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L ,  particule  qui  fignifie  dans 
la  grammaire  arabe  le  ou  U. 
Elle  s'emploie  fouvent  au 
commencement  d'un  mot 
pour  marquer  Texcellence  ; 
maiî  les  Orientaux  difant/fj 
monragncfs  de  Dieu ,  pour 
dfcligner  des  montagnes  d'une  hauteurextra- 
ordinaire ,  il  pourroit  fe  faire  que  al  fut  em- 
ployé par  les  Arabes  dans  le  mémefens;car  en 
Arabe  Alla  lîgnifie  Dieu  :  ainii  Alchymia  , 
ce  feroit  la  Chymie  de  Dieu ,  ou  la  Ch.ymie 
parexcellence.  Nous  avonsdonné  la  lignifica- 
tion de  cette  particule ,  parce  qu'elle  entre 
dans  la  compolîtionde  plufieurs  motsfrançois. 
Quant. à  1  ctymologie  des  mots  Alchymie  , 
Algèbre  &  autres,  uous  ne  nous  y  fommes 
Tom  IL 
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nullement  attache's.  Quoique  nous  ne  mépri- 
lîons  point  la  fcience  tcymologique ,  nous  la 
mettons  fort  au  defii;us  de  cette  partie  de  la 
grammaire ,  qui  confiile  à  marquer  les  diffé- 
rences dw'licates  des  mots,  qui  dans  l'ufage 
commun  ,  &  fur-tout  dans  la  Poéfie,  font  pris 
pour  fynonymes,  mais  qui  ne  le  font  pas.  Mrs. 
Girard  ^  de  Beauzé  nous  ont  donné  d'excel- 
lens  effais  fur  cette  partie  de  la  grammaire. 

ALAB ARI ,  f.  m.  (  Chymie.  )  l'on  s'elè 
fervi  quelquefois  de  ce  nom  ,  pour  fignifier 
le  plomb.  F".  Plomb,  Saturne,  Aabam, 
AcciB.  {M) 

AL- ABU  A ,  (  Gi^og.  )  petite  ville  d'Afie 
dans  l'Arabie  Pétrée.  On  croit  qu'Abdallah  , 
père  de  Mahomet,  y  mourut.  Les  pèlerins 
de  la  Mecque  y  font  Itation.  (C.  A.) 

A 


a  A  L  A 

ALACRANES ,  {Ge'og.)  ifles  de  la  nou- 
velle Efpagne  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Elles  font  au  nord  &  à  vingt  lieues  de  la 
prefqu'ille  de  Jucatan ,  dans  l'Amérique  fep- 
tentrionale.  On  la  nomme  ainfi  à  caufede  la 
quantité  de  fcorpions  qu'on  y  trouve.  (C.  A 

ALA-DAG  ou  AMADAG,  {  Géog.  _ 
montagne  d'Afle  dans  la  Natolie  ,  au  dif- 
triâ  &  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Bolli  ou  Polis.  Elle  eft  au  nord  d'Angora 
&  non  loin  du  cap  de  Coromba.  C'eft  la 
plus  haute  de  toute  la  Natolie.  Long.  50, 
2o;  lut.  40,   10.  {C.A.) 

ALADULE  ou  ALADULIE  ,  (  Geog.  ) 
province  de  la  Turquie  en  Afie,  entre  Ama- 
fie  &  la  mer  Méditerranée  vers  le  mont 
Taurus. 

ALAFAKAHoï/Galapheca,  {Ge'ogr.) 
château  fort  de  l'Arabie  Heureufe,  à  l'en- 
trée d'un  golfe  de  la  mer  Rouge,  au  bout 
duquel  eft  la  ville  de  Zabid  ou  Pibid ,  dont 
ce  golfe  porte  le  nom  ,  &  dont  ce  château 
protège  le  commerce.  Long.  64.;  lut.  15. 
{C.A.) 

ALAFOENS,  (  Géogr.  )  diflria  de^  la 
province  de  Beyra  en  Portugal.  Il  fut  érigé  en 
duché  par  le  roi  Jean  V,  en  17 18  ,  en  faveur 
de  D.  Pierre  ,  fils  de  D.  Michel ,  fils  légitime 
du  roi  Pierre  II.  Ce  diftrid  renferme  trente- 
fept  paroiffes.  (C.  A.) 

ALAGNON  ,  {Ge'ogr.)  rivière  de  France 
dans  le  gouvernement  d'Auvergne.  Elle  va 
d'un  cours  très-rapide  fe  jetter ,  de  la  mon- 
tagne de  Cantal  ,  dans  l'Allier.  [C.  A.) 

ALAGON ,  {Ge'ogr.)  petite  rivière  d'Ef- 
pagne  dans  l'Eflramadure.  Elle  prend  fa 
fource  dans  la  Sierra  ou  montagne  de  Banos, 
&  après  avoir  ferpentc  le  long  de  la  mon- 
tagne de  Gîte,  elle  va  fe  joindre  au  Xerte 
&  fe  jetter  avec  lui  dans  le  Tage.  {C.  A.) 

AL  AINE, (Ge'ogr.)  petite  rivière  de  Fran- 
ce dans  le  Ni  vernois.  El  !  e  vient  de  Luzi,  pafTe 
à  Tais,  &  fe  jette,  au  defTous  de  J'erci-la- 
Tour,  dans  l'Arron  qui  fe  joint  à  la  Loire 
près  de  Décife.  (  C.  A.) 

ALAINS,  (  Hiji.  anc.  )  ancien  peuple  de 
Sarmacie  d'Europe.  Jofeph  dit  qu'ils  étoient 
Scythes.  Ptolomée  les  place  au  delà  du  mont 
Imaiis.  Selon  Claudien ,  ils  occupoient  de- 
puis le  mont  Caucafe  jufqu'aux  portes  Caf- 
piennes.  Ammien  Marcellin  les  confond 
avec   les  Mafiagetes.  M.  Herbelotles  fait 
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venir  d'Alan ,  ville  du  Turqueftan  ;  &  le 
P.  Lobineau  les  établit  en  Bretagne. 

L'on  convient  afTez  généralement  qu'ils 
étoient  Scythes.  La  nation  Scythe  étoit  for- 
mée de  l'allemblage  de  différentes  nations  qui 
toutes  avoient  les  mêmes  mœurs  &  les  mêmes 
ufages.LesScy  thés  lesplus  célèbres  en  Europe 
par  les  fecoulfes  données  à  l'empire  romain  , 
furent  les  Alains  ,  les  Huns  &  les  Taïtales. 
Mais  ce  furent  fur- tout  les  premiers  qui  paf- 
ferent  pour  les  plus  belliqueux.  On  dit  que 
dans  leur  origine  ,  ils  habitoient  le  pays  de 
Kam-Kiu  }  iitué  au  nord  de  Capte-Chat , 
dans  le  pays  d'Oufa  &  des  Bafchkires ,  que 
nos  hiftoriensont  nommé  hgrjnde  Hongrie , 
parce  qu'ils  prétendent  que  les  Huns  en 
étoient  fortis.  S'étant  confondus  avec  les 
Huns  qui  s'étoient  rendus  maîtres  d'une 
partie  de  la  Sibérie ,  ils  fondèrent  des  établif- 
femens  fur  les  bords  du  Pont-Euxin  ,  d'où 
ils  portèrent  leurs  armes  triomphantes  dans 
le  fond  de  l'Afie  où  plufieurs  fe  fixèrent  fur 
les  bords  du  Gange.  Ceux  qui  prétendent 
qu'ils  étoient  fortis  du  Turqueftan  ,  fe  fon- 
dent fur  une  ville  de  cette  province  nom- 
mée Alan  ,  d'où  ils  empruntèrent  leur  nom. 
Ptolomée  le  dérive  du  mot  Alin,  qui  figni- 
fie  montagne  ,  parce  qu'en  effet  ils  habitoient 
dans  des  montagnes ,  avant  de  pafTer  au 
midi  ,  où  ils  s'établirent  dans  les  plaines 
qui  font  ficuées  au  nord  de  la  CircalFie  & 
de  Derbent.  Quoique  les  auteurs  leur  don- 
nent des  habitations  différentes ,  aucun  n'eft 
dans  l'erreur,  parce  que  ce  peuple  Nomade 
fe  fixa  tantôt  dans  une  région  &  tantôt  dans 
une  autre  ;  ainfi  ils  ne  fe  trompent  que  fur 
le  temps  ,  &  non  fur  les  faits. 

Vers  l'an  foixante  &:  treize  de  Jefus- 
Chrift  ,  ils  formèrent  une  alliance  avec  le 
roi  d'Hircanie  ,  qui  leur  facilita  le  paffage 
du  détroit  de  Derbent  pour  exercer  leurs 
brigandages  dans  la  Médie  :  Paco  ,  roi  des 
Partbes  ,  ne  fe  crut  point  aftez  puiffant 
pour  oppofer  une  digue  à  ce  torrent ,  qui 
fe  répandit  dans  les  plus  belles  provinces  de 
l'Afie.  Ils  y  fondèrent  quelques  ctablilfe- 
mens  &  revinrent  chargés  d'un  riche  butin. 
Quarante  ans  après  cette  expédition  ,  ils 
en  tentèrent  une  nouvelle  fous  le  règne 
d'Adrien  ,  mais  ils  en  furent  chaftés  par 
Arrien.  Après  avoir  eiTuyé  ce  revers  ,  ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  l'Occident. 
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Gordien  alarmé  de  cette  irruption  ,  marcha 
conrr'eux  avec  une  puifîànte  armée  ,  qui 
fut  taillée  en  pièces  par  ces  barbares  ,  dans 
les  campagnes  de  Philippe  en  Macédoine. 
Après  cette  viftoire  ,  ils  s'établirent  fur  la 
rive  gauche  du  Danube ,  qui  venoit  d'être 
abandonnée  volontairement  par  les  Goths , 
attirés  vers  l'Italie  pour  s'y  approprier  quel- 
ques débris  de  l'empire  romain  ,  menacé 
d'une  prompte  décadence. 

Après  la  défaite  de  Gordien  ,  les  Alains  , 
fes  vainqueurs ,  devinrentfi  redoutables ,  que 
des  bords  du  Dar.ube  ils  ébranlèrent  les 
provinces  de  l'empire  les  plus  éloignées  ;  un 
grand  nombre  de  peuples  fournis  par  leurs 
armes ,  d'autres  qui  craignoient  de  l'être ,  fe 
rangèrent  fous  leurs  enfeignes  ,  ou  comme 
fujets  ou  comme  alliés.  On  comptoit  parmi 
ces  nations  les  Neuri,  lesVidini ,  les  Gelons, 
les  Agathyrfes,  &  plusieurs  autres  plus  obf- 
cures.  Alors  la  domination  des  ^/j/'/îj  s'éten- 
dit depuis  les  plaines  de  la  Sarmatie  &  les 
Palus  Méotides  ,  jufqu'aux  montagnes  de 
l'Inde  &  des  fources  du  Gange  ;  &  tous 
les  peuples  compris  dans  cette  vaile  étendue , 
furent  défignés  par  le  nom  £-Alains.  C'étoit 
peut-être  moins  parce  qu'ils  obéidôient  au 
même  mairie  que  par  la  conformité  de  leurs 
mœurs  &  de  leurs  ufages  qu'on  leur  donnoit 
la  même  dénomination,  hcs  AUins ,  Noma- 
des ,  comme  les  autres  Scythes  ou  Tartares , 
n'avoient  d'autres  m.iifons  que  leurs  tentes  ëc 
leurs  chariots  qu'ils  tranlpoitoicntavecli-urs 
troupeaux  dans  les  lieux  les  plus  abondans  en 
pâturages;  leur  bétail  étoit  leur  unique  ri- 
cheflè  ,  ils  en  mangeoient  la  chair  &  en  bu- 
voient  le  lait.  Tandis  que  les  femmes  ,  les 
enfans  &  les  vieillards  etoient  fédentaires 
fous  des  tentes ,  la  jeunelle  qui  n'avoic  d'autre 
occupation  que  la  guerre  ,  portoit  les  ravages 
chez  fes  voifins  ,  &  revenoit  chargée  de 
leurs  dépouilles.  L'éducation  fe  bornoit  à 
apprendre  à  tirer  de  l'arc  &  à  monter  un 
cheval.  Lavieillede  inutile  était  une  efpece 
d'opprobre  ;  celui  qui  mouroit  les  armes  ù 
la  main  paroilToit  digne  d'envie.  La  gloire 
du  guerrier  étoit  de  revenir  du  conibat , 
après  avoir  coupé  la  tète  d'un  ennemi ,  dont 
il  enlevoit  la  chevelure  pour  en  faire  un 
ornement  à  fon  cheval  \  c'étoit  un  monument 
de  gloire  de  n'avoir  d'autre  vafe  pour  boire 
que  le  crâne  de  fon  ennemi.  La  religion  de 


ces  barbares  n'étoit  qu'une  fuperffition 
extravagante.  Ils  plantoient  en  terre  un  fabre 
nud  ,  auquel  ils  rendoienc  des  honneurs 
divins  :  c'étoit  avec  des  baguettes  qu'ils  pre- 
tendoient  découvrir  les  événemens  futurs  , 
efpece  de  fuperflition  qui  fe  trouve  établie 
univeifellement  chez  les  peuples  éclairés  & 
barbares.  V.  DlV IN ATIOI^  ,  Diction,  rai f. 
des  Sciences  ,  Arts  tfj  Métiers.  Ammien 
Marcellin  prétend  que  de  tous  les  Scythes, 
ce  furent  les  Alains  qui  furent  les  plus 
humains  &  les  plus  civilifés.  Ils  refpedoienc 
le  droit  des  nations  &  la  foi  des  traités.  Con- 
quérans ,  fans  être  deftruâeurs ,  ils  cher- 
choient  à  fertilifer  les  contrées  dont  ils  fe 
rendoient  les  maîtres.  Leur  taille  étoit  haute 
&  régulière,  ils  étoient  extrêmement  légers 
à  la  courfe  ;  ils  n'avoient  point  ce  regard 
farouche  qui  diftinguoit  les  Huns  ,  avec 
lefquels  on  les  confond  quelquefois  ;  ce  por- 
trait paroît  d'autant  plus  conforme  à  la 
vérité,  que  les  CircaHlens  qui  en  defcen- 
dent,  font  encore  aujourd'hui  célèbres  par 
la  régularité  de  leurs  traits  ,  &  que  c'eft 
parmi  leurs  femmes  que  les  monarques  ada- 
tiques  cherchent  les  objets  de  leur  amour. 

Quoiqu'on  confonde  ordinairement  les 
Huns  avec  les  Alains ,  parce  qu'ils  habitoienc 
le  même  pays ,  il  paroît  qu'ils  formoient: 
deux  peuples  diiîe're.ns.  L'hiftoire  rapporte 
que  les  Huns  Bafchkires  firent  une  irruption 
dans  la  Sarmatie  Ahatique  où  ils  trouvèrent 
les  Alains  établis.  Ces  barbares ,  jaloux  des 
profpérités  des  anciens  poflefTeurs  ,  entre- 
prirent de  les  dépouiller  de  leurs  terres.  Ils 
y  entrèrent  le  fer  &  la  flamme  à  la  main  , 
&  ils  laifferent  par-tout  de  triftes  veftiges 
de  leur  valeur  brutale.  Ils  firent  un  grand 
carnage  des  Alains  ,  dont  les  uns  fe  réfu- 
gièrent dans  les  montagnes  de  Circadie , 
où  leur  pollérité  eft  encore  aujourd'hui 
établie  ;  d'autres  fe  fixèrent  fur  les  bords  du 
Danube  ,  où  s'étant  unis  aux  Sueves  &  aux 
Vandales,  ils  ravagèrent  enfemble  la  Ger- 
manie ,  la  Belgique  &  les  Gaules.  Ils  auroient 
pouflé  plus  loin  leurs  brigandages  ,  mais 
ils  ne  purent  franchir  les  monts  Pyrénées  , 
&  ils  parurent  fe  fixer  au  pié  de  ces  mon~ 
tagnes ,  d'où  ils  portèrent  les  ravages  &  les 
tempêtes  dans  les  villes  &  les  provinces 
voifines.  Pluheurs  Alains  fedétrcherentde 
l'alliance  commune  pour  s'établir  dans  les 

A  z 


4  A  L  A 

Gaules ,  &  fur-tout  dans  la  Normandie  & 
la  Bretagne,  où  leurs  defcendans  ont  hérité 
de  leurs  inclinations  guerrières ,  &  non  de 
leur  férocité. 

L'an  409  ,  les  troupes  chargées  de  veiller 
à  la  garde  du  paflàge  des  Pyrénées,  arborè- 
rent l'étendard  de  la  rébellion.  Utace  ,  roi 
des  ^/jz>7j,  profita  des  circonftances  pour 
entrer  dans  l'Efpagne  avec  les  Sueves  &  les 
Vandales  ,  qui  partagèrent  entr'eux  ces 
riches  provinces.  La  Galice  &  la  Bétique 
échurent  aux  Sueves  &  aux  Vandales.  La 
Lufitanie  &  la  province  de  Cartagene  furent 
réduites  fous  l'obéiffance  des  Alains.  Un 
fpedacle  bien  furprenant  ,  c'eft  de  voir  un 
peuple  forti  de  la  Sibérie, traverfer  une  fi  vafte 
étendue  de  pays  ,  fe  fixer  fur  les  bords  de  la 
Méditerranée  &  de  l'Océan ,  c'eft-à-dire  , 
dans  des  climats  différens  de  ceux  qu'il  avoit 
habités.  Les  peuples  modernes ,  auffi  coura- 
geux, ne  pourroient  réfiller  à  tan  t  de  fatigues. 

Utace ,  maître  paifible  du  Portugal ,  pou- 
voir jouir  fans  inquiétude  du  fruit  de  fa  con- 
quête ;  mais  dévoré  d'ambition ,  il  s'y  trouva 
trop  relîèrré ,  il  fuccomba  à  la  tentation 
d'affervir  ceux  même  qui  l'avoient  aidé  à 
vaincre  :  les  Sueves  &  les  Vandales  atta- 
qués par  une  allié  perfide ,  fe  fortifièrent 
de  l'alliance  d'Honorius,  qui  aima  mieux 
les  fecourir  que  de  les  avoir  pour  ennemis. 
L'ambitietix  Utace  fut  vaincu  dan's  un  com- 
bat où  il  perdit  la  vie  :  les  débris  de  fon 
armée  fe  réfugièrent  dans  la  Galice  où  ils  fe 
fournirent  aux  loix  que  le  vainqueur  daigna 
leur  prefcrire.  Ceux  des  Alains  qui  n'avoient 
point  pris  les  armes ,  fe  rangèrent  volontaire- 
ment fous  la  domination  des  Sueves.  Un 
peuple  qui  n'avoit  d'autre  métier  que  la 
guerre,  &  qui  ne  formoit  plus  de  corps  de 
nation ,  étoit  forcé  de  trafiquer  fon  fang  avec 
l'étranger  qui  confentoità  l'allocier  à  fa  fortu- 
ne :  sinfi,  ils  fe  rangeoient  fous  les  drapeaux 
de  ceux  qu'ils  croyoient  affez  puilfans  pour 
s'enrichir  par  le  pillage.  C'eft  en  qualité  de 
mercenaires  qu'on  les  voit  combattre  dans 
l'aimte  de  Radagaife  contre  Stilicon:  ce  fut 
encore  fous  ce  titre  qu'ils  formèrent  le  centre 
de  l'armée,  à  la  bataille  de  Châlons ,  contre 
Attila  qui  fit  la  funefte  expérience  de  leur 
valeur;  quoiqu'ils  n'euflent  plus  de  roi  de 
leur  nation,  ils  combattoienr  tous  fous  le 
même  drapeau.  Ce  fut  ainfi  qu'après  avcir 


A  L  A 

été  les  fléaux  de  l'empire  ,  ils  en  devinrent 
les  défenfeurs.  Ils  combattirent  avec  d'autant 
plus  d'opiniâtreté  contre  Attila,  qu'ils  con- 
fervoient  une  haine  invincible  contre  les 
Huns  qui  avoient  chaflé  leurs  ancêtres  de 
leurs  pofîbffions.  Dans  toutes  les  caufes  qu'ils 
embralTerent ,  ils  combattiient  avec  plus  de 
gloire  que  de  fruit ,  &  jamais  ils  ne  purent 
réuffir  à  former  un  corps  de  nation.  Sem- 
blables aux  Suiffes,  ils  étoient  vainqueurs 
fans  être  conquérans.  Quand  la  terre  eut  pris 
une  cunflitution  nouvelle ,  &  que  de  nou- 
veaux empires  fe  furent  formés  des  débris 
de  celui  des  Romains,  les  ^/a/>2j  aidèrent 
à  fe  donner  des  maîtres  ,  &  prirent  les 
noms  des  nations  où  ils  trouvèrent  des  éta- 
blifîèmens.  On  a  fouvent  donné  leur  nom 
aux  Maffagetes,  aux  Huns,  &  aux  autres  bri- 
gands fortis  du  Pont  -  Euxin  ;  quoiqu'on 
remarquât  entre  les  Alains  &  ces  barbares 
la  même  différence  qu'on  trouve  aujourd'liui 
entre  les  Tartares  Calmoucs  &  ceux  de  la 
Crimée.  Les  Alains ,  dans  le  temps  de  leur 
fplendeur  ,  avoient  donné  leur  nom  à  leurs 
alliés  &  à  leurs  tributaires:  dans  leur  déca- 
dence ,  ils  furent  compris  fous  le  nom  de 
ceux  qui  les  foudoyoient,  ou  qui  les  avoient 
fournis  ;  c'eft  une  obfervation  qu'on  doit 
faire  en  lifant  l'hiftoire  de  toutes  les  nations 
Nomades.  Tel  avoit  été  autrefois  le  deftin 
des  Medes,  qui  prirent  le  nom  de  Pcrfes  , 
quand  ils  eurent  été  fubjugués  par  Cyrus, 
fouverain  d'une  province  de  ce  nom.  Les 
Perfes,  à  leur  tour,  furent  connus  fous  le 
nom  de  Par'tkes  ,  lorfqu'ils  paflerent  fous  la 
domination  d'Arface,  roi  de  la  Parthie,  pe- 
tite province  qui  donna  fon  nom  à  un  des 
plus  vafîes  empires  de  l'Orient.  (  T-N.) 

ALA JOR  ou  Alcior  ,  (  Géogr.  )  petite 
ville  de  Pille  Minorque  ,  fituée  prefque  au 
milieu  de  lifte  au  nord  -  oueft  du  Port- 
Mahon ,  &  à  l'eft  de  la  Citadella.  Elle  a 
un  dift;i£t  aftèz  confidérable.  Long,  iz,  10  j 
/ar.  39,î5.(C.  ^.) 

§  ALAiS ,  {Géogr.)  ville  de  France  dans 
les  Ctvennes,  au  diocefe  de  Nifmes,  pro- 
vince de  Languedoc,  fur  une  branche  du 
Gardon,  auprès  d'une  belle  prairie.  Elle  fe 
nomme  Alefia  dans  les  commentaires  de 
Jules  Céfar ,  liv.  VIL  Cette  ville  eft  la  capi- 
tale d'une  ancienne  feigneurie  érigée  en 
comté,  &  poffédée  par  Charles  de  Valois, 
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fils  naturel  de  Charles  IX.  Elle  efl:  devenue 
^pifcopale  depuis  la  révocation  de  l'cdit  de 
Nantes,  &  fon  évéque  eft  fuffragant  de  celui 
de  Narbonne.  Louis  XIV  y  fit  bâtir  en  1689 
une  citadelle,  où  l'on  enferma  ceux  des  ré- 
formés qui  n'avoient  aucune  difpofition  à  fe 
ccnvertir.Quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort  glande, 
elle  ne  laifle  pas  d'être  peuplée ,  &  de  faire 
im  commerce  confidérable  de  foie  crue  «Se 
fabriquée.  El!e  efr  à  14  lieues  N.  de  Mont- 
pellier, &  140  S.  E.  de  Paris.  Long.  21,  32; 
ht.  44 ,  8.  (C.  A.)  _ 

A  LAIS,  oifeau  de  proie  qui  vient  d'Orient 
ou  du  Pérou.  On  en  entretient  dans  la  fau- 
connerie du  roi.  Oï\  les  appelle  auffi  al/thes. 
ALAISE  ou  ALESE,  t  f.  linges  dont  on 
fe  fert  pour  envelopper  un  malade.  Ualaife 
efl  fa^te  d'un  feul  lé  ,  de  peur  que  la  dureté 
d'une  couture  ne  blefTe.  hesalaifes  font  fur- 
tout  d'ufage  dans  les  couches,  ou  autres  in- 
difpofitions  où  il  faut  réchauffer  le  malade , 
ou  garantir  le  matelas  fur  lequel  il  efl  couché. 
ALALCOMENE  ,  {Geogr.)  petite  ville 
de  Béotie  ,  ainfi  nommée  ,  à  caufe  d'Alal- 
coménie  qui  fut  la  nourrice  de  Minerve. 
Cette  déeil'e  avoit  en  ce  lieu  un  temple  & 
im  funulacre  d'ivoire  extrêmement  refpeftés 
des  peuples  ;  ce  qui  empêcha  que  cette  ville, 
quoique  facile  à  emporter  ,  ne  fût  jamais 
facccgée ,  fuivant  ce  que  nous  dit  Strabon. 
Paufanias  affure  que  la  flatue  de  Minerve 
en  fut  enlevée  par  Sylla  ,  &  que  ,  depuis  ce 
temps-là,  le  temple  &  la  villefurent  déferts 
&  tombèrent  en  ruines.  Les  géographes 
anciens  &  modernes  ne  nous  ont  rien  dit  de 
plus pofitif fur  cette  ville;  &  il  y  a  appa- 
rence qu'on  n'en  a  plus  aucune  trace.  {C.A.) 
AL  A  MAC  ,  ALAMAK  ou  AMAK  , 
{AJlron.)  nom  que  les  Arabes  ont  donné  à 
une  étoile  de  la  féconde  grandeur,  qui  efl 
dans  le  pied  auflral  d'Andromède  ;  elle  efl: 
appellée  y  ,  dans  les  cartes  célefles  de  Bayer 
&  de  Flamfleed  ,  ainfi  que  dans  nos  cata- 
logues d'étoiles.  {M.  DE  LA  Lan  DE  ^ 

ALAMATOU  ,  f.  m.  prune  de  Tiile  de 
Madagafcar.  On  en  diflinguededeux  fortes, 
l'une  a  le  goût  de  nos  prunes.  Toutes  deux 
ont  des  pépins  :  mais  celle  qu'on  nomme 
alamitou  ijfaie  ,  &  qui  a  le  goût  de  la  figue , 
efl  un  aliment  dont  l'excès  pafTe  pour 
dangereux. 
ALAMBIC  ou  ALEMBIC ,  f.  m,  [Chj- 
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mie.)  c'efl  un  vaiflèau  qui  fert  à  diftiller,  & 
qui  conlil^e  en  un  matras  ou  une  cucurbite 
garnie  d'un  chapiteau  prefque  rond  ;  lequel 
efl  terminé  par  un  rayon  oblique  ,  par  où 
pafTent  les  vapeurs  condenfées  &  qui  font 
reçues  dans  une  bouteille  ou  matras  ,  qu'on 
y  a  ajuiié  &  qui  fe  nomme  alors  récipient, 
P^ojei  Distillation. 

On  entend  comm-unément  par  alambic  , 
l'inflrument  entier  qui  fert  pour  la  diftilla- 
tion,  avec  tout  ce  qui  en  dépend;  mais 
dans  le  fens  propre  ,  ce  n'efl  qu'un  vaifîeau 
qui  efl  ordinairement  de  cuivre  ,  auquel  efl 
adapté  &  exafîement  joint  un  chapiteau 
concave,  rond,  &  de  même  métal,  fervant 
à  arrêter  les  vapeurs  qui  s'élèvent,  &  à  les 
conduire  dans  fbn  bec. 

La  chaleur  du  feu  élevant  les  parties  vola- 
tiles de  la  matière  qui  efl  au  fond  du  vaif- 
feau ,  elles  font  reçues  dans  le  chapiteau  , 
&  y  font  condenfées  par  la  froideur  de  l'air, 
ou  par  le  moyen  de  l'eau  qu'on  applique 
extérieurement.  Ces  vapeurs  deviennentainfl 
une  liqueur  qui  coule  par  le  bec  de  Wilambic  , 
&:  tombe  dans  un  autre  vailléau  appelle 
récipient.  Voye\  RÉCIPIENT. 

Le  chapiteau  de  Y  alambic  efl  quelquefois 
environné  d'un  vaifTeau  plein  d'eau  froide  , 
&  qu'on  nom.me  un  léjrigeient  ,  quoique 
dans  cette  vue  on  fe  ferve  aujourd'hui  plus 
communément  d'un  ferpentin.  Voye\  RÉ- 
FRIGÈRENT, Serpentin,  ê-c. 

Il  y  a  différentes  fortes  â' alambics  i  il  y 
en  a  un  où  le  chapiteau  &  le  matras  en 
cucurbite  font  deux  pièces  féparées  ;  &  un 
autre  où  le  chapiteau  eit  joint  hermétique- 
ment à  la  cucurbite  ,  fi'c-.  Voye?^  CUCUR- 
BITE, Matras,  Récipient.  {M) 

*  Voye;[  Flanche  LLIde  Cnymie,fig.  i ,  un 
alambic  de  verre ,  compofé  d'un  matras  A 
&  d'un  chapiteau  B.  Fig.  i ,  un  alambic  de 
verre  ,  compofé  d'une  cucurbite  A  ,  d'un 
chapiteau  tubulé  B  ,  C  tube  du  chapiteau  , 
D  bouchon  du  tube.  Fig.  3  ,  un  alambic  de 
métal  ;  d  la  cucurbite  ;  e  le  chapiteau  avec 
fon  réfrigèrent  ;  /  le  récipient.  Figure  4  , 
alambics  au  bain-m.arie ,  où  fe  font  en  même 
temps  plufieurs  difiillations  ;  /  petit  fourneau 
de  fer  ;  /  bain-miarie  ;  m  ouverture  par 
laquelle  on  met  de  l'eau  dans  le  bain-marie 
à  mefure  qu'elle  s'y  confume  ;  n  n  n  chapi- 
teaux desjAz'«è/cj-,  çoo i- écip'iens, F gi,  5  j^ 
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alanihlc  au  bain  de  fable  ou  de  cendre  ;  a 
porte  du  cendr  ei-;  b  porte  du  foyer;  c  cap- 
fule  de  la  cucui  bite  ;  d  le  fable  ;  e  chapiteau 
de  V alambic. 

A  LA  MI  RE.  {Mufique.)  F".  A  mi  la. 

A  LA  MORT ,  Chiens,  l^cri  de  clujfe.) 
on  parle  ainfi  à  un  chien  lorfque  le  cerf  eilpris. 

ALAMPY  ou  Lay  ,  {Géogr.)  ville  d'A- 
frique fur  la  côte  d'Or,  à  l'ell:  du  grand 
Ningo  ,  &  à  quatre  lieues  de  la  grande 
montagne  de  Redundo  ,  qui  fe  préfente  en 
forme  de  pain  de  fucre  au  nord-nord-oueft. 
Cette  ville  eft  fitute  fur  le  penchant  d'une 
montagne  qui  regarde  le  nord.  La  côte  aux 
environs  eft  borde'e  de  collines  afiez  hautes, 
dont  piuliours  font  ornées  de  palmiers.  Les 
habitans  font  doux  &  civilifés,  mais  timides 
&  défians.  Leur  plus  grand  commerce  eft 
celui  des  efclaves ,  que  les  Nègres  d'Akin 
y  amènent.  Le  mouillage  de  la  rade  eft  fort 
bon.  Long.  15  ;  lat.  5.  (C  A.) 

ALAN  ,  f.  m.  en  Vénerie  ,  c'eft  un  gros 
chien  de  l'efpece  des  dogues. 

*  Alan  ,  {Ge'og.)  ville  de  Perfe  dans  la 
province  d'Alan  dans  le  Turqueftan. 

§  ALAND  ,  {Géogr.)  iile  de  la  mer  Bal- 
tique ,  entre  la  Suéde  &  la  Finlande.  Elle 
peut  avoir  30  à  40  lieues  de  circuit;  &  quoi- 
qu'elle s'étende  au  delà  du  foixante- unième 
degré  de  latitude  feprentrionale,  il  eft  rare 
qu'elle  ne  produife  pas  alfez  de  gr  in  chaque 
année  pour  nourrir  fes  habitans.  Elle  a  des 
pâturages  abondans ,  qui  lui  fourniflent  le 
moyen  de  faire  un  gros  commerce  de  beurre 
&  de  fromage.  On  y  trouve  de  belles  forets , 
dont  on  exporte  beaucoup  de  bois  &  de 
charbons  ;  &  des  carrières  de  pierres  cal- 
caires, dont  on  tire  grand  parti.  Elle  eft 
environnée  de  rocs  6c  de  bas-fonds  qui  en 
rendent  l'abord  très- dangereux.  Cette  iile 
ne  fut  réunie  à  la  Finlande  qu'en  1634.  ; 
auparavant  elle  avoit  un  gouverneur  parti- 
culier. On  croit  même  qu  il  fut  un  temps  où 
formant  elle  feule  un  état  féparé,  elle  avoit 
des  rois  ou  princes  indéoendans.  (C.  A.) 

§  ALANCUERoa  Âlanquer,  {Ge'og.) 
ville  de  Portug.l  dans  l'Eftramadure  ,  au 
nord  &  à  fept  lieues  de  Lisbonne  ,  &  au 
fud-oueft  de  Santaren.  Elle  fut  fondée,  à 
ce  que  l'on  croit ,  en  409  ,  par  les  Alains , 
çjui  lui  donnèrent  le  nom  d'Alanker-Cana. 
On  y  cpmpte  aujourd'hui  environ  deux  mille 
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âmes.  On  y  voit  cinq  églifes  paroifTîales,  trois 
monaftcres,  une  maifon  de  la  miféricorde 
&  un  hôpital.  C  eft  I2  chet-lieu  des  domaines 
de  la  reme.  (C.  A.) 

ALANIER,  f.  m.  {Jurif prudence)  dans 
quelques  anciennes  coutumes ,  eft  le  nom 
qu'on  donnoit  à  des  gens  qui  formoient  & 
élevoient  pour  la  chaffe  des  dogues  venus 
d'i  fpagne  ,  qu'on  nommoit  aluns.  {H) 

ALAPA  ,  {Geogr.)  montagnes  de  Sibérie 
dans  la  Ruftie  Aliatique.  Elles  s'étendent 
depuis  le  lac  de  Jaickaia  jufqu'aux  confins  de 
la  Bafchkirie.  On  y  exploite  avec  fuccès  des 
mines  de  cuivre  très-riches.  {C.  A.) 

*  ALAQUE  ,  f.  f.  Vojei  Plinthe  ou 
Orlet. 

*  ALAQUECA,  pierre  qui  fe  trouve  à 
Balagateaux  Indes ,  en  petits  fragmens  polis , 
auxquels  on  attribue  la  vertu  d'arrêter  le 
fang  ,  quand  ils  font  appliqués  extérieure- 
ment. 

*  ALAR  ,  {Géogr.)  rivière  de  Perfe  qui 
fe  jette  dars  la  mer  Cafpienne. 

*  ALARBES  ,  c'eft ,  félon  Marmcl  ,  le 
nom  qu'on  donne  aux  Arabes  voleurs  établis 
en  Barbarie. 

ALARCOT  ,  {Géogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  partie  occidentale  de  la  nou- 
velle Caftille.  Elle  eft  fituée  au  pied  des 
montagnes,  fur  la  rivière  de  Xucar.  On  la 
croit  fort  ancienne.  En  1 178  ,  fous  le  règne 
des  Maures ,  elle  fut  totalement  ruinée.  Aî- 
phonfe  IX  la  rétablit  quelques  années  après , 
&  aujourd'hui  elle  eft  aftez  confidérable ,  & 
peut  palfer  pour  une  jolie  petite  ville.  Long. 
15,  4î;  lat.  39,  40.  (C.^.) 

ALARES,  f.  m.  {Hijt.anc.)  félon  quel- 
ques anciens  auteurs,  étoient  une  efpece  de 
milice  chez  les  Romains  ;  ainfi  appeîlée  du 
mot  latin  ala  ,  à  caufe  de  leur  agilité  &  de 
leur  légèreté  dans  les  combats. 

Quelques-uns  veulent  que  c'ait  été  un 
peuple  dePannonie:  mais  d'autres,  avec  plus 
d'apparence  de  raifon  ,  ne  prennent  alares 
que  pour  un  adjedif  ou  une  épithete  qu'on 
donnoit  à  la  cavalerie,  parce  qu'elle  étoit 
toujours  placée  aux  deux  aîles  de  l'armée; 
raifon  pour  laquelle  on  appelloit  un  corps 
de  cavalerie  ala.  Vojei  Aile,CavaleriEj 
&c.  {G) 

Mujcles  AlaiRFS,  mufculi  Alares  y 
en  Anatoraie.  Voye\  Ptérygoïde. 
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ALARGUER  ,  v.  n.  terme  de  Marine  , 
qui  fignifîe  s^éloigner  d'une  côte  où  Von 
crai.t  iT  échouer  ou  de  demeurer  affilié  ; 
mais  il  ne  fignifie  pas  avancer  en  mer  & 
prendre  le  large  en  forçant  d'un  port.  La 
chaloupe  s'ejî  alarguée  du  navire.  (Z) 

ALARIC  I,  {Hijl.  des  Vifigoths.)  juge 
foiiveiain  ou  roi  des  Vifigoths ,  ttoit  de  la 
famille  des  Baltes  ,  la  plus  illuftre  parmi 
les  nations  Gothes  après  celle  des  Amales. 
L'hiîloire  commence  à  faire  mention  de  ce 
prince  vers  l'an  395.  Il  étoit  alors  en  alliance 
avec  The'odûfe  le  Grand  ,  qui  s'en  fervit 
lîtilement  dans  plulieurs  guerres.  Il  lui  dut 
en  partie  cette  tameufe  vidoire  quimitàfes 
pieds  Eugène  le  tyran.  Les  fervices  à'y^laric 
lui  méritèrent  l'ellime  des  Romains  ;  &  ils 
en  auroient  tiré  de  bien  plus  grands  fecours , 
fans  les  troubles  qu'occalionna  la  rivalité  de 
Rufin  &  de  Stilicon  ,  minières  d'Honorius 
&  d'Arcadius ,  fils  &  fuccedeurs  de  Théo- 
dofe  le  Grand.  L'ambitieux  Rufin  ,  peu 
content  de  préfider  dans  les  confeils  d'Arca- 
dius en  qualité  de  régent ,  brigua  l'honneur 
d'avoir  ce  prince  pour  gendre.  Humilié  d'un 
refus ,  il  prétendit  s'en  venger ,  &  invita  les 
Barbares  à  piller  la  Grèce.  Alaric  ,  charmé 
de  trouver  cette  occafion  pour  latisfaire  la 
cupidité  de  fon  peuple  ,  ne  manqua  pas  d'en 
profiter.  Le  proconful  Antiochus  ,  gagné 
par  le  perfide  miniftre,  ne  lui  ayant  oppcfé 
aucun  obftacle,  il  pénétra  jufqu'au  détroit 
des  Thermopilcs.  Le  roi  des  Vifigoths  alloit 
porter  plus  loin  fes  fuccès  ou  plutôt  fcs 
ravages ,  lorfque  Stilicon  ,  ennen-.i  fecret  de 
Rufin  ,  trouva  le  moyen  de  le  rappeller  fur 
les  bords  du  Danube.  Il  y  refta  pendant  deux 
ans ,  fans  y  caufer  de  grands  troubles;  mais 
après  cette  époque  (401 ,  )  il  fit  une  irrup- 
tion fur  les  provinces  d'occident.  Les  hifio- 
riens  ont  négligé  de  nous  apprendre  la  caufe 
de  fon  mécontentement  :  peut-être  avoir-on 
manqué  à  lui  faire  les  préfens  auxquels  les 
prédécefîeurs  d'Honorius  avoient  accoutumé 
les  nations b:irbares.  Stilicon  raîîemblaaufu- 
tôt  toutes  les  troupes  de  l'empire,  &  marcha 
avec  la  plus  grande  célérité  à  l'endroit  où  le 
danger  étoit  le  plus  imminent.  Les  deux 
armées  !e  rencontrèrent  près  de  Quierrafque. 
Le  ciioc  lut  rude  des  deux  côtés,  mais  il  dura 
peu.  On  prétend  que  Stilicon  ménagea  le  roi 
barbare  pour  s'en  faire  un  appui    contre 
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Honorius ,  qu'il  avoit  delfein  de  précipiter 
du  trône  pour  y  mettre  Eucher,  fon  fils.  Il 
eut  en  fa  puifTance  la  fem;me  &  les  cnfans 
à' Alaric ,  qui ,  pour  les  délivrer ,  fit  un  traité 
par  lequel  il  s'obligeoit  à  fe  retirer  en  Epire , 
pourvu  cependant  qu'on  lui  donnât  quatre 
mille  livres  pefant  d'or.  Le  roi  des  Gothsfe 
montra  fidèle  à  fa  parole,  &  fortit  aulli-tôt 
de  l'Italie;  mais  les  Romains  feignirent  d'ou- 
blier leurs  obligations ,  pour  fe  difpenferde 
les  remplir.  Le  roi  des  Vifigoths  attendit 
dans  le  calme  &  dans  le  filence ,  mais  tou- 
jours inutilement,  les  quatre  mille  livres  d'or 
promifes  par  Stilicon.  Ilentretenoitfesfujets 
dans  une  paix  fi  profonde,  que  l'on  n'enten- 
doit  non  plus  parler  de  lui  ,  que  s'il  eût  été 
mort.  Le  bruit  s'en  répandit  même  dans 
j'empire  ,  lorfque  tout-à-ccup  il  parut  aux 
portes  de  l'Italie.  Avant  de  traiter  les  Ro- 
mains en  ennemis ,  il  envoya  des  députés  au 
fénat,  demander  les  fommes  qu'on  lui  avoit 
accordées  pour  féjourner  en  Epire.  Comme 
il  fallut  lever  de  nouveaux  impôts,  on  fit 
murmurer  le  peuple,  qui  commençoit  à  fe 
fatiguer  de  fe  voir  tributaire  des  Barbares. 
Le  fénat,  voyant  l'impoflibilité  de  réfilicr  à 
cette  formidable  pui'fance  ,  appaifa  les  cla- 
meurs avec  les  quatre  mille  livres  d'or.  On 
lui  donna  la  polleiïion  de  l'Aquitaine.  Cette 
dernière  concelfion  marquoir  plus  d'intérêt 
que  de  générofité.  Les  Romains  marchoient 
à  grands  pas  vers  leur  décadence.  Un  foldat 
(Conllantin  dit  le  Tyran,  )  après  aroir  pris 
la  pourpre  dans  la  grande  Bretagne  ,  avoit 
envahi  les  Gaules,  dont  l'Aquitaine  faifoit 
partie.  Alaric  étoit  le  feul  qui  pût  lui  faire 
abandonner  fa  conquête:  cependant  ce  traité 
refla  fans  exécution.  Honorius  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  le  ratifier  ,  fit  charger  les 
Viligoths,  comme  ils  fe  difpofoientàpafTer 
les  Alpes.  Alaric  eflbya  une  perte  aflez  ccn- 
lidérable  ;  fon  armée  ayant  mieux  aimé  fe 
faire  mettre  en  pièces ,  que  de  combattre  le 
dimanche  de  pâques,  jour  auquel  on  rap- 
porte cette  perfidie.  Il  revint  fur  fes  pas,  à 
deffein  d'en  tirer  vengeance.  Arrivé  fur  les 
bords  du  Pô  ,  il  y  apprit  la  mort  de  Stilicon. 
Il  envoya  des  députés  à  Honorius,  6:  feignit 
d'ignorer  qu'il  trcmpoit  dans  1 1  perfidie  dont 
on  avoit  ufé  à  fon  égard.  Il  lui  demandoit  des 
afîurances  du  traité  que  l'on  avoit  conclu 
aveclui.  L'exrspereur ,  oubliant  i  quel  peuple 
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il  avoit  affaire ,  lui  répondit  qu'il  ne  lui  avoit 
rien  accordé,  &  que  c'ecoic  en  vain  qu'on 
exigeoic  la  ratificacion  des  promelles  qu'on 
pouvoic  lui  avoir  faites.  Alaric  ,  fur  de  tcut 
obtenir  par  la  voie  des  armes  ,  continue  fa 
marche;  il  fe  rend  maître  des  deux  rives  du 
Tibre  ,  &  réduit  Rome  à  l'extrêinité.  Le 
fénat ,  tremblant  &  confierné ,  lui  envoya 
des  ambaliàdeurs ,  qu'il  refufa  d'entendre  : 
il  leur  dit  qu'il  fentoit  en  lui  quelque  chofe 
qui  l'excitoic  à  mettre  Rome  en  cendres.  I! 
confentit  cepend  nt  à  s'en  éloigner  ,  mais  à 
cette  pc'nible  condition ,  qu'on  lui  livreroit 
tout  l'or  &  tous  les  meubles  précieux  qui  fe 
trouvoient  dans  la  ville  :  &  lorfqu'un  des  am- 
bafladeurs  lui  demanda  ce  qu'il  prétendoit 
laifler  aux  habitans  ;  je  leur  laijje  la  fie  , 
répondit-il.  11  ne  tenoit  efFeftivement  qu'à 
lui  de  les  en  priver.  Les  Romains ,  oubliant 
cette  antique  fierté  qui  affeftoit  des  hommes 
qui  fe  difoient  les  maîtres  du  monde  ,  fe 
jetèrent  à  fes  pieds ,  &:  defcendant  aux  plus 
lâches  foumiifions,  ils  l'engagèrent  à  dimi- 
nuer la.  rigueur  de  cette  demande.  Alaric  , 
vaincu  par  leurs  larmes ,  leur  donna  la  paix  ; 
&  lorfqu'il  pouvoit  tout  exiger  ,  il  fe  con- 
tenta de  fix  mille  livres  pefant  d'or,de  quatre 
mille  robes  de  foie,  &  de  trois  mille  tapis 
de  pourpre.  Dès  qu'il  eut  ligné  ce  traité,  il 
leva  le  fiege  ,  &  reprit  le  chemin  de  fes  états  ; 
mais ,  quoique  l'hiver  fiit  proche ,  il  ne  crut 
pas  devoir  pafTer  les  Alpes  avant  d'avoir  reçu 
les  fonnnes  qu'il  avoit  exigées.  Honorius  , 
prince  qui ,  comme  le  dit  Montefqaieu  , 
ne  favoit  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  ,  fit 
d'exprefiès  défenfes  de  rien  exécuter.  Les 
Romains  tenoient  encore  à  leurs  anciennes 
maximes  :  dans  les  temps  de  la  république  , 
lorfque  les  généraux  fe  trouvoient  dans  des 
conjonctures  embarraffantes ,  ils  faifcient  la 
paix  ;  &  lorfque  les  conditions  en  étolent 
humiliantes ,  le  fénat  en  étoit  quitte  pour 
cafTer  le  traité  ,  &  en  dégrader  les  auteurs. 
Ce  droit  de  ratification  avoit  pafle  aux  em- 
pereurs; mais  pour  en  ufer  impunément ,  il 
falloit  être  le  plus  fort,  &  Honorius  ne  l'étoit 
pas.  Alaric ,  qui  fe  gouvernoit  par  d'autres 
principes ,  revint  une  lecotide  fois  devant 
Rom.e  ,  &  la  bloqua  de  toutes  parts,  La 
ville  aiTiégée  fût  réduite  à  une  extrémité  fi 
triîie  ,  que  les  habitans  ne  vivoient  que  de 
îa  chair  des  cadavres  infeâs.  Ne  pouvant 
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réfifter  à  tant  d'horreurs ,  ils  viennent  dans 
la  douleur  &  l'abattement  implorer  une  pitié 
dont  leur  infidélité  les  rendoit  indignes. 
Alaric  ,  toujours  modéré  dans  la  vidoire  , 
leur  fit  grâce  ;  mais  aux  premières  condi- 
tions ,  il  en  ajouta  d'autres  :  il  exigea  un 
tribut  annuel  ,  &  demanda  de  plus  qu'on  lui 
abandonnât  la  Norique  ,  la  Vénécie  &  la 
Dalmatie;  enfuite,  pour  montrer  aux  Ro- 
mains fon  mépris,  il  leur  donna  pour  maître 
le  piéfet  Attale,  q\)'i!  fit  empereur,  de  la 
(eule  autorité.  On  s'étonne  de  cequ'^/jnV, 
maître  du  fceptre  des  Romains ,  ne  l'ait  pas 
réfervé  pour  lui-mém.e.Mais  tel  étoit  l'orgueil 
des  rois  du  Nord  ;  fatisfaits  d'ébranler  ou 
d  afFermir  à  leur  gré  le  trône  des  empereurs, 
ils  dédaignoient  de  s'y  aifeoir.  Le  roi  des 
Vifigoths,  après  avoir  ainfi  humilié  l'orgueil 
romain ,  fit  fes  préparatifs  pour  alîiéger  Ra- 
venne ,  où  Honorius  fe  tenoit  honteufement 
caché.  L'empereur  Attale,qu'il  ne  diiHnguoit 
pas  de  fes  fujets,  eut  ordre  de  le  fuivre  à  cette 
conquête.  Les  affaires  d'Honorius  ne  pou- 
voient  être  dans  un  état  plus  trifte  :  les  Bar- 
bares de  Germanie  fondoient  à  l'envi  fur  fes 
malheureux  états  :  fa  domination  étoit  pref- 
que  éteinte  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne. 
Convaincu  de  l'impolfibilité  de  continuer  la 
guerre,  il  envoya  des  ambafTadeurs  à  Attale, 
lui  propofer  la  moitié  de  fes  états  pour  gage 
de  la  paix  qu'il  follicitoit.  Cette  propofition 
ne  devoit  pas  être  dédaignée  par  Attale  : 
mais  il  fe  comporta  avec  tant  d'imprudence , 
que  le  roi  des  Goths  pour  l'en  punir  ,  lui  fit 
rendre  le  fceptre  ,  &  le  chafla  en  préfence 
de  VzïméQ.Alaric  délibéra  enfuite  s'il  devoit 
accorder  la  paix  à  Honorius.  Son  confeil  y 
paroifîbit  difpofé;  mais  les  Huns,  alliés  des 
Romains ,  ayant  chargé  un  détachement  de 
Vifigoths ,  il  prit  cet  ade  d'hoftilité  pour 
une  nouvelle  perfidie  d'Honorius,  &  rejeta 
tout  accommodement  :  il  marcha  aulîi-tôt 
vers  Rome ,  qui ,  pour  cette  fois ,  fut  obligée 
de  le  recevoir  dans  fes  murs.  On  le  loue 
beaucoup  de  fa  modération.  Il  eft  vrai  que 
fes  foldats  n'y  commirent  que  les  défordres 
qu'il  ne  put  empêcher.  Quoique  les  Arriens, 
dont  il  fuivoit  les  erreurs  ,  fufTent  depuis 
long  -  temps  expofés  à  la  perfécution  des 
orthodoxes ,  il  ne  crut  pas  devoir  ufer  de 
repréfailles  :  il  ordonna  de  refpeéter  les 
églifes ,  &  défendit,  fous  les  peines  les  plu-s 
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rîgoureufes ,  de  faire  aucun  outrage  à  ceux 
qui  s'étoienc  réfugie's  dans  ces  afyles  facrés.  11 
y  fit  reporter  des  vafes  d'or  que  la  cupidité 
dufoldat  avoit  enlevés.  Il  ne  refta  que  trois 
jours  dans  Rome:  il  en  fortit  pour  aller  faire 
la  conquête  de  la  Sicile  &  de  l'Afrique  ; 
mais  une  tempête  ayant  brifé  une  partie  de 
fes  vailTeaux ,  il  mourut  à  Cofenfe.  Ses  offi- 
ciers craignant  que   le  fouvenir  des  maux 
qu'il  avoit  fait  en  Italie ,  ne  portât  les  peuples 
â  s'en  venger  fur  fon  corps,  lui  creuferent 
un  tombeau  au  milieu  du  fleuve  Bazento  , 
djnt  ils  détournèrent  les  eaux  pendant  la 
pompe  funèbre.  Sa  mort  fe  rapporte  à  l'an 
4.10  de  notre  ère.  Son  portrait  nous  eft  par- 
venu fort  défiguré.  On  nous  l'a  repréfenté 
comme  un  prince  avide  de  fang  &  fouillé  de 
tous  les  meurtres  ;  mais  fa  conduite  envers 
lesRomains  eftaflez  juftifiée  par  les  perfides 
procédés  d'Honorius.  Ataulfe  ,  fon  beau- 
frere  ,  luifuccéda  ,  du  confentementdes  fei- 
gneurs  de  fa  nation.  V.  Ataulfe.  (  T-n.) 
A  LARIC  II ,  ro/  des  Vijigoths.  Dans  tout 
autre  fiecle  Alaric  eût  été  vtaifemblable- 
ment  le  fouverain  le  plus  illuftre  &  le  plus 
heureux  de  fon  temps  ;  mais  il  eut  pour  con- 
temporain &  pour  rival  Clovis ,  qui  n'eut  ni 
concurrent  qui  éclipsât  fa  gloire ,  ni  ennemi 
qui  pût  balancer  fes  fuccès.  Fils  d'Euric  ou 
Évaric ,  roi  des  Vifigoths ,  Alaric  fuccéda , 
de  l'aveu  de  fa  nation ,  au  trône  de  fon  père , 
à  la  mort  de  ce  dernier  en  487 ,  &  il  ne  prit 
les  rênes  du  gouvernement  que  pour  rendre 
fes  peuples  heureux.  Plein  de  valeur  ,   & 
dévoré  du  defir  delà  gloire  ,  il  eut  lagéné- 
rofité  de  facrifier  fes  penchans  à  fon  amour 
pour  la  juftice  ,  &  aux  projets   utiles  qu'il 
forma  pourla  tranquillité  publique.  Descir- 
conftances  imprévues  l'obligèrent  de  pren- 
dre lesarmes.Clovis  qui  rempIifTbit  l'Europe 
du  bruit  de  fes  conquêtes  &  de  la  terreur  de 
fon  nom  ,  venoit  de  difperfer    les  légions- 
romaines  ,  &  leurgénéral  Syagrius  ,  échappé 
au  carnage  ,  avoit  été  chercher  un  afyle  à  la 
cour  d'AIaric ,  où  il  eut  l'imprudente  crédu- 
lité de  fe  croire  à  l'abri  de  la  colère  du  vain- 
queur :  il  fe  trompa  ,  Clovis  plus  inhumain 
dans  le  fcin  de  la  victoire  ,  quil  ne  l'étoit 
dans  le  feu  des  combats ,  envoya  demander 
en  maître ,  au  roi  des  Viligoths  ,  la  tête  du 
général  vaincu.  La  puifl'ance  de  Clovis  &  la 
crainted'éprouverfavengeanceintimiderent 
Tome  IL 
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Alaric  ,"  il  avoit  accueilli  Syagrius ,  &  il  eut 
la  lâchecomplaifancedele  livrer  au  roi  des 
Francs ,  qui  eut  la  barbarie  de  faire  mourir 
le  général  Romain  par  la  main  du  bourreau. 
Vainement  pour  excufer fa  perfidie,  Alaric 
allégua  l'intérêt  de  fes  peuples  &  la  néceffité 
d'écarter  de  fon  royaume  l'orage  qui  le  me- 
naçoit;  il  n'eft  point  deraifon  d'état  qui  au- 
torife  une  aâion  au/Ti  déteftabie.  C'eft  à  la 
vérité  le  feul  crime  que  l'hiftoire  reproche 
au  roi  des  Viiigoths  ;  mais  il  éroit  inexcu- 
fable  ,  &  bientôt  Clovis  lui-même  ,  qui  en 
avoit  profité  ,   prit  foin  de  le  punir  &   de 
venger  Syagrius.  Cependant  Alaric  oublia 
Syagrius  dans  les  bras  de  Theudicode  ,  fille 
naturelle  de  Théodoric  ,  roi  des  Herules , 
qui  confentit  d'autant  plus  volontiers  à  l'al- 
liance du  roi  des  Vifigoths ,  qu'il  gouver- 
noit  lui-même  fes  fujets  avec  la  plus  rare 
fageffe.  Quelque  temps  après  ce  mariage , 
Alaric  eut  l'imprudence  de  prendre  part  à 
une  querelle  qui  lui  étoit  étrangère  ,  &  qui 
eut  pour  lui  les  plus  funefies  fuites.  Gonde- 
baud  &  Godefile  unis  par  les  liens  de  la  fra- 
ternité ,  mais  de  différent  caractère ,  &  ani- 
més l'un  contre  l'autre  d'une  haine  irrécon- 
ciliable ,  commandoient  aux  Bourguignons  : 
le  premier  à  Lyon  ,  où  il  tenoit  la  cour  ,  & 
le  fécond  à  Genève,  où  il  donnoit  les  ordres; 
il  furvint  entr'euxun  fujet  de  difpute  ,  que 
leur  animofité  mutuelle  ne  tarda  point  à 
irriter  :  animés  du  defir  de  fe   venger  ,  ils 
implorèrent  l'un  &  l'autre  le  fecours  de  Clo- 
vis ,  qui  fe  déclara  pour  Godefile  :  Gonde- 
baud  réclama  la  protedion  du  roi  des  Vili- 
goths, qui  eut  la  foibleffe  d'embraffer  fa  que- 
relle,fans  réfléchir  à  la  puiflànce  de  l'ennemi 
que  cette  démarche  ne  pouvoir  manquer  de 
lui  fufciter  :  mais  Gondebaud  ne  voulant 
point-commettre  au  fort  des  armes  la  déci- 
fion  de  la  difpute ,  fit  poignarder  Ion  frère , 
envahit  fes  états ,  qu'il  réunit  aux  liens  ,  & 
rechercha  l'amitié  de  Clovis,  qui ,  n'ayant 
pris  qu'un   foible  intérêt  à  Godefile  ,  fe 
réconcilia  avec  fon  airaffin  ;  en  forte  que  le 
roi  des  Vifigoths  fe  vit  abandonné  par  le 
chef  des  Bourguignons ,  pour  lequel  il  s'étoit 
expofé  à  l'inimitié  du  fouverain  des  Francs. 
Cet  événement  irrita  la  jalouhe  qui  exifloit 
déjà  entre  Clovis  &  Alaric,  &c  ils  ne  cher- 
chèrent l'un   &  l'autre  que  l'occafion  de 
la  faire  éclater.  Cependant  l'Efpagne  jouif- 
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foit  depuis  plufieurs  années   d'un    calme 
heureux,  &  les  Vifigorhs  eulfent  été  le  peu- 
ple le  plus  fortuné  de  l'Europe  ,  fi  l'inquié- 
tude naturelle  de  leurcaradere  leur  eût  per- 
mis de  goûter  les  douceurs  que  leur  procuroit 
la  fagelï'.'  de  leur  fouverain  ;  mais  n'ayant 
point  d'ennemis  à  combattre  ,  ils  fe  déchi- 
roient  eux-mêmes  par  des  conteftations  & 
des  procès  fur  la  propriété  des  biens.  Alaric 
qui  ne  cherchoit  que  les  moyens  de  rendre 
fa  nation    heureufe  ,  engagea   le  célèbre 
Anian  ,  le  plus  favant  jurifconfulte  de  fon 
flecle ,  à  raiîèmbler  les  loix  du  code  Théo- 
doden ,  &  à  en  faire  un  abrégé  à  l'ufage  des 
Vifigochs.  Anian  répondit  aux  foins  du  fou- 
verain ,  &  ce  code  fut  publié  dans  la  vue 
d'infpirer  à  fes  fujets  l'amour  de  la  cbncorde. 
y^/jr/'c  voulut  juger  lui-même  leurs  contefta- 
tions ,  &  moins  juge  qu'arbitre ,  il  termina 
parles  plus  équitables  accommodemens  une 
foule  de  procès.  Pendant  qu'il  fe  livroit  à  ces 
fondions  vraiment  royales ,  un  fcélérat  cou- 
vert de  crimes,  un  nommé  Pierre  ,  homme 
féditieux,  &  d'autant  plus  à  craindre  qu'il 
avoir  l'art  d'irriter  ou  de  calmera  fon  gré  la 
populace,  excita  une  ré  vol  te,  fe  mit  à  la  tête 
des  rebelles  ,  s'empara  de  Saragofîè ,  &  eut 
même  d'abord  quelqu'avantage  (lir  les  trou- 
pes envoyées  contre  lui  ;  mais  il  fut  pris  & 
conduit  aux  pies  ^Alaric,  qui  le  fit  brûler 
vif  dans  un  taureau  d'airain  ,  fupplice  jadis 
inventé  par  Phalaris,  invention  atroce  digne 
d'être  adoptée  par  des  tyrans, qu'^/.zr/c  n'eût 
pas  dû  recevoir,  quelquestourmensque  mé- 
ritent de  fubir  les  féditieux.Cependant  Pier- 
re n'étoit  point  le  feul  ennemi  que  le  roi  des 
Viligoths  eût  à  craindre  dans  fes  états.   Il 
étoit  Arrien  zélé;  mais  attaché  à  la  croyance, 
il  ne  perfécutoit  perfonne  ,  &  toléroit  tous 
les  dogmes,  toutes  les  opinions.  Les  évêques 
catholiques  qu'il  y  avoir  en  Efpagneétoient 
fâchés  d'être  gouvernéspar  un  princeArrien. 
Clovis  étoit  récemment  baptifé  ;  mais  les 
eaux  du  baptême  n'avoient  éteint  en  lui 
ni  l'ardeur  des  conquêtes ,  ni  la  foif  du  car- 
nage.Théodoric,  roi  d'Italie  ,  offrit  en  vain 
fa   médiation  aux  deux  rois  ;    d'ailleurs  , 
Clovis  n'avoit   pu  pardonner  à  fon  rival 
d'avoir  jadis  favoiifé  la  caufe  de  Gonde- 
baud  ,  &  la  religion  fut  le  prétexte  qu'il  faifit 
pour  faire  une  irruption  fur  les  terresdesViU- 
goths  ;  quelques  traîtres  gagnés  par  le  clergé 


A  L  A 

lui  ouvrirent  les  portes  de  Tours.  Alaric  y 
qui  ne  connoiflbit  qu'une  partie  des  mal- 
heurs qui  le  menaçoient,  s'avança  à  la  tétQ 
d'une  nombreufe  armée ,  réfolu  de  ne  livrer 
bataille  que  quand  les  circonftances  lui  en 
afTureroient  le  fuccès  ;  mais  malheureufe- 
ment  il  ne  put  contenir  l'ardeur  de  fes  fol- 
dats  qui  demandèrent  à  grands  cris  de  com- 
battre. Les  deux  armées  fe  rapprochèrent 
dans  la  plaine  de  Vouglé,  à  trois  lieues  de 
Poitiers  :  on  en  vint  bientôt  aux  mains  ;  la 
vidoire  ne  reftaque  quelques  momens  incer- 
taine ;  les  Vifigoths  furent  défaits,  &  Alaric 
reçut  la  mort  fur  le  champ  de  bataille ,  de 
la  main  de  Clovis.  Ainfi  périt  en  507  ,  après 
un  règne  glorieux  d'environ  vingt-trois  an- 
nées ,  le  fage  Alaric ,  digne  d'un  plus  heu- 
reux deftin.  Il  eft  vrai  qu'en  livrant  fon  hôte 
Syagrius ,  il  s'étoit  rendu  coupable  d'un 
crime  atroce  ;  mais  ce  fut  la  feule  faute  de  fa 
vie,  &  dans  ce  temps  de  barbarie  ,  à  queî 
roi  l'humanité  n'avoit-elle  qu'un  crime  à  re- 
procher ?  Il  ne  lailfa  que  deuxenfans ,  un 
fils ,  Amalaric ,  de  Theudicode  ,  fille  de 
Théodoric,  roi  d'Italie  ;  &  un  fils,  Gezalaïc, 
qu'il  avoit  eu  d'une  concubine  ,  depuis  fon 
mariage.  (  L.  C.  ) 

Alaric  ou  AlrIC,  {ffifl-  de  Suéde.)  roi 
de  Suéde.  Il  régnoit  dans  ces  fiecles  de  bar- 
barie ,  où  les  rois  du  Nord  n'étoient  que  des 
brigands  occupés  à  fe  dépouiller  les  uns  les 
autres.  Alaric  ne  fut  pas  plutôt  monté  furie 
trône  ,  qu'il  fongea  à  s'emparer  de  celui  de 
Gelîilius  ,  roi  des  Goths.  Ce  prince  trouva 
un  appui  dans  Frotton ,  roi  de  Danemarck  , 
qui  fit  marcher  à  fon  fecours  Godellac  & 
Eric.  Gauto ,  fils  à' Alaric ,  périt  dans  le  pre- 
mier choc.  Alaric  voulut  venger  fon  fils  de 
fa  propre  main.  Il  appella  Gcftillus  en  duel. 
Ce  prince  courbé  fous  le  poids  de  l'âge  , 
pouvoir  à  peine  foulever  fes  armes.  Maigre 
fa  foibleffe,  le  magnanime  vieillard  vouloic 
combattre  ;  Eric  ,  jeune ,  brave  &  géné- 
reux ,  s'oppofa  à  fon  deffein ,  fe  préfenta  au 
rendez-vous ,  &:  porta  au  roi  de  Suéde  un 
coup  mortel.  (  M.  de  Sacy.  ) 

_  Alaric II ,  {Hifl.  de  Suéde.  )  fils  d'Ag- 
nius,  roi  de  Suéde  ,  étoit  né  en  172  ;  Ion 
frère  Eric  partagea  avec  lui  le  trône  vacant 
parla  mort  de  leur  père  en  192.  Us  ne 
régnèrent  paslong-temps  en  paix  ;  une  jalou- 
fie  réciproque  les  dévoroit  ;  elle  éclata  bien- 
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tôt  ;  des  mauvais  procédés  ils  pafTerent  aux 
injures,  &  des  injure';  aux  coups.  On  rap- 
porte que  s'ctant  trouvés  tous  deux  fans  ar- 
mes au  rendez-vous ,  ils  débridèrent  leurs 
chevaux ,  &  s'alfommerent  avec  les  cour- 
roies. (  M.  DE  Sacv.  ) 

ALARME ,  f.  f.  ce  mot  vient  de  l'Italien 
al  l'arme ,  aux  armes. 

Pofie  d'alarme  eft  un  efpace  de  terrein 
que  le  quartier-meftre  général  ou  maréchal 
général  des  logis  afîigne  à  un  régiment  , 
pour  y  marcher  en  cas  S  alarme. 

Pofle  d'alarme  dans  une  garnifon ,  eft  le 
lieu  où  chaque  régiment  a  ordre  de  venir 
fe  rendre  dans  des  occafions  ordinaires. 

Pièces  d'alarme,  c'eft  ordinairement  quel- 
ques pièces  de  canon  placées  à  la  tête  du 
camp ,  &  qui  font  toujours  prêtes  à  être  ti- 
rées au  premier  commandement ,  loit  pour 
donner  l'alarme  aux  troupes  ou  les  rappeller 
du  fourrage ,  en  cas  que  l'ennemi  fe  mette  en 
devoir  d'avancer  pour  attaquer  l'armée.  (Ç) 

*  ALARO,  [Géogr.)  rivière  du  royaume 
de  Naples ,  dans  la  Calabre  ultérieure ,  qui 
fort  de  l'Apennin  ,  &  fe  jette  dans  la  mer 
Ionienne. 

*  ALASCHEHIR  ,  (  Géogr.  )  ville  de  la 
Natolie ,  dans  la  province  Germian  •  quel- 
ques géographes  la  prennent  pour  l'ancien 
Hypfus ,  &  d'autres  pour  Philadelphie. 

•  *  AL ASTOR ,  c'ell ,  félon  Claudien ,  un 
des  quatre  chevaux  qui  tiroient  le  char  de 
Pluton  lorfqu'il  enleva  Proferpine.  Le  mê- 
me Poète  nous  apprend  que  les  trois  autres 
s'appelloient  Ophneus,jEthon,&c  Djcieus, 
noms  qui  marquent  tous  quelque  chofe  de 
fombre  &c  de  funefte.  On  donne  encore  le 
nom  d'ala/iork  certains  efprits  qui  ne  cher- 
chent qu'à  nuire, 

§  ALATERNE ,  Nerprun  ,  {Botan.) 
en  latin  ,  alaternus  rhamnus. 
Defcription. 
Cet  arbufte  porte  de  petites  fleurs  peu  ap- 
parentes ,  raffemblées  en  forme  de  petites 
grappes ,  garnies  feulement  par  leur  extrémi- 
té. M.  Duhamel  femble  ne  pas  admettre  la 
réunion  des  trois  différentes  fortes  de  fleurs 
furie  même  individu;  cependant,  après  une 
exade  obfervation ,  nous  nous  fommes  par- 
faitement afturés  que  le  même  alaterne  porte 
des  fleurs  miles,  femelles  &  hermaphrodites. 
Les  fleurs   mâles  font  compofées  d'un 
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calice  monopétal  en  forme  d'entonnoir , 
découpé  par  les  bords  en  cinq  parties.  Du 
bas  des  échancrures  s'élèvent  entre  les  feg- 
mens  du  calice  cinq  petits  pétales  qu'on  ne 
diftingue  aifément  qu'avec  une  loupe  (c'eft 
vraifemblablement  leur  extrême  ténuité  qui 
a  fait  croire  à  M.  Tournefortque  ces  fleurs 
en  étoient  entièrement  dépourvues)  :  à  l'ori- 
gine de  ces  pétales  naiflent  dans  l'intérieur 
du  calice  cinq  étamines  terminées  par  des 
fommets  arrondis. 

Les  fleurs  femelles  ,  au  lieu  d'étamines , 
ont  un  piftil  compofé  d'un  embryon  & 
de  trois  iîyles ,  furmontés  par  des  fiigmates 
arrondis. 

On  fait  que  les  fleurs  hermaphrodites 
réunifient  les  parties  fexuelles  des  mâles  ôc 
des  femelles. 

Les  feuilles  font  pofées  alternativement 
fur  les  branches ,  ce  qui  fuffit  pour  diftinguer 
l'alaterne  du  philaria  qui  les  a  oppofées- 
Mais  cette  obfervation  ne  devient  néccfîiùre 
que  lorfqu'on  ne  peut  voir  ni  le  fruit  ni  la 
fleur  de  ces  deux  arbres,  dont  la  différence 
empêche  de  le  confondre. 

M.  Linna:us  a  rangé  les  alaternes  fous  le 
genre  des  nerpruns.  Le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  les  parties  de  la  frudification  dans  les 
uns  &  dans  les  autres  a  pu  l'y  déterminer. 
Efpeces  &  variétés  de  l'alaterne. 
I .  Alaterne  à  feuille  ovales ,  crénelées  par 
les  bords. 

Alaterne  commun.  Arbre  3. 
Alaternus  joli  i  s  ovatis  ^marginibus  cre- 
natis. 

The  common  alaternus. 
a.  Variété  de  cette  efpece  à  feuilles  mar- 
brées de  jaune. 

1.  Alaterne  à  feuilles  lancéolées  profon- 
dément dentelées.  Arbre  4. 

Alaternus  joliis    lanceolatis  profundè 
ferratis.  ' 

Cut  leaved  alaternus. 
/S  Variété  de  cette  efpece  à  feuilles  bor- 
dées de  blanc. 

y  Variété  de  cette  efpece  à  feuilles  bor- 
dées de  jaune. 

3.  Alaterne  à  feuilles  prefque  cordiformes 
&  dentelées. 

Alaterne  à.  feuilles  de  buis.  Arbre  4. 
Alaternus  joli  i  s  fubcordatis  ferratis. 
Alaternus  jvithfmall  heart-shapedleaves. 
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'^.Alaterne  à  feuilles  ovales,  lancéolées 
&  non  dentelées.  Arbre  3. 

Alaternus  foliis  ointolanceolitis  inte- 
gtrrirnis. 

Broad-ltaved  alaternus. 

On  a  long-temps  cultivé  la  troifîcme  ef- 
pece  en  Angleterre,  fous  le  nom  de  celaflrus 
oujlaff-tree,  arbre  à  bâtons.  Ses  feuilles  font 
plus  éloignées  entr  elles  que  cel  les  des  autres 
alaternes  :  ce  qui  fait  paroître  cet  arbufle  un 
peu  nu.  Il  eft  le  moins  tendre  de  tous  ,  il  a 
réfifté  fans  abri  à  des  hivers  affez  rigoureux. 

Les  alaternes  marqués  de  chiffres  arabes 
font  de  véritables  efpeces ,  nous  avons  mar- 
qué les  variétés  avec  des  chiffres  grecs. 

\J alaterne  n'^ .  1  ,  &  fa  variété  marbrée  de 
jaune  font  un  très-bel  effet ,  mêlés  enfemble 
en  mallif  dans  les  bofquets  d'hiver.  Cet 
arbufte  eft  d'un  beau  port,  &  bien  garni  de 
feuilles.  Elles  font  d'un  ver^l  foncé,  mais  fort 
luifant.  Leur  deflous  eft  du  plus  beau  verd- 
clair,  mais  pour  peu  qu'il  foit  ftappé  du  froid, 
il  fe  charge  d'une  rouille  noirâtre  qui  en  di- 
minue l'éclat.  Le  jeune  bois  eft  couvert  d'un 
épiderme  poli  d'un  violet  foncé.  Les  vieilles 
branches  font  noirâtres.  La  fleur  petite  & 
verte  n'eft  de  nul  effet.  Le  fruit  noir  des 
alaternes  eft  le  feul  ornement  dont  leur  ver- 
dure foit  décorée.  Dans  nos  climats  il  mûrit 
en  juillet  ou  en  août. 

L'efpece  n*^.  2  porte  des  feuilles  oblongues 
reffemblantesauxteuilles  de  faule. Son  jeune 
bois  eft  rougeâtre.  Ses  branches  font  plus 
menues  ,  plus  courtes  ,  plus  convergentes 
vers  la  tige  que  celles  de  Pefpece  n".  i  :  ce 
qui  donne  à  cet  arbufte  un  port  pyramidal. 
Ses  deux  variétés  à  panaches  font  précieufes 
pour  l'ornement  des  bofquets  d'hiver  ;  mais 
elles  font  très-délicates,  fur-tout  celle  pana- 
chée de  blanc.  Les  panaches  des  feuilles ,  qui 
ferablent  être  une  coquetterie  de  la  nature , 
n'en  font  le  plus  fouvent  qu'une  déprava- 
tion; ainfi  les  jaunes  fe  rapprochant  plus  du 
verd  font  moins  tendres ,  mais  les  blanches 
indiquant  un  changement  total  dans  le  tiffu 
cellulaire,  rendent  les  feuilles  fujettes  à  être 
gâtées  ou  du  moins  altérées  ou  enlaidies  par 
la  moindre  intempérie  de  l'air. 

L'efpece  n"^.  4  eft  fort  belle.  La  largeur 
de  fes  feuilles  la  rend  très-précieufe  à  caufe 
du  petit  nombre  d'arbres  toujours  verds  à 
feuilles  larges.  Elle  nous  vient  d'Efpagne  ; 
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ainfi  elle  demande  d'être  bien  abritée.  La 
plupart  des  autres  efpeces  croiftent  en  Pro- 
vence &  en  Italie. 

I .  Miller  confeille  de  marcotter  &  de  plan- 
ter cet  arbre  en  automne.  Il  ne  dit  rien  des 
abris  qu'il  convient  de  lui  donner.  Peut-être 
en  Angleterre  peut-il  fepaft'erde  couverture. 
Le  climat  des  environs  de  Londres  eft  plus 
doux  que  celui  de  nos  provinces  feptentrio- 
nales.  Les  vents  du  nord  &  nord- eft  y 
arrivent  attiédis  par  les  immenfes  furfaces 
de  mer  où  ils  ont  pafle  ;  peut-être  auflî  que 
la  température  de  l'air  dans  cette  iftemême 
étoit  moins  froide  au  temps  que  Miller  don- 
noit  fa  dernière  édition  en  1763 ,  qu'elle  ne 
l'eft  à  préfent.On  faitque  depuis  lors  il  apara 
que  notre  globe  ait  fubi  des  altérations  no- 
tables. Plufieurs  hivers  de  fuiteaufli  rigou- 
reux que  deux  ou  trois  dont  une  tradition 
orale  nous  avoit  confcrvé  la  mémoire  ,  & 
qui  laifoient  époque  dans  un  fiecle  ;  la  gelée, 
proportion  gardée ,  plus  forte  dans  le  midi 
qu'au  nord  ;  le  vend  du  fud ,  qui  jufques-là 
n'avoit  foufflé  que  du  feu  ,  nous  apportant 
déformais  des  glaçons;  Ihiver  prolongé  bien 
avant  dans  le  printemps ,  le  mois  de  mai  tou- 
jours fec  ;  juin  &  juillet  verfant  des  pluies 
froides  &  continues  ;  vingt-fix  pouces  d'eau 
tombés  dans  une  feule  année  ,  ce  qui  arri- 
voit  à  peine  en  deux  autrefois  ;  enfin  nos 
automnes  plus  douces  &  empiétant  fur  nos 
hivers  :  voilà  les  altérations  que  depuis  cinq 
oufix  ans  on  a  plus  ou  moins  éprouvées  dans 
notrehemifphere.il  ne  fe  pou  voit  pasqu'elles 
n'influaftent  extrêmement  fur  la  végétation  ; 
&  le  cultivateur  botanifte  à  dû  y  conformer 
fa  culture ,  fous  peine  de  voir  périr  la  plu- 
part de  fes  plantes  &  de  fes  arbres.  Les 
légumes  &  les  fruitiers  demanderont  aufîî 
des  foins  nouveaux  ,  des  afpefts  diftérens  & 
d'autres  momens  pour  la  femaille  ,  la  plan- 
tation &  la  récolte.  Jufqu'aux  grains  mêmes 
exigent  quelque  différence  dans  leur  régime: 
n'avons-nous  pas  vu  le  feigle,  qui  ne  déploie 
fa  grande  force  qu'en  avril  ,  périr  par  l'in- 
tempérie de  ce  mois ,  le  méteil  fe  réduire 
en  froment ,  &  ce  bled  précieux  couvrir 
déformais  des  terres  où  jamais  on  ne  l'avoit 
femé  feul  ? 

2.  Mais  quels  nouveaux  foins  le  cultivateur 
n'a-t-il  pas  à  employer,  lorfque,  outre  ces  in- 
tempériesjil  eft  encoreobligé  de  combattre 
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celles  qui  tiennent  immédiatement  au  local?  | 
Le  lieu  où  nous  failons  nos  expériences  eft 
une  terre  élevée ,  dont  la  déclivité  eft  tour- 
née au  nord  ;  la  terre  compade  &  parefleufe 
y  garde  aullî  long-temps  l'imprellion  du 
froid  qu'elle  admet  difficilement  celle  de  la 
chaleur.  De  hautes  monta^^nes  au  fud-oueft 
arment  les  vents  qui  y  paflent ,  de  dards  fri- 
gorifiques détachés  des  neiges  qui  y  font  en- 
talTées  ;  au  nord-oueft  des  montagnes  moins 
hautes, mais  couvertes  de  bois, chargent  l'air 
des  froides  vapeuf  s  qu'ils  entretiennent  :  les 
gorges  de  ces  montagnes  font  autant  de  cou- 
loirs où  les  vents  principaux  changent  de  di- 
reâion  ainfi  que  de  qualité ,  autant  de  fouf- 
fletsqui  augmententleur  violence  en  les  com- 
primant ,  &  les  rendent  par  conféquent  plus 
froids  &  plusâpres  :  aulTi  les  viciflitudes qu'é- 
prouve notre  atmofphere  font  telles  qu'il  fe 
trouve  des  jours  d'hiver  entremêlés  parmi  les 
jours  caniculaires,  tandis  que  des  jours  d'été 
brillent  quelquefois  dans  le  temps  des  glaces, 
raniment  la  fève  engourdie, &  ladifpofent  à 
être  réprimée  &  corrompue  par  le  firoid  qui 
les  fuit.  Dans  les  pays  feptentrionaux  de  l'A- 
mérique &  de  l'Europe ,  fi  l'hiver  eft  long, le 
printemps  eft  fur  ,  &  nous  fommes  certains 
qu'il  feroit  beaucoup  plus  facile  d'y  élever  les 
végétaux  délicats  que  dans  le  pays  où  nous 
avons  efTayé leur  culture  ;  cependant  en  nous 
conformant  aux  variations  de  l'air  dont  nous 
avons  tenu  un  journal  exad  ,  nous  y  avons 
découvert  des  traces  d'une  forte  de  conf- 
tance,  c'eft-à-dire,  de  certains  retours  pério- 
diques. Cette  connoiflancejjointe  à  celle  de 
la  nature  des  plantes,  que  les  phénomènes  de 
leur  végétation  nous  ont  appris  à  connoître, 
nous  ont  mis  à  portée  de  tracer  une  route 
à-peu-près  fûre  parmi  tant  d'écueils.  La  cul- 
ture des  arbres  délicats  que  nous  offrons  au 
public  ,  peut  donc  être  regardée  comme  un 
ultimatum.  On  ne  péchera  pas  en  la  fuivant 
de  près  ;  on  ne  rifquera  guère  de  s'en  écarter 
un  peu  ;  &  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  ne 
pas  voir  chez  eux  la  végétation  aulîi  contra- 
riée ,  pourront  s'éloigner  de  nos  pratiques  en 
proportion  des  avantages  du  climat  où  ils  fe 
trouveront. 

Les  alaternes  s'élèvent  aftez  facilement  de 
graine;ceux  qu'on  obtientpar  cette  première 
voie  de  multiplication  font  plus  droits ,  & 
deviennent  plus  hauts  que  ceux  élevés  de 
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marcottes  :  ils  atteignent  là  où  ils  fe  plaifent, 
à  la  hauteur  de  douze  à  vingt  pieds  fuivant 
la  croilfance  déterminée  des  efpeces,  au  lieu 
que  ceux  provenus  de  marcottes  retiennent 
toujours  quelque  habitude  de  leur  première 
courbure  ,  &  comme  ils  n'ont  fouvent  des 
racines  que  d'un  côté  ,  &  qu'elles  font  très- 
horizontales,  ils  ne  peu  vent  s'élancer  autant 
que  les  arbres  obtenus  de  graines ,  lefquels 
font  pourvus  d'un  bel  épatement  de  racine. 

Lorfqu'on  veut  fe  procurer  de  la  graine 
à'aldter/ie  ,  il  faut  la  faire  venir  de  nos  pro- 
vinces méridionales  &  des  autres  pays  où 
croiffent  les  différentes  efpeces;  mais  il  l'on 
en  veut  recueillir  chez  foi,  il  eft  nécefTaire 
de  couvrir  avec  des  filets  les  arbres  chargés 
de  baies,car  les  oifeaux  en  font  très  friands, 
&  n'en  laifTeroient  aucune.  Elles  mûrifîent 
aflez  bien  dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales  ,  fur-tout  fr  l'on  a  eu  l'attention  de 
planter  les  alaternes  ,  dont  on  fe  propofe 
'de  recueillir  la  graine  ,  le  long  d'un  mur 
expofé  au  midi  ou  au  couchant  ,  &  qu'on 
ait  eu  loin  de  faire  choix  dans  cette  vue  des 
individus  qui  ont  le  plus  de  fleurs  femelles 
ou  de  fleurs  androgynes. 

Les  baies  bien  mûres  &  recueillies,  il  faut 
aufîi-tôt  les  écrafer  dans  une  jatte  pleine 
d'eau  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  détaché  toute 
la  pulpe ,  enfuite  on  paft'era  le  tout  à  travers 
un  tamis  ,  il  reftera  un  marc  mêlé  de  pé- 
pins. Ce  marc  doit  être  éparpillé  fur  un 
grand  plat  que  l'on  mettra  à  l'ombre  ,  en 
un  lieu  chaud.  Lorfque  ce  marc  fera  fec  , 
on  l'émiera  avec  les  doigts.  Cela  fait ,  pré- 
parez des  caiffes  de  huit  pouces  de  profon- 
deur ,  trouées  par  le  bas  ;  pofez  fur  les  trous 
des  écailles  d'huîtres  par  leur  côté  concave, 
puis  empliffez  ces  caiffes  d'une  bonne  terre 
dedeffous  le  gazon  ou  des  côtés  d'une  haie , 
mêlée  d'une  partie  de  fable  fec,  &  d'une  " 
partie  de  terreau  ,  répandez  vos  graines  & 
les  diftribuez  également.  Recouvrez-les 
d'une  couche  d'un  pouce  d'épaifïèur  d'une 
terre  mêlée  par  partie  égales  de  terreau  , 
de  bois  pourri  ,  &  de  terre  de  haie  ou  de 
prairie.  Enterrez  cette  caiffe  à  l'expoiîtion 
du  levant  jufqu'au  mois  d'oclobre  ,  enfuite 
faites-lui  pafiêrrhiver  dans  une  caiffeâ  vitra- 
ge ;  au  printemps  enterrez-la  dans  une  cou- 
che tempérée  &  légèrement  ombragée,  vos 
Srainesleveront  fûrement  &  abondamment. 
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Ce  femis  fera  placé  l'automne  fuivançe 
dans  une  caifle  à  vitrage.  Dès  les  derniers 
jours  de  feptembre  de  l'année  fuivante  , 
on  tranfplantera  ces  petits  alatcrn.es  dans 
une  ou  pliifieurs  caifles  plus  grandes  que  les 
premières ,  à  cinq  pouces  les  uns  des  au- 
tres. On  pourra  en  planter  le  tiers  dans  des 
pots  où  ils  refteront  jufqu'à  ce  qu'on  les 
mette  fur  place.  Quant  à  la  petite  pépinière 
encaiflee  ,  on  peut  y  laiffer  les  arbuftes  , 
pendant  un  ou  deux  ans  ;  enfuite  ,  félon  les 
climats  &  les  commodités,  on  les  mettra  eii 
pépinières  à  dix  pouces  les  uns  des  autres 
contre  un  mur  au  couchant ,  ayant  atten- 
tion de  les  couvrir  durant  la  rigoureufe  fai- 
fon  ,  ou  bien  on  les  plantera  à  demeure  , 
en  les  couvrant  auiïï  dès  que  les  gelées  de- 
viendront un  peu  fortes. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  voie  des  mar- 
cottes :  elle  eft  utile  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent fe  procurer  de  la  graine ,  &  elle  fert  à 
multiplier  les  efpeces  les  plus  rares  ;  mais  elle . 
eflindifpenfable  pour  Icsa/jrernw  panachés, 
car  leur  graine  reproduit  rarement  cette  va- 
riété ,  ainii  que  nous  l'avons  expérimenté. 

3.  Les  marcottes  doivent  fe  faire  vers  le 
23  de  feptembre.  Qu'on  couche  doucement 
les  jeunes  branches  dans  une  petite  cavité 
creufée  pour  cet  effet ,  où  l'on  aura  apporté 
de  la  terre  fraîche  mêlée  de  terreau  ;  qu'on 
y  effaie  la  courbure  de  la  branche  ,  pour 
juger  où  pourra  tomber  la  partie  la  plus 
intérieure  de  la  courbure  ;  qu'on  fafTe  en 
cet  endroit  une  coche  qui  entame  le  tiers 
de  l'épaiffeur  du  bois  ;  qu'on  applique  cette 
coche  contre  terre  ,  en  y  affujettiflant  la 
branche  avec  un  crochet  de  bois  ;  qu'on 
relevé  enfuite  doucement  le  bout  de  la  bran- 
che contre  un  bâton  où  on  la  liera  ,  fans 
néanmoins  trop  l'obliger  à  prendre  la  per- 
pendiculaire ,  lorfqu'elle  ne  s'y  difpofe  pas 
naturellement;  qu'on  couvre  le  pied  de  ces 
marcottes  de  mouffe  ou  de  litière  courte  ; 
qu'on  les  arrofe  de  temps  à  autre,  l'automne 
fuivante  ,  elles  feront  pourvues  de  racines. 
Alors  on  pourra  les  tranfplanter,  mais  avec 
beaucoup  de  précautions  &  de  foins  :  fi  l'on 
veut  être  plus  sûr  de  la  reprife  ,  il  faudra 
encore  attendre  un  an. 

Les  ahternes  perdent  leurs  feuilles  &  leur 
jeune  bois  dans  les  ferres  humides.  On  en 
doit  confçrver  quelques  pies ,  fur-tout  des 
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panachés ,  dans  les  bonnes  orangeries.  Ils 
pafTent  très-bien  l'hiver  dans  les  caiflès  à 
vitrages ,  lorfqu'on  a  foin  de  leur  donner  de 
l'air  ,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut  fans  dan- 
ger. On  en  peut  mettre  en  efpalier  pour 
garnir  des  parties  de  mur  au  couchant.  Nous 
avons  vu  un  mur  de  20  pies  de  haut  ,  tout 
garni  de  trois  pies  à'uUtcrne  n'  i  ;  mais 
l'ufage  le  plus  agréable  qu'on  en  puifle  faire, 
ell  de  les  difpofer  en  mafllf  dans  les  bof- 
quets  d'hiver,  ayant  attention  de  placer  ceux 
marqués  arbre  3  ,  vers  les  parties  les  plus 
enfoncées  ,  &  ceux  marqués  arbre  4  ,  vers 
les  devants ,  en  les  entremêlant  des  variétés 
à  panache  qui  reifortiront  mieux  à  côté 
d'une  verdure  fimple  :  mais  pour  réufïïr 
dans  cette  opération  ,  il  faut  choifir  ou  fe 
procurer  artificiellement  une  partie  de  bof- 
quet  d'hiver  ,  parée  du  nord-clt  ,  nord  & 
nord-oueft  ,  &  s'il  fe  peut ,  de  l'eft  &  du 
fud-efl  ;  car  le  foleil  venant  à  frapper  les 
feuilles  chargées  des  neiges  du  printemps  ou 
d'autres  frimats ,  les  altérera  de  manière  à 
leur  ôter  toute  leur  beauté  :  on  peut  fe  pro- 
curer cet  abri  en  relevant  des  terres ,  &  en 
y  plantant  des  haies  d'if  ou  de  tuya.  Au 
refte ,  il  faudra ,  malgré  cette  précaution,les 
couvrir  pendant  plufieurs  des  hivers  fuivans. 

Voici  la  couverture  que  nous  avons  trou- 
vée la  meilleure  après  une  expérience  de  dix 
années  ,  &  les  avoir  eiïayées  toutes. 

4.  Mettez  du  moëlon  brifé  au  pied  de  l'ar- 
bufte  ,  afin  d'empêcher  de  s'élever  les  va- 
peurs qui  augmentent  l'effet  de  la  gelée  ; 
puis  rapprochez  les  branches  du  tronc  ,  fans 
qu'elles  fe  touchent  en  les  liant  avec  des 
ofiers  fins  ;  fichez  circulairement  autour  de 
l'arbufte  ,  &  à  une  diftance  convenable  de 
fon  pié  ,  des  barons  qui  furpaffent  d'environ 
un  pié  le  bout  de  fa  flèche.  Rapprochez 
leurs  bouts  ,croifez-les,&  les  liez  enfemble, 
vous  aurez  un  cône  un  peu  enflé  par  le  mi- 
lieu ;  ajuftez  tout  autour  de  la  longue  paille 
qui  tramera  un  peu  fur  terre  par  le  bas  ,  & 
que  vous  raflemblerez  &  lierez  en  haut. 
Doublez  le  haut  du  cône  d'une  paille  plus 
courte  que  vous  étendrez  fort  épais ,  &  que 
vous  lierez  vers  la  pointe  comme  pour  for- 
mer une  faîtière.  Ecartez  la  paille  par  le  mi- 
lieu des  cônes  du  cùté  du  nord  &  du  midi 
pour  y  laiffer  paffer  un  courant  d'air  ,  tanc 
que  le  froid  n'eft  pas  trop  vif.  Vers  le  dix 
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d'avril  vous  donnerez  encore  plus  d'air  ; 
vers  le  quinze,  vous  ne  laifTerez  de  pailleque 
du  côté  du  midi.  A  la  première  pluie  vous 
de'couvrirez  entièrement  vos  alaternes,  que 
vous  trouverez  en  bon  état.  Il  fera  bon  de 
placer  une  fouriciere  à  plufieurs  trous  an  pié 
de  chaque  arbufte  ;  car  il  arrive  quelque- 
fois ,  durant  les  neiges  ,  que  les  petits  rats 
appelles  mufcardins  rongent  l'écorce  des  ar- 
bres ainfi  couverts.  Que  l'on  continue  ces 
foins  jufqu'à  ce  que  les  arbres  aient  un  tronc 
fuffifamment  fort  ,  nous  ne  doutons  pas 
qu'on  ne  par  vienne  enfin  à  former  des  ii/jrer- 
nes  aguerris  contre  nos  climats  ;  car  une  fois 
que  leur  bois  aura  acquis  une  certîine  con- 
fiftance ,  fi  quelques-unes  de  leurs  branches 
manquent  durant  Thiver ,  on  les  retranchera 
au  printemps  :  ils  répareront  aifément  cette 
perte  ,  &  ne  feront  jamais  fenfiblement 
altérés.  Voye^  Plattes  -  BANDES  & 
Mal  de  Gorge.  (  M.  le  Baron  de 

TSCHOUDI.   ) 

ALATHAMAHA  ,  (  Ge'oj.  )  grande  ri- 
vière de  TAmérique  feptentrionale.  Elle  a 
fa  feurceaux  monts  Olligoniens ,  &  prenant 
fon  cours  par  le  fud-oueft  à  travers  la  Géor- 
gie ,  elle  va  tomber  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  au  delTous  du  fort  de  Saint-George. 
On  la  nomme  auffi  George' s  riier  ,  rivière 
de  George.  (  C.  A.  ) 

*  ALATRI ,  {Géog.)  ancienne  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Campagne  de  Rome.  Long. 
30  ,  s8  ;  Ut.  41  ,  44. 

ALATYR ,  (  Géog.  )  ville  &  territoire 
de  la  Ruïïle  Afiatique  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Cafan.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Su- 
ra  ,  qui  fe  jette  dans  le  Volga.  Cette  ville  eft 
une  des  plus  confidérables  du  royaume  de 
Cafan  ,  après  Cafan  la  capitale.  {  C.  A.) 

§  ALAVA  ,  ou  Alaba  ,  (  Géogr.  )  petit 
pays  d'Efpagne  ,  autrefois  dépendant  de  la 
Navarre  ,  aujourd'hui  compris  dans  la  Bif- 
caye.  Il  s'étend  du  nord-ouefl:  au  fud-efl  , 
le  long  de  la  rivière  de  l'Ebre  ,  depuis  les 
montagnes  de  Bifcaye  jufqu'aux  frontières  de 
la  Navarre  ,  &  il  a  environ  lix  à  fept  lieues 
de  long  fur  cinq  ou  fix  de  large.  Le  fol  en 
eft  très-fertile  en  feigle,eniruitsde  plufieurs 
efpeces  &  en  vins.  On  y  exploite  des  mines 
de  fer  &  d'acier  ,  &  on  fabrique  fur  les 
lieux-mémes  une  grande  quantité  d'armes  .5; 
d'ultenlîles,qui  font  un  grand  objet  de  com- 
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merce  pour  le  pays.   II  y  a  cinq  villes  dont 
Vitioria  elt  la  capitale.  {C.  A.) 

*  ALAULT  ou  ALT  ,  (  Géogr.  )  rivière 
de  la  Turquie  en  Europe  ;  elle  fort  des  mon- 
tagnes qui  féparent  la  Moldavie  de  la  Tran- 
fylvanie  ,  &:  fe  jette  dans  le  Danube. 

A-LAUTRE  ,  terme  de  Marine  ;  ce  mot 
eft  prononcé  à  haute  voix  par  l'équipage 
qui  eft  de  quart ,  lorfqu'on  fonnela  cloche, 
pour  marquer  le  nombre  des  horloges  du 
quart  ;  &  cela  fait  connoître  qu'ils  veillent 
&:  qu'ils  entendent  bien  les  coups  de  la  clo- 
che.   Vojei  Quart.  {Z) 

ALBA  ,  f  f-  (  Commer.  )  petite  monnoie 
d'Allemagne  ,  en  françois  demi-piece  ,•  elle 
vaut  huit  fenins  du  pays  ,  &  le  fenin  vauc 
deux  deniers  ;  ainfi  \alba  vaut  feize  deniers 
de  France.    Voye\  DENIER. 

*  ALBADARA  ,  c'eft  le  nom  que  les 
Arabes  donnent  à  l'os  féfamoïde  de  la  pre- 
mière phalange  du  gros  orteil.  11  eft  envi- 
ron de  la  grofteur  d'un  pois.  Les  Magiciens 
lui  attribuent  des  propriétés  furprenantes , 
comme  d'être  indeftruclible  ,  foit  par  l'eau , 
foit  par  le  feu.  C'eft  là  qu'eft  le  germe  de 
l'homme  que  Dieu  doit  faire  éclore  un  jour, 
quand  il  lui  plaira  de  le  reftiilciter.  Mais 
laiftbns  ces  contes  à  ceux  qui  les  aiment , 
&  venons  à  deux  faits  qu'on  peut  lire  plus 
férieufement.  Une  jeune  femme  étoit  fu- 
jette  à  defréquens  accès  d'une  maladie  con- 
vulfive  contre  laquelle  tous  les  remèdes 
avoient  échoué.  Elle  s'adreiîà  à  un  méde- 
cin d'Oxfort  qui  avoit  de  la  réputation  ,  & 
qui  lui  ayant  annoncé  que  le  petit  os  donc 
il  s'agit  ici  étoit ,  par  fa  diilocation,ia  vé- 
ritable caufe  de  i'a  m.alauie ,  ne  balança  pas 
à  lui  propofer  l'amputation  du  gros  orteil. 
La  malade  y  confentit  &  recouvra  la  fanté. 
Ce  fait,  dit  M.  James ,  a  été  confirmé  par 
des  témoignages  ,  &  n'a  jamais  été  révoqué 
en  doute.  Mais  il  y  a  plus  :  il  dit  que  lui- 
même  fut  appelle  en  1737  chez  un  lermier 
de  Henwood-Hall  près  de  SolihuU  dans  le 
Warwickshire  ,  &  qu'il  le  trouva  ailis  fur 
le  bord  de  fon  lit ,  où  il  difoit  avoir  pafîé 
le  jour  &  la  nuit  qui  avoient  précédé  ,  fans 
ofer  remuer  ,  parce  que  le  moindre  mou- 
vement du  pié  lui  donnoit  des  convulfions. 
Le  fermierajouta  qu'il  y  avûit  quelques  jours 
qu'il  s'étoit  blefté  au  gros  orteil  de  ce  pié  ; 
que  cette  bleftiue  lui  avoit  donné  des  con- 
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viilfions  ,  &  qu'elles  avoient  continué  de- 
puis. Comme  ces  fymptômes  avoient  quel- 
que rapport  avec  ceux  de  l'épilepfie  ,  M. 
James  rinterrogea,&  n'en  apprit  autre  chofe 
finon  qu'il  s'étoit  toujours  bien  porte'.  Sur 
cette  réponfe  il  lui  apporta  des  remèdes  qui 
furent  tous  inutiles ,  &  cet  homme  mourut 
au  bout   d'une  femaine. 

ALBA  HELVIORUM,{Géog)V\\ne 
en  parle  comme  d'une  ville  de  la  Narbon- 
noife.Ptolomée  la  de'fignc  fous  le  nom  à'Al- 
baugufla.  ;  mais  il  lui  donne  une  faufle  pofi- 
tion  en  la  rejetant  zw-àQlïdiAqucZ-Sextia;, 
Aix.  Jean  Poldo  d'Albenas ,  dans  fon  Dif- 
cours  fur  l'antique  cité  de  Nifmes,  imprimé 
in-fol.  en  1565  ,  croit  que  cette  Albj  efi: 
Albi  ,•  &  Dalechamp  ,  dans  fes  Notes  fur 
Pline ,  penfe  que  c'efî  Aubenas  de  Vii'arei. 

Quoique  M.  de  Valois  paroiflb  perfuadé 
que  c'eft  Viviers, &  qu'il  blâme  Papire  Maf- 
fon  de  vouloir  quAlbu  foit  un  lieu  appelle 
Alps  ,  on  ne  peut  néanmoins ,  dit  M.  d' An- 
ville  ,  fe  refufer  à  l'évidence  des  reftes  d'une 
ville  ancienne  &  capitale  ,  qu'on  voit  près 
de  ce  village.  M.  Lancelot ,  dans  le  IV  vo- 
lume de  l'HiJl  de l'Acad.  desinfc.  in-iz, 
P^S^  37i,paroît  démontrer  que  cette  Alba, 
capitale  des  Helviens  &  fiege  de  l'évêché  , 
transféré  depuis  à  Viviers ,  étoit  à  Aps ,  pe- 
tit village  du  Vivarez  à  trois  lieues  de  Vi- 
viers ,  qui  a  titre  de  baronnie.  La  tradition 
veut  que  l'ancienne  Alba  ne  fût  pas  au  mê- 
me lieu  où  eft  à  préfent  Aps  ,  mais  à  quel- 
ques pas  plus  loin  ,  &  au-delà  d'un  torrent 
qui  paffe  au   pié  du  village. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  eft  le 
grand  nombre  d'antiquités  qu'on  y  voit  , 
des  morceaux  d'acqueducs,des  débris  debâ- 
timens  antiques ,  des  thermes  ,  des  quar- 
tiers de  mofaïques ,  des  colonnes  de  mar- 
bre ,  des  frifes  ,  &c.  On  appelle  ce  quar- 
tier le  palais  ,*  on  y  trouve  une  infinité  de 
médailles  de  toute  grandeur  ,  de  tout  mé- 
tal &de  tout  âge.  M.  Lancelot  vit  en  1727  , 
dans  le  jardin  du  curé  ,  une  ftatue  de  Mer- 
cure qui  étoit  de  très- bon  goût. 

La  tradition  du  pays  veut  encore  que  la 
Tille  à' Alba  fut  brûlée  par  le  moyen  du  feu 
grégeois  qu'on  y  jeta  de  deffus  le  mont  Jul- 
liot  ,  qui  domine  à  la  vérité  fur  la  plaine  où 
l'on  trou  ve  ces  débris.  Ce  malheur  a  dû  arri- 
ver à  Aps  vers  41 1 ,  par  l'armée  des  Alains, 
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des  Sueves  &  des  Marcomans.  Auxonius  i' 
qui  étoit  évéque  d'Aps ,  transféra  alors  fon 
fiege  à  Viviers.  Cependant ,  il  faut  qu'elle 
ait  été  encore  confidérable  plufieurs  fiecles 
après ,  puifqu'il  s'y  étoit  bâti  deux  églifes  ou 
prieurés  (S.  Martin  &  S.  Pierre)  bien  dotés  ; 
l'un  de  l'ordre  deS.  Rufjl'autredeS.  Benoit. 

M.  Lancelot  a  trouvé  ces  deux  infcrip- 
tions. 

La  première  ,  entre  Aps  &  Mêlas  ,  au 
milieu  d'un  petit  ruiffeau  où  les  eaux  l'ont 
portée  ;  elle  eft  en  beaux  caraderes. 

n.   M. 

Et      MEMO' 

R  J  JE      J  A- 

N  U  A  R  I  S 

F  E  L  V  I  N  I      F  I- 

P  I  O      A  L  B  I- 

n  u  s    f  e  l  v  i- 
n  i    f  r  a  t  r  i 
In     C  o  m  p  a  r  a.... 
La  féconde  eft    dans  l'églife  de  la  Ro- 
che ,  hameau  d'Aps. 

D.     M. 

P  a  R  D  u  L  E 

P  O  S  I  T      M  E- 

M  O  R  I  A  M 

SlLKINUS 
EuTICHEA 

Merentis- 

s  I  M  E.  (C) 

ALBACETÉ ,  (Gfbg-.)  jolie  petite  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  à  la 
partie  orientale.  Elle  eft  au  milieu  d'une 
plaine  très-fertile  &:  très- agréable  ,  non  loin 
des  montagnes  qui  féparent  la  Manche  du 
pays  qu'on  nomme  le  Défère.  Long.  16  \ 
Ut.   38  ,  5^   {C.  A.)   ' 

ALBAN(Saint)  02/ Saint- Alb ans, 
(  Géog.  )  petite  ville  d'Angleterre  ,  dans  le 
Herttord-Shire  ,  au  fud  de  la  ville  de  Hert- 
ford  j  &  au  nord-oueft  de  Londres.  Elle 
eft  fituée  fur  la  rivière  de  Coin  ,  dans  un 
très-beau  pays.  Elle  n'eft  guère  peuplée ,  & 
fon  commerce  ne  confifte  qu'en  bétail  &  en 
menues  denrées  ;  cependant  elle  jouit  de 
plufieurs  droits  municipaux  confidérables  : 
elle  a  fa  propre  jurifdidion  eccléfiaftjque  & 
civile  ,  &  elle  envoie  deux  députés  au  par- 
lement.Cette  ville  étoit  le  Verulamlum  des 
anciens  Romains  :  on  trouve  encore  fous 
fes  murs  de  temps  en  temps  des  médailles  , 

antiques  , 
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antiques ,  mais  ce  qui  l'immortalifera  dans  f  courage  de  s'y  maintenir   contre  les  Turcs 


les  annales  de  l'hifloire,  &dans  celles  de  la 
géographie ,  c'eil  d'avoir  donné  fon  nom  au 
fameux  chancelier  Bacon ,  qui  portoit  le  ti- 
tre de  feigneur  de  Saint-Allnins.  [C.A.) 

*  ALB  AN,(S.)Gfbg-.petite  ville  deFrance 
dans  le  bas  Languedoc,  diocèfe  de  Mende. 

ALBANA  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Afie  dans 
l'Albanie  ou  Zuirie.  Elle  a  aufli  le  nom  de 
Stranii ,  Zambdiuch  ou  Bachu  ,  &  c'eft  ce, 
dernier  nom  qu'elle  a  donné  à  la  mer  Caf- 
pienne  où  elleaunport.  C'eft  une  ville  allez 
marchande.  Albana  me  femble  être  la  même 
que  Baka,  fituéeau  40f  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale  fur  la  mer  Cafpienne.  (  C.  A.) 

§  ALBANIE ,  (  Ge'ogr.)  province  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  aujourd'hui  cette  partie  de  la 
Turquie  Européenne  ,  qu'on  appelle  le  Chir- 
van  ,  bornée  à  l'occident  par  le  golfe  de  Ve- 
nife  ,  au  feptentrion  par  la  Dalmatie  &  la 
Bofnie  ,    à  l'orient    par  la  Macédoine  & 
une  partie  de  la  ThefTalie  ,  &  au  midi  par 
l'Achaïe  ou  Livadie.  On  comprend  fous  le 
nom  à' Albanie  ,  l'ancienne  Epire  &  l'Illyrie 
de  Grèce.  Ses  villes  principales  font ,  Ocri , 
Jacova  ,    Sopolo  ,    Scutari  ,    Albaflopoli , 
autrefois  fa  capitale  ,  &:  Durazzo  qui  l'elt 
aujourd  hui.  Parmi  fes  rivières ,  la  plus  re- 
marquable eft  le  Dclichi ,  connu  chez  les 
anciens  fous  le  nom  à'Acheron ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  phifieurs  autres  fleuves 
du  même  nom,  un  dans  l'Elide,  un  fécond  en 
Italie,  un  troifieme  dans  la  Bithynie,  &c. 
On  y  voit  aufli   plufieurs  lacs ,  entre  autres 
celui  de  Scutari  ,   &  plufieurs  montagnes 
dont  les  Acrocérauniennes  ou  monts  de  la 
Chimère  ,  font  les   plus  remarquables.  Le 
fol  du  pays  eft  très- fertile  en  fruits ,  &  par- 
ticulièrement en  excellent  vin.  Ses  habitans 
font  forts ,  courageux  &  très-bons  foldats. 
On  les  diftingue  dans  la  milice  turque  fous 
le  nom  à^Arnautes.  Ils  fuivent  la  religion 
grecque  fous  les  aufpices  de  S.  Nicolas  ;  ils 
exercent  aufti  la  piraterie.  Ils  ont  une  fm- 
guliere  coutume  :  quand  quelqu'un  de  leurs 
camarades  eft  mort ,  ils  vont  l'un  après  l'au- 
tre lui  demander  pourquoi  il  les  a  abandon- 
nés ,  &  lui  font  mille  queftions  impertinentes. 
Cette  province  fut  annexée  à  l'empire  Otto- 
man par  Mahomet  II  ,  en  1467 ,  qui  la  con- 
quit fur  les  fils  de  Scanderberg  ,  après  la 
mort  de  ce  grand  capitaine  qui  avoit  eu  le 
Tome  li- 


&  les  Vénitiens.  (  C.  A.  ) 

Albanie  j  (  Géog.  )  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Yorck.  Elle 
eft  fituée  fur  la  rivière  d'Hudfon  ,  dans  les 
terres  au  nord-ouett  de  Bofton.  On  la  dit 
afîez  bien  bâtie.  C'eft  là  que  les  chefs  des 
cinq  naiions  iroquoifes ,  &c  les  gouverneurs 
des  colonies  angloifes  s'adëmblent  ordinai- 
rement pour  conférer  enfemble.  Long.  303  , 
3Î  ;  /af.  41,30.  {C.A.) 

§  Albanie  au  Braid-alban,  {Ge'ogr.) 
petit  pays  de  la  province  de  Perth  en  Ecoftè , 
avec  titre  de  duché.  Il  eft  borné  au  fud  par 
le  pays  d'Argyll ,  &  au  nord  par  celui  de 
Lochabyr.  Il  eft  précifément  au  milieu  du 
royaume  ,  dont  il  eft  regardé  comme  la  par- 
tie la  plus  élevée.  Son  territoire  eft  ftérile  & 
montueux.  On  n'y  trouve  que  d'excellents 
pâturages  pour  les  brebis  ,  dont  les  laines 
font  trés-eftimées  :  c'eft  là  fon  principal 
commerce.  [C.  A.) 

Albanie  ,  (  Ge'og.  mod.  )  forterefle  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  au  fiid-oueft  de 
la  baie  d'Hudfon.  Long.  296  y  Lit.  53.  Elle 
appartient  aux  Anglois. 

*  ALBANIN  ou  BALBANIN  ,  Ç.  m. 
peuple  qui ,  félon  M.  d'Herbelot ,  n'a  au- 
cune demeure  fixe,  fubfifte  de  fes  courfes 
fur  la  Nubie  &  l'Abyftinie,  a  une  langue  qui 
n'eft  ni  l'Arabe  ,  ni  le  Cophte ,  ni  l'Abyftin  , 
&  fe  prétend  defcendu  des  anciens  Grecs 
qui  ont  poftédé  l'Egypte  depuis  Alexandre. 

§  ALBANO,  (  Ge'ogr.)  très-jolie  petite 
ville  d'Italie,  dans  la  campagne  de  Rome , 
à  quinze  milles  au  fud-eft  de  cette  capitale. 
Elle  eft  fituée  fur  un  lac  du  même  nom  ,  le 
long  duquel  règne  une  allée  fuperbe  ,  adm.i- 
rable  par  fon  élévation  &  lafalubrité  de  l'air 
qu'on  y  refpire  ;  cette  allée  tait  la  commu- 
nication à^Albano  avec  Caftel-Gandolfo , 
maifon  de  plaifance  du  pape  *.  Son  territoire 
produit  un  des  vins  les  plus  exquis  de  l'Ita- 
lie. Ses  alentours  font  embellis  d'une  infinité 
de  rnaifons  de  campagne  ,  appartenant  à  des 
cardinaux  ou  à  d'autres  riches  particuliers. 
Aibano  a  le  titre  de  principauté  qui  exiile 
dans  la  maifon  de  Savelli.  C'eft  le  fiege 
d'un  des  fix  cardinaux-évêques.  Long.  30  , 
lî  ;  lat.^i,   43.  (C.^.) 

*  Elle  tut  bâtie  du  temps  de  Néron  ,    &  près  des 
ruiiKS  d'Albe-U- Longue. 
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*  Alb\no  {Ge'og.)  ville  dans  la  Bafili- 
cate  au  roya'ime  de  Naples. 

ALBANOIS,  ad).  prisfiM.  {The'olog.) 
hérétiques  qui  troublèrent  dans  levije.  fîecle 
la  paix  de  IV-glife.  Ils  renouvellerent  la  plu- 
part des  erreurs  des  Manichéens  &  des  au- 
tres hérétiques  qui  avoient  vécu  depuis  plus 
de  trois  cens  ans.  Leur  première  rêverie 
confiftoit  à  établir  deux  principes,  l'un  bon, 
père  de  J.  C. ,  auteur  du  bien  &  du  nouveau 
Teftament  ;  &  l'autre  mauvais  ,  auteur  de 
l'ancien  Teilament ,  qu'ils  rejetoient en  s'inf- 
crivant  en  faux  contre  tout  ce  qu'Abi^aham 
&  Moyfe  ont  pu  dire.  Ils  ajoutoient  que  le 
monde  eil  de  toute  éternité  ;  que  le  Fils  de 
Dieu  avoir  apporté  un  corps  du  ciel  ;  que  les 
facremens ,  à  la  réferve  du  baptême ,  font  des 
fuperftitions  inutiles  ;  que  l'homme  a  la 
puilîànce  de  donner  le  Saint-Efprit  ;  que 
l'églife  n'a  point  le  pouvoir  d'excommunier  , 
&  que  l'enfer  eft  un  conte  fait  à  plaifir.  Pra- 
tcole  Gautier  ,  dans  fa  cliron.  {G). 

*  ALBANOISE  ,  adj.  f.  c'cH,  parmi  les 
Fleurijles  ,  une  anémone  qui  feroit  toute 
blancue  ,  fans  un  peu  d'incarnat  qu'elle  a  au 
fond  de  fes  grandes  feuilles  &  de  fa  pluche. 

*  ALBANOPOLI ,  {Géog)  ville  de  la 
Turquie  Européenne  dans  l'Albanie.  Long. 
38,4,-  Ut.  51  ,  48, 

*  ALBANS  ,  [Géog.)  ville  d'Angleterre. 
Long.   17  ,  10  ,•   lai.   51  ,  40. 

§  ALBARAZIN  ,  {Géogr.)  ville  d'Efpa- 
gne  ,  au  royaume  d'Aragon  ,  fur  le  Gunda- 
labiar ,  Long.  \o  ,  12;  lat.  40,  32.  Elle  a 
un  évéque  futFragant  de  SaragofTe  ,  &  dont 
les  revenus  fe  montent  à  lix  mille  du- 
cats. Elle  a  aufTi  des  fortifications  â  l'an- 
tique. Ses  laines  font  très-renomniées&paf- 
fentpour  les  plus  belles  de  l'Aragon.  {C.A.) 

ALBARIUM  OP  US,  terme  d' Archi- 
tedure.  Voye\  StuC 

*  ALBASTRE(o/2/>ro/jo/2c:e/'.S)ouALA- 
BASTRA,  f.  f.  ancienne  ville  d'Egypte  du 
côté  de  l'Arabie  &  dans  la  partie  orientale  [ 
de  ce  royaume.  Les  habitans  font  appelles  : 
dans  S.  Epiphane  ,  Alabaftrides. 

ALBASTRE,Ùm.Aiabullrurn{Hifi.nat.) 
matière  calcinable  moins  dure  que  le  mar- 
bre. Elle  a  différentes  couleurs  :  on  en  voit 
ée  blanche  ou  blanchâtre  ;  elle  eft  le  plus 
fouvent  d'un  blanc  fale  jaunâtre  ,  ou  jaune  ; 
roalTàtre ,  ou  roux  j  il  y  en  a,  de  rougeàtre  j  , 
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on  en  trouve  qui  efl  variée  de  ces  différentes 
couleurs  avec  du  brun,  du  gris  ,  &<:.  On  y 
voit  des  veines  ou  bandes  que  l'on  pourroit 
comparer  à  celles  des  pierres  fines  que  l'on 
appelle  onjces.  Voyfi  Onyx.  C'eft  dans  ce 
fens  que  l'on  pourroit  dire  qu'il  yade  Val- 
bdtre  onycQ  ,  &  il  s'en  trouve  avec  des  taches 
noires  qui   font  dipofées  de  façon  qu'elles 
reflèmblent  à  de  petites  moufTes  ,  &  qu'elles 
repréfentent  des  bandesde  gazon  ;  c'eft  pour- 
quoi on  pourroit  l'appeller  albâtre  herborifé 
à  l'imitation  des  pierres  fines  auxquelles  on 
a  donné  cette  dénomination.  Voje^  Den- 
DRITES.  U albâtre  eft  un  peu  tranfparent , 
&  fa  tranfparence  eft  d'autant  plus  fenfible 
que  fa   couleur  approche  le  plus  du  blanc. 
On  le  polit  ,  mais  on  ne  peut  pas  lui  donner 
un  poliment  aulTi  beau  &  aulli  vif  que  celui 
dont  le  marbre  elï  fuf.eptible  ,  parce  qu'il 
eft  plus  tendre  que  le  marbre.  D'.jl!euis 
lorfque  fa  furface  a  été  polie  ,    on  crciroic 
qu'elle  auroit  été  frottée  avec  de  la  graifte. 
j  Cette  apparence  obfcurcit  fon  poliment  ',  & 
j  comme  cette  matière  eft  un  peu  tranfpa- 
;  rente  ,  elle  reflemble  en  quelque  façon  à  de 
:  la  cire.  Sa  couleur  contribue   à  le  rendre 
tel  ;  car  on  ne  voit  pas  la  même  chofe  dans 
le  jade,  qui,   malgré  fa  dureté,  a  aufti  un 
poliment  matte  &  gras.  Quoique  Valbâtrc 
n'ai  pas  un  beau  poli  &  qu'il  foit  tendre,  on 
l'a  toujours  recherché  pour  l'employer    â 
dilFérens  ufages  ;  on  en  fait  des  tables ,  des 
cheminées  ,  de  petites  colonnes  ,  des  vafes, 
des  ftatues ,   d'c.  On  diftingue  deux  fortes 
à^albâtre,  l'oriental  &  le  commun.  Ualbâcr: 
oriental  eft  celui  dont  la  matière  eft  la  plus 
fine  ,  la  plus  nette ,  &  pour  ainfi  dire  la  plus 
pure  ;  elle  eft  plus  dure,  fes  couleurs  font  plus 
vives  ;  auflî  cet  albâtre  eft-il  beaucoup  plus 
recherché  &  d'un  plus  grand  prix  que  V albâtre 
ordinaire. Celui-ci  n'eft  pas  rare  :  on  en  trouve 
en  France  :  on  connoît  celui  des  environs  de 
Cluny  dans  le  l'.'âconnois.  Il  y  en  a  en  Lor- 
raine, en  Allemagne ,  &  fur-tout  en  Italie  aux 
environs  de  Rome ,  &  il  eft  encore  plus  com- 
mun qu'on  ne  le  croit.  V.  STALACTITE. (/.) 
AlbastRE  ,  {Médecine.)  L'albâtre  étant 
calciné  &  appliqué  avec  de  la  poix  ou  de 
la  réline ,  amollit  &  refout  les  tumeurs  skir- 
rheufes  ,  appaife  les  douleurs  de  leftomac  , 
&  raffermie  les  dents  &  les  gencives,  feloa 
Diofcoride.  {N.) 


A  L  B 

ALB  ATROSS,  albatrofa  /niix//7M,oifeau 
aquatique  du  cap  de  Bonne-Efpéiance;  c'e'l: 
un  des  plus  grands  oifeaux  de  ce  genre  :  il 
a  le  corps  fort  gros  &  les  ailes  très-longues 
lorfqu'elles  font  e'tendues  ;   il  y  a  près  de 
dix  pies  de  dillance   entre  l'extrémité  de 
l'une  des  ailes  &  celle  de  l'autre.  Le  premier 
os  de   l'aile  efl  aulTI  long  que  le  corps  de 
l'oifeau.  Le  bec  elt  d'une  couleur  jaunâtre 
terne  ;  il  y  a  environ  lix  pouces  de  longueur 
dans  l'oifeau  fur  lequel  cette  defcription  a 
été  faite  ;  car  les  oifeaux  de  cette  efpece  ne 
font  pas  tous  de  la  même  grandeur  :  il  y  en 
a  de  beaucoup  plus  petits  que  celui  dont  il 
s'agit.  Les  narines  font  fort  apparentes  ;  le 
bec  eft  un  peu  relTerré  par  les  côtés  à  l'ex- 
trémité qui  tient  à  la  tète  ,   &  il  eft  encore 
plus  étroit  à  l'autre  extrémité  qui  eft  termi- 
née par  une  pointe  crochue.  Le  fommet 
de  la  tête  eft  d'un  brun  clair  &  cendré  ;  le 
refte  de  la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine ,  le  ventre , 
les  cuift'es,  le  dellbus  de  la  queue  ,  &  la  face 
interne  des  aîles ,  font  de  couleur  blanche. 
Le  derrière  du  cou  ,  les  côtés  du  corps  font 
traverfés  par  des  lignes  de  couleur  obfcure 
fur  un   fond  blanc.   Le  dos  eft  d'un   brun 
fale  parfemé  de  petites  lignes  &  de  quel- 
ques taches  noires  ou  de  couleur  plombée. 
Le  croupion  eft  d'un  brun  clair  ;  la  queue 
d'une  couleur  bleuâtre  tirant  fur  le  noir. 
Les  aîles  font  de  la   même  couleur  que  la 
c|ueue  ,  à  l'exception  des  grand>.'s  plumes  qui 
font  prefque  tout-à-fait  noires.   Les  bords 
Supérieurs  des  aîles  font  blancs  ;  les  jambes 
&  les  pies  font  de  couleur  de  chair.  Il  n'a  que 
trois  doigts  qui  font  tous  dirigés  en  avant 
&  joints  enfemble  par  une  membrane  :  il  y  a 
aufti  une  portion  de  membrane  fur  les  côtés 
extériturs  du  doigt  interne  &  de  l'externe. 
Les  albatrofs  font  en  grand  nombre  au 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Albin  les  confond 
avec  d'autres  oifeaux  qu'on  appelle  dans  les 
Indes  orientales  vdijfea.ux  de  guerre.  Ed- 
wards prétend  qu'il  fe  trompe  ,  parce  qu'au 
rapport  des  voyageurs, les  vaiffeaux  de  guerre 
font  des  oifeaux  beaucoup  plus  petits  que  les 
albat.ofs.  Hift.    naturelle  des  oifeaux  par 
Georges  Edwards.   Voye\  OiSFAU.  (/.) 

*  ALBAZARIN  ou  ALBARAZIN  ,  f 
m.  forte  de  laine  d'Efpagne.   Voye-{  Laine. 

*  ALBAZIN  ,  {Géogr.)  ville  de  la  grande 
Tartarie.  Long,  l^^\  Lu.  54. 
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ALBE  ou  ALBETfE  ,  petit  poiftôn  de 
rivière ,  mieux  connu  fous  le  nom  d^ablette. 
y.  Ablette.  (/.  ) 

*  Albe  ,  (  Ge'og.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Montferrat  fur  la  rive  droite  du  Tanaro. 
Long.   25  ,  40  ;  lat.  44  ,  36. 

ALBECK  ,  (  Ge'og.  )  ville  de  Suabe  , 
dans  le  territoire  d'Llm.  Elle  eft  lituee  fur 
une  montagne  ,  au  nord  6:  à  un  mille  & 
demi  d'Allemagne ,  de  cette  ville.  Long,  ij , 
40  ;  lat.  48 ,  30.  (  C.  A.  ) 

ALBEGNA,  (  Géogr.)  rivière  d'Italie  , 
que  les  Lai  ins  appellent  Albania  ou  Alir.ia- 
nia  &  Amiana.  Elle  prend  fon  cours  par  la 
Tofcane  ,  va  fe  jeter  dans  le  golfe  de  Tela- 
mone ,  entre  Telamone  &  Orbitelle.  {C.A.) 
ALBE-JED  ,  {Géogr.)  ville  d'Aiie  dans 
le  Maurenhar ,  entre  la  ville  de  Samarcand 
&  la  rivière  de  Gihum  ,  félon  Gollius  cité 
par  Baudrand.  {C.A.) 

§.  ALBE-JULÏEouWeissemboubg, 
(  Gécg.  )  capitale  d'un  comté  du  même  nom, 
en  Tranlilvanie.  Elle  eft  au  midi  de  la  riviè- 
re d'Ompay  ,  &  bâtie  fur  le  penchant  d'un 
coteau ,  d'où  l'on  découvre  une  vafte  plaine. 
Ses  environsfontriansôc  fertiles:  on  n'y  voit 
que  des  champs  femés  de  grains  &  des 
coteaux  plantés  de  vignes.  L'air  y  eft  trés- 
fain  ;  &  les  habitans  en  font  très-affables. 
On  y  voit  auffi  des  fortifications  &  des  rem- 
parts ,  triftes  monumens  de  fes  malheurs  & 
de  fon  efclavage.  C'eft  le  lieu  de  la  réiîdence 
des  princes  de  Tranlilvanie  ;  mais  ce  qui 
peut  l'honorer  davantage  ,  c'eft  qu'elle  a  pris 
fon  premier  nom  de  Julia-Augufla  ,  mère 
de  l'empereur  Marc- Aurele ,  fon  fondateur. 
Long.  42  ;  lat.  46  ,  30.  {C.A.) 

_  ALBEL  (  Géog.  )  en  latin  Albula.  Ri- 
vière qui  arrofe  la  Rhétie.  Elle  vient  du  côté 
de  Bormio  ,  &  va  fe  rendre  dans  Je  Rhin  , 
après  avoir  palfé  à  Bergun.  {C.  A.) 

*  ALBE-LONGUE,  (G^'o^r.)  ancienne 
ville  d'Italie  ;  on  en  attribue  la  fondation  à 
Afcagnefils  d'Enée,  environ  11 00  ans  avant: 
Jefus-Chrift. 

ALBEN  ,  {Géogr.)  gros  bourg  dans  la 
Carniole  ,  appelle  par  les  Latins  Albium  , 
Albius  &  Albanum.  Il  eft  fitué  fur  la  mon- 
tagne d'Alben  ,  à  laquelle  il  donne  foti 
nom.  C'eft  fur  cette  montagne  &  piès  de 
ce  bourg  qu'eft  la  fource  d'une  rivière  qu'on 
1  appelle  aufli  Alben  ,  &  que  les  Latins  no.m- 

C  i 
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ment  Alpls.  Quelques-uns  difent  qu'elle  fe 
rend  dans  la  Save  ;  maii".  félon  les  cartes  elle 
fe  décharge  dans  le  golfe  de  Venife  ,  entre 
Laubach  capitale  de  la  Carniole  ,  &  Capo 
d'Iftria.  iC.A.) 

§  ALBENGU  A ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'état 
de  Gènes ,  lut  h  côte  occidentale  ',  les  Latins 
Tappelloient  Albengaunum.  C'étoit  autrefois 
un  très-bon  port  de  mer  &  une  place  forte  ; 
mais  elle  a  été  détruite  par  les  guerres  com- 
me tant  d'autres.  Ses  environs  plantés  d'o- 
liviers &  très-bien  cultivés,  produifent  beau- 
coup d'huile.  On  y  recueille  aufîi  beaucoup 
de  chanvre  ,  ce  qui  contribue  vraifembla- 
blement  à  corrompre  l'air  qui  y  eft  très-mal 
fain.  Long.  2^  ,  4<;  ;  ^^t.  44  ,  4.  (  C.  A.  ) 

ALBERG  AIME ,  ^oophyte ,  auffi  appelle 
albergame.    Voye\  AlbERGAME. 

ALBERG  AME  de  mer,  f.  m.  malum  infa- 
num ,  zoophyte  que  Rondelet  a  ainfi  nommé 
à  caufe  de  fa  relTèmblance  avec  l'efpece  de 
pommes  d'amour  longues,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  à'albergjine  à  îvlontpellier. 
On  voit  fur  Valbergj.me  des  apparences  de 
feuilles  ou  de  plumes.  C'efl:  en  quoi  ce 
zoophyte  diffère  deja  grappe  de  mer.  Il  y 
a  aufiï  quelque  différence  dans  leur  pédi- 
cule. Fbv.  Grappe  t/e/77e/-,ZooPHYTE.(7.) 

ALBERGE,  ALBERGIER,  f.  m.{Jard.) 
efpece  de  pécher  dont  les  fruits  font  des  pê- 
ches précoces  qui  ont  une  chair  laiine  ,  fer- 
me ,  &  fe  nomment  alberges.  \K.) 

ALBERGEMENT  ,  f.  m.  {Junfp.  )  en 
Dauphiné  ,  eii  la  même  chofe  que  ce  que 
nous  appelions  emphytcofe  ou  bo.il  emphy- 
téotique. V.  Emphytéose.  {h) 

ALBERNUS ,  efpece  de  camelot  ou 
bouracan  qui  vient  du  Levant  par  la  voie  de 
Maifeille. 

§  ALBE  ROYALE  ou  Stul-Weissem- 
BOURG  ,  {Géogr>j  c'eltb  capitale  d'un  comté 
du  même  nom  en  Hongrie ,  fur  la  rivière  de 
Rauzia.  Du  temps  où  la  Hongrie  avoit  fes 
rois  particuliers,  c'étoit  une  pLice  très- forte, 
&  munie  de  remparts  &  de  foiVés  qui  furent 
détruits  en  170X.  Cette  ville  a  efiiiyé 
des  révolutions  confidérables:  elle  s'eil  vue 
pendant  près  de  deux  fiecles  ,  des  l'an  1490 
jufqu'a  1688 ,  tantôt  la  proie  des  Turcs ,  & 
tantôt  celle  des  Allemands.  Elle  appartient 
aujourd'hui  à  fempercur.  Long.  36  ;  lut.  47. 
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ALBERT  I ,  dit  le  Triomphant  &  le  Bor- 
gne ,  {Hijl  d'Aile  m.  )  XXIe  roi  ou  em- 
pereur depuis  Conrad  I ,  né  vers  l'an  izôS^ 
de  Rodolfe  I  &  de  l'impératrice  Anne  de 
Hokbert,  nommé  duc  d'Autriche  en  1182, 
élu  empereur  en  11^8  ,  après  la  mort  d'A- 
doUe  qu'il  avoit  défait  6c  tué  en  bataille  ran- 
gée ,  m.ort  en  1308. 

Les  empereurs  inftruits  par  les  malheurs 
de  Henri  IV  &  de  Frédéric  II ,  avoient  re- 
noncé à  fe  faite  obéir  des  papes  :  mais  ceux- 
ci  après  avoir  brifé   leurs  chaînes  ,  les  re- 
nouoient  pour   en  charger  les    emipereurs. 
Albert  crut  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  de- 
mander la  confirmation  de  fon  éledion  à 
Boniface  VIII ,  qui  ne  douta  plus  de  fes 
droits  fur  tous  les  royaumes  du  monde  ;  ce 
paperefufade  lereconnoître,  &  s'érigeant  en 
juge  fupréme  de  tous  les  fouverains ,  il  le  cita 
à  fon  tribunal  :  "  Nous  ordonnons ,  difoit  fiè- 
rement ce  Pontife ,    qu'Albert  comparoifîe 
dans  fix  mois  devant  nous  ,  &  qu'il  le  jufli- 
fie  du  crime  de  lèfe-majeflé  ,  commis  con- 
tre Adolfe  fon  fouverain  ,,.  Les  partifans 
du  pape  en  Allemagne  y  excitèrent  une  guer- 
re civile  ,  &  peut-étre^Z/^ierfeût-il  été  forcé 
d'obéir,  fi  Boniface  eût  fu  difTmiulerfon  an  - 
bition.  Mais  on  le  vit  dans  le  même  temps 
prétendre  faire  un  empereur  de  Conffanti- 
nople  &  détrôner  le  roi  de  France.  La  fer- 
meté de  Philippe  le  Bel ,  &  le  mépris  de  ce 
prince  pour  les  foudres  de  Rome  ,  porta  le 
pontife  à  fe  réconcilier  avec  l'empereur,  qui 
acheta  la  paix  par  une  indifcrétion  qui  pou- 
voit  avoir  des  fuites  funeftes.  Albert  recon- 
noifToit  "  que  l'empire  avoit  été  transféré 
des  Grecs  aux  Allemands  par  le  faint-fiege  : 
que  les  éleâeurs  tenoient  leur  droit  du  pape , 
&  que  les  em.pereurs  &  les  rois  recevoient 
de  lui  le  droit  du  glaive,,.  Boniface,  pour  le 
j  récompenfer  ,  lui  fit  préfent  du  royaume  de 
j  France  ;  mais  il  étoit  plus  facile  de  faire  un 
I  femblable  préfent  que  de  s'en  faifir.  Albert 
I  remercia  le  faint  père  fans  être  feulement 
I  tenté  de  profiter  de  fes  offres.   Il  trouvoic 
5  moins  de  difficulté  à  faire  pafîbr  dans  fa  hj- 
mille  le  royaume  de  Bohême  ,    vacant  par 
la  mort  de  Winceflas ,   qui  périt  afîafTiné  r 
il   en  donna  l'inveff  iture  à  Rodolfe  fon  fils 
aine,  qui  mourut  peu  de  temps  après.    La 
perte  de  ce  fils  l'affecta  d'autant  plus  fenfi— 
blement  qu'il  ne  lui  fut  pas  polïïble  de  diC- 
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poferune  féconde  fois  du  trône  de  Bohême, 
les  états  de  ce  royaume  ayant  nommé  tous 
d'une  voix  Henri  dtic  de  Carinthie  ;  cepen- 
dant l'amour  (^Albert  pour  fa  famille  ,  le 
portoic  fouvent  à  l'oubli  de  fa  dignité  :  il 
commettoit  chaque  jour  de  nouvelles  injuf- 
tices  qui  lui  fàifoient  perdre  l'eftime  de  les 
fujets,  &;  l'avililîbierit  auxyeux  de  l'écian- 
ger.  Il  en  commit  une  ,  qui ,  comme  leremar- 
que  un  moderne,  n'étoit  pas  d'un  prince 
habile  ,  c'étoit  la  même  qui  lui  avoit  lervi 
de  prétexte  pour  ôter  la  couronne  &  la  vie  à 
Adolfe  fon  prcdéceffeur.  Après  avoir  donné 
gain  de  caufe  aux  fils  à' Albert  le  dénaturé  , 
il  les  mit  au  ban  impérial  ;  mais  ces  princes 
foutinrent  leur  droit  à  main  armée  ,  &  l'em- 
pereur ,  pour  fruit  de  Tes  demandes ,  ne  retira 
que  la  honte  d'une  délaite  &  celle  d'avoir 
foutenu  une  caufe  déshonorante.  Ce  fut  en- 
core une  injuftice  qui  lui  coûta  la  vie.  Le 
duc  Jean  ,  titulaire  d'une  partie  de  la  Suabe , 
fon  neveu  &  fon  pupille  ,  confpira  contre 
lui ,  &  il  l'aflàflina  pour  fe  venger  de  ce 
qu'il  luiretenoit  l'héritage  defes  pères  con- 
fié à  fes  foins.  Son  règne  forme  une  épo- 
que remarquable  dansl'hilloire  de  l'iiurcpe. 
En  effet  ce  fut  pour  repouffer  les  infultesde 
feslieutenansque  les  Suiflès  élevèrent  l'édi- 
fice de  leur  indépendance  :  cette  nation  gé- 
néreufe  fecoua  le  joug  qu'elle  ne  pouvoir 
fupporter  plus  lon^-temps  'ans  ignominie. 

Outre  dix  enfans  qui  moururent  au  ber- 
ceau ,  l'empereur  eut  de  l'impératrice  Eli- 
fabeth  lix  fiU  &  cinq  filles ,  favoir  :  Rodolfe 
duc  d'Aui  riche  &  roi  de  Bohême  ,  Frédéric 
duc  d'Autriche,  Léopold-Henri ,  Albert  II 
le  fage  ,  &  Otor  le  hardi  :  Agnes ,  l'ainée  de 
fes  filles,  épousa  le  roi  de  Hongrie  André 
lii  ;  Catherine  la  féconde,  Charles  deCa- 
labre ,  fils  r'uié  de  Robert  II ,  roi  de  Naples  ; 
Elifabech  la  troifieme  ,  fut  femme  de  Fré- 
déric IV  ,  du'^.  ^e  Lorraine  ;  Anne  la  qua- 
trième ,  de  Herman  ,  Margrave  de  Bran- 
debourg ;  &  Giuca  la  dernière  ,  le  fut  de 
Louis  ni ,  comte  J'Oettingue.  I!  fut  inhumé 
à  Wittinge"  ,  d'où  il  fut  transféré  dans  la 
fuite  à  Spir  0.  (  Mr.  ) 

AlE:-:kT  lîjditi'e  Grai-c & L' Magnanime, 
{Hifl.  d'Ali.  &Je  Hong.)  ruccedeur  de  Si- 
gifriond;  ving.-huiticme  empereur  d'A.le- 
magne  depuis  Conrad  I,  viiîgc-troifieme  lo; 
de  Hongrie  ,  vingt-llxieme  roi  de  Bohême , 
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naquit  en  1394,  d'Albert  d' Autriche  IVe  du 
nom  ,    &  de  Jeanne  de  Bavière. 

Les  dernières  volontés  de  Sigifmond  qui 
avoit  appelle  Albert  II  aux  trônes  de  Hon- 
grie &  de  Bohême  ,  n'étoient  pas  un  titre^ 
luffifant.  Les   Bohémiens  &  les  Hongrois 
prétenûoient  avoir  feuls  le  droit  de  fe  don- 
ner des  maîtres.  Fondés  fur  ces  prétentions , 
les  états  de  Hongrie  s'afl'emblerent  à  Pref- 
bourg.  Albert  ne  crut  point  devoir  leur  ap- 
porter aucun  obftacle.    Cette   condefcen-' 
dance  tourna  à  fa  gloire  :  tous  les  fuhTages 
fe  réunirent  en  fa  faveur,  &  la  couronne 
lui  fut  déférée  ,   comme  au  prince  qui  étoic 
le  plus  digne   de    la   porter.    Cependant  , 
avant  de  le  facrer  ,  on  lui  fit  certaines  con- 
ditions ,  dont  la  principale  étoit ,  qu'il   ne 
monteroit  jamais  fur  le  trône  impérial.   Les 
états  craignoient  que  les  affaires  de  l'empire 
ne  lui  fiflënt  négliger  les  leurs  d.ms  un  temps 
où  les  Turcs  &  les  Tartares  portoient  leurs 
dévallations  lur  les  frontières.  Albert  éprou- 
va plus  de  difficulté  de    la  part  des  Bohé- 
miens. Ceux  des  Huffites  qui  s'étoient  ligués 
fous  le  nom  de  Calijlins  ,  avcient  appelle 
Cafimir ,  fils  de  Jagellon  &  frère  de  La- 
dillas  V,  roi  de  Pologne.  Ca'.imir  ,  à  peine 
âgé  de  treize  ans,  voulut  en  vain  juiiifier 
fes  droits  :  fa  taflion  ,  qui  n'étoit  plus  qu'u.a 
foible  relie  d'un  parti  autrefois  confidéra- 
ble ,  fut  forcée  de  céder  ;  &   Albert  II 
reçut  la  couronne  dans  une  afiemblée  qui  ie 
tint  dans  l'églile  cathédi aie  de  Prague.   Les 
états  des  deux  royaumes  venoient  de  lui  ren- 
dre hommage  ,   lorfque  des  députés  lui  ap- 
prirent que  les  é'efteurs  i'avoient  unanime- 
ment élu  ,  &  qu'ils  l'invitèrent  à  ne  point 
fe  refufer  aux  vœux  de  l'Allemagne.  Albert 
ne  fut  point  infenfible  à  ce  nouvel  honneur. 
Il  étoit  retenu  par  le  ferment  que  les  Hon- 
grois avoient  exigé  lors  de  fon  facre  ;  mais 
cet  obftacle  fut  bientôt  levé  :  les  Hongrois 
le   jugeant  capable  de  porter  ce  nouveau 
fceptre  ,  lui  envoyèrent  leur  agrément.  Le 
premier  événement  mémorable  de  fon  rè- 
gne ,  fut  une  diète  qu'il  tint  à  Nurember^-^. 
Il  y  fit  plulieurs  réglemens  utiles  ,  &  fe  di- 
clara  le  proteclcur  du  concile  de  Bafle.   On 
abolit  dans  cette  diète  une  loi  qui  fubfiitoic 
depuis  Chailemagne.  Cette  loi ,  qui  ,  com- 
me le  dit  un  moderne  ,  n'étoit  qu'une  n;a- 
niere  d'aliàiTiner  ,  s'appelloit  le  jugement 
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fecret ,  &  confiftoit  à  condamner  à  mort 
une  perfonne ,  fans  qu'elle  fût  qu'on  lui  avoit 
fait  fon  procès.  La  foiblefl'e  du  gouverne- 
ment l'avoit  rendu  néceflàire ,  dans  un  temps 
où  l'on  n'eût  pu  févir  contre  un  coupable 
puifTant ,  fans  exciter  des  re'volces.  L'ancien 
tribunal  des  Auftregues  y  fjbit  une  réfor- 
me. Ce  tribunal  avoit  été  établi  pour  juger 
les  querelles  des  feigneurs,  qui ,  fe  croyant 
fupérieurs  aux  loix  ,  s'arrogeoient  le  droit 
de  venger  ,  les  armes  à  la  main  ,  les  torts 
qu'ils  prétendaient  avoir  reçus  :  mais  ce  qui 
dut  rendre  fon  nom  bien  cher  à  l'Allemagne, 
ce  fut  cette  atrention  de  taire  défendre  au 
pape,  par  le  concile  ,  de  donner  aucune  ex- 
peftarive  fur  les  bénéfices ,  dont  la  nomina- 
tion devoit  appartenir  aux  chapitres  àc  aux 
com.munautés  par  une  éledion  canonique. 
Les  annates  furent  fupprimées ,  comme  un 
droit  honteux  &:  à  charge  à  l'églife.  Ces 
fages  décrets  furent  adoptés  par  le  roi  de 
France  Charles  VII ,  qui ,  dans  une  aflemblée 
d'états  tenue  à  Bourges  ,  arrêta  la  célèbre 
pragmatique-fandion  qui  affermit  les  liber- 
tés de  l'églife  Gallicane.  Ces  glorieux  com~ 
mencemens  donnoient  à  la  Hongrie  &  à 
l'empire  les  plus  heureufes  efpérances  ;  mais 
la  contagion  qui  fit  périr  la  plus  grande  par- 
tie de  l'armée  qu'il  conduifoit  contre  Amu- 
rat  II ,  conquérant  de  la  Servie  ,  lui  caufa 
la  mort  à  lui-même.  Il  laiffa  l'Europe  dans 
les  alarmes  où  la  tenoient  les  rapides  pro- 
grès des  Turcs  &  des  Tartares.  Il  étoit  dans 
la  quarante-fixieme  année  de  fon  âge  ,  la 
deuxième  de  fort  règne.  L'impératrice  Eli- 
fabeth  ,  à  laquelle  il  fut  redevable  de  fon 
élévation  ,  donna  le  jour  à  deux  filles  ,  qui 
furent  Anne  ,  mariée  à  Guillaume  duc  de 
Saxe  ;  &  Elifabcth  ,  qui  époufa  Cafimir  III , 
roi  de  Pologne.  Elle  eut  encore  un  fils  pof- 
thume  ,  qui  fut  Ladiflas  ,  roi  de  Hongrie  & 
de  Bohême.  (  M-v.  ) 

Albert  DE  MECKLEMBOURG,(/ir/y?.<./£? 
Suéde.  )  roi  de  Suéde  ,  étoit  fils  d'Albert, 
ducdeMecklembourg,  qui  avoit  époufé  une 
fœur  de  Magnus ,  roi  de  Suéde.  Ce  royau- 
me s'étant  foulevé  contre  Magnus  Smeek  , 
diverfes  fadions  offrirent  la  couronne  à  dif- 
férens  princes  ;  mais  le  parti  le  plus  puiflànt 
l;i  plaça  fur  la  tête  du  jeune  Albert  en  1365. 
Magnus  s'appuya  de  l'alliance  des  rois  de 
Danemarck  &  de  Norwege ,   &  marcha 
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contre  fon  concurrent.  Albert  ne  l'attendit 
point  ;  il  le  prévint ,  lui  préfenta  la  bataille 
dans  la  province  d'L'pland,  Se  remporta 
une  viftoire  fignalée.  Magnus  ,  atteint 
dans  la  pourfuite  ,  fut  contraint  de  rendre 
les  armes.  Albert  n'avoic  entre  fes  mains  que 
le  plus  foible  de  fes  ennemis  :  le  roi  de  Da- 
nemarck cherchoit  à  fomenter  les  troubles 
de  Suéde,  pour  s'emparer  lui-même  de  ce 
royaume,  ^/i^rffentit  qu'il  falluit  facrifier 
une  partie  de  fes  états  pour  conferver  l'au- 
tre ;  il  céda  au  roi  de  Danemarck  le  Got- 
land  ,  la  Windowidie  ,  la  Mercie  ,  la  Vin- 
die  ,  &:  quelques  places  fortifiées.  Ce  traité 
fut  bientôt  violé  ,  comme  tous  ceux  qui 
font  didés  par  la  néceffité  :  Albert  entra 
dans  une  ligue  formée  par  tous  les  princes 
du  Nord  contre  les  rois  de  Danemarck  &c 
de  Norwege.  Albert  conquit  la  Scanie  ,  & 
tourna  fes  armes  contre  Haquin  :  mais  ce 
prince  aima  mieux  porter  la  guerre  dans  les 
états  de  fon  ennemi ,  que  de  la  foutenir 
dans  les  fiens  :  il  affiégea  Stockolm.  Albert 
prévit  que  la  perte  de  la  capitale  entraîne- 
roit  celle  de  la  Suéde  entière  ;  il  entra  en 
négociation ,  rendit  la  liberté  à  Magnus ,  & 
lui  a/Tigna  une  peniion  confidérable.  En 
1376  il  reprit  les  arm.es  contre  le  Dane- 
marck,  pour  foutenir  les  prétentions  d'Al- 
bert ,  duc  de  Mecklembourg  ,  fon  neveu. 
Ce  prince  étoit  fils  de  l'ainée  des  filles  de 
Valdemar.  11  devoit  fuccéder  ù  ce  prince  ; 
mais  les  états  placèrent  fur  le  trône  Olaiis , 
petit-fils  de  Magnus  ,  qui  ayant  des  droits 
fur  la  Norwege  &  la  Suéde  ,  pouvoir  un 
jour  réunir  les  trois  couronnes  fur  fa  tête  , 
&  donner  plus  de  fplendeur  au  Danemiirck. 
La  mort  du  prétendant  termina  la  guerre  ; 
Haquin  le  fuivit  de  près  dans  le  tombeau  ,  & 
l'on  confia  la  régence  des  deux  royaumics  â 
la  reine  Marguerite,  fa  mère.  C'eft  cette 
princefie  qu'on  a  furnommée  la  Semiraniis 
du  Nord.  Elle  repoulfa  deux  fois  les  troupes 
à' Albert,  defcendues  dans  la  Scanie;  le  roi 
lui-même  fe  retira  précipitamn-:enten  Suéde. 
Il  ne  fongea  plus  à  envaliir  les  états  de  fes 
voilms ,  mais  à  fe  rendre  abfolu  dans  les 
fiens.  Il  fe  lafToit  de  dépendre  des  réfolu- 
tions  du  fénat ,  des  confeils  de  l.i  nobleffe  , 
&  des  loix  fondamentales  de  la  monarchie. 
Il  fentoit  bien  :jue  le  defpotifme feroit  odieux 
à  une  nation  libre  ,  &  qu'elle  rongeroit  long- 
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temps  le  frein  qu'il  vouloit  lui  donner.  Il 
favoic  que  le  véritable  moyen  de  rendre  le 
peuple  foible  &  piifillanime,  c'efi:  de  le  ren- 
dre malheureux  :  il  l'accabla  d'impôts  ,  & 
fli-tric  Ton  courage  à  force  de  mifere  ;  mais 
la  noblefTe  lui  réliftoit  encore  ,  &  paroiflbit 
difpofée  à  combattre  pour  fon  antique  li- 
berté. Albert  appella  dans  'a  Suéde  une  mul- 
titude de  gentilshommes  du  Mecklem- 
bourg ,  accoutumés  à  être  les  tyrans  de  leurs 
valîaux  &  les  efclaves  de  leurs  m.aîtres  :  il 
leur  confia  le  gouvernement  des  provinces 
&  la  défenfedes  châteaux,  dépouilla  la  no- 
blefTepour  les  enrichir  ,  les  décora  des  plus 
éminentes  dignités  du  royaume  ,  en  créa 
de  nouvelles  en  leur  faveur ,  emprunta  des 
diiFérens  corps  de  l'état  des  fommes  qu'il  ne 
rendit  jamais  ,  exigea  de  nouveaux  fubd- 
des,  &  réduifit  enfin  fon  peuple  à  cet  excès 
d'indigence  &  d'oppreffion  qui  produit  le 
défefpoir  ,  &:  dont  renaît  quelquefois  la  li- 
berté publique. 

La  nobleile  conjurée  s'enfuit  en  Dane- 
marck  l'an  1388  ,  &  implora  le  fecours  de 
Marguerite.  Cette  princefTe  reçut  les  mé- 
conrens  avec  indifférence  ,  pour  les  rendre 
plus  prelfans  ,  &  leur  fit  elfùyer  des  refus , 
pour  les  m.cttre  dans  la  néceffité  de  lui  faire 
des  offres  proponionnées  à  fes  defirs  ambi- 
tieux. Lorfqu'elle  eût,  par  degrés,  difpofé 
les  efprits ,  elle  demanda  la  couronne  de 
Suéde  ,  pour  prix  de  la  guerre  qu'elle  alloit 
entreprendre  ;  elle  lui  fut  promife. 

On  arma  de  part  &  d'autre.  Albert  mar- 
cha avec  confiance  contre  une  femme  dont 
il  dédaignoit  la  foiblelîè.  On  en  vint  aux 
mains.  Albert  fut  vaincu  &  fait  prifonnier. 
La  fituation  de  la  Suéde  n'en  fut  pas  plus 
heureufe.  Les  villes  qui  fe  déclarèrent  en 
faveur  à' Albert  furent  affiégées  ;  celles  qui 
fe  déclarej  ent  en  faveur  de  la  reine  Mar- 
guerire  ,  n'en  furent  pas  plus  à  l'abri  des  fu- 
reurs de  la  guerre  :  des  troupes  de  partifans 
coururent  la  campagne  ,  &  pillèrent  tout  ce 
que  lavarice  à""  Albert  r\^\fo\t  p.s  englouii  : 
d'avides  étrangers  vinrent  de  toutes  les  con- 
trées du  Nord  dév'orer  une  proie  abandon- 
née à  leur  difcrétion  :  tous  les  navigateurs 
devinrent  pirates ,  &  les  Suédois  ne  trouvè- 
rent plus  d'afyle  ni  fur  la  mer  ,  ni  fur  la 
terre.  Jean  de  Mecklcmbourg  entra  dans  la 
Sue.de  à  maki  armée  pour  délivrer  Albert  ; 
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mais  ,  vaincu  lui-même,  il  fut  contraint  de 
fe  retirer.  On  en  vint  à  une  négociation. 
Albert  fut  contraint  de  céder  fa  couronne  à 
Marguerite  ;  &  alla  cacher  fa  honte  dans 
le  Mecklcmbourg  ,  tandis  que  Marguerite 
afTembloit  lesétats  des  trois  royaumes  à  Cal- 
mar ,  où  la  célèbre  union  ^ui  aflura  la  pof- 
fe/Tion  des  trois  couronnes. 

Albert ,  tant  que  fon  fils  vécut ,  ne  per- 
dit pas  de  vue  le  trône ,  &  conferva  quel- 
que efpérance  d'y  remonter.  11  croyoit  que 
la  pitié  qu'on  avoit  conçue  pour  les  mal- 
heurs du  fils  ,  afFoibliroit  la  haine  qu'on 
avoit  conçue  contre  le  pcre.  D'ailleurs  ce 
jeune  prince  étcit  plein  de  courage.  Ses  ta- 
lens  pour  la  guerre  &:  pour  la  négociation 
s'étoient  déjà  développés  ;  mais  la  mort  l'en- 
leva à  la  fleur  de  fon  âge  en  1397.  Albert 
ne  fongea  plus  qu'à  pleurer  dans  fa  retrai- 
te ,  fon  tils ,  fa  grandeur  éclipfée  &  fes  cri- 
mes.  (  M.  DE  SACi^.  ) 

Albert  (  Jean  ) ,  Hi ft.de  Pologne ,  roi 
de  Pologne  ,  étoit  le  troilicme  des  enfans  de 
Cafimir  iV.  Il  avoit  porté  les  armes  contre 
les  Tartares.  Sa  valeur  n'e'toit  point  équivo- 
que ;  &  les  défaites  récentes  de  ces  ennemis 
de  la  Pologne  atteftoient  cfu"il  pouvoit  las 
vaincre  encore.    Le  peuple  ,  tranquille  du 
côté  de    la  Ruffie  ,  de   la  Hongrie  &  de 
l'Allemagne ,  ne  redcutoit  eue  les  Tartares , 
qui,  malgré  leurs  échecs  accumulés,  me- 
naçoient  toujours  la  Pologne.  Il  s'emjjreflà  , 
après  la  mort  de  Cafimir  en  1492. ,   à  por- 
ter leur  vainqueur  fur  le  trône.  Les  cris  de 
cette  multitude  étouffèrent  ceux  des  parti- 
fans  d'Alexandre,  duc  de  Lithuanie  ,  d'U- 
la.iillas  ,  roi  de  Hongrie ,  &  de  Jean  ,  duc 
de  Mazovie.  J-tan  crut  que  ,  facisfait  d'une 
couronne  ,  fon  fiere  Uladillas  ne  viendroic 
plus  lui  difputer  celle  qu'il  avoit  obtenue  :  il 
fe  hâta  de  faire  alliance  avec  lui  ,  pour  en 
impofer  à  fes  autres  concurrens.  Ce  traité  fit 
plus  d'effet  qu'il  n'en  avoit  cfpéré.  Le  fultan 
Bajazet  craignit  que  ces  deux  princes  ligués 
ne  s'armafient ,  pour  venger  fur  fes  états 
tous  les  maux  que  les  Turcs  avoient  faits  à 
la  Ptlogne  :  il  prévoyoït  que  la  république 
de  \^enife,  trop  foille  pour  lui  réfiller,  re- 
chercheroit  l'appui  de  ces  princes ,  &  crut 
prévenir  cette  négociation  par  de  magnifi- 
qi-:es  préfens  qu'il  envoya  à  Jean  Albert.  Il 
le  trom^ja  :  ce  prince  craignit  les  embûches 
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cach^lT  fous  les  carefibs  d'un  ennemi ,  ou- 
vrit l'oreille  aux  confeils  des  ambafladeurs 
Vénitiens,   fit  de  grands  préparatifs  contre 
la  Turquie ,  força  (es  vaflaux  &  l'ordre  teu- 
tonique  même  à  lui  fournir  des  troupes ,  & 
voulut  attirer  dans  fon  parti  Ethienne  ,  vai- 
vode  de  Valaquie  ,   dont  les  états  étoient , 
comme  la  Pologne ,   ouverts  aux  incurfions 
des  Turcs.  Le  devoir  de  feudataire  parloit 
à  ce  prince  en  faveur  de  Jean  ,  fon  intérêt 
lui  parloit  en  faveur  du  fultan  ,   &c  l'intérêt 
fut  préféré.  Son  intelligence  avec  Bajazet 
fut  bientôt  éventée  :  il  fut  déclaré  rebelle. 
Albert ,  avant  de  porter  fes  armes  contre  les 
Turcs ,  crut  devoir  humilier  un  vafTal  info- 
lent  ;  il  l'adiégea  dans    fa   capitale ,   livra 
plufieurs  allants ,  &  fut  toujours  repouflé. 
Ethienne  devint  aggrefleur,  porta  le  défor- 
dre  jufques  dans  le  camp  des  Polonois  ,  & 
força  le  roi  à  accepter  la  médiation  du  roi 
de  Bohême  qui  ht  la  paix.  Mais  le  vaivode 
ne  vit  dans  ce  traité  qu'une  arme  plus  fûre 
pour  exterminer  fes  ennemis.  L'armée  Po- 
lonoife  fe  retiroit  dans  une  fécurité  profon- 
de ,  &    ne  s'occupoit  plus  que  des  fuccès 
qu'elle  fe  promettoit  contre  les  Turcs.  Elle 
marchoit  lentement  à  travers  des  monta- 
gnes couvertes  d'arbres  ,    lorfque  tout-à- 
coup  on  voit  fortir  des  bois  les  Valaques 
rangés  en  bon  ordre  ,  &  précipitant  la  cour- 
fe  de  leurs  chevaux  :  on  n'eut  pas  le  temps 
de  fe  mettre  en  défenfe  ,  tout  ce  qui  s'étoit 
écarté  fut  d'abord  mallàcré  ;  une  partie  de 
la  noblefle  fut  égorgée  ;  des  milliers  de  fol- 
dats  périrent  entaflés  les  uns  fur  les  autres. 
Jejn  voyoit  la  deftruûion  de  fon  armée  ,  & 
ne  pouvoir  ni  la  venger  ,  ni  la  réparer  ;  il 
e'toit  malade  ;  on   le   traînoit  dans  un  cha- 
riot ,  &  déjà  les  Valaques  alloient  l'enve- 
lopper ,  lorfque  l'élite  des  Polonois  échap- 
pés au  carnage  vint  fe  ranger  autour  de  lui , 
foutint  le  choc  des  ennemis  ,  &  arracha  fon 
roi  de  la  mêlée.  Ethienne  fe  flattoit  de  dé- 
truire dans  la  pourfuite  ce  qui  lui  étoit  échap- 
pé dans  le  combat  ;  mais  lorfque  les  Polo- 
nois eurent  déployé  en  rafe  campagne  le 
refte  de  leurs  forces  ,  ils  firent  volte-face  , 
préfenterent  la  bataille  aux  Valaques  ,  & 
les  mirent  en  déroute. 

Le  vaivode  ,  qui ,  après  une  perfidie  fi  noi- 
re &  fi  malheureufe ,  ne  pouvoir  plus  comp- 
ter fur  la  clémence  de  Jean  Albert ,  s'unit 
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aux  Turcs  &  aux  Tartares  pour  l'accabler  j 
les  troupes  de  ces  puillànces  entrèrent  dans 
la  Pologne  par  différeiis  endroits  ,  ravagè- 
rent les  frontières  ,  &  portèrent  la  terreur 
julqu'au  centre  du  royaume  ;  mais  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  délivrèrent  les  Polonois 
d'un  fléau  li  funefte  :  quarante  mille  enne- 
mis périrent ,  les  uns  de  faim  ,  d'autre^  con- 
fumés  par  la  pefte ,  le  relie  engLuti  dans 
les  neiges.  Bajazet  &  le  vaivode  demandè- 
rent la  paix  ,  à  l'infiant  où  Jean  lui-même 
fe  préparoit  à  la  leur  demander.  La  négo- 
ciation ne  fut  pas  longue  ,  &  le  traité  fut 
conclu. 

Pierre ,  fils  d'Heley  ,  prédécefTeur  d'E- 
thienne ,  fut  la  vidime  de  cet  accommode- 
ment. Il  s'étoit  mis  fous  la  proteftion  de  la 
Pologne  ;  Ethienne  exigea  qu'il  lui  fût  livré. 
Jean  viola  les  droits  de  l'hofpitalité ,  les  loix 
de  l'honneur,  &  fa  promeïïe  folemnelle.  Il 
ne  livra  pas  l'infortuné  prince  ,  mais  il  lui 
fit  trancher  la  tête  en  préfence  des  députés 
Valaques.  Une  lâcheté  fi  cruelle  n'empê- 
cha point  Schalmatey ,  chef  des  Tartares 
qui  habiroient  au-delà  du  Wolga ,  de  re- 
chercher l'alliance  du  roi  de  Pologne  ;  il  fe 
ligua  avec  lui  contre  les  Mofcovites  &  le 
relie  des  Tartares  ;  mais  Jean ,  aprè-.  lui  avoir 
laiffé  faire  les  frais  &  fupporter  les  travaux 
de  la  guerre  ,  fit  fa  paix  en  fecret ,  &  l'a- 
bandonna à  la  fureur  de  fes  ennemis.  Albert 
rentra  en  Pologne  ,  &  fe  préparoit  à  abaif- 
fer  l'orgueil  de  l'ordre  teutonique  ,  qui  re- 
fufoit  de  lui  rendre  hommage  ,  lorfqu'une 
apoplexie  l'enleva  en  1501. 

C'étoit  un  prince  cruel  parfoiblefTe  ,  ef- 
clave  de  fes  préjugés  comme  de  fes  favo- 
ris ,  eftimant  la  vertu  &  n'ofant  être  ver- 
tueux ,  ne  faifant  rien  par  lui-même  ,  ne 
voyant  rien  par  fes  yeux  ,  laillant  à  fes  fa- 
voris la  gloire  de  tout  le  bien  qu'il  put  faire , 
&  ne  fe  réfervant  que  la  honte  des  crimes 
qu'ils  lui  firent  commettre.  Il  avcit  remis 
toute  fon  autorité  dans  les  mains  de  Phi- 
lippe Buonaccorû  qui  avoit  été  fon  gouver- 
neur. C'étoit  un  pédant  que  ,  de  nos  jours  , 
ont  eût  fait  rentrer  dans  la  pouffiere  des  col- 
lèges, mais  qui,  dans  un  fiecleprefque  bar- 
bare ,  joua  un  rôle  en  Europe  ,  gouverna 
la  Pologne  ,  diéla  des  loix ,  fit  la  paix  &  la 
guerre  ,  &  fut  le  maître  de  fon  roi ,  comme 
il  l'avoit  été  de  fon  élevé.  (M.  de  Sacy.) 

ALBERTUS , 
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ALBERTUS  ,  f.  m,  (  Comm.  )  ancienne 
monnoie  d'or  qu'Albert ,  archiduc  d'Autri- 
che ,  fit  frapper  en  Flandre ,  à  laquelle  il  don- 
na Ion  nom. 

Cette  monnoie  eft  au  titre  de  vingt-un 
carats  j|.  On  la  reçoit  à  la  monnoie  furlepié 
de  matieie  pour  pafTer  à  la  fonte.  Le  marc 
eft  acheté  690  livres  ,  &  il  y  a  90  carolus  au 
marc  ;  conféquemment  il  vaut  8  1.  4.  f.  4  d. 

ALBKSIE,(À////.  anc.  )  c'eft  le  nom  de 
certains  bouchers  dont  fe  fervoient  les  Ai- 
biens  ,  peuple  de  la  nation  des  Marfes  ;  on 
les  appelloit  aufli  atcaïuaiiJ. ,  à  caule  de  leur 
étendue  ,  parce  que  les  Latins  prenoient 
decumaiias  &  decinius  pour  maximus  ,  cro- 
yant que  ce  qui  tenoitledixiemeétoitleplus 
grand  ;  ainfi  ils  difoient  jiuclus  decumanus 
ou  décimas  ,  pour  flaclus  maximus  y  c'eit 
dans  ce  fens  qu'Ovide  a  dit  : 

decimce 

Ruit  impetus  undix.  (  — j—  )  • 

§  ALBl  ,  (  Geogr.  )  capitale  de  l'Albi- 
geois ,  dans  le  haut-Languedoc  ,  fe  nomme 
en  latin  cii-'itas  Albienjium,  Albiga  ,Albia. 
Elle  eft  fituée  fur  le  Tarn ,  érigée  en  arche- 
vêché en  1676.  La  cathédrale  eft  dédiée  à 
fainteCecile:il  y  a  un  des  plus  beaux  chœurs 
du  royaume.  On  compte  treize  cardinaux  , 
évéques  d'Albi.  Le  chapitre  fut  fécularifé 
en  12.97.  L'archevêque  eft  métropolitain  de 
cinq  évêques  ,  &  feigneur  d'Albi  ,  fans  en 
avoir  cependant  la  juiifdiâion.  Son  diocefe 
peut  contenir  environ  trois  cens  vingt  pa- 
roiffes ,  &  lui  rapporte  95000  liv.  de  reve- 
nu. Il  y  a  une  éledion  ,  une  viguerie  ,  un 
préfidial  ,  une  juftice  des  eaux  &  forêts ,  & 
un  bureau  de  maréchaufte'e. 

Albi  ,  bâti  fur  un  tertre,  a  une  belle  pro- 
menade appellée  la  lice  :  ce  diocefe  eft  un 
pays  abondant  en  bleds, en  paftel  ,  en  vins, 
en  fafran  ,  en  prunes  &  en  bêtes  à  laine. 

Michel  Leclerc  ,  &  Claude  Boyer  ,  de 
l'académie  françoife  ,  étoient  nés  à  Albi  , 
aufti-bien  qu'Antoine  Roffignol  ,  dont  l'é- 
loge fe  trouve  entre  ceux  des  hommes  iiluf- 
tres  de  Perrault.  L.  19,49.  /.  43,55,44.  {C) 
Albi  ,  (  Geogr.)  petite  ville  appartenant 
au  duc  de  Savoie  ,  dans  le  Genevois.  Elle 
eft  fituée  fur  le  penchant  d'une  montagne  , 
au  pié  de  laquelle  il  y  a  un  torrent  nommé 
le  Ser2n.  On  la  trouve  en  allant  d'Aix  à 
Annecy.  Son  mandement  eft  entre  les  lacs 
Tome  IL 
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d'Annecy  &  de  Bourget:  c'eft  un  petit  pays, 
borné  au  nord-oueft  par  le  mandement  de 
Rumilly  ;  à  l'eft  ,  par  le  mandement  de 
Château-vieux  &  par  le  Baug^,  au  midi 
&  à  l'oueft  ,  par  les  mandemens  de  Cham- 
bery  &:  d'Aix.  Le  Cheraine  eft  le  fécond 
lieu  confîdéiable  du  mandement  d'Albi. 
Long.  23  ,  42  ;  lut.  45  ,   50.  [C.  A.  ) 

Albi  ,  (  Geogr.  )  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure  , 
&  dans  le  petit  quartier  de  Marfi  ,  vers  les 
frontières  de  l'écat  deféglife,  à  trois  milles, 
&  au  couchant  du  lac  de  Celano  ,  en  tirant 
vers  Tagliacozzo  ,  d'où  elle  n'eft  éloignée 
que  de  fix  milles.  C'étoit  autrefois  une  aftèz 
bonne  ville, connue  des  Latins  fous  le  nom 
à'Alba  Marforum.  On  prétend  que  ce  tut  en 
cette  ville  que  les  Romains  firent  périr  de 
mifere  Perlée  ,  dernier  roi  de  Macédoine  > 
Jugurtha  ,  roi  de  Nimidie  ,  &  plufieurs  au- 
tres. Ils  y  envoyoient  ordinairement  leurs 
captifs  &  leurs  prifonniers  d'état.  (  C  yi.  ) 

ALBIAS,  (  Geogr.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  Querci  ,  divifée  en  deux  par  la 
rivière  d'Aveyrou.  Elle  eft  marquée  fur  les 
cartes  de  Jaillot  ,  au  bord  méridional  de 
l'Aveyrou.    (^C.  A.) 

ALBICANTE  ou  CARNÉE  ,  f  i.  c'eft, 
che\  les  Fleurilhs  ,  une  anémone  dont  les 
grandes  feuilles  font  d'un  blanc  fale  ,  &  la 
pluche  blanche  ,  excepté  à  fon  extrémité 
qui  eft  couleur  de  rofe. 

*  ALBICORE  ,  f.  m.  poifTon  qui  a ,  dit- 
on  ,  la  figure  &  le  goût  du  maquereau ,  mais 
qui  eft  plus  grand.  On  le  trouve  vers  les  la- 
titudes méridionales  de  l'Océan  ,  où  il  fait 
la  guerre  aux  poifïbns  volans. 

ALBIGEOIS ,  (  Geogr.  )  canton  du  haut- 
Languedoc  ,  dont  Albi  eft  la  capitale  ,  & 
qui  peut  avoir  dix  lieues  de  long  iSc  fept  de 
large.  Il  eft  très-peuplé  ,  &  produit  abon- 
damment du  vin  ,  du  grain  ,  des  fruits  & 
du  fafran.  Les  principaux  lieux  de  Y  Albi- 
geois ,  font  Albi ,  Cadalen  ,  Cahufac  ,  Caf^ 
telnau  ,  Cordes ,  Dénat  ,  Gailhac  ,  l'Itle  , 
Lombers,  Monefîiers,  Pam.pelone,  Peclîclfy, 
Pennes ,  Rabaftens  ,  Réalmur  ,  Valence  & 
Villeneuve.  {C.  A.) 

ALBlGEûlS,ad).pris  fubft.  (Theol.)  fede 
générale  compofée  de  plufieurs  hérétiques 
qui  s'élevèrent  dans  le  xij'^.  liecle ,  &  dont  le 
but  principal  étoit  de  détourner  les  chrétiens 
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de  la  réception  des  faciemens ,  de  renverfér 
l'ordre  hiérarchique ,  &  de  troubler  la  difci  ■ 
pline  de  l'églife.  On  les  nomma  ainfi  parce 
qu'Olivier  ,  un  des  difciples  de  Pierre  de 
Valdo  ,  chef  des  Vaudois  ou  pauvres  de 
Lyon,  répandit  le  premier  leurs  erreurs  dans 
Albi ,  ville  du  haut-Languedoc  fur  le  Tarn  , 
&  que  cette  ville  fut  comme  le  centre  des 
provinces  qu'ils  infefterent  de  leurs  opinions. 
,  Cette  héréfie  qui  renouveiloit  le  Mani- 
chéifme  ,  i'Arianifme ,  &  d'autres  dogmes 
des  anciens  fedaires ,  auxquels  elle  ajoutoit 
diverfes  erreurs  particulières  aux  différentes 
branches  de  cette  fede  ,  avoit  pris  naiflance 
en  Bulgarie.  Les  Cathares  en  étoient  la  tige  ; 
&  les  Pauliciens  d'Arménie  l'ayant  femée 
en  Allemagne  ,  en  Italie  &c  en  Provence  , 
Pierre  de  Bruys  &  Henri  la  portèrent  >^dit- 
on  ,  en  Languedoc  ;  Arnau  de  Brefle  la 
fomenta  ;  ce  qui  fit  donner  à  ces  hérétiques 
les  noms  d'Henriciens  ,  de  Petrobujiens  , 
à'Ariiaudifles,Cut!iares,  Fijfres,  Patarins, 
TiJPerûiids  ,  Bons-Hommes  ,  Publicains  , 
Pajfugiens  y  (Sec.  &  à  tous  enfuite  le  nom 
général    ^Albigeois. 

Ceux-ci  étoient  proprement  des  Mani- 
chéens. Les  erreurs  dont  les  accufent  Ala- 
nus  ,  moine  de  Cîteaux  ,  &  Pierre  ,  moine 
de  'V'aux-Cernay  ,  auteurs  contemporains 
qui  écrivirent  contr'eux  ,  font  i^.  D'admet- 
tre deux  principes  ou  deux  créateurs  ,  l'un 
bon  ,  l'autre  méchant  :  le  premier  ,  créateur 
des  chofes  invifibles  &  fpirituelles  ;  le  fé- 
cond ,  créateur  des  corps ,  &  auteur  de  l'an- 
cien Teftament  qu'ils  rejetoient  ,  admet- 
tant le  nouveau  ,  &  néanmoins  rejetant  l'u- 
tilité des  facremens.  i^.  D'admettre  deux 
Chrifts  ;  l'un  méchant ,  qui  avoit  paru  fur 
la  terre  avec  un  corps  fantaflique  ,  comme 
l'avoient  prétendu  les  Marcionites ,  &  qui 
n'avoit ,  difoient-ils  ,  vécu  ni  n'étoit  refTuf- 
cité  qu'en  apparence  ;  l'autre  bon  ,  mais  qui 
n'a  point  été  vu  en  ce  monde.  3*^.  De  nier 
la  réfurredion  de  la  chair  ,  &  de  croire  que 
.nos  âmes  font  ou  des  démons  ,  ou  d'autres 
âmes  logées  dans  nos  corps  en  punition  des 
crimes  de  leur  viepafll'e  ;  en  conféquence  ils 
nioient  le  purgatoire,  la  néceffité  de  la  priè- 
re poulr  les  morts ,  &  traitoient  de  fables  la 
créance  des  catholiques  fur  l'enfer.  4.^*.  De 
condamner  tous  les  facremens  de  l'églife  ; 
de  rejeter  le  baptême  comme  inutile  \  d'a- 
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voir  l'euchariftie  en  horreur  ;  de  ne  prati- 
quer ni  confefTion  ni  pénitence  ;  de  croire 
le  mariage  défendu  :  à  quoi  l'on  peut  ajou- 
ter leur  haine  contre  les  miniftres  de  l'églife; 
le  mépris  qu'ils  faifoient  des  images  &  des 
reliques.  Ils  étoient  généralement  divifés  en 
deux  ordres,  les pa/Juits  &  les  crojaiis.  Les 
parfaits  menoient  une  vie  auftere, continen- 
te ,  ayant  en  horreur  le  menfonge  &  le  ju- 
rement. LescTqyj/2j  ,  vivant  comme  le  relie 
des  hommes  ,  éc  fouvent  même  déréglés  , 
s'imaginoient  être  fauves  par  la  foi  ,  &  par 
la  feule  impoficion  des  mains  des  parfaits. 
Cette  héréhe  fit  en  peu  de  temps  de  ii 
grands  progrès  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  ,  qu'en  1176  on  la  con- 
damna dans  un  concile  tenu  à  Lombez  ,  & 
au  concile  général  de  Latran  en  1179.  Mais 
malgré  le  zèle  de  S.  Dominique  &  des  au- 
tres inquifiteurs  ,  ces  hérétiques  multiplie's 
mépriferent  les  foudres  de  l'églife.  La  puif- 
fance  temporelle  fe  joignit  à  la  fpirituelle 
pour  les  terraffer.  On  publia  contr'eux  une 
croifade  en  iz  10  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  dix- 
huit  ans  d'une  guerre  fanglante  ,  qu'aban- 
donnés par  les  comtes  de  Touloufe  leurs 
protedeurs  ,  &  affoiblis  par  les  vidoires  de 
Simon  de  Montfort ,  les  Albigeois  pourfui- 
vis  dans  les  tribunaux  eccléfiaftiques ,  &  li- 
vrés au  bras  féculier  ,  furent  entièrement  dé- 
truits,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  fe 
joignirent  aux  Vaudois  des  vallées  de  Pié- 
mont ,  de  France  &  de  Savoie.  Lorfqueles 
nouveaux  réformés  parurent,  ces  hérétiques 
projetèrent  de  fe  joindre  aux  Zuingliens  , 
&  s'unirent  enfin  aux  Cal  viniftes ,  fous  le  rè- 
gne de  F'rançois  I.  L'exécution  de  Cabrie- 
res  ,  &  de  Mérindol ,  qu'on  peut  lire  dans 
notre  hiftoire  ,  acheva  de  difïïper  les  refies 
de  cette  f>;de  dont  on  ne  connoît  plus  que 
'e  nom.  Au  relie  ,  quoique  les  Albigeois  fe 


foient  joints  aux  Vaudois ,  il  ne  Faut  pas 
croire  que  ceux-ci  aient  adopté  les  opinions 
des  premiers  ;  les  Vaudois  n'ayant  jamais 
été  Manichéens  ,  comme  M.  Boiliiet  l'a  dé- 
montré dans  fon  Hijl  des  l'.iriations ,  lit-'. 
XI.  Petrus  Vall.  Cern.  Sa.ideriis,  Baroiiius, 
Spondan.  de  Marca  ,  Boiïîiet ,  Hifi.  des 
Vari-it.  Y)ivpm  Biblioth.  ejckf.fecle  xij  &c 
xiij.  (G). 

ALBIGNI ,  (  Geog.  &  Hifi.  anc.)  village 
prés  de  Lyon ,  qu'on  croit  avoir  tiré  fon  aoECi 
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du  long  féjour  qu'y  a/oient  fait  les  troupes 
d'Albin  :  Albiniacum  quafi  Albini  cdjîruni. 
Aloin ,  fils  de  Cejonius  Pofthumiis ,  né  à 
AJrume:e  en  Afrique,  d'abord  Ccfar  ,  prie 
le  txaeà' Aiigufle ^ci^a  .nà  il  apprit  lesdcîîeins 
de  l'empereur  Sévère  contie  lui.  De  la  Bre- 
tagne ,  il  i-aîlà  dans  les  Ga^îles  avec  une  ar- 
mée nombrcùfe  ,  i^  s'avança  jafqu'à  Lyon  , 
qui  fe  détiara  pour    lui.  il   remporta  dans 
les  comrrencemens  d'aflbz  grands   avanta- 
ges lur  les  lieLice.ians  de  Sévère:  il  défie  entre 
autres,p;è.  de  Lyon  ,  peut-être  dans  l'endroit 
même  qu'on  nomme  Albigni  ,  Lupus  qui 
commandoie  un  gros  corps  de  troupes.  Ce 
fut  fans  doute  en  ce  temps-là  que  les  Lyon- 
nois ,  attachés  à  la  fortune  d'Albin  ,  confa- 
crerent  à  Jupiter  un  monument  de  fes  pre- 
miers exploita  ,  qui  leur  donnoient  de  gran- 
des efpérances  ;  on  le  découvrit ,  il  y  a  170 
ans ,  à  Albigni  même  :  l'infcription  eft  fur 
un  marbre  qui  ,  du  c  binet  de  M.  de  Boze  , 
pafTa  à  celui  de  M.  Foucault ,  confeiller  d'é- 
tat. Elle  eft  mal  rapportée  dans  M.  Spon  , 
&  le  père  Méneftrier  :  la  voici  telle  que  M. 
de  Boze   l'a  copiée  lui-même. 
/.     O.     M. 
Cl.  Albino.  c.  fu.  c.  p.  gaz.  auc. 
et  luc.    libertatis.  awers. 
severum  acerrj  mo    vindici. 
Elle  fe  lit  naturellement  ainfi  : 
Jovi  opn>7:o   maximo. 
ClodioAlbiiio  conjurjtorum  fugatis  copiis 
proteclori  Gulliurum  Augullo,  ij  Lugdunen- 
jium  libcrcatis  adi'erfiis  Sererum  acerrimo 
vindici.  Voyez  Hifl.  ù  Mém.  de  Vac.id.des 
Infcrip.  wn.  I.  in-il  ,  p.   173.  (C) 

"ALBINOS,  (  G/og.  )  peuples  d'Afrique  , 
qui  ont  les  cheveux  blonds  ,  les  yeux  bleus, 
&  le  corps  fi  blanc  ,  qu'on  les  prendroit  de 
loin  pour  des  Hollandois  ou  des  Anglois  ; 
mais  à  mefure  qu'on  s'approche  d'eux  ,  on 
en  voit  la  différence.  La  blancheur  de  leur 
teint  n'eft  point  une  couleur  vive  &  natu- 
relle ;  elle  eft  pâle  &  livide  comme  celle 
d'un  lépreux  ou  d'un  mort.  Leurs  yeux  font 
foibles  &  languiftans  ;  &;  ce  qu'il  y  a  de  lin- 
gulier  ,  c'eft  qu'ils  les  ont  fort  bnllans  à  la 
clarté  de  la  lune.  Les  Nègres  regardent  ces 
Albinos  comme  des  monftres ,  &  il.-,  ne  leur 
permettent  point  de  fe  miiltiolier.  On  peut 
conjecturer  que  ces  Albinos  font  une  variété 
del'efpece  humaine,plus  nouvelle  fws  doute 
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que  la  nôtre  ,  &  chez  qui  la  progrefTion  des 
forces  ,  &  la  perfedion  des  fens  n'a  acquis 
encore  qu'un  degré  médiocre.  J'imagine 
même  que  li  l'on  ttudloit  cette  efpece  d'hom- 
mes ,  &;  Il  on  l'afiocicit  à  d'autres  hommes 
plus  roburtes  &  plus  perfcdionnés ,  elle  fe 
perfectionreroïc  elle-même  plutôt.  Ce  font 
fur  de  pareils  objets  ,  que  le^  académies  & 
les  univerlités  devroient  faire  leurs  principa- 
les recherches.  (  C  A.  ) 

*  ALBION  ,  ancien  nom  de  la  grande 
Bretc  gne.  Les  conjeâures  que  l'on  a  formées 
fur  l'origine  de  ce  nom  nous  paroillent  II  va- 
gues ,  que  quand  elles  ne  feroient  pas  hors  d» 
notre  objet,  nous  n'en  rapporterions  aucune. 

'^  ArBlON,  {U  nout^e lie)  pâme  de  f  Amé- 
rique feptentiionale  ,  découverte  &  nom- 
mée par  J^iacke  en  1578.  Elle  eft  voiiine 
du  Mexique  &  de  la  fioride. 

*  ALBIQUE  ,  f.  f.  nom  qu'on  donne  à  une 
efpece  de  craie  ou  terre  blanche  qui  a  quel- 
que reflemblance  avec  la  terre  Iigillée  ,  & 
qu'on  trouve  enplufieurs  endroits  de  Fiance. 

ALBISOLA ,  (Gebg-.)  petite  villed'Italie, 
dans  l'état  de  Gênes  ,  où  l'on  fabrique  une 
aftez  bonne  porcelaine.  Plufieurs  nobles  de 
la  république  y  ont  des  maifons  de  cam- 
pagne. Les  Anglois  y  jetèrent  des  bombes 
en  i74^.Zo/;g-.  25  ,  50  ; /ar.  4+ ,  15.  (G.^.) 

ALBKAA  ou  BoccA  ,  (  G.ogr.  )  grande 
plaine  d'Afie  en  Sourie  ou  Sy  rie,dans  le  gou- 
vernement de  Damas.  Elle  iépare  l'anti- 
Liban  du  Liban  :  fon  fol  eft  une  terre  rouge  , 
où  le  grain  ne  réulfit  pas  ;  mais  il  produit  en 
dédommagement  ces  bons  raifins  qui  nous 
viennent  de  Damas.  (  C.  A.  ) 

*  ALBLASSER-WAERT,  (Gfbg.)  pays 
de  la  Hollande  méridionale  ,  entre  la  Meute 
(Se  1g  LgcIc 

*  ALBOGALERUS ,  f.  m.  bonnet  des 
Flamines  Diales  ou  des  Flaminesde  Jupiter. 
Ils  le  portoient  toujours ,  &  il  ne  leur  étoit 
permis  de  le  quitter  que  dans  la  maifon.  Il 
étoit  fait ,  dit  Feftus  ,  de  la  peau  d'une  vic- 
time blanche  :  on  y  ajoutoit  une  pointe 
faite  d'une  branche   d'olivier. 

ALBOLODUI ,  iCeog)  petite  ville  dEf- 
pagne  au  royaume  de  Grenade. Elle  eil:  fituée 
au  confluent  de  deux  petites  rivières ,  qui 
viennent  des  montagnes  nommées  en  Efpa- 
gnol  los  alpuxarrds  ,  entre  Almerie  & 
Guadix  ,  au  nord  de  la  première  ,  &  aa 
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fud  de  la  dernière.  Long.  15  ,  30  ;  lat.  35 , 
55.   {C.A.) 

*  ALBORA  ,  efpece  de  gale  ou  plutôt 
de  lèpre  dont  Paracelfe  donne  la  defcrip- 
tion  fuivante.  C'elt  ,  dit-il  ,  une  complica- 
tion de  trois  chofes  ;  des  dartres  farineufes  ^ 
du  ferpigo  ,  &:   de  la  lèpre. 

Lorlque  plufieurs  maladies  dont  l'origine 
eft  différente  viennent  à  fe  réunir  ,  il  s'en 
forme  une  nouvelle  à  laquelle  il  faut  donner 
un  nom  différent.  Voici  les  lignes  de  celle- 
ci.  On  a  fur  le  vifige  des  taches  femblables 
zu  ferpigo  ;  elles  fe  changent  en  petites  puf 
tules  delà  nature  des  dartres  farineufes  :  quant 
à  leur  terminaifon  ,  elle  fe  fait  par  une  éva- 
cuation puante  par  la  bouche  &  le  nez.  Cette 
maladie ,  qu'on  ne  connoît  que  par  fes  fignes 
extérieurs ,  a  aulïï  fon  fiege  à  la  racine  de 
la  langue.  N'^oici  le  remède  que  Paracelfe 
propofe  pour  cette  maladie  qu'il  a  nommée. 

Prenez  d'étain  ,  de  plomb  ,  d'argent  ,  de 
chacun  une  dragme  ;  d'eau  diltillée  de 
blanc -d'ccufs  demi-pinte  :  mêlez.  Il  faut 
difliller  les  blancs-d'œufs  après  les  avoir  fait 
cuire,  verfer  l'eau  fur  la  lijpaille  des  métaux, 
&  en  laver  ra/3ori2.  Paracelfe,  de  apoflema- 
tibus.  Voy.  Dartre  ,  Serpigo  ,  Lèpre. 

*  ALBORNOZ  ,  f  m.  manteau  à  capu- 
ce  fait  de  poil  de  chèvre  ,  &  tout  d'une  pie- 
ce  ,  à  l'ufage  des  Mores ,  des  Turcs  ,  &  des 
chevaliers  de  Malte  ,  quand  ils  vont  au 
camp  par  le  mauvais  temps. 

ALBÛUR  ou  AULBOURG  ,  arbre 
mieux  connu  fous  le  nom  ^ébcnier  ou  de 
faux    éhenier.    Voye^    EbeNIEPv.  (/) 

*  ALBOURG  ,  (  Geog.  )  ville  de  Dane- 
marck  dans  le  Nord  Jutland.  L.  27  ,•  /.  57. 

ALBOURS  ,  (  Geogr.  HilL  nat.  )  mon- 
tagne près  du  mont  Taurus  ,  à  huit  lieues  de 
Herat.  C'eft  le  plus  fameux  volcan  que  l'on 
connoifîe  dans  les  illes  de  l'océan  Indien. 
Son  fommet  fume  continuellement  ,  &  il 
jette  fréquemment  des  flammes  ,  &  d'autres 
matières  ,  en  fi  grande  abondance,que  toute 
la  campagne  des  environs  eft  couverte  de 
cendres.  Hifl.  nat.  avec  la  Defcripdon  du 
cabinet  du  roi  ,  tome  II.  (C) 

*  ALBRAND  ou  ALEBRAN  ,  ou 
ALEBRENT  ,  nom  qu'on  donne  en  Vé- 
nerie au  jeure  canard  ,  qui  devient  au  mois 
d'oûotre  canardeuu  ,  &  en  novembre  ca- 
nard ou  oifeau    de  rivière. 
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■  ALBRENE  ,  adj.  terme  de  Fauconnerie^ 
fe  dit  d'un  oifeau  de  proie  qui  a  perdu  en- 
tièrement ou  en  partie  fon  plumage.  On  dit  : 
ce  gerfaut  efl  albrené  ,  il  faut  le  baigner. 

ALBRENER,  v.  n.  veut  dire  cliaffer 
aux  albrar.ds  :  il  fait  bon  albrener. 

*  ALBRET  ou  LABRIT  ,  {Géog)  ville 
de  France  en  Gafcogne  ,  au  pays  d'Albret. 
Long.  17  ,•  lût.  44. ,  10. 

ALBUFEIRA  ,  (  Geogr.  )  lac  de  l'ille 
Majorque  ,  dans  la  Méditerranée.  Il  peut 
avoir  environ  douze  mille  pas  de  circonfé- 
rence j  ai  communique  avec  la  mer  par  un 
golfe  nommé  Grac  Major.   {C.  A.) 

Albufeira,  (  Geogr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Portugal  ,  dans  la  province 
d'Âlgarve.  Elle  eft  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer ,  entre  Lagos  à  l'occident ,  Faro  à  l'o- 
rient ,  Sylves  au  nord.  Long.  9,25  ,-  lat. 
37.  {C.A.  )  , 

ALBUGINEE  ,  adj.  f  en  Anatomie  ,  eft 
la  tunique  la  plus  extérieure  de  l'œil  ,  ap- 
pellée  autrement  conjcnûive.  Voye^  CON- 
JONCTIVE. Ce  mot  vient  du  Latin  albus  , 
blanc  ;  la  tunique  albuginc'e  recouvrant  le 
blanc  de  l'œil.   Voye\  (ElL. 

Albuginc'e  eft  aulfi  la  troifieme  des  tuni- 
ques propres  du  tefticule  ;  elle  eft  appcllée 
albuginée  ,  parce  qu'elle  eft  blanche. Elle  eft 
nerveufe  ,  épaifle  &  ferrée  ,  &  couvre  im- 
médiatement la  fubftance  du  tefticule. 

La  f'urface  extérieure  de  cette  membrane 
eft  lillè ,  polie  &  humide  ;  mais  fa  face  inté- 
rieure ,  qui  eft  adhérente  au  corps  du  tefti- 
cule, a  toujours  des  afpérités  &  des  inégalités. 

Cette  tunique  reçoit  en  fa  partie  fupé- 
rieureles  vailfeaux  fanguins  ,  les  nerfs  &  les 
vaiffeaux  lymphatiques ,  qui  fe  diftribuent 
enfuite  au  tefticule  par  plufieurs  ciivifions  & 
fubdivifions  qui  parcourent  toute  fa  fubftan- 
ce. V.  Testicule  &  Scrotum.  (-+-) 

ALBUGO  ou  TAIE  ,  eft  une  maladie 
des  yeux  cii  la  cornée  perd  fa  couleur  na- 
turelle ,  &  devient  blanche  &  opaque. 

La  caie  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  autrement  leucoma  ,  KivKay.ci..  Voy. 
Leucoma  &  Taie. 

Albugo  ou  Leucoma  yC.  m.{Chir.) 
c'eft  une  tache  blanche  &  fuperficielle  qui 
furvient  â  la  cornée  tranfparente  par  un 
engorgement  des  vaiffeaux  lymphatiques  de 
cette  partie.  Ce  vice  empêche  la  vue  tant 
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qu'il  fubfîfte.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'a/- 
bugo  avec  les  cicatrices  de  la  cornée  :  les 
cicatrices  font  ordinairement  d'un  blanc  lui- 
fant  &  fans  douleur  ;  ce  font  des  marques 
de  guérifon  ,  &  non  de  maladie.  Ualbugo 
efl:  d'un  blanc  non  luifant  comme  de  craie , 
&  eft  accompagné  d'une  légère  fluxion  , 
d'un  peu  d'inflammation  &  de  douleur  ,  & 
d'un  petit  larmoyement  ;  il  arrive  fans  qu'au- 
cun ulcère  ait  précédé  :  la  cicatrice  au  con- 
traire efl  la  marque  d'un  ulcère  guéri. 

Ualbugo  peut  fe  terminer  par  un  ulcère  ^ 
&  alors  après  fa  guérifon  il  laillè  une  cica- 
trice qui  ne  s'efface  point. 

Pour  guérir  Vdlbugo,  il  faut  prefcrire  les 
remèdes  généraux  propres  à  détourner  la  flu- 
xion :  on  fait  enfuite  ufage  des  remèdes  par- 
ticuliers. Les  auteurs  propofent  les  remèdes 
acres  &  volatils  pour  diflbudre  ,  détacher  & 
nettoyer  Yalhugo,commc  les  fiels  de  brochet, 
de  carpe  ou  autres  poiifons  ;  ou  ceux  de  per- 
drix ,  d'cifeaux  de  proie  &:  autres ,  dans  lef- 
quelson  trempe  la  barbe  d'une  plume  pour  en 
toucher  la  tache  deux  fois  par  jour.  M.  Me. 
Jean  confeille  entr'autres  remèdes  le  collyre 
fec  avec  l'iris  ,  ie  fucre  candi ,  la  myrrhe  , 
de  chacun  un  demi-gros ,  &  quinze  grains  de 
vitriol  blanc.  Un  s'eft  fouvent  fervi  avec  fuc- 
cès  d'un  mélange  de  poudre  de  tuthie  ,  de 
fucre  candi  «Si  de  vitriol  bine  a  parties  éga- 
les qu'on  foufflefur  la  tache  avec  un  fétu  de 
paille  ou  un  tuyau  de  plume.  (  Y) 

ALB  UM,  (  Antiq.  Rom.  )  tablette  ou  ta- 
bleau blanchi ,  fur  lequel  on  écrivoir,  regif- 
tre,  catalogue,  rôle;  ainli,  album pnvtoris 
étoit.  le  regiftreoù  l'onécrivoit  les  édits  du 
préteur ,  les  noms  des  afpirans  à  quelque  char- 
ge, les  caufes  que  l'on  devoir  juger:  album 
decurionum ,  le  catalogue  où  l'oninfcrivoitle 
nom  des  décurions  :  albumfeiiatorum ,  &c. 

Album  eft  aulfi  parmi  les  modernes ,  un 
livre  blanc ,  des  tablettes ,  dont  les  négocians 
&  les  voyageurs  fe  lervent  pour  leur  marque 
ordinaire  :  les  voyageurs  Allemands,  fur-tout, 
ont  en  poche  un  album  :  un  voyageur  de  cette 
nation  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  pafTant  à  Blois  , 
eut  une  conteflacion  avec  fo.i  hôteffe ,  qui 
étoit roufTe  ,  &:  marqua  furfon  album:  Tou- 
tes les  femmes  âj  Blois  foric  roufîes  &  aca- 
riâtres ;  c'eft  ainli  que  jugent  quelques  voya- 
geurs ,  &  que  d'ancres  ofenC  écrire.  (— j— ) 

§  ALBUMINEUX,  (  Anat.  )  Le  blanc 
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d'œuf  a  prefque  les  mêmes  propriétés  que  la 
lymphe  ;  c'efî  à  caufe  de  cette  refTemblance , 
que  M.  Quefnay  s'efl  fervi  du  mot  é'albumi- 
lieux ,  pour  défîgner  la  lymphe  &  les  humeurs 
de  fon  efpece.  La  lymphe  tient  un  milieu 
entre  le  fang&  les  humeurs  aqueufes.  Plus 
légère ,  moins  inflammable  que  lui  ,  elle 
diffère  des  humeurs  aqueufes,  &  elle  refïem- 
ble  aufang,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
fe  prend  par  la  chaleur  ,  &  fur-tout  pat  le 
mélange  des  efprits  acides  &  vineux.  La 
chaleur  feule  ,  poufTée  à  150  degrés  de 
Fahrenheit,  qui  répondentà  54  de  Réaumur, 
fait  épaiflir  la  lymphe ,  &  en  fait  une  gelée  ; 
les  efprits  ,  donc  nous  avons  parlé  ,  en  font 
de  même.  Des  caufes  méchanique'>  épaifTif- 
fent  également  cette  liqueur;  on  en  fait  des 
membranes  en  la  battant ,  &  le  polype  n'eil 
autre  chofe  ,  que  la  lymphe  coagulée.  C'eft 
elle  encore  qui  forme  la  couenne  du  fang  , 
nous  l'avons  vu  fortir  des  artères  d'un  an  ima!, 
ouvertes  avec  la  lancette ,  former  un  brouil- 
lard autourde  l'ouverture ,  fe  prendre  &  la 
fermer  en  peu  de  minutes. 

Le  principal  élément  de  la  lymphe ,  c'eil 
l'eau  :  on  n'y  remarque  point  de  globu- 
les ;  jamais  le  microfcope  ne  nous  en  a  mon- 
tré d'autres  que  des  globules  rouges  :  aulli 
n'y  trouve-t-on  point  de  fer  ;  il  y  a  de  la 
mucofité.  L'analyfe  chymique  en  produit 
des  fels,  de  l'huile  &  de  la  terre  :  cette  huile 
efl  inflammable.  Il  eft  elîentiel  à  l'huile  de 
s'enflammer.  Il  entre  beaucoup  moins  d'huile 
dans  la  lymphe  que  dans  le  fang,  qui  prend 
feu  lui-même  quand  il  eft  fec  ,  au  lieu  que 
les  liqueurs  albumineufes  deviennent  une 
efpece  de  gomme  lèche,  dure  &  prefque 
friable.  La  terre  contenue  dans  la  lymphe 
eft  vitrifiable.  (  H.  D.  G.  ) 

Albumineux  ,  adj.  {Phyfiol.)fuc  alhn- 
mineux.  Dans  l'économie  animale  ,  eft 
une  efpece  d'huilefort  fixe,  tenace,  glaireufe 
&  peu  inflammable ,  qui  forme  le  fang  &  les 
lymphes  des  animaux.  Voy.  Suc  &  HuiLE. 

L'huile  albumuieufe  a  des  propriétés  fore 
fmgulieres,  dont  il  eft  difficile  de  découvrir 
le  principe  :  elle  fe  durcit  au  feu  ,  &  même 
dans  l'eau  chaude  ;  elle  ne  fe  laiffe  point 
délayer  par  les  liqueurs  vineufes ,  même  par 
l'efprit-de-vin ,  ni  par  l'huile  de  térébenthi- 
ne ,  &  les  autres  huiles  réfineufes  fluides; 
au  contraire  ces  huiles  la  durcifTent.  Elle 
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contient  aflez  de  fel  tartareux  pour  être  fort 
fufcepcible  de  pourriture ,  fur-tout  lorfqu'el- 
le  ell  expoi'ée  à  l'adion  de  l'air  :  mais  elle 
n'efè  fujecte  à  aucun  mouvement  de  feimen- 
tacion  remarquable  ,  parce  que  fon  fel  efl: 
plus  volacilifé  &  plus  tenacement  uni  à  l'huile 
que  celui  des  vége'caux  ;  aulïï  le  feu  le  fait-il 
facilement  dégénérer  en  fel  alkali  vola.il  ; 
ce  qui  n'arrive  prefque  pas  au  fel  tartareux 
des  végétaux ,  fur-tout  lorfqu'il  n'eft  encore 
uni  qu'à  une  huile  mucilagineafe.  L'indii- 
folubilité  ,  le  caraâere  glaireux  ,  &  le  dé- 
faut d'inflammabilité  de  cette  huile ,  lui 
donnent  beaucoup  de  conformité  avec  l'huile 
muqueufe  ;  mais  elle  en  diffère  par  quelques 
autres  propriétés  ,  &  fur-tout  par  le  fel 
qu'elle  contient,  &  dont  l'huile  muqueufe 
efl:  entièrement  ou  prefqu'entiérement  pri- 
vée. V.  EJf.  de  Payf.  par  M.  Quefnay.  {L) 

*  ALBUNEE,  la  dixième  des  Sibylle.. 
Varron  dit  qu'elle  étoit  de  Tibur  ;  c'eft  au- 
jourd'hui Tivoli.  Elle  y  fut  adorée  :  elle  eut 
une  fontaine  &  un  bois  confacrés  près  du 
fleuve  Anis.  Oa  dit  que  fa  fl:atue  fut  trou- 
vée dans  le  fleuve  ;  elle  étoit  repréfentée 
tenant  un  livre  à  la  main. 

*  ALBUQUERQUE,  (G/o^r.)vilIe  d'Ef- 
pagne  dans  l'Eltramadure.  Long,  ii  ,  40; 
Lt.  38 ,  51. 

*  ALBURNE,  f.  m.  Ce  fut  d'abrd  le 
nom  d'une  montagne  de  Lucanie  ,  puis  ce- 
lui du  dieu  de  cette  montagne.  On  dut  à 
M.  ^Emilius  Metellus  laconnoiflàncede  cet- 
te nouvelle  divinité. 

ALBUS  ,  f.  m.  i^Comm.')  petite  monnoie 
de  Cologne, qui  vaut  deux  creuzers,&  le  creu- 
zer  vaut  un  fou  fix  derniers ,  &  --  de  denier  ; 

iinÇiV  albus  vaut  neuf  deniers^  de  France. 

ALBUSEME  ,  (  Géogr.)  petite  ille  de  la 
Méditerranée  ,  fur  la  côte  du  royaume  de 
Fez  ,  en  face  d'un  bourg  qui  porte  le  même 
nom.  (  C.  A.  ) 

ALBUZINKA,  {Géogr.)  c'ell la forte- 
refle  la  plus  reculée  que  la  czarine  pofleJe 
dans  la  Tartarie  Mungalienne.  Elle  efl  fur  la 
rivière  d'Amura  ,  à  douze  cens  lieues  de 
Moskou.   (  C.  A.  ) 

ALCA  ,  {Geogr.)  petite  ifle  très-fertile  , 
dans  la  mer  Cafpienne  ,  fur  la  côte  de  Taba- 
refl:an.  C'eft  l'ille  la  plus  conl'idérable  de  cette 
mer.iC.A.) 
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ALCABENDAS  ,  (  Geogr.  )  très-jolie 
petite  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  nouvelle 
Caflille.  Elle  eft  lituée  au  nord  ,  &  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Madrid.  On  y  voit  de 
belles  maiions  de  campagne  aux  environs. 
Long.  14  ,  2.0  ;  ht.  40  j  35,  (  C.  A.  ) 

è  ALCAÇAR  D'OSAL,  {Geogr.)  Ce:te 
pe.ire  ville  de  Portugal  a  un  château  qui 
palï'e  pour  imprenable.  On  y  fait  du  très- 
beau  fel  blanc  ,  qui  lui  donne  beaucoup  de 
réputation:  elleeit  à  lix  lieues  de  la  mer,  & 
à  quatorze  fud-eft  de  Lisbonne.  (  C.  A.  ) 

§  ALCAÇAR  QL'IVIR  ou  Alcazar. 
QUiVIR ,  {Geogr.)  ville  d'Afrique,  ùc.  Elle 
fut  fondée  par  Almanzor  IV.  Ce  fut  près 
de  cette  ville ,  en  1 578 ,  que  trois  rois  per- 
dirent la  vie  le  même  jour,  dans  une  bataille  : 
Abdemelec,  roi  de  Maroc  ,  Mahomet  qui 
prétendoit  l'être  aufTi ,  &  Sébaftien  ,  roi  de 
Portugal.  Les  deux  premiers  font  bien  & 
duement  morts;  mais  Sébaftien  a  été  tranf- 
porté  dans  quelque  ille  enchantée  où  il  attend 
l'occafion  propice  pour  venir  un  jour  réta- 
blir la  puilîancedu  royaume  de  Portugal ,  & 
le  rendre  le  premier  du  globe.C'eft  l'opinion 
delà  plupart  des  Portugais  qui  comptent  fur 
ce  miracle  avant  leur  mort ,  &  qui  meurent 
toujours  fans  le  voirs'effcftuer.  {C.A.) 

Alcaçar  de  Guette,  {Geogr.)  petite 
ville  d'Efpagne  daiis  la  nouvelle  Caftille. 
Elle  eft  dans  une  belle  plaine,  entre  Cuenza 
&  Guete ,  avec  lefquelles  elle  forme  prefque 
un  triangle.  Cette  ville  n'a  rien  de  remar- 
quable. Long.  15  ,  30  ;  Lu.  40,   10.  {C.  A.) 

ALC  ACENAS  ,  {Geogr)  petite  ville  de 
Portugal  dans  la  province  d'Entre-Teis  & 
Guardiana.  Elle  elt  au  fud-eft  d'Evora  ,  &  à 
foueft  d'AIcaçar  d'Ofal ,  fur  un  bras  de  la 
rivière  de  Zadaon.  Il  n'y  a  rien  de  remar- 
quable dans  cette  ville.  Long.  10  ,  25  ;  lac. 
3§,  2^.  {C.A.) 

ALCADE  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  en  Efpa- 
gne  ,  eft  un  juge  ou  officier  de  judicature  , 
qui  répond  à-peu-près  à  ce  que  nous  appel- 
ions en  France  un  prérot. 

Les  Efpagnols  ont  tiré  le  nom  à^ alcade  , 
àsValcaïde  àsi  Mores.  V.  KlCK'ioz.  {G) 

ALCADETE,  {-Géog.)  petire  ville  d'Ef- 
pagne dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  eft  fituée 
fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette  dans  le 
Tage  ,  non  loin  de-là.  Lor.g.  13,  50  ;  lat.  39  . 
30.  {C.A.) 
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ALCAI ,  (  Geogr.  )  montagne  très-haute 
&  très-fertile,  dans  le  royaume  de  Fez  ,  à 
douze  lieues  de  la  capitale  de  ce  nom.  Elle 
eft  auffi  très-forte  par  fa  fituation.  Plufieurs 
particuliers  du  pays  riches  &  puiflans  ,  y 
habitent.  (C.  A.) 

ALCAIDE  ou  ALCAYDE  ,  fub.  m. 
{Hiji.  mod.)  chez  les  Mores ,  en  Barbarie  , 
eft  le  gouverneur  d'une  ville  ou  d'un  châ- 
teau ,  fous  l'autorité'  du  roi  de  Maroc.  Ce 
mot  eil  compofë  de  la  particule  a/  ,  &:  du 
verbe  "isp,  kadonakad,  gouverner,  régir  , 
adminiftier. 

La  jurifdiûion  de  Valcaïde  eft  fouverai- 
ne ,  tant  au  criminel  qu'au  civil  ;  &  c'eft  à 
lui  qu'appartiennent  les  amendes.  (G) 

ALCAIQUES  ,  adj.  {Littérat.  )  dans  la 
poéfie  greque  &  latine,  eft  un  nom  com- 
mun à  plufieurs  fortes  de  vers  ,  ainli  appel- 
les du  nom  SAlcee  ,  à  qui  on  en  attribue 
l'invention. 

La  première  efpece  d'alcjïques  eft  de  vers 
de  cinq  pies ,  dont  le  premier  eft  un  fpon- 
dée  ou  un  ïambe  ;  le  fécond  un  ïambe  , 
le  troilieme  une  fyllable  longue  ,  le  quatriè- 
me un  dactyle  ,  &  le  cinquième  un  dac- 
tyle ou  un  amphimacre  ,  tels  que  font  ces 
vers  d'Horace  : 

Omnes\eo\dem\cogimur ,  \  omnium] 
J^erfa\tur  ur\na  \ferius  \  ocyus  \ 
Sors  exitura  , 

La  féconde  efpece  confifte  en  deux  dac- 
tyles &  deux  trochées  ,  tel  que  celui-ci  : 

Exili\um  impofi  \  tura  '  cymhiX. 

Outre  ces  deux  premières  fortes  qu'on 
appelle  alca'iqnes  daclyles  ,  il  y  en  a  une 
troifieme  qui  s'appel'elimplementj/t'ji'i/u^, 
dont  le  premier  pic  eft  un  épitrite,  le  fécond 
&  le  troilieme  deux  choriambes ,  &  le  qua- 
trième un  bacche ,  comme  celui-ci  : 

Cur  timet  fld\vuoi  tiierim  [rungere,  ciiroli\vum  ? 

L'ode  alca'ique  coîififte  en  quatre  ftrophes, 
de  quatre  vers  chacune  ,  dont  les  deux  pre- 
miers font  de  vêts  alcaïques  de  la  premiè- 
re efpece  ;  le  troilume  un  ïambe  dimetre 
hypercataledique  ,  c'eft-à-dire  ,  de  quacre 
pies  &  une  fyllabe  longue  ,  tel  que  celui-ci  : 

frans mu\tat  in\cer\tos  ho\nores{. 
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&  le  quatrième  eft  un  alca'ique  de  la  fécon- 
de efpece  ,  tel  que  le  dernier  de  la  ftrophe 
fuivante  : 

Non  pojjldentem  multa  vocareris 
Rec7e  beatum  :  reclius  occupât 
Nomen  beau  ,  qui  deorum 
Muneribus  fapienter  uti  ,  &c.  Horat. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  de'licate ,  on 
fent  combien  les  vers  a/c-j/yufj,  mais  fur- 
tout  ceux  dont  eft  formée  cette  ftrophe  , 
font  harmonieux.  Auftl  Horace  les  appelle- 
t-il  les  fons  mâles  &  nerveux  d'Alcée ,  mi- 
naces  Alcixi  camœncv.  [G) 

*  ALCALA  LA  REALE,  (Geo^.)  ville 
d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  ,  près  de  la  ri- 
vière deSalado. Zong-.  14,  30  ;  lat.  37  ,  18. 

*  ALCALA  DE  HENAREZ,  (GV'o^^r.) 
ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille  , 
fur  la  rivière  de  Henarez.  Long.  ij. ,  31  j 
Lit.  40 ,   30. 

*  ALCALA  DE  GUADAIRA ,  {Geog.) 
ville  d'Efpagne  dans  l'Andaloulie  ,  fur  la 
rivière  de  Guadaira.  Long.    12,  40  ;   lat, 

35.   15- 

ALCALESCENT  ,  TE ,  adj.  en  r.éde- 
cine ,  qui  n' eft  pas  tout-à-faitalkali ,  qui  ap- 
proche de  la  nature  dufel  lixii'iel.  Boerhaa- 
ve,  comm.  Pourquoi  les chofes  naturellement 
acefcentes,  ou  alcalefcentes  n'eftuyeroient- 
elles  pas  dans  l'eftomac  les  mêmes  dégé- 
nérations qu'elles  foufFrent  au  dehors  ?  (Z) 

ALCALI  ,  royei  AlKALI. 
^  ALC AMENE,  {Hifl.de  Sparte.)  petit- 
fils  d'Archelaiis ,  fuccéda  au  trône  de  Sparte 
dont  fes  vertus  le  rendoient  encore  plus 
digne  que  fa  naifiance.  Il  régna  dans  un 
temps  où  lesinftitutionsde  LycurgueétoienC 
dans  toute  leur  vigueur ,  &  il  en  obfervoit 
toute  l'auftérité.  Il  tlit  moins  fenlible  à  l'am- 
bition de  faire  des  conquêtes  qu'à  la  gloire 
d'être  le  pacificateur  de  fes  voifins.  Les 
Cretois  agités  de  diflentions  domeftiques , 
le  choifirent  pour  arbitre  de  leurs  ditFérens; 
il  leur  envoya  un  Spartiate  intègre  qui  étoufFa 
le  germe  des  faâions  parmi  ces  infulaires. 
Pendant  qu'il  faifoit  régner  le  calme  dans  la 
Grèce ,  les  habitans  d'Elos ,  qu'Agis  y  avoic 
laiftes ,  préparoient  les  orages  fur  la  Laconie , 
&  foutenus  des  Argiens  ,  ils  tentèrent  de 
s'affranchir  du  joug  des  Lacédémoniens. 
Alcamene  tpaicha  contre  eux ,  les  défit  ,  Se 
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pour  les  mettre  d;ins  uns  éternelle  împulf- 
îknce  de  fe  foulever ,  il  rafa  leur  ville  ,  & 
appéfantit  encore  le  joug  dont  ils étoientdcja 
accable's.  (  T-N-  ) 

*  ALCAMO ,  (  Geogr.  )  ville  de  Sicile , 
au  pie  du  mont  Bonifkti.  Long.  30  ,  42  ; 
lat.  38  ,  2. 

*  ALCANA  ,  f.  m.  Le  troefne  d'Egypte 
fournit  à  la  teinture  un  rouge  ou  un  jaune 
qu'on  tire  de  fes  feuilles ,  félon  qu'on  em- 
ploie cette  couleur  :  un  jaune,  lî  on  le  fait 
tremper  dans  l'eau  ;  un  rouge ,  h  on  le  laiflb 
infufer  dans  du  vinaigre  ,  du  citron  ,  ou  de 
l'eau  d'alun.  On  extrait  des  baies  de  la  mê- 
ir.e  plante,  une  huile  d'une  odeur  très-agréa- 
ble ;  on  en  fait  ufage  en  médecine. 

ALC  AMIZ ,  (  Geogr.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne  en  Aragon ,  avec  un  château  fur  la  rivière 
de  Guadolape  ,  à  quatre  lieues  &  au  midi  de 
Cafpe ,  &:  prés  des  frontières  de  la  Catalogne. 
On  prétend  que  c'eftlaLéonica  dePtolomée 
oue  d'autres  placent  à  Oliete.  (C  A.) 

§  ALCANNA ,  f  m.  [Hifl.  nat.  Bouniq.) 
arbrilfeau  de  la  famille  des  cilles  ,  dans  la 
feftion  de  ceux  qui  ont  les  feuilles  oppofées , 
£v  des  fleurs  complètes.  Rheede  en  a  donné 
une  aiïez  bonne  figure  dans  fon  Hortus 
MaLibùviciis  y  fous  le  nom  Malabare  mail- 
anfchi ,  l'olume  I ,  pi.  XL  ,  p.  73- Celle  de 
Rumphe ,  fous  le  nom  de  cypriis  alcanna,  eft 
meilleure,  quoiqu'incomplette.  Herbarium 
Amboinicum,  v.  1  V-^p.  àfZjpl.  XVIL  Enfin 
celle  de  Plukenet  efl:  encore  meilleure ,  mais 
avec  moins  de  détail  fous  la  dénomination 
de  rhamnus  Malabiricus  mail-anfchi  dlclce 
Jimilis  è  MjderafpatanPhytograph.pl. XX, 
fig.  I.  Almageji. pag.  318.  Les  Brames  l'ap- 
pellent mety,  les  Malays  drum  lacca,  les  Sé- 
négaloisybuiyf/2/2  y  les  Arabes  alcanna  alhen- 
na ,  les  Hébreux  copher,  les  anciens  cyprus, 
lelon  Profper  Alpin.  Jean  Commelin  le 
défigne  feus  le  nom  de  oxiacanthœ  affinis 
/rialubarica  racemofafub  Jh^o  flore  ,  dans 
fes  notes  fur  V Hortus  Malaburicus  ,  ^o/.  J, 
pag.  74  ;  &  M.  Linné  ,  fous  celui  de  lau^- 
fonia  fpinofa,  rawis  fpinojis  :  Syftem.  nat. 
edit.  12  ,  pag.  267  ,  n".  2. 

'V alcanna  a  à-peu-prés  la  forme  conique 
d'un  grenadier  ;  il  croît  à  la  hauteur  de  i  ^ 
à  18  pies,  ayant  un  tronc  d'un  pié  à  un 
pié  un  tiers  de  di.imetre  ;  croît  couvert  du 
bas  en  haut  de  branches  poiur  l'ordinaire 
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oppofées  en  croix  ,  quelquefois  alterne»  ; 
étendues  horizontalement,  longues ,  menues, 
droites  ,  roides,  terminées  communément 
en  une  pointe  qui  forme  une  épine  comme 
dans  le  grenadier.  Leur  bois  ell  blanc  ,  fore 
dur,  &  recouvert  d'une  écorce  cendrée, 
mais  verte  intérieurement ,  ridée  &  fendue 
dans  les  vieilles  branches  ,  &  lille  dans  les 
jeunes  qui  font  un  peu  quarrées. 

Ses  fviuilles  font  communément  oppofées 
en  croix  &  quelquefois  alternes ,  difpofées 
d'une  manière  alfez  ferrée  fur  les  jeunes 
branches  qu'elles  couvrent  entièrement. 
Elles  font  elliptiques ,  pointues  aux  deux 
bouts,  longues  d'un  à  deux  pouces  au  plus  , 
une  à  deux  fois  moins  larges,  minces,  mais 
fermes  ,  liflès  ,  luifantes ,  unies ,  un  peu 
repliées  en-defTous,  à  nervures  peu  fenfibles, 
d'un  verd  ordinaire  ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule demi- cylindrique  fort  court. 

Il  n'y  a  communément  de  branches 
épineufes  que  les  plus  courtes  ou  les  inté- 
rieures qui  partent  du  tronc  ;  les  autres  font 
plus  menues  &  terminées  par  une  panicule 
pyramidale  de  cent  fleurs  ou  environ  ,  dif- 
pofées fur  quatre  ou  cinq  paires  de  ramifica- 
tions, qui  portent  chacune  une  dizaine  de 
fleurs  blanc-jaunes ,  ouvertes  en  étoile  ,  du 
diamètre  de  cinq  à  fept  lignes ,  portées  fur 
un  pédicule  trois  à  quatre  fois  plus  court. 
Lorfque  les  fleurs  ne  font  encore  qu'en  bou- 
ton, elles  repréfentent  de  petites  fpheres 
verd-  brun  à  quatre  angles ,  de  la  giofleur 
d'un  grain  de  vefce.  Elles  coniiflent  en  un 
calice  verd  à  quatre  feuilles  triangulaires 
perfiftantes  ;  en  quatre  pétales  blanc-jau- 
nâtres ,  alternes  avec  eux ,  une  fois  plus  longs, 
elliptiques ,  deux  lois  plus  longs  que  larges  , 
un  peu  crifpés,  cuve.ts  en  étoiles  ,  portés 
fur  une  efpece  de  pédicule ,  caducs  ;  &  en 
huit  étamines  blanches ,  à  anthères  jaunes  , 
orbiculairesaffez  grofles,  difpofées  par  paires 
entre  les  pétales  qu'elles  égalent  en  longueur, 
&  qui  font  caduques  comme  eux  :  la  poui- 
fiere  fécondante  eil  compofée  de  molécules 
ovoïdes ,  blanches ,  tranfparentes.  Du  cen- 
tre du  calice  s'tleve  un  ovaire  fphéroïde  , 
contigu  aux  étamines ,  à  la  corolle  &  au 
calice  ,  furmonté  d'un  flyle  cylindrique  , 
terminé  par  un  ftigmate  hémifphérique  , 
velu  ,  de  la  hauteur  des  étamines.  L'ovaire 
en  mûrilTant,  devient  une  capfule  fphérique 

de 
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de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre ,  d'abord 
verre  ,  enfuite  veinée  de  rouge,  enfin  jaune 
de  bois  ou  de  coriandre,  terminée  pai  ion 
ftyle  ,  ne  s'ouvranr  jamais ,  même  daas  la 
plus  g.ande  maturité  ,  &  néanmoins  partagée 
intérieurement  en  quatre  loges  ,  qui  con- 
tiennent chacune  un  grand  nombre  de  fe- 
me.ices  fines  ,  alongées  ,  d'abord  jaunes , 
enfuiie  brua-noires ,  attachées  droites  en 
s'tlevai'.r  à  un  placenta  qui  s'érige  comme  une 
colonr.e  à  fon  centre. 

La  racine  de  Wilcanna  forme  un  pivot 
épais,  i.;ui  s'enfonce  profondément  dans  les 
fablco  humides  où  elle  fe  plaît;  foi?  bois  eit 
blanc  &  recouvert  d'une  écorce  cendrée  ou 
blanchâtre  fur  fon  épidémie ,  maisrougeâ- 
tre  au  defîôus. 

Qualités.  Cet  arbriffeau  ne  fleurit  qu'une 
fois  l'an  ,  &  cela  dans  la  faifon  des  pluies  : 
il  eft  toujours  verd  ;  fes  feuilles  ont  une 
faveur  amere ,  mais  un  peu  acide  ,  afhin- 
gente  &  rafraîchiffante  :  elles  ont  la  propriété 
de  teindre  en  rouge  de  feu  ,  mais  cette  cou- 
leur ne  prend  que  fur  les  parties  folides  des 
corps  vivans ,  comme  lesongles ,  les  cheveux, 
la  barbe  ,  auxquels  elle  tient  li  vivement  , 
que  rien  ne  peut  l'en  féparer  ,  ni  en  diminuer 
la  vivacité  ,  de  forte  que  ce  n'cft  que  par 
l'accroiirement  &  l'ufer  de  ces  parties  par  le 
frottement ,  ou  d'une  manière  équivalente , 
qu'elle  difparoif. 

Ufiiges.  Les  peuples  de  l'Afrique  &  de 
l'Afie  ,  chez  lefquels  croît  cet  arbrilfeau  ,  ont 
profité  de  tout  temps  de  la  propriété  qu'ont 
les  feuilles  de  cet  arbriflèau  pour  teindre 
diverfes  parties  de  leur  corps.  C'eft  un  ufage, 
par  exemple ,  en  Egypte  &  en  Perfe ,  au 
rapport  de  Belon  ,  que  toutes  les  femmes  fe 
teignent  les  mains ,  les  pies ,  &  une  par- 
tie de  leurs  cheveux ,  en  rouge  ou  en  jaune  , 
&  que  les  hommes  fe  teignent  feulement 
les  ongles.  Les  Egyptiens  teignent  pareille- 
ment les  cheveux  de  leurs  enfans  des  deux 
fexes ,  la  crinière  ,   la  queue  &   les  pies  de 
leurs  chevaux.  Leurs  femmes  croient  encore 
ajouter  beaucoup  à  leur  beauté  ,  que  de  fe 
teindre  en  jaune  depuis  le  nombril  jufqu'aux 
cuifles  ;  ce  qui  leur  réufïït ,  en  appliquant  fur 
ces  parties  de  la  poudre  des  feuilles  ^cilcanna. 
aulFi-tôt  au  fortir  du  bain  ,    parce  qu'alors 
les  pores  de  la  peau  étant  plus  ouverts  ,  laif- 
fent  pénétrer  plus  avant  cette  drogue  ;  il  faut 
Tome     II. 
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que  cette  poudre  ait  été  macérée  quelque 
temps  avant  dans  l'eau.  Bclon  dit  encore  que 
les  payfans  de  l'Aue  fe  teignent  les  cheveux 
en  jaune  avec  cette  poudre  ,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  alors  en  approcher  ni  le  favon  ,  ni 
aucune  fubftance  alk.line  ,  parce  que  cette 
couleur  devient  d'un  rouge  noiiàire  défa- 
gréable.  Au  Sénégal  ,  les  homn.es  &  les 
femmes  de  tout  âge  fe  teignent  indifiinc- 
tement  les  ongles;  les  Indiens  pareillement , 
mais  cela  n'eti  permis  qu'aux  perfonnes 
libres ,  &  particulièrement  aux  jeunes  gens. 
Les  rois  des  Macafî'^res  font  i\  fcrupu  leux  (ur 
cet  article  ,  que  lorfque  des  efclaves  en  font 
ufage  pour  afteder  de  paroître  libres ,  ils  leur 
font  arracher  impitoyablement  les  ongles. 

Diofcoride  dit,  lii^'.  I,  cliap.  107  ,  que 
les  feuilles  du  cyprus  ,  pilées  &  mêlées  en 
forme  de  pâte  avec  le  lue  de  finuliium  ou 
ùruria  ,  communiquent  aux  cheveux  une 
couleur  fauve  ;mais  là  préparation  ell:  aujour- 
d'hui beaucoup  plus  fimple  ;  il  fuffit  de  ma- 
cérer un  peu  dans  J'eau  la  poudre  de  ces  feuil- 
les ,  &  de  l'appliquer  ainli  pendant  une  nuit 
fur  la  partie  que  l'on  veut  teindre.  Au  Séné- 
gal,  les  nègres  font  macérer  les  feuilles  fort 
peu  de  temps ,  &  fouvent  point  du  tout  , 
&  les  appliquent  toutes  entières  pendant 
une  nuit  fur  les  ongles ,  en  les  afliijettiflànt 
avec  une  compreflè  bien  mouillée:  cela  fuf- 
fit pour  procurer  aux  ongles  une  couleur 
d'un  beau  rouge  de  feu  oud'écarlate;  quel- 
ques-uns y  ajoutent  le  fuc  acide  du  limon 
ou  du  tamarin  ,  avec  la  chaux  ou  l'alun  , 
pour  l'aviver  &  la  rendre  plus  tenace.  J'ai 
obfervé  que  les  ongles  de  mes  pies  ,  que 
je  teignis  ainfi  en  1749  ^^  Sénégal  ,  ne  per- 
dirent leur  couleur  qu'au  bout  de  cinq  mois, 
c'eft-à-dire  ,  après  leur  entière  reprodudion. 
La  poudre  ne  teint  pas  aufli  promptement , 
&  ne  pénètre  pas  autant  que  les  feuilles  ■ 
fraîches. 

Un  ufage  aufli  général  des  feuilles  de 
cette  plante  ,  l'a  fait  devenir  un  objet  de 
commerce  confidérable  pour  l'Egypte  &  le 
Caire  ,  oij  l'on  en  charge  des  vailicaux  pour 
la  porter  à  Alexandrie  &  à  Conftantinople  , 
&  il  fort ,  au  rapport  de  Belon  ,  plus  de  80 
mille  ducats  de  la  Turquie  ,  de  la  'Valachie  , 
de  la  Bofnie  &  de  la  Ruifie  ,  pour  cette 
drogue  dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  ces 
pays.  On  les  vend  aufii  en  poudre  dans  de 
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petits  facs ,  tant  en  Turquie  qu'en  Arabie 
&  en  Perfe  ;  cette  poudre  eft d'une  couleur 
jaune  mêlée  de  verd ,  &  ii  fembla  le  à  celle 
de  la  graine  de  moutarde  pilée  ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  y  trouver  de  la  diuérence. 

On  fait  aufFi  d'autres  ufages  de  cette 
plante;  fes  fleurs,  à  caufe  de  leur, bonne 
odeur,  fe  mettent  parmi  les  cheveux,  dans 
Je  lit,  dans  les  armoires  au  linge  &  dans  les 
garde-robes.  Les  jeunes  branches  fe  vendent 
auffi  pour  frotter  les  dents  dont  elles  entre- 
tiennent la  blancheur  &  la  fermeté  ;  maison 
leur  préfère  au  Sénégal  lei  branches  du  nio- 
tout  qui  efr  le  bdellium  ;  celles  du  faule  ap- 
pelle^^f'/t /e'fontmoins  agréables  pourl'odeur. 
L'huile ,  dans  laquelle  on  fait  cuire  fes  fleurs, 
eft  encore  employée  comme  du  temps  de 
Diofcoride  &  de  Théophralte,  pour  rendre 
la  foupleflc  aux  fibres  devenues  roides&  trop 
tendues.  Le  vinaigre  dans  lequel  on  les  a  fait 
macérer,  s'emploie  en  Egypte  comme  ici  le 
vinaigre  où  Ton  a  infufé  les  fleurs  de  fureau 
pour  la  migraine  caufée  par  une  trop  grande 
tenfion  dans  les  fibres.  Ses  feuilles  pafTent 
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tant  de  notes  caraftérifbiques ,  la  plupart  des 
Botaniftes  depuis  Matthiole^  fe  foient  obf- 
tinés  à  attribuer  le  nom  de  cyprus  à  notre 
troène  ,  ligujhum ,  qui ,  ncn-feulement  ne 
croie  pas  en  Egypte  ,  mais  qui  n'a  aucune 
des  propriétés  qui  femblent  afFeccées  au  feul 
cyprus.  Néanmoins  nous  avons  cru  devoir 
lui  conferver  fon  nom  à^alcamia  ,  fous  lequel 
il  eft  connu  généralement  dans  les  pays  où  il 
croît ,  &  dans  les  boutiques  ;  6c  il  paroîtra 
fans  doute  fingulier  à  tout  bon  dialeûicien  , 
que  M.  Linné  ait  voulu  donner  un  autre 
nom  ,  celui  de  lajvfonia  ,  à  cette  plante 
qui  fembloit  en  avoir  déjà  un  de  trop. 
(  M.  Adanson.  ) 

^  §  ALCANTARA ,  {Géogr.)  petite  ville 
d'Efpagnc  dans  l'Ellramadure  ,  fur  le  Tage. 
Elle  elh  aux  confins  du  Portugal ,  à  dix-huit 
lieues  nord-ouell  de  Mérida&:  cinquante  de 
Sévillc.  C'eft  le  chef-lieu  des  chevaliers  du 
Poirier  ,  autrement  ^Alcantara.  On  y  voit 
un  magnifique  pont  lur  le  Tage  ,  qui  fut 
conftiuit  par  l'empereur  Trajan.  Cette  ville 
futprife  en   170e  au  mois  d'Avril  ,  par  les 


aufli  pour  le  fouverain  remède  des  ongles ,  I  Portugais  &  le  comte  de  Galloway  ,  &  re- 


fur-tout  du  panaris  &  des  maladies  de  ia 
peau  ,  comme  la  galle  ,  la  lèpre  ,  les  dartres 
miliaires,  étant  appliquées  delïus.  La  décoc- 
tion de  fa  racine  fe  boit  dans  les  douleurs  de 
la  goutte  aux  pies. 

Culture.  Cette  plante  eft  naturelle  à  l'E- 
gypte ,  au  Sénégal  &  à  l'Inde  ,  où  elle  croît 
par  préférence  dans  les  fables  humides ,  très- 
aére's ,  loin  des  bois  ;  mais  tant  de  bonnes 
qualités  en  ont  faitdefirerla  polTelTion  tians 
tous  les  pays  où  elle  n'cft'pas  encore.  C'eft 
ainfi  que  Rumphe  remarque  qu'elle  a  été 
tranfportée  dans  lesllles  Moluques.&qu'elle 
y  étoit  encore  très-rare  en  l'année  1650  ;  elle 
le  multiplie  de  graines,  mais  plus  fréquem- 
ment de  batituîes. 

Remarques.  Il  n'eft  pas  douteux ,  par  les 
propriétés  &  les  ufages  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui de  ïalcanna ,  que  ce  ne  foit  le  cyprus 
des  anciens  &rharopher  de  l'écriture  fainre, 
où  il  eft  dit:  {Lit'. I  des  C  a  niques  ,  verf.  14.) 
que  l'ami  de  la  mariée  reftemble  à  Vefclwl- 
hacopher,  c'eft-à-dire  ,  àlagrappe  de  fleurs 
du  cypriis , que lesHébreux appellentencore 
aJ^ueîicnient  copher  ,  parce  que  l'on  répan- 
doitalors,  comme  aujourd'hui ,  de  fes  fleurs 


daiis  k  lit  ;  &  il  eft  étonnant  que  ,  malgré  I  i  ^  ,  41  ;  Ut.  38 ,  28. 


prife  ai^mois  de  novembre  fuivant  par  les 
François.  Long.  11,35;  lut.  39,  20.  [C.A.) 
§  ÂlCANTARA  ,{  L'ordre  militaire  d'  ) 
ou  de  S.  Julien  du  Poirier  en  Efpagne  , 
confirmé  parle  pape  Alexandre  III,  en  1167^ 
a  été  ainfi  nommé  de  la  ville  à'Alcantarj  , 
conquife  fur  les  Mores  par  Alplionfe  IX  , 
roi  de  Léon  ,  l'an  1112  ,  lequel  la  donna  en 
garde  àdom  Martin  Fernandèsde  Quintana, 
douzième  grand-maitre  de  l'ordre  de  Cala- 
trava  ,  qui  remit  cette  place  aux  chevaliers 
de  S.  Julien  du  Poirier ,  icfquels  prirent  alors 
le  nom  à'Alcintara. 

Après  la  défaite  des  Mores  &  la  prife 
la  Grenade  ,  la  grande  maîtrife  de  l'ordi-e 
d' Aie  uitara  fut  réunie  à  lu  couronne  de 
Caftille ,  par  Ferdinand  &  Ifabelie ,  en  1489, 

Les  chevaliers  d'Alcintara  demandèrent 
dans  ce  temps  la  permifîîon  de  fe  marier  , 
&  ils  l'obtinrent  du  pape  Innocent  VIII. 

La  CToix  de  cet  ordre  eft  àefnople  & 
Jleurdelifée  ;  un  ecujfon  ovale  d'or  au  centre 
de  la  croix  ,  chargé  d'un  poirier  diipr  emier 
émail.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  ALCARAZ  ,  (Géngr.)  ville  d'Efpagne 
dans  la  manche  ,  fur  la  Guardamena.   Long. 
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*ALCATHÉES,  fêtes  qu'on  célebrolr 
à  Micè.ics  en  riionneiir  d'Alcathoils  tils  de 
Peîops ,  celui  qui,  fuupçonné  d'avoir  fait  af- 
faffiner  fon  frère  Chryfippe  ,  chercha  un  aly- 
le  à  lacour  du  roi  de  Me'gare,  dont  il  épou- 
fa  la  ulL,  après  avoir  délivré  le  pays  d'un 
lion  fiiiieux  qui  le  ravageoit.  Il  luccéda  à 
fon  beau-pere  ,  fut  bon  fouverain  ,  &  mé- 
rita Je  l'amour  de  fes  peuples  les  féres  an- 
nuelles appellées  Alc.ithées. 

*  ALC A  TRACE  ,  f.  m.  petit  oifeau  que 
l'on  chercheroit  en  vain  fur  l'Océan  des  In- 
des, aux  environs  du  ieizieme  degré  de  la- 
titude ,  &  fur  les  côtes  d'Arabie  ,  où  Wic- 
quefort  dit  qu'il  fe  trouve  ;  car  pour  le  re- 
connoître  il  en  faudroit  une  autre  defcrip- 
tion  ,  &  fur  cette  defcription  peut-être  s'ap- 
percevroit-on  que  c'eit  un  oifeau  déjà  con- 
nu fous  un  autre  nom.  Nous  invitons  les 
voyageurs  d'être  meilleurs obfervateurs,  s'ils 
prétendent  que  Thiftoire  naturelle  s'cnri- 
chiflè  de  leurs  obfervations.  Tant  qu'ils  ne 
nous  apporteront  que  des  noms,  nous  n'en 
ferons  guère  plus  avancés. 

ALCATILE  ,  (  Gcogr.  )  ville  des  Indes 
au  royaume  de  Carnato  ,  au  midi  de  Can- 
givouran  ,  au  couchant  de  Madras ,  &  à 
l'orient  de  Velour.  C'efl  une  grande  ville, 
mais  fale  &  ma!  peuplée  ,  comme  la  plupart 
des  villes  de  l'Inde.  {C.A.) 

AL-CATIPF ,  ou  Al-katif  ou  El- 
KATiF  ou  Catif  ,  (  Gfb^T.  )  ville  d'Afie 
dans  l'Arabie  Déferte,  furie  golfe Perfique, 
à  fix  journées  de  Baflbra  au  fud.  Elle  eft 
entourée  de  murs  &  de  foffés ,  &  commu- 
nique avec  la  mer  par  un  canal  que  les  plus 
grands  vaifTeaux  peuvent  remonter  quand  la 
marée  eft  haute.  II  croît,  aux  environs ,  une 
grande  quantité  de  dattes,  &  il  s'y  fait  une 
pêche  de  perles  dont  le  profit  appartient 
au  shérif  de  Médine.  Long.  6-j  ;  lat.  25  , 
30.  {C.A.) 

*  ALCAVALA  ,  droit  de  douane  de 
cinq  pour  cent  du  prix  des  marchandifes , 
qu'on  paye  en  Efpagne  &  dans  l'Amérique 
efpagnole. 

_  ALCAUDETE,  (Gf'r'3T.)crès-iolie  petite 
ville  d'Efpagne  dans  l'Andaloufie  audiftrid 
de  Cordoue.  Elle  eft  au  milieu  d'une  belle 
plaine  très-fertile  entre  le  Guadalquivir  &  la 
Marbella  ,  au  fud-fud  -  eft  de  Cordoue. 
Long.    14,   20  ;  Au.  37,  3$.  {C.A.) 
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ALCE  ,  f.  m.   animal   quadrupède.  O.n 
ne  fait  pas  bien  quel  eft  l'animal  auquel  ce 
nom  doit  appartenir ,  parce  que  les  delirnp- 
tions  qu'on  a  faites  de  Wilcé ,  font  diftéren- 
tes  les  unes  des  autres.  Si  on  confulte  les 
naturaliftes  anciens  &  modernes  ,  on  trou- 
vera par  rapport  à  cet  mima!  des  faits  qui 
paroiftènt  abfolument  contraires  ;  par  exem- 
ple ,  qu'il  a  le  poil  de  diverfes  couleurs,  & 
qu'il  eft  femblableau  chameau  dont  le  poil 
n'eft  que  d'une  feule  couleur  :  qu'il   a  des 
cornes ,  &  qu'il  n'en  a  point  ;  qu'il  n'a  point 
de  jointures  aux  jambes ,  &  qu'il  a  des  join- 
tures,  &  que  c'eft  ce  qui  le  diftingue  d'un 
autre  animal  appelle  muchlis  ;  qu'il  a  le  pié 
fourchu  ,   &  qu'il  a  le  pié  folide  comme  le 
cheval.  Cependant  on  croit  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  l'a/cf' n'eft  point  dif- 
férent de  l'animal  que  nous  appelions  élan  y. 
parce  que  la  plupart  des  auteurs  convien- 
nent que  l'j/c-f'eft  à-peu-prèsde  la  taille  du 
cerf;  qu'il  a  les  oreilles  &  les  pies  comme 
le  cerf,  qu'il  lui   reftemble  encore  par  la 
petiteft'e  de  fa  queue  ,  &  par  fes  cornes  ;  qu'il 
eft  différent  ^u  cerf  par  la  couleur  &  la  lon- 
gueur de  fon  poil  ,  par  la  petiteftê  de   fon 
cou  ,  ôc  par  la  roideur  de  fes  jambes.   On 
a  remarqué  qu'il  a  la  lèvre  fupérieure  fort 
grande.  Il  eft  certain   que    tous  ces  carac- 
tères conviennent  à  l'élan.  On  pourroit  aufti 
concilier  les  contrariétés  qui  fe  trouvent  dans 
leidefcriptionsde  Valcé:,  car  quoique  le  poil 
de  l'élan  ne  foit  que  d'une  couleur  ,   cepen- 
dant cette   couleur  change  dans   les  diffé- 
rentes faifons  de  l'année  ,  fi  on  en  croit  les 
hiftoriens  feptentrionaux  ,  elle  devient  plus 
pâle  en  été  qu'elle   ne  l'eft  en  hiver.  Les 
élans  mâles  ont  des  cornes ,  les  temelles  n'en 
ont  point  ;   &  lorfqu'on  a  dit  que  l'j/cf'n'a- 
voit  point  de  jointures,  on  a  peut-être  vou- 
lu faire  entendre  feulement ,  qu'il  a  les  jam- 
bes prefque  aufti  roides  que  s'il  n'avoit  point 
de  jointures;  en  effet  cet  animal  a  !a  jambe 
très-ferme.  Mém.  de  V  acad.  royale  des  Se. 
tom.  III , pan.  I,pag.  169.  ]^.  ElaN.  (/.) 
ALCEE ,  en  latin  alcea ,  f.  f  heibe  à  fleur 
monopétale  en  forme  de  cloche  ouverte  &: 
découpée  ;  il  y  a  au  milieu  de  la  fleur  un 
tuyau  pyramidal  ,  chargé    le    plus  fouvent 
d'étamines  ,   il  fort  du  calice  un  piftil  qui 
pafte  par  le  fond  de  la  fleur  ,  &  qui  s'tm- 
boite  dans  le  tuyau.  Ce  piftil  devient  dans 

E  2 
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la  fuite  un  fruit  applaci  &  arrondi ,  quel- 
quefois pointu  ,  &  enveloppé  pour  l'ordinai- 
re par  le  calice.  Ce  fruit  eli  compofé  de 
plufleurs  capfules  qui  tiennent  à  un  axe  can- 
nelé, dont  chaque  cannelure  reçoit  une  cap- 
fule  qui  renferme  un  fruit  tait  ordinaire- 
ment en  forme  de  rein.  \.'!alcée  ne  diffère 
de  la  mauve  &  de  la  guimauve ,  qu'en  ce 
que  fes  feuilles  font  découpées.  Tournefort, 
Inf}.  rei  herb.  Voye\  PLANTE.  (/) 
.  "ALCESTE^,  { Myth.  )  fille  de  Pélias  & 
û'Anaxabie  ,  étant  recherchée  en  mariage 
par  un  grand  nombre  d'amans  ,  fon  père, 
pour  fe  détaire  de  leurs  pourfuites ,  die  qu'il 
ne  la  donneroit  qu'à  celui  qui  pourroit  atteler 
à  fon  char  deux  bétes  féroces  de  différente 
efpece ,  &  promener  Alcefte  defllis.  Admete, 
roi  de  Theffalie  ,  qui  étoit  fort  amoureux 
de  la  princelTe  ,  eut  recours  à  Apollon  ;  ce 
dieu  avoit  été  autrefois  fon  hôte  &  en  avoit 
été  bien  reçu  ;  auili  fe  montra-t-il  recon- 
noiffant  en  cette  occafion  ,  car  il  donna  à 
Admete  un  lion  &:  un  fanglier  apprivoifés  , 
qui  traînèrent  de  compagnie  le  char  de  la 
princefle. 

Alcefle  accufée  d'avoir  eu  part  au  meurtre 
de  Pélias ,  fut  pourfuivie  par  Àcafte  fon  frère 
qui  fit  la  guerre  à  Admete  ,  le  prit  prifon- 
nier ,  &  alloit  venger  fur  lui  le  crime  des 
filles  de  Pélias ,  lorfque  la  généreufe  Alcefle 
alla  s'offrir  volontairement  au  vainqueur 
pour  fauver  fon  époux.  Acafte  emmenoit 
déjà  à  Yolcos  la  reine  de  Thelîalie,  dans  le 
deffein  de  l'immoler  aux  mânes  de  fon  père  , 
Jorfqu'Hercule  ,  à  lapriere  d'Admete  ,  ayant 
pourfuivi  Acalfe  ,  l'atteignit  au-delà  du 
fleuve  Achéron  ,  le  défit  &  lui  enleva 
Alcefte  pour  la  rendre  à  fon  mari.  La  fable 
dit  qu  Alcefte  mourut  effeétivement  pour 
fauver  fon  mari  ,  &  qu'Hercule  ayant  ren- 
contré la  mort ,  combattit  contr'elle  ,  la 
vainquit  &  la  lia  avec  des  chaînes  de  dia- 
mant jufqu'à  ce  qu'elle  eût  confenti  de  ren- 
dre Aiefte  à  ta  lumière  du  jour.  Allégorie 
afTez  jufte  ;  car  délivrer  une  perfonne  prête 
à  perdre  la  vie  ,  n'eft-ce  pas  l'arracher  des 
bras  de  la  mort  !  On  parle  ainfi  tous  les  jours 
fans  iiclion-  Mais  ce  qui  aidoit  encore  à  la 
fable  ,  c'efl  qu  Alcefle  avoit  déjà  paffé  le 
fleuve  Achéron  avec  Acafte  ,  lorfqu'Her- 
cule  la  délivra.  Homère  furnomme  Alcefte 
ia  Divine  ;  fans  doute ,  dit  madame  Dacier, 
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parce  qu'elle  aîma  fon  mari  jufqu'à  vouloir 
mourir  pour  lui  fauver  la  vie.  Euripide  , 
qui  nous  a  donné  une  tragédie  dont  le 
fujet  eft  le  dévouement  à' Alcefte  à  la  raorE 
pour  fon  mari ,  traite  autrement  cette  fable. 
Admete ,  dit  -  il  ,  fauve  par  Apollon  qui 
avoit  trompé  les  parques ,  en  forte  qu'il  ne 
lui  écoit  plus  libre  de  mourir  ,  fut  contraint 
de  chercher  une  autre  vifiime  de  la  mort  : 
tous  fes  proches  refuferent  de  l'être  ,  il 
ne  reftoit  qW Alcefte  :  elle  fe  dévoue ,  &  les 
parques  l'acceptent.  Sur  quoi  Platon  ,  dans 
fon  Banquet ,  fait  cette  réflexion  fmguliere; 
Alcefte  feule  eut  le  courjge  de  mourir  pour 
fon  mari ,  quoiqu'Admete  eût  fon  père  & 
fa  mère  ,  que  l'étrangère  furpalîa  tellement 
en  amour ,  qu'elle  fit  bien  voir  qu'ils  n'é-« 
toient  liés  à  leur  fils  que  de  nom  ,  &  qu'ils 
étoient  véritablement  étrangers  à  fon  égard. 
(-H) 

ALCHABUR,  {Ge'og.)  ville  d'Afie  dans 
le  Diarbekir.  Elle  eft  fur  le  fleuve  de  l'Eu- 
phrate  ,  au  fud-cft  d'Alep  ,  &  au  fud-oueft 
de  Mozul ,  dans  une  fituation  fort  agréable 
&:  fort  commode.  Elle  fert  d'entrepôt  &  de 
fcjour  aux  caravanes  qui  viennent  de  Baf- 
fora.  Long.  75  ,  40;  la.t.  34..  Il  y  a  une  rivière 
du  même  nom  dans  le  même  pays.  (  C.A.) 

ALCHAMARUM,  (Gfogr.)  ville  d'Ara- 
bie. Elle  eft:  fituée  près  du  fleuve  Ormannus^ 
fur  une  montagne  dont  le  penchant  eft  en- 
viron de  4000  pas.  L'abord  en  eft  fi  difficile 
que  deux  hommes  peuvent  en  garder  les 
avenues.  Le  fommet  en  eft  très-fertile  & 
fournit  à  cette  ville  toutes  les  provifions  né- 
ceft'aires.  C'eft  la  réfîdence  d'un  roi  Arabe. 
{C.A.) 

*  ALCHIMELECH  ou  MELILOT 
EGYPTIEN  ,  plante  qui  croît  &  s'étend  à 
terre,  petite  ,  ferpentant  lentement ,  ne  s  é- 
levant  prefque  jamais  ;  ayant  la  feuille  du 
trèfle  ,  feulement  un  peu  moins  grande  ; 
les  fleurs  petites  ,  en  grand  nombre,  oblon- 
gues ,  placées  les  unes  à  côté  des  autres  ,  de 
la  couleur  du  fafran  ,  &  d'une  odeur  fort 
douce.  Il  fuccede  à  ces  fleurs  des  gouflès 
obliques,  qui  contiennent  unetrès-penre  fe- 
mence  ronde ,  d'un  rouge  noirâtre ,  d'une  fa- 
veur amere  &  aftringente  ,  &  qui  n'efi  pas 
fans  odeur.  Ray. 

ALCHYMIE  ,  f.  f  eft  la  chymie  la  plus 
fubtile  par  laq^uelle  on.  fait  des  opératioDs  de 
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chymie  extraordinaires ,  qui  exécutent  plus 
promptement  les  mêmes  chofes  que  la  na- 
ture eft  long-temps  à  produire;  comme  lorl- 
qu'avec  du  mercure  &  du  fouffre  feulement, 
on  fait  en  peu  d'heures  une  matière  folide 
&  rouge  ,  qu'on  nomme  cinnabre  ,  &  qui 
eft  toute  femblable  au  cinnabre  natif,  que 
la  nature  met  des  anne'es  &  même  des  lie- 
cles  à  produire. 

Les  opérations  àeValchymie  ont  quelque 
chofe  d'admirable  &  de  myftérieux  ;  il  faut 
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qui  eft  l'objet  principal  de  Xalchymie ,  avant 
Geber ,  auteur  arabe ,  qui  vi  voit  dans  le  fep- 
tieme  fiecle. 

Suidas  prétend  que  fi  l'on  ne  trouve  point 
de  monument  plus  ancien  de  Yalchymie  , 
c'eft  que  l'empereur  Dioclétien  fit  brûler 
tous  les  livres  des  anciens  Egyptiens,  &  que 
c'étoientces  livres  qui  contenoient  les  myf- 
teres  de   Valchymie. 

Kirker  affure  que  la  théorie  de  la  pierre 
philofophale  eft  expliquée  au  long  dans  la 


emarquer  que  lorfque  ces  opérations  font    table  d'Hermès,  &  que  les  anciens  Egyptiens 


devenues  plus  connues ,  elles  perdent  leur 
merveilleux  ,  &  elles  font  mifes  au  nombre 
des  opérations  de  la  chymie  ordinaire,  com- 
me y  ont  été  mifes  celles  du  lilium  ,  de  la 
panacée  ,  du  kermès  ,  de  l'émétique  ,  de  la 
teinture,  de  l'écarlate  ,  &c.  &:  fuivant  la  fa- 
çon dont  font  ordinairement  traitées  les 
chofes  humaines ,  la  chymie  ufe  avec  in- 
gratitude des  avantages  qu'elle  a  reçus  de 
Vûlcyhmie  :  Valchymie  ell  maltraitée  dans 
la  plupart  des  livres  de  chymie.  Voye^  Al- 
CHYMISTE. 

Le  mot  alcliymie  eft  compofé  de  la  pré- 
pofition  al  qui  eft  arabe,  &:  qui  exprime 
Jublime  ou  par  excellence  ,  &  de  chymie  , 
dont  nous  donnerons  la  définition  en  fon 
lieu  (  l'oycT^  Chymie)  ;  de  forte  que dlchy 


n  ignoroient  pomt  cet  art. 

On  fait  que  l'empereur  Caligula  fit  des 
eflais  pour  tirer  de  l'or  de  l'orpiment.  Cefait 
eft  rapporté  par  Pline  ,  Hifl.  nat.  chap.  ir. 
liv.  XXXIlI.  Cette  opération  n'a  pu  fe 
faire  fan:- des  connoiftances  de  chymie,  fupé- 
rieures  à  celles  qui  fuffifent  dans  la  plupart 
des  arts  ,  &:  des  expériencci  pour  lelquelles 
on  emploie  le  feu. 

Au  refte  le  monde  eft  fi  ancien  ,  &  il  s'y 
eft  fait  tant  de  révolutions  ,  qxi'il  ne  reftc 
point  de  monumens  certains  de  l'état  où 
étoient  les  fciences  dans  les  temps  qui  ont 
précédé  les  vingt  derniers  fiecles  :  je  n'en 
rapporterai  qu'un  exemple.  La  mufique  a 
été  portée  dans  un  cerc.iin  temps  chez  les 
Grecs  à  un  haut  point  de  perfeftion  ;  elle 


mie ,  fuivant  la  force  du  mot ,  fignifie  la  cny- .  étoit  fi  fort  au  defliis  de  la  nôtre  ,  à  en  ju- 


inie  fiihlime  ^  Li  chymie  pcir  excellence. 

Les  antiquaires  ne  conviennent  pas  en-  ' 
tr'eux  de  l'origine  ni  de  l'ancienneté  de  Val- 
chymie. Si  on  en  croit  quelques  hiftoires  fa- 
buleufes,  elle  écoit  dès  le  temps  de  Noé  :  il 
y  en  a  même  eu  qui  ont  prétendu  qu'Adam 
favoit  de  Valcyhmie. 

Pour  ce  qui  regarde  l'antiquité  de  cette 
fcience ,  on  n'en  trouve  aucune  apparence 
dans  les  anciens  auteurs  ,  foit  médecins  , 
foit  philofophes,  foit  poètes  ,  depuis  Homè- 
re ,  jufqu'à  quatre  cens  ans  après  Jefus- 
Chrift.  Le  premier  auteur  quipjrle  de  taire 
de  l'or  ,  eft  Zozime  ,  qui  vivoif  vers  le  com- 
mencement du  cinquième  fiecle.  Il  a  com- 
pofé en  grec  un  Viviefur  l'art  dii'in  défaire  de 
Vor  (&  de  /'argfnr.  C'eft  un  minulcrit  qui  eft 
à  la  bibliothèque  du  rci.  Cet  ouvrage  don- 
ne lieu  de  juger  que  lorfqu'il  a  été  écrit,  il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  la  chymie  étoit 
cultivée,puifqu'elle  avoit  déjà  fait  ce  progrès. 

Il  n'eft  point  parlé  du  remède  univerfel , 


ger  par  fes  effets  ,  que  nous  avons  peine  à 
le  comprendre  ;  &  on  ne  manqueroit  pas  d& 
le  révoquer  en  doute  ,  fi  cela  n'étoit  bien 
prouvé  par  l'attention  finguliere  qu'on  fait 
que  le  gouvernement  des  Grecs  y  donnoit , 
&  par  le  témoignage  de  plufieurs  auteurs 
contemporains  &  dignes  de  foi.  Vûye\  An 
adfanitatem  mufice ,  dit  M.  Malouin.  A  F.:- 
ris  ,  c/if^  Quillau  ,  rue  Galande. 

Il  fe  peut  aufti  que  la  chymie  ait  de  mê- 
me été  portée  à  un  fi  haut  point  de  perfec- 
tion ,  qu'elle  ait  pu  faire  des  choies  que  nous 
ne  pouvons  faire  aujourd'hui  ,  &:  que  nous 
ne  comprenons  pas  comment  il  feroit  pof- 
fible  que  l'on  exécutât.  C'eft  la  chymie  ainiî 
perfedionnée  ,  qu'on  a  nommé  alchymie. 
Cette  fcience ,  comme  toutes  les  autres  ,  a 
péri  dans  certains  temps ,  &  il  n'en  eft  refté 
que  le  nom.  Dans  la  fuite  ,  ceux  qui  ont 
eu  du  goût  pour  Valchymie  ^  fe  font  tout 
d'un  coup  mis  à  faire  les  opérations  dans 
lefquelles  la  renommée  apprend  que  Val" 
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ciiymie  réu/Tifiait;  ils  ont  ainfi  chercha  l'in- 
connu fans  pafler  par  le  connu  :  ils  n'ont 
point  commencé  par  la  chymie  ,  lans  la- 
quelle on  ne  peut  devenir  alchymifte  que 
par  hafard. 

Ce  qui  s'oppofe  encore  fort  au  progrès  de 
cette  fcience  ,  c'eîl  que  les  chymiltes,  c'ell- 
à-dire  ,  ceux  qui  travaillent  par  principes  , 
croient  que  Valchymie  eft  une  fcience  ima- 
ginaire à  laquelle  ils  ne  doivent  pas  s'ap- 
pliquer ;  &  les  alchymiftes  au  contraire 
croient  que  la  chymie  n'elt  pas  la  route  qu'ils 
doivent  tenir. 

La  vie  d'un  homme  ,  un  fiecle  même  , 
n'eft  pas  fuffifant  pour  perfedionner  la  chy- 
mie ;  on  peut  dire  que  le  temps  où  a  vécu 
Beker,  eft  celui  où  a  commencé  notre  chy- 
mie. Elle  s'eftenfuite  perfedionnée  du  temps 
de  Stahl ,  &  on  y  a  encore  bien  ajouté  de- 
puis ;  cependant  elle  eft  vraifemblablement 
fort  éloignée  du  terme  où  elle  a  été  autrefois. 

Les  principaux  auteurs  Valchymie  font 
Geber  ,  le  Moine  ,  Bacon ,  Ripley  ,  Lullej, 
Jean  le  Hollandois ,  &  Ifaac  le  HoUandois , 
Bafile  Valentin  ,  Paracelfe  ,  Van  Zuchten  , 
Sendigovius  ,  Ê't-'.  {M) 

ALCHYMiSTE ,  f.  m.  celui  qui  travaille 
à  l'alchymie.  Voye-{  Alchymie.  Quelques 
anciens  auteurs  grecs  fe  font  fervis  du  mot 
Xfvs^o-Totmnf  qui  rignine_/'a//£r«/-  d'or  ,  pour 
dire  aie hymljh;  &:  de  Xf '^^'^o-'"''"'''-'''»  l'iirtcie 
faire  d'or  ,  en  parlant  de  Valchymie.  On 
lit  dans  d'autres  livres  grecs ,  Tronn-Ji; ,Jiclor, 
faifeur  ,  alchymifte ,  qui  fignifie  aufti  auteur 
depers,poêce.  En  effet,  la  chymie  &la  poéfie 
ont  quelque  conformité  entr'elles.  M.  Dide- 
rot dit  ,page  8  du  Profpeffus  de  ce  Diction- 
naire :  la  chymie  eft  imitatrice  &  rii'ale  de  la 
nature  ;  fon  objet  eft  prefque  aujfi  étendu 
que  celui  de  la  nature  même  :  cette  partie  de 
la  phyjîque  eft  entre  les  autres  ,  ce  que  lapoe- 
fie  eft  entre  les  autres  genres  de  littérature  ,• 
ou  elle  de'compofe  les  êtres ,  ou  elle  les  revi- 
vifie y  OU  elle  les  transforme  ,  &c. 

On  doit  diftinguer  les  alchymiftes  en  vrais., 
&  enjaux  ou  fous.Le'ialchymiftes  vrai  s  [ont 
ceux  qui  ,  après  avoir  travaillé  à  la  chymie 
ordinaire  en  phyficiens  ,  poulTent  plus  loin 
leurs  recherches  ,  en  travaillant  par  princi- 
pes &  méthodiquement  à  des  combinaifons 
curieufes  &  utiles,  par  lefquelles on  imite 
les  ouvrages  de  la  nature  ;  ou  qui  les  rendent 
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plus  propres  à'I'ufage  des  hommes ,  foit  e» 
leur  donnant  une  perfedion  particulière  , 
ioit  en  y  ajoutant  des  agrémens  qui  ,  quoi- 
que artificiels ,  font  dans  certains  cas  plus 
beaux  que  ceux  qui  viennent  de  la  fimple 
nature  dénuée  de  tout  art ,  pourvu  que  ces 
agrémens  artificiels  foient  fondés  fur  la  na- 
ture même,  &  l'imitent  dans  fon  beau. 

Ceux  au  contraire  qui ,  fans  favoir  bien 
la  chymie  ordinaire  ,  ou  qui  même  ,  fans 
en  avoir  de  teinture,  fe  jettent  dans  l'al- 
chymie fans  méthode  &  fans  principes ,  ne 
lifant  que  des  livres  énigmatiques  qu'ils  efti- 
ment  d'autant  plus  qu'ils  les  comprennent 
moins,  font  àe /aux  alchymiftes  qui  per- 
dent leur  temps  &  leur  bien,  parce  que  tra- 
vaillant lans  connoiftance  ,  ils  ne  trouvent 
point  ce  qu'ils  cherchent ,  &  font  plus  de 
dépenfes  que  s'ils  étoient  inftruits ,  parce 
qu'ils  emploient  fouvent  des  chofes  inuti- 
les ,  &  qu'ils  ne  favent  pas  fauver  certaines 
matières  qu'on  peut  retirer  des  opérations 

'(  manquées. 

I  D'ailleurs  ils  ont  pour  les  charlatans  au- 
tant de  gojt  que  pour  les  livres  énigmati- 
ques :  ils  ne  fe  foucient  pas  d'un  bon  livre 
qui  parle  clairement ,  mais  ne  flatte  point 
leur  cupidité  ,  comme  font  les  livres  énig- 
matiques auxquels  on  ne  comprend  rien  , 
&  auxquels  les  gens  entêtés  du  fabuleux  ,  ou 
du  moins  du  myftérieux  ,  donnent  le  fens 
qu'ils  veulent  y  trouver  ,  &  qui  eft  plus  fui- 
vant  leur  imagination  ;  auffi  ce^/aux  alchy. 
rniftes  s'ennuyeront  aux  difcours  d'un  hom- 
me inftruit  de  cette  fcience,  qui  la  dévoi- 
le ,  &  qui  réduit  fes  opérations  à  leur  juf- 
te  valeur  :  ils  écouteront  plus  volontiers 
des  hommes  à  fecrets  aufti  ignorans  qu'eux  , 
mais  qui  font  profeffion  d'exciter  leur  cu- 
rioiité. 

Il  faut  dans  toute  chofe  ,  &  fur-tout  dans 
celles  de  cette  nature ,  éviter  les  extrémités  : 
on  doit  éviter  également  d'être  fuperftitieux 
ou  incrédule.  Dire  que  l'alchymie  n'eft 
qu'une  fcience  de  vifionnaires  ,  &  que  tous 
les  alchymiftes  font  des  fous  ou  des  impof- 
teurs,  c'eft  porter  un  jugement  injufte  d'une 
fcience  réelle  à  laquelle  des  gens  fenfés  & 
de  probité  peuvent  s'appliquer:  mais  aufll 
il  faut  fe  garantir  d'une  efpece  de  lanatif- 
me  dont  font  particulièrement  fufceptibles 
ceux  qui  s'y  livrent  fans  difcernement ,  fans 
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confeil  &  fans  connoifTancespréliminaîres; 
en  un  mot  fans  principes.   Or  les    princi- 
pes des  fciences  font  des  chofes  connues  ; 
on  y  doit  paffer  du  connu  à  l'inconnu  '■  11 
en  alchymie  ,  comme  dans  les  autres  fcien- 
ces ,  on  paffe  du  connu  à  l'inconnu  ,   on 
pourra  en  tirer  autant  &  plus  d'utilitc^  que 
de  certaines  autres  fciences  ordinaires.  {M) 
ALCIBIADE  ,  {Nijl  des_  Athéniens.  ) 
ce  prince  Athénien  defcendoit  d'Ajax  ,  & 
Ion  origine  du  côté  de  fa  mère  n'étoit  pas 
moins   glorieufe   ,   puifqu'elle    e'toit  de  la 
famille  des  Alcméonides ,  la  plus  illuftre  de 
l'Attique.  Il  faut  qu'il  ait  fixé  l'attention  de 
fon  fîecle  ,  puifque  l'hiftoire  eft  defcendue 
dans  tous  les  détails  de  fa  vie,  &  qu'elle  nous 
a  tranfmis  jufqu'au  nom  de  fa  nourrice  &  de 
fon  inftituteur.  La  nature  en  le  formant  réu- 
nit toutes  fes  forces  peur  en  faire  un  homme 
accompli.  Des  traits  nobles  &  intérefïàns , 
des  grâces  touchantes  &  foutenues  de  tous 
les  dons  du  génie  &  de  l'aménité  du  carac- 
tère y  lui  affurcrent  un  empire  abfolu  fur  les 
cœurs  &  les  efprits.  Né  avec  toutes  les  paf- 
lions  ,  il  les  aflêrvità  fon  ambition  ,  &  Pro- 
tée  politique,  il  fut  tour-à-tour  altier  &:  po- 
pulaire j  intempérant  &   frugal ,  décent  & 
licencieux.  Toujours  différentde lui-même, 
il  ne  fut  que  ce  qu'cxigecit  le  m.oment.  Sa 
beauté    n'éprouva    point    les   outrages   du 
temps ,  &:  par  un  privilège  exclufif,  il  fut  plai- 
re d.ins  fon  été  comme  dans  fon  printemps. 
Il  eft  difficile  de  ne  pas  abufer  d'un  fi  riche 
partage:  aulTi  tut-il  le  corrupteur  des  mœurs 
publiques.  Il  prêta  à  la  débauche  les  grâces 
de  la  volupté  ;  &  les  vices  ,  pour  ainfi  dire , 
ennoblis  par  fes  exem[;les,  n'offrirent  rien 
de  rebutant.  Les  inclinations  de  fon  enfance 
manifefterent  ce  qu'il  tëroit  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie.  Un  jour  qu  il  luttoit  contre 
un  de  fes  compagnons,  il  fe  fentit  fi  vive- 
ment prefTé  qu'il  le  mordit  au  bras ,  comme 
s'il  eût  voulu  le  dévorer.  L'ofîenfé  s'écrie  : 
ahtraitre  !  tu  mords  comme  une  femme  ;  dis 
plutôt  comme  un  lion ,  répond  ALibiade. 
Dans  une  autre  occafion  qu'il  jouoit   aux 
offelets  dans  la  rue ,  un  chariot  vint  à  pafler , 
il  prie  le  conducteur  d'arrêter  un  moment  ; 
mais  ce  charretier  fans  compliafince  piv-iTe 
plus  vivement  fes  chevaux  :  tous  les  comua- 
gnons  à'Alcibiade  fe  difperfent  ,  &  au  lieu 
de  les  imiter ,  il  fe  couche  devant  la  roue , 


A  L  C  59 

en  difant  :  malheureux,  paJfe,Jitul'ofes.  Ces 
détails  qui  paroilfent  minutieux  ,  font  bien 
dignes  d'être  obfervés  par  ceux  qui  préfi- 
dent  à  l'éducation  de  la  jeuneffe.  Quoiqu'il 
tût  naturellement  impérieux  ,  l'avidité  de 
tout  favoir  le  rendit  docile  à  la  voix  de  fes 
maîtres;  &:  ce  fut  à  l'école  de  Socrate  qu'il 
développa  le  germe  heureux  de  fes  talens. 
Alcihiade  ,  beau  &  voluptueux  ,  donna  lieu 
à  la  malignité  de  croire  que  cette  union  étoit 
fondée  fur  une  paffion  profcrite  par  la  na- 
ture ;  &  la  licence  de  fes  mœurs  accrédita 
ces  bruits  calomnieux.  Tous   fes  contem- 
porains fe  réunilfent  pour  dépofer  qu'il  étoit 
fouillé  de  ce   vice  ;  mais  ell-il  à  préfumer 
qu'il  eût  donné  la  préférence  à  un  philofophe 
grave  &  rigide  fur  tant  de  jeunes  voluptueux 
qui  briguoient  l'avantage  de  lui  plaire  ?  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Socrate  lui  devint  nécefiaire , 
il  l'atTocia  dans  tous  fes    amufemens.    La 
bonne  chère  lui  devenoit  infipide  s'il  ne  la 
partagcoit  avec  le  phHofophe  qui  l'accom- 
pagnoit  à  la  ville  &  à  la  campagne,  &  foXis 
la  tente.  Il  fe  trouva  avec  lui  à  l'expédition 
de  Potidée ,  où  Socrate  montra  que ,  s'il 
favoit  difTerter  fur  le  mépris  de  la  vie ,  il 
favoit  aufïï  méprifer  la  mort.  Le  prix  de  la 
valeur  lui  auroit  été  adjugé  ,  mais  les  géné- 
raux le  déférèrent  à   Alcihiade  qui  avoit 
montré  autant  de  courage  ,  &  qui  lui  étoit 
fupérieur  par  la  nailTance  ;  &  dans  une  autre 
occafion  où  l'armée  Athénienne  fut  défaite, 
Socrate  à  pié  fut  rencontré  par  Alcihiade  , 
qui  ,  ne  voulant  point  abandonner  fon  ami , 
lui  fervit  de  rempart  contre  une  troupe  d'af- 
faillans.  Quoique  l'élevé  tût  beaucoup  d'at- 
tachement pour  fon  maître  ,  il  fe  déroboit 
quelquefois  à  fa  vigilance  pour  fe  livrer  fecré- 
tement  à  la  licence  de  fes  penchans.  Socrate 
le  pourfuivoit  comme  un  efclave  fugitif  de 
la    maifon  de  fon  maître.    Son  goût  pour 
les  beaux-arts  alloit  jufqu'à  l'enthoufiairne  : 
étant  entré  dans  l'école  d'un  grammairien  , 
il  lui  demanda  un  Homère  ;  il  lui  donna  un 
fouiîiet  pour  le  punir  de  n'avoir  pas   un    fi 
beau  modèle  à  offrir  à  fes  élevés.  Un  autre 
pédagogue  lui  montra  un  Homère  corrigé 
de  fa  main  :  quoi  !  lui  dit-il,  tu  te  crois  capa- 
ble d'ôter  les  taches  à  un  fi  beau  génie ,  &  tu 
t'amufes  à  enfeigner  des  en  fans  !  tu  devrais  , 
plutôt  {occuper  à  former  le  cœur  des  rois  &" 
des  miniJires.Sd,  naiflànce  lui  ouvroit lèche- 
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min  aux  plus  hautes  dignités ,  il  ne  voulut 
être  redevable  de  fon  élévation  qu'à  fes  ta- 
lens.  Ce  fut  fur-tout  par  fon  éloquence  qu'il 
ambitionna   de  fubjuguer  les  fufFrages.  Une 
imagination  riante  &  féconde ,  une  pronon- 
ciation gracieufe  &  facile,  ungefle  noble  & 
décent  adiiroient  le  triomphe  de  fon  élo- 
quence. Egalement  jaloux  de  plaire  au  peu- 
ple que  le  fafte  féduit ,  il  nourrilToit  les  plus 
beaux  chevaux  pour  difputer   le  prix  dans 
les  jeux  de  la  Grèce,  &  fes  charriots  furpaf- 
foient  en  magnificence  ceux  de  tous  les  rois 
qui  en  envoyoient  aux  jeux  olimpiques.  Il 
y  fut  deux  fois  couronné  ,  &  les  villes  lui 
firent  de  magnifiques  préfens.  La  réputa- 
tion de  Nicias ,  qui  le  furpafloit  en  éloquence, 
choquoit  fa  fierté.  Tout  moyen  lui  parut  lé- 
gitime pour  le  fupplanter  ;  il  le  décria  com- 
me parti  fan  fecret  &  mercenaire  des  La- 
cédémoniens.  Nicias   devenu  fufpeâ: ,  fut 
obligé  de  partager  le  commandement  avec 
Lamachus  &  Alcibiade.  La  Sicile  devint  le 
théâtre  de  la  guerre.  Athènes  épuifa  fes  tré- 
fors  pour  lever  des  foldats  &  des  mate- 
lots. L'ardeur  de  s'enrôler  faifoit  envifager 
de  grands  fuccès.  La  diverfité  des  caraderes 
des  généraux  aff'oiblit  le  commandement. 
Nicias,  circonfped  jufqu'à  la  timidité,  voyoit 
les  difficultés  fans  découvrir  les  moyens  de  les 
furmonter.v^/czé/jae  audacieux  jufqu'à  la  té- 
mérité ,  paroifloit  afluré  de  vaincre  ,  s'il  pou- 
voir réfoudre  fes  collègues  à  combattre.  Son 
éloquence  les  tira  de  leur  aflToupiirement , 
&  leur  réveil  fut  fuivi  de  la  victoire.  Tandis 
qu'il  triomphoit  en  Sicile  ,  on  l'accufoit  à 
Athènes  d'avoir  mutilé  les  ftatues  des  dieux , 
&  d'avoir  profané  les  myfteres  facrés.  Celui 
que  l'on  avoir  révéré  comme  le  héros  de  la 
patrie ,  fe  vit  abhorré  comme  un  facrilege  , 
digne  d'expirer  fous  le  glaive  de  la  loi.  Sa 
religion  étoit  fort  fufpeâe  ;  on  l'avoir  déjà 
accufé  de  faire  fervir  dans  fes  banquets  les  va- 
fes  facrés  qu'on  portoit  dans  les  proceflîons , 
&  cette  accufation  donna  de  la  probabilité  à 
la  féconde.  Les  Athéniens  aveuglés  par  leur 
zèle ,  fermèrent  les  yeux   fur  le  caractère 
des  témoins.  Tout  fut  admis ,  rien  ne  fut 
difcuté ,  parce  que  la  fuperftitionfedifpenfe 
de  tout  examen.  Tous  les  profanateurs  furent 
condamnés  à  la  mort.  Alcibiade  eut  ordre 
de  quitter  l'armée  ,  pour  aller  fe  juftifier  à 
Athènes:  il  s'embarqua  avec  fes  amis,  & 
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afFeciaune  confiance  qu'il  n'avoitpas,  parce 
qu'il    connoiflbit  fes  ennemis.  La   crainte 
détre  livré  à  un  peuple  fanatique  ,   l'en- 
gagea de  débarquer  à  Thurie  ,  &  à  fe  fouf- 
traire  à  la  vigilance  de  (es  conduéleurs.  Les 
Athéniens  furieux  d'avoir  manqué  leur  proie, 
prononcèrent  fon  arrêt  de  mort  &  la  confif- 
cation  de  fes  biens.  Ce  fut  ainii  que  ce  peuple 
voluptueux  ,  pour  relever  quelques  ftacues , 
renverfa  la  colonne  de  l'état.  Les  foldats , 
privés  de  leur  chef,  tombèrent  dans  l'abat- 
tement: la  flottedes  Athéniens  fut  détruite, 
&  Nicias  périt  par  la  main  de  fes  ennemis 
qui  dévoient  refpeder  fa  vertu.  Alcibiide 
retiré  à  Sparte  ,  leur  fufcitoit  par-tout  des 
ennemis  :  mais  fans  frein  dans  fes  pallions  , 
il  féduilit  Timée  ,  femme  du  roi  Agis ,  qui 
lui  avoir  donné  rhofpitalité.   Après  avoir 
trahi  fon  hôte   &  fon  proteiSeur  ,  il  crut 
avoir  tout  à  redouter  de  fes  vengeances  :  il  fe 
retira  dans  le  Péloponnefe ,  mais  les  peuples 
alarmés  de  pofleder  un  homme  li  dangereux 
par  l'art  de  féduire  ,  confpirerent  fa  mort. 
Alcibiade ,  inftruitde  leur  complot ,  fe  réfu- 
gia vers  Tifapherne  ,  gouverneur  de  la  bafl'e 
Afie.  Sa  dextérité  &  fa  fouplelle  infinuante, 
le  rendirent  bientôt  l'ami  de  fon  nouveau 
protefteur  ;  &  il  fe  fervit,  à  l'avantage  de  fa 
patrie  ,  de  l'afcendant  qu'il  ufurpa  fur  le  fa- 
trape.   Il  ménagea  aux  Athéniens  l'alliance 
des Perfes  contre  les  Spartiates  &  leurs  alliés, 
qui  n'éprouvèrent  plus  que  des  revers.  Quoi- 
que, comblé  d'honneurs  dans  une  terre  d'exil, 
il  confervoit  un  tendre  attachement  pour  fa 
patrie  ,  qui   l'avoit  retranché  de  fon  iein  , 
&  il  aimoit  mieux  qu'elle  fût  ingrate  envers 
lui ,  que  d'être  criminel  envers  elle.  L'idée 
que  les  Athéniens  avoient  de  fon  crédit , 
leur  fit  délirer  fon  retour  :  il  leur  répondit , 
non  avec  la  modellie  d'un  banni  ,  mais  avec . 
la  fierté  d'un  vainqueur  qui  prefcrit  des  loix. 
Il  déclara  qu'il  fe  priveroit  de  la  confolation 
de  revoir  fa  patrie ,  tant  que  le  gouvernemeiit 
feroit  démocratique  ,  pour  ne  pas  être  une 
féconde  fois  la  vidime  d'une  populace  info"- 
lente  quil  avoit  perfécuté  après  l'avoir  fer- 
vie.  Ce  fut  à  Samos,  au  milieu  du  tumulte 
du  camp  ,  que  la  conftitution  d'Athènes  fut 
changée.  Pifandreaffuréde  l'armée,  fe  rendit 
dans  Athènes,  où  il  força  le  peuple  à  remet- 
tre l'autorité  illimitée  entre  les  mains  de  qua- 
tre cens  nobles  qui  ,  dans  des  circonflances 
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ciitiqnes ,  feroient  obligés  de  convoquer  cinq 
mille  citoyens,  pour  délibérer  fur  les  befoins 
de  l'érar.  Les  nobles  envahirent  tout  le  pou- 
voir ,  &  Alcibiade ,  dont  ils  redoutoient  les 
talens ,  ne  fut  point  rappelle.  Les  prifons  fu- 
rent remplies  de  citoyens  généreux.  Athènes 
€ut  autant  de  bourreaux  qu'elle  eut  de  tyrans. 
L'armée  apprit  avec  indignation  que  le  peu- 
ple avoit  été  dépouillé  de  les  privilèges.  Les 
foldats  qui  étoient  citoyens ,  dépofent  leurs 
généraux  fie  rappellent  ALibiade.  Le  peuple 
coniirme  leur  choix  ,  &  d'une  voix  unanime 
il  efl  élevé  au  commandement.  Il  ne  voulut 
point  que  fon  rappel  fût  regardé  comme  une 
grâce  ,  &  il  ne  rentra  dans  fa  patrie  que 
fuivi  de  la  viâoire.  La  fortune  ne  l'aban- 
donna point  pendant  cette  campagne  ,  &  les 
Péloponnéi.ens  furent  obligés  de  lui  céder 
l'empire  de  la  mer.  Alors  il  fe  montra  dans 
Athènes ,  précédé  des  prifonniers  qu'il  avoir 
faits.  Les  dépouilles  &  les  débris  de  deux 
cens  vaiffeauxornoient  fa  pompe  triomphale. 
Les  Athéniens  attendris  fe  reprochoient  les 
outrages  qu'il  avoir  eflTiiyés.Cetteivrefle d'ad- 
miration fut  bientôt  dillipée  ;  le  peuple  trop 
prévenu  de  fes  talens ,  fut  moins  fenfible  à  ce 
qu'il  fit  qu'à  tout  ce  qu'il  le  croyoit  capable 
d'exécuter.  S'il  s'arrétcit  dans  fes  conquêtes, 
on  lui  fuppofoit  des  motifs  d'intérêt  ;  fii  s'il 
éprouvoit  des  revers ,  on  l'en  croyoit  com- 
plice. Après  une  vidoire  complète  prés 
d'Andros ,  il  ne  put  fe  rendre  maître  de 
cette  iile,  le  peuple  éclata  en  murmures.  On 
îui  faifoit  un  crime  d'une  lenteur  qu'on  ne 
devoir  attribuer  qu'à  l'épuifement  de  fes 
finances  ;  c'étoit  pour  fuppléer  à  cette  difette 
qu'il  étoit  fouvent  forcé  de  quitter  fon  armée 
pour  aller  chercher  de  l'argent  &  des  provi- 
fions.  Unedecesabfences  lui  devint  funefte 
par  la  défaite  de  fon  armée  ;  il  fut  accufé 
d'être  l'auteur  ce  défaire  ,  parce  qu'il  ne 
s'étoit  éloigné  de  la  flotte  que  pour  fe  livrer 
à  fes  débauches.  On  le  peignit  comme  un 
exadeur  qui  ne  paicouroit  les  provinces  que 
pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ;  on  allé- 
gua qu'il  avoir  fortilié  une  citadelle  près  de 
Byzance,  où  il  dépofoit  fes  tréfors  ,  &  d'où 
il  fe  flattoit  de  braver  les  vengeurs  des  loix 
&  du  public.  Il  fut  deftitué  du  commande- 
ment ,  &  le  peuple  vomit  contre  lui  mille 
imprécations.  Il  fentit  le  danger  de  rentrer 
dans  fa  patrie  ,  &  raffemblant  avec  lui  fgs 
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amis ,  il  forma  une  armée  d'aventuriers  qui 
s'attachèrent  à  là  fortune.  Il  porta  la  guerre 
dans  la  Thrace  ,  où  il  conlkuilit  trois  cita- 
delles pours'oppofer  aux  incurfions  des  bar- 
bares. Plufieurs  petits  rois  recherchèrent  fon 
alliance  ,  &  fa  facilité  à  fe  plier  aux  mœurs 
&  aux  ufages étrangers,  leur  fitprefque  ou- 
blier qu'il  étoit  né  dans  Aihenes.  Les  géné- 
raux qu'on  lui  avoir  fubftitués ,  étoient: 
fans  talens  &  fans  expérience.  Leur  armée 
fans  ordre  &  fans  difcipline  ,  bravcit  les 
Spartiates  qui  afîedoientdelacraindie.  Al~ 
cibiadek  fouvint qu'il  étoit  Athénien  ,  &  fe 
trouvant  dans  le  voilmage  où  étoient  les 
deux  puifîànces  rivales  ,  il  fe  rendi'.  auprès 
des  généraux  auxquels  il  daigna  donner  des 
conleils  ;  mais  l'excès  de  leur  imbécillité  leun 
fit  croire  qu'ils  n'en  avoient  pas  befoin.  Les 
généraux  ,  fiers  de  leur  titre  ,  l'écouterent 
avec  mépris,  fi^  l'un  deux,  nommé  l'idée,  lui 
ordonna  de  s'éloigner  au  plutôt  du  camp.  Il 
alla  chercher  un  afyle  auprès  de  Pharnabafe  , 
&:  quoiqu'éloigné  de  la  Grèce ,  il  n'en  paruC 
pas  moins  redoutable  aux  Lacédémoniens. 
Lyfandre ,  leur  général ,  le  fît  demander  morC 
ou  vif  au  fatrape ,  qui  avoit  alors  befoin 
d'eux  :  il  eut  la  bafleflb  de  condefcendre  à 
fes  defirs.  Les  droits  de  l'hofpitalité  furent 
violés  pour  fervir  la  politique.  Les  minifires 
de  fang  qui  furent  envoyés  pour  fe  faifir  de 
fa  perfonne ,  furent  frappés  d'un  refped  reli- 
gieux ,  en  s'approchant  de  fa  maifon  ,  & 
n'ofant  y  entrer,  ils  y  mirent  le  feu.  Alcibiade 
environné  de  flammes,  s'élance  l'épée  à  la 
main  ,  fur  fes  ailàfîins.  Il  n'avoir  avec  lui 
qu'un  ami  &  une  femme ,  qui  s'étoientafïb- 
ciés  à  fes  deftinées.  Les  barbares  n'ofent  en 
approcher,  ils  lui  lancent  de  loi/i  un  déluge 
de  dards,  &  il  tombe  percé  de  coups ,  à  fâge 
de  quarante  ans.  Cet  homme  fingulier  qui 
fervit  fa  patrie,  dont  il  fut  toujours  perfécuté, 
eut  toute  la  folidité  des  talens,  &:  n'eut  que 
le  faite  des  vertus.  On  prétend  qu'il  étoic 
perc  de  la  célèbre  laïs ,  qui  avoit  hérité  de 
ies  grâces  &  de  fa  beauté.  Quelques-uns 
rapportent  quç  Pharnabafe  &  les  Lacédémo- 
niens n'eurent  aucune  part  à  fa  mort ,  qu'ils 
imputent  à  deux  frères  dont  il  avoit  féduit  la 
fœur  ,  &  que  ce  lut  pour  venger  l'outrage 
fait  à  leur  famille  ,  qu'ils  mirent  le  feu  à 
fa  maifon.  (  T-i} .  ) 

*  M.ClDE,(Mvtholog.  critiq.)  M.  l'abbé 

F 


42.  A  L  C 

Banier  dit  que  THercule  grec  fut  furnommé 
Alcide.  C'eft  précifi/ment  le  contraire.  Cet 
Hercule  s'appella  d'abord  Akée  ou  Alcide  , 
ou  peut-être  Alcaïde ,  du  nom  à^Alce'e  fon 
bifaïeul  paternel  ,  &  fon  trifaïeul  du  côté 
de  fa  mère.  Ce  ne  fut  que  quelque  temps 
après  fa  nailTance  qu'il  fut  furnommé  Her- 
cule. Il  mérita  ce  beau  nom  pour  avoir 
étouffé  des  ferpens  qui  l'attaquoient  dans 
fon  berceau. 

Le  même  critique  diflingue  avec  raifon 
plufieurs  Hercules,  &  il  ôte  judicieufcment 
à  l'Hercule  grec  la  défaite  de  Geryon  ,  d'An- 
tée,  desPygmées,  de  Cacus  &  la  conquête 
des  fruits  des  Hefpérides.  Il  auroit  pu  ,  par 
les  mêmes  principes  ,  mettre  fur  le  compte 
d'un  autre  Hercule  la  délivrance  de  Pro- 
néthée  ,  la  défaite  du  gaulois  Lygis  ,  fon 
combat  contre  les  géans  en  Provence ,  &  la 
mort  d'Eryx  en  Sicile.  Mais  je  voudrois  qu'il 
eût  encore  plus  fait ,  qu'il  eût  diftingué  les 
ims.  des  autres,  les  Hercules  que  nous  con- 
noiflbns ,  &  afTigné  à  chacun  les  adions  qui 
probablement  lui  appartiennent.  Diodore 
de  Sicile  &Cicéron  marquent  la  route  qu'on 
pourroit  fuivre. 

Diodore  compte  trois  Hercules  :  un  Egyp- 
tien qui  voyaga  en  Afrique ,  &  qui  éleva  près 
lie  Gadeird  ou  Gades ,  les  colonnes  appellées 
de  fon  nom;  un  Cretois  qui  inflitua  les  jeux 
olympiques;  un  Thébain  qui  eft  celui  des 
Grecs.  Cicéron  double  ce  nombre  &  nomme 
fix  Hercules;  le  premier  fils  de  Jupiter  &  de 
Lyfidée  (*)  ;  le  fécond  ,  fils  du  Nil  ;  le  troi- 
fieme  ,  un  des  Dadyles  ;  le  quatrième ,  fils  de 
Jupiter  &:  d' Aftérie ,  adoré  à  Tyr  ;  le  cinquiè- 
me ,  Indien ,  furnommé  Belus  ;  le  fixieme , 
Thébain  &  fils  d'Alcmene.  Prenant  quelque 
chofedecesdeux  écrivains  &  les  corrigeant 
l'un  par  l'autre  ,  je  difîinguerois  cinq  Hercu- 
les, l'Egyptien  ou  l'Hercule  de  Canope,  que 
Diodore  nomme  le  premier  &  Cicéron  le  fé- 
cond ;  l'Africain  ou  l'Atlante  ,  que  Diodore 
omet,  &  que  Cicéron  compte  le  premier; 
JeTyrien ,  dont  Cicéron  feul  fait  mention  ; 
le  Cretois  ou  le  Daâyle  ,  qui  eft  le  fécond 

(^)  Cicéron  ,  lis/rtlll  de  Iti  nature  des  Dieux, 
dit  cjae  le  premier  Hercule  étoit  'Jove  W  Lyfiio  na- 
tus.  Fiilvio  Orfmi  ,  fur  un  manufcrit  ancien  ,  i-)iii 
porte  ces  mots ,  ]ove  C  I.yfici ,  a  cru  qu'il  falloir 
lire  Lifidca.  Je  ne  fais  fi  Jovt  (S  Lihya-  nefeioil  pis 
M  YcntabJe  coiieftion. 
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Hercule  de  Diodore  &  le  troilîeme  de  Cice'- 
ron  ;  &  le  Thébain  ou  Tyrinthien  que  tous 
deux  placent  le  dernier  &;  qui  l'eft  en  effet. 

Le  premier  Hercule  feroit  Menés ,  Ofiris  , 
Bacchus  l'ancien ,  Apis ,  Epaphus ,  le  Soleil , 
le  conquérant  &  le  légiliateur  des  Indes  & 
de  l'Ethiopie ,  l'Hercule  des  mufes ,  le  con- 
temporain d'Atlas  ,  le  libérateur  de  Promé- 
thée ,  le  maître  des  Silènes ,  des  Satyres ,  des 
Bacchantes ,  l'époux  d'Ifis  ou  de  Cérès ,  enfin 
le  dieu  que  laGrcce  &  l'Italie  honoroient  par 
des  fêtes  nommées  Orgies  &  Bacchantes. 

Le  fécond  Hercule,  arrière  pecit-fils  du 
premier ,  feroit  le  même  que  l'Indien  fur- 
nommé  Belus ,  fils  de  Neptune  &  de  Libye 
&  l'émule  du  premier  Hercule.  Je  luiattri- 
buerois  la  défaite  d'Antée ,  fils  d'Atlas ,  &  je 
croirois  que  c'eft  lui ,  qui ,  félon  la  fable ,  tira 
des  flèches  contre  le  foleil  dont  la  chaleur 
l'incommodoit ,  &  à  qui  le  foleil  donna  une 
coupe  d'or ,  fur  laquelle  il  traverfa  la  mer. 

Le  troifieme  ,  contemporain  du  fécond  , 
feroit  Melcarthus  ,  fils  du  premier  Jupicer , 
celui  que  les  Efpagnoîs  nommoient  Briaréc  , 
qui  érigea  les  célèbres  colonnes  d'He  cule 
qu'on  voyoit  à  Gades ,  qui  pénétra  à.m^  les 
Gaules  &  fut  furnommé  l'Hercule  gaulois , 
qui  pafta  en  Italie  &  dans  la  Sicile,  &  qui 
par  conféquent  a  vécu  en  même  temps  que 
ces  Arcadiensqui  vinrent  s'établir  eu  Italie. 

L'âge  du  quatrième  Hercule  eft  fixé  par 
ces  deux  carafteres.  Il  étoit  contemporain 
d'un  Saturne  &  fut  le  premier  inftituteur 
des  jeux  olympiques.  Ce  n'en  eft  pourtant 
pas  alfez  pour  indiquer  au  jufte  le  temps  où  il 
vécut.  Il  ne  fufîic  même  point  d'y  ajouter 
qu'il  étoit  un  des  Curetés,  ou  Dadiyies,  ou 
Cory'ûantes ,  ou  Telchines ,  &  qu'il  fonda 
&  peupla  la  ville  de  Rhodes.  On  peut  me 
demander  encore  à  quel  temps  je  rapporte 
ces  événemens.  J'avoue  que  je  l'ignore.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  eft  de  beau- 
coup antérieur  à  l'Hercule  de  Thebes  qui  efl 
un  cinquième  Hercule. 

*  ALCIDON;  c'eft  le  nom  que  lesFleu- 
rifles  donnent  à  une  autre  efpece  d'œiilets 
piquetés.  Voye\(ElLL£r. 

ALCINOaS ,  (  Mnh.  )  roi  des Phéaciens 
dans  l'iile  de  Corcyre  aujourd'hui  Corfou. 
C'ttoieut  les  peuples  les  plus  voluptueux  de 
ce  temps-là  ;  enrichis  par  le  commerce,  ils  vi- 
voient  dans  l'abondance  &  dans  le  luxe.  Oi\. 


.    A  L  C 

ne  voyott  parmi  eux  que  danfes ,  que  fêtes  , 
quefeftins  continuels ,  où  la  mufique  accom- 
pagnoit  ordinairement  la  bonne  chere,&  où 
des  chanfons  fouvent  trop  libres ,  telles  que 
celles  que  Phémius  chanta  en  préfence  d'U- 
jyflc  ,  au  fujet  de  l'adultère  de  Mars  &  de 
Vénus^  accompagnoient  ces  fortes  de  fellins. 
Rien  n'étoit  lî  magnifique  que  les  jardins 
diAlcinoiis  ,  auquel  fantiquité  n'a  comparé 
que  ceux  d'Adonis  &;  de  Sémiramis.  Jamais 
les  arbres  de  ce  jardin  ne  font  fans  fruit ,  dit 
Homère  ,  un  doux  zéphir  entretient  toujours 
leur  vigueur  &  leur  feve,&  pendant  que  les 
premiers  fruits  mûriflent',  il  en  naît  toujours 
de  nouveaux:  la  poire  prête  à  cueillir  en  fait 
voir  une  qui  commence  d'être  :  la  grenade 
&  l'orange  déjà  mûres  ,  en  montrent  de 
nouvelles  qui  vont  mûrir  :  l'olive  efl:  poufTée 
par  une  autre  olive  ,  &  la  figue  ridée  fait  pla- 
ce à  une  autre  qui  la  fuit.  La  vigne  y  porte 
des  railins  en  toute  faifon  ;  pendant  que  les 
uns  féchent  au  foleil  dans  un  lieu  découvert, 
on  coupe  les  autres ,  &  on  foule  dans  le  pref- 
foir  ceux  que  le  foleil  a  déjà  préparés ,  car  les 
ceps  chargés  de  grappes  toutes  noires  qui  font 
prêtes  à  couper ,  en  laifTent  voir  d'autres  tou- 
tes vertes  qui  font  prêtes  à  fe  colorer. Homère 
qui  fait  paflèr  Ulifle  fon  héros  par  tous  les 
genres  de  dangers  ,  pour  relever  davantage 
fa  vertu  ,  le  fait  venir  à  la  cour  du  roi  Alct- 
nous  ,  &  paffer  quelque  temps  dans  ce  lieu 
de  délices.  (-}-) 

*  ALCIS  ,  nom  fous  lequel  Minerve  étoit 
adorée  chez  les  Macédoniens. 

§  ALCMAER  pu  Alkmaar  ,  (  Ge'og.  ) 
ville  du  Kennemerland  ,  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  des  provinces-unies.  Elle  elt  à  lix 
lieues  nord-ell  d'Harlem  &  à  feptnord-ouefl 
d'Anifcerdam.  C'elUa  première  dans  îe  rang 
des  villes  de  la  nord-Hollande  qui  envoient 
des  députés  à  l'affemblée  des  états  généraux. 
Elle  ell  bâtie  avec  régularité  &  coupée  de 
larges  canaux  qui  entretiennent  la  propreté 
dans  fes  rues.  On  y  comptoit  en  173  z  ,  au- 
delà  de  1500  mail'ons.  Toutes  fes  avenues 
font  autant  de  promenades  charmantes. 
C'eft  dans  fes  environs  que  l'on  fait  le  meil- 
leur beurre  &  le  plus  excellent  fromage  de 
Hollande  ,  &  qu'on  trouve  les  plus  belles 
tulipes.  Cette  ville  palfoit  autrefois  pour  une 
place  forte  ;  elle  a  été  fouvgnt  ravagée  par  les 
FriPjnsEn  .  1573  '^^  Efpagnols  furent  con- 


traînts  de  l'abandonner  après  un  ficge  de  fepr 
femaines.  L.  22,  ,  io\Ut.  51  ,  28.  (  C.  ^.  ) 
ALCM ANIEN  ,  adj.  (  Belles-Let.  )  dans 
la  poéfie  latine ,  c'eft  une  forte  de  vers  corn- 
pofés  de  deux  daâyles  &:  de  deux  trocliées , 
comme  celui-ci  : 

Virgini  \  bus  pue  \  ri/que  \  tanto.   Horat. 

Ce  nom  vient  d'Alcman  ,  ancien  poète 
grec  ,  eftimé  pour  fes  poéfies  lyriques  & 
galantes  ,  dans  lefquelles  il  employoit  fré- 
quemment cette  mefure  de  vers.    (G) 

*  ALCMENE,  (  Myth.  Arcs  du  Defin. 
Peinture.  )  On  voit  fur  un  vafe  étrufque  , 
une  parodie  des  amours  de  Jupiter  &  à'Alc- 
mene  ,  compofitioneftimée  une  des  plus  fa- 
vantesquel'on  connoifîê,  &:  en  même  temps 
des  plus  comiques.  Il  femble  ,  dit  le  célèbre 
Winckelmann,  dont  Y Hijioire  de  l'Art  che^ 
les  anciens  nous  a  fourni  ce  dcffin  ,  que  le 
peintre  ait  voulu  peindre  ici  le  principal  ade 
d'une  comédie  telle  que  celle  que  Flaute  a 
int'nuléeïAmphitrion.Alcmene  regarde  pan 
une  fenêtre  ,  comme  faifoient  les  courtifan- 
nesqui  mettoient  leurs  faveurs  à  renchere,& 
comme  font  encore  nos  courtifannes  moder- 
nes. La  fenêtre  efl:  élevée ,  comme  celle  d'un 
premier  étage.  Jupiter  eft  travefti  ;  il  porte 
un  mafque  blanc  ,  duquel  pend  une  longue 
barbe.  Il  a  pour  coiffure  un  boiffeau  ,  mo- 
t/z'ff  j, comme  Serapis ,  qui  eft  d'une  feule  pie- 
ce  avec  le  mafque.  Il  porte  une  échelle  com- 
me pour  monter  chez  fa  maîtreliê  ,  en  en- 
trant par  la  fenêtre.  La  tête  du  dieu  quipafîe 
entre  deux  barreaux  de  l'échelle  ,  fait  une 
figure  ilnguîiere.  De  l'autre  côté  eft  Mer- 
cure, avec  un  gros  ventre ,  alfez  reftemblanc 
au  Sofiede  Plante.  II  tient  de  la  main  gauche 
Ion  caducée  qu'il  bai  fie  comme  pour  le  ca- 
cher, afin  de  n'être  pas  reconnu  ;  il  tient  de 
l'autre  main  une  lampe  qu'il  élevé  vers  la 
fenêtre  comme  pour  éclairer  Jupiter.  11  porte 
à  la  ceinture  un  grand  phallus,  dont  la  fignifi- 
cation  n'eiî:  pas  équivoque.  Sur  le  théâtre  des 
anciens  ,lc3  comédiens  en  avoientun  rouge, 
n'ofant  paroitre  nus.  AufTi  les  deux  figures 
ont  ici  des  culottes  &:  des  bas  blanchâtres 
d'une  même  pièce flui  defcendenî  jufqu'aux 
chevilles  des  pies  ,  comme  le  mime  allis  & 
mafque  qui  eft  dans  la  vigne  Mattei.  Leur 
draperie  &  l'habillement  à'Alcniene  font 
marqués  d'étoiles  blanches,. 

Fa 
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ALCOBACA  ,  {Géogr. )  petite  ville  de 
Porcugal,dans  la  partie  occidentale  de  l'Eftra- 
madure,  aufud-ouellde  Leiria&au  nord- 
oueft  de  Santaren.  Elle  eil  fur  une  petite 
rivière  non  loin  de  la  mer ,  &  dans  une  très- 
belle  fituation.  La  ville  n'a  rien  de  remar- 
quable en  elle-même.  {C.  A.) 

ALCO'ER ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  la Cailille nouvelle,  fur  les  fron- 
tières de  l'Ertramadure  efpagnole.  Elle  eft 
litu^e  dans  une  belle  campagne  entre  le  Tage 
&  la  rivière  du  Cuyar.  Cette  ville  a  un  dif- 
tridafTez  confidérable  ;  au  refte  on  n'y  voit 
rien  de  remarquable.  Long.  13  ,  20;  Lu. 
38,  5^.  {C.A.) 

ALCOLEA ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gneenCaftille  nouvelle,  dans  un  beau  pays 
au  nord  &  à  quelques  lieues  de  Madrid.  Il 
y  a  aux  environs  de  cette  ville  de  très-jolies 
maii'ons  de  campagne,  appartenantes  à  de 
riches  particuliers  de  Madrid.  Long.  14,40; 
7.2^.40,  40.  On  trouve  encore  une  jolie  ville 
de  ce  nom  en  Andaloufie ,  fur  le  Guadal- 
quivir.  {C.A.) 

Alcolea,  {Ge'ogr.)  autre  ville  d'Efpa- 
gne,  dans  le  royaume  d'Aragon  ,  aux  con- 
iins  de  la  Caftille.  Elle  elî  fur  la  rivière  de 
Cinça,  dans  la  pofition  la  plus  agréable  ,  & 
dans  le  pays  le  plus  fertile  de  l'Aragon  ,  au 
l'uddeBaldaftro,  &aunord-eftdela  rivière 
d'Yzuela.  Long.  20  ;  ht.  41  ,  30.  (  C.  A.  ) 

ALCORAN  ou  AL -CORAN,  f  m. 
(  Théol.  )  c'ertle  livre  de  la  loi  mahométa- 
ne,  ou  le  livre  des  révélations  prétendues 
&  de  la  dodrine  du  faux  prophète  Maho- 
met.   Voyez  MaHOMÉTISME. 

Le  mot  alcoran  eft  arabe ,  &  fignifie  à  la 
lettre  lii-re  ou  colleclion,  &  la  première  de 
ces  deux  interprétations  eft  la  meilleure  ; 
Mahomet  ayant  voulu  qu'on  appellàt  fon 
alcoran  le  livre  par  excellence ,  à  l'imitation 
des  juifs  &  des  chrétiens  ,  qui  nomment 
l'ancien  &  le  nouveau  Teftament  l'Ecri- 
ture ,   ifnsn  ,  les  livres ,   t^'  jiiQhici..  Voye\ 

Livre  &  Bible. 

Les  Mufulmans  appellent  au fti  V alcoran  , 
^>^p"l^^M  ,  alforkan,  du  verbe  pns  ,phdraka  , 
divifer  ou  diftinguer,  foit  parce  que  ce  li- 
vre marque  la  diftindion  entre  ce  qui  eft 
vrai  ou  faux,  licite  ou  illicite  ;  foit  parce 
qu'il  co  tient  des  divifions  ou  chapitres ,  ce 
qui  eft  tncore  une  imicacion  des  Hébreux  , 
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qui  donnent  à  difFérens  li\Tesle  même  noth 
de  opib  ,  perakim  ,  c'elï-i-àhe  ,  titres  ou 
chapitres  ,  comme  mpKnpis  ,  chapitres  des 
Pères;  ^^\^^a^^i.»^\  Ipia  ,  chapitres  du  R.  Elie\er. 
Enfin  ils  nomment  encore  leur  alcorao  al~ 
\eerli ,  avertiflementou  fouvenir ,  pour  mar- 
quer quec'eft  un  moyen  d'entretenir  les  ef- 
prits  des  croyans  dans  la  connoifiance  de  la 
loi  ,  &  de  les  y  rappeller.  Dans  toutes  les 
fauflès religions,  le  menfonge  a  affeftéde  fe 
donner  les  traits  de  la  vérité. 

L'opinion  commune  parmi  nous  fur  l'o- 
rigine de  V alcoran ,  eft  que  Mahomet  le  com- 
pola  avec  le  fecours  de  Batyras  ,  hérétique 
Jacobite  ;  de  Sergius ,  moine  Neftorien  ,  & 
de  quelques  Juiis.  M.  d'Herbclot,  dans  fa 
Bibliothèque  orientale  ,  conjeâure  qu'après 
que  les  héréfies  de  Neftorius  &  d'Eutychès 
eurent  été  condamnées  par  des  conciles 
œcuméniques,  plufieurs  évêques ,  prêtres, 
religieux  &  autres  s'étant  retirés  dans  les 
déferts  de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  ,  fourni- 
rent à  cet  impofteur  des  pallages  défigurés 
de  l'écriture  faintc ,  &  des  dogmes  mal 
conçus  &  mal  réfléchis,  qui  s'altérèrent  en- 
core en  pafiant  par  fon  imagination  :  ce 
qu'il  eft  aifé  de  reconnoître  par  les  cogmes 
de  ces  anciens  hérétiques ,  dilperfés  dans 
Valcoran.  Les  juifs  répandus  dans  l'Arabie 
n'y  Contribuèrent  pas  moins  ;  auffi  fe  van- 
tent-ils que  douze  de  leurs  principaux  doc- 
teurs en  ont  été  les  auteurs.  Quoiqu'on  n'aie 
pas  de  certitude  entière  iur  le  premier  de 
ces  fentimens,  il  paroît  néanmoins  plus  pro- 
bable que  le  fécond  ;  car  comme  il  s'agif- 
foit,  en  donnant  Valcoran  ,  de  tromper  tout 
un  peuple  ,  le  fecret  &  le  filence  ,  quelque 
grolFiers  que  puflent  être  les  Arabes  ,  n'é- 
toient-ils  pas  les  voies  les  plus  fûres  pour 
accréditer  la  fraude?  &n'étoic-il  pas  à  crain- 
dre que  dans  la  multitude  il  ne  fe  rencon- 
trât quelques  efprits  aftcz  éclairés  pour  ne 
regarder  pas  comme  inipiré,  un  ouvrage  au- 
quel tant  de  m.ains  auroient  eu  part? 

Mais  les  Mufulmans  croient  comme  un 
article  de  foi,  que  leur  prophète  ,  qu'ils  di- 
fent  avoir  été  un  homme  Innple  &c  fans  let- 
tres ,  n'a  rien  mis  du  iien  d?ns  ce  livre  ; 
qu'il  l'a  reçu  de  Dieu  par  le  miniflere  de 
l'ange  Gabriel ,  écrit  fur  un  parchemin  fait 
de  la  peau  du  bélier  qu'Abraham  immola 
à  la  place  de  fon  fils  Ifaac  ,  &  qu'il  ne  hii 
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fut  communiqué  que  fuccefllvement  verfet 
à  verfet  en  différciis  temps  &  en  ditfe'rens 
Jieux  pendant  le  cours  de  vingt-trois  ans. 
C'eft  à  la  faveur  de  ces  interruptions  qu'ils 
prétendent  juftifier  la  confufion  qui  règne 
dans  tous  l'ouvrage  ;  confufion  qu'il  efi:  fi 
impoffible  d'éclaircir  que  leurs  plus  habi- 
les dodeurs  y  ont  travaillé  vainement  :  car 
Mahomet  ,  ou  fi  l'on  veut  font  copifte  , 
ayant  ramafle  pêle-mêle  toutes  ces  préten- 
dues révélations  ,  il  n'a  plus  été  polîible  de 
retrouver  dans  quel  ordre  elles  ont  été  en- 
voyées du  ciel. 

Ces  vingt-trois  ans  que  l'Ange  a  employés 
à  apporter  Valcoran  à  Mahomet ,  font ,  com- 
me on  voit,  une  merveilleufe  reflburce  pour 
fes  fedateurs  :  par-là  ils  fauvent  une  infinité 
de  contradièlions  palpables  qui  fe  rencon- 
trent dans  leur  loi.  Ils  les  rejettent  pieufe- 
ment  fur  Dieu  même  ,  &  difentque  pendant 
ce  long  eipace  de  tem.ps  il  corrigea  &  réforma 
plufieurs  des  dogmes  &;  des  préceptes  qu'il 
avoir  précédemment  envoyés  à  fon  prophète. 

Quant  à  ce  que  contient  Valcoran  ,  ce  que 
nous  en  allons  dire  ,  avec  ce  qu'on  trou- 
vera a/i  ;72jr  MahOMÉTISME,  fuffira  pour 
donner  une  idée  jufte  &  complète  de  la 
religion  mahométane. 

On  peut  rapporter  en  général  toute  fa 
doctrine  aux  points  hifloriques  &:  dogma- 
tiques :  les  premiers  avec  quelques  traces  de 
vérité ,  font  mêlés  d'une  infinité  de  fables 
&  d'abfurdités.  Par  exemple  ,  on  y  lit  qu'a- 
prés  le  châtiment  de  la  première  pofrénté 
des  enfans  d'Adam  ,  qu'on  y  nomme  le 
plus  ancien  Je  s  prophètes  .  Noéavoit  réparé 
ce  que  les  premiers  avoient  perdu  ;  qu'A- 
braham avoir  fuccédé  à  ce  fécond ,  Jofeph 
au  troilieme  ;  qu'un  miracle  avoit  produit 
&c  confervé  Moyfe  ;  qu'enfin  faint  Jean  étoit 
venu  prêcher  l'évangile  ;  que  Jefus-Chrifî  , 
conçu  fans  corruption  dans  le  fein  d'une 
Vierge  exempte  des  tentations  du  démon  , 
créé  du  fouffie  de  Dieu  ,  &  animé  de  fon 
faint-Efprir  ,  étoit  venu  l'établir ,  &  que 
Mahomet  l'avoit  confirmé.  En  donnant  ces 
éloges  au  S-iuveur  du  monde  ,  que  ce  livre 
appelle  It  l'eibe  ,  la  vertu  ,  l'aine  &  la  force 
de  D:eu  ,  il  nie  pourtant  fa  génération  éter- 
nelle &  fa  divinité  ,  &  mêle  des  fables  ex- 
travagantes aux  vérités  faintes  de  notre  re- 
ligion 3  &  rien  n  ell  p!:;:  ^rdiiisire  oue  d'y 
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trouvet  à  côté  d'une  chofe  fenfée  ,  les  ima- 
ginations les  plus  ridicules. 

Quant  au  dogme  ,  les  peines  &  les  ré- 
compenfes  de  la  vie  future  étant  un  motif 
très-puifTant  pour  animer  ou  retenir  les  hom- 
mes ,  &  Mahomet  ayant  afîaire  à  un  peu- 
ple fort  adonné  aux  plaifirsdes  fens ,  il  a 
cru  devoir  borner  la  félicité  éternelle  à  une 
facilité  fans  bornes  de  contenter  leurs  deiirs 
à  cet  égard  ;  &  les  chàtimens  principale- 
ment à  la  privation  de  ces  plaifirs  ,  accom- 
pagnée pourtant  de  quelques  chàtimens 
terribles ,  moins  par  leur  durée  que  par  leur 
rigueur. 

En  conféquence  il  enfeigne  dans  Valcoran 
qu'il  y  a  fept  paradis  ;  &;  le  livre  d'Azar 
ajoute  que  Mahomet  les  vit  tous,  monté 
fur  l'alborack  ,  animal  de  taille  moyenne  , 
entre  celle  de  l'âne  &  celle  du  mulet  ;  que 
le  premier  eft  d'argent  fin  ;  le  fécond  d'or  ; 
le  troifiem.e  de  pierres  piécieufcs  ,  où  fe 
trouve  un  ange  ,  d'une  main  duquel  à  l'au- 
tre il  y  a  foixante-dix  mille  journées  ,  avec 
un  livre  qu'il  lit  toujours  ',  le  quatrième  eft 
d'émeraudes  ;  le  cinquième  de  cryftal  ;  le 
fixiemede  couleur  de  feu  ;  &  le  feptieme  eft 
un  jardin  délicieux  arrofé  de  fontaines  & 
de  rivières  de  lait  ,  de  miel  &  de  vin  ,  avec 
divers  arbres  toujours  verds  ,  djnt  les  pe- 
^  pins  fe  changent  en  des  filles  fi  belles  &  fi 
douces ,  que  h  l'une  d'elles  avoit  craché  dans 
la  'Tier  ,  l'eau  n'en  auroit  plus  d'amertume. 
Il  ajoute  que  ce  paradis  eft  gardé  par  des 
anges ,  dont  les  uns  ont  la  téce  d'une  vache, 
qui  porte  des  cornes ,  lefquelles  ont  qua- 
rante mille  nœuds  ,  &  comprennent  qua- 
rante journées  de  chemin  d'un  nœud  à  l'au- 
tre. Les  autres  anges  ont  70000  bouches  , 
chaque  bouche  70000  langues ,  &  chaque 
langue  loue  Dieu  70000  fois  le  jour  en 
70000  fortes  d'idiomes  dirF.'rens.  Devant  le 
trône  de  Dieu  font  quatorze  cierges  allu- 
més qui  contiennent  cinquante  journées  de 
chemin  d\m  bout  à  l'autre.  Touj  les  ap- 
partemens  de  ces  cieux  imaginaires  feront 
ornés  de  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
brillant  ;  les  croyans  y  feront  fervis  des  mets 
les  plus  rares  &:  les  plus  délicieux  ,  &  épou- 
icront  des  houris  ou  jeunes  filles ,  qui ,  m.<l- 
gré  le  commerce  continuel  que  les  Muful- 
mans  auront  avec  elles ,  feront  toujour'^ 
I  vierges,  Par  qI\  l'on  voit  (jus  Mahomsc  £àc 
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condfter  toute  la  béatitude  de  fes  predeftînés 
dans  les  voluptés  des  fens. 

L'enfer  confilte  dans  des  peines  qui  fini- 
ront un  jour  par  la  bonté  de  Mahomet  , 
qui  lavera  les  réprouvés  dans  une  fontaine  , 
&  les  admettra  à  un  feffin  compofé  des 
reftes  de  celui  qu'il  aura  fait  aux  bienheu- 
reux. Il  admet  auffi  un  jugement  après  la 
ir.ort,  &  un?  efpeee  de  purgatoire  ,  c'elt-à- 
dire  ,  des  peines  dans  le  tombeau  &  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  pour  les  corps  de  ceux 
qui  n'auront  pas  parfaitement  accompli  la 
loi.   VoyeiHUNKlK  &  Nekir. 

Les  deux  points  fondamentaux  de  l'j/- 
ûoran  fuffiroient  pour  en  démontrer  la  fauf- 
feté  :  le  premier  eit  la  prédellination  ,  qui 
confifte  à  croire  que  tout  ce  qui  arrive  efl: 
tellement  déterminédans  les  idées  éternelles, 
que''rien  n'eft  capable  d'en  empêcher  les 
effets  ;  &  l'on  fait  à  quel  point  les  Muful- 
mans  font  infatués  de  cette  opinion.  Le 
fécond  ei\  que  la  religion  mahométane  doit 
être  établie  fans  miracle  ,  fans  difpute  ,  fans 
contradiftion  ;  de  forte  que  tous  ceux  qui 
y  répugnent  doivent  être  mis  à  mort ,  & 
que  les  mufulmans  qui  tuent  ces  incrédules , 
méritent  le  paradis  :  auffi  l'hiRoire  fait-elle 
foi  qu'elle  s'eft  encore  moins  établie  &  ré- 
pandue par  la  féduâion  ,  que  par  la  vio- 
lence 6c  la  force  des  armes. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  Valcoran  ,  tant 
que  vécut  Mahomet ,  ne  fut  conferyé  que 
fur  des  feuilles  volantes  ;&  que  ce  fut  Abou- 
bekre  fon  fuccedêur  5  qui  le  premier  fit  de 
ces  feuilles  volantes  un  volume  ,  dont  il 
confia  la  garde  à  Hapsha  ou  Aiicha  ,  veuve 
de  Mahomet ,  comme  l'original  auquel  on 
pût  avoir  recours  en  cas  de  difpute  ;  &  com- 
me il  y  avoir  déjà  un  nombre  infini  de 
copies  de  Valcoran  répandues  dans  l'Afie  , 
Othman  fuccelFeur  d'Aboubekre  ,  en  fit 
faire  plufisurs  couformes  à  l'original  qui 
étoit  entre  les  mains  d'Hapsha  ,  &  fupprima 
toutes  les  autres.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  Mohavia  ,  calife  de  Babylone, 
ayant  fait  recueillir  les  difiérentes  copies  de 
Valcoran  ,  confia  à  iix  doâeurs  des  plus  ha- 
biles le  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  étoit 
véritablement  du  fondateur  de  la  fefle  ,  & 
fit  jetter  le  reile  dans  la  rivière.  Mais  mal- 
gré l'attention  de  ces  doâeurs  à  établir  un 
feul  &  même  fondement  de  leur  doftrine  , 
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ils  devinrent  néanmoins  les  chefs  de  quatre 
feâes  di.îérentes.  La  première  &:  la  plus 
fuperltitieufe  efl  celle  du  dodeur  Melik  , 
fuivie  par  Içs  Mores  &  par  les  Arabes.  La 
féconde,  qu'on  nomme  Vlmeniane  ,  confor- 
me à  la  tradition  d'Ali ,  efl:  fuivie  par  les 
Perfans.  Les  Turcs  ont  embrafl'é  celle  d'O- 
mar qui  ell  la  plus  libre  ;  &  celle  d'Odman , 
qu'on  regarde  comme  la  plus  fimple  ,  efl: 
adoptée  par  les  Tartares  ;  quoique  tous  s'ac- 
cordent à  regarder  Mahomet  comme  le  plus 
grand  des  prophètes, 

Les  principales  différences  qui  foient  fur- 
venues  aux  copies  faites  poltérieurement  à 
celle  d'Aboubekre  ,  confiftent  en  des  points 
qui  n'étoient  pas  en  ufage  du  temps  de  Ma- 
homet ,  &  qui  y  ont  été  ajoutés  par  les  com- 
mentateurs ,  pour  fixer  &  déterminer  la 
véritable  leçon ,  &  cela  à  l'exemple  des  Maf- 
foretes  ,  qui  ont  aufli  mis  de  pareils  points 
au  texte  hébreu  de  l'écriture,  l^oy.  Point. 

Tout  Valcoran  efl  divifé  en  furas  ou  cha- 
pitres ,  &  les  furas  font  fubdivifées  en  petits 
verfets  mal  coufus  &  fans  fuite  ,  qui  ref- 
femblent  plus  à  de  la  profe  qu'à  de  la  poé- 
fie.  La  diviiïon  de  Valcoran  en  furas  eft  mo- 
derne ;  le  nombre  en  efl:  fixé  à  foixante.  La 
plupart  de  ces  furas  ou  chapitres  ont  des 
titres  ridicules,  comme  de  la  radie ,  des  four- 
mis ,  des  mouches  ,  &  ne  traitent  nullement 
de  ce  que  leurs  titres  annoncent. 

II  y  a  fept  principales  éditions  de  Valca- 
rjn  ;  deux  à  Médine ,  une  à  la  Mecque  , 
la  quatrième  à  Coufa  ,  une  à  Balfora,  une 
eu  Syrie  ,  &:  l'édition  commune.  La  pre- 
mière contient  6ooo  vers  ou  lignes  ;  les  au- 
tres en  contiennent  loo  ou  236  de  plus  : 
mais  pour  le  nombre  des  mots  ou  des  let- 
tres ,  il  efl  le  même  dans  toutes  :  celui  des 
mots  efl  de  77Ôi,(j  ,  &c  celui  des  lettres  de 
223015. 

Le  nombre  des  commentaires  de  Valco- 
ran efl-  fi  immenfe  ,  que  des  titres  feuls  raf- 
femblés  on  en  pourroit  faire  un  très-grps 
volume.  Ben  Ofchair  en  a  écrit  l'hifloije 
intitulée,  Tarikii £cn  Ofchair.  Ceux  qui 
ont  le  plus  de  vogue  font  le  Raidhaori 
Thaalebi  ,  le  Zamalcii  fchari ,  &  \eBacai. 

Outre  l'alcoran  dont  les  Mahométans 
font  la  bafe  de  leur  croyance  ,  ils  ont  un 
livre  de  traditions  appelle  la  Sonna.  V^oye^ 
Sonna,Tradition,Mahométisme.  Us 
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ont  auffi  une  théologie  poritive ,  fond  Je  fur 
Vakoran  &  fur  \2if0nna  ,  &  une  fcholaltique 
fondée  fur  la  raifon.  Ils  ont  leurs  cafuiites 
&  une  efpece  de  droit-canon  ,  où  ils  dif- 
tinguent  ce  qui  eft  de  droit  divin  d'avec 
ce  qui  eft  de  droit  pofitif. 

On  a  fair  différentes  tradaftions  de  Val- 
coran  :  nous  en  avons  une  en  François  d'An- 
dré du  Riel  ,  fieur  de  Maillezais  ;  &  le  P. 
Maracci  ,  profefleur  en  langue  arabe  dans 
le  collège  de  Rome  ,  en  fit  imprimer  à 
Padoue  ,en  1698  ,  une  latine  ,  à  laquelle  il 
avoir  travaillé  40  ans  ,  &  qui  pafle  pour 
la  meilleure  ,  tanr  par  rapport  à  la  fidélité 
à  rendre  le  texte  ,  qu'à  caufe  des  notes  fa- 
vantes ,  &  de  la  réfutation  complète  des  rê- 
veries de  Vakoran  ,  dont  il  l'a  ornée. 

Les  Mahométans  ont  un  culte  extérieur  , 
des  cérémonies  ,  des  prières  publiques ,  des 
mofcfuées ,  &  des  miniftres  pour  s'acquitter 
des  fondions  de  leur  religion,  dont  on  trou- 
vera les  noms  &  l'explication  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  fous  les  titres   de  Mosquée  , 

MUPHTI  ,  IMAN  ,  HATIB  ,  SCHEIK  , 
DeRVIS  ,  &    autres. 

Alcoran  ,  chez  les  PerfanSjfignifie  auffi 
une  efpece  de  tour  ou  de  clocher  fort  élevé  , 
environné  de  deux  ou  trois  galeries  l'une 
fur  l'autre  ,  d'où  les  Moravites  ,  efpece  de 
prêtres  parmi  eux, récitent  desprieresà  haute 
voix  plufieurs  fois  le  jour  en  faifant  le  tour 
de  la  galerie  afin  d'être  entendus  de  tous 
côtés.  C'eft  à  peu  près  la  même  chofe  que 
les  minarets  dans  les  mofquées  des  Turcs. 
Voye:{   MiKARET.  (G) 

ÂLCOUCHETE,  {Gcog.)  petite  ville  de 
Portugal  ,  dans  l'Eftramadure.  Elle  eft  au 
bord  du  Tage  ,  de  l'autre  côté  de  Lisbonne , 
&  prefque  vis-à-vis ,  à  peu  de  diftance  de 
l'ancienne  ville  de  Lisbonne  ,  qui  fe  trou- 
voi:  alors  de  ce  côté.  Long.  9  ,  io  ;  Lu.  38  , 
55.  {C.A.J 

ALCOVE,  f.  (  ArclutecJ.  )  c'eft  la  partie 
d'une  chambre  où  eft  ordinairement  placé 
le  lit ,  &  où  il  y  a  quelquefois  des  ficges  ; 
die  eft  féparée  du  refte  par  une  eftrade  , 
ou  par  quelques  colonnes  ou  autres  orne- 
mens  d'architedure. 

Ce  mut  nous  vient  de  l'efpagnol  alcoha  , 
lequel  vient  lui-même  de  l'arabe  eîcauf^qm 
fignifie  fimplcmenr  un  cabinet ,  un  heu  où 
l'on  dort,  ou  à'ekohat ,  qui  fignitiê  une  tinte 
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fous  laquelle  on  dort ,  en  latin  :[eta.  On  dé- 
core les  akores  de  plufieurs  façons.  VoyeT^ 
Niche.  C'eft  à  l'architeâe  à  marquer  la 
place  de  Vakore  ,•  c'eft  au  fculpteur  ou  aU 
menuifier  à  l'exécuter.  (P) 

ALCOY  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  d'Efpa- 
gne  jdans  le  royaume  de  Valence.  Elle  eft 
lur  une  rivière  qui  porte  fon  nom  ,  &  qui 
traverfe  du  fud-oueft  au  nord-eft  toute  la 
province.  Cette  ville  eft  précifément  au  mi- 
lieu du  val  de  Bayte.  Long.  17 ,  25  ;  lut.  38, 
4Ï.  (  C.  A.  ) 

ALCREBIT.f  m,  (C/ijtoV.)  inftrument 
de  fer  qui  garnit  une  ouverture  faite  à  la 
partie  poftérieure  du  fourneau  à  fondre  les 
mines  ;  ce  fourneau  fe  nomme  ciflillan.  On 
ne  fe  fervoitque  de  cette  efpece  de  fourneau 
pour  la  fonte  des  mines  en  Efpagne  ,  avant 
la  découverte  de  l'Amérique.  L'ii/cnii/f  fert 
à  recevoir  le  canon  du  foufflet ,  de  forte  que 
le  bout  du  foufflet  ne  déborde  point  dans 
le  fourneau.  (TV/) 

ALCUDIA  ,  (  Geog.  )  ville  de  l'ifle  Ma- 
jorque ,  dans  la  Méditerranée.  Elle  eft  entre 
Puglierza  &  le  Capode  laPedra,  fur  la  côte 
orientale.  On  y  f.iit  quelque  commerce. 
Long.  XI  ,  10  ;  lac.  39  ,  40.  Il  y  a  encore 
une  ville  de  ce  nom  en  Afrique ,  près  du  cap 
des  Trois-Forcats.  (  C  A.  ) 

ALCUESAR  ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Ef- 
pagne  ,  dans  le  royaume  d'Arcgon  ,  fur  la 
rivière  de  Vero  ,  au  nord  de  Balbaftro  & 
au  fud  du  Saz  de  Surta.  Elle  eft  aflez  jolie 
&  fes  environs  font  aflez  fertiles.  Long.  17  , 
55  ;  lat.^i.  (C.  A.) 

ALCYON  ,  f.  m.  akedo  ,  nom  que  les 
anciens  ont  donné  à  un  oifeau  :  mais  ils 
n'ont  pas  affez  bien  décrit  cet  oifeau  ,  pour 
que  l'on  ait  pu  le  reconnoître  :  ainfi  nous 
ne  favons  pas  précifément  quel  étoit  l'al- 
cyon des  anciens.  Cependant  les  modernes 
ont  fai  tl'application  de  ce  nom.  Belon  l'a 
donné  à  deux  cfpeces  d'oifeaux  que  nous 
appelions  en  françois  martin-pû-heur&i  rouf- 
ferolle.  Voye^  MarTIN-PÊCHEUR  ,  RoUS- 
SEROLLE.  On  trouvera  dans  V Ornithologie 
d'Aldrovande,//V.  XX,chap.  /x,toutceque 
cet  auteur  a  pu  tirer  des  anciens  ,  par  rap- 
port à  leur  alcyon.  (/) 

Alcyon,  f  m.  alceJo,  inis  ,  (  terme  Je 
Bhjon.  )  oifeau  hantant  la  mer  &  les  maré- 
cages ,  il  eoiivc  lar  l'eavi  &  parmi  les-  tor^ 
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f'caux  au  commencement  âeYh'iver.U alcyon 
eft  un  meuble  d'armoiries  ;  on  le  reprefente 
fur  Ton  nid  au  milieu  des  flots  de  la  mer. 

Les  naturalises  dilent  que  la  mer  eft 
calme  quand  les  alcyons  font  leurs  nids. 

Il  y  a  plulieurs  deviles  prifes  de  V alcyon. 
^  Un  alcyon  dans  fon  nid  au  milieu  des 
flots  ;  alcedinis  dits ,  les  jours  heureux  que 
Ton  coule  fous  le  règne  d'un  bon  prince  ; 
filencibus  aiifiris  ,  pour  im  favant  qui  tra- 
vaille dans  le  {i\encù;agnofcic  tempus ,  pour 
un  homme  prudent. 

Un  alcyon  au  milieu  d'une  tempête  ,  ne- 
quicquam  terreor  ajîu  ,  pour  un  guerrier 
intrépide  au  milieu  des  hafards. 

De  Martin  à  Paris  ;  de  gueules  à  l'alcyon 
d'argent  ,  fur  une  mer  d'azur.  (G.D.L.T.) 

ALCYONE ,  {Geog.)  ville  de  Theflàlie, 
qui  e'toic  près  du  golfe  de  Male'e  ,  mainte- 
nant appelle  le  golfe  de  Zitcn  ,  &  fur  les 
ruines  de  laquelle  fut  enfuite  bâtie  la  ville 
de  Methon ,  remarquable  par  la  bleillire  de 
Philippe  roi  de  Macédoine  qui  y  perdit  un 
ceil.   (C.A.) 

ALCYONÉE  ,  (  Geog.  )  lac  du  pays  de 
Connthe  dans  la  Ptloponnefe  ,  aujourd'hui 
la  More'e.  Il  eft  extrêmement  profond. 
L'empereur  Néron  eut  la  curiofité  de  le 
faire  fonder  ;  on  prétend  qu'il  n'en  put  trou- 
ver le  fond.  Près  de  ce  lac  étoit  un  temple 
confacré  par  les  Oropiens  à  Amphiaraiis  le 
devin  ,  avec  une  fontaine  qui  avoit  le  nom 
de  ce  miférable  forcier.  (C  A.  ) 

^'îLCYONIUM,luh.  m.  fubftance  qui  fe 
trouve  dans  la  m,er  ,  &  que  l'on  avoit  mifc 
prefque  jufqu'à  préfent  au  rang  des  végé- 
taux ,  &  au  nombre  des  plantes  de  mer.  Les 
botaniiles  ont  diftingué  plufieurs  efpcces 
à'alcyoniurn  ,•  on  en  trouve  douze  dans  les 
Jnfiuutions  deM.de  Tournefort:'mais  com- 
me on  ne  pouvoit  reconnoître  ni  feuilles  ni 
fleiu"s  ni  iemences  dans  aucune  de  ces  ef- 
peces  ,  on  ne  leur  a  donné  aucun  caradere 
générique.  Le  degré  de  conliftance  ,  la  cou- 
leur ,  la  grandeur  ,  &  la  figure  de  ces  pré- 
tendues plantes  ,  fervoient  de  caraderes  fpé- 
cifiques  :  mais  le  meilleur  moyen  de  les  re- 
connoître cft  d'en  voir  les  gravures  dans 
différents  auteurs,  comme  le  confeilleM.de 
Tournefort.  On  en  trouve  aulfi  des  AeÇ- 
criptions  détaillées  ,  Hifl.  pi-  Jo.  Hauh. 
IQm.  m ,  lii^.  XXXIX.  Hifl-  plant.  Raii , 
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tom.  I ,  &:c.  Enfin  on  a  reconnu  que  ces 
prétendues  plantes  doivent  être  Ibuftraites 
du  règne  végétal  ,  &  qu'elles  appartiennent 
au  règne  animal.  On  eft  redevable  de  cette 
découverte  à  M.  Peyllbnel  ;  il  a  reconnu  que 
ïalcyonium  étoit  produit  &  formé  par  des 
infeâes  de  mer  qui  font  affez  reftemblans 
aux  polypes.  Cette  obfervation  a  été  confir- 
mée ,  &  elle  s'étend  à  la  plupart  des  fubf- 
tances  que  l'on  croyoit  être  des  plantes  ma- 
rines. V.  Plantes  marines, Polypier. 
Le  mot  alcyonium  vient  à'alcyon  ,  parce 
qu'on  a  cru  que  ïalcyonium  avoit  quelque 
rapport  avec  cet  oifeau  pour  fon  nid.  En 
effet  ,  il  y  a  des  alcyonium  qui  font  creux  &c 
fpongieux  ,  &  que  l'on  a  bien  pu  prendre 
pour  des  nids  d'oifeaux.  (/) 

*  ALDBOROUG  ,  Ç  Geog.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  dans  le  comté  de  Suffolk.  Long, 
i8  ;  lat.  57  j  40.  Il  y  a  encore  une  ville  du 
même  nom  dans  la  fubdivilion  feptentrio- 
nale  de  la  province  d'Yorck.  Long.  17  ; 
l'if,  'Ç7  ,  9- 

ALDEA  ,  (  Geog.  )  petite  ville dePortu- 
gal  dans  l'Eftramaduje.  Elle  eft  dans  une  ifle 
formée  par  le  Tage  ,  au  nord  de  Setuva!  & 
au  fud-eft  de  Lisbonne.  Long.  9  ,  15  ',  lat. 
38,45.  (C.^.) 

ALDEBARAMow  ALDEBARAN.f.  m. 
(  Aftron.  )  mot  arabe  ,  nom  d'une  étoile  de 
la  première  grandeur  ,  dans  l'œil  d'un  des 
douze  figues  ou  conlfellations  du  Zodiaque  , 
appelle  le  Taureau  ,•  ce  qui  t'ait  qu'on  l'ap- 
pelle aufîi  très-'communément  ï'ail  du  Tau- 
reau.    Voye^  TAUREAU.  (O) 

ALDEGO  ,  {Geog.)  rivière  d'Italie  , 
dans  le  Veronnois.  Elle  fe  joint  à  l'Ad.'ge 
dans  les  états  de  la  république  de  Venife  , 
près  de  Zevio.  (  C.  A.  ) 

*  AL)3ENB0URG.     Voye^  Altem- 

BOURG. 

ALJ3ERMAN,f.  m.{Hifi,  /no^.)  terme 
ufité  en  Angleterre  ,  où  il  fignifie  un  adjoint 
ou  collègue  affocié  au  maire  ou  magiftrat 
civil  d'une  ville  ou  cité  ,  afin  que  la  police 
y  foit  mieux  adminiftrée.  Voye:{  CiTÉ  , 
ViLT.E  ,  Ùc. 

Il  y  a  des  aldermans  dans  toutes  les  cités 
&  les  villes  municipales,  qui  en  compofent 
le  confeil  commun  ,  &  par  l'avis  defquels 
fe  font  les  réglemens  de  police.  Ils  prennent 
auili  connoiilance   en  quelques    occafions 

de 
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de  matières  civiles  &  même  criminelles  , 
mais  tré:,-rarement. 

Leur  nombre  n'eft  point  le  même  par- 
tout ;  il  y  en  a  plus  ou  moins  ,  félon  les 
difFcientes  villes  :  mais  il  n'y  en  a  nulle  part 
moins  de  fix ,  ou  plus  de  ving-fix. 

C'ell  de  ce  corps  d'aUermans  qu'on  tire 
tous  les  ans  des  maires  &  échevins  ,  qui  , 
après  leur  mairie  ou  échevinage  ,  retournent 
dans  la  clarté  des  aldermans  ,  dont  ilsétoient 
comme  les  commirtaires.   V'oye^  MAIRE. 

Les  vingt-fix  aldermans  de  Londres  font 
fupérieurs  aux  trente-fixquarteniers.  Voye\ 
QUARTENIER. 

Quand  un  des  aldermans  vient  à  mourir , 
les  quarteniers  en  préfentent  deux  ,  entre 
L-fquels  le  lord  maire  &  les  aldermans  en 
choifirtent  un. 

Tous  les  aldermans  qui  ont  été  lords- 
maires,  &  les  trois  plus  anciens  aldermans 
qui  ne  l'ont  pas  été  ,  ont  le  brevet  de  juges 
de  paix. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  aldermans  des  mar- 
chands ,  des  aldermans  de  l'hôpital  ,  &  au- 
tres. Il  eft  parlé  aurti  dans  les  anciennes 
archives  des  Anglois  ,  de  Valdeman  du  roi 
■qui  étoit  comme  un  intendant  ou  juge  de 
province  envoyé  par  le  roi  pour  rendre  la 
juftice.  Il  étoir  joint  à  l'évêque  pour  con- 
noître  des  délits  ;  de  forte  néanmoins  que 
la  jurifdidion  du  premier  fe  renfermoit  dans 
les  loix  humaines,  &  celle  de  l'autre  dans 
les  loix  divines ,  &  qu'elles  nedevoient  point 
empiéter  l'une  furî'autte.  V.  SÉNATEUR. 

Les  aldermans  chez  les  Anglois-Saxons 
étoient  le  fécond  ou  troifieme  ordre  de  leur 
noblefle.  V.  Noblesse.  AulFi  ce  mot  vient- 
il  du  faxon  aider  ,  ancien ,  &:  man  ,  homme. 

Un  aateur  moderne  prétend  avec  aflèz 
de  vraifemblance  ,  que  chez  les  anciens  Al- 
lemands le  chef  de  chaque  famille  ou  tribu 
le  nommoit  ealderman ,  non  pas  pour  figni- 
fier  qu'il  tût  le  plus  vieux  ,  mais  parce  qu'il 
repréfentoit  l'aîné  des  enfans  ,  conformé^ 
ment  au  gouvernement  paternel  qui  étoit 
uficé  dans  cette  nation. 

Comme  un  village  ne  confiftoit  ordinai- 
rement qu'ea  une  tribu  ou  branche  de  fa- 
mille ,  le  chef  de  cette  branche  ou  tribu  , 
qui  en  cette  qualité  avoit  une  forte  de  ju- 
rifdiftio.i  fur  le  village  ,  s'appelloit  Vealdei- 
man  du  village. 
Tome   il. 
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Thomas  Elienfis ,  dans  la  vie  de  S.  Ethel- 
red  ,  rend  alderman  par  prince  ou  comte  : 
Egehf^inus,  qui  cognounnatus  e//alderman, 
quod  intelLgLtur princeps  Jive  cornes.  Mat- 
thieu Paris  rend  le  mot  à' alderman  par  julli- 
cier ,  jujiiciarius  ;  &  Spelman  obferve  que 
ce  furent  les  rois  de  la  maifon  des  ducs  de 
Normandie  qui  fubftituerent  le  mot  de  jujii' 
cier  à  celui  d'alderman. 

Atheling  fignifioit  un  noble  de  la  pre- 
mière clarté  ;  alderman ,  un  homme  de  la  fé- 
conde ;  &  thane  ,  un  fimple  gentilhomme. 
Voye\  Atheling  &  Thane. 

Alderman  étoit  la  même  chofe  que  ce 
que  nous  appelions  comte  ;  &  ce  fut  après 
le  règne  d'Athleltane  qu'on  commença  à 
dire  comte  au  lieu  d^ alderman.    V.  CoMTE. 

Alderman  ,  dès  le  temps  du  roi  Edgar  , 
s'employoit  auffi  pour  fignifier  un  juge  ou 
unjujUcier.  Voye^  JuGE  &  JUSTICIER. 

C'ert  dans  ce  fens  qu'Alwin  ,  tils  d'A- 
thleftane ,  eft  appelle  aldermanus  totius  An- 
glicv  i  ce  que  Spelman  rend  par  capital: s 
jujiiciarius  Angliœ.  [G) 

ALE  ,  (  Ge'ogr.  )  royaume  des  Barbecins 
en  Afrique  ,  dans  la  Guinée  ,  au  midi  du 
Sénégal  &  prelque  vis-à-vis  du  cap  verd.  Sa 
capitale  eft  i^Jgog ,  réfidence  du  roi.  Les 
éléphans  y  font  très-communs. 

On  nous  raconte  que  les  filles  du  pays  fe 
font  des  cicatrices  &  s'agrandiffent  la  bou- 
che pour  paroître  plus  belles.  Quand  le  roi 
veut  faire  la  guerre  ,  il  artèmble  fon  con- 
fcil  dans  un  bois  où  l'on  fait  une  forte  & 
où  chacun  baiflè  la  tête  pour  dire  fon  avis. 
Puis ,  quand  la  r>=Tûlution  eft  prife ,  le  prince 
les  art^ure  que  le  forte  qu'on  fait  combler  ne 
découvrira  pas  le  fecret ,  afin  qu'ils  ne  le  dé- 
clarent point  eux-mêmes.  Cette  coutume  eft 
finguliere  ,  mais  elle  eft  innocente  &  elle 
réuffit  :  aucun  d'eux  ne  trahit  jamais  le  fecret. 
Long,  y,  la  t.    13.   (C  A.) 

*  ALEA  ,  furnom  de  Minerve  :  il  lui  fut 
donné  par  Aleus ,  roi  d'Arcadie  ,  qui  lui 
bicit  un  temple  dans  la  ville  de  Tegée  , 
capitale  de  Ion  royaume.  On  confervoic 
dans  ce  temple  la  peau  &  les  défenfes  du 
lan^lier  Calydon  ;  &  Augufle  en  enleva  la 
Minerve  aléa  ,  pour  punir  les  Arcadiensd'a- 
voir  fuivi  le  parti  d'iA.ntoine. 

ALECHARITH  ,  f.  m.  (  Clymie.  )  i  1  y 
vH  a  qui  fe  fervent  de  ce  uoni  pour  fignifier 
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le  mercure.  V.  MERCURE,  ViF-ARGENT. 
{M) 

*  ALECTO ,  f.  f.  une  des  trois  furies  ; 
Tifyphone  &  Me'gere  font  fes  fœurs.  Elles 
font  filles  de  l'Acheron  &  de  la  Nuir.  Son 
nom  répond  à  celui  de  V Envie.  Quelle  ori- 
gine &  quelle  peinture  de  Veiiiie  !  11  me  fem- 
ble  que  pour  les  peuples  &  pour  les  enfans  , 
qu'il  faut  prendre  par  l'imagination  ,  cela 
eft  plus  frappant  que  de  fe  boiner  à  re- 
prc'fenter  cette  paflion  comme  un  grand 
mal.  Dire  que  l'envie  ell  un  mal ,  c'eft  pref- 
qiie  ne  faire  entendre  autre  chofe  ,  finon 
que  l'envieux  relfemble  à  un  autre  hom- 
me :  mais  quel  elt  l'envieux  qui  n'ait  hor- 
reur de  lui-même ,  quand  il  entendra  dire 
que  l'Envie  eft  une  des  trois  furies ,  &  qu'elle 
eft  fille  de  l'Enfer  &  de  la  Nuit  ?  Cette  partie 
emblématique  de  la  théologie  du  paga- 
nifme  n'étoit  pas  toujours  fans  quelque  avan- 
tage ;  elle  e'toit  toute  de  l'invention  des 
poètes  :  &  quoi  de  plus  capable  de  rendre 
aux  autres  hommes  la  vertu  aimable  &  le 
vice  odieux  ,  que  les  peintures  charmantes 
ou  terribles  de  ces  imaginations  fortes  ? 

ALECTORIENNE,  PIERRE  ALEC- 
TORIENNE,  PIERRE  DE  COQ  ,  gem- 
ma alecloria  ,  pierre  qui  fe  forme  dans  l'ef- 
tomac  &  dans  le  -foie  des  coqs  &  même 
des  chapons.  Celles  qui  fe  trouvent  dans 
le  foie  font  les  plus  groftes  ,  &  il  y  en  a  eu 
une  qui  avoit  jufqu'à  un  pouce  &  demi  de 
longueur  ,  &  quiétoit  de  figure  irréguliere, 
&  de  couleur  mêlée  de  brun  &  de  blanc. 
Celles  de  l'eftomac  font  pour  la  plupart 
aftez  femblables  aux  femences  de  lupin  pour 
la  figure ,  &  à  une  fève  pour  la  grandeur  ; 
leur  couleur  eft  cendrée,  blanchâtre,  ou 
brune  claire  ;  il  y  en  a  qui  refîèmblent  à 
du  cryftal ,  mais  elles  font  plus  obfcures , 
&  elles  ont  des  filets  de  couleur  rougeâtre.' 
V.  Agricola ,  de  namrafofjilium ,  Lib.  VI, 
pag.  307.  (/) 

ALECTRYOMANCIE,  f.  f.  Divination 
quife  fàifoit  par  le  moyen  d'un  coq.  V.  DIVI- 
NATION. Ce  mot  eft  grec  ,  compofé  d'^-Z/s- 
XTpij'càv  3  un  coq ,  &  de  /^«vt/;*  ,  divination. 

Cet  art  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  ;, 
qui  le  pratiquoient  ainfi  :  on  traçoit  un 
cercle  fur  la  terre  ,  &  on  le  partageoit  en- 
fuite  en  vingt-quatre  portions  ou  efpaces 
égaux ,  dans  chacun  defq^uels  on   figuroit 
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une  des  lettres  de  l'alphabet ,  &  fur  cha- 
que lettre  on  mettoit  un  grain  d'orge  ou 
de  blé.  Cela  fait ,  on  plaçoic  au  milieu  du 
cercle  un  coq  fait  à  ce  manège  ,  on  obfer- 
voit  foigneufement  les  lettres  de  defl'us  lef- 
queiles  il  enlevoit  les  grains ,  &  de  cej,  let- 
tres rallèmblées  on  faifoit  un  mot  qui  forr 
moit  la  réponfe  à  ce  qu'on  vouloir  favoir. 

Quelques  devins  nommés  Fidujiius  ,  Ire- 
née  ,  Pergamius  ,  &  Hilaire ,  félon  Ammien 
Marcellin ,  auxquels  Zonaras  ajoute  Liba- 
nius&z  Jamblique ,  cherchèrent  quel  devoic 
être  le  fucceflèur  de  l'empereur  Valens.  Le 
coq  ayant  enlevé  les  grains  qui  étoient  fur  les 
lettres  9  ,  E  ,  o  ,  A  ,  ils  en  conclurent  que 
ce  feroit  Théodore  :  mais  ce  fut  Théodofe, 
qui  feul  échappa  aux  recherches  de  Valens  , 
car  ce  prince ,  informé  de  l'adion  de  ces 
devins ,  fit  tuer  tous  ceux  dont  les  noms 
commençoient  par  ces  quatre  premières  let- 
tres, comme  Théodofe,  Théodore,  Théodar, 
Théodule  ,  &c.  aulTi-bien  que  les  devins. 
Hilaire  ,  un  de  ces  derniers ,  confelTa  dans 
fon  interrogatoire ,  rapporté  par  Zonaras  & 
cité  par  Delrio  ,  qu'ils  avoient ,  à  la  vérité  , 
recherché  quel  feroit  le  fucceffeur  de  Va.- 
lens ,  non  par  Yalecrryomancie  ,  mais  par  la 
dadyliomancie ,  autre  efpece  de  divination  , 
où  l'on  employoit  un  anneau  &  un  baflin. 
Vojei  Delrio  ,  Difquijit.  magie.  lib.  IVy 
cap.  1)  ,  queji.  VII ,  jecl.  iij.  pag.    564  S^ 

565-  {G) 

ALEE  ,  a.  p.  f  (  Hifl.  anc.  )  fêtes  qu'on 
célebroit  en  Arcadie  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve Aléa  ,  ainfi  furnommée  par  Aleus  , 
roi  de  cette  partie  de  la  Grèce. 

*  ALEGR ANIA,  (Gfb^r.)  Foye^Ai- 

LEGRANTA. 

*  ALEGRE,  {Géogr.  )  Voy.  Allègre. 

*  ALEGRETTE,  {Géogr)  ville  de  Por- 
tugal dans  l'Alentéjo,  fur  la  rivière  Caia  & 
les  confins  de  Port-Alegre.  Long.  11 ,  10  j 
Lt.  39  ,  6. 

ALEIRON  ou  ALERON  ,  f  m.  pièce 
du  métier  d'étoffe  en  foie.  L'uleiron  eft  un 
liteau  "i'en-.iion  un  pouce  de  large  &  ua 
peu  plus ,  fur  un  den.i-pcuce  d'épailieur  , 
&:  deux  pies  eu  environ  de  !orgue;'.r.  11  efl 
percé  dans  le  n.ilieu  :  on  eiifile  des  ateirons 
dans  le  caiete ,  plus  ou  moins  ,  félon  le 
genre  d'étoile  qu'on  a  à  ttavaillcr.  Au  muyea 
des  cordes  eu  ficelles  qui  pairent  dans  cha-- 
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qoe  trou  pratiqué  aux  deux  extrémités  de 
V-aleiron  ,  &  dont  les  unes  répondent  aux 
lifl'es ,  &  les  autres  aux  calquerons  ,  on 
fait  hajflèr  &  re'ever  les  lifles  à  difcrétion. 
h'uleiro/i  'k'is  les  bons  métiers  ne  doit  pas 
être  coché  à  fes  extrémités ,  mais  percé. 
Si  on  pafluic  le^  cordes  autour  des  aleirons  , 
elles  pourroient  froCfei  les  unes  contre  les 
autics ,  &  gi  'er  le  renvoi  des  lifTes.  Voyti 
Velours  cijele. 

ALEMBIIOTH,  f.  m.{Chjm.)  eft  un 
mot  chaldéen  dont  fe  fervent  les  alchy- 
miftes  pour  fignifiert/f't/e  l'art,  c'eft-à-dire, 
de  Part  chymique.  Ce:te  clé  tkit  entrer  le 
chymilte  dans  la  tranfmu  acion,  &  elle  ou- 
vre les  corps  de  forte  qu'ils  font  propres  à 
former  la  pierre  philofophale.  Qui  fait  ou 
qui  fauroit  quelle  efl  cette  clé  ,  fauroit  le 
grand  œuvre.  Il  y  en  a  qui  difent  que  cette 
clé  eft  le  fel  du  mercure. 

Alembroth  lignifie  aulTi  un  fel  fondant  ; 
&  parce  que  les  fcis  les  plus  fondans  font 
les  alkalis ,  alembroth  eft  un  fel  alkali  qui 
fert  à  la  fufion  des  métaux. 

Dans  ce  fens  alembroth  a  été  employé 
pour  fignifier  un  fel  alkali  naturel  qui  fe 
trouve  en  Chypre  ;  &  il  y  a  apparence  que 
ce  fel  eft  une  efpece  de  borax,  ou  qu'on  en 
pourroit  faire  du  borax.  Voye^  BoRAX  (M) 

ALEMDAR,  i.  m.  (  Hift.  mod.  )  officier 
de  la  cour  du  grand-feigneur.  C'eft  celui 
qui  porte  l'enfeigne  ou  étend  .rd  verd  de 
Mahomet,  lorfque  le  fultan  fe  montre  en 
public  dans  quelque  folemnité.  Ce  mot  eft 
compofé  à'alem  ,  qui  fignifie  e'tendard  ,  & 
de  dar ,  avoir ,  tenir.  Ricault  ,  de  l'Emp. 
Ou.  (G) 

ALENÇON ,  (  Gfb^r.  )  ville  de  France 
dans  la  bafte  Normandie  fur  la  Sarte  ,  groftie 
parla  Briante.  Long.  17 ,  45  ;  lut.  48  ,  25. 

Le  commerce  de  la  généralité  à^Àlenfon 
mérite  d  être  connu.  On  fait  à  Alenyon  des 
toiles  de  ce  nom  :  au  Pont-audemer  &  à 
Bernay ,  les  biancards ,  qui  font  des  toiles 
de  lin  ;  à  Bernay ,  à  Lizieux  ,  à  Brionne  ,  les 
brionnes  ;  à  Lizieux ,  les  cretones ,  dont  la 
chaîne  eft  chanvre,  &  la  trame  eft  lin  ;  à 
Donfront  &  Vimoutiers ,  de  groftes  toiles  ; 
les  points  de  France ,  appelles  relin  ,  à  Alen- 
fon;  IciFiûcsàLifieux,  àOrbec ,  àBernay, 
à  Fervaques ,  &  à  Tardo'.'etj  des  fcrges,  des 
écamines ,  des  crépons ,  à  Alenyon  ,•  d*;s  pe- 
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tîtes  ferges  à  Seez  ;  des  ferges  croîfées  &  des 
droguets  à  Verneuil  ;  des  éramines  de  laine, 
de  laine  &  foie  ,  &  des  droguets  de  hl  & 
laine,àSouance&  àNogent-le-Rotrou  ;des 
ferges  fortes  &:  des  tremieresà  Eicouche  ;  des 
ferges  ,  des  étamines,  &  des  laineries  à  Lji- 
g!e  ,  où  l'on  fabrique  aufti  des  épingles ,  de 
même  qu'à  Couches.  Il  y  a  à  Conches  quin- 
caillerie &  dinandrie-;  tanneries  à  Argentan , 
Vimoutiers,  Conches ,  &  Verneuil  ;  fabrique 
de  fabots  ,  de  bois  quarrés  ,  de  planches  & 
merrain,  engrais  de  volailles,  œuts&  beurre; 
falpétre  d'Argentan  ;  verreries  &  forges  , 
verreries  à  Nouant  ,  à  Tortiftàmbert  &  à 
Thimarais  ;  forges  à  Chanfegrai ,  Varennes, 
Carouges ,  Rannes ,  Conches ,  &  la  Bonne- 
ville  ;  mines  abondantes  dans  le  pays  d'Houl- 
me ,  &  aux  environs  de  Domfront ,  chevaux 
dans  les  herbages  d'Auge ,  &  beftiaux  à  l'en- 
grais. 

§  Alençon  pafte  pour  la  troifieme  ville 
de  Normandie  ,  &  eft  l'une  des  trois  oiî  il 
y  a  généralité. 

Pierre  de  France ,  fîls  de  Saint  Louis ,  eût 
en  partage  le  comté  d' Alençon ,  qui  à  fa 
mort  en  1283  ,  fut  donné  à  Charles ,  fécond 
fils  de  Philippe  le  hardi.  Ce  duché  fut  réuni 
à  la  couronne  en  i^z^  à  la  mort  de  Charles 
de  Valois.  Dans  la  paroifTe  de  Notre-Dame 
font  les  tombeaux  des  ducs  d'Alençon.  On 
voit  encore  le  vieux  château,  où  ilsfailoient 
leur  rélidence  :  cette  généralité  comprend 
quatre  pays ,  le  pays  d'Auche  ,  d'Houlmc  , 
Liévin  ik  la  campagne  ^Alençon.  (G) 

ALENE  ,  f  f  c'eft  un  outil  d'acier  dont 
fe  fervent  les  felliers ,  bourreliers ,  cordon- 
nière ,  &  autres  ouvriers  qui  travaillent  le 
cuir  épais  ,  &  qui  le  coufent.  \J alêne  a  la 
pointe  très-fine  &  acérée  ,  &  va  toujours  en 
groffiftant  jufqu'à  la  foie  ,  ou  à  l'endroit  par 
où  elle  eft  enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 
On  a  foin  de  fabriquer  toujours  les  alênes 
courbées  en  arc ,  afin  de  les  rendre  plus 
commodes  pour  travailler,  &  moins  fujettes 
à  blefTèr  l'ouvrier  qui  s'en  fert. 

Ce  font  les  maîtres  Eoingliers  &  Aiguiî- 
liers  qui  font  &  vendent  les  alênes  :  aufilJes 
appelle-t-on  quelquefois  -•-.  Lniers. 

Il  y  a  des  alênes  de  plulieurs  lortes ,  les 
ait  nés  à  joindre  ,  font  celles  dont  les  cor- 
donniers fe  fervent  pour  coudre  les  em- 
peignes avec  les  quartiers  ;  Vaiaie  à  première 

G  i 
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femelle  eft  plus  grolTe  que  celle  à  joindre  ; 
&  Valene  à  dernière  femelle  ,  encore  davan- 
tage. Ces  alênes  de  cordonniers  font  des 
efpeces  de  poinçons  d'acier  très-aigus ,  polis , 
&  courbés  de  différentes  manières  ,  félon 
le  befoin.  Ils  font  montés  fur  un  manche 
de  buis.  On  tient  cet  oudl  de  la  main 
droite ,  &  on  perce  avec  le  fer  des  trous 
dans  les  cuirs  pour  y  paffer  les  fils  qu'on 
veut  joindre  enfemble.  Ces  fils  font  armés 
de  foie  de  cochon  ,  qui  leur  fert  de  pointe  : 
ils  font  au  nombre  de  deux ,  que  l'on  pafle 
dans  le  même  trou  ,  l'un  d'un  fens  ,  &  l'autre 
de  l'autre.  On  ferre  le  point  en  tirant  des 
deux  mains  ;  favoir  de  la  main  gauche  , 
après  avoir  tourné  le  fil  un  tour  ou  deux 
fur  un  cuir  qui  environne  la  main ,  &  qu'on 
appelle  manicle.  Voy.  ManiclE.  Son  ufage 
eft  de  garantir  la  main  de  l'impreffion  du 
fil  :  de  la  main  droite  on  entortille  l'autre 
fil  deux  ou  trois  fois  autour  du  colet  du 
manche  de  Valene  ;  ce  qui  donne  le  moyen 
de  les  tirer  tous  deux  fortement. 

*  ALENTAKIE ,  (  Géogr.  )  province  de 
l'Efthor.ie ,  fur  le  golfe  de  Finlande. 

§  ALENTEJO  ,  (  Geogr.  )  grande  pro- 
vince de  Portugal  ,  qui  s'étend  du  fud  au 
nord  ,  depuis  les  montagnes  d'Algarve  ju(- 
qu'aux  frontières  de  l'Eflramadure  portu- 
gaife  ,  dans  un  efpace  de  cinquante  lieues  ; 
&  de  l'efl:  à  l'ouert  ,  depuis  la  mer  &  le 
Tage  jufqu'aux  frontières  de  l'Eftramadure 
efpagnole  &:  de  l'Andaloufie  ,  dans  un  autre 
efpace  de  quarante  lieues.  Elle  a  de  vaftes 
plaines  très-propres  à  fagriculture  ,  &  des 
coteaux  très-propres  au  vignoble  ,  qui  font 
tous  très-négligés  par  l'indolence  des  Portu- 
gais. Les  huiles  &  les  fruits  y  abondent  , 
ainfi  que  le  gibier  &  le  poiffon.  On  y 
trouve  des  marbres  de  différentes  couleurs , 
&  on  y  fabrique  une  faïence  eftimée  ,  dont 
le  grand  débit  fe  fait  en  Efpagne.  Cette 
province  eft  fort  peuplée  :  on  y  comptoit  en 
1732,  260000  perfonnes.  Elle  fe  partage 
en  huit  jurifdiôions ,  &  renferme  quatre 
villes  du  quatrième  ordre,  quatre-vingt-huit 
petites  villes  ou  bourgs ,  &  trois  cens  cin- 
quante-cinq paroiflbs.  UAlentéjo  fait  un 
grand  tiers  du  royaume  de  Portugal.  (C  A.'S 

ALÉNUPIGON,  {Géogr)\zc  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  ,  dans  le  pays  des  AGni- 
îoels  j  aa  Canada.  U  appaitienc  aux  Ang^lois , 
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&  eft  préclfément  fur  les  frontières  de  leurs 
pofteftions.  Les  rivières  de  Perrai  &  d'Ale- 
mipiffoki  fortent  de  ce  lac.  (C.  A.) 

ALÉON  ,  {Myth.  )  fils  d'Atrée,  eft  un 
de  ceux  qu'on  a  appelle  Diofcures  ,  avec 
Melampus  &  Eumolus  les  frères.  (■+-) 

ALEOPHANGINES ,  adj.  (  en  Pharma- 
cie.^ Ce  font  des  pilules  qu'on  prépare  de 
la  manière  faivante. 

Prenez  de  la  cannelle  ,  des  clous  de  gi- 
rofle, des  petites  cardamomes,  de  la  muf- 
cade ,  de  la  fleur  de  mufcade  ,  du  calamus 
aromatique  ,  carpobalfamiim  ,  ou  fruit  de 
baum.e  ,  du  jonc  odorant ,  du  fantal  jaune , 
du  galangala  ,  des  feuilles  de  rofes  rouges  , 
une  demi  -  once  de  chaque.  Réduifez  le 
tout  grolfiérement  en  poudre  ;  tirez-en  une 
teinture  avec  de  l'efprit-de-vin  dans  un 
vaiffeau  de  terre  bien  fermé  ;  vous  dilfou- 
drez  dans  trois  pintes  de  cette  teinture  du 
meilleur  aloès  une  livre.  Vous  y  ajouterez 
du  maftic  ,  de  la  myrrhe  en  poudre  ,  une 
demi-once  de  chaque  ,  du  fafran  ,  deux 
gros  ;  du  baume  du  Pérou  ,  un  gros  :  vous 
donnerez  à  ce  mélange  laconfiftance  propre 
pour  des  pilules  ,  en  faifant  évaporer  l'hu- 
midité fuperflue  ,  fur  des  cendres  chaudes. 
Pharmjcop.  de  Londres.  {N) 

*  ALEP  ,  {Gc'ogr.)  grande  ville  de  Syrie , 
en  Afie  ,  fur  le  ruiflèau  de  Marfgras  ou 
Goié.  Long.  55  ;  lat.  35  ,  50. 

Le  commerce  d'Alep  eft  le  même  que 
d'Alexandrctte  ,  qui  n'eft  ,  à  proprement 
parler  ,  que  le  port  à'Alep.  Les  pigeons  y 
fervent  de  couriers  ;  on  les  inftruit  à  ce 
voyage  ,  en  les  tranfportant  d'un  de  ces  en- 
droits dans  fautre  ,  quand  ils  ont  leurs  petits. 
L'ardeur  de  retrouver  leurs  petits  ,  les  ra- 
mené à'Alep  à  Alexandrette ,  d'Alexan- 
drctte à  Alep ,  en  trois  heures  ,  quoiqu'il  y 
ait  vingt  à  vingt-cinq  lieues.  La  défenfe 
d'aller  autrement  qu'à  cheval  d'Alexandrctte 
à  Alep  ,  a  été  tàite  pour  empêcher  par  les 
frais  le  matelot  de  hâter  la  vente ,  d'acheter 
trop  cher ,  &  de  fixer  ainfi  le  taux  oes  mar- 
chandifes  trop  haut.  On  voit  à  Alep  des 
marchands  François ,  Anglois ,  Hollandois , 
Italiens ,  Arméniens ,  Turcs ,  Arabes ,  Per- 
l'ans,  Indiens,  &c.  Les  marchandifes propres 
pour  cette  échelle,  font  les  mêmes  que  pour 
Smyrne.  Les  retours  font  en  foie  ,  toile  de 
coton  j  comme  amanblucies ,  anguilis  ,  II- 
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raies  ,  toiles  de  Beby ,  en  Taquis ,  à  Jamis , 
&  indiennes  ,  cotons  en  laine  ou  filés ,  noix 
de  galle  ,  cordouans ,  favons  &  camelots 
fort  elHmés. 

ALEPH  ,  c'eft  le  nom  de  la  première 
lettre  de  l'alphabet  hébreu  ,  d'où  l'on  a  for- 
mé Valpha  des  Syriens  &  des  Grecs  ;ce  nom 
lignifie  Chef,  Prince  ,  ou  mille.  On  trouve 
quelques  pfeaumes  &  quelques  autres  ou- 
vrages dans  récriture  ,  qui  commencent  par 
alep/i ,  &  dont  les  autres  verfets  continuent 
par  les  lettres  fuivantes  de  l'alphabet.  Il  n'y 
a  en  cela  aucun  myftere  ;  mais  ces  pièces 
s'appellent  acrojliches  ,  parce  que  tous  les 
vers  qui  les  compofent  ,  commencent  par 
une  lettre  de  l'alphabet  ,  félon  l'ordre  & 
l'arrangement  qu'elles  tiennent  entre  elles 
dans  l'ordre  grammatical.  Ainfi  dans  le 
pfeaume  Beati  immacalati  in  via  ,  les  huit 
premiers  vers  commencent  par  aleph  ,  les 
huit  fuivans  par  bech,6c  ainfi  des  autres. 
Dans  le  pfeaume  iio  ,  Conficebor  tibi  Do- 
mine in  toto  corJe  meo  ,  ce  vers  commence 
par  aleph  ,•  ce  qui  fuit  ,  in  concilia  juftorum 
6"  congregdtione  ,  commence  par  beth  y  & 
ainfi  de  fuite.  Dans  les  lamentations  de 
Jérémie  ,  il  y  a  deux  chapitres ,  dont  la  pre- 
mière ftrophe  feulement  commence  par 
aleph  ,  la  féconde  par  beth  ,  &  ainfi  des 
autres.  Le  troifieme  chapitre  a  trois  verfets 
de  fuite  qui  commencent  par  aleph  ,•  puis 
trois  autres  qui  commencent  par  betli  ,  & 
les  Hébreux  ne  connoiflent  point  d'autres 
vers  acrofiiches  que  ceux-là.  l^oye^Kcv.OS- 
TICHE. 

Les  Juifs  fe  fervent  aujourd'hui  de  leurs 
lettres,  pour  marquer  les  chifres  :  aleph  vaut 
un  ;  beth  ,  deux  ;  ghimel ,  trois  ;  &;  ainfi  des 
autres.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ancienne- 
ment ces  caraâeres  aient  eu  le  même  ufage  : 
pour  le  refte  ,  on  peut  confulter  les  gram- 
maires hébraïques.  On  en  a  depuis  peu  im- 
prim.é  une  en  François  à  Paris  chez  Co- 
lombat ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'entendent 
pas  le  latin  :  pour  les  latines  ,  elles  font 
très-communes.  Ou  peut  confulter  ce  que 
nous  dirons  ci-après  ,  fous  les  articles  de 
LANGUESHÉBRAÏQUES,t/eGRAMMAIRE, 
^ePoiNTS  VOYELLES, c/eLETTR.ES,6'c. (G) 
ALÉRIONS ,  f  m.  pi.  terme  de  Blafon  , 
fortes  d'aiglettes  qui  n'ont  ni  bec  ni  jambes. 

Voye\  AiGLETTE.  Ménage  dérive  ce  mot 
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de  aquilario  ,  diminutif  i'aquila.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  cent  ans  qu'on  les  nomme  ale'- 
rions  ,  &  qu'on  les  repréfente  les  ailes  éten- 
dues fans  jambes  &  fans  bec.  On  les  ap- 
pelloit  auparavant  fimplement  ,  par  leur 
nom  aiglettes. 

îJalerion  repréfente  ne  paroît  différent 
des  merlettes ,  qu'en  ce  que  celles-ci  ont 
les  ailes  ferrées,  &  font  repréfentées  comme 
payantes  ;  au  lieu  que  Yale'rion  eft  en  pal  , 
&  a  l'aîle  étendue  ;  outre  que  la  merlette 
a  un  bec  ,  Se  que  Valérioa  n'en  a  pas.  Voje\ 
Merlette.   {V) 

ALERON  ,  f.  m.  (  Soierie.  )  Voyei 
Aleiron.  On  dit  aleron  dans  la  manufac- 
ture de  Paris  ,  &  l'on  dit  aleiron  dans  celle 
de  Lyon. 

*  ALERTE  ,  cri  de  guerre  ,  par  lequel 
on  appelle  les  foldats  à  leur  devoir. 

ALESA,  (Gtfbg.)  ancien  nom  d'une  ville 
de  Sicile  ,  aujourd'hui  le  bourg  de  Tnja  , 
dans  la  vallée  de  Démona  ,  où  pafTe  aufll 
un  fleuve  anciennement  nommé  Alefus  , 
&:  aujourd'hui  Pittineo.  Cette  ville  avoit 
donné  fon  nom  à  une  fontaine  qui  etoit 
aux  environs  ,  &  dont  on  a  publié  des 
chofes  afièz  extraordinaires  :  car  on  dit  que 
dans  le  temps  qu'elle  étoit  très-calme  ,  fi 
on  jouoit  de  la  flûte  fur  fes  bords  ,  on 
voyoitauffi-tût  l'eau  s'agiter  peu-à-peu, bouil- 
lonner ,  &  comme  fi  elle  eût  été  charmée 
de  la  douceur  de  cet  inllrument ,  s'enfler 
jufqu'à  fortir  de  fon  baflin.  C'eft  ce  que  ces 
vers  de  Prifcien  ont  marqué  : 

Hic  (S"  ALfinus  fcns  eft  miiijjimus  undis  , 
Tihia  qiiem   extoLlit   :   cuntu    faltare    putatur 
Muficus  (ff  ripis  laians  exctirrere  plenis. 

Une  imagination  bien  échauffée  ,  un  cœur 
bien  fendre  ,  bien  fenlible  aux  doux  accens 
d'une  flûte  maniée  par  Blavet ,  auroient  pu 
voir  de  nos  jours  le  même  miracle.  (  C.A-  ) 

ALESE  ,  (  Hydr^ul.  )  fe  dit  des  pa- 
rois ou  côtés  d'un  tuyau  qui  font  bien  li- 
més ,  c'eft-à-dire  ,  dont  on  a  abattu  tout 
le  rude.  (K) 

AléSj:,  terme  de  Blafon ;\\  fe  dit  de  toutes 
les  pièces  honorables  ,  comme  d'un  chef, 
d'une  fafce  ,  d'une  bande  ,  qui  ne  touchent 
pas  les  deux  bords  ou  les  deux  flancs  de 
l'écu.  De  même  ,  la  croix  ou  le  fautoir  qui 
ne  touchent  pas  les  bords  de  leurs  quatre 
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extrémités  ,  font  dits  aléfe's.  Il  porte  d'ar- 
gent à  la  fafce  aléfe'e  de  gueules. 

L'ADbefpine  ,  d'azur  au  fautoir  aleTe 
d'or  ,  accompagné  de  «^uatre  billettes  de 
même.   (  V) 

ALESENSIS ,  ALSFNSIS, ALI- 
SE NSIS  PAGUS  ,{  Geog.  du  moyei 
âge.  )  l'Auxois  en  Ecur^^ogne.  Ce/5-<^«j  tiie 
fon  nom  de  l'ancienne  Alife  ,  célèbre  par  le 
fiége  qu'elle  foutint  contre  Céfar  ,  &  dont 
laprife  couronna  fes  exploits  dans  les  Gaules. 
jyAlefia  s'eft  formé  le  nom  firançois 
d^AiiJ/ois  ,  Aulfois  ,  &  Auxois. 

Cette  ville  étoit  la  capitale  des  Mandu- 
biens,  peuples  de  la  république  des  Eduens , 
dont  le  difhiâ  s'étendoit  depuis  Saulieu  à 
Duefme  ,  douze  lieues  du  fud  au  nord  ,  & 
d'Avalon  à  Chanceaux  ,  treize  lieues  de 
l'oueft  à  l'eft.  Le  Duefmois  dans  la  fuite  fit 
un  canton  féparé  de  l'Auxois,  nous  en  parle- 
rons en  fon  article.  L'Avalonois  même  en 
dépcndoit  ;  mais  il  fit  aulTi  un  comté  parti- 
culier ,  dont  on  fera  mention. 

Le  pdgus  Alefenfis  renfermoit  Semur,FIa- 
vigny,Mjontbard,  ville  très-ancienne ,  Mont- 
faint-Jean  ,  Arnai  ,  Pouilli ,  &  tout  le  pays 
depuis  ce  bourg  à  celui  d'Epoiil'es.  l/^oye\ 
chacun  de  ces  lieux  à  leur  article. 

Dans  la  vie  de  faint  Germain  ,  écrite  par 
Fortunat,ce/'a^//j-eft  nommé  y^/f^e/z/rj;  dès 
le  neuvième  fiecle  il  eut  le  titre  de  comté, 
&  fut  poflédé  par  Manefsès  de  Vergy  ,  qui 
étoit  aufli  comte  de  Dijon.  Ces  deux  comtés 
payèrent  à  fes  defcendans.  Raoul  de  Vergy , 
un  de  fes  petits- fils  ,  fut  comte  d' Auxois  &: 
du  Duefmois.  Aimo  fe  qualifie  en  IC04.  , 
adminilhateur  de  la  chofe  publique  dans 
ces  comtés  :  admini/frator  rei  publiciX  comi- 
tatûs  Aljienfis  &  Dufmenfjs.  (  Maifon  de 
Vergy  ^  par  Duchêne  ,pj.g.  4.5  ,  pr.  in-fol.  ) 
Valon  de  Vergy  eut  cette  même  qualité  en 
1035.  Après  la  mort  du  comte  Letalde  , 
Eudes  I ,  duc  de  Bourgogne  ,  unit  le  comté 
d'Auxois  à    fon  duché  en    1082. 

Saint  Agricole  ,  que  le  peuple  appelle 
faint  Aril'e  ou  Are ,  né  au  territoire  d'Au- 
xois ,  devint  évéque  de  Nevers  fous  Con- 
tran. (  Coquille  ,  p.  36  ,  e'd.  1612  ,  //z-4^. 
Marcyrol.   AutiJ]\  p.    50. 

Thierri  II  &  la  reine  Brunehaut  réfi- 
doient  en  598  à  Epoiffes ,  où  ils  avoient  une 
maifon  royale  ,  SpinçiajEfpiJfia..  Saint  Co- 


A  L  E 

lomban  qui  parloir  aux  rois  avec  un  zele 
d'EIie  ,  y  vint  trouver  le  roi  ,  &  reçut  un 
ordre  de  la  reinedefortirdu  royaume  :  c'eft 
la  première  efpece  de  lettre  de  cachet  donc 
il  foit  fait  mention  dans  notre  hifloire.  (  V. 
iiifl.  de  Fr.  t.  IIL  D.  Mab./œ.-.  Bened.  2.  ) 

La  Mdfon-Dieu  d'Epoifles  fut  donnée 
par  Hilduin  ,  évéque  de  Langres  ,  à  l'ab- 
baye de  Moutier-faint- Jean  en  1200.  (  /^. 
Gai.  chr.  t.  IV.  p.  1^6.  pr.  )Près  d'Epoiffes 
eft  le  Brocariaca  des  anciens  ,  que  M.  le 
Tois  ,  lieutenant  civil  &  criminel  à  Avalon, 
a  prouvé  être  la  Bouckeraffe ,  hameau  de  la 
paroilîe  de  Trevilli  fur  Te  Serin  ,  près  de 
Montréal. 

Le  fondateur  de  l'abbaye  de  faint  Prie  en 
721  ,  défigne  Flavigny  en  Auxois  ,  dans 
un  territoire  particulier  ,  nommé  Boniay  ; 
Flaviniacum  inpago  Aljinfi  in  agroBurna- 
cenfe.  (  Hifl.  de  Bourgogne  ,  in-fol.  t.  I.  p. 
^  }  pr.  )  Le  pape  Jean  VIII  fit  la  dédicace 
de  cette  églife  en  877.  (  Gui.  chr.  t.  IV ^ 

P-  4n-,). . 

Varré  fait  mention  dans  fon  teftament  de 
phifieurs  villages  ,  fitués  dans  ce  canton  j 
tels  que  Miflëri  ,  Meferiacum  ;  Saill'erey  , 
Cenjiacuni  y  Lavau  ,  Valiinfe  y  Cha  igni  , 
Cariacum  y  Darcey  ,  Darcium  y  Giiîey  , 
Geffiacum  y  Lugni  ,  Luviniacum.  Ce  tella- 
ment  fut  paflé  en  721  ,  félon  D.  Mab.  à 
Semur(  damni  Sinemuro  caftro  ,  )  qui  eft  à 
préfent  la  capitale  de  l'Auxois.  Semur  eft: 
appelle  Sine  mûris  inAuxeto  dans  un  ade  de 
l'abbaye  d'Agaune  2.  Poillenai  ou^Poulle- 
nai  ,  Poliniacum  &  Poifcul  ,  Puteoli  ,  fu- 
rent donnés  à  l'abbaye  de  Flavigny  en  748. 
(  Gai.  cil.  tom.  IV  ,  p.  358.  ) 

Le  cartulaire  de  Flavigny  que  j'ai  conful- 
té,  fait  connoitre  en  768  Marfilli  &  Myard- 
de-Lafaye  ,  donnés  par  Pierre  de  Viteaux  ; 
Poifeul ,  Vefvre ,  Menetreux-le-Pitois  y  Ma- 
gni  près  Semur  ;  Marjilliacum  ,  Myurdis  , 
Puteoli  y  Vdbra  ,  MeneJîriolu'?i,Man,.eum 
in  pago  Alfinji.  Semnon  ,  curé  de  faint  Eu- 
phrone  ,  cite  un  habitant  àAlife  devant  le 
prévôt  de  Flavigny  en  8 12.  S.  EuphronUfa- 
num.  (  Voy.  D.  Viole,  l'ie de  fainte  Reine.) 

Munier  nous  a  confervé  une  chartre  de 
Charles  le  chauve  ,  où  il  eft  lait  mention 
de  Blancey  ,  cédé  en  partie  à  lubbaye  de 
faint  Symphorien  d'Autun  en  864  ,  Blun- 
fiacum  in  pago  Alfiufi. 
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Le  cartulaire  de  faint  Bénigne  ,  marque 
Salmaife  &  Vcircy  dans  l'Auxois  :  caflrum 
Sarmacum  ,  Sarmada  ,  &  Vitriacum,Çoxis 
la  vingt-deuxième  année  du  règne  de  Char- 
les le  chauve.  En  103 1  ,  il  y  eut  un  prieuré 
de  fondé  à  Salmaife  ,  où  les  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  première  race  avoient  un  châ- 
teau. 

Richard  le  jufticier  aimoit  le  féjour  de 
Pouilli  en  Auxois  ,  Polliacum  ,  Puliacus , 
Poilleyum  ,  cofnme  un  lieu  de  plaifance. 
La  chapelle  de  Notre-Dame  y  fut  bâtie  en 
'  106 1.  Pouilli  fut  vendu  au  duc  Hugues  IV  , 
qui  y  fit  bâtir  un  château.  (  Perard  ,  pag. 
498.  )    Voye^  Pouilli. 

Flodoard  ,  dans  fa  chronique  ,  dit  que 
Mont-faint-Jeau,cv//f //i//?z  Monds  S.  Joan- 
nis  in  comicatu  Alfinji ,  fut  alTiégé  &  pris 
par  le  roi  Raoul  en  914  ,  fur  Renaud  de 
Vergy.  (  Mai/on  de  Vergy  ,page  30,  pr.  ) 
Voyci  Mont-saint-Jean. 

Achard  ,  quarante  -  feptieme  évéque  de 
Langres  ,  réunit  à  Moutier-faint-Jean  les 
églifes  ^QCoï^zïnt,Corpus-fancli ;  de  Mont- 
bertaut ,  Mons-Berculdi  y  Afnieres ,  Afne- 
riiX  ;  Ricey  ,  Riceium  ,  fi  connu  par  fes 
vins  &  fes  fromages  ;  &  Nuys ,  Nuidis. 
(  Gai.  chr.  t.  IV, p.  Î47.  ) 

G.iutler  ,  évêque  d'Autun  ,  de  fa  propre 
autorité  en  992  ,  unit  à  l'abbaye  de  Flavi- 
gny  les  églifes  de  Haute-Roche  ,  Aha-  '  o- 
cha  ,•  de  Jailly ,  Jaliacum  ;  de  Villi  ,  Vui- 
dilidcum  vel  VilLicum  ;  Chanceaux  ,  Can- 
cellum  ;  Poifeul-la-ville,Purf  o/i'  ,•  l'ille  fous 
Montréal ,  InJuUv  ;  ce  bourg  ,  où  des  cor- 
deliers  furent  établis  en  1471  ,  eft  nommé 
dans  le  GaUia  chr.  de  Robert,in-fol.p.  215, 
infulce  ui  manduhiis  fub  Monte  rcgali  ; 
Maffingi-lès-Semur  ,  Ma(fingiacum  ;  Cef- 
fey  ,  S'idaciim  ;  Fain  ,  Fanum  ,*  Blaifi  , 
Bldjidcum.{  l/'oye\hiJi.  de  Bourg,  in-fol. 
t.  I ,  p.   24  ,  pr.  ) 

Arnai-le-Duc  ,  où  fut  fondé  un  prieuré 
de  Bénédidins  en  1088  ,  étoit  en  Auxois  , 
Arnetum  ,  Arnacum.  V.  ci-après  AkK  Al. 
Il  elt  aufîi  fûuve/it  parlé  dans  les  titres  des 
IX ,  X  &  XI  fieclcs  de  Thil  ou  Til  en  Au- 
TiohjCaJîrum  T'iiu/rif  Tilurn  ,  Te ium:  lin- 
gues l'abbé  pofieJoit  le  châceau  en  886.  Mi- 
les de  Thil  doia  le  prieuré  de  Precy  en 
1018  :  Jean  de  Tkil ,  conriécable  de  Bour- 
gogne ,  fonda  fur  la  montagne  de  Tliil  à 
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l'oppofite  de  fon  château  ,  une  collégiale 
en  1340. 

Montréal  ,  Mons  Regalis  ,  efl:  ancien  : 
on  croit  que  les  rois  de  la  première  race  y 
avoient  une  maifon  de  plaifance  ,  d'où  lui 
vient  fon  nom.  Le  duc  Robert  I  y  établit 
une  collégiale  en  1068  ;  elle  fut  enrichie  de 
plufieurs  terres  en  1170  par  Anferic  de 
Monti^éal  ,  fénéchal  de  Bourgogne.  Il  y  a 
un  ancien  prieuré  de  l'ordre  de  faint  Au- 
guftin  de  chanoines  réguliers  ,  poffédé  ac- 
tuellement par  M.  Mynard  ,  homme  de  let- 
tres tiès-inllruit.  Cette  petite  ville  a  donné 
le  nom  à  une  ancienne  maifon  alliée  à  celle 
de  Bourgogne.  Voyei  MONTRÉAL  ,  fur  le- 
quel le  prieur  m'a  envoyé  un  bon  mémoire 
qui  m'a  fervi  pour  cet  article. 

Montbard  ,  eft  un  lieu  d'une  haute  anti- 
quité :  il  obtint  le  droit  de  commune  du 
duc  Hugues  en  1221  :  caflrum  Montisbarri, 
de  Monte  Bdrro.  (  Voye\  Perard  ,  p.  419.  ) 
Voye\   ci-après    MONTBARD. 

Humbert ,  évêque  d'Autun  ,  confirma  en 
1 142  à  l'abbaye  de  Fontenai ,  nouvellement 
fondée  ,  près  de  Montbard  ,  Fontenetum  , 
les  donations  faites  des  granges  de  Jailli  & 
de   Flacey  ,  grangix  Juiliaci  &  FLiciaci. 

Le  Réomans ,  in-^'^.  pag.  188  ,  191  ,  in- 
dique au  XI  le  fiecle  quelques  villages  de 
l'Auxois  ,  AJidcum  ,  Aizy  ,  fous  Rouge- 
mont  ;  Betfontis  ,  que  je  crois  être  Buffon , 
devenu  li  célèbre  par  le  fcigneur  actuel  ", 
Ajnerix  ,  Afnieres  ;  Curtannacurn,  Coute- 
moux  ;  Tijiacurn  ,  Tili  ;  S uentiacum, Cen~ 
fey  ;  T'f//j<:u/7z,Talleci  ;  Bjrreium,B[cm  , 
aujourd'hui  Anlirude. 

Une  bulle  du  pape  Anaftafe  ,  nomme 
précifément  fous  Thil ,  Prifciacum  ,  dont 
le  prieuré  fut  uni  à  l'abbaye  de  Flavigny  en 
11^4.  La  même  bulle  tait  mention  de  Gri- 
gnon,  caflrum  Griniacutn  ou  Grignonis  \de 
Chanceaux  ,  de  Cancellis  ,  Perard  ,  p.  237. 
Touillon  ,  caflrum  Toilonum  rel  TuUoniy 
fut  uni  à  l'églife  d'Autun  ,  fous  l'évêque 
Etienne  :  le  pape  Pafcal  lui  en  confirma  la 
polfeffionen  1186.  (  Voye^Gal.  chr,  t.IV, 
p.  88  ,  pr.^  ) 

La  cartulaire  de  Flavigny  indique  encore 
en  Auxois  au  x  ou  xi  i  le  fiecle ,  les  villages 
de  Nailli  ,  Nallaium  ,  Nauliacus  ,  où  il  y 
avoir  un  hofpice  ou  Maifon-Dieu  avant  l'an 
12,28  ;  Laiîtilli,  LandlUacum  :  Grifigni  , 
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Criai jhc:irn  ;  B.i'îi-b-Grand,  Buxiacum  , 
où  le  fameux  Roger,  comte  de  RabutixT , 
avoit  un  beau  château  ,  &  où  pendant  fa 
difgface,  il  a  compofé  plulîeurs  ouvrages; 
Frolois,  Frollefium,  Frolletum,  Froliacum, 
baronnie  très-connue  par  fes  anciens  &  puif- 
fans  feigneurs  ;  Saigni ,  Seigniacum  ,  vieux 
château ,  j'etus  cdfirum  ,  lieu  ancien  du  do- 
maine des  ducs  de  la  première  race  ;  S.  Thi- 
baut ,  où  fut  fondé  un  prieuré  au  X lie  fiecle 
par  les  feigneurs  de  S.  Beurri  ,  &  dont  i'é- 
glife  fut  bâtie  par  le  duc  Robert  II.  S.  Theo- 
baldi  cella  ,  la  vallée  de  faint  Thibaut  eft 
renommée  par  la  fertilité  de  fon  terroir  & 
l'excellence  de  fes  grains. 

Gilfey-le-vieux ,  Gijfeij.cum  ,  porte  des 
marques  de  fon  ancienneté ,  par  une  petite 
colonne  qui  eil:  au  milieu  du  jardin  du  châ- 
teau ,  fur  laquelle  on  lit  :  Aug.fac.  Les  mé- 
dailles du  haut  &  du  bas  empire  qu'on 
trouve  en  ce  lieu ,  prouvent  qu'il  étoit  con- 
nu du  temps  des  Romains.  Le  père  du  fei- 
gneur  de  GifTey  (  M.  de  Riollet  )  ,  qui  eft 
curieux  d'antiquités  ,  a  fait  une  petite  col- 
ledion  de  médailles  Gauloifes  &  Romai- 
nes ,  trouvées  dans  les  environs. 

Cinq  médailles  d'argent  d'Antonin  ,  de 
Marc-Aurele  &:  Probus  qui  étoient  dans  des 
tombeaux  de  pierre  ,  déterrés  à  Arcenai  , 
près  Saulieu  en  177 1,  par  le  feigneur  (  M. 
de  Conighan  )  qui  me  les  a  données ,  mar- 
quent allez  l'antiquité  de  ce  village  ,  qu'on 
croit  avoir  été  autrefois  le  cimetière  public 
de  ce  canton. 

Les  titres  du  château  de  Mont-faint-Jean  , 
fontconnoître  aux  X&  XII  (iecles ,  Orman- 
cey  ,  Noidan^  Thoify  ,  la  Motte  ,  Charni  , 
fameux  par  fes  braves  &  puiflans  comtes  de 
Charni  ,  &  par  fa  fortereiîe .  Thorey ,  fous 
Charni  ;  Onnancedum ,  NoiJaneum  ,  Oto-i- 
feium,  Charneium,  Thorre  i-el  Thorrejum: 
le  curé  de  Thorey  (  M.  Pafquier  )  ,  homme 
de  goût  &  inftrulc ,  a  découvert  fur  fes  mon- 
tagnes ,  des  morceaux  curieux  de  pétrifica- 
tions :  M.  Foiftet ,  amateur  de  l'hiiloire  na- 
turelle ,  curé  de  la  Motte  ,  ion  voifin  ,  en 
a  rafTemblé  une  nombreufe  coUeclion  de 
toute  efpece  ,  trouvées  dans  les  environs. 

LeVal-Croiff-nt,  Vallis  Crefcens ,  prieu- 
ré de  l'ordre  du  Val-Jes-Choux  ,  fut  fon- 
dé en  1Z16  par  Guillaume  de  Mont-faint- 
Jean.  (C) 


A  L  E 

ALÉSER,  dans  L'Artillerie,  c'eft net- 
toyer l'ame  d'une  pièce  de  canon,  l'agran- 
dir pour  lui  donner  le  calibre  qu'elle  doic 
avoir.  (Ç) 

Aléser  ,  terme  d'Hologerie ,  c'eft  rendre 
un  trou  circulaire  fort  lilfe  &  poli  ,  en  y 
pafTant  un  aléfoir.  Voye^  AlÉSOIR.  (  T"  ) 

ALESOIR ,  f.  m.  en  terme  de  la  Fonderie 
des  canons  ,  eft  une  machine  aflez  nouvel- 
lement inventée,  qui  fertà  forer  les  canons, 
&  à  égalifer  leur  furface  intérieure. 

Valefoir  eft  compofé  d'une  forte  cage  de 
charpente  ,  établie  fur  un  plancher  folide  , 
élevée  de  huit  ou  dix  pies  au  deffus  du  fol  de 
l'attelier.  Cette  cage  contient  deux  montans 
à  languettes  fortement  fixés  à  des  pièces  de 
bois  qui  portent  par  leurs  extrémités  fur 
les  traverfes  qui  aftemblent  les  montans  de 
la  cage.  On  appelle  ces  montans  à  languet- 
tes ,  coulijfes  dormantes.  Leurs  languettes , 
qui  font  des  pièces  de  bois  de  quatre  pouces 
d'équarriflàge  clouées  fur  les  montans ,  doi- 
vent fe  regarder  &  être  pofées  bien  d'à  plomb 
&  parallèlement  dans  laçage;  leur  longueur 
doit  être  triple  ,  ou  environ  ,  de  celle  des 
canons  qu'on  y  veut  aléfer. 

Sur  ces  couliffes  il  y  en  a  deux  autres  à 
rainure  qui  s'y  ajuftent  exadement.  Ce  fonc 
ce-;  derniers  qui  portent  les  moifes  ,  entre 
lefquelles  la  pièce  de  canon  fe  trouve  prife; 
en  forte  que  les  deux  couliifes  à  rainure  ,  les 
moifes  &  la  pièce  de  canon  ,  ne  forment 
plus  qu'une  feule  pièce  au  moyen  des  gou- 
geons  à  clavettes  ou  à  vis  qui  les  uniifent 
enfemble  ;  en  forte  que  le  tout  peut  couler 
entre  les  deux  couliffes  dormantes  par  des 
cordages  &  poulies  mouflées ,  attachées  au 
haut  de  Valefoir  &  à  la  culaffe  de  la  pièce  de 
canon.  Le  bout  des  cordages  va  fe  rouler  fur 
un  treuil ,  aux  deux  extrémités  duquel  font 
deux  roues  dentées  du  même  nombre  de 
dents.  Les  tourillons  du  treuil  font  pris  dans 
des  colets,  pratiqués  entre  les  montans  anté- 
rieurs de  la  cage  S>c  des  doffes  qui  y  font 
appliquées. 

Les  deux  roues  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  engrennent  chacune  daas  une  1  nterne 
d'un  même  nombre  de  fufeaux.  Ces  lanter- 
nes font  fixées  iur  un  arbre  commun  ,  dont 
les  tourillons  font  pris  de  même  par  des  colets, 
formés  par  les  deux  montans  de  la  cage  & 
les  dollès  qui  y  font  appliquées.  Les  parties 

de 
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de  cet  axe  quî  excédent  la  cage  ,  font  des 
quarrés  fur  Icfquels  font  montées  deux  roues 
à  chevilles,  au  moyen  defquelles  les  ouvriers 
font  tourner  les  lanternes  lixéesfur  le  même 
axe  ,   &c  les  roues  dentées  qui  y  engrènent , 
&  parce  moyen,  éleveroubaiflèrlesmoifes, 
les  couliffes  à  rainures ,  &  la  pitce  de  canon 
qui  leur  eft  affujettie  par  les  cordages  qui  le 
roulent  fur  le  treuil  ou  axe  des  roues  dentées. 
Sur  le  fol  de  l'attelier  ,  direâement  au- 
defibus  des  coulifles  dormantes ,  eft  fixé  un 
bloc  de  pierre  folidemcnt  maçonné  dans  le 
terre-plain. Cette  pierre  porte  une  crapaudi- 
ne  de  fer  ou  de  cuivre ,   qui  doit  répondre 
diredtemcnt  à  plomb  au-deflbus  de  la  ligne 
parallèle  aux  languettes  des  couliffes  dor- 
mantes ,  &  qui  fépare  l'efpace  qu'elles  bif- 
fent entr'elles  en  deux  parties  égales.  Nous 
appellerons  cette  ligne ,  la  ligne  de  foi  Je  l'a- 
lefoir.  C'eft  dans  cette  ligne  qui  eft  à  plomb , 
que  l'axe  vrai  de  la  pièce  de  canon  ,  dont  la 
bouche  regarde  la  crapaudine,  doitfc  trou- 
ver ;  en  forte  que  le  prolongement   de  cet 
axe  ,  qui  doit  être  parallèle  aux  languettes 
des  couliffes  dormantes  ,    paffe  par-  cette 
crapaudine. 

Toutes  ces  chofes  ainfi  difpofées  &  la 
machine  bien  affermie  ,  tant  par  des  con- 
trevents que  par  des  traverfesqui  unifient  les 
montans  à  la  charpente  du  comble  de  l'atte- 
lier ,  on  préfente  le  foret  à  la  bouche  du  ca- 
non ,  s'il  a  été  fondu  plein  ,  pour  le  forer,  ou 
s'il  a  été  fondu  avec  un  noyau  ,  pour  faire 
fortir  les  matières  qui  le  compofent.  Le  foret 
eft  fait  en  langue  de  carpe  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
deux  bifeaux  ;  il  eft  terminé  par  une  boîte , 
<jans  laquelle  entre  la  partie  quarrée  de  la 
tige  du  foret  qui  eft  une  forte  barre  de  fer  , 
ronde  dans  la  partie  qui  doit  entrer  dans  le 
canon  ,  &:  terminée  en  pivot  par  fa  partie 
inférieure ,  laquelle  porte  fur  la  crapaudine , 
dont  on  a  parlé. 

A  trois  ou  quatre  pies  au-defllis  de  la  cra- 
paudine eft  fixée  fur  la  tige  du  foret,  qui  eft 
quatre  en  cet  endroit ,  un  forte  boîte  de 
bois  ou  de  fer  ,  au  travers  de  laquelle  pal- 
fent  les  leviers  ,  que  des  hommes  ou  des 
chevaux  font  tourner.  Au  moyen  de  ce 
mouvement  &  de  1 1  preffion  de  la  pièce  de 
canon  fur  la  pointe  du  foret ,  on  vient  à  bout 
de  li  percer  aufïï  avant  qu'on  le  fouhaite. 
Les  parties  que  le  foret  détache ,  &  qu'on 
Tome  II. 
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appelle  ale'fures  ,  font  reçues  dans  une  auge 
pofée  fur  la  boîte  ce  ces  leviers ,  ou  fufpen- 
due  à  la  partie  inférieure  des  couliffes  dor- 
mantes. 

Lorfque  la  pièce  eft  forée  affez  avant,  ce 
que  l'on  connoîc  lorfque  la  bouche  du  canon 
eft  arrivée  à  une  marque  faite  fur  la  tige  du 
foret ,  à  une  diflance  convenable  de  fa  poin- 
te ,  on  l'élevé  au  moyen  du  rouage  expliqué 
ci-devant  jufqu'à  ce  que  le  foret  foit  forti  de 
la  pièce.  On  démonte  enfuite  le  foret  de  def- 
fus  fa  tige  ,  &  on  y  fubftitue  un  aléfoir  ou 
équarrifîbir  à  quatre  couteaux.  Valefoir  , 
eft  une  boîte  de   cuivre  de  forme  cylin- 
drique ,    au  milieu  de  laquelle  eft  un  trou 
quarré ,  capable  de  recevoir  la  partie  quar- 
rée &  un  peu  pyramidale  de  la  tige  fur  la- 
quelle précédemment  le  foret  étoit  monté. 
Cette  boîte  a  quatre  rainures  en  queue  d'a- 
ronde  ,  parallèles  à  fon    axe   &  dans  lef- 
quelles  on  fait  entrer  quatre  couteaux  d'acier 
trempé.  Ces  couteaux  font  des  barres  d'acier 
en  queue  d'aronde  ,  pour  remplir  les  rainures 
de  la  boîte.  Ils  entrent  en  coin  par  la  partie 
fupérieure  ,  pour  qu'ils  ne  puifîcnt  fortir  de 
cette  boîte ,   quoique  la  pièce  de  canon  les 
poufîè  en  embas  de  toute  fa  pefanteuf.  Les 
couteaux  doivent  excéder  de  deux  lignes  , 
ou  environ  ,  la  furface  de  la  boîte ,   &  un 
peu  moins  par  le  haut  que  par  le  bas ,  pour 
que  Valefoir  entre  facilement  dans  la  pièce 


de  canon 


on  accroît  l'ame  avec  cet 


outil ,  en  faifant  tourner  la  tige  qui  le  porte , 
comme  on  fait  pour  forer  la  picce. 

Après  que  cet  alefoir  a  paflédans  la  pièce 
on  en  faitpaftèr  un  autre  de  cinq  couteaux, 
&  on  finit  par  un  de  fix  ,  où  les  furfaces 
t  anchantes  des  couteaux  font  parallèles  à 
Taxe  de  la  boîte ,  &  feulement  un  peu  arron- 
dies par  le  haut  pour  en  faciliter  l'entrée.  Cet 
aléfuir  efface  toutes  les  inégalités  que  les  au- 
tres peuvent  avoir  laiflées ,  &  donne  à  l'ame 
du  canon  la  foime  parfaitement  cylindrique 
£c  polie  qu'elle  doit  avoir. 

Le  canon  ainfi  altfé,  eff  renvoyé  à  l'atte- 
lier des  cizeleurs ,  où  on  l'achevé  &  répare. 
On  y  perce  auffi  la  lumière  ;  &  il  en  fort  pour 
être  monté  fur  fon  aftut.  Il  eft  alors  en  état 
ce  fervir  ,  après  néanmoins  qu'il  a  été  éprou- 
vé. Voye\  Canon. 

On  a  pris  le  parti  de  fondre  les  canons  ^o~ 
lides,  &  de  les  forer  &aléfer  à  l'aide  de  cette 
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machine,  parce  qu'on  eft  fur  par  ce  moyen 
de  n'avoir  ni  foufflures  ,  ni  chambres  ;  in- 
convéniens  auxquels  on  eft  plus  expofé  en  les 
fondant  creux  par  le  moyen  d'un  noyau.  Le 
premier  aléfoir  a  été  conftruit  à  Strasbourg. 
On  en  fit  long-temps  un  fecret ,  &  on  ne  le 
montroit  point.  Il  y  en  a  maintenant  un  à 
l'arfenal  de  Paris ,  que  tout  le  monde  peut 
voir  ,  &  auquel  nous  renvoyons  nos  ledeurs , 
à  qui  les  planches  le  plus  artiftement  travail- 
lées ,  ne  donneroient  qu'une  idée  imparfaite 
de  cette  machine  aufli  utile  qu'ingénieufe. 
Un  feul  aléfoir  fuffit  pour  trois  fourneaux  ; 
cette  machine  agiflant  avec  alfez  de  prom- 
ptitude ,  elle  peut  forer  autant  de  canons 
qu'on  en  peut  fondre  en  une  année  dans  un 
attelier. 

AlésOIR  ,  outil  d'Horlogerie ,  efpece  de 
broche  d'acier  trempé.  Pour  qu'un  aléfvir 
foir  bien  fait ,  il  faut  qu'il  foit  bien  rend  & 
bien  poli ,  &  un  peu  en  pointe.  II  feit  à 
rendre  les  trous  durs  ,  polis  &  bien  ronds. 
Ces  fortes  d'outils  font  emmanchés  comme 
une  lime  dans  un  petit  manche  de  bois , 
garni  d'une  viroie  de  cuivre.  Leur  ufage  eft 
tle  polir  intérieurement  &  d'accroître  i;n 
peu  l'es  trous  ronds  dans  lefquels  on  les  fait 
tourner  à  force. 

AlÉSOIR  ,  en  terme  de  Doreur  ,  eft  une 
autre  efpece  de  foret  qui  fe  monie  fiir  un 
fût  de  viJcbrequin.  On  s'en  fertpour  équaiTu- 
les  trous  d'une  pièce. 

*  ALESONNE  ,  ville  de  France  en  Lan- 
guedoc ,  généralité  de  Toulcufe ,  diocefe 
de  Lavaur. 

"ALESSANA ,  petite  ville  du  royaume 
de  Naples  dans  la  province  d  Ocrante.  Long. 
36  ;  Ut.  40  ,  12. 

§  ALESSIO,Alessoo«  Alessîs,(G%-) 
ville  de  la  Turquie  européenne  dans  l'Al- 
banie ,  fur  le  golfe  Adriatique  ,^  à  l'embou- 
chure du  Drin  ,  &  au  fud-oueft  d'Albano- 
poli.  Elle  a  un  fort  &  un  évéché  fuKragant 
de  Durazzo.  Le  tombeau  eu  fameux  Scan- 
derberg ,  roi  d'Albanie  ,  qui  y  mourut  en 
1467  ,  a  rendu  cette  ville  célèbre.  (C.A.) 

*ALESSI5  ,  {Géog.)  ville  d'Albanie  dans 
la  Turquie  européenne  ,  proche  l'embou- 
chure du  Drin.  Long.  37,  15  ;  lat.  41 ,48. 

ALESURES,  f  t.  LesFondears  de cunom 
appellent  aiofi  le  métal  qui  provient  des 
piecesqu'on  alefe.  F.AlÉSER  &AlÉS0IR.  j 
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ALET  ou  AtETH  ,  (  Ge'o^.  )  en  latin  , 
Elecla  ,  Eleâum  ,  Alecla,  ville  de  France 
dans  le  bas-Languedoc  ,  au  comté  de  Ra- 
zes  ,  eft  fituée  au  pie  des  Pyrénées ,  fur  la 
liviere  d'Aube.  Il  y  a  des  ruifteaux  aurifè- 
res dans  fes  environs  ,  &:  des  bains  qui  ont 
quelque  réputation.  Cette  ville  fut  érigée  en 
évéché  en  13 19  par  le  Pape  Jean  XXil.  Le 
diocefe  à'Alet  n'a  que  80  paroifles  ,  &  fon 
évéque  eft  fufFragant  de  Narbonnc.  L'évê- 
que  Nicolas  Pavillon  ,  oncle  de  Pavillon 
l'académicien ,  s'eft  diftingué  dans  le  der- 
nier fiecle  par  fon  zèle  &  fa  rare  piété  ;  on 
lui  doit  le  rituel  à'Alet,  un  des  mieux  faits 
qu'on  connoift'e  en  ce  genre.  M.  de  Chan- 
terac  ,  aujourd'hui  évêque  delà  même  ville, 
vient  de  le  faire  réimprimer  avec  l'éloge 
de  l'auteur.  (  C.A.) 

ALETES,  f.f.  plur.  (^roA/r.)^de l'Italien 
aletta  ,  petite  aîle  ou  côté,  s'entend  du 
parement  extérieur  d'un  pié-droit  :  mais  la 
véritable  lignification  à'j-letcs  s'entend  de 
l'avanr-ccrps  que  l'on  affeite  fur  un  pié-droic 
pour  former  une  niche  quarrée  lorfque  l'on 
craint  que  le  pié-droit ,  fans  ce  reffaut ,  ne 
devienne  trop  mafllf  eu  trop  pefant  en  rap- 
port avec  le  diamètre  de  la  colonne  ou  pi- 
laftre.  l^oye'{'P]t-VKO\T.{P) 

ALETiDES  ,  adj.  pris  fubft.  {Hifl.  anc.) 
fjcrifices  folemnels  que  les  Arhéniens  fai- 
foient  aux  mânes  d'Erigone  ,  par  ordre  de 
loracle  d'Apollon. 

ALEUROMANCIE  ,  f.  f.  (  Di^'inat.  ) 
divination  dans  h-,quelle  on  fe  fervcit  de 
farine  foit  d'orge  ,  foit  o  autres  grains.  Ce 
mot  efl  grec  &  form.é  ^ÀKvJfov ,  f^nne ,  & 
de  /xaenia. ,    dii'ination. 

On  fur  que  V akuromjLncie  étoit  en  ufage 
dans  le  paganifme  ,  qu'elle  s'eft  même  in- 
troduire parmi  les  chrétiens  ,  comme  ert 
fait  foi  cette  remarque  de  ThéodoieBalfa- 
mon  ,  fur  le  fixieme  concile  générale  :  Mu~ 
lieres  qucvdam  cuin  hordso  ea,  qux  ah  aliis 
ignoiantar  enunciant  ;  quce.  . .  .  ecdejjis  Êr 
funclis  imaginibus  ajjidentes,ù  fe  ex  lisfiuu-' 
radifcereprtxdic-ntes^nonfeciisdcpytlïonij^ 
fœjutarapradicant  :  mais  on  n'ignore  de 
quelle  manière  on  difpofoit  cette  farine  pour 
en  tirer  dcpréfages.Deltrio ,  difquijit.magic- 
lih.  1 V,  cap.  ij ,  qiuvjh  7,fec7.  i;, p.  5 5 3.( G)- 
On  me/ioit  aux  prêtres  ou  devins  les  efcla- 
ves  fcupçonnés  de  larcin,  les  prêtres  leur/ 
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donnoient  un  croûte  de  pai»  enchanté  fait 
avec  de  la  farine  de  bled  ,  &:  fi  elle  leur 
demeuroic  dans  h  gorge  ,  c'était  une  preu- 
ve qu'ils  étoient  coupables. 

ALEXANDRE ,  roi  de  Syrie ,  (  Hifl.  de 
Syrie.  )  fut  un  de  ces  inftrumens  dont  la  po- 
litique fe  fert  pour  arriver  à  fon  but.  Uobl- 
curité  &  l'incertltiide  de  fa  naifïance  ,  qui 
dévoient  le  laifier  languir  dans  la  baifeflé  , 
préparèrent  fonélévatioii.  Hcraclide,  ch'.llé 
de  Syrie ,  s'e'toit  retiré  à  Rome ,  où  il  éleva 
ce  jeune  homme  fous  le  nom  à'' Alexandre  , 
fils  d'AntiochusrEpiphanès.  Le  fénat  ferma 
les  yeux  fur  une  impofture  dont  il  efpéroit 
profiter.  Il  lança  un  décret  pour  placer  le 
jeune  aventurier  fur  le  trône  de  Syrie  :  on  lai 
donna  une  armée  pour  appuyer  fes  préten- 
tions :  Démétrius ,  qui  vint  à  fa  rencontre , 
le  combattit  &  remporta  la  vidoire.  Mais 
abhorré  de  les  fu jets  qui  fe  rangèrent  fous  les 
drapeaux  de  fon  ennemi ,  il  tenta  la  fortune 
d'un  nouveau  combat ,  oij  il  perdit  la  vie. 
Alexandre^àevenu  paifiblepoflbfleurdu  trô- 
ne de  Syrie  ,  s'appuya  de  l'alliance  de  Pto- 
lomée,  qui  lui  donna  fa  fille  Cléopatre  en  'na- 
riage.  Cet  ufurpateur  porta  fur  le  trône  tous 
les  vices.,  &  affoupidans  les  débauches  ,  il  fe 
repofadu  foin  de  l'adminiftration  fur  Ammo- 
nius ,  miniflre  fans  pudeur  &  fans  capacité  ; 
le  fils  &  la  fœur  de  Dém.étrius  furent  les 
premières  viâimes  immolées  à  fes  foupçons , 
&  ce  fut  le  prélude  du  carnage  qui  arrofa  la 
Syrie  du  fang  des  plus  illuftres  citoyens.  Aux 
cris  de  tant  d'innocens  égorgés  ,  une  armée 
nombreufe  de  mécontens  fe  rangea  fous  les 
ordres  du  jeune  Démétrius ,  qui  faifit  l'oc- 
cafion  de  recouvrer  l'héritage  de  fes  pères. 
Ptolomée  informé  de  l'orage  fufpendu  fur  la 
tête  de  fon  gendre  ,  arme  pour  le  dillîper ,  il 
entre  dans  la  Cilicie  avec  un  appareil  fi  for- 
midable c[\\  Alexandre  craignit  qu'il  ne  s'en 
rendît  le  maître  ,  &  pour  prévenir  fon  ambi- 
tion ,  il  eut  l'ingratitude  d'attenter  contre  fa 
vie.  Ptolomée  indigné  de  cette  perfidie  ,  lui 
déclare  la  guerre  ;  il  fe  préfente  devant  An- 
tioche  dont  les  habitans  lui  ouvrent  les  portes. 
Ammonius ,  qui  avoit  tout  à  redouter  de  fes 
vengeances ,  fut  puni  par  le  peuple,  qui  l'ar- 
racha de  fa  retraire  pour  le  mettre  en  pièces. 
Ptolomfe,  proclamé  roi  de  Syrie  parla  voix 
publique  ,  eut  la  modération  de  refufer  ce 
titre.  Il  exhorta  les  Syriens  de  rentrer  fous 
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l'obéifTance  du  jeune  Démétrius,  qui  n'avoic 
point  hérité  des  vices  de  fon  père  Antiochus. 
Sa  recommandation  eut  un  plein  fuccès  ,  & 
aufîi-tôt  l'armée  de  l'impofteur  jura  fidé- 
lité au  defcendant  de  fes  légitimes  maîtres, 
^/fxa/ziireau  bruit  de  cette  révolution,fortit 
du  fommeil  où  il  étoit  plongé.  Il  marche 
contre  Antioche  ,  &  femble  ne  vouloir  faire 
de  la  Syrie  qu'un  bûcher  &  des  déferts.  Les 
deux  armées  engagent  une  aftion  fanglan- 
te  ,  &  Alexandre  vaincu  s'enfuit  feul  avec 
précipitation  dans  l'Arabie  ,  fe  flattant  de 
trouver  un  afyle  auprès  d'un  roi  qu'il  croyoit 
fon  ami,  &  qui  fut  fon  affiflin.  Ce  prince 
infrafleur  des  droits  de  rhofpitalicé  ,  lui  fit 
trancher  la  tête  qu'il  envoya  comme  un  don 
précieux  à  Ptolomée.  (T'-a.) 

ALEXANDRE,(//'/y^.<./ecS'j'nV.)  Ptolomée 
Phifcon ,  roi  d'Egypte ,  voulant  fe  venger  de 
Démétrius,  roi  de  Syrie,  fe  fervit  d'un  trip- 
pier  d'Alexandrie  ,  nommé  ^/f.rj/212'rc'  ,  qui 
eut  l'adreHède  fe  faire  pafl'er  pour  le  fils 
d'Alexandre  Bala ,  dont  il  réclama  l'héritage. 
La  conformité  de  l'âge  ,  de  la  taille  &  des' 
traits  favoriferent  fon  impofiure  :  Phifcon 
lui  fournit  des  troupes  &  de  l'argent  pour 
appuyer  fes  prétentions.  Des  qu'il  parut  dans 
la  Syrie ,  les  peuples ,  amateurs  des  nouveau- 
tés, le  reconnurent  pour  leur  roi  fans  exami- 
ner fes  titres ,  dont  le  plus  réel  fut  une  via  oire 
remportée  fur  Démétrius ,  qui  ,  après  fa  dé- 
faite fut  afTaffiné  dans  Tyr  ,  où  il  avoit  cru 
trouver  un  afyle.  L'impofteur  monta  iur  le 
trône  aux  acclamations  d'un  peuple  féduit. 
Il  fe  crut  afîèz  puiflant  pour  ne  pas  s'alfujettir 
à  la  honte  d'un  tribut  annuel  que  Phifcon 
exigeoit  comme  une  récompenfe  du  fe- 
cours  qu'il  lui  avoit  fourni  :  la  guerre  lut 
rallumée.  Les  Egyptiens  entrèrent  en  Syrie , 
où  ils  remportèrent  une  grande  vicloire. 
Alexandre  qui  avoit  vu  tailler  fes  troupes  en 
pièces  ,  enleva  les  richeffes  du  temple  de  Ju- 
piter pour  lever  une  nouvelle  armée.  Mais 
cette  refTource  excita  l'horreur  des  peuples , 
qui  crurent  que  ce  facrilege  avoit  rompu  le 
frein  de  leur  obéiftance.  Ils  cndofTercnt  la 
cuiralfe  ,  &  la  multitude  ,  docile  à  la  voix 
des  chefs  ,  fe  rangea  fous  leurs  drapeaux. 
Alexandre  abandonné  fiuva  fa  vie  par  la  fui- 
te. Il  fut  pendant  quelque  temps  errant  &  in- 
connu ,  mais  enfin  il  fut  pris  &  condamné  à 
mort ,  non  comme  impofteur ,  mais  comme 
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un  facrilege  ,  qui  avoit  dépouillé  les  dieux 
de  leurs  richeflës.  Il  eft  plus  connu  fous  le 
nom  de  Zébina ,  qui  étoit  celui  de  fon  père. 

Alexandre  I,  {Hifl.  d'Egypte.)  Ptolo- 
mée  Phifcon  ,  feptieme  roi  d'Egypte  de  la 
race  de  Lagides  ,  I  ilTa  trois  fils  ,  dont 
l'ainé  ,  forti  d'une  concubine  ,  fut  exclu  du 
trône  par  le  vice  de  fa  naiiTance.  Son  père , 
en  mourant,  légua  fon  royaume  à  fa  femme 
Clcpârre  ,  à  condition  de  faire  monter  avec 
elle  fur  le  trône  celui  de  fes  fils  qu'elle  en 
croiroit  le  plus  digne.  Une  tendre  prédilec- 
tion la  décida  pour  le  plus  jeune  nommé 
Alexandre  \  mais  le  peuple  refpedant  l'ordre 
de  la  nature ,  y  plaça  l'aîné ,  qui  prit  le  nom 
de  Fwlomée  Soter  II,  mais  plus  connu  fous 
le  nom  de  Lathyre.  Le  fouvenirde  la  préfé- 
rence donnée  à  fon  puîné ,  le  rendit  ennemi 
fecret  de  fa  mère ,  qui  fe  débarraffa  d'un 
collègue  fi  dangereux,  en  publiant  qu'il  avoit 
voulu  attenter  à  fa  vie. 

Alexandre ,  qui  avoit  eu  en  partage  l'ide 
de  Chypre,  en  fut  rappelle  par  fa  mère  ,  qui 
l'affocia  au  pouvoir  fouverain.  Lathyre  dé- 
gradé ,  ne  tomba  point  dans  l'abattement. 
Son  courage  reflerré  dans  l'ifle  de  Chypre 
tju'on  lui  avoit  abandonnée ,  s'élança  dans 
laPaleftine  qu'il  étonna  par  fes  visSoires  & 
fes  vengeances.  Sa  mère  alarmée  de  fes  prof- 
pérités ,  fit  équiper  une  flotte  &  rafîembla 
une  armée  de  terre  pour  en  arrêter  le  cours. 
Lathyre  étoit  afTez  puifTant  pour  réfifrer  à 
tant  d'efforts ,  mais  cédant  à  la  voix  de  la 
nature  ,  il  fe  reprocha  de  tourner  fes  armes 
contre  une  mère  dont  il  ne  pouvoit  triom- 
pher que  fans  gloire  ,  &  qui  le  rr»ettroit  dans 
la  cruelle  nécefiicé  de  la  punir.  Il  défarma  & 
fut  affez  généreux  peur  s'abandonner  à  la 
difcrétion  d'une  mère  qui  n'eut  pour  lui  que 
les  fureurs  d'une  marâtre.  Alcundre  ,  tou- 
ché du  fort  de  fon  frère,  malheureux  fans  erre 
coupable  ,  craignit  d'être  à  fon  tour  la  victi- 
me d'une  mère  familiarifée  avec  le  crime  ; 
&  ce  fut  pour  prévenir  fes  fureurs  qu'il  abdi- 
qua l'autoriti  fouveraine.  Il  fut  bientôt  rap- 
pelle de  l'exil  volontaire  qu'il  s't  toit  imp'ofé , 
par  le  peuple ,  qui ,  las  d'obéir  à  une  femme  , 
demandoit  un  maître.  Alexandre  remonta 
fur  le  trône  ,  où  jufqu'alors  il  n'avoir  eu 
que  les  décorations  &  l'onibre  du  pouvoir  ; 
il  YQulut  en  avoir  la.  réalité.  Sa  mère  trop 
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ambitieufe  pour  partager  le  pouvoir,  réfolue 
de  fe  débarrafîer  de  l'importunité  d'un  rival, 
&  Com.me  elle  fe  préparoir  à  le  faire  périr , 
elle  fut  prévenue  par  le  prince  qui  la  fit 
mourir. 

Alexandre  qu'une  efpece  de  nécefîité  avoit 
précipité  dans  le  plus  afïreux  des  crimes  , 
excita  l'horreur  de  la  nation ,  dont  il  avoit 
été  l'idole.  Les  Egyptiens  crurent  devoir 
venger  la  mort  d'une  fem.me  qu'ils  avoient 
abhorrée  pendant  fa  vie  ;  ils  oublièrent  fes 
crimes  ,  &  leur  haine  retomba  fur  le  par- 
ricide ,  qui ,  chargé  des  imprécations  publi- 
ques, fut  obligé  de  defcendre  du  trône  pour 
aller  mendier  un  afyle  chez  l'étranger  ,  ofi 
il    fut    afiàffiné    par  Navarchus    Chéreas. 

(r-iv.) 

Alexandre  II ,  {Hifi.  d'Egy.)  fécond 
fils  d'Alexandre  I ,  fiit  élevé  fur  le  trône 
d'Egypte  par  la  proteâion  des  Romains  , 
qui  difpofoient  de  ce  royaume  que  Lathyre 
leur  avoit  légué  en  mourant.  Bérénice,  hlle 
unique  de  ce  monarque ,  tenoit  du  privilège 
de  fa  naiflànce  ,  un  droit  plus  facré  ;  mais 
Rome  ,  qui  avoit  ufurpé  ie  pouvoir  de  dil— 
tribuer  les  fceptres  ,  lui  aflbcia  Alexandre 
pour  régner  conjointement  avec  elle  ;  & 
pour  détruire  la  jaloufie  du  pouvoir  ,  ils 
furent  unis  par  le  lien  conjugal.  Ce  mariage  ^ 
qui  n'étoit  point  formé  par  leurs  penchans 
réciproques,  fut  la  fourcede  leurs  malheuit. 
La  princefTe  toujours  chagrine  &  mécon- 
tente -  aigrit  le  caraâere  de  fon  époux ,  qui 
ordonna  de  le  débarrafîer,  par  un  aîiàffinac, 
de  fes  importunités. 

Alexandre ,  que  fes  talens  naturels  enno- 
blis par  l'éducation  avoient  rendu  cher  à  fês 
fujets ,  devint  l'objet  de  l'exécration  publi- 
que ,  mais  protégé  par  Sylla  il  jouit  d'une 
longue  impunité.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
du  ciciateur  que  les  Egyptiens ,  humiliés- 
d'obéir  à  un  parricide  ,  le  précipitèrent  du 
trône  pour  y  placer  Aulere  ,  fils  bâtard  de 
iarliyrc»  Le  monarque  dégradé  fe  retira 
dans  le  camp  de  Pompée  ,  trop  occupé  con- 
tre Mithridate  pour  lui  accorder  le  fecours 
qu'il  lillicitoit.  Il  fuccomba  fous  le  poids 
de  ics  chagrins ,  Se  mourut  à  Tyr  au  milieu, 
des  tréfors  qu'il  avoit  enlevés  de  l'Egypte 
pour  tenter  l'avarice  des  Rcmains^(r-^'i) 
Alexandre  le  G'R.\y!D,{HiJlanc.)Ale- 
xûJidre  le  £rand ,  troilieme  du  nom.,  tils:  &. 
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fiiccefTeur  de  Philippe  roi  de  Macédoine, 
naquit  l'an  du  monde  trois  mille  fix  cent 
quatre-vingt-dix-huit.  Le  nom  de  ce  prince 
préfente  l'idée  d'un  héros  qui  maitrife  la  for- 
tune Ik  difpofe  desévénemens.  Jamais  reine 
le  furpaflà  en  magnanimité  ;  jamais  général 
ne  remporta  de  victoires  plus  éclatantes ,  & 
ne  fut  mieux  en  profiter.  Sa  naiflance  fut 
marquée  par  plufieurs  fignes  qui  tous  furent 
regardés  comme  autant  de  préfages  de  fa 
grandeur  future  ,  oc  qu'on  peut  lire  dans 
Quinte-Curce&  Plutarque,  peintres  gracieux 
&  fidèles  de  fes  traits  qu'ils  ont  tranfmis  à  la 
poftérité. 

Alexandre  n'eut  pour  ainfi  dire  point  d'en- 
fance ;    &:  dans  lâgc  où  les  hommes  ordi- 
naires ont  befoin  de  s'inftruire ,  fes  quefiions 
&    fes   réponfes  annor.çoient  une  parfaire 
maturité  de  raifon.  Ir,diiférent  pour  tous  les 
plaifirs ,  il  n'eut  de  paiïion  que  pour  la  gloire  , 
&  tous  fes  penchaiis  parurent  tournés  vers 
la  guerre.  J^esambaflàdeurs  du  roi  de  Perfe 
l'ayant  vu  à  la  cour  de  Philippe  ,  s'écrièrent  : 
Notre  roi  cil  riche  &  puiffant  ,  mais  cet 
enfant   eft    véritablement   un    grand    roi. 
Comme  on  le  prefioit  un  jour  d'entrer  en 
lice  pour  difputer  le  prix  de  la  couife  :  Où 
font  les  rois,  répcndic-il ,  que  vous  me  pro- 
pofez  pour  émules  ?  Son  courage  impatient 
de  commander  fembloit    lui  avoir  révélé 
qu'il  n'avoit pas befuin  du  fecours  de  lexpé- 
rience.  Les  victoires  de  Philippe  ,  en  exci- 
tant fon émulation ,  lui  c^ufoieat  une  triftefie 
fecrete  ,  &  quand  on  lui  en  apportoit  la 
nouvelle  ,  il  fe  tournoit  vers  les  enfans  de 
fon  âge  pour  fj  plaindre  de  ce  que  fon  père 
ne  lui  lailTeroit  rien  de  grand  à  e>  écuter.  C'eîl 
à  ce  conquérant    qu'on  dvift  appliquer   ce 
beau  mot  de  Cléopâtre  :   le  plus  bel  éloge 
d'Alexandre  f:it  d'aiÎLjenir  des  villes  &:  des 
royaume-  ,  &:  de  ne  fe  réferver  que  la  gloire 
de  les  doiincr. 

Il  n'avoit  que feize  ans  lorfquc  Ton  père, 
occupé  à  faire  la  guerre  aux  Bizautins ,  lui 
confia  pendant  fon  abfence  les  rênes  de  l'état. 
Les  MéJares ,  pleins  de  mépris  pour  ù.  jeu- 
reffe,  cruieuc  que  ce  niomeni:  écoit  fa'.'oia- 
ble  pour  recouvrer  lem;  ancienne  indépen- 
dance. Alexandre  ayant  pris  leur  ville  ,  les 
en  chali'a;  'Si-epiCifavoir  repeuplée  du  mé- 
lange de  difFérens  peuples ,  il  lui  tic  porterie 
nom  à' Akxandrojpclis.  Son  courage  Icng- 
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lempsoifif  fe  déploya  à  la  bataille  de  Chéro- 
néeoù  il  eut  la  gloire  d'enfoncer  le  bataillon 
facré  des  Thébains.  Ce  fut  autour  de  lui  que 
fe  raHemblerent  les  plus  vaillans  hommes ,  & 
que  fe  fit  le  plus  grand  carnage.  Le  lieu  où 
il  avoir  combattu  étoit  tellement  j  jnché  de 
morts ,  qu'il  fut  choifi  pour  celui  de  leurfé- 
pulcure.  Sa  magnanimité  furpaffant  fa  valeur , 
les  Macédoniens  lui  donnèrent  le  nom  de 
roi  par  excellence  ,  &  Philippe  ne  s'offenfa 
pas  de  ce  qu'on  ne  l'appelloit  que  le  général. 
Cependant  les  noces  de  Philippe  avec  Cléo- 
pâtre ,  occafionnerent  des  troubles  ,  dont 
Alexandre  manqua  d'être  la  vidime.  Olym- 
pias  ambitieufe&  jaloufc  ,  voyoit  avec  cha- 
grin une  rivale  qui  venoic  partager  une  cou- 
che qu'elle  avoir  occupée  toute  entière.  Elfe 
engagea  Alexandre  à  venger  fon  orgueil  of- 
fenfé  ,  &  dès-lors  il  y  eut  des  querelles  fré- 
quentes entre  le  père  &  le  fils.  Philippe  ,u^ans 
un  accès  de  colère  ,  fut  fur  le  point  de  tuer 
Alexandre  ,  qui ,  pour  éviter  les  effets  de  fon 
reiïèntiment,  fut  obligé  de  fe  retirer  en  Epire 
où  il  paflà  quelque  temps  en  exil  avec  fa  mè- 
re. Il  étoit  dans  fa  vingtième  année  lorfqu'il 
monta  fur  le  trône  de  Macédoine  vacant  par 
la  mort  de  Philippe  affafliné  par  Paufanias. 
II  trouva  fon  royaume  en  proie  aux  guerres 
inteftines.  Les  nations  barbares ,  impatientes 
d'un  joug  étranger  ,  firent  éclater  leur  pen- 
chant pour  leur  prince  naturel  précipité  du 
trône  par  Philippe.    Les  républiques  de  la 
Grèce  n'étoient  pas  encore  afièz  façonnées 
à  l'efclavage  pour  ne  pas  frémir  au  nom  d'un 
maitre.     Les  changemens  opérés   dans  les 
provinces ,  les  avoient  peuplées  de  mécon- 
rens  ;  &  l'on  palfe  aifément  du  murmure  à 
la  révolte.  La  jeunefTe  du  nouveau  roi  faifoit 
croire  qu'on  pouvoir  tout  enfreindre  avec 
impunité.    Les   généraux  &   les    minières 
épouvantés  des  orages  prêts  à  fondre  fur  la 
Macédoine,  conTeilloient  à  Alexandre  de 
refferrer  fa  domination  ,  &  de  rendre  aux 
villes  de  la  Grèce  leurs  anciens  privilèges  , 
comme  un  mcyen  iiitàillible  de  les  captiver 
par  le  trein  des  bienfaits.  Celte  politique 
tendoit  encore  à  prévenir  le  foulevemen:  des 
Barbares ,  qui  n'étant  plus  fcuter.us  des  Grecs 
mécontens ,  n'oferoient  point  fortir  de  l'o- 
béifiàace:  mais  au  lieu  de  fuivre  ces  confeils 
timiJes,  Alexandre  n'écouta  que  fa  m^gna- 
nimité.   il  favoic  que  l'indiugcnce  pour  des 
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rebelles  ne  fort  qu'à  nourrir  leur  confiance  , 
&  à  les  rendre  plus  indociles.  Il  conduifit 
auffi-tôt  une  armée  fur  les  bords  du  Danube , 
&  par  une  vidoire  éclatante  remportée  fur 
Syrnaus ,  fameux  roi  des  Tribales ,  il  retint 
dans  le  devoir  tous  les  peuples  d'en  deçà  ce 
fleuve  :  alors  fe  repliant  vers  la  Grèce  ,  il 
commença  par  diffiper  la  ligue  que  les  peu- 
ples de  Thebes  avoient  formée  avec  ceux 
à^  Athenes.Marchonsd\ibord  contre  Thebes, 
dit- il  à  fes  foldats  ,  &  lorfque  nous  aurons 
fournis  cette  ville  orgueilleufe  ,  nous  force- 
rons Démojikene  qui  m'appelle  un  enfant,  à 
voir  un  homme  fur  les  murs  d'Athènes.  Ar- 
rivé aux  portes  de  Thebes,  il  voulut  donner 
aux  habitans  le  temps  du  repentir.  11  leur  en- 
voya un  héraut  leur  promettre  unpardon  illi- 
mité ,  s'ils  vouloient  lui  livrer  les  principaux 
auteurs  de  leur  révolte  ;  mais  les  Thébains 
ayant  fait  une  réponfe  un  peu  trop  fiere  pour 
desfujets,  il  prit  &  rafa  leur  ville.  Six  mille 
habitans  furent  pafTés  au  fil  de  l'épée  ,  & 
trente  mille  furent  condamnés  à  l'efclavage. 
Alexandre  conferva  la  vie  &  la  liberté  à 
tous  les  prêtres  ;  il  eut  la  même  vénération 
pour  les  defcendansde  Pindare  ;  &  la  maifon 
où  ce  poète  étoit  né  ,  fut  la  feule  qui  fubfilta 
au  milieu  de  tant  de  débris. 

Cette  exécution  fanglante ,  excufée  par  la 
politique  ,  fut  fuivie  d'un  vif  repentir. 
Alexandre  eut  toujours  devant  les  yeux  les 
malheurs  des  Thébains.  Ce  prince  fuperfli- 
tieux  attribua  toutes  les  difgraces  qui  lui  ar- 
rivèrent dans  la  fuite  à  fon  excès  de  févérité 
envers  ces  peuples  :  aufli  ceux  de  ces  infor- 
tunés qui  furvécurent  au  défaftre  de  leur 
patrie ,  &  qui  voulurent  s'attacher  à  fon  parti, 
en  reçurent  mille  bienfaits.  Il  fit  grâce  à 
tous  les  fugitifs  ,  &  négocia  avec  les  Athé- 
niens qu'il  invita  à  fe  foumettre  de  gré  ,  ne 
voulant  pas  leur  faire  éprouver  les  mêmes 
malheurs.  Après  leur  avoir  psrdonné  ,  il 
leur  recommanda  de  s'occuper  des  affaires 
du  gouvernement ,  parce  que  ,  s'il  venoit  à 
périr  dans  l'exécution  de  fes  vaftes  projets , 
il  vouloit  que  leur  ville  donnât  la  loi  à  toute 
la  Grèce. 

Après  s'être  ainfi  affuré  de  la  founiiffion 
des  nations  fujettes  &  tributaires  ,  &  avoir 
affermi  fon  autorité  ,  toutes  les  republiques 
de  la  Grèce,  dans  une  affem.blée  libre,  l'élu- 
rent pour  leur  général.  Il  fongea  à  humilier 
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la  fierté  des  Perfes ,  qui  maîtres  de  l'Afie  ^ 
avoient  de  tout  temps  ambitionné  la  con- 
quête de  la  Grèce  ;  &  qui  même  projetoient 
alors  de  la  mettre  à  de  nouvelles  contribu- 
tions. Avant  de  partir  pour  cette  guerre 
importante  ,  il  donna  audience  aux  princi- 
paux officiers  des  villes  libres ,  &  à  tous  les 
philofophes  qui  venoient  le  féliciter  fur  fes 
glorieux  deU'eins.  Etonné  de  ne  pas  voir 
Diogene  ,  il  daigna  le  prévenir  par  une  vi- 
fite  ;  &  après  lui  avoir  fait  les  complimens 
qu'il  eût  dû  en  recevoir  ,  il  lui  demanda  s'il 
ne  pouvoir  rien  faire  pour  l'obliger?  Ce  fat  à 
cette  occafion  que  ce  cynique  lui  répondit 
qu'il  ne  lui  demandoit  autre  chofe ,  que  de 
ne  pas  fe  placer  devant  fon  foleil.  On  die 
qyC Alexandre diàmrz  cette  réponfe  qui  prou- 
ve que  l'ame  d'un  philofophe  fait  réiiller 
aux  promefles  de  la  fortune. 

Avant  de  fe  mettre  en  marche ,  Alexandre 
voulut  confulter  Apollon  ,  foit  que  fon  ef- 
prit  fût  infeflé  des  préjugés  vulgaires ,  foie 
qu'il  fe  fût  affuré  des  oracles  de  ce  dieu  pour 
mener  avec  plus  de  facilité  des  foldats  natu- 
rellement fuperftitieux.La  prétreffe  en  l'abor- 
dant ,  lui  dit,  o  mon  invincible  fils  !  Il  la 
quitta  fur  le  champ  ,  s'écriant  qu'il  n'en 
vouloit  pas  davantage.  Les  hiftoriensne  s'ac- 
cordent pas  fur  le  nombre  des  troupes  qu'il 
conduifit  en  Afie.  Les  uns  lui  donnent  tren- 
te mille  hommes  de  pié  &:  cinq  mille  de 
cavalerie  ;  leS  autres  trente-quatre  mille  fan- 
taffins  &  cinq  mille  chevaux.  Ce  fut  avec 
cette  armée  peu  nombreufe,  mais  compo- 
fée  de  bons  foldats ,  qu'il  marcha  à  la  con- 
quête du  plus  fioriffant  empire  du  monde  , 
contre  un  prince  qui  venoit  le  combattre  à  la 
tête  de  près  d'un  million  d'hommes.  Il  fit 
auffi-tôt  le  partage  de  tous  fes  biens  entre  fes 
amis ,  ne  fe  réfervant  que  l'eipérance  avec 
l'amour  de  fes  fujets  &  le  droit  de  leur  com- 
mander. Il  dirigea  fa  route  par  la  Phrygie  ; 
arrivé  à  Ilion  ,  il  marcha  avec  refped  fur 
les  cendres  de  cette  ville  également  célèbre 
par  fa  puiffance  &  par  fes  malheurs.  Il  y 
offrit  unfacrifice  à  Minerve  ,  &  nt  des  li- 
bations aux  héros.  Comme  il  en  admiroit  les 
ruines  ,  quelqu'un  lui  demanda,  s'il  étoit 
jaloux  de  voir  la  lyre  de  Paris,  niontie\-moi , 
répondit-il,  celle  dont  fefervoit  Achille  pour 
chanter  les  exploits  des  grands  hommes. 

Après  avoir  franchi  les  bords  efcarpés  da 
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Graiiique  ,  fous  les  yeux  &  malgré  les  efforts 
d'une  armée  nombreufe  ,  il  prit  Sardes  le 
plus  ferme   boulevart  de  l'empire  d'Afie  ; 
Milet  6:  Halycarnaflè  eurent  la  même  defti- 
née.Un  nombre  infini  d'autres  villes  frappées 
de  terreur ,  fe  rendirent  fans  oppofer  de  ré- 
fiftance.  Ces  rapides  fuccès  donnèrent  lieu 
à  des  menfonges  qu'il  n'auroit  pas  manqué 
d'accréditer  ,  s'il  eût  prévu  la  vanité  qu'il 
eut  dans  la  fuite  de  vouloir  pafTer  pour  dieu. 
On  pubiioit  que  les  montagnes  s'applanif- 
foient  devant  lui ,  &  que  la  mer  docile  reti- 
roit  fes  eaux  pour  lui  laillerun  libre  pallàge  : 
mais  Alexandre  écri  vit  plufieurs  lettres  pour 
détruire  ces  prétendus  miracles.  Il  n'ambi- 
tionnoit  encore  que  les  éloges  avoués  par  les 
fages.  Arrivé  à  Gordium,  capitale  de  l'Aile 
mineure ,  il  coupa  le  fameux  nœud  gordien 
auquel  les  oracles  avoient  attaché  le  deftin 
de  l'empire  de  l'Afie.  La  conquête  de  la  Pa- 
phlagonie  &  de  la  Cappadoce  fuivit  de  prés 
la  prife  de  Gordium  ,  &  fur  ce  qu'on  lui 
apprit  la  mort  de   Memnon  le  plus  grand 
capitaine  de  Darius ,    il  marcha  à  grandes 
journées  vers  les  hautes  provinces  de  l'Alie. 
Déjà  Darius  étoit  parti  de  Suze ,  plein  de 
confiance  dans  la    fupériorité    du  nombre 
de  fes  troupes  qui  montoient  à  fix  cens  mille 
combattans.  Ses  mages  ,  prêtres  flatteurs  , 
augmentoient  encore  fes  hautes  efpérances  , 
&  tiroier.tles  plus  favorables  préfages  desévé- 
nemens  les  pluscrdinaires.Ilslui  promettoient 
la  viâoire  la  plus  éclatante  ,    &  lui  faifoient 
perdre  tous  les  moyens  de  fe  la  procurer. 

Cependant  Ali:xjndre  s'étoit  emparé  de 
la  Cilicie  abandonnée  par  fon  lâche  gou- 
verneur. Il  étoit  avec  fon  armée  fur  les 
bords  du  Cydnus ,  loifque  la  beauté  des 
e  ux  &:  l'extrême  chaleur  l'invitèrent  à  fe 
baigner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le 
fleuve  ,  que  l'extrême  fraîcheur  des  eaux 
glaça  fon  fang  &  le  priva  de  tout  mouve- 
ment. Ses  officiers  le  retirèrent  aufC- tût,  & 
le  portèrent  dans  fa  tente  à  demi-mort.  Il 
eut  à  peine  repris  fes  efprits ,  qu'il  déclara  à 
fes  médecins  qu'il  préféroitune  mort  promp- 
te à  une  tardive  convalefcence.  Darius  avoir 
mis  ^a  tête  à  prix  ;  aucun  médecin  n'ofoit 
prendre  f  u  foi  l'événement  d'un  remède 
précipité.  Philippe  qui  truitoit  Alexandre 
depuis  fon  enfance ,  fut  le  feul  qui  eut  afîèz 
de  confiance  dans  fu.a  art ,  poiu"  fe  rendre 
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à  Ion  impatience  :  mais  tandis  qu'il  prépa- 
roit  fon  remède  ,  le  roi  reçut  des  lettres  de 
Parménion  le  plus  zélé  de  fes  généraux  ,  de 
ne  point  le  confier  à  Philippe  qu'il  foupçon- 
noit  de  s'être  laiflé  corrompre  par  les  pro- 
mefies  de  Darius  ,  qui  lui  offroit  mille  ta- 
lens  &  fa  fille  en  mariage.  Cette  lettre  plon- 
gea le  roi  dans  la  plus  grande  perplexité. 
I!  craignoit  d'être  accufé  d'imprudence  s'il 
prenoit  le  remède  qu'on  lui  difoic  être  un 
poifon ,  ou  d'être  opprimé  par  l'ennemi  fous 
fa  tente  ,  (i  fa  lanté  tardoit  à  fe  rétablir  : 
mais  tous  fes  doutes  fe  dilîiperent  en  pré- 
fence  de  Philippe.  Il  reçoit  la  coupe  que  lui 
préfeiite  ce  médecin  fidcle  ,  &  la  boit  fans 
témoigner  la  plus  légère  émotion  :  il  lui  ix- 
rtiit  enfuite  la  lettre  de  Parménion.  Cette 
héroïque  alfurance  eft  un  trait  qui  caradé- 
rife  ce  conquérant. 

Après  qu'il  eut  pris  ce  remède,  Alexandre 
fe  fit  voir  à  fon  armée.  Il  s'avança  au(îi-tôc 
vers  les  gorges  de  la  Cilicie  qui  conduifent 
dans  la  Syrie.  C'étoit  le  poile  que  fes  géné- 
raux lui  avoient  confeillé  d'occuper,  parce 
que  ces  défilés  ne  pouvant  plus  recevoir  une 
grande  armée  rangée  en  bataille  ,  les  Macé- 
doniens &  les  Perfes  fe  mefureroient  nécel- 
fairement  à  force  égale. 


Darius  eut 
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imprudence  ce  s  y  engager. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  entré  ,  qu'il  voulut  re- 
tourner dans  ces  vaftes   campagnes  de   la 
Méfopotamie  qu'il  n'auroit  jamais  dû  quitter  ^ 
mais  Alcxaqdre  s'étant  préfenté  à  fa  rencon- 
tre ,  il  fut  obligé  de  r;rnger  fes  troupes  en 
bataille  dans  un  lieu ,  qui ,  d'un  cûté  refîerré 
par  la  mer  ,  &  de  l'autre  par  des  ivsntagnes 
efcarpées ,  lui    ôtoier.t  tout   l'avantage  du 
nombre.  Le  Pinare  qui  coule  de  ces  mon- 
tagnes-,   rendoit  fa  cavalerie  inutile.  Mais 
h  la  fortune  donna  à  Alexandre  un  champ 
de  bataille  avantageux  ,  ce  prince  tira  des 
fecours  plus  grands  encore  de  fon  génie  pour 
la  guerre.  Comme  il  craignoit  d'être  enve- 
loppé par  un  ennemi  fupérieur  en  nombre  , 
il  étendit  fon  front  de  bataille   depuis   la- 
mer  jufqu'aux  montagnes-  Ses  deu?;  aîles 
étoient  compofées  d'hommes  iorts  &:  hérif- 
fés  de  fer.  Se  pbçant  lui-même  à  la  tête  de 
la  dioite  ,   il  renverfe  l'aîle  gauche  des  en- 
nemis ,  &   la  met  en  fuite.  Lorfqu'il    l'euî 
entièrement  difFipée  ,  il  retourna  fur  fes  pas- 
au  fecours  de  Parménion  c^ui  déiendoitriûlg.- 
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gauche  :  rien  ne  put  réfifter  aux  Macédo- 
niens ,  encouragés  par  la  préfence  d'un  prin- 
ce ,  qui,  malgré  une  bleflure  à  la  cuifTe  ,  fe 
portoit  dans  tous  les  endroits  où  le  péril  étoic 
le  plus  grand.  La  vidoire  fut  des  plus  écla- 
tantes ,  &  l'on  peut  dire  qviAlexandre  en 
méritoit  tout  l'honneur.  Cent  dix  mille  Pcr- 
fes  refterent  fur  le  champ  de  bataille  ;  toute 
la  famille  de  Darius ,  fa  mère  ,  fa  femme  , 
&fes  enfans,  toute  leur  fuite,  tomberentau 
pouvoir  du  vainqueur,  qui  mit  fa  gloire  à 
leur  faire  oublier  leurs  malheurs  :  après  leur 
avoir  fait  dire  que  Darius  ,  qu'ils  pleuroient 
comme  ruort,  étoit  vivant,  il  les  lit  inviter 
à  ne  point  fe  laifler  abattre  par  la  douleur  , 
&  les  fît  avertir  de  favifite.  Mais  comme  il 
étoit  tout  couvert  de  fiieur ,  de  fang  &  de 
pouflîere ,  il  défit  fa  cuiralle ,  &  voulut  pren- 
dre des  bains  chauds.  Allons ,  dit-il  à  fes 
officiers,  allons lairr cette fueur dans  le  bain 
de  Darius.  Lorfqu'il  y  fut  entré ,  &  qu'il  eut 
apperçu  les  balTms  ,  les  urnes  ,  les  buires  , 
les  phioles,  &  mille  autres  uflenfiles  tous 
d'or  maHif,  &  travaillés  parles  plus  célèbres 
artilles;  lorfqu'il  eut  refpiré  l'odeur  délicieufe 
d'une  infinité  d'aromates  &  d'eiibnces  pré- 
cieufes  dont  la  chambre  étoit  parfumée  ,  & 
que  dc-là  il  eut  palIé  dans  latente ,  qui ,  par 
fa  grandeur ,  fon  élévation  &  la  magnificen- 
ce de  fes  meubles ,  &  par  la  fomptuofité  & 
la  délicatellè  des  mets  préparés  pour  le  fou- 
per  de  Darius  ,  furpaflbit  tout  ce  qu'il  avoit 
vu  jufqu'alors  ;  il  fut  frappé  d'étonnement, 
&  ne  put  s'empêcher  de  dire ,  en  fe  tournant 
vers  fes  officiers  :  Celui  qui  préjîdoitici  était 
vraimcr.t  roi.  C'eft  le  feul  mot  qui  paroiflè 
indigne  à' Alexandi e.'LQs ambaffadeurs Per- 
fes  qui  l'avoient  vu  à  la  cour  de  Philippe  , 
avoient  une  idée  bien  plus  fublime  de  la 
vraie  grandeur. 

Alexandre ,  après  s'être  remis  de  fes  fa- 
tigues ,  &  avoit  fait  donner  la  fépulture 
aux  morts  ,  honneur  qui  fut  rendu  aux 
ennemis,  voulut  voir  fes  captifs ,  non  pour 
jouir  du  fpeftacle  de  fa  gloire  ,  mais  pour 
les  confoler  de  leur  infortune.  Il  eut  pour 
Sifigambis ,  mère  de  Darius  ,  les  mêmes 
égards  qu'il  eût  eu  pour  la  fienne.  Il  entra 
dans  la  tente  de  cette  princefïe  avec  Ephef- 
tion,  fils  de  fa  nourrice,  qu'il  avoit  toujours 
beaucoup  aimé.  Alexandre  avoit  des  grâces 
naturelles ,  mais  il  étoit  d'une  petite  taille  , 
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&  fon  extérieur  étoit  négligé.  La  reine  le 
prenant  pour  le  favori ,  adrefla  le  falut  à 
Epheftion  :  un  eunuque  1  avertillant  de  fon 
erreur ,  elle  fe  jette  à  fes  pies  ,  &  s'excufe 
fur  ce  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  vu.  Alexandre 
la  relevant  aulfi-tct  :  O  ,ma  mère  !  lui  dit-il 
avec  bonté  ,  l'cusne  vous  êtes  point  trompe'ey 
celui-ci  eji  aujj:  Alexandre.  ^^  CQïtes  ,  dit 
y}  Qainte-Ci.rce  ,  s'il  eût  gardé  cette  modé- 
n  ration  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours ,  s'il  eût, 
j>  vaincu  l'orgueil  &  la  colère  dont  il  ne  put 
»  fe  rendre  maître  ,  &  qu'au  milieu  des  ieC- 
y>  tins  il  n'eût  pas  trempé  fes  mains  dans  le 
»j  fang  de  fes  meilleurs  amis ,  ni  été  fi  prompt 
»>  à  faire  mourir  ces  grands  hommes  auxquels 
»  il  devoit  une  partie  de  fes  vidoires  ,  je 
>j  l'auroit  effimé  plus  heureux  qu'il  nes'ima- 
»  ginoit  l'être  ,  quand  il  imitoit  les  triom- 
7j  phes  de  Bacchus  ,  qu'il  rempliffoit  de  fes 
n  vidoires  les  rivages  de  l'Hellefpont  &  de 
»  l'Océan  :  mais  la  fortune  n'avoit  point 
7}  encore  égaré  fa  raifon  ;  &  comme  elle  ne 
)j  faifoic  que  commencer  à  lui  prodiguer  fes 
I  }>  faveurs ,  il  les  reçut  avec  modération  ; 
)3  mais  à  la  fin  il  n'eut  pas  la  force  de  la  fou- 
»  tenir  &  fut  accablé  fous  le  poids  de  fa 
j>  grandeur.  Il  eft  certain  qu'en  fes  premières 
»  années  il  furpaflà  en  bonté  &  en  continence 
>5  tous  les  rois  qui  l'avoient  précédé.  Il  vécut 
»  avec  les  filles  de  Darius ,  princefTes  de  la 
»  plus  rare  beauté ,  comme  ii  elles  eufTenc 
jj  été  fes  fccurs  ;  &  pour  la  reine  ,  qui  paf-^ 
»  foit  pour  la  plus  belle  perfonne  de  fon 
»  fiecle  ,  il  eut  l'attention  d'empêcher  qu'il 
»  ne  fe  paflât  rien  qui  pût  lui  déplaire  :  enfin 
>5  il  fe  comporta  avec  tant  d'humanité  ,  en- 
»  vers  les  princeffes  fes  captives  ,  que  rien 
}}  ne  leur  manqua  que  cette  confiance  qu'il 
»>  eft  impofhble  au  vainqueur  d'infpirer.  » 
Suivant  Plutarque ,  Alexandre  ne  fe  permit 
pas  même  de  voir  la  femme  de  Darius.  Ce 
prince  avoit  coutume  d'appeller  les  dames 
Perfes  ,  le  mal  des  jeux.  Il  n'en  ufa  pas  de 
même  avec  la  veuve  de  Memnon  ,  cet  excel- 
lent capitaine  de  Darius  ;  mais  ce  fut  à  la 
follicitation  de  Par ménion ,  qui  eut  la  baffeilé 
d'être  le  minifîre  de  fon  impudique  maître. 

Le  fucccs  de  cette  bataille  ,  livrée  aux 
environs  d'IlTus ,  ouvrit  tous  les  pafTages 
aux  M  cédoniens.  Alexandre  envoya  un  dé- 
tachement à  Damas  en  Syrie  ,  fe  faiiir  du 
tréfor  royal  de  Perfe  ,  &c  alla  en  perfonne 

s'afliirer 
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s'aflurer  des  ports  &:  des  villes  maritimes  le 
long  de  la  Méditerranée.  Plufieurs  rois  vin- 
rent lui  jurer  obéifrance ,  &  remettre  l'ide  de 
Chypre  &  la  Phe'nicie,  à  l'exception  de  Tyr, 
qui ,  fiere  de  fa  fituation  au  milieu  de  la 
mer,  forma  la  réfolution  de  fe  défendre. 
Alexandre  employa  fept  mois  entiers  au 
fîege  de  cette  ville  ,  dont  la  prife  forme  une 
époque  remarquable  dans  la  vie  de  ce  con- 
quérant. Il  eut  à  combattre  tous  les  élémens, 
&  il  ne  s'en  rendit  maître  qu'après  l'avoir 
jointe  au  continent ,  dont  elle  étoit  féparée 
par  une  mer  orageufe. 

La  prife  de  Tyr  fut  fuivie  de  celle  de 
Gaza  ,  capitale  de  la  ^rie.  Cette  nouvelle 
conquête  lui  coûta  plufieurs  bleflTures.  Dans 
toutes  fes  expéditions, il  eut  la  même  fagefle, 
la  même  intrépidité  &  la  même  fortune.  Il 
fouilla  cependant  la  gloire  qu'il  s'étoit  acqui- 
fe  devant  Gaza,  par  fon  inhumanité  envers 
ce  Betis  qui  en  étoit  gouverneur.  11  ne  pouvoit 
reprocher  à  ce  guerrier  que  fa  réfillancegéné- 
reufe ,  &  fa  fidélité  à  fon  maître.  Alexandre, 
oubliant  dans  ce  moment  les  égards  dus  à 
la  valeur  ,  le  fit  mourir  de  la  mort  des  cou- 
pables ;  &  tandis  qu'il  refpiroit  encore  ,  il 
lui  fit  pafl'erdes  courroies  à  travers  les  talons, 
&  l'ayant  fait  attacher  à  un  charriot ,  on  le 
traîna  autour  de  la  ville  :  il  ufa  de  cette  bar- 
barie à  l'exemple  d'Achille ,  dont  il  fe  difoit 
defcendu.  C'eft  ainfi  qu'Homère  fit  le  mal- 
heur de  Betis ,  en  louant  fon  héros  féroce 
dans  fes  vengeances. 

Alexandre  fe  rendit  en  Egypte  ,  dont  les 
peuples,  fatigués  de  la  domination  desPerfes 
qui  les  traitoient  en  maîtres  ambitieux  & 
avares,  l'attendoient comme  leur  libérateur. 
Il  s'avance  vers  Memphis  ,  qui  ,  à  la  pre- 
mière fommation  ,  ouvrit  fes  portes ,  tandis 
que  fes  lieutenans  marchoient  versPelufe, 
qui  lui  montra  la  plus  prompte  obéiflànce. 
La  révolution  fut  rapide.  LesPerfes ,  épou- 
vantés de  cette  défedion générale ,  abandon- 
nèrent un  pays  qu'ils  étoient  dans  l'impuiflan- 
ce  de  défendre. Mazaze, lieutenant  de  Darius, 
ne  fauva  fa  vie  &  fa  liberté  qu'en  livrant  au 
héros  Macédonien  les  tiéforsde  fon  maître. 

Alexandre  ,  aufii  politique  que  guerrier  , 
étudia  le  caraftere  de  fes  nouveaux  fujets , 
&  profita  de  leur  foiblerte  pour  affermir  fa 
domination  naiflànte.  11  rétablit  les  ancien- 
nes coutumes  &  les  cérémonies  religieufes 
Tome  IL 
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abolies  par  les  Perfes.  Les  Egyptiens  ,  gou- 
vernés par  leurs  propres  loix ,  &  libres  dans 
l'exercice  de  leur  culte  ,  oublièrent  qu'ils 
avoient  un  maître.  Cette  nation  ,  naturel- 
lement indocile  ,  devint  foumife  &  fidelle, 
dès  qu'elle  fervit  fes  dieux  fuivant  fes  pen- 
chans.  Cette  conquête  fe  fit  fans  effufion  de 
fang.  Alexandre  paroît  vraiment  grand  dans 
les  moyens  qu'il  prit  pour  la  conlerver.  Il 
favoit  qu'un  conquérant  peut  dévafter  avec 
impunité  tout  un  royaume  ,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  abattre  un  autel  ou  un  bois  facré 
fans  exciter  un  bouleverfement  général.  Pour 
plaire  à  fes  nouveaux  fujets ,  il  afFeda  pour 
Jupiter  Ammon  le  refpeâ  dont  ils  étoient 
pénétrés  ;  mais  avant  d'aller  confulter  l'ora- 
cle de  ce  dieu  ,   il   s'aflîira  d'une    réponfe 
favorable  par  des  largefles   prodiguées  aux 
prêtres  mercenaires.  Ce  voyage  entrepris  à 
la  tête  d'une  armée  ,  ofîroit  les  plus  grands 
périls  dans  un  pays  où  le  ciel  avare  de  fes 
eaux  ,  fait  du  fol  une  mafl'e  de  pouffiere&de 
fable.  Alexandre  ne  fut  point  arrêté  par  l'e- 
xemple de  Cambife  qui, dans  ce  voyage, avoit 
perdu  une  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes ,  qui  fut  enfevelie  fous  des  montagnes 
de  fable.  Les  Macédoniens  prêts  à  périr  dans 
ces  contrées  brûlantes  ,  étoient  tourmentés 
de  la  foif  dont  tous  alloient  expirer  ,  fans  un 
nuage  qui  modéra  la  chaleur ,  &  leur  fournit 
une  pluie  abondante.  Cette  pluie  fut  regardée 
comme  un  miracle  opéré  par  Jupiter  ,  en 
faveur  du  prince  qui  venoit  vifiter  fon  oracle. 
Ce  premier  bienfait  fut  fuivi  d'un  fécond 
vraiment  merveilleux.  Les  vents  avoientcou- 
vert  de  fable  les  bornes  qui  fervoient  de 
guides  aux  voyageurs ,  &   les  Macédoniens 
erroient  fans  tenir  de  route  certaine ,  lorf- 
qu'un  effaim  de  corbeaux  fe  préfenta  devant 
leurs  enfeignes  ,   s'arrêtant  de  diftance  en 
diftance  pour  les  attendre  ,  &  les  appellant 
par  leurs  croafî'emens  pendant  la  nuit.  Ale- 
xandre qui  avoit  regardé  comme  faux  les 
premiers   miracles,   adopta  ceux-ci  ,   qu'il 
prétendoit    donner  pour   marque    de    fon 
origine  cêlefte  qui  commençoit  à  flatter  fon 
ambition. 

Le  caradere  de  la  divinité  imprimé  à  ce 
conquérant ,  étoit  le  triomphe  de  la  poli- 
tique pour  affermir  fon  pouvoir  fur  un  peu- 
ple fuperfticieux  ,  accoutumé  à  adorer  ce 
1  qu'il  y  avoit  de  plus  vil  :  mais  cet  orgueil  le 
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rendit  méprifable  aux  yeux  des  fages  d'entre 
les  Macédoniens  :  leur  voix  fut  étoufFe'e  par 
les  clameurs  de  la  multitude  ;  ils  furent  obli- 
gés d'obéir  &  de  fe  taire.  A  fon  retour  idu 
temple  d'Ammon  ,  il  voulut  laiflèr  dans 
l'Egypte  un  monument  durable  de  fa  puif- 
fance.  Il  choifit  un  efpace  de  quatie-vingts 
ftades  entre  la  nier  &  les  Palus  Aaréotides  , 
pour  y  fonder  une  ville  qui  de  fon  nom  fut 
appellée  Alexandrie.  La  commodité  de  fon 
port ,  les  privilèges  dont  il  la  gratifia  ,  les 
édifices  dout  il  l'embellit ,  en  firent  une  ville 
célèbre  qui  devintdans  la  fuite  la  capitale  de 
tout  le  royaume.  Tandis  qu'il  en  traçoir  l'en- 
ceinte avec  de  la  farine  &  de  l'orge  ,  fuivant 
l'ufage  des  Macédoniens ,  une  multitude 
d'oifeaux  de  toute  efpece  en  fît  fa  pâture. 
Alexandre  qui  faifoit  tout  fervir  à  fes  def- 
feins  ,  emprunta  l'organe  des  prêtres  pour 
déclarer  au  peuple  crédule  ,  que  ce  phéno- 
mène étoit  un  ligne  que  toutes  les  nations 
s'y  rendroient  en  foule. 

Lorfqu'il  eut  établi  fon  culte  &  affermi  fa 
domination  ,  il  quitta  l'Egypte ,  où  il  laifloit 
autant  d'adorateurs  que  de  fujets.  Il  en  confia 
le  gouvernement  à  Echile  de  Rhode  ,  &  à 
Pucette ,  Macédonien  :  il  ne  leur  donna  que 
quatre  mille  hommes  pour  faire  refpecîer 
fon  autorité.  Polémon  fut  chargé  de  garder 
les  bouches  du  Nil  avec  trente  galères.  La 
perception  des  impôts  fut  confiée  à  Cléo- 
mene  ;  &  par-tout  il  établit  un  fi  bel  ordre, 
que  l'Egypte  pouvoit  le  flatter  d'un  calme 
durable. 

Cependant  Darius  lui  avoit  écrit  plufîeurs 
lettres  fuperbes  ,  auxquelles  il  avoit  répondu 
avec  plus  de  fierté.  Il  en  reçut  ur.e  plus  mo- 
defte  de  la  part  de  ce  prince  ,  qui  lui  i,fFrcit 
autant  d'argent  que  pouvoit  en  contenii  i.i 
Macédoine  ,  &  pour  dot  de  ''a  fille  qu'il  Là 
donnoit  en  mariage ,  toutes  les  terres  &.  fou- 
verainetés  d'entre-  TEuphrated.!  HelL-fponf, 
pourvu  qu'il  voulûtdevenir'or. ami,  &  faire 
avec  lui  une  alliance  ofFenfive  &  défenfiye. 
Alexaidre  communiqua  cette  1  ttre  à  fes 
officiers.  Parménion  ouvrant  le  premier  fun 
avis:  J' acceptera'  s  ces  offi  es  ,à'\>\\  ,Ji  j'étais 
Alexandre.  Et  moi aiijji,xcç:ixût  Alexandre 
avec  une  fierté  dédaigneufe  ,Ji  j'e'tois  Far- 
ménion.  Il  fit  réponfe  à  Darius  que, s'il  vcnoit 
le  trouver,  il  lui  donnoit  fa  parole  que  non- 
feulement  il  lui  lailLeroit  fon  royaume,  mais 
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qui  lui  rendroic  toute  fa  famille  fans  rançon  J 
qu'en  attendant  il  alloit  au-devant  de  lui  pour 
le  combattre.  Il  donna  aufli-tôt  fes  ordres 
pour  fe  mettre  en  marche  ,  mais  il  fut  arrêté 
par  les  obfeques  de  Statira,  femme  de  Da- 
rius ,  qui  venoit  de  mourir  en  travail  d'en- 
fant. Les  larmes  dont  il  honora  cette  prin- 
ceffè  infortunée  excitèrent  les  foupçons  ja- 
loux de  Darius  ,  qui  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  l'on  pût  avoir  en  fa  puillknce  une  femme 
fi  belle ,  fans  en  abufcr.Ce  fut  à  Gaugamele, 
bourg  voilin  d'Arbelle  ,  à  quelque  difiance 
de  l'Euphrate,  que  le  donna  la  féconde  ba- 
taille. Darius  étoit  à  la  tête  de  huit  cens  mille 
hommes  de  pié  ,  &  de  deux  cens  mille  de 
cavalerie.  Les  généraux  d'Alexandre ,  éton- 
nés à  la  vue  d'une  armée  fl  nombreufe  , 
étoient  d'avis  de  combattre  pendant  la  nuit, 
qui  cacheroit  aux  Macédoniens  leur  inéga- 
lité ;  mais  il  leur  ferma  la  bouche  ,  en  leur 
difant  qu'il  ne  déroboit  point  la  vidoire. 
L'ordre  fut  donné  pour  le  lendemain  ,  &  iî 
alla  fe   repofer  dans  fa  tente. 

Quoique  cette  bataille  dût  décider  de  fora 
fort,  il  ne  témoigna  aucune  inquiécude.  Son 
ame  étcit  li  calme  ,  qu'il  dormoit  encore  à 
l'heure  qu'il  avoit  marquée  pour  ranger  fon 
armJe  en  bataille.  Ses  officiers ,  furpris  de 
ne  le  point  voir ,  fe  rendirent  à  fa  tente  ,  & 
le  trouvèrent  plongé  dans  un  profond  fom- 
meil.  Parménion  rappellaplulieursfoisiCom- 
ment ,  Seig'.eur,  lui  dit-il ,  nous  fommes  en 
pre'fence  de  l'ennemi  ,  £  vousdorii:e\  comme 
fi  i-' ou  s  afie\  vaincu  !  Eli,mon  ami,  lui  répon- 
dit-il  a/ec  bonté  ,  ne  vois-tu  pas  que  nous 
avo,;seJfeclivemen,vaincu,puifqueDariuseJl 
pre'fent.  G'  qu'il  nous  exempte  la  peine  de  le 
cliercher  dans  tes  plaines  qu'il  a  cnange'es  ca 
^Jf'iufesfoli tunes.  Aptes  les  avoir  renvoyés 
à  ieurs  polies ,  il  prit  fon  aimure:c"étoit  une 
double  cuiraffe  de  lin  ,  bien  piquée  ,  qu'il 
avoit  gagnée  à  l<i  journée  dTlîus  ;  un  cafque 
de  fer ,  mais  plus  brillant  que  l'argent  le  plus 
pur  ;  fon  hauiTe-col  étoit  aufîi  de  fer  ,  mais 
toutfemé  de  diarna.is.  Sa  cotte  d'armess'at- 
tachoit  avec  une  agrafte  d'un  travail  exquis, 
&  d'une  me  gnificence  fort  au  defiùs  du  refle 
de  fon  armure.  C'ctoit  un  prcieiit  que  lui 
avoit  fait  la  ville  de  Rhode  ,  comme  une. 
mai  que  de  fon  admiration.  Il  avoit  pour 
arn-.es  ofîénfivei  une  épée  &  une  javeline. 
Loifqu'xl  eut  fart  fes  difpoiîticns  pour  l'at- 
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taque  ,  &  qu'il  eut  excité  le  courage  de  Ces 
foldats ,  il  le  fit  amener  Bucephale  ,  cheval 
excellent  ,  &  qui  lui  avoit  été  d'une  grande 
utilité:  il  s'y  étoit  d'autant  plus  atraché,  que 
lui  feul  avoit  fu  le  dompter.  Ce   cheva!  , 
quoique  vieux  ,  n'avoit  encore  rien  perdu  de 
fa  vigueur.  Avant  de  prendre  le  pofte  qu'il 
^toit  réfolu  de  gaider  pendant  la  bara^ile  , 
Alexandre  fit  paroître  le  magicien  Ariftan- 
dre  ,  qui  promit  à  l'armée  le  fuccès  le  plus 
favorable.  Auifi-tôt  la  cavalerie ,  fiere  de  le 
voir  à  fa  tête  ,  s'avance  au  galop  ,  &  la  pha- 
lange   Macédonienne  la  fuit    à  grands  pas 
dans  la  plaine.  Mais  avant  que  les  premiers 
rangs  fuilènt  affez  piîèl'pour  donner ,  l'avant- 
gardedesPerfes  prit  la  fuite.  ^/cxa7i^/-f  pro- 
fitant de  ce  coup  de  fortune,  pourfuit  avec 
ardeur  les  fuyards,  &  les  renverfe  fur  !e  corps 
de  bataille  ,  où  il  porte  l'épouvante.  Le  roi 
ambitionnoit  la  gloire  de  prendre  ,  ou   de 
tuer  Darius ,  qui  paroiflbit  au-delfus  de  fon 
efcadron  royal ,  &  qui  fe  faifoit  remarquer 
par  fa  fierté  ,  &  la  magnificence  de  fon  équi- 
page. Ses  gardes  firent  une  belle  contenance; 
mais  voyant  de  près  Alexandre ,  qui  renver- 
foit  les  fuyards  fur  ceux  qui  oppofoient  de  la 
réfiftance,   ils  imitent  l'exemple  de  leurs 
compagnons.   Quelques  -  uns ,    plus  auda- 
cieux ,  jettent  leurs  armes,  &  faififfant  les 
Macédoniens  au  corps ,  ils  les  traînent  fous 
les  pies  de  leurs  chevaux  ,  ils  meurent  eux- 
mêmes  ,  fatisfaiîs  d'avoir  fait  de  leur  corps 
un  rempart  à  leur  roi.  Darius  fe  trouva  dans 
une  pofition  terrible  ;  il  étcit ,  comme  dit 
Plutarque  ,  frappé  du  fpeftacle  le  plus  ef- 
frayant. Sa  cavalerie  ,    rangée  devant  fon 
char  qu'elle  vouloir  défendre,  eft  taillée  en 
pièces  ,  &  les  mourans  tombent  à  fes  pies. 
Les  roues  du  char,  embarraffées  parles  cada- 
vres &  les  bleflés ,  ne  peuvent  fe  mouvoir. 
Ses  chevaux  percés  ,    couverts  de    fang  , 
n'obéiflènt  plus  à  la  main  qui  les  guide.  Sur 
le  point  d'être  pris,   il  fe  précipite  de  fon 
char ,  il  fe  met  l'ur  un  cheval ,  &  s'éloigne  de 
cette  fcene  de  carnage.  Il  feroit  tombé  au 
pouvoir  de  fon  vainqueur  ,  fi  Parménion, 
preflé  par  la  droite  des  Perles ,  n'eût  follicité 
Alexandre  de  venir  le  dégager.  Lapréfence 
de  ce  monarque  décida  de  la  vidoire  ,    & 
fon  premier  devoir  fut  d'en  témoigner  fa 
reconnoilTance  aux  dieux  ,  par  des  hymnes 
&  des  facrifices.  Il  fe  fit  enfuite  proclamer 
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roi  de  toute  l'Afie.  Magnifique  dans  les 
récompenfes  ,  dont  il  honora  la  valeur  des 
officiers  &  des  foldats ,  il  voulut  encore  que 
tous  lei  peuples  de  fa  domination  participaf- 
fent  à  fa  gloire.  La  liberté  qu'il  rendit  aux 
républiques  de  la  Grèce ,  fut  le  premier  mo- 
nument de  fa  vidoire.  Toutes  les  villes  de  la 
Grèce, que fonpere  &  lui  avoient  détruites, 
fu:  ent  rebâties  par  fes  ordres.  Ses  bienfaits  ne 
fe  bornèrent  point  à  la  Grèce  ;  il  envoya  du 
champ  de  bataille  une  partie  des  dépouilles 
aux  Crotonijtes,  en  Italie  ,  pour  honorer  la 
mémoire  de  Phail,qui,du  temps  de  la  guerre 
des  Medes ,  avoit  équipé  une  galère  à  fes 
dépens ,  &  s'étoit  rendu  à  Salamine  ,  pour 
partager  le  péril  des  Grecs.Ce  fameux  athle  e 
y  acquit  beaucoup  de  gloire  ;  &  ce  furent  fes 
concitoyens  qui ,  long-temps  après  fa  mort  , 
en  recueillirent  les  fruits. 

y^/f:cu/2^/f  parcourut  en  vainqueur  les  pro- 
vinces d'Arbclle  &  de  Babylone  ,  &  fa 
marche  avoit  l'éclat  d'une  pompe  triom- 
phale. Il  fe  rendit  enfuite  à  Suze  ,  qui  étoit 
l'entrepôt  de  toutes  les  richedes  de  l'orient. 
C'étoit  là  que  fe  gardoient  les  tréfors  des 
rois  de  Perfe.  Il  s'appropria  cent  cinquante 
millions  d'argent  monnoyé  ,  &c  cinq  cens 
mille  livres  de  pourpre  d'Hermione  ,  qui  fe 
vendoit  alors  jufqu'à  cent  écus  la  livre.  Une 
feule  heure  mit  au  pouvoir  d'un  étranger 
des  richefles ,  que  l'avarice  des  rois  exac- 
teurs avoit  accumulées  pour  leur  poftéiité. 
Le  monarque  conquérant  eut  la  vanité  de  fe 
faire  voir  fur  le  trône  des  Perfes;  &  ce  fut 
dans  cette  occafion ,  qu'il  donna  un  nou~ 
veau  témoignage  de  fa  bonté  compatiflànte. 
Le  trône  fe  trouv:  nt  trop  élevé  ,  un  page 
lui  apporta  une  table  pour  lui  fervir  de  mar- 
chepié  :  un  eunuque  de  Darius  ,  touché  de 
ce  fpeâacle  ,  fondit  en  larmes.  On  l'inter- 
rogea fur  la  caufe  de  fa  douleur  :  c'était  fur 
cette  table  ,  répondit  l'être  dégradé ,  que  mon 
maître  prenait  fes  repas.  Alexandre  loua 
beaucoup  fafenfibiliré,  &  ilauroit  fait  ôtet 
cette  table  ,  fans  Philotas,  qui  lui  fit  crain- 
dre qu'on  ne  tirât  de  finiftres  préfages  d'un 
fentiment  fi  généreux. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  pouvoitalfu- 
rer  le  calme  dans  cette  ville  pendant  fon 
abfence  ,  il  la  défigna  pour  être  le  féjour  de 
la  famille  de  Darius  ,  à  qui  il  ordonna  de 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu'elle  recevoit 
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dans  les  temps  de  fa  première  fortune.  Avant 
départir,  il  voulut  rendre  vifite  à  la  mère  de 
ce  prince  infortune'  ;  il  lui  témoigna  des  ref- 
peÂs  aulïï  atFedueux  ,  que  fi  elle  eût  e'té  fa 
propre  mère  :  il  la  combla  de  magnifiques 
préfens  ;  &  comme  dans  fon  compliment ,  il 
bleflà  quelques  ufages  de  Perfe  ,  il  lui  en  fit 
les  excufes  les  plus  touchantes.  Il  dirigea  fa 
marche  vers  Perfépolis ,  fiege  des  anciens 
rois  ,&  capitale  de  tout  l'empire.  Cette  ville 
lui  ouvrit  fes  portes  ,  fans  s'expofer  au  dan- 
ger d'un  fiége.Il  eut  de  grands  périls  à  efTuy  er, 
en  franchiflànt  des  défilés  qu'on  avoit  regar- 
dés jufqu'alors  comme  inacceflibles  à  une 
armée.  Les  délices  du  climat  cauferent  une 
grande  révolution  dans  fes  mœurs.  Ce  héros 
fobre  &  tempérant,  qui  afpiroit  à  égaler 
les  dieux  par  fes  vertus,  &  qui  fedifoit  dieu 
lui-même  ,  fembla  fe  rapprocher  du  vul- 
gaire des  hommes  ,  en  fe  livrant  aux  plus 
fales  excès  de  l'intempérance.  Un  jour  qu'il 
étoit  plongé  dans  une  ivreffe  brutale  ,  il 
s'abandonna  aux  confeils  d'une  courtifanne 
qui  avoit  partagé  fa  débauche  ,  &  qui  lui 
demanda  ,  comme  un  gage  de  fon  amour  , 
de  réduire  en  cendres  la  demeure  des  anciens 
rois.  Alexandre  ,  follement  complaifant  , 
quitte  la  falle  du  fefl:in  ,  &  accompagné  de 
fon  amante  infenfée  ,  qui  ,  comme  lui  , 
porte  une  torche  enflammée  ,  il  met  le  feu 
au  palaisdePcrfépolis,qui,prefque  tout  bâti 
de  cèdre  ,  palToit  pour  la  merveille  du 
monde.  Les  foldats  tranfportés  d'une  ivreffe 
aufTi  furieufe  ,  fe  répandent  en  un  inftant 
dans  toute  la  ville  ,  qui  bientôt  ne  fut  plus 
qu'un  amas  de  cendres  &  de  débris.  Tel  fut , 
dit  Quinte-Curce  ,  le  deftin  de  Perfépolis , 
qu'on  appelloitrcci7^ero/-zV/2r,  &  où  autre- 
fois tant  de  nations  venoient ,  pour  y  perfec- 
tionner leurs  loix  &  leurs  ufages.  Les  adula- 
teurs de  la  foitunede  ce  héros  ont  tâché  d'a- 
doucir l'horreur  de  cette  a(aion,en  alléguant 
que  la  politique  ne  permettoit  pas  de  laifler 
fubfifter  une  ville  qui  rappelîoit  aux  Perfes 
le  fouvenir  de  leiu:  grandeur  éclipfée.  C'eft 
ainfi  que  les  adorateurs  des  caprices  des  rois 
érigent  en  vertus  les  excès  de  l'intempé- 
rance. Alexandre  ,  plus  fincere  ,  &  ju^e 
rigide  de  lui-même  ,  en  fut  puni  par  fes  re- 
mords ,  &  il  répondit  à  fes  courtifans,  qui 
le  félicitoient  d'avoir  ainfi  vengé  la  Grèce  : 
Je  penfe  que  l'ous  auriez  CK  mieux  yengés. 
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en  contemplant  votre  roi  ajjls  furie  trône  de 
Xercès  ,  que  je  viens  de  détruire. 

Il  fortit  aufli-tût  de  cette  ville  ,  qu'il 
venoit  de  changer  eu  un  affreux  défert  ;  & 
fe  mettant  à  la  tête  de  fa  cavalerie  ,  il  alla 
à  la  pourfuite  de  Darius  :  il  étoit  impatient 
de  l'avoir  en  fa  puifTance  ,  non  pour  jouir 
du  fpedacle  barbare  de  fon  malheur  ,  mais 
pour  faire  éclater  fa  clémence  &  fa  modé- 
ration. Plutarque  prétend  qu'il  fit  cent  trente- 
deux  lieues  en  moins  d'onze  jours ,  ce  qui 
eft  difficile  à  croire  ,  dans  un  pays  aride  , 
&  où  il  falloit  traverferd'immenfes  folitudes 
qui  ne  produifent  rien  pour  les  befoins  de 
l'homme.  Ses  troupes|^uifées  de  fatigues  , 
fe  livroient  à  des  murmures  féditieux  ,  & 
faifoient  même  difficulté  de  le  fuivre.  Sa 
dextérité  à  manier  l'efprit  du  foldat ,  lui 
devint  inutile  ;  il  fut  fur  le  point  d'en  être 
abandonné.  On  manquoit  d'eau  depuis  plus 
d'un  jour  ,  &  on  marchoit  fous  un  ciel  brû- 
lant &  avare  de  la  pluie.  L'exemple  de  fa 
patience  contint  les  murmurateurs.  Un 
vivandier  lui  ayant  préfenté  fur  l'heure  du 
midi  de  l'eau  dans  un  cafque  ,  il  rejeta  un 
préfent  fi  délicieux  ,  difant  qu'il  ne  vouloit 
fe  défaltérer  qu'avec  fes  troupes. 

Arrivé  à  Thabas ,  aux  extrémités  de  la 
Paretafenne ,  fur  les  confins  de  la  Badriane , 
on  apperçut  dans  le  fond  d'une  vallée  une 
miférable  charrette  traînée  par  des  chevaux 
percés  de  traits.  Cette  charrette  portoit  un 
homn^e  couvert  de  blelTures,  &  lié  avec  des 
chaînes  d'or  ,  c'étoit  Darius.  Ce  prince  in- 
fortuné ,  depuis  la  journée  d'Arbelle ,  avoit 
erré  de  province  en  province ,  jufqu'au  mo- 
ment qu'il  fut  affaffiné  par  Beflùs ,  gouver- 
neur delà  Baâriane  ,  qui  crut  par  cet  attentat 
s'approprier  le  refte  de  fes  dépouilles.  Ale- 
xandre ému  de  ce  fpeftacle  ,  donna  un  libre 
cours  à  fes  larmes  :  il  ne  put  voir  en  cet  état 
le  monarque  de  toute  l' Afie  ,  que  fes  peuples, 
quelque  temps  auparavant ,  avoient  révéré 
comme  un  dieu  ,  &  qui  s'étoit  vu  à  la  tète 
d'un  million  d'hommes  dévoués  à  le  défen- 
dre ;  il  détacha  cette  riche  cotte  d'ai'mes  , 
dont  les  Rhodiens  lui  avoient  fait  préfent  , 
&  en  couvrit  le  cadavre.  Après  lui  avoir  fait 
rendre  les  honneurs  funèbres  avec  la  magni- 
ficence ufitée  chez  les  Perfes,  il  fe  mit  en 
marche  pour  le  venger.  Le  parricide  Beffus 
ne  put  échapper  à  fon  adivité  ;  il  fut  prises 
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quelque  diftance  du  Tanaïs.  Ses  officiers  , 
qui  avoient  été  fes  complices  ,  le  trahirent. 
On  le  conduifit  chargé  de  chaînes  à  Ale- 
xandre ,  qui  lui  reprocha  fon  crime  avec  une 
éloquence  forte  &  vertueufe  :  Monfire  ,  lui 
dit-il ,  'comment  as-tu  pu  te  liirer  à  la  férocité 
d'encliaincr  ton  roi,  ton  bienfaiâeur,^  de  le 
j>ercerdes  traits  qu'il  t'avoitmis  aux  mains 
pour  le  défendre  ?  Dépofe  ce  diadème  que  tu 
ambitionnais  comme  le  prix  de  ton  exécrable 
parricide.  Beflus  fut  remis  entre  les  mains 
d'Oxatre ,  frère  de  Darius ,  qui  le  fit  expirer 
dans  des  tourmens  proportionnés  à  fon 
crime. 

Alexandre  n'ayant  plus  de  rivaux  à  com- 
battre ,  ne  s'occupa  que  des  moyens  de  cap- 
tiver le  cœur  de  fes  nouveaux  fujets.  Les  lar- 
mes dont  il  avoit  honoré  les  cendres  de 
Darius ,  fes  égards  refpefteux  pour  la  mère 
de  ce  prince  ,  &  pour  fa  famille  ,  qu'il  com- 
bloit  chaque  jour  de  nouveaux  bienfaits ,  les 
avoient  heureufement  prévenus  en  faveur 
de  fa  domination  ;  &  comme  il  favoit  que 
les  hommes  règlent  leurs  affeâions  fur  le 
degré  de  conformité  que  l'on  a  avec  eux  , 
il  adopta  les  ufages  des  Perfes  ,  comme  il 
avoit  faitceux  des  Egyptiens.  Il  fe  fit  faire  un 
habit  moitié  Mede  &  moitié  Perfe  ;  &  pour 
prix  de  cette  condefcendance  ,  il  engagea 
ces  peuples  à  fe  dépouiller  de  leurs  mœurs 
antiques, pour  fe  façonner  à  celles  des  Macé- 
doniens. Il  fe  flattoit  par  cet  échange  de  con- 
fondre les  vainqueurs  avec  ks  vaincus  ,  & 
d'étouffer  ces  antipathies  naturelles  ,  qui 
naifTent  d'une  origine  différente.  Ce  prince  , 
plus  ambitieux  du  titre  de  protedeur  des 
hommes ,  que  de  celui  de  leur  conquérant  , 
fonda  des  écoles  pour  trente  mille  enfans 
Perfes  ,  qui  dévoient  être  formés  dans  tous 
les  exercices  de  la  Grèce.  Cette  politique 
eut  un  fuccès  fi  heureux  ,  que  ces  nouveaux 
fujets  ,  en  fe  dépouillant  des  vices  inhérens  à 
leur  nation  ,  perdirent  le  fouvenir  de  leurs 
anciens  maîtres  ,  &  qu'ils  fe  portèrent  à  lui 
obéir  avec  autant  de  zèle  que  les  Macé- 
doniens mêmes  ,  qu'ils  égalèrent  encore  en 
courage. 

Alexandre  s'étant  approché  du  Tanaïs ,  fit 
défenfe  aux  Scythes  ,  qui  habitoient  fur  fes 
bords  ,  de  jamais  paffer  ce  fleuve  ,  ni  de 
faire  des  incurfions  fur  les  terres  de  fa  nou- 
velle   domination  :  ces  peuples  fuperbes  , 
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nourris  dans  l'indépendance  naturelle  ,  fu- 
rent étonnés  d'entendre  un  homme  qui  leur 
diftoit  des  loix  ;  &  après  lui  avoir  fait  une 
réponfe  fiere  &  dédaigneufe  ,  ils  fe  décidè- 
rent pour  la  guerre  ;  mais  la  fortune  féconda 
mal  leur  courage.  Alexandre ,  après  les  avoir- 
vaincus  ,  bâtit  une  ville  à  quelque  diftance 
du  Tanaïs ,  &  y  mit  une  garnifon  puiflante , 
pour  réprimer  les  brigandages  de  ces  bar- 
bares. Les  remparts  de  cette  ville,  la  féconde 
qu'il  fit  appeller  Alexandrie  ,  furent  com- 
mencés &  finis  en  dix-fept  jours.  Il  en  bâtit 
fix  autres  aux  environs  de  l'Oxus ,  qui  s'étant 
unies  parles  liens  delà  confédération  ^  don- 
nèrent pendant  long-temps  la  loi  à  tous  les 
pays  voifins. 

Alexandre  infatiable  de  gloire  ,  vouloic 
dominer  par-tout  où  il  y  avoit  des  hommes. 
Son  ambition  enflammée  par  fes  fuccès  ,  ne 
connoifloit  pour  bornes  de  fon  empire  ,  que 
les  limites  du  monde.  Les  vaftes  régions  de 
l'Inde  ,  dont  le  nom  étoit  à  peine  connu  , 
lui    parurent  une  conquête  digne   de  fon 
courage.  Il  en  prit  la  route  ,  &  pour  n'être 
point  embarraifé    dans    fa  marche  ,  il  fit 
brûlertous  fes  bagages.  Porus ,  un  des  rois  de 
ce  pays ,  s'avança  fur  les  bords  de  l'Hydafpe  , 
avec  une  armée  qui  combattit  avec   cou- 
rage ,  &  qui  ne  put  éviter  fa  défaite.  Ce 
prince  tomba  au  pouvoir  de  fon  vainqueur, 
qui  mit  fa  gloire  à  le  rétablir  dans  fon  sn- 
cienne  dignité.  Alexandre ,  après  ce  premier 
fuccès ,  parcourut  l'Inde,  moins  en  ennemi 
que  comme  le   maître  de  la  terre  ,  dont  il 
règle  les'deftinées.  Difpenfateurdes  trônes, 
il  y  élevé  ceux  qui  s'abailTent  devant  lui ,  & 
en  précipite  ceux  qui  défient  fes  vengeances. 
Enfin  cédant  aux  prières  &  aux  larmes  des 
Macédoniens  ,  fatigués  de  leurs  longs  tra- 
vaux ,  &  jaloux  de  revoir  leur  patrie  ,  il  ne 
pafTa  pas  le  Gange.  Ce  fleuve ,  un  des  plus 
ccnfidérables  de  l'Inde,  fut  le  terme  de  fes 
courfes.  Ses  bords  étoient  défendus  par  une 
armée  de  deux  cens  vingt  mille  hommes  , 
de  huit  mille  chariots  &  de  fix  mille  éléphans 
dreffés  à  la  guerre.  Il  érigea  ,  fuivant  l'ufage 
des  anciens  conquérans ,  des  autels  en  l'hon- 
neur des  dieux  ,  &  avant  de  revenir  fur  fes 
pas  ,  il  fit  iercr  dans  les  campagnes  du  Gan- 
,  ge  des  mords  de  bride  d'une  grandeur  & 
.  d'un  poids  extraordinaires.  Il  ordonna  en- 
i  core  de  conftruire  des  écuries,dont  les  man- 
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geoires  fembloient  avoir  été  plutôt  deftinées 
pour  des  éléphans  que  pour  des  chevaux. 
Plutarque  cite  cette  anecdote  pour  accufer  de 
vanité'  le  héros  :  mdÀsAlexandre  pouvoitêtie 
guidé  par  la  politique  d'exagérer  i'idée  qu'on 
doit  fe  former  des  Macédoniens.  C'étoit  un 
moyen  d'inlpirer  plus  de  terreur  aux  peuples 
naturellement  indociles  ,  en  leur  faifant 
craindre  d'avoir  à  combattre  des  ennemis 
dont  les  chevaux  étoient  fî  monftrueux. 

Le  monarque  conquérant  fit  équiper  une 
flotte  ,  fur  laquelle  il  s'embarqua  pour  ga- 
gner la  mer  des  Indes.  Après  fept  mois  de 
navigation  fur  diiférents  fleuves ,  pendant 
lefquels  il  fit  des  defcentes  fréquentes ,  cher- 
chant partout  de  nouveaux  dangers  &  de 
nouvelles  viftoires ,  il  jouit  du  fpedacle  de 
cette  mer  qu'il  regardoit  comme  la  barrière 
du  monde.  Après  y  avoir  navigué  quelques 
ftades ,  il  fefit  mettre  à  terre  pour  examiner 
la  nature  de  la  côte  ;il  offrit  plufieurs  facri- 
fices  aux  dieux  ,  les  conjurant  qu'après  lui 
aucun  mortel  ne  pottât  plus  loin  fes  armes. 
Il  ordonna  à  fes  amiraux  de  conduire  la 
flotte  parle  golfe  Perlique  &  par  l'Euphrate  : 
pour  lui  il  revint  par  terre  à  la  tète  de  fa 
cavalerie  ,  compofée  de  fix  vingt  mille 
chevaux  ,  dont  il  ramena  à  peine  le  quart. 
Cette  perte  qui  ne  diminua  pas  fa  confiance , 
n'excita  aucun  peuple  à  fe  révolter  ;  &  mo- 
narque paifible  dans  une  terre  étrangère  ,  il 
imita  pendant  fa  route  les  triomphes  de 
Bacchus  qu'il  s'étoit  propofé  pour  modèle 
dans  toutes  fes  expéditions. 

Dès  qu'il  fut  rentré  dans  la  Perfe ,  il  s'af- 
fujettit  à  l'ufage  des  anciens  rois  ,  qui  ,  au 
retour  de  leurs  voyages  ,  diftribuoient  une 
pièce  d'or  à  chaque  femme.  Il  s'appliqua 
enfuite  à  effacer  toute  diftinftion  entre  fes 
anciens  ôc  nouveaux  fujets  ;  &  comme  tous 
n'avoient  qu'un  feul  &  même  maître ,  il  vou- 
lut que  tousfufTent  fournis  aux  mêmes  loix, 
&  aux  mêmes  obligat  ons.  Il  étoit  impoflible 
de  difcerner  lequel  lui  étoit  le  plus  cher  d'un 
Macédonien  ou  d'un  Perfe.  Le  tombeau  de 
Cyrus  ayant  été  pillé  ,  l'auteur  de  ce  larcin 
facrilege  fut  puni  de  mort  ;  le  titre  de  Macé- 
donien, ni  l'éclat  de  fa  naifTance,  ne  purent 
le  préferver  d'un  fupplice  ignominieux.  Ce 
valle  empire  ne  vit  plus  qu'un  père  chéri  dans 
un  maître  refpedé.  Toutes  les  voixfe  réuni- 
rent pour  bénir  fon  règne  fortuné  ;  &  quoi- 
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que  conquérant ,  il  fut  plus  aimé  que  les  roîs , 
que  le  privilège  de  leur  naifTance  élevé  fur 
un  trône  héréditaire.  Ce  fut  pour  mettre  le 
fceau  à  fon  ouvrage  qu'il  favoriià  les  maria- 
ges entre  la  nation  conquérante  &  la  nation 
fubjuguée  ;  &  pour  apprendre  aux  Macédo- 
niens à  ne  point  rougir  de  ces  alliances ,  il  en 
donna  lui-même  l'exemple  en  époufantSta- 
tira  ,  fille  ainée  de  Darius  ;  &  en  mariant 
les  plu^  grands  feigneujrs  de  la  cour  &  fes 
premiers  favoris ,  avec  les  antres  Dames  Per- 
fes  de  le  première  qualité.  C;s  ncces  furent 
célébrées  avec  la  plus  gran^^e  pompe  &  la 
plus  grande  magnificence  ,  &  1  on  y  étala 
tout  le  luxe  afiacique.  Il  y  eut  quantité  de 
tables  délicatement  fervies  où  furent  admis 
tous  les  Macédoniens  qui  s'étoient  acja  n:a- 
riés  dans  le  pays.  On  ne  doit  donc  pas  être 
furpris  s'il  ne  garda  que  treize  mille  Macédo- 
niens pour  conferver  des  conquêtes  fi  éten- 
dues. Les  autres  furent  renvoyés  dans  leur 
patrie,  &  ce  fut  le  tréfor  public  qui  acquitta 
leurs  dettes.  Pendant  toutes  ces  expéditions, 
il  avoit  eu  foin  d'établir  des  colonies  dans 
les  provinces  dont  les  peuples  indociles  lui 
paroifToient  difpofés  à  la  révolte  ;  &  par  cette 
politique  îl  contenoit  dans  l'obéiflànce  des 
hommes  qu'il  auroit  eu  à  punir. 

Alexandre ,z^rèszyo\ï célébré  fes  noces  à 
Suze  ,  fe  rendit  à  Babylone.  C'étoit  là  que 
l'attendoient  les  ambafl'adeurs  de  toutes  les 
nations.  La  terre  étoit  remplie  de  la  terreur 
de  fon  nom.  Tous  les  peuples  venoient  le 
flatter  à  l'envi  ,  comme  celui  qui  devoit 
être  leur  maître.  Il  fe  hàtoit  d'arriver  dans 
cette  grande  ville, pour  y  tenir  les  états  gé- 
néraux de  l'univers.  En  partant  par  Ecbatane, 
il  perdit  Epheflion.  La  mort  de  cet  illuftre 
favori  le  plongea  dans  la  plus  profonde  af- 
flidion.  Les  foibleflès  de  l'homme  éclipfe- 
rent  la  fermeté  du  héros.  II  parut  difpofé  â 
ne  pas  furvivre  à  cet  ami  fidèle.  Plutarque 
rapporte  que  fa  feniibilité  égarant  faraifon  , 
il  fit  couper  les  crins  à  tous  les  chevaux  &  à 
tous  les  mulets  de  fon  armée  ,  comme  s'il 
eût  voulu  que  les  animaux  partageafl'ent  le 
deuil  public.  Suivant  cet  auteur  ,  il  immola 
fur  fon  tombeau  ,  lesCulTéens  qui  formoienc 
un  peuple  nombreux  ;  voulant  ,  ajoute  Plu- 
tarque ,  imiter  Achille ,  qui ,  barbare  dans  le 
délire  de  fa  douleur,  avoit  immolé  plufieurs 
princes  Troyens  fur  le  tombeau  de  Patrocle. 
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Cependant  il  approcho  t  lui-même  du  ter- 
me tarai ,  &  s'écant  mis  en  marche ,  il  mou- 
rut à  la  vue  de  Babylone  ,  dans  la  trente- 
deuxiem.e  année  de  fon  âge ,  la  douzième  de 
fon  règne ,  &  la  huitième  de  fon  empire 
d'Afie.  il  ne  nomma  point  de  iuccefleur.  Il 
avoit  eu  deux  femmes  ,  Barcine  &:  Roxane; 
la  première  avoit  un  fils  ,  la  féconde  étoit 
enceinte.  Nil'une  ni  l'autre  n'eut  la  gloire  de 
donner  un  héritier  au  trône.  Ce  fut  Aridée, 
frère  d'Alexandre  ,  qui  fut  proclamé  roi  par 
le  fuffrpge  de  l'armée.  Voici  l'ordre  qui  fut 
mis  dans  l'empire  :  Ptolomée  eut  la  Satrapie 
d'Egypte  &  de  toutes  les  provinces  d'Afrique 
qui  endépendoient  ;  Laomedon  celle  de  Sy- 
rie&Phénicie.LaSyrie  &l  laPamphilie  furent 
données  à  Antigonus  ,  avec  une  grande  par- 
tiede  laPhrygie.LaCilicie  échut  àPhilotas. 
Leonatus  eut  en  partage  la  petite  Phrygie  , 
avec  toute  la  côte  del  Hellefpont.  Cafl'andre 
eut  le  gouvernement  de  la  Carie ,  &  Menan- 
dre  celui  de  Lydie.  Eumenes  eut  laCappa- 
doce  &  la  Paphlagonie  jufqu'à  Trébifonde. 
Python  fut  établi  dans  laMédie  ;  Lylimaque 
dans  la  Trace  &.  dans  le  Pont.  Tous  les 
Satrapes  établis  par  Alexandre  dans  la  Sog- 
diane  ,  la  B.ûiiane  ,  &  l'Inde  ,  furent  con- 
tinués dans  leur  charge.  Perdiccas  refla  au- 
près d'Aiidée  ,  comme  principal  miniftre  de 
ce  prince  &  général  de  fes  armées.  Cet  em- 
pireconquis  par  la  plus  étonnante  valeur,  & 
gouverné  par  des  chefs  inlhuits  dans  l'art  de 
la  guerre  &  de  la  politique,  fembloit  repofer 
fur  une  bafe  durable  ,  mais  l'ambition  de 
ces  chefs  furpaflant  encore  leur  capacité,  fa 
fin  fut  aulTi  prompte  &  aulFi  déplorable  , 
que  fa  naifTance  a/oit  été  brillante  &  pré- 
maturée. 

Il  efl  bien  difficile  de  tracer  un  tableau 
digne  à'yllex.indie ,  le  peintie  fera  toujours 
au-deffbus  de  ce  que  l'on  attend  ul  lui.  11  ne 
faut  pas  le  juger  par  le^  règles  ordinaires. 
L'héroïfme  aune  marche  qui  lui  e'I particu- 
lière...•-i/e':rand're  fut  ;jL!S  qu'un  homme,oudu 
moins  il  lut  tout  ce  qu'un  h'^aime  peut  être. 
Les  projtt-)  qu'il  cunçut, turent  exécutés  avec 
gloire.  Heareux  à  conquérir  ,  h.ibile  à  gou- 
verner ,  il  fut  plus  grand  encore  aprèa  la  vic- 
toire qne  dans  le  combat  ,  6c  il  fubjugua  les 
cœursavecplus  deiacilitéque  les  provinces. 
Le  plus^^eau  de  fcséljges,  c'eil  queSiiigam- 
bis ,  mère  ùe  Darius  ,  avoit  furvécu  aux 
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malheurs  de  fa  maifon  ,  &  qu'elle  ne  pue 
furvivre  à  la  mort  d'Alexandre.  Ce  héros  , 
dans  l'efpace  de  dix  ans  ,  fonda  un  empire 
auffi  vaite  que  celui  que  les  Romains  élevè- 
rent en  dix  liecles.  Tant  qu'il  vécut ,  fes  gé- 
néraux relièrent  dans  l'obfcuritéjparce  qu'ils 
ne  fuient  que  les  exécuteurs  de  fes  ordres  ; 
&  dés  qu'il  ne  fut  plus ,  ils  éclipfercntiagioi- 
re  des  plus  grands  rois  de  la  terre  ;  ce  qui 
prouve  fon  difcernement  dans  le  choix  de 
les  agens.  Ce  prince  ,  ami  des  arts  &  protec- 
teur de  ceux  qui  les  cultivent  ,  récompen- 
foit  avec  magnificence  les  grands  hommes 
dans  tous  les  genres.  Il  donna  près  de  deux 
millions  à  Ariltote  ,  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  faire  fese  vpériences  phyliques.  Il 
entretint  une  infinité  de  chaffeurs  &  de  pê- 
cheurs pour  procurer  à  ce  naturalifte  des  fe- 
cours  dans  fes  recherches  fur  la  conilitution 
interne  des  animaux.  Son  hecle  fut  le  fiecle 
du  génie.  Ce  fut  celui  qui  enfanta  lesDioge- 
ne  ,  les  Pyrrhon.  Les  arts  étendirent  leurs 
limites.  Protogene  &  Apelle  firent  refpirer 
la  toile  avec  leur  pinceau  ;  Praxitèle  ,  Polic- 
tcte ,  Lyfippe  animèrent  le  marbre, le  bron- 
ze &  l'airain.  Alexandre  ,  indifférent  pour 
le  médiocre  ,  étoit  épris  pour  tout  ce  qui  for- 
toit  des  bornes  ordinaires.  Stafuratc  ,  archi- 
tede  fameux  ,  lui  propofa  de  tailler  le  Mont 
Atos  en  forme  humaine, &  de  lui  en  faire  une 
Uatuc  où  il  eût  été  repréfenté  portant  dans 
une  main  une  ville  peuplée  de  dix  mille  ha- 
bitans ,  &  dans  l'autre  un  fleuve  ,  dépofant 
fes  eaux  à  la  mer.  Le  projet  de  ce  coloffe  relia 
fans  exécution  ,  &;  la  gloire  du  héros  n'a 
pas  eu  befoin  de  ce  monument  gigantefque 
pour  fe  perpétuer  dans  tous  les  âges.  Les  fie- 
cles  d'Alexandre  ,  d'Au:i,ufla  ,  de  Côme  de 
Aiedicis  ÎSc  de  Louis  XIV  ,  font  des  époques 
mtérelîàntes  dans  l'hiltoire  des  arts  &:  du 
génie.  (  A'I-r.  ) 

Alexandre  de  Paphlagonie, (//.a.) 
fut  un  célèbre  impofteur  qui  étonna  le  vul- 
gaire par  de  prétendus  prodiges, qui  n'entraî- 
nèrent point  les  fages  dans  le  fédudion.  Les 
poètes  avoient  débité  qu'Efculape  avoit  été 
métamorphofé  en  ferpent ,  fymûole  de  la 
prudence  que  doivent  avoir  ceux  qui,  com- 
me lui  ,proîeHent  l'art  de  guérir.  Ce  célèbre 
médecin  révéré  comme  le  Jifpenfateur  de  la 
(anté,  devint  l'objet  d'un  culte  religieux,  & 
tint  le  premier  rang  parmi  les  divinités  ini'é- 


7i  A  L  E 

lieures.  Alexandre  profita  de  la  crédulité 
populaire  ,  pour  ufurper  le  titre  d'homme 
infpiré  ;  &  s'étant  afïbcié  Croconas  ,  chro- 
niqueur Bifantin  aulTi  artificieux  que  lui  ,  il 
courut  les  provinces  fous  plufieurs  empereurs 
romains.  Les  peuples  de  Macédoine  avoient 
l'art  d'apprivoifer  lesferpens,&  on  en  voyoit 
de  fi  privés  qu'ils  tetoient  les  femmes  & 
jouoient  avec  les  enfans  fans  leur  faire  aucun 
mal.  Alexandre  étudia  leur  méthode ,  &  fe 
fervit  d'un  de  ces  animaux  pour  établir  dans  fa 
patrie  un  culte  qui  pût  y  attirer  les  offrandes 
des  nations.  Les  deux  impofteurs  pafferent 
à  Chalcédoine  ,  où  ils  cachèrent  dans 
un  vieux  temple  d'Apollon  qu'on  démolif- 
foit ,  quelques  lames  de  cuivre  ,  où  ils  écri- 
virent qu'Èfculape  avoit  refolu  de  fe  fixer 
dans  le  bourg  d'Abonus  en  Paphlagonie.  Ces 
lames  furent  bientôtdécouvertes; Croconas, 
comme  le  plus  éloquent ,  prêcha  cette  pro- 
phétie dans  toute  l'Afie  mineure, &:  fur-tout 
dans  la  contrée  qui  alloit  être  honorée  de  la 
préfence  du  dieu  de  la  fanté  ,  tandis  qu'^- 
lexandre  ,  vêtu  en  prêtre  deCybele  ,  annon- 
çoit  un  oracle  de  la  Sibylle  ,  portant  qu'il 
alloit  venir  de  Synope  fur  le  Pont-Euxin  un 
libérateur  d'Aufonie  ;  &  pour  donner  plus 
de  poids  à  fes  promelTes ,  il  fe  fervoit  de  ter- 
mes myftiques  &:  inintelligibles ,  mêlant  la 
langue  juive  avec  la  grecque  &  la  latine  qu'il 
prononçoit  avec  enthoufiafme  ;  ce  qui  faifoit 
croire  qu'il  étoit  faifi  d'une  fureur  divine  : 
fes  contorfions  étoient  effrayantes  ,  fa  bou- 
che vomiffoit  une  écume  parle  moyen  d'une 
racine  qui  provoquoit  les  humeurs.  Ses  con- 
noifTances  dans  les  méchaniques  favoriferent 
encore  fes  impoft:ures,il  fabriqua  la  tête  d'un 
dragon  dont  il  ouvroit  &  fermoir  la  gueule  à 
fon  gré,  par  le  moyen  d'un  crin  de  cheval  : 
ce  fut  avec  cette  tête  &  fon  ferpent  appri- 
voifé  qu'il  féduifit  plufieurs  provinces  :  il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à  tromper  les 
hom  mes. 

Les  Paphlagoniens  s'emprcflTerent  à  conf- 
truire  un  temple  digne  d'un  dieu  qui  leur 
donnoit  la  préférence  ;  &  tandis  qu'on  en 
jette  les  fondemens,il  cache  dans  la  fontaine 
facrée  un  œuf  où  étoit  renfermé  un  ferpent 
qui  venoit  de  naître.  Dès  qu'il  eut  préparé 
le  prodige  ,  il  fe  rend  dans  la  place  publique 
vêtu  d'une  écharpe  d'or  ;  fes  pas  étoient 
chancelans  comme  s'il  eût  été  tranfporté  d'u- 
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ne  ivrefTe  myftérieufe  ,  fes  yeux  refpiroient 
la  fureur  ,  fa  bouche  étoit  écumante  ,  &  fes 
cheveux  étoient  épars  à  la  manière  des  prê- 
tres de  Cybele.  Il  monte  fur  l'autel ,  il  exalte 
les  profpérités  dont  le  peuple  alloit  jouir  ;  la 
multitude  l'écoute  avec  un  refpect  religieux , 
chacun  fe  profterne  &  fait  des  vœux.  Quand 
il  voit  que  les  imaginations  font  embrafées 
du  feu  de  fon  fanatifme  ,  il  entonne  une 
hymne  en  l'honneur  d'Efculape  ,  qu'il  invite 
de  fe  montrer  à  l'airemblée  ,  &  quelques-uns 
même  crurent  voir  ce  Dieu ,  il  enfonce  un 
vafe  dans  l'eau  d'où  il  tire  un  œuf,  &  s'écrie: 
peuple  ,  voici  votre  Dieu  ;  il  le  cafTe  &  l'on 
en  voit  fortir  un  ferpent.  Tout  le  monde  eft 
frappé  d'un  étonnement  ftupide  ;  l'un  de- 
mande la  fanté ,  l'autre  les  honneurs  &  les  ri- 
chelTes:  le  vieillard  fe  fent  moins  débile,  les 
beautés  furannées  fe  flattent  de  recouvrer 
leur  ancien  coloris.Alexundre  enhardi  par  fes 
fuccès ,  fait  annoncer  le  lendemain  que  le 
dieu  qu'ils  avoient  vu  fi  petit  la  veille ,  avoit 
repris  fa  grandeur  naturelle.  Les  Paphlago- 
niens courent  en  foule  admirer  ce  miracle  ; 
ils  trouvent  l'impofteur  couché  fur  un  lit , 
&  vêtu  de  fon  habit  de  prophète  ,  le  ferpent 
apprivoifé  étoit  entortillé  à  fon  cou  &  fem- 
blok  le  carefTer;  il  n'en  laifToit  voir  que  la 
queue  ,  &  il  fubflituoit  à  la  tête  celle  du 
dragon  dont  il  dirigeoit  la  mâchoire  à  fon 
gré. 

Cette  impofture  ennoblit  la  Paphlagonie 
où  chacun  vint  apporter  fes  offrandes  ;  & 
comme  la  fanté  eft  le  plus  précieux  des  biens, 
les  provinces  voifines  &  éloignées  envoyè- 
rent confulter  fes  oracles ,  &  l'on  crut  avec 
ce  fecours  pouvoir  fe  pafter  de  médecins. 
Croconas ,  fon  complice  ,  partageoit  avec 
lui  les  applaudiflemens  du  vulgaire  ,  lorf- 
qu'il  mourut  à  Chalcédoine  de  la  morfure 
d'une  vipère.  Alexandre ,  deftitué  de  l'appui 
d'un  impofteur  plus  adroit  que  lui,  foutint 
par  lui-même  fa  réputation  ;  les  imaginations 
étoient  ébranlées  ;  il  n'y  a  quelquefois  qu'une 
première  fédudion  difficile  à  opérer.  Les 
yeux  fafcinés  réaliferent  tous  les  fantômes  ;  il 
vendoit  fes  oracles  à  un  prix  fi  modique,  qu'il 
en  avoit  un  grand  débit.  Pour  dix  fous  de 
notre  monnoie ,  un  imbécille  achetoit  de  ce 
fripon  la  connoifîance  de  tout  ce  qui  dévoie 
lui  arriver.  Ou  lui  envoyoit  dans  un  billet 
cacheté  la  queftion  qu'on  propofoit ,  &  il 
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ecrivoit  la   réponfe  dans  le  même  billet , 
fans  qu'il  parût  qu'on  eût  rompu  le  cachet. 
On  crioit  au  miracle  pour  un  fecret  que  le 
dernier  commis  polFede  aujourd'hui  :  les  re- 
mèdes qu'il  prefcrivoit  aux  malades  accrédi- 
tèrent les  impoftures ,  parce  qu'il  avoir  fait 
une  étude  férieufe  de  l'art  de  guérir.  Sa  ré- 
putation s'étendit  jufqu'à  Rome  ,  où  il  fut 
appelle  par  Marc-Aurele  en  174.  L'accueil 
que  lui  fit  ce  philofophe  couronné ,  lui  acquit 
la  confiance  des  courtifans  &  du  peuple  ; 
on  le  révéra  comme  le  difpenfiteur  de  l'im- 
mortalité ,  parce  qu'il  promettoit  à  tous  de 
prolonger  leur  vie  jufqu'au  delà  du  terme 
ordinaire.  11  prédit  qu'il  vivroit  cent  cin- 
quante ans ,  &  qu'alors  il  feroit  frappé  d'un 
coup  de  foudre  ;  il  étoit  de  fon  intérêt  de 
faire  croire  qu'il  mourroit  par  un  accident , 
pour  ne  pas  décrier  les  promeffes  qu'il  faifoit 
aux  autres  de  perpétuer  leur  exiftence,  &  de 
reâifier  les  vices  de  la  nature.  Ses  prédiâions 
furent  démenties  par  l'événement  ;  il  mou- 
rut d'un  ulcère  à  la  jambe  à  l'âge  de  foixante 
&  dix  ans.  Quoiqu'il  eût  entraîné  des  peuples 
entiers  dans  la  féduâion  ,  fes  preftiges  n'é- 
blouiroient  pas  aujourd'hui  la  plus  grofliere 
canaille  :  on  eft  familiarifé  avec  les  prelliges. 
Le  nom  à^ Alexandre  a  fouvent  été  déf- 
honoré  par  des  impolleurs.  Outre  Alexandre 
Balés  qui  arracha  la  couronne  à  Démétrius 
Soter  ,  on  voit  encore  un  aventurier  qui  fut 
aflez  audacieux  pour  fe  dire  le  fils  de  Perfée , 
&  pour  difputer  fon  héritage  aux  P^omains. 
Les  Macédoniens  féduits  fe  rangèrent  fous 
fes  enfeignes  ;  fon  début  fut  brillant  ,  mais 
Métellus  l'arrêta  dans  le  cours  de  fes  profpé- 
rités  naiffantes  ;  Alexandre  qui  n'avoir  au- 
cune des  qualités  guerrières  du  prince  dont 
il  le  difoit  le  fils ,  effuya  de  fréquens  revers. 
Il  fut  pourfuivi   jufqu'en  Dardanie ,  où  il 
difparut  fans  qji'on  pût  découvrir  quels  lieux 
lui  fervoient  de  retraite. Cet  Alexandre  am- 
bitionnoit  les  trônes  ,   le  Paphlagonien  ne 
vouloit    que    s'enrichir.    L'ambition  &  la 
cupidité  font  deux  pallions ,   dont  l'une  fait 
fes  viâimes  de  ceux  qui  en  font  dévorés  ; 
l'autre  ,  plus  fourde  &  plus  cachée,  arrive 
plus  fouvent  à  fon  but.  i^T-N.) 

Alexandre,  tyran  de Phérès ,  {Hifl. 

de   la   Grèce.  )  Ce  prince  réunit  au   plus 

grands  talens  qui  honorent  l'homme  public  , 

tous  les  vices  qui  dégradent  les  plus  obfcurs 
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particuliers.  Ses  premiers  penchans  fe  décla- 
rèrent pour  la  guerre  ,   dont  il  médita  tous 
les  principes.  Les  ThefTaliens ,  qui  connoif- 
foient  fon  ambition  &  la  férocité  de  fon 
caïadere  ,  n'oferent  le  mettre  à  la  tête  de 
leur  armée.  Alexandre ,  trop  fier  pour  vieillir 
dans  des  emplois  fubaltenies ,  fe  fraya  une 
route  au  commandement  par  le  meurtre  du 
général  Poliphron  ;  &  teint  d'un  fang  qu'il 
devoit  refpecler,  il  s'érigea  en  tyran  de  la 
Theflalie  ,  dont  fon  crime    l'avoit  rendu 
l'exécration.  Magnifique  dans  Çc&  dons,  ter- 
rible dans  fes  vengeances  ,  il  impofa  filence 
à  la  cenfure  ,  &  fe  fit  de  tous  les  hommes 
pervers  d'avides  partifans.  Les  foldats ,  juges 
&  témoins  de  fa  valeur,  fermèrent  les  yeux 
lur  fes  vices ,  pour  ne  les  ouvrir  que  fur  les 
récompenfes  qu'il  prodiguoit  par  ambition. 
Dès  qu'il  fe  vit  à  la  tête  de  vingt  mille  bri- 
gands aguerris ,  il  crut  pouvoir  tout  enfrein- 
dre avec  impunité.Les  plus  vertueux  citoyens 
lui  parurent  autant  d'ennemis  ,  &   les  plus 
riches  furent  fes  vidimes.  Leurs  dépouilles 
furent  le  partage  d'une  foldatefque  effrénée , 
dont  fes  largefiès  avoient  fait  des  complices. 
Les  femmes  fiirent  enlevées  du  lit  de  leurs 
époux  ,  &  les  filles  furent  arrachées  des  bras 
de   leurs  mères.    Les  Theffaliens  accablés 
fous^  le  joug,  implorèrent  le    fecours  des 
Thébains.  Pélopidas  ,  qui  leur  fut  envoyé  , 
réduifit  le  tyran  à  recevoir  la  loi  qu'il  daigna 
lui  prefcrire.  Mais  à  peine  eut-il  foufcrit  au 
traité^,  qu'il   ne  rougit  pas  de  l'enfreindre 
avec  éclat.  Le  général  Thébain  pouvoir  l'en 
punir  ;  mais  il  lui  parut  plus  beau  d'ufer  de 
douceur ,  pour  apprivoifer  ce  caraûere  fa- 
rouche ;  il^fut  le  trouver,  fans  avoir  d'autre 
efcorte  qu'un  ami.  Le  tyran  le  voyant  dé- 
farmé  &  fans  défenfe  ,  s'en  faifit ,   &  le  fit 
jeter  prefque  nu  dans  une  prifon  obfcure  , 
&  on  ne   lui  accorda  d'alimens  que  pour 
l'empêcher  de  mourir.  La  femme  du  tyran  , 
auffi  tendre  que  fon  mari  étoit  barbare,  fut 
touchée  du  fortde  cet  illufire  captif;  ellelui 
rendit    plufieurs_  vifites  fecretes  ,   &  elle 
adoucit  les  ennuis  de  fa  captivité. 

Les  Thébains,  indignés  de  l'outrage  fait 
à  leur  général  trompé  par  un  parjure  ,  en- 
voyèrent en  Theffalie  une  nouvelle  armée , 
fous  les  ordres  de  deux  généraux  fans  cou- 
rage &  fans  cz^ncité.  Alexandre  les  combattit 
avec  avantage  ,  -jufqu'au   moment   où  les 
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foIJ"ts  Thébains  mirent  à  leur  tête  Epami- 
nondas  ,  plus  digne  de  leur  commander.  La 
réputation   de  ce  grand  homme  rendit  le 
tyran  plus  traitable&  plus  fournis:  Epami- 
nondas  négocia  au  lieu  de  le  combattre  ;  il 
craignoit  (\\i^ Alexandre  aigri  par  une  nou- 
velle défaite  ,  ne   fît  éprouver  fa  férocité  à 
l'illuftre  captif  qu'il  tenoit  dans  fes  fers;  ainfi 
il  fut   redevable  de  fon  falut  à  la  crainte 
qii'infpiroient  fes  cruautés.  La  paix  fut  con- 
clue ,  &  Pélopidas  fortit  de  fa  prifon.  Dès 
que  les  Thébains  furent  éloignés ,  le  tyran 
s'abandonna  à  la  brutalité  de  fes  penchans  ; 
les  villes  n'offrirent  que  des  fcenes  de  car- 
nage. Pélopidas  ,  réveillé  par  les  cris  d'un 
peuple  fouffrant ,  fe  met  à  la  tête  de  fept 
mille  hommes ,  &   marche    contre   Ale- 
xandre, quilui  en oppofe  vingt  mille  ,  exer- 
cés dans  toutes  fortes  de  brigandages.  L'ac- 
tion s'engage  dans  les  plaines  de  Cynofe- 
phale  ;  Pélopidas,  qui  avoir  fa  patrie  &  fes 
injures  particulières  à  venger  ,   oublie  qu'il 
efl  général ,  &:  n'a  plus  que  l'intrépidité  d'un 
foldat  ;  il  apperçoit  le  tyran ,  il  le  défie  au 
combat  du  gefte  &  de  la  voix  ;  une  grêle  de 
traits ,  décochés  par  l'ennemi  ,  le  perce  & 
le  renverfe  expirant.  Son  génie  lui  furvit , 
&  préfide  après  fa  mort  aux  mouvemens  de 
fon  armée.  Alexandre  vaincu  ,  eft  forcé  de 
rendre  toutes  les  places  où  il  exerce  fa  tyran- 
nie ;  il  s'engage  par  ferment  à  ne  plus  porter 
les  armes  que  fous  les  ordres  des  Thébains. 
Quand  il  fut  dansi'impuiifance  de  nuire  ,  iJ 
languit  dans  la  plus  fale  débauche  ,  &  ne 
pouvant  plus  exercer  fes  cruautés  fur  les  ci- 
toyens ,  il  les  fit  fentir  à  fa  femme  &  à 
fes  efclaves.  Enfin  ,  comme  il  n' exiftoit  que 
pourfaire  des  malheureux  ,  fa  femme, fécon- 
dée de  fes  frères ,  en  délivra  la  Thefialie  par 
un  aflaffinat.  (  T-N.) 

Alexandre,  {Hift.  de  Pologne.)  Après 
la  mort  de  Jean  Albert ,  trois  filsdeCafimir 
IV  prétendirent  au  trône  de  Pologne  ,  & 
partagèrent  les  fufFrages  de  la  diete.C'étoient 
Ladillas ,  roi  de  Bohême  &  de  Hongrie  ; 
Sigifmond ,  duc  de  Glogaw  ;  &  Alexandre  , 
grand  duc  deLithuanie.  Le  premier  s'eiFor- 
çoit  de  fubjuguer  les  efpritsparfapuiflànce, 
&  de  corrompre  les  cœurs  par  fes  préfens. 
Le  fécond  n'oppofoit  à  fes  deux  concurrens  , 
que  fes  vertus  &  l'eftime  publique.  Un  plus 
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troifieme  ;  on  faifit  le  moment  d'éteindre  ces 
L.ines  nationales  ,  fi  funeftes  à  la  Lithuanie 
&   à  la  Pologne ,  &  de  former  un  même 


grand  intérêt  décida  la  diète  en  faveur  du  j  SAcr.  ) 


corps  politique  de  deux  peuples  fi  long-temps 
rivaux.  Les  Lithuaniens ,  flattés  de  voir  la 
couronne  fur  la  tête  de  leur  duc ,  confenti- 
rent  à  la  réunion  ,  &c  obtinrent  le  droit  de 
voter  dans  les  éleâions.  Alexandre  fut  donc 
couronné  en  1501  ;  mais  Hélène  fon  époufe, 
fille  du  czar ,  ne  le  fut  pas ,  la  nation  lui  fit 
un  crime  de  fon  attachement  au  fchifme  des 
Grecs.  Alexandre  calma,  les  reflentimens  de 
fon  beau-pere  ,  qui  avoit  juré  d'exterminer 
les  Lithuaniens.    Ce  peuple  cultivoit  fes 
champs  en  paix ,  lorfque  les  Tartares ,  qui 
n'etoient  arrêtés  ni  parle  fouvenir  de  leurs 
anciennes  défaites,  ni  parla  foi  des  traités, 
vinrent  fondre  tout-à-coup  fur  la  Lithuanie. 
Alexandre  étoit  malade ,  &  touchoit  pref- 
que  à  fes  derniers  momens  ,  il  fe  fit  porter 
en  litière  à  la  tête  de  fon  armée  ,  anima  fes 
foldats  d'une  voix  mourante  ,  &  les  conjura 
de  donner  à  fes  yeux  le  fpeâacle  d'une  vic- 
toire ,  avant  qu'ils  fe  fermaient  pour  jamais. 
On  étoitdéjaarrivéà  la  vue  des  ennemis  ;  le 
général  Stanillas  Kiska  rangea  les  troupes  en 
bataille  ,  diftribua  les  poftes  ,  &  donna  le 
fignal  du  combat.  Les  Tartares  furent  vain- 
cus; le  roi  étoit  expirant,   &  fon  ame  fem- 
bloit  s'arrêter  pour  apprendre  le  fuccès  de  la 
bataille.  On  vint  lui  annoncer  qu'elle  étoit 
gagnée  ;  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  &  mourut 
le  15  août  1506.  C'étoit  un  prince  mélanco- 
lique &  taciturne  ;  il  lutta,  mais  en  vain  , 
avec  le  fecours  de  la  mufique  contre  le  noir 
chagrin  qui  le  rongeoit.  Il  étoit  plus  févere 
qu'équitable  ,    &  moins  généreux  que  pro- 
digue. Il  régna  quatorze  ans  en  Lithuanie 
&  cinq  en  Pologne.  (  AI.  d£  S^.^cy.  ) 

Alexandre  ,  {Hift.de Pologne.')  filsde 
Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne.  L'hiftoire  de 
ce  prince  n'eft  remarquable  que  par  une 
contradiâion  finguliere.  En  1697  il  fe  mit 
fur  les  rangs  avec  les  autres  prétendans  à  Ja 
couronne  de  Pologne  ;  en  1704  Charles  XII 
la  jui  ofFrit,  &  il  la  refufa.  Le  motif  de  fon 
refus ,  étoit  l'exclufion  qu'on  avoit  donné  à 
fon  frère  aîné  ;  mais  dans  la  diète  de  1697  il 
concouroit  avec  ce  même  frère  ,  &  s'effor- 
çoit  de  le  fupplanter.  Il  efl  difficile  de  péné- 
trer les  raifons  de  cette  conduite.  (  M,  vs 
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.  •  ALEXANDRETTE,  {Ge'og.)  vîllede 
Syrie  en  Afie,  à  l'extrémité  de  la  mer  Médi- 
terranée ,  à  rembouchured'ur.  petit  ruifTeau 
appelle  BeLum  ou  Soldrat,  furie  golfe  d'A- 
jazze:  Lit.  36,  35 ,  lo;  long.  54.  ?^.  Alep. 

ALEXANDRIE  on  SC ANDERIA,  ville 
d'Egypte  à  l'une  des  embouchures  occiden- 
tales du  Nil ,  prés  de  la  mer  Méditerranée. 
Long.  47  ,  î6  ,  30  ;  ht.  31,11,  30. 

Il  y  a  en  Pologne  une  petite  ville  de  ce 
nom.  Voye\  AlexandroW. 

*  §  ALEXANDRIE, ^ùf  Alexandrie 

DE  LA  PAILLE  ,  Akxandria.  ftatiellorum  , 
(  Ge'ogr.  )  Cette  ville  ,  capitale  de  l'Alexan- 
drin ,  dans  le  Milanez ,  &  aujourd'hui  fous 
la  domination  du  roideSardaigne,  eftainfi 
nommée  ,  parce  qu'elle  fut  bâtie  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III,  grand  ennemi 
de  l'empereur  Frédéric  Barberoulfe.  Après 
la  ruine  de  Milan ,  en  1 161 ,  une  partie  de 
fes  habitans  vinrent  s'établir  en  cet  en- 
droit ,  &  y  fondèrent  cette  ville,  conjoin- 
tement avec  d'autres  Gibelins,  que  l'empe- 
reur fit  fortir  de  Parme  ,  de  Pl.iifance  ,  & 
de  plufieurs  autres  villes.  On  la  nomma 
d'abord  ï Alexandrie  de  p.iille  ,  parce  que 
fes  murs ,  dit  Sigonius ,  n'étoient  abfolu- 
ment  que  de  la  paille  mêlée  avec  la  terre 
glaife.  Cependant ,  malgré  un  li  foible  rem- 
part ,  Frédéric  BarberoufTe  ,  qui  ne  tarda 
pas  à  venir  l'affiéger  pour  la  détruire  ,  ne  put 
jamais  la  prendre,  &  les  habitans  fe  défen- 
dirent avec  tant  de  courage  &  de  confiance , 
qu'après  fix  mois  de  fiege  l'empereur  fut  obli- 
gé defe  défifter  de  fon  entreprife.  Ils'en  ven- 
geaparun  mot  piquant  contre  le  pape,  endi- 
lant  qu'il  ce  s'étonnoit  pas  qu'on  eût  bâti  une 
ville  imprenable  en  l'honneurd'un  ànevivant 
&  féroce  tel  qu'Alexandre  lll,  puifqu' Ale- 
xandre le  grand  en  avoir  fait  conftruire  une 
fembîable  pour  conferver  la  m.émoire  d'un 
cheval  mort.  Le  pape,  pourrécompenfer  le 
zcle  des  habitans  de  c&ttt  nouvelle  Alexan- 
drie, leur  donna  un  évéque,  qu'il  fit  fuffragant 
de  Milan ,  &  leur  accorda  divers  privilèges. 
MifTon  (  Voyage  d'Italie ,  tom.  III,  p.ig. 
47.)  prend  gratuitement  beaucoup  de  peine  , 
pour  faire  voir  qu'il  eft  faux  que  les  empe- 
reurs y  ayent  jamais  été  couronnés  d'une 
couronne  de  paille.  Mais  La  Forét-Bour- 
gon  {Ge'ogr.  hiji.  tom.  III,  pag.  440.)  donne 
une  explication  aflez  ridicule  an  nom  à'Ale- 
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xandrie  de  paille.  Il  le  fait  venir  de  ce  que  la 
vigueur  des  troupes  avec  lefquelles  Frédéiic 
l'alfiégea ,  ne  fut  qu'un  feu  de  paille  ;  car 
elle  ie  ralentit  fi  fort,  ajoute-t-il ,  qu'il  fuC 
contraint  de  lever  le  fiege ,  après  s'être  mor- 
fondu fix  mois.  La  Marcmiere  dit  que  l'em- 
pereur voulut  l'appeller  Céfarée;  mais  que  les 
habitans  perliftant  à  lui  laifler  le  nom  à' Ale- 
xandrie ,  l'empereur  alors  la  traita  à' Alexan- 
drie de  paille.  L'origme  que  Sigonius  donne 
à  ce  nom  eft  plus  raifonnable.  Les  murs 
à^ Alexandrie  ne  font  plus  de  paille  aujour- 
d'hui ;  ils  forment  un  très-beau  rempart , 
entouré  d'un  large  fofie  plein  d'eau.  C'eft 
une  des  plus  fortes  places  du  roi  de  Sar— 
daigne  ,  &  fa  citadelle  ell  fortifiée  à  la  Vau- 
ban.  La  ville  à' Alexandrie  ei'i:  iituée  fur  le 
Tanaro  ,  à  onze  lieues  de  Milan  ,  &  n'oitie 
aucun  édifice  remarquable ,  excepté  le  nouvel 
hôtel  de  ville.  I  a  cathédrale  eîl  dans  un  goût 
abfolument  gothique.  Les  foires  à'' Alexan- 
drie ,  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'an  ,  en  avril 
&  enodobre,  font  célèbres  dans  toute  l'Ita- 
lie, Long.  26  ,  15  ;  /af.  44,  53. 

Alexandrie, (GfbgT.)  ville  de  foixante 
ftades  de  tour  ,  qu'Alexandre  le  grand  fit 
bâtir  près  du  fleuve  Tanaïs.  Quinte-Curce, 
qui  parle  de  cette  ville  ,  nous  apprend  que 
le  même  Alexandre  en  avoir  fait  bâtir  plu- 
fieurs autres  de  ce  nom  dans  les  Indes  & 
ailleurs.  Il  y  en  avoir  encore  une  en  Suziane  , 
qui  étoit  la  patrie  de  Dcnys  le  géographe. 
[C.A.) 

*  §  ALEXANDRIN ,  (  Geogr.  )  petit 
quartier  du  Milanez ,  appartenant  aujour- 
d'hui au  roi  de  Sardaigne  depuis  le  traité 
d'Utreckde  1714.  Il  ell  borné  au  nord  par 
le  Piémont ,  au  levant  par  le  Tortonois ,  au 
fud  &  au  couchant  parle  Montferrat.  Il  tire 
fon  nom  de  fa  capitale ,  nommée  Alexandrie. 
Voyei  ce  mot  dans  ce  diftionnaire. 

*  Alex ANDRlN,épithete  qui défigne dans 
la  poéfie  françoife ,  la  forte  de  vers  affeâée 
depuis  long  -  temps  &  vraifemblablement 
pour  toujours,  aux  grandes  &  longues  com- 
pofitions ,  telles  que  le  poème  épique  &:  la 
tragédie ,  fans  être  toutefois  exclue  des  ou- 
vrages de  moindre  haleine.  Le  vers  alexan- 
drin eft  divifé  par  un  repos  en  deux  parties 
qu'on  appelle  hémiflicbes.  Dans  le  vers  ale- 
xandrin, mafculinou  féminin  ,  le  premier 
hémiftiche  n'a  jamais  que  fix  fyllabes  qui  fe 
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comptent:  je  dis  qui fe  comptent ,  parce  que 
s'il  arrive  que  cet  hémiftiche  ait  fept  fy Ilabes, 
fa  dernière  finira  par  un  e  muet,  &  la  pre- 
mière du  fécond  hémiftiche  commencera  par 
une  voyelle ,  ou  par  une  h  non  afpirée  ,  à  la 
rencontre  de  laquelle  Ve  muet  s'élidant ,  le 
premier  hémiftiche  fera  réduit  àfix  fyllabes. 
Dans  le  vers  a/e:ra/2^rzV2  mafculin  ,  le  fécond 
hémiftiche  n'a  non  plus  que  fix  fyllabes  qui 
fe  comptent ,  dont  la  dernière  ne  peut  être 
unefyllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin 
féminin ,  le  fécond  hémiftiche  a  fept  fyllabes, 
dont  la  dernière  eft  toujours  une  fyllabe 
muette.  Le  nombre  &  la  gravité  forment  le 
caraclere  de  ce  vers  ;  c'eft  pourquoi  je  le 
trouve  trop  éloigné  du  ton  de  la  converfa- 
tion  ordinaire  pour  être  employé  dans  la 
comédie.  Une  loi  commune  à  tout  vers 
partagé  en  deux  hémiftiches  ,  &  principa- 
lement au  vers  alexandrin ,  c'eft  que  le  pre- 
mier hémiftiche  ne  rime  pointavec  le  fécond 
ni  avec  aucun  des  deux  du  vers  qui  précède 
ou  qui  fuit.  On  dit  que  notre  vers  alexandrin 
a  été  ainfi  nommé  ,  ou  d'un  poème  françois 
de  la  vie  d'Alexandre,  compofé  dans  cette 
mefure  par  Alexandre  de  Paris  ,  Lambert 
Licor ,  Jean  le  Nivelois ,  &  autres  anciens 
poètes,  ou  d  un  poème  latin  intitulé  YAlexan- 
driade  ,  &  traduit  par  les  deux  premiers  de 
ces  poètes  ,  en  grands  vers ,  en  vers  alexan- 
drins y  en  vers  héroïques  ;  car  toutes  ces 
dénominations  font  fynonymes ,  &  déiignent 
indiftinâement  la  force  de  vers  que  nous 
venons  de  définir. 

Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du 
vers  hexamètre ,  &  à  fa  place  nous  l'em- 
ployons dans  nos  poèmes  héroïques  ;  mais 
quant  au  nombre  &  au  mètre  ,  c'eft  au  vers 
afclépiade  latin  que  notre  vers  héroïque 
répond.  Il  en  a  la  coupe  &  les  nombres , 
avec  cette  feule  -différence  que  le  premier 
hémiftiche  de  l'afclépiade  n'eft  pas  eftentiel- 
lement  féparé  du  fécond  par  un  repos  dans 
le  fens ,  mais  feulement  par  une  fyllabe  qui 
refte  en  fufpens  après  le  lecond  pié. 

Plus  le  vers  héroïque  françois  approche  de 
l'afclépiade  par  les  nombres  ,  &  plus  il  eft 
harmonieux.Or  ces  nombres  peuvent  s'imiter 
de  deux  façons  ,  ou  par  des  nombres  fem- 
blables ,  ou  par  des  équivalens. 

On  fait  que  les  nombres  de  l'afclépiade 
font  le  fpondée  &  le  datlyle  ,  &  que  chacun 
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de  ces  deux  pies  forme  une  mefure  à  quatre 
temps.  Ainfi  toutes  les  fois  que  le  vers  héroï- 
que françois  fe  divife  à  l'oreille  en  quatre 
mefure  égales ,  que  ce  foit  des  fpondées  , 
des  dadyles,  des  anapeftes ,  des  dipyrriches, 
ou  des  amphibraches  ,  il  a  le  rhythme 
de  l'afclépiade ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  les 
nombres. 

Le  mélange  de  ces  élémens  étant  libre 
dans  nos  vers  françois,  les  rend  fufceptibles 
d'une  variété  que  ne  peut  avoir  l'afclépiade  , 
dont  les  nombres  font  immuables  ;  cepen- 
dant nos  grands  vers  font  encore  monoto- 
nes ,  &  cette  monotonie  adeux  caufes  ;  l'une , 
parce  qu'on  ne  fe  donne  pas  aflèz  de  foin 
pour  en  varier  les  repos  :  l'oyei  l'article  HÉ- 
MlSTICHEfaic  par  l'auteurde  la  Henri ade  ; 
l'autre  ,  parce  que  dans  nos  poèmes  héroï- 
ques les  vers  font  rimes  deux  à  deux ,  &  rien 
de  plus  fatigant  pour  l'oreille  que  ce  retour 
périodique  de  deux  finales  confonnantes  , 
répété  mille  &  mille  fois. 

Il  feroit  donc  à  fouhaiter  qu'il  fût  permis , 
fur-tout  dans  un  poème  de  longue  haleine  , 
de  croilerles  rimes ,  en  donnant ,  comme  a 
fait  Malherbe  ,  une  rondeur  haimonieufe  à 
la  période  poétique.  Peut-être  feroit-il  à 
fouhaiter  aufti  que  félon  le  caradere  des 
images  &  des  fentimens  qu'on  auroit  à  pein- 
dre y  il  fût  permis  de  varier  le  rhythme  & 
d'entremêler  ,  comme  a  fait  Quinault ,  dif- 
férentes  formes    de    vers.    (  AI.    Mar- 
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ALEXANDROW ,  petite  ville  de  Po- 
logne ,  dans  la  Wolhinie ,  fur  la  rivière  de 
Horin. 

ALEX  AS,  (  Hifl.  des  Juifs.  )  troineme 
mari  de  Salomé ,  fœur  d'Hérode  le  grand  , 
mérite  de  juftes  éloges  pour  avoir  mis  en 
liberté  ,  après  la  mort  d'Hérode  ,  les  prin- 
cipaux des  Juifs  que  ce  roi  cruel  avoir  fait 
eniermer  dans  l'Hippodrome  de  Jéricho  , 
avec  ordre  à  Alexas  &  à  Salomé  de  les  faire 
mourir ,  aulTi-tôt  qu'il  auroit  les  yeux  fer- 
més ,  afin  que  la  Judée  ,  affligée  de  la  morï 
de  tant  deperfonnesde  confidération  ,  parût 
faire  le  deuil  de  fon  roi. 

ALEXIPHARMAQUES  ,  adjeflif  pris 
fubft.  (  Aled.  )  Ce  terme  vient  d'a^s^«  ,  re~ 
pouj/er  ,  &  de  (pûpuctKov ,  qui  veut  dire  pro- 
prement/>o//b/2.  Ainliles  alexipharrnaques^ 
félon  cette  étymologie,  font  des  remèdes  dont 
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la  vertu  principale  ell  de  repoufTer  ou  de 
prévenir  les  mauvais  effets  des  poifons  pris 
inte'rieurement.  Ceft  ainfi  que  l'on  penfoit 
autrefois  fur  la  nature  des  alexipharmaques  ; 
mais  les  modernes  font  d'un  autre  avis.  Ils 
difent  que  les  efprits  animaux  font  afFeâés 
d'une  efpece  de  poilon  dans  les  maladies 
aiguës,  èc'\\sz.ttnhi\ent?Ln-ialexipharmaques 
la  vertu  d'expulfer  par  les  ouvertures  de  la 
peau  ce  poifon  imaginaire.  Cette  nouvelle 
idée ,  qui  a  confondu  les  fudorifiques  avec 
les  alexipharmaques  ,  a  eu  de  fàcheufes  in- 
fluences dans  la  pratique  ;  elle  a  fait  périr 
des  millions  de  malades. 

Les  j.hxipharinaques  font  des  remèdes  alté- 
rans ,  cordiaux  ,  qui  n'agiflent qu'en  ftimul  mt 
&  irritant  les  fibres  nerveufes  &  vafculeufes. 
Cet  effet  doit  produire  une  augmentation 
dans  la  circulation,  &  une  raréfaftion  dans 
le  fang.  Le  fang  doit  être  plus  broyé  ,  plus 
atténué,  plusdivifé,  parce  que  le  mouve- 
^  ment  intelHn  des  humeurs  devient  plus  rapi- 
de :  mais  la  chaleur  augmente  dans  le  rapport 
de  l'etfervefcence  des  humeurs  ;  alors  les 
fibres ftimulées,  irritées ,  agill'ant  avec  une 
plus  grande  force  contractive  ,  les  adions  to- 
niques, mufculaires  &  élafliques  font  plus 
énergiques.  Les  vaifî'eaux  fouettent  le  fang 
&  l'expriment  avec  plus  de  vigueur:  la  force 
trnfive  &  comprellive  du  cœur  augmente  , 
celle  des  vaiffeaux  y  correfpond  :  &  les  réfif- 
tances  de  venant  plus  grandes  par  la  pléthore 
prcfuppofée  ou  par  la  raréfadion  qui  elî  l'etfet 
de  cesmouvemensaugmentés ,  il  doitfe  faire 
un  mouvement  de  rotation  dans  les  molécu- 
les des  humeurs  ,  qui  étant  poufTées  de  la 
circonférence  au  centre, du  centre  à  la  circon- 
férence ,  font  fans  cefTe  battues  contre  les  pa- 
rois des  vaifTeaux  ;  de  ces  parois  à  la  bafe  , 
&  de  la  bafe  à  la  pointe  de  l'axe  de  ces  mê- 
mes canaux  ;  la  force  iiff  altique  du  genre  vaf- 
culeux  augmente  donc  dans  toute  l'étendue  ; 
les  parois  fortement  diffendues  dans  le  temps 
de  la  fiftole  du  cœur  ré-giffent  contre  le  fang, 
qui  les  écarte  au  moment  de  ladiallole  \  leur 
reflbrt  tend  à  les  rapprocher ,  &:  fon  adion 
efl  égale  à  la  diftention  qui  a  précédé. 

Il  doit  réfuUer  de  cette  impullion  du  fang 
dans  Ici  vaifî'eaux  &■  de  cette  rttropulflon  , 
une  altération  confidérable  dans  le  tiflu  de 
ce  fluide  ;  s'il  é.oit  épais  avant  cette  adion , 
fes  parties  fioiffées  pallcu:  de  1  état  de  cor.- 
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denfation  à  celui  de  raréfadion  ,  &:  cette 
raréfadion  répond  au  degré  de  denfité  &  de 
ténacité  précédentes  ;  les  molécules  collées 
&  rapprochées  par  une  cohéfion  intime  doi- 
vent s'écarter  ,  fe  féparer ,  s'atténuer  ,  fe  di- 
vifer  ;  l'air  contenu  dans  ce  tiflli  refTerré  & 
condenfé  tend  à  fe  remettre  dans  fon  premier 
état,  chaque  molécule  d'air  occupant  plus 
d'efpace ,  augmente  le  volume  des  molécules 
du  liquide  qui  l'enferme  ;  &  enfin  celles-ci 
cherchant  à  fe  mettre  à  l'aife ,  diftendent  les 
parois  des  vaiifeaux  ,  ceux-ci  augmentent 
leur  réadion  ,  ce  qui  produit  un  redouble- 
ment dans  le  mouvement  des  liquides.  Delà 
viennent  la  fièvre  ,  la  chaleur,  les  léfions  de 
fondions  qui  fontextrémes&  qui  ne  fe  ter- 
minent que  par  l'engorgement  des  parties 
molles,  le  déchirement  des  vailTeaux  ,  les 
dépôts  de  la  matière  morbifique  fur  des 
parties  éloignées  ou  déjà  difpofées  à  en  rece- 
voir les  atteintes ,  les  hcmorrhagies  dans  le 
poumon  ,  dans  la  matrice ,  les  inflammations 
du  bas-ventre,  de  la  p-oitrine  &  du  cerveau. 
Celles-ci  fe  terminent  par  des  abcès ,  &  la 
gangrené  devient  la  fin  funeffe  de  la  cure  des 
maladies  entreprifes  par  les  akxipharma- 
qiies  ,  dans  le  cas  d'un  fang  ou  trop  fec  ou 
trop  épais.      > 

Mais  fi  le  fang  efl  acre ,  difTous  &  raréfié , 
ces  remèdes  donnés  dans  ce  cas  fans  prépa- 
ration préliminaire  font  encore  plus  funeftes  : 
ils  atténuent  le  fang  déjà  trop  divifé  ;  ils  ten- 
dent à  exalter  les  fels  acides  &  alkalins  qui 
devenant  plus  piquans  font  l'efi'et  des  corro- 
fifs  fur  les  fibres;  ainfiil  arrive  une  fonte  des 
humeurs  &  une  diaphorefe  trop  abondante. 
Delà  ime  augmentation  de  chaleur  ,  de  fé- 
chereffe  &:  de  tenfion.Ces  cruels  effets  feront 
fuivis  d'autres  encore  plus  fâcheux. 

Les  alexipharmaques  ne  doivent  donc  pas 
être  donnés  de  toute  main  ,  ni  adminiftrés 
dans  toutes  fortes  de  maladies.  Les  maladies 
aiguës,  fur-tout  dans  le  commencement, 
dans  1  état  d'accroiiTement ,  dans  Vacme  , 
doivent  être  refpedées  ;  &  malheur  à  ceux 
à  qui  on  donnera  ces  remèdes  incendiaires 
dans  ces  temps  où  la  nature  fait  tous  fes  efforts 
pour  fe  débarraflcr  du  poids  de  la  maladie 
qui  la  lurcharge.  Ces  maladies  aiguës  où  la 
fièvre  ,  la  chaleur,  la  féchereffe  ,  le  délire  , 
font  ou  au  dernier  degré  ou  même  L'i^ers  , 
ne  permettent  point  l'ufage  des  li/txz'p Ali  A/7za- 
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ques  avant  d'avoir  défempli  les  vaïflèaux  ; 
il  faut  diminuer  la  quantité ,  la  raréfaâion 
&  l'acrimonie  des  fels  répandus  dans  les  hu- 
meurs ,  avant  de  les  mettre  en  adion.  Les 
faignées ,  les  adoucirtans  ,  les  déiayans  ,  les 
purgatifs  font  donc  les  préliminaires  requis  à 
î'adminiftration  des  alexipharmaques.  Mais 
ce  n'efl  pas  allez  d'employer  ces  précautions 
générale3;elles  doivent  être  modifiées  félon  la 
différence  des  circonliances  que  préfentent  la 
délicatefl'e  ou  la  force  du  tempérament ,  l'é- 
paiflîflement  ou  la  raréfaâion  des  humeurs , 
la  diffolution  &  l'acrimonie  ,  ou  la  vifcofité 
des  liqueurs ,  la  féchereffe  ou  la  moilelTe  de 
la  peau  ,  la  tenflon  ou  la  laxité  des  fibres. 
Cela  étant,  l'ufage  de  ces  remèdes  adifs  ne 
fera  point  fi  général  qu'il  eft,  &leuradminif- 
tration  ne  fe  fera  qu'après  un  mûr  examen  de 
l'état  aduel  des  forces ,  ou  oppreffées  par  la 
quantité  des  humeurs ,  ou  épuifées  par  la  di- 
fette  &  l'acrimonie  de  ces  mêmes  humeurs. 

Voici  des  réflexions  utiles  pour  I'adminif- 
tration de  ces  remèdes. 

1°.  Les  alexipharmaques  ne  pouvant  que 
redoubler  la  chaleur  du  corps ,  doivent  être 
■  profcrits  dans  les  inflammations  ,  dans  la 
fièvre,  dans  les  douleurs  vives,  dans  la  ten- 
fion  &:  l'irritation  trop  grande.  Ainll  ils  ne 
conviennent  nullement  dans  tous  les  cas  où 
les  empyriques  les  donnent ,  fans  avoir  égard 
à  aucune  des  circonftances  énoncées. 

1^.  On  doit  les  éviter  toutes  les  fois  que 
leur  effet  ne  peut  qu'irriter  &  accélérer  le 
mouvement  des  liquides  déjà  trop  grand. 
Ainfi  les  gens  fecs  ,  bilieux ,  dont  les  hu- 
meurs font  aduftes  &  réfineufes  ,  doivent  en 
éviter  l'ufage. 

3^.  Ces  remèdes  devant  agiter  le  fang  ,  il 
eft  bon  de  ne  lesadminiftrer  que  dans  les  cas 
où  l'on  ne  craindra  pas  de  faire  palier  les  im- 
puretés des  premières  voies  dans  les  plus 
petits  vailfeaux.  Ainfi  on  fe  gardera  de  les 
employer  avant  d'avoir  évacué  les  levains 
contenus  dans  les  premières  voies ,  qui  fe 
mêlant  avec  le  fang  ,  deviendroient  plus 
nuillbles  &  plus  dangereux. 

4*.  Quoique  dans  les  maladies  épidémi- 
ques  le  poifon  imaginaire  fafle  foupçonner 
la  néceflité  de  ces  remèdes,  il  faut  avoir  foin 
d'employer  les  humedans  avant  les  incen- 
diaires, &  tempérer  l'adion  des  alexipkar- 
maques çzzla.  douceur  &  l'aquofité  des  dé- 
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layans  8c  des  tempérans  :  ainfi  le  plus  fur  ef! 
de  les  mêler  alors  dans  l'efprit  de  vinaigre 
délayé  ,  &  détrempé  avec  une  fulEfante 
quantité  d'eau. 

5°.  Comme  la  fueur  &  la  tranfpiration 
augmentent  par  l'ufage  de  ces  remèdes  ,  il 
fauc  fe  garder  de  les  ordonner  avant  d'avoir 
examiné  fi  les  malades  fuent  facilement ,  s'il 
eft  expédient  de  procurer  la  fueur  :  ainii  quoi- 
que les  catarrhes ,  les  rhumes ,  les  péripneu— 
monies  ,  fi'c.  ne  viennent  fouvent  que  par  la 
tranfpiration  diminuée  ,  il  feroit  impru- 
dent de  vouloir  y  remédier  par  les  alexiphar- 
maques avant  de  fonder  le  tempérament ,  le 
fiege  &:  la  caufe  du  mal. 

Le  poumon  reçoit  fur-tout  une  terrible 
atteinte  de  ces  remèdes  dans  la  fièvre  &  dans 
la  péripneumonie  ;  car  ils  ne  font  qu'augmen- 
ter l'engorgement  du  fang  déjà  formé  :  aufli 
voit-on  tous  les  jours  périr  une  nombre  infini 
de  malades  par  cette  pratique ,  auffi  perni- 
cieufe  que  mal  raifonnée. 

6°.  Quoique  les  fueurs  foient  indiquées 
dans  bien  des  maladies ,  il  eft  cependant  bon 
d'employer  avec  circonfpedion  les  alexi" 
pharmaques  :  le  tilfu  compacl  de  la  peau,  la 
chaleur  aduelle  ,  l'épaifTilfement  des  li- 
queurs ,  l'obftrudion  des  couloirs  ,  deman- 
dent d'autres  remèdes  plus  doux  &  plus  ap- 
propriés ,  qui  n'étant  pas  adminiftrés  avant 
les  fudorifiques ,  jettent  les  malades  dans  un 
état  affreux,  faute  d'avoir  commencé  par  les 
délayans ,  les  tempérans  &  les  apéritifs  légers. 

y°.  Dans  les  chaleurs  exceflives  de  1  été  , 
dans  les  froids  extrêmes ,  dans  les  affedions- 
cholériques  ,  dans  les  grandes  douleurs , 
dans  les  fpafmes  qui  relferrent  le  tiffu  des 
pores ,  il  faut  éviter  les  alexipharmaques,  ou 
ne  les  donner  qu'avec  de  grands  ménage- 
mens. 

Les  alexipharmaques  font  en  grand  nom- 
bre :  les  trois  règnes  nous  fourniffcRt  de  ces 
remèdes.  Les  fleurs  cordiales ,  les  tiges  &  les 
racines ,  les  graines  &:  les  feuilles  des  plantes 
aromatiques,  fur -tout  des  ombelliferes  , 
font  les  plus  gràndsalexipharmaquesàu  règne 
végétal.  Dans  le  règne  animal ,  ce  font  les  os, 
les  cornes,  lesdents  des  animaux  &  fur-touc 
du  cerf,  râpés  &  préparés  philofophi- 
quement  ;  les  difTérens  befoards  ,  les  calculs 
animaux.  Dans  le  règne  minéral  ,  les  diffé- 
rentes préparations  de  l'antimoine  ,  le  foufire 
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anodin  ou  l'etherfait  par  ladulcification  de 
l'efprit  de  vitriol  avec  l'alkool.  Les  remèdes 
fimples  tirés  des  trois  règnes  font  à  l'infini 
dans  la  clafTe  des  alexipharmaques. 

Les  remèdes  alexipharmaques  compofes 
font  la  confeâion  d'alkermès ,  celles  d'hya- 
cinthe ,  les  différentes  thériaques ,  le  lauda- 
num liquide  ,  les  pilules  de  Starké ,  l'orvié- 
tan ,  les  eaux  générale ,  thériacale  ,  divine , 
l'eau  de  mélifle  compofée.  F'.PoiSONS.(A'^) 

ALEXITERES ,  adj.  prisfubft.  {Médec.) 
Ce  terme  dans  Hippociate  ne  fignifie  rien 
plus  que  remèdes  t^  fecours.  Les  modernes 
ont  appliqué  le  mot  alexiteres  à  des  remèdes 
contre  la  morfure  des  animaux  venimeux ,  & 
même  aux  amulettes  &  aux  charmes  ;  en  un 
mot  à  tout  ce  que  l'on  porte  fur  foi ,  comme 
unpréfervatifcontre  lespoifons,  lesenchan- 
temens  &  les  maléfices ,  &  leurs  fuites  fâ- 
cheufes.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  les 
alexiteres  &  les  alexipharmaques. 

Eau  de  lait  al  ex  j  t  ère  félon  la  phar- 
macopée de  Londres.  Prenez  de  reine  de  prés, 
de  chardon  béni ,  de  galanga ,  flx  poignées 
de  chacun  ;  de  menthe  ,  d'abfynthe  ,  cinq 
poignées  de  chacune  ;  de  rue  ,  trois  poi- 
gnées ;  d'angétique ,  deux  poignées  :  mettez 
par-deflus ,  après  que  vous  aurez  broyé  le 
'  tout  ,  environ  douze  pintes  de  lait  &  le 
diftillez  au  bain-marie. 

Trochifmes  alexiteres  delà  même 
_pharmacope'e.  Prenez  de  la  racine  de  zé- 
doaire,  de  la  racine  de  ferpentaire  de  Vir- 
ginie ,  de  la  poudre  de  pattes  d'écrevifles ,  de 
chaque  un  gros  &  demi  ;  de  l'écorce  exté- 
rieure de  citron  féchée ,  de  femence  d'angé- 
lique,  de  chacun  un  gros  ;  du  bol  d'Armé- 
rie  préparé ,  un  demi-gros  ;  de  fucre  candi 
le  poids  du  tout  :  réduifez  tous  ces  ingré- 
diens en  une  poudre  fine;  enfuite  faites-en 
une  pâte  propre  pour  les  trochifques  avec  une 
«quantité  fuff.fante  de  mucilage  de  gomme 
adraganth  préparé  avec  l'eau  thériacale. 

L'eau  de  lait  a/t'ar/ffre  &  les  trochifques 
font  de  bons  altérans  ,  propres  à  fortifier  , 
llimukr ,  ranimer  les  fibres  &  réveiller  les 
cfprits. 

Les  trochifques  font  encore  aftringens  , 

abforbans  &  carmiipatifs  :   la  dofe  de  l'eau 

&  des  trochifques  eft  fort  arbitraire.  Voye^ 

Poisons.  (A^) 

ALFAJATES,  {Géogr.)  jolie  petite  viUe 
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de  Portugal  dans  la  province  de  Beira  ;  elle 
efï  aux  frontières  de  laCaftille,  fur  la  rivière 
de  Coa  au  fud-fud-eft  de  Vila-Mayor  ,  & 
non  loin  des  montagnes  de  l'Abadia.  Long. 
12,  15  ;  Zjf.  40,  zo.  [C.  A.) 

'  ALFANDIGA  ;  c'eft  à  Lisbonne  ce  que 
nous  appelions  ici  la  douane^  ouïe  lieu  où 
fe  payent  les  droits  d'entrée  &  de  fortie.Il  eft 
bon  d'avertir  que  tous  les  galons  ,  franges  , 
brocards ,  rubans  d'or  &  d'argent,  y  étoient 
confifqués  fous  le  règne  précédent ,  parce 
qu'il  étoit  défendu  d'employer  de  l'or  &  de 
l'argent  filés ,  foit  en  meubles ,  foit  en  habits  : 
les  chofes  ne  font  peut-être  plus  dans  cet 
état  fous  le  règne  préfent. 

ALFAQUES,  (  Géogr.  )  petites  ifles  de 
la  Méditerranée,  appartenantes  à  l'Efpagne  ; 
elles  font  prefqueà  l'embouchure  de  l'Ebre  , 
&  vis-à-vis  des  côtes  de  Catalogne ,  à  très-peu 
de  diftance  des  terres.  Long.  i8,2oj  lac. 
40,  ^o.iC.A.) 

*  ALFAQUIN ,  f.  m.  prêtre  des  Mores  :  il 
y  en  a  encore  de  cachés  en  Efpagne.  Ce  mot 
eft  compofé  de  deux  mots  arabes  ,  dont  l'un 
fignifie  exercerl'ojfice  de  prêtre  ,  ou  adminif- 
trerles  chofes  faintes,&c  l'autre  fignifie  clerc: 
Yalfaqui  ou  alfaquin  de  la  grande  mofquce 
de  Fez  eft  fouverain  dans  les  affaires  fpiri- 
tuelles  ,  &  dans  quelques  temporelles  où  il 
ne  s'agit  point  de  peine  de  mort. 

ALFAS  ,  {Gêogr.)  petites  ifles  de  la  mer 
Rouge  ^  vis-à-vis  de  la  côte  occidentale  de 
l'Arabie  Heureufe  celles  ne  font  habitées  que 
pendant  quelques  mois  de  l'année  par  des 
Mores  qui  viennent  de  plufieurs  autres  ifles 
à  la  pêche  des  perles  ;  elles  font  au  nord-eft 
des  ifles  de  Da  &  de  Laça.  Long.  6^  ,  30  ; 
lat.  17,    10.  (  C.   A.) 

ALFERGAN,  eft  le  nom  d'un  auteur  ara- 
be traduit  par  Golius.  F.  Astronomie. (O) 

ALFET ,  l.  m.  (  Jurifprud.  )  ancien  mot 
anglois,  qui  fignifioit  la  chaudière  qu\  con- 
tenoit  l'eau  bouillante  dans  laquelle  l'accufé 
devoit  enfoncer  fon  bras  jufqu'au  coude  par 
forme  d'épreuve  ou  de  purgation.  ï^oye\ 
Epreuve  ù  Purgation.  (  H) 

*  ALFIDENA  ,  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  l'Abruzze. 

*  ALFIERE,  ou porte-enfe igné.  Cenom 
a  pafîé  de  l'Efpagnol  en  notre  langue  à 
l'occafion  des  Flamands  qui  fervent  dans  les 
troupes  d'Efpagne, 
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ALFON ,  [Hifl.  Mythol.  du  nord.)  étoit 
fils  de  Sigard  ,  roi  de  Danemarck.  Son  père 
aimoit  la  paix  dans  un  fiecleoù  la  manie  des 
combats  étoit  prefque  la  feule  vertu.  On  ne 
peut  lui  faire  un  mérite  de  fon  éloignement 
pour  la  guerre;  cette  qualité  précieufe  &  fi 
rare  étoit  un  effet  de  fon  indolence ,  bien  plus 
que  de  fon  amour  pour  l'humanité.  A  peine 
fut-il  monté  fur  le  trône  de  Danemarck  , 
qu'il  abandonna  fes  droits  fur  la  Suéde  que 
Siwald  fon  père  avoit  conquife.  Ce  prince 
pufiljanime  ne  jouit  pas  cependant  de  la 
tranquillité  qu'il  croyoit  s'être  affuréeparce 
honteux  facrifice.  Ses  trois  fils  la  troublèrent 
bientôt  par  leur  humeur  turbulente  &  leur 
goût  pour  la  guerre.  Alfon ,  fur  le  récit  qu'on 
lui  fit  delà  beauté  d'Alvide  ,  fille  du  roi  de 
Gothlan  ,  en  devint  amoureux.  Dès-lors  il 
jura  de  ne  prendre  de  repos  que  cette  princef- 
fe  ne  lût  en  fa  puifiance  :  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  couru  des  aventures  trop  fingulieres 
pour  être  vraies  qu'il  parvint  à  voir  fa  flam- 
me couronnée. 

Les  grâces  de  fa  nouvelle  époufe  ne  purent 
retenir  long-temps  ce  jeune  prince  dans 
l'oiiiveté  ;  la  mer  avoit  été  le  théâtre  de  fes 
exploits ,  il  y  reparut  avec  Alger  Ion  frère. 
La  fortune  ne  tarda  pas  à  leur  offrir  une 
cccalion  de  fignaler  leur  courage  :  ils  ren- 
contrèrent la  flotte  des  trois  fils  d'Hamund, 
roi  d'un  canton  de  la  Suéde.  On  fe  battit  de 
part  &  d'autre  avec  acharnement  :  la  nuit 
fépara  les  combattans  fans  qu'on  eût  pu  dé- 
cider de  quel  côté  avoit  penché  la  viâoire. 
Le  lendemain  chaque  chef  s'apperçut  que 
le  combat  de  la  veille  avoit  fi  fort  diminué  le 
rombre  de  fes  troupes  ,  qu'il  lui  refloit  à 
peine  afiez  de  monde  pour  ramener  la  flotte 
dans  fes  ports.  On  ne  parla  plus  de  fe  battre  ; 
&l'impuifrance  de  faire  la  guerre  fit  à  l'inftant 
figner  la  paix  aux  deux  partis.  Alfon  retourna 
en  Danemark ,  auffi  indigné  de  n'avoir  pas 
gagné  la  bataille  qu'un  autre  l'eût  été  de  l'a- 
voirperdue.  Il  équipa  une  nouvelle  flotte,  & 
vint  attaquer  les  princes  Suédois  qui,  fe  fiant 
trop  fur  la  foides  traités ,  n'étoient  point  pré- 
parés à  le  recevoir.  Helvin  &  Hamund  qu'il 
rencontra  les  premiers ,  furent  les  victimes 
de  leur  fécurité  ;  mais  Hagbert  ayant  appris 
la  défaire  de  fes  frères  ,  vint  fondre  à  fon 
tour  fur  les  Danois  à  l'inftant  où  chargés  de 
butin ,  ils  remontoient  fur  leurs  vaifieaux. 
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Alfon  &  Alger  furent  faits  prifonniers  dans 
cette  occafion  ,  &  le  vainqueur  les  immola 
fans  pitié  aux  mânes  de  les  frères.  (  M,  be 
Sacy.) 

*  ALFONSINE ,  adj.  pris  fubft.  c'eft 
dans  l'univerfité  d'Alcala  le  nom  d'un  aâe 
de  théologie ,  ainfi  appelle  parce  qu'il  fe  fou- 
tient  dans  la  chapelle  de  S.  Ildefonfe.  On  dit 
dnin  bachelier  qu'il  a  foutenu  fon  alfonjlne  , 
comme  on  dit  ici  d'un  licencié  qu'il  a  fait  fa 
forhonique. 

ALFRED  LE  GRAND  ,  (  Hifl.  d'Angl) 
L'ancien  Minos  vivoit  encore,  quand  la  re- 
connoiffance  publique  lui  décerna  les  hon- 
neurs de  l'apothéofe  :  il  mérita  fans  doute 
l'eftime  &  la  vénération  des  Cretois  qu'il 
renedit  heureux  par  fes  loix  &  par  fes  bien- 
faits. Mais  alors  n'y  avoit-il  donc  qu'un  fils 
de  Jupiter  qui  pût  conftruire  des  villes ,  les 
peupler,  en  écarter  l'oifiveté  ,  les  vices ,  la 
volupté ,  le  crime  ,  le  luxe  &  les  plaifirs  ? 
Car  ce  fut  à  ces  feules  inftitutions  que  Minos  , 
qui  ne  fut  ni  guerrier  ni  conquérant,  dut  le 
titre  fublime  &  ridiculement  faltueux  ^qJÎIs 
du  fouvcrain  des  dieux.  Ainfi,  dans  des 
temps  poflérieurs,  l'oracle  d'Apollon  rendit 
publiquement  hommage  aux  vertus  de  Ly- 
curgue  ,  qu'il  àéchra  dieu  plutôt  qu' hommcy 
pour  avoir  à  quelques  loix  fages ,  mais  im- 
praticables ailleurs  que  dans  la  trifte  &  févere 
Lacédémone  ,  mêlé  des  loix  évidemment 
contraires  à  la  pudeur  ,  à  la  décence  ;  des  loix 
égalem.ent  défavouées  par  l'hum.anité  qu'elles 
outrageoient ,  par  la  nature  qu'elles  offen- 
foient ,  &  par  la  probité  la  plus  commune 
qu'elles  aviliffoient.  Licurgue  cependant 
qui  ne  fut  ni  le  plus  éclairé  des  légiliateurs, 
ni  le  meilleur  des  citoyens  ,  fut  jugé  digne 
du  refped  de  la  Grèce  &  des  éloges  delapof- 
térité.  Toutefois  cet  homme  célèbre  me 
paroît  fort  au-deffous  de  Numa  ;  de  Numa 
qui  fut  un  grand  roi  ,  quoiqu'il  n'eut  de  la 
royauté  que  les  vertus  politiques ,  dans  un 
temps  oùjRome  naiffante  environnée  de 
nations  jaloufes ,  avoit  befoin  d'un  roi  guer- 
rier ;  mais  il  fut  infpireraux  Romains  encore 
indociles,  barbares ,  l'amour  de  lajuftice  & 
la  crainte  des  dieux.  Il  eft  vrai  que  ,  pour 
réuffir  ,  il  eut  recours  à  l'impofture  ,  &  ce 
moyen  ,  quelque  fuccès  qu'il  eût ,  dégrade 
un  peu  le  caraftere  de  ce  légiilateur  ,  qui  , 
par  fes  fréquens  entretiens  avec  la  nyinphe 

'    Egériej 
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Egérie  ,  me  paraît  n'avoir  cherché  qu'à  cou- 
vrir dii^merveilleuxl'inruffifance  de  fes  loix. 
Si  l'on  trouvoit  peu  de  jultcHe  dans  ces  réfle- 
xions ,  &  que  l'on  me  demandât  quel  a  donc 
été  à  mon  avis  le  plus  iilullre  &  le  plus  grand 
des  rois  ?  quel  a  été  le  plus  fage  &  le  plus 
éclairéd'entrelesléginateurs?  je  nommerois 
Alfred  ,  raconterois  fa  vie  ,  &  croirois  n'a- 
voir riçn  à  dire  de  plus  fur  ces  deux  quel- 
tions,  qui ,  à  la  vérité,s'il  n'eût  point  exifté, 
meparoitroientdela  plus  épineufe  difficulté. 
Vainement  j'ai  confulté  l'hiftoire  des  peuples 
de  l'antiquité  ;  j'ai  fouillé  vainement  auffi 
dans  les  annales  des  nations  modernes  ;  je 
n'ai  vu  nulle  part  de  fouverain  qui  puiflè  en- 
trer en  parallèle  avec  Alfred  ,  foit  relative- 
ment à  fes  vertus  guerrières ,  foit  relative- 
ment à  la  profonde  fagelfe  de  fa  légillation  , 
foit  enfin  que  l'on  ne  confidere  en  lui  que 
l'étendue  de  fon  érudition ,  la  variété  de  fes 
talens ,  fon  goût  pour  la  littérature  ,  ou  la 
folidité  de  fa  philofophie ,  dans  un  fiecle  qui 
ne  fut  néanmoins  ni  celui  àei  fciences  ,  ni 
celui  des  belles-lettres ,  &  beaucoup  moins 
encore  celui  de  la  philofophie.  Ce  qui  ajoute 
encore  à  la  gloire  à' Alfred,  c'en  qu'il  ne  dut 
qu'à  lui-même,  a  fa  valeur,  à  fon  génie  ,  l'é- 
clat de  fes  viûoires ,  l'illuftration  de  fon  rè- 
gne ,  le  bonheur  de  fes  peuples  &  les  droits 
qu'il  acquit  à  l'immortalité.  Quelques  préfa- 
ges  en  effet  ,  qu'il  donna  dans  fon  enfance  , 
des  grandes  chofes  qu'il  pourroit  faire  un 
jour,  Echelwolf ,  fon  père  ,  ne  fongea point 
à  développer  fes  talens  par  une  éducation  foi- 
gnée.  Dans  ces  temps  d'ignorance,  les  prin- 
ces n'étoient  ni  plus  ni  mieux  infiruits  que 
les  particuliers  ;  &  ceux-ci  faifoientconfiller 
toutes  leurs  connoifTances  à  combattre  ,  à 
s'abandonner  à  leurs  pafïïons  ,  &  fur-tout  à 
refpeder  les  préjugés  flupides  qui  gouver- 
noientla  multitude.  Le  feul  moyen qu'Echel- 
wolf  employa  pour  inftruire  &  former  fon 
fils  ,  fut  de  l'envoyer  à  Rome  ,  fuivi  d'un 
cortège  nombreux  :  car  Rome  étoit  alors 
la  feule  ville  où  la  lueur  des  lettres  fe  laiffàt 
appercevoir  à  travers  le  voile  épais  de  l'igno- 
rance qui  couvroit  le  refte  de  l'Europe. 

Alfred  n'eut  ni  le  temps  ,  ni  la  liberté  de 
s'inftruire  dans  cette  capitale.  A  peine  il  y 
fut  arrivé  ,  que  le  bruit  de  la  mort  d'Ethel- 
vrolf  l'obligea  d'en  fortir  ;  mais  avant  fon 
départ  ,  il  fut  contraint ,  par  déférence  ,  de 
Tome    II. 
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fouffrir  que  le  pape  Léon  III  le  facrât  roi 
d'Angleterre  ,  foit  que  par  la  folemnité  de 
cette  cérémonie  Léon  III  voulût  donner  au 
jeune  prince  des  marques  diftinguées  de  fon 
alîeâ!on,foit ,  comme  il  eft  plus  vraifembla- 
b!e,qu'il  voulût  lui  faire  fentir  que  c'étoit  ex- 
clufivement  au  fouverain  pontife  qu'apparte- 
noit  le  droicde  conférer  les  couronnes.  Alfred 
fe  laiJfa  facrer  ,  fortit  de  Rome  ,  fe  hâta  de 
revenir  en  Angleterre, trouva  fon  père  furie 
trône ,  continua  à  faire  les  délices  de  la  cour  , 
&:  à  vivre  dans  l'ignorance  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
événement  qu'il  ne  prévoyoit  pas, le  fit  rougir 
des  jeux  qui  l'occupoient  &  de  fon  incapa- 
cité. Ecoutant ,  un  jour  ,  la  lefture  qu'on 
iàifoit  à  la  reine  fa  mère  d'un  poème  faxon  , 
la  grandeur  d'ame  des  héros  qui  agiffoient 
dans  ce  poème  ,  l'élévation  de  leurs  fenti- 
mens  ,  &  leurs  belles  actions  le  frappèrent , 
fon  génie  s'exalta  ;  &  fentant  tout-à-coup  fe 
développer  en  lui  les  fentimens  généreux  & 
fublimes  qu'il  avoit  reçus  de  la  nature  ,  il 
promit  d'égaler  &  de  furpalfer  mêm.e  les 
grands  hommes  que  le  poète  avoit  propofés 
pour  modèles.  Fidèle  à  fes  promefles  &  en- 
couragé par  la  reine ,  il  apprit  à  lire ,  dévora 
ce  même  poème  dont  la  leélure  avoit  fait 
tantd'impreffion  fur  fon  ame  ,  étudia  le  la- 
tin ,  &  ne  céda  de  confulter  &  de  méditer 
les  auteurs  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  , 
jufqu'à  ce  que  la  mort  d'Ethelwolf  fit  pafier 
dans  fes  mains  le  fceptre  britannique  :  digne 
de  parcourir  la  brillante  carrière  qui  s'ou- 
vroit  devant  lin,  Alfred  ne  méritoit  point  les 
malheurs  &  les  défaftres  qu'il  avoit  à  efluyer 
dans  les  premières  années  de  fon  règne  ; 
mais  à  peine  il  fut  monté  fur  le  trône ,  qu'il 
fe  vit  obligé  d'allerdélivrer  fes  provincesdu 
brigandage  des  Danois  qui  les  avoient  en- 
vahies &  qui  lesravageoient;  il  remporta  fur 
eux  d'éclatantes  viâoires  :  mais  i'inépuifa- 
ble  nord  vomifîànt  continuellement  des  ef- 
faims  de  barbares ,  qui  fe  joignoient  au  refte 
des  Danois  échappés  à  la  valeur  des  Saxons , 
il  vit  bientôt  fon  royaume  hors  d'état  de  ré- 
fifler  à  cette  foule  de  brigands  qui  l'attaquè- 
rent de  tous  côtés. 

Alfred  d'-dutiint  plus  grand  ,  d'autant  plus 
intrépide  que  le  danger  étoit  plus  preflànt , 
raffembla  toutes  fes  forces ,  &  redoublant 
d'activité  ,  livra  huit  batailles  en  une  année, 
triompha  toutes  les  fois  qu'il  combattit  ,  & 
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réduifit  fes  ennemis  à  une  telle  extrémité , 
qu'ils  lui  demandèrent  la  paix ,  &  promirent 
d'accepter  toutesles  conditionsqu'il  voudroit 
leur  impofer.  Mais  pendant  qu'Alfred  pre- 
nait les  plus  fages  mefures  pour  mettre  fin  à 
ces  hoililitésjil  apprit  qu'une  nouvelle  arm^e 
de  Danois,pIus  nombreufe  que  toutes  celles 
qui  jufqu'alors  avoient  défolé  l'Angleterre  , 
venoit  de  débarquer  ,  &  qu'elle  portoir  le 
ravage  ,  la  terreur  &  la  mort  dans  toutes  les 
provinces.  Ce  malheureux  événement  abat- 
tit le  courage  des  Saxons  ;  la  plupart  prirent 
la  fuite  devant  ce  torrent  deftrufteur  ,  & 
coururent  fe  cacher  dans  le  pays  des  Galles  : 
quelques-uns  plus  effrayés  encore ,  palFerent 
au-delà  des  mers ,  &:  plufieurs  efpérant  de 
trouver  leur  falut  dans  une  prompte  obéiffan- 
ce  ,  allèrent  au-devant  des  chaînes  que  ces 
brigands  leur  préfentoient.  Ainfi  ,  l'armée 
di  Alfred  difperfée ,  &  fon  royaume  en  proie 
aux  fureurs  des  Danois ,  il  ne  lui  leftaplus  , 
pour  dérober  fa  tête  à  la  férocité  de  ces  ufur- 
pateurs ,  que  la  trifte  refTource  de  chercher 
dans  fes  états  envahis  un  afyle  impénétrable 
à  la  pourfuite  de  fes  ennemis.  Il  renvoya  le 
peu  de  domeftiques  qui  lui  étoient  refiés  fi- 
dèles ,  fe  dépouilla  des  marques  de  la  royau- 
té ,  fe  traveftit  afin  d€  n'être  point  connu  , 
&  palTa  ,  vêtu  en  payfan  ,  dans  la  province 
d'Atheilney ,  chez  un  pâtre  qui  le  reçut  dans 
fa  cabane  ,  &  où  il  demeura  lîx  mois. 

Cependant  les  Danois  ,  pofTefTeurs  du 
royaume ,  fuppofant  le  roi  .^//re.i  enveloppé 
dans  le  nombre  des  Saxons  qu'ils  avoient 
mafTacrés ,  &  ne  fe  doutant  point  qu'on  ofàt 
les  troubler  dans  leur  conquête, ne  gardèrent 
plus  ni  ordre  ,  ni  difcipline.  Entraînés  par 
leur  goût  effréné  pour  la  débauche  ,  ils  fe 
répandirent  dans  la  campagne  ,  perfuadés 
qu'il  ne  leur  refloit  plus  d'ennemis  à  com- 
battre ,  ni  précautions  d'aucune  efpece  àob- 
ferver.  Le  bruit  de  leur  licence  ,  de  leur 
débauche ,  &  fur-tout  de  leur  fécurité  ,  péné- 
tra jufques  dans  la  cabane  à' Alfred  qui ,  ne 
voulant  s'en  rapporter  qu'à  lui-même  ,  prit 
le  moyen  le  plus  hazardeux  ,  mais  auffi  le 
plus  fur  pour  juger  fainement  de  l'état  des 
chofes.  Il  s'introduiiit  déguifé  en  joueur  de 
harpe  ,  dans  le  camp  des  Danois  ,  amufa  les 
foldats  par  fes  chants  &  par  fa  gaieté  ,  vit 
tout  ,  examina  tout  ,  ofa  pénétrer  même 
jufcj^ues  dans  la  tente  de  Guthrum ,  leur  prin- 
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ce  &  leur  général ,  s'y  fit  retenir  quelques 
jours  par  les  charmes  de  fa  mulîque  &  la  vi- 
vacité de  fa  converfation  ;  s'éloigna  fans  obf^ 
tacles ,  revint  dans  la  cabane  de  fon  hôte  , 
fit  avertir  ceux  de  fes  ofhciers  qui  s'étoient  le 
plus  difiingués  par  leur  valeur  &  leur  fidélité, 
les  harangua  ,  &  leur  fit  voir  combien  les 
circonftances  étoient  favorables  ,  &  com- 
bien il  leur  feroit  facile  de  fe  venger ,  &  de 
délivrer  le  royaume  des  brigands  qui  l'op- 
primoient.  La  harangue  iH Alfred  ranime  fes 
guerriers ,  ils  jurent  de  raflêmbler  les  foldats 
que  la  frayeur  a  difperfés ,  &  fixent  à  leur 
roi ,  le  jour  où  ils  viendront  fe  ranger  fous 
fes  ordres.  Fidèles  à  leurs  promeffes ,  ils  re- 
viennent au  temps  marqué  ,  fuivis  d'une  ar- 
mée formidable  ,  finon  par  le  nombre  ,  du 
moins  par  le  defir  de  fe  venger  des  outrages 
qu'ils  ont  reçus  ,  par  l'efpérance  de  relever 
le  trône ,  &  fur-tout  par  cette  audace  qui 
dans  les  momens  décififs  annonce  l'héroïf- 
me  ,  &  préfage  le  fuccès.  Alfred  n'a  plus 
befoin  d'exciter  leur  courage  ;il  fe  met  à  leur 
tête  ,  &  par  des  routes  détournées  marche 
vers  le  camp  des  Danois  :  ceux-ci  avoient 
paffé  la  nuit  dans  la  débauche,  &  dormoient 
aflbupis  par  les  vapeurs  de  la  fatiété.  Alfred 
&  fon  armée  s'élancent  dans  le  camp  ,  & 
fans  avoir  le  temps  de  fe  reconnoître  ,  les 
Danois  attaqués  de  tous  côtés  ,  fe  laiflenc 
égorger,  hors  d'état  d'oppofer  la  plus  légers 
réfiftance  ,  &  leur  camp  eft  couvert  de  ca- 
davres. Les  Saxons  ne  perdirent  prefque 
aucun  foldat ,  exterminèrent  cette  foule  de 
brigands ,  &  firent  un  butin  immenfe  :  ceux 
d'entre  les  Danois  qui  avoient  pu  fe  dérober 
par  la  fuite  au  fer  des  vainqueurs  ,  s'étoient 
réfugiés  dans  les  forêts  ;  ils  y  furent  pourfui- 
vis ,  &  dans  la  crainte  d'être  maffacrés  ,  s'ils 
ofoient  réfifler ,  ils  implorèrent  la  clémence 
^Alfred  qui  ,  peu  content  de  leur  accorder 
la  vie  &  la  liberté  ,  n'exigea  d'eux  &  de 
Guthrum  ,  leur  chef ,  d'autre  condition  , 
s'ils  vouloient  refier  dans  le  pays ,  que  celle 
d'embraffer  le  catholicifme  &  de  fe  faire 
baptifer.  Les  Danois  acceptèrent  cette  pro- 
pofition  avec  reconnoiffance  ,  &  le  vain- 
queur leur  donna  à  repeupler  les  royaumes 
d'Eftanglie  &  de  Northumberland  ,  dévaf- 
tés  &  prefque  déferts  par  les  fréquentes  in- 
curfions  des  barbares. 
Les  Danois  établis  dans  d'autres  provia» 
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ces  britanniques  ,  étonnés  de  la  générofîté 
à' Alfred ,  fe  hâtèrent  de  lui  rendre  homma- 
ge,  &  de  fe  déclarer  fes  vaflaux  &  fes  tribu- 
taires. Ainfi  ,  dans  une  feule  journée  ,  & 
par  une  feule  viftoire  ,  Alfred  fit  cefler  l'op- 
preflion  ,  la  tyrannie  &  les  crimes  qui  rava- 
geoient  fes  états ,  reprit  fon  fceptre ,  vengea 
fes  fujets  &  brifa  les  fers  de  l'efclavage  qui 
les  avoient  fi  long-temps  enchaînés.  Mais  les 
travaux  à' Alfred  n'étoient  point  finis  encore; 
fon  royaume  reconquis  ,  fon  trône  raffermi 
fuffifoient  pour  l'élever  au  rang  des  plus 
magnanimes  héros  ;  une  carrière  plus  épi- 
neufe  s'ouvroit  devant  lui  ,  celle  qui  n'ap- 
partient qu'aux  grands  hommes ,  aux  rois 
équitables  ,  aux  génies  fublimes  ,  de  par- 
courir avec  fuccês.  II  régnoit  à  la  vérité  , 
mais  fur  un  royaume  épuifé  ,  défolé  dans 
toutes  fes  parties ,  qui  ne  préfentoit  à  fes 
yeux  étonnés  que  des  ruines ,  des  débris , 
les  déplorables  reftes  de  la  férocité  de  fes 
derniers  ufurpateurs ,  des  villes  écrafées ,  des 
campagnes  vouées  à  l'infertilité  ,  de  vaftes 
folitudes ,  des  bourgs  fans  habitans  ,  des 
champs  fans  cultivateurs;  l'induflrieétoufïée, 
le  commerce  anéanti  ,  les  loix  oubliées ,  les 
mœurs  corrompues ,  l'adminiflration  publi- 
que dirigée  par  l'ignorance  ou  par  l'avidité, 
plus  funefte  que  l'ignorance  ;  l'indigence  , 
la  mifere  &  la  famine  prêtes  à  dévorer  le 
refl:e  des  fujets  échappés  à  la  barbarie  13a- 
noife.  Quel  affligeant  fpeftacle  pour  le  cœur 
compatiflànt  à' Alfred  !  &  quel  autre  que 
lui  eût  pu  feulement  efpérer  de  ramener  quel- 
qu'ordre  dans  fes  états ,  &  de  remonter  la 
machine  du  gouvernement ,  fi  cruellement 
dégradée ,  écrafée  par  tant  de  violences ,  de 
chocs  &  de  fecoufTes  !  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  prefïant  étoit  de  prévenir  de  nouvelles 
invafions ,  &  de  mettre  les  côtes  britanniques 
à  l'abri  des  defcentes  des  pirates.  Dans  cette 
\UQ  Alfred  fe  hâta  de  former  une  marine  qui 
pût  fervir  de  défenfe  naturelle  :  il  fit  conf- 
truire  &  perfeâionner  la  conftrudion  des 
vaifTeaux  ;  enfuite  il  engagea,  par  fon  exem- 
ple, fes  dilcours  ,  des  éloges ,  des  récompcn- 
fes ,  fes  fujets  à  s'appliquer  à  l'art  de  la  navi- 
gation ,  &  à  celui  de  combattre  fur  mer. 
Cette  marine  naiiTante  fe  fignala  bientôt  par 
une  viâoirc  éclatante  contre  des  pirates 
Danois  qui  tombèrent  au  pouvoir  de  la  flotte 
Angloife.  Ce  triomphe  acheva  d'intimider 


ALF  8| 

les  Danois  qui ,  ne  pouvant  plus  efpérer  de 
faire  des  courfes  heureufes ,  furent  contrainrï 
de  refpeder  les  côtes  britanniques  ,  qu'ils 
avoient  tant  de  fois  infultées.Le  moyen  leplus 
prompt  qu'.^:V/r<;'(i  crut  devoir  prendre  pour 
faire  ceffer  lindigencequi  accabloit  fes  peu- 
ples ,  fut  de  rétablir  le  comnierce  ;  &  pourjr 
parvenir ,  il  céda  aux  plus  habiles  commerçans 
du  royaume  un  grand  nombre  de  vailTeaux, 
qui ,  paflànt  en  Afie  ,  &:  ramenant  de  riches 
cargaifons,  excitèrent  plulieurs  citoyens  à 
commercer  aufTi  ;  en  forte  qu'en  moins  d'une 
année  l'Angleterre  fut  le  centre  du  com- 
merce de  1  Europe  &  de  l'Afie.  A  ces  pre- 
miers bienfaits  fuccéderent  le  rétabliflbment 
des  beanx-arts  ,  &  la  reconftrudion  des 
villes.  Alfred  appella  dans  fes  états,  par  des 
diffindions  flatteufes,  &  par  l'attrait  des  ré- 
compenfes,  les  artifles  &  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  l'Europe.  Il  fit  élever  des  palais  , 
apprit  à  fes  fujets  à  bâtir  en  pierre  &  en  bri- 
que ,  aggrandit  &  décora  Londres  ,  &  la  plu- 
part des  villes  des  provinces  ;  établit  des  ma- 
nufadures  qui ,  hâtant  le  progrès  du  com- 
merce britannique ,  déjà  très-floriffant ,  ani- 
mèrent l'agriculture  par  le  produit  que  rap- 
portoit  aux  cultivateurs  l'emploi  que  l'on  fai- 
foit  des  matières  premières  dans  le  fein  de 
l'état  même.  Un  roi  fage ,  éclairé ,  peut  faire, 
lorfqu'il  le  defire  ,  le  bonheur  de  fes  fujets  : 
mais  ce  bonheur  n'eft  que  momentané ,  lorf- 
qu'il ne  prend  point  les  moyens  de  perpétuer 
les  établilTemens  utiles  qu'il  a  formés  ;  car  i4 
efl  rare  alors  que  les  inftitutions  partent  au- 
delà  de  la  génération  qui  les  a  vu  s'établir. 
Alfred  ^Qnh  que  la  feule  manière  de  rendre 
fiable  &  permanente  la  gloire  de  fon  règne, 
étoit  de  pénétrer  le  cœur  des  citoyens ,  lors 
même  qu'il  ne  feroit  plus,  du  zèle  qui  l'ani- 
moit  lui-même  pour  les  fciences,  les  beaux- 
arts, les  vertus  fociales, l'amour  de  la  patrie.  Il 
n'y  a  que  le  fecours  des  études  ,  il  n'y  a  qu'un 
plan  fuivi  d'éducation  nationale  qui  foient 
capables  de  donner  aux  jeunes  citoyens  ,  & 
de  perpétuer  de  race  en  race  les  fencimens  & 
les  connoifiânces  qui  doivent  diflinguer  & 
caradérifcr  tous  les  fujets  d'un  même  état. 
Dans  cette  vue,  Alfred  éngea  des  collèges 
dans  les  villes  principales  &  fonda  l'univerlîté 
d'Oxford  :  infîitution  qui  feule  eûtfufE  pour 
l'immortalifer. 

S'il  y  avoit  moins  d'unanimité  dans  les 
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anciens  r^daâieurs  des  annales  britanniques , 
je  ferois  tenté  de  croire  qu'ils  ont  attribué  au 
fcul  Alfred ,  ce  qui  n'a  été  fait  que  fuccefli- 
vement  &  Tous  les  règnes  de  plufieurs  fouve- 
rains  :  mais  on  ne  peut  fe  méprendre  ,  foit  à 
l'unanimité  de  ces  liiftoriens ,  foit  à  l'unifor- 
mité du  principe  qui  me  parcît  avoir  dirigé 
le  grand  Aljred  dans  toutes  les  inftitutions. 
Tout  autre  que  lui  fans  doute  eût  cru  faire 
beaucoup  de  garantir  fon  royaume  des  dif- 
férentes entreprifes  que  les  Danois,  toujours 
humiliés  &  toujours  remuans ,  tentèrent  pour 
recouvrer  leur  ancienne  fupériorité;  mais  à 
peine  ils  avoient  fait  une  invafion  ,  qu'ils 
ttoient  repoufTés  par  Alfred  qm  ,  fans  cefTèr 
de  les  foumettre  &  de  leur  pardonner  ,  ne 
paroiiîbit  s'occuper  que  du  foin  d'affurer  la 
durée  ,  &  d'ajouter  à  l'utilité  des  établiflê- 
mens  qu'il  avoit  fondés.  Toutefois  ils  médi- 
toit  un  ouvrage  plus  vafte  ,  &  qui  feul  eût 
rempli  tous  les  momens  du  règne  le  plus  long 
&  le  plus  paifible.  Cet  ouvrage  fi  digne  du 
génie  &  de  l'ame  d'Alfred  ,  étoit  la  rédaftion 
des  anciennes  loix  Saxones  liées  à  de  nou- 
veaux réglemens  j  ce  corps  de  loix  étoit  fans 
contredit  l'un  des  plus  fages  codes  qui  eût 
paru  jufqu'alors ,  &  la  feule  légifiation  qui  pût 
être  donnée  aux  Anglois  attachés  aux  coutu- 
mes nationales  &  aux  anciennes  loix  Saxones. 
Le  temps  &les  révolutions  qui  fefont  fuccé- 
dés  depuis  les  premières  années  du  X<^  fiecle 
jufquesvers  la  fin  du  XVe,  ont  caufé  bien  des 
défaftres  en  Angleterre  comme  ailleurs. 
Mais  la  perte  laplus  irréparable  a  été  celle  de 
ce  corps  de  loix  :  on  fait  feulement  quec'eft 
à  lui  que  la  jurifprudence  Anglcife  doit  fon 
origine,  &  qu'il  doit  être  aufîî  regardé  com- 
me la  bafe  de  ce  qu'en  Angletcerre  on  ap- 
pelle droit  commun.  On  fait  en'în  qu'Alfred 
s'attacha  moins  à  donner  des  loix  nouvelles 
qu'à  réformer  &  à  étendre  les  inftitutions  an- 
térieures quin'étoient  pour  la  plupart  que  les 
coutumes  &  la  jurifprudence  fuivies  pendant 
l'Heptarclrie  ,  &  jadis  introduites  par  les 
Saxons.  (  Voyei  ANGLETERRE.  ) 

La  légifiation  a  Alfred  eut  le  plus  grand 
fuccès  ;  par  elle  le  briganclage  ,  trop  long- 
temps toléré  ,  le  vol ,  le  pillage  ,  les  crimes 
de  toute  efpece  furent  réprimés  ,  ou  par  le 
châtiment,  ouparlaréformation  des  mœurs, 
qui  s'adoucirent  &  changèrent  en  peu  de 
temps  ^  au  point  que  l'on  raconte  encore  , 
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d'après  les  annaliftes  du  Xe  ftede,qu' Alfred, 
un  jour,  afin  d'éprouver  fesfu jets  ,  fufpendit 
ces  bracelets  d'or  au  milieu  d'un  grand 
chemin  ,  qu'ils  y  refterenc  plufieurs  jours  , 
&:  que  perfonne  n'eut  la  témérité  ou  le  defir 
d'y  toucher. 

Mais  ce  ne  furent  ni  les  loix  ,  ni  les  infti- 
tutions d'Alfred,  ni  fa  valeur,  ni  fes  bienfaits 
qui  contribuèrent  le  plus  à  la  réformation 
des  mœurs  &  au  progrès  des  fciences;  ce 
lut  l'exemple  qu'il  donna  des  vertus  douces 
&  utiles  ;  ce  fut  l'aifiduité  conftante  avec 
laquelle  il  fe  livra  lui-même  à  l'étude  des 
connoiffances  humaines ,  malgré  la  multitu- 
de &  l'importance  des  affaires  qui  l'acca- 
bloient.  Cette  étude  ne  fut  point  ftérile  ;  peu 
d'hommes  ont  été  auffi  favans  que  lui ,  & 
nul  de  fes  contemporains  n'a  écrit  aufli  uti- 
lement ni  autant  de  bons  ouvrages  ;  car  orv 
fait  qu'outre  plufieurs  écrits  vraiment  phi- 
lofophiques  dans  lefquels  il  publia  fes  idées 
morales  fous  le  voile  ingénieux  de  l'apolo- 
gue &  de  l'allégorie  ,  Alfred  traduifit  eri 
Saxon  le  dialogue  de  faint  Grégoire ,  le  traité 
de  Boece  de  la  confolaticn  de  Upbilofopliie^ 
les  pfeaumes  de  David  ,  Thiftoire  d'Orofe  , 
celle  d'Angleterre  d'après  Bcde  ,  les  fables 
d'Efope. 

De  tous  les  fouverains  qui  ont  honoré  le 
trône,  Alfred  eft  le  feul  depuis  l'inftitution 
de  la  royauté  ,  qui ,  avec  un  tempérament 
fcible  &  très-fouvent  malade,  ait  livré  ea 
perfonne  cinruante  batailles ,  foit  fur  terie 
foit  fur  mer  ;  le  feul  qui ,  après  être  remonté 
fur  le  trône  &  avoir  rétabli  les  mœurs ,  après 
avoir  délivré  fa  patrie  des  fléaux  qui  la  rava- 
geoient ,  après  avoir  donné  un  exceller.c 
code  de  loix  ,  foit  devenu  ,  dans  un  fiecle 
d'ignorance  ,  &  par  les  feule;  forces  de  fort 
génie  ,  bon  grammairien ,  vrai  philofophe , 
orateur  éloquent ,  hiftorien  exaét  ,  poète 
aimable  ,  excellent  muficien  ,  grand  archi- 
tede  &  bon  géomètre.  Par  quel  moyen  \ïQa- 
VQv\%  Alfred  put- il  fe  livrer  tour-à-tour  à  des 
occupations  fi  variées  ,  acquérir  tant  de 
connoiflànces  ,  &  tranfmettre  à  la  poftérité  • 
des  preuves  fi  multipliées  de  fon  érudition? 
Par  le  fage  emploi  du  temps  dont  il  connut  le 
prix  ;  par  l'emploi  bien  combiné  du  temps 
qui  mené  à  tout  ,  quand  on  fait  en  ufer.  Il 
partageoit  le  jour  en  trois  portions  égales  .^ 
l'une  pour  foa  fommcil  &  la  rcftauration  de. 
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fes  forces  par  les  alimens  &  l'exercice  ;  l'autre 
pour  les  affaires  du  gouvernemenr ,  &  la 
troifieme  pour  l'étude  &  l'exercice  de  la 
religion.  Afin  de  mefurer  exaftement  fes 
heures ,  il  fe  fervoit  de  flambeaux  d'un  volu- 
me femblable ,  qu'il  allumoic  les  uns  après 
les  autres  dans  une  lanterne ,  expédient  ingé- 
nieux pour  un  fiecle  groîTier ,  où  la  géométrie 
des  cadrans  &  le  méchanirme  des  horloges 
étoient  tout-à-fait  inconnus. 

Des  taîens  fi  dillingués,  des  vertus  auffi 
éminentes  méritèrent  à  Aljred  le  furnom  de 
grand ,  auquel  la  poftérité  a  jugé  qu'il  avoit 
plus  de  droit  que  tant  d'autres  rois  malfai- 
fans ,  qui ,  nés  pour  la  ruine  de  leurs  iujets , 
&  la  df'folation  des  nations  voifînes ,  ont 
ofé  l'ullirper.  A  juger  du  règne  à^ Alfred  par 
les  grandes  chofes  qu'il  fit ,  on  croiroit  qu'il 
a  été  d'une  très-longue  durée  ;  cependant 
ce  prince  vertueux ,  le  modelé  des  rois  qui 
veulent  être  julîes,  ne  mourut  âgé  que  de 
cinquante-deux  ans ,  en  900.  Il  n'en  avoit 
régné  que  vingt-neuf.  Sa  mort  fut  un  fujet 
de  deuil  pour  fes  fujets,  de  joie  pour  les  en- 
nemis de  l'Ar.gleterre,  &  de  regrets  pour  la 
plupart   des  fouverains  Européens ,  qui   le 
regardoient    après     Charlemagne  ,    moins 
grand  peut-être ,  comme  le  plus  vertueux 
prince  que  l'Europe  eût  vu  naître,  &  comme 
le  plus  fage  &  le  meilleur  des  rois.  (  L.  C.  ) 
ALGALIE ,  f.  f.  inftrurnent  de  chirurgie , 
eft  un  tuyau  d'argent  qu'on  introduit  dans 
la  veffie.  Les  cas  pour  lefquels  on   la  met 
en  uf^ge  en  ont  fait  changer  diverfement  la 
conllrudion.  Les  plus  longues  ont  dix  pouces 
de  long  &  environ  deux  lignes  de  diamètre. 
Dans  la  forme  la  plus  ordinaire ,  &  dont  la 
plupart  des  chirurgiens  fe  fervent  en  toutes 
rencontres ,  elles  ont  cinq  à  fix  pouces  en 
droite  ligne;  elles  forment  enfuite  un  petit 
coude  en  dedans  ,  qui  donne  naiflànce  à  une 
courbure  ou  demi-cercle  qui  fait  la  panfe  en 
dehors.  Cette  courbure  a  environ  trois  pou- 
ces :  le  refte  de  la  fonde  qui  achevé  la  cour- 
bure ,  forme  un  bec  d'un  pouce  &  demi  ou 
deux  pouces  de  long ,  dont  l'extrémité  fermée 
finit  le  canal.  Il  y  a  fur  les  côtés  du  bec  ,  à 
deux  lignes  de  fon  bout,  deux  petites  ouver- 
tures longuettes  d'environ  cinq  lignes ,  & 
d'une  ligne  de  largeur  dans  leur  milieu  :  on 
appelle  ces  ouvertures  les  jeux  de  lu  fonde. 
L'extrémité  poftérieure  de  la  fonde  qui  forme 
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l'entrée  du  canal  doit  être  évafée  en  enton- 
noir ,  &  avoir  deux  anfes  fur  les  côtés.  Ce 
font  ordinairement  deux  anneaux  ,  dont  l'u- 
fage  eft  de  fervir  à  armer  en  cas  de  befoin  la 
fonde  de  deux  cordons  pour  l'afiujettir  à 
une  ceinture.  Je  préfère  l'ancienne  figure 
de  ces  anfes  qui  font  en  forme  de  boufible  ; 
elles  me  paroiflent  plus  propres  à  fervir  d'ap- 
pui &  empêcher  que  la  fonde  ne  vacille 
entre  les  doigts  de  celui  qui  la  dirige.  Cette 
figure  des  anfes  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
fervent  au  même  ufage  que  les  anneaux 
qu'on  leur  a  fubftitués.  V.fg.  2  &  3  ,  FI.  X. 

Les  1  ondes  à  long  bec  que  nous  venons 
de  décrire  font  bonnes  pour  s'inftruire  de  la 
capacité  de  la  veffie ,  de  l'exiftence  des  pier- 
res, &'<.■.  mais  on  s'ell:  apperçu  quelles  n'a- 
voient  pas  les  mêmes  avantages  daiis  le  cas 
de  rétention  d'urine.  Lorfque  ce  long  bec 
eft  dans  la  veffie ,  il  déborde  l'orifice  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt  ;  il  n'eft  donc  pas 
poffible  qu'avec  ces  fondes  on  puiffe  tirer 
toute  l'urine  qui  eft  dans  la  veffie  ;  &  ce 
qui  reftera  au-delfous  du  niveau  desyeux  de 
la  fonde  pourra  occafionner  des  irritations , 
des  ulcères  &  autres  accidens,  parlamauvailb 
qualité  qu'il  aura  acquife.  L'ne  petite  cour- 
bure fans  panfe ,  avec  un  bec  fort  court , 
qui  ne  déborde  l'orifice  de  la  veffie  que  de 
quelques  lignes ,  remédie  à  cet  inconvénient. 

On  a  reconnu  encore  un  défaut  dans  les 
algdlies  ;  ce  font  les  ouvertures  de  l'extré- 
mité antérieure,  dans  lefquelles  le  tiflli  fpon- 
gieux  de  î'urethre  enflammé  peut  s'introdui- 
re &  engager  par  là  la  fonde  dans  le  canal  , 
de  façon  qu'on  ne  pourroit  la  faire  avancer 
ni  reculer  fans  déchirement  &  efFufion  de 
fang  :  accident  qui ,  comme  on  voit ,  ne  vient 
point  du  peu  d'adreiîc  du  chirurgien  ,  mais 
de  l'imperfeâion  de  l'inltrument  qu'il  em- 
ploie: on  y  a  remédié  en  coupant  l'extrémité 
antérieure  de  la  fonde,  (  V.  les  fi  g.  56-6, 
PL  X.  )  que  l'on  ferme  exadement  par  un 
petit  bouton  pyramidal  dont  la  groffeur  doit 
excéder  le  diamètre  de  Valgalie  d'un  cina  ou 
hxieme  de  ligne.  Ce  bouton  eft  au  bout  d'un 
ililet  très-fin,  qui  paft'e  dans  le  canal  de  la 
fonde ,  &  qui  eft  contourné  en  anneau  à  ^ 
ou  4  lignes  du  pavillon.  Lorfqu'on  tire  cet 
anneau ,  le  bec  de  la  fonde  fe  ferme  ;  &  fi 
on  le  pouffe  ,  le  bouton  pyramidal  s'éloigne 
de  rc:;trêmiré  de  la  fende,  ec  eu  îaifle  l'ou- 
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vercure  afTez libre  pour  !a  foitie  de  l'urine  , 

des  glaires  &  même  des  caillots  de  fang. 

Il  y  a  des  fondes  tîexibles  (  Voy.  lafig.  4. 
PL  X.  )  qui  paroiflent  propres  à  moins  in- 
commoder les  malades ,  lorfqu'on  eft  obligé 
de  leur  laiflerune  algalie  dans  la  veflie  pour 
éviter  la  réitération  trop  fréquente  de  fon  in- 
trodudion.  Leur  ftrudure  les  rend  fujettes 
à  inconvénient  :  le  fil  d'argent  plat  tourné  en 
fpirale  peut  s'écarter ,  pincer  les  parties  qui 
le  touchent  ,  &  ne  pouvoir  être  retiré.  On 
en  a  vu  dont  les  pas  fe  font  incruftés  de 
matières    tartareufes. 

M.  Petit  a  le  premier  fupprimé  la  fonde 
flexible  ,  &  s' eft  fervi  en  fa  place  d'une  al- 
galie  tournée  en  .S"  ,  qui  s'accommode  par- 
tàitement  aux  courbures  du  canal  de  l'ure- 
thre  ,  la   verge  étant  pendante. 

Les  algalies  des  femmes  ne  différent  de 
celles  des  hommes  qu'en  grandeur  &  en 
courbure.  Les  plus  longues  ont  cinq  à  fix 
pouces  ;  elles  font  prefque  droites  ;  il  n'y  a 
que  l'extrémité  antérieure  qui  fe  courbe 
légèrement  dans  l'étendue  de  fept  à  huit 
lignes.  (  Voyeifig.  i.Pl.  X.  )  La  différente 
conformation  des  organes  ,  établit ,  comme 
on  en  peut  juger  ,  la  différence  des  algalies 
propres  à  l'un  &  à  l'autre  fexe. 

Lorfqu'on  veut  faire  des  injeélions  dans 
la  veiTie,  il  faut  avoir  une  algjlie  de  deux 
pièces ,  entre  lefquelles  on  ajufte  un  uretère 
de  bœuf  ou  une  trachée-artere  de  dindon  , 
afin  que  la  veffie  ne  fouffre  point  de  l'adion 
de  la  feringue  fur  l'entrée  du  canal,  Voyei 
Planche  X  ,  fig.  8.  (F) 

ALGAROT  eu  Algerot  (  poudre  d'  ) 
Chyinie  &  Thérapeutique.  Voye\  ANTI- 
MOINE. (  Chymie.  ) 

^  ALGAROTH  ,  f.  m.  Viélor  Algaroth 
étoit  un  médecin  de  réputation  de  Véronne  ; 
il  eft  auteur  d'un  remède ,  qui  eft  une  pré- 
paration d'antimoine  ,  qu'on  x\omv(\Q  poudre 
d'algaroth.  Voye\  ANTIMOINE.  {M) 

*  ALGARRIA  (l')  province  d'Efpagne, 
dans  la  partie  feptentrionale  de  la  nouvelle 
Caftille. 

§  ALGARVE  ou  Algarbe  ,  (  Géogr.  ) 
province  de  Portugal  bornée  au  nord  par 
l'Entre  -  Teio  e  Guadiana  ,  &  au  fud  par 
l'Océan.  On  lui  donnoit  autrefois  le  nom  de 
royaume  &  on  y  comprenoit  alors  une  par- 
tie de  l'Andaloufie,  de  la  Grenade  &  du 
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royaume  de  Fez  en  Afrique.  Elle  n*â  aujour- 
d'hui ,  telle  qu'elle  eft,  que  trente  à  trente- 
deux  lieues  de  longueur  fur  fix  à  fept  de 
large.  Le  froment ,  les  figues  ,  les  olives  , 
les  amandes,  les  dattes  &  les  raifins  font  fes 
productions  principales  &  fon  premier  objet 
de  commerce.  On  y  trouve  fix  villes ,  dont 
la  capitale  eft  Faro.  On  y  compte  douze 
bourgs ,  foixante-fept  paroiftes  &  foixante 
mille  habitans.  L'extrémité  la  plus  méridio* 
nale  de  l'Algarve  ,  eft  le  cap  de  Saint-Vin- 
cent ,  où  l'on  fait  ordinairement  une  pèche 
aflez  abondante.  {C.  A.) 

*  ALGATRANE  ,  f.  f.  forte  de  pois 
qu'on  trouve  à  la  pointe  de  Sainte-Hélène  , 
dans  la  baie.  On  dit  que  cette  matière  bi- 
tumineufe  fort  liquide  d'un  trou  élevé  de 
quatre  à  cinq  pas  au-deflus  du  montant  de 
la  mer;  qu'elle  bouillonne  ;  qu'elle  fe  durcie 
comme  de  la  poix ,  &  qu'elle  devient  ainfi 
propre  à  tous  les  ufages  de  la  poix. 

ALGÉBRAIQUE,  adj.  eft  la  même 
chofe  qu'algébrique.   Voye^  ALGÉBRIQUE. 

ALGEBRE ,  f.  f.  (  Ordre  encyclopédique  , 
EntendementyRaifon, Science  de  la  Nature , 
Science  des  êtres  réels ,  des  êtres  abflraits,  de 
la  quantité  ou  Mathématiques ,  Mathémati-^ 
ques  pures  ,  Arithmétique  ,  Arithmétique 
numérique ,  6"  Algèbre.  )  c'eft  la  méthode  de 
faire  en  général  le  calcul  de  toutes  fortes  de 
quantités ,  en  les  repréfentant  par  des  fignes 
très-univerfels.  On  a  choifi  pour  ces  fignes 
les  lettres  de  l'alphabet,  comme  étant  d'un 
ufage  plus  facile  &  plus  commode  qu'aucune 
autre  forte  de  fignes.  Ménage  dérive  ce  mot 
de  l'arabe  Agiabarat,  qui  lignifie  le  rétablijfc 
ment  d'une  chofe  rompue  ;  fuppofant  faufîe- 
ment  que  la  principale  partie  de  l'algèbre 
confifte  dans  la  confidération  des  nombres 
rompus.  Quelques-uns  penfent  avec  M. 
d'Herbelot ,  que  l'algèbre  prend  fon  nom 
de  Geber ,  philofophe  chymifte  &  mathé- 
maticien célèbre  ,  que  les  arabes  appellent 
Giabert ,  &  que  l'on  croit  avoir  été  l'inven- 
teur de  cette  fcience  ;  d'autres  prétendent 
que  ce  nom  vient  degefr ,  efpece  de  parche- 
min fait  de  la  peau  d'un  chameau ,  fur  lequel 
Ali  &  Giafur  Sadek  écrivirent  en  caraderes 
myftiques  la  deftinée  du  Mahométifme ,  & 
les  grands  événemens  qui  dévoient  arriver 
jufqu'à  la  fin  du  monde  ;  d'autres  le  dérivent 
du  mot  geber ,  dont  avec  la  particule  al  o» 
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6  formé  le  mot  algèbre  ,  qui  eft  purement 
arabe,&  fignifie  proprement  la  réducliondes 
nombres  rompus  en  nombres  entiers\étymo\o- 
gie  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  celle  de  Mé- 
nage. Au  relie  il  faut  obierver  que  les  arabes 
ne  fe  fervent  jamais  du  mot  algebreïeul  pour 
exprimer  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui 
par  ce  mot  ;  mais  ils  ajoutent  toujours  le 
mot  macdbeidh  qui  fignifie  oppojinon  & 
comparaifon  ;  ainfi  algebra-almacabelah  ell 
ce  que  nous  appelions  proprement  algèbre. 

Quelques  auteurs  déiinifTent  l'algèbre l'^r/ 
de  réfoudre  les  problèmes  mathématiques  : 
mais  c'ell  là  l'idée  de  l'analyfe  ou  de  l'art  ana- 
lytique plutôt  que  de  V algèbre.  K  An  AL  YSE. 

En  eSetV  algèbre  a  proprement  deux  par- 
ties :  i".  la  méthode  de  calculer  les  grandeurs 
en  les  repréfentant  par  les  lettres  de  l'alpha- 
bet :  i".  la  manière  de  fe  fervir  de  ce  calcul 
pour  la  folution  des  problèmes.  Comme  cette 
dernière  partie  ell  la  plus  étendue  &  la  prin- 
cipale ,  on  lui  donne  fouvent  le  nom  ôi  algè- 
bre tout  court ,  (Se  c'eft  principalement  dans 
ce  fens  que  nous  l'envifagerons  dans  la  fuite 
de  cet  article. 

Les  Arabes  l'appellent  V art  de  reflltution 
Ê'  de  comparaifon  ,  ou  l'art  de  réfolution  & 
d'équation.  Les  anciens  auteurs  Italiens  lui 
donnent  le  nom  de  régula  rei  &  cenfus ,  c'ell- 
à-dire,la  règle  de  la  racine  &  du  quarré  :  chez 
eux  la  racine  s'appelle  res  y  &  le  quarié  , 
cenfus.  l^'oye\  RACINE  ,  QUARRÉ.  D'au- 
tres la  nomment  arithmétique  fpe'cieufe  j 
arithmétique  univerfelle  ,  ùc. 

\Jalgebre  eft  proprement  la  méthode  de 
calculer  les  quantités  indéterminées  ;  c'eft 
une  force  d'arithmétique  par  le  moyen  de 
laquelle  on  calcule  les  quantités  inconnues 
comme  fi  elles  écoient  connues.  Dans  les 
calculs  algébriques  ,  on  regarde  la  grandeur 
cherchée  ,  nombre  ,  ligne  ,  ou  toute  autre 
quantité,  comme  li  elle  étoit  donnée  ;  &  par 
le  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  quantités 
données ,  on  marche  de  conféquence  en  con- 
féquence  ,  jufqu'à  ce  que  la  quantiié  que  l'on 
a  fuppofé  d'abord  inconnue  ,  ou  au  moins 
quelqu'une  de  cespuiftanccs ,  devienne  égjle 
à  quelques  quantités  connues  ;  ce  qui  fait 
connoître  cette  quantité  elle-même.  Voye^ 
Quantité  &  Arithmétique. 

On  pejt  diftingLier  deux  efpeces  ^algèbre  ; 
la  numcri^ue  ,  &  la  littérale. 
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"V algèbre  numérale  ou  vulgaire  eft  cell* 
des  anciens  algébriftes  ,  qui  n'avoit  lieu  que 
dans  la  réfolution  des  queftions  arithméti- 
ques. La  quantité  cherchée  y  eft  repréfentée 
par  quelque  lettre  ou  caradere  :  mais  toutes 
les  quantités  données  font  exprimées  en 
nombre.    Voye^    NOMBRE. 

\J algèbre  littérale  ou  fpécieufe,  ou  la  7iou~ 
velle  algèbre  eft  celle  où  les  quantités  données 
ou  connues ,  de  même  que  les  inconnues  , 
font  exprimées  ou  reprélentées  généralement 
parles  lettres  de  l'alphabet,  f^. Spécieuse. 

Elle  foulage  la  mémoire  &  l'imagination 
en  diminuant  beaucoup  les  efforts  qu'elles 
feroient  obligées  de  faire  ,  pour  retenir  les 
différentes  chofesnéceflàires  à  la  découverte 
de  la  vérité  fur  laquelle  on  travaille  ,  &  que 
ron*veut  conferver  prélentes  à  l'efprit  :  c'eft 
pourquoi  quelques  auteurs  appellent  cette 
fcience  géométrie  métaphyjique. 

\? algèbre fpécieufe  n'eft  pas  bornée  comme 
la  numérale  ,  à  une  certaine  efpece  de  pro- 
blèmes :  mais  elle  fert  univerfellement  à  la 
recherche  ou  à  l'invention  des  théorèmes  ^ 
comme  à  la  réfolution  Se  à  la  dénionihation 
de  toutes  fortes  de  problèmes  tant  arithméti- 
ques que  géométriques.  V.  THÉORÈME, èv. 

Les  lettres  dont  on  fait  ufage  en  algèbre 
repréfentent  chacune  féparément  des  lignes 
ou  des  nombres ,  félon  que  le  problème  eft 
arithmétique  ou  géométrique  ;  &  mifes  en- 
femble  elles  repréfentent  des  produits ,  des 
plans  ,  des  folides  ,  &  des  puilfances  plus 
élevées  fi  les  lettres  font  en  plus  grand  nom- 
bre :  par  exemple  ,  en  géométrie  ,  s'il  y  a 
deux  lettres  comme  a  b  ,  elles  repréfentent 
un  redangle  dont  deux  côtés  font  exprimés , 
l'un  par  la  lettre  a  &  l'autre  par  b  ;  de  forte 
qu'en  fe  multipliant  réciproquement  elles 
produifent  le  plan  a  b  :  fi  la  même  lettre 
eft  répétée  deux  fois  ,  comme  a  a  ,  elle  fig- 
nifie un  quarré  :  trois  lettres  ,  a  b  c  ,  repré- 
fentent un  folide  ou  un  parallélipipede  rec- 
tangle ,  dont  les  trois  dimenfions  font  ex- 
primées par  les  trois  lettres  a,b ^c  ;  la  lon- 
gueur par  a  ,  la  largeur  par  b ,  la  profondeur 
ou  l'épaifteur  par  c  ,*  en  forte  que  par  leur 
multiplication  mutuelle  elles  produifent  le 
folide  a  b  c. 

Comme  dans  les  quarrés  cubes  ,  4"'  puif- 
fances,  &c.  la  multiplication  des  dimenfions 
ou  degrés  eft  exprimée  par  la  muItipUcacion 
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des  lettres ,  &  que  le  nombre  de  ces  lettres 
peut  croître  jufqu'à  devenir  trop  incommo- 
de ,  on  fe  contente  d'écrire  la  racine  une 
feule  fois  ,  &  de  marquera  la  droite  l'expo- 
ihnc  de  la  puiffance  ,  c'eft-à-dire  le  nombre 
des  lettres  dont  eft  compofée  la  puifl'ance 
ou  le  degré  qu'il  s'agit  d'exprimer ,  comme 
a- ,  a^  ,  ii'î- ,  i2î  :  cette  dernière  expreffion  as 
veut  dire  la  même  chofe  que  a  élevé  à  la 
cinquième  puiffance  ;  &  ainii  du  relie.  V^oj. 
Puissance  ,  R.acine  ,  Exposant,  &c. 

Quant  aux  fymboles  ,  caraderes  ,  &c. 
donc  on  fait  ufage  en  algèbre  ,  avec  leur  ap- 
plication ,  &c.  Voye:^  les  articles  CARAC- 
TERE ,  Quantité  ,  ùc. 

Pour  la  méthode  de  faire  les  différentes 
opérations  de  Valgebre  ,  voye^  ADDITION  , 

Soustraction  ,  Multiplication^ê-c-. 

Quanta  l'origine  de  cet  art ,  nous  n'avons 
rien  de  fort  clair  là-deffus  :  on  en  attribue 
ordinairement  l'invention  à  Diophante  , 
auteur  grec  ,  qui  en  écrivit  treize  livres  , 
quoiqu'il  n'en  refte  que  fix.  Xilander  les  pu- 
blia pour  la  première  fois  en  1575  ;  &  depuis 
ils  ont  été  commentés  &  pertedionnés  par 
Gafpard  Bachet,  fleur  de  Meziriac ,  de  l'aca- 
démie Françoifej&enfuice  par  M.  de  Fermât. 

Néanmoins  il  femble  que  Y  algèbre  n'a  pas 
été  totalement  inconnue  aux  anciens  mathé- 
maticiens ,  qni  exilioient  bien  avant  le  fiecle 
de  Diophante  :  on  en  voit  les  traces  en  plu- 
ficurs  endroits  de  leurs  ouvrages ,  quoiqu'ils 
paroiffent  avoir  eu  le  deffein  d'en  faire  un 
inyllere.  On  en  apperçoit  quelque  chofe 
dansEuc!iJe,ou  au  moins  dans  Théon,qui 
a  travaillé  fur  Euclide.  Ce  commentateur 
prétend  que  Flacon  avoit  commencé  le  pre- 
mier à  enfeigner  cette  fcience.  Il  y  en  a  enco- 
re d'autres  exemples  dansPappus,&:  beaucoup 
plus  dans  Archimede  &   Apollonius. 

Mais  la  vérité  ell  que  l'analyfe  dont  ces 
auteurs  ont  fait  ufage  ,  ell  plutôt  géométri- 
que qu'algébrique  ,  comme  cela  paroît  par 
les  exeraples  que  l'on  en  trouve  dans  leurs 
ouvrages  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire  que 
J3iûphance  efl  le  premier  &  le  feul  auceur 
parmi  les  Grecs  qui  ait  traité  de  l'algèbre. 
On  croit  que  cet  art  a  été  fort  cultivé  par  les 
Arabes  :  on  dit  même  que  les  Arabes  l'a- 
voient  reçu  des  Perfes  ,  &;  les  Perfes  des 
Indiens.  On  ajoute  que  les  Arabes  l'apportè- 
rent en  Efpagne  ;d'où ,  fuivant  l'opinion  de 
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quelqucî-uns ,  il  paffa  en  Angleterre  avant 
que  Diophante  y  fûc  connu. 

LucPaciolo,  ouLucasàBurgo,  cordelier, 
efl:  le  premier  dans  l'Europe  qui  ait  écrie  fur 
ce  fujec  :  fon  livre ,  écrit  en  italien ,  fut  impri- 
mé à  Veni  le,  en  1494.  Uétoit,  dit-on ,  difci- 
ple  d'un  Léonard  de  Pife  &  de  quelques 
autres  dont  il  avoir  appris  cette  méthode  : 
mais  nous  n'avons  aucun  de  leurs  écrits.  Se- 
lon Paciolo,  V algèbre  vient  originairement 
des  Arabes  :  il  ne  fait  aucune  mention  de 
Diophante  ;  ce  qui  feroit  croire  que  cet  au- 
teur n'étoit  pas  encore  connu  en  Europe. 
Son  algèbre  ne  va  pas  plus  loin  que  les  équa- 
tions fimples  &  quarrées  ;  encore  fon  travail 
fur  ces  dernières  équations  efl-il  fort  impar- 
fait, comme  on  le  peut  voir  par  le  détail 
que  donne  fur  ce  fujet  M.  l'abbé  de  Gua  , 
dans  un  excellent  mémoire  imprimé  parmi 
ceux  de  l'académie  des  fciences  de  Paris, 
1741.  ^-Vk-Quarré  ou  Quadratique  , 
Equations  ,  Racine  ,  ùc. 

Après  Paciolo  parut  Stifelius ,  auteur  qui 
n'efl  pas  f ms  mérite  :  mais  il  ne  iit  faire  au- 
cun progrès  remarquable  à  Yalgebre.  Vin- 
rent enfuite  ScipionFerrei ,  Tarcaglia ,  Car- 
dan &  quelques  autres  ,  qui  pouffèrent  cet 
arc  jufqu'à  la  réfolution  de  quelques  équa- 
tions cubiques  :  Bombelli  les  fuivit.  On  peut 
voir  dans  la  differtationdeM.  l'abbé  de  Gua 
que  nous  venons  de  citer  ,  l'hifloire  très-cu- 
rieufe  &  très-exade  des  progrès  plus  ou 
moins  grands  que  chacun  de  ces  auteurs  fit 
dans  la  fcience  dont  nous  parlons  :  tout  ce 
que  nous  allons  dire  dans  la  fuite  de  cet  arti- 
cle fur  l'hifloire  de  l'algèbre  ,  efl  tiré  de  cette 
diiî'ertation.  Elle  efl  trop  honorable  à  notre 
nation  pour  n'en  pas  inférer  ici  la  plus  gran- 
de partie. 

«  Tel  étoit  l'état  de  V  algèbre  &c  de  l'ana- 
>j  lyfe ,  lorfqae  la  France  vit  naitre  dans  fon 
>3  fein  François  Viete  ,  ce  grand  géomètre  , 
f)  qui  lui  fit  feul  autant  d'honneur  que  tous 
y>  les  auteursdont  nous  venons  défaire  men- 
>j  tion  ,  en  avoJent  fait  enfemble  à  l'Italie. 

»  Ce  que  nous  pourrions  dire  ici  à  fon 
})  éloge  ,  feroit  certainement  aii-deffous  de 
>j  ce  qu'en  ont  dit  déjà  depuis  long-temps  les 
>}  auteurs  les  plus  iiluflres,  même  parmi  les 
)>  Anglois,  dans  la  bouche  defquels  ces  louan- 
»  ges  doivent  être  moins fufpeclesdepartia- 
»  lité  que  dans  celle  d'un  compatriote.  V^oy. 

}i  ce 
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«  ce  qu'en  dit  M.  Halley,  Tranf.  philof. 


f)  «^.  190  ,  art.  2.  , 


an. 


1687. 


»  Ce  ttmoignage  ,  quelque  avantageux 
»  qu'il  foit  pour  Viete  ,  eft  à  peine  égal  à 
«  celui  qu'Haniot ,  autre  algébrille  An- 
r)  glois,  rend  au  même  auteur  dans  la  pré- 
V  tàcedu  livre  qui  porte  pour  titre  ,  Artis 
»  anuLycicix pmxis. 

»  Les  fcioges  qu'il  lui  donne  font  d'autant 
«  plus  remarquables ,  qu'on  les  lit  à  la  tête 
»  c.e:CQ  mCme  ouvrage  d'Hariiot,  oùWallis 
»>  a  prétendu  ap;:ercevoir  les  découvertes 
«  les  plii..  impcr;.ances  qui  fe  foient  faites 
«  dans  l'analyfe ,  quoiqu'il  lui  eût  été  îacile 
r>  de  les  trouver  prefque  toutes  dans  Viete  , 
n  à  qui  elles  appartiennent  en  effet  pour  la 
»)  plupart ,  comme  on  le  va  voir. 

>j  On  peut  entr'autres  en  compter  fept  de 
fy  ce  genre. 

»  La  première  ,  c'efl  d'avoir  introduit 
»  dans  les  calculs  les  lettres  de  l'alphabet , 
»  pour  défigner  même  les  quantités  con- 
«  nues.  Wallis  convient  de  cet  article,  &  il 
>j  explique  au  cliap.  xir  de  fon  traité  d'al- 
f}  gehre  ,  l'utilité  de  cette  pratique. 

»  La  féconde  ,  c'efl  d'avoir  imaginé 
})  preique  toutes  les  transformations  des 
?>  équations,  aulFi-bienque  lesdifFérens  ufa- 
»  ges  qu'on  en  peut  faire  pour  rendre  plus 
7)  fimpies  les  équations  propofées.  On  peut 
>5  confulterlà-defliis  fon  traité  Jf  recognitione 
?»  ivquatiunum ,  aux  pages  91  &  fui  vantes , 
j)  édit.  de  1646  ,  auffi-bien  que  le  commen- 
«  cément  du  traité  de  emendatione  xqita- 
T>  tionum ,  pag.  i  l'j  &  fuivantes. 

jj  La  troifieme ,  c'eft  la  méthode  qu'il  a 
»>  donnée  pour  reconnoîtrc  par  la  comparai- 
»>  fon  de  deux  équations ,  qui  ne  difFéroient 
>j  queparlesfignes,  quel  rapport  il  y  a  entre 
»  chacun  des  coefficiens  qui  leur  font  com- 
j?  muns,  &  les  racines  de  l'une  &de  l'autre. 
■>■>  Il  appelle  cette  méthode  fyncrifis  ,  &  il 
>■>  l'explique  dans  le  traité  de  recognitione  , 
«  pag.  104  &  fuivantes. 

>»  La  quatrième,  c'elH'ufage  qu'il  fait  des 
j5  découvertes  précédentes  pour  réfoudre  gé- 
»  néralement  les  équations  du  quatrième  de- 
j)  gré  ,  &  même  celles  du  troifieme.  Voye\ 
T>  le  traité  de  emendatione ,  pag.  140  &  147. 
»  La  cinquième  ,  c'efl  la  formation  des 
j)  équations  compofées  par  leur  racines 
î»  fimples ,  lorfqu'ellcsfont  toutes  politives , 
Tome    II. 
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»  ou  la  détermination  de  toutes  les  parties 
»  de  chacun  des  coefficiens  de  ces  équa- 
»  tions ,  ce  qui  termine  le  livre  de  emenda- 
»  tione  y  pag.  158. 

»  La  flxieme  &  la  plus  confidérable  , 
«  c'efl  la  réfolution  numérique  des  équa- 
»  tions ,  à  l'imitation  des  extradions  de  ra- 
»  cines  numériques,  matière  qui  fait  elle 
»  feule  l'objet  d'un  livre  tout  entier. 

j>  Enfin  on  ne  peutprendie  pour  une  fep- 
>5  tieme  découverte  ce  que  Viete  a  enfeigné 
»  de  la  méthode  pour  conflruire  géométri- 
»  quement  les  équations ,  &  qu'on  trouve 
»  expliquées  p.'g.  Z29  Si  faisantes. 

»  Quoiqu'un  fi  grand  nombre  d'inven- 
»  tions  propres  à  Viete  dans  la  feule  ana- 
»  lyfe  ,  l'aient  fait    regarder   avec  raifon 
»  comme  le  père  de  cette  fcience  ,  nous 
»  fommes  néanmoins  obligés  d'avouer  qu'il 
>j  ne  s'étoit  attaché  à  reconnoître  combien 
»  il  pouvoit  y  avoir  dans  les  équations  de 
,j  racines  de  chaque  efpece  ,  qu'autant  que 
>j  cette   recherche  entroit  dans  le  deffein 
>j  qu'il  s'étoit  propofé  ,  d'afTigner  en  nom- 
M  bre  les  valeurs  ou  exades  ou  approchées 
>5  de  ces  racines.  Il  ne  confidéra  donc  point 
»  les  racines  réelles  négatives  ,   non  plus 
>j  que  les   racines  impoflibles  ,  que  Bom- 
».belli  avoit  introduites  dans  le  calcul;  & 
»  ce  ne  fut  que  par   des  voies  indireûes 
»  qu'il  vint  à  bout  de  déterminer ,  lorfqu'il 
»  en  eut   befoin  ,  le   nombre    des  racines 
n  réelles  pofitives.  L'illuflre  M.  Halley  lui 
>5  fait  même  avec  fondement  quelques  re- 
»  proches  fur  les  règles  qu'il  donne  pour 
>j  cela. 

»j  Ce  que  Viete  avoir  omis  de  faire  au 
>5  fujet  du  nombre  des  racines  ,  Harriot 
»)  qui  vint  bientôt  après ,  le  tenta  inutile- 
»  ment  dans  fon  Arïis  analytic.v  praxis. 
n  L'idée  que  l'on  doit  fe  former  de  cet 
»  ouvrage ,  efl  précifémer.t  celle  qu'en 
»)  donne  fa  préface  ;  car  pour  celle  qu'on 
»  pourroit  en  prendre  par  la  ledure  du 
»  traité  à'algebre  de  Wallis  ,  elle  ne  feroit 
>5  point  du  tout  jufîe.  Non-feuIcment  ce 
7>  livre  ne  comprend  point,  comme  Wallis 
»5  vouloit  l'inlinuer ,  tout  ce  qui  avoit  été 
»)  découvert  de  pins  intéreflànt  dans  1  a- 
»  nalyfe  lorfque  Wallis  a  écrit  ;  on  peut 
>j  même  dire  qu'il  mérite  à  peine  d'être 
;)  regardé  comme  un  ouvrage  d'invention. 

M 
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»  Les  abrégés  que  Harriot  a  imaginés 
}y  dans  Vdlgebre  ,  fe  réduifeiit  à  maïqiier 
3i  les  produits  de  différentes  lettres,  en  écri- 
>y  vant  ces  lettres  immédiatement  les  unes 
«  après  les  autres  :  (  car  nous  ne  nous  arré- 
ty  ferons  point  à  obferver  avec  Wallis  , 
a  qu'il  a  employé  dans  les  calculs  les  let- 
j)  trcs  minufcules  au  lieu  des  majufcules  ). 
j>  Il  n'a  point  fîmplifié  les  exprefîions  où 
»  une  même  lettre  fe  trouvoit  plufieurs 
7)  fois  ,  c'eft- à-dire  ,  les  expreflions  àts 
})  puiffances ,  en  écrivant  l'expofant  à  cô- 
}>  té.  On  verra  bientôt  que  c'eft  à  Def- 
f}  cartes  qu'on  doit  cet  abrégé  ,  ainlî  que 
f}  les  premiers  élémens  du  calcul  des  puif- 
>5  fances  ;  découverte  qui  en  étoit  la  fuite 
yy  naturelle  ,  &  qui  a  été  depuis  d'un  fi  grand 
f}  ut'age. 

p)  Quant  à  l'analyfe ,  le  feul  pas  qu'Har- 
>j  riot  paroilfe  proprement  y  avoitfait,  c'eft 
f)  d'avoir  employé  dans  !a  formation  des 
}>  équations  du  3e  &  du  4e  degré  ,  les  ra- 
»  cines  négatives  ,  &  même  des  produits 
})  de  deux  racines  impoftibles  ;  ce  que  n'a- 
>}  voit  point  fait  Viete  dans  fon  dernier 
3)  chapitre  de  emendatione  :  encore  trouve- 
}y  t-on  ici  une  faute  ;  c'eft  que  l'auteur  for- 
«  me  les  équations  du  4e  degré  ,  dont  les 
»  quatre  racines  doivent  être  tout  à  la  fpis 
»  impoftibles  ,  par  le  produit  de  3  e  — f-^  a 
«=o,  &  ty/— i-i2a  =  o  ,  ce  qui  n'eft  pas 
»  aftèz  général ,  les  quatre  racines  ne  de- 
»  vant  pas  être  tout  à  la  fois  fuppofces  des 
«  imaginaires  pures ,  mais  tout  au  plus  deux 
>5  imaginaires  pures ,  &  deux  mixtes  ima- 
9}  ginaires.  » 

M.  l'abbé  du  Gua  fait  encore  à  Harriot 
plufieurs  autres  reproches  ,  qu'on  peut  lire 
dans  fon  mémoire. 

«  Il  n'eft  prefqu'aucune  fcience  qui  n'ait 
y>  dû  au  grand  Defcartes  quelque  deg^é  de 
?j  perfedion  :  mais  Valgthie  &  l'analyle  lui 
?5  font  encore  plus  reievabics  que  toutes 
»3  les  autres.  Vraifemblablement  il  n'avoic 
>5  point  lu  ce  que  Viete  avoit  découvert 
î)  dans  ces  deux  fciences  ,  &  il  les  poufla 
J5  beaucoup  plus  loin.  Non-feulement  il 
*>  marque  ,  ainfi  qu'Harriot ,  les  produits 
»>  de  deux  letties,  en  les  écrivant  à  la  fuite 
»)  l'une  de  l'autre  ;  &  il  ajoute  à  cela  l'ex- 
«  preffioii  du  produit  de  deux  poly-omes  , 
li  en  ft  fervant  du  figne  de  la  multiplica-  | 


A  L  G 

>5  tion  ,  &  en  tirant  une  ligne  fur  chacun 
n  de  ces  polynom.es  en  particulier  ,   ce  qui 
»5  foulage  beaucoup  l'imagination.  C'eft  lui 
"  qui  a  introduit  dans  Vulgebre  les  expo- 
»  fans  ,  ce  qui  a  donné   les  principes  élé- 
"  mentaires  de  leurs  calculs  :  c'eft  lui  quî 
»  a  imaginé  le  premier  des  racines  aux  équa- 
n  tions ,  dans  les  cas  mêmes  où  ces  racines 
»  font  impoftibles  ;  de  façon  que  les  ima- 
"  ginaires  &  les  réelles  rempliftent  le  nom- 
»  bre  des  dimenfions  de  la  propofée  :  c'eft 
>}  lui  qui  a  donné   le  premier  des  moyens 
n  de  trouver   les  limites  des    racines   des 
>}  équations  ,  qu'on  ne  peut  réfoudre  exac- 
»  tement  :  enfin  il  a  beaucoup  ajouté  aux 
})  affedions  géométriques  de  ïalgebre   que 
»  Viete  nous  avoit  laiftees ,  en  déterminane 
»  ce  que  c'eft  que  les  lignes  négatives ,  c'eft- 
>j  à-dire  ,  celles  qui  répondent  aux  racines 
»  des  équations   qu'il   nomme  faujfes  ;   &c 
»  en  enfeignant  à  multiplier  &  à  divifer  les 
»  lignes  les  unes   par  les  autres,    yoye:^  le 
>y  commencement  defû  géométrie.  Il  forme , 
"  comme  Harriot,  les  équations  par  la  mul- 
"  tiplication  de  leurs  racines  fimples  ,  & 
"  ks  découvertes   dans    l'analyfe  pure  fe 
»  réduifent  principalement  à  deux.  La  pre- 
yy  miere ,  d'avoir    enleigné   combien  il  fe 
»  trouve  de  racines   pofitives  ou  négatives 
"  dans    les  équations   qui   n'ont   point   de 
»  racines  imaginaires.   Voye^  RACINE.  La 
"  féconde  ,  c'eft  l'emploi  qu'il  fait  de  deux 
"  équations  du  fécond  degré  à  coefficiens 
yy  indéterminés ,  pour  former  par  leur  mul- 
"  tiplication  une  équation  qui  puifle  être 
yy  cornpajée  terme  à  terme  avec  une  pro- 
»  pofée  quelconque  du  quatrième  degré , 
»5  afin    que    ces     comparaifons    ditiérentes 
>j  fournifient    la    détermination  de  toutes 
>)  les  liécerminées  qu'il  avoit  prifes  d'abord , 
yy  &  que  la  propofée  fe  trouve  ainfl  décom- 
yy  pofée  en  deux  équations  du  fécond  degré  , 
7j  faciles  à  réfoudre  par  les  méLlivides  qu'on 
yy  avoir  déjà  pour  cet  effet.  Koyeifagéom.é- 
>j  trie ,  page  89 ,  édit.  d''Amfl.  un.  1 649.  Cet 
yy  ufage  des  indéterminés  eft  fi  adr(>it  &  fi 
»>  élégant,  qu'il  a  fait    regarder  Defcartes 
»  comme  l'inventeur  de  la  méthode  des  in- 
yy  déterminés;  car  c'eft  cette  méthode  qu'on 
>5  a  depuis  appellée  &  qu'on  nomme  encore 
yy  aujourd'hui  proprement  V dn.ilyfe de  Def~ 
7>  cartes  y  c^uoic^u'il  faille  avouer  que  Ferrei  j 
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f>  Tzrt:2g\i3L,BomhQ\\i  ,Viere  fur-tout,&après 
f>  lui  Hariiat,  en  euilenc  eu  connoilfance. 

>j  P'jur  ranalyfe  mixte,  c'cft-à-dire,  l'ap- 
M  plicâtion  de  l'dP.alyfe  à  la  géométrie,  elle 
»»  appartieac  prefque  entièrement  à  Defcar- 
tj  CCS ,  piiifcjUe  c'eft  à  lui  qu'on  doiî;  incon- 
w  teiiaolemeni;  les  deux  découvertes  qui  en 
7j  fonf  comme  la  baie.  Je  parle  de  la  dércr- 
})  mination  de  la  nature  des  courbes  par  les 
w  équations  à  deux  variables  {p.  l6  )  ,  & 
«  de  la  conftrudion  générale  des  équations 
«  du  3e  &  du  4"^  degré  (/>.  91;  ).  Oa  peut 
»>  y  ajouter  l'idée  de  déterminer  la  nature 
*)  des  Courbes  à  double  courbure  par  deux 
«  équations  variables  {p'Jge  74)  ;  la  méthode 
})  des  tarigentes ,  qui  elt  comme  le  premier 
?j  pas  qui  fe  foit  fait  vers  les  infiniment  petits 
f}{page^6)j  enfin  la  détermination  des 
«  courbes  propres  à  réfléchir  ou  à  réunir  par 
f)  réfraction  en  un  feul  point  les  rayons  de 
»  lumière  ;  application  de  l'analyfe  ik  de  la 
f)  géométrie  à  la  phyfique  ,  dont  on  n'avoit 
M  point  vu  jufqu'alors  d'aufli  grand  exemple. 
7>  Si  on  réunit  toutes  ces  difFérentesproduc- 
»  tions ,  quelle  idée  ne  fe  formera-t-on  pas 
«  du  grand  homme  de  qui  elles  nous  vien- 
?)  nent  !  &  que  fera-ce  en  comparaifon  de 
r>  tout  cela ,  que  le  peu  qui  reliera  à  Harriot , 
}>  lorfque  des  découvertes  que  Wallis  lui 
«  avoir  attribuées  fans  fondement  djns  le 
»j  chapitre  53  de  fon  algèbre  hijiorique  fi? 
«  pratique  ,  on  aura  ôté  ,  comme  on  le  doit , 
«  ce  qui  appartient  à  Viete  ou  à  Defcartes , 
»  iuivant  l'énumération  que  nous  en  avons 
t}  faite  ? 

»  Outre  la  détermination  du  nombre  des 
M  racines  vraies  ou  faufTes,  c'efl-à-dire ,  pofi- 
j>  tives  ou  négatives ,  dans  les  équations  de 
fy  tous  les  degrés  qui  n'ont  point  de  racines 
»  imaginaires,  Defcartes  a  mieux  déterminé 
j>  qu'on  n'avoit  fait  jufqu'alors ,  le  nombre 
>}  &  l'efpece  des  racines  des  équations  quel- 
»  conques  ,  du  3e  &  du  4e  degré  ,  foit  au 
»  moyen  des  remarques  qu'il  a  faites  fur  les 
t)  formules  algébriques ,  foit  en  employant 
?>  à  cet  ufage  diiférentesobfervations  furfes 
»  conftrudions  géométriques. 

»  Ce  dernier  ouvrage  ,  qu'il  avoit  néan- 
»  moins  laifTé  imparfait  ,  a  été  perfeâionné 
>}  depuis  peu-à-peu  par  différens  auteurs  , 
»  Debaune  ,  par  exemple;  jufqu'à  ce  que 
»>  l'illultre  M.  Halley  y  ait  mis ,  peur  ainli 
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n  dire  ,  la  dernieie  main  dans  un  beau  mé- 
>j  moiie  iniéré  dans  les  l 'ranf actions  philofo' 
n  phi  que  s ,  n'^.  1^0,  an.  i^an.  1687  ,  et  qui 
>}  porte  le  titre  Iuivant  :  De  numéro  radi~ 
>}  cumin  a'quaiionibus folidi s ac  biquadru— 
>?  cicis  ,  Jipe  tertio:  ac  quart  je  potefiatis  ^ 
»  eorunique  lirnicibus  tractatulus. 

yy  Quoique  Newton  lâc  né  dans  un  temps 
»  où  l'analyfe  paroillôii:  déjà  prefque  par- 
»  faite  ,  cependant  un  li  g;  and  génie  ne 
»  pouvoir  inar.quer  de  trouver  à  y  ajourer 
»  encore.  11  a  donné  en  effet  fuccetiivement 
7j  dans  fon  arithmétique  univerfelle  :  1%. 
7}  une  re^le  très-élégante  &  rrès-be'.le  pous 
f>  connokie  les  cas  où  les  équations  peuvent 
>5  avoir  des  divifeurs  rationels ,  &  pour  dé- 
75  terminer  dans  ces  cas  quels  polynômes 
»  peuvent  être  ces  divifeurs  :  z'^.  une  autre 
»  règle  pour  reconnoître  dans  un  grand 
»5  nombre  d'occafions  combien  il  doit  fe 
»>  trouver  de  racines  imaginaires  dans  une 
»  équation  quelconque  :  une  troifieme  pour 
f}  déterminer  d'une  manière  nouvelle  les  li- 
7>  mites  des  équations  ;  enfin  une  quatrième 
»  qui  eft  peu  connue ,  mais  qui  n'en  eft  pas 
»  moins  belle ,  pour  découvrir  en  quel  cas 
»  les  équations  des  degrés  pairs  peuvent  fe 
»  réfoudre  en  d'autres  de  degrés  inférieurs , 
»  dont  les  coefficiens  ne  contiennent  que  de 
»  lîmples  radicaux  du  premier  degré. 

>»  A  cela  il  faut  joindre  l'application  des 
»  fractions  au  calcul  des  expofans  ;  l'expref- 
»>  fion en  fuites  iniiniesdespuilTances  entières 
>}  ou  fradionnaires ,  pofitives  ou  négatives 
>j  d'un  binôme  quelconque  ;  l'excellente 
»  règle  connue  fous  le  nom  de  Règle  du  pa- 
»  ralle'lograrnme  ,  &  au  moyen  de  laquelle 
»  Newton  alîigne  en  fuites  infinies  toutes  les 
»3  racines  d'une  équation  quelconque  ;  enfin 
>5  la  belle  méthode  que  cet  auteur  a  donnée 
»  pour  interpoler  les  fériés  ,  qu'il  appelle 
>5  methodus  dijf'erentialis. 

»  Quant  à  l'application  de  l'analyfe  à  la 
»  géométrie ,  Newton  a  fait  voir  combien 
j)  il  y  étoit  verfé ,  non-feulement  par  les  fo- 
rs lutions  élégantes  de  différens  problèmes 
»  qu'on  trouve  ou  dans  fon  aritlimétique 
»  univerfelle  ,  ou  dans  fes  principes  de  la 
»  philofophie  naturelle  ,  mais  principale- 
»  ment  par  fon  excellent  traité  des  lignes  du 
»  troifieme  ordre.  Voye\  CoUP.BE  ». 

Voilà  tout  ce  que  nous  dirons  fur  le  pro- 
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grès  de  Vdlgebre.  Les  élémens  de  cet  art 
furent  compilés  &  publics  par  Kerfey  en 
1671  :  l'arithmétique  fpécieufe  &  la  nature 
des  équations  y  font  amplement  expliquées  & 
éclaircies  par  un  grand  nombre  d'exemples 
différens  :  on  y  trouve  toute  la  fubftance  de 
Diophante.  On  y  a  ajouté  plufîeurs  chofes 
qui  regardent  la  compof:tion  &  laréfolution 
mathématique  tirée  de  Ghetaldus.  La  même 
cliofe  a  été  exécutée  depuis  par  Prefiet  en 
1694,  &par02anamen  1703.  Mais  ces  au- 
teurs ne  parlent  point ,  ou  ne  parlent  que  fort 
brièvement  de  l'application  de  V algèbre  à  la 
géométrie.  Guifnée  y  a  fuppléé  dans  un  traité 
écrit  en  françois ,  qu'il  a  compofé  exprès  fur 
ce  fujet,  &:  qui  a  été  publié  en  1705  :  aufTi- 
bien  que  le  marquis  de  l'Hôpital  dans  fon 
traite'  analytique  des  Seclions  coniques  , 
1707.  Le  traité  de  la  grandeur,  du  P.  Lamy 
de  l'Oratoire  ;  le  premier  volume  de  TiJTîaAyi? 
démontrée ,  du  P.  Reyneau  ;  &  la  fcience du 
Calcul,  du  même  auteur  ,  font  aulfi  des  ou- 
vrages où  l'on  peut  s'inftruire  de  V algèbre  : 
enfin  M.  Saunderfon  ,  profcilbur  en  mathé- 
matiques à  Cambridge  ,  &  membre  de  la 
fociété  royale  de  Londres ,  a  publié  un  excel- 
lent traité  fur  cette  matière  ,  en  anglois ,  & 
en  deux  volumes  in-^°.  intitulé  Elémeiis 
d'algèbre.  Nous  avons  aufTi  des  élémens 
à! algèbre  de  M.  Clairaut,  dont  la- réputation 
de  l'auteur  alTure  le  fuccès  &  le  mérite. 

On  a  appliqué  aufli  Valgebre  à  la  confi- 
dération  &  au  calcul  des  infinis  ;  ce  qui  a 
donné  naiflance  à  une  nouvelle  branche  fort 
étendue  du  calcul  algébrique  :  c'eftce  que  l'on 
zppeWe  la  doi^ri ne  des  fluxions  ou  le  calcul 
différentiel.  V.  FLUXIONS  &  DlFFÉREN- 
TIEL.On  peut  voir  à /'t^rr.  Analyse, les  prin- 
cipaux auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet. 

Je  me  fuis  contenté  dans  cet  article  de 
donner  l'idée  générale  de  l'algèbre  ,  telle 
à-peu-prcs  qu'on-la  donne  communément  ; 
&  j'y  ai  joint,  d'après  M.  l'abbé  du  Gua  , 
J'hilloire  de  fes  progrès.  Les  favans  trouve- 
ront à  Vart.  Arithmétique  univer- 
selle, des  réflexions  plus  profondes  fur  cette 
fcience,  &  à  l'art.  APPLICATION,  des 
obfervations  fur  Vapplication  de  l'algèbre 
à  la  géométrie.  (O) 

ALGEBRIQUE  ,  adj.  m.  ce  qui  appar- 
tient à  1  algèbre.  Voyi  Algèbre. 
.   Ainli l'on  dit  caruclcres  on/ymboles  algé- 
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biiques  ,  courbes  algébriques  ^folutions  al- 
gébriques. Voye\  Caractère  ,  &c. 

Courbe  algébrique ,  c'eft  une  courbe  dans 
laquelle  le  rapport  des  abfcifles  aux  ordon- 
nées ,  peut-être  déterminé  par  une  équation 
algébrique.    Voye\  CoURBE. 

On  les  appelle  auffi  lignes  ou  courbes 
géométriques.  Voye\  GÉOMÉTRIQUE. 

Les  courbes  algébriques  fontoppofées  aux 
courbes  méchaniques  ou  tranfcendantes.  V. 
Méchanique  &  Transcendant. 
.  ALGÉBRISTE ,  f  m.  fe  dit  d'une  per- 
fonne  verfée  dans  l'algèbre.  Voye\  AL- 
GEBRE. (O) 

^  ALGENEB  ou  ALGENIB  ,  f.  m.  terme 
d'aflronomie  ;  c'eft  le  nom  d'une  étoile  de  la 
féconde  grandeur  au  côté  droit  de  Perfée. 
Voyei  PersÉE.  (O) 

ALGER  ,  royaume  d'Afrique  dans  la 
Barbarie  ,  borné  à  l'ell  par  le  royaume  de 
Tunis ,  au  nord  par  la  Méditerranée  ,  à 
l'occident  par  les  royaumes  de  Maroc  &  de 
j  Tafilet ,  &  terminé  en  pointe  vers  le  midi. 
Long.  16,  16  ;  lat.  34,  37. 
_  *  Alger  ,  ville  d'Afrique  dans  la  Barba- 
rie ,  capitale  du  royaume  d'Alger  ,  vis-à-vis 
de  l'ille Minorque.  Long.zi , zo;Lxt. 36 , 30. 

*  ALGESIRE ,  ville  d'Efpagnedans  l'Ari- 
daloufie  ,  avec  port  fur  la  côte  du  détroit 
de  Gibraltar-.  On  l'appelle  aulli  le  vieux  Gi- 
braltar. Lonir.  12,  28  ;  lat.  36. 

*  ALGHÏER,  ville  d'Italie  fur  la  côte 
occidentale  de  Sardaigne.  Long.  26  ,  15^ 
lat.  40,  33. 

ALGOiDES,  ou  ALGOIDE.  Voyei^ 
Alguette. 

ALGOL  ou  tête  de  Médufe ,  étoile  fixe  de 
la  rroifieme  grandeur  ,  dans  la  conftellation 
dePerfée.  Voyei  Persée.  (O) 

*  ALGONQUINS,  peuple  de  l'Améri- 
que feptentrionale,  au  Canada;  ils  habitent 
entre  la  rivière  d'Ontonac  &  le  lac  Ontario. 

ALGORITHME  ,  f  m.  terme  arabe  , 
employé  par  quelques  auteurs ,  &  finguliére- 
ment  par  les  Efpagnols,  pour  fignifier  lupra- 
tique  de  l'algèbre.  Voye\  ALGEBRE. 

Il  fe  prend  aulïï  quelquefois  pour  Varith- 
métique  par  chiffres.  V.  ARITHMÉTIQUE. 

U algorithme ,  félon  la  force  du  mot ,  figni- 
fie  proprement  l'art  de  fupputerapec  jufleffe 
Ù facilité  :  il  comprend  les  fix  règles  de  l'ar- 
rithmétique  vulgaire.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
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satvemtntlogifiiqne  nomhrante  onnumérdle, 
Voyei  ArII  HMÉTIQUE  ,  ReGLE  ,  &<.-. 
Ainfi  l'on  dit  V algorithme  des  entiers,  Val- 

forithme  des  fraâions,  V algorithme  des  nom- 
resfourds.  V.  Fraction,SourX),Ê'i:.(0) 

"^ALGOW,  pays  d'Allemagne,  qui  fait 
partie  de  la  Soiiabe. 

ALGUAZIL  ,  f.  m.  {Hifl.mod.)en  Ef- 
pagne  ,  eft  le  nom  des  bas  officiers  de  juftice, 
faits  pour  procurer  l'exécution  des  ordon- 
nances du  magiftrat  ou  du  juge.  Alguj\il 
répond  afTez  à  ce  que  nous  appelions  \c\fer- 
gentou  exempt.  Ce  nom  eft  originairement 
arabe  ,  comme  plufieurs  autres  que  les  Efpa- 
gnols  ont  confervé  des  Sarrafins  ou  Mores  , 
qui  ont  long-temps  régné  dans  leur  pays.  (G) 

ALGUE ,  f.  m. en  latin  alga  ,  {Bot.)  her- 
be qui  naît  au  fond  des  eaux ,  &  dont  les 
feuilles  refîemblent  allez  à  celles  du  chien- 
dent :  il  y  a  quelques  efpeces  qui  ont  les  feuil- 
les déliées  comme  les  cheveux  ,  &  très-lon- 
gues.Tournef.  injl  rei  herb.  F". PLANTE  (/) 

Ualgue  commune  ,  a/ga  offic.  eft  une 
plante  qui  croît  en  grande  quantité  le  long  des 
bords  de  la  Méditerrannée  ;  on  s'en  l'ert  com- 
me du  kali.  Elle  eft  apéritive  ,  vulnéraire  &c 
defTiccative.  On  dit  qu'elle  tue  les  puces  &: 
lespunaifes.  {N) 

*  ALGUEL  ,  ville  d'afrique  dans  la  pro- 
vince d'Hea  ,  au  royaume  de  Maroc. 

ALGUETTE  ,  f.  f.  :^dnnicliellia  ,  genre 
de  plante  qui  vient  dans  les  eaux,  &  auquel 
©n  a  donné  le  nom  d'un  fameux  apothicaire 
de  Venife  ,  appelle  Zanmchelli.  Ses  fleurs 
font  de  deux  fortes  ,  mâle  &  femelle  ,  fans 
pétales  :  la  fleur  mâle  eft  fans  calice  ,  &  ne 
confifte  qu'en  une  fimple  étamine  dont  le 
fommet  eft  oblong  ,  &  a  deux ,  trois  ou 
quatrecavités.  Les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
auprès  de  la  fleur  mâle  ,  enveloppées  d'une 
membrane  qui  tient  lieu  de  calice  :  elles  font 
compoféesde  plufieurs embryons ,  furmontés 
chacun  d'un  piftil.  Ces  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  capfules  oblongues , 
en  forme  de  cornes  convexes  d'un  côté  ,  & 
plattes  ou  même  concaves  de  l'autre  ,  qui 
toutes  forment  le  fruit  an:<  aift'elk's  des  feuil- 
les. Chacune  dt  ces  capfules  renferme  une 
femence  oblongue  &:  à-peu-prés  de  même 
figure  qu'elle.  Pontedera  a  décrit  ce  genres 
fous  le  nom  à\ponogeton  ^  Antolog.p,  iij. 

.Foj'q  Plante.  (/) 
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ALHAGI ,  f.  m.  plante  à  fleur  papiliona- 
céedont  le  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ou  une  filique  compofée  de  plufieurs  parties 
jointes,  ou  pour  ainfi  dire ,  articulées  enlem- 
ble  ,  &  dont  chacune  renferme  une  femen- 
ce faite  en  forme  de  rein.  Ajoutez  au  carac- 
tère de  ce  genre ,  que  fes  feuilles  font  alter- 
nes. Tournef.  Corol.  infi.  rei  herb.  Kojei 
Plante.  (/) 

*  Alh AGI ,  ou  agul ,  ou  almagi  arabibusy 
plantafpinofa  mannam  refipiens.  J.  B.  Cette 
plante  s'élève  à  la  hauteur  d'une  coudée 
&  plus  ;  elle  eft  fort  branchue  ;  elle  eft  hérif- 
fée  de  tous  côtés  d'une  multitude  prodigieufe 
d'épines  extrêmement  pointues ,  foibles  &: 
pliantes.  Sur  ces  épines  naiflent  différentes 
fleurs  purpurines  ;  ces  fleurs  en  tombant  font 
place  à  de  petites  gouflès  longues ,  rouges  , 
reftêmblantes  à  celles  du  genêt  piquant ,  & 
pleines  de  femences  qui  ont  la  même  couleur 
que  la  gouflè. 

Les  habitans  d'Alep  recueillent  fur  cette 
plante  une  efpece  de  manne  ,  dont  les  grains 
font  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  la  corian- 
dre. 

Elle  croît  en  builTon  ,  &  des  branches  af- 
fez  rafîèmblées  partent  d'un  même  tronc 
dans  un  fort  bel  ordre  ,  &  lui  donnent  une 
forme  ronde.  Les  feuilles  Ibnt  à  l'origine 
des  épines;  elles  font  de  couleur  cendrée  , 
oblongues  &  polygonales  :  fa  racine  eft  lon- 
gue, &  de  couleur  de  poupre. 

Les  Arabes  appellent  tereniabin  ou  trange- 
bin  ,  la  manne  de  Valhagi  :  on  trouve  cette 
plante  en  Perfe  aux  environs  d'Alep  &  de 
Kaika,  en  Méfopotamie.  Ses  feuilles  font 
defficcatives  &  chaudes  :  fes  fleurs  purgent: 
on  en  fait  bouillir  une  poignée  dans  de  l'eau . 

Ses  feuilles  &  fes  branches ,  dit  M.  Tour- 
nefort,  fe  couvrent  dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  d'une  liqueur  graflé  &  ondueule  : 
&  qui  a  à-peu-prés  la  confiftance  du  miel. 
La  fraîcheur  de  la  nuit  la  condenfe  &  la  ré- 
duit en  forme  de  grains  :  ce  font  ces  grains 
auxquels  on  donne  le  nom  de  manne  d'allia- 
gi  ,  &:  que  les  naturels  du  pays  appellent 
traugebin ,  ou  tereniabin.  On  la  recueille 
principalement  aux  environs  de  Tauris,  vil- 
le de  Perfe  ,  où  on  la  réduit  en  pains  afîéz 
gros ,  &  d'une  couleur  jaune-foncée.  Les 
grains  les  plus  gros  qui  font  chargés  de  pouf- 
fiere  &  de  parcelles  de  feuilles  defléchéesj 
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font  les  moins  eftimés  ;  on  leur  préfère  les 
plus  petits ,  quicepend-int  pour  la  bonté  font 
au  deflbus  de  notic  manne  de  Calabre. 

On  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une 
infufion  de  feuilles  de  féné ,  que  Ton  donne 
aux  malades  que  l'on  veut  purger. 

*  ALHAMA,  ville  d'Efpagne  au  royau- 
me de  Grenade.  Lon^.  14  ,  zo  ;  lac.  36  ,  50. 

ALI ,  (  Hifi.  des  Califes.^  Hifl.  desfecles 
relig.  )  fils  d'Abu  Thaleb  ,  étoic  coufin-ger- 
main  de  Mahomet  ,  qui  dans  la  fuite  le 
choific  pour  fon  gendre  ;  les  Muf^ilmans , 
pour  relever  fa  gloire  ,  difent  qu'il  fut  le 
premier  difciple  du  prophète  ,  &  même 
qu'il  fit  profeilion  de  Tiilamifme  dans  le 
ventre  de  fa  mère  qui  le  mit  au  monde  dans 
le  temple  de  la  Mecque  ;  ils  ajoutent  que  par 
desimpulilonsfecretes  ,  il  l'empêchoitde  fe 
prolferner  devant  les  limulacres  des  faux 
dieux  ;  ce  fut  ainfi  qu'avant  d'être  citoyen 
du  monde ,  il  en  combattit  les  erreurs.  Lorf- 
que  Mahomet  eut  formé  le  deffein  de  décla- 
rer fon  apoftolat ,  Ali ,  âgé  de  neuf  ans  , 
fut  choifi ,  par  cet  importent ,  pour  être  fon 
lieutenant  ou  fon  vizir.  Comme  la  feÛe  naif- 
fante  ne  comptoir  point  encore  de  nombreux 
profélytes ,  cette  dignité  n'impofoit  point 
d'obligations  qui  exigeafTent  des  lumières  & 
de  l'expérience.  C'eft  à  cet  âge  que  le  cœur 
fufceptible  de  toutes  fortes  d'imprelTions  eft 
ouvert  à  la  féduction.  Ali  naturellement 
complaifant  &  docile ,  fut  bientôt  fubjugué 
par  le  ton  impofant  du  prophète.  La  gloire 
d'être  aifocié  aux  fonctions  de  l'apoltolat , 
facilita  les  progrès  de  la  féduâion  ,  &  quoi- 
qu'il eût  une  conception  vive  &  facile  , 
quoiqu'il  eût  le  goût  de  tous  les  arts  ,  il  tint 
fa  raifon  captive  fous  le  joug  des  préjugés. 
Sa  foum.ifTion  aux  volontés  du  prophète  ,  & 
foa  imbécîlle  crédulité  le  firent  regarder 
comme  l'inihument  le  plus  propre  à  élever 
l'édifice  de  la  religion  naifl'ante  ,  dont  l'au- 
teur avoir  coutume  de  dire  ,  Ali  eft  pour 
moi  ,  je  fuis  pour  lui ,  il  tient  auprès  de 
moi  le  même  rang  qu'Aaron  tenoit  auprès 
de  Moyfe  :  je  fuis  la  ville  où  l:i  véritable 
fcience  ell  renfermée  ,  &  Ali  en  eit  la 
porte. 

Auffi-tût  que  l'âge  lui  permit  de  faire  l'eiTai 
de  fon  courage  ,  il  donna  des  témoignages 
d'une  intrépidité  impétueufe  qui  fe  précipi- 
coit  dans  les  dangers ,  &  fembloit  défier  la 


ALI 

mort.  Mahomet  l'employcit  dans  les  occa- 
lions  les  plus  périlleufes ,  afl'uré  que  l'exem- 
ple de  fon  courage  transformoit  les  plus  . 
pufillanimes  en  héros.  La  religion  qui  devoic 
adoucir  les  mœurs,  lui  avoir  infpiré  une  fé- 
rocité brutale  dans  la  guerre  ,  dont  il  fe  dé- 
pouilloit  dans  la  vie  privée.  11  fembloit  qu'il 
eût  deux  natures.  Guerrier,  cruel  &  fans 
pitié  ,  il  étoiî  dans  les  emplois  pacifiques, 
humain  &  compatiflànt.  Ce  fut  fur-tout 
dans  les  combats  particuliers  qu'il  fignalafdn 
courage  &  fon  adrellè.  Il  en  fortit  toujours 
vainqueur ,  &  les  trophées  les  plus  chers  à 
fon  cœur  ,  étoient  les  têtes  de  fes  ennemis 
tombés  fous  fes  coups.  Son  courage  s'avilif- 
foit  par  les  minifteres  dont  le  prophète  avoic 
l'indignité  de  le  charger.  Il  l'envoycit  cou- 
per des  têtes,  ou  percer  le  cœur  des  rebelles 
&  des  incrédules  ;  l'emploi  de  bourreau ,  loin 
d'être  ignominieux  ,  étoit  alors  chez  les  Ara- 
bes un  miniftere  de  gloire  &  de  noblcfTe  , 
parce  qu'il  ne  s'exerçoit  que  contre  les  en- 
nemis de  Dieu. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  les  droits  de  la 
naifTance  ,  les  talens  militaires  &  le  mérite 
perfonnel  appelloient  Ali  au  califat ,  & 
comme  il  n'avoit  point  défigné  de  fuccef- 
feur  ,  il  femble  qu'on  devoir  fuivre  l'ordre 
de  la  nature.  Un  fi  riche  héritage  fut  envahi 
par  une  fadion  puiflante  qui  éleva  Abu- 
Becre  au  califat.  C'étoit  un  pieux  fanatique 
qui  avoit  vieilli  dans  une  éternelle  enfance  j 
il  n'étoit  recommandable  que  par  cette  auf- 
térité  de  mœurs  qui  en  impofe  davantage 
que  l'éclat  &  la  folidité  des  talens ,  fur-touc 
dans  la  chaleur  d'une  fede  naillante.  Ali 
exclu  d'une  dignité  fi  éminente  ,  ne  put  dit- 
fimuler  fon  reifentiment.  Mais  il  étoit  trop 
foible  pour  en  faire  reffentir  les  effets.  Ses 
partifans  perfifterent  en  fecret  à  le  recon- 
noître  pour  légitime  calife  &  Abu-Becre  poi»r 
un  ufurpateur. 

La  même  fadion  qui  avoit  déféré  cette 
dignité  à  Abu-Becre  ,  y  éleva  après  fa  mort 
le  farouche  Omar ,  qui ,  né  pour  la  guerre  , 
la  fit  toujours  par  fes  lieutenans.  Ali  privé 
pour  h.  féconde  fois  du  califat ,  loutFrit  cette 
in'juftice  fans  murmurer  ,  &  même  il  aida 
de  fes  confeils  l'ufurpateur  qui  lui  fut  rede- 
«vable  de  fes  profpérités ,  jufqu'au  moment 
qu'il  fut  aflàiïiné.  Il  ne  défigna  point  fon 
fuccelfeur  ,   &  lorfqu'on  lui  confeilla  d& 
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nommer  Ali  ,  il  répondit  que  Ces  mœurs 
Tt' étaient  çoint  aflez  graves  pour  remplir  une 
place  qui  exigeoit  un  extérieur  férieux. 
Othman  lui  fut  encore  préféré.  Son  règne 
fut  orageux  ,  l'efprit  de  révolte  fe  répandit 
dans  les  provinces.  Othman  affiégé  dans  fon 
palais  par  les  rebel!es,implora  le  fecours  d'Ali 
qui  fut  aflez  généreux  pour  oublier  qu'il  avoit 
été  offenfé.  Ses  deux  fils  furent  détachés  pour 
défendre  le  palais ,  &  leur  préfence  en  im- 
pofa  aux  rebelles;mais  ces  deux  princes  s'étant 
éloignés  pour  chercher  de  l'eau  ,  les  mutins 
profitèrent  de  leur  abfcence  pour  forcer  les 
portes  ,  &  le  calife  fut  aflafliné. 

Apréslamortd'Othman,  tous  lesfufîrages 
fe  réunirent  en  faveur  à' Ali  ,  dont  l'ambi- 
tion éteinte  rejeta  une  dignité  qu'il  avoit  au- 
trefois  follicitée.    Il  protefta  qu'il  aimoit 
mieux  la  qualité  de  vizir  que  le  titre  de  calife, 
dont  il  redoutoit  les  obligations.  Mais  il  fallut 
céder  aux  emprefTemens  de  l'armée  &  du 
peuple  qui    le  proclamèrent  fucccffeur  du 
prophète.  Quoique  tous  les  fufFrages  eufTent 
été  unanimes ,  il  n'ignoroit  pas  qu'une  fac- 
tion dirigée  par  Ayesha  &:  les  Ommiades  , 
femoit  dans  toutes  les  provinces  les  fcmences 
de  la  révolte.  Il  envoya  chercher  les  chefs  des 
mécontens  qui  lui  prêtèrent  ferment  de  fidé- 
lité dans  la  miofquée.  Mais  ce  ferment  ne  fit 
que  des  parjures.  Les  partifans  d'Othman  ^ 
dépouillés  imprudemment  de  leurs  emplois , 
fe  joignirent  aux  mécontens.  Toute  la  Syrie 
fe  déclara  pour  Moavia,   chef  de  la  famille 
des  Ommiades.  Ayesha  fit  foulever  la  Mec- 
que ,  fous  prétexte  de  venger  le  meuitre 
d'Ofbman,dont^//écoit  reconnu  innocent. 
Le feude  la guerrecivile s'allume danstoutes 
les  provinces.  On  négocie  fans  fruit ,  &  cha- 
que parti  prend  la  réfolution  de  décider  la 
querelle  par  les  armées.   Ayesha  ,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreufe  ,  s'avance  vers  Bâfra  ; 
les  peuples  fe  rangent  en  foule  (ous  les  dra- 
peaux d'une  femme  ambitieufe  qu'on  appel- 
loi  t  la /77e  rétif  j/zt/e/«,  &  qui  prétendoit  ven- 
ger la  religic  n  outragée  par  le  meu'tre  d'Oth- 
man. Elle  étoit  portée  dans  une  litière,  d'où 
elle  exhortoit  les  fuldats  à  imiter  l'exemplede 
courage  qu'elle  alloic  leur  donner.  Bâfra  fut 
emportée  dès  le  premier  affaut ,  &  les  tré- 
fors  à' AU  furent  la  proie  du  vainqueur. 

Le  calife,  fécondé  des  habitans  de  Cufor 
&  de  Medine,  fe  préfenta  devant  Bâfra  où  il 
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trouva  fes  ennemis  préparés  à  le  recevoir. 
Après  bien  des  négociations  inutiles ,  on 
donna  le  fignal  du  combat ,  l'armée  d'Ali  , 
quoiqu'inférieure  en  nombre ,  remporta  une 
vidoire  complette.  Ayesha  oppofa  ime  ré- 
filtance  opiniâtre  :  fa  litière  étoit  défendue 
par  une  troupe  intrépide  ,  qui  aima  mieux 
périr  que  de  l'abandonner  ;  foixante  &  dix 
des  plus  braves  qui  tenoient  la  bride  de  fon 
chameau  ,  eurent  la  main  coupée  ;  mais  leur 
courageufe  défenfe  ne  put  l'empêcher  de 
tomber  au  pouvoir  du  vainqueur  ,  qui  ,  fe 
bornant  à  lui  ôter  les  moyens  de  nuire  ,  la 
relégua  dans  fa  maifon  de  Medine  où  elle 
languit  fans  autorité  au  milieu  de  l 'abondance 
que  le  calife  fut  aflez  généreux  de  lui  pro- 
curer. 

Cette  guerre  étoit  à  peine  éteinte  qu'il  s'en 
éleva  une  plus  cruelle  du  côté  de  la  Syrie ,  où 
Moavia  fe  fit  proclamer  calife  &  prince  des 
mufulmans.  Âli  ufa  de  la  plus  grande  célé- 
rité pour  étouffer  les  étincelles  de  cette  nou- 
velle rébellion.  Sa  modération  fut  regardée 
comme  un  effet  de  fa  crainte  &  de  fa  foi- 
bleffe.Moaviaqui  lui  étoit  inférieur  en  talens 
&  en  courage  ,  étoit  fécondé  par  des  géné- 
raux d'une  capacité  &  d'une  valeur  recon- 
nues qui  lui  infpiroient  une  confiance  pré- 
fomptueufe.  Toutes  les  forces  des  muful- 
mans fe  réunirent  pour  vuider  cette  impor- 
tante querelle.  L'armée  d'^//  étoit  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  ,  &  fon  concurrent 
en  comptoit  cent  vingt  mille  fous  fes  dra- 
pieaux.   Il  y  eut  un  combat  fanglant  qui  ne 
fut  pointdécilif  ;  quoique  l'avantage  fût  pour 
Ali  ,  il  crutavoir  acheté  trop  cherla  vidoiie, 
parce  qu'il  avoit  perdu  vingt-fix  hommes 
qui  autrefois  avoient  combattu  fous  lesenfei- 
gnes  de  Mahomet  ;  ce  fut  pour  venger  leur 
mort  qu'il  fe  jetta  fur  le  Syriens  à  la  tête  de 
douze  mille  hommes  ,  &  après  en  avoir  fait 
un  afiieux  carnage  ,  il  fe  reprocha  de  verfer 
tant    de  fang  mufulman  ,   &  il   propofa  à 
Moavia  de  terminer  leur  différent  par  un 
combat  fingulier  qui  ne  fut  point  accepté  5 
on  fit  des  difpofirions  pour  un  nouveau  com- 
bat. Moavia  plus  fécond  en  artitices  que  fon 
rival ,   ordonna  à  fes  foldats  d'attacher  un 
a'coran  au  bout  de  leurs  lances,    &  de  mar- 
cher à  l'ennemi  en  criant:  voici  It  livre  qui 
doi t  décider  de  tous  nos  dijférens :  ce  livre 
défendàvous  £?  à  moi  de  répandre  le  fang  mu- 
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fulman.  Ce  ftratngéme  eut  le  pins  heureux 
fuccès.  Les  foldacs  à'yîU  faifis  d'un  refped; 
fuperllineux  refulent  de  combattre ,  &:  me- 
nacent même  de  livrer  leur  calife  ,  s'il  ne 
fait  fonner  la  retraite.  AU  confterné  de  fe 
voir  arracher  une  victoire  certaine ,  efl:  obli- 
gé de  céder  aux  murmurateurs. 

Moavia  convaincu  de  la  capacité  de  fon 
concurrent ,  parut  adopter  un  fyftême  paci- 
fique )  il  fe  foumit  aux  décifions  de  deux 
arbitres.  Ali  rendoit  fon  e'iection  fufpeûe 
en  la  foumectant  à  un  nouvel  examen.  Mais 
comme  il  ne  fe  croyoit  plus  libre  au  milieu 
de  fon  armée ,  il  répondit  que  ce  n'étoit  point 
à  lui  à  décider ,  d'autant  plus  que  fon  cleiSion 
n'ayant  point  été  fon  ouvrage,  ce  n'étoit  point 
à  lui  à  en  foutenir  la  légitimité.  Il  ne  fut  point 
confulté  dans  le  choix  des  arbitres  ,  &  féduit 
par  fa  candeur  il  foufcrivit  au  choix  que  fon 
rival  artificieux  avoit  diâé  par  le  miniilere 
de  fes  agens  fecrets.  Amru ,  auffi  dilFimulé 
que  lui ,  fut  nommé  pat  les  Syriens.  Les  Ara- 
bes choidrent  Mufa  Al  Ashari  qui  avoit  plus 
de  probité  que  d'expérience  dans  les  aftaires. 
Les  deux  califes  confentirent  à  s'éloigner 
pour  laifïèr  les  fuffrages  plus  libres.  Ce  fut 
îur  les  frontières  de  la  Syrie  ,  que  ce  fameux 
procès  fut  difcuté.  Amru  qui  avoit  cette  du- 
plicité de  caraâere  qui  fait  fe  plier  aux  in- 
clinations des  autres  pour  les  amener  à  fon 
but ,  affecta  des  vues  pacifiques ,  &  perfuada 
à  fon  collègue  que  pour  rétablir  le  calme  , 
il  étoit  nccellaire  de  dépofer  les  deux  califes 
&  de  procéder  à  une  nouvelle  élei5lion. 
Mufa  ne  foupçonnant  aucun  piège,  conlentit 
à  ce  projet,  Ccaufii-tûtil  monta  fur  un  tribu- 
nal qu'on  avoit  élevé  entre  les  deux  armées. 
Ce  fut  là  qu'il  prononça  la  dépofition  des 
califes ,  &  après  avoir  déclaré  leur  dégrada- 
tion ,  le  perfide  Amru  montant  fur  le  tribu- 
nal à  fon  tour,  dit  :  "  Mufulmans,  vous  venez 
d'entendre  Mufa  dépofer  AU  ,  je  foufcris  à 
l'arrêt  qu'il  vient  de  prononcer  contre  ce  ca- 
life ,  &  je  défère  cette  dignité  à  Moavia , 
qu'Oîhman  a  déclaré  fon  fucceffeur,  &  qui 
en  effet  en  eft  le  plus  digne.  ?>  Cet  artifice 
groffier  fouleva  tous  les  partifans  d'Ali  qui 
avoient  droit  de  fe  plaindre  de  cette  décifion. 
Les  deux  partis  également  aigris  fe  frappèrent 
réciproquement  d'anathcm.es ,  &  ce  furent 
ces  excommunications  qui  répandirent  la  fe- 
Bjençe  des  haines  qui  fe  font  perpétuées  juf- 
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qu'à  ce  jour  entre  les  Turcs  &  les  Perfans.' 
Les  mufulmans  divifés  fe  préparèrent  à  foute- 
nir leur  droit  par  les  armes.  Soixante  mille  re- 
nouvellerent  leur  ferment  de  fidélité  à  Ali  y 
mais  les  Kharegites  qui  jufqu'alors  lui  avoient 
été  les  plus  affectionnés  ,  l'abandonnèrent 
lous  prétexte  qu'il  avoit  foufcrit  à  un  traité 
honteux ,  &  qu'il  avoit  laiflé  au  jugement 
des  hommes ,  une  caufe  qui  ne  devoit  être 
citée  qu'au  tribunal  de  Dieu  même.  Ils  fe  re- 
tirèrent fur  les  bords  du  Tigre  ,  où  une  foule 
de  mécontens  fe  joignit  à  eux.  Ali  informé 
qu'ils  avoient  raffemblé  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  &  que  ,  devenus  perfé- 
cuteurs  de  tous  les  mufulmans  ils  égorgeoienc 
impitoyablement  ceux  qui  ne  penfoient  pas 
comm.e  eux ,  fit  avancer  fon  armée  pour  les 
combattre.  Ce  prince  avare  du  fang  de  fes 
frères ,  fit  planter  un  étendaid  hors  de  fon 
camp,  dont  il  fit  un  afyle  facré  pour  ceux 
qui  rentreroient  dans  le  devoir.  Plufieurs 
rebelles  profitèrent  de  cette  indulgence;  mais 
les  plus  opiniâtres ,  réduits  à  quatre  mille  , 
fondirent  en  délefpérés  fur  l'armée  du  calife 
qui  les  punit  de  leur  témérité  ;  il  n'y  en  eut 
que  neuf  qui  fe  dérobèrent  au  carnage  ,  & 
d'autres  ajoutent  que  fous  furent  paflés  au  fil 
del'épée.  Après  leurdéfaite  toute  l'Arabie  fe 
rangea  fous  l'obéillance  à' Ali. 

Ses  troupes  encouragées  par  cette  vidoire, 
le  folliciterent  de  marcher  contre  Moavia. 
Le  calife  céda  à  leur  empieifement ,  &  fut 
camper  près  de  Cufa.  Les  deux  concurrens, 
au  lieu  d'engager  une  action  décilive  ,  fe 
bornèrent  à  dévafler  les  terres  de  leur  eime- 
mi.  La  Syrie  &  l'Arabie  furent  inondées  du 
fang  de  leurs  habitans.  Le  fpeclacle  de  tant 
de  calamités  afîiigeoit  les  véritables  muful- 
mans :  trois  Kharegites ,  touchés  du  malheur 
de  leur  patrie ,  crurent  devoir  couper  la  ra- 
cine du  mal  en  exterminant  Ali ,  Moavia  & 
Amru  qu'ils  refufoient  de  reconnoître  pour 
imans.  Ils  fe  confirmèrent  dans  leur  defTein 
par  des  fermens ,  Se  s'y  préparèrent  par  des 
jeûnes.  L'un  fe  tranfporta  à  Damas ,  &  frappa 
Moavia  d'un  coup  de  poignard  ,  mais  le  coup 
ne  fut  pas  moitel.  Un  autre  le  rendit  en 
Egypte  ,  &:  s'introduifit  dans  la  mofquée  , 
où  Amru  avoit  coutume  de  fe  trouver.  L^ne 
maladie  dont  il  venoit  d'être  attaqué ,  lui 
fauva  la  vie  ,  &  comme  il  ne  put  exercer  ce 
jour-là  les  fondions  d'iman  ,  il  en  chargea 
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un  de  fes  officiersqui  expira  fous  les  coups  de 
ce  fanatique.  Le  troiiieme  des  conjurés  fe 
rendit  à  Cufa  pourairafTiner  Ali  ;  le  fanati- 
que faifit  le  moment  où  le  calife  avoit  cou- 
tume de  fe  trouver  à  la  mofqute  pour  y  faite 
l'office  d'iman.  Il  afîbcia  à  fon  crime  deux 
fcelérats,  vieillis  dans  le  crime,  qui  crurent 
efFacer  leurs  iniquités  par  le  facrinced'un 
homme  qu'ils  regardoient  comme  Taureur 
des  calamités  de  la  nation.  Le  premier  coup 
porté  au  calife  ne  fut  point  mortel ,  mais  le 
fécond  le  priva  de  la  vie  ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  dire  :  "  fi  je  guéris ,  épargnez  Taf- 
falfm  ;  fi  je  meurs ,  prononcez  l'arrêt  de  fi 
mort ,  afin  que  je  puilïè  le  citer  au  tribunal 
de  Dieu.  » 

On  ignora  long-temps  le  lieu  où  il  avoit  été 
d'abord  inhumé  ;  ce  ne  fut  que  fous  les  califes 
AbafTides  que  ce  fecrct  fut  découvert.  Les 
écrivains  Arabes  ont  eu  foin  de  nous  tranf- 
mettre  tous  fes  traits.  II  étoit  chargé  d'em.- 
bonpoint ,  fa  barbe  étoit  épaiflè  ,  il  avoit  la 
tètQ  chauve  &  la  poitrine  velue.  Quoiqu'il 
eût  l'efprit  fort  orné,  il  étoit  d'une  crédulité 
imbécille ,  &  la  force  des  préjugés  lui  rendit 
toutes  fes  connoilfances  inutiles.  Lafuperfli- 
tion  courba  fon  efprit  fous  les  volontés  d'un 
impolleur  qui  fit  fervir  fes  talens  à  fes  fuccès. 
Son  défintéreffement  dégénéra  en  prodiga- 
lité; il  n'eflimoit  les  richefles  que  pour  les 
diflribuer  aux  malheureux.  Tant  que  Fati- 
mc  ,  fille  chérie  du  prophète ,  vécut ,  il  n'eut 
point  d'autres  femmes.  Epoux  rendre  &: 
conrtan  t,il  réunit  fur  elle  toutes  fes  afïeft ions, 
&:  il  en  eut  trois  fils.  Après  fa  mort  il  donna 
libre  cours  à  fespenchans ,  &  il  ufa  du  privi- 
lège de  la  polygamie.  Il  eut  de  ces  différens 
mariages  quinze  hls,  &  dix-huit  filles. 

Le  refped  qu'infpire  fa  mémoire  eîl  pouffé 
jufqu'à  l'idolâtrie.  Quoique  fon  tombeau  , 
près  de  Cufa,  attelle  qu'il  a  été  fujet  à  la  mort, 
fes  partifansfuperftitieux  font  perfuadés  qu'il 
n'a  point  lubi  la  commune  loi.  II  publient 
qu'il  reparokra  bientôt  fur  la  terre  accompa- 
gné d'EIie  ,  pour  faire  régner  la  juftice  &: 
pour  extirper  les  vices.  Les  plus  outrés  de  fes 
adorateurs  font  les  GhoIaVres ,  qui ,  l'élevant 
au-defllis  de  la  condition  humiaine ,  afîureat 
qu'il  participe  à  l'effence  divine.  Le  juif  Ab- 
dala  ,  déferteur  de  la  foi  de  fes  pères ,  fut  le 
fondateur  de  cette  fede  extravagante.  Il  n'a- 
bordoit  jamais  Ali  fans  lui  dire  :  tu  es  celui 
Tome  IL 
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qui  ejly  c'eft-i-dire ,  m  es  Dieu.hes  difciples 
de  cet  infenfé  font  partagés  en  deux  feile-. 
Les  uns  loutiennent  qu'il  efl  Dieu,  ou  un  être 
extraordinaire  qui  reffemble  à  Dieu;  ti'autres 
prétendent  que  Dieu  s'eilincarné  dans  Ms- 
homet ,  Ali  &  fes  enfans ,  qui  ont  furpaflé 
tous  les  autres  honmiesen  laiRteté.C'eftpouc 
juflifier  leurs  bîafphèmes  qu'ils  fuppofent 
une  infinité  de  miracles  opérés  par  ^/;,auquel 
ils  appliquent  tout  ce  qui  elt  dit  du  verbe 
éternel  dans  nos  livres  facrés.  II  n'y  a  qu'une 
fecle  parmi  fes  partifans  qui  admette  que  la 
fucceiîion  de  cet  iman  ait  été  interrompue, 
toutes  les  autres  prétendent  que  fa  race  ne 
s'éteindra  jamais ,  &  que  de  liecle  en  fiecle  il 
fortira  de  cette  tige  fortunée  de  nouveaux 
rejetons  pour  exercer  les  tondions  du  grand 
prophète. 

Le  nom  de  shiites ,  qui  proprement  figni- 
fiefecldires  ,  eft  employé  pourdéîlgner  p.^!- 
ticuliérement  les  l'edateurs  dCAii  ,  qui  pré- 
tendent que  la  qualité  diman  &  de  calife 
appartient  aux  delcendans  de  ce  grand  pro- 
phète. Quoique  divifés  en  cinq  branches  oui 
fe  fubdivifent  à  l'infini ,  ils  fe  réunifient  dans 
l'opinion  que  l'inflitution  d'un  iman  eft  un 
article  de  foi  qui  ne  dépend  point  du  caprice 
du  peuple  ;  que  ceux  qui  font  revêtus  de  cette 
dignité  doivent  s'élever  au-de(îiis  des  foi- 
bleflès  humaines,  &  être  auffi  i)urs  que  la  loi 
dont  ils  font  les  interprêtes  &  les  miniftres. 
Le  fchifme  ,  qui  partage  l'empire  mufulman 
en  Shiites  &  enSonnites,  pritnaifïànce  fous 
le  califat  d'Ali.  Les  premiers  refheignent 
leur  foi  à  tout  ce  qui  efl  contenu  dansTalcc- 
ran  ,  les  autres  admettent  les  traditions  qui 
furent  inférées  dans  ce  livre  par  les  compa- 
gnons de  Mahomet.  Les  Shiites  regardent 
Abu-Becre  ,  Omar  &  Othman  comme  des 
ufurpateurs du  califat,  au  lieu  que  les  Son- 
nites  ont  une  grande  vénération  pour  leur 
mémoire.  Les  uns  élèvent  Ali  au-deflùs  de 
Mahomet ,  ou  du  moins  lui  donnent  l'éga- 
lité :  les  autres  n'admettent  aucune  concur- 
rence avec  leur  prophète.  Ces  queftions  agi- 
tées dans  les  écoles  mufulmanes  ,  ont  excité 
dans  tous  les  temps  des  haines  religieufes  , 
qui  ontinfedé  les  champs  de  l'iilûmifme  ;  le 
peuple  a  combattu  pour  des  opinions  accré- 
ditées par  la   politique  qui  avoit  intérêt  de 
Idivifer  les  nations  pour  form.er  différens  em- 
pires. Telle  eft  la  fource  de  cette  antipatliie 
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qui  fubfifte  encore  entre  lesTurcs  &  lesPer- 
fans,  qui  s'accablent  réciproquement  d'ana- 
thémes.  Un  juif  &  un  chrétien  leur  font 
moins  odieux  qu'un  mufulman  qui  ne  penfe 
pas  comme  eux.  Les  Perfar.s ,  les  Usbecs , 
qui  font  les  habitans  de  l'Oxus  des  anciens , 
la  plupart  des  Indiens  mahométans,  font  de 
la  fede  à'' AIL  Les  Tuics ,  les  Tartares  & 
les  Africains  admettent  les  tradirions. 

Le  courage  à' Ali  le  fit  appeller  le  lion  de 
JDieu  viclorieiLX.   Son  droit  à  l'héritage  du 
prophète  lui  Ht  donner  le  furnom  à' héritier. 
Sa  foi  brûlante  lui  mérita  le  nom  de  mortzda  , 
qui  fignifie  bien  aimé  de  Dieu.  Son  goût  pour 
les  arts  &  fon  efprit  cultivé  le  firent  appeller 
le  dijlribuceur  de  la  /ziw/e rf  .Cesqualifications 
pompeufes  ne  lui  ont  point  été  données  par 
tous  les  mufulmans.  Les  califes  Ommiades 
lancèrent  des  excommunications  contre  lui 
&  contre  fa  famille  dans  toutes  les  mof- 
quées  de  l'empire.Les  AbafTides ,  qui  avoient 
une  tige  commune  avec  lui ,   fupprimerent 
ces  malédiftions  ,    quoique    quelques-uns 
aient  flétri  fa  mémoire.  Mais  les  califes  Fati- 
mites,  qui  régnèrent  en  Egypte  ,   ordonnè- 
rent aux  crieurs  d'ajouter  fon  nom  à  celui  de 
Maliomet ,   toutes  les  fois  que  du  haut  des 
minarets  ,  ils  appelloient  le  peuple  à  la  prière 
publique  :  les  Alides  ,  tantôt  fortunés  & 
tantôt  malheureux  ,    ont  éprouvé  les  plus 
grandes  révolutions  de  la  fortune.  Un  petit- 
fils  d'Hofein  ,  fils  ÔlAU  ,  eut  le  courage  de 
revendiquer  l'héritage  de  fes  pères  ;  mais  le 
calife  Rashid  réprima  fon  ambition  &  le  fit 
repentir  de  fa  témérité.  Les  Alides  plus  heu- 
reux dans  la  fuite  fondèrent  des  empires  dans 
îe  Mazanderan  ,  dans  le  Kerman.  On  voit 
plufieurs  fultansde  cette  famille  dans  l'Ye- 
men ,  à  Cufa  &  dans  les  provinces  d'Afrique. 
Leurs  partifans  ont  une  vénération  fuperfti- 
tieufe  pour  un  defcendant  à' Ali  nommé 
Mahomet ,  &  c'eft  un  article  de  foi  qu'il  re- 
paroîtra  triom.phant  fur  la  terre  avant  la  fin 
du  monde. 

Ali  joignit  au  titre  de  guerrier  &  d'iman 
celui  d'écrivain  :  on  a  de  lui  cent  maximes  ou 
fentences  qui  font  l'éloge  de  fon  cœur.  J'en 
dois  citer  une  pour  faire  connoître  que  fes 
feâateurs  intolérans  ont  dégénéré  de  fa 
modération  :  "  gardez-vous  bien ,  dit-il ,  de 
faire  divorce  avec  les  autres  mufulmans  pour 
€ies  opinions  particulières;  celui  qui  fe  fépare 
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de  fes  frères  devient  l'efclave  du  monde, 
comme  la  brebis  qui  s'écarte  de  fon  troupeau, 
devient  la  proie  du  loup.  »j  II  eft  encore  l'au- 
teur d'un  commentaire  fur  l'alcoran  qu'on 
lit  parmi  fes  feâateurs  avec  beaucoup  d'édi- 
fication. Il  étoit  naturellement  éloquent  & 
poète  ;  mais  les  foins  de  l'empire  ne  lui  per- 
mirent point  de  cultiver  fes  talens.  Je  finis 
en  obfervant  que  fes  fedateurs  fediftinguent 
des  autres  mufulmans  par  la  forme  de  leurs 
turbans  &  par  la  façon  dont  ils  trefTent  leurs 
cheveux.  (  T-n.  ) 

ALIATH  ,\AJ}r.  )  c'eft  le  nom  que  lei 
Arabes  donnoient  à  la  première  étoile  de  la 
queue  de  la  grande  ourfe  ,  que  nous  mar- 
quons parla  lettre  E  ;  elle  eft  appellée  quel- 
quefois Alioth  ,  Allioth ,  Mirach  ,  Micar , 
ou  iJfqiirfuivant Bayer ,  dans  fon  Uranomé- 
trie.  (M.  DE  LA  LandE.) 

'*  ALIBANIES,f  f  toiles  de  coton  qu'on 
apporte  en  Hollande  des  Indes  orientales  , 
par  les  retours  de  la  compagnie. 

ALIBI ,  f  m.  i^Jurifpr.  )  terme  purement 
latin  ,  dont  on  a  fait  un  nom  françois ,  qui 
s'emploie  en  ftyle  de  procédure  criminelle, 
pour  fignifierra^/>/2Cé'^e/'t2i:cz{/>' par  rapport 
au  lieu  où  on  l'accufe  d'avoir  commis  le  cri- 
me ou  le  délit  :  ainfi  alléguer  ou  prouver  un 
alibi  ,  c'eft  protefter  ou  établir  par  de  bon- 
nes preuves ,  que  lors  du  crime  commis  on 
etoit  en  un  autreendroitqueceluioùil  a  été 
commis.  Ce  mot  latin  fignifie  littéralement 
ailleurs.  [H) 

*  ALICA ,  efpece  de  nourriture  dont  il 
eft  beaucoup  parlé  dans  les  anciens  ,  &  ce- 
pendant aftèz  peu  connue  des  modernes  , 
pour  que  les  uns  penfent  que  ce  foit  une 
graine ,  &  les  autres  une  préparation  alimen- 
taire ;  mais  afin  que  le  ledeur  juge  par  lui- 
même  de  ce  que  c'étoit  que  Valica  ,  voici  la 
plupart  despalTages  où  il  en  eft  fait  mention. 
L'alica  mondé  ,  dit  Celfe  ,  eft  un  aliment 
convenable  dans  la  fièvre  :  prenez-le  dans 
l'hydromel ,  fi  vous  avez  l'eftomac  fort  &  le 
ventre  refferré  :  prenez-le  au  contraire  dans, 
du  vinaigre  &  de  l'eau  ,  fi  vous  avez  le  ven- 
tre relâché  &  Feftomacfoible.  Lib.  III.  cap. 
l'j.  Rien  de  meilleur  après  la  tifane  ,  dit 
Aretée  ,  lib.  I ,  morb.  acut.  cap.  x.  IJalica 
&  la  tifane  font  vifqueufes ,  douces  ,  agréa- 
bles au  goût  :  mais  la  tifane  vaut  mieux, 
La  compofition  de  l'une  &  de  l'autre  èiï 


ALI 

fimple  ;  car  il  n'y  entre  que  du  miel.  Le 
chondrus  (  &  l'on  prétend  que  alica  fe  rend 
en  grec  par  x^vi'Mf)  eft  ,  îelon  Diofcoride  , 
une  efpece  d'épeautre  qui  vaut  mieux  pour 
î'eftomac  que  le  riz  qui  nourrit  davantage  , 
&  qui  reirerre-L'aZ/carelIembleroit  tout-à- 
fait  au  chondrus ,  s'il  reflerroit  un  peu  moins , 
dit  Paul  ^ginette:(il  s'enfuit  de  cepaflàge 
de  Paul  TEginette  ,  que  V alica.  &  le  chon- 
drus ne  font  pas  tout-à-fait  la  même  chofe.) 
On  lit  dans  Oribafe  que  V alica  eft  un  froment 
dont  on  ne  forme  desalimens  liquides  qu'a- 
vec une  extrême  attention.  Galien  eft  de  l'a- 
vis d'Oribafe  ,  il  dit  poiitivement  :  '<  l'alica. 
»  eft  un  froment  d'un  fuc  vifqueux  &  nour- 
»  rifîant  ».  Cependant  il  ajoute  :  "la  tifane 
»   paroît  nourriflante  .. .  mais  Valica  l'eft». 
Pline  met  Valica  au  nombre  des  fromens  ; 
après  avoir  parlé  des  pains ,  de  leurs  efpeces, 
£'c.  il  ajoute  :  "  Yalica  fe  fait  de  maïs  ;  on  le 
»  pile  dans  des  mortiers  de  bois  :  on  emploie 
7)  à  cet  ouvrage  des  mal-faideurs  :  à  la  partie 
7}  extérieure  de  ces  mortiers  eft  une  grille  de 
}>  fer  qui  fépare  la  paille  &  les  parties  groflie- 
j)   res  des  autres  :  après  cette  préparation  on 
y)  lui  en  donne  une  féconde  dans  un  autre 
j)  mortier  r).  Ainfi  nous  avons  trois  fortes 
Valica  ,  le  gros ,  le  moyen  &  le  fin  ;  le  gros 
s'appelle  apliairema  ;  mais  pour  donner  la 
blancheur  à  Valica  ,  il  y  a  une  façon  de  le 
mêler  avec  la  craie.  Pline  diftingue  enfuite 
d'autres  fortes  dC alica ,  &  donne  la  prépara- 
tion d'un  alica  bâtard  fait  de  maïs  d'Afrique  ; 
&  dit  encore  que  Valica  eft  de  l'invention 
des  Romains,  &que  les  Grecs euffent  moins 
vanté  leur  tifane  ,  s'ils  avoient  connu  Valica. 
De  ces  autorités  comparées.Saumaife  conclut 
que  Valica  &  le  chondrus  font  la  même  cho- 
fe ;  avec  cette  différence ,  félon  lui  ,  que  le 
chondrus  n'étoit  que  Valica  greffier  ;  &  que 
Valica  eft  une  préparation  alimentaire.   On 
peut  voir  fa  diftertation<^e  Homonym.  hylef. 
iatr.  c.  h'ij. 

ALIC  AIRES  ,  f.  f.  {Hifl.  a;2c.)  alicariœt 
On  appelloit  ainfi  chez  les  Romains  des  fem- 
mes publiques ,  parce  qu'elles  fe  tenoient 
tous  les  jours  à  leurs  portes  pour  attirer  les 
débauchés.  On  les  nommoit  aufTi  projîibula , 
parce  que  les  lieux  infâmes  qu'elles  habi- 
toient ,  étoient  appelles  fiabuLi  ,  &  encore 
cellce  ;  ce  qui  les  lit  défigner  par  le  nom  de 
cellariœ.  (G) 
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*  ALIC  ANTE ,  ville  d'Efpagne  au  royau- 
me de  Valence,  &  fur  le  territoire  de  Cégura. 
Elle  eft  fur  la  Méditerranée  ,  &  dans  la  baie 
de  ce  nom.  Long,  ij  ,  40  ;  lat.  38  ,   14.. 

'^  ALICATA,  ville  de  Sicile  dans  une 
efpece  d'iile  près  de  la  mer.  Long.  3 1  ,  37; 
lat.  ^7,    II. 

ALICATE  ,  f.  f  (  Peint,  en  émail.)  c'eft 
une  efpece  de  pince  dont  fe  fervent  les  émail- 
leurs  à  la  lampe,  &  que  les  orfèvres  &  autres 
ouvriers  appellentèrwre/Zé'j.  K.Bruxelles. 
ALIDADE  ,  f  f  (  Géom.  )  On  appelle 
ainfi  l'index  ou  la  règle  mobile ,  qui  partant 
du  centre  d'un  inftrument  aftronomique 
ou  géométrique ,  peut  en  parcourir  tout  le 
limbe  pour  montrer  les  degrés  qui  marquent 
les  angles  ,  avec  kfquels  on  détermine  les 
diftances ,  les  hauteurs  ,  6'<:.  Ce  mot  vient 
de  l'arabe  oij  il  a  la  même  fignification.  En 
grec  &  en  latin  on  l'appelle  fouvent  cT/o^tç* , 
dioptra,  &  encore  lineafiducij;,  ligne  de  foi. 
Cette  pièce  porte  deux  pinules,  élevées  per- 
pendiculairement à  chaque  extrémité.  Kojei^ 
Pinules  ,  Demi-cercle  ,  ùc  {£) 

Alidade  ,  {Canon.)  c'eft  dans  la  machine 
àcannelerles  canons  de  fufiljune  efpece  d'ai- 
guille qui  fe  meut  fur  le  cadran  de  cette  ma- 
chine ,  &  qui  indique  à  l'ouvrier,  lorfqu'il  a 
travaillé  un  des  pans  de  fon  canon  ,  de  com- 
bien il  doit  le  tourner,  pour  que  la  cannelure 
qu'il  va  commencer  foit  aux  autres  dans  le 
rapport  demandé  :  pour  qu'elle  foit  ,  par 
exemple  ,  égale  ou  qu'elle  loit  double  de 
celle  qui  précède.  l^oye-{  l'article  Chti C'a  , 
pour  i'ufage  de  cette  pièce. 

ALIEATIQUE  ,  fortede  poids  ancien- 
nement ulité  en  Arabie.  P'oyei'PoivS.  (G) 
ALIENABLE  ,  adjed.  (  JunfpruJence.) 
terme  de  droit,  fe  dit  des  chofes  dont  l'alié- 
nation eft  permife  :  telles  font  toutes  celles 
qui  font  dans  le  commerce  civil. 

ALIÉNATION,  (.(.  {Jurifp.)  eft  un 
terme  général  qui  figniiie  tout  aile  par  lequel 
on  fe  dépouille  de  la  propriété  d'un  effet  , 
pour  la  transférer  à  un  autre.  Telles  font  la 
vente  ,  la  donation ,  Ùc 

'L'Aliénation  en  généra!  eft  libre  &  permi- 
fe à  tout  propriétaire  :  cependant  un  mineur 
ne  fauroit  aliéner  valablement  fon  bien  fans 
y  être  autorifé  par  juftice.  'L'aliénation  des 
terres  de  la  couronne  eft  t  oujours  cenfée  faite 
avec  faculté  perpétuelle  de  rachat. 
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Le  concile  de  Latran  ,  tenu  en  1 123  ,  de- 
fenà  aux  bénéficiés  d'aliéner  leur  bénc'Hce  , 
pi  ébende  ^  ou  autre  bien  ec  .-léfiaftique. 

Le  bail  emphytéotique  eil  une  efpece  d'a- 
liénation. 

Le  bail  à  ferme  de  plus  de  neuf  ans ,  pafTe 
aufTi  pour  aliénation.   Voye\  BAIL. 

On  tient  cette  maxime  en  droit  ,  que  qui 
ne  peut  aliéner,  ne  fauroit  obliger.  il-J) 

ALIES  ,  {Hijl  nat.)  (êtes  d' Apollon  ou 
du  Soleil  ,  établies  à  Athènes.  (G) 

ALIGNEMENT,  f.  m.  eii  la  fituation  de 
pUiiieurs  objets  dans  une  ligne  droite.  Voye^ 
Aligner.  (O) 

ALIGNE^5ENT  ,  terme  d'Architecture. 
Lorfque  les  faces  dedeux  pavillons  ou  de  deux 
bâtimens  féparés  à  une  certaine  diftance  l'un 
de  l'autre  ,  ont  la  même  faillie  ,  &  font  fur 
une  même  ligne  droite  ,  on  dit  qu'ils  font  en 
alignement.  Donner  un  alignement ,  c'eft  ré- 
gler par  des  réparations  fixes  le  devant  d'un 
mur  de  face  fur  une  rue.  Prendre  un  aligne- 
ment ,  c'elt  en  faire  l'opération.  (P) 

ALIGNER,  V.  aa.  n'eil  autre  chofe,  en 
général ,  que  placer  plufieurs  objets  de  ma- 
nière qu'ils  foient  tous  dans  une  même  ligne 
droite  ou  dans  un  même  plan.  Voy.  LiGNE, 
Plan  ,  &f. 

On  aligne  oruinairement  en  plaçant  des 
pions  ou  piquets,  de  manière  qu'en  mettant 
l'œil  afiez  près  d'un  de  ces  jalons,  tous  les 
autres  qui  fuivent  lui  foient  cachés.  (O) 

Aligner,  terme  d'ArcaitecIure  ,ceik 
réduire  plufieurs  corps  à  une  même  faillie  , 
comme  dans  la  maçonnerie ,  quand  on  dref- 
fe  les  murs  ;  &  dans  le  jardin-ige  ,  quand  on 
plante  des  allées  d'arbres.  Ils  font  alignés  , 
îorfqu'enles  bornoyant  ils  paroilfent  à  l'œil 
fur  une  même  ligne.  (P) 

Aligner  ,  en  .Tardinage ,  c'eft  tracer  fur 
le  terrein  des  lignes  par  le  moyen  d'un  cor- 
deau &:  de  bâtons  appelles  ya/o/zj-,,  pour  for- 
mer des  allées ,  àes  parterres,  des  bofquets , 
des  quinconces  &;  autres  pièces. 

Il  faut  être  trois  ou  quatre  perfonnes  pour 
porter  les  jalons ,  les  changer  ,  les  reculer 
îelon  la  volonté  du  traceur.  On  obfervera 
de  fe  placer  à  troii  eu  quatre  pies  au-deffus 
du  jalon  ^  &  en  fe  baillant  à  fa  hauteur  dk 
formant  un  œil,  m.ireravec  celui  qui  eftour 
vertjtous  les  autres ,  de  mainere  qu'ils  fe  cou- 
■Vtenuous,  fuivaii.t  litéte  du  premier  jaten, 
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&  de  ceux  qui  font  pofés  dans  le  milieu  &  i 
l'autre  extrémité.  On  ne  doit  point  parler 
en  travaillant,  fur-tout  dans  les  grandes  dif- 
tances  où  la  voix  fe  perd  aifément.  Cer- 
tains lignes  dont  on  conviendra  fuffironc 
pour  fe  faire  entendre  de  loin  :  par  exemple , 
fi  en  alignant  un  jalon  fur  une  ligne ,  il  verfe 
du  côté  gauche,  il  faut  montrer  avec  la  main  , 
en  la  menant  du  côté  droit,  que  ce  jalon  doit 
être  redrefié  du  côté  droit  :  comme  aufli  pour 
le  faire  avancer  ou  reculer  pour  le  mettre  en 
alignement.  Obfervez  qu'il  faut  toujours  en 
polerun  à  chaque  bout  de  l'alignement ,  & 
les  laifTer  même  long- temps  pour  faciliter  le 
plantage  des  arbres.  Voye^  Jalgn. 

Un  jour  de  pluie  &  venteux  empêche  de 
bien  aligner.  On  met  du  linge  ou  du  papier 
pour  difeerner  les  jalons  ,  &  fouvent  on  y 
appofe  un  chapeau  pour  les  mieux  décou- 
vrir. (/<:) 

ALIGNOUET,  f  m.  inftrument  de  fer 
dont  on  fe  fert  dans  la  fabrication  des  ar- 
doifes.  II  a  fon  extrémité  fupérieure  quar— 
rée  comme  la  tête  d'un  marteau  ;  il  va 
toujours  en  diminuant  comme  un  coin.  Son 
extrémité  inférieure  fe  termineroit  en  tail- 
lant, comme  l'extrémité  tranchante  d'un 
cifeau  ,  fi  on  y  avcit  pratiqué  une  en- 
taille ,  qui  y  forme  deux  pointes.  Quand 
une  pièce  d'ardoife  eft  bien  feparée  de  fon- 
ùanc  ,  on  la  jette  dans  la  foncée.  Voye\ 
Banc&  Foncée.  On  la  fort  de  la  carrière,. 
&  la  première  opération  ,  qui  confille  à  la 
divifer  par  fon  épaifleur,  s'exécute  avec  la 
pointe.  />^. Pointe.  La  pointe  prépare  une 
entrée  à  Valignouet.  On  place  Yaligncuet 
dans  l'entrée  préparée  par  la  pointe  ;  oa 
frappe  fur  Valignouet  avec  un  pic  moyen  , 
&  la  féparation  de  la  pièce  d'ardoife  fe  fait. 
Voyei  Pic  MOYEN  &  ArîîOISE. 

ALILAT,  nom  fous  lequel  les  Arabes 
adoroient  la  lune  ,  ou  ,  félon  d'autres  ,  la 
planète  de  'Vénus,  que  nous  nommons  lief~ 
feras  le  foir  ,  &  pliofphorus  le  matin. 
^  ALIMENS  ,  f  m.  pi.  en  Droit,  figni- 
fient  non-feulement  la  nourriture ,  mais  auffi. 
toutes  les  autres  néceffités  de  la  vie  ,  & 
fort  fouvent  même  une  penfion  deftinée 
à  fournir  à  quelqu'un  ics  befoins ,  qu'on 
appelle  aulli  par  cette  raifon/)f/z/zo«a///;7e«- 
taire. 

Air.fi  l'on  dit  que  les  enfanf-  doivent  Les 
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(dimens  à  leurs  père  &  mare  ,  s'ils  font  en 
néceflicé  ,  &:  un  père  ou  une  mère  à  fes  en- 
fans  ,  même  naturels  :  un  mari  eft  obligé 
de  nourrir  &  entretenir  fa  femme  quand 
elle  ne  lui  auroit  point  apporté  de  dot  ;  com- 
me la  femme  ell  obligée  de  fournir  des  ali- 
mens  à  fon  mari  lorfqu'il  n'a  pas  de  quoi 
vivre  :  le  beau-pere  &  la  belle-mere  font 
pareillement  obligés  d'en  fournir  à  leur  gen- 
dre &  à  leur  bru  ;  &:  le  gendre  &  la  bru  à 
leur  beau-pere  ou  leur  belle-mere ,  tant  que 
l'alliance  dure. 

Le  père  n'eft  pas  obligé  de  fournir  des 
alimens  à  un  enfant  qu'il  cft  dans  le  cas  de 
déshériter  ;  ni  l'aïeul  à  fes  petits-enfans  ii 
leur  père  s'eft:  marié  fans  fon  confentement, 
à  moins  qu'il  n'ait  fait  les  fommations  rel- 
'  peâueufes. 

Pour  la  faveur  des  alimens  ,  il  efl:  défen- 
du de  faire  aucune  fiî;uilation  fur  les  re- 
venus à  écheoir  pour  les  éteindre  ou  les  di- 
minuer ;  on  n'en  admet  point  la  compenfa- 
tion.  Les  conteftations  pour  caule  à'uli- 
mens  doivent  être  jugées  fommairement , 
&  le  jugement  qui  intervient  doit  être  exé- 
cuté nonobftant  l'appel.  Les  alimens  légués 
par  teltament  font  ordonnés  par  provilion  , 
fi  l'héritier  eft  abfent  nu  qu'il  diftere  d'ac- 
cepter la  fuccelFion.  Quand  le  prince  ac- 
corde des  lettres  de  furféance  ,  ils  en  font 
exceptés.  Si  les  alimens  ont  éré  légués  juf- 
qu'à  l'âge  de  puberté  ,  elle  eft  réputée  pour 
ce  cas  ne  commencer  qu'à  dix-huit  ans. 

C'eft  aufîi  en  conféquence  de  la  faveur 
que  méritent  les  alimens  ,  que  le  boulanger 
&  le  boucher ,  &  autres  marchands  de  four- 
nitures de  bouche  ,  font  ,  dans  quelques 
jurifdiâions  ,  préférés  aux  autres  créan- 
ciers.  [H) 

Alimens  (  les  )  méritent  une  attention 
fmguliere  dans  la  pratique  de  la  médecine  > 
car  on  peut  les  regarder ,  i^.  comme  cau- 
fes  des  maladies  lorfqu'ils  font  ou  vicieux 
ou  pris  en  trop  grande  quantité  :  i".  com- 
me remèdes  dans  les  maladies  ,  ou  com- 
me faifant  partie  du  régime  que  doivent 
tenir  les  malades  pour  obtenir  leur  guérifon. 
Des  alimens  conjidére's  comme  caufe  de 
maladies. 
On  peut  confidérer  dans  les  alimens  leur 


quantité  ,  ieur  qualité  ,  le  temps  de  les  pren- 


dre ,  les  fuites  des 


alimem  mêmes.  Tous 
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ces  motifs  peuvent  faire  envifager  les  ali- 
mens comme  caufes  d'autant  de  maladies  , 
&  tendent  à  prouver  que  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  les  plus  grands  médecins  infif- 
tent  fi  fort  fur  la  diète  dans  la  pratique  or- 
dinaire de  la  médecine. 

I.  La  quantité  trop  grande  des  alimens 
devient  la  caufe  de  nombre  de  maladies. 
En  effet, les  alimens  ^imzû'és  dans  l'eftomac 
en  plus  grande  quantité  qu'il  n'en  peut  por- 
ter ,  caufent  à  ce  vifcere  un  grand  travail  : 
la  digeftion  devient  pénible  ,  les  deux  ori- 
fices du  ventricule  fe  trouvent  fermés  de 
manière  que  les  alimens  m  peuvent  en  for- 
tir  ;  ce  qui  excite  des  cardialgies ,  des  dou- 
leurs dans  l'épigaftre  ,  des  gontlcr.-,ens  des 
hypochondrcs  ,  des  fuifocations  qui  font 
plus  grandes  loifqu'on  eft  couché  fur  le  dos 
&  furie  côté  gauche  ;  parce  que  le  diaphrag- 
me étant  horizontal  ,  le  poids  &  la  pléni- 
tude de  l'eftomac  l'emportent  furla  contrac- 
tion de  ce  mufcle  ,  &  le  ventricule  ne  fe 
vuide  que  par  des  convulfions  ,  fans  avoir 
changé  le  tiftli  des  alimens  ;  ce  qui  caufe 
des  diarrhées ,  des  lienferies  ,  &  des  coli- 
ques avec  difl'enterie.  S'il  palfe  dans  les  vaif- 
feaux  ladées  quelques  parties  de  ces  ali- 
mens indigeftes  &  non  divilés ,  elles  épaif- 
fiffent  le  chyle, comme  nous  l'allons  voir. 

IL  La  qualité  vicieufe  des  alimens  pro- 
duit un  effet  encore  plus  dangereux  :  en  fe 
digérant  ils  fe  mêlent  avec  \^s  humeurs  à 
qui  elles  communiquent  leur  mauvaife  qua- 
lité. Ces  qualités  font  l'alkalefcence  ,  l'aci- 
dité ,  la  qualité  rance  ,  la  vifcofité  ,  &:  la 
glutinofité  ;  toutes  ces  qualités  méritent  l'at- 
tention des  praticiens  ,  &  font  un  des  plus, 
grands  objets  dans  les  maladies. 

i*^.  Tous  les  alimens  tirés  du  règne  ani- 
mal font  alkalins ,.  de  même  que  toutes  les 
plantes  légumineufes  &  crucifères.  Leschairs- 
des  animaux  vieux  ou  fort  exercés  font  en- 
core plus  alkalines.  Lesfels  volatils  des  par- 
ties des  animaux  s'exaltent  de  même  que 
les  huiles  ,  &:  produifent  l'effet  des  alkalis 
volatils.    Voyei  AlkALî. 

2°.  L'acidité  des  alimens  eft  occa/Ionnée 
parles  fruits  acides,Ies  herbcs^lcs  fruitsd'été,, 
les  boiftons  acides,  le  lait ,  les  vins  acides., 
l'efprit-de-vin  ,  la  bière  &  enfin  toutes  las, 
fubftances  où  l'acide  domine.  Cette  acidité 
t  produit  des  maladies  dans,  ceux  où  les-orga.- 
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nesfont  tropfoibles  pourdénaturer  ces  acides, 

&empécherleiirefFetpernicieux.  F.AciDE. 

^^•.  La  qualité  rance  des  alimens  eft  fur- 
tout  remarquable  dans  les  chairs  falées  ,  le 
lard  ,  les  graifîes  trop  vieilles  ,  de  même 
que  les  huiles  ;  elle  elt  auffi  produite  par  le 
féjour  trop  long  de  ces  alimens  dans  l'efto- 
mac  fans  être  digért's.  Elle  produic  les  mê- 
mes maladies  que  l'akaîicité  des  humeurs , 
&  demande  les  mêmes  remèdes. 

4^.  L'acrimonie  muriatique  eft  produite 
par  les  alimens  fale's  ,  les  poillôns ,  les  chairs 
falées  ,  la  grande  quantité  de  fel  dans  les 
alimens  ,  &  leur  aflaifonnement  de  trop 
haut  goût  :  la  quantité  des  épiceries  &  aro- 
mates engendre  des  maladies  qui  dépen- 
dent de  l'acrimonie  m.uriarique  ,  telles  que 
!e  fcorbut  des  pauvres  &  des  gens  de  mer  , 
&  le  fcorbut  des  gens  oififs  ,  &  fur-tout 
des  riches  &  des  gens  de  lettres.  Voye^ 
Scorbut  &  Acrimonie. 

5*^'.  La  vifcorité&  la  glutinofité  fc  trou- 
vent dans  les  alimens  durs ,  tenaces ,  com- 
pafbs  ,  dont  le  fuc  eft  muqueux  ,  vifqneux 
&  comme  de  la  colle  ;  telles  font  les  viandes 
dures ,  les  extrémités  des  animaux ,  les  peaux, 
Jes  cartiLiges ,  les  tendons  ;  telles  font  les 
plantes  légumineufes,  les  fèves  &  les  pois, les 
févesde  marais, 6'c. Cette  vifcoiitc  produitles 
maladies  de  l'épaiffiftement  &  de  la  vifcolité 
des  humeurs  ;  l'obftruâion  des  petits  vaif- 
feaux  ,  les  flatuofités,  les  coliques  venteufes 
&  fouvent  bilieufes  avec  diarrhées. 

Islûs  ces  dilïl'rences  fortes  â'alimens  ne 
produifent  ces  efiets  qu'à  raifon  de  leur 
trop  grande  quantité  ou  de  la  dilpo'ition 
particulière  du  tempérament  :  d'ailleurs  le 
défaut  de  boifiba  fufSfante  ou  même  le 
trop  de  boillon  fervent  encore  à  diminuer 
les  forces  ces  organes  de  la  digeftion. 

III.  Le  temps  de  prendre  les  alimens  influe 
fur  leur  altération.  Si  on  les  prend  lorfque 
l'eftomac  eft  plein  &  chargé  de  crudités  ou 
de  falure ,  ils  ne  fervent  qu'à  l'augmenter  : 
lorfque  l'eftomac  eft  vuide  ,  &  leur  quantité 
immodérée  ou  leur  qualité  vicieufe ,  ils  ne 
peuvent  produire  que  des  etfets  pernicieux. 

Si  on  mange  après  une  grande  évacuation 
de  fang  ,  de  femence  ,  ou  de  quelqu'autrè 
humeur,  la  digeftion  devient  difficile  àcaufe 
de  la  déperdition  des  efprits  animaux. 

Lorfque  l'on  mange  dans  le  temps  de  la 
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fièvre  ',  alors  les  fucs  digeftifs  ne  peuvent 
fe  féparer  par  i'érétifme  &  la  trop  grande 
tenfion  des  vifceres  ;  il  fe  forme  un  nou- 
veau levain  qui  entretient  &  augmente  ce- 
lui de  la  fièvre. 

La  cure  des  maladies  dont  la  caufe  eft 
produite  par  les  alimens,  fe  réduit  à  enlever 
la  falure  qu'ils  ont  formée  ,  à  empêcher  la 
régénération  d'une  nouvelle ,  &  à  fortifier 
l'eftomac  contre  les  effets  produits,  ou  parla 
quantité  ou  par  la  qualité  des  alimens. 

Le  premier  moyen  coniifte  à  employer 
les  émétiques  :  fi  l'eftomac  eft  furchargé  , 
félon  la  nature  &  la  force  du  tempéra- 
ment y  l'émétique  eft  préférable  aux  pur- 
gatifs ;  d'autant  que  ceux-ci  mêlent  une 
partie  de  la  falure  dans  le  fang  ,  &  que  l'é- 
métique l'emporte  de  l'eftomac  &  purge 
feul  ce  vifcere  de  la  façon  la  plus  efficace. 
Cependant  c'eft  au  médecin  à  examiner  les 
cas ,  la  façon  &  les  précautions  que  demande, 
l'émétique. 

Le  fécond  moyen  confifte  à  empêcher 
la  falure  ou  les  crudités  de  fe  former  de 
nouveau  ;  les  remèdes  les  meilleurs  font 
le  régime  &  la  diète  qui  confifte  à  éviter 
les  caufes  dont  on  a  parlé  ci-defliis  :  ainfi 
on  doit  changer  la  quantité  ,  la  qualité  des 
alimens  ,  &  les  régler  félon  les  temps  indi- 
qués par  le  régime.  Voje'i  RÉGIME.  (2V) 

*  Si  certains  alimens  très-fains  font ,  par 
la  raifon  qu'ils  nourrifîent  trop ,  des  alimens 
dangereux  pour  un  malade  ,  tout  aliment 
en  général  peut  avoir  des  qualités  ou  con- 
traires ou  favorables  à  la  far.té  de  celui  qui 
fe  porte  le  mieux.  Il  feroit  peut-être  très- 
difficile  d'expliquer  phyiiquement  comment 
cela  fe  fait ,  ce  qui  conftitue  ce  qu'on  appel- 
le le  tempérament  n'étant  pas  encore  bien 
connu  ;  ce  qui  conftitue  la  nature  de  tel 
ou  tel  aliment  ne' l'étant  pas  aftezjui  par 
conféquent  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir 
entre  tels  &  tels  alimens  &  tels  &  tels  tem- 
péramens.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  boivent 
jamais  de  vin ,  &  qui  fe  portent  fort  bien  J 
d'autres  en  boivent  ,  &  même  avec  excès  , 
&  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  Ce  n'eft 
pas  un  homme  rare  qu'un  vieil  ivrogne  : 
mais  comment  arrive-t-il  que  celui-ci 
feroit  enterré  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,s'il 
faifoit  même  un  uiage  modéré  du  vin  ,  & 
qu'un  autre  qui  s'enivre  tous  les  jours  par- 
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vienne  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ?  Je  n'en 
fais  rien  ;  je  conjeâure  feulement  que  l'hom- 
me n'étant  point  fait  pour  pafTer  fes  jours 
dans  l'ivrefTe  ,  &  tout  excès  étant  vraifem- 
blablement  nuifible  à  la  fanté  d'un  homme 
bien  conflitué,  il  faut  que  ceux  qui  font  ex- 
cès continuel  de  vin  fans  en  être  incommo- 
dés ,  foient  des  gens  mal  conftitués ,  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  vin  un 
remède  au  vice  de  leur  tempérament ,  & 
qui  auroient  beaucoup  moins  vécu  s'ils 
avoient  été  plus  fdbres.  Une  belle  queftion  à 

iîropofer  par  une  académie ,  c'eft  comment 
e  corps  fe  fait  à  des  chofes  qui  lui  femblent 
très-nuifibles  :  par  exemple,  les  corps  des 
forgerons  ,   à  la  vapeur  du  charbon,  qui  ne 
les  incommode  pas ,  &  qui  efl:  capable  de 
faire  périr  ceux  qui  n'y  font  pas  habitués  ;  & 
jufqu'où  le  corps  fe  fait  à  ces  qualités  nuifi- 
bles.  Autre  queftion,  qui  n'efl  ni  moins  in- 
téreffante  ni  moins  difficile ,  c'efl  la  caufe 
de  la  répugnance  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques perfonnes  pour  les  chofes  les  meilleures 
f;d'un  goût  le  plus  général  ;  Scelles  du  goût 
qu'on  remarque  dans  d'autres  pour  les  cho- 
fes les  plus  m.al-faines  &:  les  plus  mauvaifes. 
Il  y  a  félon  toute  apparence,  dans  la  na- 
ture ,  un  grand  nombre  de  loix  qui  nous  font 
encore  inconnues,  &  d'où  dépend  la  folu- 
fion  d'une  multitude  de  phénomènes.  Il  y  a 
peut-être  auffi  dans  les  corps  bien  d'autres 
qualités  ou  fpécifiqucs  ou  générales,  que  cel- 
les que  nous  y  reconnoiffons.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  fait  par  des  expériences  incontefta- 
bles ,  qu'entre  ceux  qui  nous  fervent  à'alî- 
mens ,  ceux  qu'on  foupçonneroit  le  moins  de 
contenir  des  œufs  d'infeftes ,  en  font  impré- 
gnés ,  &  que  ces  œufs  n'attendent  qu'un  ef- 
tomac ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  un  four  propre  à 
les  faire   éclorre.   Vojei  Mém.  de  l' Acad. 
ly^o,  page  217  ,•  Si  Hift.  de  l'y]  Cad.  ijoj^p. 
9,  où  M.  Homberg  dit  qu'un  jeune  homme 
qu'il  connoifToit ,  &  qui  fe   portoit  bien  , 
rendoit  tous  les  jours  par  les  felles  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  une  grande  quantité  de 
vers  longs  de  5  ou  6  lignes ,  quoiqu'il  ne  man- 
geât ni  fruit  ni  falade  ,  &  qu'il  eût  fait  tous 
îes  remèdes  connus.  Le  même  auteur  ajoute 
que  le  même  jeune  homme  a  rendu  une  fois 
ou  deux  ,  plus  d'une  aune&  demie  d'un  ver 
plat  divifé  par  nœuds  :  d'où  l'on  voit  ,  con- 
clut l'hiltorien  de  l'Académie  j  combien  il 
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y  a  d'œufs  d'infeûes  dans  tous  les  alimens. 

M.  Lemery  a  prouvé  dans  un  de  fes  mé- 
moires, que  de  tous  lesalimeiis  ,  ceux  qu'on 
tire  des  végétaux  étoientlesplus  convenables 
aux  malades  ,  parce  qu'ayant  des  principes 
moins  développés,  ils  femblent  être  plus 
analogues  à  la  nature.  Cependant  le  bouilloa 
fait  avec  les  viandes  efl  la  nourriture  que  l'u- 
fage  a  établie  ,  &  qui  pafTe  généralement 
pour  la  plus  faine  &  la  plus  nécelîaire  dans 
le  cas  de  maladie  ,  où  elle  eîl  prefcue  tou- 
jours lafeule  employée  :  mais  ce  n'efi  que  par 
l'examen  de  fes  principes  qu'on  fe  peut  ga- 
rantir du  danger  de  la  prefcrire  trop  forte 
dans  îes  circonlîances  où  la  diète  efl  quel- 
quefois le  feiil  remède  ;  ou  trop  foible ,  lorf- 
que  le  malade  exténué  par  une  longue  mala- 
die a  befoin  d'une  nonrriture  augmentée  par- 
degrés  pour  réparer  fes  forces.  Voilà  ce  qui 
détermina  M.  Geoffroy  le  cadet  à  entrepren- 
dre l'analyle  des  viandes  qui  font  le  plus  d'u- 
fige  ,  &  ce  qui  nous  détermine  à  ajcater 
ici  l'analyfe  de  la  fienne. 

Son  procédé  général  peut  fe  difiribueren 
quatre  parties  :  1°.  par  la  fimple  dillillation 
au  bain-marie,  Ik  fans  addition,  il  tire  d'u- 
ne certaine  quantité  ,  comme  de  quatre  on- 
ces d'une  viande  crue ,  tour  ce  qui  peut  s'en 
tirer  :  2^.  il  fait  bouillir  quatre  autres  onces 
de  la  même  viande  autant  &  dans  autant 
d'eau  qu'il  faut  pour  en  faire  un  ccnfommé, 
c'eft-à-dire ,  pour  n'en  plus  rien  tirer  ;  après 
quoi  il  fait  évaporer  toutes  les  eaux  où  la 
viande  a  bouilli,  &:  il  luirefle  un  extrait  auili 
folide qu'il  puillë  être,  qui  contient  tous  les 
principes  de  la  viande,  dégagés  de  flegme  & 
d'humidité:  3°.  il  analyfe  cet  extrait ,  Ôcfé- 
pare  ces  principes  autant  qu'il  eft  poïïible  : 
4".  après  cette  analyfe  il  lui  refle  encore  de 
l'extrait  une  certaine  quantité  de  Hbresde  la 
viande  très-deiTéchées,  il  les  analyfe  aufîî. 

La  première  partie  de  l'opération  efr  en- 
quelque  forte  détachée  des  trois  autres ,  par- 
ce qu'elle  n'a  paspour  fujet  la  même  portion 
de  viande,  qui  eiî  le  fujet  des  trois  dernières. 
Elle  efl:  néccflaire  pour  déterminer  combien 
il  y  avoir  de  flegmedanslaportionde  viande 
qu'on  a  prife;ce  que  les  autres  parties  del'opé- 
ration  ne  pourroient  nullement  déterminer. 

Ce  n'efl:  pas  cependant  qu'on  ait  par-là- 
tout  le  flegmàC ,  ni  un  flegme  abfolunient  pur*, 
il  y  en  a  q^uelques  garties  que  le  bain-marie:- 
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n'a  pas  la  force  d'enlever,  parce  qu'elles  font 
trop  intimement  engagées  dans  le  mixte  ;  & 
ce  qui  s'enlève  eft  accompagné  de  quelques 
fels  volatils ,  qui  fe  découvrent  par  les  épreu- 
ves chymiane5. 

La  chair  de  bœuf  de  tranche  ,  Gnsgraif- 
fe,  fnnsos,  fans  cnrriliages  ni  n-,embranes, 
a  donné  les  principes  fuivans  :  de  quatre  on- 
ces mifes  en  diiHllation  au  bain-marie ,  fans 
aucune  addition ,  il  eft  venu  z  onces  6  gros 
36  grains  de  flegme  ou  d'humidité  qui  a  pafTé 
dans  le  récipient.  La  chair  reftée  feche  dans 
la  cornue  s'eît  trouvée  réduite  au  poids  d'une 
once  I  gros  36  grains.  Le  flegme  avoit  l'o- 
deur de  bouillon.  Il  a  donné  des  marques  de 
fel  volatil  en  précipitant  en  blanc  la  diffolu- 
tjon  de  mercure  fublimé  corrofif  ;  &  le  der- 
nier flegme  de  la  diftillation  en  a  donné  des 
liarques  encore  plus  fenlibles  en  précipitant 
une  plus  grande  quantité  de  la  même  diflb- 
lution.  Lâchait  defléchée  quipefoit  i  once 
I  gros  36  grains ,  mife  dans  une  cornue  au 
fourneau  de  réverbère  ,  a  d'abord  donné  un 
peu  de  flegme  chargé  d'efprit  volatil ,  qui  pe- 
foit  I  un  gros  4  grains  ;  puis  3  gros  46  grains  de 
fel  volatil  £c  d'huile  fétide  qui  n'a  pu  s'en  fé- 
parer.  La  tête-morte pefoit  3  gros  30  grains  : 
c'étoit  un  charbon  noir ,  luilant  &  léger , 
qui  a  été  calciné  dans  un  creufet  à  feu  très- 
violent.  Ses  cendres  expofées  à  l'air  fe  font 
humedées,  &  ont  augmenté  de  poids  :  leifi- 
vées,  l'eau  de  leurlefîive  n'a  point  donné  de 
marques  delel  alkali ,  mais  de  fel  marin.  En 
précipitant  en  blanc  la  diffolution  du  mer- 
cure dans  l'efpritde  nitre,  elle  n'a  caufé  au- 
cun changement  à  la  diflblution  du  fublimé 
corrofif,  il  ce  n'eft  qu'après  quelque  temps  de 
repos  il  s'eft  formé  au  bas  du  vaifleau  une 
efpece  de  nuage  en  forme  de  cojgtdum  léger. 
Or  nous  ne  connoifTons  jufqu'à  préfent  que 
les  fels  qui  font  de  la  nature  du  fel  ammo- 
niac ,  ou  le  fel  marin,  qui  précipitent  en 
blanc  la  diffolution  du  mercure  par  l'efprit 
de  nitre,  &  feulement  les  terres  abforbantes 
animales  qui  précipitent  légèrement  la  dilîb- 
lation  du  fublimé  corrofif. 

Quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féchée  au 
bain-marie,  enfuite  arrofée  d'autant  d'efprit- 
de-vin  bien  reflifié  &:  laiflée  en  digeftion  pen- 1  ce  qui  pourr 
dant  un  très-long-temps ,  n'ont  donnéà  l'ef-  [  d'être  un  fel 
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couleur  qu'il  a  prife  étoit  touffe ,  &  fon  odeur 
étoit  fade.  L'huile  de  tartre  mêlée  avec  cet 
efprit,  en  a  développé  une  odeur  urineufe  'y 
fon  mélange  avec  la  difiblution  de  mercure 
par  !  'efprit  de  nitre  a  blanchi  ;  il  s'y  eft  fait  un 
précipité  blanc  jaunâtre;  puis  cette  liqueur  eft 
devenue  ardoifte ,  à  caufe  du  fel  ammoniac 
urineuxdontl'efpritde-vins'étoitimbuL'ef- 
fai  de  cet  efprit-de-vin ,  mêlé  avec  la  difiblu- 
tion du  fublimé  corrofif,  a  produit  un  précipi- 
té blanc  qui  eft  devenu  un  peu  jaune  :  la  pré- 
cipitation ne  s'eft  faite  dans  le  dernier  cas  que 
par  le  développement  d'une  portion  du  fel 
volatil  urineux ,  qui  a  paffé  dans  l'efprit-de- 
vin  avec  le  fel  ammoniacal. 

Qiiatie  onces  de  chair  de  bœuf  ayant  étë 
cuites  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  avec  trois 
chopiues  d'eau  ,  &  la  cuifîon  répétée  fix  fc'îs 
avec  pareille  quantité  de  nouvelle  eau  ,  tous 
les  bouillons  mis  enfemble  ,  &  les  derniers 
n'ayant  plus  qu'une  odeur  de  veau  três-légere, 
on  les  a  fait  évaporer  à  feu  lent  ;  on  les  a  filtrés 
vers  la  fin  de  l'évaporation  pour  en  leparer 
une  portion  terreufe  ,  de  il  eft  refté  dans  le 
vaifleau  un  extrait  médiocrement  folide  qui 
s'humeâoit  à  l'air  très-facilement ,  &  qui 
s'eft  trouvé  pefer  i  gros  56  grains ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  quatre  onces  de  bœuf  bouilli  don- 
nant I  gros  56  grains  d'extrait ,  une  livre  de 
femblable  bœuf  eût  donné  7  gros  8  grains  de 
pareil  extrait  ;  plus  11  onces  16  gros  64 grains 
de  flegme ,  &  3  onces  2  gros  de  fibres  dépouil- 
lées de  tout  fuc.  On  conçoit  que  ce  produit 
doit  varier  félon  la  qualité  du  bœ-uf.  Au 
refte  ,  le  bouillon  fait  d'une  bonne  chair  de 
bœuf,  dénuée  de  membranes ,  de  tendons , 
de  cartilages ,  ne  fe  met  prefque  jamais  en 
gelée  :  j'entends  par^f/eeunemaffe  claire  & 
tremblante. 

L'extrait  de  bœuf  qui  pefoit  i  gros  5  6  grains 
analyfé,  à  fourni  i  gros  i  grains  de  fel  volatil 
attaché  aux  parois  du  récipient ,  non  en  ra- 
mifications ,  comme  ordinairement  les  fels 
volatils,  mais  en  cryftaiix  plats ,  formés  pour 
la  plupart  en  parallélipipedes.L'efprit&;  l'hui- 
le qui  font  venus  enfemble  aprèb  lo  fe!  volatil, 
pelbient  38  grains.  Le  fel  fixe  de  tartre  ,  mêlé 
avec  ce  fel  volatil,a  paru  augmenter  fa  force, 
oit  faire  foupçonner  ce  dernier 
ammoniacal  urineux.  La  tête- 
prit-de-vin  qu'unefoible  teinture:  l'efprit  n'en  |  morte  ou  le  charbon  refté  dans  la  cornue, 
3  détaché  que  quelques  gouttes  d'huile  ;  laJ  étoit  très-raréfié  &:  très-léger;  il  ne  pefoitplus 

que 
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que  fix grains:  fa  lelhve  a  précipité  en  blanc 
la  dilToIution  de  mercure,  comme  a  fait  la 
leffive  de  la  cendre  de  chair  de  bœuf  crue 
dont  j'ai  parlé  ci-delfus.  Les  6  gros  36  grains 
de  la  mallb  des  fibres  de  bœuf  deiféchées, 
analyfées  de  la  même  façon ,  ont  rendu  2,  gros 
d'un  fcl  volatil  de  la  forme  des  fels  volatils 
ordinaires ,  &  qui  s'eft  attaché  aux  parois  du 
récipient  en  ramifications,  &  mêlé  d'un  peu 
d'huile  féàdeaflêzépaifle,  mais  moinsbrune 
que  celle  de  l'extrait  qui  a  été  tirée  du  bouil- 
lon. L'efpiit  qui  étoit  de  couleur  citrine, 
féparé  de  fon  huile  ,  .1  pefé  36  grains ,  la  téte- 
morte  pefoit  un  gros  60  grains. 

La  leiïive  qu'on  a  faite  après  la  calcina- 
tion  n'a  pu  altérer  la  diflblution  du  mercure 
par  l'erpric  de  nitre ,  parce  que  lorfqu'on  a 
anal/fé  ces  fibres  de  bœuf  defféchées,  elles 
étoient  déjà  dénuées,  non-feulement  de  tout 
leur  fel  eilêntiel  ammoniacal ,  mais  encore 
de  leur  fel  fixe  ,  qui  eft  dénature  de  fel  ma- 
rin, pui  qu'elles  ontpafiépour  la  plus  grande 
Îiartie  avec  les  huiles  dans  l'eau  pendant  la 
ongue  ébuUition  de  cette  chair.  Cette  lefTive 
a  feulement  teint  légèrement  de  couleur  d'o- 
pale la  difiblution  du  fublimé  corrofif  ;  preu- 
ve qu'il  y  relloit  encore  une  portion  huileufe. 
On  fait  que  les  matières  fulfureufes  précipi- 
tent cette  diflblutionen  noir,  ou  plutôt  en 
violet  foncé ,  dont  la  couleur  d'opale  eft  un 
commencement. 

On  connoît  donc  par  l'analyfe  de  l'extrait 
des  bouillons ,  qu'il  paffe  dans  l'eau  pendant 
l'ébullition  de  la  chair  de  bœuf,  un  fel  am- 
moniacal qu'on  peut  regarder  comme  le  fel 
cffentiel  de  cette  viande  ;  &  qui  paroît  dans 
la  diftillation  de  l'extrait  fous  une  forme  dif- 
férente de  celui  qu'on  retire  de  la  chair  lorf- 
qu'on la  diftille  crue. 

M.  Geoffroy  a  fait  les  mêmes  opérations 
fur  la  chair  de  veau ,  celle  de  mouron ,  celle 
de  poulet,  de  coq ,  de  chapon  ,  de  pigeon  , 
defaifan,  de  perdrix,  de  poulet-d'inde  ;  & 
voici  la  table  du  produit  de  fes  expériences. 

Chxir  dehœuf  crue  ,  diftillée  aubain-marie. 

Eau      PREMIERE. 
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Extrait  de  haeuf  bouilli. 
Quatre   onces  de   bœuf  ont   donne 


Oxc. 


Grat,  Gr. 


d'extrait 


Les  fibres  féchées 
Total  . 


»« 
î* 


Eau  tire'e  par  le  bain- marie     . 

A  quoi  il  faut  ajouter  un  (ècond 
flegme  ,  que  le  baiu-marie  n'a  pu 
enlever     ..... 

Total  de  l'humidiré  (]ui  fe  trouve 
contenue  depuis  quatre  onces  de 
chair  de  boeuf,  1  onces  7  gros 
5 1  grains. 

Total  .       T 


$«■ 


le 


Poids  des  majfes  de  la.  chair  de 
bixufpour  une  livre. 

Une  livre  de  leize  onces  contiendra 


En  eau  .... 
En  extrait      .         . 
Fibres  fcchées 

II 

1 

Total  . 

16 

Analyfe  de  V extrait  de  quatre 
onces  de  boeuf  qui  ont  produit 
un  gros  56  grains. 

Sel  volatil 

Huile  &  efprit 

Tête  -  morte  ou  charbon 

I        t 

Perte      .... 

19 

Total  . 

I         ÎO 

Analyfe  de  fx  gros  trente-fix 
gruins  de  fibres  deffcclu'es. 
Sel  volatil 
Ifprit  volatil  . 
Tête  -  morte  ou  charbon 
Perte      .... 

t 

I      60 

2.      Il 

Total  . 

6       36 

Quatre  onces  de   chair  de  bœuf  ont 

donné  de  première  humidité 
Bccufféché  au  bain- marie 


Onc.Cros.Cr- 


Total 


Tome  JI. 


1 

6 

36 

I 

I 

36 

4 

Chair  de  veau  crue. 

Eau      PREMIERE. 

Quatre  onces   de    cette    chair    ont 

donné  de  première  humidité 
Veau  féché  au  bain-marie     . 

Total   . 

Extrait  de  veau. 

Qiiatre  onces  de   veau  ont  produit 
d'extrait   .... 
Les  fibres  féchées     . 
Eau  par  le  bain-marie 

Total  . 

o 


1 

6 

H 

I 

l 

I  S 

4 

uit 

. 

1 

30 

. 

î 

6'. 

l 

6 

î  + 

3 

7 

2, 

ïo6 
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A  quoi  il  faut  ajouter  un  fécond  fleg 
me  que  le  bain-marie  n'a  pu  enle 
ver,  ou  la  perte. 

Total  . 

Eau  de  la  première  évaporation 

Eau  de  la  féconde  évaporation  . 

Total  . 

Poids  des  maffes  de  la  chair  de 
reau  pour  une  lipre. 

Une  livre  de  icize  onces  contiendra 
Ln  eau  . 
En  extrait 
Fibres  léchées. 

Total  . 

Analyfe  de  l'extrait  de  â^  once  s 
de  t'cau ,  xgros ,  ^ograins. 
Sel  volatil  ( 

^  Huile  &  efpritj 

Tête-morte 
Perte      .  .  .  . 

Total  . 


One.  Gros.  Cr- 


•70 

4 

1 

6 

54 

70 

2. 

7 

5i 

1 1 

6 

64 

I 

I 

48 

2. 

7 

?  1 

16 

Jû 


I 

6e 

I 

37 

1 

iS 

15 

s 

6  1 

Analyfe  de  cinq  gros  61  grains 
défibres  de  l'eau  dejféchées. 

Sel  volatil 
Huile  &  efprit 
Tète- morte     . 
Perte 

Total  . 


Chair  de  mouton  dijlillée  au 
bain-marie. 

Eau      PREMIERE. 

Quatte  onces  de    cette    chair  ont 

donné  de  première  humidité  .  r     (î     30 

Mouton  léché  au  bain-marie   .  i      i      4- 

Total   .  .  4 

Ex  trait  de  mouton  bouilli. 

Quane  onces  de   mouton  ont  pro- 
duit   15^ 

Fibres  féchées .         .         ..  y  '  60 

Eau  par  le  bain  marie       .        z     6      1.0 

Total   . 
A  quoi  il  faut  ajouter  un  feeond  flcj;; 
me  nue  le  bam-maric  n'a  pu  eaie 
ver  ..... 

Total  . 

Poids  de  maffes  pour  une  livre. 
\.i\s  livie  de  !-i^e  onces  c^nti.-ndra 

Lu  eau  .         .         .         .      ti      5     31 


3 

7 

4 

T. 

-> 

6T 

4 
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Ln  extrait 
Fibres  féchées  . 

Total  . 

Analyfe  de  l'extrait  de  4  onces 
de  mouton ,  2  gros  5 8 grains. 
Sel  volatil 
Huile  Si.  efprit 
Tête-motte 
Perte.     . 

Total  . 

Analyfe  de  5  gros  60  grains  de 

fibres  dejfe'diées. 
Sel  volatil  &  huile  inséparable 

Elprit     . 

Tète-motte     . 

Perte 

Total   . 


One.  Gras.  Qr. 
I     3      i(î 

i      7      14 


16 

S 

I 

z 

4 

1 

58 

'e 

3 

II 
1+ 

• 

1 

î4 

5      60 


Chair  d'agneau  :  une  liire  de 

chair  fans  graijfe. 
Extrait  diJîdcile  à  kvhcr  &  toujours 

humide     .  .  .  .  .        r      I      ;>> 


Poulet  :  chair  é'  oj- ,  9  onces  4 

gros  48  grains. 

£iu       .... 

Extrait  .... 

Fibres   ehaiiiues    &  os   léchés  après 

l'extrait     ..... 


44 
3^ 

45 


Total  . 

Analyfe  de  7  gros  36  grains 
d'extrait  de  poulet. 

Efprit,  huile  &  flegme 
Sel  volatil  &  huile   . 
Tête- morte 
Perte      .... 

9      4 

4 

1 

4* 
M 

Total  . 

7 

.it 

Analyfe  des  fibres  defféchées  du 
poulet.,  6  gros  18  grains. 

Llpru  Si  huiie  cpaillb 

Sel  volatil 

Tête  morte     . 

Perte      .... 

3 
I 
I 

34 

6 

50. 

Total  . 

6 

18 

Analyfe  des  os  de  poulet  après 

l'cbullition  ,  3  gros  g  grains. 
Liprit,  huile  &  lel  volatil 

Tête- morte     . 

Perte      .... 

1 

8 

4 

Tot-il 
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Onc,  Gros. 
Vieux  cog  ,pefant  i  litres  2  on- 
ces 6  gros. 
Extrait  gélatineux  ("ec      .  .  .        4.     7 


pigeons  de  volière  :  deux  pi- 
geons pefartt  ii^onces. 

Extrait  folide    en  tablettes 


Perdrix:  deux  vieilles  perdrix, 

pefjjit  i  livre  Z onces  5  gros. 
Extrait  h\i  l.'uxou  gas  &  hiiiniie 


Fouler  d'Inde  :  un  poulet  d'In- 
de ,  pefant  9  litres. 

Extrait  gras  &   huileux  ,  cjuoi']u'en 
t^blett°s     ..... 


Cr. 


66 


Chapon:chairdechapondcgraif- 
fé,  1 1.  %  once  s,  Zgros,  ^8  grains. 

Extrait  difficile  à  (ccher  . 


?? 


Faifan  :  chair  de  faifan  pefant 
2  livres  avec  Les  os. 


Extrait  mou  ..... 

1 

4 

16 

Fibres  (echées  avec  les  os 

9 

1 

u 

Eau 

10 

1 

«•4 

Total  . 

:!! 

^nalyfe  dejîmple  chair  de  fai- 

fan ,  4.  onces. 

Eau        .... 

1 

6 

16 

Efprit  &   huile 

4 

Sel  volatil 

1 

^C 

Tête-morte      . 

1 

4S 

•  P^te      .... 

14 

Total  , 

4 

Analyfe  de  V extrait  de  faifan , 

I  gros  5  6  grains. 

Elprit  &  huile 

46 

Sel  volatil 

îé 

Tcte-morte     v 

<6 

Perte      .... 

V 

Total  . 

1 

V' 

Fibres fe'che'e  s  de  faifan  fans  os, 

6  gros  ^6 grains. 

Efprit ,  fel  volatil ,  &c  huile  épaifle     . 

T 

10 

I 

]i 

l'eite      .... 

14 

Total  . 

a 

'6 

43 
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Coeurs  de  veaux. 
Dv'ix  cœuis  lie  veaux  ,   peiant  onze 
oncîs     quatre    gros  ,   ont    rendu 
d'extrait  qui  n'a  pu   fe  mettre  en 

gelée  ,  ni   fe  fécher     . 


Onc.Cros.Cr, 
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Foie  de  veau  :  un  foie  pefant  2 
livres  7  gros. 

Extrait  qui  s'hiini-r,,,  r   .  .  .  i      J      60 


Pie  de  veau  :  /mit  pies  pefant  6 
livres  8  onces. 

Eaux      .  .  ,  ,  ,1  \[y,       ç 

Extrait  gommeux  &  (ce  .  .  8 

Os  humides  au  fortir  du  bouil- 
lon ,  avec  cartilages      .  .1  13 

Total     .  6  8 


4Î 
17 


Analyfe  d'une  once  d'extrai 
gommeux  &fec  de  pies  de  veau. 

Elprit  Se   huile 
Sel  volatil 
Téte-niottc     . 
Perte      . 

Total  . 


1     i8 
19 


Macreufes  :  deux  macreufes  du 
poids  de  2  livres  7  onces. 

Extrait  Iblide  qui  s'humecte 

au  changement  de',  f-emps      i  llv. 


^e 


Les  dofes  d'extraits  marquées  dans  ces 
tables,  mettent  en  état  de  ne  i^lus  faire  au 
hafard  des  mélanges  de  difFéientes  viandes 
fans  favoir  précifément  ce  qu'on  y  donne  ou 
ce  qu'on  y  prend  de  nourriture. 

Ces  dofes  font  les  dofes  extrêmes ,  c'eft-à- 
dire,  qu'elles  fuppofent  qu'on  a  tiré  de  la 
viande  tout  ce  qui  pouvoit  s'en  tirer  par  l'é- 
bullition.  Mais  les  bouillons  ordinaires  ne 
vont  pas  jufque-Ià ,  &  les  extraits  qui  en 
viendroient  Àjroient  moins  forts.  M.  Geof- 
froy en  les  réduifanc  à  ce  pié  ordinaire  , 
trouve  qu'on  a  encore  beaucoup  de  tort  de 
craindre  ,  comme  on  fait  communément  , 
que  les  bouillons  ne  nourrifTent  pas  affez  les 
malades.  ^  La  médecine  d'aujourd'hui  tend 
afliîz  à  rétablir  la  diète  niifteredes  anciens, 
mais  elle  a  bien  de  la  peine  à  obtenir  fur  ce 
point  une  grande  founiifîîon.  t 

ALIMENT,  f.  m.  [Phyfokgie.)  efttout 
ce  qui  peut  fe  diffbudre  &  fe  chaneer  en 
chyle  par  le  moyen  de  la  liqueur  ftcmachale 

O  2 
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&  de  la  chaleur  naturelle ,  pour  être  enfuite 
converti  en  fang  &  fervir  à  l'augmentation 
du  corps  ou  à  en  réparer  les  pertes  conti- 
nuelles. Foye;^  Nourriture,  Chyle, 
Sang,  Nutrition,  &f.  Ce  mot  eft  la- 
tin ,  &  vient  du  verbe  alere ,  nourrir. 

Les  premiers  hommes  ignoroient  les  ver- 
tus des  viandes ,  des  fruits ,  des  plantes,  des 
bétes  fauvages,  de  l'eau  froide,  &c.  ils  ont 
par  conféquent  dû  faire  bien  des  tentatives 
à  leurs  dépens.  Tel  aliment  qui  convient  à 
un  corps  robufîe,  dérange,  détruit  un  fujet 
foible  &  délicat  :  ce  qui  eÛ  fain  dans  un 
climat  froid,  ne  l'efl  pas  dans  un  pays  chaud. 
Savoic-on  tout  cela  autrefois  ?  On  ufoit  de 
chofes  dangereufes,  parce  qu'elles  étoient 
inconnues ,  &  cela  arrive  encore  aux  navi- 
gateurs dans  les  pays  lointains.  On  fait  que 
les  foldats  d'Antoine  furent  obligés  en  Af- 
fyrie  de  manger  les  racines  qui  fe  rencon- 
troient  ;  il  s'en  trouva  de  vénimeufes  qui 
les  firent  tomber  dans  le  délire ,  au  rapport 
de  Plutarque  ;  &  Diodore  de  Sicile  raconte 
que  les  Grecs  à  leur  retour  de  l'expédition 
de  Cyrus,  fc  nourrirent  pendant  24  heures 
dumieldelaColchide.  Boerh.  comment.{L) 

Aliment  du  ¥EV,pabulum  iqnis ,  figni- 
fietoutce  qui  fort  à  nourrir  le  feu,  comme 
le  bois,  les  huiles,  &  en  général  toutes  les 
matières gralTes  &  fulfureufes.  Voye^YY-V 
&  Chaleur.  (O) 

ALIMENTAIRE,  adj,  {Phy/Jologie.)  ce 
qui  a  rapport  aux  alimens  ou  à  la  nourritu- 
re. Z^qyq Nourriture,  £y. 

Les  anciens  médecins  tenoient  que  cha- 
que humeur  étoit  compofée  de  deux  parties; 
une  alimentaire  ,  &  une  excrémentitielle.  V. 
Humeur  &  Excrément. 

Conduit  alimentaire  ,  eilun  nom  que 
Tyfon  &  quelques  auteurs  donnent  à  cette 
partie  du  corps  ,  par  où  la  nourriture  palfe  _ 
depuis  qu'elle  elt  entrée  dans  la  bouche  juf- 
qu'à  la  fortie  pas  l'anus ,  &  qui  comprend  le 
gofier,  l'eftomac,  les  inteftins.  Voyc^  Es- 
tomac ,  ùc 

Morgagni  regarde  tout  le  conduit  alimen- 
taire {qui  compncnà  î'eftomac ,  les  inteftins , 
&  les  veines  laftées  )  comme  formant  une 
jfeule  glande  ,  qui  eil  de  la  même  nature  , 
qui  a  la  même  ftruûure  &  les  mêmes  ufages 
que  les  autre»  glaades  du  corps.  Voye^ 
Glande. 
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Chaque  glande  a  fes  vaiflèaux  difFérens  , 
fecrétoires  &  excrétoires ,  &  auffi  fon  réfer- 
voir  commun ,  où  la  matière  qui  y  eft  ap- 
portée reçoit  fa  première  préparation  pat 
voie  de  digeftion,  £v. 

Dans  cette  vafte&  importante  glande  que 
forme  le  conduit  alimentaire,  le  gofier  &  l'œ- 
fophage  font  le  vaillèau  déférent;  l'eftomac 
efile  réfervoir  commun;  les  veines  laflées 
font  les  vaiflèaux  fecrétoires ,  autrement  les 
couloirs  ;&  les  inteftins  depuis  le  pylore  ju(- 
qu'à  l'anus ,  font  le  canal  excrétoire.  Ainh 
les  fondions  de  cette  glande ,  comme  de 
toutes  les  autres,  font  principalement  qua- 
tre ;  favoir ,  la  folution ,  la  féparation ,  la  fe- 
crétion ,  &  l'excrétion. 

Conduit  alimentaire  ,  s'entend  auflî  quel- 
quefois du  canal  thoracliique.  Voye\  Tho- 
RACHIQUE.   (/) 

Zo/ Alimentaire,  (Juny^r.) étoit  une 
loi  chez  les  Romains  qui  enjoignoit  aux  en- 
fans  de  fournir  la  fubfiftance  à  leurs  père  & 
mère.  V.  AlimeN-S.  {H) 

Alimentaires  ,  adj.  pris  fubft.  (  Hift. 
anc.)  nom  que  donnoientles  Romains  à  de 
jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  qu'on  éle- 
voit  dans  les  lieux  publics  ,  comme  cela  fe 
pratique  à  Paris  dans  les  hôpitaux  de  la  Pitié , 
des  Enfans-rouges ,  &<:.  Ils  avoient  comme 
nous  des  maifons  fondées  où  l'on  élevoit  & 
nourrifloit  des  enfans  pauvres  &  orphelins  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe>  dont  1-a  dépenfe  fe 
prenoit  ou  furie  fifc  ou  fur  des  revenus  cer- 
tains laiflés  par  teftament  à  ces  établifTe- 
mens,  foit  par  les  empereurs  ,  foit  par  les 
particuliers.  On  appelloit  les  garçons û///ne/2- 
tariipueri,  &  Its^Ws'i  alimentarice puellce. 
On  les  nommoit  aufli  fouvent  du  nom  des  fon» 
dateurs  &  fondatrices  de  ces  maifons.  Jules 
Capitolin  ,  dans  la  vie  d'Antoninle  Pieux, 
rapportequece  prince  établit  une  maifon  en 
faveur  des  filles  orphelines,  qu'on  appella 
Fauftiniennes,  Faujîiniance ,  du  nom  de  l'im- 
pératrice époufe  d'Ànronin  ;  &  félon  le  même 
auteur ,  Alexandre  Severe  en  fonda  une  autre 
pourdesenfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,qu'on 
nomma  ALimmeens  ,  &  Mammc'ennes  du 
nom  de  fa  m. ère  Mammée  :  Fuellas  &  pue~ 
ros  ,  quemadmodum  Antonius  Faujiinianas. 
injli tuera t,  Mammaanas  Ù  Mammceanos 
inflituit.  Jul.  Capitol,  ia  Anton.  &  Sev.  (G) 
A  LINEA ,  {Grumn2.)c'Qa-i'd'iie,  in. 
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eipe  à  lined ,  commencez  par  une  nouTelle 
ligne.  On  n'écrit  point  ces  deux  motsa/  ne  < , 
maib  celui  qui  didfie  un  difcours  où  il  y  a  di- 
vers fens  détachés ,  après  avoir  diûé  le  pre- 
mier fens ,  dit  à  celui  qui  écrit  :  puncJiim . . . 
à  //«ftl/c'eft-à-dire,  terminez  par  un  point 
ce  que  vous  venez  d'écrire ,  laiflèz  en  blanc 
ce  qui  refte  à  remplir  de  votre  dernière  ligne  ; 
quittez-la ,  finie  ou  non  finie ,  &  commen- 
cez-en une  nouvelle ,  obfervant  que  le  pre- 
mier mot  de  cette  nouvelle  ligne  commence 
par  une  capitale,  &  qu'il  foit  un  peu  rentré 
en  dedans  pour  mieux  marquer  la  réparation 
ou  diltindion  du  fens.  On  dit  alors  que  ce 
nouveau  fenseft  a  lined ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft 
détaché  de  ce  qui  précède ,  &  qu'il  com- 
mence une  nouvelle  ligne. 

Les  à  Uned  bien  placés  contribuent  à  la 
netteté  du  difcours.  Ils  avertirent  le  lecteur 
de  la  diltindion  du  fens.  On  ell  plus  difpofé 
à  entendre  ce  qu'on  voit  ainfi  féparé. 

Les  vers  commencent  toujours  à  lined  èc 
par  une  lettre  capitale. 

Les  ouvrages  en  profe  des  anciens  auteurs 
font  diftingués  par  des  d  lined  ,  cotés  à  la 
marge  par  des  chiffres:  on  dit  alors  numéro 
î  ,  i  ,  3  ,  (S'c.  on  les  divife  auffi  par  chapitres , 
en  mettant  le  numéro  en  chiffre  romain. 

Les  chapitres  des  Inllicutes  de  Juftinien 
font  aulli  divifés  par  des  d  lined  ,  &  le  fens 
contenu  d'un  d  lined  à  l'autre  s'appelle  para- 
graphe ,  &  fe  marque  ainfi  §.  {F) 

*  ALIPHE ,  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples ,  dans  la  terre  de  Labour  ,  près  de 
Voiturne. 

*  ALIF  T^  ,  f.  m.  pi.  (  mjl.  anc.  )  du 
grec  Àhii(pa ,  je  frotte ,  nom  des  officiers  char- 
gés d'huile  &  de  frotter  les  athlètes ,  fur-tout 
les  lutteurs  &  les  pancratites ,  avant  que  la 
lice  fût  ouverte. 

*  ALIPTERION ,  en  latin  onc7uarium , 
f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  étoit  un  des  appartemens 
des  thermes  des  anciens ,  dans  lequel  les  ath- 
lètes fe  rendoient  pour  fe  faire  oindre  par  les 
officiers  de  palellre ,  ou  fe  rendre  ce  fervice 
lesuns  aux  autres.  On  appelloit  encore  cette 
chambre  aleothe/ium. 

ALIQUANTES ,  ad),  fém.  Les  parties 
aliquantes  d'un  tout  font  celles  qui  répétées 
un  certain  nombre  de  fois  ne  font  pas  le  tout 
complet,  ou  qui  répétées  un  certain  nombre 
de  fois ,  donnent  un  nombre  plus  grand  ou 
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plus  petitque  celui  dont  elles  font  les  parties 
aliquantes.  Voye\  Partie  ,  Mesure  y  &c-. 

Ce  mot  vient  du  latin  aliquantus  qui  a  la 
même  fignification. 

Ainfi  5  eft  une  partie  a//ç«jnfe  de  12,  par- 
ce que  prife  deux  fois ,  elle  donne  un  nombre 
moindre  que  iz  ;  &  que  prife  trois  fois,  elle 
en  donne  un  plus  grand. 

Les  parties  tzZ/çuiJ/zrej  d'une  livre  ou  vingt 
fous ,  font  : 

3/.  Partie  aliquante ,  compofée  d'un  di- 
xième &  d'un  vingtième. 

6  compofée  d'un  cinquième  &   d'un 

dixième. 

7  compofée  d'un  quart  &  d'un  dixième. 

8  compofée  de  deux  cinquièmes. 

9  compofée  d'un  quart  &  d'un  cin- 

quième. 

1 1  compofée  d'une  moitié  &;  d'un  vingt- 
tieme. 

li  com.pofée  d'une  moitié  &  d'un  di- 
xième. 

13  compofée  d'une  moitié  &  d'un  dixiè- 
me &  d'un  vingtième. 

14.  compofée  d'une  moitié  &  d'un  cin- 
quième. 

r  5     compofée  d'une  moitié  &  d'un  quart. 

10  compofée  d'une  moitié  ,  d'un  cin- 
quième &  d'un  dixième. 

17  compofée  d'une  moitié ,  d'un  quart 

&  d'un  dixième. 

18  compofée  d'une  moitié  &  de  deux 

cinquièmes. 

19  compofée  d'une  moitié,  d'un  quart, 

&  d'un  cinquième. 
Quant  à  la  manière  de  multiplier  les  parties 
aliquantes.  Voye^  MULTIPLICATION. 

ALIQUOTES,  adj.f.  on  appelle  ainfi 
les  parties  d'un  tout  qui  répétées  un  certain 
nombre  de  fois  font  le  tout  complet ,  ou  qui 
prifes  un  certain  nombre  de  fois ,  égalent  le 
tout.  Fbjt^  Partie,  &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  aliquotus  qui  figni- 
fie  la  même  chofe. 

Ainfi  3  eft  une  partie  aliguote de  12, par- 
ce que  prife  quatre  fois  elle  égale  ce  nombre. 
Les  parties  aliqaotes  d'une  livre  ou  vingt 
fous  font  10 f.  moitié  de  vingt  fous. 
î  quart. 

■4  cinquième. 

2.  dixième. 

I  vingtième. 
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6/.Sd.  tiers. 
3     4      (ixietne. 
2     6       huitième. 
I     8       douzième. 
I     4.       quinzième. 
I     3       feizieme. 

10       vingt-quacrieme. 
5       quarante-huitième. 

Quant  à  la  multiplication  des  p.ircies  rJi- 
quotes  ,  V.  Vanich  MULTIPLICATION. (E) 

ALISE ,  (  Ge'ogr.  Hifi.  )  cette  ancienne 
ville  de  Bourgogne ,  capitale  des  Mandu- 
biens ,  a  été  fi  célèbre  du  temps  des  Gaulois 
&  des  Romains ,  le  bourg  qui  en  a  pris  la 
place  fous  le  nom  de  S  te.  Reine ,  eft  encore 
fi  fameux  par  fes  eaux  &  la  dévotion  des 
pèlerins,  qu'on  eft  étonné  de  voir  cet  article 
fi  mal  traité  dans  la  Martiniere.  Le  voici  & 
plus  au  long  &  plus  véridiquement. 

Alife ,  Alefia,  Alexia,  dont  la  prife  eft 
un  des  plus  glorieux  événemens  de  la  vie  de 
Céfar  ,  écoit  métropole  des  Gaules  ,  &  ca- 
pitale des  Mandubiens ,  dans  la  république 
desEduens.  Elleétoit  très-ancienne,  puifque 
Diodore  de  Sicile  veut  bien  attribuer  fa  fon- 
dation à  Hercule  le  Lybien ,  à  fon  retour 
d'Ibérie. 

Son  emplacement  fur  le  terre-plain  du 
mont  Auxois  ,  entre  Flavigny  ,  Semur  & 
Montbard  ,  a  environ  mille  toifes  de  lon- 
gueur fur  une  largeur  de  quatre  cens  ;  & 
nous  voyons  qu'outre  fes  habitons ,  elle  reçut 
une  garnifon  de  8000  hommes. 

Ce  mont  eft  élevé  au  deflus  de  la  plaine 
d'environ  2^0  toifes  de  hauteur  perpendicu- 
laire :  il  eftefcarpé  de  toutes  parts,  &  paroît 
comme  placé  fur  une  autre  montagne  dont 
la  pente  eft  plus  douce. 

Le  pié  étoit  baigné  des  deux  côtés  par 
dei;x  rivières  (  l'Oze  &  l'Ozerain.  )  Une 
plaine  de  trois  mille  pas  s'étendoit  devant  la 
ville  ;  c'eft  la  vallée  des  Lomes  depuis  Sainte- 
Reine  jufqu'aux  Granges  de  Brignon. 

Alife  ,  excepté  du  côté  de  la  plaine ,  écoit 
environnée  de  tous  côtés,  à  une  petite  dif- 
tance ,  de  montagnes  auffi  élevées  que  l'em- 
placement de  la  ville:  en  effet  on  voit  au  nord 
la  montagne  de  Ménétreux ,  à  l'eft  le  mont 
de  Gréfigni  où  campoient  Caninius  &  Antif- 
tius ,  où  fe  fit  la  première  attaque  des  Gaulois, 
&  leur  plus  grand  carnage  ;  aufudeftle  mont 
de  Prévenelle  ;  au  fud-oueft  le  montDruaux 
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(ci  Druibus.yTantcs  ces  circonftances,  tirées 
deCéfar  détermine.it  l'emplacement  £^i  lifcy 
&  décident  que  cette  ville  ctoit  affife  fui  le 
mont  Auxois. 

Céfar  après  la  prifc  de  Génabum  chez  les 
Carnutes,  après  le  fac  d'Auaiicum  chez  les 
Bituriges ,  &  la  levée  duiiege  de  Ge.gjvia, 
pafTe  la  Loire  près  de  Nevers,  furprend  les 
Eduens  qui  s'étoient  révoltés  ,  les  bat  &  les 
met  en  fuite  fur  la  rivière  d'Armanfon ,  à  ce 
qu'on  croit ,  entre  Tonnene  &  Ravieres  , 
&  les  pourfuit  \uic\u'kALife ,  où  Viicengen- 
torix  s'étoit  enfermé. 

Toute  la  Gaule  animée  par  le  deflr  de  re- 
couvrer fa  liberté ,  arma  2^coco  hommes 
pour  le  fecourir.  Cricognate  ,  Auvergnat, 
propofa  de  facrifier  à  la  fubhftance  des  alfié- 
gés  les  perfonnes  inutiles  plutôt  que  de  fe 
resdre.  Malgré  cette  multitude  &  les  efforts 
du  général,  l'habileté  &  la  bonne  fortune  de 
Célar  le  firent  triompher  de  toutes  les  diffi- 
cultés ;  après  la  défaite  des  Gaulois  &  fepc 
mois  d'un  fiege  opiniâtre  ,  la  ville  fe  rendit, 
Vercengentorix  fut  captif,  &  toute  laGaule 
afTervie,  l'an  de  Rome  701. 

C'eft  avec  raifon  que  les  écrivains  anciens 
&  modernes  fe  font  accordés  à  regarder  le 
fiege  de  cette  place  &  fa  prife  comme  le  plus 
grand  effort  du  courage  &  du  génie. 

Si  Céfar  a  détruit  Aiife  ,  il  eit  certain 
qu'elle  fut  rebâtie  fous  les  empereurs  :  Pline 
dit  que  ce  fut  dans  cette  ville  que  commença 
l'invention  d'argenter  au  feu  les  ornemens 
des  chevaux ,  &  le  joug  des  bétes  attelées  aux 
voitures  roulantes  ;  mais  ce  qui  démontre 
qu'elle  étoit  confidérable  fous  les  Romains  , 
ce  font  plufieurs  voies  publiques  qui  ten- 
doient  à  cette  ville ,  ou  qui  en  fortoient ,  Se 
dont  on  trouve  encore  des  veftiges. 

Une  de  fes  voies  a  fa  direilion  entre  l'eft 
&  le  fud ,  paffant  fur  le  mont  Prévenelle  , 
&  dans  la  fbrét  d'Eugni  :  elle  eft  afTez  bien 
confervée  l'efpace  d'une  lieue  depuis  le  mont 
Auxois.  On  retrouve  une  partie  de  cet  ancien 
chemin  entre  Salmaifeôc  S.  Seine,  dans  la  fo- 
rêt de  Bligni ,  qui  tendoit  chez  les  Siquaniens. 

Une  autre  pafTe  à  Flavigny.  Il  y  a  appa- 
rence qu'elle  s'étendoit  jufqu'à  Autuii,  tra- 
verfant  le  Mont-faint-Jean  Se  Arnai-le  Duc. 

Une  troifieme  aboutiftbit  à  Sens  ;  on  la  fuie 
depuis  Sainte-Reine  jufqu'au  delà  de  Fins 
(  Fines ,  )  près  de  Montbard ,   &  on  la  re- 
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trouve  entre  Aizi  &:  Fui  vi  au-defFus  de  P^ri- 
gni,el]e  reparaît  entre  Anci-Ie-Franc  &  Léri- 
nes  jurqu'à  Tonnere.  On  travaille  aâuelle- 
ment  à  une  grande  route  depuis  cette  ville  à 
Viteaux ,  qui  fuivra.ladiredicn  de  l'ancienne 
chauflee. 

Une  quatrième  voie  defcendoitaupontde 
Raccoufe  ,  conduifoit  à  Langres  par  Darcey 
&  Frolois.  Une  branche  de  ce  chemin  ten- 
dante à  Troie  ,  pafloit  par  Lucenay  ,  Vilai- 
nes ,  Larrez  ,  &  par  une  ancienne  ville 
nommée  Lan-fur-Leigne  ,  fituée  fur  une 
éminence  à  demi-iieue  de  Moléme  à  l'oueft , 
dont  il  ne  l'ubiille  plus  rien.  J'ai  fuivi  moi- 
même  &  examiné  toutes  ces  routes. 

Ce  concours  de  plufieurs  voies  publiques 
prouve  qu'^-4///efe  confervadansun  ctatalTez 
tlorifiànt  fous  la  domination  romaine  ;  ce  fut 
le  lieu  du  martyre  de  fainte  Reine  ,  on  ne 
fait  en  quel  temps.  On  bâtit  fur  fon  tombeau 
une  églife  ,  qui>  dans  la  fuite  y  devint  abba- 
tiale. Waré ,  fondateur  de  celle  de  Fiavigny , 
dans  fon  teflamcntde  Fan  y  il ,  fait  mention 
des  églifes  de  faint  Andors  de  Saulieu  &  de 
fainte  Reine  à'Alife  ,  auxquelles  il  donne 
plufieurs  de  fes   terres. 

S.  Germain  d'Auxerre  ,  dans  un  voyage 
tju'il-fit  à  Ailes  peu  après  fon  retour  de  la 
grande- Bretagne  ,  vers  l'an  431  ,  pafTa  par 
Alife  &  logea  chez  un  prêtre  fon  ami ,  nom- 
mé Senator  .  au  rapport  de  Confiance  ,  hif- 
torien  &  difciple  de  ce  grand  évêque. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  Alife 
étoit  encore  le  chet-lieu  d'un  pays  étendu  , 
Pagus-Altfienfïs  ou  Aljunfis  .  d'où  s'eft for- 
mé le  nom  hançois  à'Aul/o:s,àepuïsAuxois, 
comme  on  écrit  aujourd'hui.  Ci:Fag-Jszvo'n 
le  titre  de  comté  :  la  ville  de  Semur  en  eft 
maintenant  la  capitale. 

Les  ravagesdesNorm?Jids  occafionnerent 
la  tranflation  des  reliques  de  fainte  Reine  à 
Fiavigny  ,  l'an  864,  ,  du  contentement  de 
Jonas  ,  évêque  d'Autun. 

Le  moine  Erric  ,  qui  a  fait  un  poème  fur 
la  vie  de  faint  Germain  d'Auxerre  ,  vers  ce 
même  temps ,  afPare  qn  Alife ,  dont  il  tire  le 
nom  ab  alendo  , 

quod  alat  prxpingui  pane  colonos  , 

étoit  dans  uu  état  de  déca^dence  &  de  ruine  ; 

Te  ijuojuc  Gjrfjnnr  f.ir^Hs  ^fli^.Ca  cjftris 

Nui.c   rejiiinc    yctcrii  u.-.cà,-::    vcjït^la.    ca-ftri. 
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Alife  étant  ruinée  ,  il  refta  quelques  ha- 
bitations fur  le  penchant  de  la  montagr.e  , 
qui  ont  formé  un  bourg  auquel  le  nom 
à'Alife  s'eft    confervé. 

11  eft  du  domaine  de  l'évêché d'Autun,  au- 
quel l'annexa  Charles  le  chauve  en  877,  en 
le  détachant  de  Fiavigny  dont  il  dépendoit. 

On  voit  par  un  aâe  de  1488  ,  qu'il  y 
a  voit  une  chapells  de  fainte  Reine  au  mi- 
lieu des  vignes  ,  élevée  dans  le  lieu  où  Ton 
croit  qu'elle  avoit  fouffert  le  martyre.  La 
dévotion  &  le  pèlerinage  ont  fait  conftruire 
2U  bas&  à  Tcnrour  beaucoup  de  m.aifons. 
A  côté  gauche  de  la  chapelle  en  entrant  , 
eft  la  célèbre  fontaine  dont  l'eau  eft  fi  tfti- 
mée.  La  reine  n'en  buvoit  pas  d'autre  ;  ie 
maréchal  de  Saxe  en  faifoit  beaucoup  ufage 
en  Flandre  &  à  Paris  ,  aufli-bien  que  fes 
principaux  officiers ,  en  1746  ,  &  1747. 

On  la  tranfporte  p  r-tout  :  elle'  dure  en 
bouteille  dans  toute  fa  pureté  ,  quinze  à 
vingt  ans  :  M.  Jean  Barbuot  ,  médecin  de 
Fiavigny,  a  fait  en  i66i,un  petit  traité  latin 
fur  les  vertus  admirables  de  cette  eau.  M. 
Guerin  publia,  à  Paris  en  1701  ,  in-ii,  une 
lettre  touchant  les  minéraux  qui  entrent 
dans  les  eaux  de  Sainte-Reine  &  dé  Forges. 

Par  arrêt  du  confeiî  ,  les  cordeliers  qui 
dcfïervent  la  chapelle  ,  ne  prennent  que 
dix-huit  deniers  par  bouteille  qu'on  tranf- 
porte, &  ils  la  diftribuent  gratis  à  ceux  qui 
en  boivent  fur  les  lieux  :  ils  donnent  à  l'évé- 
que  d'Autun  600  livres  fur  cette  fontaine 
précieufe.  On  en  venoit  boire  autrefois  de 
très-loin  ;  on  voit  dans  le  tome  III  des 
lettres  de  M.  de  Bufïï  ,  édit.  de  1687  ,  que 
le  roi  de  Pologne  vint  aux  eaux  de  Sainte- 
Reine  :  ce  qui  enrichiubit  le  bourg  ,  qui 
depuis  qu'on  la  tranfporte  eft  devenu  pau- 
vre &  dépeuplé  ;  car  à  peine  y  compte- 1- 
on  maintenant  350  communians. 

Tout  le  commerce  eft  en  chapelets  , 
tîeurs  ,  bouquets  artiiicieîs  dont  s'ornent  les 
pèlerins  qui  accourent  en  ce  litu  de  toutes 
les  parties  de  la  France  ;  les  Lorrains  ,  les 
Picards  ,  les  Champenois  ,  font  les  plus  dé- 
vots ;  la  iéte  de  fainte  Reire  le  célèbre 
deux  lois  Farinée.  Lapicmicie  à  la  Trinité  , 
la  féconde  ,  la  plus  ft^-iemr.elfe  ,  le  7  de 
fcptembre.  Je  puis  certiiicr  y  avoir  vii  à 
:  cette  dernifrc  fste  plus  de  iccoo  arnct. 

C'cft   à  la  rcijie  Anne  d'Autriche  ^  &  ■ 
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aux  libéraiités  de  M.  le  Duc  deLonguevîlle, 
que  les  cordeliers  doivent  leur  établiirement 
en  164,0  :  l'hôpital  qui  eft  riche  &  conlîdé- 
fable  ,  doit  le  fien  à  M.  Defnoyers ,  bour- 
geois de  Paris ,  &  à  deux  de  Ces  amis  ,  qui 
fous  la  dircdion  de  faint  Vincent  de  Paul  , 
confacrerent  leurs  biens  &  leur  vie  au  fou- 
îagement  des  pauvres  &  des  malades  qui 
s'y  rendoient  de  toutes   parts. 

Cet  hofpice  fi  utile  aux  pèlerins  &  aux 
gens  du  voifinage ,  eft  delFervi ,  avec  édifi- 
cation ,  par  les  fœurs  de  faint  Lazare  , 
dites    Sceurs-Grlfes. 

Il  ne  refte  plus  fur  le  mont  Auxois  aucun 
veftige   d'antiquité   apparente.    Le  terrein 
de  l'ancienne  Alife  eft  en  terre  labourable: 
Nunc  feges  ubi   Troja.  fuit. 

On  y  trouve  feulement  des  fragmens  de 
tuiles  ,  de  briques  très-épaifles  ,  des  vafes 
de  terre  cuite  de  différentes  couleurs  ,  des 
fers  de  lame  ,  &  quelquefois  des  morceaux 
de  chaîne  d'or.  On  y  voit  des  puits  ,  des 
reftes  d'aqueducs  ^  un  eccléfiaftique  ,  en 
166  r  ,  en  fit  creuier  un  où  il  trouva  des 
médailles.  On  ne  laboure  guère  fans  dé- 
terrer tous  les  ans  des  médailles  romaines  , 
d'or  ,  d'argent  ,  de  cuivre.  Un  marchand  du 
pays  (  M.  Maillard  )  ,  m'a  aftiué  en  avoir 
vendu  depuis  30  ans ,  plus  de  trois  boifteaux. 

L'an  i6^%  on  trouva  à  l'entrée  du  vieux 
cimetière  àH Alife ,  une  infcription  tr>!s-bien 
gravée  fur  une  longue  pierre ,  que  l'on  croit 
avoir  été  employée  au  couronnement  d'un 
portique  élevé  par  un  gaulois  au  dieu  Mo- 
ritafgus,  qui  avoit  été  roi  àc  Sens.  La  voici 
telle  que  je  l'ai  copiée  dans  la  cour  des 
cordeliers  ,  fur  une    fontaine  : 

Ti.  Cl.  Professus  Niger  omnibus 

HONORIEUS  APUD  y'EdUOS  ET 

LiNGONAS  FUNcrus.  Deo  Moritasgo 

PORTICUM  TeSTAMENTO  PONI 
JUSSIT.  Suc  NOMINE.  JULI^ 

ViGULINiE.   UXORIS  ETFILIARUM.  CLAUDIŒ 
PROFESSjE  et  JUHAN.Ï  VIRGULINfi. 

Pour  compofer  cet  article  on  a  confuké 
les  commentaires  de  Céfar  ,  P'ine  ,  Florus , 
la  notice  des  Gaules  de  Valois  ,  la  dilfer- 
tationde  M.  Danville  ,  en  1741  ;  celle  du 
père  l'Empereur  ,  1706  ;  enfin  je  puis  dire 
avoir  vu  moi-même  le  local  ,  Céfar  à  la 
main.  (  C  ) 
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ALISE  ,  adj.  vents  alife's  ,  (  Phyfiq.  & 
Marine.  )  font  certains  vents  réguliers  qui 
foufflent  toujours  du  même  côté  fur  les  mers, 
ou  alternativement  d'un  certain  côté  &  du 
côté  oppofé. 

Les  Anglois  les  appellent  aufli  fents  de 
commerce  ;  parce  qu'ils  font  extrêmement 
favorables  pour  ceux  qui  font  le  commerce 
des  Indes. 

Ces  vents  font  de  différentes  fortes  ;  quel- 
ques-uns foufflent  pendant  3  ou  6  mois  de 
l'année  du  même  côté,  &  pendant  un  pareil 
efpace  de  temps  du  côté  oppofé  \  ils  font  ex- 
trêmement communs  dans  la  mer  des  Indes , 
&  on  les  appelle  mouffons.  V.  MOUSSONS. 

D'autres  foufflent  conftamment  du  même 
côté  ;  tel  eft  ce  vent  continuel  qui  règne  en- 
tre les  deux  tropiques ,  &  qui  fouffle  tout 
les  jours  le  long  de  la  mer  d'orient  en  occi- 
dent. 

Ce  dernier  vent  eft  celui  qu'on  appelle 
proprement  pent  alife'.  Il  règne  toute  l'an- 
née dans  la  mer  Atlantique  &  dani  la  mer 
d'Ethiopie  entre  les  deux  tropiques  ;  mais  de 
telle  manière  qu'il  femble  fouffler  en  partie 
du  nord-eft  dans  la  mer  Atlantique  ,  &  ea 
partie  du  fud-eft  dans  la  mer  d'Ethiopie. 

Auffi-côr  qu'on  a  pafté  les  ifles  Canaries  , 
à  peu  prés  à  la  liauteur  de  z8  degrés  de  la- 
titude feptentrionale  ,  il  règne  un  vent  de 
nord-eft  qui  prend  d'autant  plus  de  l'eft 
qu'on  approche  davantage  des  côtes  d'A- 
mérique ,  &  les  limites  de  ce  vent  s'étendent 
plus  loin  (ur  les  côtes  d'Amérique  que  fur 
celles  d'Afrique.  Ces  vents  font  iujets  à 
quelques  variations  fuivant  la  faifon  ,  car  ils 
fuivent  le  foleil  ;  lorfque  le  foleil  fe  trouve 
entre  l'équateur  &  le  tropique  du  cancer  ,  le 
vent  de  nord-eft  qui  règne  dans  la  partie  fep- 
tentrionale de  la  terre  ,  prend  davantage  de 
l'eft ,  &  le  vent  du  fud-eft  qui  règne  dans  la 
mer  d'Ethiopie  ,  prend  davantage  du  fud. 
Au  contraire ,  lorfque  le  foleil  éclaire  la  par- 
tie méridionale  de  la  terre,les  vents  du  nord- 
eft  de  la  mer  Atlantique  prennent  davantage 
du  nord  ,  &  ceux. du  fud-eft  de  la  mer  d'E- 
thiopie ,  prennent   davantage  de  l'eft. 

Le  vent  général  d'eft  fouffle  aufti  dans  la 
mer  du  fud.  Il  eft  vent  de  nord-eft  dans  la 
partie  feptentrionale  de  cette  mer,&  de  fud- 
eft  dans  la  partie  méridionale  :  ces  deux  vents 
j  s'étendent  de  chaque  côté   de     l'équateur 

jufquau 
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jufqu'an  28  &  30e  degré.  Ces  vents  font  fi 
conftans&  fi  forts,  que  les  vaiffeaux  travet- 
fent  cette  grande  mer  depuis  l'Amérique  juf- 
qu'aux  illes  Philippines  ,  en  dix  femaines  de 
temps  ou  environ  ;  car  ils  foufflenc  avec  plus 
de  violence  que  dans  la  mer  du  Nord  &  dans 
celle  des  Indes.  Comme  ces  vents  régnent 
cenftamment  dans  ces  parages  fans  aucune 
variation  &  prefque  ians  orages ,  il  y  a  des 
marins  qui  prétendent  qu'on  pourroit  arriver 
plutôt  aux  Indes  en  prenant  la  route  du  dé- 
troit de  Magellan  par  la  mer  du  Sud ,  qu'en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  pour  le 
rendre  à  Java ,  &  de-là  à  la  Chine.  Mulfch. 
EJai  de  Phyf. 

Ceux  qui  voudront  avoir  un  plus  ample 
détail  fur  ces  fortes  de  vents,  peuvent  con- 
fulterce  qu'en  ont  écrit  M.Halley  &  le  voya- 
geur Dampierre.  Ils  pourront  aulFi  avoir  re- 
cours au cli.'pitrefur  Les  lents  ,  qui  fe trouve 
à  la  fin  de  ïejjai  de  phyfique  de  M.  Mufl- 
chenbroek ,  ainli  qu'aux  traités  de  M.  Ma- 
riotte ,  fur  la  nature  de  l'air  &  fur  le  mouve- 
ment des  fluides. 

Pour  ce  qui  eft  des  caufes  phyfiques  de 
tous  ces  vents,  t'oje:[  l'article  Vent. 

Le  dodeur  Lifier ,  dans  les  Tranfacliuns 
philofophiquesyZ  fur  la  caufe  de  ces  vents  une 
opinion  finguliere.  Il  conjedure  que  les  vents 
tropiques  ou  mouflons  naiflent  en  grande 
partie  de  l'haleine  ou  du  foutîlequi  fort  d'une 
plante  marine  appellée  fargojfa  ou  lenticula 
marina ,  laquelle  croît  en  grande  quantité 
depuis  le  36d  jufqu'au  i8dde  latitude  fepten- 
trionale;  &  ailleurs  fur  les  mers  les  plus  pro- 
fondes :  "  car ,  dit-il ,  la  matière  du  vent  qui 
>5  vient  du  fouffle  d'une  feule  &  même  plante, 
»)  ne  peut  être  qu'uniforme  &  confiante  ;  au 
»>  lieu  que  la  grande  variété  d'arbres  &  plantes 
>j  de  terre ,  fournit  une  quantité  de  vents  dif- 
«  férens  ;  d'où  il  arrive ,  ajoute-t-il ,  que  les 
«  vents  en  queftion  font  plus  violens  vers  le 
»  midi  ,  lefoleil  réveillant  ou  ranimant  pour 
>i  lors  la  plante  plus  que  dans  une  autre  par- 
>j  tie  du  jour  naturel,  &  l'obligeant  de  fouf- 
»  fier  plus  fort  &  plus  fréquemment.  »  Enfin 
il  attribue  la  diredionde  ce  vent  d'orient  en 
occident,  au  courant  général  &  uniforme  de 
la  mer,  comme  on  obferve  que  le  courant 
d'une  rivière  eft  toujours  accompagné  d'un 
petit  vent  agréable  qui  foufïle  du  même  côté , 
â  quoi  l'on  doit  ajouter  encore  ,  l^lon  lui, 
Tome  II. 
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que  chaque  plante  peut  être  regardée  comme 
une  héliotrope, qui  en  fe  penchant  fuit  le  mou- 
vement du  foleil,  &  exhale  fa  vapeur  de  ce 
côté-là  ;  de  forte  que  la  direâion  des  vents 
alife's  doit  être  attribuée  en  quelque  faiy^n  au 
cours  du  foleil.  Une  opinion  fi  chimérique 
ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  V.  COURANT. 

Le  dodeur  Gordon  eft  dans  un  autre  fyfté- 
me  ;  &  il  croit  que  l'atmofpherequi  environ- 
ne la  terre  &  qui  fuit  fon  mouvement  diurne , 
ne  la  quitte  point  ;  ou  que  fi  l'on  prétend  que 
la  partie  de  l'atmofphere  la  plus  éloignée  de 
la  terre  ne  peut  pas  la  fuivre ,  du  moins  la 
partie  la  plus  proche  de  la  terre  ne  l'aban- 
donne jamais ,  de  forte  que  s'il  n'y  avoit  point 
de  changemensdansla  pefanteurde  l'atmof- 
phere, elle  accompagneroit  toujours  la  terre 
d'occident  en  orient  par  un  mouvement  tou- 
jours uniforme  &  entièrement  imperceptible 
à  nos  fens.  Mais  comme  la  portion  de  l'at- 
mofphere qui  fe  trouve  fous  la  ligne  eft  ex- 
trêmement raréfiée  ,  que  fon  reflort  eft  relâ- 
ché ,  &  que  par  conféquent  fa  pefanteur  & 
l'a  compreflioD  font  devenues  beaucoup 
moins  confidérables  que  celles  des  parties  de 
l'atmofphere  qui  font  voifines  des  pôles  , 
cette  portion  eft  incapable  de  fuivre  le  mou- 
vent  uniforme  de  la  terre  vers  l'orient ,  & 
par  conféquent  elle  doit  être  pouflée  du  côté 
de  l'occident ,  &  caufer  le  vent  continuel  qui 
règne  d'orient  en  occident  entre  les  deux  tro- 
piques. V.  fur  tout  cela  l'article  Vent.  (O) 

*  ALISMA  ,  efpece  de  doronic  :  cette 
plante  jette  de  fa  racine  plufieurs  feuilles  fem- 
blables  à  celles  du  plantain ,  épaifîcs ,  nerveu- 
fes ,  velues  ,  &  s'étendant  à  terre.  Il  fort  du 
milieu  desfeuilles  une  tigequi  s'élève  d'un  pie 
ou  d'un  pié  &  demi ,  velue,  portant  des  feuil- 
les beaucoup  plus  petites  que  celles  d'en  bas, 
&  à  fon  fommet  une  fleur  jaune  radiée  com- 
me celle  du  doronic  ordinaire,  plusgrande  ce- 
pendant &  d'une  couleur  d'or  plus  loncée.  Sa 
femence  eft  longuette ,  garnie  d'une  aigrette, 
acre,  odorante.  Sa  racine  eftrougeàtre,  en- 
tourée de  filamens  longs  comme  celle  de  l'el- 
lébore noir,  d'un  goût  piquant,  aromatique 
&  agréable.  Ce  doronic  croît  aux  lieux  mon- 
tagneux ;  il  contient  beaucoup  de  fel  &  d'hui- 
le ;  il  eft  diurétique ,  fudorifique ,  quelquefois 
émétiqueiildilToutles  coagulations  du  fang. 
Ses  fleurs  font  éternuer:  leur  infufion  arrête 
le  crachement  de  fang.  Lemery.  II  y  a  entre 
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cette  defcription  &  celle  d'Oribafe  des  cho- 
fes  communes  &  d'autres  qui  différent.  Ori- 
bafe  attribue  à  Yalifma  des  propriétés  fingu- 
lieres,  comme  de  guérir  ceux  qui  ont  mangé 
du  lièvre  marin. Hofman  dit  qu'il  elt  réfolu-^ 
rif  &  vulnéraire  ;  qu'il  eft  bon  dans  les  gran- 
des chûtes,  &  que  les  payfans  le  fubllicuent 
avecluccèsà  l'ellébore  dans  les  maladies  des 
beftiaux.  Tournefort  en  diftingue  cinq  et- 
peccs  :  ou  en  peut  voir  chez  lui  les  defcrip- 
tions ,  fur-tout  de  la  quatrième. 

ALISO ,  (  Géogr.  )  le  nom  à'Alifo  a  été 
commun  à  une  rivière  &  à  une  forterefTe 
dans  le  pays  des  Sican'.bres  ,  aujourd'hui 
dans   l'évêché  de  Paderborn. 

Drufus ,  dit  Dion  ,  bâtit  un  fort  fur  le 
confluent  de  la  Lippe  &de  VAlifo.  Velleius 
&  Tacite  ,  racontant  l'expédition  de  Ger- 
manicus  ,  difent  que  les  Germains  affiége- 
rent  Alifo.  Ainfi  dans  le  diocefe  même  de 
Paderborn,  le  nom  de  Lippe  convient  à  un 
comté ,  à  une  ville ,  à  une  rivière. 

Alifo  eft  le  premier  endroit  de  la  Weft- 
phalie  où  les  Romains  fe  font  établis  :  Dru- 
ius,  Tibère,  Germanicus,  en  ont  fait  com- 
me leur  principale  place  d'armes.  Varus  s'y 
laifta  furprendre  par  Arminius,  &  y  périt 
avec  trois  légions  qu'il  commandoit.  Dru- 
fus le  fortifia  ,  &  félon  la  coutume  des  Ro- 
mains ,  rapportée  par  Dion  ,  y  forma  un 
grand  camp  femblable  à  une  ville  ,  avec 
des  marchés  réglés  ,  &  un  tribunal  pour 
décider  les  différens  &  rendre  la  juftice. 

Comme  Dion  m?rque  expreiTément  îe 
confluent  de  la  Lippe  &  d'une  autre  rivière 
nommée  Alifo ,  il  n'eft  pas  permis  d'aller 
chercher  le  fort  ou  le  camp  Alifo  fur  les 
bords  du  Rhin ,  &  l'on  ne  peut  raifonna- 
blement  le  placer  que  vers  l'endroit  où  l'Al- 
îne  tombe  dans  la  Lippe.  La  rivière  d'Al- 
me  eft  Alifo  rivière  ;  &  Elfen  ,  qui  n'eil 
pas  éloignée  du  confluent ,  eft  le  camp  Ali- 
fo ,  qui  apparemment  s'étendoit  jufqu'à 
Nieuhus  ,  lieu  de  la  réfidence  ordinaire  de 
î'évéque  de  Paderborn ,  au  confluent  même 
des  deux  rivières.  La  relTemblance  des  noms 
&  la  tradition  du  pays  confirment  cettecon- 
jeâure.  Voye\  monamenta  Paderbornenfia , 
y/2-4"'.  171 4 j,  4^-  édit.  par  le  prince  Ferdi- 
nand,évêque  de  Paderborn.  (C) 

*^  ALITERIUS,  (  A(yf/2o/c;^.)  Jupiter 
fut  furnommé  AUtcriui  &  Cérès  Aliureu  , 
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parce  que  dans  un  tfmps  de  famine  ,  îîs 
avoient  empêché  les  meuniers  de  voler  U 
farine. 

A  LIVRE  OUVERT,  ou  A  L'OUVERTURE 
DU  LIVRE.    VojeiLlVKE{Muf<jue.){S) 

ALIX  ,  (  l'ordre  du chapitrt  d'  )  pafoilîe 
de  Mariy-fur-Anfe  ,  en  Lyonnois ,  a  pour 
marque  diftindive  une  croix  à  huit  pointes, 
emaillée  de  blanc  ,  bordée  d'or  ,  ornée  de 
quatre  fleurs-de-!ys  dans  les  angles  ;  au  cen- 
tre eft  l'image  de  S.  Denis ,  portant  fa  tête 
mitrée  ,  ayant  une  foutane  violette  ,  un 
furplis  blanc  ,  &  une  étole  de  poupre  fur 
un  fond  rouge  ,  hiéroglyphe  du  martyre , 
avec  cette  légende:  aufpice  Galliarum pa- 
trono  :  cette  croix  eft  attachée  par  une  chaî- 
ne de  trois  chaînons  à  un  ruban  couleur  de 
feu.  Au  revers  eft  une  vierge  avec  l' enfant 
Jefus  ,  e  mai  lié  en  bleu  ,  fur  une  terrafj'e  de 
finople  ;  la  légende  qui  l'environne  eft,  no- 
bilis  infignia  voti. 

Ce  chapitre  compofé  de  vingt-fix  dames , 
en  comptant  la  fupérieure ,  a  S.  Denis  pour 
patron.  On  y  eft  admis  en  faifant  preuves 
de  noblefTe  par  titres  originaux ,  de  lîx 
degrés  paternels ,  la  mère  conftatée  de- 
moiielle  ;  ce  qui  a  été  confirmé  par  lettres- 
patentes  du  roi ,  du  mois  de  janvier  1755  , 
qui  accordent  aux  dames  chanoineffes 
S  Alix  la  permifTion  de  porter  la  croix 
attachée  à  un  ruban  rouge.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

§  ALIZIER,  {Botanique.)  en  latin  crd-' 
tœgus ,  en  anglois  j-riLi  fervice  ,  c'eft-à- 
d'nejorbierfaurage,  en  allemanàir  i  Idefpe- 
yerlingbaum.  CrataguswientàQS  deux  noms 
grecs  y.p'jLTaç  ,  force  ,&«,<;,  ai-jor ,  chèvre 
parce  qu'apparemment  les  chèvres  broutent 
volontiers  les  builîbns  d'alisier  aux  lieux 
montagneux ,  &  que  fes  feuilles  font  pour 
elles  une  nourriture  faine  &  fortifiante. 

Caractère  ge'ne'rique. 

Le  calice  eft  permanent ,  il  porte  cinq 
pétales  arrondis  ,  creufés  en  cuilleron  ,  Si. 
une  vingtaine  d'étamines  terminées  par  des 
fommets  arrondis.  L'embryon  renfermé  dans 
le  calice  devient  une  baie  fuccu  lente  oufari- 
neufs,  qui  contient  ordinairement  deux  pé- 
pins. Les  fleurs  font  raflemblées  en  bouquets. 

Nous  n'avons  tracé  ce  caraflere  ,  que 
pour  ne  pas  déroger  à  l'ordre  que  nous  nous 
fommcs  prefcpt ,  car  il  efl  impolTible  d'af^ 
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/îgner  entre  les  ali\iers ,  les  neffliers ,  les 
forbiers  &  les  poiriers  des  différences  afïèz 
marquées  &  afTez  invariables  pour  qu'on  ne 
puifle  pas  les  confondre.  Ces  genres ,  aux- 
quels on  pourroic  joindre  les  coignaffier^ 
&  peut-être  les  pommiers ,  ne  préfentent 
dans  leur  réunion  qu'une  famille  immenfe  : 
la  nature  iemb  e  plutôt  s'être  attachée  à  con- 
ferver  entr'eux  un  air  de  parenté  ,  qu'à  ap- 
puyer fur  les  traits  caradériiliques  qui  les 
différencient  :  n'a-t-elle  pas  voulu  nous 
avertir  par  ces  reflemblances  extérieures  , 
de  celles  quife  trouvent  dans  les  parties  in- 
ternes de  ces  arbres  ?  Ne  nous  fait- elle  pas 
foupçonner  que  cette  famille  a  été  agrandie 
par  des  alliances ,  &  qu'il  en  eft  même 
déjà  né  de  nouvelles  races  ?  ou  ,  fuppofé 
qu'elle  couvre  encore  de  quelques  ombres 
ce  myfîere  dont  la  connoiflance  leroit  plus 
curieufe  qu'utile  ,  ne  nous  indique-t-elle  pas 
au  moins  le  lecours  que  nous  pourrions  tirer 
de  la  refTemblance  de  ces  arbres,  loit  pour 
obtenir  des  variétés  nouvelles  en  rappro- 
chant leurs  fexes ,  foit  pour  lixer  &  perpé- 
tuer par  la  greffe  celles  qui  auront  pu  naitre 
d'un  accouplement  fortuit. 

Il  n'eft  prefque  pas  une  efpece  de  tous 
ces  genres  qui  ne  puiffe  fe  greffer  fur  toutes 
les  autres  :  j'en  ai  fait  l'expérience  ;  &  ce 
moyen  a  des  ufages  que  Tinduftrii  peut  va- 
rier ,  dans  la  vue  de  l'utilité  ou  de  l'agré- 
ment. Tout  le  monde  fait  que  certains  poi- 
riers greffés  fur  coignalfiers ,  font  plus  pré- 
coces &  fruâifient  davantage,  &  que  leurs 
fruits  font  d'une  qualité  fupérieure ,  tant 
pour  l'abondance  &  le  goût  de  leurs  fucs, 
que  pour  leur  beauté  &  leur  grofleur.   _ 

D'autres  efpeces  de  poiriers,  au  contraire, 
s'accommodent  mieux  de  XaU\ier ,  du  for- 
bier,  du  nefflier  &  de  Tazerolier  :  ils  y  don- 
nent des  fruits  dix  ans  plutôt  qu'ils  ne  fe- 
roient,  s'ils  étoient  greffés  fur  le  poirier  fau- 
vage.  Veut-on  groffir  le  fruit  du  nefflier 
du  lorbier ,  on  le  gretfe  fur  poirier.  S'agit-il 
d'obliger  le  forbier  ,  dont  le  rapport  eft  lî 
tardif ,  à  montrer  fon  fruit  de  bonne  heure , 
qu'on  le  greffe  fur  l'épine  blanche.  Ell:-on 
preffé  démultiplier  les  efpeces  rares  d'entre 
les  épines  &  azeroliers  d'ornement ,  pour 
jouir  plutôt  de  leurs  fleurs ,  on  les  greffe 
fur  l'aubepin.  Ces  fujets  font  fort  propres 
auffi  à  donner  plus  de  vigueur  &  de  bau- 
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teur  aux  amelanchiers  &  cotonafiers ,  qui 
ne  font  que  de  frêles  arbuftes. 

Nous  avons  donc  bien  plus  d'intérêt  à 
obferver  la  reflémblance  de  tous  ces  genres, 
qu'à  en  marquer  les  différences  ;  mais  com- 
me ils  font  en  grand  nombre  ,  &  qu'ils  ont 
fous  eux  quantité  d'efpeces  ,  il  faut  les  fépa- 
rer  pour  le  foulagemert  de  la  mémoire. 
C'efl  dans  cette  vue  que  nous  nous  bornoas 
à  tranfcrire  les  feuls  j.li\iers  ,  auxquels  l'ufa- 
ge  le  plus  général  à  conlervé  ce  nom. 
Nous  préviendrons  pourtant  le  ledeur  que 
Linria:us  a  léuni  fous  le  genre  des  crjcccgas\, 
l'oxyacantha  ,  l'aionia,  qui  eft  l'azerolierde 
Provence  ,  l'épine  de  Virginie ,  &  d'autres 
efpeces  que  nous  réfervons  pour  V article 
Mespillus. 

Efpeces. 

1.  Alisier  ^  feuilles  ovales ,  inégalement 
dentellées,  &  velues  par-deilbus. 

C rat jegus  foins  oi'atis  ,  incvqudliterfernz' 
as  yfuètùs  tomentofis.  Horc.  CUJf.  i  S7.  ana. 
Dalecliamp. 

IVhite  beam  or  jf^hite  leaf-teree. 

2.  Alisier  à  feuilles  coidiformes ,  fep- 
tangulaires,  dont  les  lobes  inféreuis  font 
divergens. 

Cranvgusfoliis  cordads  ,feptargulis,  lo- 
hls  infimis  dei'aricatis.  Linii.  Sp.  pL  à[]6. 
Sorbiis  torminalis.  Mefpillus  apii  folio. 

IVild  or  mapple  Icav'd  fennce ,  c'eft-à- 
dire  ,  forbier  fauvage  ou  à  feuilles  d'érable. 

3.  Ali\ierï  feuilles  ovales  oblongues ,  den- 
tées, &  vertes  des  deux  côtés  ;t://;;/>rd'Italie. 

Cratagus  foliis  oblungo-oi'atis  ,ferratis  , 
utrinque  vireniibus. 

Cratccgus  iriuh  an  oblong  fau^'d  leaf 
green  on  bothfides. 

4.  Ali\ier  à  feuilles  oblongues  &  ovales  , 
crénelées,  argentées  par  deflous.  Ali\ier 
nain  ,  ali\ieràQ  Virginie,  aU\ierh,  feuilles 
d'arboufier. 

C  ratiXgus  foliis  ollango-ov atis  ,  crenati  , 
fubciis  argenteis. 

Virgineam  cratccgus  if^ith  an  arbutus  leaf. 

Nous  ne  trouvons  dans  le  Traité  des  ar- 
bres &  arbuftes  de  M.  Duhamel ,  qu'une 
efpece  qu'on  ne  puiffe  pas  rapporter  à  celles- 
ci  ,  c'eft  la  fuivante. 

<).  Alisier  d  feuilles  arrondies ,  dentelées, 
&  blanches  en  defibus,  on  aloucke  de  Bour-^. 
gogne. 

P  z 
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Cratœgus  foliofubroeundo  ,ferratofubtàs 
Hncano.  Inji. 

Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  efpece  ne 
diffère  pas  de  celle  que  j'ai  reçue  fous  le 
nom  à''ali\ierde  Fontainebleau,  &  fous  celui 
di^ali\ier  à  gros  fruit. 

6.  y4li\ier  à  feuilles  plus  rondes  que  lon- 
gues ,  légèrement  découpées  ,  blanchâtres 
&;  laineufes  des  deux  côtés. 

CratiTgus /•jliis  fubrotundis ,  leviter  dif- 
feclis ,  utrinque  hiiugino/is.  Mort.  Col. 

Cette  efpece  m'a  été  envoyée  fous  le 
nom  d'alisier  à  fruit  jaune ,  &  paroît  ne  pas 
différer  d'un  aliiier  que  j'ai  reçu  fous  le  nom 
à'allier.  Le  caraftere  lanugineux  du  defTus 
de  la  feuille,  n'eft  bien  fenfible  que  dans 
les  jeunes  feuilles. 

7  Ali'{ier  à  feuilles  de  pommier  à  écor- 
ce,  rude  ,  à  gros  fruit  jaune,  figuré  en  poire. 

CrutiVgus  mali folio  ,  cortice  fcabro,fruc- 
tu  magno  luteo  pyriformi.  Hort.  Col. 

Cet  arbre  paroît  former  urve  nuance  très- 
déliée  entre  les  alisiers  &  les  poiriers ,  tant 
par  la  forme  extérieure  du  fruit ,  que  par 
les  cinq  loges  qui  fe  trouvent  à  fon  centre  , 
&  qui  contiennent  chacune  un  pépin.  Aufïï 
quelques-uns  l'appellent-ils  ali\ier-poirier. 
Plulieurs  Pépiniérifles  le  cultivent  fous  le 
nom  à^u^erolier  à  grosjruit. 

On  le  grefie  avec  fuccès  i^urVali^ier  n^.  r , 
fur  l'épine  &  fur  le  poirier.  Il  pouffe  mé- 
diocrement fur  l'j//;;/^/-,  &  plus  vigoureufe- 
ment  fur  fépine  ;  fur  poirier  il  vient  fort 
bien  ,  végète  fobrement ,  ne  tarde  point  à 
rapporter j  &  donne  un  plus  gros  fruit, 
fur-tout  i\  l'on  confie  fon  bourgeon  à  un 
poirier  de  beurré  ou  d'épargne. 

Ce  petit  fruit  efl:  très-joli  ,  &  je  le  préfére- 
rois ,  pour  le  goût  aux  forbes  ,  aux  nefîles 
&  aux  azeroies  :  on  en  fait  des  confitures 
charmantes.  Cet  arbre  porte  à  la  fin  de  mai  , 
d'affez  gros  bouquets  de  fleurs  blanches,  qui 
îui  afiignent  une  place  dans  le  bofquetde  ce 
mois.  Son  feuillage  n'a  aucun  mérite,  mais 
l'éclat  de  fon  fruit  doit  le  faire  entrer  dans  la 
compofitfon  des  bofquets  d'été. 

Les  aU\iers  n°.  i  &  n".  2,  ont  pour  l'agré- 
ment les  mêmes  ufages  que  l'efpece  précé- 
dente :  le  fruit  du  premier  eft  d'un  rouge 
éclatant ,  &  celui  du  fécond ,  d'un  brun  obf- 
cur  quand  il  mollit  :  alors  il  efl  affèz  bon  à 
manger  ^  &  on  le  vend  par  bouquecs  fur  les 
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marchés  en  Allemagne.  Le  premier  fe  trourfe 
plus  ordinairement  dans  les  bois  qui  couvrent 
les  montagnes  &  les  rochers;  le  fécond  ha- 
bite plus  volontiers  la  plaine.  Leur  bois  efl 
fort  dur ,  félon  M.  Duhamel  ;  on  en  fait 
des  alluchons ,  des  fufeaux  dans  les  rouages 
des  moulins  :  ilefl  recherché  par  les  tourneurs, 
&  les  menuifiers  en  font  la  monture  de  leurs 
outils. 

Lorfque  le  vent  agite  les  rameaux  de  l'j/i- 
\ier  n*.  i ,  il  découvre  le  deffous  des  feuilles, 
&  l'arbre  paroît  tout  blanc.  Cet  effet  forme 
dans  les  plantations  d'agrément  une  variété 
très-pittorefque  :  il  vient  fort  bien  de  graines 
préparées  &  femées  félon  la  méthode  détail- 
lée à  ïartide  Alaterne  :  on  lesfeme  en  no- 
vembre ou  décembre  ,  &  elles  lèvent  ordi- 
nairement à  la  fin  d'avril.  Si  les  petits  j/^^^/frj 
font  bien  gouvernés,  au  bout  de  fept  ans  ils 
formeront  des  arbres  propres  à  être  plantés  à 
demeure. 

Le  n"  2  fe  multiplie  de  même  ;  mais  fa 
graine  ne  levé  pas  aufTi  aifément  ni  aufïï  abon- 
damment ,  &  les  jeunes  arbres  font  bien  plus 
long-temps  avant  de  pouvoir  figurer  :  c'efl 
pourquoi  je  confeillerois  d'enlever  dans  les 
bois  de  jeunes  arbres  de  trois  à  quatre  pies 
de  haut ,  provenus  de  graines  ou  de  furgeons , 
&  de  les  élever  en  pépinière  pendant  quel- 
ques années. 

Nous  n'avons  pas  cultivé  Vali\ier  n°.  3  , 
ainfi  nous  allons  traduire  ce  que  Miller  erj 
dit. 

"  Cet  a/q/ercroîtde  lui-même  fur  le  mont 
>}  Baldus  &  dans  d'autres  parties  monta- 
>5  gneufes  de  l'Italie  :  il  s'élève  environ  à 
»  vingt  pies  de  haut,  fe  divifant  en  plu- 
"  fleurs  branches  bien  fournies  de  feuilles 
»  oblongues  &  dentées  ,  difpofées  alter- 
>♦  nativement,  &  attachées  à  des  pédicules 
»  très-courts  :  fes  feuilles  ont  environ  trois 
»  pouces  de  long  fur  un  &  demi  de  large  ; 
»  elles  font  d'un  brun  obfcur  des  deux  côtés. 
»  Les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  par 
»5  petits  bouquets  compofés  ordinairement 
f)  de  quatre  ou  cinq  ;  elles  font  blanches  , 
w  &  bien  plus  petites  que  celles  des  efpeces 
»  précédentes  :  il  leur  fuccede  des  fruits  de 
fi  la  groffeur  de  ceux  de  l'épine  blanche  , 
M  qui  deviennent  d'un  brun  obfcur  en  mû- 
»  rifTant.  Cette  efpece  fe  multiplie  comme 
))  les  autres ,  mais  elle  demande  ane  terre 
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»  forte  &  profonde  ,  autrement  elle  ne  pro- 
»  fite  pas  :  elle  réfîfte  fort  bien  au  froid.  Elle 
V  eft  à  préfent  fort  rare  en  Angleterre  ». 

Le  caradere  exprimé  dans  la  phrafe  de 
l'efpece  n.  4-,  paroît  convenir  à  un  petit  j//;(/fr 
que  nous  cultivons  fous  le  nom  d'alisier  de 
Virginie  i  cependant  nous  n'ofons  l'ailurer, 
i".  parce  que  la  baie  de  notre  alisier  nain  de- 
vient très-noire  ;  &  Miller  dit  qu'elle  eft  d'un 
pourpre  très-fonce'  :  i"'.  parce  qu'il  ne  parole 
guère  devoir  s'élever  au-deffus  de  trois  ou 
quatre  pieds,&  que  Miller  dit  qu'elle  s'élève 
à  lîx  :  3".  parce  que  fa  baie  contient  nombre 
de  pépins,  &  que  le  caradere  àQsali\iersQ^ 
de  n'en  avoir  guère  plus  de  deux. 

Quoi  qu'il  en  foie,  i'efpeceque  nous  culti- 
vons eft  un  très-joli  arbufte  ,  qui  fe  charge 
vers  la  fin  de  mai  d'affez  gros  bouquets  de 
fleurs  blanches ,  garnies  d'une  houpe  d'éta- 
mines  à  fommets  purpurins.  Cette  parure  lui 
affigne  une  place  fur  les  devans  des  maftifs 
des  bofquets  de  m'ai  :  le  nombre  prodigieux 
de  baies  noires  &  luifantes  dont  il  eft  couvert 
fur  la  fin  de  juillet  ,  doit  le  faire  employer 
dans  les  bofquets  d'été.  On  peut  l'enter  ou 
l'écuftbnner  fur  l'épine  blanche;mais  lagrefFe 
prend  difficilement  ;  il  poufte  des  branches  fi 
menues ,  qu'on  peut  à  peine  y  trouver  des 
fcions  ou  des  écuftbns  convenables,  &  il  faut 
une  grande  dextérité  pour  les  manier.  Il  y  a  un 
autre  inconvénient,  c'eft  que  le  fujet  devient 
très-  gros  à  proportion  de  la  greffe  qui  s'y 
trouve  implantée  ,  ce  qui  caufe  enfin  la  perte 
de  cet  arbufte  ,  qui  paroît  d'ailleurs  défec- 
tueux par  cette  difproportion. 

C'eft  ce  qu'on  peut  éviter  en  le  grefFant  fur 
le  cotonafter  ou  fur  l'amélanchier,  qui  font 
à-peu-près  de  la  même  taille  que  lui  ;  mais  il 
ne  faut  pas  négliger  de  le  multiplierpar  la  fe- 
mence  :  c'eft  le  feul  moyen  de  lui  donner 
toute  la  hauteur  &  toute  la  beauté  dont  la 
nature  l'a  rendu  fufceptible.  On  prépare  fes 
baies  &  on  feme  fes  graines  fuivant  la  mé- 
thode détaillée  à  Vanicle  AlatERNE.  Les 
plantules  qui  en  proviennent  font  d'abord 
des  progrès  très-lents  ,  mais  la  quatrième 
année  elles  pouftènt  avec  vigueur. 

J'ai  greffé  les  alisiers  n.  5  &  n.  6  fur  l'aria 
&  fur  l'épine  blanche;lesécufrons  s'attachent 
&  reprennent  fort  bien.  Je  n'ai  encore  vu  ni 
leurs  fleurs,  ni  leurs  fruits.  Sur  l'épine  il  faut 
çcuflbnner  fort  bas  ;  mais  fur  l'aria ,  qui  eft  j 
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notre  n".  i ,  on  peut  pofer  l'écufTon  auffi 
haut  que  l'on  voudra ,  pourvu  que  ce  ne  foie 
pas  fur  une  tige  trop  grêle.  {M.  le  Baron  de 

J'SCHOUDI.) 

ALK,  f  m.  {Hifl.  nat.  Ornitolog.)  oifeau 
aquatique  de  la  famille  des  uries ,  c'elt-à-dire  ^ 
de  ceux  qui  ont  comme  l'urie  ou  leguillemot, 
trois  doigts  feulement ,  tous  antérieurs  & 
réunis  enfemble  d'un  bout  à  l'autre  par  une 
membrane  lâche.  Celui-ci  s'appelle  alk  en 
Norwege  qui  eft  fon  pays  natal  ;  mais  ce 
nom  a  fubi  divers  changemens  en  paftanc 
chez  divers  peuples  &:  divers  auteurs.  Eufebe 
Nieremberg  l'appelle  a/c^jl'Eclufea/^j, Ray 
a/cj,Ies  Angloisfeptentrionauxaw^.  En  Sué- 
de on  le  connoît  fous  les  noms  de  tord  &i  tord' 
mule  ,  en  Angleterre  fous  ceux  de  marre  , 
ruck,ragonbill.  Klein  rappelleys/juruj  tonfor^ 
M,  Linné  aie  a ,  tarda  y  rojlrifulcis  4  ,  liiieâ 
utrinque  altâ  à  rojiro ad oculos.  Syjiema  na~ 
tunv,  édit.  iz,  pag.  zio,  n.  i.  Albin  en  a 
publié  une  figure  paifable  ,  fous  le  nomd'oz- 
feau  à  bec  tranc liant  ^  vol.  III,  pag.  ^o  y 
planch.  XXV.  Enfin  M.  BrifTon  en  donne 
une  defcription  &  une  figure  plus  exadefous 
la  dénomination  fuivante  :  le  pingoin  ,  alca 
fupernè nigra  infernè alba  ;  hneâ  utrinque  à 
rofiro  ad  oculos  candid  i  ,•  gutture  6'  colli 
inferioris  parte  fapre ma  fulginojis  ;  reniigi- 
bus  minoribus  albo  in  apice  marginatis;  rec- 
t  ri  ci  bus  nigricantibus....  alca.  Ornitliolog. 
l'ol.  VI,  pag.  89,  planch.  VIII,  fig.  i. 

L'a/c  etf  un  peu  moins  gros  que  le  canard 
domeftique,  mefuré  du  bout  du  bec  à  celui  de 
la  queue ,  il  a  quatorze  pouces  un  quart,  & 
jufqu'au  bout  des  ongles  quatorze  pouces  & 
demi  de  longueur.  Son  bec  a  de  fon  extré- 
mité aux  coins  de  la  bouche  deux  pouces  de 
long,  &  de  largeur  à  fa  bafe  dix  lignes.  Ses 
aîles ,  lorfqu'elles  font  pliées  dans  leur  iltua- 
tion  naturelle,  atteignent  à  peine  au  milieu 
de  la  longueur  de  la  queue  ;  mais  lorfqu'elles 
font  étendues  ,  elles  ont  deux  pies  de  vol.  Li 
longueur  de  fa  queue  eft  de  deux  pouces  trois 
quarts ,  &  le  plus  long  de  fes  doigts  n'a  qu'un 
pouce  trois  quarts. 

La  forme  de  fon  bec  eft  des  plus  fingu- 
lieres  ;  il  eft  fi  comprimé  ,  fi  applati  par 
les  côtés ,  qu'il  refTemble  à  un  triangle  ; 
de  forte  qu'il  paroît  avoir  prefqu'autant  de 
hauteur  ou  de  profondeur  que  de  longueur. 
Le  demi- bec  fupérieur  eft  un  peu  crochu 
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à  Ton  extrémîtc  ,  &  marqué  fur  chacun  de 
fes  côtés  de  trois  filions  ou  rainures  obli- 
ques. Le  demi-bec  inférieur  n'a  que  deux 
femblables  rainures ,  dont  la  plus  proche 
de  la  tête  eft  blanche  ;  en  deffous  il  eft  an- 
guleux. Les  narrinCi  font  oblongues ,  &  ca- 
chées fous  les  plumes  près  de  l'angle  de  la 
bouche,  vers  l'origine  du  demi- bec  fupé- 
rieur.  Les  aîles  font  compofées  de  vingt- 
huit  plumes  &  la  queue  de  douze  ,  qui  font 
pointues,  &  d'autant  plus  longues,  qu'elles 
font  plus  proches  du  milieu  ,  de  forte  qu'elle 
eft  arrondie  en  ovale. 

En  général  cet  oifeau  eft  noir  en  deilus 
&  blanc  en  deftous  ;  mais  on  voit  outre 
cela  quelques  mélanges.  Ses  joues  font  tra- 
verfées  de  chaque  côté  par  une  ligne  blan- 
che étroite  ,  qui  ,  partant  de  l'origine  du 
demi-bec  fupérieur,  va  rejoindre  l"a;il.  Son 
menton  &  fa  gorge  font  couleur  de  fuie  ; 
les  couvertures  inférieures  les  plus  longues  de 
fes  aîles  font  cendrées.  Des  vingt-huit  plumes 
qui  compofent  chaque  aile,  les  onze  premiè- 
res font  noirâtres,  avec  une  grande  partie  de 
leur  côté  intérieur  gris  blanc  ;  les  onze  fui- 
vantes  font  de  même,  mais  bordées  de  blanc 
à  leur  extrémité  ;de  forte  que  lorfque  l'aile  eft 
pliée,-on  y  voit  une  ligne  tranfverfale  blan- 
che ;  enfin  les  deux  plumes  les  plus  voilmes 
du  corps  font  noirâtres.  La  prunelle  des  yeux 
eft  noire,  entourée  d'un  iris  brun  ou  maron  ; 
Jes  pieds  &:  le  bec  font  noirs  ,  à  l'exception 
d'une  ligne  blanche  qui  traverfe  oblique- 
ment la  bafe  du  demi-bec  intérieur. 

Les  pays  feptentrionaux  de  l'Europe  font 
la  patrie  ordinaire  de  Valk ,  fur- tout  vers  la 
Norwege;  néanmoins  cet  oifeau  abandonne 
ces  climats  glacés  pendant  les  grands  froids 
de  l'hiver;  alors  il  gagne  de  proche  en  proche 
les  pays  plus  méudionaux,  &  vient  quelque- 
fois julqu'aux  côtes  de  France  ;  mais  au  prin- 
temps il  retourne  dans  le  fond  du  nord  ,  dont 
il  n'habite  que  lescôces  maritimes,  oîi  il  vit 
particulièrement  de  coquillages,  que  fon  bec 
ne  pourroit  brifer  s'il  n'étoit  pas  auffi  dur  , 
ni  taillé  en  couteau  tranchant.  C'eft  dans  les 
trous  de  rocliers  les  plus  hauts  &  les  plus 
efcarpés  de  ces  côtes  qu'il  fait  fon  nid  :  il  y 
pond  un  œuf  blanc  ,  taché  de  noir. 

Remarque.  Quoique  M.  Briftbn  air  donné 
à  cet  oifeau  le  nom  de  pingoin  ,  il  ne  faut  pas 
pour  ceU  croire  que  ce  loic  le  pinguin  des 
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habitans  du  nord.  Le  vrai  pingvTin  des 
Suédois,  félon  M.  Linné ,  eft  celui  que  M. 
Briilon  appelle  le  grand pingoin  ,  auquel  je 
rends  fon  nom  propre  ;  &  par  cette  reftitu- 
tion  ,  qui  eft  dans  les  loix  de  la  nature,  cha- 
cun jouit  de  fes  privilèges ,  &  notre  alk 
conlerve  auftl  le  fien.  {M.  Aoajvson.) 

ALKAHEST  ou  ALCAHEST  ,  f  m. 
{Chjmie.)  eft  un  menfhue  ou  dilîolvant , 
que  les  alchymiftes  difent  être  pur,au  moyen 
duquel  ils  prétendent  réfoudre  entièrement 
les  corps  en  leur  matière  primitive ,  &  pro- 
duite d'autres  effets  extraordinaires  &  inex- 
plicables. r.MENSTRUE, DISSOLVANT, fir. 

Paracelfe  &  Vanhelmont,ces  deux  illuf- 
tres  adeptes,  déclarant  expreftément  qu'il  y 
a  dans  la  nature  un  certain  ftuide  capable 
de  réduire  tous  les  corps  fublunaires ,  foit 
homogènes ,  foit  hétérogènes ,  en  la  matière 
prim.itive  dont  ils  font  compofés,  ou  en  une 
liqueur  homogène  ik  potable  ,  qui  s'unit 
avec  l'eau  &  les  fucs  da  corps  humain,  & 
retient  néanmoins  fes  vertus  féminales ,  & 
qui  étant  remclée  avec  elle-même  ,  le  con- 
vertit par  ce  moyen  en  une  eau  pure  5c 
élémentaire  ;  d'où  ,  comme  fe  le  font  ima- 
ginés ces  deux  auteurs,  elle  réduiroit  enfin 
toutes  chofes  en  eau.  Voye\  EaU. 

Le  témoignage  de  Paracelfe ,  appuyé  de 
celui  de  Vanhelmont ,  qui  protéine  avec 
ferraenc  qu'il  pollédoit  le  fecrct  de  Valka- 
hefi,  a  excité  les  chymiftes  &  les  alchymiftes 
qui  les  ont  fuivis ,  à  chercher  un  fi  noble 
menftrue.  Boy  le  en  étoit  fi  entêté  ,  qu'il 
avoue  franchement  qu'il  aimeroit  mieux 
poftéder  V^lka.li:ft  ,  que  la  pierre  pliilofo- 
phale  même.    Voye\hl.C\\YîAlE. 

En  effet ,  il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir 
que  tous  les  corps  peuvent  venir  originaire- 
ment d'une  mac iere  primitive  qui  ait  d'abord 
été  fous  une  forme  fluide.  Ainh  la  matière 
primitive  de  l'or  n'efl  peut-être  autre  chofe 
qu'une  liqueur  pefante ,  qui  pax  fa  nature  ou 
par  une  forte  anradion  entre  fes  parties , 
acquiert  enfuite  une  forme  folide.  V.  Or. 
En  coniéquence  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait 
rien  d'abfurde  dans  l'idée  d'un  être  ou  ma- 
tière univerfelle  ,  qui  réfout  tous  les  corps 
en  leur  être  primitif. 

Valkdhejl  eft  un  fujet  qui  a  été  traité  par 
une  infinité  d'auteurs ,  tels  que  Pantaléon  , 
Phiialcthe,  Tachenius, Ludovic,  Êfc.  Boei- 
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îiaave  dit  qu'on  en  pourroit  faire  une  biblio- 1 
theque.  Veidenfelc,  dansfon  mité  de  fecre- 
tis  ddeptorum ,  rapporte  toutes  les  opinions 
que  l'on  a  eues  fur  cette  matière. 

Le  terme  à'dkaheflwQ  fe  trouve  dans  au- 
cune langue  en  particulier  :  Vanhelmont  dit 
l'avoir  premièrement  remarqué  dans  Para- 
celfe,  comme  un  terme  qui  étoit  inconnu 
avant  cet  auteur  ;  lequel  dans  fan  II  livre  de 
viribus  membrornni ,  dit  en  par'antduloie: 
efl.  etiam  alkaheji  liquor  magnam  hep.itis 
conferuanài  &  cuj:fona.ndi ,  &c.  c'eft-à-diro, 
«  il  y  a  encore  la  liqueur  alkaheji  qui  eil: 
»j  fort  efficace  pour  conferver  le  foie  ,  com- 
«  me  aulïï  pour  guérir  l'hydropifie,  &  toutes 
»)  les  autres  maladies  qui  proviennent  des 
7>  vicesde  ce  vifcere,  &c.» 

C'eft  ce  fimple  pallage  de  Paracelfe  qui  a 
excité  les  chymiftes  à  chercher  Valkaheji;  car 
dans  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur ,  il  n'y 
a  qu'un  autre  endroit  où  il  en  parle,  &  en- 
core il  ne  le  faitque  d'une  manière  indirefte. 
Or  comme  il  lui  arrive  fou  vent  de  tranf- 
pofer  les  lettres  des  mots ,  &  defe  fervir  d'a- 
bréviations ,  &  d'autres  moyens  de  déguifer 
fa  penlée ,  comme  lorfqu'il  écrit  mutratar 
pour  tartarum ,  mutrin  pour nitrum,  on  croit 
qu'alka/ie/î  peut  bien  être  auffi  un  mot  dé- 
guifé;  de-là  quelques-uns  s'imaginent  qu'il  eft 
formé  à'alkali  eft,  &  par  conféquent  que  c'eU 
unfel  alkali  de  tartre  volatilifé.  Il  femble  que 
c'étoit  l'opinion  de  Glauber ,  lequel  avec  un 
pareil  menfirue  fit  en  effet  des  chofes  éton- 
nantes fur  des  matières  prifes  dans  les  trois 
genres  des  corps;  favoir,  animaux,  végétaux 
&  minéraux  \  cet  alkaheft  de  Glauber  cil  le 
nitre  qu'on  a  rendu  alkali ,  en  le  fixant  avec 
le  charbon. 

D'autres  prétendent  qxialkahefl  vient  du 
mot  zWcrnanà  algaieft ,  comme  qui  diroit  f/2- 
tie'rementfpirimeuxoVi  l'olatil;  d'autres  veu- 
lent qu'il  foitprisde/ii//^g'£n>/?,  c'ell-à-dire, 
efprit  de  fel  i  car  le  meniirue  univerfel  doit 
être ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  tiré  de  l'eau  ;  & 
Paracelfe  lui-même  appelle  le  fel ,  le  centre 
de  L'eau  y  oîi  les  métaux  doivent  mourir,  êfc. 
En  effet  l'efprit  de  fel  étoit  le  grand  menf- 
true  dont  il  fefervoit  la  plupart  du  temps.  Le 
commentateur  de  Paracelfe ,  qui  a  donné  une 
édition  latine  de  fes  œuvres  à  De!  ft,afliire  que 
Valkaheft  eft  le  mercure  réduit  en  efprit. 
Zveifer  juseoic  ^ue  c'étoit  un  efprit  de  vi- 
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naigre  redifié  de  verd-de-gris  ;  &  Starkey 
croyoit  l'avoir  découvert  dans  fon  favon. 

Ona  employé  pour  exprimer  l'j/^j/zf/f  quel- 
ques termes  fynonymes  &  plus  fignificatits  ; 
Vanhelmont  le  père  en  parle  fous  le  nom 
d'ignis  aqua ,  feu  eau  ;  mais  il  femble  qu'en 
CQt  endroit  il  entend  la  liqueur  circulée  de 
Paracelfe,  qu'il  nomme  feu,  à  caufe  de  la 
propriété  qu'elle  a  de  confumer  toutes  chofeSj 
&  eau  à  caufc  de  fa  forme  liquide.  Le  mém« 
auteur  appelle  l'alkabell  ig'us  gehennx,  feu 
d'enfer,  terme  dont  fe  fert  aulfi  Paracelfe  ; 
il  le  nomme  zutTi  fummum  &  felicijjimuni 
omnium  falium ,  «  le  plus  excellent  &  le 
»  plus  heureux  de  tous  les  fels,  qui  ayant 
»)  acquis  le  plus  haut  degré  de  fimplicité, 
»  de  pureté  &  de  fubtilité,  jouit  feul  de 
»  la  faculté  de  n'être  point  altéré  ni  afFoibli 
>3  parles  fujets  fur  lefquels  il  agit ,  &dedif- 
>j  foudre  les  corps  les  plus  intraitables  &  les 
»  plus  rebelles,  comme  les  cailloux, le  verre, 
>3  les  pierres  précieufes ,  la  terre  ,  le  foufre , 
»  les  métaux ,  6'f.  &  d'en  faire  un  véritable 
»)  fel  de  même  poids  que  le  corps  diffous  ;  & 
>j  celaavec  la  même  facilité  que  l'eau  chaude 
»  fait  fondre  la  neige.  Ce  fel,  continue  Van- 
>5  helmont,  étant  plufieurs  fois cohobé  avec 
»  le/a/  circtilatum  de  Paracelfe,  perd  toute 
»  fa  fixité,  &  à  la  fin  devient  une  eau  inlipide 
»  de  même  poids  que  le  fel  d'où  elle  a  été 
»  produite".  Vanhelmont  déclare  exprefié- 
ment  «  que  ce  menftrue  eft  entièrement  une 
y>  produdion  de  l'art  &  non  de  la  nature. 
n  Quoique  l'art,  dit-il,  puilfe  convertir  en 
»  eau  une  partie  homogène  de  la  terre  élé- 
»)  mentaire,  je  nie  cependant  que  la  nature 
»j  feule  puifte  laire  la  même  chofe;  car  aucun 
»  agent  naturel  ne  peut  changer  un  élément 
»  enunautre»>.  Etil  donne  cela  comme  une 
raifon  pourquoi  les  élémens  demeurent  tou- 
jours les  mêmes.  Une  chofe  qui  peut  porter 
quelque  jour  dans  cette  matière ,  c'cfl  d'ob- 
ferverque  Vanhelmont,  ainliqueParacelfe, 
regardoit  l'eau  comme  l'inrtrument  univerfel 
de  la  chymie  &  de  la  philof  jphie  naturelle  ; 
la  terre  comme  la  bafe  immuable  02  toutes 
chofes;  le  feu  comme  leur  caufe  efticiente  ; 
que,  félon  eux,  les  vertus  féminales  ont  été 
placées  dans  le  méchanifine  de  la  terre  ;  que 
l'eau ,  en  dilfolvant  la  terre ,  &  fermenrart 
avec  elle  comme  elle  fait  par  le  moyen  du  feu, 
produit  chaque  chofe  ;  que  c'eft  là  fori^uie 
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des  animaux ,  des  végétaux  &  des  minéraux  ; 
&  que  l'homme  même  fut  ainfi  créé  au  com- 
mencement ,  au  récit  de  Moyfe. 

Le  caradere  eflèntiel  de  \alkaheft, comme 
nous  avons  obfervé  ,  eft  de  diiToudre  &  de 
changer  tous  les  corps  fublunaires  ,  excepté 
l'eau  feule  ;  voici  de  quelle  manière  ces  chan- 
gemens  arrivent. 

1°.  Le  fujetexpofé  à  l'opération  de  Valka- 
hefl  ,  eft  réduit  en  fes  trois  principes,  qui  font 
le  fel ,  le  foufre  &  le  mercure ,  enfuite  en  fel 
feulement,  qui  alors  devient  volatil ,  &àla 
fin  il  eft  changé  entièrement  en  eauinfipide. 
La  manière  d'appliquer  le  corps  qui  doit  être 
diffous ,  par  exemple ,  l'or ,  le  mercure  ,  le 
fable  ,  &  autres  femblables,  eft  de  le  toucher 
une  fois  ou  deux  avec  le  prétendu  alkahejî; 
&  fi  ce  menftrue  eft  véritable  ,  le  corps  fera 
converti  en  fel  d'un  poids  égal. 

2^.  U alkahejî  ne  dJtruit  pas  les  vertus  fé- 
minales  des  corps  qu'il  diftbut  :  ainfi  en  agif- 
fant  fur  l'or,  il  le  réduit  en  fel  d'or  ;  il  réduit 
l'antimoine  en  fel  d'antimoine ,  le  fafran  en 
fel  de  fafran ,  ^c.  fels  qui  ont  les  mêmes 
vertus  féminales  &  les  mêmes  propriétés  que 
le  concret  d'où  ils  font  formés. 

Par  vertus  féminales^  Vanhelmont  entend 
les  vertus  qui  dépendent  de  la  ftruâure  ou 
méchanifme  d'un  corps,  &  qui  leconltituent 
ce  qu'il  eft  par  le  moyen  de  Valkaheji.  On 
pourroi  t  facilement  avoir  un  or  potable  aduel 
&  véritable,  puifque  V jlkahefl  clvàngc  tout  le 
corps  de  l'or  en  un  fel  qui  conferve  les 
vertus  féminales  de  ce  métal ,  &  qui  eft  en 
même  temps  foluble  dans  l'eau. 

3".  Tout  ce  que  diftbut  ïdlkahefl  peut  être 
volatiliféparun  feu  de  fable;&fi  après  l'avoir 
volatilifé  on  diftilie  Y^lkaheli  ,  le  corps  qui 
refte  eft  une  eau  pure  &  infipide ,  de  même 
poids  que  le  corps  primitif,  mais  privé  de  fes 
vertus  féminales.  Par  exemple, li  Ton  diftbut 
de  l'or  par  Valkalie/i ,  le  métal  devient  d'a- 
bord un  fel  qui  eft  l'or  potable  ;  mais  lorf- 
qu'en  donnant  plus  de  feu  on  diftilie  !e  menf- 
true ,  il  ne  refte  qu'une  pure  eau  élémen- 
taire ;  d'où  il  paroît  que  l'eau  fimple  eft  le 
dernier  produit  ou  effet  de  Valkaheji. 
A'^.L'ji/^.j/zf/^n'éprouveaucun  changement 
ni  diminution  de  force  en  diftblvant  les  corps 
fur  lefquels  il  agit ,  c'eft  pourquoi  il  ne  fouf- 
fre  aucune  réaction  de  leur  part,  étant  le 
feul  menftrue  inaltérable  dans  la  naturel 
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5**.  Il  eft  incapable  de  mélange  ;  c'eft  pour* 
quoi  il  eft  exempt  de  fermentation  &  de  pu- 
tréfadion  ;  en  effet  il  fort  aufli  pur  du  corps 
qu'il  a  dilfous ,  que  lorfqu'il  y  a  été  appli-, 
que,  &  ne  laifle  aucune  impureté. 

On  peut  dire  que  Valkaheji  eft  un  être  de 
raifon  ,  c'eft-â-dire,  un  être  imaginaire  ,  fi 
on  lui  attribue  toutes  les  propriétés  donc 
nous  venons  de  parler  d'après  les  alchy- 
miftes. 

On  ne  doit  pas  dire  que  Valkaheji  ett  les 
alkalis  volatilifés  ou  digérés  dans  les  huiles  i 
puifque  Vanhelmont  lui-même  dit ,  que  fi 
on  ne  peut  pas  atteindre  à  la  préparation  de 
Valkaheji,  il  faut  volatilifer  les  alkalis  , 
afin  que  par  leur  moyen  on  puifte  faire  les 
diifTolutions.  {M) 

ALKALI ,  f.  m.  {Chymie.)  fignifie  en 
général  tout  fel  dont  les  effets  font  différens 
&  contraires  à  ceux  des  acides.  Il  ne  faut 
pas  pour  cela  dire  que  les  alkalis  font  d'une 
nature  différente  &  oppofée  à  celle  des  aci- 
des ,  puifqu'il  eft  de  Teflënce  faline  des  al- 
kalis de  contenir  de  l'acide.  Voye\  AciDE. 

Alkali  eft  un  mot  arabe  :  les  Arabes  noni- 
ment  kali  une  plante  que  les  François  con- 
noilTent  fous  le  nom  àe/oude  ;  on  rire  de  la 
leftive  des  cendres  de  cette  plante,  un  fel 
qui  fermente  avec  les  acides ,  &  les  émoufte  ; 
&  parce  que  ce  fel  eft  celui  de  cette  efpece 
qui  eft  le  plus  connu ,  on  a  donné  le  nom 
d'alkali  à  tous  les  fels  qui  fermentent  avec 
les  acides ,  &  leur  font  perdre  leur  acidité. 

Les  propriétés  de  ces  corps ,  par  lelquel- 
les  on  les  confidere  comme  alkalis ,  ne  font 
que  des  rapports  de  ces  corps ,  comparés 
avec  d'autres  qui  font  acides  pour  eux  ;  c'eft 
pourquoi  il  y  a  des  matières  qui  font  alkali  — 
nés  pour  quelques  corps ,  &  qui  fe  trouvent 
acides  pour  d'autres. 

Les  alkalis  font  ou  fluides,  comme  eft  la 
liqueur  de  nitre  fixé  ;  ou  folides,  comme  la 
fonde. 

Les  alkalis  ,  tant  les  fluides  que  les  foli- 
des ,  font  ou  fixes ,  comme  font  le  fel  alkali 
de  tartre  ,  &  la  liqueur  alkaline  de  tartre  , 
qu'on  nomme  vulgairement  huile  de  tartre 
par  dejaillancei  ou  les  alkalis  font  volatils, 
comme  font  le  fel  &  Tefprit  de  corne  de 
cerf. 

On  peut  diftinguer  les  alkalis  fixes  des  a/- 
kalis  volatils,  en  ce  que  les  fixes  font  pren- 
dre 
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dreau  fublimc  corrofif  diffous  dans  de  l'eau, 
ou  à  la  diflolution  du  mercure  faite  par  l'ef- 
prit  de  nitre  ,  une  couleur  rouge  orangée  ; 
au  lieu  que  les  alkulis  volatils  donnent  à  ces 
diflblutions  une  couleur  blanche  laiteufe. 

Pour  favoJr  dans  l'inftant  fi  une  matière 
eft  dlkdliiie ,  on  l'éprouve  avec  une  teinture 
violette  ;  par  exemple,  en  les  mêlant  avec 
du  firop  de  violette  ,  difl'ous  dans  l'eau , 
les  dlkalis  ,  tant  les  fixes  que  les  volatils  , 
verdiflent  ces  teintures  violettes  ;  au  lieu 
que  les  acides  les   rougifî'ent. 

Les  alkdlis  ont  la  propriété  de  fe  fondre 
aifément  au  feu  ;  &:  pli;s  un  alkali  eft  pur  , 
plus  aifément  il  s'y  fond  ;  au  contraire  lorf- 
qu'il  contient  de  la  terre  ou  quelqu'autre 
matière  ,  il  n'efï  pas  facile  d  fondre. 

Les  aikulis  s'humedenc  aufli  fort  aifé- 
ment à  l'air  ;  ils  s'imbibent  de  fon  humidité 
lorfqu'ils  ne  font  pas  exaftement  renfermés. 

Ces  trois  genres  de  corps  donnent  les 
alkdlis  :  le  genre  des  animaux  fournit  beau- 
coup d'alkjlis  volatils ,  &  prefque  point 
fixes  ;  le  genre  des  végétaux  donne  plus 
d' aikulis  fixes  que  de  volatils  ;  il  y  a  beau- 
coup d' aikulis  fixes  du  genre  minéral  ,  & 
prefque  point  de  volatils  ;  &  même  il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'on  fait  qu'on  peut  tirer 
des  a/  a/i'j- volatils  urineux  du  genre  minéral. 
Voye\  les  Mémoires  de  V Académie  royale 
desfcienc.  de  Vannée  174.6.  Analyfe  des  eaux 
minérales  de  Plombières  ,  par  M.  Maloiiin. 

Il  y  a  un  alkali  fixe  naturel  qui  eft  du 
genre  minéral ,  tel  qu'eft  le  natrum  ;  cet 
alkali  nature!  eft  peu  connu  ,  oc  plus  com- 
mun qu'on  ne  le  croit  ;  c'eft  pourquoi  on  en 
trouve  dans  prefque  toutes  les  eaux  miné- 
rales, parce  qu'elles  l'ont  emporté  des  terres 
qu'elles  ont  traverfées  :  c'eft  pourquoi  aufTi 
on  trouve  dans  la  plupart  de  ces  eaux  du 
fel  de  Glauber ,  dont  la  bafe  eft  un  alkali 
de  la  nature  du  natrum.  Enfin  cet  alkali 
naturel  eft  la  bafe  du  fel  le  plus  commun 
par  fcs  ufages  &  par  la  quantité  qu'on  en 
trouve,  favoirle  fel  gemme  &  le  fel  marin. 

Quoiqu'on  n'admette  point  communé- 
ment d'jAa/i  naturel  dans  le  genre  des 
végétaux  ,  on  conçoit  cependant  qu'il  n'eft 
pas  impoffible  qu'ils  en  aient  tiré  de  la  terre 
dont  ils  fe  nourriffent  ;  il  eft  vrai  que  la 
plus  grr-nde  partie  de  cet  al  ali  nature! 
change  de  nature  dans  la  plupart  des  plantes. 
Tome   Ik 
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Il  y  a  encore  moins  d  alkali  naturel  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux  :  cepen- 
dant on  en  tire  plus  ù'ulkali  que  des  vé- 
gétaux ,  parce  que  le  feu  peut  alkalifer 
plus  aifément  les  principes  des  animaux. 

Les  fels  fixes  des  plantes  font  des  fels  al~ 
kalis  ,  qu'on  en  tire  après  les  avoir  brûlées 
&  avoir  iffiivé  leurs  cendres:  e'eft  pourquoi 
on  appelle  ces  fels  ,  fels  lixiriels.  On  n'en- 
tend commnnément  fous  le  nom  de  fels 
al  ali  s  fixes,  que  lesfeLlixivielsdes  plantes. 

Les  fels  naturels  ou  eflentiels  des  plantes 
font  le  plus  louvent  ou  de  la  nature  du 
nitre  ,  ou  de  la  nature  du  tartre  ,  ou  delà 
nature  du  fel  commun  ;  de  forte  qu'en  brû«. 
lant  ces  plantes ,  on  dyic  leur  fel  par  leuc 
charbon  ,  &  ces  fels  font  aluns ,  ou  de  la 
nature  de  nitre  fixe,  ou  de  la  nature  de 
l't^/'.a//du  tartre,  ou  de  la  natuiedel'ù/'.a// 
du  fel  commun ,  qui  eft  une  efpecede  fonde, 
favoir  le  fel  al  .ali  proprement  dit.  Quel- 
ques plantes  ont  de  tous  ces  fels  enfemble. 

La  méthode  de  Tachenius,  pour  faire  les 
fels  alkalis  fixes,  eft  de  brûler  les  plantes  en 
charbon  avant  que  de  les  convertir  tout-à- 
fait  en  cendres  ;  au  lieu  qu'en  les  brûlant 
à  feu  ouvert ,  par  la  façon  ordinaire  ,  elles 
tombent  en  cendres  tout  de  fuite.  Les  fels 
fixes  ,  faits  à  la  manière  de  Tachenius  , 
font  moins  alcalis  &  plus  huileux  que  les 
fels   faits  à  l'ordinaire. 

Ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  la  dif- 
tillation  des  plantes ,  diminue  environ  des 
deux  tiers,  lorfqu'on  le  calcine  à  feu  ouvert. 
Cette  partie  qui  s'évapore,  eft  une  portion 
d'huile  de  la  plante  ,  qui  ayant  été  faifiepar 
la  chaleur  &  combinée  avec  la  partie  ter- 
reufe  &  faline  fixe  de  la  plante  ,  n'a  pu  en 
être  féparée,  par  le  feu  clos  &  plus  foible, 
dans  la  cornue. 

Il  entre  dans  la  compofition  des  fels  al'.a- 
lis  fixes  des  plantes,  une  partie  de  leur  hui- 
le ,  qui  fait  que  ces  fels  ont  quelque  chofe 
de  doux  au  toucher.  Le  nitre  fixe  contient 
un  peu  de  la  partie  graftè  de  la  matière  in- 
flammable avec  laquelle  on  l'a  fixé  ;  &  quoi- 
qu'en  verfant  de  l'acide  de  nitre  fur  du  nitre 
fixé  ,  on  forme  de  nouveau  un  nitre  qui  ne 
contient  point  cette  partie  graftê,  on  n'en 
peut  pas  conclure  que  pour  fixer  le  nitre  , 
c'eft-à-dire,  pour  en  faire  un  al  ali  fixe  ,  le 
principe  huileux  n'y  foit  néceftàire.   Si    on 
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demande  ce  que  devient  cette  partie  grafle 
du  nitre  fixe,  dans  la  répiodudion  du  ni- 
tre  ;  il  eft  facile  de  re'poudre  à  cette  quef- 
tion  ,  en  faifant  voir  que  cette  partie  grafle 
qui  faifoit  partie  du  nitre  fixe  ,  reûe  dans 
Teau-mere  de  la  diflolution  qu'on  fait  pour 
cryftiilifer  ce  titre  régénéré  :  on  y  crouve- 
roit ,  fi  oh  s'en  donnoit  la  peine ,  un  réfidu 
gras  qui  après  avoir  été  deflechs  pourroit 
s'enflammer  au  feu. 

11  efl:  vrai  qu'en  général  les  huiles  fe  difli- 
pent  par  le  feu  :  mais  il  y  a  des  cas  où  elles 
fe  fixent  aufli  parle  feu.  Il  y  a  lieu  de  foup- 
çonner  que  les  alkalis  font  gras  au  toucher, 
par  l'huile  qui  y  eft  fixée.  La  falure  &  l'à- 
creté  des  alkalis  ne  font  pas  une  preuve 
qu'ils  ne  contiennent  point  de  l'huile  :  les 
huiles  qui  ont  paflé  par  le  feu  font  lalées  &: 
acres  comme  eft  l'huile  de  corne  de  cerf 

Lesai:al!s  différent  entre  eux  par  la  terre 
qui  en  fait  la  bafe  ,  par  l'acide  qui  les  conf- 
titue  fel  ,  &  par  la  matière  grafle  qui  entre 
dans  leur  compofition. 

On  n'alkalife  pas  tous  les  felsavec  les  ma- 
tières graffes,  comme  on  fait  le  nitre,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'acide  du  nitre  qui  diflolve 
bien  les  huiles. 

Perfonne  fans  doute  n'a  penfé  qu'il  ne  fe 
faifoit  pas  de  diflipation  dans  l'opération  par 
laquelle  on  fixe  du  nitre  ;  &  il  eft  bon  de 
favoir  que  le  charbon  ne  donne  prefque 
point  de  fel  alkali. 

Les  alkalis  fixes  font  en  général  plus  forts 
que  les  al  alis  volatils  :  on  tire  l'elprit  vo- 
latil du  fel  ammoniac  ,  par  le  moyen  de  V al- 
kali du  tartte  &  de  lapotafiè:  cependant  il 
y  a  des  occafions  où  les  alkalis  volatils  font 
plus  forts  que  les  al  alis  fixes.  Par  exemple, 
iî  dans  une  diflolution  de  cuivre  précipitée 
par  V alkali  du  tartre ,  on  verfe  une  fuffi- 
-fante quantité  d'efprit  volatil,  cet  alkali  vo- 
latil fera  quitter  prife  à  V alkali  fixe;  il  (e 
faifira  du  cuivre  ,  &.  il  le  redifloudra.  e 
qui  prouve  encore  que  Valkali  volatil  eft 
quelquefois  plus  fort  que  \ alkali  fixe  ,  c'eft 
que  fi  on  met  du  cuivre  dans  un  al  a//" vo- 
latil ,  il  le  diflx)udra  plus  parfaitement  que 
ne  ledifioudroitun  a/  ali  fixe. 

Les  felsa/  alis  fixes  des  plantes  font  com- 
pofés  d'une  petite  partie  de  la  terre  de  la 
pL'i'te,  d  ns  laquelle  eft  concentré  un  peu 
de  fon  acide  par  le  feu  même  qui  diflipe  le 
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refte  ,  pendant  qu'on  brûle  la  plante ,  ce 
qui  fait  un  corps  falin  poreux  ;  &  c'eft  par 
cet  acide  que  contient  cette  terre  ,  que  le 
fel  qui  réfulte  de  cette  combinaifoueft  dif- 
foluble.  Voye\   Acide. 

Un  fel  alxali  peut  être  plus  ou  moins  al- 
kali ,  félon  qu'il  a  plus  ou  moins  d  acide 
concentré  dans  fa  terre.  Les  al.  alis  qui  ont 
plus  d'acide  approchent  plus  de  la  nature  des 
lels  moyens,  &:  a'.nliilsfont  moins  al, alis  , 
que  ceux  qui  n'ont  d'acide  que  pour  rendre 
diflùluble  la  terre  abforbante  qui  leur  ferc 
de  bafe,  &  pour  faire  l'analogie  des  fels  alka- 
lis avec  les  acides  ,  les  chufes  de  même  na- 
ture étant  naturellement  portées  à  s'unir  ; 
ainfi  les  chofes  gralfes  s'unifient  aifémenc 
enfembîe. 

Si  au  contraire  les  al  alis  avoient  moins 
d'acide ,  ils  feroient  moins  aLalis  ;  ils  tien- 
droient  plus  de  la  nature  des  terres  abforban- 
tes  ,  ils  s'uniroient  avec  moins  de  vivacité 
avec  les  acides ,  &  ils  feroient  muifls  diflb- 
lubles  dans  l'eau. 

Une  faut  paslefllverles  cendres  des  plan- 
tes avec  de  l'eau  cha  de  ,  pour  en  tirer  les 
fels ,  fi  on  veut  ne  pas  dnioudie  une  trop 
grande  quantité  d'huile ,  qui  les  rendroit 
noirâtres  ou  rouflâtres  :  ils  font  plus  blancs 
lorfqu'ona  employé  l'eau  froide.  A  la  vérité 
on  tire  plus  de  ces  fels  par  l'eau  chaude  , 
que  par  l'eau  froide  :  mais  le  feu  qu'il  faut 
employerpourblanchirles  fels  tirés  par  l'eaa 
chaude ,  dilfipe  cet  excédent  ;  de  forte  qu'a- 
près la  calcination  qui  eft  moindre  pour  les 
fels  tirés  par  l'eau  froide ,  que  pour  ceux 
qui  foiit  tirés  par  l'eau  chaude ,  on  tire  au- 
tant, &  même  plus  de  fel  d'une  même  quan- 
tité de  cendre ,  lorlqu'on  a  employé  l'eau 
froide,  que  lorfqu'on  a  employé  feau  chaude. 
Les  felsa/  alis  volatiisdifîerententre  eux, 
comme  les  fels  a//c:.4//'.r  fixes  différent  entre 
eux.  C'eft  faire  tort  à  la  pharmacie,  à  la 
médecine  ,  &  fur-tout  aux  malades,  que 
dédire  que  les  fels  volatils  tirés  du  genre  des 
animaux  ,  ont  toutes  les  mêmes  vertus  :  on 
peut  dire  au  contraire  qu'ils  font  difîérens 
en  propriété  ,  félon  les  différentes  matières 
defquels  on  les  tire.  Les  fels  volatils  du 
crâne  humain  font  fpécinques  pour  l'epi'ep- 
fie  ;  ceux  de  vipère  font  à  préférer  dans  les 
fièvres  ,  fur-tout  pour  celles  qui  portent  à  la 
peau  ;  ceux  de  corne  de  cerf  font  lecom- 
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mandables  dans  les  maladies  qui  font  avec 
affedion  des  nerfs. 

A  la  vérité ,  les  efprits  volatils  iirineux  , 
tirés  des  animaux  ,  ont  des  propriétés  qui 
font  communes  à  tous  :  mais  il  faut  recon- 
noître  aufïï  qu'ils  en  ont  de  particulières , 
qui  font  plus  différentes  dans  les  uns  que 
dans  les  autres  ;  comme  en  reconnoidant 
que  les  vins  ont  des  qualités  communes  à 
tous  les  vins  en  général ,  il  faut  reconnoître 
en  même  temps  qu'ils  en  ont  qui  font  parti- 
culières à  chaque  vin. 

Dans  la  grande  quantité  d'analyfes  de 
plantes  qui  ont  été  faites  à  l'académie  des 
fciences ,  M.  Homberg  a  obfervé  qu'on  trou- 
voit  rarement  deux  fels  alkalis  de  deux  dif- 
férentes plantes,  qui  fuHènt  d'égale  force 
à'alkali. 

Les  alkalis  différent  par  leurs  différentes 
terres  ,  par  leurs  différens  acides  ,  &  par 
les  différentes  proportions  &  combinaifons 
de  ces  deux  chofes  ;  ils  différent  auffi  par  le 
plus  ou  moins  d'huile  qu'ils  contiennent , 
&  par  le  plus  ou  moins  de  fels  moyens  qui 
y  font  joints ,  &  enfin  par  la  différente  ef- 
pece  de  ces  fels  moyens. 

Les  alkalis  fixes  font  des  diffolvans  des 
matières  grafies  ,  avec  lefquelles  ils  forment 
des  corps  favonneux  ,  qui  ont  de  grandes 
propriétés.  Ces  fels  font  apéritifs  des  con- 
duits urinaires  :  c'eft  pourquoi  ils  font  mis 
au  nombre  des  plus  forts  diurétiques  que 
fournifie  la  médecine.  On  fait  combien  cette 
vertu  diurétique  des  fels  lixiviels  eft  utile 
dans  le  fel  de  genêt,  pour  la  guérifon  des 
hydropifies. 

Souvent  on  emploie  aux  mêmes  ufages 
des  cendres  des  plantes,  au  lieu  de  leur  fel , 
&  ils  n'en  font  que  mieux,  parce  que  pour 
les tirerde leurs  cendres,  laleffive&enluite 
l'exficcation  &  la  calcination  de  ces  fels,  ne 
les  rendent  pas  meilleurs  pour  cela. 

Il  y  en  a  qui  emploient  l'eau  même  diftil- 
lée  de  la  plante  pour  tirer  le  fel  de  fes  cen- 
dres. 

En  général ,  les  alkalis  font  de  puifTans 
fondans,  c'e!t-à-dire,  les  alkalis  difîblvent 
fortement  les  humeurs  épaifles  &c  vitqueu- 
fes:  c'eft  pourquoi  ils  font  apéritifs  ,  &  pro- 
presà  remédier  aux  maladies  qui  viennent 
d'obihuélion  ,  lorfqu'un  médecin  fage  & 
habile  les  met  en  œuvre. 
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Les  favons  ne  font  compofés  queà' alka- 
lis &:  d'huiles  joints  enfemble  ;  les  médecins 
peuvent  iàire  préparer  différens  favons  pour 
différentes  maladies,  en  faifant  employée 
différens  alkalis  &  différentes  huiles,  félon 
les  différens  cas  où  ils  jugent  les  favons  con- 
venables. 

On  peut ,  dans  bien  des  occafions ,  em- 
ployer les  fels  fixes  des  plantes  dans  les  méde- 
cines ,  pour  tirer  la  teinture  des  purgatifs  réfi- 
neux,  &  employer  ceux  de  ces  (elsqui  con- 
viennent dans  la  maladie,  Voye\  la  Chyinie 
médicinale  je  M.  Ma!ouin.(yW) 

Les  alkalis  fixes  font  conhdérés  com- 
me remèdes ,  &  ont  les  propriétés  fuivantes. 

On  s'en  fert  comme  éyacuans  ,purg.:ti/s, 
diurétiques  ,fudorifiques.  Leur  propriété  ell 
de  détruire  en  peu  de  temps  l'acide  des  hu- 
meurs contenues  dans  les  premières  voies  , 
en  formant  avec  lui  un  fel  neutre  qui  devienc 
purgatif. 

On  s'en  fert  pour  réfoudre  les  obftruâions 
du  foie  ,  &  faire  couler  la  bile  ;  ils  devien- 
nent diurétiques  en  donnant  un  mouvement 
plus  fort  au  fang,  &  débarraffant  les  reins 
des  parties  glaireufes  qui  s'oppofent  au  pafla- 
ge  des  urines  ;  c'eft  par  la  même  raifon  qu'ils 
font  auffi  quelquefois  fudorifiques.  Enfin  , 
ces  fels  font  d'un  très-grand  fecours  dans  les 
maladies  extérieures  ;  on  emploie  avec  fuc- 
cèsla  leffive  qu'on  en  tire  pour  nettoyer  les 
ulcères  fanieux  ,  &  arrêter  les  progrès  de  la 
mortification. 

Il  faut  cependant  en  faire  ufage  intérieu- 
rement avec  beaucoup  de  précaution  ;  car  ils 
font  très- dangereux  dans  le  cas  de  chaleur  &: 
de  putréfaction  alkaline ,  &  lorfque  les  hu- 
meurs font  beaucoup  exaltées  ;  enfin  lorl- 
qu'elles  font  endifiblution,  ce  que  l'on  con- 
noît  parlapuanteurde  Fhaleine  Ck  l'urine  du 
malade. 

Alaniere  d'employer  les  alLalis.  On 'aura 
foin  d'abord  quel  eitomacfoit  vide  :  la  do- 
fe  eit  depuis  quatre  grains  jufqn'à  un  gros  , 
félon  l'état  des  forces  du  malade  ,  fur  lef- 
quelles on  doit  confuirer  un  médecin. 

Le  véhicule  ordiriaire  dans  lequel  on  les 
fait  prendre  eft  l'eau  commune.  Selon  l'in- 
tention que  l'on  aura ,  Sz  l'indication  que  l'on 
voudra  reirplir,  on  chan:;era  la  boiiîbn  que 
l'on  fera  prendre  par-deffus,  c'eft-à-dire  , 
que  lorfque  l'on  aura  deli'ein  de  faire  fusr  ou 

Q  2. 
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d'augmenter  la  tranfpiration  ,  cette  boifîbn 
fera  légèrement  fudoritique ,  ou  lorfqu'il  fera 
queftion  de  poufTer  par  la  voie  des  urines  , 
alors  on  la  rendra  un  peu  diurétique.  Fiyq 
SuDORiFiQUE  &  Diurétique. 

Mai^Ti  les  al';ûlis  font  des  remèdes  ,  ils 
font  aufli  caufes  de  maladies  :  ces  maladies 
fontl'alkalefcence  du  fang  &  des  autres  hu- 
meurs ,  les  fièvres  de  tout  genre  ,  la  diffo- 
lutiondufang  ,  la  crifpation  des  folides,  le 
fcorhut,  la  goutte  même  &  les  rhumatifmes. 
Ces  fels  agilfant  fur  les  liquides  ,  les  atté- 
nuent ,  en  exaltent  !e5  foufres ,  fcparent  l'hu- 
meur aqueufc  ,  la  rendent  plus  acre  &  plus 
faline  ;  il  feroit  impr.ident  d'ordonner  dans 
cescasl'ufagedes  a/  alis. 

Les  caufes  antécédentes  de  l'alkalefcence 
font  les  fuivantes:  les  alimens  alkalefcens  , 
c'eft-à-dire,  tirés  des  végétaux  alkalefcens  ou 
des  animaux  ,  excepté  le  lait  de  ceux  qui  fe 
rourrifl'ent  d'herbes,  lespoifTons,  leur  foie, 
&  leur  peau  ,  les  oifeaux  qui  vivent  de  poif 
fons  ,  tous  les  oifeaux  qui  le  nourrirent  d'a- 
nimaux ,  ou  d'infedes ,  ou  qui  fe  donnent 
beaucoup  d'exercice  ;  comme  aufïï  les  ani- 
maux que  l'on  tue  pendant  qu'ils  font  encore 
échauffés,  font  plus  fujets  que  les  autres  à 
une  purrétaâion  alkaline.  Les  alimens  tirés 
de  certains  animaux,  comme  lesgrailTes,  les 
ccufs,  Iqs  viandes  aromatifées  ,  le  poifîbn 
vieux  &  pris  en  grande  quantité,  la  marée  gar- 
dée long-temps ,  produifent  un  alkalefccn- 
ce  dans  les  humeurs  qui  exalte  les  foufres ,  & 
difpofe  le  corps  aux  maladies  inflammatoires. 

Lafoiblefie  des  organes  de  la  digeftion  ; 
car  dans  ce  cas  l'aliment  qu'on  a  pris  fe  cor- 
rompt dans  l'eftomac,  &  caufe  ce  que  nous 
appelions  ordinairement z'/7J/5v/i'/ 0/2  ;  le  chyle 
mal  fait  qui  en  réfuke  Ce  mêle  avec  le  fang, 
&  le  difpofe  à  devenir  plus  alkalefcent. 

La  force  exceffive  des  organesde  la  digef- 
tion deftinés  à  l'afiimilanon  des  fucs  ,  pro- 
duit une  grande  quantité  de  fang  extrême- 
ment exalté  &  une  bile  de  même  nature. 
Alors  les  alimens  acefcens  fe  convertiilbnt  en 
alkalefcens.  Lors  donc  que  ces  organes  agif- 
f  ^r  avc^trop  de  ^nrcc  lurun  aliment  qui  efl 
déjà  alkalefcent , il  le  devient  -'a  /antage ,  & 
approche  de  plus  en  plus  de  la  corrup.ion. 

D  '  là  vient  que  les  pcrfonnes  piétiioiiques 
ïcnt  plus  fujcttes  aux  maladies  épidémiques 
()ue  lesauties  ',  que  celles  qui  jouilfent  d'une 
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fanté  parfaite  font  plutôt  attaquées  de  fièvres 
malignes  que  d'autres  qui  ne  font  pas  auflî 
bien  conftituées.  Ceux  qui  font  d'une  ccnlli- 
tution  mâle  &  athlétique  font  plus fu')ets  aux 
maladies  peftilentielles  &  auxhevres  putri- 
des que  les  valétudinaires. 

AufBHyppocrate ,  lib.J,  aph.  3 ,  veut  que 
l'on  fe  méfie  d'une  fanté  exccfTive  :  car  la 
même  force  de  complexion  qus  fuffit  pour 
porter  le  fang  &  les  fucs  à  ce  degré  de  per- 
fedion  ,  les  exalte  enfin  au  point  d'occaiion- 
ner  les  maladies.  Celfe  prétend  qu'une  trop 
bonne  fanté  doit  être  fufpedte.  '<  Si  cue.^ 
»  qu'un ,  dit-il ,  eft  trop  rempli  d'humeurs 
>5  bonnes  &  louables,  d'un  grand  embonpoint 
»  &  d'un  coloris  brillant,  il  doit  fe  meiierde 
»  fes forces;  parce  que  ne  pouvant  perfifler 
"  au  même  degré  ,  ni  aller  au-delà,  il  fe  fait 
'j  un  bouleverfement  qui  ruine  le  tempéra- 
"  ment"." 

Une  longue  abftinence  ;  car  lorfque  le 
fang  n'efl:  pas  continuellement  délayé  &  ra- 
fraîchi par  la  nouveau  chyle  ,  il  contrafie 
une  acrimonie  alkaline  qui  rend  une  haleine 
puante  ,  &  dégénère  en  une  fièvre  putride 
dont  la  mort  ell  la  fuite.  En  effet  les  effets 
de  fabilinence  font  plus  difficiles  à  guérir  que 
ceux  de  l'intempérance. 

La  ftagnation  de  quelque  partie  du  fang 
&:  des  humicurs  ;  parce  que  les  fucs  animaux 
qui  croupiflènt  fuivant  le  penchant  naturel 
qu'ils  ont  à  fe  corrompre  ,  s'exaltent  &  ac- 
quièrent une  expanfion  qui  ne  tarde  guère  à 
fe  manifeiter. 

La  chaleur  exceffive  des  faifons  ,  du  cli- 
mat ;  auffi  dans  l'été  les  maladies  aiguës  font- 
elles  plus  fréquentes  &  plus  dangereufes. 

La  violente  agitation  du  fang  qui  produit 
la  chaleur.  Lorfque  quelqu'une  de  ces  caufes 
ou  plufieurs  eniemble  ont  occalionré  une 
putréfasilion  alkaline  ,  ellefe  nianifefte  par 
les  fignesfuivans  dans  les  piemieres  voies. 

i°.La  foit.Oafe  lent  alcéré,c  eft-à-Qire, 
porté  à  boire  une  grande  quaritiié  de  dé- 
layans ,  qui  noyant  les  fels  acres  &  al  alis  , 
tontcefler  ce  fentimeat  inconmode,  &dif- 
pofcnt  la  matière  qui  fe  punéne  ou  qui  eft 
déjà  putréfiée  à  fortir  de  l'ellomac  &  des  in- 
teitins,  parle  vomifiement  ou  par  lesielles. 
Si  on  fe  iert  d'acides  dans  ces  cas ,  leur  union 
avec  les  a/^j//j'torme  un  fel  neutre. 

2.*^  .La perte  totale  de  l'appétit,  &  l'avcr-' 
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fion  pour  les  alimens  alkalefcens  ;  î'appétit 
jie  pouvant  être  que  nuiiîble  ,  lorfque  ï'efto- 
mac  ne  peut  digircr  les  alimens. 

3".  Les  rots  nidoreux,ou  les  rapports  qui 
lailfent  dans  la  bouche  un  goût  d'ccufs  pour- 
ris ,  à  caufe  de  la  portion  des  fels  putrides  & 
d'huile  rance  qui  fort  en  même  temps  qHcFair. 

4°.  Les  matières tt'paif les  qui  s'amaflent  lur 
la  langue  &  le  palais  ,  atFeâent  les  organes 
du  goût  d'une  fenfation  d'amertume  ,  à  cau- 
fe que  les  fucs  animaux  contradent  un  goût 
amer  ,  en  devenant  rances  ;  il  peut  fe  taire 
aulfi  que  ce  goûtfoit  caufé  par  une  bile  trop 
exake'e  &  prête  à  fe   corrompre. 

5°.  Les  maux  d'eftamac  caufés  par  l'irri- 
tation des  fek  acrimonieux,  la  vue  ou  même 
l'idée  d'un  aliment  alkalefcent  prêta  fe  cor- 
rompre ,  fuffifent  quelquefois  pour  les  aug- 
menter. Cette  irritation  augmentant  produit 
im  vomiirement  falutaire  ,  fi  la  matière  pu- 
tre'iiée  ne  fe'journe  que  dans  les  premières 
voies.  Si  cette  acrimonie  affeâe  les  inteftins , 
elle  follicite  des  diarrhées  fymptomatiques. 
C'eftainfiquelepoiiron  &;les  œufsputrétiés 
gardés  long-temps  dans  les  premières  voies 
caufent   de  pareils  effets. 

6^.  Cette  acrimonie  alkaline  produit  une 
laiTicude  fpontanée ,  une  inquiétude  univer- 
felle,  un  fentiment  de  chaleur  incommode, 
&  des  douleurs  illiaques  inflammatoires.  Les 
inflammations  de  bas-ventre  font  fouvent  la 
fuite  des  fièvres  putrides. 

7''.  Cette  acrimonie  mêlée  dans  le  fang  îe 
dénature  &  le  décompofe  au  point  que  les 
huiles  deviennent  rances ,  les  feis  acres  & 
coiroliis,  les  terres  alkalines.La  lymphe  nour- 
ricière perd  fa  conliftance  &  fa  qualité  bal- 
famique  &  nourrifTante ,  devient  acre ,  irri- 
tante, corrofive  ;  &  loin  de  pouvoir  réparer 
les  folides  &  les  fluides  ,  les  ronge  &  les 
détruit. 

8^.  Les  fuimeurs  qui  feféparentpar  les  fe- 
erétions  font  acres  ,  l'urine  efl  rouge  & 
puante  ,  ia  tranfpiration  picote  &  déchire 
les  pores  de  la  peau. 

Enfin  la  putréfaction  alkaline  du  fang  & 
des  humeurs  doit  être  fuivied'une  déprava- 
tion ou  d'une  deltruétion  totale  des  adions 
naturelles ,  animales  &  vitales  ,  d'une  alté- 
ration générale  dans  la  circulation  ,  dans  les 
fecrétions  &  dans  les  excrétions  ,  d'infiam- 
snaziop.s  géuérak-s  ou  locabs  ,de  fièvres  qui 
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dégénèrent  en  fuppurations ,  garvgrenes  & 
«iphaceles  qui  ne  fe  terminent  que  par  la  mort. 

Cure  des  maladies  oecajiortnées  par  les 
ajkalis  eu  l' alkalefcence  des  humeurs.  La  dif- 
férence des  parties  affedées  par  la  putréfac- 
tion alkaline  en  apporte  auffi  à  la  cure.  Si  les 
alimens  al  alis  dont  la  quantité  eil  trop  gran- 
de pour  être  digérée, pourriflent  dans l'ello- 
mac  &  dans  les  înteilins ,  &  produifent  les 
eftets  dont  nous  avons  parlé ,  on  ne  peut 
mieux  faire  que  d'en  procurer  l'évacuation:- 
par  le  vomiirement  ou  les  ftlles.  Les  vomitif» 
convenables  font  l'eau  chaude  ,  le  thé,  l'hy 
pécacuanha  à  la  dole  d'un  fcrupule.- 

Lorfque  la  putré'aftion  .7lkaline  a  pafT^ 
dans  les  vaiiTeaux  fanguins ,  la  faignce  eft  un 
des  remèdes  les  plus  propres  à  aider  la  cure  ; 
elle  ralentit  l'aâion  des  folides  fur  les  flui- 
des ;  ce  qui  diminue  la  chaleur  ,  &  par  con- 
féquent  l'alkalefcence. 

La  celfation  des  exercices  violens  foulage 
auffi  beaucoup;  l'agitation  accélérant  la  pro- 
greffion  du  fang  &  les  fecrétions, augmente 
la  chaleur  £■:  tous  fes  effets.- 

Les  bains  émoUiens  ,  les  fomentations  & 
les  lavemens  de  même  efpece  font  utiles  ;  en 
relâchant  les  fibres ,  ifs  diminuent  la  chaleur  : 
d'ailleurs  les  vaiffeaux  abforbans  recevant 
une  partie  du  liquide  ,  les  bains  devien- 
nent plus  etficaces. 

L'air  que  le  malade  refpire  doit  être  frais  , 
tempéré. 

Les  viandes  qu'orv  pourra  permettre  font 
l'agneau  ,  le  veau  ,  le  chevreau  ,  les  poules 
domeftiques,  les  poulets ,  parce  que  ces  ani- 
maux é:ant  nourris  de  végétaux,ont  les  fucs 
moins  alkalins.  On  peut  faire  de  ces  viandes 
des  bouillons  légers  qu'on  donnera  de  trois 
heures  en  trois  heures. 

On  ordonnera  des  tifannes  ,  des  apofè— 
mes,  ou  des  infulioris faites  avec  les  végé- 
taux farineux. 

On  peut  ordonner  tous  les  fruits  acides  en 
général  que  l'été  &  l'automne  nous  four-» 
niffent. 

Il  y  a  une  infinité  de  remèdes  propres  a 
détruire  l'acrimonie  alkaline:  mais  nous  n'ere 
citerons  qu'un  petit  nombre  qui  pourronC 
lervir  dans  les  différentes  occafions. 

Prenez  avoine  avec  fon  écorce ,  deuK  on- 
ces ;  eau  de  rivier© ,  trois  livres  ;  f<iites  bouil- 
lir ,  filtrez  6c  mêiez  à  deux  livres  ii<i  cett* 
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décoaion  fuc  de  citron  récent ,  une  once  ; 
eau  de  cannelle  dirtillée,deux  gros  ;  defirop 
de  mares  de  haies',  deux  onces:  le  malade  en 
ufera  pour  boifîon  ordinaire. Boeih.y'kfaf.  me. 

Mais  tous  ces  remèdes  ieront  inutiles  fans 
le  régime  ,  &  fans  une  boilîbn  abondante 
qui  délaie  6c  détrempe  les  humeurs  ;  il  faut 
avant  tout  débarrafferles  premières  voies  des 
matières  alkalines  qu'elles  contiennent. 

L'abftinence  des  viandes  dures  &:  alkali- 
nes ,  le  mouvement  modéré  ,  un  exercice 
alternatif  des  mufcles  du  corps  pris  dans  un 
air  frais  &  tempéré  ,  foulagera  beaucoup 
dans  l'acrimonie  alkaline.  Il  faut  encore  évi- 
ter l'ufage  des  plantes  alkalines  qui  d'elles- 
mêmes  font  bonnes  dans  les  cas  oppofés  à 
celui  dont  nous  parlons.    (iV) 

ALKALI  PHLOGISTIQUÉ  ,  Le[fivefulfu- 
reufe  ,'  alka.li fature  de  la  matière  colorante 
du  bleu-de-PruJfe  ;  (  Çhymie.  )  de  tous  ces 
noms  donnés  à  Valkill  préparé  pour  précipi- 
ter le  fer  en  bleu  ,  le  dernier  eiî  le  feul  exact  ; 
encore  fuppofe-t-il  le  point  de  faturation 
qui  ell  une  condition  polfible  ,  avantageufe, 
mais  non  pas  abfohur.cnt  néceflaire  pour  la 
réuflite  de    l'opération. 

\Jalkali  prend  dans  cette  préparation  tou- 
tes les  qualités  d'un  fel  neutre  :  i'^.  Il  fe  cryf- 
tallife  ,  il  zqSq  d'étrg  déliquefcent  ,  &  fi  on 
en  jette  fous  forme  concrète  dansladifiTolu- 
tion  du  vitriol  martial  ,  il  produira  égale- 
ment le  bleu  ,  avec  la  feule  différence  que 
la  combinaifon  fera  moins  fubiie  ,  &  que  la 
précipitation  ne  fc  fera  qu'à  proportion  de 
Ja   diflblutioii. 

2°.  Quand  cet  j/ÀiaZ/eft  exadement  faturé, 
ce  qui  ne  peut  réulTir  en  le  calcinant  avec  des 
matières  inflammables  ,  mais  à  quoi  l'on 
parvient  aifément  en  lui  préfentant  le  Weu- 
de-PrufTe  qu'il  décolore  ,  comme  M.  Mac- 
queri'a  découvert,il  eft  parfaitement  neutre 
au  point  de  n'être  plus  attaqué  par  les  acides , 
&  de  ne  céder  qu'à  Paâion  des  quatre  affini- 
tés réunie?. 

Ce  qui  prouve  bien  la  néceiTué  du  concours 
de  ces  quatre  affinités ,  c'ell  que  Valk.iU  aini) 
préparé  ,  précipice  tour,  les  métaux  diflous  , 
.&  neprécipite  pas  les  terres  ,  tellement  que 
fi  on  en  verfe  dans  une  diflolution  d'alun  par 
exemple  ,  il  n'y  a  ni  décompoiition  ,  ni  nou- 
velle combinaifon.  Ces  connoifiànces  font 
fondées  fur  pUilisurs  belles  expérienees  de 
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M.  Macquer  ,  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  fciences  ,  année  ly^i  ,•  &  cela 
prouve  déjà  bien  certainement  que  la  diflo- 
lution d'alun  que  l'on  emploie  dans  la  for- 
mation du  bleu-Je-Pruffe  ,  ne  fert  qu'à  y 
porter  un  acide  qui  s'empare  de  Yalkali  non 
faturé ,  à  prévenir  ainfi  ou  à  faire  difparoître 
le  précipité  jaune  martial  dont  le  mélange 
produifoit  le  verd  ,  &  qu'il  n'apporte  ,  au 
refte ,  d'autre  changement  dans  le  procédé  , 
qu'en  diminuant  un  peu  l'intenfité  du  bleu 
par  l'interpofition  de  la  terre  blanche  de 
l'alun. 

(^uel  eft  le  principe  qui  neutralife  Wilkali 
qui  opère  cette  précipitation  ?  La  matière 
dont  on  le  prépare  en  le  calcinant  avec  des 
matières  inflammables  ,  a  fait  penfer  que 
c'étoit  Amplement  lephlogiftique.  Maisplu- 
fieursobfervationsréfiftentaujourd'hui  à  cet- 
te opinion,  i  °.L'a/^j//'n'acquiertpas  cettepro- 
priétélorfqu'il  eft  traité  avecles  matières  char- 
bonneufes,  ni  avec  les  matières  huileufes  vé- 
gétales ,  ni  même  avec  les  charbons  des  ma- 
tières animales,  tel  que  le  réfidu  de  la  corne 
de  cerf  après  la  diftillation  de  fon  huile  ,  qui 
toutes  cependant  font  très-abondammene 
pourvues  de  phlogiftique.  z°.  Plus  les  terres 
métalliques  font  pourvues  de  phlogiftique  , 
plus  elles  font  folubles  dans  les  acides  ,  &  il 
n'y  en  a  aucun  qui  attaque  lebleu-de-Pruffe  : 
donc  le  fer  dans  cette  opération  n'eft  pa«  feu- 
lement combiné  avec  ce  principe.  ^''.  On 
peu  t  tirer  la  même  induction  de  ce  que  le  bleu. 
de-Prulfeeft  inattirable  à  l'aimant.  4*^.  Enfin 
l'auteur  de  cet  article  a  fait  voir  dans  unediC- 
fertarion/«r  le  phlogijfique  ,  que  le  bleu-de- 
Prufle  éprouvoit  à  la  calcination  une  perte 
delà  moitié  de  fon  poids  ,  même  en  vaiffeau 
clos  ;  quedans  1 14  grains  de  bleii-de-Prulfe , 
il  n'entroit  que  71  grains  de  fer  ;  que  la  déto- 
nation du  bleu-de-PruHe  avec  le  nitre ,  étoic 
moins  vive  que  celle  du  fer,  produifoit  moins 
cValkali ,  &c  occafionnoit  un  déchet  de  poids  ; 
enfin  que  le  bleu-de-PrufTe  fec  diflilié  à  la 
cornue ,  donnoit  une  liqueur  jaune ,  épaifTe  , 
iiuileufe  tk  empyreumacicjue  ,qui  fnfoit  cf- 
fervcfcence  avec  les  alLilis,Sx:  rougilTbit  for- 
tement le  papier  bleu  ;  d'où  il  a  conclu  que 
dans  l'opération  du  bleu-de-PrufTe  ,  la  terre 
du  fer  ne  le  chargeoit  pas  feulement  de 
phlogîfiique  pur,  que  la  leffive  alkaline  por- 
toitévidemmer.t  un  autre  principe  dans  cette 
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combînaîfon,  &  que  c'étoit  probablement! 
de  l'acide  animal.  KcrvqBLEU-DE-PRUSSE,  | 
HÉPAR  &  PhloGISTIQUE.  {Cet  article efi 
de  M.  DE  MoRP'EAU.  ) 

h.LVikhlde Rotrou-,  c'q^Yj kali  de  coquil- 
les d'œufs  préparées.  Rotrou  préparoit  Val- 
ita/z  de  coquilles  d'œufs,  en  les  taifanc  fécher 
au  foleil ,  aprcs  en  avorr  ôté  lei  petites  peaux, 
&  après  les  avoir  bien  lavées;  enfuite  il  les 
broyoit ,  &  les  réduifoit  en  poudre  fine  fur 
le  porphyre.    Fbjq  RoTROU, 

ALKALIN  ,  ALKALINE  ,  adj.  qui  ejl 
alkali  ,  ou  efprit  alkalin  ,  liqueur  alkaline. 
KWLKLiS  dulcijiés ,  ce  font  des  favons. 
\jQsalkalis  fontdes acres  queleshuilesadou- 
cifTent,  &  les  alkatis  jointsà  des  huiles  font 
des  favons.  ^qy.  Savon.  Les  favons  ordi- 
naires font  des  i://tj/i\y  dulcifi.és,  &  les  acides 
dulcifiés  font  des  favons  acides. 

Les  différens  alkaiis  dulcifie's,c'  eft-à-dire, 
les  favons  ordinaires ,  ont  des  propriétés  qui 
font  différentes  ,  félon  les  ditférens  j/  alis  . 
&  félon  les  différentes  matières  grafl'es  dont 
ils  font  compofés.  Z^.  LiCiiymie  médicinale. 
ALKALISATION,  f,f.  terme  de  chymie, 
qui  fignifie  l'aélion  par  laquelle  on  donne  à 
nn  corps  ouà  une  liqueur  la  propriété  alka- 
line. Par  exemple,  ]' alkalifation  du  falpétre, 
qui  efl  un  fel  neutre,  qui  n'efl:  ni  alkali  ni 
acide  ,  fe  fait  en  le  fixant  avec  Je  charbon  ; 
après  cette  opération  le  falpétre  e(t  un  alkali. 
On  peut  aufîi  faire  Valkalifation  d'un  fel 
acide;  comme  le  tartre,  qui  calciné  devient 
alkali.    Voyei  Tartre. 

ALKALISE  ,  part.  pafT.  &;  adj.  ce  quon 

a  rendu  alkali ,  comme  on  dit  efprit  de  vin 

alkali fé.  Voyei  EsPRIT-DE-VIN  tartarifé. 

ALKALISER  ,  verb.  ad,  rendre  alkali 

une  liqueur  eu  un  corps.  {M) 

*  ALKEKENGE,  fubfî.  f.  {Bot.)  coqueret 
ou  coquerelle.  Ses  racines  font  genouillées  & 
donnent  plufîeurs  fibres  grêles.  Ses  tiges  ont 
une  coudée  de  haut ,  elles  font  rougeâtres , 
lui  peu  velues  &  branchues.  Ses  feuilles  naif- 
fent  deux  à  deux  de  chaque  nœud  ,  portées 
par  de  longues  queues.  Elles  naiflfent  folitai- 
res  de  chaque  aiflelle  de  feuilles ,  fur  des  pé- 
diculeslongsd'undemi pouce,  grêles ,  velus. 
Elles  font  d'une  feule  pièce,  en  rofette,  en 
forme  de  badin ,  partagées- en  cinq  quartiers, 
blanchâtres  ,  sr.Trnies  de  fommets  de  même 
couleur.  Le  calice  eft  en  cloche,  il  iorme 
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une  vefTie  membraneufe  ,  verte  dans  le  com- 
mencement ,  puis  écarlate ,  àcinq  quartiers. 
Son  fruit  efl  de  la  figure  de  la  grofîèur  & 
de  la  couleur  de  la  cerife,  aigrelet  &  un  peu 
amer.  Il  contient  des  femences  jaunâtres  , 
applaties  6c  prefque  rondes.  \\  donne  dans 
l'analyfe  beaucoup  de  phlegme ,  du  fel  effen- 
tie!  &:  de  l'huile. 

Les  baies  d'alke'kenge  excitent  l'urine,  fonc 
fortir  la  pierre ,  la  gravelle ,  guériffent  la  coli- 
que néphrétique  ,  purifient  le  fang  ;  on  les 
emploie  ordinairement  en  décodion  ,  & 
quelquefois  léchées  &  pulvérifées  :  on  em- 
ploie ce  fruit  dans  le  firop  de  chicorée  ,  & 
dans  le  firop  antinéphrétiqiie  de  la  pharn^a- 
copée  royale  de  Londres.  On  en  lait  auiTi 
des  trochifques  félon  la  pharmacopée  du 
collège  de    Londres. 

Voici  les  trochifques  d'j//(-f'^f/7^;j'i?,  tels  que 
la  préparation  en  eît  ordonnée  dans  la  phar- 
macopée de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiffie  de  baies  à'alké- 
kenge  avec  leurs  femences  ,  deux  onces;  de 
gomme  arabique  ,  adragant ,  de  fuc  de  ré- 
gliffe  ,  d'amandes  ameres  ,  de  femence  de 
pavot  blanc ,  de  chacune  une  demi-once  ;  des 
quatre  grandes  femences  froides ,  des  femen- 
ces d'ache  ,  de  fuc  de  citron  préparc,  de 
chacun  deux  gros  ;  d'opium  thcbaïque,  un 
gros  j  de  fuc  récent  d'alke'kenge ,  une  quantité 
fuffilante  ;  faites  en  félon  Fart  des  trochifques. 

*  ALKERMÈS,  fub.  m.  ou  graine  d'écai- 
late.  Cette  graine  fe  cueille  en  grande  part  iè 
dans  la  campagne  de  Montpellier.  On  la 
porte  toute  fraiche  à  la  ville  où  on  l'écrafe  ; 
on  en  tire  le  jus  qu'on  fait  cuire,  ë:  c'efl  ce 
qu'on  nomme  lejirop  alkermès  de  MontpeU 
lier.  C'cfl  donc  une  efpece  d'extrait  à\il- 
kermès ,  ou  de  rob  qui  doit  être  fait'  fans 
miel  &  fans  fucre ,  pour  être  légitime.  M. 
Fagon  ,  premier  médecin  de  Louis  XîV  , 
fit  voir  que  la  graine  d'écarlate  qu'on  croyoit 
être  un  végétal ,  doit  être  placée  dans  le 
genre  des  animaux.  Voye7^  GrainE  d"È- 
CARI.ATE.  ' 

C on f.cîion  d' alkermès  ,  {Pharmacie. )\a 
préparation  de  cette  confedion  cff  ainfi  or- 
donnée dans  la  pharmacopée  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  : 

Prenez  du  bois  d'aloês ,  do  cannelle  mife 
en  poudre,  de  chacun  fix  onces;  d'ambre 
gris,  de  pierre  d'azur,  de  chacun  deux  gros; 
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de  perles  préparées  ,  une  demi-once  ;  d'or 
en  feuille  ;  un  demi-gros ,  de  mufc ,  un  fcru' 
pule  ;  du  mon  du  meillenr  kerpies,  chauffé 
au  bain-marie  &  pafle  par  le  tamis  ,  une 
livre  ;  mêlez  tous  ces  ingrédiens  enfemble  , 
&  faites-en  félon  l'art  une  confedion. 

Nota  que  cette  confedion  peut  fe  prépa- 
rer aufn  fans  ambre  &  fans  mufc.  La  dofe 
en  eft  depuis  un  demi-gros  jnfqu'à  un  gros. 
Bien  des  perfonr.es  préfèrent  le  fuc  de  ker- 
mès à  cette  confedion.  Quant  aux  proprié- 
tés de  cette  confedion,  j'ojq  Kermès.  (A") 

ALKOOL,  f,  m.  que  quelques-uns  écri- 
vent alcohol  ;  c'eft  un  terme  d';i!chymie  & 
de  chymie,  qui  ell  arabe.  Il  fignifieune  ma- 
tière quelle  quelle  fojt,  réduire  en  parties 
extrêmement  fines  ou  rendues  extrêmement 
fubtiles  ;  ainfi  on  dit  alkool  de  corail,  pour 
dire  du  corail  réduit  tn poudre  fine ,  comme 
Fefl  la  poudre  à  poudrer. 

On  dit  alïool  d'efprit  de  vin,  pour  faire 
entendre  qu'en  parle  d'un  efprit-de-vin  ren- 
du autant  fubtil  qu'il  eft  poffible  par  des 
diftillations  réitérées.  Je  crois  que  c'eft  à 
l'occafion  de  l'efpric-de-vin,  qu'on  s'eft  fervi 
d'abord  de  ce  mot  al. ool\  &  encore  aujour- 
d'hui ce  n'eft  prelque  qu'en  parlant  de  l'cf- 
prit-de-vin  qu'on  s'en  fert  :  ce  terme  n'eft 
point  ufi  té  lorfqu'onpai  le  des  autres  liqueurs. 
Voyei   ESFRIT-DE-VIN. 

ALKOOLISER,  vçrbead.  fignifielorf- 
qu'on  parle  des  liqueurs  ,purifier  ^  fuhtilifer 
autant  qu'il  eft  poflible  ;  &  lorfqu'il  s'agit 
d'un  corps  foîide  ,  il  fignifie  réduire  en  pou- 
dre impalpable:  ce  mot  ah.oolifer  vient 
originairement  de  l'hébreu  H'7p  qui  fignifie 
être  ou  devenir  léger:  il  eil  dérivé  de  l'arabe 
^^?  qui  fignifie  devenir  menu  ou  fefubti- 
lifei'  &  i  la  troifieme  conjugaifon  ,  h.-ip 
laal ,  diminuer  ou  rendre  fubtil;  on  y  a 
ajouté  la  paiticule  al ,  comme  qui  diroit/iar 
excellence.  C'eft  pourquoi  on  ne  doit  pas 
écrire  alcohol,  mais  alkool ,  vu  la  r-icinc  de 
ce  mot.  (  M) 

^  AL-KOSSIR  ou  CossiR  ,  {Géo^r)  ville 
d'Afrique  en  Egypte  fur  la  m.er  rouge.  Elle  ' 
eft  entre  Dacati  &  Suaquem ,  à  cent  erente- 
fix  lieues  de  cette  dernière.  Elle  étoit  autre- 
fois fituée  deux  lieues  plus  loin  fur  la  côte  , 
mais  faute  d'un  port  commode  ,  on  lui  a  fait 
changer  de  fituation.  L'ancienne  ville,  où  il 
lue  reftegue  quelques  ruines  fe,  nomme  le 
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vieux  Kojfir.  La  nouvelle  eft  fort  petite,  & 
fes  maifons  font  baffes  &  bâties  de  cailloux , 
d'argile  ou  fimplement  de  terre,  couvertes 
de  nattes.  C'eft  un  lieu  fort  trifle  ,  il  ne  croît 
ni  dans  la  plaine  ni  fur  les  montaganes  aucune 
forte  d'herbes ,  de  plantes  ou  d'arbres  ;  I4 
feule  raifon  qui  retienne  les  habitans,  c'efl 
le  voifinage  du  Nil  &  les  tranfports  des  mar- 
chandifes  qui  fe  font  par  cette  ville.  Long, 
51  ,   10, •  lut.  26,  15.  (  C.  A.) 

ALLA ,  (  Géogr.  )  petite  ville  du  Tren- 
tin  en  Italie.  Elle  eft  dans  la  vallée  de 
Trente,  aux  confins  du  Véronnois,  fur  une 
petite  rivière  qui  tombe  dans  rAdige,& 
non  précifément  fur  l'Adlge  ,  comme  quel- 
ques géographes  l'ont  dit.  Long.  31,  20  ; 
lat.  45  ,   40.  (  C.  A.  ) 

Alla,  [Géogr.)  rivière  de  Pologne  dans 
la  Pruftè  Ducale.  Elle  paffe  à  Allesbourg  , 
&  enfuite  elle  fe  jette  dans  le  Pragel  ,  prés 
du  petit  bourg  de  Welaw.  (C.  A.) 

Alla  brève,  (yTfu/zç^ue.)  terme  Italien, 
qui  marque  une  forte  de  mefure  à  deux 
temps  fort  vite  ,  &  qui  fe  note  pourtant 
avec  une  ronde  ou  femi-breve  par  temps. 
Elle  n'eft  plus  guère  d'ufage  qu'en  Italie, 
&  feulement  dans  la  mufique  d'églife  :  elle 
répond  afièz  à  ce  qu'on  appelle  en  France 
du  gros-fa   (  ^S.  ) 

La  marque  de  Valla  brève  eft  un  demi- 
cercle  ou  C  barré ,  en  cette  manière  (C  ;  de 
forte  que  trouver  cette  marque  à  la  tète 
d'une  pièce  ,  ou  y  trouver  ces  mots  alla 
brève  ,  c'eft  e:[iadèmentlaméme  chofe.  An- 
ciennement Xalla  brève  fe  notoit  avec  une 
brève  par  temps ,  d'où  lui  vient  fon  nom  \ 
en  forte  que  cette  mefure  contenoitdes  no- 
tes doubles  en  valeur  de  celles  de  notre 
alla  brève.  Les  pièces  compofées  dans  ce 
genre  de  melùre  étoient  pleines  de  fyncopes 
(Se  d'imitations  ,  même  de  petites  fugues  ; 
on  n'yfouffroit  point  de  notes  de  moindre 
valeur  que  les  noires  ,  encore  en  petit 
nombre  ;  parce  que  Valla  brève  alloit 
très- vite  en  coraparaifon  des  autres  mcuve- 
meiis  ;  aujourd'hui  mcrne  Valla  brève  a  le 
mouvementtrès-vif ,  de  façon  que  Icsnoîres 
y  pafi'ent  auln  vite  que  les  croches  dans  un 
allegro  ordinaire  ;  c'eft  pourquoi  les  doubles 
croches  n'y  font  point  admifes  ;  quant  aux 
fyncopes  ,  aux  imitations  &  aux  fugues,  on 
lespratique  encore  en  alla  brève.  {F.  D.  C.) 

Alla 
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Alla.  CAPELLA  ,  (  Majîq.  )  la  même 
chofe  qu'alla  brei.'e  ,  (  P"oye\  ci-dejfus  ALLA 
brève)  parce  qu'ordinairement  on  ne  fe 
fervoit  de  l'alla  brève  que  dans  les  égiifes  ou 
chapelles.  {F.D.C.) 

Alla  FRANCESE,  {Mufiq.)  On  com- 
mence, en  Allemagne  lur-tout,  à  mettre 
ce  mot  en  tête  d'une  pièce  de  mufique  qui 
doit  être  exécutée  d'un  mouvement  modé- 
ré ,  en  détachant  bien  les  notes  &  d'un  coup 
d'archet  court  &  léger.  {F.  D.  C.) 

Alla  POLACCA  ,  {Mufjq.)  Ces  mots  à 
la  tête  d'une  pièce  de  muiique  ,  indiquent 
qu'il  faut  l'exécuter  comme  une  Polonoife  , 
(  Voyei  POLONOISE ,  )  c'eft-à-dire  ,  d'un 
mouvement  grave ,  en  marquant  bien  les 
notes ,  quoiqu'avec  douceur ,  &  liant  en- 
femble  les  doubles  croches  quatre  à  quatre , 
à  moins  que  le  compofiteur  n'ait  expreflTé- 
ment  marqué  le  contraire.  {F.  D.  C.) 

Alla  SEMI-BREVE,  [Mufiq.)  ancienne 
mefure  qui  revenoit  précifément  à  \alld 
brève  ,  en  ufage  aujourd'hui ,  car  elle  fe  no- 
toit  avec  une  ronde  ou  femi-breve  par  temps; 
&  c'ell  ce  qui  l'a  fait  nommer  alla  femi- 
breve.  Quelques-uns  l'appellent  abufivement 
femi-alla  brève  :  on  l'employoit  au  refle 
comme  Valla  brève  ,  &  elle  n'eft  plus 
d'ufage.  {F.  D.  C.) 

Alla  zoppa  ,  {Mufiq.)  terme  Italien  , 
qui  annonce  un  mouvement  contraint  &: 
fyncopant  entre  deux  temps ,  fans  fyncoper 
entre  deux  mefures  ,  ce  qui  donne  aux  notes 
une  marche  inégale  &  comme  boiteufe  ; 
c'eft  un  avertifl'ement  que  cette  même  mar- 
che continue  ainfi  jufqu'à  la  fin  de  l'air.  {S.) 

All'  OTTAVA,  (  yVfi//?^.)  Lorfque  dans 
la  baffe-continue  on  trouve  ces  mots  Ita- 
liens ,  il  faut  ceffer  d'accompagner,  &  exé- 
cuter feulement  la  B.  C.  des  deux  mains, 
prenant  dans  le  deffus  les  mêmes  notes  qu'à 
la  baffe ,  mais  d'une  odave  plus  haut.  On 
continue  ainfi  jufqu'A  ce  que  l'on  retrouve 
de  nouveau  des  chiffres. 

Souvent  au  lieu  des  mots  aW  ottava,  on 
ne  trouve  que  le  mot  aW  &  un  8. 

Depuis  quelque  temps,  au  lieu  d'écrire 
un  trait  de  chant  bien  haut  au-deffus  de  la 
portée  ,  en  ajoutant  les  lignes  pofliches  né- 
ceffaires ,  on  l'écrit ,  pour  diminuer  la  peine , 
une  odave  plus  bas  ,  &  par  conféquent 
dans  les  portées ,  &  l'on  met  un  8  deflbus , 
Tome  II. 
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fuivi  d'une  ligue  prolongée  tant  que  ce  trait 
de  chant  dure.  {F.  D.  C.) 

ALLAITEMENT  ,  f.  m.  {Me'Jec.  & 
Cliirurg.)  L'accord  qui  règne  dans  toute  la 
création  ,  entre  les  befoins  des  difîérens  in- 
dividus pris  colleftivement ,  &  l'arrange- 
ment des  chofes  pour  fournir  à  ces  befoins , 
forme  cette  chaine  de  dépendances  ,  de 
rapports ,  qui ,  étant  bien  appréciée  ,  peut 
fervir  de  principe  fur  pour  régler  les  objets 
de  politique ,  de  morale  èc  de  médecine. 
Cet  accord  elt  la  bafe  des  loix ,  que  toute 
force  extrême  tend  à  fa  diffolution  ,  que 
tous  les  êtres  paflént  par  différentes  exif- 
tcnces ,  que  le  développement  fe  fait  par 
gradation.  Le  befoin  phyhque  d'éteindre  , 
ou  plutôt  d'abattre  pour  plus  ou  moins  de 
temps  le  feu  qui  circule  dans  nos  veines ,  & 
qui  nous  fait  defirer  le  commerce  avec  la 
femme  ,  le  befoin  moral  de  nous  produire 
un  nouvel  objet  de  notre  tendreffe  ,  &  de 
nous  voir  renaître  dans  la  polférité  ,  n'eft 
fatisfait  que  par  un  arrangement  qui  donne 
à  l'être  qui  en  réfulte  ,  tout  ce  qui  eft  né- 
ceflaire  pour  le  contentement  de  fes  befoins; 
&  le  centre  de  fade  de  la  génération  de- 
vient un  centre  d'action  ,  d'où  émanent  des 
forces  &  des  ofcillations  particulières ,  qui 
attirent  vers  lui  les  correfpondances  de  tous 
les  organes.  Il  s'établit  un  nouvel  ordre 
d'aâions  &  de  réaftions  dans  toute  la  ma- 
chine ;  la  matrice  fe  foutient  dans  cette 
adivité  qui  avoir  lieu  dans  l'o.'gafme  vé- 
nérien ;  &  par  fon  influence  prépondérante 
fur  le  refte  des  organes,  elle  attire  les  li- 
queurs &  acquiert  cet  afcendant  &  cette 
faculté ,  d'où  dépend  fa  propre  expanfion  , 
la  nutrition  &  le  développement  du  fœtus. 

Cet  enchaînement  particulier  de  caufes 
&  d'effets,  cet  afte  individuel  des  évolu- 
tions générales  ,  par  lefquelies  le  monde 
dure,  n'ell  pas  plut^  commencé,  que  les 
diverfes  caufes  qui  concourent  pour  la  même 
fin  ,  éclofent  les  unes  après  les  autres ,  & 
qu'elles  préparent  tout  ce  qu'il  faut  pour 
conduire  le  nouvel  être  de  l'état  de  végétal 
parafyte  ,  à  celui  d'animal  vivant  par  fa 
propre  force.  La  ma-rice  furchargc'e  d'ac- 
tivité s'épuiferoit  bientôt ,  &  fon  adivité 
s'éparpilleroit  fi  elle  ne  trouvoit  pas  dans 
les  feins  un  organe  qui ,  étant  en  réadion 
avec  elle,  la  foutient  &  rétablit  cet  équili- 
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bre  ,  fans  lequel  les  forces  les  mieux  dirigées 
s'en  vont  à  rien  &  s'évaporent  en  l'air.  Mais 
à  mefure  que  l'aâivité  abonde  dans  la  ma- 
trice ,  il  en  reflue  une  partie  fur  les  mamel- 
les ,  leur  réadion  devient  proportionnée  , 
&  les  feins  entrent  en  difpofition  de  remplir 
dans  le  temps  les  fonâions  auxquelles  l'u- 
terus  portant  enfant ,  les  follicite.  Si  cet 
équilibre  d'adion  &  de  réadion  vient  à 
manquer  ,  que  les  mamelles  s'affaifîent  , 
qu'elles  deviennent  flafques,  on  doit  s'at- 
tendre à  Tavortement. 

La  matrice  ayant  reçu  toute  l'adivité 
qu'elle  peut  comporter,  un  nouveau  degré 
de  cette  même  activité  fert  d'irritant ,  dont 
les  effets  font  ces  fecouffes  convulflves ,  ces 
contrarions  violentes ,  ce  défordre  général 
qui  le  terminent  à  l'accouchement.  Il  fem- 
bleroit  que  cette  crife  pût  mettre  fin  à  toute 
l'évolution  compalïée  pour  la  produdion 
d'un  nouvel  être  ;  que  les  mamelles  puffent 
balancer  l'activité  décroiflante  de  la  ma- 
trice ,  &  leur  réadion  fuffire  pour  entrete- 
nir le  jeu  de  l'utérus ,  jufqu'à  ce  que  l'éva- 
cuation des  lochies  finie ,  la  matrice  rentrât 
dans  fon  état  primitif,  &  ne  produisît  que 
des  évolutions  périodiques.  Il  eft  vrai  que 
cela  parok  ainfi  ;  mais  les  mamelles  ayant 
reçu  ,  à  force  de  réagir  ,  une  difpofition 
extrême  à  l'adion ,  elles  deviennent ,  dés 
l'accouchement  achevé ,  le  centre  d'adion  , 
&  par  leur  prépondérance  ,  elles  fécondent 
la  contradion  de  la  matrice ,  l'évacuation 
des  lochies ,  &  le  rétabliffement  des  forces 
de  ce  vifcere.  Elles  fe  iont  mifes  en  pofTef- 
iion  de  l'adivité  ,  &  tournent  fur  elles  l'ac- 
tion des  autres  oi^ganes  ,  au  point  que  l'ha- 
bitude établie  dans  les  organes  ,  de  contri- 
buer d'un  commun  accord  aux  fondions  de 
ces  parties  ;  les  uns  cefTent  tout-à-^fait  les 
leurs ,  &  les  autres  n'agiflènt  qu'après  que 
l'adion  a  reflué  des  mamelles  fur  eux.  L'u- 
terus  interrompt  fes  fondions  lunaires  (  i! 
n'eft  pas  queftion  ici  des  cas  particuliers  & 
aifés  à  expliquer,  dans  lefquels  les  évacua- 
tions menftruelles  fe  rétabîifTènt  &  conti- 
nuent ,  quoique  la  femme  allaite  )  ;  l'organe 
de  la  nutrition  ,  le  tiifu  cellulaire  ne  fait 
plus  que  réagir  ;  les  organes  de  la  fanguifi- 
cation  attendent  que  les  mamelles  inertes 
ou  inadives ,  aient  récupéré  les  forces  né- 
ceffaires  pour  relever  le  ton  de  tous  les 


A  L  L 

organes  ,  &  qu'ils  aient  rétabli  l'adivité  de 
toute  la  machine  ,  ou  que  l'excédent  de  l'ac- 
tivité reflue  d'elle,  comme  du  centre,  fur 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

Ceft  une  chofe  remarquable  ,  que  toutes 
les  fois  qu'il  s'établit  dans  le  corps  humain 
un  nouvel  ordre  d'adion  &  de  réadion  ,  il 
y  a  friffon  (rigor)  &  un  mal-étre  général. 
Hippocrate  nous  l'apprend  à  l'égard  de  la 
matrice  de  la  femme  qui  a  conçu  :  midier 
ubi  conceperit ,  dit-il ,  flatim  inhorrefcit  & 
incahfcLt  ac  demibusJiridecS^articulum  reli- 
quumi^uecorpuscora'uljiopra'hendit&uterum 
[orpor[de  carnibus).  Les  inflammations ,  les 
fièvres ,  les  crifes,  &c.  fuivent  prefque  toutes 
\à  même  marche.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  les  caufes  &  le  méchaniime  de 
ce  phénomène  ;  j'en  conclus  feulement  que 
le  frillbn ,  &  les  autres  fymptomes  fiévreux, 
nous  faifant  juger  de  l'établiflement  d'un 
nouvel  ordre  d'adion  &  de  réadion  ,  on 
peut  décider  que  la  fièvre  de  lait  eft  un  figne 
univoque  de  quelque  révolution  décidée  &: 
compaffée  dans  le  corps  de  la  femme  ;  &  en 
etFet ,  dès  que  la  matrice  a  eu  le  temps  de 
perdre  l'excès  de  fon  adivité  ,  qu'elle  com- 
mence à  ne  plus  engloutir  la  réadion  de  tous 
les  autres  organes ,  &  que  les  mamelles  , 
par  l'habitude  de  leur  réadion  ,  ont  con- 
centré en  elles  la  diredion  des  forces  que  la 
matrice  n'emploie  plus  exclufivement,  il  fe 
fait  une  révolution  nouvelle  qui  inftalle  les 
feins  comme  principal  arc-boutant,  &  les 
met  en  pofièiîlon  de  la  plus  puilfante  vertu 
attradive.  La  fièvre  de  lait  a  lieu  avec  toutes 
les  fuites ,  &  fi  la  femme  allaite  ,  l'éva- 
cuation du  lait  fait  qu'il  ne  fe  rafiemble 
jamais  dans  les  mamelles  ,  une  adivité  ex- 
ce/five  qu'il  faudroit  contrebalancer  par  la 
réadion  d'un  vifcere  particulier  ,  ou  par 
celle  de  plufieurs  organes  réunis;  le  nouvel 
ordre  établi  règne  paifiblement ,  &  la  nour- 
rice jouit  des  avantages  d'une  bonne  fanté. 
Mais  fi  la  femme  rehife  de  donner  le  fein  à 
l'enfant,  les  mamelles  amaffent  trop  d'adi- 
vité,  &  l'évolution  génératrice  devant  être 
finie  à  Yullaitement ,  il  n'eft  pas  pourvu,  dans 
l'ordre  naturel ,  à  une  nouvelle  révolution 
ordonnée  pour  rétablir  l'équilibre  général. 
Il  n'y  a  aucun  organe  particulier  deftiné , 
d'is  la  conformaiion  de  la  femme,  à  abfor- 
ber,  à  attirer  fur  lui  une  partie  de  l'adivité 
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dirigée  vers  les  mamelles.  De-là,  ces  dif- 
traciicns,  ces  devoiemens  de  forces  qui  ionc 
fi  fréquemment   fimelies  ,    &   le  leroienc 
encore  bien  plus  fouvent,  fi,  dans  ce  mo- 
ment, l'utérus  n'étoit  pas  dans  la  plupart  des 
femmes  ,  l'organe  le  mieux  difpofé  à  expier 
les  fautes  de  l'individu ,  &  à  remédier  aux 
eîFets  de  cette  interruption  violente  de  la 
marche  naturelle  des  évolutions  organiques. 
Cette  entreprife  fur  l'ordre  naturel  dans 
un  moment  oiî  l'utérus  de  voit  avoir  le  temps 
de  fe  remettre  ,  ne  peut  donc  que  déranger 
l'harmonie  qui  fe  feroit  établie  peu-à-peu  & 
à  la  longue,  pendant  le  temps  de  V allaitement 
jufqu'au  fevrage.    L'évacuation  réitérée  des 
feins ,  &  leur  gonflement  alternatif  n'exi- 
gent pas ,  lorfque  la  femme  allaite  ,  une 
réaftion  aufli  foutenue  que  lorfqu'elle  n'al- 
laite pas  ;  &  l'accord  de  tous  les  organes 
pour  partager  cette  réaâion  ,  rétablit  la  ma- 
trice dans  ce  degré  d'influence  qui  eft  pro- 
portionnée à  celle  de  tous  les  autres  vifceres. 
L'utérus  porte  fa  réaâion  aux  mamelles ,  & 
fe  trouvant,  pendant  tout  le  temps  de  Yallai- 
ttment ,  dans  une  fituation  analogue  à  celle 
oià  il  eft  pendant  l'appareil  de  l'évacuation 
menflruelle ,  il  contribue  à  la  prépondérance 
de  l'aâion  de  ces  organes.  Mais  la  femme 
qui  trouble  ce  méchanifme  ,  expofe  la  ma- 
trice à  céder  à  l'aclivité  prépodérante  des 
feins  ;  l'abord   des  humeurs   y  eft  dirigé  , 
elle  fe  trouve  accablée  par  la  prépondérance 
outrée  &:  l'irritation  des  mamelles  ;  elle  ne 
conferve  d'activité  qu'autant  qu'il  faut  pour 
foliiciter  cette  affluence  d'humeurs,  en  les 
détournant  des  autres  vifceres ,  &  pour  les 
évacuer.  Heureufe  la  femme  chez  qui  au- 
cune  difpohtion  vicieufe  ,    aucune  caufe 
étrangère  n'excite  une  adivité  exceffive ,  «ne 
réfiftance  trop  forte  dans  la  matrice  ,   ou  un 
dévoiement  quelconque  dans  la  direc-lion  des 
forces:  les  pertes,   les  inflammations  de  la 
matrice  ,  les  engorgemens  des  feins ,   les 
épanchemens  de  lait ,  &c.  feroient  les  fuites 
efientielles  de  ces  accidens  ,  félon  que  la 
caufe  agiroit  fur  tel  ou  fur  tel  autre  organe. 
Laconftitution,  les  écarts  dans  le  régime, 6'c. 
occafionnent  chez  la  femme  qui  n'allaite  pas, 
des  maladies  aufïï  graves  que  difficiles  à 
guérir. 

Le  fuccès,  xnzrT.&  le  plus  comp!<2t  de  la 
fuppreflion  du  lait ,  n' eft  pas  fans  inconvé- 
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niens  :  la  matrice  acquie:t  par  cette  prati- 
que une  certaine  atonie  qui  l'oblige  ,   pour 
ètie  à  l'uniftbn  avec  les  autres  organes  ,   à 
foliiciter  leur  influence ,  ou  à  recevoir  le 
réfultat  de  leur  aâivité.    Cette  influence 
confifte  prefque  toujours  dans  l'abondance 
des  humeurs  qui  abordent  vers  la  partie  foi- 
ble  :  les  engorgemens,   les  gonfiemens  qui 
en  proviennent ,  donnent  une  efpece  de  for- 
ce négative  qui  fuppléeà  celle  qui  manque  , 
&  rétablit  l'équilibie  dans  la  machine  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  autres  organes,  s'étant  ha- 
bitués à  verfer  toujours  leur  adion  fur  ce- 
lui qui  eft  afteûé ,  tombent  dans  l'épuife- 
ment ,  ou  que  la  réiiftance  de  ce  dernier  , 
ou  l'incanacité  de  recevoir  davantage  cette 
aftion  ,  jette  un  trouble  général  dans  l'équi- 
libre de  tous  les  organes  (  les  cautères,  les 
anciens  ulcères ,  les  évacuations  habituelles 
peuvent  fervir  à  éclaircir  ce  qui  doit  arriver 
à  la  matrice.)  Dès  que  l'adivité  des  feins  a 
furpafté  la  réadion  de  la  matrice ,  &  que  ce 
vifcere  a  encore  aflèz  de  force  pour  ne  pas 
y  fuccomber ,  le  lait  y  aborde,  &  l'évacua- 
tion qui  en  eft  une  fuite  ,  dure  tant  que  Tu- 
terus  fe  reflent  de  fa  foibleffe.  C'eîè  pen- 
dant ce  temps  que  les  autres  organes  fe  con- 
certent ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi , 
fur  rétabliffement  d'un  ton  général  ;  &  ,  fi 
la  matrice  n'y  entre  pas  pour  la  part  qui  lui 
eft  originairement  aftignée  ,   la  femme  de- 
vient fujette  à  tous  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent    de  la  foiblefie ,   de  l'accablement 
d'une  partie    du   corps   animal.    Tant  que 
l'ordre  n'eft  que  foiblement  troublé  ,  &  que 
l'utérus  ne  fait  que  fe  prêter  à  la  prépondé- 
rance des  autres  organes ,  la  femme  ne  fera 
fujette  qu'aux  fleurs  blanches,  à  quelques 
accidens  hyftéricues,  £?<:.  mais  s'il  y  a  irri- 
tation ,  s'il  y  a  réfiftance  forte ,  s'il  y  a  acca- 
blement ,   il  naîtra  des  pertes ,  des  endur- 
ciflémens,  des  fquirrhes ,  des  ulcères,  des 
cancers,  Çjc. 

Il  eft  donc  de  l'avantage  de  la  femme  qu'el- 
le nourrifte  ;  c'eftune  loiphyfique  à  laquelle 
elle  ne  peut  défobéir  fans  expofer  fa  fanté  , 
fans  déranger  l'ordre  de  l'économie  animale; 
&  il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  que 
les  vapeurs  ,  les  fleurs  blanches ,  les  pertes , 
les  fuppreftîons  des  règles ,  les  accidens  plus 
ou  moins  fâcheux  lors  de  la  ceflation  de  l'é- 
:  vacuation  mcnftruelle  ,  les  fouirrhes      les 
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cancers  aux  feins  &  à  la  matrice,  les  avorte- 
mens ,  les  couches  pénibles ,  &  un  très-grand 
nombre  d'autres  infirmités  dont  les  femmes 
font  accablées ,  ne  dépendent  en  partie  que 
du  dérangement  de  l'économie  animale  , 
caufé  par  le  refus  des  mères  d'allaiter  leurs 
enfans. 

Le  mal  qui  réfulte  de  cette  infraâion  des 
loix  phyfiques ,  ne  fe  borne  pas  à  la  mère  :  il 
ne  feroit  que  jufte  qu'elle  fubit  la  peine  qu'el- 
le s'eft  attirée  elle-même.  L'enfant  enfoutfre 
également  :  ce  fruit  fi  précieux ,  &  quelque- 
fois fi  defiré  par  tendreilë ,  ou  par  un  vil  in- 
térêt, étoit  accoutumé  non  pas  à  une  nour- 
riture quelconque  ,  mais  à  celle  qui  eft  pré- 
parée d:;ns  le  corps  de  fa  mère  ,  de  cette  fem- 
me dont  tous  les  organes  dans  l'afte  de  la  gé- 
nération, ont  contribué  à  lui  donner  l'être, 
dont  le  chyle ,  le  fang,  la  lynphe  nourricière 
ont  été  préparés  par  le  concours  de  toutes 
les  parties  de  cet  cnfemble  ,  dont  les  hu- 
meurs ont  une  confiflance ,  un  mouvement 
propre,  dont  le  degré  de  chaleur  eft  fixé  , 
dont  l'ame  agit  d'une  façon  déterminée,  &c. 
ce  nouveau  né  ,  dis-je  ,  qui  a  été  conflitué 
de  manière  à  ne  pafïbr  que  d'une  nuance  à 
l'autre  ,  à  prendre  ,  à  digérer  &  à  affirniler 
un  aliment  analogue  à  celui  qui  le  nourriffoit 
dans  le  fein  de  la  mère ,  une  nourriture  diffé- 
renciée pour  le  contentement  de  fes  befoins 
aauels,fe  trouve  tout-à-coup  privé  de  ce  qui 
eft  conforme  à  fa  conftitution  ,  à  tout  fon 
être  ,  &  n'obtient  qu'une  nourriture  que  les 
qualités  extérieures  feules  font  regarder 
comme  également  appropriée  à  fa  fituation. 

On  allure  ,  d'après  l'obfervation ,  que  les 
nourriftbns  prennent  fcuvent_  le  caradere 
moral  &  les  difpofitions  morbifiques  de  leurs 
nourrices.  J'avoue  que  je  ne  comprends  rien 
aux  principes  des  carafieres  ;  mais  il  me  fem- 
ble  que  fi  les  différens  départemens  qui  com- 
pofent  notre  être  ,  ne  font  pas  dans  une 
identité  parfaite, nous  devons  fentir,  vouloir, 
penfer  &  agir  les  uns  différemment  des  au- 
tres. Me  feroit-il  permis  aprèscela  de  hafar- 
der  une  conjeclure?  l'organifation  de  ces  dé- 
partemens dépend  fans  contredit,  i°.  du 
ton  général  &  primitif;  z^.  de  l'analogie  des 
élémens  ou  principes  nutritifs  avec  des  orga- 
nes. Il  femble  donc  que  les  organes  qui  in- 
fluent le  moins  fur  la  digeftion  de  la  nour- 
rice ,  doivent  être,  chez  le  nourrilibn ,  ceux 
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qui  acquièrent  le  moins  de  vigueur  ;  &  s'il 
eft  vrai  que  les  maladies  organiques  fe  com- 
muniquent de  la  nourrice  au  nourriffon,  il 
pourroit  bien  être  que  celui-ci  prît  également 
fes  pallions.  II  me  femble  qu'il  y  a  parité  de 
fingularité  entre  les  dérangemens  phyfiques 
auxquels  eft  fujet  le  nourriffon  qui  tire  le  laie 
d'une  femme  enceinte,  &  entre  la  méchan- 
ceté qu'hérite  un  enfant  allaité  par  une  fem- 
me colère  ;  entre  la  vigueur  d'un  enfant 
nourri  par  une  bonne  ,  forte  &  groffe  pay- 
fanne,  &  entre  la  gaietéë&nourriftbn  d'une 
femme  vive  &  réjouie.  Quoiqu'il  en  foitde 
ces  problêmes ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
le  corps  d'un  enfant  nouveau-né  demande 
le  lait  d'une  femme  nouvellement  accou- 
chée ;  on  fait  que  cette  liqueur  n'eft  les  pre- 
miers jours  qu'une  efpece  de  petit  lait ,  déga- 
gé prefque  de  toutes  les  parties  caféeufes  & 
butireufes.  Le  nouveau-né  ne  peut  digérer 
ni  beurre ,  ni  fromage  ;  fes  inteftins  remplis 
du  méconium  n'ont  pas  befoin  d'être  leftés  , 
mais  bien  d'être  évacués.  Le  colloftrum  fert 
à  cette  fin,  au  lieu  que  le  lait  proprement 
dit,  fait  l'effet  d'une  croûte  de  pâté  dans  un 
corps  qui  a  befoin  d'être  purgé  à  caufe  de 
plénitude.  Il  eft  vrai  qu'on  fait  prefque  tou- 
jours jeûner  les  nouveaux-nés  plus  ou  moins 
long-temps  avant  de  leur  préfenter  le  fein. 
Mais  cela  peut-il  parer  les  inconvéniens  qui 
réfultent  du  refus  de  la  mère  de  le  conformer 
au  VOEU  de  la  nature  ?  Eft-il  probable  qu'un 
enfant  puiftë  jeûner  fans  détrim.ent  pour  fa 
fanté,  pendant  12  ,   24.  ou  36  heures  ?  je  ne 
le  crois  pas.  Des  corps  qui  ont  un  befoin  fi 
preffant  de  fe  nourrir,  doivent  certainement 
fouffrir  des  inconvéniens  plus  ou  moins  fâ- 
cheux d'un  jeûne  fi  prolongé.  Le  nouveau- 
né  fe  trouve  d'ailleurs  dans  une  fituation  fi 
différente  de  celle  où  il  étoit,  que  tout  ce  qui 
augmente  le  trouble  dans  fa  petite  machine 
doit  lui  nuire  extrêmement  :  or,  le  refus  d'un 
aliment  convenable  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer un  nouveau  trouble.  Il  eft  difficile  de 
fe  perfuader  qu'un  enfant  ne  doive  pas  fe 
reffentir,pendant  très-long-temps,  peut-être 
même  pendant  tout  le  relie  de  fes  jours  ,  de 
la  cruauté  av  c  laquelle  on  l'a  traité  en  ve- 
nant au  monde.  Il  eft  même  probable  que 
la  nature,  demandant  la  nourriture  qu'on  ne 
lui  donne  pas ,  cherche  à  exercer  fes  forces 
digeftrices  fiir  le  méconium  :  je  ne  dis  pas 
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qu'elle  puifTe  en  extraire  une  fubftance  ali- 
mentaire ,  ni  que  les  vaifTeaux  abforbans  des 
inteftins  pompent  l'âcretédefes  excrémens  ; 
mais  il  me  paroît  poflible  que  la  lymphe 
verfée  dans  le  canal  inteftinal ,  fe  charge  de 
principes  impurs,  lefquels  étant  ainli  enve- 
loppés ,  partent  dans  les  vaifl'eaux  laâees  & 
enfuite  dans  la  mafTe  des  humeurs  ;  je  dis 
encore  que  le  méconium  peut  contraûer  un 
degré  de  putrétaâion ,  à  caufe  de  l'air  admis 
dans  le  canal  inteftinal ,   d'où  il  étoit  exclu 
avant  la  naiftance ,   &  qu'en  conféquence  de 
cette  corruption  il  peut  en  réfulterdes  acci- 
dens  très-  fâcheux.  Je  dis  enfin  ,  que  le  pre- 
mier travail  de  la  digeftion  portant  à  faux , 
doit  caufer  dans  la  conftitution  du  nouveau- 
né  un  étonnement ,  un  dévoiement  de  for- 
ces qui  lui  eft  néceftairement  préjudiciable. 
L'irritation  que  le  froid  &  l'élafticité  de  l'air 
caufent  fur  la  peau  de  cette  petite  machine , 
jointe  au  jeu  de  la    refpiration  ,  doit  ren- 
dre les  nouveaux-nés  très-affamés,  c'eft-à- 
dire  ,  que  l'organe   externe  doit  vivement 
folliciter  l'aclion  du  ballon  inteftinal  ;  il  eft 
vrai  que  tant  qu'il  eft  leftépar  le  méconium, 
il  peut  correlpondre  ,    jufqu'à  un    certain 
point ,  à  cette  foliiciration  ;  mais  on  purge 
l'enfant ,  &  on  détruit  par-là  ce  contrepoids  : 
il  n'y  a  donc  que  l'irritation  de  la  médecine 
qui  fupplée  au  reftbrt  qu'auroit  dû  donner 
l'aliment  préparé  conformément  au  befoin 
naturel.  Les  forces  du  canal  inteftinal  étant 
diminuées  par  l'évacuation  du  méconium  , 
les  fuites  de  la  médecine  &  le  jeûne,  on  les 
accable  enfuite  tout-à-coup  par  une  nourri- 
ture trop  fubftantielle,  trop  péfante  ;  ce  qui 
doit  néceflàirement  conduire   au  tombeau 
ou  à  un  état  valétudinaire  ,   les  enfans   qui 
n'ont  pas  une  conftitution  d'athlètes. 

Ces  notions  préliminaires ,  fur  les  avanta- 
ges qui  réfultent  de  V  allai  cernent  pour  la  mè- 
re &  pour  l'enfant ,  &  fur  les  défavantages 
qu'entraîne  le  refus  de  cette  adion  ,  nous 
conduifent  naturellement  à  rechercher  la 
théorie  de  l'excrétion  du  lait,  les  obftaclei 
phyftques  qui  s'oppofent  à  l'allaitement,  & 
à  expofer  la  conduite  qu'il  faut  obferver  pour 
y  réullir. 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui ,  dit 

M.  de  Bordeu ,  dont  nous  copierons  la  théo- 

-  ie  de  l'excrétion  du  lait ,  que  les  conduits 

xcrétoires  de  la  mamelle  viennent  aboutir 
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en  aftez  grand  nombre  au  mamelon  ,  où  ils 
font  repliés  les  uns  fur  les  autres ,  &  ridés 
de  façon  que  ft  l'on  vient  à  les  étendre  ou 
à  les  redrefler  ,  en  tirant  le  mamelon ,  ils 
laifTent  palfer  le  lait  beaucoup  plus  facile- 
ment. 

On  fait  aufll  que  l'enfant  ne  fait  d'abord 
qu'alonger  le  mamelon ,  en  le  tirant  à  lui ,  & 
dcs-lors  le  lait  coule  dans  fa  bouche  :  outre 
cela,  l'enfant  peut  en  fuçant  attirer  la  li- 
queur de  la  mère  qui  l'allaite  ;  mais  c'eft  là 
une  efpece  d'excrétion  particulière,  fur  la- 
quelle nous  ne  nous  étendrons  pas  :  elle  a 
quelque  rapport  avec  l'effet  des  vcntoufes , 
&  elle  n'eft  pas  de  notre  fujet  ;  d'ailleurs  on 
trouve  ce  méchanifme  fort  bien  expliqué 
dans  les  Mémoires  de  r académie  royale  des 
fciences  de  Paris. 

Ce  qu'il  faut  remarquer ,  c'eft  que  l'en- 
fant qui  tette,  étend  le  mamelon  en  le  ti- 
rant ;  il  l'irrite  aufti  ou  l'agace  de  façon  que 
le  mamelon  entre  lui-même  en  contradion , 
ou  dans  une  forte  d'éreftion ,  produite  quel- 
quefois par  un  fimple  attouchement. 

Il  n'eft  point  de  nourrice  qui  ne  fente  cet- 
te tenfion ,  &  une  efpece  de  chatouillement 
qui  en  eft  une  fuite  :  elles  difent  la  plupart 
fentir  le  lait  monter  ;  la  mamelle  s'arrondit, 
fe  roidit  &:  fe  gonfle  ;  &  il  y  a  des  femmes 
qui  fouffrentdes  tiraillemens  qui  fefont  fen- 
tir jufqu'aux  épaules  &  aux  lombes  ,  &  mê- 
me jufqu'aux  bras;  ces  tiraillemens  font  dou- 
loureux dans  quelques-unes  ;  elle  fentent 
ordinairement  un  chatouillement  plus  ou 
moins  voluptueux. 

Ces  irritations  ont  tant  d'influence  fur 
l'excrétion  du  lait ,  qu'il  y  a  des  mères  qui 
ne  fauroient  donner  à  tetter  à  d'autres  qu'à 
leur  enfant. 

L'enfant  a  quelquefois  de  la  peine  à  fe 
faire  à  toutes  forte  de  mamelons,  &  les  nour- 
rices trouvent  des  enfans  qui  ne  les  excitent 
pas  afTez ,  qui  ne  font  pas  venir  le  lait ,  ou 
qui  ne  caufent  pas  ces  chatouillemens  ou  ces 
fecouffes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  • 
mais  il  n'en  eft  prcfque  pas  qui  n'en  trouve 
quelqu'un  à  fon  point ,  &  auquel  elle  s'at- 
tache d'autjnt  plus  qu'il  paie  la  mère ,  en 
excitant  chez  elle  une  fenfation  à  laquelle  la 
tendrtfté  fuccede. 

On  croiroit  que  lorfque  l'enfant  tette ,  & 
qu'il  touche  les  mamelles,  en  les  maniant  de 
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différentes  façons,  il  les  comprime;  mais  il 
les  alonge  un  peu  ,  &:  il  les  excite  en  les  frot- 
tant. 

Il  y  a  des  mères  qui ,  lorfque  Tenfant  les 
touche ,  font  chatouillc'es  au  point ,  qu'elles 
fentent  dans  leurs  mamelles  un  reirerremenc 
qui  empêche  le  lait  de  couler  ;  il  y  en  a  aulfi 
de  moins  fenfibles,  qui  avouent  que  les  at- 
touchemens  de  l'enfant  les  excitent,  en  rap- 
pellant  dans  leurs  mamelles  une  imprelïïon 
ou  une  modification,  qu'elles  fentent,  fans 
pouvoir  l'exprimer  ,  &  qui  ne  diffère  point 
de  cette  efpece  de  retour  de  la  mamelle  fur 
elle-même  ,  ou  de  cette  e'redion  dont  nous 
parlions  plus  haut. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  nourrices  , 
dans  lefquelles  le  lait  fort  en  leur  compri- 
mant les  mamelons  ;  il  fait  un  jet ,  mais  ce 
jet  ne  dure  pas  long-temps:  il  ne  vient  que  de 
l'évacuation  des  vaifTeaux  ladées  ,  les  plus 
gros  qui  font  vers  le  mamelon  ;  &  fi  la  ma- 
melle n'entre  point  en  convuluon  ,  l'excré- 
tion du  lait  ne  dure  point. 

Il  en  eft  comme  de  quelques  nourrices  qui 
perdent  leur  lait  à  certaines  heures  après  le 
repas:  leurs  mamelles  ont  paflé  dans  tous  les 
états  dont  nous  venonsde  parler  ;  &lesvaif- 
feaux  font  tellement  pleins,  que  le  bit  en 
fort  par  regorgement,  pour  ainfi  dire  ,  &: 
qu'il  s'échappe  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais 
de  même  qu'il  ne  s'échappe  qu'en  partie ,  il 
n'en  fort  auffi  que  fort  peu  par  la  comprelfion. 

I!  s'agit  de  faire  l'expérience  avec  atten- 
tion ;  &  fl  on  a  foin  de  ne  pas  confondre 
l'extenfion  du  mamelon  avec  la  comprefTion 
ou  les  changemens  qui  arrivent  à  la  mamelle 
par  les  irritations ,  on  fe  convaincra  que  la 
comprefTion  ne  fait  fortir  qu'une  partie  du 
lait  qui  étoit  contenu  dans  les  plus  gros  con- 
duits du  mamelon  ,  qui  font  comme  de  pe- 
tits réfervoirs  que  l'on  peut  comprimer  tout 
d'un  coup ,  mais  dans  lefquels  la  comprefîion 
n'exciteroit  jamais  l'écoulement  continuel 
des  liqueurs  fans  les  caufes  qu'on  vient  de 
détailler. 

Nousavons  vu  des  nourrices  qui  tâchoient 
de  faire  fortir  leur  lait,  avant  que  l'enfant  ne 
les  eût  tettées  &  mis  leurs  mamelles  en  jeu  ; 
&  cela  leur  étoit  impolTible  ;  au  lieu  que  , 
dès  que  les  mamelles  avoient  été  mifes  en 
contradion  par  quelques  frottemens  &  quel- 
ques fecouffes  du  mamelon ,  le  lait  fortoit  de 
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lui-même  pendant  un  certain  temps,  jufqu'à 
ne  pouvoir  écre  arrêté  ,  que  lorfque  le  pa- 
roxyfme  étoit  pafîc  ;  ceci  éclaircic  beaucoup 
ce  que  nous  dilions  plus  haut ,  &  il  faut  re- 
marquer qu'il  fufîit  quelquefois  d'exciter 
une  mamelle,  pour  les  mettre  toutes  les  deux 
en  jeu. 

11  y  a  des  femmes  qui  ne  paroifTent  pref- 
que  pas  avoir  de  lait  dans  leurs  mamelles  , 
qui  font  flafques  &  vides  ;  mais  ,  dès  que 
l'enfant  les  excite,  elles  fe  bouftiflènt ,  &  le 
lait  vient  de  lui-même. 

L'excrétion  du  lait  dépend  donc  d'une  ef- 
pece de  convulfion ,  qui ,  après  avoir  prépa- 
ré les  voies  ,  ouïes  canaux  qui  vont  aboutie 
au  mamelon  qui  fe  tend  lui-même  ,  faific 
tout  le  corps  de  la  mamelle ,  &  la  difpofe  à 
donner  le  lait ,  lorfqu'elle  fera  chatouillée 
par  l'enfant  ,  qui  concourt  de  fon  côté  à 
l'excrétion,  en  excitant  les  organes  de  la  mè- 
re ,  &en  les  fuçant.  Voye\Reclierclies ana^ 
tomiques  fur  lapofidon  des  glandes  ,  ùfur 
leur  aclion  ,  par  M.  Théophile  de  Brodeu  , 

§•  73. 

Il  y  a  deux  efpeces  d'obllacles  qui  s'oppo- 
fent  au  fuccès  de  \aUcLuement\ç.^\vf.a;cÀ  pro- 
viennent de  la  mere&:  ceux  qui  tiennent  \ 
l'enfant.  Nous  ftiivrons  dans  cet  expofé  le 
mémoire  de  M.  Levret ,  inféré  dans  les  Jour- 
naux de  médecine  des  mois  de  janvier  ,  de 
février  &  de  mars  1772. 

Les  oblîacles  à  ValLiitement  de  l'enfant , 
qui  proviennent  de  ia  mère ,  dépendent  prin- 
cipalement de  la  mauvaife  conformation  de 
fes  mamelons.  La  forme  la  plus  favorable  , 
pour  que  les  mamelons  fe  prêtent  à  la  fuc- 
cion ,  ef!:  la  forme  cylindrique ,  ou  celle  d'une 
poire ,  dont  la  petite  extrémité  feroit  comme 
implantée  dans  le  milieu  du  fein.  Il  faut 
qu'ils  foient  en  même  temps  médiocrement 
folides ,  &  fufnfamment  gros  &  longs. 

L'expérience  prouve  que  fi  le  mamelon 
eft  dur  ,  la  bouche  de  l'enfant  ne  pourra  le 
comprimer  fuitifammenc  ,  pour  en  faire  for- 
tir le  lait  aifément  ;  &  que  fi ,  au  lieu  d'être 
gros  &  long  ,  cylindi-ique  ou  pyriforme  ,  il 
efl  court  &  menu  ,  ou  pointu  par  fon  bout 
faillant  ,  il  fera  impoffible  à  l'enfiut  de  le 
faifir  facilememt ,  ou  de  le  tenir  faifi;  il 
échappera  donc  dans  tous  les  cas,  &  ils  font 
nombreux.  On  fent  qu'un  feul  de  ces  dé- 
fauts peut  devenir  fulTifant,  pour  préfenter 
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des  difficultés  à  l'allaitement  :  à  plus  forte 
raifon ,  (î  plufieurs  fe  trouvent  réunis  enfem- 
ble ,  &c  encore  pire  s'ils  le  font  tous  ;  &  cela 
fuffit  pour  démontrer  la  nécedité  de  travail- 
Jerde  bonne  heure  à  prendre  les  précautions 
propres  à  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  fur- 
tout  la  première  fois  qu'une  mère  fe  propofe 
de  nourrir. 

La  raifon  de  la  plupart  de  ces  inconvé- 
niens ,  auxquels  les  femmes  des  nations  civi- 
lifées  font  exclufivement  fujettes ,  fe  trouve 
dans  les  vètemens  qui  prefTent  conftamment 
le  bout  des  mamelons  de  leur  pointe  vers 
leur  bafe.  II  y  en  a  néanmoins  qui ,  ayant 
négligé  toutes  les  précautions  ,  ne  rencon- 
trent aucune  difficulté  pour  allaiter.  Ce 
font  1°.  celles  qui  ont  déjà  allaité,  &àqui 
il  n'eft  rien  arrivé  au  fein  qui  puïii'e  faire 
craindre  d'avoir  perdu  cette  facilité  ;  z°.  cel- 
les en  qui ,  quoiqu'elles  n'aier.t  jamais  allaité 
d'enfans ,  le  lait  a  coulé  abondamment  dans 
les  premiers  jours  des  fuites  de  la  dernière 
couche  ;  &;  3**.  celles  en  qui  le  lait  coule  ai- 
fément  fur  la  fin  de  lagroirefTe,  quoique  ce 
foit  la  première.  V'oilà  trois  cas  qui  doivent 
faire  efpérer  que  la  femme  pourra  allaiter 
fon  enfant ,  fans  fe  fervir  de  préparation  : 
cependant  il  reliera  encore  à  favoir  ,  pour  les 
deux  derniers  cas ,  fi  la  forme  &:  la  confif- 
tance  des  mamelons  permettent  à  l'enfant  de 
les  faiîir  aifément. 

Les  femmes  qui  ne  perdent  point  de 
lait  pendant  leur  groiTeflb  ,  peuvent  tra- 
vailler à  donner  à  leurs  mamelons  la  forme 
&  la  confiftance  requifcs ,  dès  qu'elles  font 
cenfées  être  entrées  dans  le  neuvième  mois 
de  leur  grolîéfTe  ;  au  lieu  que  celles  qui  en 
perdent ,  ne  commenceront  ces  précautions, 
qu'immédiatement  après  l'accouchement. 

Le  cas  le  plus  commun  de  fous ,  efl  celui 
ou  les  mamelons  ne  fdillent  point  :  il  pren- 
nent quelquefois  la  forme  de  ces  groffes 
verrues ,  qu'on  appelle  poireaux  ,  &  ils  de- 
viennent prefqu'aufTi  durs  que  de  la  corne  , 
fur-tout  à  leur  extrémié  extérieure  ;  lieu 
où  il  s'amallè  fouvent  de  la  craffe  ,  qu'il 
faut  avoir  foin  d'ôter  avec  beaucoup  de 
précaution  ;  d'abord  le  loir  ,  avant  de  fe 
coucher ,  en  enduifant  ces  extrémités  du 
mamelon  avec  une  pommade  compofée 
de  parties  égales  de  cire  vierge  ,  c'huile 
û'amandes  douces   tirée  fans  feu  ,    &  de 
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blanc  de  baleine  qui  n'ait  aucune  tâche  ni 
teinte  jaune.  Le  lendemain  ,  on  ôte  cet  en- 
duit,en  le  frottant  légérementavec  une  petite 
éponge  fine  imbibée  d'une  forte  eau  de 
favon  ,  ce  qu'on  répète  plufieurs  jours  de 
fuite  ,  ou  jufqu'à  ce  que  ces  petits  orga- 
nes foient  devenus  fouples  &  bien  décraflés. 
Cela  fait  ,  on  procède  à  les  forrner  ,  c'efl-à- 
dire ,  à  les  rendre  fufSfamment  gros  &  longs , 
&  en  mém.e  temps  aider  à  déboucher  leurs 
canaux  laiteux  :  on  y  parvient  ordinairement 
par  le  moyen  de  la  fuccion  ;  celle  de  la  bou- 
che appliquée  immédiatement  aux  mame- 
lons eft  la  meilleure  ;  mais  à  fon  défaut  on  fe 
fert  de  machines  de  verre  nomm.ées  fuyoirs , 
faites  pour  cette  fin.  Les  gens  delà  campagne 
le  fervent  de  pipes  à  fumer ,  ou  d'une  machine 
de  fer  blanc  qui  en  a  la  forme.  On  emploie 
auiTi  de  petites  bouteilles  de  verre  à  large 
goulot,  qu'on  échaufie  fufiifammer.t  pour 
raréfier  l'air  qui  efî  dedans  ,  failant  en  lorte 
que  le  goulot  foit  la  partie  la  moins  chaude 
de  toute  la  bouteille.  On  répète  cette  opéra- 
tion plufieurs  fois  par  jour,  fur-tout  dans  les 
derniers  temps  :  on  balfine  enliiite  les  ma- 
melons avec  du  vin  tiède ,  &  fucré  ou  miellé, 
pour  donner  de  la  folidité  à  leur  peau  ,  qui 
efl  très-fujetteàs'écorcher.Enfin,  pour  éviter 
que  les  bouts  fe  raccornifî'ent  par  la  prefTion 
des  corps  qui  les  couvrent ,  on  les  met  d.ans 
des  étuis  faits  exprès ,  &  dont  les  meilleurs 
font  ceux  qui  font  faits  de  tige  de  buis.  Ces 
étuis  doivent  être  ouverts  par  le  bout  pour 
laiflèr  échapper  aifément  le  lait  qui  peut  cou- 
ler, il  faut  que  la  partie  qui  appuie  fur  le  fein, 
foit  un  peu  concave  ,  pour  fe  mieux  accom- 
moder à  la  figure  du  fein  ;  ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  faire  faillir  le  mamelon  en  dehors. 
Il  efl  aufTi  utile  que  le  bord  qui  appuie  fur 
l'aréole ,  ne  foit  point  afïez  mince  pour  être 
comme  tranchant ,  ni  afîez  épais  pour  for- 
mer une  efpece  de  bourlet ,  parce  que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  défauts  pourroit  devenir  nuifi- 
ble ,  foit  en  entamant  le  fein  ,  foit  en  le  meur- 
triflant.  Il  faut  auffi  avoir  la  précaution  de 
laver  fouvent  ces  étuis  pour  qu'ils  foient  tou- 
jours propres ,  de  crainte  que  leur  faleté  ne 
nuife  à  la  peau.  Il  efl  encore  utile  d'enduire 
chaque  fois  le  dedans  de  ces  étuis  avec  la 
pommade  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
eu  avec  du  bon  beurre  frais,  pour  éviterque 
les  mamelons  ne  s'y  attachent. 
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Si  une  femme  a  négligé  ces  précautions  qui 
lui  ont  paru  fuperflues ,  &  qu'elle  donne  le 
fein  à  l'enfant ,  il  faut  foigneufement  exa- 
miner s'il  rette  réellement ,  car  quelquefois 
ce  n'elt  qu'en  apparence  qu'il  le  fait.  Afin 
d'éviter  cette  erreur  ,  il  eft  bon  d'obferver 
que ,  pour  que  l'enfant  nouveau-né  ,  qui  fe 
porte  bien ,  &:  dont  la  bouche  eft  bien  con- 
formée ,  puifle  tirer  avec  facilité  le  lait  des 
mamelles,  il  faut  que  le  mamelon  ait  toutes 
les  conditions  requifes  afin  d'être  faifi  aifé- 
ment,  &  de  pouvoir  fe  laifler  loger  de  même 
entre  le  palais  de  l'enfant,  &  fa  langue  creufée 
ou  pliée  en  gouttière, pour  qu'il  puilTe  pomper 
le  lait.  On  voit  dans  cette  opération  les  joues 
alternativement  fe  gonfler  au  dehors  ,  &  fe 
retirer  au  dedans,  enfe  creufant  dans  le  mi- 
lieu ;  lorfqu'elles  fe  creufent,  l'enfant  pompe 
le  lait,  &  lorfqu'elles  fe  gonflent,  il  l'avale  ; 
ce  que  l'on  reconnoît  non-feulement  au  mou- 
vement de  la  mâchoire  inférieure  qui  fe  rap- 
proche alors  de  la  fupérieure ,  mais  encore  à 
celui  de  fa  gorge  qui  s'enfle  en  recevant  le  lait 
qui  vient  d'y  arriver,  &  qui  fe  refferre  ,  pour 
le  pouffer  de  haut  en  bas  dans  l'eftomac. 

Si  donc  l'enfant  ne  peut  pas  tirer  de  lait , 
malgré  qu'on  ait  fait  ufage  de  toutes  les  pré- 
cautions ,  il  faut ,  après  environ  deux  ou  trois 
jours  de  tentatives  inutiles,  difcontinuer  de 
préfenter  l'enfant  au  fein  de  la  mère  ,  &  lui 
lîibftituerdes chiens  nouveaux-nés,  de  groffe 
efpece  ,  auxquels  on  rognera  de  près  les  on- 
gles ,  &  leur  entortiller  les  pattes  de  devant 
avec  de  petites  bandes  de  linge  pour  qu'avec 
le  refte  de  leurs  griffes  ils  ne  blelfent  point  le 
fein. 

Pendant  tout  !e  temps  qu'on  fera  obligé 
d'employer  ,  pour  mettre  les  mamelons  en 
train  de  fournir  fuffifamment  &  afTez  aifé- 
ment  du  lait  pour  nourrir  l'enfant ,  il  faut  y 
fuppléer  avec  de  bon  lait  de  vadie  ou  de 
chèvre ,  en  les  coupant  plus  ou  m.oins ,  fui- 
vant  leur  confiftance  ,  avec  une  légère  eau 
d'orge  fucrée  ou  miellée  :  il  eft  très-utile  de 
faire  prendre  cette  boiflon,  par  le  moyen  du 
biberon,  à  travers  le  goulot  duquel  on  a  fiit 
pafl'er  un  petit  rouleau  de  linge  fin  &  mollet, 
qui  n'ait  point  d'éfiloque  ,  &  qui  déborde 
d'un  pouce  ou  environ ,  afin  d'empêcher  ce 
fluide  de  tombertout-à-coupen  trop  grande 
quantité  dans  la  bouche  ;  par  ce  moyen  on  en- 
tretient l'enfant  dans  l'exercice  de  la  fuccion, 
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Après  avoir  expofé  les  difficultés  que  l'arc 
peut  fouventfurmonter  les  premiers  jours  de 
l'allaitement ,  venons  à  celles  qui  réfiftenc 
quelquefois  pendant  plulieurs  femaines  & 
même  plulieurs  mois  avant  que  de  céder 
tout-à-fair. 

Ce  cas  arrive  chez  les  femmes  ,  qui  , 
n'ayant  prefque  point  de  mamelon  ,  n'onc 
point  travaillé  à  les  former  avant  que  d'être 
accouchées  ;  fur-tout  \\  le  lait  n'avoit  point 
du  tout  coulé.  Celles-ci  peuvent  très-rare- 
ment réuflir  avant  que  le  mouvement  du  laie 
foit  paffé ,  par  conféquent  vers  le  cinquième 
ou  fixieme  jour  de  la  couche,  &  encore  la  pi  u- 
part  de  ces  femmes  font  alors  fujetces  â  avoir 
le  lait  grumelé  dans  le  fein  :  il  eft  vrai  qu'on 
vientàboutdeledégrumelerparlemoyende 
Inapplication  des  cataplafmes  de  mie  de  pain 
&  de  lait  renouvelles  toutes  les  cinq  ou  fix 
heures ,  ou  au  lieu  de  lait ,  qui  eft  très-fujec 
à  s'aigrir ,  avec  lapulped'écorcede  racine  de 
guimauve  ,  qui  ne  s'aigrilfant  pas  fi  aifé- 
msnt ,  peut  refter  dix  à  douze  heures  en 
place  ,  ce  qu'il  faut  continuer  conftam- 
ment ,  jufqu'à  ce  que  tout  foit  rentré  dans 
l'ordre  naturel  ou  à  peu  près  :  on  féconde 
l'effet  des  catapLfmes  par  le  régime  ,  les 
boiflbns  délayantes,  leslavemensémoUiens 
&  quelques  juleps  pour  procurer  du  fom- 
meil  la  nuit. 

Mais  comme  chez  la  plupart  de  ces  fem- 
mes ,  c'eft  tantôt  un  fein  qui  s'engorge, 
tantôt  l'autre  fucceffivement ,  &  alternati- 
vement ,  &  quelquefois  tous  les  deux  en- 
femble  ,  il  en  refaite  que  pendant  tout  le 
temps  que  ces  engorgemens  durent ,  l'enfant 
ne  tette  que  d'un  côté ,  &  d'autres  fois 
point  du  tout  :  il  faut  donc  abfolument  y 
fuppléer. 

Dans  le  grand  nombre  d'enfans  qui 
viennent  au  monde  en  préfentant  la  tête  la 
première  ,  quelques-uns  defcendent  ia  face 
en  devant,  ce  qui  les  rend  fouvent  hideux  , 
fur-tout  lorfqu'il  ont  été  très-long-temps  à 
vaincre  les  obftacles  qui  les  empéchoient  de 
fortir.  Les  enfans  ont  toujours  le  vifage 
plus  ou  moins  tuméfié  &  violet ,  &  ils  naif- 
fent  tous  la  bouche  béante ,  bavant  con- 
tinuellement ,  comme  quand  la  mâchoire 
eft  luxée,  ficelle  l'eft  quelquefois.  Lorf- 
qu'elle  l'eft ,  i'  faut  la  réduire  fur  le  champ  ^ 
&  la  maintenir  réduite  en  fuivant  les  règles 
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de  l'art  ;  &  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
ou  environ  commencer  à  bs  nourrir  ,  foit 
avec  du  lait  de  femme  qu'on  leur  raie  de 
temps  en  temps  dans  la  bouche  ,  foit  en  leur 
dégouttant  peu-à-peu  de  celui  de  chèvre  ou 
de  vache  ,  tiède  &  coupé  ,  ayant  foin  de 
mettre  cette  boifTon  dans  un  biberon  ,  afin 
de  s'appercevoir  le  plutôt  pofîîble  du  temps 
que  l'enfant  fera  en  état  de  fucer  ,  &  par 
conféquent  de  tetter.  Si  la  mâchoire  n'eft  pas 
luxée ,  il  fufht  de  balfiner  feulement  de  temps 
àautre  le  vifage  de  l'enfantavec  du  vin  chaud. 

Il  y  a  quelques  enfans  qui  naiffeut  avec 
des  narines  fi  étroites ,  dans  leur  partie  fu- 
périeure  ,  que  très-peu  de  chofe  les  bou- 
che entièrement.  Ces  enfans,  qui  font  très- 
fouvent  forcés ,  par  cette  caufe  feule  ,  d'a- 
bandonner le  mamelon  à  tout  moment 
pour  pouvoir  refpirer,  ont  prefque  toujours 
la  bouche  plus  ou  moins  ouverte ,  foit  qu'ils 
dorment,  foit  qu'ils  veillent.  Lorfqu'ons'ap- 
perçoit  de  ce  défaut  ^  on  y  remédie  en  fe 
fervant  d'une  plume  d'aîle  de  moineau  , 
trempée  dans  de  bonne  huile  ,  dont  on  in- 
troduit fuccefFivement  les  barbes  dans  les 
deux  narines  pour  les  déboucher.  On  en 
peut  faire  autant  &  avec  le  même  fuccès  , 
pour  les  enfans  qui  s'enrhument  pendant  le 
cours  de  V allaitement. 

Il  naît  quelquefois  des  enfans  à  terme  , 
à  qui  il  ne  manque  que  l'aptitude  nécelTai- 
re  pour  pouvoir  tetter  ,  &  qui  ne  peuvent 
point  y  réuflîr  fans  fecours.  M.  Lapie  ,  maî- 
tre en  chirurgie ,  près  Coutras  en  Guyenne , 
a  envoyé  à  l'académie  royale  de  chirurgie 
deux  obfervations,  defquelles  il  réfulte  qu'il 
vient  au  monde  des  enfans ,  qui ,  fans  avoir 
k  filet  ni  la  langue  trop  courte,  ne  peuvent 
point  tetter  &  font  en  danger  de  périr 
faute  de  nourriture  ;  il  faut  alors  examiner 
s'ils  n'ont  point  la  langue  trop  fortement 
appliquée  &  comme  collée  au  palais  ;  en 
ce  cas  il  faut  l'en  détacher ,  &  l'abaifler 
avec  une  fpatule  ou  le  manche  d'une  cuil- 
ler ou  de  chofe  femblable  :  par  ce  moyen 
M.  Lapie  dit  avoir  fauve  la  vie  à  deux  en- 
fans ,  qui ,  jufqu'à  ce  moment,  n'avoient  pu 
prendre  le  tetton  ,  fans  qu'il  eût  été  pofTi- 
ble  de  reconhoître  la  caufe  de  cet  empê- 
chement. M.  Bunel  a  trouvé  un  enfant 
dans  le  même  cas ,  il  a  abaiflé  la  langue 
avec  l'inftrument  appelle'yè a/7/e  de  mynhe , 
Tome  IL 
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il  a  fait  mettre  le  mamelon  dans  la  bouche 
de  l'enfant,  &  ayant  abandonné  la  la  ;;,iie  , 
celui-ci  a  fucé  ,  ce  qu'il  n'avoit  pab  fait  de- 
puis plufieurs  jours.  M.  Levret  a  fait  les 
mêmes  obfervations  depuis  que  M.  Lapie  a 
communiqué  les  Tiennes  ;  il  a  même  re- 
marqué qu'il  y  a  cle^  enfans  ,  qui,  fans  être 
nés  avec  ce  défaut  ,  1  acquièrent  quelque- 
fois ,  &  c'efè  après  avoir  été  trop  long- 
temps à  leur  faire  prendre  le  mamelon. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  lorique  la 
mère  ne  veut  ou  ne  peut  point  allaiter  fon 
enfant,  &  qu'on  eft  plus  de  vingt-quatre 
heures  à  lui  donner  une  nourrice  ,  il  faut 
au  lieu  de  le  faire  boire  ,  foit  à  Ja  cuiller, 
foit  au  gobelet  ,  le  nourrir  au  biberon. 

Il  y  a  des  enfans  qui  naiflènt  avec  un 
prolongement  contre  nature  du  frein  de 
la  langue  ,  qui  s'oppofe  à  la  fuccion.  Dans 
ce  défaut  de  conformation  ,  qu'on  nomme 
filet ,  le  bout  de  la  langue  eft  figuré  à  peu- 
près  comme  la  partie  la  plus  large  d'un 
cœur  de  cartes  à  jouer  ,  &  elle  ne  fauroit 
s'appliquer  contre  le  palais ,  ni  p^flèr  le 
bord  des  lèvres  ;  fon  bout  qui  eft  retenu 
trop  bas ,  eft  toujours  plus  ou  moins  re- 
courbé en  defïbus  ,  fur-tout  lorfque  l'en- 
fant crie.  Cet  état  indique  de  détruire  cette 
efpece  de  bride  ,  puifqu'elle  empêche  la 
liberté  des  mouvemens  de  la  langue.  Pour 
couper  le  filet  avec  beaucoup  de  facilité  & 
fans  courir  aucun  rifque ,  la  meilleure  mé- 
thode eft  i*'.  que  l'enfant  foit  pofé  hori- 
zontalement fur  le  dos  &  en  travers  des 
cuilT'es  d'une  perfonne  afTife  fur  un  fiege 
un  peu  haut.  ^°.  Que  le  chirurgien  foit 
debout  derrière  la  tête  de  l'enfant ,  pour 
que  fa  vue  puifTe  plonger  perpendiculaire- 
ment fur  le  lieu  même  de  la  bouche  ou 
il  doit  opérer  &  fur  lequel  le  jour  doit 
tomber  diredlement  fans  aucun  obftacle  : 
3".  qu'alors  il  fouleve  la  langue  avec  la 
pièce  de  pouce  fendue  d'une  fonde  canne- 
lée ordinaire ,  faifant  paffer  le  filet  à  tra- 
vers la  fente  de  la  fonde:  4^.  qu'avec  des 
cifeaux  à  lame  étroite,  à  pointes  émoul- 
(ées ,  mais  dont  les  tranchans  foient  bien 
bons ,  il  coupe  d'un  feul  coup  toute  la 
porti  n  fuperfiue  du  frein  de  la  langue.  Si 
l'on  n'a  coupé  que  cet  excédent ,  il  furtira 
peu  de  fang  ,  parce  que  cette  portion  excé- 
dente    du    frein   eft  ordinairement  toute 
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membraneuie  &  fort  mince.  Au  refte  il 
ne  faut  abfolument  couper  que  le  vrai  tilet 
ou  prolongement  du  frein  de  la  langue  ;  car 
on  a  vu  périr  des  enfans  à  qui  ,  faute  d'at- 
tention ou  de  favoir  ,  on  avoit  coupé  le 
frein  réel  &  bien  conformé  pour  le  filet  ; 
&  cela  ,  parce  qu'on  s'en  étoit  laifTé  impo- 
fer  par  quelqu'autre  obftacle  imprévu  qui 
produifoit  la  difficulté  de  la  fuccion.  A 
raifon  de  cette  méprife  ,  il  peut  arriver  que 
la  langue  devenant  malheureufement  trop 
iibre  de  fe  porter  fort  en  arrière  dans  les 
cris  de  l'enfant,  elle  s'engage  toute  entière 
au  delà  de  la  valvule  du  gofier  ,  ce  qui  fe- 
roit  que  l'épiglotte  refteroit  pour  toujours 
abaiffée  fur  la  glotte  ,  d'où  s'enfuivroit  de 
toute  néceflité  l'interception  de  la  refpira- 
tion  &  la  mort  de  l'enfant  par  fuffocation. 

Il  arrive  quelquefois  qu'après  qu'on  a 
coupé  complètement  le  filet ,  l'enfant  n'a 
pas  encore  acquis  la  faculté  de  fucer  :  il 
faut  en  ce  cas  examiner  attentivement  les 
deux  côtés  de  la  langue  :  car  on  y  trouve  or- 
dinairement alors  des  brides  ligamenteu- 
fes  ,  qui  la  retiennent  en  arrière  ,  ou  qui 
la  contraignent  latéralement ,  foit  d'un 
côté,  foit  de  l'autre,  &  même  des  deux  , 
ce  qui  Fempéche  de  fe  creufer  comme  un 
cuilleron  ,  pour  bien  embraffer  le  mame- 
lon. Lorfqu'on  a  reconnu  l'exillence  de 
ces  brides,  on  doit  les  couper  tranfverfa- 
lement ,  &  aflez  profondément  pour  les 
empêcher  de  fe  réunir  aifément.  Les  ci- 
feaux  dont  nous  venons  de  parler  ont  en- 
core ici  la  préférence  fur  la  lancette  ou  les 
biftouris.  Le  chirurgien  occupé  à  couper 
ces  brides,  ne  doit  point  fe  placer  derrière 
la  tête  de  l'enfant ,  mais  en  face  ,  &  au 
lieu  de  fonde,  ii  fuffitde  lui  pincer  le  nez, 
afin  de  le  faire  crier  ,  parce  qu'alors,  tou- 
tes les  parties  de  l'intérieur  de  la  bouche 
étant  dans  une  tenfion  confidérable  ,  on 
voit  très-aifcment  ce  que  l'on  a  à  faire  &: 
comment  il  faut  le  faire.  Les  brides  dont 
il  eft  ici  queftion  font  ordinairement  plus 
charnues  que  membraneufes  ,  &  par  con- 
féquent  plus  fujettes  à  fe  réunir  que  celles 
du  filet  ;  ce  qui  indique  qu'il  faut  les  cou- 
per complètement  &:  de  n'en  lailler  échap- 
per aucune.  Mais  doit-on  couper  tout  de 
fuite  ces  brides ,  ou  ne  faut-il  les  couper 
qu'sn  dsi  temps  diiFv'rans  j  laifTant  guérir 
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une  plaie  avant  que  d'en  faire  une  autre  * 
Pour  fe  décider  prudemment  fur  le  parti 
qu'il  y  a  à  prendre  en  pareille  occurrence  , 
il  faut  commencer  par  examiner  les  avan- 
tages &  les  inconvéniens  de  ces  deux  mé- 
thodes. Si  on  fuit  la  première  ,  on  remplie 
l'indication  principale  qu'on  a  en  vue  ,  en 
détruifant  fans  délai  tous  les  obftacles  qui 
s'oppofent  au  mouvement  de  la  langue  , 
par  conféquent  à  la  fuccion  &  à  la  déglu- 
tition. Mais  les  douleurs  ,  les  plaies  multi- 
pliées ,  &  la  perte  de  fang  inleparable  de 
cet  état ,  ne  peuvent-elles  pas  mettre  la  vie 
de  l'enfant  en  plus  grand  danger  ,  que  fi 
l'on  fuivoit  la  féconde  méthode  ?  L'expé- 
rience confirme  la  négative.  Cependant  il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faire 
prendre  quelque  chofe  à  l'enfant  par  la 
bouche  ;  car  non-feulement  l'enfant  ne  peut 
point  tetter  ,  mais  il  lui  eft  impofTible  d'a- 
valer ;  &  pour  peu  qu'on  fût  affez  mal 
avifé  pour  en  faire  la  tentative  ,  on  ne 
tarderoit  pas  à  s'en  rçpentir,  ayant  mis  posr 
lors  l'enfant  en  danger  d'étoulïer.  Il  eft 
aufli  à  propos  d'attendre  qu'il  ne  forte  pref- 
que  plus  de  fang  de  la  première  fefiion  , 
avant  de  faire  la  féconde  &  ainfi  de  fui- 
te ,  autant  qu'il  y  aura  des  brides  à  cou- 
per jufqu'à  la  dernière  ,  &  de  commencer 
par  les  antérieures  avant  que  d'attaquer  les 
poftérieures.  Quant  à  l'hémorragie  ,  elle 
n'eft  point  à  craindre ,  quoique  la  feftion 
de  ces  brides  fournifîè  chacune  plus  de  fang 
que  celle  du  filet  ;  mais  comme  les  vaif- 
leaux  des  parties  latérales  de  la  langue  ne 
font  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aufîi  gros  que 
ceux  qui  accompagnent  le  frein  ,  leur  fec- 
tion  ne  menace  point  la  vie  de  l'enfant , 
comme  pourroit  le  faire  celle  des  racines , 
fi  malheureufement  on  les  ouvroit  en  cou- 
pant le  filet.  Au  refte,  fi -tôt  qu'on  aura 
coupé  une  bride ,  il  faut  tourner  la  face 
de  l'enfant  prefqu'en  deffous  &  l'y  mainte- 
nir fur  le  bras  jufqu'à  ce  qu'il  ne  Ibrte  pref- 
que  plus  de  fang. 

Il  me  refte  à  tracer  le  plan  de  la  condui- 
te qu'il  faut  fuivre  pour  réufïïr  dans  ValLii- 
tcment.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  prendre  en 
cela  un  meilleur  guide  que  madame  le  Re- 
bours ,  que  l'expérience  ,  une  judiciaire 
exercée  &  des  connoiflànces  au-deftùs  de 
celles  ^ui  fonc  communes  aux   perfonnjg% 
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de  Ton  fexe ,  ont  mis  en  état  d'inftmire  les 
femmes  qui  veulent  s'acquitter  des  devoirs 
de  mère. 

Prefque  aulTi-tôt  que  les  enfans  font  ne's  , 
avant  qu'ils  s'endorment ,  &  toutes  les  fois 
qu'ils  fe  réveillent ,  ils  cherchent  à  tetter. 
Il  faut  profiter  de  cette  indication  naturelle 
pourleur  donner  le  fein,  fût-ce  même  pen- 
dant la  nuit ,  plutôt  pour  les  purger  que 
pour  les  nourrir.  Lorfqu'on  manque  le  pre- 
mier moment  où  les  enfans  cherchent  à 
tetter,  on  eft ordinairement  plufieurs  heures 
fans  pouvoir  leur  faire  prendre  le  fein  ,  qui 
pendant  ce  temps  s'emplit  de  lait  &  caufe 
des  foufîrances  proportionnées  â  la  longueur 
de  ce  retard. 

Les  femmes  qui  ont  beaucoup  de  lait  , 
ont  le  fein  gonflé  &  tendu  douze  ou  qua- 
torze heures  après  leur  accouchement.  Les 
bouts  fortent  alors  plus  difficilement ,  & 
l'enfant  a  de  la  peine  à  les  prendre.  Si  l'on 
attend  au  deuxième  ou  troifieme  jour , 
l'enfant  ne  peut  fouvent  plus  faifir  le  bout  ; 
s'il  le  prend ,  ce  n'eft  qu'avec  peine  ,  &  la 
niere  fouftre  beaucoup  ,  parce  que  la  peau 
eft  très-tendue  par  la  plénitude  du  fein  ,  & 
qu'elle  eft  même  irritée  &  enflammée  par 
la  fièvre  de  lait  que  la  femme  a  eue  ^  & 
qu'elle  n'auroit  point  ou  prefque  point  eue  , 
fi  elle  avoit  donné  à  tetter  dans  les  premiè- 
res heures  après  l'accouchement.  Si  l'on  n'a 
pas  foin  de  faire  détendte  promptement  le 
fein  par  des  cataplafmes  lorfqu'il  eft  trop 
plein  ,  le  lait  s'y  arrête ,  y  prend  un  carac- 
tère de  corruption  ,  &  finit  par  caufer  des 
accidens. 

On  dit  communément  que  toutes  les 
femmes  fouffrent  des  bouts  à  la  première 
nourriture ,  parce  qu'il  faut  que  les  cordes 
le  caffent  ;  cela  n'eft  point  vrai.  Ces  préten- 
dues cordes  ne  font  antre  chofe  que  de 
petits  vaillbaux  qui  fe  rompent  lorfqu'il  y  a 
irritation  par  l'amas  &  le  féjour  du  lait  dans 
le  fein.  Lorfque  la  femme  commence  aftez 
tôt,  &  qu'elle  donne  alfez  fouvent  à  tetter 
pour  ne  pas  lailfer  féjourner  le  lait  &  tendre 
la  peau  ,  elle  ne  fent  point  ces  tiraillemens , 
&  les  bouts  ne  s'applatift'ent  pas ,  même  la 
première  fois  qu'elle  allaite. 

Le  liquide  qui  fort  du  fein  le  premier 
jour  après  l'accouchement ,  n'eft  que  de  la 
lérofité  propre  à  purger  l'enfant  ;  il  prend 
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enfuite  de  la  confiftance  &  devient  nour- 
riftànt.  Comme  il  n'y  a  pas  d'amas  de  laie 
dans  les  feins  les  premières  heures  après 
l'accouchement ,  la  femme  ne  s'apperçoit 
pas  qu'elle  en  a  ;  cependant ,  l'enfant  tire 
&  il  avale.  Mais  comme  il  remonte  plus  de 
lait  que  l'enfant  n'en  tire  ,  elle  s'apperçoic 
davantage  de  fon  exiftence  dans  le  fein  le 
fécond  jour  ;  le  troifieme  ou  le  quatrième, 
il  y  a  iurabondance  ,  le  fein  picote  lorfque 
le  lait  monte  ;  la  femme  en  fent  le  mouve- 
ment ,  parce  qu'il  tend  la  peau  ,  &  beau- 
coup de  femmes  concluent  que  ce  n'eft  que 
du  jour  que  le  lait  gonfle  le  fein  ,  qu'il 
monte.  D'après  cette  opinion  ,  on  a  regar- 
dé cette  époque  comme  le  moment  propre 
à  commencer  à  donner  à  tetter. 

11  eft  dangereux  d'adoptet  des  fyftêmcs 
qui  tendroient  à  régler  les  enfans  ,  dès  leur 
naifîànce ,  pour  les  heures  de  tetter  ,  en 
prenant  peu  de  lait  à  chaque  fois  ;  mais  en 
prenant  fouvent ,  leur  eftomac  eft  moins 
fatigué  que  lorfqu'ils  en  prennent  rarement 
&  trop  à  la  fois.  Quand  ils  ont  quelques 
mois ,  ils  s'accoutument  tout  naturellement 
à  tetter  moins  fouvent ,  &  il  n'eft  pas  fl 
incommode  qu'on  fe  l'imagine  de  donner  à 
tetter  la  nuit.  "  Tout  eft  habitude  ,  dit  ma- 
dame L.  R.  on  fe  rendort  très-fa  ilemenc 
après  avoir  donné  à  tetter  ,  &  l'on  dort  d'un 
meilleur  fommeil.  Lorfqu'on  dit  aux  femmes 
que  de  donner  à  tetter  la  nuit  les  échauffe  , 
on  les  trompe  ;  je  foutiens  au  contraire  que 
le  lait  qui  a  paflTé  la  nuit  dans  leur  ftin  ,  e^^ 
capable  de  les  agiter  ,  de  les  échauffer  ,  & 
qu'il  eft  d'une  mauvaife  qualité  pour  les  en- 
fans. » 

Pour  que  la  femme  ne  fe  fatigue  pas  lorf- 
qu'elle  donne  à  tetter,  il  faut  fe  coucher  de 
fon  long ,  avoir  les  reins  &  la  tête  un  peu  éle- 
vés &  foutenus,  fe  tourner  fur  le  côté  ,  âc 
pafterunbrasfouslecoude  l'enfant.  Lorfque 
la  mère  trouve  une  attitude  commode ,  il 
eft  bon  de  garder  un  peu  de  temps  l'enfant 
auprès  d'elle  &  fur  fon  fein  ,  afin  qu'il  fe 
mette  bien  en  train  de  tetter.  Les  nouveaux- 
nés  tirent  peu  de  lait  à  la  fois  ,  &  s'endor- 
ment fur  le  fein  prefqu'aufTitôt.  La  chaleur 
de  la  mère  eft  la  meilleure  que  l'on  puifîe 
leur  procurer  :  la  quantité  des  vêtemens  & 
h  chaleur  du  feu  leur  nuifent  fans  les  bien 
rtchautFer, 
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Il  eft ,  on  ne  peut  pas  plus  intéreflànt  pour 
le  fuccès  de  ValUitement,que  lanourrice  &  le 
rourriflon  foient  conduits  de  la  manière  la 
plus  fimple  &  la  plus  confornie  aux  vues  de 
Ja  nature.  Tout  ce  qui  peut  étourdir,  inquié- 
ter,tracafrer,échaufter  la  mere,doit  être  évité 
avec  foin.  Les  vilires ,  l'embarras  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  habitent  dans  fa 
chambre  les  premiers  jours ,  ne  peuvent  que 
lui  être  contraires ,  ainfi  que  le  foin  outré  de 
la  garantir  du  froid.  C'eft  une  très-mauvaife 
habitude  que  celle  de  fermer  les  rideaux  au- 
tour du  lit  ;  on  concentre  par-là  les  mauvai- 
fes  odeurs  ,  l'on  appauvrit  l'air  qu'elle  ref- 
pire  y  on  lui  échauffe  la  tête.  Il  faut  l'arran- 
ger de  manière  qu'elle  foit  toujours  au  mê- 
me degré  de  chaleur ,  fans  fuer ,  le  froid  ar- 
«êteroit  la  tranfpiration  ,  &  pourroit  eau  fer 
des  engorgemens  dans  les  feins  :  les  fueurs 
feroient  difliper  les  parties  les  plus  déliées  des 
humeurs. 

La  chambre  d'une  femme  en  couche  eft 
toujours  afTez  chaude ,  pour  qu'il  ne  foit  pas 
nécefTaire  de  garnir  l'accouchée  plus  que 
dans  un  autre  temps:  on  évite  par-là  le  paf- 
fagefubit  du  chaud  au  froid.  Il  ne  faut  pas 
qu'une  femme  en  couche  s'expofe  à  fe  bief- 
fer  ,  en  voulant  marcher  trop  tôt  ;  mais  elle 
peut  fans  danger  ,  lorsqu'elle  a  bien  donné 
à  tetter  dès  le  premier  jour ,  fe  tenir  fur  une 
chaife  longue  dès  le  cinquième  jour  de  fes 
couches;  fi  elle  n'a  point  le  fein  gonflé ,  & 
même  plutôt  en  été.  Elle  peut  changer  de 
linge  en  même  temps ,  &  faire  renouveller 
j'air  de  fa  chambre.  Tout  cela  étant  fait  avec 
précaution ,  contribue  beaucoup  à  donner 
promptement  des  forces  &  de  l'appétit.^ 

La  quantité  d'alimens  doit  être  réglée  fur 
le  befoin  qu'elle  a  de  manger.  Quoique  la 
femme  nourrifle ,  i!  ne  faut  pas  qu'elle  prenne 
des  alimens  uniquement  dans  la  vue  de  ne 
pas  fe  laifter  épuifer  :  ce  qu'on  mange  fans 
appétit  fatigue  l'eftomac.  Il  eft  prudent  qu'- 
elle ne  fafl'e  point  uiae^de  viande  pendant 
les  feptou  huit  premiers  jours,  &  qu'elle  ne 
boive  que  de  feau  rougie  ,  qui  ne  foit  ni 
chauffée  ni  rafraîchie 

S'il  arrive  quelquefois ,  ce  qui  eft  néan- 
moins bien  rare  ,  que  la  mère  manque  de 
lait,  on  lui  fera  mander  des  lentilles  ,  des 
farineux  ,  de  la  !aitue  ciiite  ,  des  légumes 
cuits  j  des  fiuits  bien  mûrs ,  &  qui  n'aient 
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prefque  point  d'acide;  elle  boîii  de  la  bière  ^ 
s'interdira  les  alimens  épicés  &  falés  ,  les  li- 
queurs ,  &  tout  ce  qui  eft  échauffant  ;  elle 
fe  couchera  de  bonne  heure  &  fe  lèvera  ma- 
tin ;  elle  évitera  lesappartemens  trop  chauds  ; 
elle  fera  un  exercice  modéré ,  &  fe  tiendra 
au  grand  air  le  plus  fouvent  qu'elle  pourra. 
Il  tant  cependant  remarquer  que  la  quantité 
du  lait  n'eft  pas  le  principal  objet  qu'il  faut 
envifager,  c'eft  la  qualité;  &  il  arrive  fou»- 
vent  qu'une  femme  paroît  ne  pas  avoir  du 
lait  dans  les  feins ,  &  que  malgré  cela  l'en-» 
faut  profite  à  merveille. 

Il  n'eft  point  vrai  que  le  fein  fe  difforme 
en  donnant  à  tetter  ;  ce  qui  le  fane  ,  &  qu'il 
eft  prudent  d'éviter  ,  c'eft  de  mettre  des  to- 
piques deffus  en  févrant ,  pour  détourner  le 
iait.  Plus  une  femme  nourrit  long-temps  , 
plus  elle  a  de  facilité  à  févrer.  Elle  doitchoi- 
fîr  pour  cela  l'été  :  le  lait  s'évacue  plus  aifé- 
ment  alors.  Il  faut  s'y  préparer  un  mois  d'a- 
vance ,  en  donnant  moins  fouvent  à  tetter , 
jufqu'à  ce  que  l'enfant  foit  à  deux  fois  par 
jour.  Lorfque  la  femme  veut  ceffer  tout-à- 
fait  ,  elle  fe  garnira  le  fein ,  elle  fera  beau- 
coup d'exercice ,  elle  évitera  l'humidité ,  elle 
mangera  un  peu  moins  ,  elle  boira  de  l'eau 
de  chiendent ,  elle  prendra  quelques  lave- 
mens  ,  &  fe  purgera  quelques  jours  après. 

Les  femmes  font  dans  l'opinion  que  les 
enfans  n'ont  pasde  chaleur  ;  &  que  pour  qu'ils 
n'aient  pas  froid ,  on  les  étouffe  dans  des  vê- 
temens,  on  les  fait  fuer ,  on  les  prive  d'air 
pendant  les  premières  femaines  de  leur  naif- 
fance  ,  enfuite  toutes  les  fois  qu'il  fait  du 
vent ,  ou  un  peu  froid ,  &  pendant  tout  l'hi- 
ver, en  forte  qu'ils  paffent  les  trois  quarts  de 
l'année  renfermés ,  étouffés  dans  leurs  hardes 
&  dans  leurs  lits.  Dès  qu'un  enfant  foigné 
de  cette  manière  prend  l'air  ,  ou  qu'on  lui 
ôte  la  moindre  chofe  de  ce  qui  le  garnit ,  il 
s'enrhume  ou  il  a  des  coliques  ;  de-là  Ton 
conclut  qu'il  faut  le  renfermer,  &  le  regar- 
nir même  lorfqu'il  fait  chaud.  En  effet  on  y 
eft  obligé ,  lorfqu'on  l'a  accoutumé  à  ce  genre 
de  vie  ;  on  ne  s'apperçoit  pas  que  c'eft  la 
manière  dont  on  l'a  gouverné  qui  l'a  rendu 
frilleux.  On  continue,  &  l'on  empêche  par- 
là  le  progrès  de  fes  forces ,  au  point  qu'il  refte 
délicat  toute  fa  vie.  Le  froid  n'enrhume  que 
parce  que  l'on  a  eu  chaud  auparavant  ;  il  eft 
donc  très-avantageux  d'accoutumer  par  de-. 
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irê  les  enfaHS  à  rair,afin  de  ne  pas  être  obligé 
de  les  tenir  renferme's  au  moindre  froid  ;  ce 
qui  leur  fait  un  tort  confidérable.  La  cha- 
leur ,  lorfqu'elle  ell:  étrangère ,  afFoiblic  ;  les 
enfans  qu'on  renferme  marchent  tard  ,  & 
ont  delà  peine  à  faire  les  dents.  Chaque  fois 
qu'on  arrange  un  enfant  bien  garni ,  on  lui 
arrête  la  tranfpiration ,  ou  du  moins  on  court 
rifque  de  la  lui  arrêter ,  &  par  conféquent  de 
lui  faire  prendre  un  rhume. 

Lorfqu'un  enfant  vient  au  monde  il  faut 
le  laver  ;  l'eau  fuffit.  Le  vin  qu'on  y  mêle 
ordinairement  eft  inutile  ,  un  peu  de  favon 
délayé  dans  l'eau  eft  reconnu  pour  ce  qu'on 
peut  y  mettre  de  mieux.  On  peut  dégourdir 
l'eau  dont  on  fe  fert  pour  cette  opération  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  la  chauffer. 

Lorfqu'on  couche  l'enfant ,  il  faut  fe  fervir 
de  couffins  garnis  de  paille  d'avoine  bien  fe- 
che.ne  point  mettre  de  plume  fous  lui ,  le  laif- 
fer  libre  dans  fes  langes ,  &  regarder  fouvent 
fi  le  cordon  du  nombril  ne  fe  délie  point.  Au 
lieu  de  la  quantité  de  couvertures  dont  on 
furcharge  ordinairement  les  enfans,il  faut  les 
mettre  à  portée  de  recevoir  la  chaleur  de  la 
mère.  Si  une  femme  accouchoit  fans  avoir 
recours  aux  pratiques  que  nos  ufages  ont  in- 
troduites, fon enfant  refteroit  auprès  d'elle, 
collé  fur  elle  auffi-tôt  qu'il  feroit  au  jour. 

Il  faut  avoir  foin  de  mettre  un  nouveau- 
né  furie  côté,  afin  qu'il  rende  facilement  des 
flegmes.  Il  ne  faut  le  tenir  fur  les  bras  que  le 
moins  qu'on  peut  ;  cette  attitude  leur  fait 
donner  une  mauvaife  tournure  aux  genoux  : 
il  eft  néceflaire  de  leur  donner  beaucoup  de 
mouvement ,  &  de  ne  pas  les  laifter  long- 
temps dans  la  même  fituation  quand  ils  font 
éveillés. 

Lorfqu'un  enfant  commence  à  tetter  ,  on 
ne  doit  point  lui  donner  d'autre  nourriture  : 
le  lait  de  la  mère  fuffit  long-temps  ,les  autres 
alimens  dans  les  premiers  mois  ,  fur-tout  la 
bouillie ,  lui  donnent  des  indigeftions,  qu'on 
prend  pour  des  tranchées.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  leur  donner  des  huiles  quand  on 
croit  qu'ils  ont  des  tranchées ,  elles  font  lour- 
des &  indigeftes  ,  &  augmentent  la  caufe 
du  mal  qu'on  veut  détruire  :  fi  l'on  croyoit 
qu'un  enfant  eût  abfolument  befoin  de 
rnànger  ,  on  pourroit  lui  donner  un  peu  de 
bifcuitou  du  potage.  On  ne  doit  lui  donner 
de  la  bouillie  que  rarement ,  &  faite  avec  de 


A  L  L  141 

la  farine  euite  au  four  :  il  feroit  encore 
mieux  de  faire  la  bouillie  avec  de  la  mie  de 
pain  bien  réduite  en  poudre. 

Lorfque  les  enfans  n'ont  point  de  tran- 
chées ,  ils  dorment  prefque  toujours  pen- 
dant les  deux  premiers  mois  après  leur 
naifTance  ;  il  faut  les  laifler  jouir  de  ce 
repos  ,  &  ne  leur  rien  faire  qu'ils  ne  foient 
bien  éveillés.  Quand  on  a  interrompu  leuf 
fommeil  plufieurs  fois  de  fuite  ,  ils  ont  de 
la  peine  à  le  reprendre  ;  ils  s'agitent ,  ils 
crient  ;  on  croit  qu'ils  ont  des  tranchées  ; 
ou  leur  donne  des  drogues  qui  leur  en 
caufent  ,  &  on  leur  nuit  beaucoup.  Lorf- 
qu'ils  ont  véritablement  des  tranchées ,  un 
des  meilleurs  remèdes  qu'on  puifle  em- 
ployer ,  c'eft  de  leur  donner  beaucoup  de 
mouvement  ,  &  de  leur  faire  prendre  des 
yeux  d'écrevifte  ,  de  l'eau  de  miel  &  du 
firop  de  chicorée. 

Il  ne  faut  couvrir  leur  berceau  que  d'une 
gaze  ,  pour  les  garantir  des  iniedes  ,  Se 
afin  que  l'air  puift'e  toujours  agir  fur  eux. 
Les  mauvaifes  odeurs  font  un  effet  prodi- 
gieux &  funefte  fur  les  petits  enfans  ;  il  faitt 
avoir  grand  foin  derenouvellerlbuvent  l'air 
de  leur  chambre  ,  &  de  n'y  laifl'er  aucune 
mal-propreté. 

Il  faut  changer  les  enfans  lorfqu'ils  font 
mouillés  avec  du  linge  fec  ,  mais  jamais 
chaud  ,  &  les  laver  avec  de  l'eau  froide 
au  moins  deux  fois  par  jour  dans  les  plis 
des  cuiftes  avec  une  petite  éponge  ;  par  ce 
moyen  les  enfans  les  plus  gras  ne  fe  cou- 
peront point  ,&  n'auront  pas  des  rougeurs 
ni  des  cuilfons  qui  les  font  crier.  Dans  la 
belle  faifon  il  faut  laver  tout  le  corps  des 
enfans  avec  de  l'eau  froide  ;  cette  pratique 
leur  fortifie  les  genoux  &  les  reins.  Il  faut 
encore  leur  laver  le  derrière  des  oreilles  & 
la  têie  entière  ,  en  évitant  d'appuyer  fur  la 
fontanelle  ,  &  la  leur  brofter  fouvent, pour 
empêcher  qu'il  ne  fe  forme  ce  que  les  nour- 
rices  appellent  le  chapeau. 

Il  eft  à  fouhaiter  que  les  enfans  aient  le 
ventre  libre  lorfqu'ils  font  les  dents  ;  ce  re- 
lâchement les  garantit  des  convulfions  qu'ils 
auroient  s'ils  étoient  refterrés.  Ils  doivent 
en  tout  temps  évacuer  tous  les  jours  ;  s'ils 
y  manquent,  il  faut  leur  faire  boire  de  l'eau 
de  miel  ,  &  leur  appliquer  un  petit  fup- 
politoire  de  favon  ;  &  fi  la  conftipation  du- 
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roit  trop  ,  il  fanJroit  leur  faire  prendre  un 

peii  de  firop  de  pomme. 

II  faut  tâcher  de  leur  donner  à  tetter  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  aient  une  vingtaine  de  dents  , 
parce  qu'à  chaque  fois  qu'il  leur  en  pouf- 
fe ,  leur  eftomac  eft  plus  foible  qu'à  l'or- 
dinaire, &  ils  digèrent  difficilement  ce  qu'ils 
mangent  alors.  C'eit  une  erreur  abfurde  de 
croire  que  les  enfansqui  tettent  long-temps, 
ont  l'efprit  lourd  &  tardif  ;  le  lait  de  la  mè- 
re leur  convient  en  tout  temps  ,  &  ils  n'en 
prennent  qu'autant  qu'il  leur   en  faut. 

Nous  terminerons  cette  matière  en  don- 
nant le  précis  de  l'article  de  l'avis  aux  mè- 
res qui  veulent  nourrir  leurs  enfans  ;  par 
madame  L.  R.  intitulé  :  Des  incunvéniens 
qu'on  évite  en  aourrijj'cun  f es  enj.ins  foi-mê- 
me. Si  l'on  faifoit  attention  à  la  quantité'  pro- 
digieufe  de  perfonnes  des  deux  fexes  qui 
font  d'une  mauvaife  fanté  ,  &  qu'on  fentît  vi- 
vement le  malheur  de  celles  qui  font  dans 
cette  fâcheufe  fîtuacionpour  le  refte  de  leurs 
jours  ,  on  chercheroit  les  différentes  cau- 
fes  qui  ont  pu  produire  ces  mauvais  effets  , 
&  l'on  trouveroit  que  la  plupart  de  ces  per- 
fonnes  infirmes  ont  été  négligées  dès  leur 
naifTance.  Lorfqu'on  abandonne  un  enfant 
à  des  mains  étrangères  ,  on  devroit  rétlé- 
chir  qu'on  l'expofe  à  être  malheureux  pen- 
dant toute  fa  vie  ,  &:  que  la  difformité  em- 
pêche fouvent  vm  garçon  de  fe  placer  ,  & 
une  fille  de  fe  marier. 

Lorfqu'on  donne  un  enfant  à  une  nour- 
rice ,  on  efpere  qu'il  viendra  bien  ,  parce 
que  dans  la  quantité  de  ceux  qui  font  mis 
en  nourrice  ,  on  en  voit  qui  ont  le  bon- 
heur d'en  revenir  en  bonne  diipofition  ; 
mais  on  ne  tient  pas  regiflre  dans  les  villes 
de  tous  ceux  qui  ont  péri  en  nourrice  faute 
de  bons  foins.  Je  fuppofe  qu'il  revienne  dans 
les  villes  la  moitié  des  enfans  qui  vont  en 
nourrice  ;  ceux  de  cette  moitié  qui  fe  por- 
tent le  mieux ,  font  ceux  qu'on  voit  le  plus  ; 
les  malades  &  les  elfropiés  font  renfermés , 
&  ceux  qui  font  morts  dans  les  campagnes 
nous  échappent. 

Ou  dit  qu'il  en  meurt  beaucoup  dans  le 
travail  des  dents  ;  c'ell  parce  que  la  maniè- 
re dont  en  les  a  conduits  les  a  mis  hors 
d'état  de  fbutenir  cette  opération  de  la  na- 
ture. Beaucoup  d'enfans  ont  été  retirés  des 
îpaitxs  d'une  nourrice  négligente  ,  ou  dont 
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le  lait  a  été  reconnu  mal-faifant ,  &  font 
morts  entre  les  mains  d'une  autre  ,  qu'on 
croyoit  bonne  ,  par  les  fuites  des  mauvais 
foins  de  la  première.  Plus  un  enfant  ell  jeu- 
ne ,  plus  le  traitement  qu'il  reçoit  lui  fait 
de  bien  ou  de  mal.  Un  enfant  qui  n'a  pas 
été  bien  conduit  ,  &  qui  a  pris  une  mau- 
vaife nourriture  pendant  les  premiers  jours 
de  fa  naiflance  ,  furmonte  très-difficilement 
les  infirmités  qui   en  réfultent. 

Une  mère  fe  tranquillife  quelquefois  fur 
le  fort  de  fon  enfant ,  parce  qu'elle  ignore 
le  danger  qu'il  court  ;  &  en  difant ,  il  n'ejl 
pas  loin  ,  je  le  verrai  foui-'ent.  Elle  vifite  fré- 
quemment fon  enfant,  &  elle  fait  très-bien. 
Si  elle  le  trouve  en  bonne  main ,  c'eft  un 
grand  bonheur  ;  s'il  eft  médiocrement  bien, 
elle  le  laifle  où  il  eft  ,  parce  qu'elle  doute 
Il  le  mauvais  état  de  fon  enfant  vient  de  la 
nourrice  ou  de  fa  délicatefle  naturelle.  Si 
l'enfant  eft  fort  mal ,  elle  le  change  de  nour- 
rice. Eh  !  comment  fera-t-on  certain  que  la 
féconde  vaudra  mieux  que  la  première  ,, 
qu'on  avoir  crue  bonne  ?  Quand  elle  feroit 
meilleure  ,  eft-il  sûr  qu'il  ne  foit  pas  trop 
tard  de  changer  de  nourrice  ,  &  que  pendant 
fix  femaines  ou  deux  mois  qu'un  enfant  a 
pâti,  fon  tempérament  ne  foit  pas  afFoibliau 
point  qu'il  ne  puifîé  plus  profiter  des  bons 
foins  &:  du  bon  lait  d'une  autre  nourrice  ? 

On  croit  pouvoir  juger  des  foins  d'une 
nourrice  en  allant  tous  les  jours  chez  elle  : 
mais  faura-t-on  ,  pour  une  heure  qu'on  y 
pafle  à  chaque  fois  ,  fi  l'enfant  tette  fouvent, 
fi  la  boulie  ne  fait  pas  fa  principale  nour- 
riture, fi  on  ne  le  laifle  pas  trop  crier  ,  s'il 
eft  changé  chaque  fois  qu'il  efl  fale  ,  fî  l'on 
ne  lui  lailfe  pas  perdre  fes  forces  au  lit,  au 
lieu  de  le  mettre  au  grand  air  ;  fi  le  frère 
de  lait  ne   tette    pas  ? 

Pour  qu'une  mère  fût  sûre  que  la  nour- 
rice ,  même  étant  dans  fa  maifon  ,  fous  les 
yeux  ,  fait  parfaitement  fon  devoir  ,  il  fau- 
droit  qu'elle  la  gardât  à  vue  jour  &  nuit  : 
autant  vaudroit  qu'elle  nourrît  elle-même  ; 
elle  éviteroit  par-là  le  défagrement  de  voir 
fon  enfant  s'attacher  à  une  étrangère  ,  & 
lui  refufer  des  careffes  qu'elle  auroitdû  mé- 
riter. C'eft  en  vain  qu'on  fe  flatte  de  re- 
gagner par  la  fuite  la  même  force  de  ten- 
drefte  de  la  part  de  fes  enfans  ,  que  fi  on 
les  avoic  allaités  foi-méroe. 
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Parmi  les  enfans  qui  réufîîlTent  le  mieux 
en  nourrice,  on  en  voit  très-peu  qui  foient 
bien  en  tous  points.  Il  y  en  a  qui  paroifTent 
forts  &  gras  ;  mais  l'un  tend  le  derrière,  l'au- 
tre dandine  ;  celui-ci  a  les  genoux  en  de- 
dans ,  celui-là  a  les  reins  foibles;  un  autre 
aune  defcente,  l'un  louche  ,  fans  que  cela 
lui  foit  naturel ,  l'autre  a  une  brûlure  quel- 
que part  :  c'eft  une  chofe  rare  que  de  voir 
un  enfant  en  nourrice  qui  n'ait  pas  quelque 
diftormité  ou  infirmité  accidentelle  ,  appa- 
rente ou  cachée.  Il  y  en  a  plufieurs  qui  ont 
Je  carreau ,  un  gros  ventre ,  des  vers  ;  ils  tet- 
tent  le  pouce  prefque  tous,  ils  reftent  long- 
temps fales  de  nuit  ;  beaucoup  font  de  la  pe- 
tite efpece ,  &  n'en  auroient  pas  été  s'ils 
eulTent  été  nourris  par  leur  mère  ;  &  un 
grand  nombre  deviennent  étiques. 

Il  y  a  à  préfent  une  maladie  fort  com- 
mune aux  enfans  :  elle  eft  connue  fous  le 
nom  d'humeurs  froides.  J'imagine  que  ,  fl 
l'on  ne  mettoit  pas  les  enfans  en  nourrice  , 
cette  infirmité  feroit  moins  commune.  Les 
dartres  font  aufïï  très-répandues.  Qui  fait 
fl  elles  ne  font  pas  une  fuite  d'un  mauvais 
lait  pris  en  naifTant  ?  Beaucoup  d'enfans 
enfin  ont  la  vue  foible  ,  &  ne  peuvent  pas 
regarder  le  grand  jour  ,  parce  qu'ils  ont  été 
trop  renfermés. 

Quand  les  nourrices  de  la  campagne  au- 
roient la  bonne  volonté  de  faire  leur  devoir, 
lorfqu'elles  font  peu  payées ,  il  eft  impof- 
fible  qu'elles  pafTent  auprès  des  enfans  tout 
le  temps  qui  feroit  néceiîàire,  en  fuivant  leur 
routine.  Celles  qui  ne  travaillent  point  aux 
champs  font  chargées  du  détail  de  l'inté- 
rieur de  la  maifon ,  qui  eft  confidérable. 
Lorfqu'elles  fortent,  au  lieu  d'emporter  leur 
nourrilfon  avec  elles,  ce  qui  lui  feroit  beau- 
coup de  bien  ,  elles  lui  laiflënt  perdre  fes 
forces  dans  le  lit,  ou  elles  le  livrent  à  d'au- 
tres enfans.  Une  nourrice  occupée  dans  la 
maifon  ,  &  entourée  d'enfans  qui  crient , 
peut-elle  renoncer  à  tout  pour  le  nourrif- 
fon  ?  D'ailleurs  doit-on  fe  flatter  qu'une 
femme  qui  fevre  fon  propre  enfant  par 
intérêt,  &  qui  par-là  l'expofe  à  mourir, 
aura  quelque  pitié  d'un  enfant  étranger  ? 

Si  la  nourrice  a  allaité  fon  enfant  aiïez 
long-temps ,  fon  lait  eft  vieux ,  &  n'étant  pas 
d'une  qualité  propre  au  nouveau-né ,  celui- 
iP  le  digei-^  mal.  Il  el}  faux  (ju'uii  nouveau- 
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né  renouvelle  le  lait  ;  c'eft  une  erreur  de 
croire  qu'un  vieux  lait  foit  bon  pour  les 
nouveaux-nés.  Il  eft  d'ailleurs  évident  qu'une 
nourrice  ,  accouchée  depuis  dix  mois  ou  un 
an  ,  eft  plus  expofée  à  devenir  grofle  qu'une 
femme  nouvellement  accouchée  ;  &  on  fait 
que  les  nourrices  ne  difenr  qu'elles  font 
grofles  que  le  plus  tard  qu'elles  peuvent. 

Prefque  tous  les  enfans  que  l'on  met  en 
nourrice  font  fevrés  trop  tôt,  &  font  fou- 
vent  prefque  toutes  leurs  dents  fans  tetter. 
Faut-il  s'étonner  s'il  en  périt  beaucoup  dans 
le  temps  qu'ils  font  leurs  dernières  dents  , 
quand  ils  font  privés  de  la  feule  nourriture 
que  leur  eftomaC  ,  aifoibli  alors ,  pourroic 
digérer  ? 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne  font 
ordinairement  logés  dans  le  bas  d'une  mai- 
fon ;  les  pièces  qu'ils  habitent  font  humi- 
des ,  &  elles  font  puantes  par  les  ordures 
des  autres  enfans  ;  elles  font  entourées  de 
mares  remplies  d'eau  croupiftànte  ou  de  fu- 
mier :  les  enfans  reftent  continuellement 
dans  ces  pièces  ,  lorfqu'ils  ne  marchent  pas 
feiils  :  &  ils  marchent  tard  ;  en  forte  qu'au 
lieu  d'être  au  bon  air  de  la  campagne,  ils 
font  dans  la  puanteur.  Lorfqu'on  approche 
de  ces  enfans ,  on  fent  une  odeur  aigre  qui 
prend  au  nez. 

Les  meilleures  nourrices ,  celles  qui  ont  le 
plus  de  foin  des  entans  ,  pèchent  par  igno- 
rance. Plus  elles  aiment  les  enfans  ,  &  plus 
elles  les  rendent  frilleux,  parce  qu'elles  ont 
peur  qu'ils  n'aient  froid  ,  même  en  été  : 
elles  les  aflbmment  de  hardes,  de  couver- 
tures ,  &  les  aftolbliffent.  Le  peu  de  pré- 
cautions que  les  nourrices  négligentes  pren- 
nent pour  garantir  les  enfans  du  froid  ,  eft 
)uftement  ce  qui  les  dédommage  en  partie 
du  mauvais  foin  qu'elles  ont  d'eux.  De 
quelque  côté  qu'on  fe  tourne ,  on  ne  trouve 
qu'inconvéniens  lorfqu'on  s'écarte  de  la 
nature  ,  &  qu'on  fait  pafler  à  un  enfant , 
dans  des  mains  étrangères ,  le  temps  qu'il 
eft  eftentiel  qu'il  pafte  auprès  de  fa  mère. 

Un  enfant  une  fois  parvenu  à  l'âge  de 
deux  ans ,  s'il  eft  fort ,  pourroit  abfolument 
fe  pafter  des  foins  de  la  mère  :  il  parle ,  il 
marche  feul ,  il  a  des  dents  ;  qu'il  reçoive 
du  pain  de  celui-ci  ou  de  celui-là  ,  il  lui 
fera  le  même  bien  :  mais  avant  cet  âge , 
il  n'y  a  auç  la  cendrelîe  &  les  attentions 
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inquiètes  de  la  mer.  qui  piiifTent  fufflre  a 
tous  fci  befoins.  Plus  il  eft  jeune ,  &  plus  il 
faut  qu'il  foit  près  d'elle. 

C'eft  une  erreur  de  s'imaginer  qu'on  fup- 
ple'era  à  ces  devoirs  à  force  d'argent ,  & 
qu'on  fe  fera  aimer  des  enfans  au  même 
degré  que  fi  on  les  avoir  nourris.  En  leur 
faifanc  oublier  la  nourrice,  on  leur  a  donné 
la  première  leçon  d'indifférence  &  d'in- 
gratitude. La  ftparation  de  la  nourrice  cau- 
fe  à  ceux  qui  lont  fenfibles ,  un  chagrin 
cruel  qui  nuit  à  leur  fanté.  Ils  s'attachent 
enfuite  à  la  première  perfonne  qui  s'empare 
d'eux  en  quittant  la  nourrice  :  ordinaire- 
ment c'eft  à  la  bonne  ;  &  la  politefle  eft 
pour  la  mère.  Ceux  qui  ne  changent  point 
de  mère  ,  confervent  leur  attachement  pour 
elle  toute  leur  vie ,  à  moins  que  par  la  fuite 
elle  n'ait  avec  eux  une  conduite  mal-enten- 
due. {G.) 

ALLAITER  ,  v.  a.  nourrir  de/on  lait: 
la  nourrice  qui  l'a  allaité  :  une  chienne  qui 
allaite  fes  petits.  (Z.) 

*  ALLANCHES  ou  ALANCHE  ,  ville 
de  France  en  Auvergne  ,  au  duché  de 
Mercocur  ,  généralité  de  Riom.  Long.  20  , 
40  ;   lat.  45  ,   II. 

*  ALLANT,  ville  de  France  en  Au- 
vergne ,  généralité  de  Riom. 

ALLANTOIDE ,  {Anatomie  raif année  y 
Zoologie^  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ÀKKa^ç 
farcimen,  boyau,  &  AeiiScx , forme;  parce 
que  dans  plufieurs  animaux  ,  la  membrane 
allantoïde  eft  de  la  forme  d'une  andouille , 
tandis  que  dans  d'autres  elle  eft  ronde.  Elle 
fait  partie  de  l'arriere-faix.  On  la  conçoit 
comme  un  réfervoir  urinaire  placé  entre  le 
chorion  &  l'amnios ,  &:  qui  reçoit  par  le  nom- 
bril &  l'ouraque  l'urine  qui  vientdela  velFie. 
Voye7{  Arp.IERE-FAIX  Ù  OuRAQUE. 

La  membrane  dont  nous  parlons  fe  trou- 
ve dans  les  quadrupèdes,  fans  que  nous  en 
connoifîîons  qui  en  foient  privés.  Dans  tou- 
tes les  efpeces  qui  nous  font  connues,  nous 
voyons  un  canal  très-confidérable ,  connu 
des  anciens  fous  le  nom  à^ouraque ,  qui  fort 
du  haut  de  la  voûte  de  la  veifie  urinaire  , 
qui  monte  devant  le  péritoine  ,  fe  rend  au 
nombril ,  entre  dans  le  cordon  ombilical , 
&  en  parcourt  toute  la  longueur.  Ce  ca- 
nal s'ouvre  dans  un  fac  membraneux  qui , 
é^n?  les  animaux  à  cornes,  fe  partage  en 
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deux  cornes  lui-même ,  &  devient  d'un  vo- 
lume extraordinaire  dans  la  vache.  C'eft  la 
première  partie  que  nous  ayons  pu  décou- 
vrir dans  le  fœtus  de  la  brebis  vers  le  dix- 
huitieme  jour  après  la  conception.  C'eft  elle 
qui  détermine  la  figure  de  la  valife  d'Har- 
vey ,  qui  tient  lieu  de  l'œuf  dans  les  qua- 
drupèdes. On  la  trouve  également  dans  les 
animaux  qui  ruminent  &dcns  les  carnivores: 
le  dauphin  même  qui  eft  de  la  claflé  des 
cétacées ,  a  fon  allantoïde.  On  veut  cepen- 
dant que  la  cavale  manque  ^allantoide  ," 
d'autres  fe  contentent  d'obferver  qu'elle  eft 
incomplète  dans  cet  animal ,  &  que  l'amnios 
achevé  de  la  former. 

L'ouraque  ouvre  une  communication  en- 
tièrement libre  entre  la  veflie  &  la  cavité 
de  la  membrane  allantoïde  ;  auffi  cette  der- 
nière membrane  eft-elle  remplie  d'une  li- 
queur entièrement  femblable  à  l'urine  par 
la  couleur,  l'odeur  &  par  le  goût.  Elle  n'efl: 
donc  pas  inutile  :  elle  eft  le  réfervoir  de 
l'urine  que  l'animal  ne  rend  pas  par  l'urètre, 
tant  qu'il  eft  renfermé  dans  le  ventre  de  fa 
mcre. 

Dans  l'homme  ,  la  ftrudure  eft  tout-à- 
fait  différente.  Il  y  a  bien  un  canal  qui  fort 
du  haut  de  la  veflie ,  &  qui,  contenu  dans 
une  gaine  cellulaire  ,  empruntée  des  fibres 
longitudinales  de  la  veflie  ,  fe  rend  au  nom- 
bril. Ce  canal  eft  creux  dans  l'homme  même  J 
il  n'admet  pas  le  fouftle  ou  le  mercure  , 
tant  que  tout  eft  dans  l'état  naturel  ;  un 
pli  qu'il  fait  entre  les  membranes  même  de 
la  veffie ,  empêche  l'air  &  le  mercure  d'y 
entrer. 

Mais  quand  on  a  enlevé  cette  gaîne  cel- 
lulaire ,  le  can  1  fe  redrefle ,  le  canal  y  entre , 
&  on  y  introduit  une  foie  avec  facilité. 
Le  commencement  en  eft  aflez  large  , 
mais  il  s'amincit  contre  le  nombril ,  & 
devient  cylindrique.  On  peut  le  continuer 
dans  le  cordon,  mais  il  n'en  refte  aucun 
vertige  à  l'extrémité  du  cordon  qui  répond 
au  placenta.  On  ne  trouve  plus  de  cavité 
dès  que  l'ouraque  a  paflè  le  nombril  ;  il  fait 
encore  un  chemin  d'un  ou  de  deux  pouces, 
&  fe  perd  enfuite  dans  les  tuniques  des  ar- 
tères ombilicales.  Voilà  ce  que  nous  avons  vu 
fouvent  &  avec  convidion.  On  a  plulieurs 
exemples  dans  lefquels  la  cavité  de  l'oura- 
que s'eft  confervée  dans  l'homine  adulte. 

H 
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II  eft  vrai  qu'on  voit  aflez  fouvent  à  la 
racine  du  cordon,  entre  ramnios&  la  mem- 
brane lifle  du  chorion  ,  dans  des  foetus  au- 
deflbus  de  trois  mois ,  un  petit  corps  qui 
paroît  femblable  à  une  veflie.  Il  fort  de  ce 
corps  un  filet ,  qu'on  peut  continuer  dans 
toute  la  longeur  du  cordon ,  &  qui  fe  perd 
dans  le  me'fentere  du  fœtus.  Plufiears  ana- 
tomifles  modernes  ont  vu  ce  peti  t  corps ,  non 
pas  dans  tous  les  fœtus ,  mais  allez  fréquem- 
ment :  aucun  d'eux  cependant  n'a  cru  voir 
une  membrane  allantuïde  ,  ni  un  ouraque  ; 
ils  ont  fenti  que  cette  membrane  devroit 
devenir  plus  conlidérable  avec  le  fœtus,  &: 
que  cependant  eux-mêmes  n'avoient  jamais 
pu  appercevoir  dans  .un  fœtus  plus  avancé  ^ 
ni  la  petite  veflie  entre  l'amnios  &  le  cho- 
rion ,  ni  Touraque  dans  le  cordon  :  un  feul 
auteur  (  c'elt  le  D.  Richard  Haie  )  a  vu  dans 
l'arriére  faix  de  deux  jumeaux,  une  cavité' 
membraneufe  très-confidérable  ,  avec  un 
ouraque  aufli  ample  que  celui  des  brutes. 
Ce  fait  unique  eft  fmgulier.  M.  Haïe  donne 
à  l'ouraque  un  volume  très-fupérieur  à  tout 
re  que  nous  avons  jamais  vu  dans  l'hom- 
me, &  nous  avons  été  tentés  quelquefois 
de  croire  qu'il  avoir  vu  l'amnios  du  fécond 
des  jumeaux.  Pour  le  filet  d'Albinus,  il  pa- 
roît être  le  vailTeau  omphalo-méfentéique  , 
conftamment  trouvé  dans  les  chiens  &  dans 
les  poulets  ,  &  que  nous  avons  vu  &  in- 
jeâé  dans  des  fœtus  humains. 

Comme  l'ouraque  humain  ne  pafTe  pas 
le  cordon  ,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
dans  l'efpece  humaine  une  membrane  qui 
réponde  à  V alLintoïde  des  animaux.  Ce  ré- 
fervoir  feroit  bien  inutile  ,  puifque  l'urine 
du  fœtus  ne  pourroit  également  pas  y  être 
verfée. 

Prefque  tous  les  anafomiftes  modernes 
s'accordent  à  rejeter  V allantoïde  humaine. 

Les  eaux  que  bien  dès  femmes  perdent 
avant  leur  délivrance  ^  ne  doivent  pas  être 
prifes  pour  la  liqueur  de  V allantoide  :  elles 
peuvent  venir  de  l'utérus  même,  dont  l'hy- 
dropifie  n'a  pas  été  inconnue  à  Hippocra- 
te  :  elles  ont  pu  fe  ramafTer  entre  la  mem- 
brane moyenne   &  l'amnios. 

La  membrane  moyenne  eft  In  bafe  du 
chorion  ,  nous  en  parlerons  dans  cet  arti- 
cle.  Elle  eft  attachée  par  une  cellulofité  à 
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cette  cellulofité  ,  mais  il  n'y  a  point  de  ca- 
vité naturelle  ,  ni  de  communication  avec 
l'ouraque. 

L'utérus  de  la  femme  diffère  beaucoup  de 
celui  des  quadrupèdes;  pourquoi  le  refte  des 
parties  deftinées  au  fervice  du  fœtus  n'au- 
roient-ellespasauffi  une  ftruciure  différente 
de  celle  des  bêtes  ?  L'ouraque  ne  pourroit 
peut-être  pas  iervir  de  canal  dans  l'homme, 
s'il  avoir  à  fui  vre  la  longueur  du  cordon  &  fes 
tours.  Il  eft  court  &  ample  dans  les  bétes. 

Mais  de  quelle  manière  la  nature  fup- 
plée-t-elle  dans  l'efpece  humaine,  à  l'utilîté 
évidente  que  V allantoïde  a  dans  les  bétes  ? 
L'urine  du  fœtus  humain  n'a-  f-elle  pas  égale- 
ment befoin  d'un  réfervoir  ?  ou,  s'il  s'en 
fépare  moins  ,  ce  qui  paroit  être  prouvé  par 
les  difleûions,  qu'y  a-t-ildans  le  fœtus  hu- 
main qui  puift'e  empêcher  les  reins  de  fépa- 
rerla  même  quantité  d'urine  ?  Nous  ne  con- 
noiftons  pas  encore  de  réponfe  folide  à  cet- 
te queftion.  La  grandeur  fupérieure  de  la  tête 
humaine  y  pourroit  contiibuer;  la  portion 
de  fang  qu'exigent  les  branches  a'cendan- 
tes  du  fœtus  humain  ,  pourroit  enlever  aux 
branches  inférieures  une  grande  partie  de 
leur  fang  ,  Se  diminuer  les  fecrJcions  doiit 
ces  branches  font  la  fource.  Dans  l'.-s  ani- 
maux, la  tête  eft  beaucoup  moins  granie; 
&  peut-être  l'urine  du  fœius  humain  fe  ver- 
fe-t-elle  dans  la  cavité  du  cordon  même,  & 
dans  la  cellulofité  abreuvée  de  liqueur,  qui 
enveloppe  les  vaiflèaux  ombilicaux.  Cette 
cavité  eft  plus  longue  de  beaucoup  dans 
l'homme.  (  H.  p.  G.  ) 

*  ALLARME,  teneur ,  ejfwi ,  fraye ur , 
épûui.'dnte,  cr.iinte,  peur,  apprc'aenjion,  ter- 
mes qui  défigne'ic  tous  des  mou  vemens  de  l'a- 
meoccafionnés  par  l'apparence  ou  parla  vue 
du  danger.  Valbrme  naît  de  l'approche  inat- 
tendue d'un  danger  apparer.t  ou  réel ,  qu'on 
croyoit  d'abord  éloigné  :  on  dit  Willarnie  fe 
répandit  dans  le  camp  ;  reinetteT^vous  ,  c\jî 
une  faujfe  allarme. 

La  terreur  naît  de  la  prcfence  d'un  évé- 
nement ,  ou  d'un  phénomène  que  nous  re- 
gardons comme  le  pronoftic  &  1  avant- 
coureur  d'une  grande  caraftrophe;  la  terreur 
fuppofe  une  vue  moins  diftinde  du  danger 
que  l'a/ùr/Tze ,  &  laiffe  plus  de  jeu  à  l'mia- 
gination  ,  dont  le  preftige  ordinaire  eft  de 


l'amnios  ;  il  peut  s'amafler  dç  l'eau  dans   groffir  les  objets.  Aulîi  l'albrmg  fait-elle 
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courir  à  ladéfenfe,  &  la  terreur  fait-elle 
jetcer  les  armes  :  WilLr.m  femble  encore 
plus  intime  que  la  terreur  :  les  cris  nous 
allarmenc  ;  Içs  fpedacles  nous  impriment 
de  la  terreur;  on  porte  la  terreur  dans  i'ef- 
prit ,  &  Vullarme  au  cœur. 

'Vejf'roi  &  la  terreur  nailTent  l'un  &  l'au- 
tre d'un  grand  danger  :  mais  la  terreur  peut 
erre  panique,  &  \'eJf'roi  ne  reftjarnais.  Il  fem- 
|bie  que  V effroi  fojt  dans  les  organes,  &  que 
la  terreur  ioxt  dans  l'ame.  La  terreur  a  faifi 
les  efprits  ,  les  fens  font  glace's  à'ejf'roi  ;  un 
prodiee  répand  la  terreur  \  la  tçmpéte  glace 
à'effwi. 

Lu  frayeur  naît  ordinairement  d'un  dan- 
ger apparent  &  fubit:  i'ousmai'e{fjitfrayeur. 
rnais  on  peut  être  allarméïnv  le  compte  d'un 
autre  ;  &  la  frayeur  nous  regarde  toujours 
en  perlbnne.  Si  l'on  a  dit  à  quelqu'un  :  le 
danger  que  vous  a  llie\  courir  rn  effrayait ,  on 
s'eft  mis  alors  à  fa  place.  Vous  m'ave^  effraye', 
&  pousniai'e\£aicfrdyeur,  font  quelquefois 
des  exprefîîons  bien  diiFe'rentes:la  preiniere 
peut  s'entendre  du  danger  que  vous  avez 
couru  ;  Et  la  féconde  du  danger  auquel  je 
me  fuis  cru  expofé.  La /raj-fur  fuppofe  un 
danger  plus  fubit  que  l'fjfroz ,  plus  voifin  que 
Willarme  ,  moins  grand  que  la  terreur. 

If  épouvante  a  fon  idée  particulière  ;  elle 
nait,  je  crois ,  de  la  vue  des  difficultés  à  fur- 
monterpour  réulfir,  &:  de  la  vue  des  fuites 
terribles  d'un  mauvais  fuccès.  Soneiitreprife 
m'épouvante;  je  criinsfon  abord,  Ù  fon  arri- 
vée me  tient  en  apprehcnfion.  Oa  craint  un 
homme  méchant;  on  a  peur  d'une  béte  fa- 
rouche :  il  faut  craindre  Dieu ,  mais  il  ne 
faut  pas  en  avoir  peur. 

Vejf'roi  naît  d(î  ce  qu'on  voit  ;  la  terreur 
ée  ce  qu'on  imagine  ;  Vallarme  de  ce  qu'on 
apprend;  la  crainte  de  ce  qu'on  fait  ;  V épou- 
vante de  ce  qu'on  préfume  :  h  peur  de  l'o- 
pinion qu'on  a  ;  &:  Yapprehenjion  de  ce  qu'on 
attend. 

La  préfence  fubite  de  l'ennemi  donne 
Vallarme;  la  vue  du  combat  caufel'e/ro/'; 
l'égalité  des  armes  tient  dans  Vappréiitnfion  : 
la  perce  de  la  bataille  répand  la  terreur  ;  fes 
fuites  jettent  Y  épouvante  parmi  les  peuples  Se 
dans  les  provinces  ;  chacun  craint  pour  foi  ; 
la  vue  d'un  foldat  hk  frayeur;  on  a  peur  de 
£bn  ombre. 

Çç  pe  font  pas  là  toutes  les  maajeres  pof- 
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(îbles  d'envifager  ces  exprefTions  :  maïs  ce 
détail  régarde  plus  particulièrement  l'aca- 
démie Francoife. 

*  ALLAS^AC ,  (  Géog^.  )  ville  de  France, 
dans  le  Limofîn  &  la  généralité  de  Limoges. 

ALL£2 ,  f.  f.  terme  d'architecture ,  eft  un 
partage  commun  pour  aller  depuis  la  porta 
de  de /ant  d'un  logis jufqu'à  la  cour,  ou  à 
l'efcalief  ou  montée.  C'eft  auffi  dans  les 
maifons  ordinaires  un  padàge  qui  commu- 
nique &  d^^gige  les  chambres ,  &  qu'on 
nomme  auif:  corridor.  V.  CoilRIDOR-  (P) 

Allée  d'Eau,  (i/)-ir.)  l^oy.  Galerie 
d'eau. 

Allées  de  Jardin.  Les  allées  à-nï\  jar- 
din font  comme  les  rues  d'une  viile  ;  ce  font 
des  chemins  droits  &  parallèles  ,  bordés 
d'arbres  ,  d'arbrilfeaux  ,  de  gazon  &c.  elles 
fe  diftinguent  en  allées  fimples  &  allées 
doubles. 

La  fimple  n'a  que  deux  rangs  d'arbres  ; 
la  double  en  a  quatre  ;  celle  du  milieu  s'ap- 
pelle maitre£e  ullée ,  les  deux  autres  fe  nom- 
ment contre -allées. 

Les  allées  vertes  font  gazonnées  ;  les  blan- 
ches font  toutes  fablées  &  ratiffées  entière- 
ment. 

Vallée  couverte  fe  trouve  dins  un  bois 
touffu  ;  Vallée  découvcite  eit  celle  doat  le 
ciel  s'ou Vie  par  en  haut, 

O  i  '.ppulle  fous-allée  ,  celle  qui  eft  au 
fond  &  furies  bords  d'un  boulingrin  ou  d'un 
canal  renfoncé  j  entouré  d'une  allée  fupé- 
rieure. 

On  appelle  allée  de  niveau  ,  celle  qui  efl 
bien  dreffée  dans  toute  fon  étendue  :  allée 
en  pente  ou  rampe  douce.)  eft  celle  qui  accom- 
pagne une  cafcade,  &  qui  en  fuit  la  chute  : 
on  appelle  allée  parallèle  ,  celle  qui  s'éloigne 
d'une  égale  diftance  d'une  autre  allée  :  allée 
retournée  d'équerre  ,  celle  qui  eft  à  angles 
droits  :  allée  tournante  ou  circulaire ,  eft  la 
même  :  allée  diagonale ,  traverfe  un  bois  ou 
un  parterre  quarré  d'angle  en  angle  ,  ou  en 
croix  de  faint  André  :  allée  en  \ig^ag ,  eii 
celle  qui  ferpente  dans  un  bqis ,  fans  for- 
mer aucune  ligne  droite, 

Allée  de  traverfe,  fe  dit  par  fapofition  er» 
équerre  par  rapport  à  un  bâtiment  ou  autre 
objet  :  allée  droite  qui  fuit  fa  ligne  :  allée 
biaifée  ,  qui  s'en  écarte  ;  grande  allée  ,  pe:itc 
alla ,  fe  difçnt  par  rapport  à  leur  étendue. 
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11  y  a  eucore  en  Angleterre  deux  fortes 
dallées  ;  les  unes  couvertes  d'un  gravier  de 
mer  plus  gros  que  le  fable  ,  &  les  autres  de 
coquillages  ,  qui  font  de  très-petites  coquil- 
les ,  toutes  rondes ,  liées  par  du  mortier  de 
chaux  &  de  fable  :  ces  alléss  ,  par  leur  va- 
riété ,  font  quelque  effet  de  loin  :  mais  elles 
ne  fonr  pas  commodes  pour  fe  promener. 

Alice  enperfpeclive^  c'eft  celle  qui  eft  plus 
large  à  fon  entrée  qu'à  fon  ifîue. 

Alice  labourée  S^herfée,  celle  qui  eft  repaf- 
fée  à  la  herfe  ,  &  où  les  carrolfes  peuvent 
rouler. 

Allée  fMée ,  celle  où  il  y  a  du  fable  fur 
la  tetre  battue,  ou  fur  une  aire  de  recoupe. 

Allée  bien  tirée  ,  celle  que  le  Jardinier  a 
nettoyée  de  méchantes  herbes  avec  la  char- 
rue ,  puis  repaflée  au  râteau. 

Allée  de  comparument ,  large  fcntier  qui 
fépare  les  carreaux  d'un  parterre. 

Allée  d'eau,  c\\tmia  bordé  de  plufieurs 
jets  ou  bouillons  d'eau,  fur  deux  lignes  pa- 
rallèles; telle  eft  celle  du  jardin  de  Verfailles, 
cepuis  la  fontaine  de  la  pyramide  ,  julqu'à 
celle  du  dragon. 

Les  j//i?'f,f  doivent  être  dreftc'es  dans  leur 
milieu  en  ados,  c'eft-à-dire,  en  dos  de  carpe 
eu  dos  d'àne ,  afin  de  donnerde  l'écoulement 
aux  eaux  ,  &  empêcher  quelles  ne  corrom- 
pent le  niveau  d'une  allée.  Ces  eaux  même 
lie  deviennentpointinutiles  ;  elles  fervent  à 
:irroferles  paliftades,  les  platte-bandes  ,  & 
les  arbres  des  côtés. 

Celle  des  mails  &  des  terrafles  qui  font 
de  niveau  s'égouttent  dans  les  puifarts  bâtis 
aux  extrémités. 

Les  allées  fimples ,  pour  être  proportion- 
nées à  leur  longueur,  auront  536  toifes  de 
largeur,  fur  100  toifes  de  long.  Pour  ioû 
toifes,  7  à  8  de  large  :  pour  500  toifes  ,  9 
â  10  toifes  :  &  pour  400,  lo  à  iz  toifes. 

Dans  les  a//e'ej  doubles,  on  donne  la  moi- 
tié de  L  largeur  à  Vallée  du  milieu  ,  &  l'au- 
tre moitié  ft  divife  endeux  pour  les  contre- 
ullées  \  par  exemple  ,  dans  une  allée  de  8 
toifes ,  on  donne  4.  toifes  à  celle  du  milieu  , 
&  2  toifes  à  chaque  cuntre-allée  :  fi  l'efpace 
eft  de  II  toifes ,  on  en  donne  6  à  Y  allée  du 
milieu^  &  chaque  contre-allée  en  a  trois. 

Si  les  contre-allées  font  bordées  de  palif- 
fades,  il  faut  tenir  les  allées  plus  larges.  On 
-f  ompte  ordinairement  pour  fe  promener  à  ' 
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l'aife  trois  pies  pour  un  homme  ,  une  toife 
pour  deux,  &  deux  toifes  pour  quatre  per- 
fonnes. 

Afin  d'éviter  le  grand  entretien  des  allées, 
on  remplit  leur  milieu  de  tapis  de  gazon,  en 
pratiquant  de  chaque  côté  des  fcnticrs  afïcz 
larges  poer  s'y  promener. 

Voje7  la  manière  de  les  drefl'er  &:  de  les 
fabler  à  leurs  articles.  {K) 

*  Il  n'y  a  perfonne  qui  étant  placé  ,  foie 
au  bout  d'une  longue  allée  d'arbres  plantée 
fur  deux  lignes  droites  parallèles,  foit  à  l'ex- 
trémité d'un  long  corridor  ,  dont  les  murs 
de  côté  ,  &  le  plafond  &  le  pavé  font  pa- 
rallèles, n'ait  remarqué  dans  le  premier  cas 
que  les  arbres  fembloicnt  s'approcher,  & 
dans  le  fécond  cas ,  que  les  murs  de  côté  , 
le  plafond  &:  le  pavé  oft'rant  le  même  phé- 
nomène à  la  vue  ,  ces  quatres  furfaces  paral- 
lèles ne  préfentoient  plus  la  forme  d'un  p;j- 
rallélipipede  ,  mais  celle  d'une  pyramide 
creufc  ;  &  cela  d'autant  plus  que  Val/ée  &c  le 
corridor  étoicnt  plus  longs.  Les  géomètres 
ont  demandé  fur  quelle  ligne  il  faudroit  dif- 
pofer  des  arbres  pour  corriger  cet  effet  de  la 
perfpedive,  &  conferverdux  langées  d'arbres 
le  parallélifme  apparent.  On  voit  que  la  fo- 
lution  de  cette  queftion  furies  arbres,  fatif- 
fait  en  même  temps  au  cas  des  murs  d'un 
corridor. 

Il  eft  d'abord  évident  que  pour  paroître 
parallèles ,  il  laudroit  que  les  arbres  ne  le 
fuftent  pas ,  mais  que  les  rangées  s'écartaffent 
l'une  de  l'autte.  Les  deux  lignes  de  rangées 
devroient  être  telles  que  les  intervalles  iné- 
gaux de  deux  arbres  quelconques  correfpon- 
dans  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  font  le  premier, 
le  fécond  ,  le  troifieme  ,  &c.  de  fa  rangée, 
fuftent  toujours  vus  égaux  ou  fous  le  même 
angle  ;  fi  c'eft  de  cette  feule  égalité  des  an- 
gles vifuels  que  dépend  légalité  de  la  gran- 
deur apparente  de  la  diftance  des  objets ,  ou 
fi  en  général  la  grandeur  des  objets  ne  dé- 
pend que  de  celle  des  angles  vifuels. 

C'eft  fur  cette  fuppofition  que  le  P.  F<ibry 
a  dit  fans  démonftration  ,  &:  que  le  P.  Ta- 
quet a  démontré  d'une  manière  embaraftte, 
que  les  deux  rangées  dévoient  ioxmer  deux 
demi-h>;perboles  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  dif- 
rance  des  deux  premiers  arbres  étant  prife 
à  volonté ,  ces  deux  arbres  feront  chacun  au 
fommct  de  deux  hynerboles  oppufévi.  L'aiï 
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fera  à  l'extrcmicé  d'une  ligne  partant  du  cen- 
tre des  hyperboles ,  égales  à  la  moitié  du  fé- 
cond axe ,  &  perpendiculaire  à  l'allée.  M, 
Varignon  l'a  irouvé  aufli  par  une  feule  ana- 
logie :  mais  le  problème  devient  bien  plus 
général  ,  fans  devenirguere  plus  compliqué, 
entre  les  mains  de  M.  Varignon;  il  le  réfout, 
dans  la  fuppofition  que  les  angles  vifuçls  fç^- 
ront  non-feiilemenc  toujours  égaux  ,  mais 
crpilfans  ou  décrpiflans  félon  tel  ordre  que 
l'on  voudra ,  pourvu  que  le  plus  grand  ne 
foit  pas  plus  grand  qu'un  ^ngle  droit ,  & 
que  tous  les  autres  foient  aigus.  Comme  les 
fmus  des  angles  font  leur  melure ,  il  fuppofe 
une  courbe  quelconque  ,  dont  les  ordon- 
nt'es  r  préfenteront  les  fjnus  des  angles  vi- 
fuels ,  &  qu'il  nomme  par  cette  raifon  cour- 
be des  JviLis.  De  plas,i'œi!  peut  être  placé 
où  l'on  voudra  ,  foit  au  commencement  de 
l'allée,  foit  enr-deçà  ,  foit  en-delà:  cela  fup- 
pofe ,  &  que  la  première  langée  foit  une 
ligne  droite  ,  M.  Varignon  cherche  quelle 
ligne  doit  être  la  féconde  qu'il  appelle  roz/r^e 
4e  rangée  ;  il  trouve  une  équation  générale 
&  indéterminée ,  où  la  pofition  de  l'œil  , 
la  courbe  quelconque  des Jinus ,  &  la  courbe 
quelconque  de  rangée,  font  liées  de  telle 
manière  que  deux  de  ces  trois  chofes  déter- 
minées ,  la  troifieme  le  fera  néceffairement. 

Veut -on  que  les  angles  vifuels  foient 
toujours  égayx  ,  c'elt- à-dire,  que  la  courbe 
des  fmus  foit  une  droite  ,  la  courbe  de 
rangée  devient  une  hyperbole ,  l'autre  ran- 
gée ayant  été  fuppofée  ligne  droite  :  mais 
M,  Varignon  ne  s'en  tient  pas  là  ;  il  fup- 
pofe que  la  première  rangée  d'arbres  foit 
une  courbe  quelconque  ,  &  il  cherche 
quelle  doit  être  la  féconde  ,  afin  que  les 
arbres  taffent  à  la  vue  tel  effet  qu'on 
voudra. 

Dans  toutes  ces  folutions  M.  Varignon 
a  toujours  fuppofé  avec  les  PP.  Fabry^  & 
Taquet ,  que  la  grandeur  apparente  des 
objets  ne  dénendoit  que  de  la  grandeur  de 
J'angls  vifuel  ;  mais  quelques  philofo- 
phes  prétendent  qu'il  y  faut  joindre  la  dif- 
tance  apparente  des  objets  qui  nous  les 
font  voir  d'autant  plus  grands ,  que  nous  les 
jugeons  plus  éloignés  :  afin  donc  d'accom- 
moder fon  problème  à  toute  hypothefe  , 
p/i.  Varignon  y  a  fait  entrer  cette  nouvelle 
Ê^çndjfion.  Mais  un  phénomçne  rgmarqua- 
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b!e ,  c'eft  que  quand  on  a  joint  cette  fé- 
conde hypothefe  fur  les  apparences  des  ob- 
jets ,  à  la  première  hypothefe,  &  qu'ayant 
luppofé  la  première  rangée  d'arbres  en  li- 
gne droite  ,  on  cherche  ,  félon  la  formule 
de  M.  Varignon  ,  quelle  doit  être  la  fé- 
conde rangée  ,  pour  faire  parojtre  -tous  les 
arbres  parallèles ,  on  trouve  que  c'eft  une 
courbe  qui  s'approche  toujours  de  la  pre- 
mière rangée  droite  ,  ce  qui  eil  réellement 
impoff'ble  ;  car  fi  deux  r:.ngées  droites  pa- 
rallèles font  paroître  les-ai'bres  non  parallè- 
les ,  &  s'approchans ,  à  plus  forte  raifon 
deux  rangées  non  parallèles  &  qui  s'appro- 
chent ,  feront-elles  cet  effet.  C'eft  donc 
là  ,  fi  on  s'en  tient  aux  calculs  de  M.  Va- 
rignon ,  une  très-grande  difficulté  contre 
l'hypothefe  des  apparences  en  raifon  com- 
pofée  des  diftances  &  des  finus  des  angles 
vifuels.  Ce  n'eft  pas  là  le'  feul  exemple  de 
fuppofitions  philofophiques  qui ,  introduites 
dans  des  calculs  géométriques ,  mènent  à 
des  conclufions  vifiblenient  faulfes  :  d'où 
il  réfulte  que  les  principes  fur  lefquels  une 
folution  eft  fondée  ,  ou  ne  font  pas  em- 
ployés par  la  nature  ,  ou  ne  le  font  qu'a- 
vec des  modifications  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas.  La  géométrie  eft  donc  en  ce 
fens-là  une  bonne,  &c  même  la  feule  pierre 
de  touche  de  la  phyiique,  Hijl.  de  l'acad, 
ann.,  1718  ,  pag.    57. 

.Mais  il  me  femble  que  pour  arriver  à 
quelque  réfultat  moins  équivoque  ,  il  eût 
fallu  prendre  la  route  oppofée  à  celle  qu'on 
a  fuivie.  On  a  cherché  dans  le  problème 
précédent ,  quelle  loi  dévoient  fuivre  des 
dilîances  d'arbres  mis  en  allée  ,  pour  pa- 
roitre  toujours  à  la  même  diftance  ,  dans 
telle  pu  telle  hypothefe  fur  la  vifion  ;  au 
lieu  qu'il  eût  fallu  ranger  des  arbres  de 
manière  que  la  diftance  de  l'un  à  fautre. 
eût  toujours  paru  la  piême  ,  &  d'après 
J'çxpérience,  déterminer  quelle  feroit  l'hypo- 
thefe la  plus  vraifemblable  fur  la  vifion. 

Nous  traiterons  plus  à  fond  cette  matiè- 
re à  Xarticle  PARALLÉLISME  ;  &  nous  tâ- 
cherons de  donner  iur  ce  fujet  de  nou- 
velles vues,  &  des  remarques  fur  la  métho- 
de de  M.  Varignon.  Foyi-^^au/TT  APPARENT. 

ALLÉGATION ,  f  f.  eh  termes  de  Pa^ 
Liis  ,  eft  la  citation  d'une  autorité  ou  d'une 
pièce  authentique ,  à  ftifet  d'appuyer  une 
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propolîrion,    ou  d'autorifef  une  prétention 
ou  l'énonciation  d'un  moyen.  {H) 

ALLEGE,  terme  de  tUfiere  ,  bateau 
vide  qu'on  attache  à  la  queue  d'un  plus 
grand  ,  afin  d'y  mettre  une  partie  de  fa 
charge  ,  s'il  arrivoit  que  fon  trop  grand 
poids  le  mît  en  danger.  On  appelle  cette 
JtTîanœuvre rincer.  V^ye^ RiNCER. 

Uii  donne  en  général  le  nom  ôi'aUeges 
à  tous  les  bâtimens  de  grandeur  médiocre  , 
deftinés  à  porter  les  marchandifes  d'un  vaif- 
feau  qui  tire  trop  d'eau  ,  &  à  le  foulager 
d'un  partie  de  fa  charge.  Les  allèges  fervent 
donc  au  de'lejhge.' 

Allège  le  cable  ,  (  Marine.)  terme  de 
CommîLndement  pour  à'nejilcrunpeudecal>le. 

ALLEGriLATOURNEVIHE,(yV/jr.)c'eft 
un  comrnadement  que  Ton  fait  à  ceux  qui 
font  près  de  cette  manœuvre  ,  afin  qu'ils 
la  mettent  en  état ,  &  qu'on  puiîlb  s'en  fer- 
virpromptemenr,  F".  ToURNEVIRE. 

Allège  a  voiles  ,  bâtimens  grofïïé- 
rement  faits ,  qui  ont  du  relèvement  à  l'avant 
&  à  l'arriére ,  &  qui  portent  mâts  &  voiles. 

Allèges  d'Amflerdam  ,  bateaux  gioffié- 
rement  faits,  qui  n'ont  ni  mâts  ni  voiles, 
dont  on  fe  fert  dans  la  ville  d'Amfterdam 
pour  décharger  &  tranfporter  d'un  lieu  à 
l'autre  les  marchandifes  qu'on  y  débite.  Les 
Êcoutilles  en  font  fort  cintrées  &:  prcfque 
toutes  rondes  ;  le  croc  ou  la  gaffe  lui  fert 
de  gouvernail ,  &  il  y  a  un  retranchement 
ou  une  petite  chambre  à  l'arriére.  {Z) 

Allèges  ,  terme  d' Architecture  ;  ce  font 
des  pierres  fous  les  piés-droits  d'une  croi- 
fée  ,  qui  jettent  harpe  (  voye^  HarpE  )  , 
pour  faire  liaifon  avec  le  parpin  d'appui  , 
lorfqiie  l'appui  eft  évidé  dans  l'embrafement. 
On  les  nomme  ainfi,  parce  qu'elles  allègent 
ou  foulagent ,  étant  plus  légères  à  Tendrait 
où  elles  entrent  fous  l'appui.  (P) 

ALLEGEANCE,  (  Serment  d')  f.  f 
Jurifprud.  c'elt  le  ferment  de  fidélité  que  les 
Angloispréccnt  à  leur  roi  en  fa  qualité  de 
prince  &  feigneur  temporel  ,  différent  de 
celui  qu'ils  lui  prêtent  en  la  qualité  qu'il 
prend  de  chef  de  Féglife  anglicane  ,  lequel 
s'appelle/(fr.'«e/2r  de  fuprématie.  Voye^  SU- 
PRÉMATIE. 

he  ferment  d'allégeance  eft  conçu  en  ces 

term.cs  :  c<  Je  N protefte  &  déclare  fo- 

}}  iemnellcraent  devant  Dieu  &;  les  hom- 
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»  mel ,  que  je  ferai  toujours  fidèle  &  fou- 
»  mis  au  roi  N.  ...  Je  profefle  &  déclare 
»  folemnellement  que  j'abhorre  j  dételle 
»  &  condamne  de  tout  mon  cœur  ,  corn- 
j>  me  impie  &  hérétique  ,  cette  damnable 
M  propofition ,  que  les  princes  excommunies 
y)  OU  dejiitués  par  le  pape  ou  lefiége  de  Ro- 
1)  me  ^peuvent  êtrelégitimementdépofés  ou. 
»  mis  à  mort  par  leurs  fujets  ,  ou  par  quel^ 
»  que  perfonne  que  ce  foi  t.  » 

Les  Quacres  font  difpenfés  du  ferment 
à'alle'geaiue  ;  on  fe  contente  ù  ce  fujet  de 
leur  fimple  déclaration.  V.  QuACRE.  (H) 

*  ALLEGEAS  ,  f  m.  (Commerce.)  étof- 
fes des  Indes  orientales ,  dont  les  unes  font 
de  chanvre  ou  de  lin ,  les  autres  de  coton. 
Elles  portent  huit  aunes  fur  cinq  ,  fiK  à  fept 
huitièmes  ,  ou  douze  aunes  fur  trois  quarts 
&  cinq  fixiemes. 

ALLEGER  ,^v.  a.  (Marine.)  c'ett  dé- 
truire ou  diminuer  le  frottement  qui  retient 
une  chofe  ,  en  la  dégageant  des  poids  qui 
l'embarraffent.  On  emploie  adèz  fouvent , 
en  ce  fens  ,  le  verbe  alléger  à  l'impératif; 
&  on  dit  ;  allège  le  cable  ;  allège  le  grelin  ; 
allège  le  tournevire. 

Alléger  ,  rendre  plus  lege  ,  plus  léger. 
On  a  quelquefois  bcfoin  S  alléger  les  vaif- 
feaux  ,  foit  pour  entrer  dans  une  rivière  ou 
dans  un  port  où  il  y  a  peu  d'eau  ,  foit  pout 
remettre  à  flot  celui  qui  s'eft  échoué.  Dans 
le  premier  cas  ,  on  fe  fert  de  bâtim.ens  dans 
lefquels  on  verfe  &  on  décharge  une  partie 
des  denrées  &  des  effets.  Dans  certains  en- 
droits où  le  local  rend  cet  ufageconftant,  ou 
du  moins  fix'quent ,  il  y  en  a  de  particulière- 
ment deflinés  pour  cela  ,  qui  tirent  quelque- 
fois leur  dénomination  de  leur  ufage  ,-&  que 
l'on  nomm.e  pour  cela  ,  allèges.  Ces  bâti- 
mens ont  diverfes  formes  fuivant  les  dilFé- 
rens  pays  ;  à  Rochefort  on  les  nomme  des 
ehates.D^î'.^  le  fécond  cas  ;  c'efi-à-dire,  en  cas 
d'échouage ,  on  eii  fouvent  forcé  de  jetter  les 
poids  à  la  mer  ,  &  d'autant  plus  prompte- 
ment  que  la  mer  efl  plus  agitée,  &  que  le 
bâtiment  a  plus  de  mafïè.  On  jette  alors  les 
premiers  objets'  qui  fe  préfentent  :  cepen- 
dant toutes  choies  d'ailleurs  égales,  il  a  un 
choix  à  faire  déterminé  par  Içs  circonftan- 
ces  &  par  la  poiition.  Un  vailfeau  qui  en  a 
le  temps,  &  qui  eft  à  portée  de  renouveller 
fon  eau  ,  fait  bien  de  s'en  décharger  par  pré- 
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térence ,  parce  que  la  réparation  en  cft  de 
peu  de  dépenfe.  Les  canons  font  fans  doute 
en  pareil  cas  le  poids  le  plus  nuifible ,  le  plus 
confidérable ,  &  dont  la  défaite  allégerait: 
le  plus  promptement;  on  fent  cependant 
qu'il  faut  combiner  le  rifque  ou  le  danger 
de  vaifleau  avec  leur  valeur,  la  difficulté 
vu  rimpoiïibilité  de  les  retirer  de  Teau  ,  &c. 
Le  vailfeau  tire  plus  d'eau  de  l'arriére  que 
de  l'avant,  &  on  ne  doit  pas  perdre  cela  de 
vue  en  allégeant  un  vaifleau  pour  le  défé- 
chouer.  Il  faut  aufTi  avoir  attention  à  l'em- 
pêcher d'être  pouflé  à  terre  oa  fur  le  banc 
où  il  eft  échoué  à  mefureque  les  poids  donc 
on  le  décharge  V allègent:  on  porte  pour  cet 
effet  d'ordinaire  ,  une  ancre  du  côté  du  lar- 
çe ,  &  on  roidit  fortement  ou  même  on  vire 
fur  le  grelin  ou  le  cable  auquel  elle  tient. 

On  allège  aflez  fouvent  un  vaifTeau  à  la 
jner,  lorfque  ,  pourfuivi  par  un  ennemi  fu- 
périeur ,  on  efpere  rendre  fa  marche  plus 
prompte  en  diminuant  fon  poids.  11  fem- 
bie  paroître  évident  que  le  vailleau,  deve- 
nu plus  léger ,  doit  mieux  marcher ,  ou  obéir 
plus  facilement  à  lapuifl'ancequi  le  pouffe, 
&  qui  ne  change  point  ;  cecte  quellion  eft 
cependant  afTez  compliquée ,  &  fe  combine 
<îe  mi'ie  manières  différentes.  Il  eft  certain 
Cju'on  ne  peut  décharger  un  vaifleau  du 
moindre  poids  fans  changer  fon  centre  de 
gravité  ,  &:  que  changer  le  centre  de  gravi- 
té ,  eft  apporter  un  changement  univeriel  au 
ialancement  du  vaifleau  dans  le  fluide.  Quel 
■effet  nouveau  cela  apportcra-t-il  au  tirant 
4l'eau  ?  De  quelle  quantité  le  centre  de  gra- 
vité s'élevera-t-il  ous'abbaiffera-t-il  ?  Le  gou- 
vernail confervera-t-il  un  effet  aufTi  facile  ? 
Le  vaifTeau  ,  en  acquérant  la  facilité  déplier 
c>u  de  s'incliner  davantage ,  pourra-t-il  bien 
porter  autant  de  voile  ?  L'angle  d'inclinai- 
îbn  ,  &  le  changement  des  lignes  d'eau  ,  ne 
diminueront-ils  point  fa  marche  ?  Le  vaif- 
feau  ne  roulera-t-il  point  davantage  ?  Ses 
•mouvemens  ne  deviendront-ils  point  trop 
Tifs  ?  t-V".  &c  Toutes  ces  queftions  ont  ce- 
pendant befoin  d'être  rtlolacs  &  décermi- 
».écs  avec  foin  avant  qu'il  foit  permis  d'aflu- 
3  er  que  Ion  fait  bien  en  allégeant  \c  vaif- 
feau.  On  n'en  peut  pas  même  faire  un  pro- 
blême général ,  parce  que  cet  effet  chan- 
î^e  non-feulement  pour  chaque  vaiilcau  , 
»i3is  f  oviile  même  vaifleau,  fuivant  la  (jua- 
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lité  &  la  diftribution  de  fa  charge.  Il  efl  vrai 
que  fi  le  hafard  a  fait  l'arrimage,  on  efpere 
que  le  hafard  fera  rencontrer  jufte  d^ns  Fà- 
peu-près  que  fourniffent  l'ufage  &  la  prati- 
que ;  cependant  quand  il  s'agit  de  la  fureté 
d'un  vaifleau  ,  fouvent  chargé  d'une  miflion 
importante  pour  tout  l'état  comment  fe  rc- 
pofer  &  dormir  tranquille  dans  l'efpérance 
de  trouver  une  exaditude  affez  grande  dans 
le  tâtonnement  ?  C'eft  dans  ce  cas  fur- 
tout  où  l'on  fent  l'importance  d'avoir  arri- 
mé fon  vaifTeau  avec  diicernement ,  &  de- 
bien  connoîcre  la  difpofition  &  la  diftribu- 
tion des  poids.  (  M.  le  Cheyalier  de  la 
Coud  RAYE.  ) 

ALLEGERIRou  ALLÉGIR  un  cheval, 
(  Ma'iége.  )  c'eft  le  rendre  plus  libre  éc  plus 
léger  du  devant  que  du  derrière ,  afin  qu'il 
ait  plus  de  grâce  dans  fes  airs  de  manège. 
Lorfqu'on  vent  alle'gerir  vn  cheval ,  il  faut 
qu'en  le  faifant  trotter  on  le  fente  toujours 
difpofé  à  galopper  ;  &  que  l'ayant  fait  ga- 
lopper  quelque  temps,  on  le  remette  enco- 
re au  trot.  Ce  cheval  eft  fi  pefant  d'épau- 
les &  fi  attaché  à  la  terre ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  lui  rendre  le  devant  léger,  quand 
même  l'on  fe  feiviroit  pour  Vallégerir  du 
caveçon  à  la  Newcafthle.  Ce  cheval  s'aban- 
donne trop  fur  les  épaules,  il  faut  Yalk'gerir 
du  devant,  &  le  mettre  fous  lui.  ( K) 

§  ALLÉGORIE  ,  f.  f.  {Arts  de  h  parole 
&  du  dcjfin.  )  c'eft  un  figne  naturel ,  ou  une 
image ,  qu'on  fubftitue  à  la  chofe  délignée. 
Souvent  dans  le  difcours ,  &  dans  les  arts 
du  deffm ,  on  préfence  certains  objets ,  pour 
en  exprimer  d'autres  par  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  ceux-là.  L'exprefîion  proverbiale  yfe  te- 
nir au  gros  de  l'arbre,  nous  préfente  un  objet 
matériel  pris  de  la  nature ,  pour  nous  faire 
deviner  une  choie  qui  n'a  rien  de  matériel, 
c'eft  de  demeurer  attaché  au  pouvoir  légi- 
time. Lorfque  l'on  met  à  la  fuite  l'un  de 
l'autre  l'image ,  &  la  chofe  défignée  ,  c'eft 
une  comparai/on  ou  une  Jimilitude  \  mais 
quand  on  fupprime  la  chofe  défignée  & 
qu'on  fe  contente  de  la  laiflèr  deviner ,  c'eft 
une  allégorie. 

Di^'ers  motifs  peuvent  donner  lieu  à  cet- 
te fubftitution  de  l'image  à  la  place  de  la 
chofe  déiignée.  Quelquefois  la  ne'cejfité  y 
contraint,  lorfqu'il  n'eft  pas  poiîible  de  re- 
piéfenur  la  choie  cllc-mêmt.  L-:;j  iicsdu 
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iefTm  fe  trouvent  dans  ce  cas  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  à  repréfenter  des  idées  abftraites 
qui  ne  tombent  pas  fous  le  fens  de  la  vue  : 
quelquefois  la  circonfpeSion  l'exige  ,  quand 
on  n'ofe  pas  préfenter  nuement  la  chofe ,  & 
qu'on  préfère  de  la  laifl'er  deviner.  C'efl:  ain- 
£\  qu'Horace  ,  voulant  dilliiader  les  Ro- 
mains de  s'embarquer  de  nouveau  dans  une 
guerre  civile  ,  ne  s'adreffe ,  par  prudence  , 
qu'à  un  navire  auquel  il  dépeint  le  danger 
du  naufrage.  (  Hor.  /zV.  /,  od.  14.  )  Enfin 
fouvent  on  emploie  l'image  au  lieu  de  la 
chofe  même  ,  en  vue  de  ï énergie ,  pour  don- 
ner à  la  chofe  repréfentée  plus  de  clarté  , 
plus  de  force  ,  &  en  un  mot ,  un  tour  plus 
beau  &  plus  gracieux.  Quand  Haller  com- 
pare notre  vie  fur  cette  terre  à  l'état  de  la 
chenille,  &  notre  durée  aune  goutte  d'eau 
dans  l'Océan ,  il  exprime  en  deux  vers  par 
ces  images  allégoriques,  la  véritable  defti- 
nation  &  la  brièveté  Je  cette  vie ,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  concife  ,  plus  énergi- 
que ,  &  plus  fenfible  qu'il  n'auroit  pu  le  faire 
fans  allégorie. 

Allégorie  ,  relativement  aux  arts  de 
la  parole. 

Nous  nous  propofons  ici  de  faire  trois  re- 
cherches. 1°.  Sur  la  nature  &  l'effet  del'j/- 
légorie  en  général.  2.°.  Sur  fes  diversgenres , 
leurs  caraâeres  particuliers  &  leur  ufage. 
•3**.  Sur  les  fources  d'où  l'on  doit  les  tirer. 

Toute  allégorie ,  en  général ,  doit  renfer- 
mer une  image ,  qui  détermine  la  chofe 
qu'on  veut  exprimer,  &  qui  la  fafîè  con- 
noitre  fous  une  face  plus  avantageufe.  h' al- 
légorie doit  déterminer  fon  objet ,  &  le  dé- 
terminer avec  préciiîon  ,  fans  cela  elle  de- 
vient énigme.  Elle  doit  le  préfenter  plus 
avantageufement ,  fans  quoi  elle  devient  inu- 
tile. De-làréfultent  deux  qualités  effentiel- 
îes  à  Vallégorie  ,  un  rapport  exafl:  entre  l'i- 
mage &  l'objet ,  afin  que  celui-ci  fe  prélen- 
te d'abord  à  l'efprit  ;  &  une  beauté  énergi- 
que dans  l'image,  pour  que  l'objet  gagne  à 
-être  préfenté  figurément. 

Outre  ces  deux  qualités  effentielles  ,  Val- 
légorie en  doit  encore  avoir  deux  autres  ; 
l'une,  c'efl:  qu'elle  ne  foit  pas  pouffée  trop 
loin  ;  &  l'a  féconde ,  qu'on  n'y  ajoute  rien  qui 
retombe  dans  le  fens  propre  ;  deux  défauts 
qui  répandent  fur  Vallégorie  une  teinte  d'ab- 
furdité.  Les  apcicns  ont  déligné  le  corps 


A  L  L  T^r 

humain  par  le  terme  de  microcofme  ,  ou  ce 
monde  en  abrégé.  \^' allégorie  efl:  jufl:e ,  mais 
fi  l'on  entreprenoit  de  l'étendre,  d'en  dé- 
tailler les  principaux  rapports,  d'afligner  à 
ce  petit  monde  fes  planettes ,  fes  habitans  , 
fes  montagnes  &  fes  vallées  ,  on  poufferoic 
l'ti/Zf^orzVjufqu'au  ridicule.  Onpcurroit  ainfi 
gâter  la  belle  allégorie  de  Platon  qui  re- 
préfente  les  paffions  fous  l'image  de  cour- 
fiers  attelés  à  un  char  ,  que  la  raifon  guide  ; 
qu'on  y  ajoute  le  timon  &  les  roues,  il  n'y 
aura  rien  dans  l'ame  qui  réponde  à  ces  nou- 
velles images.  Il  faut  donc  éviter  foigneufe- 
ment  de  faire  entrer  dans  Vallégorie  des  dé- 
tails qui  n'ont  point  de  parties  correfpondan- 
tes  dans  l'objet  défigné  \  ou. du  moins  ces 
détails  ne  doivent  être  énoncés  que  bien 
foiblement ,  fi  l'on  ne  peut  fe  difpenfer  ab- 
folument  d'en  faire  mention. 

11  efî  pareillement  abfurde  d'entamer  une 
allégorie  ,  &  de  finir  par  l'exprefTicn  pro- 
pre. Pope  a  admirablement  bien  dit  : 

Drinck  dcef  ,  or  cajle  noc  the  Pierîan  i'pring  ; 
ThiTi sbj.ltuvv  drauéhts  intoxic^tcs  lhebrj.iu  , 
Ani  driîickirg  Largely  foher  us  jgain. 

(  Elîây  on  Criticiiir.  v.  1 1  S. 

Bui'e\  d  longs  traits  à  la  fontaine  des  mu~ 
fes  ,  ou  ne  goùte\  point  de  fes  eaux;  de  petits 
traits  enii'rent;  ce  n^efl  qu\j  force  de  boire 
qu'on  di^fipe  Vivreffe.  N'auroit-il  pas  été  ri- 
dicule de  terminer  ainfi  l'j/Zfgor/e  -.de  petits 
traits  enivrent ,  mais  plus  ony  puife  ,  plus 
on  acquiert  de  connoiffances  folide s  ? 

Enfin  l'image  doit  être  unique  fans  confu- 
fion ,  fans  mélange  d'autres  objets.  Une  idée 
peut  fans  doute  être  rervdue  fenfible  &  par- 
faitement repréfentée  fous  plus  d'une  ima- 
ge. Mais  l'accumulation  de  ces  images  dans 
une  feule  figure  l'obfcurciroit.  Ne  commen- 
cez pas ,  du  Quintilien,  par  une  tempête 
pour  finir  par  des  fîammes.  (  înft.  Or.  L 
VIII y  6  ,  ijD.  )  Voilà  les  qualités  qu'oa 
peut  exiger  d'une  allégorie  ;  en  voici  l'effet. 

L'effet  de  Vallégorie  ,  eft  en  général ,  ce- 
lui de  toute  image  ;  c'efl  de  préfenter  des 
idées  abftraites ,  fous  une  forme  fenfible  à 
notre  efprit ,  de  nous  en  donner  par  ce 
moyen  une  connoiffance  intuitive.  Mais  Val- 
légorie remporte  à  cet  égard  fur  tous  les  au- 
tres genres  d'images  ;  comme  elle  fuppritnc 
l'objet  mîms  j  fa  briéveti  lui  donne  plus  ds 
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vivacité;  &  comme  ,  par'  h  même  raifon  , 
toute  l'attention  cil  d'abord  lixte  fur  l'exac- 
te repréfentation  de  l'image ,  l'objet  s'y  pré- 
fente enfuite  avec  plus  de  rapidité  &  d'exac- 
titude, dans  toute  fa  clarté.  Quand  Bod- 
mer  fait  dire  à  Jacob  dans  fon  pocme  :  on 
mepréjenta  une  coupe  remplie d'abfynthe  ,•  à 
peine  en  afoit-on  emmielle  le  bord ,  il  donne 
à  fon  récit  une  vivacité  qu'il  n'eût  point  eue, 
s'il  avoit  fait  de  cette  belle  allégorie  une  com- 
paraifon.  lu'allégorie  ell  de  toutes  les  ima- 
ges la  plus  énergique  ;  &  après  elle  ,  c'efî 
la  comparaifon  qui  a  le  plus  de  vivacité. 
Voye-:^  COMPARAISON. 

Quant  à  l'ufage  de  V allégorie  ,  il  fautob- 
ferver  en  général ,  que  l'excès  feroit  un  dé- 
faut ;  c'eft  un  fimple  affaifonnement  qu'on 
ne  doit  employer  qu'avec  modération.  Des 
allégories  trop  fréquentes  feroient  perdro  le 
goût  de  la  belle  fimplicité.  D'ailleurs  l'accu- 
mulation des  images  jette  la  confulion  dans 
l'efprit  ;  bien-loin  d'y  répandre  une  plus  gran- 
de clarté ,  elle  n'y  laifTe  qu'un  cahos  d'objets 
fenCiblcs.Young ,  cet  auteur  d'ailleurs  fî  ex- 
cellent ,  n'a  que  trop  fouvent  donné  dans  ce 
défaut  en  compofant  fes  Nuits. 

A  la  fuite  de  ces  remarques  générales  , 
r.ous  allons  examiner  les  diveries  efpeces 
à' allégories ,  qui  réfultent  ou  de  h  différence 
du  but  qu'on  s'y  propofe  ,  ou  de  fes  difFé- 
rens  effets. 

Il  eft  très-probable  que  c'efl:  la  néceffité 
qui  a  introduit  l'allégorie  à-àns  le  diiciurs. 
Auffi  long-temps  que  la  langue  nianquoit  de 
termes  propres  à  exprimer  des  notions  gé- 
rérales  on  étoit  réduit ,  pour  défigner  un 
iiomme  emporté  &  vindicatif,  à  lui  donner 
!e  nom  de  chien ,  ou  de  quelque  autre  ani- 
ïiial ,  auquel  on  avoit  reconnu  les  mêmes 
taraderes.  Le  but  de  V allégorie  fc  bornoit 
alors  tout  fimplement  à  lever  l'impoiribilicé 
d'exprimer  la  chofe.  Les  langues  ont  rete- 
nu un  très-grand  nombre  à'alle'gories  de 
cette  efpece,  qui,  par  le  long  ufage  ,  ont 
pleinement  acquis  le  caraâere  d'exprefîions 
propres. 

Après  cet  ufage  de  première  neceflité  , 
Vallégorie  en  a  un  fécond  ,  qui  confifle  , 
non  pas  encore  à  donner  une  beauté  d'éner- 
gie à  la  chofe  qu'on  veut  repréfenter ,  mais 
à  lui  donner  un  tour  plus  délicat ,  qui  s'é- 
loigne dt  l'expreffion  vulgaire  j  c'ell  enquel- 
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que  maniera  faire  un  com.pliment  obligeant 
aux  perfonnes  auxquelles  on  adreffe  le  dif- 
cours.  Virgile  a  eu  ce  but  dans  quelques- 
unes  ,de  fes  églogues.  Ce  poète  pouvoit  té- 
moigner fa  reconnoiffance  envers  Auguile  , 
&  tous  les  fentimens  qu'il  exprime  dans  fes 
églogues  ,  avec  autant  &  plus  d'énergie ,  en 
termes  direds.  Mais  Vallégorie  donne  à  fes 
penfées  un  tour  plus  lin  &  plus  fjjirituel.  Un 
homme  d'efprit  emploiera  toujoui's  la  tour- 
nure allégorique  lorfqu'il  fera  quedicn  de 
louer  ou  de  blâmer.  Des  éloges  ou  des  rcprc- 
ches  direâ:s  ont  une  dureté  qui  tient  trcp  . 
du  vulgaire. 

Mais  l'ufage  de  Vallégcrie  acquiert  un 
nouveau  degré  d'importance  ,  lorfqu'à  la 
tournure  délicate  on  réunit  encore  le  bi.t  de 
voiler  l'objet  ou  le  fens  propre  ,  jufqu'à  ce 
que  le  jugement  foit  à  l'abri  de  toute  préven- 
tion. C'elè  le  même  avantage  qu'on  retire 
de  l'apologue ,  &  par  le  même  moyen.  Tel 
eft  le  célèbre  difcours  du  conful  Ménénius 
Agrippa ,  qui  par  cet  artifice  fut  appaifer  la 
révolte  desP!ébéiens.(  Tite-Live,  L  II,  32.) 

Ces  deux  efpeces  ^i  allégories  n'exigent  nul- 
lement une  analogie  pariaite  ,  &:  qui  s'éten- 
de à  toutes  les  circonftances.  U allégorie  dé- 
génère en  puérilité  dès  qu'on  veut  appuyer 
fur  chaque  partie  de  détail.  Il  fulfit  poLir  le 
but  qu'on  fe  propofe  ,  que  la  propofirion 
principale  qu'on  veut  établir  fe  retrou\  e  dé- 
peinte dans  l'image  d'une  manière  intmiive. 

On  emploie  quelquefois  Vallégorie  uni- 
quement dans  la  vue  de  donner  à  une  idée 
plus  de  clarté  ,  &  de  la  rendre  alfez  feiihble 
pour  qu'elle  s'imprime  dans  l'efprit ,  &  qu'elle 
n'en  puiffe  être  trop  facilement  effacée.  La 
penfée  que  Haller  a  exprimée  avec  une 
piécifion  philofophique  :  les  jouijfances 
accroijfem  les  dejïrs,  Horace  l'a  rendue  fous 
cette  allégorie  : 

Crefcit  indulgens  fbi  dirus  hy drops, 
Necjinmpeiiit,  ni  fi  caufamorbi 
rugerit  veids  £>"  aqnofus  albo 

Corpore  languor.(^Od.L.  Il,  2..) 

La  première  manière  eft  pour  les  philo- 
fophes  ,  celle-ci  eit  pour  tout  le  monde.  Ce 
que  l'un  dit  à  l'entendem.cnt ,  l'autre  le  peint 
à  l'imagination.  Desallégories  de  cette  elpe- 
ce  font  très-nécefiaires ,  lorfcu'il  s'ngit  c  in- 
culquer d'une  manière  ineffaçable  des  vérités 

senerales 
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générales  &  importantes.  C'eft  ce  quia  pro- 
duit tant  de  proverbes  allégoriques ,  qui  tous 
appartiennent  à  refpece  dont  nous  parlons. 
Les  conditions  ellentielles  font  que  l'image 
l'oit  bien  diftinâe  ;  que  pour  être  mieux  fai- 
fie ,  elle  foit  prife  d'objets  connus  ;  &  qu'on 
n'y  emploie  que  très-peu  de  traits ,  mais  des 
traits  bien  caraiStrifés.  Horace  a  rempli  tou- 
tes ces  conditions  dans  l'exemple  fuivant: 

Sapius  ventis  agitatur  ingens 
Pinus ,  &  celfix  grapiore  cafu 
Décidant  turres  ,feriuntque  fummos 
Fulmina  montes.  (Od.  L.  II y  lo.  ) 

Ces  allégories ,  au  refle  ,  ne  fervent  qu'à 
graver  dans  la  mémoi  e  des  vérités  connues  ; 
mais  ces  vérités  ont  d'autant  plus  befoin  d'ê- 
tre rendues  intuiti.es ,  qu'étant  des  notions 
communes ,  qu'on  peut  lailir  fans  le  moin- 
dre effort,  c'eft ,  pour  me  fjrvir  de  lingénieu- 
fe  exprellion  de  Winckelman ,  un  vaiffèau 
qui  ne  trace  fur  la  mer  que  des  filions  mo- 
mencaués.  Au  lieu  que  ce  qui  coûte  quelques 
efforts  à  l'efprit ,  s'imprime  plus  fûrement 
dans  la  mémoire. 

Uallégorie  pejt  encore  avoir  un  but  plus 
relevé  ,  c'eft  d'Jnoncer  les  chofes  d'une  ma- 
nière plus  fone  &:  plus  exprelfive ,  &  de  les 
préfenter  en  même  cemps  dans  un  plus  grand 
jour.  C'eft  ainil  que  Halier  emploie  ïailégo- 
riede  Vétat  de  cuenille ,  dont  nous  avons  par- 
lé ,  &  que  Young  a  dit  : 

Mme  d'y d  if-'ich  thee  Philanderl  Thylafl 
JighDijj'olv'd  tiie  cn.irm  ,•  the  difenchanced 
eanli  Lojiali  lier  lujhe. 

Ma  joie  a  difparu  arec  toi,cherPhilandre; 
ton  dernier  foupir  a  dijfipe  le  charme  ,  ij  la 
terre  défe  ne  liante  e  a  perdu  f es  attraits. 

Plus  on  examine  ces  images  de  près,  plus 
on  leur  trouve  de  vie  &  d'énergie  ;  le  nom- 
bre des  idées  qui  fe  rapportent  à  l'objet  re- 
préfenté ,  augmente  à  mefure  qu'on  y  réflé- 
chit. Cette  efpece  d'allégorie  a  !a  plus  grande 
énergie ,  car  elle  réunit  l'effetdes  fenfations , 
de  la  brièveté ,  de  la  clarté ,  de  la  richcfle  & 
de  la  force ,  auffi  fait-elle  une  des  grandes 
beautés  de  la  poéiie.  II  tient  même  quel- 
quefois lieu  de  preuve.  Il  y  a  en  effet  certai- 
nes vérités ,  dont  on  peut  moins  s'affurer  par 
une  démonftration  diftinfte  ,  que  par  un 
coupd'œil  rapide  qui  embraflèpiufieurs  cir- 
conftances  particulières  ,  V allégorie  ferr  de 
Tome  II, 
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preuve  aux  vérités  de  ce  genre  ;  &  c'eft  ici 
que  des  reftêmbiances  éloignées  ont  une 
grande  force ,  &  rendent  V allégorie  plus  vive. 
U allégorie q\i\  n'aprincipalementpoui  but 
que  de  rendre  une  penféeavec  plus  de  briè- 
veté ,  n'eft  pas  tout-à-tait  auffi  importante 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  Telle 
eft ,  par  exemple  ,  cette  allégorie  d'Horace  : 

Contrahes  t'enta  nimium  fecundo 
Turgida  vêla. 

Enfin  il  y  a  encore  une  efpece  Sallégoric 
qu'on  pourroit  nommer  ï  allégorie  myfteneu- 
fe,  ou  prophétique,  parce  qu'en  effet  pliifieurs 
prophéties  font  écrites  dans  ce  ftyle.  Elle 
tient  le  milieu  entre l'aZ/f^i^r/V  claire  &  l'éni- 
gme ,  &  elle  fert  à  donner  plus  de  folemnité 
tk:  de  gravité  au  difcours.  Elle  ne  nous  laiflè 
entrevoir  qu'une  partie  de  la  chofe  repréfen- 
cée,  &  couvre  le  relie  d'un  voile  facré.  Cet- 
te efpece  eft  propre  dans  les  adions  grandes 
&  fûlemnelles,  auxquelles  on  intérelie  des 
êtres  fupérieurs.  Elle  produit  fur-tout  un  très- 
bon  effet  dans  le  haut  tragique. 

Nous  avons  rapporté  jufqu'ici  les  diverfes 
efpeces  d'tj//f^o/-/ej;il  en  eft  encore  une,celle 
qui  perfonnihe  les  notions  abftraites  ;  mais 
nous  en  parlerons  dans  un  autre  article. 

Quant  aux  fourcesd'où  l'on  puife  les  allé- 
gories ,  ce  font  la  nature ,  les  mœurs  &  ufa- 
ges  des  peuples,  les  fciences  &  les  arts  ;  mais 
c'eft  l'efprit  feul  qui  fait  y  puifer.  De  même 
que  le  corps  humain  eft  l'image  dc-l'ame,  de 
même  aufli  le  monde  vifible  eîl  l'image  du 
monde  des  efprits  ;  il  n'y  a  rien  dans  l'un  qui 
n'ait  quelque  chofe  d'analogue  dans  l'autre. 
Un  efprit  pénétrant,  qui  ,  en  obfervant  la 
nature  ,  ne  s'arrêtera  pas  à  l'écorce  ,  mais  qui 
percera  jufqu'aux  parties  invifibles  du  mon- 
de phyfique ,  y  trouvera  des  allégories  de  l'ef- 
pece  la  plus  parfaite.  C'eft  une  étude  qu'on 
ne  fauroit  trop  recommander  aux  poètes.  Les 
modernes  ,  qui  ont  écrit  fur  l'hidoire  de  la 
nature ,  nous  ont  préfenté  cet  immcnfe  théâ- 
tre dans  un  ordre  &  avec  une  clarté  dont  les 
anciens  n'approchent  point.  Mais  il  n'y  a 
que  des  poètes philofophes  qui  puiflentmoif- 
fonner  dans  ce  yafte  champ  ,  &  furpafTer 
aifément  les  anciens  dans  cette  partie.  Nos 
faifeurs  d'odes  n'ont  encore  guère  profité  de 
cette  fource. 

Les  mœurs  &  les  ufages  de  la  nation  font 
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la  fource  la  plus  commune,  d'où  Ton  peut 
tirer  l'efpece  à'alle'gon'e  qui  fe  borne  à  la 
brièveté  &:  à  la  clartJ.  C'eft  de-!à  principale- 
ment qu'Horace  a  puifé  fesnombreufes  alle- 
gories.  Les  ufages  d'un  peuple  encore  grofîier 
ont  fur-tciit  quelque  chofe  de  très-fignifica- 
tif,  qui  peut  fournir  de  honr\QS  allégories. 
C'e'toit ,  par  exemple  ,  Tufage  des  anciens 
Celtes ,  quand  ils  entroient  dans  un  pays 
étranger ,  de  porter  la  pointe  de  leur  pique 
en  avant  s'ils  venoient  comme  ennemis  ,  & 
en  ariiere  s'ils  n'avoient  que  des  fentimens 
pacifiques.  U allégorie  eft  aife'e  à  faifir.  Le 
poète  Ei'chyle  en  a  tiré  une  très-belle  de  la 
coutume  qu'avoient  les  anciens  navigateurs 
déplacer  les  images  de  leurs  dieux  tutélaires 
lur  la  poupe  du  vailîeau. 

Enfin  les  fciences ,  &  fur-tout  les  arts  , 
qui  s'occupent  d'objets  matériels ,  renfer- 
ment un  très-grand  nombre  de  fujets  pro- 
pres àVallégorie.  Plus  ces  fujets  font  connus 
&  i'aciles  à  concevoir,  plus  leur  choix  efî 
heureux.  Celui  qui  examineroit  avec  foin  les 
opérations  des  artilles  ,  &  les  ouvrages  de 
l'art ,  dans  la  vue  d'obfervcr  ce  qu'ils  con- 
tiennent de  figiiificatif ,  rendroit  un  grand 
lervice  aux  poètes  &  aux  orateurs.  Entre  les 
poètes  allemands,  c'eil  H  gendorn  &  Bod- 
mer  qui  fe  font  le  plus  appliques  à  puifer  dans 
aetce  fource.  Leurs  ouvrages  font  parfemès 
d'allufions  ,  d'images ,  de  comparaifons  & 
d'allégories  ^  qu'ils  ont  empruntées  des  arts  & 
des  fciences. 

Concluons  de  toutes  ces  remarques  que 
l'étude  de  la  nature  ,  des  mœurs  &  des  ufa- 
ges des  divers  peuples,  des  fciences  &  des 
arts,  eft  non-feulement  trés-nécefTaire  dans 
le  choix  &  l'invention  du  fujet,  mais  encore 
dans  ia  manière  de  le  traiter  avec  fuccès. 

Il  nous  relie  encore  à  parler  des  perfonnes 
allégoriques  qui  reviennent  li  iouvent  dans 
les  écrits  des  poètes ,  &  qui  forment  une 
efpece  toute  particulière  d'allégorie.  Elle  fe 
diftingue  des  autres ,  en  ce  qu'elle  transfor- 
me de  fimples  noms  ou  de  limiples  notions 
délignées  par  ces  noms ,  en  perfonnages  qui 
agiflênt.  Des  vertus ,  des  qualités  abfiraites  , 
l'amour ,  la  haine ,  h  difcorde ,  la  fagefle  , 
font  métamorphofées  en  des  êtres  vivans;  & 
cela  de  diverfes  manières.  Tantôt  ce  n'efl 
qu'indirciflement  &:  en  palïànt  ;  quelques 
mets  ajoutés  à  l'idée  abUraite  lui  donnent 
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une  détermination  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
un  être  aâif  ;  c'eft  ainfi  qu'un  prophète  a 
dit:  dei'antlui  marche  lapefie.  Tantôt  c'eft 
d'une  manière  direde  :  on  revêt  la  notion 
abftraite  d'un  corps  parfaitement  détermi- 
né ,  fur  lequel  le  poète  fixe  pour  quelque 
temps  nos  regards  ;  tel  eft  l'exemiple  fuivanc 
d'Horace  :  (  Ode  1 ,  35.  ) 

Te  femper  anteit  fceva  necejjltas  , 
Clavos  trabales  &  cuneos  manu 
Gejîans  ahena  ,  nec  feverus 
Uncus  ahefi,  liqiiidumque  plumbam. 

Tantôt  enfin  ,  on  prête  à  ces  perfonnages 
allégoriques  des  rôles  entiers  &:  fuivis  ,  on 
les  introduit  dans  l'épopée  ,  &  même  dans 
le  drame ,  pour  les  faire  agir  avec  des  per- 
fonnages réels.  C'eft  ai.ifi  que  la  difcorde  , 
la  renommée ,  l'amour ,  &  tant  d  autres  êtres 
allégoriques  font  fouvent  perfonnifiés  chez 
les  poètes  tant  anciens  que  modernes.  On 
peut  encore  rapporter  en  quelque  manière  à 
ce  genre  les  êtres  purement  fabuleux  ,  les 
fylphes,  les  gnomes,  les  dryades ,  les  fau- 
nes ,  (Sv.  On  a  fî  fouvent  blâmé ,  juftifié  , 
excufé  &  loué  les  poètes  fur  ce  fujet ,  qu'on 
peut  mettre  l'ufage  qu'ils  font  de  ces  images 
au  rang  des  artinces  équivoques  de  lapoéjie. 

Nous  parlons  dans  un  autre  article  de  l'u- 
fage  de  ces  perfonnages  allégoriques  dans  la 
peinture.  Il  eft  vraifemblable  que  c'eft  des 
tableaux  qu'ils  ont  paiTé  dans  la  poéfie  ;  ou 
peut-être  aufîi  celle-ci  les  a-t-elle  pris  des 
hyéroglyphes.  Ce  qu'il  y  a  de  très-probable  , 
c'eft  que  la  plupart  des  divinités  du  paga- 
nifme  &  plufleurs  héros  de  la  mythologie 
étoient  dans  leur  origine  des  perfonnages 
allégoriques.  On  ne  trouve  dans  Homère 
aucune  différence  eirentielle  entre  les  per- 
fonnages purement  fantafliques  qu'il  alié- 
gorii'e  ,  tels  que  la  renom.mée ,  l'aurore  , 
l'iris,  les  heures,  les  fonges,  &c.  S>c  les 
dieux ,  auxquels  il  doit  fuppofer  une  exiften- 
ce  plus  réelle.  Il  fèm.ble  même  que  ce  poète 
prend  quelquefois  Jupiter  (Se  Junon  pour  des. 
perfonnages  fimplement  allégoriques. 

La  prem.iere  remarque  qui  fe  préfente  a 
l'efprit  fur  ces  êtres  allégoriques ,  c'eft  qu  ils 
difFerent  de  V allégorie  propre  ,  en  tant  qu'ils 
font  la  chofe  fignifiée  elle-même  ,  revêtue 
d'une  forme  corporelle  ,  &:  non  une  fimple 
fubfliiution  d'une  image  à  la  place  de  l'obiee- 
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xepicfenté  ;  ce  n'eîî  pas  le  figne  ,  c'eft  la 
chofe.  Cependant  ces  êtres  perlbnninés  peu- 
vent avoir  tonte  l'énergie  de  Valicgorie ,  lovf- 
qiiela  figure  dont  on  les  revêt  exprime  d'une 
manière  plus  parfaite  la  nature  de  la  chofe 
défignée.  Le  meilleur  exemple  à  citer  en  ce 
genre  ,  c'efl  l'image  allégorique  que  Milton 
a  tracée  du  péché.  Le  poète  nous  y  peint  une 
figure,  qui,  fans  avoir  de  réalité  ,  peut  néan- 
moins être  conçue  par  l'imagination  ,  &: 
dont  rafpeâ  excite  en  nous  ,  mais  plus 
promptement  &  avec  beaucoup  plus  de  vi- 
vacité ,  la  même  horreur,  le  même  dégoût 
&  les  mêmes  idées  que  la  contemplation  ré- 
fléchie du  mal  moral  auroit  produit  avec 
plus  de  lenteur  &  beaucoup  moins  de  force. 
De  ce  genre  efl  encore  l'image  de  la  difcor- 
de,  qu'Homère  a  tracée  d'un  coup  de  pin- 
ceau au  quatrième  livre  de  l'Iliade,  (f.  4-40.) 
Les  poètes  anciens  &  les  modernes  fourni- 
roient  divers  exemples  de  femblables  fidions. 
Mais  il  y  a  une  efpece  plus  commune 
d'images  allégoriques,  qui  eft  inférieure  en 
énergie  à  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
L'aurore  aux  doigts  de  rofe  ,  qui  revient  li 
fouvent  dans  Homère,  l'iris  au  vol  rapide  ; 
l'amour,  les  Vénus  &  les  Cupidons  de  Ti- 
bulle,  font  un  effet  beaucoup  plus  foible  en 
poéfie  qu'en  peinture  ;  ce  ne  font  bien  fou- 
vent  rien  de  plus  que  des  noms  moins  vul- 
gaires &:  plus  lonorcs  que  le  mot  propre  ne 
l'eft. 

D'autres  efpeces  encore  d'êtres perfonnifiés 
n'ont  aucune  figure  déterminée  ;  ils  fe  pré- 
fentent  à  l'imagination  fous  la  forme  d'êtres 
vivans ,  mais  dont  le  caraftere  n'ell  pas  bien 
décidé,  ou  dont  on  ne  fauroit  même  fe 
faire  une  notion  déterminée  ;  tels  font  les 
fleuves,  les  villes,  les  provinces  perfonnifiés, 
les  génies  des  hommes  &  des  nations  ,  les 
nymphes ,  &  tant  d'autres  êtres  fantaftiques. 
On  perfonnifie  ces  êtres  ou  dans  la  feule 
vue  de  rendre  fcnfibles  des  notions  abltrai- 
tes ,  ou  pour  mettre  du  merveilleux  dans 
î'adion  ;  ou  enfin  pour  s'en  fervir  comme  des 
machines  qui  forment  l'intrigue ,  ou  le  dé- 
nouement. 

Quant  au  premier  ufage ,  i!  paraît  fuffifam- 
mentlégitimi  par  l'autorité  de  la  plupart  des 
poètes  anciens  &:  modernes.  Sous  ce  point  de 
vue,  ces  images  retombent  dans  la  clafTe  de 
ï  allégorie  propre,  &  ne  différent  de  celle-ci 
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qu'en  ce  que  le  poéte,au  lieis  de  puifer  dans  les 
trois  fources  que  nous  avons  indiquées,  puife 
dans  fa  propre  imagination.  Ainli  il  eft  aifé 
d'appliquer  ici  tout  ce  que  nous  avons  ob- 
fervé  ci-deflus  lur  lufage  ,  ladiverfité,  &  la 
nature  de  {'allégorie.  Mais  s'il  faut  déjà  une 
grande  fagacité,  pour  tirer  de  la  nature  ou 
des  arts  une  alLgvie  énergique,  quel  feu 
poétique,  quel  génie  créateur  ne  doit  pas 
joindre  à  cette  lagacité  le  poète  qui  entre- 
prend de  donner  un  corps  ,  &  de  nous  pré- 
fenterfous  une  figure  viiible  les  productions 
de  fon  cerveau  ?  de  perfonnifier  ,  comme 
Homère  &  Milton  la  diflèntion  &  le  péché  ? 
Les  images  de  l'efpece  plus  commune  , 
tracées  d'une  touche  moins  forte  ,  lorfqu'on 
fait  les  employer  à  propos ,  fervent  à  anim.er 
le  fujet,  &  ày  répandre  de  l'agrément,  ou  â 
le  rendre  plus  touchant  ;  le  langage  du  poète 
en  prend  une  teinte  d'enthouliafme  ,  qui  lui 
donne  plus  d'intérêt.  Mais  on  n'obtient  ces 
avantages  qu'à  l'aide  d'un  goût  bien  délicat. 
La  prolbpopée ,   comme  toutes  les  figures 
orjtoires ,  doit  naitre  ou  d'une  palîion  vé- 
hémente qui  dans  fon  trouble  invoque  les 
montagnes,  parle  au  rochers,  &:  croit  que 
toute  la  nature  l'écoute  &  s'attendrit  ;  ou  elle 
doit  naître  d'une  imagination  très-vive ,  qui , 
à  chaque  idée,  donne  un  corps;  &  à  chaque 
corps ,  une  vie  &  une  ame.    Un  coup  d'oeil 
vif  devient  alors  une  flèche  qui  pénètre  juf- 
qu'au  fond  du  cœur  ;  &  une  troupe  de  petits 
amours  fe  promènent  fur  un  beau  fein.  Mais 
en  vain  un  poète  médiocre  nousmontre-t-il 
les  Amours  &  les  Cupidons ,  il  n'en  eft  pas 
moins  infipide. 

Quant  à  l'ufage  des  êtres  allégoriques  , 
confidérés  comme  des  perfonnages  qui  en- 
trent dans  l'aâion  principale ,  les  fentimens 
des  critiques  font  partagés.  Cetufsge  a  prin- 
cipalement été  introduit  par  les  modernes  ; 
on  n'en  trouve  du  moins  que  bien  peu  d'exem- 
ples chez  les  anciens ,  &  s'ils  s'en  font  fervi , 
ce  n'eft, pour ainfi dire,  qu'en paflànt.  Il  n'y 
aqu'EfchiIe&  Ariftophanequi  ont  introduit 
dans  leurs  drames  ,  l'un  Mars ,  l'autre  les 
Furies.  Mais  ces  perfonnages  étoientdf  s  êtres 
réels  dans  la  religion  du  peuple  qui  aftiftoit  à 
ces  fpedacles.  Les  anciens  ne  fe  faifoient 
pointdefcrupule,  il  eft  vrai,  d'employer  des 
êtres  allégoriques  dans  la  fable  ,  cependant 
un  ancien  même  parle  de  cet  ufage  comme 
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d'une  chofe  peu  naturelle;P/7/(:o  illo  dicendi 
&  horrido  modo  ,  dit  Tite-Live  (  Liv.  II, 
chap.  32.)  Il  eft  trèspoffible  que  la  barba- 
rie du  goût  qui  régnoit  encore,  il  y  a  deux 
flecles ,  ait  introduit  ces  êtres  allégoriques 
parmi  nous.  On  fait  que  c'e'toient  les  princi- 
paux perfonnages  des  mauvaifes  farces  qu'on 
donnoit  dans  ces  temps-là.  Milton  en  a  fu 
tirer  parti  en  homme  de  génie  ;  &  bien  que 
M.  de  Voltaire  n'approuve  pas  la  hardiefTe 
du  poète  Anglois ,  il  n'a  pas  fait  difficulté  de 
donneràladifcorde  unperfonnage  allégori- 
que dans  fa  Henriade. 

Les  critiques ,  qui ,  fans  rejeter  l'ufage  des 
êtres  allégoriques  &  l'invocation  des  mufes, 
eftiment  néanmoins  que  cet  ufage  doit  être 
reftreint  dans  des  bornes  très-étroites ,  ap- 
puient leur  fentiment  fur  des  raifons  fort  plau- 
fibles;  il  feroit  abfurde  de  défapprouver  un 
ufage  qui  eft  reçu  même  dans  le  difcours  or- 
dinaire. Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  la  more  a 
Jurpris  un  tel}  Et  combien  d'antres  expref- 
fionsn'a-t-on  pas,  danslelc.uelleson  attache 
coi-.ftamment  quelque  chofe  de  corporel  & 
de  fenfible  aux  notions  les  plus  abftraites'  Ces 
méraphores ,  pourvu  qu'on  n'y  appuie  pas  trop 
long-temps ,  n'ont  rien  qui  révolte  ;  mais  l'il- 
lufion  ne  fe  foutient  que  par  le  progrès  rapide 
des  penfées  :  dès  qu'on  s'arrête  un  peu  trop  , 
elle  fe  détruit,  on  apperçoit  Tablurditédela 
fuppofition;  la  prudence  veut  donc  qu'on  ne 
montre  ces  êtres  allégoriques  qu'en  pafîànt, 
&  qu'on  les  fafle  difparoitre  avant  que  l'illu- 
iion  puiffe  être  diffipée.  Si  le  rôle  qu'on  leur 
affigne  eft  court ,  &  qu'il  foit  conforme  à  l'i- 
mage que  nous  nous  en  faifons  dans  ce  mo- 
ment ,  l'imagination  en  eft  agréablement 
frappée  ,  &  elle  en  devient  plus  vive. 

Mais ,  fi  le  poète  s'appéfantit  fur  ces  êtres 
imaginaires ,  s'il  entre  dans  le  détail  de  leurs 
aâions,  s'il  y  joint  encore  diverfes  circonf- 
tances  étrangères ,  qu'il  faffe  fentir  l'impofti- 
bilité  de  la  fiûion ,  il  court  rifque  de  révol- 
ter fonleâeur;  tant  de  longueurs  laifTent  à 
celui-ci  le  temps  de  fortir  de  l'illufion  qu'il  eft 
fi  indifpenfable  de  ne  point  perdre.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  imaginations  fi  glacées  , 
♦]ue  la  plus  légère  métaphore  peut  les  choquer; 
&  fi  la  raifon  veutanalyfer  froidement  ce  qui 
n'eft  fait  que  pour  frapper  l'imagination ,  il 
faudroit  renoncer  aux  figures  les  plus  fimples; 
mais  aulïi  l'imagination  la  plus  échauffée  ne 
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foutient  pas  long-temps  la  vue  d'un  perfon- 
nage  allégorique ,  qui ,  à  force  de  fe  montrer 
par  trop  de  côtés,  lui  laifTe  appercevoir  qu'elle 
n'avoit  faifi  qu'un  fantôme. 

On  cherche  à  la  vérité  à  juftifier  l'ufage  de 
ces  êtres  allégoriques,  parla  néceflitéqu'ily 
a  de  mettre  du  merveilleux  dans  un  poème. 
Les  anciens,  dit-on,  pouvoient  y  employer 
leurs  divinités  ;  aujourd'hui,  comme  il  fe- 
roit indécent  d'impliquer  l'être  fuprême  dans 
desadions  profanes  ,  le  merveilleux  qui  fait 
l'eftènce  de  l'épopée ,  n'a  plus  d'autre  fource 
que  les  êtres  imaginaires.  Mais ,  quand  on 
accorderoit  tout  cela ,  ce  qui  ne  paroît  cepen- 
dant point  devoir  être  concédé,  il  en  réful- 
teroit  fîmplement  que  les  perfonnages  allégo- 
riques peuvent  être  tolérés  ;  mais  on  n'en 
pourroit  pas  conclure  qu'ils  donnent  de  la 
beauté  au  poème.  Le  grand  &  le  merveilleux 
de  l'Iliade  ne  naît  certainement  pas  de  l'uni- 
que affociation  des  dieux  aux  héros  d'Ho- 
mère ;  &  Olîian  dans  fes  épopées ,  n'a  ni  di- 
vinités, ni  êtres  allégoriques. 

Les  fylphes,  les  génies  &:  autres  êtres  de 
pure  invention,  n'appartiennent  pas  à  la  clafle 
des  êtres  allégoriques,  ils  font  de  la  mytho- 
logie ;  ils  ne  font  proprement  allégoriques 
que  dans  les  ::rts  du  deffin.  Voye\  ci-après 
Allégorie  [Peinture.)  {Cet  article  eft  tiré 
de  la  théorie  générale  des  beaux  arts  de  M. 

SVLZER.) 

Allégorie  ,  {Belles-lettres.)  On  n'a  pas 
aftez  diftingué  \' allégorie  d'avec  l'apologue  , 
ou  la  fable  morale. 

Le  mérite  de  l'apologue  eft  de  cacher  le 
fens  moral ,  ou  la  vérité  qu'il  renferme,  juf- 
qu'au  moment  delaconclufionqu'on  appelle 
moralité. 

Le  mérite  de  Vallégorie  eft  de  n'avoir  pas 
bcfoin  d'expliquer  la  vérité  qu'elle  envelop- 
pe ;  elle  la  fait  fentir  à  chaque  trait ,  par  la 
juftefTe  de  fes  rapports. 

L'apologue,  par  fa  naïveté,  doit  reftembler 
à  un  conte  puérile,  afin  d'étonner  davantage 
lorfqu'il  finit  par  être  une  grande  leçon.  Son 
artifice  coniifte  à  déguifer  fon  deffein  ,  &  à 
nous  préfenterdes  vérités  utiles,  fous  l'appât 
d'un  menfonge  frivole  &  amufant.  C'eft  So- 
crate  qui  joue  l'homme  fimple  ,  au  lieu  de 
fe  donner  pour  fage. 

\J allégorie ,  avec  moins  de  finefte ,  fe  pro- 
pofe,  non  pas  de  dég'-iifer,  mais  d'embellir 
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la  véiicé ,  5c  de  la  rendre  plus  fenfible.  C'eft, 
comme  on  l'a  très-bien  dit ,  une  métaphore 
continuée.  Or,  une  qualité  eirentielle  de  la 
métaphore  eft  d'être  tranlparente;  il  talloit 
donc  aufîi  donner  pour  qualité  dilHndive  à 
V allégorie ,  cette  clarté ,  cette  tranfparence 
qui  laiife  voir  la  vérité  &  qui  ne  l'obfcurcit 
jamais. 

Les  détours ,  comme  je  l'ai  dit ,  font  con- 
venables à  l'apologue:  fans  perdre  fon  objet 
de  vue  ,  ilfeintdes'amufer&  de  s'égarer  en 
chemin  ;  il  fait  même  quelquefois  femblant 
de  s'occuper  férieufement  de  détails  qui 
n'ont  aucun  trait  au  fens  moral  qu'il  fe 
propofe  ;  c'eft  le  grand  art  de  la  Fontaine. 

II  n'en  eft  pas  de  même  de  V allégorie  :  on 
la  voit  fans  celle  occupée  à  rendre  fon  objet 
fenfible ,  écartant  comme  des  nuages ,  tout 
ce  qui  altère  la  jufteffe  de  l'allufion  &  des 
rapports. 

Quelquefois ,  dans  l'apologue ,  la  juftefte 
des  rapports  eftaufii  précieufe  que  dansl'ij/- 
légorie;  mais  alors  en  fe  rapprochant  de  celle- 
ci  ,  l'apologue  s'éloigne  de  fon  vrai  caradere, 
qui  conlifte  à  faire  un  jeu  d'une  leçon  de 
fagefle  ,  &  à  ne  laifl'er  appercevoir  Ion  but 
qu'au  moment  qu'on  y  efî  arrivé. 

Uallégorie  ell  quelquefois  aufTi  une  façon 
de  préfenter  avec  ménagement  une  vérité  qui 
ofFenfeioit  fî  on  l'expofoit  toute  nue  ;  mais 
elle  la  déguife  moins.  C'eft  un  confeildifcré- 
tement  donné^mais  dont  celui  qu'il  intérefle 
ne  peut  manquer  de  fentir  à  chaque  trait  l'ap- 
plication. L'ode  d'Horace  tant  de  fois  citée , 

Onai'is,  réfèrent  in  mare  tenovi  fluclus,  &c. 

en  eft  l'exemple  &  le  modèle.  Entre  un  vaif- 
feau  &  la  république,  entre  la  guerre  civile 
&  une  mer  orageufe  ,  tous  les  rapports  font 
fi  frappans ,  que  les  Romains  ne  pouvoient 
s'y  méprendre  ;  &  la  vérité  n'eut  jamais  de 
voile  plus  fin  ,  ni  plus  clair. 

C'eft. ainii  que  Vallégorie  ,  par  la  juftefTe 
defes  rapports,  doit  toujours  laifler  entrevoir 
la  vérité  qu'elle  enveloppe.  Son  objet  eft 
manqué,  fil'efprit,  fatisfait  d'en  appercevoir 
la  furface  ,  ne  defire  pas  autre  chofe  ,  &;  ne 
pénètre  pas  le  fond. 

C'eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  Vallé- 
gorie peut  être  elle-même  une  vérité  aftez 
intéreflante ,  pour  laifiër  croire  que  le  poète 
n'a  voulu  dire  que  ce  qu'il  a  dit  :  car  rien 
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n'etnpéche  alors  l'efprit  de  s'y  arrêter,  fans 
rien  fbupçonner  au-delà  ;  Se  c'eft  pourquoi  il 
eft  fouvent  fi  difficile  de  décider  fi  la  fiction 
efl  allégorique,  ou  fi  elle  ne  l'eft  jxis. 

Que  de  l'exemple  d'une  aâion  épique ,  il 
y  ait  quelque  vérité  morale  à  détruire  (ce  qui 
arrive  naturellement  fans  que  le  poète  y  ait 
penfé,  )  le  père  le  Boflu  en  infère  que  la 
fable  du  poème  épique  eft  une  allégorie ,  un 
apologue.  Il  va  plus  loin  :  il  veut  que  la  vé- 
rité morale  foit  d'abord  inventée  ,  qu'après 
cela  on  imagine  un  fait  qui  en  foit  la  preuve 
&  l'exemple;,  &  qu'on  ne  nomme  les  pci Ton- 
nages qu'après  avoir  difpofé  l'aftion.  Aflùré- 
ment  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'Homère  &  Virgile 
ont  conçu  l'idée  &  le  plan  de  leurs  poèmes. 
Plutarque  a  raifon  de  comparer  les  fidions 
poétiques  aux  feuilles  de  vigne  fous  lefquelles 
le  raifin  doit  être  caché.  Mais ,  toutes  les  fois 
que  le  fujet  en  lui-même  a  fon  utilité  morale, 
c'eft  un  rafinement  puérile  que  d'y  chercher 
un  fens  myftérieux. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  les  poèmes  épiques , 
&  particulièrement  dans  ceux  d'Homère ,  il 
n'y  ait  bien  des  détails  oi!i  Vallégorie  eft  fenfi- 
ble ;  ôcalorsla  vérité  voilée  y  perce  de  façon 
à  frapper  tous  les  yeux.  Telle  eft  l'image  des 
prières  ,  tel  eft  l'ingénieux  épifode  de  !a 
ceinture  de  Vénus.  Mais  regarder  l'Iliade 
comme  une  a//fJ:fo;7>  continue, c'eft  attribuer 
à  Homère  des  rêves  qu'il  n'a  jamais  faits. 

C'eft  particulièrement  dans  les  préfages , 
dans  les  fonges ,  dans  le  langage  prophéti- 
que ,  que  les  poètes  emploient  Vallégorie. 
Dans  l'Iliade ,  tandis  qu'Hedor  &  Polidamas 
attaquent  le  camp  des  G  recs ,  un  aigle  auda- 
cieux vole  à  leur  gauche,  tenant  dans  fes 
ferres  un  énorme  dragon  qui ,  palpitant  & 
enfanglanté,ofe  combattre,  fe  replie  &  bleffe 
fon  vainqueur;  l'oifeau  lacré  laifî'e  tomber 
fa  proie. 

C'eft  de  cette  image  qu'Horace  femble 
avoir  pris  la  comparaifon  de  l'aiglon  avec  le 
jeune  Drufus:  qualem  miniftrum  julminis 
alitem ,  ^c. 

L'art  de  Vallégorie  confifte  à  peindi  e  vive- 
ment &  correctement,  d'après  l'idée  ou  le 
fentiment,la  chofe  qu'on  perfcnnifie, comme 


la  renommée  ,  dans  l'Enéide  de  Virgile  j 
l'envie  dans  les  Métamorphofcs  d'Ovide ,  & 
dans  la  Henriade  ;  les  prières  &  l'injure  , 
dans  l'Iliade  d'Homère,  &c. 
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S'il  nous  efi:  permis  de  mêler  le  plaifantau 
fiib'ime ,  voici  l'épitaphe  d'un  libraire  de 
Bofton  ,  compofée  par  lui-même ,  &  dont 
l'allégorie  eft  remarquable  par  fa  juftefTe  & 
par  fa  fingulariré. 

«  Ci  s'.L ,  comme  un  vieux  livre  à  reliure 
}>  ufee  àc  dcpouiliévide  titres  &  d'ornemens, 
jy  le  corps  da  Ben.  Franklin,  imprimeur.  Il 
?5  devieut  l'aliment  des  vers,  mais  le  livre  ne 
»  pe'rira  pas  :  il  paroîtra  encore  une  fois  dans 
f>  une  nouvelle  &  très-belle  édition,  revu& 
fy  corrigé  par  l'auteur.  » 

Des  modèles  parfaits  de  Vallégorie  en 
zdàon  ,  font  la  fable  de  l'amour  &;  de  la  tolie 
dans  la  Fontaine;  l'épifode  de  lahainedans 
l'opéra  d'Armide  ;  la  mollefle  dans  le  lutrin. 
Mais  quelque  belle  que  foit  Vallégorie ,  elle 
feroit  froide  lî  elle  étoit  longue.  Un  poème 
tout  allégorique  ,  ne  feroit  pas  foutenable  , 
eût-il  d'ailleurs  mille  beautés.  Voyei  Mer- 
veilleux. 

Prefque  toute  la  mythologie  des  Grecs  , 
comme  celle  des  Egyptiens,  eft  allégorique; 
&  ces  fiftions  étoient  peut-être  dans  leur 
nouveauté  ,  ce  que  l'efprit  humain  a  jamais 
inventé  de  plus  ingénieux.  Mais  à  préfent 
qu'elles  font  rebattues,  lapoéfiedefcriptivea 
bien  plus  de  mérite  &  de  gloire  à  peindre  la 
nature  toute  nue  ,  qu'à  l'envelopper  de  ces 
voiles  depuis  long-temps  irfés.  Celui  qui  di- 
roit  aujourd'hui  que  le  foleil  va  fe  plonger 
dans  l'onde ,  &  repofer  dans  le  fein  de  Thé- 
tis ,  diroit  une  chofe  commune  ;  &  celui  qui , 
avec  les  couleurs  de  la  nature,  auroit  peint  le 
premier  le  foleil  couchant,  à  demi  plongé 
dans  des  nuagesd'or&  de  pourpre,  &laiirant 
voir  encore  au~deftus  de  ces  vagues  enflam- 
mées la  moitié  de  fon  globe  éclatant  ;  celui 
qui  auroit  exprimé  les  accidens  de  fa  lumière 
fur  le  fomniet  des  montagnes,  &  le  jeu  de 
fes  rayons  à  travers  le  feuillage  des  forêts  , 
tantôt  imitant  les  couleurs  de  l'arc -en-ciel , 
tantôt  les  flammes  d'un  incendie  ,  celui-là 
feroit  peintre  &  poète. 

Les  emblèmes  ne  font  que  des  allégories 
que  peut  exprimer  le  pinceau.  C'eft  ainfi 
qu'on  a  repréfenté  le  Nil  la  tête  voilée,  pour 
faire  entendre  que  la  fource  de  ce  fleuve  étoit 
inconnue.  C'eft  ainfi  que  pour  défigner  la 
j>aix  ,  on  a  peint  les  colombes  de  Vénus 
faifant  leur  nid  dans  le  cafque  de  Mars. 

C'eft  une  idée  afl'ezheureufe ,  pour  expri- 
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mer  la  crainte  des  maux  d'imagination  l 
que  Vallégorie  d'un  enfant  qui  fouille  en  l'air 
des  boules  de  favon ,  &  qui ,  s'eitrayant  de 
leur  chute,  inipire  la  même  frayeur  à  une 
foule  d'autres  enfais  far  qui  fes  boules  vont 
tomber.  Ainii  les  peintr-js  ,  à  re>;emple  des 
poètes ,  font  quelquetoii  i:lage  de  ces  lidions 
allégoriques,  m?.is  rarement  avec  fucccs. 

Lucien  nous  a  tranfmis  l'idée  d'un  tableau 
allégorique  des  noces  d'Alcxandie  &  de 
Roxane,le  peintre  étoit  Action.  Son  tableau, 
qu'il  expofa  dans  les  jeux  olympiques  ,  tit 
l'admiration  de  la  Grèce  aftemblée  ;  & 
Raphaël  l'a  deftiné  te!  que  Lucien  l'a  décrit. 

Le  fonnet  de  Crudeli  ,  pour  les  noces 
d'une  dame  de  Milan ,  feroit  le  fujet  d'un 
joli  tableau  ;  c'eft  la  virginité  qui  parle  à  la 
nouvelle  époufe. 

Del  letto  nuT^ial  quefla  è  la  fponda  : 
Piti  non  lice  feguirti  :  lo  parto  :  addio. 
Ti  fui  compagna  delV  eui  pià  bionda  , 
E  per  te  gloria  crebbe  al  regno  mio. 
Spofa  e  madré  orfarai,fe  il  ciclfecondx 
La  noftra  fpeme ,  ed  il  commun  dejio. 
Già  pe^egiando  ti  carpifce  ,  e  sjronda 
Que'  gigli  Amor  y  che  di  fua  mano  ordio, 

Dijfe ,  e  dif parue  in  un  balen  la  dea, 
E  in  van  tre  volte  la  cliiamo  la  bella 
Vergine  ,  che  di  lei  pur  anche  ardea, 

Sce/efra  tanto  sfolgorando  in  vifo 
Fecondità  ,  la  man  le  prefe  ,  e  di  clla 
Al  caro  fpofo  ,  e  il  duol  cangiojfi  in  rifo. 

Les  philofophes  eux  -  mêmes  emploient 
fouvent  le  ftyle  allégorique.  Platon  ,  que  la 
nature  avoir  fait  poète,  exprime  aïïez  fouvent 
ainli  les  idées  les  plus  fublimes.  C'eft  lui  qui 
a  dit  que  la  divinité  eft  J:tuée  loin  de  douleur 
6'  de  volupté.  On  doit  à  Xénophon  la  belle  al- 
légorie du  jeune  Hercule ,  entre  la  vertu  &  la 
volupté.  Mais,  qui  avoit  im.aginé  celle  des 
furies  nées  dufang  d'un  père  répandu  par  fon 
fils ,  du  fang  de  Célus  mutilé  par  Saturne  ? 
Cette  façon  de  s'énoncer  fait  le  charme  du 
ftyle  de  Montagne.  Dans  fes  écrits  l'idée 
abftraite  ne  fe  préfente  jamais  nue.  Il  voie 
tout  ce  qu'il  penfe  ;  il  peint  tout  ce  qu'il  dit. 

Plus  un  peuple  a  rimaginarion  vive,  plus 
l'aZ/f^^cir/f  luieft  familiere;c'eftàcettefaculté 
de  faifir  les  rapports  d'une  idée  abftraite  avec 
un  objet  fenfible ,  &  de  concevoir  l'une  fous 
la  forœe  de  l'autre  ,  que  l'on  doit  toute  la 
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beautéde  la  mythologie  des  Grecs;  &  àme- 
fure  que  ce  peuple  ingénieux  devient  plus 
philofophe,fes  alk'gories  prefentent  unfens 
plus  juf!:e&:  plus  profond.  Quoi  déplus  beau, 
par  exemple  ,  que  d'avoir  fait  Gérés  l'inven- 
trice des  loix  ?  Quoi  de  plus  fage  dans  les 
mœurs  des  Spartiates  ,  que  de  facrifier  à 
Vénus  armée? 

Quoique  Vvdle'gorie  femble  être  une  façon 
de  s'exprimer  artificielle  &  recherchée  ,  ce- 
pendant elle  eft  ufitée  même  chez  les  fau- 
vages.  Quand  ceux  de  l'Orcnoque  veulent 
témoigner  à  un  étranger  que  fon  arrivée  leur 
eft  agréable  ,  le  chef  lui  dit  dans  fa  harangue, 
qu'il  a  vu  pafler  la  veille  fur  fa  cabane  ,  un 
oifeau  remarquable  par  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs; ou  qu'il  afongé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périfïbient  parla  fccherefTe ,  &:  qu'il 
eft  furvenu  une  pluie  abondante  qui  les  a 
ranimés. 

Rien  de  plus  naturel  ,  en  effet,  chez,tous 
les  peuples  ik  dans  toutes  les  langues  ,  que 
d'emprunter  ainfi  les  couleurs  des  choies  fen- 
fiblesjpour  exprimer  par  analogie,  des  i.k'es 
qui  ,  fans  cela  ,  feroient  vagues  ,  foibles  , 
confufes.  Ge  qui  ne  fe  peint  fSoint  à  l'imagi- 
nation échappe  aifément  à  l'efprit.  Voyez 
Image.  (  M.  Maraiontbl.) 

Allégorie  ,  (  Peinture.  )  Les  arts  du 
deiTm  ne  peuvent ,  par  leur  nature  ,  repré- 
fenteren  fait  d'objets  que  des  individus  ,  & 
en  fait  d'événemens,que  ce  qui  peut  arriver 
à  la  fois  dans  un  feul  inftant.  Mais  à  l'aide 
de  V allégorie ,  ce  qui  étoit  impofTible  ne  l'eft 
plus.  Des  notions  générales  font  exprimées 
par  un  objet  individuel  &  une  fuite  d'événe- 
mens  fe  préfente  à  la  fois.  'L'allégorie  eft 
donc  de  la  plus  grande  importance  dans  la 
peinture  ;  &  ce  n'eft  que  par  fon  fecours  que 
cet  art  peut  atteindre  au  plus  haut  degré  d'é- 
nergie. Il  y  a  cependjnt  des  amateurs  qui 
montrent  une  averfion  décidée  pour  les  ta- 
bleaux allégoriques ,  fie  il  faut  avouer  que  la 
plupart  de  ces  tableaux  nejuftiiTentcue  trop 
bien  ce  dégoût  des  amareurs.  Tantôt  ces  ta- 
bleaux font  un  compofé  de  figures  arbitrai- 
res ,  plus  hiéroglyphiques  qu  sllégoriques  , 
fans  efprit  &;  ians,  force  ;  tantôt  ils  font  (î 
énigmatiques  ,  qu'on  fe  fatigue  inutilement 
pour  en  deviner  le  fens.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que  de  mau- 
vaifes  allégories  font  déteftables.Si  le  peintre 
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étoit  éclairé  &  dirigé  par  des  connoiftleurs 
de  la  nature  &  des  antiquités  ,  il  feroit  aifé  de 
porter  ce  genre  à  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection.La  matière  eftaflezintéreftantepour 
mériter  les  recherches  les  plus  exades. 

Vallégorie  conlifte  ici  dans  la  repréfenta- 
ion  d'une  idée  générale  ,  au  moyen   d'un 


tion 


ait  particulier.  Un  tableau  qui  repréfente 
un  ade  de  juftice  ou  de  bienfaifance  ,  n'eft 
que  le  tableau  hiftorique  d'un  cas  indivi- 
duel ;  c'eft  le  langage  propre  &:  naturel  des 
arts  du  deftîn  :  mais  repréfenter  en  général 
la  juftice  ou  la  bienfaifance  p.;r  leurs  attri- 
buts naturels,  c'eft  compofer  une  allégorie. 
Elle  ne  fe  borne  pas  fimplement  aux  notions, 
elle  s'étend  encore  à  des  penfées  entières , 
qui  réuniftènt  diverfes  notions  à  un  feul  tout; 
elle  exprime  des  vérités  générales  ,  &  de- 
vient un  langage  réel.  La  différence  efTen- 
tielle  entre  la  langue  peinte  &  la  langue  par- 
lée ,  conufte  dans  les  lignes  ;  ils  font  arbi- 
traires dans  celle-ci  &  naturels  dans  l'au- 
tre. Nos  langues  ne  font  intelligibles  qu'à 
ceux  qui  fe  font  fait  cnfeigner  la  lignifica- 
tion des  termes;  m^isY  allégorie  doit  fe  faire 
entendre  fans  autre  inftruftion  ;  c'eft  une 
langue  univerfclle  ,  à  la  portée  de  tout  hom- 
m.e  qui    réfléchit. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  langage  allé- 
gorique ,  avec  cette  efpece  d'hiéroglyphes 
dont  les  figures  font  des  fignes  de  fimple 
convention  ,  &  qui ,  à  cet  égard  ,refremble 
au  langage  commun.  Gettc  diftinétion  eft 
d'autant  plus  nécellàire  ,  que  des  connoif- 
feurs  même  s'y  trompent  fouvent.  Richard- 
fon  ,  par  exemple ,  dans  fa  Defcription  des 
tableaux.  (  2"omc  III ,  par  t.  I ,  page  50), 
nomme  une  belle  allégorie  ,  certain  tableau 
d'Auguftin  Garrache  ,  qui  n'eft  rien  moins 
qu'une  allégorie  ,•  c'eft  un  hiéroglyphe  ,  un 
rébus ,  un  fimple  jeu  de  mots.  Le  tableau 
repréfente  le  dieu  Pan  vaincu  par  l'Amcur  ; 
pour  exprimer  cette  propofition  générale  : 
l'Amour  triomphe  ^erowf.Toute  l'invention 
de  Garrache  roule  fur  l'équivoque  du  mot 
Pan  ,  qui  en  grec  fignifie  tout.  De  tels  hié- 
roglyphes n'appartiennent  pas  à  V allégorie. 
Gependanr,  pournousrapproclîer  de  l'u- 
fage  reçu  ,  &  peut-être  aufli  pour  céder  un 
peu  à  la  néceftîté  ,  nous  ne  prendrons  pas 
les  termes  à  la  rigaeur.  Flufiours  images 
hiéroglyphiques  fouc  depuis  li  long-tem.ps 
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rangées  dans  la  claflTe  des  allégories ,  qu'on 
les  croit  réellement  allégoriques.  La  figure 
d'une  femme  armée  qui  tient  une  lance  & 
un  bouclier  ,  &  qui  a  un  hibou  fur  fon  caf-  \ 
que  ,  n'eft  point  le  figne  naturel  de  la  fa- 
gelTe  ;  ce  n'eft  donc  point  une  véritable  allé- 
gorie :  elle  eft  néanmoins  adoptée  comme 
telle  depuis  un  temps  immémorial.  Plufieurs 
lignes  purement  hiéroglyphiques  ,  que  nous 
tenons  de  l'antiquité  ,  paflèront  toujours 
pour  de  véritables  images  allégoriques ,  par- 
ce que,  accoutumés  à  les  voir  dès  l'enfance  , 
nous  les  prenons  en  effet  pour  des  fignes  na- 
turels de  ce  qu'ils  expriment. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  faut  remarquer 
ici  une  différence  entre  les  arts  de  la  parole 
&  ceux  du  delTin  ,  par  rapport  au  but  dans 
lequel  ils  emploient  V allégorie  ;  d'oià  il  réful- 
tera  que  la  peinture  peut  fe  permettre  quel- 
ques libertés  qu'on  n'accorderoit  pas  à  la 
poéfieou  à  l'éloquence.  Rien  n'empêche  que 
dans  le  difcours  on  ne  fe  ferve  du  terme  pro- 
pre ;  il  ne  faut  donc  s'en  écarter  ,  que  lorf- 
qu'il  y  a  un  avantage  marqué  à  y  fubftituer 
une  exprefîion  figurée  :  c'eft  même  un  dé- 
faut dans  le  difcours  de  recourir  au  langage 
allégorique  ,  dès  qu'il  ne  renchérit  point  fur 
l'effet  du  langage  ordinaire.  II  n'en  eft  pas 
ainfi  dans  la  peinture.  Les  arts  du  deflin  n'ont 
point  de  langage  affeûé  aux  notions  géné- 
rales :  il  doit  donc  leur  être  permis  de  fe 
fervir  de  Willégorie  ,  lors  même  qu'elle  n'a- 
joute rien  à  la  force  de  l'expreffion  ,  & 
qu'elle  ne  dit  que  ce  que  le  langage  ordi- 
naire pourroit  également  dire.  Quand  ,  par 
exemple  ,  on  voit  fur  une  ancienne  médail- 
le ,  l'empire  Romain  repréfenté  fous  la  figu- 
re d'une  perfonne  tombée  par  terre  ,  que 
Vefpafien  relevé  ,  il  eft  clair  que  cette  allé- 
gorie ne  dit  précifément ,  &  n'exprime  qu'a- 
vec le  même  degré  de  force  ce  que  le  lan- 
};age  ordinaire  eût  rendu  tout  fimplement  : 
Vefpafien  a  rétabli  l'empire,  qui  étoit tombé 
en  décadence  fous  fes  prédéceffeurs.  Mais  il 
faut  ici  tenir  compte  au  defîinateur  d'un 
mérite  qui  n'en  feroit  pas  un  pour  l'orateur. 
Ainfî ,  ce  qui  dans  le  difcours  ne  feroit  en- 
core que  le  langage  ordinaire  ,  eft  déjà  une 
allégorie  permife  dans  la  peinture.  II  eft  vrai 
néanmoins  que ,  même  dans  les  arts  du  def- 
fin  ,  pour  qu'une  allégorie  mérite  une  atten- 
tion diftinguée  ,  ce  n'eft  pas  aftèz  qu'elle  ] 
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exprime  intelligiblement  une  notion  géné- 
rale ,  e  le  doit  encore  la  rendre  avec  beauté 
&  avec  énergie. 

Examinons  préfentement  les  divers  gen- 
res d'allégories.  On  peut  ,  d'après  leur  ligni- 
fication ,  les  réduire  à  deux  efpeces  ;  l'une  , 
que  nous  nommerons  images  allégoriques  , 
n'exprime  qu'un  objet  indivifible  ,  une  no- 
tion ,  une  propriété  ,  un  être  incorporel  ; 
l'autre  ,  qu'on  peut  nommer  repréfentatioa 
allégorique  ,  réunit  plufieurs  de  ces  objets  , 
pour  exprimer  une  aûion  ,  un  événement  , 
ou  une  combinaifon  d'idées.  D'après  la  ma- 
nière de  s'énoncer  ,  V allégorie  eft  encore  de 
deux  efpeces  ;  l'une  emprunte  immédiate- 
ment fes  images  de  la  nature  ,  comme  lorf- 
qu'on  défigne  l'amour  du  travail  par  la  ligu- 
re d'une  abeille  ;  c'eft  l'emblème  :  l'autre 
invente  fes  images  en  tout  ou  en  partie  ,  & 
cette  dernière  efpece  eft  Vailégorie  propre- 
ment ainfi  nommée. 

Co'nfidérons  d'abord  les  images  allégori- 
ques ,  foit  qu'on  s'y  ferve  d'emblèmes  ou 
d'allégories.  L'efpece  la  plus  commune  eft 
celle  qui  ne  produit  d'autre  effet ,  que  celui 
de  rendre  la  penfée  intelligible.  Elle  ne 
fait  que  ce  que  feroit  un  terme  emprunté  du 
latin  ,  lorfque  ce  terme  manque  dans  notre 
langue.  La  figure  d'une  femme  qui  porte 
une  couronne  fermée  fur  fa  tête  ,  &  un 
manteau  parfemé  de  lys  fur  fes  épaules  ,  ne 
dit ,  par  exemple  ,  rien  de  plus  que  ce  que 
renferme  le  mot  France.  Quelquefois  cette 
allégorie  déligne  immédiatement  le  nom  de 
la  chofe  ,  comme  la  grenouille  &  le  léfard 
fculptés  fur  deux  volutes  antiques  ,  qui  , 
fuivant  M.  Winckelman  ,défignent  les  deux 
architectes  Batrachus  &  Satirus. 

D'autres  fois  Vailégorie  indique  la  chofe 
par  quelqu'une  de  fes  propriétés  :  c'eft  ainfi 
que  la  ville  de  Damas  eft  repréfentée  fous  la 
figure  d'une  femme  qui  tient  des  prunes 
dar.s  fa  main.  Il  y  a  une  infinité  d'allégories 
dans  ce  goût  :  ce  ne  font  au  fond  que  des 
hiéroglyphes  ;  mais  le  befoin  les  a  introdui- 
tes ,  &  l'on  ne  faurcit  s'en  palier. 

Les  images  allégoriques  ,  qui  ne  fe  bor- 
nent pas  à  ir.diquer  limplement  l'objet,  mais 
qui  le  caraâérifent  en  quelque  façon  ,  font 
d'un  grand  prix.  Elles  reflemblent  à  ces  ter- 
mes riches  qui  ,  par  leur  étymologie  ,  ou 
par  leur  compoficion  ,  donnent  en  quelque 

manière 
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manière  la  définition  de  la  chofe  même  ,  & 
en  font  le  figne  naturel.  Tel  eft,  par  exemple, 
l'emblème  de  l'ame  ,  ou  de  l'immortalité  , 
que  les  anciens  défignoient  par  un  papillon. 
Cet  emblème  n'annonce  pas  fimplement 
l'immortalité  ;  il  tait  de  plus  fentir  que  ce 
n'eft  qu'aijrès  s'être  dépouillée  de  l'envelop- 
pe grolTiere  ,  que  l'ame  jouit  de  fa  véritable 
vie.  Telle  eft  encore  l'image  allégorique  de 
la  juftice  :  le  bandeau  &  la  balance  n'ex- 
priment pas  uniquement  le  mot  julHce  ,  ils 
en  indiquent  le  carailere  elle  itiel  ;  l'impar- 
tialité ,  l'incorruptibilité  ,  fie  la  Icrupuleufe 
exaélitude. 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  des  images  de 
cet-te  efpece  font  de  beaucoup  à  préférer  à 
celles  dont  la  iîgnitication  le  borne  au  mot: 
mais  il  eii  important  de  faire  obierver  qu'un 
artifte  ,  qui  aura  du  génie  ,  peut  donner  à 
une  image  ,  d'ailleurs  peu  fignificative  ,  un 
fens  naturel  ,  à  l'aide  de  quelques  traits  ca- 
radériftiques.  C'eft  ainfi  que  le  Pouirm  a 
fu  ingénieufement  défigner  le  Nil.  La  tète 
de  ce  fleuve  ell  cachée  dan:  les  rofeaux  , 
pour  marquer  qu'on  en  ignore  encore  la 
fource.  C'eft  au  moyen  de  ces  traits  parti- 
culiers ,  qu'on  peut  donner  une  fignification 
plus  précife  aux  images  des  choies  qui  ont 
des  propriétés  fenfibles  ,  comme  font  les 
provinces  ,  les  villes ,  les  fleuves.  Cela  peut 
même  s'étendre  aux  images  d'idées  pure- 
ment abftraites.  Buphalus  ,  artifte  grec  , 
avoir  ainfi  défigné  h  fortune  d'une  manière 
ttés-expieftive  :  elle  portoit  un  cadran  folai- 
re  fur  la  tête ,  &  une  corne  d'abondance  à 
la  main  (  Paufanias  ,  Lir.  IV.  )  Parmi  les 
pierres  gravées  de  Mariette  ,  il  y  en  a  une 
(«.  17  )  ,  qui  pourroit  palier  pour  une  ex- 
cellente dlWgorie  de  la  poélie.  C'eft  un  génie 
monté  fur  un  griffon  ;  il  appuie  fa  main  droi- 
te fur  une  lyre  :  celle-ci  eft  placée  fur  un 
trépié  qui  eft  foutenu  à  Ion  tour  par  une 
baf^e  de  forme  cubique.  Le  cube  peut  déli- 
gner la  jufteffe  des  penfées  ;  le  trépié  ,  l'inl- 
piration  ;  &  la  lyre  ,  l'harmonie  :  les  trois 
qualités  eflèntielles  du  poème. 

Les  images  allégoriques ,  qui  préfentent 
des  figures  humaines,  font  les  plus  propres 
à  rendre  V allégorie  parfaite  ,  par  l'attitude  , 
le  caraftere  &  l'aftion  de  ces  figures.  C'eft 
par-là  que  les  emblèmes  ,  d'ailleurs  fi  peu 
jfignificatifs ,  des  nations  &  des  villes ,  ac- 
Tome  IL 
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quierent  l'exprefîîon  la  plus  forte  ,  lorfqu'on 
les  applique  à  des  cas  particuliers  ,  que  l'ar- 
tifte  a  la  touche  fûre  ,  &  qu'il  a  un  peu  de 
ce  génie  qui  guidoit  Ariftides ,  quand  ,  pat 
une  feule  figure ,  il  fut  exprimer  lecaraftere 
diftindif  des  Athéniens.  Que  de  force  ,  & 
que  de  chofes  Appelles  n'avoit-il  pas  mis 
dans  l'image  de  la  calomnie  ,  dont  Lucien 
nous  a  confervé  la  defcription  ?  Et  quelle 
horreur  n'infpire  pas  l'image  de  la  guerre 
dans  Arirtophane  ,  quand  Mars  ,  dont  la 
figure  ne  dit  ordinairement  rien  de  bien  ex- 
prefîif  ,  eft  repréfenté  écrafant  dans  un 
énorme  mortier  ,  des  villes  ,  &  réduifanc 
eu  poudre  des  provinces  entières  ? 

Mais,  pour  trou  ver  des  allégories  de  l'ef- 
pece  dont  nous  parlons ,  il  faut  fans  doute 
être  doué  d'un  génie  qui  n'eft  donné  qu'aux 
artiftes  du  premier  ordre.  Dans  cette  foule 
immenfe  d'images  allégoriques  ,  qu'on  voit 
fur  les  médailles  antiques ,  il  n'y  en  a  que 
très-peu  qui  foient  bien  énergiques.  Les 
plus  parfaites  en  ce  genre  ,  font  les  images 
des  divinités ,  qu'on  peut ,  en  quelque  ma- 
nière ,  mettre  au  rang  des  images  allégori- 
ques. Le  Jupiter  de  Phidias  étoit  propre- 
ment une  image  allégorique  de  ladivinité  ; 
&  le  fameux  Apollon  du  Belvédère  n'elî 
autre  chofe  qu'une  allégorie  parfaite  du  fo- 
leil  ,  dont  cette  admirable  image  exprime  à 
nos  yeux  l'éternelle  jeuneftb  ,  la  douceur 
attrayante  ,  &   l'infatigable  activité. 

Le  vrai  génie  fait  donc  donner  le  plus 
haut  degré  d'expreflion  à  des  images  qui , 
d'elles-mêmes  ,  feroient  peu  expreflives  ; 
mais  ce  n'eft  pas  en  y  joignant  ces  foibles 
indices  ,  qu'on  nomme  des  attributs  ,  que 
l'on  peut  atteindre  à  ce  degré  d'énergie.  On 
ne  fauroit  trop  répéter  à  l'artifte  qu'il  ne  fuffic 
pas  de  mettre  une  balance  dans  la  main  de  la 
juftice  ;  il  doit  favoir  donner  à  Thémis  le 
caradere  de  divinité  qui  lui  eft  propre ,  com- 
me le  Jupiter  &:  l'Apollon  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  ont  le  leur.  Le  bel  efprit , 
qui  faifît  desreflemblances  fubtiles  &  minu- 
tieufes  ,  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  ici  :  il  n'y  a 
qu'un  grand  génie  capable  d'exprimer  cha- 
que caradere  de  l'efprit  ,  chaque  fentimenc 
de  l'ame  ,  qui  puift'e  réufTir  dans  des  inven- 
tions de  ce  genre. 

Les  attributs  fervent  néanmoins  auflî  dans 
ï allégorie  ,  pour  eu  faciliter  l'intelligence  j 

A. 


'ï5i  A  L  L 

&  pour  conduire  à  l'eflèntiel.  Nous  ne  de- 
fapprouvons  pas  le  croifîant  fur  le  front  de 
Diane  ;  il  nous  explique  le  fujet  :  mais  l'ar- 
tifte  ne  doit  pas  croire  que  cet  attribut  fuffi- 
fe  pour  remplir  ValU'gorie  ,  ou  qu'il  puifTe 
être  placé  indifféremment  fur  toute  figure  de 
femme.  Ces  lignes  ,  qui  ne  font  que  parlans  , 
fans  aucune  énergie  ,  font  d'autant  plus  né- 
cefl'aires  ici  ,  que  V allégorie  la  plus  énergi- 
t|ue  1  liffe  fouvent  en  doute  fur  le  véritable 
fens  ,  lorfque  ce  font  les  arts  du  deffin  qui 
la  préfentent.    Quand  même  l'artifte  réuf- 
liroit  parfaitement  à  exprimer  l'idée  du  temps 
dans  l'image  de  Saturne ,  il  ne  fera  que  bon 
qu'il  y  joigne   un  fablier  ,  ou  quelqu'autre 
ligne  de  cette  nature  :  c'eft  en  quelque  ma- 
nière écrire  le  nom  de  l'image  ,  dont  enfuite 
on  doit  pouvoir   reconnoître  les  caractères 
en  elle-même.  Le  deffinateur  eft  ici  incom- 
parablement plus  borné  que   le  poète.  Ce 
dernier  préfente  fon  allégorie  dans  une  con- 
nexion qui  indique  aifément  le  fens.  L'au- 
tre au  contraire  ,  eft  fouvent  réduit  à  ne 
donner  qu'une  image  ifolée  ;  rien  ,  autour 
d'elle  ,  ne  peut  aider  à  deviner  fa  flgnifica- 
tion.  L'artifte  eft  alors  dans  la  néceffité  de 
recourir  à  des  accefloires  qui  y  fuppléent  ; 
mais ,  nous  le  répétons  encore  ,  il  ne  doit 
par  fe  contenter  de  ces  petits  fignes  accef- 
foires  ,  il  doit  s'exprimer  dans  le  grand.   Si 
ce  qu'on  rapporte  de  l'habileté  des  anciens 
peintres  &  Iculpteurs  eft  vrai,  plufieurs  d'en- 
tr'eux  ont  eu  le  talent  de  faire  des  images 
telles  que  nous  les  exigeons  ;  &  rien  ne  leur 
a  dû  être  impoflible  ,  même  dans  la  partie 
la  plus  difficile  de  leur  art ,  dans  ïaUégorie. 
Quel  tableau  allégorique   eût  été   impoffi- 
ble  à  Euphranor  ,  s'il  a  fu  peindre  Paris  , 
de  manière  qu'on  démêloir  en  lui  le  juge  de 
la  beauté,  le  ravifteur  d'Hélène  &  le  meur- 
trier d'Achille  ?  Euphranoris  ,  (  dit  Pline  , 
Lir.  XXXI V,S.)  Alexander  raris  efl,in 
quo  laudatur  ,  quod  omniafimul  intelligan- 
tur  ,  judex  dearum  ,  amator  Helence,  &  ta- 
men  Achillis  interfecljr.  Nous  verrons  (  dz-r. 
Antiques),  ce  qu'il  faut  penfer  de  ces 
récits  fur  l'art  des  anciens.  Mais  quoi  qu'il  en 
fuit ,  il  eft  certain  que  le  génie  peut  aller  au- 
delà  de  ce  que  la  raifon  conçoit  :  &  il  eft 
bon  d'exciter  les  artiftes  modernes  par  l'e- 
xemple des  proiuftions   des  anciens  ,  fuf- 
fent-eiles  exagérées. 
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_A  la  fuite  des  fimples  images  allégoriques  J 
viennent  les  tableaux  qui  repréfentent  allégo- 
riquementune  maxime, ou  unepropofition  gé- 
nérale.C'eft  ici  qu'il  faut  appliquer  la  décifioii 
d'Horace  ,  qu'on  cite  fouvent  mal-à-propos. 

Segnins   irritant  animas  demi£a  per   aurem    , 
Qunm    qute  fiint    ocidis  [uh'le^ij.  fiUlibus . 

Quand  un  tableau  allégorique  n'exprime- 
roit  pas  une  vérité  avec  beaucoup  plus  d'é- 
nergie que  ne  le  feroit  le  fimple  difcours,on 
auroit  néanmoins  l'avantage  d'être  plus  vive- 
ment affèdé,  parce  qu'on  voit  intuitivement 
ce  que  le  difcours  ne  montre  qu'à  l'entende- 
ment ,  ou  tout  au  plus  à  l'imagination  ,  qui 
n'eft  aux  fens  ,  que  comma  l'ombre  eft  au 
corps.  Mais  fi  ,  à  cet  avantage  ,  le  tableau 
réunit  encore  une  perfeâion  intrinfeque,  fon 
effet  l'emportera  de  beaucoup  fur  toute  l'é- 
nergie de  la  poéfie  ,  &  l'on  aura  atteint  le 
plus  grand  but  que  l'art  puiffe  fe  propofer. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  faire  ici  une 
remarque  ,  fur  laquelle  on  ne  fauroit  trop 
infifter.  C'eft  un  grand  abus  en  matière  de 
peinture ,  que  jufqu'à  préfent  on  exalte  géné- 
ralement beaucoup  plus  la  beauté  du  pin- 
ceau ,  que  celle  de  l'invention  ;  c'eft  préférer 
les  moyens  à  la  fin.  La  plupart  des  connoif- 
ieurs  refTeroblent  à  l'avare  qui  met  la  félicité 
à  pofféder  un  moyen  dont  il  n'a  aucun  def- 
fein  de  faire  ufage.  L'heureufe  invention 
d'une  allégorie  intéreifante  ,  doit  donnet 
plus  de  prix  à  un  tableau  ,  que  ne  lui  en  don- 
neroit  le  pinceau  du  Titien  même ,  s'il  n'é- 
toit  accompagné  d'aucun  autre  mérite.  Mais 
z&tx.Q  carrière  n'eft  ouverte  qu'aux  génies  du 
premier  ordre  ;  peu  d'artiftes  y  ont  réufïï  ; 
c'eft  la  partie  foible  des  defîinateurs  moder- 
nes ,  c'eft  auffi  celle  des  amateurs.  On  con- 
tinue d'admirer  les  chétives  inventions  d'Ot- 
to-Venius  :  il  deftinoit  bien  :  mais  fes  em- 
blèmes d'Horace  font  pitoyables  ,  &  quel- 
ques-uns même  puériles. 

On  peut  difîinguer  trois  fortes  de  tableaux 
allégoriques  ,  félon  la  nature  du  fujet ,  qui 
eft  ou  phyfique  ,  ou  moral ,  ou  hiftorique. 
Les  faifons  ,  les  parties  du  jour ,  les  trois 
règnes  de  la  nature  ,  la  nature  elle-même  , 
appartiennent  à  la  première  clafl'e.  De  tels 
tableaux  repréfentent  allégoriquement  quel- 
ques-unes des  principales  propriétés  de  l'ob- 
jet. Ce  font  des  poèmes  peints ,  dont  le  fu- 
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Jet  eft  pris  de  la  nature  vifîble ,  &  entremêlé 
d'objets  pathe'tiques  &  moraux.  Un  bel 
exemple  à  produire  en  ce  genre  ,  feroit  le 
plafond  du  château  de  Reinsberg  ,  où  Pefne 
arepréfenté  le  jour  naifTanc ,  (i ,  comme  ce 
célèbre  artifte  le  le  propofoit ,  il  avoit  fait 
graver  ce  tableau. 

La  féconde  clafle  contient  les  repréfenta- 
tions  de  vérités  générales  ,  &  de  maximes 
relatives  aux  mœurs.  De  ce  genre  ell  cette 
pierre  gravée  fi  connue ,  qui  repréfente  l'a- 
mour à  cheval  fur  un  tigre  ou  fur  un  lion, 
pour  exprimer  que  cette  palfion  adoucit  les 
caraderes  les  plus  farouches.  Le  tableau  de 
la  calomnie,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
eu  plus  détaillé  ;  il  fait  fentir  par  divers  traits 
marqués  toute  la  laideur  de  ce  vice.  Ces  ta- 
bleaux ne  différent  de  l'allégorie  du  difcours, 
qu'en  ce  qu'ils  difent  immédiatement  aux 
yeux  ce  qu'à  l'aide  des  mots ,  le  difcours  dit 
à  l'imagination.  L'obfervation  attribuée  à 
Pythagore,  que  lorfqu'un  état  a  joui  quel- 
que temps  d'une  heureufe  abondance  ,  le 
luxe  s'y  introduit  infenliblement ,  puis  le 
dégoût,  enfuite  des  excès  monftrueux  ,  & 
enfin  la  ruine  totale  :  cette  obfervation  efl 
un  tableau  tout  fait.  Le  peintre  n'a  qu'à  le 
porter  de  l'imagination  fur  la  toile. 

Latroiliem.e  clafiè  enfin  renferme  les  re- 
préfentations  hilloriques ,  foit  qu'elles  indi- 
quent fimplement  les  faits ,  ce  qui  conflitue 
Vallegorie  h\û.onquQ  la  plus  commune,  telle 
qu'on  la  voit  fur  tant  de  médailles  an- 
tiques &c  modernes  ;  foit  qu'elles  circonflan- 
cient  les  événemens  :  ce  qui  conftitue  Valle- 

f'onefublime du  genre  hiftorique,  telle  qu'on 
'admire  dans  les  tableaux  de  le  Brun  ,  oij 
les  grandes  adions  de  Louis  XIV  font  re- 
préfentées. 

C'eft  le  point  le  plus  haut  &  le  plus  diffi- 
cile de  l'art  ;  il  n'y  a  que  des  peintres  du 
premier  rang ,  qui  puilfent  y  atteindre.  Déjà 
dans  les  arts  de  la  parole  ,  rien  n'ell:  plus 
difficile  que  de  faifir  un  événement  mémo- 
rable, ou  une  grande  aftion  par  fon  côté  le 
plus  laillant ,  pour  l'énoncer  en  une  feule 
période  de  manière  que  de  ce  point  de  vue 
principal  on  puiffe  découvrir  tous  les  détails 
à  la  fois. 

Pour  réuffir  dans  ce  genre ,  il  f rut  non- 
feulement  favoir ,  à  l'exemple  de  l'orateur , 
concentrer  une  multitude  de  chofes  en  un 
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petit  efpace  ,  il  faut  encore  avoir  l'art  de  le 
rendre  bien  vifible  ,  &  c'eft-là  ce  qui  rend  fi, 
rares  les  allégories  excellentes  dans  ce  genre. 
La  repréfentation  allégorique  d'un  événe- 
ment ne  renferme  proprement  rien  d'hifto- 
rique  ;  car  c'eft  moins  le  lait  qu'elle  doit  pré- 
fenter  ,  qu'une  remarque  importante  &  fé- 
conde en  application  fur  le  fait  ;  de  ces  re- 
marques telles  qu'un  grand  hiliorien  pour- 
roit  les  faire  pour  montrer  un  événement 
fous  un  point  de  vue  qui  frappe  ,  comme 
quand  Tacite  dit  :  brèves  &  infauftos  populî 
romani  amores.  Annal.  II,  41.  Le  but  d'un 
tableau  allégorique  n'efl  nullement  de  tranC 
mettre  l'hiltoire  i  la  poliérité  ,  il  y  a  des 
moyens  plus  fimples  ,  &  plus  sûrs  de  rem- 
plir cet  objet  ;  fon  but  eft  de  mettre  les  faits 
dans  le  peint  de  vue  le  plus  éclatant  :  ce  qui 
n'eft  rien  moins  que  facile.  Il  faut  pour  cet 
effet  que  l'hiftoire  qu'on  en  a  vue  foit  très- 
connue,  &  quede  plus  elle  renferme  ou  par- 
les delleins  qui  l'ont  fait  naître,  ou  par  les 
circonftances  qui  l'ont  accompagnée,  ou  pat 
les  fuites  qui  en  ont  réfulté ,  quelque  chofe 
de  généralement  mémorable  :  c'eft  cette 
généralité  qui  fait  proprement  l'ellènce  de 
Valle'gorie. 

Il  y  a,  dans  la  galerie  h  Duffeldorf , 
un  tableau  de  Raphaël  qui  repréfente  un 
jeune  homme  dans  un  bocage  épais ,  alîis 
auprès  d'une  fource  d'où  il  a  puifé  de  l'eau 
dans  une  coupe  qu'il  tient  devant  foi  ,  à  la 
main.  Jufques-là  ce  tableau  eft  purement 
hillorique ,  &  c'eft  aufti  tout  ce  qu'un  pein- 
tre ordinaire  pourroit  exprimer  même  avec 
le  coloris  du  Titien.  Mais  Raphaël  a  fu  don- 
ner à  cette  figure  unique  des  penfées  fi  hau- 
tes,un  recueillement  h  fublimeà  la  vue  de 
cette  coupe  d'eau ,  qu'on  reconnoît  dans  ce 
jeunehomme  Jean- B^ptifte  occupé  dans  le 
défert  à  réfléchir  fur  fa  vocation  divine  ,  &: 
qu'on  croit  enfuite  entendre  les  profondes 
méditations  fur  le  baptême.  \'^oiIà  ce  qui 
tient  déjà  à  la  haute  allégorie.  Quiconque 
ne  fait  peindre  que  des  corps  ,  ne  doit  pas 
l'entreprendre.  Eût-il  pour  chaque  idée  par- 
ticulière l'image  la  plus  exadle  ,  il  ne  don- 
neroit  qu'un  hiérodyphe  bien  intelligible  , 
mais  point  une  allégorie.  Celle-ci  n'exprime 
pas  la  lettre  ,  mais  l'efprit  de  la  chofe. 

Le  premier  foin  de  l'artifte  fera  donc  de 
décoirvrir  l'ame  dans  le  matériel  d'un  évé- 
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neiiient  qu'il  veut  aliégorifer  ;  &  fon  fécond 
foin  doit  être  de  la  rendre  vifible.  Ainfi  le 
tableau  allégorique  des  conquêtes  d'Alexan- 
dre ne  repréfenteroit  pas  des  expéditions 
militaires ,  ni  des  batailles  ;  il  exprimeroit 
ouïe  noble  defir  de  venger  fur  un  monarque 
enivré  de  fa  puiflànce ,  les  injures  d'un  peu- 
ple libre  ;  ou  l'ambition  elirénée  &  fes  fu- 
neftes  fuites ,  dans  un  prince  qui  unit  les  plus 
grands  talens  à  un  pouvoir  afl'ez  confidéra- 
ble  ;  ou  enfin  queiqu'autre  penfée  de  cette 
nature  qui  nous  plaçât  d'abord  dans  le  point 
de  vue  convenable.  Quand  l'artifte  aura 
trouvé  l'efprit  de  fon  hiltoire ,  il  ne  lui  fera 
pas  difficile  d'inventer  les  caraéteres  propres 
à  marquer  le  fait.  Il  elt  aifé  de  faire  con- 
noître  les  temps ,  le  lieux ,  &  les  perfon- 
nageg. 

S'il  eft  vrai ,  comme  les  anciens  l'ont  rap- 
porté ,  qu'Ariftides  ait  pu  dans  une  feule 
%ure  exprimer  parfaitement  le  caraftere 
des  Athéniens ,  caraûere  fi  finguliérement 
contraflé  ;  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas 
attendre  de  l'art  perfeftionné ,  des_  tableaux 
vraiment  allégoriques  ?  Tels  fcroient,  par 
exemple  ,  l'intluence  du  rétabliiïement  des 
fciences  fur  les  mœurs  ;  la  découverte  de 
l'Amérique  fiî^'iée  par  quelques-uns  des  plus 
importans  eftets  qu'elle  a  produits ,  &c. 

Après  avoir  vu  la  nature  de  X allégorie  , 
fes  diverfes  efpeces  &  fon  prix  ,  il  nous  refte 
à  faire  quelques  remarques  fur  fon  inven- 
tion &  les  ufages. 

La  perfeûion  de  VdUgorie  dépend  en 
grande  partie  de  l'heureulê  invention  des 
images  particulières.  Une  colledion  des 
meilleures  images  allégoriques  aduellement 
inventées  ,  feroit  d'un  grand  fccours  aux 
artiftes,  fi  elle  étoit  accompagnée  d'une  cri- 
tique faine  &  judicieufe.  Winckelman  a 
commencé  ce  recueil  ,  mais  on  n'a  point 
d'ouvrage  encore  qui  développe  des  prin- 
cipes lumineux  fur  l'invention  de  ces  images. 
Nous  allons  donner  quelques  obfervations 
qui  pouiTont  aider  à  cette  recherche. 

De  fimplcs  hiéroglyphes  j  auxquels  le  he- 
foin  oblige  de  recourir ,  font  d'une  inven- 
tion aflez facile; un  écu  blafonné  ,^  ou  quel- 
<qu'autre  figne  viiible  y  peut  fuffire.  Il  en 
faudroit  néanmoins  exclure  les  allufions  qui 
ne  roulent  que  fur  le  nom  ;  quoiqu'elles 
foientautoiiféesparl'ufage,  &  qu'on  tfouve 
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fouvent  fur  des  antiques ,  un  homme  \ 
cheval  pour  défigner  le  nom  de  Philippe. 
Cela  pouvoir  être  bon  dans  le  temps  où  l'on 
ignoroit  encore  l'art  de  l'écriture,  &ne  fau- 
roit  être  excufé  aujourd'hui  que  dans  les  cas 
qui  n'admettent  aucune  autre  rertburce.  En- 
tre les  hiéroglyphes  qu'on  peut  utilement  en- 
ployer  dans  ïalL'gorie ,  il  faut  encore  ranger 
certains  figneE,qui,  fans  avoir  de  fignification 
naturelle ,  en  ont  une  de  convention ,  qui  ell 
fondée  fur  l'ufage  ;  de  ce  genre  font  les  fccp- 
tres  &:  les  couronnes  ,  pour  défigner  les  rois 
&  les  fouverains  ;  les  têtes  de  bélier ,  &  les 
pateres  fur  la  frife  de  l'ordre  dorique  ,  pour 
défigner  un  temple  ;  les  trophées  fur  des  ar- 
fenaux  ,  &c.  Pour  inventer  de  tels  emblè- 
mes ,  il  fuffit  de  connoître  les  mœurs  &  les 
ufages  des  nations. 

Il  y  a  plus  d'art  à  trouver  des  images  allé- 
goriques qui  expriment  bien  les  propriétés 
de  la  chofe  fignifiée.  Il  faut  pour  cet  effet 
favoir  développer  diftinftement  les  notions 
que  cet  objet  renferme  ;  avoir  le  don  de  les 
llmplifier  ,  &  fur-tout  de  faifir  au  jufle  ce 
qui  eft  exclufivement  propre  à  cette  chofe. 
Chaque  vertu,  par  exemple,  outre  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  les  autres ,  a  ou  dans 
fon  origine ,  ou  du  moins  dans  fes  effets  , 
quelque  chofe  de  caracVérifiique  qui  lui  eft 
propre,  &  qui  fert  à  la  diftinguer.  C'eft-là 
ce  qui  doit  être  repréfenté  par  l'image  que 
Tartifte  inventera. 

Il  y  a  des  images  allégoriques  qui  tien- 
nent de  la  nature  de  l'exemple  ;  c'eft  ainfi 
qu'Orefte  &  Pylade  font  une  image  de 
l'amirié.  D'autres  font  des  comparaifons  , 
comme  lorfqu'on  emploie  un  vaiileau  qui 
a  le  vent  en  poupe  pour  défigner  un  heu- 
reux fuccès.  D'autres  enfin  font  de  vérita- 
bles allégories  ;  tel  eft  le  crible  employé  à 
puifer  l'eau  pour  exprimer  une  entreqrife 
vaine.  C'eft  aux  circonftances  particulières 
à  déterminer  le  choix  de  l'une  de  ces  trois 
efpeces  ;  les  images  proprement  allégoriques 
doivent  être  liées  àquelque  objet  bien  choili 
qui  en  fixe  la  fignification.  Ainfi  l'image 
d'un  papillon  que  Socrate  contemple  avec 
attention ,  exprime  aftez  clairement  les  mé- 
ditations de  ce  philofophe  fur  l'immortalité 
de  l'ame.  Ainfi  des  têtes  de  pavots  entre- 
lacées en  guirlande  autour  des  tempes  d'une 
perfonne  qui  repofe  ,  repréfenteront  très— 
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bien  lefommeîl  ;  mais  dans  une  autre  com- 
pofition ,  ces  mêmes  pavots  pourroient  aife- 
ment  être  l'image  de  la  fécondité. 

C'eft  donc  le  but  précis  qu'on  fe  propofe 
qui  doit  guider  dans  le  choix  &  l'invention 
ides  images  ;  celles  qui  peuvent  fe  lier  à  des 
figures  humaines ,  en  forme  d'attributs  ,  ou 
de  marques  caïaâériiliques  ,  font  les  plus 
convenables ,  parce  que  l'aûion  qui  les  ac- 
compagne donne  plus  de  clarté  &  même 
plus  d'énergie  à  leur  fig!iiHcacion.  La  vanité 
d'attirer  fur  foi  les  regards  du  peuple,  eft , 
par  exemple  ,  bien  exprimée  par  l'image 
d'un  Paon  ;  mais  VaUe'gorie  acquiert  une  ap- 
plication plus  étendue  ,  fi  l'on  choifit  une 
figure  de  femme  qui  tienne  ou  qui  porte  des 
plumes  de  cet  oifeau.  On  peut ,  au  moyen 
de  cette  figure  ,  rendre  VaUe'gorie  beaucoup 
plusprécife  &  plus  exprefTive,  parle  carac- 
tère de  la  perfjnne  ,  par  fon  attitude  &  par 
fon  aâion  ;  c'efi  cette  confidération  fans 
doute  qui  a  fait  inventer  aux  artiftes  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  tant  de  perfonnages  allégori- 
ques j  celui  de  la  nécelficé  que  nous  avons 
rapporté  d'après  Horace  ,  en  eft  un  très-bel 
exemple. 

C'eft  de  l'hcureufe  invention  des  images 
ifolées  ,  que  dépend  l'invention  du  tableau 
entier  ,  moral  ,  phyfique  ,  ou  hiftorique. 
Ces  tableaux  exigent  néceffairement  des 
perfonnages  ;  car  une  repréfentation  qui  ne 
feroit  compofée  que  de  fimples  figues  à  l'i- 
mitation des  hiéroglyphes  qu'on  voit  fur  les 
monumens  de  l'ancienne  Egypte  ,  ne  méri- 
teroit  pas  le  nom  de  tableau  allégorique. 

II  feroit  inutile  de  prcfcrire  des  règles  par- 
ticulières fur  l'invention  de  ces  tableaux  ; 
l'artiftefera  bien  néanmoins  de  méditer  avec 
foin  les  trois  routes  que  nous  avons  indi- 
quées ,  &  de  s'y  exercer  fouvent.  Nous 
allons  encore  les  parcourir  rapidement  pour 
lui  en  montrer  l'ufage. 

La  voie  de  l'exemple  eR  la  première  & 
laplusaifée.  Pourrepréfenter  une  chofe  en 
général  ,  on  choifit  un  cas  particulier  qui  , 
à  l'aide  du  lieu ,  ou  de  quelque  acceffoire  , 
peut  aifém.ent  recevoir  une  fignification  gé- 
nérale. Un  peintre  ou  un  fculpteur  de  l'an- 
tiquité n'avoit  qu'à  repréfenter  dans  un  tem- 
ple de  la  fortune  ,  ou  Denis  à  Corinthe  ,  ou 
Tyrtée  k  la  tête  d'une  armée ,  ou  Marins  en- 
foncé dans  un  marais ,  ou  Bélifaire  tendant 
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,  la  main  ,  ou  quelqu'autre  exemple  mémora- 
ble des  révolutions  de  la  fortune  ;  le  tableau 
allégorique  étoit  achevé.  Le  lieu  feul  fufîi- 
foit  pour  changer  le  fait  particulier  en  une 
repréfentation  générale  du  pouvoir  de  la 
fortune.  Mais  le  même  trait  hiftorique,  placé 
en  tableau  dans  une  chambre,  ne  feroit  point 
encore  une  allégorie  ;  il  faudroit  y  ajouter 
quelque  part  à  propos  un  temple  de  la  for- 
tune ,  ou  défigner  cette  déefîe  par  les  ornc- 
mens  allégoriques  du  cadre  ,  S'c. 

La  voie  des  comparaifons  a  plus  de  diffi- 
cultés. Il  faut  d'abord  que  l'artifte  imagine 
une  comparaifon  qui  exprime  forcement  fa 
penfée;  il  faut  enfuite  qu'il  invente  un  moyen 
d'en  faire  connoître  l'application.  Un  tableau 
fur  lequel  on  verroit  un  ouragan  déraciner 
les  plus  gros  chênes ,  &  faire  plier  des  arbrif- 
feaux  ,  pourroit  être  pris  pour  un  fimple 
payfage  ;  mais  le  peintre  en  fera  une  allé-' 
gorie  s'il  fait  y  introduire  quelques  perfon- 
nages dont  l'adion  indique  clairement  qu'ils 
'appliquent  cette  repréfentation  comme  un 
emblème  de  la  maxime  générale  qu'il  vaut 
mieux  fe  foumettre  avec  rélignarion  aux  ad- 
verfités  que  de  fe  roidir  hors  de  faifon  par 
un  orgueil  opiniâtre. 

La  troifieme  voie  eft  celle  des  alle'gories 
pures  ,  c'eft  la  plus  difficile  ,  mais  auîîl  la 
plus  parfaite    lorfqu'on   y    réuffir.  Si  ,  par 
exemple  ,  on  fe  propofoit  de  repréfenter  par 
cette  voie  les  bizarreries  de  la  fortune  ,  il 
faudroit  exclure  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou 
de  propre  dans  les  deux  exemples   précé- 
dens  ,  &  n'admettre   que  des  images  d'in- 
vention. La  fortune  feroit  une  déefTe  afîlfa 
fur  une  trône.  Elle  auroit  divers  attribut-, 
les  uns  exprimeroient  des  caraderes  de  fa 
puifTance,  les  autres  marqueroient  des  traits 
de  fes  caprices.  Une  baguette  magique  dans 
fa  main  indiqueroit  les  effets  rapides  iS:  mer- 
veilleux de  fon  pouvoir.  Son  trûne  fufpen- 
du  ,  &:  foutenu  par  les  vents ,  dont  chacun 
feroit  défigné  fous  une  figure  allég->rique  , 
repréfenteroit  l'inconftancc  du  bonl;ei;r  ,  & 
la  promptitude  de  fes  variations.    L'air  de 
tètQ  ,  les  traits  du  vifage  ,  l'attitude  anrton- 
ceroient  la  légèreté ,  le  caprice  ,  l'eiTronterie 
&  l'étourderie.  Pour  donner  plus  d'étendue 
au  tableau  ,   on   pourroit  y   ajouter  bien 
des  idées   au   moyen   de    quelques  images 
acceflbires.  La  richefte  &  la  pauvreté  ,  la 
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grandeur  &  l'efcLivage  ,  ou  d'autres  ima- 
ges de  cette  nature  ,  formeroient  la  fuite 
de  la  d:'eiîè;  la  lecurité  marcheroit  devant 
elle,  S'c.  Ùc. 

?Aais  qu'aucun  artifte  n'entreprenne  de 
pa  cilles  allégories ,  s'il  ne  fe  fent  la  force 
de  pénétrer  dans  le  fanduaire  oià  Raphaël 
&  Appelles  ont  été  initiés  à  tous  les  myf- 
tere  de  l'art.  C'eft  ici  qu'il  faut  appliquer 
ce  qu'Horace  a  dit  aux  poètes  : 

Miiiiocribus  eJTe  poétis 

Non  homincs  ,  nundii  ,  nonconceSfcre  columns. 

Plus  V allégorie  pure  eft  admirable  quand  elle 
eft  bonne ,  parce  qu'elle  eft  le  dernier  ef- 
fort de  l'art ,  plus  elle  eft  ridicule  quand  elle 
eft  mauvaife. 

Refte  à  parler  de  l'ufage  de  Vallégorie. 
Cet  ufage  eft  d'une  grande  étendue.  L'ar- 
chitecture emploie  l'allégorie  pour  donner 
à  fes  ouvrages  l'empreinte  de  leur  deftina- 
tion.  Des  ornemens  allégoriques  ,  qui  en- 
richiflènt  diverfes  parti^is  d'un  édifice  ,  en 
annoncent  l'ufage  piécîs  ,  &  fervent  à  ca- 
raclérifer  un  temple  ,  un  arfenal  ,  le  palais 
d'un  monarque.  Des  ftatues  &  des  tableaux 
placés  dans  les  églifes,  dans  les  cours  de  juf- 
ticc,  dans  d'autres  bàtimens  publics  ,  peu- 
vent y  être  d'un  grand  ufage  pour  concou- 
rir au  premier  but  que  les  beaux-arts  doi- 
vent fe  propofer. 

Les  anciens  ont  très-fouvent  employé  V al- 
légorie à  caraiiérifer  leurs  meubles.  Les 
chandeliers,  les  lampes,  les  tables,  leschai- 
fcs  ,  les  vafes  de  toute  efpecc  ,  étoient  or- 
nés de  figures  allégoriques.  Cet  ufage  n'écoit 
pas ,  à  la  vérité  ,  d'une  grande  importan- 
ce ,  mais  il  donnoit  néanmoins  un  cer- 
tain intérêt  aux  chofes  les  plus  commu- 
nes ,  l'imagination  étoit  réveillée  au  milieu 
des  occupations  les  plus  indifférentes  ,  & 
c'eft-là  encore  un  des  buts  des  beaux-arts. 

D'ailleurs  ces  ornemens  hiéroglyphiques 
&  allégoriques  des  uflenfiiles  ordinaires ,  ont 
le  grand  avantage  d'aider  le  peintre  à  carac- 
térifer  aifément  les  perfonnage.s ,  &  les  ob- 
jets qui  entrent  dans  les  tableaux  d'une  com- 
polition  étendue.  Une  flmple  houlette  cou- 
chée fur  un  tombeau  ,  luffit  pour  défigner 
la  perfonne  que  ce  tombeau  renferme  ;  & 
ibuvent  uns  nunutie  dans  ce  genre  ,  peut 
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donner  l'intelligence  d  un  tableau ,  quî ,  fan^ 
ce  fecours ,  auroit  été  énigmatique. 

C'eft  dans  les  médailles  qu'on  fait  l'ufage 
le  plus  fréquent  de  Y  allégorie  ;  c'eft-là  néan- 
moins où  l'on  a  pu  s'en  difpenfer  plus  ai- 
fément, dès  que  l'art  d'écrire  a  été  inventé. 
Car  pour  l'ordinaire  une  courte  légende  ex- 
prime mieux  ce  qu'on  a  à  dire  ,  que  les  fi- 
gures tracées  ne  peuvent  le  faire.  Les  mé- 
dailles allégoriques  ne  font  intéreftantes  que 
lorfque  l'artifte  a  été  aft^ez  heureux  pour 
trouver  une  allégorie  énergique  qui  expri- 
me avec  plus  de  vivacité  ,  &  dans  une  fi- 
gnihcation  plus  étendue  ce  que  l'infcription 
ne  pourroit  qu'indiquer  ;  mais  ces  images 
lont  bien  rares. 

Il  en  faut  dire  autant  fur  l'ufage  de  V al- 
légorie dans  les  monumens  ;  fi  elle  ne  fert 
qu'à  indiquer  quelques  faits  hiftoriqueSj  l'inf- 
cription eft  préférable  à  l'emblème.  Le  nom 
de  Diogene  ,  gravé  fur  fa  tombe  ,  s'y  fût 
auftl-bien  confervé  que  la  figure  d'un  chien , 
&:  eût  mieux  défigné  le  philofophe.  Il  n'y 
a  qu'un  refpeft  fuperftitieux  pour  l'antiqui- 
té qui  puifte  faire  admirer  de  telles  allège^ 
ries  lin  les  monumens  anciens.  On  en  trou- 
ve un  grand  nombre  dans  ce  goût ,  rappor- 
tées par  Paufanias. 

U allégorie  fervoit  encore  chez  les  payens, 
à  exprimer  leurs  idées  fur  divers  attributs  de 
la  divinité,  par  les  ftatues  de  leurs  dieux. 
Ce  n'étoient  que  des  images  fymboliques , 
placées  ou  dans  des  temples ,  ou  dans  des 
lieux  publics ,  pour  fervir  à  quelque  but  dé- 
terminé. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ufage  étendu 
de  l'allégorie  dans  la  peinture ,  &:  de  fes  di- 
vers genres.  Nous  ajouterons  fimplementr 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pein- 
tre fupplée  au  défaut  des  lignes  fymboliques 
bien  expreilifs ,  par  une  bonne  infcription , 
que  par  des  hiéroglyphes  forcés.  C'eft  ainfi 
que  Raphaël  &  le  Pouftîn  en  ont  ufé.  Ur» 
tableau  du  premier,  dans  la  galerie  Farne- 
fe  ,  repréfente  Venus  avec  Ânchife  ;  il  fal- 
loit  défigner  clairement  ce  perfonnage  prin- 
cipal pour  qu'on  ne  fe  trompât  pas  au  fu- 
jet  du  tableau  ;  &  l'expédient  que  Raphaël  a 
imaginé  ,  c'eft  de  tracer  en  trois  mots  :  Ge~  ' 
nus  unie  latinu/n.  Le  peintre  françois  a  fu 
exprimer  aulli  heureufement  l'efprit  d'un 
de  fes  tableaux ,  par  cette  court^  infcripr! 
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tîon  fépulcrale ,  &  in  Arcadîa  ego.  (  Voye:^ 
du  Bos  ,  Réflexions  fur  la  poéjte  &  lu 
peinture,    T.  I ,  fec^.  6.)       ' 

Quant  au  mélange  des  perfonnages  allé- 
goriques avec  des  perfonnages  réels  &  hif- 
toriques ,  M.  du  Bas  le  rejette  abfolument 
comme  une  chofe  qiH  eft  abfurde,  &  qui 
révolte  le  bon  fens.  On  peut  voir  les  raiions 
que  cet  habile  critique  en  allègue  dans 
l'ouvrage  cité;  elles  font  fi  judicieufes  qu'on 
ne  peut  guère  s'y  refufer.  C'eit  cependant 
une  affaire  de  fentiment ,  comme  le  mé- 
lange de  la  mythologie  dans  nos  odes  mo- 
dernes. On  ne  doit  empêcher  perfonne  d'y 
trouver  du  plaifir. 

D'un  autre  côté  ,  il  femble  qu'il  y  auroit 
trop  de  rigidité  à  refufer  aux  perfonnages 
allégoriques ,  la  liberté  de  prendre  part  à 
ime  action  hiftorique.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'ufage  des  êtres  allégoriques  en 
poéfie  ,  doit  encore  fervir  de  règle  au 
peintre.  S'il  eft  donc  permis  à  un  poète , 
après  avoir  décrit  un  ftratagéme  amoureux , 
d'ajouter  que  Vénus  &  les  Amours  s'en  font 
réjouis ,  pourquoi  le  peintre  n'oferoit-il  , 
après  avoir  peint  un  fait  hiftorique  dans  ce 
genre  ,  imiter  l'heureufe  idée  de  l'AIbane, 
dans  fon  tableau  de  l'enlèvement  de  Pro- 
ferpine  ?  Ce  tableau  repréfente  Pluton  qui 
fe  hâte  d'emmener, cette  déefiè  ,  on  voit 
dans  les  airs  de  petits  amours ,  qui ,  par  des 
danfes  &  des  efpiégleries  ,  expriment  la 
grande  joie  que  cet  enlèvement  leur  infpire  ; 
d'un  autre  côté  ,  Cupidon  vole  en  riant 
dans  les  bras  de  fa  mère  ,  pour  la  féliciter 
du  fuccés  de  cette  entreprife.  Defcription 
de  Ij.  galerie  de  Drefde. 

Il  n'y  a  point  de  connoiffeur  à  qui  un 
mélange  auffi  agréable  de  Wdlegorie  avec 
l'hiftoire  ,  puifl'e  déplaire  ;  il  peut  fervir  de 
modèle  fur  la  manière  de  traiter  un  alliage 
fî  délicat.  Si  Rubens  s'enécoit  acquitté  avec 
autant  d'efprit  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, il  eft  à  piéfurp.er  que  M.  du  Bos 
n'auroit  pas  marqué  une  fi  forte  répugnance 
pour  les  tableaux  de  ce  genre.  {Cet  article 
efl  tiré  de  la  tritorie  générale  des  beaux-arts 
de  M.  SvLZ^R.) 

ALLEGORIQUE  ,  adj.  {Belles-lettres. 
Poe'/ie.)  Un  perionnage  allégorique  eft  une 
paftion,  une  qualité  de  l'ame,  un  accident 
de  la  nature,  une  idée  abfîraite  perfoniii- 
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fiée.  Prefque  toutes  les  divinités  de  la  fable 
font  allégoriques  dans  leur  origine  ;  la 
Beauté,  l'Amour,  laSagefte,  le  Temps,  les 
Saifons  ,  lesElémens,  la  Paix  ,  la  Guerre, 
&f..-mais  lorfjue  ces  idées  abftraites  per- 
fonnifiées  ont  été  réellement  l'objet  du  culte 
d'une  nation  ,  &  que  dans  fa  croyance  elles 
ont  eu  une  exiftence  idéale  ,  elles  font  mifes , 
dans  l'ordre  du  merveilleux  ,  au  nombre 
des  réalités ,  &  ce  n'eft  plus  ce  qu'on  appelle 
des  perfonnages  allégoriques.  Ainii  ,  dans 
Homère,  on  diftingue  l'allégorie  d'avec  la 
fable:  Vénus  &  Jupiter  font  de  la  fible  ; 
l'injure  &  les  prières  font  de  l'allégorie.  Il 
eft  vraifemblahle  que  dans  le  langage  des 
premiers  poètes ,  I  allégorie  fut  la  pépinière 
des  dieux  ;  l'opinion  en  prit  ce  qu'elle  voulue 
pour  former  la  mythologie ,  6c  lailià  le  relie 
au  nombre  des  fifticns. 

Le  même  perfonnage  eft  employé  comme 
réel  dans  un  poème ,  &  comme  allégo- 
rique dans  un  autre  ,  félon  que  le  lyf- 
téme  religieux  dans  lequel  ce  perionnage 
eft  réalifé  ,  convient  ou  non  au  fujet  du 
poème.  AinG  ,  par  exemple ,  dans  V Enéide 
l'amour  eft  pris  pour  un  être  réel ,  &:  dans 
la  Henridde  ce  n'eft  qu'un  être  allégorique 
de  la  même  clafte  que  la  politique  &  la 
difcorde. 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à  l'excès 
l'abus  des  perfonnages  allégoriques  ;  le  Ro- 
man de  la  Rofe  les  avoit  mis  en  vogue: 
dans  ce  roman  l'on  Yoit  en  fcene  ,  jalou/ic  , 
bel  accueil,  faux-femblant ,  &c.  &:  d'api  es 
cet  exemple  ,  on  mettoit  fur  le  théâtre  , 
dans  les  foties  &  les  myfteres ,  le  tien  ,  le 
mien,  le  bien,  le  md,  l'efprit,  la  chair,  le 
péché  y  Iz  honte  ,  bonne  compagnie  ,  pajj'e- 
'  temps ,  je  bois  â  vous ,  &c. ,  &  tout  cela 
étoit  charmant  ;  &  ,  dans  ce  temps-là ,  on 
auroit  juré  que  de  fi  heureufes  lîdions  rJuf- 
liroient  dans  tous  les  fteclés. 

Non-feulement  on  tailoit  des  perfonnages, 
mais  encore  des  mondes  fl//<Von(7;/i'j,  &rori 
traçoit  fur  des  cartes,  ds  polie  en  pofîe 
la  route  du  bonheur,  le  chemin  de  l'amour  : 
par  exemple,  on  partoit  du  port  d'indif- 
férence ,  on  s'tmbaïquoit  fur  It-  fleuve  acÇ- 
pérance,  on  paftbit  le  détroit  de  rigueur, 
on  s'arrètoit  à  perfévérance ,  d'où  l'on  dé- 
couvroit  lifte  de  foveur  ,  où  fail'oit  naufra- 
ge innocence.  Ces  curieulès  puérilités  ont 
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été  à  la  mode  dans  le  Ilecle  du  bel-ef?rk 
&  du  précieux  ridicaie  ;  le  bon  efprit  les  a 
réduites  à  leur  jufte  valeur;  &  on  n'en  voit 
plus  que  fur  des  écrans,  ou  dans  quelques 
livres  myftiques.  {M.  Marmoxtel.) 
Allégorique,  adj.  {Tliéol.)  ce  qui 

contient  une  allégorie.  Voye^  AliÉGORIE. 
Les  théologiens  diftinguent  dans  l'écriture 
deux  fortes  de  fens  en  général  ,  le  fcns 
litté:al  iU.  le  fens  myilique.  Voyei  SenS 
LITTÉRAL  6"  Mystique. 

Ils  fubdivifent  le  fens  myftique  en  allé- 
gorique,  tropologique  &  aiiagogique. 

Le  fens  allégorique  eft celui  qui  lélultede 
l'application  d'une  chofe  accomplie  à  la 
lettre  ,  mais  qui  n'cil  pourtant  que  la  rigure 
d'une  autre  chofe  :  ainli  le  ferpent  d'airain 
élevé  par  Moyfe  dans  le  défert  pour  gué- 
rir les  luaelites  de  leurs  plaies  ,  repréfen- 
toit  dans  un  feus  jllég'rique  Jefts-Chrift 
élevé  en  croi::  pour  la  rédemption  du  genre 
humain. 

Les  anciens  interprètes  de  l'écriture  fe 
lont  fort  attachés  aux  fcns  allégoriques  :  on 
peut  s'en  convaincre  en  lifant  Origene  , 
Clément  d'Alexandrie  ,  &c.  mais  ces  allé- 
gories ne  font  pas  toujours  des  preuves 
concluantes,  à  moins  qu'elles  ne  foient  in- 
diquées dans  l'écriture  même ,  ou  fondées 
fur  le  concert  unanime  des  pères. 

Le  fens  allégorique  proprement  dit ,  efl 
un  fens  rnyjîique  qui  regarde  Téglife  &  les 
matières  de  religion.  1  el  eil  ce  point  de 
doctrine  que  faint  Paul  explique  dans  fon 
épître  aux  Galates  :  Abialiam  duos  filios  ha- 
buit,  uiium  de  anciltâ  ,  6'  unu/n  de  liberd  : 
fed  qui  de  ancillâ  ,  fccur,diini  carnem  natus 
efli  qui  autem  di  libéra^ perrepromijjionem  : 
qu.'e  funt psr  AlleOORIAM  d:da.  Voilà 
l'allégorie  ;  en  voici  le  fens  ,  &  l'applica- 
tion à  l'égiife  &  à  fes  enfans  :  Haç  enim 
funt  duo  teji.imenta  ,•  wium  quidem  in  monte 
Sina  ,  i:i    ferpituttin  generans  ;    qu.e   eft 

yig-ir Ill.i  autem  qu^v  furfum  eft  Je- 

rufaleiu  libéra  eft ,  qUiX  eft  mater  noflra 

Nos  autem  fratres  ,  fecundiim  Ifaac  promif- 

ftonis  filii  fumus Non  fumus  ancilLv 

f.lii ,  fed  liberx  j  qu.i  libertate  Cliriftus  nos 
liberai'it.  Galat.  cap.  il' y  verf,  Z3  ,  24,  25  , 
26,   2y,  31.(6'.)  .... 

*  ALLEGÏL\NLA,  {Géogr.)  petite  ille 
d'Afrifiuc  ,  l'une  des  Canaries ,  au  nord  de 
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la  Gracieufe  ,  au  nord-oueft  de  Rocca  ,  & 
au  nord-eft  de  Sainte-Claire. 

*  ALLEGRE  ou  ALEGRE  ,  ville  de 
France  en  Auvergne  ,  généralité  de  Riom, 
éleftion  de  Brioude  ,  au  pié  d'une  mon- 
tagne au-dellus  de  laquelle  il  y  a  un  grand 
lac.  Long.  21 ,  22  ;  lut.  4.5  ,  10. 

ALLEGRO ,  terme  de  Mufique.  Ce  mot 
écrit  à  la  téce  d'un  air,  défigne,  du  lent 
au  vite  ,  le  croifieme  des  quatre  principaux 
degrés  de  mouvement  établis  dans  la  mu- 
ilcjue  italienne.  Allegro  eft  un  adjedif 
italien  qui  lignifie  g-a/;  &  c'eftauffil'expref- 
fion  d'un  mouvement  gai  &  animé  ,  le 
plus  vif  de  tous  après  le  prefto.  Voye:^ 
Mouvement. 

Le  diminutif  allegretto  indique  une  gaieté 
plus  modérée,  un  peu  moins  de  vivacité 
dans  la  mefure.  (S.) 

ALLELUIA  ou  ALLELUIAH  ,  ou 
HALLELUIAH  ,  expreffion  de  joie  que 
l'on  chante  ou  que  l'on  récite  dans  l'égiife 
à  la  fin  de  certaines  parties  de  l'office  divin. 
Ce  mot  eft  hébreu ,  ou  plutôt  compofé 
de  deux  mots  hébreux  ;  l'avoir  ,  i^bn  ,  hal- 
lehi ,  &  il?  ,  Ja^  qui  eft  une  abréviation  du 
nom  de  Dieu  nin'' ,  Jehova ,  qui  tous  deux 
fignilient  laudate  Dominum  /  en  forte 
qu'en  notre  langue  ,  alléluia,  veut  dire 
proprement  loue:  le  Seigneur. 

S.  Jérôme  prétend  que  le  dernier  mot 
dont  eft  compofé  alléluia  ,  n'eft  point  une 
abréviation  du  nom  de  Dieu,  mais  un  de 
l'es  noms  ineffables  ;  ce  qu'il  prouve  pat 
divers  paiîàges  de  l'écriture  ,  où  à  la  place 
de  laudate  Dominum ,  comme  nous  liions 
dans  la  veriion  latine  ,  les  Hébreux  lifent 
alléluia  ;  remarque  qui  n'infirme  pas  le  fens 
que  nous  avons  donné  à  ce  mot. 

Le  mém.e  père  eft  le  premier  qui  ait  in- 
troduit le  mot  alléluia  dans  le  fervice  de 
l'égiife  :  pendant  long-temps  on  ne  l'em- 
ployoit  qu'une  feule  fois  l'année  dans  l'é- 
giife latine;  l'avoir,  le  jour  de  Pâques: 
mais  il  étoit  plus  en  ufage  dans  l'égiife 
grecque  ,  où  on  le  chantoit  dans  la  pompe 
funèbre  des  faints,  comme  S.  Jérôme  le 
témoigne  expreffément  en  parlant  de  celle 
de  fainte  Fabiole  :  cette  coutume  s'eft 
confervée  dans  cette  églife  ,  où  l'on  chan- 
te même  Y.dlchiia  quelquefois  pendant  le 
earême. 

Saint 
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Saint  Grégoire  le  grand  ordonna  qu'on  le 
chanteroit  de  méine  toute  l'année  dans  Vé- 
glife  latine  ;  ce  qui  donna  lieu  à  quelques 
perfonnes  de  lui  reprocher  qu'il  étoit  trop 
attaché  aux  rits  des  Grecs ,  &  qu'il  intro- 
duifoit  dans  IV-glife  de  Rome  les  cérémo- 
nies de  celle  de  Conftantinople  :  mais  il 
répondit  que  tel  avoit  été  autrefois  l'ufage 
â  Rome  ,  même  lorfque  le  pape  Damafe  , 
qui  mourut  en  384,  introduifit  la  coutume 
de  chanter  YalkLuia  dans  tous  les  offices 
de  l'année.  Ce  décret  de  Saint  Grégoire  fut 
tellement  reçu  dans  toute  l'églife  d'Occi- 
dent ,  qu'on  y  chantoic  \ alléluia  même 
dans  l'office  des  morts ,  comme  l'a  remar- 
qué Baronius  dans  la  defcription  qu'il  fait 
de  l'enterrement  de  fainte  Radegonde.  On 
voit  encore  dans  la  meflè  Mofarabique  , 
attribuée  à  S.  Ifidore  de  Séville  ,  cet  in- 
troït de  la  mefTe  des  défunts  :  Tu  es  portio 
rma ,  Domine  ,  alléluia ,  in  terra  pii'entium, 
alléluia. 

Dans  la  fuite  l'églife  Romaine  fupprima 
le  chant  de  Valleluia  dans  l'office  &  dans 
la  mellè  des  morts ,  auffi-bien  que  depuis 
la  feptuagéiime  jufqu'au  graduel  de  la 
mefTe  du  famedi-faint  ,  &  elle  y  fubfti- 
tua  ces  paroles  :  laus  tibi  ,  Domine  ,  rex 
ccternce  gloriœ  ;  comme  on  le  pratique  en- 
core aujourd'hui.  Et  le  quatrième  concile 
de  Tolède ,  dans  l'onzième  de  les  canons , 
en  fit  une  loi  exprefle  ,  qui  a  été  adoptée 
par  les  autres  églifes  d'Occident. 

S.  Auguftin  ,  dans  fon  épître  iig  ad  Ja- 
nuar.  remarque  qu'on  ne  chantoit  l'alléluia 
que  le  jour  de  pâques  &  les  cinquante  jours 
fuivans  ,  en  figne  de  joie  de  la  réfurrecl^ion 
de  Jefns-Chrift  :  Se  Sozomene  dit  que  dans 
l'églife  de  Rome  on  ne  le  chantoit  que  le 
jour  de  pàques.  Baronius,  &  le  cardinal 
Bona  ,  fe  font  déchaînés  contre  cet  hifto- 
rien  ,  pour  avoir  avancé  ce  fait  :  mais  M. 
de  Valois  ,  dans  fes  notes  fur  cet  auteur  , 
montre  qu'il  n'avoit  fait  que  rapporter  l'u- 
fage de  fon  fiecle.  Dans  la  mefTe  Mofa- 
rabique on  le  chantoit  après  l'évangile , 
mais  non  pas  en  tout  temps  ;  au  lieu  que 
dans  les  autres  églifes  on  le  chantoit ,  com- 
me on  le  fait  encore  ,  entre  l'épître  &  l'é- 
vangile, c'eft-à-dire ,  au  graduel.  Sidoine 
Appollinaire  remarque  que  les  forçats  ou 
rameurs  chantoient  à  haute  voix  Valleluia 
Tom.e   II. 
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comme  un  lignai  pour  s'exciter  &  s'encou- 
rager à  leur  manœuvre , 

Curvorum  hinc  chorus  helciariorum 
Refponfamibus  Allel  u  ia  ripis. 
Ad  Clirijlum  levât amnicum  celeufma.  : 
Sic  ,Jic  pfdllite  ,  nauta  vel  viator, 

C'étoit  en  effet  la  coutume  des  premiers 
chrétiens  de  fanâifier  leur  travail  par 
le  chant  des  hymnes  &  des  pfeaumes. 
Bingham,  orig.  eccléfiaft.  tom.  Vl^lib.XIV^ 
c.xj,%.^.{G) 

Alléluia,  f.  m.  {Hifl.nat.)  en  latin 
oxis  ,  herbe  à  fleur  d'une  feule  feuille  en 
forme  de  cloche  ,  ouverte  &  découpée.  Il 
fort  du  calice  un  piftil  qui  efl  attaché  au 
fond  de  la  fleur  comme  un  clou ,  &  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux ,  oblong  ,  &  divifé  le  plus  fouvenc 
en  cinq  loges  qui  s'ouvrent  chacune  en 
dehors  par  une  fente  qui  s'étend  depuis  la 
bafe  du  fruit  jufqu'à  la  pointe.  Chaque 
loge  contient  quelques  femences  envelop- 
pées chacune  d'une  membrane  élaftique  , 
qui  la  poufl'e  ordinairement  aflèz  loin  lorf- 
qu'elle  eft  mûre.  Tournefort.  Injî.  rei  herb. 
Voye\  Plante.  (/) 

AlleLU IX^^Jardin.)  oxytriphillon.Cette 
plante  ne  graine  point  ,  &  ne  fe  multiplie 
que  par  de  grandes  traînafTes  ou  rejetons 
qui  fortent  de  fon  pié ,  de  même  qu'il  en 
fort  des  violettes  &  des  marguerites.  On 
replante  ces  rejetons  en  mars  &  avril  ,  & 
on  leur  donne  un  peu  d'eau.  Cette  plante 
croît  naturellement  dans  les  bois ,  &  aime 
l'ombre.  {K) 

l'Alleluia  ,  (  Médecine.  )  eft  d'une 
odeur  agréable  ,  &  d'un  goût  aigrelet  :  il 
eft  bon  pour  délaltérer ,  pour  calmer  les 
ardeurs  de  la  fièvre  ,  pour  rafraîchir,  pour 
purifier  les  humeurs  :  il  fortifie  le  cœur  , 
réfifte  aux  venins.  On  s'en  fert  en  dé- 
coflion  ,  ou  bien  on  en  fait  bcire  le  fuc 
dépuré. 

§  ALLEMAGNE  ,  (  Ge'ogr.  Hifloire.  ) 
Cette  région  de  l'Europe  fut  connue  dans 
les  premiers  temps,  fous  le  nom  de  Germa- 
nie. (Voyez Germanie.)  Ellerenformoit 
alors  le  Danemarck  ,  la  Norwege  &  la  Sué- 
de, jufqu'au  golfe  Botnique.  Elle  a  aujour- 
d'hui moins  d'étendue  du  côté  du  nord. 
L'Océan ,  la  mer  Baltique  ,  &  tout  ce  que 
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\cs2Lnc'ier\s!ipfe\\o'isntCherfone\eciml>ngue, 
la  bornent  au  feptentrion  ;  la  Hongrie  &  la 
Pologne  à  l'orient  ;  l'Italie  &  la  Suifié  au  mi- 
di ;  la  France  &  les  Pays  -  Bas  à  l'occident. 
Les  pertes  qu'elle  a  efTuyées  du  côte  du  fep- 
tentrion ont  été  réparées  du  côté  du  midi  , 
où  elle  a  reculé  fes frontières  jufqu'à  la  Dal- 
matie  &  l'Italie  ,  &  même  au-delà  du  Da- 
nube :  elle  a  encore  pris  des  accroiflèmens 
du  côté  de  l'occident ,  par  l'acquificion  des 
pays  qui  compofoient  une  partie  de  la  Gau- 
le Belgique. 

Les  traits  &  le  fond  du  caradere  des 
anciens  Germains  fe  font  perpétués  dans 
leurs  defcendans.  La  candeur ,  le  courage 
&  l'amour  de  la  liberté  font  chez  eux  des 
vertus  héréditaires  qui  n'ont  point  éprouvé 
d'altération.  Les  Allemands,  comme  leurs 
ancêtres ,  font  robuftes,  grands  &  bien  con- 
formés. Tous  femblent  nés  pour  la  guerre  ; 
leurs  exercices,  leurs  jeux  ,  &  fur-tout  leur 
n-.ufique,  maniieftenc  Icuts  inclinations  bel- 
liqueufes.  Ce  peuple  de  i'oldars ,  quoique 
fier  &  jaloux  de  fes  privilèges  fe  foumet 
fans  murmure  à  l'auftérité  de  la  difcipline 
militaire;  &  quoique  le  commandement  y 
foit  dur ,  l'obéiffance  y  eiî  fans  réplique. 
Leur  efprit  inventeur  à  étendu  les  limites 
des  arts  utiles  ;  &  leur  dédain  pour  les  arts 
agréables  leur  en  a  fait  abandonner  la  culture 
à  leurs  vcitins.  La  chimère  de  la  nailfance 
eil  un  mérite  d'opinion  qui  ouvre  en  Alie- 
;,7a^/2e  le  chemin  à  la  fortune  &  aux  honneurs. 
Les  comtes ,  les  barons  fe  regardent  com.me 
des  intelligences  fublimes  &  privilégiées. 
Leur  vanité  leur  fait  croire  que  la  nature  n'a 
employé  qu'une  fale  argile  pour  for.  ner  le  vul- 
gaire des  hommes,  &  qu'elle  a  réiervé  le  li- 
mon le  plus  précieux  pour  compoler  ceux  de 
leur  efpece.  Ce  préjugé  ell  fortifié  par  les 
prérogatives  attachées  à  la  naiflancc  :  ce 
n'elt  qu'à  la  faveur  d'une  longue  fuite  d'.iïeux 
qu'on  peut  prétendre  aux  dignités  de  l'éj^lile, 
dont  les  richeli'es  entretiennent  la  fplendeur 
des  familles. 

La  conftitution  aftuelle  de  V Allemagne 
efi  à- peu-près  !a  même  que  dans  fon  origme. 
C'eft  un  relie  de  ces  confédérations  formées 
par  pluiieirrs  tribus  pour  afîurer  l'indépen- 
dance commune  contre  les  mvalions  étran- 
gères. Cette  région  étoit  autrelois  habitée  par 
.âifférens  peuples ,  qui  avoient  une  identité 
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I  d'origine  ,  de  langage  &  de  mœurs ,  &  dont 
;  chacun  avoir  un  gouvernement  particulier 
j  indépendant  des  autres.  Le  pouvoir  des  rois 
étoit  limité  par  la  loi,  &:  les  intérêts  publics 
étoient  difcurés  d..ns  les  afFemblées  natio- 
nales. Les  Germains  ,  toujours  armés  ,  & 
I  toujours  prêts  à  combattre  éc  à  mourir  pour 
I  conferver  leur  indépendance  &  leurs  poflef- 
fions ,  furent  fouvent  attaqués,  quelquefois 
vaincus  ,  &  jamais  fubjugués.  C'ell  le  feui 
peuple  de  la  terre  qui  n'ait  point  obéi  à  des 
maîtres  étrangers.  Les  Romains  y  firent  quel- 
ques conquêtes ,  mais  leur  domination  y  fut 
toujours  chancelante,  6c  jamais  ils  ne  comp- 
tèrent la  Germanie  au  nombre  de  leurs  pro- 
vinces. Il  eft  vrai  que  les  diiFérentes  républi- 
ques ne  connurent  pas  toujours  aflez  le  prix 
de  leur  confédération,  ôcque,  fouvent  divi- 
fJes  d'intérêts  ou  de  huinesperfonnelles,  elles 
s'affoiblirent  par  des  guerres  domeftiques  , 
au  lieu  de  réunir  leurs  forces  contre  leurs 
opprelTenrs.  Elles  enflent  été  invincibles  ,  il 
elles  avoient  eu  autant  de  politique  que  de 
courage. 

Quoique  V  Allemagne  eût  été  dans  tous  les 
temps  le  théâtre  de  la  guerre,  elle  a  toujours 
étéfurchargée  d'habitans.  Son  excellive  po- 
pulation la  laie  appeller  la  pépinière  des  hom- 
mes. C'eft  un  privilège  dont  elle  eft  redeva- 
ble à  la  falubrité  de  l'air  qui  entretient  la 
vigueur  du  corps,  &  à  la  fertilité  de  fon  fol 
qui  fournit  des  fubfiftances  frçiles  au  cultiva- 
teur. Les  rivières ,  dont  ce  pays  ell  arrofé  , 
favoriltnt  fa  fécondité  naturelle  &  fes  rela- 
tions commerçantes.  Des  bains  d'eaux  miné- 
rales ,  chaudes ,  &;  tempérées ,  ofFreac  des 
reliourcespuifTantes  contre  les  maux  qui  af- 
fligent 1  humanité.  Quoique  le  climat  &:  le 
fol  ne  foient  pas  favorables  à  la  culture  delà 
vigne,  on  recueille  fur  les  brods  du  Neckre 
6:  du  Rhin  da  vins  fort  eftimés.  Les  bords 
de  la  mer  ,  beaucoup  plus  iroids ,  ne  con- 
nciflènt  pas  cette  richefTe ,  mais  on  y  fait  d'a- 
bondantes moiflôns  de  bled,  &  l'on  y  nour- 
rit des  troupeaux  nombreux  duiis  de  gras  pâ- 
turages. 

Les  Francs  que  l'on  regarde  comme  ori- 
ginaires de  la  Germanie ,  furent  les  premiers 
qui  en  changèrent  la  confHtution.  Après 
avoir  été  les  conquérans  des  Gaules ,  il:  re- 
payèrent la  Rhin  ,  &  fe  rendirent  les  maîtres 
de  tout  lepaysrenfej:méentre.l.e.D.inubâ.&. 
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le  Mein.  Charlemagne  étendit  plus  loin  fes 
conquêtes  ;  &:  après  avoir  fubjiisué  la  Saxe 
&  la  Bavière,  il  porta  fes  armes  vittorieufes 
jufques  dans  les  provinces  voifines  de  la  Po- 
logne &  de  la  mer  Baltique.  IJ Allemagne  , 
fous  ce  prince  conquérant  &:  fous  le  règne  de 
fon  fils ,  ne  fut  pour  ainfi  dire  qu'une  pro- 
vince de  France  ,  dont  elle  fut  détachée  par 
le  partage  imprudent  que  les  fils  de  Louis  le 
débonnaire  fuenrde  fon  riche  héritage.  Elle 
échut  à  Louis  II  à  titre  de  royaume  ;  &  fes 
defcendans  la  pofléderent  depuis  340  jufqu'à 
911,  que  Louis  l'enfant  mourut  fanslaiflerde 
poftérité.  A\orû' Allemagne ïntXQndiMQ  élec- 
tive ;  &  ,  féparée  de  la  France ,  elle  forma 
un  gouvernement  particulier ,  fous  le  nom 
iiempire  romain  ,  titre  ftérile, qui  ,  loin  de 
contribuer  à  fa  fplendeur  ,  l'a  inondé  d'un 
déluge  de  calamités  renaiffantes. 

Le  chef  du  corps  germanique  prend  le 
titre  d'empereur  des  Romains ,  fans  pofTé- 
der  l'héritage  des  anciens  maîtres  du  monde. 
L'origine  de  cet  ufage  fe  découvre  dans  la 
foibledb  des  peuples  d'Italie  opprimés  par  des 
barbares  ,  &  fur-tout  dans  l'ambition  des 
papes  qui ,  voulant  fe  foullraire  à  la  domi- 
nation des  Goths  ,  des  Lombards  &  des 
Grecs,  choifirent  Charlemagne  pour  protec- 
teur: ils  lui  déférèrent  un  titre  qu'ils  n^'avoient 
jjoint  droit  de  lui  donner  ;  mais  ils  ne  purent 
faire  pafî'er  fous  fa  domination  les  peuples 
qui  obéillbient  à  des  maîtres  étrangers.  La 
ma)  elle  de  ce  prince  fut  révérée  dans  Rome, 
il  y  fut  reconnu  empereur  ,  exerça  tous  les 
acles  de  fouveraineté  :  il  confervaiesmagif- 
trars  &  la  conllitution  ,  non  pas  qu'il  n'eût 
le  droit  de  les  changer  ,  mais  par  une  fuite 
de  fa  politique,  pour  ménager  de  nouveaux 
fujets  ,  &  les  attacher  à  fa  domination. 

Les  Roma:'ns  fe  lafferent  bientôt  d'avoir 
pour  protedeurs&pour  maîtres,  des  princes 
affez  puiifans  pour  être  impunément  leurs 
tyrans.  Les  papes  ,  ambitieux  d'envahir  le 
pouvoir  fuprcme  ,  fomentèrent  en  fecret  le 
mécontentement  du  peuple  ,  qui  commença 
à  rougir  d'étieaUerviàdes  fou verains étran- 
gers; &:  dès  qu'ils  i'urent  appuyés  de  la  mul- 
titude ,  ilsahuferent  des  foudres  de  l'églife 
contre  tous  ceux  qui  refuferent  de  ployer  fous 
leur  Gefpotifme.  Les  rois  à'Aliemag'ie,kqm 
le  titre  d'empereur  des  'Romains  ne  fufcitoit 
cpe  desgueries,fcdélllterentfucceffivement 
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de  leurs  droits ,  &  abandonnèrent  le  fiege  de 
Rome  aux  papes  qui ,  pendant  plulieurs  i;e- 
cles  bouleverferent  l'Europe  pour  s'y  confer- 
ver.  Mais  en  renonçant  à  la  réalité  du  pou- 
voir )  ils  continuèrent  à  fe  parer  d'un  titre 
vain  &  pompeux  ;  &  à  leur  élcdion,  on  les 
fait  encore  jurer  qu'ils  feront  les  défenfeurs 
de  l'empire,  mot  qui  n'offre  aucune  idée,  & 
n'impofe  aucune  obligation  ,  puifqu'il  ne 
refte  aucun  veftige  de  cet  empire.  Ils  ont 
même  aboli  l'ufaged'allerfe  faire  couronner 
à  Rome ,  ufage  qui  coûta  tant  de  fang  à  l'Eu- 
rope ;  &  les  princes  éledeuis  n'exigent  point 
raccompUifement  de  leur  ferment  :  les  dé- 
penfes  de  cette  cérémonie  épuifoientl'^/Ze- 
inagne  ,  &  enrichiffoient  l'Italie. 

]u  Allemagne  ,  comme  dans  les  premiers 
temps,  ell  encore  gouvernée  par  différens 
fouverains  ,  dont  l'empereur  eft  le  chef  , 
mais  dont  le  pouvoir  eft  reftreint  par  celui 
des  états  de  l'empire,  qui  font  compofés des 
princes,  dont  les  uns  fonteccléliafliques,  & 
les  autres  féculiers.  Cette  dignité  ,  depuis 
Charlemagne  ,  a  toujours  été  éledive.  Quoi- 
que toute  la  nation  fût  convoquée  pour  don- 
ner fa  voix,  il  eft  confiant  qu'il  n'y  eutpref- 
que  jamais  que  les  princes ,  les  évêques  &  la 
noblefîè  ,  qui  donnèrent  leur  fuffrage.  Le 
nombre  des  éledeurs  eft  aujourd'hui  reftreint 
à  neuf,  donttroisfonteccléfiaftiques;  favoir, 
les  archevêques  de  Mayence  ,  de  Trêves  & 
de  Cologne.  Les  fix  autres  font  le  roi  de 
Bohême  ,  le  roi  de  PrufTe  ,  les  ducs  de  Ba- 
vière ,  de  Saxe  &  de  Hanovre  ,  &  le  comte 
Palatin  du  Rhin.  On  ne  peut  fixer  le  temps 
où  CCS  princes  fe  font  appropriés  ce  privilège 
exclufif:  la  plupart  des  droits  ne  font  que 
d'anciens  ufages.  L'opinion  la  plus  générale 
en  fixe  l'époque  à  Othon  III.  Il  eft  probable 
que  les  premiers  officiers  de  l'empire  ,  qui  te- 
noient  dans  leurs  mains  tout  le  pouvoir ,  s'ar- 
rogèrent le  droit  d'éledion.  La  bulle  d'or  les 
confirma  dans  une  ufurpation  ,  dont  on  ne 
pouvoit  les  dépouiller.  Le  chef  de  tant  de 
fouverains  eft  fort  limité  dans  rcxercice  du 
pouvoirfupréme:ilnepeut  rien  décider  fans 
le  concours  des  princes  ;  &  dès  qu'il  eft  élu, 
il  confirme  par  fes  lettres  &  par  fon  fceau  , 
les  droits  &  les  privilèges  des  princes  ,  de  la 
nobleft'e  &  des  villes. 

L'empereur  &  les  éleâeurs  font  les  feuls 
princes  qui  foient  véritablement  fouverains, 
Y  2 
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parce  qu'ils  font  afTez  puiflans  pour  faire  ref- 
pefter  leurs  privilèges  &  la  foi  des  traités.  La 

couronne  impériale  ,  après  avoir  ceint  le 
front  des  princes  de  Saxe ,  de  Suabe ,  de  Ba- 
vière &  de  Franccnie ,  ^c.  pafla  fur  la  tête 
du  Comte  de  Habsbourg  ,  tige  de  la  maifon 
d'Autriche,  dont  les  defcendansont  étendu 
leur  domination  dans  les  plus  belles  provin- 
ces de  l'Europe,  plutôt  par  une  politique  fage 
&  fuivie  que  par  la  force  &  l'éclat  des  armes. 
L'extindion  de  cette  augufte  maifon  en  a 
fait  paflbr  l'héritage  dans  celle  de  Lorraine, 
qui ,  à  ce  que  quelques-uns  ont  prétendu  , 
avoit  une  commune  origine  avec  elle. 

La  maifon  des  Comtes  Palatin  du  Rhin  fe 
glorifie  de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  domi- 
nation s'étend  depuis  les  Alpes  jufqu'à  la 
Mofelle  ;  elle  eft  divifée  en  deux  branches 
principales ,  dont  l'une  ,  qui  defcend  de  Ro- 
dolphe, a  pour  chef  l'élefteur  Palatin;  l'autre, 
qui  defcenddeGuillaume,pofledela  Bavière. 
La  branche  Palatine  des  Deux-Ponts  a  donné 
des  rois  à  la  Suéde,  &desfouverainsillu{lres 
à  plufieurspays  de  V  Allemagne.  On  peut  dire 
à  la  gloire  de  cette  maifon,  qui  polfede  au- 
jourd'hui deux  éledorats ,  qu'elle  a  été  dans 
tous  les  temps  féconde  en  grands  hommes. 
La  maifon  de  Saxe  ,  qu'on  voit  briller 
dans  le  berceau  de  V Allemagne ,  paroît  aufïï 
grande  dans  fon  origine,  qu'elle  l'eft  aujour- 
d'hui. La  Thuringe,  la  Mifnie,  la  haute  & 
baflè  Luface  qu'elle  poflède,  font  fituces  au 
milieu  de  Y  Allemagne.  Elle  eil  divifée  en 
deux  branches  qui  en  forment  plufieurs 
autres.  L'Erneftine  ,  qui  eft  l'ainée  ,  a  été 
dépouillée  de  l'éleâorat  qui  a  paflé  dans 
La  branche  Albertine.  Si  les  pofTeflions  de 
cette  maifon  étoient  réunies  fur  une  feule 
tête ,  elles  formeroient  une  puiflànce  redou- 
table :  les  princes  de  Gottha  ,  de  Veimar  , 
Hildburghaufen,  d'c.  n'ont  plus  que  l'ombre 
du  pouvoir  dont  leurs  ancêtres  avoient  la 
réalité. 

La  maifon  éledorale  de  Brandebourg  eft 
parvenue  au  dernier  période  de  la  grandeur, 
l'ous  un  roi  philofophe  &:  conquérant  :  fes 
pofteftions  s'étendent  au-delà  de  \ Allemagne, 
oîiil  eft  maître  delaPoméranie  ultérieure,  de 
la  Manche,  de  la  Prufte,  du  Brandebourg,  de 
la  Prufte  érigée  en  royaume  ,  de  Cleves ,  de 
la  plus  grande  partie  de  la  Siléfie",  des  éve- 
illés d'Halberftid,  de  Minden,  de  Bamin, 
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&  de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Cet  état 
confidérable  par  fon  étendue,  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiflemens  par  fa  popu- 
lation ,  dont  les  progrès  font  favorifés  par  la 
fertilité  du  fol  ,  &  par  lesencouragemens  du 
gouvernement. 

L'éleâorat  eft  pafte  dans  la  maifon  de 
Brunfvic-Hanovre  ,    qui  a  aufti   la  gloire 
d'occuper  le  trône  d'Angleterre.  Les  poflèf- 
fionsde  cette  maifon,  quoique divifées,  lui 
donnent  un  rang  confidérable  parmi  les  prin- 
ces fouverains  de  V Allemagne.   L'éledorac 
de  Bohême  eft  tombé  dans  la  maifon  d'Au- 
triche: les  éledeurseccléfîaftiques  font  chan- 
celiers de  l'empire.  Celui  de  Mayence  doit 
exercer  cette  dignité  en.^//f/72ii^/7f;celuide- 
Trêves,  dans  la  Gaule  &  dans  la  province  .^. 
d'Arles,  à  laquelle  les  Allemands  confervent 
toujours  le  titre  de  royaume  ;  celui  de  Colo- 
gne dans  l'Italie.  On  peut  juger  par  ce  par- 
tage que  leurs  fondions  font  trop  imiples 
pour  être  pénibles:  il  n'y  a  que  le  premier  à 
qui  fon  titre  impofe  des  obligations  réelles. 
Chaque  éledeur  eft  haut  officier  de  l'em- 
pire. Le  duc  de  Bavière  prend  le   titre   de 
grand-maître  :  c'eft  lui  qui,  dans  la  folemi.ita 
du  couronnement,  porte  la  couronne  d'or. 
L'éledeur  de  Saxe ,  en  fa  qualité  de  grand 
maréchal ,  porte  l'épée.  Celui  de  Brande- 
bourg ,  comme  grand  chambellan ,  porte  le 
fceptre.  Le  Palatin ,  comme  grand  tréforier, 
diftribue  au  peuple  les  pièces  d'or  dont  l'em- 
pereur a  coutume  de  faire  des  largefles  après 
fon  couronnement.  Enfin  chaque  éledeur  a 
fa  fondion  ,  qu'il  fait  exercer  par  des  vicai- 
res ,  fur-tout  depuis  que  plufieurs  d'entr'eux, 
revêtus  du  titre  de  rois,  croiroient  fe  dégra- 
der ,  en  defcendant  à  des  devoirs  qu'on  n'exi- 
ge que  d'un  fujet.  Lorfque  l'empire  eft  va- 
cant,  &  qu'il  n'y  a  point  de  roi  des  Romains  , 
l'éledeur  de  Saxe  &  le  Palatin  font  les  vicai- 
res de  l'empire. 

L'^//^/wi2g-/2faplufieursfortes  de  fouverains 
qui,  avec  une  égalité  de  prérogatives,  font 
diftingués  par  la  différence  des  noms.  Les 
landgraviats  qui,  dans  leur  origine,  n'etoient 
que  des  comm.iftions  ,  devinrent  héréditai- 
res. La  iurifdidion  de  ces  landgraves  s'éten- 
doit  fur  une  province  ;  c'eft  pourquoi  on  les 
^■pçiûloit  juges  onccmtesproi'inciaux.hcswns 
relevoient  immédiatement  de  l'empereur , 
dcntilsrscevoientrinveiliture  de  leur  di- 
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gnité ,  &  les  autres  relevoient  des  évêques  & 
des  feigneurs  ,  à  qui  ils  t'toient  obligés  de 
rendre  hommage  comme  à  leurs  fouverains. 
Leur  grandeur  aftuelle  fait  mcconnoître  leur 
origine.  Les  margraves  ou  marquis  com- 
mandoient  fur  la  frontière.  La  jurifdidion 
du  Burgrave  étoit  bornée  dans  une  ville. 
Quoique  la  prérogative  d'élire  un  chef  de 
l'empire ,  foit  annexée  exclufivement  à  cer- 
taines maifons ,  il  y  a  plufieurs  fouverains 
qui  marchent  leurs  égaux.  Les  princes  de 
Helfe-Caflel ,  maîtres  d'un  pays  étendu  &: 
fertile  ,  font  rechercher  leur  alliance  par 
leurs  voifins.  Ceux  de  Holftein  portedent 
prefque  toute  cette  péninfule ,  connue  au- 
trefois fous  le  nom  de  Cherfone\e  cimbrique. 
Le  duc  de  Virtemberg  poilede  une  partie  de 
la  Suabe.  Les  états  du  duc  de  Meckelbourg 
font  renfermés  entre  la  mer  Baltique  & 
l'Elbe,  &  ceux  du  marquis  de  Bade  s'éten- 
dent le  long  du  Rhin. 

Pluf.eui-s  autres  princes  font  véritablement 
fouverains  ;  mais  leur  puiflànce  bornée  les 
met  en  effet  dans  la  dépendance  de  leurs 
voifins  plus  puiffans  :  tels  font  fur-tout  les 
princes  eccléfialliques.  Comme  leur  dignité 
n'eft  pas  héréditaire,  elle  leur  donne  moins 
de  confidération  :  ils  ne  font  fouverains  , 
qu'autant  qu'ils  fe  tiennent  enfermés  dans  le 
cercle  de  leurs  états. 

Le  chef  du  corps  Germanique  prend  le 
titre  A^ empereur  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de 
revenus  attachés  à  cette  fupréme  dignité  ,  on 
a  foin  de  n'élire  qu'un  prince  aflbz  riche  & 
affez  puifTant ,  pour  en  foutenir  l'éclat.  Ce 
roi  des  rois  n'a  pas  une  ville  à  lui  :  les  titres 
de  toujours  augujie  ,  de  Cefar,  de  majtjle 
facre'e  ,  ne  lui  donnent  point  le  droit  de  pro- 
noncer fouverainement  fur  les  affaires  de  la 
paix  &  de  la  guerre.  L'établidement  des 
impôts  ,  &  toutes  les  branches  de  l'adminif- 
tration  dépendent  des  afTemblJes  générales , 
qu'on  appelle  diètes.  Tout  ce  qu'on  y  décide , 
ne  peut  avoir  force  de  loi  ,  s'il  n'a  le  fceau 
de  l'empereur. 

Les  états  de  l'empire  font  compofés  de  trois 
corps  ou  collèges,  dont  le  premier  elt  celui 
des  éledeurs  ;  le  fccond  celui  des  princes  ;  le 
troifieme  efl:  celui  des  villes  impériales.  Les 
tiédeurs  &  les  princes  font  véritablement 
fouverains  dans  leurs  états",  il  eft  des  cas  où 
on  peut  appelle!  de  leurs  jugemens  à  la  cham- 
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bre  impériale  de  Spire,  ou  au  confeil  aulique, 
qui  fe  tient  dans  la  réiidence  de  l'empereur: 
c'efl  là  que  fe  décident  les  affaires  de  la  no- 
bleffe.  Le  collège  des  princes  eft  encore  com- 
pofé  d'évéques  &  d'abbés  qui  forment  une 
clafl'e  particulière.  Quoiqu'ils  ne  doivent  leur 
élévation  qu'aux  fuifrages  de  leur  chapitre , 
ils  ont  la  préféance  fur  les  princes  féculiers, 
dans  les  diètes  &  les  cérémonies  publiques. 
L'étendue  de  leurs  poffeftions,  &  leurs  im- 
menfes  revenus  leur  fourniflent  les  moyens 
de  tenir  une  cour  ,  dont  la  m.agnificence 
éclipfe  celle  de  la  plupart  des  autres  princes. 
Il  eft  vrai  que,  depuis  rétabliftement  de  la 
religion  proteftante  ,  plufieurs  font  déchus 
de  cet  état  d'opulence  \  les  archevêques  de 
Mayence,de  Trêves, de  Cologne,  n'ont  point 
été  enveloppés  dans  cette  révolution.  Leurs 
richcflbs  &  leurspriviléges  leur  donnent  une 
place  diftinguée  parmi  les  autres  fouverainç. 
L"archevéque  de  Saitzbourg  tient  le  fécond 
rang  après  eux.  Les  princes  évcques  font  ceux" 
de  Bamberg ,  Mirzbourg  ,  Spire  ,  Worms , 
Conftance,  Àusbourg,  Hildesheim,  Pader- 
born  ,  Freifingen  ,  Ratisbonne  ,  Trente  , 
Brixen  ,  Bâle ,  Liège ,  Ofnabruk,  Munfter  & 
Coire  ,  ùc.  &:  quelques-uns  de  ces  évéques 
occupent  plufieurs  litges  dont  les  revenus 
donnent  un  nouvel  éclat  à  leur  dignité  ,  dont 
rarement  ils  rempliftbnt  les  obligations  re'i- 
gieufes;  le  luxedcleursmccurseil  bien  éloi- 
gné de  la  fimplicité  évangtlique.  Le  grand 
maître  de  l'ordre  Teutonique  tient  lepremier 
rang  dans  la  clafTe  des  évéques.  Les  abbés 
qui  ont  le  titre  de  princes,  font  ceux  de 
Fulde  ,  de  Kempten ,  de  Prum  ,  d'Elvan  , 
de  Viffembourg ,  Ê'f.  Le  grand  prieur  de 
Malte  prend  place  parmi  eux  :  le  titre  de 
comie  &:  bj.ron  donne  autant  de  confidéra- 
tion dans  ces  diètes,  que  celui  Ac prince.  Au 
refte  cette  conlidération  eft  toujours  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  leurs  états. 

Plufieurs  villes  qui  ont  confervé  leur  inde'- 
pendance,  forment  chacune  des  efpeces  de 
républiques,  &  figurent  avec  éclat  au  milieu 
d'un  peuple  de  fouverains.  On  compte  cin- 
quantâ-une  de  ces  villes ,  qu'on  nomme  im- 
périales ,  parce  qu'elles  ne  dépendent  que  de 
l'empereur.  Le  traité  de  Munfler  leur  donne 
voix  délibérative  ,  &  toutes  enfemble  ont 
deux  voix  dans  les  diètes  :  l'état  floriffant  de 
ces  villes  eft  une  nouvelle  preuve  que  l'abon-- 
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dance  eft  un  fruit  certain  de  la  liberté.  On  y 
voit  germer  les  richeires ,  &  les  befoins  y 
font  ignore's.  Les  plus  confîdérables  font 
Hambourg,  Lubec  &  Brème  dans  la  baflè- 
Saxe  ;  Ratisbonne  dans  le  cercle  de  Bavière  ; 
Nuremberg  &  Altorf  dans  la  Franconie  ; 
Ausbourg ,  Ulm  ,  Hailoron  dans  la  Suate  ; 
Cologne ,  Aix-la-Chapelle  dans  la  Wellpha- 
lie  ;  Francfort ,  Spire  ,  Worms  ,  dans  le 
cercle  du  haut  -  Rhin.  Toutes  ces  villes 
offrent  le  fpec^acle  de  l'opulence. 

Ileft  une  autre  efpece  de  villes  qui  forment 
une  puiflànce  fJdérative  pour  les  intérêts  de 
leur  commerce  :  on  les  appelle  anfe'atiques , 
qui  font  Cologne  dans  le  cercle  de  Welt^ha- 
lie;  Hambourg,  Lubec,  Brème  &  Roftoch , 
dans  le  cercle  de  la  bafî'e-Saxe  ;  &  Dantzic 
dans  la  Prufle  Polonoife  :  ces  villes  font  des 
efpeces  de  républiques  qui ,  fous  la  proteclion 
de  l'empire ,  fe  gouvernent  par  leurs  propres 
loix,  &  n'obéiflent  qu'à  leurs  magiftrats. 

h''Alle;nagm  fut  divifée  en  diiFérens  cer- 
cles, ou  grandes  provinces,  l'an  1439,  dans 
la  diète  de  Nuremberg.  Chaque  cercle  ren- 
ferme plufieurs  états  dont  les  fouverains  s'af- 
lemblent  pour  régler  leurs  intérêts  communs. 
Quatre  de  ces  cercles  font  au  midi  de  la  haute 
Allemagne  ;  favoir  ,  ceux  d'Autriche  ,  de 
Bourgogne,  de  Bavière  &  de  Suabe.  Les 
cinq  autres  font  la  Weftphalie ,  la  haute  & 
bafîe-Saxe  ,  le  haut  &  le  bas-Rhin.  Le  cer- 
cle de  Bourgogne  ne  fubfiite  plus  depuis  que 
les  pays  d'où  il  tiroit  fon  nom  ont  palfé  foas 
une  autre  domination. 

Le  cercle  d'Autriche  renferme  l'archidu- 
ché  de  ce  nom,  les  duchés  de  Stirie^  Carin- 
thie  &  de  Curnioie ,  le  comité  de  Tirol  &  la 
Suabe  Autrichienne  ;  l'archiduché  eft  un 
pays  fertile  en  vins ,  en  grains  &  en  pâtura- 
ges ;  fes  anciens  marquis  étoient  chargés  de 
défendre  la  frontière  contre  les  invahonsdes 
Huns  ou  Avares.  Ce  pays  faifoit  partie  des 
provinces  romaines  de  Norique  &  Pannonie. 
La  Scirie  eft  un  pays  montagneux  qui  nourrit 
beaucoup  de  bétail;  fon  nom  ail,  mand  fig- 
niiîe  bœuf.  Sa  principale  richefte  confilte 
dans  fes  mines  de  fer.  Le  duché  de  Carinthie 
fournit  les  mêmes  productions.  Celui  de  Car- 
niole  eft  dominé  par  de  hautes  montagnes,  &; 
le  fol  eft  hérifte  de  rochers  :  on  y  trouve  des 
mines  de  fer  &  d'argent.  Le  Tirol ,  quoique 
rempli  de  montagnes  couvertes  de  neige , 
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eft  confidérable  par  fa  population  ,  par  fes 
minc'j  de  fer ,  d'argent  &  de  mercure. 

Le  cercle  de  Bavière ,  du  temps  des  Ro- 
mains ,  faifoit  partie  de  la  Norique  &  de  la 
Vindeiicie.  Ce  pays  pauvre  n'auroit  befoin 
que  d'habitans  induftrieux  &  commerçans 
pour  y  voir  naître  l'abondance.  La  terre  y 
produit  d'abondantes  moiftbns  de  bled.  On 
y  trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
vitriol  &  d'argent  ;  les  falines  y  font  d'un 
produit  conlidérable.  Six  états  font  ren- 
fermés dans  ce  cercle  ,  le  duché  &  la  pala- 
tinat  de  Bavière,  le  duché  de  Neubourg  , 
l'archevêché  de  Saltzbourg  ,  les  évêchés  de 
Freifmgen  ,  de  Ratisbonne  &  de  Paflaw  ; 
l'éledeur  de  Bavière,  de  la  branche  cadette 
de  la  maifon  Palatine ,  ne  pofledela  dignité 
éleftorale  que  depuis  i6zi.  L'archevêque  de 
Saltzbourg  eft  un  fourerain  riche  &  puiflkntl 
qui  prend  le  titre  de  légat  du  S.  Siège.  Il  a  la' 
prérogative  de  nommer  à  plufieurs  évêchés; 
le  duché  de  Neubourg  &  la  principauté  de 
Sulback  s'appelle  aujourd'hui  le  noui'eau 
paldtiiiat ,  parce  qu'il  a  pafté  fous  la  domi- 
nation de  l'éledeur  palatin  du  Rhin.  Les 
évêques  de  Freifingen  ,  de  Ratisbonne  & 
de  Paftaw  font  princes  de  l'empire. 

La  Suabe  ,  qui  tire  fon  nom  des  Sueves 
fes  anciens  habitans  ,  eil:  célèbre  par  fes 
bains  &  fes  fontaines  faites  ;  ce  cercle  ren- 
ferme trente  &  une  villes  impériales ,  &  un 
grand  nombre  de  principautés  eccléfiaftiques 
&  féculieres ,  dont  les  plus  confidérables 
font  les  duchés  de  Virtemberg,  la  princi- 
pauté &:  le  comté  de  Furftemberg ,  le  mar- 
quifat  de  Bade  ,  l'évêché  d' Ausbourg  & 
l'abbaye  de  Kempten  ;  les  princes  de  Vir- 
temberg tiennent  le  prem.ier  rang  parmi  les 
fouverains  du  cercle  de  Suabe.  La  princi- 
pauté ou  comté  de  Furftemberg  eft  poftédée 
par  les  princes  de  ce  nom,  qui  datent  de  la 
plus  haute  antiquité.  Kempten  n'eft  conli- 
dérable que  par  les  privilèges  dont  jouit  fon 
abbé.  Ausbourg  ,  célèbre  par  fes  ouvrages 
d'orfèvrerie,  d'horlogerie  &  d'ivoire,  donne 
le  titre  de  fouverain  à  fes  évêques.  Ulm, 
fur  le  Danube,  eft  une  vil  te  commerçante 
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ouvrages  de  fer.  C'eft  la  première  des 
impériales  de  la  Suabe. 

La  Franconie  ,  qui  fut  le  berceau  des  con-» 
quérans  des   Gaules ,   dont  elle   conferva 
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encore  le  nom  ,  ell  riche  par  Tes  bleds ,  fes 
pâturages  &  fes  iVuits.  Ce  cercle ,  qui  ren- 
terme  cinq  villes  impériales  ,  a  pour  direc- 
teur l'évêque  de  }3amberg  ,  &  l'un  des  deux 
marquis  d'Atir;aca  oC  de  Cuîembach  ,  qui 
remplifîl'nt  tour-à-cour  cette  fonûion  ;  mais 
l'évéquc  jouit  feul  du  droit  de  propofer  les 
affaires,  de  recueillir  Icsfuftrages  &:  de  Gref- 
fer les  conclurions  Cet  évêque,  par  un  droit 
fondé  uniquement  fur  fufage,  a  pour  officiers 
héréditaires  leséledeurs  de  Bohême,de  Saxe, 
de  Bavière  &  de  Brandebourg  ,  qui  font 
remplir  leur  fonÛion  par  des  fubalrcrnes;  ils 
font  trop  grands  pour  s'en  acquitter  eux- 
mêmes.  Il  jjaroit  furprenant  que  des  princes 
auiTi  puiflans  n'aient  pas  aboli  une  coutume 
^ui  femble  déroger  à  leur  dignité  ;  des  mo- 
tifs d'intérêts  ont  perpétué  cette  bifarrerie. 
Ils  ont  grand  foin  de  fe  faire  invertir  de  leurs 
offices  par  les  évéques ,  pour  jouir  de  plu- 
fieurs  teries  qui  y  font  attachées  ',  l'éyeché 
de  Virtzbourg  eft  d'un  revenu  conlidéra- 
b!e  :  loifque  quelqu'un  fe  prtfer.te  pour 
être  reçu  chanoine  ,  il  efl  obligé  de  paflèr 
au  milieu  des  ciianoines  rangés  en  haie , 
qui  le  frappent  légèrement  fur  le  dos.  Cette 
coutume  eu  un  artifice  pour  éloigner  des 
canonicats  les  princes  de  l'empiie  qui  refu- 
fentde  fefoumettre  à  cette  cérém.cnie.  C'eft 
dans  ce  cercle  que  les  princes  de  Saxe  ,  de 
Gottha,  de  Cobourg,  d'Hildburghaufen  , 
ont  leurs  poflèilions.  Le  landgrave  de  Hedè- 
Caffel  /  pofIb;ie  pli^fieurs  principautés.  Les 
marquifjts  d'Anfpach  &  de  Cuîembach  ou 
de  Ba.eith  ,  qui  appartiennent  à  des  princes 
cadets  de  la  maifon  de  Brandebourg  ,  y 
font  aulfi  rsuferméb  :  le^  principaics  viilts 
impériales  font  Nuremberg  ,  où  fe  fait  un 
grand  commerce  ,  &  Francfort  fur  le  Mein. 
Le  cercle  de  la  hau»^e-Saxe ,  comprend  la 
Saxe  ,  l'élcdorat  de  Brande'oourg  &  le  du- 
ché de  Poru.'ianie  ;  il  n'y  a  que  deux  villes 
impériales  enclavées  dais  la  Thuringe.  La 
S-ixe  eft  un  pays  fertile  en  bled  6c  en  pâtu- 
rage; on  y  trouve  des  mines  de  pltimb  cl 
d  argent,  c'eil  de-U  qu'on  tire  la  gaude  , 
pLnte  prjprc  à  la  peinture.  Les  princes  de 
Saxe  d.jfceililent  du  mar.juis  de  Alifnie.  lis 
ne  Liofiédent  ce  duché  que  depuis  l'an  14.ZI, 
&  l'éieclo-at  que  iepuis  l'an  1448.  Perfonne 
ne  leur  contcf'e  d'être  une  des  plus  ancien- 
nes maifons  de  lEuroge  ;  la  branclie  Aloer- 
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tine  a  prefqne  tout  englouti  l'héritage  de 
cette  maifon.  L'Erneftine  a  Tes  principales 
pofilffions  dans  la  Thuringe  ,  unie  à  la  Mif- 
nie  en  1240.  La  principauté  d'Anhalt  eH 
poflédée  par  lesdefcendans  des  princes  d'Af 
canie  ,  qui,  dans  le  douzième  fiecle,  figu- 
roient  parmi  les  plus  grands  princes  de  l'Eu- 
rope. Ils  pofféderent  luccefTivemcntlc  mar- 
quifat  de  Brandebourg,  le  duché  de  Saxe 
&  plufieurs  autres  grandes  principautés.  La 
marche  de  Brandebourg  a  elTuyé  de  fré- 
quentes révolutions ,  &;  a  fouvent  changé 
de  maître.  Elle  efi  enfin  paflée  tous  la  do- 
mination des  defcendans  de  Frédéric  marc- 
grave  de  Nuremberg ,  qui  font  maîtres  de 
la  PrufTe  &  de  beaucoup  de  pays  nui  for- 
ment aujourd'hui  le  royaume  de  PrufTe , 
royaume  puiflant  &  devenu  redoutable  à 
l'Europe  par  le  génie  de  fes  derniers  rois. 
L'éleÛeur  de  Brandebourg  ,  roi  de  Prufle  , 
ne  le  cède  qu'à  la  maiion  d'Autriche  par 
l'étendue  de  fes  podeflions.  La  multitude 
de  fes  principautés  lui  donne  rang  &  droit 
de  fufTrage  dans  plufieurs  cercles.  C'efl  ce 
qui  établit  fon  crédit  dans  tout  l'empire. 

Le  cercle  de  la  bafle-Saxe  comprend  les 
duchés  de  Meckelbourg  ,  de  Kolîîein  ,  de 
Brunfvick,  de  Hanovre  ,  les  principautés 
d  Hildeshein  &:  d'Haiberlîadt,  avec  le  du- 
ché de  Magdebourg.  La  maifon  de  Brunf- 
vick ,  part,  gée  en  deux  branches ,  la  ducale 
&  l'éleâorale  ,  y  a  fon  nlus  riche  p;iLri- 
moine.  La  principauté  d'Haï berfiadt  ,  qui 
éfoit  un  riche  évèché ,  a  pallé  dans  la  maifou 
de  Brandebourg,  ainfi  que  l'archevêché  île 
Magdebourg  qui  a  été  fécukrifé.  Le  duché 
de  Meckelbourg  e!î:  un  démembrement  de 
l'ancien  royaume  des  Vandales.  Les  princes 
de  cette  maifon  font  divifés  en  deux  bran- 
ches, qui  partagent  le  duché.  Le  HoHtein  , 
qui  dans  fon  origine  n'étoit  qu'un  comté  ^ 
fut  érigé  en  duché  en  faveur  àc  Chrifliern , 
roi  de  Danemarck  ,  dont  les  defcendans  le 
parta.tent  aujourd'hui.  Lubec  ,  vi'le  libre 
&impéii/.!ej  tient  le  premier  rang  parmi 
bs  vill'.s  anféatirues.  L'évêché  eli  hérédi- 
t<;ire  dans  la  msifbn  d'Hoiflein. 

Le  cercle  de  Weifphalie  eft  divifé  en 
treize  états  principaux ,  l'cvéque  de  Liège 
Ci;  i-tî  le  (ouveram  ,  &:  f:)  qualité  de  prince 
de  l'empire  lui  donne  léance  &  droit  de  fuf- 
fra^e  dans  les  diètes.  Les  duchés  de  Juliexs 
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&  de  Berg  font  devenus  le  patrimoine  des 
éleâeurs  palatins  héritiers  des  ducs  de  Cle- 
ves.  Le  roi  de  Prufie  poUede  dans  ce  cercle , 
la  Marck,Cleves  &  Ravenfperg,  l'évêché  de 
Meinden  qui  fut  fécularifé  en  164.8 ,  Emden 
&  h  principauté  d'Ooftfrifï.  Les  comtés 
d'Oldenbourg  &  de  Delmenhorft  appartien- 
nent au  roi  de  Danemarck. 

Le  cercle  du  bas-Rhin  efi:  appelle  cercle- 
élecicrat ,  parce  qu'il  renferme  les  trois  élec- 
torats  eccléfiaftiques  &  les  palatinats  du  Rhin 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  palatinat 
de  Bavière  ;  &  le  cercle  du  haut-Rhin  eft 
compofé  des  évéchés  de  Worms,  de  Spire 
&  de  Baie  ,  des  duchés  des  Deux-Ponts  & 
de  Simmeren  ,  des  landgraviats  de  HefTe  & 
de  Darmftadt  ;  du  comté  de  Nafiau ,  de  la 
principauté  de  Naflau. 

Les  difputes  fur  la  religion  ont  excité  de 
fréquentes  révolutions  dans  V Allemagne. 
C'ert  le  fer  à  la  main  qu'on  y  a  prétendu  dé- 
cider les  queftions  théologiques.  La  religion 
catholique  eft  profedée  dans  tous  les  pays  de 
la  domination  Autrichienne  ,  dans  les  états 
des  éleâeurs  &  des  princes  eccléliaftiques, 
&  dans  le  cercle  de  Bavière.  Le  lutheranif- 
me  domine  dans  les  cercles  de  la  haute  &: 
bafTe-Saxe ,  de  la  Weftphalie,  de  la  Franco- 
nie,  de  la  Suabe,  &  dans  les  villes  impé- 
riales. Le  calvinifme  ell  fuivi  dans  les  états 
de  l'éledeur  de  Brandebourg,  du  landgrave 
de  Hefle-Caflel  &  de  plufieurs  autres  pro- 
vinces. Les  fureurs  foi-difantreligicufes  font 
éteintes.  Les  catholiques ,  en  plaignant  l'a- 
veuglement des  proteftans  ,  vivent  en  p.;ix 
avec  eux  ;  &  quelquefois  le  même  temple 
fert  à  des  cultes  ditférens. 

Le  corps  germanique  eft  compofé  de  pie- 
ces  de  rapport  qui  doivent  en  affoibiir  la 
conftitution  par  la  difficulté  d'en  entretenir 
l'harmonie.  Il  feroit  difficile  de  décider 
quelle  eft  fa  conftitution  politique ,  tant  elle 
varie  dans  les  différans  états  qui  le  compo- 
fent.  Ici  la  puiftance  fouveraine  eft  liérédi- 
taire,  là  elle  eft  élodive.  Dans  certains  états 
le  pouvoir  du  prince  eft  abfolu ,  dans  d'au- 
tres il  eft  limité  par  des  capitulations  &:  par 
la  loi.  Les  villes  libres  ont  un  fénat  compofé 
des  principaux  citoyens,  &  l'éleûion  en  eft 
confiée  aux  fénateurs  mêmes.  Le  gouverne- 
ment eft  ariftocratique  ;  dans  d'autres  ce 
font  les  tribus  qui  élifent  les  fénateurs  qui 
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peuvent  abfoudre  ou  flétrir  de  leurs  cenfuresî 
C'eft  une  véritable  démocratie. 

Le  gouvernement  ne  peut  y  être  regardé 
comme  ariftocratique.  Lin  pareil  gouverne- 
ment fuppofe  un  fénat  fixe  &  permanent  , 
dont  l'autorité  fouveraine  délibère  fans  op- 
pofition  fur  tout  ce  qui  concerne  la  républi- 
que, &  qui  confie  à  des  officiers  fubalternes 
&  à  des  magiftrats  l'exécution  de  fes  ordres 
&  de  fes  délibérations.  La  chambre  de  Spire 
&  le  confeil  aulique ,  ne  font  qu'une  image 
imparfaite  de  ce  fénat  fouverain  :  on  n'y 
porte  que  les  affaires  par  appel  ;  ainlli  ce  tri- 
bunal refteroit  fans  fonâion  fi  les  parties 
jugées  étoient  fatisfaites  du  premier  arrêt. 
Les  diètes  ne  doivent  point  être  regardées 
comme  un  fénat  permanent  &  abfolu  ,  quoi- 
que tout  s'y  décide  à  la  pluralité  des  voix. 
L'Angleterre  &  la  Suéde  ont  leurs  parlemens 
où  les  affaires  font  réglées  par  les  luffrages 
des  députés  des  provinces,  fans  que  le  gou- 
vernement prenne  le  nom  à^arijlocratigue. 
Les  biens  de  chaque  fénateur  ,  dans  l'arifto- 
cratie,  dépendent  abfolument  des  loix  & 
du  fénat  qui  peut  en  prendre  une  portion 
pour  les  befoins  de  l'état.  En  Allemagne  tous 
les  états  enfemble  n'ont  point  de  droit  fur 
les  biens  des  particuliers. 

On  a  fouvent  agité  li  r^&/77i:^/2^pouvoit 
être  mife  dans  la  clafte  des  monarchies.  La 
queftion  ne  peut  fe  décider  qu'en  en  diftin- 
gaant  de  deiix  efpeces.  Dans  les  unes  le  mo- 
nai-que  eft  abfolu,  &  dans  les  autres  fon  pou- 
voir eft  limité  parla  loi.  Il  eft  certain  que  l'e- 
xercice de  lapuiffance  impériale  eft  réglé  par 
des  capitulations ,  &:  que  l'empereur  n'a  pas 
plus  de  pouvoir  fur  les  princes ,  qu'un  canton 
Suiffe  n'en  a  fur  les  autres.  Les  titres  faftueux 
dont  il  fe  pare  font  des  fonsfans  idée  ,  des 
fantômes  fans  réalité.  Les  états  en  lui  prêtant 
fermentde  fidélité  fe  réfervent  leur  indépen- 
dance &  leurs  privilèges.  Quelques  jurifcon- 
fuites  ,  ennemis  de  la  puilîance  impériale  , 
ont  avancé  que  celui  qui  en  étoit  revêtu  n'é- 
toit  qu'un  magiftrat  chargé  de  titres  pom-  1 
peux  &  ftériles,&:  que  la  fouveraineté  rélîdoit  » 
dans  les  états.  Il  faut  convenir  que  dans  I3 
capitulation  que  l'empereur  jure  d'obferver , 
les  élefteurs  luiprefcrivent  ce  qu'il  doit  faire, 
&  qu'ils  fe  réfervent  le  droit  de  lui  défobéir 
s'il  viole  fes  engagemens.  Cette  capitulation 
prouve  fimplement  que  fa  puiftance  n'eft  pas 

abfolue , 
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abfolue  ,  &  qu'il  efl  des  cas  où  la  défobf-'if- 
fance  ne  peut  être  regardée  comme  crimi- 
nelle. Le  chef  de  l'empire  ne  déroge  point 
au  droit  de  fouveraineté  lorfqu'il  s'engage  à 
obferver  les  loix  fondamentales,  à  deman- 
der le  confeil  des  états  dans  les  affaires  pu- 
blicjues ,  à  ne  point  changer  les  légiilations, 
à  n'introduire  aucune  nouveauté  dans  le 
culte,  à  ne  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  fans 
leconfentement  de  la  nation.  C'eU  en  confé- 
quence  de  ces  engagemens  que  les  états  de 
l'empire  promettent  de  confacrer  leur  for- 
tune &  leurs  vies  pour  la  caule  commune. 

La  puiifance  impérale  eft  beaucoup  moins 
étendue  que  dans  les  monarchies  oià  la  puif- 
fance  du  monarque  efl  reftreinte  par  la  loi. 
Dans  celles-ci  les  premiers  de  l'état  lui  doi- 
vent compte  de  leurs  aftions ,  &  il  ne  peut 
être  cité  à  aucun  tribunal ,  il  levé  des  tributs 
&  des  armées  ,  &  par  la  raifon  ou  fous  le 
prétexte  du  bien  public ,  il  peut  foumettre  la 
fortune  de  fes  fujets  à  fes  volontés  pour  fou- 
tenir  des  guerres  julles  ou  d'ambition.  L'em- 
pereurd'y4//ewa^/2e  ne  jouit  point  de  ces  pri- 
vilèges. Ses  intérêts  font  abfclument  diftin- 
giiés  de  ceux  des  états.  Les  princes  qui  com- 
pofent  le  corps  germanique  ,  font  des  allian- 
ces avec  les  autres  puifî'ances,  fans  fa  partici- 
pation; &  lorfqu'ils  fe  croient  léfés,  ils  lui  dé- 
clarent la  guerre.  Il  y  a  encore  une  autre  dif- 
férence dans  les  prérogatives  des  empereurs 
&  des  rois.  Un  monarque  peut  difpofer  des 
forces  de  l'état ,  il  efl  général  né  de  fes  ar- 
mées ,  il  en  dirige ,  à  fon  gré  ,  les  opérations  , 
il  efli'ame  &  l'efprit  qui  font  mouvoir  tout 
le  corps.  L'empereur,  quoique  chef  d'une 
nation  nombreufe  ,  n'a  pas  le  même  privi- 
lège ,  c'eil  avec  fts  propres  revenus  qu'il  fou- 
tient  l'éclat  de  fa  dignité  ;  il  n'y  a  point  de 
tréfor  public;  les  ét.ts  ne  lui  entretiennent 
point  d'armées  ;  chaque  prince  difpofe  à  fon 
gré  de  fes  troupes  &  du  revenu  de  fa  fouve- 
raineté.  Lorfqu'il  eil  preflé  par  des  guerres, 
il  efl  obligé  de  mendier  des  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent  que  fouvent  on  lui  refufe  ou 
qu'on  lui  fournit  avec  épargne.  Il  efl  une 
autre  efpece  de  fervitude  qui  le  met  au-def- 
fousdes  rois.  Une  ancienne  coutume,  con- 
firmée par  la  bulle  d'or  ,  affujettifToit  l'em- 
pereur dans  de  certains  cas  à  comparoître 
devant  le  comte  Palatin  pour  r-endre  compte 
de  les  aftions.  Les  trois  éleâeurs  eccléfiaf- 
Tome    II. 
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tiqueî  cirèrent  Albert  I  à  ce  tribunal  ;  mais 
il  étoit  trop  puiflant  pour  obéir;  &  au  lieu 
de  répondre  ,  il  prit  les  aimes  contre  fes  ac- 
cufateurs  ;  c'efl  le  feul  exemple  que  l'hiftoire 
nous  fournifTe  de  l'exercice  de  cette  loi.      ^ 

Suelques  écrivains  allemands  ont  pré- 
u  que  leur  gouvernement  étoit  popu- 
laire, &  qu'eux  feuls  jouiflbient  du  droit 
de  citoyen ,  qui  confifle  à  être  admis  dans 
les  délibérations ,  &  à  donner  fa  voix  dans 
les  affaires  publiques.  Il  faut  en  conclure  que 
les  états  font  les  feuls  citoyens  qui ,  tous  en 
général  &  en  particulier ,  décident  de  i'ad- 
miniltration  publique.  La  conlfitution  poli- 
tique ôiAlle/nagne  n'a  aucun  trait  de  con- 
formité avec  les  républiques  populaires  de 
l'ancienne  Grèce  ;  on  efl  forcé  d'avouer  que 
ce  gouvernement  qui  n'efl  formé  fur  aucun 
modèle,  n'en fervira jamais  à  d'autres.  C'efl 
un  corps  monflrueux  qu'on  ne  peut  réformer 
fans  le  détruire  ;  fes  membres  font  trop  iné- 
gaux pour  en  faire  un  tout  régulier  ;  c'efl 
une  confédération  de  peuples  libres  ,  fem- 
blable  à  celle  qui  étoit  entre  les  Romains  & 
les  Latins.  Les  Allemands,  fous  leur  empe- 
reur ,  refleiTiblent  aux  Grecs,  qui  fe  réu- 
niffent  fous  Agamemnon  pour  venger  con- 
tre Troie ,  l'injure  de  Ménelas. 

On  peut  juger  des  forces  de  V Allemagne , 
par  le  nombre  de  fes  villes,  de  fes  bourgs  & 
de  fes  villages  ,  où  l'on  voit  par- tout  bril- 
ler l'induflrie  commerçante.  Une  noblefiè 
riche  &  magnifique  y  répand  l'abondance  : 
les  guerres  dont  elle  a  toujours  été  agitée ,  ont 
enlevé  beaucoup  de  cultivateurs  à  la  terre. 
Le  goût  décidé  des  Allemands  pour  les  arts 
méchaniques  ,  les  éloigne  des  travaux  cham- 
pêtres ,  &:  dès  qu'ils  font  affez  fortunés  pour 
apprendre  un  métier  ,  ils  quittent  leurs  vil- 
lages ,  &  fe  retirent  dans  les  villes  dont  la 
molleffe  énerve  leur  vigueur  naturelle  ;  on 
compte  dans  les  dix  cercles  dix-neuf  cens 
cinquante-fept  villes  &  bourgs ,  fans  y  com- 
prendre la  Bohême,  où  l'on  trouve  deux 
cens  deux  villes  ,  trois  cens  huit  bourgs 
&:  trente  mille  trois  cens  foixante  &  trois 
villages.  Quoique  VAllen:agiie  s'étende  de- 
puis le  pays  de  Liège  ,  jufqu'aux  frontières 
Je  la  Pologne  ,  &  depuis  le  Holilein  ,  juf- 
qu'aux extrémités  de  la  Hongrie  ,  il  n'y  a 
point  de  contrée  qui  ne  fournifîe  des  fubllf- 
vances  fufîifantes  à  fes  habitans.  L'exporta-- 

Z 


178  A  L  L 

tion  de  Ces  denrées  excède  l'importation. 
C'eft  l'introdiidion  du  luxe  qui  leur  a  fait 
un  befoin  des  vins  de  France  &  d'Efpagne, 
des  draps  étrangers  dont  ils  ont  la  matière 
"première.  Les  bords  du  Rhin  font  couverts 
de  mûriers  ,  qui  donnent  la  facilité  de  nour- 
rir des  vers  à  foie.  Plufieurs  villes  ,  fituées 
fur  le  Mein  &  la  mer  Baltique  ,  favorifent 
les  importations,  dont  les  progrès  font  arrê- 
tés par  des  impofitions  accablantes.  C'eft 
de-là  que  plufieurs  nations  tirent  le  fer  tra- 
vaillé ,  le  plomb ,  le  vif  argent ,  du  bled  ,  de 
la  laine  ,  des  draps  groffiers  ,  des  ferges  , 
des  toiles  de  lin  ,  des  chevaux  &  des  mou- 
tons. La  puiffance  de  V Allemagne  eft  toute 
renfermée  en  elle-même  ;  elle  n'a  point  , 
comme  les  autres  r  îyaumes ,  des  poflefTions 
dans  des  terres  étrangères,  c'eft  ce  qui  donne 
des  entraves  à  fon  commerce,  &  ce  qui  rend 
l'argent  plus  rare  ;  cette  difctte  d'efpeceseft 
encore  occafionnée  pa  le  goût  de  lajeunefTe 
allemande  pour  les  voyages:  ils  vivent  pau- 
vres chez  eux  pour  figurer  avec  éclat  chez 
l'étranger ,  où  ils  perdent  la  (implicite  inno- 
cente de  leurs  mœurs.  Dans  les  autres  royau- 
mes, les  capitales  engloutifTent  tout  l'or  des 
jjrovinces ,  en  Allemagne  il  y  a  plus  d'éco- 
nomie dans  la  diftribution  des  richefles  ,  & 
cette  égalité  qui  lui  donne  moins  d'éclat , 
eft  ce  qui  entretient  fon  embonpoint. 

La  puiHance  d'un  état  eft  relative  à  celle 
de  fes  voifins  ;   Y  Allemagne  contiguë  à  la 
Turquie  d'Europe,  a  pour  remparts  la  Stirie, 
la  Hongrie  &   la  Croatie.  Les  Ottomans  , 
confidérablespar  leur  nombre,  ne  font  point 
des  ennemis  dangereux  ;   peu  aguerris  & 
mal  difciplinés ,  ils  n'ont  que  l'impétuofité  de 
courage  qui  s'éteint  à  mefure  qu'ils  pénètrent 
dans  les  pays  froids.  La  ftériliré  de  la  Servie 
&  de  la  Bulgarie  ,  leur  refufe  des  fnbfiftan- 
ces  néceflajres  à  de  nombreufes  armées.  Ils 
ont  eu  quelques  fuccès  dans  plufieurs  guer- 
res ,  on  doit  les  attribuer  au  mépris  qu'ils 
jnfpiroient  :  V Allemagne  ne  leur  a  jamais  op- 
pofé  que  le  quart  de  fes  forces,  &  c'étoient  des 
troupes  de  rebut ,  mal  payées  &  mal  difcipli- 
nées.  La  terreur  qu'infpiroit  le  nom  Turc , 
étoit  un  efFtt  de  la  politique  autrichienne  ,  1 
qui  exagéroit  leurs  forces  pour  tirer  de  plus 
fortes  contributions  :   la  religion  a  encore 
contribué  à  nourrir  ce  préjugé  ;  les  prêtres  & 
Jes  mornes  ont  tonné  dans  la  tribune  facrée , 
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pour  armer  l'Europe  contre  ceç  peuples  infi- 
dèles. \J Allemagne  n'a  rien  à  redouter  dé 
l'Italie  gouvernée  par  difFérens  princes  qui 
ne  peuvent  porter  la  guerre  au  dehors.  La 
Pologne  ,  fans  ceflTe  déchirée  de  faftions , 
ne  figure  plus  parmi  les  puiftances  de  l'Euro- 
pe. Elle  n'a  ni  la  force  ni  l'ambition  de  faire 
des  conquêtes.  Le.Danemarck  ,  attentif  à 
conferver  fes  poffeftions ,  ne  peut  nuire  â 
l'empire  ,  &  a  befoin  de  fon  fecours  contre 
la  Suéde.  L'Angleterre,  fatisfaite  d'être  la 
dominatrice  des  mers,  n'eft  jaloufe  que  d'é- 
tendre fes  poffeftions  dans  le  nouvel  hémif- 
phere.  Les  Hollandois  ,  nés  au  milieu  des 
eaux,  ont  tourné  leur  ambition  du  côté  de 
l'Inde.  La  Suéde  ,  fous  fes  rois  conquérans  , 
a  enlevé  plufieurs  provinces  ^Allemagne 'y 
mais  cette  puiffance  manque  d'hommes  & 
d'argent  pour  foutenir  une  longue  guerre; 
c'eft  un  débordement  qui  fe  diftipe  dans 
les  campagnes  qu'il  inonde.  La  France  eft 
le  feul  état  qui  puifîe  attaquer  avec  fuccès 
V  Allemagne.  Mais  la  nature  aTîxé  fes  bornes, 
&  l'expérience  lui  a  appris  qu'elle  ne  peut- 
les  franchir  impunément. 

Les  avantages  du  corps  germanique  font 
compenfés  par  beaucoup  de  maux  politiques 
qui  le  confument  au  dedans.  Le  défaut  d'har- 
monie avec  le  fouverain  ,  eft  le  geime  de  fa 
longueur  &  fon  dépérifiêment.  11  eft  impof- 
lible  dans  le   phylique  que  plufieurs  parties 
réunies  forment    un  feul  corps  ;   la   même 
impoffibilité  fe  rencontre  dans  les  corps  po- 
litiques :  quand  il  y  a  plufieurs  princes  qui 
préiident  au  dcftin  d'un  état ,  on  ne   voit 
jamais  plier  leurs  forces  fous  une  même  vo- 
lonté; cette  union  parfaite  ne  fe  trouve  que 
dans  les  monarchies  ou  dans  les  républiques 
où  le  pouvoir  fuprême  eft  concentré  dans  une 
feule  ville,  comme  dans  Rome,  Sparte, 
Athènes  &  Venife  :  les  jaloufies  divifent  & 
détruifent  les  gouvernemens  compofés    de 
plufieurs  états  égaux  en  pouvoir.  Il  faut  que 
le  gouvernement  foit  uniforme  pour  en  af- 
finer la  profpérité.  Ainfi  le  plus  grand  vice 
du  gouvernementde  l'empire,  eft  de  n'être  ni 
monarchique ,  ni  puifîance  fédérative  ;  l'em- 
pereur eft  fans  ceffe  attentif  à  étendre  ks 
prérogatives ,  S>z  les  autres  princes  veillent 
fans  ceft'e  pour  les  reftreindre.  Les  villes  im- 
périales devenues  riches  par  leur  commerce, 
excitent  la  cupidité  des  princes  indigens  qui 
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ne  peuvent  fe  diflîmuler  que  c'efl  la  liberté 
qui  fait  germer  les  richelles  &  l'induftrie  : 
Ja  noblefîe  fiere  de  fon  oiigine  ,  difHlIe  le 
mépris  fur  le  peuple  quife  croit  auïïi  refpec- 
table  qu'elle  par  fon  opulence.  La  jaloufie 
feme  encore  la  divillon  entre  les  princes  fé- 
culiers  &  les  princes  eccléfiaftiques  ;  les  pre- 
miers voient  avec  indignation  les  miniilres 
de  l'autel  jouir  du  droit  de  préféance ,  quoi- 
qu'ils foient  bien  intérieurs  en  naillànce ,  & 
qu'ils  ne  puiffent  tranfmettre  leur  grandeur 
à  leur  famille  ;  de  leur  côté  les  princes  ecclé- 
fialHques  fe  plaignent  fans  celle  des  féculiers 
qui  ontufurpé  une  portion  de  leurs  revenus; 
enfin  on  voit  par-tout  des  opprimés  &;  des 
oppreflëurs. . 

Le  prétexte  de  la  religion  fomente  des 
haines  naturelles  &  divife  des  cœurs  qu'elle 
fe  propofoit  d'unir;  le  clergé  catholique  a 
été  privé  par  les  princes  protcftans  de  quel- 
ques-uns des  domaines  qu'il  pcffcdoit.  Les 
prêtres  dépouillés  d'une  partie  de  leurs  biens, 
ne  font  pas  difpofés  à  en  aimer  les  ravilleurs  ; 
le  plus  grand  vice  de  ce  gouvernement  eft  le 
droit  accordé  à  ditFérens  états  de  l'empire 
de  faire  des  alliances  avec  leurs  voilins  ;  c'eft 
ouvrir  une  entrée  aux  étrangers  ;  c'eft  rompre 
l'union  naturelle  pour  en  faire  une  adoption 
nouvelle  ;  c'ell  confier  au  fort  des  armes  la 
décifion  des  querelles  qui  ne  doivent  être  dil- 
cutées  qu'au  tribunal  des  loix  ;  enfin  fans  ces 
vices  de  conltitution  ,  auxquels  V Allemagne 
eft  attachée ,  elle  pourroit  fe  fiatter  de  don- 
ner des  loix  à  1  Europe  entière,  ou  au  moins 
la  tenir  dans  de  continuelles  frayeurs.  {M-y.) 

*  ALLEMANDS ,  f  m.  ce  peuple  a  d'a- 
bord habité  le  long  des  rives  du  Danube,  du 
Rhin,  de  l'Elbe  &  de  l'Oder.  Ce  mot  a 
un  grand  nombre  d'étymologies  ,  mais  elles 
fontfi  forcées ,  qu'il  vaut  prefque  autant  n'en 
favoiraucune  que  de  les  favoir  toutes.Cluvier 
prétend  que  l'Allemand  n'eft  point  Germain, 
mais  qu'il  eft  Gaulois  d'origine.  Selon  le  mê- 
me auteur,  les  Gaulois,  dontTaciteditqu'ils 
avoient  paflé  le  Rhin  &  s'étoient  établis  au- 
delà  de  ce  fleuve ,  furent  les  premiers  Alle- 
mands. Tout  ce  qu'on  ajoute  fur  l'origine  de 
ce  peuple,  depuis  Tacite  jufqu'àClovis,  n'eft 
qu'un  tiftu  de  conjectures  peu  fondées.  Sous 
Clovis  les  Allemands  etoientun'petit  peuple 
qui  oçcupoit  la  plus  grande  partie  des  terres 
fituées  entre  la  Meufe,  le  Rhin,  &:  le  Danu- 
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be.  Si  l'on  comparece petit  terrain  avec  l'im- 
menfe  étendue  de  pays  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  ôiAtlemagne  ,  &  li  l'on  ajoute  à  cela 
qu'il  y  a  des  fiecles  que  les  Allemands  ont 
les  François  pour  rivaux  &  pour  v;  ilms,  on 
en  faura  plus  fur  le  courage  de  ces  peuples, 
que  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire  d'ailleurs. 

ALLEMANDE,  f /.  {Mujique.)  eft  une 
forte  de  pièce  de  mufique ,  dont  la  mefure 
eft  à  quatre  temps ,  &  fe  bat  gravement. 
Il  paroit  par  fon  nom  que  ce  caraétere  d'air 
nous  eft  venu  d'Allemagne  :  mais  il  eft 
vieilli ,  &  à  peine  les  muliciens  s'en  fervent- 
ils  aujourd'hui  ;  ceux  qui  l'emploient  en- 
core lui  donnent  un  mouvement  plus  gai. 
Allemande  eft  aufti  une  forte  de  danfe 
commune  en  Suifle  &  en  Allemagne  ;  l'air 
de  cette  danfe  doit  être  fort  gai ,  &  fe  bat 
à  deux  temps.  (^S') 

ALLER  de  l'ai'ant ,  (  Marine.  )  c'eft 
marcher  par  l'avant  ou  la  proue  du  vaifteau. 

Aller  en  droiture.  (  Alurine.  )    Voje\ 

Droiture. 

Aller  à  bord.  {Marine.)  Voye^  BOR0. 
Aller  au  cabejhn.    {Marine.)    Voye:^ 

Cabestan. 

Aller  à  il  fonde.  {Marine.)  FlSoNDE.' 
_  Aller  à  grajfe  bouline ,  {Marine.)  c'eft 
cingler  fans  que  la  bouline  du  vent  fuit  en- 
tièrement hak'e.  Voyei  Bouline  grasse. 

Aller  au  plus  prés  du  j^ent,  {Manne.) 
c'eft  cingler  à  fix  quarts  de  vent  près  de 
l'aire  ou  rumb  d'où  il  vient;  par  exemple, 
fi  le  vent  eft  nord  ,  on  pourroit  aller  à 
l'oueft-nord-oueft  ;  &  changeant  de  bord , 
à  l'eft-nord-eft. 

Aller  proche  du  vent,  approcher  le  vent, 
{Marine.)  c'eft  fe  fervir  d'un  vent  qui 
paroit  contraire  à  la  route ,  &  le  prendre 
de  biais ,  en  mettant  les  voiles  de  côté  par 
le  moyen  des  boulines  &  des  bras. 

Aller  de  bout  au  vent ,  (  Marine.  ) 
fe  dit  d'un  vaifteau  qui  eft  bon  boulinier  , 
&  dont  les  voiles  font  bien  orientées,  de 
forte  qu'il  femble  aller  contre  le  vent ,  ou 
de  bout  au  vent.  Un  navire  travaille  moins 
fes  ancres  &  fes  cables ,  lorfqu'érant  mouil- 
lé il  eft  de  bout  au  vent ,  c'eft-à-dire  qu'il 
préfente  la  proue  au  lieu  d'où  vient  le  vent. 

Aller  vent  largue ,  (i^un/ze.)  c'eft  avoir 
le  vent  par  le  travers ,  &  cingler  où  l'on 
veut  aller  fans  que  les  boulines  foient  halées» 

Z  i 
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Aller  entre  deux  écoutes  ,  {Marine.) 
c'ell  aller  verit  en  poupe. 

Aller  au  lof,   {Marine.)    Voye\  LoF. 

Aller  û/fl  3ou///2e.(i^j/-.)  F.  Bouline. 

Aller  â  trait  &  à  rame.  {  Marine.  ) 
^Vrje\  Rame. 

Aller  à  h  dérive.  {Marine.)  Voye\ 
DÉRIVE  &  DÉRIVER.  Se laijjeraller  a  la 
dérive  ,•  aller  à  Dieu  &  au  temps  ;  à  mâts 
&  à  cordes  ou  à fec  ,  c  eft  terrer  toutes  les 
voiles  &  laifler  voguer  le  vailTeau  à  la  merci 
des  vents  &  des  vagues  ;  ou  bien  c'eft  aller 
avec  toutes  les  voiles  &  les  vergues  baiffées 
à  caufe  de  la  fureur  du  vent. 

Aller  avec  les  huniers  ,  à  mi-mât. 
(Marine.)  Voye^  HUNIER. 

Aller  terre  à  terre  ,  {Marine.)  c'eft 
naviguer  en  côtoyant  le  rivage.  Voye\ 
Ranger  la  côte.  (2) 

Aller  en  traite.  Voye:^  TRAITE. 

Aller  à  l'épée  ,  {Ef crime.)  on  dit  d'un 
efcrimeur  qu'il  bat  la  campa;j;ne,  qu'il  va 
à  l'épée  1  quand  il  s'ébranle  fur  une  attaque , 
&  qu'il  fait  de  trop  grands  mouvemens  avec 
fon  épée  pour  trouver  celle  de  l'ennemi. 
C'eft  un  défaut  dans  un  efcrimeur  daller  à 
Vépée  ,  parce  qu'en  voulant  parer  un  côté, 
il  en  découvre  un  autre. 

Aller  ,  {Manège^  fe  dit  des  allures  du 
cheval  ;  aller  le  pas  y  aller  le  trot,  &c.  V. 
Allures.  On  dit  auftl  en  termes  de  ma- 
nège ,  aller  étroit ,  lorfqu'on  s'approche  du 
centre  du  Manège  :  aller  Luge  ,  lorfqu'on 
s'en  éloigne  :  aller  droit  à  la  muraille  ,  c'eft 
conduire  fon  cheval  vis-à-vis  de  la  murail- 
le ,  comm.e  fi  l'on  vouloir  pafTer  au  tra- 
vers. On  dit  en  termes  de  cavalerie  ,  aller 
par  furprife ,  lorfque  le  cavalier  fe  fert  des 
aides  trop  à  coup ,  de  façon  qu'il  furprend 
le  cheval  au  lieu  de  l'avertir  ;  aller  par  pays, 
fignifie  ,  faire  un  voyage ,  ou  fe  promener  â 
cheval  i  aller  â  toutes  jambes ,  à  toute  bride  y 
à  é tripe  cheval,  ou  à  tombeau  ouvert,  c'eft 
iàire  courir  fon  cheval  auffi  vite  qu'il  peut 
aller.  On  dit  du  cheval ,  aller  par  bonds  & 
par  f.uts ,  lorfqu'un  cheval  par  gaieté  ne 
fait  que  fauter ,  au  lieu  d'aller  une  allure 
réglée.  Cette  expreflion  a  une  autre  fignifica- 
tion  en  termes  de  manège.  Voye\  Sauter. 
Aller  à  trois  jambes ,  fe  dit  d'un  cheval  qui 
boite;  aller  de  l'oreille  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui 
fait  une  inclination  de  tête  à  chaque  pas.(  V.) 
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Aller  de  bon  temps  y  terme  des  veneurs  J 
l'on  dit  les  veneurs  alloient  de  bon  temps , 
lorfque  le  roi  arriva ,  ce  qui  fignifie  qu'il  y 
avoit  peu  de  temps  que  la  béte  étoit  paftee. 

Aller  d'affurance ,  fe  dit  de  la  béte,  lorf- 
qu'elle  va  au  pas ,  le  pié  ferré  &  fans  crainte. 

Aller  au  gagnage ,  fe  dit  de  la  béte  fauve, 
(  le  cerf,  le  daim,  ou  le  chevreuil)  lorf- 
qu'elle  va  dans  les  grains  pour  y  viander  & 
manger  \  ce  qui  fe  dit  auftl  du  lièvre. 

Aller  de  hautes  erres ,  fe  dit  d'une  béte 
paflée  il  y  a  fept  ou  huit  heures  ;  ce  lièvre 
va  de  hautes  erres. 

Aller  en  quête  ,  fe  dit  du  valet  de  limier 
lorfqu'il  va  aux  bois  pour  y  détourner  une 
béte  avec  fon  limier. 

Aller  fur  foi  ,  fe  fur-aller ,  fe  fur-mar- 
cher ,  fe  dit  de  la  béte  qui  revient  fur  {q% 
erres ,  fur  fes  pas ,  en  retournant  par  le  même 
chemin  qu'elle  avoit  pris. 

Aller  en  galée,  terme  à^ Imprimerie. 
Voyei  G  allée. 

ALLERBOURG,  {Géogr.)  petite  ville 
de  Pologne ,  dans  la  Pruffe  ducale.  Elle  eft 
fur  li  rivière  d'Alla,  à  dix  lieues  &  au  fud- 
eft  de  Konisberg.  Cette  ville  n'a  rien  de 
remarquable.  Long.  44,  40;  lat.  54,  2J. 
{C.A.) 

ALLERIA  ,  {Géogr.)  petite  ville  mari- 
time de  fille  de  Corfe ,  fur  la  côte  orientale. 
Elle  étoit  anciennement appelléejR/zorj7;uj. 
Il  y  a  un  évéque  ,  dont  les  revenus  ne  doi- 
vent pas  être  bien  confidérables,  car  la  ville 
eft  fort  pauvre,  &  fes  environs  fort  mal  cul- 
tivés. L'air  y  eft  très-mal  fain.  La  rivière  de 
Tarignano,  nom.mée  autrefois^//ÉTzd,  paiîe 
tout  auprès.  C'eft  là  que  l'infortuné  Théo- 
dore, baron  de  NeuhoiF,  débarqua  en  i73(î, 
pour  aller  prendre  poft'eftion  de  fon  royaume 
de  Corfe.  Long.  26,  20;  lat.^iy  '^.{C.A.) 

§  ALLÉRION  ,  n  m.  {terme  de  Blafon.) 
minor  aquila  ,  roftro  £>'  unguibus  mutila. 
Petite  aigle  fans  bec  ni  jambes  ;  elle  montre 
l'eftomac  comme  l'aigle  ,  a  le  vol  étendu  , 
mais  abaifte. 

Il  y  en  a  fouvent  plufieurs  enfemble  dans 
J  ecu. 

Elles  ont  été  nommées  aigle ttes  ancienne- 
ment ,  mais  depuis  un  liecle  &  demi  , 
l'ufage  a  prévalu  de  les  appeller  allérions. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  d'aqûilarie  , 
diminutif  d'aja//a. 
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D'autres  auteurs  le  font  venir  à^ allers  , 
vieux  gaulois,  qui  fignihoicune  efpece  d'oi- 
feaux  vivant  de  rapine. 

Veelu  de  Pafly,  en  Brie ,  definopk  à  trois 
allérions  d'or. 

La  maifon  de  Lorraine  ;  d'or  à  la.  bande 
de  gueules,  charge'e  de  trois  alle'riçnsd'argent. 

Un  prétend  que  les  ducs  de  Lorraine  ont 
pris  pour  armes  des  rJle'rions  ,  parce  que 
allérion  efl:  l'anagramme  de  Lorraine. 

D'autres  difent ,  qu'un  prince  de  cette 
maifon,  enfila  un  jour  d"un  fcul  coup  de 
flèche ,  trois  oi féaux  ,  pendant  le  fiege  de 
Jérufalem.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

ALLERSBERG ,  voyci  Heii.sburg. 

ALLEU,  (yr-72r-)f.  m.  Jurifprud.  fief 
pofledé  librement  par  quelqu'un  fans  dé- 
pendance d'aucun  feigneur.  Voye^  Allo- 
UIAL.  Le  mot  alleu  a  été  formé  des  mots 
alodis ,  alodus  y  alodium  ^  aleudum  ,  ulites 
dans  les  anciennes  loix  &  dans  les  anciens 
titres ,  qui  tous  fignifient  terre  ,  hént.ige  , 
domaine  ;  &  le  mot  franc ,  marque  que  cet 
héritage  efl  libre  &  exempt  de  tout  domaine. 
Mais  quelle  eft  l'origine  de  ces  mots  latins 
eux-mêmes?  C'eft  ce  qu'on  ne  fait  point. 

Caflèneuve  dit  qu'elle  eft  auffi  difficile  à 
découvrir  que  la  fource  du  nil.  Il  y  a  peu 
de  langues  en  Europe  à  laquelle  quelque  cty- 
«lologifte  n'en  ait  voulu  faire  honneur.  Mais 
ce  qui  paroît  de  plus  vraifemblable  à  ce  fu- 
iet ,  c'eft  que  ce  mot  eft  françois  d'origine. 

Bollandus  définit  V alleu  ,  pnvdium  ,feu 
qucci'ispojj'elfio  libéra  jurifqueproprii,  &^non 
infeudum  clitntelarionere accepta.  V,  FlEF. 

Après  la  conquête  des  Gaules,  les  terres 
furent  divifées  en  deux  manières ,  favoir  en 
bénéfices  &en  alleus  ,  bénéficia  ^  allodia. 

Les  bénéfices  étoient  les  terres  que  le  roi 
donnoità  fes  ofîiciers  &  à  fes  foldats ,  foit 
pour  toute  leur  vie  ,  foit  pour  un  temps  fixe. 
Voye\  Bénéfice. 

Les  alleus  étoient  les  terres  dont  la  pro- 
priété reftoit  à  leurs  anciens  pofreii'eurs  :  le 
foixante-deuxieme  titre  de  la  loi  fal'~uecft 
de  allodis  :  &  là  ce  mot  eft  employé  pour 
fonds  héréditaires,  ou  celui  qui  vient  à  quel- 
qu'un, de  fes  pères.  C'eft  pourquoi  alleu  & 
patrimoine  font  fouvent  pris  pas  les  anciens 
jurifconfultes  pour  deux  termes  fynonymes. 
Voyei  Patrimoine. 

Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  & 
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de  fes  fuccefTeurs ,  alleu  eft  toujours  oppofé 
kfief:  mais  vers  la  fin  de  la  deuxième  race , 
les  terres  allodiales  perdirent  leurs  préroga- 
tives ;  &  les  feigneurs  fieffés  obligèrent  ceux 
qui  en  pofTédoient  à  les  tenir  d'eux  à  l'avenir. 
Le  même  changement  arriva  aufîi  en  Al- 
lemagne. /  oye\  Fief  &  Tenure. 

L'ufurpation  des  feigneurs  fieffés  fur  les 
terres  allodiales  alla  li  loin,  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  terres  leur  furentafTujettiés;  & 
celles  qui  ne  le  furent  pas  ,  furent  du  moins 
converties  en  fiefs  :  de-là  la  maxime  que,  nul- 
la  terra  fine  domino  ;  nulle  terre  f.ins  feigneur. 

11  y  a  deux  fortes  àefranc-alleu  :  le  noble 
&  le  roturier. 

Lefranc-alleu  noble  eft  celui  qui  a  jufli- 
ce ,  cenfiveou  fief  mouvant  de  lui  ;  lejranc^ 
alleu  roturier  eft  celui  qui  n'a  ni  juftice  ni 
aucunes  mouvances. 

Par  rapport  au  frafic-alleu  ,  il  y  a  trois 
fortes  de  coutumes  dans  le  royaume  :  les 
unes  veulent  que  tout  héritage  foit  réputé 
franc  ,fi  le  feigneur  dans  la  juftice  duquel 
il  eft  litué ,  ne  montre  le  contraire  ;  tels  font 
tous  les  pays  de  droit  écrit ,  &  quelques  por- 
tions du  pays  coutumier.  J^ans  d'autres  le 
\Jranc-dlleu  n'eft  point  reçu  fans  titre ,  &  c'eft 
I  à  celui  qui  prétend  pofléderà  ce  titre,  à  le 
prouver.  Et  enfin  quelques  autres  ne  s'ex- 
pliquent point  à  ce  fujet;  &  dans  ces  der- 
nières on  fe  règle  par  la  maxime  générale, 
admife  dans  tous  les  pays  coutumiers ,  qu'z7 
n^y  apointde  terre  fans  feigneur ,  &  que  ceux 
qui  prétendent  que  leurs  terres  font  libres , 
le  doivent  prouver,  à  moins  que  la  coutume 
ne  foit  exprefte  au  contraire. 

Dans  les  coutumes  même  qui  admettent 
lefranc-alleu  fans  titre,  le  roi  &  les  feigneurs 
font  bien  fondés  à  demander  que  ceux  qui 
pofTedent  des  terres  en  franc-alleu  aient  à 
leur  en  donner  une  déclaration ,  afin  de  con- 
noitre  ce  qui  eft  dans  leur  mouvance ,  &  ce 
qui  n'y  eft  pas.  {M) 

ALLEVURE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  petite 
monnoie  de  cuivre,  la  plus  petite  qui  fe  fa- 
brique en  Suéde  ;  fa  valeur  eft  au-dvilous 
du  denier  tournois;  il  faut  deux  allet'ûres 
pour  un  rouftique.    J'^oye^  ROUSTIQUE. 

ALLIAGE ,  f.  m.  (  Chymie.  )  fignifie  le 
mélange  de  difFérens  métaux.  Alliage  fe  dit 
le  plus  fouvent  de  l'or  &  de  l'argent  qu'on 
mêle  fépartment  avec  du  cuivre  ;  &  la  diffé- 


igi  A  L  L 

rente  quantité  de  cuivre  qu'on  mêle  avec 
ces  métaux  ,  en  fait  les  différens  titres. 

L'alliage  de  l'or  &  de  l'argent  fe  fait  le 
plus  fouvent  pour  la  monnoie  &  pour  ]a 
vainëlle. 

L'alliage  de  la  monnoie  fe  fait  pour  dur- 
cir l'or  &.  l'argent ,  pour  payer  les  frais  de 
la  fabrique  de  la  monnoie  :  &:  pour  les  droits 
des  princes.  \J alliage  de  la  vaifl'elle  fe  fait 
pour  durcir  l'or  &   Targent. 

L'alliage  efl  différent  dans  les  différentes 
fouverainetés ,  par  la  différente  quantité  de 
cuivre  avec  lequel  on  le  fait.  L'alliage  de 
la  monnoie  d'argent  d'Efpagne  diffère  de 
celui  des  monnoies  des  autres  pays  ,  en  ce 
qu'il  fe  fait  ..vec  le  fer. 

Tout  alliage  durcit  les  métaux  ;  &  même 
un  métal  devient  plus  dur  par  \ alliage  d'un 
métal  plus  tendre  que  lui  :  mais  V alliage  peut 
rendre  ,  &  il  rend  quelquefois  les  métaux 
plus  dufiiles,  plus  extenfibles  :  on  le  voit 
par  Yalliage  de  la  pierre  calaminaire  avec  le 
cuivre  rouge,  qui  fait  le  cuivre  jaune.  De 
l'or  &:  de  l'argent  fzns  alliage  ne  feroient  pas 
aufii  extenfibles  que  lorfqu'il  y  en  a  un  peu. 
L'alliage  rend  les  métaux  plus  faciles  à 
fondre  qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

L'alliage  des  métaux  eif  quelquefois  na- 
turel lorfqu'il  fe  trouve  des  métaux  différens 
dans  une  même  mine  ,  comme  lorfqu'il  y 
a  du  cuivre  dans  une  mine  d'argent. 

Le  fer  ell  très-difRciie  à  allier  avec  l'or 
&  l'argent  :  mais  lorfqu'il  y  efl  une  fois  al- 
lié ,  il  eft  auffi  difficile  de  l'en  ôter. 

L'alliage  du  mercure  avec  les  autres  mé- 
taux, fe  nomme  amalgame.  Voye\  Amal- 
game. Lorfqu'on  allie  le  mercure  en  petite 
quantité  avec  les  métaux,  qu'il  ne  les  amol- 
lir point,  &  qu'au  contraire  il  les  durcit, 
on  fe  fert  aufli  du  terme  ^alliage  pour  fi- 
gniher  ce  mélange  du  mercure  avec  les  mf- 
raux  ;  &  cet  alliage  fe  fait  toujours  par  la  fu- 
lion,  au  lieu  que  l'amalgame  fe  fait  fouvent 
fansfuiion.  Vuyei  Allier,  MercURE.(^W) 
Tout  le  monde  connoît  la  découverte 
d'Arcliimede  fur  Yalliage  de  la  couronne  d'or 
d'Hieron,roi  deSyracuIe.  Un  ouvrier avoit 
fait  cette  couronne  pour  le  roi ,  qui  la  foup- 
conna  di  alliage  ,  &  propofa  à  Archimede  de 
Je  découvrir.  Ce  grand  géomètre  y  rêva  long- 
temps fans  pouvoir  en  trouver  le  moyen  ;  en- 
fin étant  un  jour  dans  le  bain ,  il  fît  réflexion 
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qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd  une  quah- 
Mtéde  fon  poids  égale  au  poids  d'un  pareil  vo- 
lume d'eau.  Koycij Hydrostatique.  Etil 
com-pritque  ce  principe  lui  donneroit  la  folu- 
tion  de  fon  problème.  II  fut  fi  tranfporté  de 
cette  idée ,  qu'il  fe  mit  à  courir  tout  nu  par 
les  rues  de  Syracufe  en  cviantitpiix,ct,je  l'ai 
troure. 

Voici  le  raifonnement  fur  lequel  porte  cet- 
te folution  :  s'il  n'y  a  point  d'alliage  dans  la 
couronne  ,  mais  qu'elle  foit  d'or  pur ,  il  n'y 
a  qu'à  prendre  une  maffe  d'or  pur  dont  on 
foit  bien  affuré,  &  qui  foit  égale  au  poids  de 
la  couronne,  cette  mafTe  devra  auffi  étredu 
même  volume  que  la  couronne,  &  par  con- 
féquent  ces  deux  mafî'es  plongées  dans  l'eau 
doivent  y  perdre  la  même  quantité  de  leur 
poids.  Mais  s'il  y  a  de  l'alliage  dans  la  cou- 
ronne ,  en  ce  cas  la  maffe  d'or  pur,  égale  en 
poids  à  la  couronne,  fera  d'un  volume  moin- 
dre que  cette  couronne;  parce  que  l'or  pur 
eu  de  tous  les  corps  celui  qui  contient  le  plus 
de  matière  fous  un  moindre  volume  :  donc 
la  maflè  d'or  plongée  dans  l'eau ,  perdra 
moins  de  Ion  poids  que  la  couronne. 

Suppofons  enfuite  que  l'alliage  de  îa  cou- 
ronne foit  de  l'argent ,  &  prenons  une  maf- 
fe d'argent  pur  égale  en  poids  à  la  couron- 
ne ,  cette  maffe  d'argent  fera  d'un  plus  grand 
volume  que  la  couronne ,  &  par  conféquent 
elle  perdra  plus  de  poids  que  la  couronne 
étant  plongée  dans  l'eau  :  cela  pofé  ,  voici 
comme  on  réfout  le  problème.  Soit  F  le 
poids  de  la  couronne,  .t  le  poids  de  l'or  qu'el- 
le contient,  j  le  poids  de  rargent,/jle  poids 
que  perd  la  maffe  d'or  dans  l'eaujçle  poids 
que  perd  la  milîè  d'argent ,   r  le  poids  que 

perd  la  couronne,  on  aura^'^ pour  le  poids  que 

la  quantité  d'or  x  perdroit  dans  l'eau  ,  & 
2^  pour  le  poids  que  la  quantité  d'argent  y 

perdroit  dans  l'eau  :  or  ces  deux  quantités  pri- 
fes  enfemble  doivent  être  égales  au  poids  r 

perdu  par  la  couronne.  Donc  ''—  -J-  tJ'  =  r. 

De  plus  on  a  a:  -}- j  =  P. 

Ces  deux  équations  ierontconnoître  les  in- 
connues X  &Cy.   Voye\  EQUATION. 

Au  refte  pour  la(olu~ion  complète  &  en- 
tière de  ce  problême,  il  i  fl  nécefîàire,  i**. 
que  l'alliage  ne  loit  que  d'une  matière  ;  cap 
s'il  étoit  de  deux ,  on  auroic  trois  inconnues 
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&  deux  équations  feulement,  &  le  problè- 
me refteroit  indéterminé:  z°.  que  l'on  con- 
noifre  quelle  dt  la  matière  de  Valliage  ,  lî 
c'eft  de  l'argent  ou  du  cuivre  ,  (Sv.  (O) 

Règle  d' Alliage  ,  eft  une  règle  d'arith- 
métique dont  on  fe  fert  pour  réi'oudre  des 
queftions  qui  ont  rapport  au  mélange  de  plu- 
lieurs  denrées  ou  matières ,  comme  du  vin , 
du  bled  ,  du  fucre  ,  des  métaux  ,  ou  autre 
chofe  de  différent  prix. 

Quand  ces  différentes  matières  font  mê- 
lées enfemble,  la  règle  d'alliage  apprend  à 
en  déterminer  le  prix  moyen.  Suppofons , 
par  exemple  ,  que  l'on  demandât  un  mélan- 
ge de  144  livres  de  fucre  à  iz  fous  la  livre, 
&  que  ce  mélange  fût  compofé  de  quati-e 
fortes  de  fucre,  à  6  ,  10,  15  &  17  fous  la 
livre  ;li  l'on  vouloir  déterminer  combien  il 
doit  entrer  de  chaque  efpece  de  fucre  dans 
cette  compolition,  voici  la  règle  qu'il  fau- 
droit  fuivre. 

Placez  l'un  fous  l'autre  tous  les  prix  ,  ex- 
cepté le  prix  moyen.  Que  chaque  nombre  plus 
petit  que  le  prix  moyen  foit  lié  à  un  nombre 
plus  grand  que  le  même  prix  ;  par  exemple  , 
liez  6  avec  15,  &  10  avec  i7;prenezenfuite 
la  différence  de  chaque  nombre  au  prix 
moyen  ,  &  placez  ces  différences  de  maniè- 
re que  celle  de  i^  à  12  foit  vis-à-vis  de  6; 
celle  de  6  a  12,  vis-à-vis  15  ;  celle  de  12  à 
17  vis-à-vis  10:  enfin  celle  de  12  à  10  vis-à- 
vis  17  ;  ainfi  que  vous  pouvez  le  voir  dans 
l'exemple  qui  fuit. 
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Remarquez  qu'un  nombre  qui  feroit  lié 
à  plufieurs  autres  nombres  doit  avoir  vis-à- 
vis  de  lui  toutes  les  différences  des  nombres 
auxquels  il  eii  lié. 

Après  cela  ,  faites  cette  proportion  :  la 
lomme  de  toutes  les  différences  eft  au  mé- 
lange total  donné,  comme  une  différence 
quelconque  eftàun  quatrième  nombre,  qui 
exprimera  la  quantité  cherchée  de  la  chofe 
vis-à-vis  de  laquelle  eft  la  différence  dont  vous 
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vous  êtes  fervi  dans  la  proportion  ;  l'opéra- 
tion étant  achevée,  vous  trouverez  qu'il  fau- 
dra 27  livres  du  fucre  à  6  fous,  54  du  fucre 
à  15  fous, 45  du  fucre  à  10  fous,  &  i8  du 
fucre  à  1 7  fous. 

Obfervant  cependant  que  fouventces  for- 
tes de  queftions  font  indéterminées ,  & 
qu'elles  font  par  conféquent  fufceptibles 
d'une  infinité  de  folutions  ;  ainfi  qu'il  eft  fa- 
cile de  s'en  convaincre  pour  peu  que  l'ou 
foit  verfé  dans  l'algèbre  ,  ou  même  que  l'on 
faffe  un  peu  d'attention  à  la  nature  de  la 
queftion  ,  qui  fait  alfez  comprendre  qu'en 
prenant  un  peu  plus  d'une  efpece  de  matière  , 
il  en  faudra  prendre  un  peu  moins  des  au- 
tres, vu  que  le  total  en  eft  déterminé. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  une  ex- 
plication plus  étendue  de  la  règle  (^alliage  , 
&  d'en  avoir  même  une  pleine  démonftra- 
tion ,  pourront  confulter  Wallis ,  Tarquec 
dans  fon  aritlirnécique  ,  &  le  fyjUme  d'a- 
rithmétique de  Mr.  Malcolm.  (E). 

Alliage,  eft  dans  l'arf/V/i'/it' le  mélange 
des  métaux  qui  s'emploient  pour  former  ce- 
lui dont  on  fait  les  mortiers  &  les  canons. 
Voyei  Canon.  (Ç) 

Alliage  ,  [à la  monnaie.)  eft  un  mélan- 
ge de  différens  métaux  dont  on  forme  un 
mixte  de  telle  nature  &  de  tel  prix  que  l'on 
veut.  Dans  le  monnoyage  ,  l'alliage  cil  pref- 
crit  par  les  ordonnances  :  mais  l'on  altère 
les  métaux  avec  tant  de  précaution,  que  par 
ce  mélange  l'or  &  l'argent  ne  font  que  peu 
éloignés  de  leur  pureté.  L'alliage  eft  nécef- 
faire  pour  la  confervation  des  efpeces  ;  il 
donne  au  métal  monnoyé  allez  de  dureté  ; 
il  empêche  que  les  frais  ne  diminuent  le 
poids  des  efpeces  ;  il  augmente  le  volume, 
&  remplit  les  dépenfes  de  fabrication.  Les 
ordonnances  ayant  prefcrit  le  titre  de  Vallia- 
ge ,  on  ne  peutfedifpenl'er ,  li  le  titre  géné- 
ral de  la  matière  fondue  eft  trop  bas  ,  d'y 
mettre  du  fin  ;  fi  au  contraire  le  titre  eiî  trop 
haut,  de  le  diminuer  par  une  matière  infé- 
rieure, telle  que  le  cuivre,  &c.  Le  procédé 
de  {'alliage  des  monnoies  eft  expliqué  à  l'^zr- 
tide   MONNOIE. 

*  ALLIAIRE ,  f  f.  plante  dont  la  racine 
menue ,  ligneufe ,  blanche ,  fent  l'ail.  Ses  ti- 
ges font  d'une  coudée  &  demie  ,  grêles  ,  un 
peu  velues ,  cylindriques ,  cannelées  ,  foli- 
des.  Ses  feuilles  font  d'abord  arroadies  corn- 
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me  celles  du  lierre  terreltre  :  mais  elles  font 
bien  plus  amples.  Bientût  après  elles  de- 
viennent pointues.  Elles  ibnt  crénelées  tout 
autour ,  d'un  verd  pâle  ,  liffes  ,  portées  fur 
de  longues  queues  fort  écartées  l'une  de 
l'autre,  placées  alten-.acivement  &  fans  au- 
cun ordre;  elles  ont  l'cdeur  &  la  faveur  de 
l'ail.  Ses  fleurs  font  nonibreufes,  placées  a 
l'extrémité  des  tiges  &  des  rameaux,  en  for- 
me de  croix ,  compofées  de  quatre  pétales 
blancs.  Lcpiliil  qui  s'élève  du  calice  fe  chan- 
ge en  un  fruit  membraneux,  cylindrique  , 
en  filiques  partagées  intérieurement  en  deux 
loges  par  une  cloifon  mitoyenne,  à  laquelle 
font  attachés  deux  panneaux  voûtés.  Ces  lo- 
ges font  pleines  de  graines  oblongues,  arron- 
dies, noires,  nichées  dans  les  folies  de  la 
cloifon  mitoyenne.  Toute  la  plante  piiée  a 
l'odeur  d'ail.  Elle  naît  dans  les  bullfons  & 
fur  le  bord  des  foliés,  aux  environsde  Paris. 
Toutes  fes  parties  lont  d'uiage. 

Elle  ronge  un  peu  le  papier  bleu  ;  ce  qui 
prouve  qu'elle  contient  un  fel  qui  tient  de 
l'ammoniac ,  mêlé  avec  beaucoup  de  loufre 
&  de  terre.  Elle  donne  par  l'anaîyfe  chymi- 
cjue,  outre  le  flegme  acide,  un  lel  volatil 
concret,  du  fel  fixe  tiès-lixiviel ,  beaucouj) 
d'huile  &  de  terre.  On  dit  qu'elle  eft  diuré- 
tique ;  que  fa  graine  efl  bonne  pour  les  va- 
peurs ,  &  que  la  poudre  de  fes  feuilles  gué- 
rit les  ulcères  carcinomateux. 

ALLIANCE,  dans  \qs  f aime  s  écritures  ; 
on  emploie  fouventlenom  de  cejlamentum  , 
&  en  grec  <f /i3,»y.«,  pour  exprimer  la  va- 
leur du  mot  hébreu  bérich ,  qui  fignilie  al- 
liance ;  d'où  viennent  les  noms  i^ancitii  &  de 
nouveau  tejla/nenc,  pour  marquer  l'ancienne 
&  la  nouvelle  j///a.'2Cc".  La  première  alliance 
de  Dieu  avec  les  hommes ,  efî  celle  qu'il  fit 
avec  Adam  au  moment  de  fa  créatioii  ,  & 
lorfqu'il  lui  défendit  l'ufige  du  fruit  défendu. 
Lefeigneurmic  l'aonune  dans  le  paradis  ter- 
rejlre,  ij  lui  fie  ce  coin^n.indemenr.  V^ous  man- 
gere\de  cous  lespuics  du p.iradis  ou  du  jar- 
din^ mais  ne  ma:i^\point  dafruic  de  l'arbre 
de  lafcience  du  bien  ij  du  mal;  car  aujfi-cùc 
que  vous enaure-{  mange,  vous  mourre\j  ou 
vous  deviendrez  mortel.  C'efî  là  ,  die  faint 
Augulfin ,  la  première  alliance  de  Dieu  avec 
l'homme  :  cejîaniencuin  auum  primum  quod 
façluni  ejl  ad  hominem  primum, projeclo  il- 
luçleft:quû  dieederfcis,  morte  moricmini , 
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d'où  vient  qu'il  eft  écrit  :  teflamentum  àfcS' 
culo:  morte  morieris.  Genef. . .  .11,  xvj.  Aug. 
de  cii'it.  Dei  ,  lib.XVI ,  cap.xxvij.'Ezcli, 
XIV.   xvij. 

La  féconde  alliance  eft  celle  que  Dieu  fie 
avec  l'homme  après  fon  péché ,  en  lui  pro- 
mettant non- feulement  le  pardon  ,  pourvu 
qu'il  fît  pénitence  ,  mais  aufli  la  venue  du 
MefTie ,  qui  le  racheteroit  &  toute  fa  race 
de  la  mort  du  péché,  &  de  l.i  féconde  mort 
qui  eft  celle  de  f  éternité.  S.  Paul  en  plu- 
i leurs  endroits,  nous  parle  de  ce  paûe  ,  par 
lequel  le  fécond  Adam  a  racheté  &  déli- 
vré de  la  mort  ceux  que  le  premier  Adam 
avoit  fait  condamner  à  mourir.  Sicut  ia 
Adam  O'-rnes  moriuncur ,  ita  in  Chrijh  om- 
nes  vivificabuntur.  Et  ailleursyzc'ur/)fr/;o/n/- 
nempeccatumin  hune  n:undumintroivity  (j 
perpeccatummors.  .  .  .  Sicut per inobedien- 
tiam  uniushominis  peccatores  conjlitutifunt 
multi,  ita  ^ peruniusobeditionem]ufliconfli- 
tuenturmulti.  Et  le  feigneur  parlant  au  fer- 
pent ,  dit  ;  Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  & 
la  femme,  entre  ta  race  &  Lijienne;  elle  te  bri- 
fera  la  tête,  &  tu  l'attaqueras  enfecret parle 
talon.  La  poflérité  de  la  femme  qui  doit  bri- 
1er  la  tête  du  ferpent ,  eft  le  Mefîie  ;  par  fa 
mort,  il  a  fait  périr  le  diable,  qui  avoit  l'em- 
pire de  la  mort  :  Utpermortem  dejlruereteum 
qui  kabebatmorLisimperium,idelldiabolum. 
ICor.  xp,  11.  Rom.v  ,  11^19,  Genef.  iij  , 
15.  Hebr.  ij  ,  14. 

Une  troifieme  alliance  eft  celle  que  le 
Seigneur  fit  avec  Noé ,  lorfqu'il  lui  dit  de 
bâtir  une  arche  ou  un  grand  vai'feau  pour 
y  fauver  les  animaux  de  la  terre  ,  &  pour 
y  retirer  avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes, afin  que  par  leur  moyen  il  pût  repeupler 
la  terre  apiès  le  déluge.  Genef.  ij ,  18. 

Cette  alliance  fut  renouvellée  cent  vingt- 
un  ans  après ,  lorfque  les  eaux  du  déluge 
s'étant  retirées  ,  &  Noé  étant  forti  de  l'ar- 
che avec  la  femme  &  fes  enfans.  Dieu  lui 
dit  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous  &  avec 
vos  enfans  après  vous  ,  &  avec  tous  les  ani- 
maux qui  for.t  forcis  de  l'arche,  en  forte  que 
je  ne  frai  plus  périr  toute  chair  par  les  eaux 
du  déluge  ;  &  Parc  en  ciel  que  je  mettrai  dans 
les  nues  fera  le  gage  de  /'alliance  quejejerai 
aujourd'hui  avec  vous. Genef  IX,(^, ^,10,11. 
Toutes  ces  alliances  ont  été  générales  en- 
tre Adam  &:  Noé  &  toute  leur  poflérité  : 

mais 
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mais  celle  que  Dieu  fit  dans  la  fuite  avec 
Abraham  fut  plus  limitée  ;  elle  ne  legar- 
doit  que  ce  patriarche  &:  l'a  race  ,  qi;i  de- 
voit  naître  de  lui  par  Ifaac.  Les  autres  def- 
cendans  d'Abraham  par  Ifmael  &:  par  les 
enfaus  de  Cethura  ,  n'y  dévoient  point 
avoir  de  part.  La  marque  ou  le  fceau  de 
cette  alliance  tut  la  circoncifion,  que  tous 
les  m.âles  de  la  familla  d'Abraham  dévoient 
recevoir  le  huitième  jour  après  leur  naiflan- 
ce  ;  les  effets  &:  les  fuites  de  ce  padte  font 
fenfibles  dans  toute  l'hilloire  de  l'ancien 
teftament  :  la  venue  du  Meffie  en  eft  la 
confommation  &  la  tin.  lu'alliance  de  Dieu 
avec  Ad.im  forme  ce  que  nous  appelions  \\''i\it 
de  nature  ;  l'alliance  avec  Abraham  expli- 
quée dans  la  loi  de  Moyfe  ,  forme  la  loi  de 
rigueur  ;  l'alliance  de  Dieu  avec  tous  les 
hommes  par  la  médiation  de  J.  C.  fait  la  loi 
de  gizce. Genef.  xij  ,1,2.;  xrij,  10 ,  11,  12. 

Dans  le  difcours  ordinaire  nous  ne  par- 
lons guère  que  de  l'ancien  &  du  nouveau 
teflament  ;  de  ïalliance  du  Seigneur  avec 
la  race  d'Abraham  ,  &:  de  celle  qu'il  a  faite 
avec  tous  les  hom.mes  par  Jefus-Chrift  , 
parce  que  ces  deux  alliances  contiennent 
éminemment  toutes  les  autres  qui  en  font 
des  fuites  ,  des  émanations ,  &  des  expli- 
cations :  par  exemple  ,  lorfque  Dieu  re- 
nouvelle fes  promeffes  à  Ifaac  &  à  Jacob  , 
&  qu'il  fait  alliance  à  Siaaï  avec  les  Ifrac- 
lites ,  &  leur  doniie  la  loi  :  lorfque  Moyfe 
peu  de  temps  avant  fa  mort  renouvelle 
l'alliance  que  le  Seigneur  a  faite  avec  fon 
peuple,  &:  qu'il  rappelle  devant  leurs  yeux 
tous  les  prodiges  qu'il  a  faits  en  leur  faveur  : 
lorfque  Jofué  le  fentant  près  de  fa  fin,  jure 
avec  les  anciens  du  peuple  une  fidélité  in- 
violable au  Dieu  de  leurs  pères  ,  tout  ctla 
n'eft  qu'une  fuice  de  la  première  alliance  faite 
avec  Abraham.  Jcfias  ,  Efdras ,  Néhémie  , 
renouvellerent  de  même  en  ditférens  temps 
leurs  engagemens  &  leur  alliance  avec  le 
Seigneur  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  renouvelle- 
ment de  ferveur  ,  &  une  promelfe  d'une 
fidélité  nouvelle  à  obferver  les  loix  données 
à  leurs  pères.  Exod.  xj  ,  24  ;  vj,  47  ;  xix  ,  5 . 
Deiiter.  xxix.  Jof.  xxiij  &  xxii-',  Reg.  xviij. 
Parai.  II ,  xxij. 

La  plus  grande  ,  la  plus  folsmnelle  ,   la 
plus   excellente   &  la  plus  parfaite  de  rou- 
tes les  alliances  de  Dieu  avec  les  hommes , 
Tome  IL 
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eft  celle  qu'il  fait  avec  nous  par  la  média- 
tion de  Jefus-Chrift  :  alliance  éternelle  qui 
doit  fubrifler  jufqu'àla  fin  des  fiecles,  dont 
le  fils  de  Dieu  eiï  le  garant ,  qui  eft  cimen- 
tée &  atîermie  par  fon  fang  ,  qui  a  pour  fin 
&  pour  objet  la  vie  éternelle  ,  dont  le  fa- 
cerdoce  ,  le  facrifice,  &  les  loix  font  infini- 
ment plus  relevées  que  celles  de  l'ancien 
teftament.  Voye^  faint  Paul ,  dans  les  épitres 
aux  Galates  &  aux  Hébreux.  {G) 

Alliance  ,  f  f  {Jurifprud.  h  Hifi.  anc.) 
union  ou  liaifonde  deux  perfonnes  ou  de  deux 
familles  par  le  mariage,  qu'on  appelle  autre- 
ment t7//V/n>t?'.  F".  AFFlNlTÉ.Cemotvientde 
la  prépolition  latine  ad  ,  ^  de  ligare  ,  lier. 

La  loi  des  douze  tables  défendoit  les  allian- 
ces entre  les  perfonnes  d'un  rang  &  d'une 
condition  inégale  ;  &  l'on  dit  qu'en  Portu- 
gal les  fi.lles  de  qualité  ne  fauroient  s'allier  à 
des  gens  qui  n'aient  jamais  été  à  la  guerre. 

Alliance  fe  dit  autfi  des  ligues  &:  des 
traités  qui  fe  font  entre  des  fouverains  &  des 
états,  pour  leur  fureté  &  leur  défenfc  com.- 
mune.J''o>T;{  Traité,  Ligue,  &c. 

La  triple  alliance  entre  l'Angleterre  ,  la 
Hollande  &  la  Suéde  ,  eft  très-tameufe.  La 
quadruple  alliance  entre  la  France,  l'Empire, 
l'Angleterre  &:  la  Hollande,ne  l'eft  pas  moins. 

Allies ,  dans  ce  même  fens,  eft  fynonyme 
à  confédérés  :  ainfi  l'on  dit  :  le ,  oi  &fes  alliés. 

Fo)'f/~  Confédération. 

Quoique  le  titre  d'allié  des  Romains  fût 
une  efpece  de  fervitude  ,  il  étoit  pourtant 
fort  recherché.  Polybe  raconte  qu'Ariarathes 
otïrit  un  facrifice  d'aâion  de  grâces  aux 
Dieux  pour  l'avoir  obtenu.  La  raifon  en  étoit 
que  dès-lors  ces  alliés  n'avoient  plus  rien  à 
craindre  d'aucun  autre  peuple. 

Les  Romains  avoient  différentes  fortes 
d'alliés  :  quelques-uns  participoient  avec  eux 
aux  privilèges  des  citoyens ,  comme  les  La-  . 
tins  &  les  Herniques;  d'autres  leur  étoient 
unis  en  conféquence  de  leur  fondation  , 
comme  les  colonies  forties  de  Rome  ;  d'au- 
tres y  tenoient  par  les  bienfaits  qu'ils  en 
avoient  reçus,  comme Maffinift'a ,  Eumenes 
&:  Attale,  qui  leur  étoient  redevables  de  leurs 
états  ;  d'autres  l'étoient  en  conféquence  de 
traités  libres ,  mais  qui  aboutitfoient  toujours 
à  la  fin  à  les  rendre  fujets  de  Rome ,  comme 
les  rois,  de  Bithynie ,  de  Cappadoce ,  d'Egyp- 
te ,  &  la  plupart  des  villes  de  Grèce;  d'au- 
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très  enfin  l'étoient  par  des  traités  forcés  & 
en  qualité  de  vaincus  ;  car  les  Romains  n'ac- 
cordoient  jamais  la  paix  à  un  ennemi  qu'ils 
ne  fiûcnt  une  alliance  avec  lui ,  c'eft-à-dire  , 
qu'ils  ne  fubjuguoient  jamais  aucun  peuple 
qu'il  ne  leur  fervît  à  en  fubjuguer  d'autres. 
V.  Conjidérat.  furies  caufes  de  la.  grandeur 
des  Rom.  c.  xj  ,p.  62  &feq.  {H) 

Alliance,  marchandife  d'orfèvre,  bague 
ou  jonc  que  l'accordé  donne  à  fon  accor- 
dée ;  elle  ell  faite  d'un  fil  d'or  &  d'un  fil 
d'argent  en  lacs. 

ALLIAR  A^RIS,  fignifie  en  alchymie 
le  cuivre  des  philofophes,  c'eft-à-dire  ,  le 
cuivre  de  ceux  qui  travaillent  au  grand  œu- 
vre. On  a  exprimé  par  ces  deux  mots  le 
cuivre  hlanco\\  blanchi.  Quelques  chymiftes 
ont  aufïi  entendu  par  alliararis,  ce  qued'au- 
tres  veulent  dire  par  eau  de  mercure. 

Je  foupçonne  qu'alliar  ceris ,  vient  de  l'al- 
liage de  l'arfenic  avec  le  cuivre,  qui  Lit  un 
cuivre  blanc  très-femblable  à  l'argent ,  ce 
qui  a  préfenté  aux  alchymiftes  une  image  de 
ia  trcnfmutation. 

Becker  dit  que  pour  changer  le  cuivre  en 
argent ,  il  faut  difToudre  de  l'argent  dans 
l'eau-fbrte ,  en  faire  la  précipitation  par  le 
moyen  du  fel  commun  ,  ou  avec  de  l'efprit 
de  fel  ,  &  édulcorer  le  précipité.  L'argent 
dans  cet  état  eft  fuuble  volatil  &  très-péné- 
trant. On  le  mêle  avec  poids  égal  ou  plus , 
de  cendre  d'étain  ou  de  limaille  de  fer.  On 
met  le  mélange  dans  une  boîte  de  cuivre 
façonnée  comme  une  boîte  à  favonnette  , 
de  forte  que  î'héniifphere  d'en  bas  foit  rem- 
pli du  mélange. 

On  lutte  bien  les  jointures ,  &  on  met 
3a  boîte  au  feu  pour  l'y  faire  rougir  &  enfuite 
blanchir  fans  fondre. 

Alors  on  laifTe  éteindre  le  feu  ;  la  boîte 
refroidie  &  ouverte  ,  on  prend  ce  qui  eft 
dedans  qu'on  rétablit  en  métal ,  en  le  faifant 
fondre  avec  du  flux  noir.  Par  ce  moyen 
on  a  l'argent  qu'on  avoic  employé  ,  &  de 
plusla  boîte  de  cuivre  eft  prefque  toute  con- 
vertie en  bon  argent.  Ce  que  Becker  attri- 
bue à  la  force  pénétrante  Je  Faigent  chargé 
de  l'acide  du  fel.  V.  Lune  cornée.  {M) 

ALLIEMENT  ,  f.  m.  c'eft  le  nom  que 
les  charpentiers ,  maçons ,  architectes ,  en 
un  mot  tous  les  ouvriers  qui  ont  à  fe  fervir 
de  la  grue  ou  d'une  autre  machins  à  élever 
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de  grands  fard  eaux ,  donnent  au  nœud  qu'ifs 
font  à  la  corde  qui  doit  enlever  la  pièce. 

^  ALLIER ,  V.  a.  {Chymie.)  c'eft  mêler  dif- 
férens  métaux  en  les  faifant  fondre  enfem- 
ble ,  comme  lorfqu'on  fond  enfemble  du  cui- 
vre, del'étain,  &  quelquefois  de  l'argent  pour 
faire  des  cloches ,  des  ftatues ,  &c.  V.  MÉTAL 
ou  Airain  de  Corinthe,  Alliage. 

En  alliant  l'or  &  l'argent  enfemble ,  il  faut 
beaucoup  d'or  pour  jaunir  l'argent ,  &  il  faut 
peu  d'argent  pour  blanchir  l'or. 

Les  Indiens  allient  Yot  avec  l'émerid'Ef- 
pagne  pour  en  augmenter  la  quantité  ,  com- 
me les  Européens  allient  le  cuivre  avec  la 
pierre  calaminaire. 

Pour  déterminer  le  degré  de  l'alliage  ou 
de  la  pureté  de  l'argent ,  on  le  fuppofe  di- 
vifé  en  douze  deniers  ;  &  lorfqu'il  eft  allie' 
avec  un  douzième  de  cuivre,  c'eft  un  argent 
à  onze  deniers  ;  lorfqu'il  contient  un  fixieme 
d'alliage  ou  deux  douzièmes ,  l'argent  eft  à 
dix  deniers. 

Il  y  a  environ  deux  gros  de  cuivre  pour 
l'alliage  fur  chaque  marc  d'argent.  L'argent 
de  monnoie  eft  allie' avec  une  plus  grande 
quantité  de  cuivre  que  ne  l'eft  l'argent  de 
vaiffelle  ;  au  lieu  que  l'or  de  monnoie  a  moins 
d'alliage  que  l'or  de  vaiffelle. 

On  fe  fert  du  terme  à' amalgamer ,  lorf- 
qu'on all;e  le  mercure  avec  les  métaux.  Le 
mercure  amollit  les  autres  métaux  lorfqu'on 
les  mêle  enfemble  fans  les  faire  fondre  ,  & 
qu'on  y  met  une  grande  quantité  de  mer- 
cure, &  ce  mélange  retient  toujours  le  nom 
d'amalgame  :  mais  lorfqu'on  emploie  une 
moindre  quantité  de  mercure  ,  &  qu'on  le 
fond  avec  les  métaux ,  on  le  fert  du  terme 
d'alliage. 

J'ai  cherché  (  Nijl.  de  Vacad.  royale  des 
fciences ,  i7i\o.)z  perfedionner  l'étain  en 
le  rendant  plus  blanc ,  plus  dur  ,  plus  fono- 
re ,  &  en  lui  faifant  perdre  le  cri  qu'il  a  ordi- 
nairement lorfqu'on  le  fait-plier. 

J"ai  allie  le  mercure  avec  l'étain  fondu  , 
ce  qui  fe  fait  fort  aifément ,  pourvu  qu'on 
ait  l'attention  de  ne  iaiifer  l'érain  au  feu  que 
le  temps  qu'il  faut  pour  le  mettre  dans  une 
fonte  parfaite.  Si  on  l'y  laiftbit  plus  long- 
temps ,  ou  qu'on  donnât  un  feu  trop  fort , 
l'étain  fe  calcineroit ,  &  étant  trop  chaud 
il  réjailliroit  de  la  matière  en  pétillant  lorC» 
qu'on  y  verferoit  le  mercure. 
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Jai  eflayé  difiérentes  proportions  du  mer- 
cure &  de  l'ecain  :  j'ai  trouve  que  celle  qui 
convient  le  mieux  eft  de  mettre  une  partie 
de  mercure  fur  huit  parties  d'écain  ;  fuivant 
cette  proportion ,  l'e'tain  devient  plus  blanc 
&  plus  dur. 

Lorfque  j'ai  mis  moins  de  mercure,  il  ne 
perfèdionnoit  pas  alTez  l'étain  ;  lorfque  j'en 
ait  mis  plus ,  il  le  rendoit  trop  caflànt  ;  & 
même  lorfque  j'en  ai  mis  beaucoup,  il  l'a 
rendu  friable. 

Le  mercure  a  aufli  la  propriété  de  faire 
perdre  par  Yalliage  le  cri  de  l'étain  ,  &  je 
crois  que  ce  cri  n'ell  pas  elTentiel  à  l'étain. 

Cet  alliage  réiille  au  feu  auquel  réfifte  l'é- 
tain ordinaire  :  j'ai  chauffé  l'étain  allié  avec 
du  mercure  ,  fuivant  la  proportion  que  j'ai 
indiquée  :  je  l'ai  fondu  &  refondu  ,  mais 
j'ai  trouvé  que  cela  ne  lui  faifoir  point  per- 
dre de  fon  poids  ,  &  qu'il  en  devenoit  plus 
beau  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  tant  qu'on  n'em- 
ploie qu'un  feu  fuffifant  pour  faire  fondre 
l'étain ,  ce  feu  n'eft  pas  afTez  fort  pour  vain- 
cre l'adhérence  qui  eft  entre  les  globules  de 
mercure  &  les  parties  de  l'étain  :  au  con- 
traire il  mêle  plus  ég.ilement  &  plus  intime- 
ment le  mercure  avec  l'étain. 

Pour  perfedionner  le  plomb  en  le  rendant 
p!us_  propre  aux  ouvrages  pour  lefquels  il 
feroit  utile  qu'il  fût  plus  dur,  jeraia///Vavec 
du  mercure  ,  &  j'ai  trouvé  que  le  mercu- 
re ôte  au  plomb  fa  couleur  livide ,  qu'il  le 
rend  plus  blanc  &plus  dur,  &  que  dans  cet 
état  il  reftèmble  à  de  l'étain  ordinaire. 

J'ai  trouvé  que  la  proiX)rtion  du  plomb 
&  du  mercure ,  qui  réuiïït  le  mieux  pour 
cela ,  eft  celle  d'une  partie  de  mercure  fur 
quatre  parties  de  plomb. 

J'ai  refondu  le  plomb  que  j'avois  ainfi 
allie  zvec  du  mercure  ;  je  l'ai  pefé  après  l'avoir 
laifîé  refroidir  ,&  j'ai  trouvé,  qu'il  n'avoit 
rien  perdu  du  mercure  que  j'y  avois  mêlé. 

Pour  allier  le  mercure  au  plomb  ,  il  faut 
faire  chauffer  le  mercure  dans  une  cuiller 
de  fer  pendant  que  le  plomb  eft  au  feu  à 
fondre. 

On  verfe  le  mercure  dans  le  plomb  dès 
qu'il  eft  fondu,  &c  on  retire  auffi-tôt  le  tout 
du  feu. 

Lorfque  l'alliage  eft  refroidi ,  on  le  remet 
au  feu  pour  le  refondre  de  nouveau ,  &  on 
h  retire  du  feu  dès  qu'il  eft  fondu. 
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C'cft  ce  temps  de  la  féconde  fuiion  qu'il 
faut  prendre  pour  verfer  dans  des  moules  , 
le  plomb  ainfi  allie',  fi  on  veut  lui  domier  une 
forme  particulière.  (M) 

Allier  ,  f.  m.  arbre  foreftier  qui  fe  rap- 
porte au  genre  de  l'alilier.  V.  ALISIER.  (/) 

Allier  ,  {ChaJJe.)  eft  un  engin  ou  fileC 
fait  à  mailles  claires  de  fil  verd  ou  blanc  , 
qui  fert  à  prendre  les  cailles ,  les  faifans  ,  les 
perdrix,  les  raies,  ùc.  V allier  pour  les  uns 
ne  diffère  du  même  inftrument  pour  les  au- 
tres que  par  la  hauteur  ou  la  longueur.  Ce 
filet  eft  traverfé  de  piquets  qu'on  fiche  en 
terre.  Ces  piquets  tiennent  V allier  tendu ,  & 
lervent  à  le  diriger  comme  oh  veut  ,  droic 
ou  en  zig-zag.  On  le  conduit  ordinairement 
en  zig-zag  ,  parce  qu'il  eft  plus  captieux  , 
quoiqu'il  occupe  alors  moins  d'efpace.L'c///er 
eft  proprement  à  trois  feuilles  :  la  première 
eft  un  filet  de  mailles  fort  larges  ,  qui  per- 
mettent une  entrée  facile  à  l'oifeau  ;  la  fé- 
conde eft  à  mailles  plus  étroites,  afin  que 
l'oifeau  étant  entré  dans  Vallier  &  trouvant 
de  la  réliftance  de  la  part  de  la  féconde  feuil- 
le, faffe  effort  &  s'embarrafTe  dans  les  mail- 
les; latroifieme  feuille  eft  à  mailles  larges 
comme  la  première  ,  parce  que  l'oifeau  pou- 
vant fe  préfenter  à  Vallier  ou  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté ,  il  faut  qu'il  trouve  de  l'un  &  de 
l'autre  côté  le  même  piège. 

*  Allier,  rivière  de  France  qui  a  fa  four- 
ce  dans  le  Gevaudan  ,  pafTe  entre  le  Bour- 
bonnois&leNivernois,  &  fe  jette  dans  la 
Loire  à  une  lieue  ou  environ,  au-defîus  de 
Nevers. 

*  ALLIGATOR,  f.  m.  efpece  de  cro- 
codile des  Indes  occidentales  ;  il  a  )ufqu'à 
dix-huit  pies  de  long,  &  fa  grofîeur  eft  pro- 
portionnée à  fa  longueur.  Il  eft  amphibie. 
On  dit  qu'il  ne  ceftè  de  croître  jufqu'à  ce 
qu'il  meure.  Il  répand  une  forte  odeur  de 
mufc ,  dont  l'air  &  l'eau  s'imprègnent  au  loin. 

ALLINGUES  ,  f.  f.  (  terme  de  rivière.  ) 
forte  de  pieux  que  l'on  enfonce  dans  une  ri- 
vière fioctable  au-deffus  de  l'arrêt ,  à  environ 
une  toife  &  demie  de  la  berge  ,  pour  faire 
entrer  le  bois  qui  vient  à  flot ,  afin  de  le  tirer 
plus  commodément  &  l'empiler  fur  la  berge 
que  l'on  fouhaite. 

ALLIOTH  ,  terme  d'alrronomie  ,  étoile 
qui  fe  temarque  à  la  queue  de  la  grande  ourfe. 
Vojei  Etoile  &  grande  Ourse.  (O) 

Aa  2. 
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ALLITÉRATION,/,  {.figure  de  rhéto- 
rique ;  c'eft  une  répétition  &  un  jeu  fur  la 
même  lettre.  (G) 

*  ALLOBROGES  ,  f.  m.  On  entendoit 
autrefois  par  Allobroges unçeuçlc  ancien  de 
la  Gaule  Narbonnoife;  &  l'on  entend  par  ce 
mot  aujourd'hui  les  Savoyards. 

ALLOCATlOti  .{Commerce  &  reddition 
de  compte.  )  fe  dit  quand  on  a  approuvé , 
alloué  ou  admis  un  article  de  l'une  des  trois 
parties  d'un  compte  ,  recette ,  dépenfe  ou  re- 
prife,  pour  le  palTer  en  compte  à  l'état  final. 
Voyei  Allouer.  (G) 

Allocatio:^  ,  en  terme  de  pratique ,  a 
auffi  le  même  fens.  L'approbation  ou  l'arrêté 
du  compte  ,  ou  en  particulier  des  articles 
d'icelui ,  doit  fe  faire  parla  partie  intérellée 
à  qui  le  compte  eft  fourni.  {H) 

ALLOCUTION  ,  f.  f.  {Htfi.  anc.  )  nom 
donné  par  les  Romains  aux  harangues  faites 
aux  foldats  par  les  généraux  ou  les  empereurs. 
Plufieurs  médailles  de  Caligula,  de  Néron  , 
de  Galba  &  des  autres  empereurs  romains , 
repréfentent  ces  princes  en  habit  de  guerre  , 
haranguant  les  foldats  avec  ces  légendes  : 
adloc.  coll.  Adlocutio  cohortium.  Adlocutio 
coh.  prcctor.  Adlocutio  Aug.AuguJii  adlocu- 
tio militum.  Ce  qui  prouve  que  les  harangues 
militaires  des  anciens  ne  font  pas  fi  lufpedes 
que  les  ont  voulu  rendre  quelques  critiques, 
puifque  les  empereurs  ont  conlacré  par  des 
monumens  publics  celles  qu'ils  faifoient  à 
leurs  armées.  (G) 

ALLODIAL ,  adj,  (/u77/>rai^.).épij:hete 
d'un  héritage  qui  eft  tenu  en  franc-alleu. 
Voyei  AllëU. 

Une  terre  alLodiale  eft  une  terre  dont  quel- 
qu'un a  la  propriété  abfolue  ,  &  pour  raifon 
de  laquelle  le  propriétaire  n'a  aucun  feigneur 
à  reconnoître  ,  ni  redevance  à  payer.  Voy. 
Propriété. 

En  ce  fens  allodial  eft  oppofé  àfeadal  ou 
féodal,  ou  bénéficiaire.  V.  FlEF ,  BÉNÉFI- 
CE, Alleu  ,  hc.  Les  héritagesallodiaux  ne 
font  par  exempts  de  la  dixime.  {H) 

ALLOGNE  ,  f.  m.  eft  dans  V artillerie  un 
cordage  qui  s'emploie  dans  la  conftrudion 
des  ponts.  {Q) 

ALLONGE ,  f.  f  {Marine.  )  c'eft  une 
pièce  de  bois  ou  un  membre  de  vaifleau  dont 
on  le  fcrt  pour  en  allonger  un  autre.  On  élevé 
V allonge ïwt  les  varangues,  fur  les  genoux  & 
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fur  les  porques ,  pour  former  la  hauteur  &  la 
rondeur  du  vaiffeau.  Les  plus  proches  du  plat- 
bord  qui  terminent  la  hauteur  du  vaiftèaa 
s'appellent  allonges  de  revers,  i^qy .VARAN- 
GUES ,  Genoux  ,  Porques. 

Allonge  première  ou  demi-grenier ,  c'eft 
celle  qu'on  empatte  avec  la  varangue  &  le 
genou  de  (orià.  Allonge  féconde  ou  féconde 
allonge,  c'eft  celle  qui  eft  placée  au-deflùs  de 
la  première,  &  qui  s'empatte  avec  le  bout 
du  haut  du  genou  de  fond. 

Allonge  de  revers  ,  ou  troifieme  allonge'^ 
c'eft  celle  qui  achevé  la  hauteur  du  vaifieau 
par  les  côtés.  Lorfqu'il  n'y  a  que  deux  allon- 
ges ,  la  féconde  s'appelle  de  revers. 

Les  allonges  de  revers  ditFerent  des  pre- 
mières en  ce  qu'elles  préfentent  leur  conca- 
vité au  lieu  de  leur  convexité.  Voy.  la  plan- 
che IV,fig.  I ,  /i*?.  19,  20&  2,1 ,  où  l'on  voit 
la  forme  des  allonges  ,  &  la  manière  donï 
elles  font  placées.  Voye:{  au fii  planche  Vf 

Gabarit  de  trois  allonges ,  ce  lontles  trois 
allonges  l'une  lur  l'autre,  qui  forment  les 
côtés  du  vaift'eau. 

Lorfque  les  allonges  font  bien  empattées 
fur  les  genoux,  le  vaifleau  en  eft  plus  fort  & 
mieux  lié  ;  l'épaifleur  des  allonges  eft  ordinai- 
rement de  deux  cinquièmes  parties  de  l'é- 
trave,  à  la  hauteur  des  gouttières  du  premier 
pontv 

Leur  uetrécifTement  qui  donne  la  fiçon  au 
vaifteau,  eft  du  tiers  de  la  hauteur  du  pon- 
tal  ,  c'eft-à-dire,  du  creux.  Voyc^  PoN- 
TAL  ,  ou  Creux. 

On  met  deux  allonges  aux  deux  côtés  de 
l'étrave ,  &  deux  aux  deux  côtés  de  l'éram- 
bot  pour  affermir  davantage  ces  pièces  prin- 
cipales. 

Le  ferre-gouttierevient  répondre  entre  les 
fécondes  allor.ges  &  les  allonges  de  revers.{Z) 

*  Allonge,  {Comm.)  morceaux  que  ceux 
qui  veulent  frauder  les  droits  de  marque  , 
dans  le  commerce  des  dentelles  de  Flandre  , 
font  tenter  fur  de  nouvelles  pièces.  L'arrêt 
du  24  juin  1684. ,  portant  que  ces  marchan- 
difes  feront  marquées  zuxallonges  &  à  l'un 
des  bouts ,  a  obvié  à  cette  contravention. 
Auparavant  l'on  faifoit  pafler  fucceflivement 
les  allonges  d'une  pièce  à  une  autre. 

AlLON  GE,  terme  commun  à  la  Menuiferie, 
Cliârpenteriey  à  la  Taillanderie,  Serruririi 
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&c.  &  à  un  grand  nombre  d'autres  arts  tant 
en  bois  qu'en  mi  taux ,  &;c.  Il  fe  dit  de  toute 
pièce  rapportée  à  une  autre  de  quelque 
manière  que  ce  puiiîë  être,  pour  lui  donner 
1  étendue  en  longueur  qu'exige  l'ufage  au- 
quel on  defline  !a  pièce  avec  fon  allonge. 

*  Allonge,  f.  t".  c'efl  dans  les  boucheries 
un  petit  crochet  qui  fert  à  fufpendre  les  ani- 
maux tués,  ou  entiers,  ou  par  morceaux.  Ral- 
longe elt  recourbée  en  fens  contraire  par  fes 
deux  bouts;  l'un  de  ces  bouts  eft  moulîe,  & 
l'autre  eil  très-aigu ,  &  ils  femblent  former 
avec  le  corps  du  crochet  une  s  ,  dont  le  bec 
fupérieur  feit  à  embraifer  la  tringle  du  de- 
dans de  l'étalé  ,  &  l'inférieur  à  entrer  dans 
la  viande  &  à  la  fufpendre.  Lorfqu'un  ani- 
mal eil  tué  &  dépouille  de  fa  peau  ,  ou  même 
avant ,  on  lui  palle  à  chaque  patte  de  derrière 
une  allonge,  &  on  le  fufpend  tout  ouvert,  en 
attendant  qu'il  achevé  de  fc  vuider  de  fang. 

Allonges  de  Poupe,  {Manne.)  cor- 

mieres ,  cornières ,  allonges  de  trepot.  Ce 
font  les  dernières  pièces  de  bois  qui  font 
pofées  à  l'arriére  du  vaifleaa  far  la  lifle  de 
hourdi  &  fur  leseflains,  &.  qui  forment  le 
haut  de  la  poupe.  Quelques-uns  les  diftin- 
guent,  appell  nt  les  deux  j//o/7^''c'j'  des  deux 
bouts,  cornières,  ou  allonges  de  trepot j  & 
celle  qui  eft  au  milieu  ,  &.  qui  a  fous  elle 
l'étambot,  ils  l'appellent  a//ci«g-e  de  poupe. 
On  donne  ordinairement  aux  allonges  de 
poupe  autant  de  long  ou  de  hauteur  au-deflus 
de  la  lice  de  hourdi ,  qu'en  a  létambot.  Les 
allonges  des  deux  bouts  font  pofées  droites 
fur  les  eltains ,  &  entretenues  avec  eux  par 
des  chevilles  de  fer  &  de  bois. 

On  Itur  donne  leplusib  n  entles  deux  tiers 
del'épaifTeur  de  l'étrave,  in  on  les  fait  ren- 
trer ou  tomber  en  dedans ,  autant  q-u'il  faut 
pour  achever  la  courbe  que  les  eftains  ont 
commencé  à  former ,  &  par  ce  moyen  il  ne 
doit  y  avoir  d'efpace  par  le  haut  entr'elles 
que  les  trois  cinquièmes  parties  de  lalongueur 
de*  la  lille  de  hourdi ,  ou  deux  liés  plus  que 
la  moitié  de  cette  longueur.  Voye\LiJigure 
de  cette  pièce ,  planche  6 ,  fig.  7  ,  ùfapoji- 
tion planche  ^  ,  fig.  i  ,  RR.  On  Hit pofer  les 
allonges. 

Allonges  d'e'trave,  ce  font  deux  pièces 
de  bois  qu'on  m.et  fouvent  aux  deux  côtés  de 
rétrave  pour  la  fortifier.    Voye-{  Etrave. 

Allonges  de  porque ,  ce  font  des  allonges 
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qui  viennent  joindre  les  porques,  &  qui  font 
dans  les  côtés  des  plus  grands  vaiffeaux  par 
defTus  le  ferrage,  hes  allonges  de  parque  à\m 
vaifieau  de  1 34.  pies  de  long  de  l'étrave  à  l'é- 
tambot, doiver.t  avoir  dix  pouces  d'épaif- 
feur,  &  de  la  largeur  à  proportion  ;  leur 
bout  d'en  bas  doit  pafler  jufqu'au-delà  des 
fleurs ,  &  le  bout  d'en-haut  doit  venir  au 
plus  haut  point.  En  général ,  leur  épailîkic 
doit  approcher  de  celle  des  courbes;  mais 
elles  doivent  être  entées  plus  avant  dans  les 
ferre  -  gouttières.  Voje'i  planche  IV , 
Alarine,  fig.  i ,  n.  1%  ù  2.9.  (Z) 

Allonges  des  potenceaux  ;  (Ruba/in.) 
ces  allonges  font  deux  longues  pièces  de  bois 
menues  en  forme  de  fortes  lattes,  que  l'on 
attache  fur  la  traverfe  du  derrière  du  métier 
au-deflbus  des  potenceaux.  Ils  font  pofés  obli- 
quement ,  c'eft-à-dire ,  que  le  bout  eft  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  qui  porte  fur  la 
traverfe.  Cette  obliquité  eft  néceiîaire  pour 
que  les  différentes  foies  des  roquetins  ne  traî- 
nent point  les  unes  fur  les  autres.  Ces  allon- 
ges font  percées  de  quantité  de  trous  dans 
leur  longueur  pourpafl'er  les  broches  quipor- 
tent  les  roquetins  :  elles  font  aufli  foutenues 
par  différens  fupports  qui  font  de  petits  po- 
teaux pofés  à  terre.  Voici  l'ufage  de  ces  al- 
longes: lorfque  l'on  fait  du  velours  ,  il  faut 
que  toutes  les  branches  foient  miles  à  part  fur 
quantité  de  petits  roquetins  enfilés  par  fept 
ou  huit  dans  les  broches  des  allonges  :  cette 
féparation  eft  néceiîaire,  parce  que  H  toures 
ces  branches  étoient  enfembic  fur  la  même 
enfuple  ,  une  partie  lâcheroit  pendant  que 
l'autre  feroit  roide  ,  ce  que  l'on  évite  en  Ics^ 
féparant,  chaque  branche  pouvr.nt  ainli  ne 
lâcher  qu'à  proportion  de  l'emploi.  11  y  a 
quelquefois  1 50  roquetins  fur  ces  allonges  &: 
même  davantage.  Chaque  roquetin  a  fou 
contre-poids  particulier  ,  qui  eft  un  petit  fac 
de  toile  où  font  attachés  les  deux  bouts  d'une 
ficelle ,  laquelle  ficelle  s'entortille  deux  fois 
à  l'entour  de  la  moulure  du  roquetin  :  ce 
contre-poids  refle  toujours  en  équilibre  par 
ce  moyen  ,  la  ficelle  pouvant  continuelle- 
ment glifïer  à  mefure  que  le  conae-poids 
déroule.  On  fe  fert  d'un  petit  lac  de  toile 
pour  pouvoir  contenir  quantité  de  petites, 
pierres, dont  on  diminue  le  nombre  à  mefure 
que  le  roquetin  fe  vide  ;  parce  qu'il  faut 
qu'il  foie  moins  chargé  alors ,  que  lorfq^u'iî 
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elt  plein.  II  faut  encore  que  chacune  des 
branchesde  velours  porte  elle-même  un  petit 
poids;  ce  qui  Te  fait  ainfi  :  on  pafTe  la  bran- 
che dans  une  petite  ficelle  qui  porte  le  petit 
poids  dont  il  s'agit  ;  on  peut  mettre  un  mail- 
lon à  cette  petite  ficelle ,  ce  qui  ne  fera  que 
mieux.  Voici  l'ufage  de  tous  ces  petits  poids  : 
iorfque  l'ouvrier  enfonce  une  marche,  le  pas 
qu'il  ouvre  fait  lever  toutes  ces  branches  , 
ainii  que  tout  le  refie  de  la  chaîne  qui  levé  ; 
ces  branches  fur-tout  obe'ifTant  à  la  levée;  & 
lorfqu'il  quitte  cette  marche ,  le  pas  ba:fl"ant 
cccafionneroit  de  lâcher ,  fi  tous  ces  petits 
poids  ne  tenoient  la  branche  en  équilibre , 
puifque  le  toquecin  ne  peut  s'enrouler,  mais 
bien  fe  dérouler,  lorfqu'il  eft  tiré  en  avant; 
chacun  de  ces  petits  poids  s'appelle/re/wguf  r. 
Koyei  Freluquet. 

Allonges  ,  ce  font  des  pièces  du  métier 
de  Gabier.  Ces  pièces  de  bois  aflemblées  cha- 
cune à  un  des  pies  de  derrière  du  métier , 
perpendiculairement  à  ces  pies ,  à  tenon  &  à 
mortoife,&  foutenues  endeflous  chacune  par 
un  ai(ielier,lbnt  les  allonges  du  métier.  Elles 
fervent  à  foutenir  l'enfuple  de  derrière ,  & 
donnent  lieu  à  un  plus  grand  déploiement 
de  la  chaîne.  Quand  un  métier  eitaffez  long, 
il  elt  inutile  de  lui  donner  des  aUvnges.  Les 
allonges  ne  font  à  proprement  parler  que  des 
additions  à  des  métiers  mal  faits  ou  mal  pla- 
cés :  mal  faits ,  li  n'étant  pas  afiTez  longs  pour 
donner  le  jeu  convenable  à  la  chaîne  &:  aux 
parties  de  chaîne  féparées  par  la  lifî'e  &  par 
la  tire,  on  eft  obligé  d'y  mettre  des  allonges  : 
inalplacés,  li  les  pies  de  derrière  fe  trouvant 
trop  hauts  pour  s'appliquer  contre  un  mur 
incliné  en  dedans  d'une  chambre  ,  comme 
il  arrive  à  tous  les  étages  élevés, on  eft  obligé 
d'avoir  un  métier  court  auquel  on  remédie 
par  les  allonges. 

Allonges  de  ponelots  ,  (  terme  de 
rivière.  )  pièces  de  bois  cintrées ,  pofées  fur 
les  crochuaux  d'un  bateau  foncer  à  la  hauteur 
de  la  fous-barque.  Voye\  ^ROCHUAUX  , 
Sous-Barque. 

ALLONGÉE,  adj.  fe  dit  généralement e/i 
géométrie  de  ce  qui  eft  plus  long  q'.:e  large. 
C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit,  un  exag'jne  ,  un 
eptagone  ,  un  oélogone  ,  &c.  allongé  j  un 
ovale  fort  allongé.   Fbjq  ExAGONE  ,    &c. 

Sphéroïde  allongé ,  fe  dit  d'un  fphéroïde 
dont  l'axe  feroit  plus  grand  que  le  diamètre 
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du  cercle  perpendiculaire  i  cet  axe,  &  éga- 
lement éloigné  de  fesextrêmités.Koye:{AxE. 

Ainfi  on  peut  donner  le  nom  Aq  fphéroïde 
allongé  à  un  fphéroïde  qui  eft  formé  par  la 
révolution  d'une  demi-ellipfe  autour  de  fon 
grand  axe,  (  Voye\  SPHÉROÏDE.)  fi  le  fphé- 
roïde eft  formé  par  la  révolution  d'une  demi- 
ellipfe  autour  de  fon  petit  axe  ;  ou  en  géné- 
ral, fi  fon  axe  eft  plus  petit  que  le  diamètre 
du  cercle  dont  le  plan  eft  perpendiculaire  au 
milieu  de  cet  axe  ,  il  s'appelle  alorsy))/2froi't^e 
applatti  :  cette  dernière  figure  eft  à-peu-prés 
celle  de  la  terre  que  nous  habitons,  &  peut- 
être  de  toutes  les  planètes  ,  dans  la  plupart 
defquelles  on  obferve  que  l'axe  eft  plus  petit 
que  le  diamètre  de  l'équateur.  Koy.  Terre. 
Le  mot  a//cwg"/s'emploie  aufli  quelquefois  en 
parlant  des  cycloïdes ,  &  des  épicycloïdes , 
dont  la  bafe  eft  plus  grande  que  la  circonfé- 
rence du  cercle  générateur.  V.  Cycloïde 
&  Epicycloïde.  (O) 

Allongé,  terme  de  vénerie .,  fe  dit  d'un 
chien  qui  a  les  doigts  du  pié  étendus  par  une 
bleft'ure  qui  lui  a  offenfé  les  nerfs.  En  fau- 
connerie on  appelle  oifeau  allongé,  celui  qui 
a  fes  pennes  entières  &  d'une  bonne  longueur. 

Allonger  le  trait  à  un  limier,  c'eft  laifter 
le  trait  déployé  tout  de  fon  long. 

Allongée,  adj.  en  anatomie,  feditdela 
moelle  du  cerveau  réunie  de  toute  part  pour 
former  deux  cylindres  médullaires,  qui  s'u- 
niflèntavec  deux  pareils  du  cervelet  iur  l'a- 
pophife  bafiliaire  de  l'os  occipital.  Les  nerfs 
olfàftifs  ne  viennent  peint  de  la  moelle  al- 
longée y  la  fin  de  la  moelle  allongée  s'étrécic 
fous  les  corps  pyramidaux  &  olivaires  ,  & 
fort  obliquement  du  crâne  pour  entrer  dans 
le  canal  de  l'épine,  où  elle  prend  le  nom  de 
moelle  épiniere.  />^.M0ELLE,CeRVEAU.(Z) 

ALLONGER,  v.ad.  {Marine.)  Allonger 
le  cable  f  c'eft  l'étendre  fur  le  pont  jufqu'à 
une  certaine  longueur,  ou  pour  le  bitter,  ou 
pour  mouiller  l'ancre.  Fb)'f  :{BlTTER.^//o/z-. 
gerune  manoeuvre,  c'eft  l'étendre  pour  pou- 
voir s'en  fervir  au  befoin.  Allonger  la  vergue 
de  civadiere,  c'eft  ôter  la  vergue  de  civadiere 
de  l'état  où  elle  doit  être  pour  fervir,  &  la 
faire  palfer  fous  le  beaupré  ,  ou  le  long  du 
beaupré, au  lieu  de  la  tenir  drellée  en  croix. 
Voye:^EK\}?Kt.  Allonger  la  terre,c'e(t  aller 
le  long  de  la  terre.  F'.Ranger  la  CÔTE.(Z) 

Une  corde  neuve  roidieavec  ioKsalhn' 
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gc  ,  Se  allonge  d'autant  plus  qu'elle  eft  plus 
commife. 

Deux  fils  tendus  que  l'on  tordenfemble  , 
perdent  de  leur  longueur  ,  parce  qu'il  faut 
que  chacun  tour-à-tour  quitte  la  ligne  droite 
pour  embralfer  l'autre  fil.  Plus  on  tord  ces 
fils ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  plus  on 
les  commet ,  plus  les  tours  qu'ils  font  l'un  fur 
l'autre  ,  font  fréquens  &  rapproche's  ;  &  la 
quantité'  dont  on  peut  les  commettre  ,  peut 
augmenter  jufqu'à  un  point  où  ces  mêmes 
tours  ferrés  &  prefles  ne  laiflènt  pour  ainfi 
dire  aucun  intervalle  entr'eux.  Telle  eft  la 
forme  des  cordes  compofées  toutes  de  fils 
d'abord  parallèles  &  également  tendus, puis 
enfuite  commis  enfemble  ,  &  c'eft  de  cette 
forme  que  leur  vient  la  puiftance  de  s  allon- 
ger fans  fe  rompre  :  l'abandon  en  effet  de 
la  ligne  droite ,  &  la  figure  tortueufe  &  fpi- 
rale  ,  ou  plutôt  hélice  qu'a  prife  en  les  com- 
mettant chacun  des  fils  qui  compofent  une 
corde ,  leur  permettent  de  céder  à  l'effort  en 
fe  redreffant  un  peu  &  en  reprenant  en  par- 
tie leur  première  direftion  ou  ligne  droite 
qu'ils  formoient. 

Plus  une  corde  eft  commife,  plus  les  tours 
font  rapprochés  ;  plus  los  fils  ou  torons  qui 
la  compofent  ont  de  courbure  ,  &  plus  con- 
féquemmentelle  a  la  puiffance  de  s  allonger. 
Cette  puiffance  eft  élaftique  ,  c'eft-à-dire  , 
que  l'allongement  de  la  corde  n'a  lieu  que 
dans  Tinftant  où  elle  éprouve  un  effort  trop 
grand  ,  &  qu'elle  reprend  fa  première  forme 
dès  que  l'effort  cède  ;  du  moins  tant  qu'une 
tenfion  tropgrande&trop  continue  n'a  point 
affoibli  ou  détruit  chez  elle  cet  effet.  Il  faut 
donc  diftinguer  deux'^^fortes  d'allonjemens  , 
l'un  momentané  ,  &:  qui  ceffe  avec  ia  force 
qui  l'occafionne  ,  &  l'autre  acquis  par  le 
temps  &  devenu   permanent. 

Une  remarque  importante  encore  ,  c'eft 
qu'une  corde  en  allongeant  perd  de  fa  cir- 
conférence ;  de  même  qu'en  la  commet- 
tant davantage  ,  on  augmente  fa  circonfé- 
reuce  aux  dépens  de  fa  longueur.  En  eftet  , 
dans  la  corde  très-commife  ,  les  torons  fer- 
rés &  plus  courbés  rendent  la  corde  plus 
pleine  &  plus  arrondie  ,  tandis  qu'en  allon- 
geant au  contraire  ,  cet  effet  fe  détruit ,  i-c 
que  le  vuide  en  la  cannelure  qui  eft  en- 
tre les  torons  augmente.  Donc  une  corde 
déjà  allongée  eft  moins  forte  on  moins  pro- 
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pre  à  foutenir  un  effort  qu'une  autre  :  donc  , 
îorfqu'on  veut  donner  une  certaine  circonfé- 
rence à  une  corde,  &  que  l'on  prévoit  qu'elle 
allongera  ,  il  faut  lui  donner  en  la  commet- 
tant une  circonférence  plus  forte  ,  afin  qu'a- 
près avoir  allongé ,  elle  foit  à  la  circonfé- 
rence réquife. 

Des  remarques  précédentes ,  je  crois  de- 
voir conclure  que  tout  le  cordage  d'un  vaif- 
feau  ne  doit  pas  être  commis  à  un  degré 
ferablable.  N'y  a-t-il  pas  en  effet  de  l'avan- 
tage à  commettre  beaucoup  plus  les  cables , 
les  grelins  ,  les  remorques  &;  généralement 
toutes  les  manœuvres  ,  dont  l'allongement 
élaftique  ou  momentané  n'eft  point  à  re- 
douter ? 

Suppofons ,  par  exemple  ,  un  vaiffeau  à 
l'ancre  ,  ix.  effuyant  un  coup  de  vent  dans 
lequel  la  m.er  fe  joigne  au  vent  pour  faire 
travailler  le  cable  du  vaiffeau  &  le  roidir. 
Si  ce  cable  peu  commis  n'a  pas  la  puiiiàn- 
ce  de  s'allonger  ,  &  de  permettre  au  vaif- 
feau de  céder  un  peu  à  l'impulhon  des  la- 
mes réitérées  &  jiefantes  de  la  mer  ,  il  fe- 
ra néceOàire  eu  que  le  cable  romp'e  ,  ou 
qu'il  ait  affez  de  force  pour  furmonter  ce 
poids  énorme  des  vagues  ,  indépendamment 
de  l'effort  qu'il  fupporte  déjà  par  l'effet  du 
vent  ;  c'eft-à-dire,  qu'il  faudra  que. ce  ca- 
ble foit  intrinféquement  plus  fort  ou  com- 
pofé  d'un  plus  grand  nombre  de  iils  que 
celui  qui  étant  beaucoup  plu;  commis  , 
pourra  céder  &  amortir  ce  nouvel  effet  des 
vagues  par  l'avant.-îge  de  la  force  élaftique 
dont  il  eft  muni.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  toutes  les  manceuvres  ,  des  haubans 
par  exemple ,  dont  l'ufage  eft  d'affermir  ,  de 
confoiider,  de  faire  faire  corps  aux  mats  avec 
le  vaideau.  De  l'allongement  trop  facile  de 
ces  manœuvres ,  il  s'enfuivroit  en  effet  que 
le  mât  acquerroit  facilement  la  liberté  de 
s'incliner  ,  6c  cette  liberté  ferait  fufiifante 
pour  occafionner  fa  rupture  ou  fa  chTitc. 

Il  y  a  une  obfervation  à  faire  à  cet  égard 
pour  les  manœuvres  courantes  ,  même  pour 
les  palans  qui  ,  devant  éprouver  des  fecouf- 
fes  inégales  &  forcées  dans  certains  inftans , 
ftrablent  être  particulièrement  dans  le  cas 
d'avoir  leurs  garans  très-commis  ;  c'eft  que 
la  quantité  dont  ces  manœuvres  font  com- 
rnifes  eft  un  obftacle  à  leur  chemin  ,  c'eft- 
i-dire  ,  que  plus  elles  font  conimifes  ,  & 
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plus  elles  éprouvent  de  frottement  dans  les 
poulies  &  dans  la  rencontre  des  différens 
objets  qu'elles  touchent  ;  en  effer  ,  les  fils 
eu  torons  qui  compofent  une  corde  étant 
ronds ,  laillënt  entr'eux  à  chaque  tour  un 
vide  ou  une  cannelure  à  la  lurface  de  la 
corde  qui  la  rend  raboteufe  ,  &  apporte  un 
obftacle  à  ion  cours  :  or  ,  plus  elle  eft  com- 
miie  ,  plus  il  y  a  de  tours  dans  une  mê- 
me longueur  ;  d'ailleurs ,  de  ce  que  ces  tours 
font  plus  ferrés  &  rapprochés ,  il  réfuke  en- 
core qu'ils  s'oppofent  plus  direâem.ent  au 
chemin  de  la  corde  ,  parce  que  cette  can- 
nelure dont  nous  parlons  ,  rencontre  les  ob- 
jets d'une  manière  plus  perpendiculaire  à  ce 
chemin. 

Je  ne  prétends  point  rappeller  ici  le  nom 
de  chaque  manœuvre  &  fon  ufage  ,  pour 
déiîgner  enfuice  les  nuances  que  je  juge  qu'il 
faudroit  établir  dans  la  quantité  la  plus  avan- 
tagcufe  de  les  commiettre  ;  maisde  tout  ce  qui 
vient  d'être  dir,on  peut  voir  facilement  qu'il 
feroit  réellement  utile  d'en  établir.  Ces  con- 
fidérations  générales  auroiept  cependant  en- 
core beïbin  d'être  combinées  avec  quelques 
autres  propriétés  qui  en  réfulteroient  ;  le 
défavancage  ,  par  exemple  ,  qu'a  une  cor- 
de très-commife  d'être  fujette  à  faire  des 
coques ,  &  l'avantage  qu'elle  a  d'être  plus 
difiicilement  pénétrée  par  l'eau.  Ce  feroit  à 
l'homme  du  métier  «Se  à  l'efprit  juile  à  com- 
biner ces  chofes ,  &  à  diriger  cette  partie 
qui  ne  feroit  plus  confiée  à  l'inexpérience 
de  nos  officiers  d'adminiftration.  (  M.  le 
cl-.evalier  de  la    Cou dray e.  ) 

Allonger  ,  v.  au.  (  Ef crime.  )  c'eft 
détacher  un  coup  d'épée  à  l'ennemi  en  avan- 
çant le  pié  droit  fans  remuer  le  gauche.  Voy. 
Estocade. 

Allonger  le  cou  ,  (  Manège.  )  le  dit 
d'un  cheval  qui  au  lieu  de  tenir  fa  tête  en 
bonne  iituatioa  lorfqu'on  l'arrête  ,  avance  la 
tête  &  tend  le  cou  comme  pour  s'appuyer 
fur  fa  bride  ,  ce  qui  marque  ordinairement 
peu  de  force  de  reins.  Allonger, en  terme  de 
cocher,  c'eft  avertir  le  poilillonde  faire  tirer 
les  chevaux  de  devant  ;  alors  le  cocher  dit  au 
poftillon  ,  allonge-^  ,  allonger^.  Allonger  les 
écriers  ,  c'eil  augmenter  la  longueur  del'étri- 
vjerepailemoyende  fa  boucle  ,  dont  on  fait 
entrer  l'ardillon  à  un  ou  plufieurs  points  plus 
b^S.    Voye\  EtrIER.   {V) 
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*  Allonger, v.  neut.  ufitédans/ej  ma~ 
nufaclures  de  foie.  Si  une  étoffe  eft  mal  frap- 
pée ,  que  les  figures  du  deffin  ,  quelles 
qu'elles  foient ,  fleurs  ou  autres  ,  n'aient  pas 
les  contours  qu'elles  doivent  avoir  ,  mais 
qu'elles  prennent  plus  de  longueur  que  le 
deffm  n'en  comporte  ;  on  dit  que  l'ouvriei: 
allonge. 

Allonger  ,  c'eft  e/2  terme  de  manufactu- 
rier en  laine, en  fil  ,Qn  un  mot  prefqu'en  tout 
ouvrage  ourdi  ,  mettre  l'étoffe  ou  l'ouvrage 
fur  deux  enfuples  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  quelques  pies  ;  &  par  le  moyen  de  leviers 
appliqués  dans  des  trous  pratiqués  aux  quatre 
extrémités  de  ces  deux  enfuples ,  le  diften- 
die  &  lui  donner  plus  d'aunage.  Cette  ma- 
nœuvre eft  exprelfément  défendue  par  les 
réglemens.    Voye\  Ramer  ,  DRAPERIE. 

Allonger  fe  dit  encore  d'une  chaîne  qui 
devenue  trop  courte  pour  fournir  la  quantité 
d'ouvrages  d'un  même  dellin  que-  l'on  de- 
lire  ,  s^ allonge  d'une  autre  chaîne  qu'on  lui 
ajoute  ,  par  le  tordage  &  par  les  nœuds.  V. 
ToRDAGE   &   NCEUDS. 

ALLOUE  ,  adj.  pris  fubft.  (  Jurfprud.  ) 
eft  un  ouvrier  qui ,  après  fon  apprentilTàge 
fini ,  s'elt  encore  engagé  à  travailler  pendant 
quelque  temps  pour  le  compte  de  fon  maître. 

Alloué  fe  dit  auffi  ,  particulièrement  en 
Bretagne,du  fubftitut  ou  lieutenant  général 
du  {inéc\\2\.Allouyfe  ou  alloife  étoiî  la  char- 
ge ou  dignité  de  V alloué ,  pris  en  ce  dernier 
fens.  {H) 

Alloué  d'Imprimerie  ,  f.  m.  c'eft  une 
efpece  d'ouvrier  apprenant  l'art  de  l'Impri- 
merie ,  différent  de  ïapprenti  en  ce  que  ce 
dernier,  s'il  eft  reçu  ccfînme  apprenti  ,  peut 
parvenir  à  lam.aîtrife  ;  au  lieu  que  le  premier 
engagé  fous  la  dénomination  d'alloué ,  ne 
peut  jamais  être  plus  qu'ouvrier  à  la  journée, 
fuivant  les  réglemens  de  la  librairie  &  im- 
primerie ,  &:  en  eonféquence  de  fon  propre 
entassement. 

ALLOUER  ,  V.  aa.  (  .Turifp.  )  c'eft  ap- 
prouver  quelque  choff^  Ce  terme  s'emploie 
finguliérement  en  parlant  des  articles  d'un 
compte  ou  d'un  mémoire  ;  en  allouer  les 
articles,  c'eft  reconnoître  que  ces  articles  ne 
font  pas  fufceptibles  de  conteftation  ,  &y 
acquiefcer;  ce  qui  fe  peut  faice  inirement& 
fimplement,  ou  avec  des  reftridions  &;  mo- 
difications. Dans  le  premier  cas,  l'allocacion 

s'exprime 
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s'exprime  fimplement  par  ces  mots  ,  alloué 
tel  article.  Dans  le  fécond  cas  on  ajoute, ^our 
lafomme  de  cunt.  (y/) 

ALLOWAY,  (GVog^r.)  ville  maritime 
de  l'Ecoffe  mcridionale ,  dans  le  comté  de 
Clackmonan ,  à  deux  lieues  de  Scirling.  Elle 
eft  remarquable  par  le  château  qu'y  pof- 
fedent  les  comtes  de  Mar ,  &  par  les  mi- 
nes de  charbon  de  terre  que  l'on  y  fouille 
avec  plus  de  fuccés  qu'en  tout  autre  endroit 
de  l'Ecoffe.  (  t .  ^.  ) 

ALLUCHON  ou  ALICHON ,  f.  m.  rer- 
meiJerit'iere  ,efyece  de  dents  ou  de  pointes 
de  bois  qui  font  placées  dans  la  circonférence 
d'une  grande  roue  &  qui  engrènent  entre 
les  fufeaux  d'une  lanterne  dans  les  moulins 
&  les  autres  machines  qui  ont  des  roues.  Les 
alluchons  différent  des  dents,  en  ce  que  les 
dents  font  corps  avec  la  roue ,  &  font  prifes 
fur  elle  ;  au  lieu  que  les  alluchons  font  des 
pièces  rapportées.  La  partie  qui  fait  dent  & 
qui  engrené ,  s'appelle  la  tête  de  l'alluchon  ; 
celle  qui  efl  emmortoifée  ou  aflemblée  de 
quelque  façon  que  ce  foie  avec  la  roue  , 
s'appelle  la  queue  de  l'alluchon.  Toutes  les 
éminences  ou  dents  qu'on  apperçoit  à  la 
partie  fupérieure  du  rouet ,  s'appellent  des 
alluchons. 

Ils  s'appliquent  autour  des  roues  qui  alors 
font  appellées  he'rijfons  ,  où  ils  fe  placent 
perpendiculairement  fur  le  plan  de  la  cour- 
be qui  forme  le  contour  annulaite  des 
roues  qui  alors  prennent  le  nom  de  rouets. 
C'eft  au  moyen  de  ces  alluchons  que  les 
rouets  &  les  hériffons  engrènent  dans  les 
lanternes ,  qui ,  garnies  de  fufeaux ,  font  dans 
les  grandes  machines  ce  que  les  pignons 
font  dans  les  petites,  &  fervent  également 
ou  à  multiplier  la  vîteflè,  lorfqu'on  ne  peut 
pas  la  procurer  immédiatement  par  la  puif- 
fance  motrice ,  ou  à  tranfmettre  &  com- 
muniquer le  mouvement  d'une  partie  de  la 
machine  à  une  autre  partie  :  les  alluchons  , 
de  même  que  les  tufeaux,  fe  font  ordinai- 
rement d'un  bois  lifle  ,  dur  &  compade  , 
tel  que  lecormier  ,  falifier,  S^c. 

Pour  fixer  le  nombre  à'alluchons  dont 
un  rouet  ou  un  hérifTon  doit  être  garni  ,  le 
mechanicien  commence  par  déterminer  re- 
lativement à  la  puiffance  &  à  la  réfiflance  , 
le  rapport  de  la  viteiïe  de  la  lanterne  à 
telle  de  fa  roue  dentée  correfpondante.  Si 
Tome  IL 
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la  lanterne  doit  faire  fix  re'volutions ,  tan- 
dis que  cette  roue  ne  fera  qu'un  tour ,  1? 
circonférence  &  conféquemment  le  dia-r 
mètre  de  la  lanterne  ne  doit  être  que  la 
fixieme  partie  de  l'autre ,  &  la  roue  doit 
contenir  lix  fois  autant  àialLucuons  que  la 
lanterne  contient  de  fufeaux.  On  détermi- 
ne l'épaifïèur  ou  Ta  force  des  uns  &  des 
autres ,  fur  la  proportion  de  la  réfillance 
qu'ils  ont  à  vaincre  ,  l'effort  qu'ils  ont  à 
foutenir  ,  &  la  diminution  qui  doit  leur 
furvenir  à  mefure  qu'ils  s'uferont  par  le  frot- 
tement. Cette  épaifTeur  étant  déterminée, 
le  nombre  des  fufeaux  de  la  lanterne  & 
leur  intervalle  fixent  fon  diamètre ,  celui  de 
la  roue  dentée  &  le  nombre  des  alluchons. 
Il  ell  cependant  à  propos  d'obferver,  d'a- 
près M.  de  la  Hire ,  qu'il  eft  avantageux 
que  le  nombre  des  alluchons  &  celui  des 
fufeaux  foient  premiers  entr'eux  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  qu'ils  n'aient  d'autre  commune  mefure 
que  l'unité  ,  parce  que  de  cette  façon  les  mê- 
mes alluchons  ne  rencontrent  les  mêmes  fu- 
feaux que  le  moins  fréquemment  qu'il  efl 
pollible ,  &  conféquemment  les  uns  &  les 
autres  à  force  de  frotter  fur  des  furfaces 
différentes ,  acquièrent  peu-à-peu  la  figure 
la  plus  convenable  que  la  main  de  l'ouvrier 
ne  donne  pas  toujours  exade.  II  s'enfuit  de- 
là en  effet  que  le  même  fufeau  ne  rencon- 
tre le  même  alluchon  qu'après  que  la  lan- 
terne a  fait  autant  de  tours  que  la  roue  a 
à^ alluchons  ;  ainfi ,  fi  la  lanterne  doit  avoir 
dix  fufeaux  &  que  fa  vîtefTe  doive  être  à  celle 
de  la  roue  dentée  comme  6  eft  à  i  ,  au  lieu 
de  donner  60  alluchons  à  cette  roue,  on  fixera 
fon  diamètre  &  on  divifera  tellement  fa 
circonférence  qu'elle  en  ait  ou  59  ou  61. 

Quant  à  la  forme  des  alluchons ,  quoique 
ce  foitune  chofe  trcs-effentielle  dans  l'exé- 
cution des  machines,  on  laifîè  fou  vent  mal- 
à-propos  le  foin  de  cette  partie  aux  ouvriers, 
qui  ,  ayant  tous  leur  routine  particulière  , 
ne  fuivent  aucune  règle  là-deffus ,  &  s'ima- 
ginent avoir  bien  rempli  leur  objet,  pour- 
vu que  l'engrenage  fe  faflè  librement  ,  fans 
obftacle  &  (ans  contrainte.  Les  uns  fe  con- 
tentent de  donner  une  furface  plane  à  la 
touche,  c'eft-à-dire,  à  la  partie  de  V allu- 
chon qui  opère  fur  le  fufeau  ;  ils  la  dref 
fent&  la  polifTent  le  plus  exaflement  qu'il 
eft  poflible  ;  ils  l'arrondiflent  fur  le  bouc 
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pour  faciliter  le  dégagement ,  &  laiffent  au 
temps  &  au  frottement  à  donner  peu-à-peu 
à  cette  pièce  la  contiguration  la  plus  con- 
venable ,  que  fouvent  elle  n'acquiert  que 
lorfqu'elle  eft  afFoiblie  &  hors  defervice.  Il 
en  eft  d'autres  qui  donnent  aux  alluchons 
la  forme  de  cône  tronqué  \  ils  s'imaginent 
diminuer  ainfi  le  frottement  par  le  moin- 
dre contad  des  parties  engrenantes  ;  mais  le 
méchanicien  géomètre  porte  fes  vues  plus 
loin ,  il  veut  des  règles  &  en  établit   pour 
configurer  ces  pièces ,  de  façon  que  l'égali- 
té des  leviers  foit  toujours  conftante  ,  que 
l'effort  de  la  puiflance  foit  toujours  le  mê- 
me &  le  mouvemeut  de  la  machine  conf- 
tamment  uniforme.   M.  de  la  Hire  eft  le 
premier  qui  ait  fait  des  recherches  utiles  fur 
cet  objet  ;  il  a  déterminé  que  la  courbure  la 
plus  parfaite  que  l'on  puiffe  donner  aux  dents 
d'une  roue  eft  celle  d'une  épicycloïde.  Voy. 
à  ce  fujet  le  traité  qu'il  a  donné  de  ces  for- 
tes de  courbes   &  de  leur  application  à  la 
méchanique.  M.  Camus  a  perfedionné  cette 
découverte  &   lui  a  donné  beaucoup  plus 
d'étendue  ,  dans  les  Mém.  de  L'acdd.   des 
fcienc.  année  1733,  &  dans  fon  Cours  de 
mathém.    M.  le    Roy  a  répandu  un  nou- 
veau jour  fur  cette  matière ,  &  on  ne  peut 
voir  qu'avec  fatisfaâion  la  théorie  fimple 
&  Inniineufe  qu'il  établit  fur  cet  objet  in- 
téreffant  d'un  art ,  dans  lequel  fur  les  tra- 
ces de  fon  illuftre  père  ,  il  fe  rend  aufti  cé- 
lèbre qu'utile. 

La  pratique  des  arts  s'enrichit  de  ces  pré- 
cieufes  découvertes.  Un  méchanicien  éclairé 
f  iit  les  mettre  à  profit ,  lorfqu'il  a  à  déter- 
miner la  forme  la  plus  convenable  des  al- 
luchons ,  il  dirige  lui-même  la  main  de  l'ou- 
vrier dans  l'exécution.  Après  avoir  tracé 
fur  une  furface  exaclement  plane  l'épure 
du  hériffon  ,  ou  tout  hmplcment  le  cercle 
dont  la  circonférence  eft  deftinée  à  recevoir 
ces  alluchons  ,  il  fait  rouler  fur  le  convexe 
de  cette  même  circonférence,  un  autre  cer- 
cle qui  a  pour  rayon  celui  de  la  lanterne 
pris  de  fon  centre  à  celui  de  fes  fufeaux  ; 
ce  cercle  muni  au  point  de  contaft  d'un 
tftyleou  d'untraçoir,  décrit  une  épicycloïde 
qui  d'ailleurs  peutfe  tracer  au  compas.  C'eft 
la  portion  de  cette  courbe  prife  de  fon  point 
d'origine ,  qui  donneroit  la  courbure  des  al- 
•iuchons ,  fuppofé  que  les  fufeaux  fuflent  in-  1 
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nniment  déliés  ;  mais  la  théorie  qui  vent 

éclairer  &  guider  la  pratique  ,  n'en  refte 
pas  à  cette  fuppofition  qui  la  rendroit  inu- 
tile :  il  faut  que  les  fufeaux  foient  d'une  fo- 
lidité  ,  d'une  grofteur  refpeâive  à  leurs  ef- 
forts; il  faut  donc  réformer  cette  épicycloï- 
de ,  &  pour  cet  effet,  le  rayon  des  fufeaux 
étant  déterminé ,  on  décrit  d'une  ouverture 
de  compas  égale  à  ce  rayon  ,  le  plus  qu'il 
eft  poffible ,  de  petits  arcs  qui  tous  ayant 
leur  centre  dans  la  ligne  même  de  l'épi- 
cycloïde ,  vont  s'entrecouper  du  côté  de  fa 
concavité  :  on  réunit  tous  ces  points  d'in- 
terfeâiion ,  d'oiî  il  réfulte  une  courbe  qui  eft 
une  autre  épicycloïde  parallèle  femblable 
à  la  première  ,  &  dont  la  courbure  ,  prife 
du  principe  de  fa  génération ,  fournit  le  mo- 
dèle fur  lequel  Valluchon  doit  être  conftruit. 
Il  eft  démontré  que  c'eft  la  forme  la  plus 
avantageufe  qu'on  puifte  lui  donner ,  vu 
que  par  ce  moyen  la  ligne  perpendiculai- 
re aux  parties  qui  fe  touchent  dans  l'engre- 
nage, pafle  toujours  par  le  même  point  où 
fe  terminent  les  rayons  primitifs  du  hérif^ 
fon  &  de  la  lanterne  dans  la  ligne  des  cen- 
tres ;  d'où  il  fuit  que  la  longueur  des  le- 
viers effeûifs  étant  toujours  la  même  ,  les 
alluchons  &  les  fufeaux  font  toujours  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  des  lituations  éga- 
lement favorables ,  ce  qui  donne  à  la  ma- 
chine la  propriété  d'être  mue  uniformément 
par  une  puiftance  conftamment  égale. 

Quant  à  la  forme  des  alluchons  des  rouets  J 
elle  doit  être  différente ,  vu  la  différence  des 
lanternes, qui, au  lieu  d'être  cylindriques  com- 
me pour  les  hériftbns  ,  doivent  être  coni- 
ques pour  engrener  avec  les  rouets.  La  cour- 
bure des  alluchons  d'un  rouet  fera  donc  dé- 
terminée par  le  roulement  de  la  zone  co- 
nique de  la  lanterne ,  qui ,  en  fe  développant 
dans  fa  marche  fur  le  plan  circulaire  ,  où 
doivent  être  placés  les  alluchons ,  engendre 
&:  décrit  un  cycloïde  ou  plutôt  une  Jame 
cycloïdale  ,  qui  a  pour  bafe  ce  plan  même , 
&  pour  générateurs  les  différents  cercles  qui 
compofent  la  zone.  Cette  courbe  trouvée 
demande  la  même  réforme  que  la  précé- 
dente, eu  égard  à  l'épaifteur  des  fufeaux  né- 
ceflàires  à  la  machine.  La  portion  naiftante 
de  cette  bande  cycloïdale  réformée  ,  indi- 
quera la  forme  requife  des  alluchons  d'uti 
rouet.  M.  Canyis  appelle  cette  courbure  tp/; 
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'cyclo'ide  fphénque.  Voyez  fur  cet  article  fon 
Cours  de  matuématiques  y  tome  IV -,  page 
305  ,  jufqu'à  la  fin. 

La  longueui-  des  alluchons  &  leur  inter- 
valle dans  les  hériffons ,  comme  dans  les 
rouets ,  doit  être  déterminc'e ,  eu  e'gard  au 
Bombie  ,  à  la  grofleur  îk  à  l'ccarrement  des 
fufeaux  de  la  lanterne  ,  de  laçon  que  l'en- 
grenage &  le  dégagement  fe  talicnt  libie- 
ment  ù.  qu'il  n'arrive  ni  arrêt,  ni  arc-bou- 
temenc.  Valluchon  doit  engrener  de  façon 
qu'il  opère  fur  les  fufeaux  le  plus  près  qu'il 
eftpoflible  de  fa  racine  ,  fans  cep^indant  que 
les  fufeaux  puifiènt  jamais  toucher  en  au- 
cun point  la  circonférence  de  la  courbe  qui 
fert  de  bafe  aux  alluclions.  Comme  il  n'y 
a  qu'une  face  de  Wiliuclion  qui  opère  fur  le 
fufeau  ;  il  n'elt  pas  néccif liie  que  la  face 
qui  lui  eil  oppofée  foit  éj^alement  configu- 
rée :  vu  qu'elle  ne  travaille  pas  &  qu'il  con- 
vient d'ailleurs  de  lailfer  de  cette  part  à  la 
racine  de  Willucnon  un  collet  &  un  épau- 
lement  pour  en  afîurer  la  loliJité  ;  cepen- 
dant, il  elt  à  propos  que  cette  partie  foit 
telle  qu'elle  ne  prçfente  aucun  obftacle ,  s'il 
arrivoit  qu'en  montant,  ou  réparant,  ou  dé- 
montant la  machine ,  on  fût  obligé  de  faire 
tourner  les  roues  à  contre-fens. 

On  donne  aux  queues  des  alluchons  la 
forme  de  pyramide  quadranguiaire  tron- 
quée. Elles  traverfent  toute  l'épaifieur  de  la 
courbe  de  charpente  où  elles  font  emmor- 
toifées.  On  a  foin  de  les  clavetter  par  le 
bout,  afin  qu'elles foient  inébranlables  dans 
leur  place.  On  dit ,  en  terme  de  l'art ,  ré- 
chauffer un  rouet  &  un  hériffon  ,  lorfqu'on 
les  garnit  de  nouvfeaux  alluchons.  {P.  F.) 

§  ALLUME,  ÉE  ,  adj.  (  terme  de  Bla- 
fon.  )  fe  dit  d'un  flambeau  qui  femble  brià- 
1er  ;  des  oifeaux  dont  les  yeux  font  d'un  émail 
ditférent  ;  des  ours  &  autres  quadrupèdes  , 
qui  pareillement  ont  les  yeux  d'un  autre 
émail  que  leurs  corps  :  on  excepte  le  che- 
val ,  dont  l'œil  d'un  autre  émail  que  fon 
corps ,  eil  dit  anime. 

Lafire  de  la  Salle,  de  la  Cofte  ,  de  la 
Tour  en  Languedoc  \  d'azur  à  trois  flam- 
beaux d'or  ,  range's  en  trois  pals  ,  allumes  de 
gueules  :  devife  lux  no/Iris  ,  hoftibus  ignis  ; 
des  mêmes  flambeaux  dont  nous  éclairons 
nos  amis ,  nous  brûlerons  nos  ennemis. 

Baynaguet  de  Saint-Pardoux  ;  de  Penau- 
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tier ,  enla  même  province ,  originaire  d'Au- 
vergne ;  d'argent  a  la  canette  de  Jable  ,  bec- 
quee^  allumée  de  gueules  ,ejJorance  t^flottdn~ 
te  fur  des  ondes  aeJinople;au  chej  ojuju  d'or^ 
cliargé de  trois  lojunges  du  troijieme  émail. 

Romecourt ,  co-leigneur  de  Vilhers-les- 
Hauts ,  en  Bourgogne  ;  d'or  à  l'ours  pajfant 
de  fable  ,  allumé  d'argent. 

Perrucard  de  Balon  en  Savoye;  àe  fino' 
pie  à  trois  te  tes  de  perroquets  d'argent,  al- 
lumées &  becquées  de  gueules  ;  au  chej  cl' ar- 
gent,  chargé  d'une  croix  treflee  de  fable. 

ALLUMELLE  ,  outds  de  tabletiers-pei- 
gniers  ,  eil  un  tronçon  de  lame  de  couteau , 
dont  le  tranchant  elt  aiguifé  d'un  feul  côté, 
comme  celui  d'un  cifeau  de  menuilîer.  Cet 
outil  leui  fert  à  gratter  les  matières  dont  les 
peignes  font  laits ,  par  exemple  ,  le  buis  , 
l'ivoire,  1  écaille,  la  corne, comme  ils  feroienc 
avec  un  morceau  de  verre,  qui  eil  trop 
caflânt  pour  qu'ils  puiflent  s'en  fervir  à  cet 
ufage.  Il  y  a  des  ouvriers  qui  emmanchent 
cet  outils  dans  un  manche  femblable  à  celui 
d'une  lime. 

*  ALLUMETTE ,  f  f  petit  fétu  de  bois  kc 
&  blanc ,  de rofeau ,  de  chenevotte ,  de  fapin, 
foutre  par  les  deux  bouts,  fervant à  allumer 
la  chandelle  ,  &  vendu  par  les  grainetiers  & 
les  fruitières.  Les  allumettes  payent  d'entrée 
deux  fous  le  cent,  &  un  fou  de  fortie. 

ALLURE,  Ç.  f.  c'ell  la  manière  de  mar- 
cher des  bêtesj  Cemots'appliqueeu  moi  aie, 
à  la  conduite,  &  fe  prend  en  mauvaife  part. 

ALLURES,  f.  f  plur.  {Manège.  )  train, 
marche  d'un  cheval.  Les  allures  d'un  cheval 
fontlepas,  l'entre-pas,  le  trot,  l'amble  ,  le 
galop ,  le  traquenard ,  &  le  train  rompu. 
Voyei  chacun  de  ces  mots  à  leur  lettre.  On 
dit  qu'un  c)\q\^\  a.\es  allure  s  froides ,  quand 
il  levé  très-peu  les  jambes  de  devant  en  che- 
minant. Une  allure  régLe,  c'eft  celle  qu'on 
fait  aller  au  cheval ,  en  forte  qu'il  aille  tou- 
jours également  vite.  (  V) 
^  ALLUSION ,  f  ï.  {Littérature.)  efl  une 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  on  dit  une 
chofe  qui  a  du  rapport  à  une  autre ,  fans  faire 
une  mention  expielle  de  celle  à  laquelle  elle  a 
rapport.  h\nÇi  fubir  le  joug ,  eft  une  allujion 
à  l'ufage  des  anciens  ,  de  faire  palier  leurs 
ennemis  vaincus  fous  une  traverfe  de  bois 
portant  fur  deux  montans,  laquelle  s'appel- 
loit  jugum.  Ces  fortes  d'allu/-ons  ,  quand 
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elles  ne  font  point  trop  obfcures,  donnent  de 
la  noblefTe  &  de  la  grâce  au  difconrs. 

Il  y  aune  autre  efpece  d'allufion  qui  con- 
fifte  dans  un  jeu  de  mots ,  fondé  fur  la 
reflemblance  des  fons,  telle  que  celle  que 
faifoient  les  Romains  fur  le  nom  de  l'empe- 
reur Tiberius  Nero  ,  qu'ils  appelloient  Bi- 
heriiis  Mero  ;  ou  celle  qu'on  trouve  dans 
Quintilien  furie  nom  d'un  certain Placidus , 
homme  aigre  &  cauftique  ,  dont  en  ôtant 
les  deux  premières  lettres  on  fait  acidus. 
Cette  féconde  forte  à'allufion  eft  ordinaire- 
ment froide  &  infipide. 

Ce  mot  vient  de  la  prépofition  latine  ad , 
&  de  ludere  ,  jouer ,  parce  qu'en  effet  Vallu- 
Jlon  eft  un  jeu  de  penfe'es  ou  de  mots.  (G) 

*  Une  obfervation  à  faire  fur  les  allujlons 
en  ge'ne'ral  ,  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais  les 
tirer  que  de  fujets  connus,  en  forte  que  les 
auditeurs  ou  lefteurs  n'aient  pas  befoin  de 
contention  d'efprit  pour  en  faifir  le  rapport  ; 
autrement  elles  font  en  pure  perte  pour  celui 
qui  parle  ou  qui  écrit. 

U'allufion  eft  encore  l'application  perfon- 
nelle  d'un  trait  de  louange  ou  de  blâme. 

Diogene  reprochoit  à  Platon  de  n'avoir  ja- 
mais offenfé  perfonne.  Grâce  aux  allujîons  , 
il  eft  peu  d'écrivains  célèbres  de  nos  jours  qui 
aient  le  même  reproche  à  craindre. 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la  fa- 
tyre  perfonnelle,  quoiqu'on  puifle  imaginer 
un  degré  de  dépravation  des  mœurs  publi- 
ques ,  où  le  vice  impuni  ,  toléré ,  allant  par- 
tout la  tête  haute ,  feroit  fouhaiter  qu'il  s'é- 
levàtun  homme  pour  l'infulter  en  face  &  le 
flétrir;  ce  vengeur  ne  laift'eroit  pas  d'être  en- 
core un  perfonnage  détefrable. 

Que  chacun  dans  la  fociété  fe  faffe  raifon 
par  le  mépris ,  &  par  un  mépris  éclatant ,  du 
vice  infolent  qui  le  blefle  ;  rien  de  plus  no- 
ble &  de  plus  jufte.  Mais  le  métier  d'exécu- 
teur, quoique  très- utile ,  eft  infâme  ;  &  s'il 
fe  trouvoit  un  homme  doué  d'un  génie  ar- 
dent, d'une  éloquence  impétueufe,  du  don 
de  peindre  avec  vigueur  ,  &  que  cet  hom- 
me eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur 
desloix,  c'eft  lui  qu'il  faudroit  condamner  à 
la  fatyre  perfonnelle.  Voye\  SatyrE. 

Mais  autant  la  fatyre  perfonnelle  eft  odieu- 
fe,  autant  la  fatyre  générale  des  mauvaifes 
mœurs  eft  honnête.  Celle-ci  diffère  de 
'i'autre  à-peu-près  comme  le  miroir  diffère 
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du  portrait  ;  dans  le  miroir  malheur  à  celu! 
qui  fe  reconnoit ,  la  honte  n'en  eft  qu'à  lui 
feul. 

La  fatyre ,  me  dira-t-on ,  porte  avec  elle 
une  reflemblance  :  il  eft  vrai  ;  mais  cette  ref- 
femblance  eft  celle  du  vice,  à  laquelle  il  dé- 
pend de  vous  qu'on  ne  vous  connoiftb  pas. 

C'eft-là  cependant  cette  efpece  de  fatyre 
innocente  &  jufte  ,  qu'on  trouve  le  moyen 
de  rendre  criminelle  par  la  méthode  des  al~ 
lofions. 

On  fait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fait  à 
Molière.  Heureufement  le  vertueux  Mon- 
taufier  fut  flatté  que  l'on  crût  qu'il  reftbm»- 
bloit  au  Mifantrope  ;  heureufement  il  ne 
dépendit  pas  de  quelques  puiftans  perfonna- 
ges  de  faire  brûler ,  comme  ils  l'auroient  vou- 
lu ,  le  Tartuffe  avec  fon  auteur. 

C'eft  une  façon  de  nuire  auffi  baffe  qu'el- 
le eft  commune ,  que  d'appliquer  ainfi  des 
traits  qui  par  eux-mêmes  n'ont  rien  de  per- 
fonnel,  pour  faire  un  crime  à  l'écrivain  de 
l'intention  qu'on  lui  fuppofe.  L'envie  &  Ix 
malignité  y  trouvent  d'autant  mieux  leur 
compte  ,  que  c'eft  un  fer  à  deux  tranchans. 

C'eft  par  allufion  que  ,  dans  la  tragédie 
d'CEdipe,  on  voulut  rendre  repréhenfibles 
ces  vers. 

Nos  prêtres  ne  font  pjs  ce  qu'un  Tain  peu.' 

pie  penfe  , 
Notre  crédulité' fait  toute  leurfaience. 

Un  jour,  au  fpedacle,  un  de  ces  miféra- 
bles  qui  font  payés  pour  nuire  ,  faifant  re- 
marquer un  vers  qui  attaquoit  fortement  je 
ne  fais  quel  vice,  s'écria  que  Xallufien  étoit 
punijj'able.  Très-punijfable ,  lui  dit  quel- 
qu'un qui  l'avoit  entendu;  mais  c'eft  l'ous 
qui  la  faites. 

Viillufion  ed  fur-tout  dangereufe,  lorf- 
qu'elle  rend  perfonnelle  aux  fouvcrains  ou 
aux  hommes  en  place  \ine  peinture  générale 
desfoiblefïbs  &  des  erreurs  ou  peuvent  tom- 
ber leurs  pareils.  Malheur  au  gouvernement 
fous  lequel  il  ne  feroit  permis  ni  de  blâmer 
le  vice  ni  de  louer  la  vertu. 

Rien  de  plus  effray-nt  alors,  &  déplus 
nuifible  en  effet  pour  les  lettres ,  que  cette 
manie  des  ii//u//o/2j-.  De  peur  d'y  donner  lieu, 
on  n'ofe  carafterifer  avec  forcée  le  vice  ni 
la  vertu  ;  on  fe  répand  dans  le  vague  ,  on 
gliflè  légèrement  fur  tout  ce  qui  peut  reftem- 
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bler;  on  ne  peint  plus  fon  fiecle,  on  craint 
même  fouvent  de  peindre  à  grands  traits  la 
nature.  On  n'ofe  dire  ni  bien  ni  mal  qr,e  de 
loin ,  à  perce  de  vue  ,  &  alors  on  mérite 
le  reproche  que  Phocion  f'aifoit  à  l'orateur 
Lto'ihene  ;  que  fespropos  refiémbloient  aux 
cyprts,  qui  font ,  diloit-il ,  l'cau.r  &  droits  , 
mais  qui  ne  poncent  aucun  fruit. 

Il  (eroic  digne  des  hommes  en  place  de  re- 
pondre aux  vik  délateurs  qui  leur  dénon- 
cent les  traits  de  blâme  qui  peuvent  les  re- 
garder, ce  qu'un  roiphi!orophe(  Archelaiis, 
roi  de  Macédoine  ) ,  fur  qui  quelqu'un  de  fa 
fenêtre  avoir  laide  tomber  de  l'eau,  répon- 
dit à  fescourtifanSjquirexcitoientà  l'en  pu- 
nir :  ce  n'ejipus  fur  moi  qu'  il  a  je  te'  de  l'eau, 
mais furcelai  qui pajjou.  Celafeul  feroit  no- 
ble &  jufte;  &  ce  feroit  alors  que  1  homme 
de  lettres,  avec  la  franchife&  la  fécuricéde 
l'innocence,  pourroit  blâmer  le  vice  &  louer 
la  vertu ,  fans  que  perfonne  prit  la  fatyre 
pour  un  affront,  ni  l'éloge  pour  une  infulte. 
J^oyei  Satyre.  (  M.  Marmontel.  ) 

ALLUVION,  f.  f.  (  Jurifprud.)  dans  le 
droit  civil  eft  unaccroilîbmentqui  fc  fait  par 
degrés  au  rivage  de  la  mer  ou  à  la  rive  d'un 
fleuve  ,  par  les  terres  que  l'eau  y  apporte.  V. 
Accession. 

Ce  mot  vient  du  latin  alluo  ,  laver , 
baigner. 

Le  droit  romain  met  Vallurion  entre  les 
moyens  légitimes  d'acquérir ,  &  le  définit  un 
accroiffement  latens  &  impercepti  ble.Si  donc 
«ne  portion  confidérable  d'un  champ  eft 
emportée  toute  en  une  fois  par  un  déborde- 
ment, &  jointe  à  un  champ  voifm,  cette 
portion  de  terre  ne  fera  point  acquife  par 
droit  à'allurion ,  mais  pourra  être  réclamée 
par  le  propriétaire.  {H) 

ALÂIADIE  ,  f.  f.  on  appelle  ainfi  une 
petite  barque  dont  fe  fervent  les  Noirs  de  la 
cùce  d'Afrique  ;  elle  ell  longue  d'environ 
vingt  pies,  &  faite  pour  l'ordinaire  d'écorce 
d'arbre. 

C'eft  aufTi  un  bâtiment  dont  on  fe  fert 
dans  l'Inde,  qui  a  80  pies  de  long  fur  fix  à 
fept  pies  de  large.  Il  reîlemble  à  une  navette , 
à  la  réferve  de  fon  arrière  qui  ell:  quarré. 

Le ,  habitans  de  la  côte  de  Malabar  ,&  fur- 
tout  le  roi  de  Calicut,  fe  fervent  de  ces  j//;2a- 
dies  ,   que  l'on  nomme  aufli  cathuri.  Ils  en  ; 
arment  en  temps  de  guerre  julqu'à  deux  ou 
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troii  cens  ;  ils  les  font  fouvent  d'écorces 
d'arbres ,  pointues  devant  &  derrière  ,  & 
leur  donnent  quarante  à  cinquante  pies  de 
long  :  elles  vont  à  la  voile  &  à  la  rame  d'une 
très-Erande  vîrefie.  {Z) 

ALMAGESTE,  f.  m.  [Aftronomie.)  eft 
jG  nom  d'un  ouvrage  fameux,  compofé  pac 
Pcolomée.  C'eft  une  collccnon  d'un  grand 
nombre  d'obfervations  &  de  problèmes  des 
anciens,  concernant  la  géométrie  &  l'afi^ro— 
nomie.  Dans  le  grec  ,  qui  ell  la  langue  dans 
lequelle  il  a  été  compofé  origiraiien-.ent, 
il  eil  intitulé  •t-Jvtj.^iç  uiyiT»,  comme  qui 
diroit  três-ample  collection  :  or  de  ce  moc 
,uiy îrii ,  avec  la  particule  j/,  il  a  été  appclltî 
yîlmjgefe parles  Arabes ,  qui  le  traduilirenc 
en  leur  langue  vei  s  l'an  8co,  par  ordre  du  cali- 
fe Almamoun.  Le  nom  zrabc  cil  almaghertï. 

Ptolomée  vivoit  fous  Marc-Aurele  ;  fo.i 
ouvrage  &  ceux  de  plufieurs  auteursqui  l'orc 
précédé  ou  qui  l'ont  fui  vi ,  nous  font  connoî- 
tre  que  l'artronomic  étoit  parvenue  au  point 
ou  elle  ïtoit  de  fon  temps ,  par  les  feules  ob- 
fervations  des  Grecs,  fans  qu'il  paroiffe  qu'ils 
aient  eu  connoifFance  de  ce  que  les  Chal- 
déens  ou  Babyloniens  avoient  découvert  fut- 
la  même  matière.  Il  eft  vrai  qu'il  cite  quel- 
ques obfervacions  d'écliples ,  qui  avoient  été 
apparemment  cirées  de  celles  qucCalliflhene 
envoya  de  Uabylonc  à  Arillocc  ;  mais  on  no 
trouve  pas  que  les  fyllêmes  de  ces  anciens 
allronomes  eudènt  été  connus  par  les  Grecs. 

Cet  ouvrage  avoir  été  publié  fous  l'empire 
d'Antonin  ;  &  [sic  qu'il  nous  ait  d'abord  été 
apporté  par  les  Sarraluis  d'Efpagne  ,  le  nom- 
bre des  agronomes  s'étnnt  multiplié  d'abct  J 
Ions  la  protedion  des  califes  de  Bagdad  ;  foie 
qu'on  en  eût  enlevé  diverfes  copies  du  temps 
des  croifades ,  lorfqu'on  fit  la  Cv-,nquéte  de  i  i 
PaleflinefurlesSarraiins,  il  eit  certain  qu'il 
a  d'abord  été  traduit  d'arabe  en  latin  pai: 
ordre  de  l'empereur  Frédéric  II ,  vers  l'aa 
1230  de  l'ère  chrétienne. 

Cette  traduction  étoit  informe ,  &:  celles 
qu'on  a  faites  depuis  ne  font  pas  non  plus  trop 
exades:  on  efl  fouvent  obligé  d'avoir  recoiiis 
au  texte  original.  Ifmael  Bouillaud  en  a  ce- 
pendant rétabli  divers  paflàges,  dont  ilafait 
u  fage  dans  'lonAJhoiiomie  piuLLïque,  s'trant 
fervi  pour  cet  effet  du  manufcrit  grec  que 
l'on  conferve  à  la  bibliothèque  du  roi. 

L'almagejleà  été  long-te.mps  regardé  com- 
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me  une  des  plus  importantes  collerions  qui 
enflent  été  faites  de  toute  l'aflronomie  an- 
cienne, parce  qu'il  ne  leftoit  guère  que  ce 
livre  d'adronomie  qui  eût  cchappéà  la  fureur 
des  Barbares.  Préjace  des  Injl.  ajlron.  de 
M.  le  Monnier. 

Le  P.  Riccioli ,  jéfuite  Italien ,  a  aufTi  fait 
un  traité  d'aftronomie,  qu'il  a  intitulé  ,  à  l'i- 
mitation de  i-'tolomée ,  nouvelle  Alm^gefle  : 
ceft  une  collection  cl'obietvations  aftrono- 
miques  anciennes  &  modernes.  Voye\  AS- 
TRONOMIE &  Astronomique. 

ALMAMOUN ,  eft  le  nom  d'un  calife  des 
Sarrafms,  le  feptieniede  la  race  des  AbalH- 
des,  à  qui  nous  avons  l'obligation  de  la 
première  mefure  de  la  terre  qui  ait  été  faite 
depuis  l'ère  chrétieni;e. 

Vers  l'an  8zo,  deux  allronomes  arabes, 
Chalid  Ibe  Abd'mlic  &  Ali  Ibn  Ifa  mefure- 
rciit  dans  les  plaines  de  Sinjur  ,  par  l'ordre 
de  ce  caliie,  un  degré  de  la  circonférence 
delà  terre  ;  l'un  vers  le  nord  i>i  l'autre  vers  le 
fud.  Comme  ce  fait  efl  peu  connu,  &  a  rap- 
port à  l'iiiftoire  des  fciences  ,  nous  avons 
cru  devoir  lui  donnerplace  dans  cet  ouvrage. 
(O) 

ALMAN ACH  ,  f.  m.  {Aflron.)  calendrier 
ou  t.:ble ,  où  iont  marqués  les  jours  &  les 
fêtes  de  l'aûni-'e ,  le  cours  de  la  lune  pour 
chaque  mois,  ^c.    Voye^  CALENDRIER  , 

Année,  Jour,  Mois  ,  Lune  ,  &c. 

Les  grammairiens  ne  font  point  d'accord 
fur  l'origine  de  ce  mot:  les  ims  le  font  venir 
de  la  particule  aiabe  al ,  Sl  un  rnanach  , 
compte  :  d'autres ,  du  ncrnbie  defquels  eff 
Scaligtr,  le'déiivent  de  cette  même  prépo- 
fition  ûl ,  &  du  mot  grec  f/.-lvciy.iç  ,  le  cours 
des  mois.  Golius  n  eft  pas  de  ce  fentiment  : 
voici  quel  ef  L  le  iien.  C'eît,  dit-il  ,  l'ulage 
dans  tout  i  Orient,  que  les  fujets  laffent  des 
préfensà  leurs  princes  au  commencement  de 
l'année  :  or  le  préfent  que  font  les  alUononies, 
font  des  épkérnendes  pour  l'année  commen- 
çante ;  &  c'eft  de-làque  ces  éphémérides  ont 
été  nommées  almanha  ,  qui  fignifie  étrennes 
oupréfens  de  lanouveileannée.  Voy.  EPHÉ- 
MÉPvIDE.  Enhn  Verilegan  écrit  almon-ac, 
&  le  fait  venir  du  faxon.  Nos  ancêtres,  dit- 
il  ,  traçoient  le  cours  des  lunes  pour  toute 
l'année  fur  un  baron  ou  morceau  de  bois 
quarré  ,  qu'ils  appelloieut  al  monjght ,  par 
conti"a(Sion,poura/-/coo«-Af/(i,  qui  fignifie 
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en  vieil  anglois  ou  en  vieux  faxon ,  contenant 
coûtes  les  lunes. 

Nos  abnanachs  modernes  répondent  à  ce 
que  les  anciens  Rom.ains  appelloient  failes. 
Voye^  Fastes. 

I.e  lecteur  peut  s'infrruire  de  ce  qu'il  faut 
faire  pour  conftruire  un  almanach ,  à  l'avncle 
Calendrier. 

Le  roi  de  France  Henri  III,  par  une  or- 
donnance de  l'an  1579,  défendit  "  à  tous 
faifeurs  d'ulmanjc/is  d'avoir  la  témérité  de 
faire  des  prédiâions  fur  les  affaires  civiles  ou 
de  l'état,  ou  des  particuliers ,  loit  en  termes 
exprès ,  ou  en  termes  couverts  ».  Vcyei 
Astrologie.  Notre  fiecle  eU  trop  éclaire 
pourqu'une  pareille  déienfe  foit  néceflaire  ^ 
&  quoique  nous  voyons  encore  plufîeurs  al— 
manashs  remplis  de  ces  fortes  de  prédirions, 
à  peine  le  plus  bas  peuple  y  ajoute-t-il  quel- 
que foi. 

La  plupart  de  nos  almanachs  d'aujourd'hui 
I  contiennent  non-feulement  les  jours  &  les 
fêtes  de  l'année  ,  mais  encore  un  très-grand 
nombre  d'autres  choies.  Ce  font  des  efpeces 
d'agenda  ,  où  l'on  peuts'inllruire  d'une  infi- 
nité de  détails  fouventnécefTairesdansla  vie 
civile ,  &  qu'on  auroit  peine  quelquefois 
de  trouverailleurs. 

lualmunjcii  le  plus  ancien  &  le  plus  utile  , 
eft  VAlmanach  Royal ,  vol.  inS°.  Dans  foa 
origine,  qui  remonte  à  l'année  1679  >  ^^^ 
almanach  ou  calendrier ,  avec  quelques  pré- 
dictions ajoutées  aux  phafesde  la  lune,  ren- 
fermoit  feulement  le  départ  des  couriers,  le 
journal  des  féres  du  palais ,  un  extrait  des 
principales  foires  du  royaume ,  &:  les  villes 
où  l'on  bat  monnoie.  Les  premières  lettres 
de  privilège  font  datées  du  16  mars  1679  ;  il 
a  fublillé  à-peu  près  dans  la  même  forme 
jufciu'en  16^7.  Louis  XIV  ayant  eu  la  cu- 
riofité  de  le  voir  cette  année-là  ,  Laurent 
d'Houry  eut  l'honneur  de  le  lui  préfenter  , 
&  peu  de  temps  après  il  obtint  de  fa  majelèé 
des  lettres  de  renouvellement  de  privilège  , 
fous  le  titre  d'Almanucn  Royal,  le  29  janvier 
1659.  Le  but  de  l'auteur,  dès  cet  in'lanc, 
fut  d'y  renfermer  peu-à-peu  les  naiffances 
des  princes  &  princeffes  de  l'Europe  ,  le 
clergé  de  France,  l'épée,  la  robe,&  la  finance; 
ce  qu'il  a  exécuté  en  très-grande  partie  julqu'à 
fa  mort  arrivée  en  17 -S-  Depuis  ce  temps 
cec  ouvrage  a  été  continué ,  tant  par  la  veuve 
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<î'Hour)'queparleBieton,petit-fi!^d'Houiy, 
à  qui  le  roi  en  a  confié  la  manutention  &: 
donné  le  privilège  ,  aux  charges ,  claufes  & 
conditions  portées  par  l'ariéc  du  confeil  du 
1 5  décembre  1743  .Cet  ^Z'7z,7/2jc/z  contient  au- 
jourd'hui les  naifianccs  &  alliances  des  prin- 
ces &  princcfTes  de  l'Europe ,  les  cardinaux , 
les  évéchésà:  archevêchés  de  France,  les  ab- 
bayes commendataii  es ,  les  ducs  &  pairs ,  les 
maréchaux  de  France  ,  &  autres  officiers  gé- 
néraux de  terre  &  de  mer  ,  les  confeils  du 
roi ,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  le  parlement, 
les  cours  fouveraines&jurifdiflions  de  Paris  ; 
runiverfîté,les  académies ,  les  bibliothèques 
publiques,  les  fermiers  généraux  ,  tréforieis 
des  deniers  royaux  ,  &c.  mis  dans  leur  ordre 
de  réception  ,  &  fînguliérement  leurs  de- 
meures à  Paris.   (O) 

ALMANDINE,  ALABANDINE,ci/j- 
handica  gemma,  {-f^U^-  ndt.)  pierre  précieu- 
le  de  couleur  rouge  ,  dont  le  nom  vient 
à' Alabdiida  ,  ancienne  ville  de  Carie  dans 
l'Afie  mineure.  On  trouve  dans  le  Mercure 
indien  un  chapitre  qui  traite  de  Valmandine. 

L'auteur  prétend  qu'elle  elt  beaucoup  plus 
tendre  &  plus  légère  que  le  rubis  oriental  , 
qu'elle  tire  plus  fur  la  couleur  de  grenat  que 
fur  celle  de  rubis  ;  ce  qui  fait  que  cette  pierre 
eft  moins  agréable  à  la  vue  &  moins  eltimée 
que  le  rubis  oriental  ,  ou  même  le  rubis  ba- 
lais, ou  le  rubis  fpinel, quoiqu'elle  foitmife 
au  nombre  des  pierres  les  plus  précieufes. 
//.  pan.  chap.  iv. 

Le  même  auteur  ajoute  que  cette  pierre  , 
pour  peu  qu'il  s'en  trouve,  peut  être  évaluée 
au  prix  du  rubis  balais  ;  que  les  plus  belles 
peuvent  être  elHmées  à  l'égal  du  rubis  fpinel 
de  la  première  couleur,  ///.  pan.  chap.  iv. 
&  que  les  ahiundines  étoient  rares  de  fon 
temps.  Ce  nom  n'efi:  prefque  plus  en  ufage 
aujourd'hui  ;  je  ne  fais  même  pourquoi  il 
efî  venu  julqu'à  nous ,  tandis  que  l'on  a  ou- 
blié tant  d'autres  noms  de  pierres  précieufes 
qui  avoient  été  tirées  des  noms  des  villes  où 
fe  faifoit  le  commerce  de  ces  pierres ,  ou  du 
nom  des  contrées  cù  fe  trouvoicnt  leurs  mi- 
nes. Pour  avoir  des  connoiiîances  plus  dé- 
taillées de  la  nature  de  la  pierre  qui  a  été 
appellée  almandine  ,  il  faut  remonter  à  la 
fource ,  &  confulter  le  troifieme  chap.  du 
XXX'VIL.  livre  de  l'hiftoire  naturelle  de 
PJine.  (/) 
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§  ALMANZA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caltillc  ,  fur  les 
troncieres  du  royaume  de  'Valence  ,  à  vingt 
lieues  fud-e(t  de  la  ville  de  Valence.  C'eft 
'•  là  qu'en  1707  les  François  &  les  Efpagnols  , 
commandés  par  le  maréchal  de  iierwick  , 
anglois  de  nation  ,  rempo;  terent  une  gran- 
de vidoire  fur  les  Anglois  &  les  Portugais  , 
commandés  par  le  comte  de  Gailoway.  il  y 
a  une  infcription  pour  monument  de  cette 
vidoire.Zortg-.  16,35  ;  ^^''-  3^  »  54-  (<^'--^-) 

ALMAS ,  {Ge'og.  )  petite  ville  de  la  Tran- 
filvanie ,  avec  un  diilrid  ,  dépendant  du 
comté  de  Claufenbourg ,  aux  Hongrois.  Ce 
diftrid  elt  entre  Burglos  &  Claufenbourg  ; 
il  ne  contient  que  des  monta;;nes  ,  danslef- 
quelles  on  trouve  un  grand  nombre  de  ca- 
vernes &  de  Ibuterreins.  Il  y  a  un  bourg  dans 
le  bannat  de  Temefwar  ,  &:  une  rivière,  fur 
laquelle  ell  lltuée  la  forterelie  de  Sigeth  ,  qui 
portent  le  même  nom.  (  C.  A.  ) 

ALMAZAN  ,  (  Géog.  )  jolie  petite  ville 
d'Elpagne  dans  la  vieille  CalHlle  ,  au  pié 
des  montagnes  frontières  de  la  province  d'A* 
ragon  :  elle  a  titie  dé  marquilac.  Un  y  va 
voir  avec  beaucoup  de  dévotion  une  1  clique 
qu'on  regarde  comme  la  tête  de  S.  Etienne  , 
martyr,  &  qu'on  prétend  n'être  autre  chofe 
que  celle  d'un  pendu ,  qvie  des  pèlerins  Fran- 
çois ,  qui  alloient  en  Galice ,  ipi  orterent  ex- 
pies dans  ce  lieu  pour  ramalîer  quelque  ar- 
gent,  afin  de  continuer  leur  route.  Long.  15, 
30  ;  Lat.  41  ,  30.  (  C.  A.  ) 
^  ^*  ALMEJ3A  ,  ville  de  Portugal  dans 
l'Eilramâdure  ,  fur  le  Tage  ,  à  l'oppofite  de 
Lisbonne.  Long.  <)  \  lat.  30  ,  42, 

*  ALMEDINE  ,  ville  du  royaume  de 
Maroc  en  Afrique  ,  entre  Azamor  &  Safle. 

§  ALMEIDE  ,  (  Géog.  )  ville  de  Portu- 
gal ,  dans  la  province  de  Beyra ,  fur  la  ri  /iere 
Coa,  près  des  frontières  du  royaume.  Elle  a 
des  tbrtiiîcations  à  la  moderne ,  une  églife 
paroilliale  ,  un  couvent ,  une  maifon  de  cha- 
rité, un  hôpital  &  deux  mille  habitans.  Cet- 
te ville  tait  partie  de  l'apanage  des  enfans  de 
Portugal.  Loi2g.  11  ,  2z  ;  ht.  40  ,  î. 

Voigien  ne  s'eft  trompé  que  de  deux  de- 
grés vingt-deux  minutes  de  longitude  &  au- 
tant de  latitude  fur  la  pofition  de  cette  vil- 
le ,  &  il  la  met  dans  la  province  de  frailos 
Montes  ,  tandis  qu'elle  eft  dans  celle  de 
Beyra.   {C.  A.) 
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ALMELO ,  (  Ge'oc;.  )  ville  des  provinces- 
unies,  dansTOverifrel  ,  au  bailliage  de  Tv/en- 
te.  Elle  ell  fur  la  rivière  de  Vechc ,  entre 
Delden  &  Otcmerfon  :  les  comtes  de  Rech- 
tren  la  pcfledent  à  titre  de  feigneurie.  Les 
maifons  en  font  aflèz  jolies  &  bien  bâties  ; 
il  y  a  fur-tout  un  beau  chjteau.  Son  com- 
merce de  toiles  en  lait  une  ville  confidJra- 
ble.  Lons:.  24  ,  8  ;  ht.  52  ,  25.  (  C.  A.  ) 
_  ALMÊNARA,  (  Géog.  )  petite  ville  ma- 
r'idme  d'Efpagne  dans  le  royaume  de  Valen- 
ce ,  au  nord  de  la  ville  de  Valence  ,  &  au 
l'id-ell  de  Segorbe  :  elle  eft  près  de  la  rivie- 
3  c  Polancia.  On  lui  donne  le  titre  de  com- 
te. Long.  17  ,  30  ;  lat.  39  ,  4î.  (  C.  A.  ) 

*  ALMENE  ,  f.  f.  (  Commerce  )  poids 
de  deux  livres  dont  on  fe  fert  à  pefer  le  fafian 
en  pliifieurs  endroits  des  Indes  orientales. 

§  ALîtiERIE  ,  (  Géog.  )  ville  maritime 
tVEfpagne  au  royaume  de  Grenade  ,  fur  la 
rivière  d'Almora  ,  avec  un  bon  port  fur  la 
MéditerranJe.  Elle  eft  au  nord-ouell:  de  la 
pointe  du  cap  de  Gates  ,  anciennement  ap- 
jjellé  ch.iriclemc.  Ses  environs  produifent 
l)ca!icoupde  fruits,  &  fur-tout  d'olives.  Son 
t  véque  cftfultragant  de  Grenade  ,  &  a  400c 
«'licarsde  revenu.  On  tire  aulïïdes  vins  rou- 
tes à'Ahneric.  Lor.g.  15  ,  45  ;  bt.  36  ,  51. 
{C.A.) 

ALMICANTARATS  ou  ALMUCAN- 
TARATS  ,  fubih  m.  pi.  terme  d\i!irono;nie  ; 
ce  fontdes  cercles  p  iralleles  à  l'horizon  qu'on 
imagine  palTèr  par  tous  les  degrés  du  méri- 
dien. Foyq  CERCLE  ,  Horizon  ,  Paral- 
1EL£  ,  Ùis.  Ce  mot  vient  de  l'arabe  almo- 
{..inthar^t. 

Les  almicdiicardts  coupent  le  méridien 
dans  Cous  fes  degrés  ,  comme  les  paraliek-s 
à  rév|uaceur  coupent  le  méridien.  Vvye?^ 
IslÉRiDiKN   0  Equateur. 

Les  ulmicMitarj.cs  font  donc  par  rapport 
aux  azimuts  ëc  à  l'horizon  ce  que  font  les  pa- 
lalleL-s  par  rapport  au  méridien  Ck  à  l'équa- 
U'ur.    Voyei  AziMUT. 

lis  fervent  à  faire  coniiokre  la  hauteur  du 
luleil  iS:  des  étoiles  \  c'oit  pourquoi  on  les 
:;ppclle  aufïi  cercles  de  hauttur  ou  parallèles 
iie  hauteur  ;  ils  loiit  d'ufage  dans  la  Gnomo- 
nique  pour   tracer  des    cadrans   folaires. 

Feu  M.  Mayer,  de  l'académie  de  Peters- 
bourg  ,  à  qui  l'allronomie  doitplufieurs  ex- 
St'llçnces  chofcs  j  a  donné  une  méthode  pour 
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trouver  ladéclinaifon  des  étoiles  &  la  hau- 
teur du  pôle  indépendamment  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  fans  fe  fervir  d'aucun  angle  mefuré 
par  des  arcs  de  cercle  ,  en  fuppofanc  que  l'on 
connoifïb  lespaflàg.^s  de  deux  étoiles  par  le 
méridien  ,  par  deux  verticaux  &  par  deux 
ahmcuiitarats  inconnus  ,  mais  conitans.  M. 
Maupertuis  a  aulll  réfolu  ce  même  problème 
à  la  lin  de  fon  ajlronomie  nautique.  (O) 

§  ALMISSA  ,  (  Geog  )  ville  de  la  Dal- 
matie  Vénitienne,  fur  le  golfe  Adriatique  , 
à  l'enibouchure  de  la  Cetina.  Elle  efl:  bâtie 
fur  un  roc  élevé  ,  à  quatre  lieues  à  l'efl  de 
Spalatro.  Elle  fut  long-temps  la  terreur  de 
fes  voidns  £<:  l'afyle  d'une  multitude  de  pi- 
rates ,  que  les  ^'énitiens  font  parvenus  à  dé- 
truire,ainfi  que  la  plus  grande  partie  de  cet- 
te ville  :  il  y  eut  autrefois  un  évéché.  Les 
Turcs  la  nomment  Omifc.  Long.  36  ;  lat. 
43  ,  50.  (  C.  A.  ) 

ALMO  ,  (  Geog.  Hifl.  )  petit  ruifTeau  de 
l'ancien  Lacium,  appelle  aujourd'hui  VAqua- 
taccia.  11  eft  dans  la  campagne  de  Rome  & 
vient  fe  jctter  dans  le  Tibre  ,  près  de  la  por- 
te de  S.  Sébaftien  ,  nommée  autrefois  la  por- 
te  Capewie  à  Rome.  Ses  eaux  fervoient  à  net- 
toyer l'idole  de  Cybelle  ,&  à  laver  les  vidi- 
mes  qu'on  immoLjit  à  cette  déefle. 
^  ALMOBARIN  ,  (  Gtog.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Caftille  nouvelle.  Elle  eft 
dans  le  territoire  de  Mérida ,  au  nord-nord- 
eft  de  cette  ville  iSc  au  fud-eft  d'Alcantara. 
11  n'y  a  rien  de  remarquable.  Long.  13  •  lat. 
39  ,  10.  [C.  A.) 

*  ALMONDE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  mefure 
de  Portugal  qui  fert  à  mefurer  les  huiles. 
Les  Portugais  vendent  leurs  huiles  d'olive 
par  ttlmondes  ,  dont  les  16  font  une  botte  ou 
pipe.Chaque  almonde  eft  compofée  de  douze 
canadors  ,  &  le  canador  eft  femblabie  au 
mingle  ou  bouteille  d'Amfterdam.  Vojei 
MiNGLE. 

ALMONTE,  (Gto^-.)  jolie  petite  ville 
d'Efpagne  auro)aume deSéville  jdanslAn- 
daloulie.  Elle  eft  entourée  d'une  forêt  d'o- 
liviers.  {C.  A.) 

*  ALMORAVIDES  ,  fub.  m.  pi.  peu- 
ples qui  habitent  les  environs  du  mont  Atlas, 

;^  ALMOUCHIQUOIS  ,  peupicsde  l'A- 
mérique dans  la  nouvelle  France ,  le  long  de 
la  rivière  de    Chovacoiiet. 

*  ALMOX    ALMOXARIZFASGO  , 

c'cft 
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c'eft  dans  quelques  ports  de  l'Amt^rique 
efpagnole  ,  &  fui-toiicà  Baenos-Ayies,  un 
droit  de  deux  &  demi  pour  cent ,  levé  pour 
le  roi  d'£fpagne  fur  les  peaux  de  taureaux 
qu'on  charge  pour  l'Europe.  Ce  droit  eft  fans 
préjudice  de  celui  de  quint  ou  des  quatre 
réaux  par  cuir.  Ce  droit  fe  perçoit  auiîl  en 
Efpagne  fur  différentes  marchandiles ,  à 
l'enciée  par  mer,  &  à  la  fortie  pour  l'étran- 
ger. Celui  qui  perçoit  ce  droit  fe  nomme 
Almoxarisazgo. 

*ALMSFEOH,  f.  m.  {Jurifpr.)  étoit 
un  des  noms  que  les  anciens  Anglois  don- 
noient  au  denier  S.  Pierre.  Voye^  DENIER 
S.  Pierre.  (W) 

ALMUCAN TARATS  ,  uoyei  Almi- 

CANTARATS. 

*  ALM'JDE,  f.  f.  [Comm)  mefure  des 
liquides  :  on  la  nomme  plus  ordinairement 
almonde.    Voye^  AlmoNDE.  (G) 

*  ALMUGIE,  f.  f.  m  ajholgù,  fe  dit 
de  deux  planètes  ;  de  Jupiter ,  par  exemple  , 
&  du  foleil ,  lorfqu'ils  fe  reg.irdent  de  trine, 
parce  que  le  lion  &  le  fagittaire  ^m  font  leurs 
maifons  fe  regardent  aulîi  de  trine.  Ainli 
deux  planètes  font  en  almugie  quand  elles  fe 
regardent  du  même  afped  que  leurs  maifons. 

*  ALMUNECAR  ,  ville  d'Efpagne  au 
royaume  de  Grenade ,  avec  port  fur  la 
Méditerranée.  Long.  14,  37  ;  lat.  36,  50. 

ALNE ,  [Ge'ogr.)  rivière  d'Angleterre 
dans  le  Northumberland.  Elle  prend  là  fource 
aux  frontières  de  l'Ecofle ,  &  après  avoir 
paflé  à  Alnwick,  petite  ville  qui  prend  fon 
nom,  elle  vient  fe  jetter  dans  l'océan  Britan- 
nique à   Aylemouth.  Pcolémée  la  nomme 

AKrtVK.   {C.  A.) 

ALNEY  ,  {Geogr.)  petite  ifle  d'Angle- 
terre dans  la  Saverne,  à  peu  de  dillance  de 
Glocefter.  C'efl-!à  que  dans  l'onzième  fiecle, 
Edmond  côte  de  Fer ,  roi  d'Angleterre,  &: 
Canut ,  roi  de  Danemarck ,  fe  battirent  en 
champ  clos. 

ALNWICK,  {Geogr.)  petite  ville  d'An- 
gleterre dans  le  Northumberland,  fur  la  ri- 
vière d'Aine,  qui  lui  do.ine  fon  nom.  Elle 
eft  bien  bâtie  &  bien  peuplée.  On  y  voit  un 
château  très-ancien,  apparrenant  aux  com- 
tes de  Northumberland.  Elle  fait  un  ailoz 
grand  commerce  de  draps,  de  chapeaux, 
de  bétail  &  de  clinquaillerie.  Ce  fut  prOs 
de  cette  ville  que  Guillaume  ,  dit  k  Lio.i , 
Tome  II. 
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roi  d'Ecofie ,  fut  battu  &  pris  par  les  An- 
glois  en  1174.  11  y  a  une  autre  ville  de  ce 
nom  dans  la  province  de  Warwick,  Long. 
16,   1^;  lut.  ïî,  34.  (C.^.) 

ALOES,  {Bot.)  en  latin  aloe,  plante  a 
fleur  liliacée  ,  monopétale ,  en  forme  de 
tuyau ,  &  découpée  en  fix  parties  :  il  y  a  des 
efjjeces  dont  le  calice  devient  le  fruit ,  & 
d'autres  où  c'eft  le  piftil  qui  (e  change  en  un 
fruit  oblong ,  &  pour  l'ordinaire  cylindri- 
que ,  divifé  en  trois  loges  remplies  de  femen- 
ces  applaties  &  prefque  dcmi-ciiculaires. 
Tournefort  ,*//;//.  reilieih.  F".  PlaNTE.  (/) 

Aloé  ou  AloÈS  ,  f.  m.  {Mdt.  mtd.)  cfl 
le  fuc  épailfi  de  plufieuis  pLntes  du  même 
genre  &  portant  le  même  nom  ,  qui  croifiènc 
à  différentes  hauteurs,  fuivant  le  terrain  & 
le  climat.  11  vient  d'Efpagne  &  de  plulieurs 
autres  pays  chauds. 

L'efpece  la  plus  ordinaire  de  ces  plantes 
eft  celle  qu'on  nomme  aloe.  J.  B.  Pit.  Tourn. 
aloe  P'ulg.  C.  B. 

Cette  plante  a  un  goût  extrêmement 
amer  ;  elle  croît  en  Perfe  ,  en  Egypte  ,  en 
Arabie  ,  en  Italie  &  en  Efpagne. 

On  iJivife  l'aloés  en  trois  efpeces  ;  en  ahês 
fuccotrin  ,  en  aloès  hépatique ,  &  en  ahès 
cabullin  ;  ils  fe  tirent  tous  les  trois  de  diffé- 
rentes efpeces  à'aloês. 

Le  premier  eft  appelle  en  latin  aloesfoco- 
triiij.  vel  fuccotrinci.,  parce  qu'en  en  tiroic 
beaucoup  de  l'iile  de  Succotia  ;  c'eft  le  plus 
beau  &  le  meilleur  de  tous;  il  eft  net,  de 
couleur  noire  ou  brune ,  luifante  en  dehors , 
citrine  en  dedans;  friable,  rélîneux,  aflèz 
léger,  fort  amer  au  goût ,  d'une  odeur  défa- 
gréable,  &:  il  devient  jaune  en  le  pulvérifant. 

Le  fécond  eft  appelle  en  latin  aloes  liepa- 
tica,  parce  qu'étant  rompu  ,  il  a  la  couleur 
du  foie  ;  il  ne  diffère  du  fuccotrin  qu'en  ce 
que  la  couleur  eft  plus  obfcure ,  mais  on 
confond  aflez  ces  deux  efpeces  ,  &  l'on 
prend  l'une  pour  l'autie. 

Le  troifieme  eft  appelle  cj.b.illina  ,  parce 
qu'on  ne  s'en  fert  que  pour  les  maladies  des 
chevaux  :  c'eft  le  plus  groflier  ,  le  plus 
terreftre ,  &  le  moins  bon  de  tous.  Pour  le 
tirer  on  pile  la  plante ,  &  l'on  en  exprime  le 
fuc  à  la  prefTe  ;  on  lait  enfuite  épaiftir  ce  fuc 
au  foleil  ou  fur  le  feu,  julqu'à  une  confiftance 
folide:  il  eft  fort  noi  ,  com^ade  &  pefant. 

L'dloès  en  caUbaJfc  ou  aloes  des  Bariudes, 
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eft  femblable  à  cettç  dernière  forte  lorfqu'il 
eft  nouveau  ;  en  vieillifîànt  il  devient  hépa- 
tique; &  étant  gardé  il  devient  caffant  , 
lucide  &  tranfparent. 

iJaloès  contient  beaucoup  d'huile  &  de 
fel  eflentiel ,  d'où  vient  fon  amertume. 

Les  a/o^j  hépatiques  Si.  fuccotrin  font  de 
fort  bons  purgatifs  ;  mais  ils  caufent  des  hé- 
morrhagies  en  raréfiant  le  fang  ,  &  d'autres 
évacuations  fàcheufes  ;  ils  font  emménugo- 
gues,  apéritifs,  ftomachiques ,  pourvu  qu'on 
les  prenne  en  mangeant  ;  car  il  on  les  met 
dans  un  eftomac  vide  ,  ils  y  caufent  beau- 
coupde  tranchées,  &  purgent  peu.  Ils  tuent 
les  vers  &:  les  chaffent  :  employés  à  l'exté- 
rieur en  teinture ,  ils  deffechent ,  détergent 
&  confondent  les  plaies. 

C'eit  un  grand  atténuant,  cordial  &  reftau- 
rant,que  Valots:'\\  brife  &  difibut  les  humeurs 
pituiteufes  &  gypfeufes.  Comme  il  purge  vio- 
îemment ,  il  faut  fe  donner  de  garde  d'en  or- 
donner f  ufage  en  fubllance  aux  femmes  en- 
ceintes &  hyftériques;  il  faut  corriger  fa  vertu 
purgative  avec  la  cafTeion  l'ordonne  depuis 
quatre  grains  jufqu'à  une  demi-dragme  :  fa 
partie  réuneufe  extraite  par  l'efprit-de-vin , 
purgera  violemment  ;  la  partie  gommeufe 
extraite  par  i'eau  ,  fera  un  bon  vulnéraire  , 
fur-tout  dans  les  ulcères  de  la  velîîe  &  des 
reins.  La  teinture  de  myrrhe  &  aloês  fert  à 
prévenir  la  mortifi  cation  dans  les  plaies. 

Si  l'on  veut  donc  employer  ce  remède 
fans  craindre  d'augmenter  la  raréfaâion  des 
humeurs ,  il  eft  à  propos  de  le  débarrafier  de 
fon  principe  fulfureux  &  réfineux  ,  ou 
plutôt  de  divifer  fes  foufres  &  fa  réfme.  Les 
pilules  de  Bêcher  remplirent  fort  bien  ces 
vues.  Si  ces  principes  ne  font  pas  divifés ,  ce 
remède  agite  beaucoup  le  fang,  &  produit 
d'étranges  effets. 

M.  Boulduc ,  parlant  des  purgatifs  ,  dit 
que  Valoês  eft  un  des  modérés  ;  &  félon  l'a- 
nalyfe  chymique  qu'il  en  donne ,  Valoèsfuc- 
cotrin  contient  à  peine  la  moitié  autant  de 
réfme  ou  de  matière  fulfureufe  que  Valoês 
hépatique,  mais  un  tiers  de  plus  de  fubftance 
faline  ;  c'eft  pour  cela  que  le  fiucotrin  eft 
préféré  pour  Pufage  intérieur  ,  parce  qu'il  a 
moms  de  réfine.  V hépatique  s' emploie  avec 
les  baumes  naturels ,  lorfqu'il  eft  queftionde 
nettoyer  une  plaie  ou  de  refermer  une  cou- 
pure récente  ;  c'eft  l'effet  des  particules  réfi- 
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neufes  &  balfamiques  dont  il  eft  compofé. 

Quoiqu'il  foit  befoin  decorriger  la  réfine 
à'aloês  en  la  bridant  avec  des  tempérans,  ii 
ne  faut  pas  la  féparer  entièrement  des  fels  ; 
ceux-ci  étant  très-adifs ,  rongentles  veines 
&  les  extrémités  déliées  des  fibres,  s'ils  ne 
font  tempérés  &  enchaînés  par  la  partie  ré- 
fineufe.  Les  préparations  du  fuc  à'aloés  de- 
mandent à  être  faites  par  d'habiles  mains. 
Afin  donc  qu'elles  foient  moins  nuifibles  , 
loin  de  féparer  la  partie  faline  de  la  réfineu- 
fe  ,  M.  Boulduc  exige  qu'on  travaille  à  les 
unir  par  un  fel  alkali ,  comme  le  fel  de  tar- 
tre ,  Sic.  Il  faut,  ajoute  ce  célèbre  artifte, 
non-feulement  aider  la  nature  par  des  remè- 
des ,  mais  encore  lui  donner  du  fecoursdans 
la  façon  d'adminiftrer  les  remèdes  mêmes. 
mjf.  de  l'acad.  royale  des  fciences  170S. 

Les  différentes  préparations  d'a/ot'jfe  trou- 
vent dans  toutes  les  pharmacopées  ;  telles 
font  Valoês  refat,  les  pilules  d'j/oi'j  lat-'é,  la 
teinture  ài'aloès  :  il  entre  dans  différentes  pi- 
lules ,  telles  que  celles  de  Bêcher,  les  pilules 
de  Rufus  ,  les  aléophangines ,  les  marocof- 
tines.  L'élixir  de  propriété  doit  fes  vertus  à 
la  teinture  tirée  de  cette  réfine  ,  ùc. 

Aloès  rofdtleplusfimple  &  lefeuld' ufage. 
Prenez  de  V aloès fuccotrin  luifant  en  poudre, 
quatre  onces  ;  du  fuc  dépuré  de  rofes  de 
Damas ,  une  pinte  :  mettez  le  tout  en  digef- 
tion  fur  un  feu  modéré ,  jufqu'à  ce  que  le 
phlegme  fuperflu  foit  évaporé.  Se  qu'il  fe  fafTe 
une  confiftance  de  pWulea  fecundii/n  artem,. 

Pilules  d'aloès  ïai'é.  Prenez  de  Valoês 
dilFous  dans  du  fuc  de  rofes  &  épaiffi,  une 
once  ;  de  trochifques  d'agaric  ,  trois  drag- 
mes  ;  de  maftic ,  deux  dragmes  ;  du  firop  de- 
rofes  de  Damas ,  quantité  fuffifaiite  pour 
faire  des  pilules  /.  a. 

Nota  que ,  félon  quelques  auteurs ,  les- 
trois  efpeces  à''aloês  ci-defl"us,  le  fuccotrin, 
l'hépatique  &  le  caballin ,  peuvent  fe  tirer 
de  la  même  plante ,  par  la  feule  différence 
de  l'évaporation.  (A') 

"  Nous  allons  ajouter  un  article  de  M. 
»  Lafoffe  ;  il  contredit  les  alîertions  de  M.. 
>y  de  Vandenefte  que  l'on  vient  de  lire;  mais. 
M  c'eft  du  choc  des  idées  que  fore  la  lumière.»» 

§  Aloès  ,  {Mat.  méa.)  Les  trois  efpeces. 
à^aloês,  le  fuccotrin,  Ihéi-'a^ique  &  le  ca- 
ballin ,  fe  tirent  de  la  même  plante ,  s'il  f.iut 
en  croire  Bauhin.  Ceite  affeition  ell  ç<- fîîii"- 
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niée  par  le  témoignage  de  Tournefort  qui 
dit,  dans  fa  Mac.  méd.  avoir  appris  de  M. 
Hermann,  proteireurde  botanique  à  Leyde, 
que  le  fac  de  la  même  plante  donne  les  trois 
efpeces  d'a/of  j  connues,  qui  ne  différent  que 
par  le  degré  de  pureté. 

Valoés  fournit ,  par  l'analyfe  ,  une  fubf- 
tance  gommeufe  &  une  réfineufe  ,  mêlées 
avec  un  peu  de  terre.  M.  Cartheufer  tira 
d'une  once  A'aloès  cinq  gros  de  fubftance 
gommeufe  ,  par  le  feul  mo^en  de  l'eau  pure. 
L'efprit-de-vin  trés-reâifie  fe  chargea  d'en- 
viron trois  gros  de  fubftance  réfmeufe,  &  il 
ne  refta  que  quelques  grains  de  terre  abfolu- 
ment  inîbluble  par  fes  deux  menftrues. 
Cette  proportion  n'efl:  pourtant  pas  la  même 
dans  toutes  les  efpeces  à'dloès. 

On  peut  obferver  que  h  partie  gommeufe , 
unie  à  la  partie  la  plus  douce  de  la  réfme  , 
par  le  moyen  du  vinaigre  diftillé  ,  du  fuc  de 
citron ,  ^c.  eft  beaucoup  plus  purgative  que 
la  partie  réfineufe  ou  la  gommeufe  ,  prifes 
féparément. 

L'auteur  de  l'article  qu'on  vient  de  lire, 
prétend  qu'on  corrige  la  vertu  purgative  de 
Valoès  avec  la  cafle  ;  que  la  partie  réfineufe , 
extraite  par  l'efprit-de-vin  ,  purge  violern- 
ment,  &  que  la  partie  gommeufe,  extraite 
par  l'eau  ,  eft  un  très-bon  vulnéraire. 

Il  eft  lingulier  qu'on  prétende  émouffer 
l'adion  d'tin  purgatif  par  l'addition  d'un  au- 
tre purgatif,  fur-tout  lorfqu'on  ne  voit  aucun 
moyen  d'adion  réciproque  entre  les  deux 
fubftances.  C'eft  encore  une  inexaûitude 
bien  fmguliere,  que  d'attribuer  à  la  partie  ré- 
(ineufe  l'action  purgative  qui  appartient  prin- 
cipalement à  la  partie  gommeufe  dans  Valoès, 
&  de  regarder  la  partie  gommeufe  comme 
un  excellent  vulnéraire  ,  propriété  qui  ap- 
partient fpécialement  à  la  partie  réfineufe. 

Il  faut  aufTi  ranger  dans  la  clafle  des  mots 
ou  des  aflertions  vides  de  fens ,  les  paroles 
fuivantes  :  «  Quoiqu'il  foit  befoin  de  cor- 
«  riger  la  réfme  à^aloès  en  la  bridant  avec 
jj  des  tempérans ,  il  ne  faut  pas  la  féparer 
»  entièrement  des  fels;  ceux-ci  étant  trcs- 
7>  adifs  ,  rongent  les  veines  &  les  extrémités 
fj  déliées  des  fibres  ,  s'ils  ne  font  tempérés 
»j  &  enchaînés  par  la  partie  réilneufe.  « 

Ualoès  entre  dans  une  foule  de  compofi- 
tions  pharmaceutiques,  auxquelles  il  donne 
la  principale  vertu  \  6c  les  différenies  combi- 
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naifons  qu'on  lui  a  faitfubir,  ont  été  pour  la 
plupart  imaginées  d'après  ces  vues  théoriques 
d'enchaînement  &  de  bride  qu'on  préten- 
doit  lui  donner.  Pris  en  fubftance,  fans  pré- 
paration qui  fépare  la  réiîne,  ou  en  teinture, 
il  excite  le  flux  hémorrhoïdal ,  le  cours  des 
régies ,  les  hémorrhagies  du  nez  ou  de  la 
bouche  ;  aufFi  s'en  abftient-on  dans  les  per- 
fonnes  maigres  ,  d'un  tempérament  vif  & 
fec  ,  ou  qui  font  fujettes  aux  hémorrhagies. 

La  manière  la  plus  fimple  de  féparer  la 
partie  gommeufe  de  la  réfineufe ,  eft  de  tri- 
turer Valoès  dans  l'eau  pure  ,  de  laifter  dé- 
pofer  la  réline ,  de  décanter  la  liqueur,  &  de 
l'épaiftîr  jufqu'à  confiftance  d'extrait.  Ce 
moyen  eft  infiniment  plus  fur  que  toutes  ces 
infuccations ,  par  lefquelles  on  prétend  bri- 
der ou  emprifonner  les  particules  réfineufes 
avec  le  fuc  des  plantes  mucilagineufes. 

Ualoès  a  cela  de  particulier ,  qu'à  la  dofe 
de  quelques  grains  il  relâche  aufti-bien  le 
ventre ,  qu'à  la  dofe  entière  d'un  fcrupule  , 
félon  Juncker. 

Cette  fubftance  a  cela  de  commun  avec 
tant  d'autres  remèdes  fameux  ou  ufités,  qu'é- 
tant vantée  par  plufieurs  médecins  comme 
un  moyen  précieux  &  très-falutaire  .  elle  a 
été  déprimée  fans  reftriâion  par  plufieurs 
autres.  Cardan,  Fernel,  HofFman,  la  regar- 
dent comme  un  remède  abominable  pour  le 
goût,  &  dangereux  pour  le  corps.  Gui-Patin 
lui  donne  le  nom  de  remède  diabolique. 
Toutes  ces  déclamations  n'empêchent  pas 
que  Valoès  ne  foit  un  excellent  remède  con- 
tre les  relàchemens  d'eftomac  ou  des  vifce- 
res ,  & ,  comme  on  dit  vulgairement ,  efto- 
macs  pareflèux.  Il  eft  encore  un  très-bon  dé- 
terlif ,  &  balfamique  pour  les  ulcères  &  les 
plaies  ;  il  eft  anti-feptique ,  &  fert  commu- 
nément aux  embaumemens  des  cadavres. 
{^Article  de  M.  Lafosse  ,  doreur  en 
médeeine  de  la  faculté  de  Montpellier.^ 

Aloès  ,  voye\  Aires. 

ALOETIQUES,  adj.  on  fe  fert  de  ce 
mot  en  pharmacie ,  pour  exprimer  toutes 
les  préparations  dont  l'aloès  fait  la  bafe  ou 
le  principal  ingrédient.  (iV) 
^  ALOGIENS,  f  m. pi. (Théologie.)  fcde 
d'anciens  hérétiques  dont  le  nom  eft  formé 
d'à  privatif,  &  de  KÔyoç ,  parole  ou  verie , 
comme  qui  ànoit/ans  verbe  ,  parce  qu'ils 
nioient  que  Jefus-Cbrift  fût  le  Verbe  éter- 
Cc  z 
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nel ,  &  qu'en  conféquenceils  rejetoîent  l'é- 
vangile de  Sr.  Jean  comme  un  ouvrage  apo- 
cryphe e'crit  par  Cerinthe,  quoique  cetapûcre 
ne  l'eût  écrit  que  pour  confondre  cet  héré- 
tique y  qui  nioit  auffi  la  divinité  de  J.  C. 

Quelques  auteurs  l'apportent  l'origine  de 
cette fede  à  Théodofe  de  Byfance,corroyeur 
de  fon  métier ,  &  cependant  homme  éclairé  , 
qui  ayant  apollafié  pendant  laperfécutionde 
Sévère,  répondit  àceuxquiluireprochoient 
ce  crime  ,  que  ce  n'étoit  qu'un  homme  qu'il 
avoit  renié ,  &;  non  pas  un  Dieu  ;  &  que  de- 
là fes  difciples  qui  nioient  Texiftence  du 
Verbe ,  prirent  le  nom  de  d'à'Ao'^d/.  "  Ils 
)•>  difoient,  ajoute  M.  Fleury,  que  tous  les 
>3  anciens ,  &  même  les  apôtres  ,  avoient 
«  reçu  &  enfeigné  cette  doârine,  &  qu'elle 
«  s'étoit  confervée  jufqu'au  temps  de  Vi(5bor, 
>j  qui  étoit  le  treizième  évéque  de  Rome 
»  depuis  faint  Pierre  ;  mais  que  Zephirinfon 
»  'uccelTeur  avoit  corrompu  la  vérité.  >» 
Mais  outre  qu'un  auteur  contemporain  leur 
oppofoit  les  écrits  de  Juftin  ,  de  Miltiade  , 
de  Tatien  ,  de  Clément  ,  d'irenée  ,  de 
Meliton  ,  &  autres  anciens  qui  difoient  que 
Jefus-Chiift  étoit  Dieu  &  homme;  il  étoit 
sûr  que  Vidor  avoit  excommunié  Théodofe: 
&  comment  l'eût-il  excommunié,  s'ils  euf- 
fent  été  du  mêm.e  fentiment  ?  Hifl.  eccl. 
tom.  I y  liv.  IV f  a.  xxxiij  ,  p.  489. 

D'autres  avancent  que  ce  fut  S.  Epiphane , 
qui  dans  fa  lifte  des  héréliesleurdonnacenom; 
mais  ce  fcntim.ent  paroit  moins  fondé  que  le 
premier,  d'autant  plus  que  d'autres  pères,  & 
grand  nombre  d'auteurs  eccéiiaftiques ,  par- 
lent des  Alogiens  comme  djs  fedateurs  de 
Théodofe  de  Byfance.  V.Tevt\A.lit.\des pref. 
cil.  dern. S. Auguft.ij'e har.cap.xxxiij.Eui'th. 
liv.  V,  cli.xix.  Baronius,  adann.  196.  Tille- 
mont,Dupin,ézè/.  des  aut.  ecckf.j.Jiecle  (G) 

ALOGOS  ou  fai:s  raifon  ,  nom  que  les 
Egyptiens  donnoient  à  Thyphon.  Kojc^ 
Thyphon. 

ALOI ,  f.  m.  terrre  d'orfèvre  ,  de  bijou- 
tier,  6"  autres  ouvriers  en  métdux précieux; 
fe  dit  du  mclange  d'un  métal  précieux  avec 
un  autre  ,  dans  un  certain  rapport  conve- 
nable à  la  deftination  du  mélange.  Uuloi  eft 
à  l'alliage  comme  ïefpece  au  genre  ,  ou 
comme  alliage  eft  à  mêl.inge.  Miilang.'  fe  dit 
de  toutes  matières  mifes  eafemble  ;  alliage 
fe  dit  feulement  d'un  mélange  de  métaux  ; 
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&  alol  ne  fe  dit  que  d'un  alliage  de  métaux 
fait  dans  un  certain  rapport  déterminé  par 
l'ufage ,  delà  matière  ou  du  mélange  ordonné 
par  les  réirlemens.  Si  le  rapport  déterminé  par 
l'ufage  ,  ou  ordonné  par  les  rtglemens ,  fe 
trouve  dans  le  mélange ,  on  dit  du  mélange 
qu'il  eft  de  bon  cloi  ;  ûnon  on  dit  qu'il  eft 
de  rnaui-'ais  aloi  :  bon  aloi  eft  fynonyme  à 
titre  ,  quand  il  s'agit  des  matières  d'or  ou 
d'argent.   Voye\  TiTRE. 

*  ALOIDES  ,  aloe  paluflris  ,  plante  qui 
a  la  feuille  de  l'aloès,  feulement  un  peuplus 
courte  &  plus  étroite  ,  bordée  d'épines,  & 
chargée  de  gouftës  femblables  à  des  pattes 
d'écrevifle,  qui  s'ouvrent  &  pouffent  des 
fleurs  blanches  à  deux  ou  trois  feuilles ,  qui 
reviennent  affez  de  l'efpece  de  nénuphar 
appelle  morfus  ranœ  ,  &  qui  portent  de 
petites  étamines  jaunes.  Sa  racine  eft  longue, 
ronde ,  compofée  de  fibres  blanches ,  &  tend 
droit  au  fond  de  l'eau  ,  où  elle  parvient 
rarement.  Elle  a  aufTi  des  fibres  obliques. 
Ualoides  eft  vulnéraire. 

Aloïdes  ,  f.  pi.  {Myth.)  enfans  d'Iphi- 
médie  &  d'Aloée  fon  époux  ,  ou  félon 
d'autres ,  de  Neptune. 

ALOIGNE.  Vojei  Bouée. 

*  ALOPE ,  eft  une  des  harpies.  Vojei 
Harpies. 

ALOPÉCIE,  f.  f.  maladie  de  la  tête  dans 
laquelle  elle  eft  dépouillée  de  cheveux  ,  en 
fout  ou  en  partie.  La  caufe  de  cette  maladie 
eft  un  épaifîiflement  du  flic  nourricier,  qui 
lui  ôte  la  fluidité  néceft'.ire  pour  pouvoir 
pénétrer  jufqu'au  bulbe  dans  lequel  le  cheveu 
eft  implanté  ;  ce  qui  prive  le  cheveu  de  fa 
nourriture ,  &  l'oblige  de  fe  féparer  de  la 
tête.  Cet  épaiffiflement  a  plulieurs  caufes  : 
dans  les  enfans ,  c'efl  la  même  que  ce  qui 
occafionne  les  croates  de  lait ,  qui  fouvent 
entraînent  après  elles  la  chute  d;.s  cheveux  : 
la  petite  vérole  fait  aufTi  le  même  effet  ; 
lorfque  l'alopécie  attaqi^e  les  adultes  &  les 
hommes  faits ,  elle  a  ordinairement  pour 
caufe  la  vérole ,  le  fcorbut  :  elle  eft  aufli 
produite  par  les  maux  de  tête  violens  &l 
invétérés,  par  la  tropgraade  application  au 
travail ,  par  les  mêmes  caufes  que  la  maladie 
hypochondriaque  &  mélanchoUque  ,  enfia 
par  des  révolutions  &  des  chagrins  imprévus. 
Dans  les  vieillards  ,  l'alopécie  eft  une  fuite 
du  racornifl'ement  des-fîbres. 


A  L  0 

V alopécie  eflplus  ou  moins  difficile  à  trai- 
ter ,  félon  la  caufe  qui  Fa  produite  ;  &  on 
ne  peut  parvenir  à  fa  suérifon,  qu'en  dc- 
truifant  cette  caufe  :  ainfi  il  eft  d'une  grande 
conféquence  pour  un  médecin  d'être  inftruir 
de  ce  qui  a  donné  lieu  à  V alopécie  ,  afin  d'em- 
ployer les  remèdes  propres  à  cette  maladie. 

On  en  donnera  le  traitement  dans  les  cas 
où  elle  fe  trouvera  jointe  à  quelqu'autre  ma- 
ladie ,  comme  la  vérole  ,  le  fcorbut,  &c. 
Voye\  Vérole  &  Scorbut.  (iV) 

ALOPECURE,  en  latin  alopecurus ,  eft 
un  genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  la- 
biée, dont  la  lèvre  fupérieure  eft  en  forme 
de  voûte ,  &  inclinée  en  bas  ;  la  lèvre  infé- 
rieure eft  partagée  en  trois  parties.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  de  la  fleur  des  étamines ,  des 
fommets ,  &:  la  trom.pe  du  piftil  :  elle  pro- 
duit quatre  femences  qui  font  oblongues  , 
qui  ont  difFérens  angles ,  &  qui  mûriftent 
dans  un  calice  d'une  feule  pièce  ,  dont  les 
bords  font  découpes.  Pontederx  Anthologia, 
lib.  IJI,  cap.  xlix.  Voye^  HeRBE,  PlANTE, 

Botanique.  (/) 

*  ALORUS  ,  nom  que  les  Chaldéens 
donnoient  au  premier  homme. 

ALOSE  ,  f.  f.  poiflbn  de  mer ,  en  latin 
alofa  \  on  Ta  appelle  à  Bordeaux  du  nom  de 
couldc  :  il  eft  fort  reflémblant  à  la  fardine 
pour  la  tête  ,  l'ouverture  delà  bouche  ,  les 
écailles  ,  &  pour  le  nombre  &  la  lîtuation 
des  nageoires  :  mais  Vahfe  eft  beaucoup  plus 
grande.  Elle  eft  longue  &:  applatie  fur  les 
côtés ,  de  façon  que  le  ventre  eft  faillantdans 
le  milieu  ,  &  forme  fur  la  longueur  du  poif- 
fon  une  ligne  tranchante  &  garnie  de  poin- 
tes comme  une  fcie  :  la  tête  eft  applatie  fur 
les  côtés  comme  le  corps  ;  le  mufeau  eft 
pointu  ;  la  bouche  eft  grande  &  unie  dans 
l'intérieur  fans  aucune  dent  ;  il  y  a  quatre 
ouïes  de  chaque  côté  ;  les  écailf  s  font  gran- 
des &  minces  ;  on  les  ai-rache  aifément  :  il 
femble  voir  des  éméraudcs  briller  au-deffus 
des  yeux  de  chaque  côté  :  la  langue  eft  noi- 
râtre ;  les  mâchoires  fupérieures  font  pen- 
dantes ;  le  ventre  &  les  ce' tés  font  de  cou- 
leur argentée  ;  le  dos  &  le  deftiis  de  la  tête 
font  d'un  blanc  jaunâtre.  Ce  poiftbn  entre 
au  printemps  &  en  été  dans  les  rivières ,  où 
il  s'engraifte  ;  c'eft  pourquoi  les  alojes  que 
l'on  pêche  dans  l'eau  douce  font  meilleures 
à  manger  que  celles  que  l'on  prend  dans  la 
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mer  :  la  chair  de  celles  -  ci  a  peu  de  fuc  ; 
elle  eft  feche  ,  &  on  fe  fent  altéré  après  en 
avoir  mangé.  Ces  poiftbns  font  toujours  plu- 
fieurs  enfemble  ;  &  on  en  prend  une  fi  grande 
quantité  dans  de  certains  endroits ,  qu'on 
n'en  fait  aucun  cas  :  ils  ont  tant  d'arêtes  , 
qu'on  a  de  la  peine  à  les  manger  ;  au  refte 
leur  chair  eft  de  très -bon  goût  quand  elle 
eft  graftè  ,  &  on  l'a  digère  aifément.  Ron- 
delet. Aldnwjnde.  Voye^  PoiSSON.  (/) 

5  ALOST  ,  (  Geogr.)  ville  des  Pays-Bas 
dans  la  Flandre  Autrichienne ,  &  capitale  àa 
comté  à'yilojî.  Elle  eft  fur  la  Dendre ,  à  lix 
lieues  de  Gand  &  prefque  autant  de  Bruxel- 
les. On  prétend  qu'elle  fut  bâtie  par  les  Gotlrs 
dans  le  cinquième  fiecle.  Il  y  avoit  originai- 
rement des  comtes  fouverains,  mais  dans  le 
douzième  fiecle  elle  fut  réunie  à  la  Flandre 
qui  fie  partie  ,  dès  cette  époque,  du  faint  em- 
pire Romain.  Outre  la  ville  d'Aloji  &  fon 
territoire  ,  ce  comté  comprend  les  préfeclii- 
res  de  Rhode ,  de  Sotteghem ,  de  Gavre  qui 
a  titre  de  principauté ,  de  Boulare  &:  d'Efcoi- 
nay ,  le  marquifar  de  Lede ,  &  quelques  fei- 
gneuries&  paroifiès,  avec  Eynham  ,  abbaye 
de  Bénédictins  fur  l'Efcaut.  C'eft  un  pays 
abondant  en  grains  &  en  houblons.  En  1667 
M.  de  Turennepritcette  ville  ,  &  l'a  fit  dé- 
manteler. On  l'a  abandonnée  aux  alliés  en 
1706  ,  après  la  bataille  de  Ramillies.  Long^. 
21,  ^z;lat.  49,  55.  (C.^.) 

*  ALOLCHI,  f.  m.  gomme  qu'on  tire 
ducannelierblanc  ;  elleefttiès-odorifJrante. 

ALOUETTE,  f  f.  en  latin  alauda:i\  y 
a  plufieurs  efpeces  d'alouettes  ;  ce  qui  pour- 
roit  faire  diftinguer  leur  genre  ,  c'eft  que  le 
doigt  de  derrière  eft  fort  long ,  qu'elles  chan- 
tent en  s'élevant  en  l'air  ,  &  de  plus  que  leurs 
plumes  font  ordinairement  de  couleur  de 
terre  :  mais  ce  dernier  caraÛere  n'eft  pas 
conftant  dans  toutes  les  elpeces  à^ alouettes , 
&  n'eft  pas  particulier  à  leur  genre,  car  il 
convient  aux  moineaux  &  à  d'aurresoifeaux. 

U alouette  ordinaire  n'eft  guère  pi  lis  groftè 
que  le  moineau  domeftique  ,  cependant  fon 
corps  eft  un  peu  plus  long;  elle  pefe  une 
once  &  demie  ;  elle  a  fixpouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extémité 
des  pattes.  La  queue  eft  auîîi  longue  qre 
les  pattes.  L'envergure  eft  de  dix  pouces.  Le 
bec  a  environ  trois  quarts  de  pouce  de  lon- 
gueur depuis  fa  pointe  juîqu'à  l'angle  de  la 
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bouche.  La  partie  fupérieure  du   bec  eft 
noire  &  quelquefois  de  couleur  de  corne  ; 
celle  du  deflbus  eft  prefque  blanchâtre  ;  la 
langue  eft  large  ,  dure  &  fourchue  ,  &  les 
narines  font  rondes.  Les  plumes  de  la  tète 
font  de  couleur  cendrée  tirant  fur  le  roux  , 
&  le  milieu  des  plumes  eft  noir  ;  quelque- 
fois l'oifeau  les  hcrifTè  en  forme  de  crête. 
Le  derrière  de  la  tête  eft  entouré  d'une  bande 
de  couleur  cendrée  qui  va  depuis  l'un  des 
yeux  jufqu'à  l'autre.  Cette  efpece  de  bande 
eft  d'une  couleur  plus  pâle  &  moins  appa- 
rente dans  l'alouette  ordinaire  que  dans  l'a- 
louette des  bois.  Le  menton  eft  blanchâtre , 
la  gorge  jaune  &  parfemée  de  taches  bru- 
nes ;  le  dos  eft  de  la  même  couleur  que  la 
tête  ,  &  les  côtés  font  d'une  couleur  rouflè 
jaunâtre.   Chaque   aîle  a  dix-huit   grandes 
plumes  ;  le  bord  extérieur  de  la  première 
eft  blanchâtre  ,  &  dans  les  autres  plumes  il 
eft  roux.  Les  plumes  qui  font  entre  la  fixie- 
me  &  la  dix-feptieme  ont  la  pointe  comme 
cmouftïe  ,  dentelée  ,  &  de  couleur  blan- 
châtre.   Les  bords  des  petites   plumes  de 
l'aîle  font  de  couleur  roufte  cendrée.    La 
queue  a  trois  pouces  de  longueur  ,  &  elle 
eft  compofée  de  douze  plumes  ;  les  deux  plu- 
mes du  milieu  font  pofées  l'une  fur  l'autre  , 
elles  font  brunes  &  entourées  d'une  bande 
de  blanc  rouftatre.  Les  deux  qui  fuivent  de 
chaque  côté  font  brunes ,  &  leur  bord  eft 
d'un  blanc  roufsâtre.  La  quatrième  eft  bru- 
ne ,  à  l'exception  du  bord  extérieur  qui  eft 
blanc.  Les  barbes  extérieures  de   l'avant- 
derniere  plume  de  chaque  côté  font  blan- 
ches en  entier ,  de  même  que  la  pointe.  Le 
refte  de  ces  deux  plumes  eft  brun  ;  les  deux 
dernières  à  l'extérieur  font  blanches ,  &  elles 
ont  une  bande  brune  longitudinale  fur  les 
bords  intérieurs.  Les  pies  &  les  doigts  font 
bruns ,  les  ongles  font  noirs  à  l'exception 
de  leurs  extrémités  qui  font  blanches;  le  doigt 
extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  à  fa  naif- 
fance.  \^ alouette  devient  fort  grafle  dans  les 
hivers  modérés.    Elle  fait  trois  pontes  cha- 
que année  ,  dans  les  mois  de  mai ,  de  juillet 
&  d'août,  &  elle  donne  quatre  ou  cinq  œufs 
d'une  feule  ponte.  Le  fond  de  fon  nid  eft 
en  terre,  elle  le  ferme  avec  des  brins  d'her- 
be ;  enfin  elle  élevé  fespetits  en  peu  de  temps. 
ÏVillugiiby.  Derham.  Voye\  OiSEAU.  (/) 
Alouette  DE  bois,  alauduarboreaju- 
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[  laudafylpeflris.  Deih.HiJf.  nat.  des  oifeaux^ 
\  tom.  1.  Le  mâle  pefe  une  once  un  quart  ; 
cet  oifeau  a  lix  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  de  la  queue  ; 
l'envergjre  eft  d'un  pié  ;  il  elî  plus  petit  que 
V alouette  ordinaire  ,  &  fon  corps  eft  plus 
court  \  le  bec  eft  comme  dans  les  autres  oi- 
feaux  de  ce  genre  ,  droit  ,  pointu  ,  mince  , 
un  peu  large ,  de  couleur  brune  ,  &  long  de 
plus  d'un  demi-pouce.  La  langue  eft  large 
&  fourchue  ;  l'iris  des  yeux  eft  couleur  de 
noifette ,  les  narines  font  longues  ;  les  pies 
font  d'un  jaune  pâle  ou  de  couleur  de  chair. 
Les  ongles  font  bruns  ;  le  doigt  de  derrière 
eft  le  plus  long;  le  doigt  extérieur  tient  au 
doigt  du  milieu  à  fa  naiflance. 

Le  ventre  &  la  poitrine  font  d'un  blanc 
jaunâtre  :  cette  même  couleur  eftplus  fon- 
cée fur  la  gorge  ,  &  fur  le  milieu  de  cha- 
que plume  il  y  a  des  taches  brunes.  La  tête 
&  le  dos  font  mouchetés  de  noir  &  de  roux 
jaunâtre ,  &  le  milieu  des  plumes  eft  de  cou- 
leur noire.  Le  Cou  eft  un  peu  cendré  ;  il  y 
a  une  ligne  blanchâtre  qui  va  depuis  l'un 
des  yeux  jufqu'à  l'autre  ,  &  qui  fait  une  ef- 
pece de  couronne  autour  de  la  tête.  Le  crou- 
pion eft  de  couleur  jaune  rouflàtre. 

Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  cha- 
que aîle  ;  l'extérieure  eft  la  plus  courte ,  les 
cinq  qui  fuivent  font  plus  longues  que  les 
autres  d'un  demi-pouce  ;  leur  extrémité  eft 
pointue  ;  leurs  bords  extérieurs  font  blan- 
châtres; lesautres  plumes  font  plus  courtes , 
leur  pointeeftémouflee& dentelée,  &  leurs 
bords  font  de  couleur  jaune.  Les  plumes 
de  la  fauffe  aîle  font  brunes  ,  &  la  pointe 
eft  de  couleur  ronfsâtre  mêlée  de  blanc,  & 
il  y  a  une  tache  blanchâtre  au  bas  de  ces 
plumes.  Les  plumes  qui  couvrent  l'articula- 
tion de  l'aileron  font  de  couleur  cendrée.  La 
queue  a  deux  pouces  de  longueur  ;  elle  eft 
compofée  de  douze  plumes  ;  elle  n'eft  point 
fourchue  ,  cependant  les  plumes  du  milien 
font  un  peu  plus  courtes  que  les  autres,  elles 
font  terminées  en  pointe ,  &  elles  font  de 
couleur  verte  mêlée  d'un  roux  fale  ou  de 
fauve.  Les  quatre  qui  fuivent  de  chaque  côté 
ont  la  pointe  émouftee,  leur  extrémité  eft 
blanchâtre.  La  couleur  de  celles  qui  font 
fucceftivement  les  plus  avancées  en-déhors, 
eft  plus  fombre  &  tire  fur  le  noir.  On  trouve 
dans  l'eftomac  de  cet  oifeau ,  des  fcarabés  , 
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des  chenilles  &  des  graines ,  de  l'herbe  aux 
perles  ou  gremil. 

Ces  oifeaux  volent  en  troupe  ,  &  reftent 
en  l'air  fans  balancer  leurs  aîles  ;  ils  chantent 
envolant  à  peu-près  comme  les  merles. 

L'alouette  de  bois  diffère  principalement 
de  V alouette  ordinaire  ,  i°.  par  fa  voix  & 
fon  chant  qui  imite  celui  du  merle  ;  2_°.  par 
un  petit  cercle  de  plumes  blanches  qui  for- 
ment une  efpece  de  couronne  qui  entoure 
la  téce  depuis  l'un  des  yeux  jufqu'à  l'autre  ; 
g",  parce  que  la  première  plume  extérieure 
de  l'aile  eft  plus  courte  que  la  féconde  ,  au 
lieu  qu'elles  font  d'égale  grandeur  dans  Va- 
louette  ordinaire  ;  4*^.  parce  que  les  plumes 
extérieures  de  la  queue  ont  la  pointe  blan- 
châtre ;  5°.  parce  qu'elle  fe  perche  fur  les 
arbres;  6^.  parce  qu'elle  efl:  plus  petite  ,  & 
que  fon  corps  efl  plus  court  &:  plus  gros  à 
proportion  de  fa  longueur  J/^/Z/k^/z^j.  Voy. 
Oiseau.  (/) 

Alouette  de  mer  ,  fchaniclos  ,  petit 
oifeau  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  maréca- 
geux fur  les  côtes  delà  mer.  On  lui  a  donné 
le  nom  S  alouette,  parce  qu'il  n'eft  guère 
plus  gros  que  cet  oifeau  ,  &  qu'il  eft  à-peu- 
près de  la  même  couleur;  cependant  il  eft 
un  peu  plus  blanc  par-deftbus  le  ventre  & 
plus  brun  fur  le  dos.  Il  aies  jambes  noires  , 
minces  &  allongées  de  même  que  le  bec  ; 
fa  langue  eft  noire  &  elle  s'étend  dans  toute 
la  longueur  du  bec  ;  il  remue  continuelle- 
ment la  queue  ,  &  il  change  de  place  à  tout 
înftant.  h'dllouetie  de  mer  feroit  aflbz  fem- 
blable  au  bécafteau  ,  fi  elle  étoit  aulîi  grande. 
Ces  oifeaux  doivent  multip'ier  beaucoup  &: 
être  fort  fréquens ,  car  on  en  prend  une  très- 
grande  quantité  ;  on  les  trouve  meilleurs  à 
manger  que  les  alouettes  communes.  Bellon , 
Jlijî.  de  la  nat.  des  oifea.iX  ,  lie.  ly,  ch.ap. 
xxiv.  Voye\  OiSEAU,  (/) 

Alouettes  de  prés  ,  aUudapratorum. 
\Voye\  Farlouse. 

Alouette  hupée  ,  alauda  cnjlata.  V. 

COCHEVIS. 

*  On  prend  les  alouettes  diverfement  :  la 
manière  la,  lus  commune  eft  i*^' avec  des  nap- 
pes ,  qui  fe  tendent  comme  pour  les  orto- 
lans ,  à  la  réferve  qu'il  faut  fe  fervir  d'un 
miroir  ,  &  que  les  appcllans  font  à  terre  , 
au  lieu  qu'on  m.et  les  ortolans  fur  de  peti- 
tes fourchettes  ;  i°.  au  traîneau  la  nuit  dans 
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les  chaumes  ;  3^.  aux  collets;  4*.  au  filet 
quarré ,  tendu  en  plain  champ  fur  des  four- 
chettes comme  une  efpece  de  fouriciere  , 
dans  laquelle  on  chafTe  doucement  les  alouet- 
tes ;')° .  avec  une  autre  forte  de  filet  appelle 
tonnelle  murée.  V^oyeT^  tous  ces  pièges  à 
leurs  articles. 

*  ALPAGNE  ,  f.  m.  animal  à  laine ,  fort 
femblable  aux  limas  &  aux  vigognes ,  excepté 
qu'il  a  les  jambes  plus  courtes  &  le  mufle  plus 
ramafTé.  C'efl  au  Pérou  une  béte  de  charge  ; 
on  fait  des  étoffes  ,  des  cordes ,  &  des  lacs 
de  fa  laine.  On  la  mélange  avec  celle  de 
vigogne  :  cette  dernière  ne  vient  guère  du 
Pérou  en  Efpagne  fans  en  être  fourrée. 

§  ALPAM  ,  f.  m.  {Hijl  nat.  Botanique.) 
plante  peu  connue  jufqu'ici,  delà  famille  des 
anones  ,  décrite  fous  ce  nom  par  Rhœde  , 
qui  en  donne  une  figure  pafTabie  quoiqu'in- 
complete  ;  Hortus  Malabaricus ,  vol.  IV, 
planche  z%,  /)j^e  51.  Les  Malabares  l'ap- 
pellenta/pj/72,  les  Brames  tipj/ra  &pjAz'orj, 
les  Portugais  yriz/fJ  tirilha,  les  Hollandois 
manerik. 

C'eft  un  arbriffeau  très  -  commun  dans 
les  terres  fablonneufes  &  découvertes  du 
Malabar  ,  fur-tout  vers  Aragatte  &  Monda- 
belle.  Il  eft  toujours  verd,  ne  quittant  ja- 
mais fes  feuilles,  &  il  porte  fleurs  &:  fruits 
deux  fois  l'an,  favoir  ,  la  première  fois  en 
odobre  &  novembre  ,  la  féconde  fois  en 
février  &  mars.  De  fa  racine  ,  qui  eit 
rouge,  fort  longue,  &  couverte  de  fibres 
nombreufes,  s'élèvent  deux  ou  trois  tiges 
entourées  de  branches  afl'ez  rares ,  longues 
&  épaiflès ,  droites  ,  dures  ,  peu  flexibles ^ 
qui  lui  donnent  l'air  d'un  buifTon  conique 
une  fois  plus  long  que  large  ,  comparable- 
à  la  forme  de  certains  pêchers  fauvageons 
ou  certains  faules  recépés  du  pié.  Ses  bran- 
ches font  noueufes  ,  cylindriques ,  du  dia- 
mètre de  deux  à  trois  lignes,  à  bois  blanc  ^ 
plein  d'une  moelle  verte  &  recouverte  d'une 
écorce  cendré  -  verd.  Le  long  des  jeunes 
branches,  les  feuilles  font  difpofées alterna- 
tivement &  circulairement  à  des  diftan- 
ces  aftez  grandes ,  d'un  pouce  à  un  pouce 
&  demi ,  elliptiques  ,  pointues  aux  deux 
bouts  ,  épaiflès  ,  comparables  à  celles  du 
laurier  cannellier,  à  trois groHes  nervures  de 
même  en  deftous  ,  longues  de  fix  à  huit 
pouces,  trois  ou  quatre  fois  moins  larges.. 
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entières  dans  leur  contour  ,  verd  foncé  lui- 
fant  en  dertùs  ,  ternes  en  deffous ,  portées 
fur  un  pédicule  court ,  demi-cylindrique  , 
creufé  en  canal  en  deflus. 

Jje  1  .uiltHe  de  chaque  feuille  fortent 
deux  à  quatre  fleurs  pendantes ,  quelque- 
fois rcunies  ,  mais  ordinairement  portée^  fur 
un  pédicule  mince  ,  cyhndrique  ,  un  peu 
plus  long  qu'elles  :  elles  confiflent  en  un  ca- 
lice épais ,  en  cloche  cylindrique  ,  long  de 
cinq  lignes ,  large  de  quatre  ,  peu  ou.^ert  , 
d'une  feule  pièce  ,  partagé  jufqu'au  milieu 
en  trois diviiions  égales,  triangulaires,  équi- 
latérales,  violet-noir  au  dedans,  couvert  de 
poils  bLncs  au  dehors ,  &  qui  tombe  avant 
la  maturité  du  fruit.  Il  n'y  a  point  de  co- 
rolle ;  mais  au  centre  du  calice  font  placées 
douze  écaminesrallemblées  en  trois  paquets , 
chacun  de  quatre  anthères  rouges ,  courtes , 
fefTiles ,  oppofées  à  chaque  divifîon ,  &:  qui 
entouient  &  féparent  trois  ovaires  longs , 
femblables  à  trois  ftyles  ,  qui  ,  en  grandif- 
fant,  deviennent  chacun  une  baie  charnue, 
en  filique  ,  pointue  aux  deux  bouts  ,  cylin- 
drique ,  droite  ,  longue  de  trois  pouces  &  | 
demi  à  quatre  pouces,  large  de  deux  lignes  , 
qui  ne  s'ouvre  point,  &  qui  eft  remplie  de 
femences  trés-menues  &  peu  fenfibles  :  de 
ces  trois  ovaires  il  en  avorte  fou  vent  un  ou 
deux  ,  de  forte  qu'on  en  voit  rarement  trois 
parvenir  à  parfaite  maturité. 

Ç^j//Vf'j^.  Toute  cette  plante  eft  en  géné- 
ral fans  odeur,  même  dansfes  tleurs  j  cepen- 
dant fes  feuilles  laiffent  fentir  quelque 
chofe  de  défagréable.  Son  écorce  &  fes 
feuilles  ont  une  fa/eur  acide  mélJe  d'un 
peu  d'âcreté  &  d'aliriâion. 

Ufages.  On  fait  avec  fon  fuc  &  de  l'hui- 
le un  onguent  qui  guérit  la  gale  &  les  vieux 
ulcères  :  mais  il  eft  d'un  ufage  beaucoup 
plus  familier  pour  les  morfures  venimeufes 
des  ferpens;  pour  cet  effet  ont  applique  fa  ra- 
cine en  cataplafme  avec  le  calamus  fur  la 
morfure  ,  &  on  en  fait  boire  la  poudre  dans 
du  lait  de  vache.  Le  fuc  de  fes  racines  fe 
boit  aufli  avec  celui  de  calamus  ;  mais  on 
emploie  plus  particuliéiement  la  poudre  de 
fa  racine  mêlée  dans  le  jus  de  limon  ,  & 
introduite  dans  un  nouer  au  fond  des  nari- 
nes ,  comme  un  fternutatoire  qui  chafle  le 
renin  du  forpent  cobra  cape  lia. 
Remarques,  Quoique  Valpam  ait  au  pre- 
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mier  abord  l'apparence  d'un  laurier,  on  voit  ; 
par  la  ftruéture  de  fes  fleurs  &  par  le  nom- 
bre de  fes  ovaires  ,  qu'elle  vient  naturelle- 
ment dans  la  famille  desanones;  néanmoins 
il  refte  à  obferver  quelques  détails  qui  nous 
manquent  fur  la  ftrudure  interne  de  fes 
baies  en  filiques.  (  AL  Adansojsi.) 

*  ALPANET,  f.  m.  en  vénerie  ,  c'eft  un 
oifeau  de  proie  qui  s'apprivcife  &  qui  vole 
la  perdrix  &  le  lievie.  Nous  l'appelions  Tu- 
nijjien,  parce  qu'il  vient  de  Tunis.  Cette  deP- 
Ciiption  eft  nifufîifjnteenhiftuire  naturelle. 

*  ALPARGATES  ,  ce  font  des  fortes  de 
fouliers  qui  fe  font  avec  le  chanvre.  On 
prend  le  chanvre  quand  il  eff  prêt  à  être  filé  , 
on  le  tord  avec  les  machmes  du  cordier  j 
on  le  natte  à  deux  brins  ;  on  coud  cette  natte 
en  la  replcyant  fans  cefîe  fur  elle-même  , 
plus  ou  moins ,  félon  que  la  largeur  de  l'em- 
peigne &  des  quartiers  le  demande  ;  elle 
forme  tout  le  defliis  du  fou  lier.  Le  cordon- 
nier ajufte  la  femelle  à  ce  defius,  comme 
s'il  étoit  de  cuir  ,  &  ïulpargace  eft  faite.  11 
y  a  des  alpargutes  d'hiver  &  d'été.  Celles 
d'été  font  d'une  natie  extrêmement  légère 
&  fine.  Celles  d'hiver  font  d'une  natte  plus 
épaifie&:  plus  large,  &  cette  natte  eft  encore 
foutenue  en  defîous  par  une  fourrure  ou  pi- 
qûre de  laine  ou  de  coton.  Le  cordonnier 
a  foin  d'en  ajufter  une  pareille  fur  la  femelle 
en  dedans  ;  ce  qui  rend  cette  chaufTure  ex- 
trêmement chaude.  On  y  a  les  pics  comme 
dans  un  manchon. 

*  ALPES  ,  hautes  montagnes  d'Europe  , 
qui  féparent  fltalie  de  la  France  &  de  l'Alle- 
magne. Elles  commencent  du  côté  de  la 
Fiance  vers  la  côte  de  la  M  éditerranée  prés  de 
Monaco  ,  entre  l'état  de  Gènes  &  le  comté 
de  Nice  ,  &  finiffent  au  golle  de  Carnero  , 
partie  du  golfe  de  Venife. 

*  ALPHA  ù  OMEGA,  a  &  n,  (  Théol. 
Hifi.fdcre'e  ,  )  la  première  &  la  dernière  let- 
tre de  l'alphabet  grec.  Jefus-Chiift  dit  dans 
VApocalypJ'e ,c!iap.j ,  8  j  xxj ,6  ;xxij,  13, 
qu'il  eft  l'ùlplia  &:  Vomega  ,  le  commence- 
m.ent  &  la  hn. 

A  &  n  numifmavqiies.  Ces  deux  lettres 
grecques ,  féparées  par  une  croix  ,  fe  trou- 
vent fur  le  revers  de  quelques  monnoies  des 
loisdeFrance,  Clovis ,  Da^obert,  Robeit, 
Henri  I ,  Philippe  I ,  &  Louis  XIL 

L'empereur  Conflantin  ayant  embraffé  la 

reli^ioa 
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religion  chrétienne  ,  fit  aufii  mettre  une 
croix  entre  A  &  fi  fur  fon  cafque  ,  fon  bou- 
clier &  fur  fes  étendards. 

ALPHABET  ,  fubft.  m.  (  Entendement, 
fcience  de  l'homme ,  Logique ,  art  de  commu- 
niquer, grammaire.  )  Par  le  moyen  des  or- 
ganes naturels  de  la  parole,  les  hommes  font 
capablesde  prononcer  plufieursfons  très- fim- 
ples,  avec  lefquels  ilsforment  enfuite  d'autres 
fons  compofés.  On  a  profité  de  cet  avantage 
natiu  el  :  on  a  deltiné  ces  fons  à  être  les  fignes 
des  idées,  des  penfées  &  des  jugemens. 

Quand  la  delHnation  de  chacun  de  ces 
fons  particuliers ,  tant  fimples  que  compo- 
fés, a  été  fixée  par  l'ufage,  &  qu'ainfi  cha- 
cun d'eux  a  été  le  figne  de  quelque  idée ,  on 
les  a  appelles  m.ocs. 

Ces  mots  confidérés  relativement  à  la  fo- 
ciété  cù  ils  fontenufage ,  &  regardés  comme 
formant  un  enfemble ,  font  ce  qu'on  appelle 
la  langue  de  cette  fociéte'. 

C'elt  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
circonflances  différentes  qui  a  formé  ces  di- 
verfes  langues  :  le  climat ,  l'air  ,  le  fol ,  les 
•alimens ,  les  voifins ,  les  relations ,  les  arts , 
le  commerce ,  la  conlHtution  politique  d'un 
état  ■,  toutes  ces  circonftances  ont  eu  leur 
part  dans  la  formation  des  langues ,  &  en 
ont  fait  la  variété. 

C'étoit  beaucoup  que  les  hommes  eufTent 
trouvé  par  l'ufage  naturel  àes  organes  delà 
parole ,  un  moyen  facile  de  fe  communiquer 
leurs  penfées  quand  ils  étoient  en  préfence 
les  uns  des  autres  :  mais  ce  n'étoit  point  en- 
core aflez  ;  on  chercha  ,  &  l'on  trouva  le 
moyen  de  parler  aux  abfens ,  &  de  rappel- 
1er  à  foi-même  &  aux  autres  ce  qu'on  avoit 
penfé  ,  ce  qu'on  avoit  dit ,  &  ce  dont  on 
étoit  convenu.  D'abord  les  fymboles  ou  fi- 
gures hiéroglyphiques  fe  préfenterenc  à  l'ef- 
prit:  mais  ces  fignes  n'étoient ni  afiezclairs, 
ni  afiez précis,  ni  affez  univoques  pour  rem- 
plir le  but  qu'on  avoit  de  fixer  la  parole ,  & 
d'en  faire  un  monument  plus  exprefTif  que 
l'airain  &  que  le  marbre. 

Le  defir  &  le  befoin  d'accomplir  ce  def- 
fein  ,  firent  enfin  imaginer  ces  fignes  parti- 
culiers qu'on  appelle  lettres ,  dont  chacune 
fut  deftinée  à  marquer  chacun  des  fons  fim- 
ples qui  forment  les  mots. 

Dès  que  l'art  d'écrire  fut  porté  à  un  cer- 
tain point ,  on  repréfenta  en  chaque  langue 
Tome  IL 
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dans  une  table  féparée  les  foîis  particuliers 
qui  entrent  dans  la  formation  des  muts  de 
cette  langue ,  &  cette  table  ou  lifie  eft  ce 
qu'on  appel!  j  l'alpnubet  d'une  langue. 

Ce  nom  efit^mé  des  deux  piemieres  let- 
tres grecques  alpiia  &  betha ,  tirées  desdeur 
premières  lettres  de  ^'a//j/iûèff  hébreu  ou  phé- 
nicien, alepii,  beth.  Q^uidenim ..lephab al- 
pha magnopere  dijfen  ?  dit  Eufebe  ,  /.  X,  de 
pnvpar.euang.  c.  yj.  Quid  ausem  l'el  betha  à 
beth,  &.C.  Ce  qui  fait  voir,  en  partant,  que 
les  anciens  ne  donnoient  pas  ^u  betha  des 
Grecs  le  fon  de  Vr  confonne  ,  car  le  beth 
des  Hébreux  n'a  jamais  eu  ce  fon<-là. 

Ainii  par  alpnabet  d'une  langue,  on  entend 
la  table  ou  lijie  des  caractères ,  qui  font  les 
fignes  des  fons  particuliers  qui  entrent  dans 
la  compofition  des  mots  de  cette  langue. 

Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  lan- 
gue ,  ont  un  alphabet  qui  leur  eft  propre , 
ou  qu'elles  ont  adopté  de  quelque  autre  lan- 
gue plus  ancienne. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  de  ces 
alphabets  eût  été  dreffé  par  des  perfonnes 
habiles  ,  après  un  examen  raifonnatle  ;  il 
y  auroit  alors  moins  de  contradiûions  cho- 
quantes entre  la  manière  d'écrire  &  la  ma- 
nière de  prononcer  ,  &  l'onapprendroit  plus 
facilement  à  lire  les  langues  étrangères:  mais 
dans  le  temps  de  la  naifiance  des  ulphabets, 
après  je  ne  fais  quelles  révolutions  ,  &  même 
avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  les  co- 
pifies  &  les  Icfteurs  étoient  bien  moins  com- 
muns qu'ils  ne  le  font  devenus  depuis ,  les 
hommes  n'étoient  occupés  que  de  leurs  be- 
foins  ,  de  leur  sûreté  &  de  leur  bien-être, 
&  ne  s'avifoient  guère  de  fonger  à  la  perfec- 
tion &  à  la  jufteflè  de  l'art  d'écrire  ;  &  l'on 
peut  dire  que  cet  art  ne  doit  fa  naiflance  &: 
les  progrès  qu'à  cette  forte  de  génie  ,  ou  de 
goût  épidémique  qui  produit  quelquefois 
tant  d'efFets  (urprenans  parmi  les  hommes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  l'examen 
des  alphabets  des  principales  langues.  J'ob- 
ferverai  feulement  : 

I.  Que  l'alphabet  grec  me  paroît  le  moins 
défeâueux.  Il  eft  compofé  de  24  caraSeres 
qui  confervent  toujours  leur  valeur,  excepté 
peut-être  le  y  qui  fe  prononce  en  v  devant 
certaines  lettres .  par  exemple  devant  un  au- 
tre y ,  xy^iKo< ;  qu'on  prononce  aty^Ko?  ,  Sc 
c'cft  de  là  qu'eft  venu  angélus,  ange. 

Dd 


2IO  AL  P 

Le  ,■;  qui  répond  à  notre  c,  a  toujours  la 
prononciaMon  dure  de  ca  ,  &  n'emprunte 
point  celle  du  t  ou  du  ^ma.  ;  ainfi  des  autres. 
Il  y  a  plus  :  les  Grecs  s'étantapperçus  qu'ils 
avoient  un  e  bref  &:  un  e  long,  le  diftingue- 
rent  dans  l'écriture ,  par  la  raifon  que  ces  let- 
tres étoient  diftinguées  dans  la  prononcia- 
tion ;  ilsobferverent  une  pareille  différence 
pour  Yo  hre/èi  pour  l'o  long:  l'un  eft  appelle 
o  micron,  c'eft-à-dire, /ler/f oou  o  brej ;  & 
l'autre  qu'on  écrit  ainfi  « ,  eft  appelle  o  me- 
ga  ,  c'eft-à-dire ,  o  grand ,  o  long;  il  a  la  for- 
me &  la  valeur  d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  aufli  des  carafteres  parti- 
culiers pour  diftinguer  le  c ,  le  />  &;  le  f  com- 
muns ,  du  c ,  du  p  &i  ànt  qui  ont  une  afpira- 
tion.  Ces  trois  lettres  Xs  <P  ?  -S' »  font  les  trois 
afpirées ,  qui  ne  font  que  le  c: ,  le  p  &  le  r,  ac- 
compagnés d'une  afpiration.  Elles  n'en  ont  pas 
moins  leur  place  dans  X alphabet  gvec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  alphabet  le  dé- 
faut d'ordre.  Les  grecs  auroient  dû  féparer 
les  confonnes  des  voyelles;  après  les  voyelles, 
ils  dévoient  placer  les  diphthongues ,  puis  les 
confonnes,  failant  fuivre  laccnfonne  fcible 
defaforte,  3  ,/i,  ;j  ,j-,  &c.  Ce  défaut  d'or- 
dre eft  fi  confidérabîe ,  que  l'o  bref  eft  la 
quinzième  \etne  àeV  alphabet ,  &c\e  grand  o 
ou  o  long,  efl:  la  vingt-quatrième  &  der- 
nière ;  Ve  bref  eli  la  cinquième ,  &  l'e  long 
la  feptieme ,  frc. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  à'' alphabet  qui 
nous  foit  propre  ;  il  en  eft  de  même  des  Ita- 
liens, des  Efpagnols ,  &  de  quelques  autres 
de  nosvoifins.  Nous  avons  tous  adopté  Val- 
phabet  des  Romains. 

Or  cet  alphabet  n'a  proprement  que  19 
lettres:  a,  b,  c,  d,  e,  f,g,  h,  1,  l ,  m, 
n,  o,  p,  q,  r,  jj  f ,  u,  :(  ,  car  r.T  &  le  &■ 
ne  font  que  des  abréviations. 

X  eft  pour  g^  :  exemple  ,  exil ,  exhorter , 
eocamen,  &c.  on  prononce  eg^emple ,  eg\il , 
eg\horter ,  eg\amen  ,  &c. 

X  eft  aufli  pourcj;  axiome ,  fexe ,  on  pro- 
nonce acfiome ,  fecfe. 

On  lait  encore  fervir  \x  pour  deux^dans 
Auxerre ,  Flexelles,  IJxel^&c  pour  unefim- 
ple/dans  Jraz/;ro/?g'(' ,  &c. 

L'é"  n'eft  qu'une  abréviation  pour  et. 

Le  k  eft  une  lettre  grecque ,,  qui  ne  fe  trou- 
ve en  latin  qu'en  certains  mots  dérivés  du 
grec  ;  c'eft  notre  c  dur,  ca ,  co,  eu. 
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Le  g  n'eft  aufii  que  lec  dur  :  ainfi  ces  trois 
lettres  c,  k  ,  q  ,  ne  doivent  écre  comptées 
que  pour  une  même  lettre  ;  c'eft  le  même 
fon  repréfenté  par  trois  caractères  diftérens. 
C'eft  ainfi  que  f  /  font  ci  ;  / 1  encore  f  ,  èc 
t  i  font  aufli  quelquf ois  //. 

C'eft  un  défaut  qu'un  même  fon  foit  re- 
préfenté par  plufieurs  caraâeres  différens  : 
mais  ce  n'eft  pas  le  feul  qui  le  trouve  dans 
notre  alphabet. 

Souvent  une  même  lettre  a  plufieurs  fons 
différens;  1/  entre  deux  voyelles  fe  prend 
pour  le  :; ,  au  lieu  qu'en  grec  le  \  eft  tou- 
jours ■{,  &cfgma  tou]ouvsfgma. 

Notre  e  a  pour  le  moins  quatre  fons  diffé- 
rens;! *^.  le  fon  de  Yc  co/nmun,comme  Qnpêre, 
mère,  frère  i  2".  le  fon  de  Ve  fermé ,  comme 
en  bonté,  vérité,  aimé;}",  le  fonde  l'e  oupert 
comme  bête  y  tempête  ,  fête  ;  4".  le  fon  de 
Ve  muet ,  comvM^  j'aime  ;  5^.  enfin  fouvent 
on  écrit  f ,  &  on  prononce  a  ,  comme  em- 
pereur, enfant ,  femme  ;  en  quoi  on  fait  une 
double  faute ,  difoit   autrefois  un  ancien  : 
premiéiement ,  en  ce  qu'on  écrit  autrement 
qu'on  ne  prononce  :  en  fécond  lieu ,  en  ce 
qu'en  lifant  on  prononce  autrement  que  le 
mot  n'eft  écrit.  Bispeccatis,qaod  aliadfçri~ 
bitis ,  (S?  aliiid  legitis  quam  fcriptum  ejl ,  & 
Jcri  henddjunt  uc/egenda,^'ltgenda  utfcripta. 
y^Aîi.  Marins  Vidoiinus,   de  Orthog.  apud 
y^oj/mm  de  arte  Gram.   tom.  I ,  p^g.  179, 
"  i'our  moi ,  dit  aufïï  Quintilien ,  à  moins 
"  qu'un  ufage  bien   confiant  n'ordonne  le 
"  contraire,  je  crois  que  chaque  mot  doit 
"  être  écrit  comme  il  elî:  prononcé  ;  car  telle 
'j  eftla  delfination  de.-,  lettres,  pouifuit-ii , 
>'  qu'elles doiventconferveriaprononciaf ion 
"  des  mots;  c'efl  un  dépôt  qu'il  faut  qu'elles 
"  rendent  à  ccuxqui  lifent,  de  forte  qu'elles 
"  doivent  être  le  figne  de  ce  qu'on  doit  pro-  'fl 
"  noncer  quand  on  lit  >?  :  Egonifiquod  con~   ™ 
Juetudo  obtinuent ,  ft j crib:ndam  quidque- 
judicio  quomodo  fonat  :   hic  enim  ufus  efi 
htcerarum  ,  ut  cujlodiant  yoces  6"  t'élut  de- 
p^ftuni  redd.Mt  hgcntibas  ;  itaque  expri- 
mère  debent ,  quod  dicluri  funt.  Quint,  i/z,?. 
orat.  li-b.  /,  cap.  vij. 

Tel  eft  le  fenriment  généraJ  des  anciens  ; 
&  l'on  peut  prouver  i**.  que  d'abord  nos 
peresontécritconformémeatà  leur  pronon- 
ciation ,  félon  la  première  dertina'"ion  des 
lettres;  je  veux  dire  qu'ils  n'ont  pas  doimd 
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à  une  lettre  le  Ton  qu'ils  avoient  déjà  donné 
aune  autre  lettre,  &  que  s'ils  écrivoier.tf;:7- 
pereur ,  c'ell  qu'ils  prononçcient  empereur 
par  un  f',  comme  on  le  prononce  encore 
aujourd'hui  en  plufieurs  provinces.  Toute 
la  faute ,  qu'ils  ont  faite ,  c'eft  de  n'avoir  pas 
inventé  un  alphdbet  françois ,  compofé  d'au- 
tant de  carafteres  particuliers,  qu'il  y  a  de 
fons  diffcrens  dans  notre  langue  ,  par  exem- 
ple ,  les  trois  e  devroient  avoir  chacun  un  ca- 
ractère propre,  comme l's  &  1'»  des  Grecs. 

2°.  Que  l'ancienne  prononciation  ayant 
été  fixée  dans  les  livres  où  les  enfans  ap- 
prenoientà  lire  ,  après  même  que  la  pronon- 
ciation avoit  changé  ,  les  yeux  s'étoient  ac- 
coutumés â  une  manière  d'écrire  différente 
de  la  manière  de  prononcer;  &  c'eft  de- là 
quela  manière  d'écrire  n'a  jamais  fuivi  que  de 
loin  en  loin  la  manière  de  prononcer  ;  &  l'on 
peut  afllirer  que  l'ufage  qui  eft  aujourd'hui 
conforme  à  l'ancienne  orthographe  ,  eft  fort 
difféient  de  celui  qui  étoitautrefoisle  plus  fui- 
vi. Il  n'y  a  pas  cent  ans  qu'on  écrivoit  /'/  ha  , 
nous  écrivons //a;  on  écrivoit//  efi  nai ,  ils 
font  nais  ,  nati  ,  nous  écrivons  ils  font  nés  : 
Joubs ,  nous  écrivons/ou^;  neuve ,  nous  écri- 
vons trouve ,  &c. 

3".  Il  faut  bien  diftinguer  la  prononcia- 
tion d'avec  l'orthographe  :  la  prononciation 
eft  l'eifet  d'un  certain  concours  naturel  de 
circonftances.  Quand  une  fois  ce  concours 
a  produit  fon  effet ,  &  que  l'ufage  de  la  pro- 
nonciation eft  établi  ,  il  n'y  a  aucun  parti- 
culier qui  foit  en  droit  de  s'y  oppofer ,  ni  de 
faire  des  remontrances  à  l'ufage. 

Mais  l'orthographe  eft  un  pur  effet  de  l'art  ; 
tout  art  a  fa  fin  &  fes  principes  ,  &:  nous 
fommes  tous  en  droit  de  repréfenter  qu'on 
ne  fuit  pas  les  principes  de  l'art ,  qu'on  n'en 
remplit  pas  la  fin  ,  &  qu'on  ne  prend  point 
les  moyens  propres  pour  arriver  à  cette  fin. 

Il  ell  évident  que  notre  alpl.abet  eft  dé- 
feÛueux ,  en  ce  qu'il  n'a  pas  autant  de  ca- 
raûeres  que  nous  avons  de  fons  dans  notre 
prononciation.  Ainfi  ce  que  nos  pères  firent 
autrefois  quand  ils  voulurent  établir  l'art  dé- 
crire ,  nous  fommes  en  droit  de  le  faire  au- 
jourd'hui pour  perfcciionner  ce  même  art  ; 
&  nous  pouvons  inventer  un  alp/iabet  qui 
reélifie  tout  ce  que  l'ancien  a  de  deîedueux. 
Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  faire  dans  l'art 
d'écrire  ce  que  l'on  a  fait  dans  tous  les  autres 
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arts  ?  Fait-on  la  guerre ,  je  ne  dis  pas  comme 
on  la  faifoit  du  temps  d'Alexandre  ,  mais 
comme  on  la  faifoit  du  temps  même  de  Henri 
IV  ?  On  a  déjà  changé  dans  les  petites  écoles 
la  dénomination  des  lettres  ;  on  dit  be  ,fe , 
me ,  ne  :  on  a  enfin  introduit,  quoiqu'avec 
bien  de  la  peine ,  la  diftinûion  de  Mp  voyelle 
&  de  Vu  confonne  ,  qu'on  appelle  ve  ,  & 
qu'on  n'écrit  plus  comme  on  écrit  Vu  voyelle; 
il  en  eft  de  même  du;  ,  qui  eft  bien  diffé- 
rent de  Vi :  cesdiftindions  font  très-moder- 
nes; elles  n'ont  pas  encore  un  fiecle  ,  elles 
font  fuivies  généralement  dans  l'imprimerie. 
Il  n'y  a  plus  que  quelques  vieux  écrivains 
qui  n'ont  pas  la  force  de  fe  défaire  de  leur 
ancien  ufage:  mais  enfin  la  diftinftion  dont 
nous  parlons  étoitraifonnable,  elle  a  prévalu. 

Il  en  feroit  de  même  d'un  alphabet  bien 
fait ,  s'il  étoit  propofépar  les  perfonnes  à  qui 
il  convient  de  le  propofer  ,  &  que  l'autorité 
qui  préfide  aux  petites  écoles ,  ordonnât  aux 
maîtres  d'apprendre  à  leurs  difciples  à  le  lire. 

Je  prie  les  perfonnes  qui  font  d'abord  ré- 
voltées à  de  pareilles  propofitions ,  de  con- 
lidérer  : 

I.  Que  nous  avons  aâuellement  plus  de 
quatre  alphabets  différens,  &;  que  nos  jeunes 
gens  à  qui  on  a  bien  montré  à  lire  ,  lifent 
également  les  ouvrages  écrits  félon  l'un  ou 
félon  l'autre  de  ces  alphabets  :  les  alphabets 
dont  je  veux  parler  font  : 

I"'.  Le  romain  ,  où  l'a  fe  fait  ainfi  a. 

2*^.  L'italique  ,  a. 

3''.  Ualphabet  de  l'écriture  que  les  maî- 
tres appellent  françoife,  ronde  ,  ou  finan- 
cière ;  où  Ve  fe  fait  ainfi  2  ,Vs  (^,  IV  t  ^ 
o  ,  ainfi, 

4".  L'alphabet  de  la  lettre  bâtarde. 

5".  U alphabet  de  la  coulée. 

Je  pourrois  même  ajouter  V alphabet  go- 
thique. 

II.  La  leflurede  ce  qui  eft  écrit  félon  l'un 
de  ces  alphabets  ,  n'empêche  pas  qu'on  ne 
life  ce  qui  eft  écrit  félon  un  aure  alphdbet, 
Ainfi  quand  nous  aurions  encore  un  nouvel 
alphabet ,  &  qu'on  apprendroit  à  le  lire  à 
nos  enfans  ,  ils  n'en  liroient  pas  moins  les 
autres  livres. 

III.  Le  nouvel  alphabet  dont  je  parle  ^  ne 
détruiroit  rien  ;  si  ne  taudroit  pas  pour  cela 
brûler  tous  les  //frfj,commedifent  certaines 

;  perfonnes  ;  le  carailere  romain  fait-il  brûleç 
^  Dd    2 
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les  livres  écrits  en  italique  ou  autrement  ? 
Ne  lit-on  plus  les  livres  imprimés  il  y  a  80 
ou  100  ans,  parce  que  l'orthographe  d'au- 
jourd'hui eft  différente  de  ces  temps-là  ?  Et  fi 
l'on  remonte  plus  haut ,  on  trouvera  des 
différences  bien  plus  grandes  encore ,  &  qui 
ne  nous  empêchent  pas  de  lire  les  livres  qui 
ont  été  imprimés  félon  l'orthographe  alors 
en  ufage. 

Enfin  cet  alphabet  renàro'it  l'orthographe 
plus  facile ,  la  prononciation  plus  aifée  à  ap- 
prendre, &  feroit  cefîér  les  plaintes  de  ceux 
qui  trouvent  tant  de  contrariétés  entre  notre 
prononciation  &  notre  orthographe  ,  qui 
repréfentefouvent  aux  yeux  des  lignes  difïe- 
rens  de  ceux  qu'elle  devroit  préfenter  félon 
la  première  deftination  de  ces  fjgnes. 

On  oppofe  que  les  réformateurs  de  l'or- 
thographe n'ont  iamais été  fuivis,  je  réponds: 

1^.  Que  cette  réforme  n'elt  pas  l'ouvrage 
d'un  particulier. 

2^.  Que  le  grand  nombre  de  ces  réfor- 
m.teursfàit  voir  que  notre  orthographe  a 
befoin  de  réforme. 

3''.  Que  notre  orthographe  s'eft  bien  ré- 
formée depuis  quelques  années. 

4".  Enfin ,  c'eftunlïmple  alphabet  de  plus 
que  je  voudrois  qui  fût  fait  &  autorifé  par 
qui  il  convient  ;  qu'on  apprît  à  le  lire  ,  & 
qu'il  y  eût  certains  livres  écrits  fuivant  cet 
alphabet  i  ce  qui  n'empêcheroit  pas  plus  de 
lire  les  autres  livres,  que  le  caradere italique 
n'empêche  de  lire  le  romain. 

alphabet  ,  en  terme  de  Poly graphie,  on 
tS'rf5'.i/20gTûji/z/e,c'eft  le  double  du  chiffre  que 
garde  chacun  des  correfpondans  qui  s'écri- 
vent en  caraderes  particuliers  &.  fecretsdont 
ils  font  convenus.  On  écrit  en  une  première 
colonne  TaZ/j/za^ff  ordinaire  ,  &  vis-à-vis  de 
chaque  lettre  ,  on  met  les  fignes  ou  carac- 
tères fecrets  de  Valphabet  polygraphe ,  qui 
répondent  à  la  lettre  de  Valphabtt  vulgaire, 
îl  y  a  encore  une  troifieme  colonne  où  l'on 
met  les  lettres  nulles  ou  inutiles ,  qu'on  n'a 
ajoutées  que  pour  augmenter  la  difficulté 
de  ceux  entre  les  mains  de  qui  l'écrit  pour- 
roit  tomber.  Ainli  Xalpliabec  polygraphe  eft 
la  clef  dont  les  ccrrefpondans  fe  fervent  pour 
déchiffrer  ce  qu'ils  s'écrivent.  J' ui  égaré  mon 
alphabet ,  faifons-en  un  autre. 

L'art  de  taire  ces  fortes  d'alphabets  ,  & 
d'apprendre  à  ks  déchiffrer ,  eft  appelle  Fo- 
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lygraphie&c  Steganographie,d\.\  grecrs^aKoV," 
caché  y  venant  de  çiya  ,  tego  ,  je  cache  ;  cet 
art  étoit  inconnu  aux  anciens  ;  ils  n'avoienc 
que  Icicytale  laconique.  C'étoient  deux  cylin- 
dres de  bois  fort  égaux  ;  l'un  étoit  entre  les 
mains  de  l'un  des  correfpondans,  ôcTautre 
en  celles  de  l'autre  correfpondant.  Celui  qui 
écrivoit  tortilloit  fur  fon  rouleau  une  lanière 
de  parchemin ,  fur  laquelle  il  écrivoit  en 
long  ce  qu'il  vouloit  ;  enfuite  il  l'envoyoit 
à  fon  correfpondant  qui  l'appliquoit  fur  Ion 
cylindre;  en  forte  que  les  traits  de  l'écriture 
le  trouvoient  dans  la  même  fituation  en  la- 
quelle ils  avoient  été  écrits  ;  ce  qui  pouvoit 
aifément  être  deviné  :  les  modernes  ont  ufé 
de  plus  de  rafînemens. 

On  donne  auffi  le  nom  d^ alphabet  à  quel- 
ques livres  où  certaines  matières  font  écri- 
tes félon  l'ordre  alphabétique.  Valphabet  de 
la  France  eft  un  livre  de  géographie,  où  les 
villes  de  France  font  décrites  par  ordre  al- 
phabétique. Alphabetum  Augujiianum  ,  efè 
un  livre  qui  contient  l'hiftoire  des  monafteres 
des  auguftins,  par  ordte  alphabétique.  {F) 

AL?R\ByLT  grec  &  latin ,  {Théol.)  carac- 
tères ou  lettres  à  l'ufage  des  Grecs  ou  des 
Latins,  que,  dans  la  confécration  d'une  égli- 
fe ,  le  prélat  confécrateur  trace  avec  fon  doigt 
fur  la  cendre  dont  on  a  couvert  le  pavé  de 
la  nouvelle  églife.  Quelques-uns  croient  que 
c'eft  par  allufion  à  ce  qui  eft  dit  de  Jefus- 
Cïmii  dansYApoc.lypfe ,  c.  j,  f.y&c  zi. 
egofurnalphaùomegd,primust^norijfi!nus, 
principium  &  finis  :  mais  en  ce  cas  il  fut- 
firoit  de  tracer  un  alpha  &:  un  oméga  grec , 
&  un  a  &  un  ■{  latin.  D'autres ,  avec  plus 
de  vraifembknce  ,  prétendent  que  cette  cé- 
rémonie eft  relative  à  une  prière  que  l'on 
récire  pendant  ce  tem[.s-là  ,  &  dans  laquelle 
il  eft  fait  mention  d'élemens  ,  nom  qu'on 
donne  aux  lettres  de  1  alphabet.  Bruno  Si- 
gnienlis ,  de  confecr.  ecclej.  i^G) 

Alphabet  ,  table  ,  ii.dex  ,  ou  répertoire 
du  grand  livre ,  (  Corn  erce.  )  Ce  lunt  les 
divers  noms  que  les  maich^  nds ,  négccians , 
banquiers ,  &  teneurs  de  livres  ,  doiment 
à  une  efpece  de  regiftre  compofé  de  vingt- 
\  quatre  feuillets  cottes  &  marqués  chacun  en 
gros  caraftere  d'mie  des  lettres  de  lu/pna- 
bet ,  fuivant  leur  ordre  natiu-cl  ,  commen- 
çant par^,  &  finidiint  par  Z. 

Cet  alpiiabet  où  font  écrits  les  noms  6c 
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furnoms  de  ceux  avec  lefquels  on  efl:  en 
compte  ouvert ,  &  les  folio  du  grand  livre 
où  ces  comptes  font  débités  &  crédités , 
fert  à  trouver  facilement  &  fans  peine  les 
endroits  du  grand  livre  dont  on  a  befoin. 

Alphabet  (q  dit  aulTi ,  mais  moins  ordi- 
nairement, des  fimples  tables  qui  fe  met- 
tent au  commencement  des  autres  livres  dont 
les  négocians  fe  fervent  dans  les  affaires  de 
leur  commerce ,  foit  pour  les  parties  fimples , 
foit  pour  les  partiesdoubles.  V.  Livre.  (G) 

Alphabet:  les  relieurs-doreurs  appellent 
alphabetles diverfes  lettresdont  ils  fe  fervent 
pour  mettre  les  noms  des  livres  fur  le  dos. 
Ces  lettres  font  de  cuivre  fondu  ;  chacune 
a  fa  tige  alTez  longue  pour  être  emmanchée 
dans  un  morceau  de  bois ,  &  pour  que  le 
bois  ne  fe  brûle  pas  en  faifant  chauffer  la 
lettre  au  fourneau.  Il  faut  des  alp/ubers  de 
différentes  grofleurs  pour  aflortir  à  celle  des 
livres. 

ALPHABÉTIQUE ,  adj.  {Gram.)  qui 
eft  félon  l'ordre  de  l'alphabet ,  cible  alplii- 
be'tique.  Les  didionnaires  font  rangés  félon 
l'ordre  alphabétique  ;  mais  on  a  tort  de  ne 
pas  féparer  les  mots  qui  commencent  par/ 
de  ceux  qui  commencent  par;';  en  forte  qu'on 
trouve  ïambe  fous  la  même  lettre  que  jambe. 
Il  en  eft  de  même  des  mots  qui  commen- 
cent par  u ,  ils  font  confondus  avec  ceux 
qui  commencent  par  i]  en  forte  qu'urbanité 
fe  trouve  après  j-'rai  ,  &c.  Aujourd'hui  que 
la  diflindion  de  ces  lettres  efl  obfer vée  exac- 
tement ,  on  devroit  y  avoir  égard  dans  l'ar- 
rangement alphabétique  des  mots.  (_F) 

*  ALPH.^NIX ,  f.  m.  les  confifcurs  ap- 
pellent ainfi  le  fucre  d'orge  blanc  ou  tors. 
Pour  le  taire  ,  ils  font  cuire  du  fucre  ordi- 
naire ;  ils  l'écument  bien  :  quand  il  efl  pur 
&  cuit  à  fe  caffer  ,  ils  le  jettent  fur  un  mar- 
bre frotté  d'un  peu  d'huile  d'amande  douce. 
Ils  peuvent  le  faUifier  avec  lamidon  ,  &  , 
félon  toute  apparence ,  ils  n'y  manquent 
pas.  Cependant  ils  lui  donnent  le  nom  d'a/- 
phvnix  pour  le  faire  valoir.  l^oye7  SuCRE. 

ALPHANGE,  f.  f.  (  Jirdmage.  )  C'efl 
une  laitue  romaine  ou  chicon  rouj^e  ,  qu'on 
lie  pour  la  fairedevenirbelle./^.LAlTU  H.(/C) 

*  ALPHÉE  ,  fleuve  d'Elide:  on  croyoi' 
qu'il  traverfoit  la  mer,  &  fe  rendoit  cnfuite 
en  Sicile  au;: rès  de  la  fontaine   Aréthufe  ; . 
opinion  fondée  fur  ce  que  l'on  retrouvoit ,  | 
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à  ce  que  l'on  croyoit ,  dans  l'ifle  d'Ortygie, 
ce  que  l'on  jetoit  dans  ÏAlphée  :  mais  ce 
phénomène  n'efl  fondé  que  fur  une  reffem- 
blance  de  mots ,  &  que  fur  une  ignorance 
de  langue  ;  fur  ce  que  l'Aréthufe  étant  en- 
vironnée de  faules ,  les  Siciliens  l'appellerenc 
Alphaga  :  les  Grecs  qui  vinrent  long-temps 
après  en  Sicile,  y  trouvèrent  ce  nom  qu'ils 
prirent  aifém.ent  pour  celui  d'Alphee  ;  & 
puis  voilà  un  article  de  mythologie  payenne 
tout  préparé  :  un  poète  n'a  plus  qu'à  faire 
le  conte  des  amours  du  fleuve  &  de  la 
fontaine  ,  &  le  paganilme  aura  deux  dieux 
de  plus  :  l'aventure  de  quelque  enfant  ex- 
pofé  dans  ces  lieux  ,  multipliera  bientôt  les 
autels  ;  car  qui  empêchera  un  poète  d'at- 
tribuer cet  enfant  au  dieu  &  à  la  fontaine, 
qui  par  ce  moyen  ne  fe  feront  pas  cherchés 
de  fi  loin  à  propos  de  rien  ? 

ALPHESTE,  f.  m.{HiJl.  nat.  Ichthyol) 
poifTon  qui ,  félon  les  anciens,  efl  faxarile  , 
d'un  jaune  de  cire  ,  purpurin  dans  quelques 
endroits ,  avec  une  épine  ,  &  qui  fe  prend 
communément  deux  à  deux.  Cette  dernière 
particularité  l'a  fait  nommer  par  quelques- 
uns  ,  cynxdus  ,  félon  Pline  ,  c'efl-à-dire, 
poiflon  amoureux  &  lubrique  ,  parce  qu'on 
les  voit  fouvent  jouer  deux  à  deux  à  la  queue 
l'un  de  l'autre.  Rondelet  &  Belon  en  ont 
donné  une  figure  qui  a  été  copiée  par  Jonfton  ; 
Hijloria  natur.  pifc.  page  3 1  ,  planche  XV^, 
.figures  I  ,%, -i- 

Suivant  ces  auteurs,  Wilphejles.  la  figure 
du  mœna  ou  de  la  bogue  ,  le  corps  du  pa- 
gre ,  mais  plus  étroit,  moins  élevé  ,  long 
d'un  pié  environ  ,  des  dents  de  chien  ran- 
gées comme  celles  d'une  fcie,  le  corps  jaune- 
purpurin  fur  le  dos,  les  écailles  arrondies  & 
très-rudes;  fept  nageoires,  dont  deux  épineu- 
fes,  favoir,  deux  ventralesmédiocres  fous  les 
peâorales  pateiilement  médiocres  ;  une  der- 
rière l'anus ,  épineufe ,  plus  longue  que  pro- 
fonde ;  une  très-longue  furie  dos ,  à  rayons 
antérieurs ,  épineux  &  plus  longs  que  les 
pofL'rieurs;  enfin  une  à  la  queue  ,  molle  & 
fourchue,  jufqu'au  milieu  de  fa  longueur. 

Remarque.  Par  cette  defcription,  on  voit 
que  le  poifîon  décric  par  les  modernes  efl 
une  efpece  de  fpare  ,  &  qu  ils  n'ont  point 
encore  reconnu  celui  que  les  anciens  ont  dé- 
fig  lé  ,  &  qui  ne  doit  avoii-  qu'une  feule  épi- 
ne fur  le  corps.   (  M.  Ajdanson.  ) 
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ALPHETA,  terme  â' aftronom'ie ,  c'eû  le 
nom  d'une  étoile  fixe  de  la  couronne  fep- 
tentrionale ,  qu'on  appelle  autrement  lucida 
coronx ,  ou  luifante  de  la  couronne.  V^oye^ 
l'article  COURONNE  (  O  ) 

*ALPHIASSAouALPHIONIA, 
(  Mith.)  furnom  de  Diane ,  qui  lui  venoit 
d'un  bois  qu'on  lui  avoit  confacré  dans  le 
Pe'loponnefe  ,  à  l'embouchure  de  l'AlpliL-e. 

*  ALPHITA  ,  pre'paration  alimentaire 
faite  de  la  farine  d'orge  pelé  &  grillé ,  ou 
plus  généralement  de  la  farine  de  quelque 
grain  que  ce  foit  :  on  conjeâure  que  les  an- 
ciens ttendoient  fur  le  plancher ,  de  diftan- 
ce  en  dillance  ,  leur  orge  en  petit  tas,  pour 
îe  faire  mieux  iéchcr  quand  il  étoit  humi- 
de ,  &  que  Valphuj.  efc  la  farine  même  de 
l'orge  qui  n'a  point  été  féchée  de  cette  ma- 
nière. Ualphitd  des  Grecs  étoit  auffi  le  po- 
lenta des  Latins.  La  farine  de  l'orge  détrem- 
pée &  cuite  avec  l'eau  ou  quelqu'autre  li- 
queur, comme  le  vin,  le  moût,  l'hydromel, 
t^c.  étoit  la  nourriture  du  peuple  &  du  fol- 
dat.  Hippocrate  ordonnoit  fouvent  à  fes ma- 
lades Valphita  fans  fel. 

ALPHITOMANCIE,  f  f  divination  qui 
fe  faifoit  par  le  moyen  de  quelques  mets  en 
général  ,  fi  l'on  tire  ce  mot  du  grec  a-K^na. , 
les  l'irres  ;  ou  par  celui  de  l'orge  en  parti- 
culier ,  fi  on  le  tait  venir  ài'â.Kturov ,  farine 
d'orge  ,  ù  de  ij.:iv7ila.  ■,  dit-'ination. 

On  croit  qu'elle  confiftoit  à  faire  manger 
à  ceux  de  qui  on  vouloir  tirer  l'aveu  de  quel- 
que crime  incertain  ,  un  morceau  de  pain  ou 
de  gâteau  d'orge:  s'ils  î'avaloient  fans  peine, 
ils  étaient  déclarés  innocens ,  finon  on  les 
tenoit  pour  coupables.  Tel  ell  du  moins 
l'exemple  qu'en  donne  Delrio  qui  dit  l'a- 
voir tiré  d'un  ancien  manufcrit  de  S.  Lau- 
rent de  Liège,  qui  porte: cum  infervisfuj- 
picio  juni  iidhetur ,  adfacerdotcm  ducuntur, 
qui  crujhm  p.iiiis  cdrmine  inje8am  datjin- 
gulis,  qucv  cumhaferiigutturi,  manijeftifur- 
ti  reum  ajj'erit. 

Les  payens  connoiffoient  cette  pratique  , 
à  Liquelie  Horace  lait  allufion  dans  ce  vers 
de  foii  épitre  à  Fufcus  : 

XJtque  facerdotis  fugitivus  lihi  reciifo. 

Cette  fuperftition  avoit  paffé  dans  le  clirif- 
éianifme  ,  &  faifoit.  paitie  des  épreuves  ca- 
noniques :  &.  c'eit   vraileniblabkment    ce 
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qui  a  donné  lieu  à  ce  ferment  :  que  ce  mor-i 
ceuupujfe  m' étrangla- J:  ^c.  Delrio,  dijqui- 
fit.  magie,  lib.  IV.  c.  ij.  gu.v/i  fii,fec.  2.{G) 

*  ALPHONSE,  {  Ul/l  u"J,/pag.-:e.) 
Plufieurs  rois  de  Léon  ,  des  Afluiies  ,  de 
Cafiilie ,  d'Aragon  &.  de  Navarre  ,  ont  porté 
le  nom  à'Alpnonfe  ;  &  comme  la  loi  que 
nous  nous  fommes  impofée  de  nous  borner 
aux  généralités  de  riiiftoire,  ne  nous  pe:met 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  leur  règne  , 
nous  parlerons  de  chacun  d'eux  en  particu- 
lier ,  avec  une  brièveté  analogue  à  notre  plan. 

Alphonse  I,  fumommé  le  ctlioUque  , 
mérita  ce  titre  par  les  victoires  fanglantes 
qu'il  remporta  fur  les  mufulmans ,  auxquels 
il  rendit  le  nom  chrétien  redoutable.  Pro- 
clamé roi  en  739,  par  les  Goths  réfugiés 
dans  les  montagnes  des  Afturies,  il  fembla  , 
pendant  les  premières  années  de  fon  règne , 
ne  refpirer  que  guerre  &  carnage  ;  fe  bai- 
gner dans  le  /àng  des  mahométans ,  déman- 
teler des  places  ,  faccager  des  villes ,  chan- 
ger de  riches  campagnes  en  déferts  affreux  j 
tels  furent  les  exploits  par  lefquels  il  fignala 
fa  haine  contre  ie  mahométifme.  Las  ou 
honteux  de  tant  de  dévaluations  ,  ce  guer- 
rier fanguinaire  devint  un  roi  doux ,  pacifi- 
I  que  &  bienfaifant ,  plus  occupé  du  bonheur 
de  fes  fujets  que  de  la  deitrudion  des  infi- 
I  deles.  Il  mourut  en  757  ,  &  laifîa  fon  trône 
à  fon  fils  Froïla. 

Alphonse  H,  dit  le  chafle ,  parce  qu'il 
fit  vccu  de  chafteté  ,  vœu  plus  qu'indifcret 
dans  un  monarque  &  un  époux ,  monta  fur 
le  trône  des  Aliuries  en  791  ,  par  l'abdica- 
tion volontaire  de  D.  Bermude ,  fucceifeuc 
de  l'ufurpateur  Morégat  ;  &  eut  afi'ez  degé- 
nérolité  pour  oublier  des  injures  dont  il  lui 
étoit  fi  aifé  de  fe  venger  ,  préférant  le  noble 
foin  de  fe  concilier  tous  les  cœurs  par  fes 
bienfaits  ,  à  la  peine  inquiétante  de  recher- 
cher des  coupables  qu'il  eût  été  obligé  de 
punir.  Il  fit  la  guerre  aux  Mores ,  mais  ce  fut 
pour  défendre  fes  provinces  de  leur  fureur  ; 
c'étoit  l'a.mour  de  fon  peuple  qui  l'animoit,  & 
non  la  haine  de  fes  ennemis.  Ce  roi  bon  & 
juile  fut  dépofé  par  une  troupe  de  taâieux, 
méconcens  de  la  jufiice  qu'il  taifo-t  obfer- 
ver  dans  fes  états.  Ils  l'enfermèrent  dans  un 
monairere.  I^es  citoyens  généreux  volèrent 
au  fecours  de  leur  mutiarcjue,  le  tirèrent  de 
fa  prifon  ,  &  le  rétiioUiX-xic  fur  le  trône  au 
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bruit  des  acclamations  publiques.  Alphonfe 
ne  fut  le  venger  que  par  des  bienfaits.  Cette 
générofité  h'-'roïque  fit  rentrer  dans  le  devoir 
ceux  qui  s'en  étoient  fi  étrangement  écar- 
tés. Après  un  règne  tlorifi'ant  de  44.  ans ,  ce 
prince  moins  fatigué  delà  royauté  qu'épuifé 
par  les  foins  pénibles  de  l'adminilhation,  fie 
fes  longs  travaux  militaires  ,  allèmbla  les 
grands  du  royaume  ,  demanda  qu'il  lui  fût 
permis  de  jouir  d'un  repos  auquel  fon  âge 
(  il  avoir  70  ans  )  &  fes  infirmités  le  con- 
damnoient ,  leur  recommanda  pour  fon  fuc- 
cefieur,  Ramire  fon  couiin  ,  vit  fon  choix 
approuvé  ,  remit  à  celui-ci  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  &  vécut  encore  fept  ans  fimple 
citoyen  ,  obfervant  les  loix  aufïï  exaûement 
qu'il  les  avoir  fait  obfcrver. 

Alphonse  III  ,  furnommé  le  grand,  roi 
d'Oviédo  &  de  Léon  ,  monta  fort  jeune  fur 
le  trône,&:  vit  les  premiers  jours  de  fon  règne 
troublés  par  la  révolte  de  Froïla  ,  comte  de 
Galice ,  qui  obligea  le  jeune  monarque  à  fuir 
devant  lui  ,  &  à  lui  laifFer  le  fceptre.  Mais 
Froïla  ne  jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  fon 
crime,  ayant  été  affatTmédans  fon  palais  un 
peu  moins  d'un  an  après  fon  ufur,,ation. 
Alphonfe  reprit  les  rênes  du  gouvernement, 
&  courut  rifque  d'être  détrôné  une  féconde 
fois  ;  il  réduifit  les  rebelles ,  à  la  tête  defquels 
ctoit  le  comte  d'Eylon.  Une  continuité  de 
viâoires  fur  les  Sarrafins  illufirerent  la  fuite 
de  fon  règne ,  &  lui  méritèrent  le  furnom  de 
grand  :  grandeur  fatale,  qui  ne  lui  laifTa  pas 
lin  moment  de  tranquillité.  Tandis  que  le 
foUverain  triomphe  hors  de  fes  états ,  le  dé- 
fordre  s'y  glifle  ;  &  lorfqu'il  s'agit  de  réfor- 
mer les  abus ,  on  trouve  des  obitacles  qui 
entraînent  de  grands  troubles.  Les  feigneurs 
vexoientle  peuple  ;  Alplionfe  vo'd\\\t  borner 
leur  autorité.  Plufieurs  fe  révoltèrent  ,  &: 
Alphonfe  k  vit  contraint  de  tourner  contre 
fes  propres  fu)ets,des  afmes  encore  fumanf-es 
du  fang  des  Mores.  Le  fang  des  rebelles 
coula  fans  éteindre  le  feu  de  la  rébellion.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  fes  fils  II  la  reine  fon 
epoufe conjurés  co.-.tre  lui  ;  &  dans  cerre  con- 
jonftuic  accabl.mte,foit  fbibldre  ou  généro- 
fité ,  i!  abdiqua  en  faveur  de  D.  Gnrcid'ainé 
de  ces  fils  dénaturés ,  &  donna  la  Galice  a 
D.  Ordogne  ,  le  caJet.  Alphonfe  mourut 
deuxans  après  cette  ab.licarioa  ,  le  lodécem- 
bre  de  Tan  912.  11  avoir  tait  lui  feul  plus  d« 
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conquêtes  que  tous  fes  prédécefTeui-s  enfem- 
ble  j  fes  états  compreuoient  les  Afturies  ,  la 
Galice  ,une  partie  du  Portugal  &  de  la  vieille 
Caflille  avec  le  royaume  de  Léon. 

Alphonse  IV, dit  le  /«o//2f,parce  que,ne 
fe  fenrant  aucune  des  qualités  néceliàires 
pour  régner  ,  il  abdiqua  la  couronne  en  fa- 
veur de  Ramire,  fon  frère  ,  quoiqu'il  eût  un 
fils ,  &  fe  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Sah3;5un. 
Mais  il  fe  repentit  de  cette  démarche  :  &  , 
Gommes'il  eârapprisdansrobfcuricé  du  cloî- 
tre le  grand  art  des  rois ,  il  fortit  de  fon  cou- 
vent ,  &  prétendit  que  Ramire  lui  rendît  la 
couronne  ;  il  eut  des  partifans ,  mais  ils  furent 
bientôt  dilfipés.  Alphonfe  abandonné  fe  jetta 
aux  pies  de  fon  frère  qui  lui  fit  cre.er  les 
y  eux  &  le  fit  étroitement  garder  dans  le  mo- 
nartere  de  faint  Julien  ,  où  il  finit  fes  jours. 

Alphonse  V  n'avoit  que  cinq  ans  lorfqu'il 
monta  fur  le  trône  ;  fon  éducation  fut  confiée 
au  comte  de  Galice  D.  Mehndo  Gonzalez  , 
&  la  régence  à  Dona  Elvire  ,  mère  &  tutrice 
du  monarque  enfant.  L'une  &  l'autre  concou- 
rurent à  en  faire  un  roi  vertueux, doux,équi- 
table  ,  bienfaifant ,  qui  gouverna  fes  états  en 
paix  ,  &  mourut  en  1028  fous  les  murs  de 
VilJe  ,  place  importante  de  la  Luliranie  , 
dans  la  première  entreprife  qu'il  forma  con- 
tre les  Mores.  Il  étoit  dans  fa  34-  année. 

Alphonse  VI ,  dit  k  brave  ,  réunit  les 
trois  royaumes  de  Caftille  ,  de  Léon  &  de 
Galice  ,  que  Ferdinandle  grand  ,  fon  père  , 
avoit  divifés  entre  fes  trois  fils.  M  ris  lesCaf- 
tiliansne  voulurent  lereconnoître  pour  leur 
louverain  ,  qu'à  condition  qu'il  jureroit  de 
n'avoir  eu  aucune  part  à  la  mort  du  roi  fon 
frère.  Le  Cid  ,  ce  héros  fi  célèbre  par  fa  va- 
leur &  la  continuité  de  fes  vicloires  fur  les 
Sarrafins ,  reçut  ce  ferment  ;  &  l'on  afTure 
qu'il  exigea  d'^/p/zo/î/e  qu'il  lerépétât  ju(qu'à 
troib  fois  :  hardieffe  indifrrete  qui  le  Ht  exiler 
par  le  nouveui  roi.  Mais  bientôt  le  bruit  de 
fes  exploits  le  fit  rappeller. 

La  conquête  de  Tolède  &  de  plufieurs 
places  des  environs,  qui  fubirent  le  joug  des 
Caftilians ,  &  donnèrent  commencement  à 
une  nouvelle  province ,  nommée  la  nouvelle 
Cafidle ,  eft  l'événement  le  plus  remarquable 
du  règne  d'^/p/io.'ï/e.  Si  fes  armes  ne  furent 
pas  toujours  victorieufes  ,  fon  courage  ne 
brilla  jamais  avec  plus  d'éclat  que  dans  les 
revers.  Ce  fui  après  avoir  perdu  deu-iSta-'^-ies 
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batailles  contre  les  Mores  ,  qu'il  força  le 
Miramolin  ,  vainqueur  du  roi  de  Seville  ,  à 
.faire  homrriaîre  de  Tes  conquêtes  à  la  cou- 
ronne de  Caitiile  ,  à  s'en  reconnoître  tribu- 
taire ,  &  à  payer  fur  le  champ  une  fomme 
conllderable.  Ce  fut  après  la  fatale  journée 
des  fept  comtes ,  qu'Alphonfe  infirme  &  âgé 
de  75  ans  ,  arrêta  un  vainqueur  qui  fembloit 
devoir  envahir  la  Caftille ,  l'infulta  jufques 
fous  les  murs  de  Seville  ,  &  revint  à  Tolède 
chargé  de  gloire  &  de  riches  dépouilles.  Il  y 
mourut  peu  de  temps  après  ,  le  premier  jour 
de  juillet  1109. 

Alphonse  le  bâta  illeur, to\  d'Aragon, & 
Urraque  fon  époufe, fille  unique  &  héritière 
d'Alphonfe  VI ,  fe  difputerent  pendant  fept 
ans  la  couronne  de  Caftille  :  ce  qui  plongea 
l'Efpagne  dans  une  guerre  inteftine  qui  n'a- 
boutit qu'à  rendre  vaines  les  prétentions  de 
l'un  &  de  l'autre.  La  couronne  appartenoit 
fans  contredit  à  Urraque  par  le  droit  de  fa 
naiflance  ;  &  cette  princeffe  au  lieu  de  la  par- 
tager avec  le  roi  d'Aragon  fon  époux  ,  pré- 
tendoitgouverner  feule  laCaftilleècfes  autres 
états.  Alphonfe  cependant  n'avoit  époufé 
Urraque  que  pour  réunir  toute   l'Efpagne 
chrétienne  fous  un  feul  maître  ;  aufli  prit-il 
le  titre  d'empereur  des  Efpagnes,à  l'exemple 
de  fon  beau  père.  Mais  Urraque  avoir  un  fils 
de  fon  premier  mari  ,  Raymond  de  Bourgo- 
gne- Ce  fils,  exclu  du  trône  par  une  volonté 
allez  bifarre  de  fon  aïeul  ,  étoit  élevé  dans  la 
Galice  qu'on  lui  avoit  laifll'e  pour  apanage 
avec  !e  titre  de  comte.  Tandis  que  les  deux 
époux  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  ,  les 
Galiciens  reconnurent  l'infant  pour    fou- 
verain  ,  &  le  couronnèrent  à  Compoftelle. 
Bientôt  il  est  un  parti  confidérable.  Le  roi 
d'Aragon  jugea  à  propos  de  lailTerla  mère  & 
le  fils  aux  prifes ,  &  de  fonger  à  agrandir  fon 
propre  royaume  par  des  conquêtes  fur  les  Mo- 
res. La  reine  Urraque  mourut  ;  fon  fils,  aidé 
du  pape  Califte  II ,  fon  parent,  força  le  roi 
d'Aragon  à  lui  reftituer  ,  par  un  traité  ,  les 
places  qu'il  occupoit  encore  dans  la  Caftille. 
Voyei  ci-après  ALPHONSE  I,roi d'Aragon. 
Alphonse  VII ,  roi  de  l'ancienne  &  de 
la  nouvelle  Caftille  ,  de  Léon  ,  des  Aftu- 
ries  &  de  la  Galice  ,  fe  fit  couronner  em- 
pereur des  Efpagnes,àToIede,en  1135  ;il 
fiit  le  quatrième  &  le  dernier  qui  porta  ce 
titre  faftueux  \  il  fignoit  Ildefonfus  plus  ,fe- 
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liXymgufluSytotiusIiifpaniaiifrperator.Ct^ 
cette  affeâation  qui  le  lait  fui  nommer  IV/tz- 
pereur  par  les  hiftoriens  d'Efpagne.  II  mou- 
rut en  1157  ,  apris  avoir  divifé  fes  états 
entre  Sanche  ,  fon  fils  aine  ,  à  qui  il  don- 
na les  deux  Caftilles  ,  &  Ferdinand  qui  eut 
en  partage  le  royaume  de  Léon  &  de  Ga- 
lice. 

Alphonse  VIÏI  ,  dit  le  noble  ou  le  bon , 
roi  de  Caftille,  n'avoic  que  quatre  ans  lorf- 
qu'il  monta  fur  le  trône.  Sa  minorité  fut 
orageufe  ;  fes  états  furent  démenvbiés.  Mais 
ayant  atteint  fa  quinzième  année  ,  il  fut  dé- 
claré majeur,  en  1 166  ,  par  les  états-généraux 
du  royaume  de  Caftille  aftemblésà  Burgos  , 
&  reconquit  rapidement  tout  ce  que  fes 
voifms  avoient  ufurpé  fur  lui  pendant  fon 
enfance.  En  1176  ,  Alphonfe  tourna  toutes 
fes  forces  contre  les  Mores  ,  dans  le  def- 
fein  de  les  chafter  de  l'Efpagne  :  il  fuivic 
fi  conftamment  ce  projet  ,  que  quand  les 
rois  d'Aragon  ,  de  Navarre  &  de  Léon  fe 
liguèrent  contre  lui  en  1 191,  il  leur  deman- 
da la  paix  ;  &  fut  aftez  heureux  pour  chan- 
ger la  ligue  en  une  croifade  dont  il  fe  dé- 
clara le  chef.  Cependant  il  perdit  une  gran- 
de bataille  contre  le  Miramolin  ,  en  119^. 
On  aflure  que  vingt  mille  hommes  d'infan- 
terie &  toute  fa  cavalerie  refterent  fur  le 
champ  de  bataille.  La  journée  de  Marandal  , 
en  121Z  ,  le  vengea  de  cette  défaite.  Les 
hiftoriens  difent  que  cent  mille  Mores  y 
perdirent  la  vie.  La  pefte  &  la  famine  qui 
déioloient  alors  l'Efpagne  ,  &:  fur-tout  l'ar- 
mée à' Alphonfe  ,  l'empêchèrent  de  tirer  de 
fa  viftoire  tout  l'avantage  qu'il  eût  pu  en 
efpérer  dans  des  circonftances  plus  favora- 
bles. Ce  prince  mourut  en  iii^-^âgé  de 
<^o  ans. 

Alphonse  IX  ,  roi  de  Léon ,  des  Aftu- 
ries  &  de  Galice  ,  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de 
Léon  ,  &  de  Dona  Urraque  ,  infante  de 
Portugal, forcément  répudiée  par  fon  époux» 
fuccéda  à  fon  père  en  1188.  Tour-à-tour 
allié  &  ennemi  des  rois  de  Caftille  ,  tantôt 
il  leur  fit  la  guerre ,  &  tantôt  il  joignit  Ces 
armes  aux  leurs  contre  les  Sarrafins.  Plus 
heureux  lorfqu'il  combattit  les  infidèles,  que 
lorfqu'il  porta  les  ravages  de  la  guerre  dans 
les  états  des  princes  chrétiens  ,  il  ne  con- 
tribua pas  peu  à  affoiblir  la  puiftànce  des 
Mores  en  Efpagne  j  par  les  conquêtes  qu'il 
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fit  fur  eux.  Il  mourut  en  izjo ,  après  un 
règne  de  4.2  ans. 

Alphonse  X  ,  furnommé  lefjge  ou  Vaf- 
tronome ,  fils  de  Ferdinand  III ,  lui  fuccéda 
en  1Z5Z.  Peu  fatisfait  de  la  couronne  de 
Caftille,  il  fe  laiflà  aller  à  l'ambition  in- 
difcrete  d'y  joindre  la  couronne  impériale  ; 
démarche  inconfidérée ,  qui  caufa  fon  mal- 
heur &  celui  de  l't'tar.  Il  fut  réellement  élu 
empereur  en  1257  ,  par  la  laûion  de  quel- 
ques feigneurs  Allemands,  qu'il  gagna  par 
fes  profufions  ;  mais  il  ne  put  pas  foutenir 
efficacement  cette  prétendue  éleâion  ;  & 
l'or  qu'il  prodiguoit  à  des  étrangers,  il  l'a- 
maiïbit  par  des  impôts  exceffifs  ,  dont  il 
chargeoit  fes  fujets  ,  &  en  retenant  les 
appointemens  des  principaux  officiers  de  la 
couronne.  On  commença  par  murmurer 
dans  la  Caflille;  puis  on  confpira.  Alphonfe 
tâcha  en  vain  d'appaifer  cette  révolte  ,  à  la 
tête  de  laquelle  étoit  l'infant  Dom  Philippe. 
Jaloux  de  fe  faire  reconnoître  empereur, 
il  vouloir  partir  pour  l'Italie  ;  il  promit 
aux  révoltés  de  les  fatisfaire  ,  &  leur  donna 
de  largent  ;  ceux  -  ci  profitèrent  de  la 
crainte  qu'ils  lui  infpiroient ,  pour  fortifier 
leur  parti.  Alphonfe  couroit  rifque  de  perdre 
la  couronne  qu'il  pofTédoit  ,  en  pourfuivant 
celle  qu'il  ne  devoit  pas  pofleder.  Heureu- 
fenient  pour  lui ,  l'élévation  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  au  trône  impérial ,  fit  éva- 
nouir toutes  les  efpérances  du  roi  de  Caftille. 
II  revint  dans  fes  états,  gagna  les  mécon- 
tens  à  force  de  dons  &  de  promeffes  ;  mais 
il  laiflà  un  levain  de  rébellion  dans  les 
efprits. 

Dom  Ferdinand  étoit  mort,  &  laiflbit 
deux  enfins  ,  qui  dévoient  naturellement 
hériter  des  droits  de  leur  père,  déclaré fuc- 
cefleur  d'^/fi/io/2/>  :  mais  Dom  Sanche, frère 
de  Ferdinand,  conçut  le  peifide  proiet,non- 
feulcment  d'être  déclaré  héritier  du  trône, 
préférablement  à  fes  neveux,  mais  encore 
de  détrôner  fon  père.  Ce  fils  ingrat  réuflit  à 
fe  faire  déférer  le  titre  de  roi ,  par  les  états 
ademblés  à  Valladolid.  Alphoafe  fe  ligua 
avec  le  roi  de  Maroc ,  qui  ne  put  le  rétablir 
fur  le  trône.  11  maudit fen  fils ,  le  déshérita; 
puis  rétracta  cette  exhérédation  ,  &  mourut 
de  chagrin  en  1284.  Ses  tables  aftrono- 
miques,  connues  fous  le  nom  de  Tables 
Alphonfines  ,  lui  avoient  mérité  Je  furnom 
Tome    II. 
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d'AJîronome.  Le  code  des  loîx ,  qu'il  forma 
&  publia,  lui  firent  donner  celui  àt  fage , 
dont  il  ternit  la  gloire  par  la  folle  ambition 
qu'il  eut  d'être  empereur  d'Allemagne. 

Alphonse  XI ,  fui  nommé /e  pengeur,  fils 
de  Ferdinand  IV,  lui  fuccéda  aux  royaumes 
de  Léon  &  de  Caftille  en  13 12  ;  il  ne  faifoic 
pour  ainfi  dire  ,  que  de  raltre  ,  lorfque  fon 
père  mourut  ;  &  tout  le  temps  de  fa  mino- 
rité fut  une  continuité  d'intrigues ,  de  ca- 
bales ,  de  révoltes  &  de  guerres  inteftines. 
L'Efpagne  chrétienne  fut  alors  dans  la  fi- 
tuation  la  plus  déplorable.  Alphonfe  devenu 
majeur  ,  s'arma  d'une  févérité  peut-être  trop 
dure  ,  mais  jugée  néceflaire  ,  pour  faire 
rentrer  les  grands  dans  le  devoir.  Ce  prince 
ajouta  même  quelquefois  la  rufe  &  la  tra- 
hilon  à  la  rigueur.  Ces  moyens  violens  n'eu- 
rent pas  tout  J'etFet  qu'il  en  attendait  :  il  ne 
put  jamais  détruire  entièrement  le  levain  de 
rébellion  ,  qui  fermentoit  depuis  le  règne  de 
Ferdinand  111.  La  rigueur  de  fes  jugemens 
lui  mérita  le  furnom  de  l'ergeur;  titre  plus 
terrible  que  glorieux.  Alp/ionfe  fe  fignala 
contre  les  Mores  :  la  bataille  de  la  Salado  ^ 
où  fon  armée  combinée  avec  celle  du  roi 
de  Portugal ,  tua  plus  de  deux  cens  mille 
Mores ,  &  fit  un  nombre  incroyable  de 
prifonniers ,  eft  célèbre  dans  les  annales  de 
fon  règne.  Les  hiftoriens  aftiirent  que  cec 
horrible  carnage  couvrit  de  cadavres  tous  les 
chemins,  à  plus  de  trois  lieues  à  la  ronde. 
Alphonfe  prit  enfuite  Algezire  ,  place  forte 
de  l'Andaloufie ,  fur  la  côte  du  détroit  de 
Gibraltar;  &  peut-être  eût  -  il  conquis 
Gibraltar  même,  fi  la  pefte  n'eût  terminé  fes 
jours,  lorfqu'il  en  faifoit  le  fiege  en  13^0. 
Les  Caliillans  le  regrettèrent  ;  fa  grande 
févérité  ilevint  alors  un  fujet  d'éloges.  On 
jugea  qu'elle  avoit  purgé  la  Caftille  des  bri- 
gands qui  l'infeftoient ,  donné  une  nouvelle 
force  aux  loix  ,  réformé  un  grand  nombre 
d'abus  da:is  ','adminiftration  de  la  juftice,  & 
fouvear  réprimé  la  tyrannie  des  grands  qui 
opprimoient  le  peuple,  &:  faifoient  desufur- 
pations  injurieufes  à  ta  couronne.  Il  n'eftpas 
fur  que  la  douceur  eût  produit  les  mêmes 
efi'ets,  dans  un  temps  ou  l'efprit  de  ré- 
volte animoit  prefque  tous  les  grands. 
Plaignons  un  roi  qui  fe  voit  dans  la  dure 
néceflité  de  faire  couler  le  fang  des  pluspuiP- 
fans  de  fes  fujCts ,  pour  affurer  la  tranquil-» 
Ee 
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lire  &  le  bonheur  des  autres  ;  &  confeiilons- 
iiii  toujours  de  n'avoir  recours  à  la  juftice 
rigoureufe  ,  qu'après  avoir  e'puifé  prudem- 
ment tous  les  autres  moyens  que  l'humanicé 
prefcrit.  Si  la  févérité  à'Alphonfe  en  impofa 
fouvent  aux  féditieux  ,  il  éprouva  aulTi  plus 
d'une  fois ,  que  la  crainte  du  châtiment  n'ell 
pas  toujours  un  remède  infaillible. 

Alphonse  I,  roi  d'Aragon,  furnommé 
le  batailleur ,  parce  qu'il  fe  trouva  à  vingt- 
neuf  batailles  rangées.  Nous  avons  parlé  ci- 
devant  de  fes  démêlés  avec  la  reine  Urra- 
que  fon  époufe,  au  fujet  des  royaumes  de 
Caftille  &  de  Léon.  Lorfqu'après  bien  des 
troubles  &  du  fang  répandu ,  il  prit  le  parti 
de  ("e  borner  à  fes  états  héréditaires,  ou  plu- 
tôt lorfqu'il  chercha  à  faire  fur  les  Mores 
des  conquêtes ,  qu'il  ne  pouvoir  pas  efpérer 
de  faire  dans  l'Efpagne  chrétienne  ,  il  rem- 
porta victoires  fur  vidoires  ;  &  la  fortune 
re  l'abandonna  ,  que  lorfqu'il  eut  conquis 
tout  le  pays  de  la  partie  méridionale  de 
l'Ebre  ,  &  augmenté  de  plus  de  deux  tiers 
Ja  monarchie  Aragonnoife.  En  1534,  il 
s'opiniâtra  mal-à-propos  au  fiege  de  Fraga. 
Cette  ville  fut  fecourue  par  un  renfort 
confîdérable  de  Mores  qui  lui  livrèrent  ba- 
taille :  il  fut  vaincu,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie  ,  par  les  Sarrafins  ;  il  n'échappa  à 
la  fureur  de  l'ennemi ,  qu'en  fe  retirant  dans 
le  monailere  de  S.  Jean  de  la  Pegna  ,  où  il 
mourut  peu  de  jours  après ,  épuifé  par  les 
efforts  de  valeur  qu'il  fit  dans  cette  dernière 
action ,  pour  arracher  la  viâoire  aux  Mores  , 
&  peut-être  aufli  par  le  dépit  que  lui  caufa 
fa  défaite.  Mariana  prétend  que  ce  prince  , 
qui  n'avoit  point  d'enfans  ,  inftitua  pour 
héritiers  de  fes  états  les  chevaliers  du  Tem- 
ple ,  &  ceux  de  S.  Jean  de  Jérufalem  :  mais 
ce  prétendu  teflament  eft  contefté  par  tous 
les  autres  hiftoriens  ;  &  il  eft  fur  que  , 
fuppofé  qu'il  ait  exifté  ,  les  Aragonnois  n'y 
curent  aucun  égard. 

Alphonse  II ,  roi  d'Aragon.  Il  eft  dur 
pour  un  hifiorien ,  ami  de  l'humanité,  de 
n'avoir  que  des  exploits  militaires  à  raconter. 
Il  femble  que  tous  les  rois ,  qui  régnèrent  fur 
les  différentes  contrées  de  l'Efpagne  pendant 
plufieurs  fîecles  ,  ne  montaffent  fur  le  trônÉ 
que  pour  faire  la  guerre  aux  rois  leurs  voifins 
&  aux  Mores.  Et  quel  bien  pouvoient-ils 
Élire  à  leurs  fujets,  ces  princes  toujours 
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occupés  de  projets  de  conquêtes ,  dans  un 
temps  où  la  vertu  guerrière  étoit  prefque  la 
feule  qu'on  admirât  ?  Alphonfe  II  monta  fur 
le  trône  en  ii6z,  âgé  de  dix  ans;  il  ea 
régna  trente-quatre ,  étant  mort  en  1 196. 

Alphonse  III,  roi  d'Aragon,  ayant  pris 
ce  titre  en  1 2.8  ■; ,  à  la  mort  de  fon  père  Pierre 
III  ,  fans  s'être  fait  couronner  iolemnelle- 
ment  dans  l'affemblée  des  états  ,  les  grands 
du  royaume  lui  en  témoignèrent  leur  furprife 
&  leur  mécontentement,  &  lui  firent  fentir 
que  les  rois  d'Aragon  ne  létoient  pas  avec 
fureté  ,  avant  d'avoir  juré  de  maintenu  les 
privilèges  des  grands  &  du  peuple.  Alphonfe 
fe  rendit  à  leurs  remontrances  ,  fe  fit  cou- 
ronner folemnellement ,  avec  les  cérémonies 
accoutumées^  &  porta  même  la  déférence 
jufqu'à  permettre  que  les  états  lui  choififfent 
fes  miniftres,  &  les  principaux  officiers  de 
fa  maifon.  Mais  ,  après  la  conquête  de 
Minorque  &  d'Ivica  ,  ce  prince  convoqua 
les  états  ,  &  y  fit  recevoir  plufieurs  régle- 
mens  qui,  en  diminuant  la  puiffance  des 
grands ,  augmentoient  celle  du  monarque. 
Le  roi ,  fon  père,  lui  avoir  Liffé  une  guerre 
à  foutenir  contre  la  France  \  il  ne  la  termina 
qu'en  1291,  peu  de  temps  avant  fa  mort. 
Il  prit  part  aux  troubles  qui  divifoient  la 
Caftille  :  fut  excommunié  par  la  pape  Nico- 
las IV  ;  fe  raccommoda  enfuite  avec  lui , 
&  alloit  former  une  alliance  avantageufe, 
en  époufantEléonore  d'Angleterre,  lorfqu'il 
mourut  âgé  feulement  de  vingt -fix  ans, 
dans  la  fixieme  année  de  fon  règne. 

Alphonse  IV,  furnommé  le  débonnaire , 
à  caufe  des  ades  multipliés  d'une  bonté  qui 
dégénéra  quelquefois  en  imprudence  &  en 
foibîefle^avoit  juré  aux  états, lors  de  fon  cou- 
ronnement ,  de  n'aliéner  aucun  des  domai- 
nes de  la  couronne  :  ferment  qu'ils  avoienC 
cru  devoir  exiger  de  ce  prince  ,  pour  met- 
tre des  bornes  à  fa  générofité  exceflive.  lî 
fit  la  guerre  avec  fuccès  aux  Mores  &  aux 
Génois.  Mais  les  chagrins  domeftiques  qu'il 
éprouva,  mêlèrent  bien  de  l'amertume  à  la 
douceur  de  ces  fuccès.  Alphonfe  avoir  appa- 
nagé  Dom  Ferdinand ,  fon  fécond  fils ,  du 
marqulfat  de  Tortofe,  &  de  la  feigneurie 
d'Albarracin,  n'ayant  pas  prétendu,  par  le 
ferment  qu'il  avoit  fait  aux  états ,  fe  priver 
du  précieux  droit  de  la  puiftance  paternelle, 
celuid'afl'urerà  fes  enfàns  un  fort  convenable. . 
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Caftille  fon  époule  ,  Xativa  &  quelques 
autres  places.  DomPedre,  fils  aine  d'j^/- 
plionfe ,  &  héritier  du  trône ,  mécontent  de 
ces  arrangemens ,  ofa  acciifer  hautement  fon 
père  d'avoir  violé  fon  ferment.  Alphoiife 
allégua  pour  fa  juftification  ,  les  fentimens 
de  tendreflè  paternelle  &  conjugale  ,  qui 
l'avoient  porté  à  fiiire  ces  difpofitions.  Dom 
Pedre  étoit  excité  par  l'archevêque  de  Sar- 
ragofie,  prélat  ambitieux.  La  reine  décou- 
vrit cette  intrigue ,  &  l'archevêque  fut  banni 
de  la  cour.  Il  avoit  pris  un  tel  afcendant  fur 
l'efprit  de  l'infant ,  qu'il  le  portai  fe  venger 
de  fa  mère  ,  en  s'emparant  de  Xativa. 
Eléonore  n'ofa  point  folliciter  fon  époux  à 
prendre  fa  défenfe  contre  fon  propre  fils  ; 
mais  la  fenfibilité  à^yllphonfe  ,  attaqué  alors 
d'hydropifie ,  accrut  tellement  fon  mal ,  qu'il 
mourut  le  24  janvier  1336. 

Alphonse  V,  furnommé  le  magnanime, 
fils  de  Ferdinand  le  jujJe ,  roi  d'Aragon ,  lui 
fuccéda  en  1416.  Franc  ,  généreux  ,  bien- 
faifant,  guerrier  intrépide ,  habile  politique, 
ami  des  arts,  prote6leur  des  fciences ,  fa- 
vant  lui-même,  galant  à  l'excès,  Alphonfe 
fut  allier  toutes  ces  qualités  ;  &  c'eft  de  leur 
aflemblage,  qu'il  fe  forma  ce  caraftere  de 
grandeur ,  qui  lui  mérita  le  furnom  de  mag- 
nanime. La  jaloufie  de  la  reine  Marie ,  (on 
époufe ,  éloigna  Alphonfe  de  fes  états  d'A- 
ragon- Ce  prince ,  regardé  comme  un  des 
plus  beaux  hommes  de  l'Europe  ,  aimoit  une 
dame  de  la  cour,  dont  il  avoit  eu  un  fils, 
La  reine  d'autant  plus  piquée ,  qu'aux  agré- 
mens  de  la  figure ,  elle  joignoit  de  l'efprit , 
des  talens  &  d'excellentes  qualités ,  trouva 
le  moyen  de  faire  empoifonner  fa  rivale. 
Alphonfe  ,  trop  grand  pour  fe  venger  d'une 
femme ,  quelque  fenfible  qu'il  fût  à  cette 
perte,  prit  le  parti  d'aller  diftraire  fa  dou- 
leur hors  de  fon  royaume  ,  par  des  voyages 
&  des  opérations  militaires.  On  conjura 
contre  lui  :  un  des  confpirateurs ,  touché  de 
remords,  vintfe  jetter  à  fes  pieds,  lui  décou- 
vrit la  confpiration  ,  &  lui  donna  lalilte  des 
coupables.  Alphonfe  la  déchira  fans  la  lire, 
&  dit  :  Je  vous  pardonne  ,  afn  que  vous 
allie^  dire  aux  conjurés  que  je  prends  plus  de 
foin  de  leur  vie  ,  qu'ils  n^en  prennent  eux- 
mêmes.  Il  montra  la  même  grandeur  d'ame 
en  plufieurs  autres  occafions;  &  lorfqu'il  fe 
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vît  dans  la  néceflîté  de  punir  ,  le  fang  d'un 
feul  verfé  à  regret ,  lui  parut  fuffifant  pour 
expier  le  crime  de  tous.  Jeanne  ,  reine  de 
Naples ,  fe  joua  deux  fois  de  fa  bonne  toi , 
après  avoir  tiré  de  puiffans  fecours  de  fa  gé» 
nérofité.  La  conquête  de  Naples  le  vengea. 
Reconnu  roi  de  Sicile  en  1442  ,  il  fixa  fon 
féjour  en  Italie ,  malgré  les  innascesdes  Ara- 
gonnois.  Il  aimoit  à  aller  à  pié  &  fans  fuite 
dans  les  rues  de  fa  capitale.  Lorfqu'on  lui 
reprélentoit  que  c'étoit  expofer  fa  perfonne, 
il  répondoit  :  Que  peu:  craindre  un  père  qui. 
fa  promené  au  milieu  de  fes  enfans  ?  L'étude 
&  l'amour  le  délaflbient  agréablement  des 
fatigues  de  la  guerre  ,  &  des  foins  pénibles 
du  gouvernement.  Il  avoit  coutume  de  dire 
qu'un  prince  ignorant  n' étoit  guère  au-defjhy 
d'un  âne  couronné.  Si  fa  folle  palTion  pour 
Lucrèce  Alania ,  jeta  quelque  ridicule  fur 
les  derniers  jours  de  fa  vie ,  au  moins  on 
ne  lui  reprochera  point  d'avoir  facrifié  fes 
fujets ,  fes  devoirs  ,  ni  la  majefté  de  fon 
rang  ,  aux  caprices  &  à  l'avidité  de  fes 
maîtrefles.  Il  mourut  en  1458. 

Alphonse  I,  {Hift.  de  Portugal.)  fils  do 
Henri ,  comte  de  Portugal ,  &  de  Thérefe  , 
fille  naturelle  d' Alphonfe  VI,  roi  de  CalHIle» 
avoit  à  peine  trois  ans  ,  lorfque  la  mort  de 
fon  père  le  laifTa  fous  la  tutelle  de  fa  mère  , 
femme  ambitieufe  &  peu  décente  dans  fes 
mœurs ,  qui  ne  céda  l'autorité  fupréme  à 
Alphonfe,  que  lorfque  celui-ci  l'y  contraignio 
à  force  ouverte.  Ce  prince  ayant  recouvré  fes 
droits ,  tourna  fes  armes  contre  les  Mores  ; 
&:  les  victoires  multipliées  qu'il  remporta  fur 
eux,  le  firent  proclamer  roi  de  Portugal,  par 
fes  troupes  en  11 30.  Le  pape  Eugène  III  lui" 
confirma  ce  titre  par  un  bref;  mais  fon  cou- 
ronnement ne  fut  célébré  que  quelques  an- 
nées après,  à  Lamégo,  où  le  trône  fut  déclaré 
héréditaire  par  une  loiconftitutivede  l'état, 
&  les  étrangers  exclus  de  la  couronne,  mais 
non  pas  les  princes  naturels.  Alfifté  des 
prélats  &  des  principaux  citoyens  des  villes, 
il  fit  des  loix  pour  la  tranquillité  &  la  bonne 
police  du  royaume  ;  de  forte  qu'il  fut  à  la 
fois  un  gi:errier  habile  Si  heureux  ,  un  roi 
doué  de  grandes  qualités ,  le  fondateur  de  la 
monarchie  Portugaife ,  &  lelégillateurdefa 
nation.  Il  mourut  en  118^  ,  laiflànt  pour 
fuccefîeur  fon  fils  Dom  Sanche  I ,  qui  fe 
montra  digne  d'un  fi  grand  prince. 
Ee  2. 
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Alphonse  II, furnommé/e^mj.SancIiel 
ne  voulant  pas  que  les  cadets  de  fes  enfans 
fiifTent  dans  la  dépendance  de  l'aine ,  avoic 
appanagé  non-feulement  fes  deux  fils ,  Dom 
Ferdinand  &  Dom  Pedre ,  mais  encore  fes 
deux  filles ,  Dona  Thérefe  &  Dona  Sanche. 
yjlphonfe  II ,  monté  fur  le  trône ,  eut  de 
violens  démêlés  avec  fes  fœurs  :  il  préirendoit 
fjue  leur  père  n'avoir  pu  démembrer  de  la 
couronne ,  les  ;:laces  dont  il  leur  avoir  donné 
la  fouveraineté.  Cette  querelle  fut  fnivie 
d'une  guerre  civile  :  le  pape  s'em  mêla  à  la 
follicitation  des  princeiTes.    Alphonfe   fut 
excommunié,  &  fon  royaume  mis  en  interdit. 
Ainfi  Dona  Thirefe  &  Dona  Sanche  force- 
lent  leur  frère  à  foufcrire  à  la  celfion  des 
places  que   Sanche   I  leur  avcit  données. 
Le  roi  de  Portugal  fit  enfuite  la  guerre  aux 
Mores:  guerre  fi  glorieufeixnir  lui,  fi  toute- 
fois il  peut  y  avoir  de  la  gloire  à  répandre  le 
fang ,  mais  en  même  temps  h  funefte  par  les 
nouvelles   querelles  qu'elle  lui   occafionna 
avec  le  pape,  &  tout  le  clergé  de  fon  royau- 
me.  Il  jugea  qu'il  n'étoit  pas  jufte  que  fes 
fujets  laïques  fupportalVent   feuls  les    frais 
d'une  guerre  entreprife  en  faveur  de  la  reli- 
gion ;  en  conféquence  il  crut  pouvoir  taxer  les 
eccléfiaftiques,  les  plus  riches  de  fes  fujet,. 
L'archevêque  de  Bragiie  en  jugea  autrement , 
il  excommunia  les  oUiciers  chargés  pa'  le  roi 
de  lever  les  taxes  im^oiées.  Alphonfe  faifit  les 
revenus  de  l'archevêque,  &  fe  contenta  de 
le  faire  fortir  de  fes  étars.  Le  pape  irrité  de  ce 
procédé,  envoya  en  Portugal  des  conimif- 
faires  qui  excommunièrent  le  roi ,  &  jeterenr 
im  interdit  fur  le  royaume.  Alphonfe  entra 
en  négociation  avec  le  clergé  ,  mais  il  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  affaire  ,   étant  mort 
excommunié,  le  25  mars  1123. 

AlpkonseIII  arracha  le  fceptre  des  mains 
de  fon  frère  aine  Sanche  II  ;  mais  lorfqu'il 
fut  afTis  fur  le  trône  en  1 24.8 ,  il  tâcha  d'ef- 
Ikcer  la  honte  de  fon  ufurpation  j  par  une 
adminiflration  jufle  &  modérée,  &  témoi- 
gna en  plufieurs  circonflances,  tant  par  fes 
paroles ,  que  par  des  bienfaits  répandus  lur 
ceux  qui  étoient  reftés  fidèles  à  fon  frère , 
c|u'il  défapprouvoit  un  crime  dontilrecueil- 
loit  les  fruits.  Il  fut  remédier  à  plufieurs  abus 
qui  s'ttoient  introduits  à  la  faveur  des  trou- 
f>'es  dont  le  royaume  avoir  été  agité  :  mais, 
lorfqu'il  voulut  réformer  le  clergé ,  il  trouva 
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tant  de  réfiftance  de  la  part  des  eccléfiafli- 
ques  de  Portugal ,  &  fur-tout  de  la  part  du 
pape  ,  qu'il  échoua  dans  ce  projet ,  peut- 
être  faute  d'y  avoir  procédé  avec  alfez  de 
prudence.  Il  mourut  en  1179. 

Alphonse  IV,  furnommé  le  brave  y  eut 
quelques  bonnes  qualités  avec  beaucoup  de 
vices.  Fils  dénaturé  ,  il  s'arma  pluiieurs  fois 
pour  détrôner  le  roi  Denis  fon  pei  e ,  &  fut 
caufe  de  fa  mort ,  par  l'atrocité  de  fes  pro- 
cédés envers  lui.  Frère  injufte ,  ii  perfécuta 
CiuellementDom  Sanche ,  prince  digne  d'un 
meilleur  fort ,  par  Ihonnêceté de  fon  ame  , 
&  fon  mérite  fupérieur.  Il  eft  vrai  qu'.^/- 
phonfe,  après  avoir  été  fon  tyran ,  parut  de- 
venir fon  ami  ;  mais  cette  amitié  tardive ,  & 
peut-être  forcée,  efiaça-t-elle  Finjufte  & 
barbare  perfécution  qui  la  précéda?  Il  fit  12 
ans  de  guerre  au  roi  de  CatHlle  fon  gendre  ; 
le  fang  des  Portugais  &  des  Callillans  ne  cefla 
de  couler  pendant  tout  ce  temps ,  pour  les 
querelles  domeftiques  de  leurs  fouverains. 
Alphonfe ,  le  barbare  &  crédule  Alpnonfe  , 
cédant  trop  facilement  aux  fuggeftions  de 
quelques  favoris  jaloux  &  méchans ,  fit  aflàf- 
fiiier  fous  fes  yeux  liés  ou  Agnès  de  Ca'îro , 
que  fon  filj  don  Pe-dre  avoir  époufée  lecré- 
tement ,  &  allumaainfi  le  feu  d'une  nouvelle 
guerre.  Il  femble  que  la  cruauté  à'Alp.io:ife 
tCit  enciérement  tournée  contre  fa  t  imille  J 
car,  à  l'exception  de  l'afTalfinat  de  l'évoque 
d'Evora,  qu'il  commit  de  fang  froi1,  fon 
règne  fut  affez  mociéré  ;  il  fe  moiicra  ittentif 
à  ne  point  charger  fes  fujets  de  nouveaux 
impôts,  à  faire  fleurir  findultne ,  à  tavorifer 
le  commerce  ;  mais  fon  animofité  continuelle 
contre  les  fiens,  troubla  fans  code  l'état,  &  ' 
lui    fit   infiniment  plus  de   mal ,  qu'il  ne 
pouvoit  d'ailleurs  lui  faire  de  bien.  Alphonfe 
mourut  en  1357- 

Alphonse  V,  furnommé  Vjfricain ,  mé- 
rita ce  titre  par  fes  exploits  &  fes  conquêtes 
en  Afrique.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  les 
Portugais  découvrirent  la  Guinée,  d'où  ils 
rapportèrent  beaucoup  d'or.  Ce  prince  , 
époux  fidèle  ,  père  tendre ,  habile  négocia- 
teur, roi  jufte ,  eût  mérité  d'être  mis  au  rang 
des  plus  grands  monarques ,  fi  l'ambition  des 
conquêtes  n'eût  pas  été  fa  pafiion  dominante. 
Plus  occupé  du  defir  d'agrandir  fes  états, 
que  du  foin  d'y  faire  fleurir  l'abondance  &: 
la  paix,  il  régni  prefque  toujours  fous  la 
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tente.  Ses  armes  furent  heureufes;  mais  un 
guerrier  iliuftre,  un  habile  général  eft  fou- 
vent  le  fléau  de  l'humanité  ;  &  les  rois  ne 
devroient  s'illuftrer  que  par  leur  bienfaifance 
&  l'amour  de  la  juftice.  Il  abdiqua  deux 
fois.  Après  avoir  réfigné  fa  couronne  à  Don 
Jt;an  fon  fils ,  dans  le  dertein  d'aller  à  Jéru- 
filem  ,  pour  y  vivre  dans  la  folitude  ,  il  fe 
repentit  de  cette  démarche  indi.fcrete ,  & 
Don  Juan  lui  rendit  le  fceptre.  Alphonfe  , 
quelques  années  après  ,  fe  dégoûta  une  fé- 
conde fois  du  trône  ;  &  après  y  avoir  fait 
monter  Ton  fils  à  fa  place  ,  il  étoic  en  chemin 
pour  aller  fe  retirer  au  couvent  de  St.  An- 
toine de  Varatojo  ,  lorfqu'il  fat  attaqué  de 
la  perte ,  qui  ravageoit  alors  le  Portugal.  Il  en 
mourut  en  1481. 

Alphonse  VI,  également  incapable  de 
remplir  les  devoirs  d'un  roi  &  ceux  de  mari , 
fe  vit  enlever  fa  couronne  &  fa  femme,  par 
fon  frère  Don  Pedre.  Cette  révolution  fut 
revêtue  de  la  forme  d'une  abdication  volon- 
taire en  apparence,  mais  réellement  forcée. 

ALPHUNSIN,  f.m.  c'eft  le  nom  d'un 
inftrumentde  chirurgie  dont  on  fe  fcrt  pour 
tirer  les  balles  du  corps. 

Il  a  été  ainfi  appelle  du  nom  de  fon  in- 
venteur Alphonfe  Ferrier,  Médecin  de  Na- 
zies. Il  confifteen  trois  branches  jointes  en- 
femble  par  le  moyen  d'un  anneau. 

L'inftrument  ainfi  ferré  étant  introduit 
dans  L"  plaie  jufqu'à  la  balle  ,  l'opérateur 
retire  l'anneau  vers  le  manche,  &  les  bran- 
ches s'ouvrantd'cl!es-mémes  faififîbntla  bal- 
le ;  alors  il  repouiîe  l'anneau  ,&  par  ce  moyen 
les  branches  tiennent  11  ferme  la  balle, qu'elles 
l'amenert  néceflairemeiit  hors  delà  plaie  , 
lorfqu'on  les  en  retire.  BibLiot.  anat.  me'd. 
to-rie.  I  y  p.')\'J.  Voye\  TirE-BalLE.  (F) 

ALPHONSINES  ,  tables  alplvmfines.  On 
appelle  ainfi  c'es  tables  aftronomiques  dref- 
fées  par  ordre  d'Alphonfe  ,  roi  de  Caftille  , 
&  auxquelles  on  a  cru  que  ce  prince  lui-mê- 
n-/j  avoit  travaillé.  Voye-{  ASTRONOMIE  & 
Table.  (O) 

ALPHOS,  f  m.  (  Chirurgie.)  eft  une  ma- 
ladie décrite  par  Colfus  fous  le  nom  de 
l'itiligu  ,  dans  laquelle  la  peau  eft  rude  & 
marquetée  de  t.iches  blanches. 

Ce  terme  eft  employé  par  quelques  au- 
teurs pour  défigner  un  fymptôme  de  lè- 
pre ;  l'altération  de  la  couleur  de  la  peau  , 
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ou  le  changement  de  fa  fuperficie  qui  de- 
vient rude  &  inégale ,  peovent  être  l'effet 
de  l'impreflionde  l'air  ,  ou  du  maniement 
de  quelques  matières  folides  ou  fluides ,  & 
par  conféquent  n'être  pas  un  effet  du  vice 
de  la  maflè  du  fang.  La  diftindion  de  ces 
caufes  eft  importante  pour  le  traitement. 
Vqye:^  Lepre.  (F) 

ALPINE,  f.  f.  alpina,  genre  de  plante 
ainfi  appellée  du  nom  de  Profper  Alpin  , 
Médecin  botanifte,  mort  en  1616.  Les  plan- 
tes de  ce  genre  ont  une  fleur  monopétale  , 
irréguliere  ,  tabulée ,  faite  en  forme  de  maf- 
que  ,  découpée  en  trois  parties  ,  ayant  un 
piftil  dont  la  partie  antérieure  eft  creufe  & 
aîlée,  &  la  partie  poftérieure  eft  terminée 
par  un  anneau  à  travers  lequel  paftè  le  piftil 
de  la  fleur.  Le  calice  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  ovale  ,  charnu  ,  divifé  en  trois  par- 
ties qui  s'étendent  depuis  le  fommct  jufqu'à 
la  bafe.  Ce  fruit  eft  rempli  de  feniences 
qui  tiennent  au  placenta  par  de  petits  iiJa- 
niens.  Plumier  ,  noi'a  pUnturum  generu.  V. 
Plante.  (/) 

"^ALPISTE,  PAaizr/j-.Cette plante  porte 
un  gros  épi  compofé  d'un  amas  écailleux 
de  goufiës  pleines  de  fcmences  :  deux  de 
ces  goufles  fur-tout  reftembîent  à  des  écail- 
les ,  &  contiennent  dans  leurs  cavités ,  car 
elles  font  creufes  &:  carinées  ,  chacune  uae 
femence  enveloppée  de  fa  cofie.  Elle  croit 
aux  ifles  Canaries  ,  en  Tofcane ,  parmi  le 
bled  ,  en  Languedoc ,  aux  environs  de  Mar- 
feille.  Les  anciens  en  recommandent  la  fe- 
mence  ,  le  fuc  ,  &  les  feuilLs  comme  un 
excellent  remède  interne  contre  les  douleurs 
de  la  velTie. 

On  lit  dans  le  Lobel  que  quelques  perfon- 
nes  en  font  du  pain  qu'elles  mandent  pour 
cet  effet.  Ses  femences  font  apéntives  ,  & 
par  conféquent  falutaires  dans  les  embarras 
des  reins  &  de  la  veftîe. 

§  ALPUAARRAS  ,  (  Gcogr.  )  hautes 
montagnes  d'Efpagne  ,  da;is  le  royaume  de 
Grenade,  au  bord  de  la  Méditerranée.  Elis 
s'étendent  depuis  la  rade  d'Almérie  jufqu'à 
Settenil,  frontières  de  l'Andaloufie.  Ce  can- 
ton eft  le  plus  peuplé  &:  le  mieux  cultivé  de 
toute  l'Efpagne.  Ses  habitans  font  Mores 
d'origine  :  on  les  diftingue  des  autres  Efpa- 
gnols  par  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  ,  la 
Ëroffie'reté  dç  leur  langage,  &  leur  affiduitt 
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au  travail.  La  température  du  climat  eft 
douce  &falutaire.  On  trouve  dans  ces  mon- 
tagnes une  grande  quantité  de  fimples  ,  que 
nos  curieux  botanilîesdevroient  s'emprefler 
d'aller  connoître.  11  y  croît  du  vin  excellent 
&  des  fruits  exquis.  (  C.A.  ) 

ALPUENTE ,  {Geogr.)  petite  ville  d'Ef- 
pngne  au  royaume  de  Valence-  Elle  eft  à 
l'oueil  de  Ségorbe  ,  &  au  nord  de  la  rivière 
de  Guadalaviar.  Sa  fituation  eft  aftcz  jolie  , 
&  fon  territoire  aflez  fertile.  Long.  i6 ,  40; 
lat.  39 ,  50.  (  C.  A.  ) 

ALQUIER,  qu'on  nomme  auni  cantar  , 
f.  m.  (  Commerce,  )  mefure  dont  on  fe  fert 
en  Portugal  pour  mefurer  les  huiles.  L'aZ- 
jM/>/- contient  fix  cavadas.  11  faut  deux  aZ- 
quiers  pour  faire  l'almude  ou  almonde,  V^oy. 
Almonde.  \ 

Udlquier  eft  auffi  une  mefure  de  grains 
à  Lisbonne.  Cette  mefure  eft  très-petite , 
en  forte  qu'il  ne  faut  pas  moins  àQi.\oalquiers 
pour  faire  19  feptiersde  Paris  ;  60  jZ^w/erj 
font  le  muid  de  Lisbonne  ,•  loz  à  103  al- 
quiers  ,  le  tonneau  de  Nantes  ,  de  la  Ro- 
chelle ,  &  d'Auray  ;  &  1 14.  à  1 1 5  ,  le  tonr 
neau  de  Bordeaux  &  de  Vannes.  Ricard , 
dans  fon  traite  du  négoce  d' Amfterdam ,  dit 
qu'il  ne  faut  que  54.  alcjuiers  pour  le  tnuid 
de  Lisboni.e. 

La  mefure  de  Porto  en  Portugal  s'appelle 
aufli  alquier  :  mais  elle  eft  de  20  pour  100 
plus  grande  que  celle  de  Lisbonne.  On  fe 
fert  aufti  à'alquiers  dans  d'autres  états  du 
roi  de  Porrugal  ,  particulièrement  aux  iftes 
Açores  &:  dans  l'ille  de  S.  Michel.  Dans  ces 
deux  endroits  ,  fuivant  le  même  Ricard  , 
le  muid  eft  de  (■o  alquiers ,  &  il  en  faut  240 
pour  le  laft  d'Amftcidam.  ï^^o'fï  Last  & 
MuiD.  (G). 

*  ALQUIFOUX  ,  efpece  de  plomb  mi- 
néral trOi-pefant  ,  facile  à  pluvérifer ,  mais 
difficile  à  fondre.  Quand  on  le  cafte  ,  on 
lui  remarque  une  écaille  blanche  ,  luifante  , 
cependant  d'un  œil  noirâtre ,  du  refte  aflez 
ftinblable  à  l'aiguille  de  l'antiraçine.  Ce 
plomb  vient  d'Angleterre  enfaumonsde  dif- 
férentes grofleurs  &  pefanteurs.  Plus  il  eft 
gras  ,  lourd  ,  &  liant ,  meilleur  i!  eft. 

ALRAMECH ,  ou  ARAMECH ,  terme 
d^ Aftronomie  ,  c'eft  le  nom  d'une  étoile  de 
!a  première  grandeur  ,  appellée  autrement 
Arclurus.  VoyeT^  ArçTURUS,  (O) 
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^  ALRESFORD,  (  Geogr.  )  petite  ville 
d'Angleterre  dans  la  province  de  Hemp. 
Elle  eft  fur  la  rivière  d'Itching ,  environ  à 
fix  lieues  fud-eft  de  Winchefter.  Long.  19  , 
55;  lat.  ^r,  15.  (C.^.) 

_  *  ALRUNES,  f.f.  c'eft  ainfi  que  les  an- 
ciens Germains  appelloient  certaines  petires 
figures  de  bois  dont  ihfaifoier;;  leurs  Isre-,  ou 
ces  dieux  qu'ils  avcient  chargés  du  foin  des 
maifons  &  des  perfonnes  ,  èc  qui  s'en  ac- 
quittoient  fi  mal.  C'étoit  pourtant  une  de 
leurs  plus  générales  &  plus  anciennes  fuperf- 
titions.  Us  avoient  deux  de  ces  petites  figu- 
res d'un  pié  ou  demi-pié  de  hauteur;  ilsre- 
préfentoieiit  des  forçieres ,  rarement  des 
forciers  ;  ces  forçieres  de  bois  renoient  , 
félon  eux  ,  la  fortune  des  hommes  dans 
leurs  mains.  On  les  faifoitd'une  racine  dure; 
on  donnoit  la  préférence  à  celle  de  mandra- 
gore. On  les  habilloit  proprement.  On  les 
couchoit  mollement  dans  de  petits  coftiets. 
On  les  lavoit  toutes  les  femaines  avec  du 
vin  &  de  l'eau.  On  leur  fervoit  à  chaque 
repas  à  boire  &  à  manger ,  de  peur  qu'elles 
ne  fe  mifl'ent  à  crier  comme  des  entans  qui 
ont  befoin,  Elles  étoient  renfermées  dans  un 
lieu  fecret.  On  ne  les  tiroit  de  leur  fanc- 
tuairequepourles  confulter.  Il  n'y  avoit  ni 
infortune ,  ni  danger  ,  ni  maladies  à  craindre 
pour  qui  poflc'doit  une  alrune  :  mais  elles 
avoient  bien  d'autres  vertus. Elles  prédifoient 
l'avenir  par  des  rnouvements  de  tète ,  &  mê- 
me quelquefois  d'une  manière  bien  plus  in- 
telligible. N'eft-ce  pas  là  le  comble  de  l'ex- 
travagance ?  A-t-on  l'idée  d'une  fuperftitiori 
plus  étrange ,  &  n'étoit-ce  pas  aflez  pour  la 
honte  du  genre  humain  qu'elle  eût  été  ? 
Falloit-il  encore  qu'elle  fe  lût  perpétuée  juP- 
I  qu'à  nos  jours  ?  On  dit  que  la  folie  des  alru- 
nes  fubfifte  encore  parmi  le  peuple  de  la 
bafle  Allemagne ,  chez  les  Danois ,  &  chez 
les  Suédois. 

*  ALSACE ,  province  de  France ,  bornée 
à  l'eft  par  le  Rhin ,  au  fud  par  la  Suifle  &  la 
France-Comté,  à  l'occident  par  la  Lorraine 
&  au  nord  par  le  P^latinat  du  Rhin.   Long. 

H.  3°' 35»^°;^'^'- 47 j  36.49- 

Le  commerce  de  ce  pays  confifte  en  tnbac , 

eau-de-vie  ,  chanvre  ,  g  rence  ,  éccirlate  , 
fafran ,  cuirs,  &  bois;  ces  chofes  fe  trafi- 
quent à  Strasbourg  ,  fans  compter  les  choux 
pommés  qui  font   un  objet  beaucoup  plus 
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Confidiialile  qu'on  ne  croirok.  Il  y  a  rfranu- 
fafture  de  tapilîerie  de  moquette  &  de  ber- 
game,  de  draps ,  de  couvertures  de  laine  , 
de  futaines ,  de  toile  de  chanvre  &  de  lin  ; 
martinet  pour  la  fabrique  du  cuivre;  on 
trouvera  à  VanicleCviVRE  &  2M\planches 
de  minéralogie ,  la  defcription  &  la  figure  de 
ces  martinets.  Moulin  à  épicerie ,  commerce 
de  bois  de  chauffage  ,  qui  appartient  aux 
magiftiats  feuls  ;  tanneries  à  petits  cuirs , 
comme  chamois ,  boucs  ,  chèvres ,  mou- 
tons ;  luifs  ,  poifîbn  fec  &  falé  ,   chevaux  , 

Ê'c- Le  reile  du  pays  a  auffi  fon  négoce, 

celui  de  la  baflè  Alface  eft  en  boi>  ;  de  la 
haute  en  vins,  en  eaux-de-vie  ,  vinaigre  , 
bleds ,  feigle ,  avoines.  Les  Suiffes  tirent  ces 
dernieresdemées  de  l'une&de  Va-ntïe  Alface. 
En  porcs  &  befliaux,  en  tabac  ,  en  fatran  , 
térébenthine  ,  chanvre ,  lin  ,  tartre ,  fuifs  , 
poudre  à  tirer,  châtaignes,  prunes ,  graines 
&  légumes.  Le  grand  trafic  des  châtaignes, 
des  prunes  &  autres  fruits  fe  tait  à  Cologne  , 
à  Francfort  &  à  Bàle.  U Alface  a  des  manu- 
f.idures  en  grand  nombre  ;  mais  les  étoffes 
ru'on  y  fabrique  ne  font  ni  fines  ni  chères. 
Ce  font  des  tireraines  moitié  laine  &:  moitié 
i:l  ,  des  treillis  ,  des  canevas  &  quelques 
toiles.  Quant  aux  mines,  l'auteur  du  didion- 
naiie  du  commerce  dit  ,  que  hors  celles  de 
fer  ,  les  autres  font  peu  abondantes. 

On  va  juger  de  la  valeur  de  ces  mines  par 
le  compte  que  nous  en  allons  rendre  d'après 
les  mémoiresqui  nous  ont  été  communiqués  , 
par  M.  le  comte  d'Hérouville  de  Clayes , 
lieutenant-général  des  armées  deSaMajeité. 
Les  mines  de  Giromagny,  le  Puix  &  Au- 
xelle-haut ,  font  fituées  au  pie  des  monta- 
gnes de  Voges,  à  l'extrémité  de  la  haute  ./4/- 
face  ;  la  fuperficie  des  montagnes  où  font 
fituées  les  mines  appartient  à  diff.'rens  parti- 
culiers, dont  on  acheté  le  terrain  ;  quand  il 
s'agit  d'établir  des  machines ,  &  de  faire  de 
nouveaux  percemens. 

Depuis  le  don  fait  des  terres  S  Alface  à  la 
mjifon  de  Mazarin  ,  ces  mines  ont  été  ex- 
ploitées par  cette  mailon  jufqu'à  la  fin  de 
1716 ,  que  le  feigneur  Paul-Jules  de  Mazarin 
les  fit  détruire  ,  pardesraifons  dont  il  eft  inu- 
tile de  rendre  compte  ,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  à  la  qualité  de  ces  "mines.  Ces 
mines  font  reliées  prefque  fans  exploitation 
jufqu'en  'i']}},i  qu'on  commença  à  les  rétablir. 
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Ce  travail  a  été  continué  jufqu'en  1740  j 
&  voici  l'état  où  elles  étoient  en  1741 ,  1742, 
1743  ,  Sjc. 

La  mine  de  Saint  Pierre ,  fituée  dans  1  a 
montagne  appellée  le  Mon-jean  ,  banc  de 
Giromagny ,  a  fon  entrée  &  fa  première  ga- 
lerie au  pié  de  la  montagne  ;  elle  elt  de 
quarante  toifes  de  longueur:  le  long  de  cette 
galerie  ,  eft  le  premier  puits  de  89  pies  de 
profondeur;  je  dis  le  long,  parce  qu'au-delà 
du  trou  de  ce  puits,  la  galerie  eft  continuée 
de  5î  toifes ,  &  fe  rend  aux  ouvrages  de  la 
mine  de  S.  Jofeph.  Le  fécond  puits  a  100 
pies  de  profondeur  ;  le  troifieme  193  ;  le 
quatrième  123  :  alors  on  trouve  une  autre 
galerie  de  quatre  toifes  qui  conduit  au  cin- 
quième puits  ,  qui  eft  de  128  pies.  Au  mi- 
lieu de  ce  puits,  on  rencontre  une  galerie  de 
quarante  toifes  de  longueur ,  qui  conduit 
aux  ouvrages  où  font  aduellement  quatre 
mineurs  occupé  à  un  filon  de  mine  d'ar- 
gent d'un  pouce  d'épaifTjur ,  qui  promet  aug- 
mentation. 13e  ces  ouvrages ,  on  revient  au 
fixieme  puits ,  qui  eft  de  107  pies  de  profon- 
deur ,  où  les  ouvrages  fur  le  minuit  fonc 
remplis  de  décombres,  que  l'on  commence 
à  enlever. 

Du  fixieme  puits  vers  le  midi ,  on  a  com- 
mencé une  galerie  de  35  toifes  de  longueur, 
pour  arriver  à  des  ouvrages  qu'on  appelle  du 
cougle  ,  où  il  y  a  un  filon  de  mine  d'argent 
de  deux  pouces  &  demi  d'épaif^ïèur,  où  trois 
mineurs  font  employés ,  &  où  l'on  efpere  en 
employer  vingt.  Cette  partie  delà  mine  pafle 
pour  la  plus  riche. 

Le  feptieme  puits  à  94  pies  de  profondeur* 
En  tirant  de  ce  puits  au  minuit parune  gale- 
rie de  trente-cinq  toifes ,  on  trouve  des  ou- 
vrages dans  iefquels  il  y  a  deux  mineurs  à  un 
filon  de  4  à  5  pouces  d'epaifleur  de  mine 
d'argent,  de  cuivre  &  plomb.  Le  huitième 
puits  a  100  pies  de  profondeur;  le  neuvième 
auffi  100  pies  de  profondeur.  Au  fond  de 
ce  puits ,  on  trouve  une  galerie  de  40  toifes, 
qui  conduit  aux  ouvrages  vers  le  minuit, 
où  font  employés  neuf  mineurs  fur  un  filon 
de  quatre  à  cinq  pouces.  Le  dixième  puits 
a  86  pies,  &  le  onzième  120  pies.  Le  dou- 
zième eft  de  60  ;  on  y  trouve  un  filon  de  4 
pouces  d'épaiffeur  fur  trois  toifes  de  lon- 
gueur ,  continuant  par  une  mine  picafïee , 
jufqu'au  fond  ou  fe  trouve  encore  un  filon 
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de  deux  ponces  d  cpaiiïcar  fur  fix  tolfes  de 
longueur ,  &  un  autre  picalTcmenc  de  mine 
en  remontant. 

Nous  avons  dit ,   en  parlant  du  premier 
puits,  qu'au-delà  de  ce  puits  h  galerie  étoit 
continuée  de  55  toifes,  pour  aller  à  la  mine 
de  Saint-Jofeph,  Au  bout  de  cette  galerie  eft 
un  puits  de  la  profondeur  de  60  pies  ;  un 
fécond  puits  de  40  :  mais  ces  ouvrages  font  | 
Il  remplis  de  décombres  qu'on  ne  peut  les  j 
travailler.  Cette  mine  de  Saint-Pierre  eft  ; 
riche  ;  &  fi  les  décombres  en  écoient  enle-  \ 
vées ,    on  pourroit  employer  vers  le  midi 
trente  mineurs  coupant  mjne.  On  tira   de 
cette  mine  ,  pendant  le  mois  de  mars  174^  > 
quatorze  quintaux  de  mine  d'argent  tenant  j 
huit  lots;  86  de  mine  d'argent,  cuivre  &  j 
plomb  ,  tenant  en  argent  quatre  lots  ,    en 
cuivre  douze   lots  pour  ^  le  plomb  fervant 
de  fondant;  plus  30  quintaux    tenant  trois 
lots,  qui  font  provenus  des  pierres  de  cette 
même  mine  ,  que  l'on  a  fait  piler  &  laver 
par  les  boecards. 

Pour  exploiter  cette  mine  ,  il  y  a  un  canal 
fur  terre  d'un  grand  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur, qui  conduit  les  eaux  furune  route  de 
2 2  pies  de  diamètre  ,  laquelle  tire  les  eaux 
du  fond  de  cette  mine  par  vingt-deux  pom- 
mes afpirantes  &  foulantes.  Poiu-  gouverner 
cette  machine  ,  il  faut  un  homme  qui  ait 
filin  du  canal ,  un  maître  de  machine  ,  qua- 
tre yalcts ,  trois  charpentiers  ,  trois  houte- 
mens ,  foixante-dix  manœuvres  pour  tirer 
Ja  mine  hors  du  puits  ;  deux  maréchaux  , 
deux  valets  ,  huit  chaideurs  ,  outre  le  nom- 
bre de  couneurs  dont  nous  avons  parlé. 

La  mine  de  Saint-Daniel  fur  le  banc  de 
Giromagny  ,  aftuellement  exploitée  à  fon 
enflée  au  levant  par  une  galerie  de  la  lon- 
gueur de  30  toifes  ;  &  fur  la  longueur  de 
cette  galerie  ,  il  fe  trouve  trois  puits  ou  chocs 
différens.  Le  premier  a  48  pies  ;  le  fécond 
48  ;  le  troifieme  36.  Ces  trois  puits  fe  réu- 
niffent  dans  le  fond  où  il  fe  trouve  une  gale- 
rie de  42,  toifes.  Dans  cette  galerie  eft  un 
autre  puits  de  60  pies  ;  puis  une  autre  gale- 
rie de  6  toifes ,  &  au  bout  de  cette  galerie 
un  puits  de  12.  pies  de  profondeur.  Le  lilon 
du  fond  de  la  mine  eft  argent,  cuivre  ,  & 
plomb  ,  de  la  largeur  de  6  pouces  fur  6  toifes 
de  longueur ,  &  le  filon  des  deux  galeries 
eft  de  6  pouces  de  largeur  fur  20  toifes  de 
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longueur.  Cette  mine  produit  a^bellement 
par  mois  70  quintaux  de  mine  de  plomb  , 
40  quintaux  de  mine  d'argent  ,  la  mine  de 
plomb  tenant  45  lots  de  plomb  pour  ^  ,  & 
8  lots  de  mine  auiîl  pour  -  ou  quintal. 

La  mine  de  Saint-Nicolas ,  banc  de  Gi- 
romagny, donnoit  trois  métaux,  argent, 
cuivre  &  plomb  ;  on  ceffà  en  1738  d'y  tra- 
vailler faute  d'argent ,  pour  payer  les  ou- 
vriers qui  n'y  travalloient  qu'à  forfait.  Elle 
a  fon  entrée  au  levatit  par  une  galerie  de  8 
toifes  ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  puits  ;  &i 
cette  galerie  continue  depuis  ce  puits  encore 
18  toiles ,  au  bout  defquelles  on  trouve  un 
filon  de  cuivre  de  l'épailleur  de  deux  pouces 
fur  une  toife  de  longueur;  ce  filon  eft  mê\é 
de  veines  de  mine  d'argent,  dont  le  quintal 
tient  (ix  lots.  Cette  mine  a  trois  puits  :  le 
premier  de  40  pies  ;  le  fécond  de  60 ,  &  le 
troilieme  de  20  pies  de  profondeur. 

Onobfervoit  en  1741,  qu'il  étoit  nécef- 
faire  d'exploiter  cette  mine  pour  l'utilité  de 
celle  de  Saint-Daniel. 

La  mine  de  Saint-Louis,  furie  banc  de  Gi- 
romagny ,  a  fon  entrée  au  midi  par  une  ga- 
lerie de  10  toifes,  au  bas  de  laquelle  eft  ua 
puits  de  12  pies  :  au  bas  de  ce  puits  eft  une 
autre  galerie  de  la  longueur  de  So  toifes , 
qui  aboutit  fur  la  galerie  du  premier  puits  , 
de  la  mine  de  Phenigtorne.  Dans  le  premier 
puits ,  il  y  en  a  un  autre  de  24  pies  de  pro- 
fondeur, où  fe  trouve  un  filon  d'argent,  de 
cuivre  &  plomb ,  de  4  pouces  d'épailfeur  fut 
4  toifes  de  longueur, 

La  mine  de  Phenigtorne  pafTe  pour  la 
plus  confidérabie  du  pays  :  elle  a  fon  entrée 
au  levant  au  pié  de  la  montagne  de  ce  nom  , 
&  fon  filon  eft  au  midi  ;  elle  eft  mêlée  d'ar- 
gent &  cuivre  ;  le  quintal  produit  2  marcs 
d'argent  &  10  à  12  livres  de  cuivre  :  quand 
le  nion  eft  mêlé  de  roc ,  elle  ne  donne  qu'un 
marc  d'argent  par  quintal  ,  mais  toujours  la 
même  quantité  de  cuivre.  La  première  ga- 
lerie pour  l'entrée  de  csne  mine  eft  de  i> 
toifes  jufqu'au  premier  puits:  il  y  a  12  chocs 
ou  puits  de  100  pies  de  profondeur.  Les  ou- 
vrages qui  méritoient  d'être  travaillés  ne 
commençoient ,  en  1741  ,  qu'au  fixieme 
puits.  Dans  le  feptieme  puits,  il  y  avoit  utt 
filon  feulement  picafté  de  mine  d'argent  : 
rien  dans  le  huitième  :  dans  le  neuvième  , 
au  bout   d'une  galerie  de  trente  toifes  de 

long 
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long,  il  y  avoît  un  filon  qui  pouvoit  avoir  de 
la  fuite  ;  au  bout  de  cette  galerie  il  y  avoit 
encore  un  puits  commencé  ,  où  l'on  trou- 
voit  un  pouce  de  mine  qui  promettoit  un 
gros  filon  :  dans  le  dixième  tk  onzième  peu 
de  choie  ;  dans  le  douzième  ,  vers  minuit 
il  fe  trouvoic  un  filon  de  3  pouces  d'épailîeur 
fur  4  toifes  de  longueur  ;  &  dans  le  fond  de 
la  montagne  ,  où  la  machine  prenoit  fon 
eau  ,  il  y  avoit  un  filon  de  trois  pouces  en 
tirant  du  côté  du  puits,  de  la  longueur   de 
douze  toifes ,  au  bout  dcfcjuelles   fe  trou- 
voit  encore  un  puirs  commencé,  de  la  pro- 
fondeur de  20  pies ,  &  de  3   toifes  de  lon- 
gueur ,  dans  le  fond  duquel  eft  un  filon  de 
fix  pouces  d'épaifl'eur  ,  de  mine  d'argent  & 
cuivre  ,  fans  roc  ;  &  aux  deux  côtés  dudit 
puits ,  encore  le  même  filon  d'une  toife  de 
chaque  côté. 

La  mine  de  Phenigtorne  exploitée  dans 
les  règles,  pouvoit  ,  félon  l'eftimation  de 
1741  ,  produire  90  quintaux  ,  plutôt  plus 
que  moins ,  par  mois. 

On  voit  que  les  trois  mines  de  S.  Daniel, 
de  S.  Louis  &:  de  S.  Nicolas ,  peuvent  com- 
muniquer dans  la  Phenigtcrae  par  des  gale- 
ries ,  &  par  conféquent  abréger  beaucoup 
les  travaux  &  les  dépenfes. 

La  mine  de  S.  François ,  fur  le  banc  du 
Puix  ,  n  étoit  plus  exploitée  en  1741 ,  elle  a 
fon  entrée  au  levant  par  une  galerie  de  15 
toifes ,  au  bout  de  laquelle  on  trouve  le  pre- 
mier puits  qui  eft  de  60  pies  de  profondeur; 
&  du  premier  puits  au  fécond,  la  galerie  eft 
continuée  fur  la  longueur  de  fept  toifes,  où 
l'on  trouve  le  fécond  puits  de  90  pies  de  pro- 
fondeur. 

Cette  mine  contient  du  plomb  ,  tenant 
trois  lots  d'argent  par  quintal ,  &  40  livres 
de  plomb  pour  j- .  Le  filon  commence 
au  premier  puits  ,  &  va  jufqu'au  fond  du 
fécond  ,  gros  de  temps  en  temps  de  trois 
pouces ,  fur  la  longueur  de  80  pies  du  côté 
du  midi  &  minuit  :  dans  le  fond  du  puits  il 
y  a  un  autre  filon  de  quatre  à  cinq  pouces , 
mêlé  de  roc  par  moitié;  ik  en  remontant  du 
côté  du  midi  ,  il  y  a  encore  un  filon  de  trois 
à  quatre  pouces  d'épaifteur,  fur  trois  toifes 
de  longueur,  qui  contient  plus  d'argent  que 
les  autres  filons  de  la  mine. 

La  mine  de  S.  Jacques  fur  le  banc  du 
Puix  non  exploitée  en  1741  ,  pafloit  alors 
l'o/ne  IL 
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f  pour  ne  pouvoir  l'être  fans  nuire  à  la  Phe- 

inigtorne  ,  qui  valoir  mieux  ;  &  cela  faute 
d'une  quantité  d'eau  fuffifante  pour  les  deux 
dans  les  temps  de  féchereflè. 

La  mine  de  S.  Michel ,  banc  du  Puix  , 
non  exploitée  en  1741  ,  eft  de  plomb  pur; 
elle  a  fon  entrée  entre  le  midi  &  le  couchant 
par  une  galerie  de  huit  toifes ,  au  bout  de 
laquelle  eft  un  puits  de  30  pies  ;  fon  filon  eft 
petit  &  de  peu  de  valeur,  mais  de  bonne 
efpérance. 

La  mine  de  la  Selique  ,  banc  du  Puix  , 
non  exploitée  en  1741  ,  eft  de  cuivre  pur, 
n'a  qu'une  galerie  de  20  toifes ,  au  bout  de 
laquelle  il  y  a  un  puits  commencé  ,  qui  n'a 
pas  été  continué  ;  le  filon  n'en  étoit  pas  encore 
en  règle. 

La  mine  de  S.  Nicolas  des  bois ,  banc  da 
Puix ,  non  exploitée  en  1741  ,  eft  de  cuivre 
&  plomb  ,  à  en  juger  par  les  décombres. 

Les  autres  mines  du  banc  du  Puix ,  qui 
n'ont  jamais  été  exploitées ,  du  moins  de 
mémoire  d  homme,  font  la  montagne  Collin, 
la  montagne  Schelogue ,  les  trois  rois  ,  S. 
Guillaume  ,  la  Buzeniere  &  Sainte-Barbe. 

La  Taichegronde  ,  non  exploitée  ,  eft 
une  mine  d'argent  qui  paroît  abondante  & 
riche. 

Toutes  ces  montagnes ,  tant  du  banc  de 
Giromagny  que  du  Puix  ,  font  contigues  ; 
une  petite  rivière  les  fépare  :  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  il  n'y  a  guère  qu'une 
lieue  de  tour. 

Il  y  a  au  banc  d'Etueffont  une  mine  d'ar- 
gent, cuivre  &  plomb,  diftante  d'une  lieue 
&  demie  de  celles  de  Giromagny;  elle  n'a 
point  non  plus  été  exploitée  de  mémoire 
d'homme. 

Au  banc  d'Auxelle  ,  la  mine  de  S.  Jean 
eft  entièrement  exploitée  à  la  première  gale- 
rie feulement  ;  elle  eft  de  plomb  :  on  y  en- 
tre par  une  galerie  de  cent  toifes  pratiquée 
au  pié  du  Montbomard  ;  vingt  mineurs  y 
font  occupés.  Il  y  a  dans  cette  mine  dix 
chocs  ou  puits  de  différentes  profondeurs , 
depuis  56  jufqu'à  57  piés  chacun. 

La  mine  de  S.  Urbain  ,  au  mime  banc, 
eft  exploitée  à  forfait  ;  elle  eft  de  plomb , 
on  y  entre  par  une  galerie  pratiquée-  au  raidi , 
de  cinq  à  fix  toifes  :  la  découverte  de  cette 
mine  eft  nouvelle  ;  elle  eft  de  1734  ou  1735. 
Son  filon  qui  parut  d'abord  à  la   fuperficie 

f  f 
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de  la  terre  ,  eft  maintenant  de  douze  pou- 
ces d'epaifleur  en  des  endroits ,  &;  de  flx 
ponces  en  d'autres  ;  &  fa  longueur  de  cinq 
toifes  avec  efpérance  de  continuité. 

Au  même  banc ,  la  mine  de  S.  Martin  non 
exploitée  depuis  un  an  ,  eft  de  plomb  ;  fon 
expofition  eft  au  midi  :  on  y  entre  par  une 
galerie  de  vingt  toifes ,  au  bout  de  laquelle 
eft  un  choc  ou  puits  de  i8  pies  de  profon- 
deur. Le  filon  de  cette  mine  eft  de  quatre  à 
cinq  pouces  d'épailFeur ,  &  de  quatre  toifes 
de  longueur  ;  c'eft  la  même  qualité  de  mine 
qu'à  S.  Urbain. 

La  mine  de  Sainte-Barbe ,  non  exploitée 
depuis  1748  ,  eft  expofée  au  levant  :  on 
y  entre  par  une  galerie  de  la  longueur  de 
douze  toifes ,  au  bout  de  laquelle  eft  un  feul 
puits  de  90  pies  de  profondeur: elle  donnoit 
argent ,  cuivre  &  plomb. 

Au  même  banc  ,  la  mine  de  S.  Jacques, 
non  exploitée  depuis  1748  ,  a  fon  expo- 
fition au  midi  ;  fans  galerie  d'abord  ;  elle  n'a 
qu'un  puits  de  24  pies  de  profondeur  ,  au 
b  Hit  duquel  on  trouve  une  galerie  de  qua- 
tre toifes  qui  conduit  à  un  autre  puits  de  60 
pies  ,  où  font  des  ouvrages  à  pouvoir  occu- 
per cinquante  mineurs  coupant  mines. 

Au  même  banc  ,  la  mine  de  l'homme- 
fauvage ,  non  exploitée  ,  a  fon  expofition  au 
midi  ,  par  une  galerie  de  trois  toifes  feule- 
ment, &  travailléeàdécouvert  :  fon  exploi- 
tation a  cefTé  depuis  1747-  Cette  mine 
eft  de  plomb  ;  fon  filon  eft  de  deux  pouces 
d'épaifl'eur. 

Au  même  banc  ,  la  mine  de  la  Scherche- 
mite,  non  exploitée,  a  fon  expofition  au  le- 
vant ;  elle  eft  de  plomb:  fon  filon  étoit  ,  à 
ce  que  difoient  les  ouvriers ,  d'un  demi-pié 
d'épaifteur. 

î/line  de  S.  George  ,  non  exploitée  :  elle 
eft  de  cuivre  ;  fon  puits  eft  fans  galerie,  & 
n'a  que  18  pies  de  profondeur. 

Mines  de  KelchafFe  &  du  Montménard  , 
non  exploitées  :  elles  font  argent,  cuivre  & 
plomb  ;  &  de  vieux  mineurs  les  difent  très- 
jiches. 

Les  mines  d'Auxelle-haut  font  aulT 
contigues  les  unes  aux  autres. 

Voilà  l'état  des  principales  mines  d'Alfa- 
ce  en  1741  :  voici  maintenant  les  obferva- 
tions  qu'elles  occafionnent. 

1°.  Qu'il  faut  contrnuer  un  percement  | 
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commencé  à  la  mine  de  S.  Nicolas  ,  banc 
de  Giromagny  ,  jufqu'à  la  mine  de  S.  Da- 
niel ;  parce  qu'alors  les  eaux  de  S.  Daniel 
s'écouleront  dans  S.  Nicolas, &  le  tranfporc 
des  décombres  fe  fera  plus  facilement  par 
le  rechangemenc  des  manœuvres  &  l'épar- 
gne des  machines  coiiteufes  qu'il  faut  em- 
ployer aux  eaux  de  S.  Daniel.  On  con- 
jedure  encore  que  le  percement  ne  fera  pas 
long,  les  ouvriers  de  l'une  des  mines  enten- 
dant les  coups  de  marteau  qui  fe  frappent 
dans  l'autre. 

2",  Que  pour  relever  la  mine  de  Phenig- 
torne  ,  il  faut  réta'ulir  l'ancien  canal  &  les 
deux  r:;ues,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
d'eau  que  produit  la  fource  qui  eft  au  fond 
de  la  mine. 

3*^  Qu'il  faudroit  déplacer  les  fourneaux, 
les  fonderies  ,  &  tous  les  établiftemens  aux- 
quels il  faut  de  l'eau ,  dont  la  Phenigtorne  a 
befoin  ,  &  qu'elle  ne  pourroit  partager  avec 
ces  établiftemens  fans  en  manquer  dans  les 
temps  de  fécherefte. 

4".  Que  la  mine  de  S.  François  ,  banc 
du  Puix,  peut  être  reprife  à  peu  de  frais. 

î"^.  Que  celle  deS.  Jacques,  même  banc  , 
eft  à  abandonner ,  parce  que  les  machines  à 
eau  nuiroient  à  la  Phenigtorne,  &  qu'on  ne 
peut  y  en  établir  ni  à  chevaux  ni  à  bras. 

6".  Que  l'exploitation  des  mines  d'Auxel- 
le-haut ,  en  même  temps  que  de  celles  de 
Puix  &;  de  Giromagny  ,  feroient  fort  avanta- 
geufes  ,  parce  qu'on  tireroit  des  unes  ce  qui 
feroit  néceftàire ,  foit  en  fondant  foit  autre- 
ment ,  pour  les  autres. 

7°.  Que  pour  tirer  parti  de  la  mine  de  S. 
Jean  ^  au  banc  d'Etueffont ,  il  faudroit  net- 
toyer trois  étangs  qui  fervent  de  réfervoir, 
afin  que  dans  les  temps  de  féchereiTe  on  en 
pût  tirer  l'eau ,  &  fuppléer  ainli  à  la  fource 
qui  manque. 

8°.  Que  les  ouvriers ,  quand  ils  ne  travail- 
lent qu'à  forfait ,  ruinent  néceiïairemcnt  les 
entrepreneurs ,  &  empêchent  la  continua- 
tion des  ouvrages  ,  les  galeries  étant  mal 
entretenues,  les  décombres  mal  nettoyés,  & 
le  filon  tout-à-fait  abandonné ,  quand  il  im- 
porteroit  d'en  chercher  la  fuite. 

9".  Qne  les  entrepreneurs ,  par  le  paie- 
ment à  forfait ,  payant  aux  mineurs  un  fou 
fix  deniers  par  livre  de  plomb  fuivant  l'eflai , 
les  autres  métaux  qui  fe  trouvent  dans  U 
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fiiine  de  plomb  ,  quoique  non  perdus ,  ne 
font  pas  payés. 

lo".  Que  l'efTai  doit  contenir  par  quin- 
tal de  mine  45  livres  de  plomb  ,  &  que 
quand  il  produit  moins,  le  diredeuv  ne  la 
recevant  pas  ,  le  mineur  eft  obligé  de  la 
nettoyer  pour  la  faire  monter  au  degré. 

II".  Que  le  directeur  ne  la  reçoit  point  à 
moindre  degré,  parce  que  plus  la  mine  eft 
nette  ,  plus  elle  donne  en  pareil  volume ,  & 
moins  il  faut  de  charbon  pour  la  fondre.  11 
importe  donc  par  cette  raifon  que  la  mine 
foit  mêlée  de  roc  le  moins  qu'il  eil  pofiible: 
mais  en  voici  d'autres  qui  ne  font  pas  moins 
importantes  ;  c'eft  que  ce  roc  eft  une  ma- 
tière chargée  d'arfenic ,  d'antimoine ,  &  au- 
tres poifons  qui  dérruilent  le  plomb  &  l'ar- 
gent, l'emportant  en  fumée. 

11°.  Qu'il  fe  trouve  dans  le  pays  toutescho- 
fes  nécefiàires ,  tant  en  bois  qu'en  eau  ;  ma- 
chines ,  fondeurs,  mineurs,  fjc.  pour  l'ex- 
ploitation des  mines;  &  qu'il  ell  inutile  de 
recourir  à  des  étrangers ,  fur-tout  pour  les 
fontes  ;  l'expérience  ayant  démontré  que  cel- 
les des  fondeurs  du  pays  réuiTiftent  mieux 
que  celles  des  étrangers. 

13^.  Que  fans  nier  que  les  Allemands  ne 
foient  de  très-bons  ouvriers  ,  il  ne  faut  ce- 
pendant pas  imputer  à  leur  habileté  ,  mais  â 
la  force  de  le Jis  gages ,  ce  qu'ils  font  de  plus 
que  les  nôtres,  dont  la  rente  eft  moindre. 

14.".  Que  quant  aux  bois  néceliaires  pour 
les  mines  de  Puix  &  de  Giromagny  ,  tous 
les  bois  de  montagnes  étoient  jadis  arfeétés 
à  leur  ufige  ;  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  ce 
privilège  leur  tût  continué  ,  &  que  les  for- 
ges de  Belfbit  &  les  quatorze  communautés 
du  val  de  Rozemont  fe  pourvuirent  ailleurs. 

i'5*'.  Que  les  autres  bois  des  montagnes 
voifmes  qui  nj  font  pas  dégradés,  s'ils  font 
bien  entretenus ,  fuffiront  à  l'exploitation. 

16''.  Que  le  forfait  empêche  les  ouvra- 
ges ingrats  de  s'exécuter  ,  quelque  profit 
qu'il  puifte  en  revenir  pour  la  fuite  ;  &  par 
conféquent  que  cette  convention  du  direc- 
teur au  mineur  ne  devroit  jamais  avoir  lieu. 

17".  Que  les  mines  étant  prefque  toujours 
engagées  dans  les  rocs  ,  leur  exploitation 
confomme  beaucoup  de  poudre  à  canon  , 
&  qu'il  laudroit  l'accorder  aux  entrepre- 
aeurs  au  prix  que  le  roi  la  paye. 

io^.  Qu'il  faut  établir  le  plus  qu'on  pour- 
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ra  de  boccards  pour  piler  les  pierres  de  rebut , 
tant  les  anciennes  que  les  nouvelles ,  parce 
que  l'ufage  des  boccards  eft  de  petite  dé- 
penfe,  &  l'avantage  confidérable.  Voici  ia 
preuve  de  leur  avantage,  celle  de  leur  peu 
de  dépenfe  n'eft  pas  néceftaire. 

Après  l'abandon  des  mines  d'Alface  ,  les 
fermiers  des  domaines  de  M.  le  duc  de  Ma- 
zarin  ,  n'ignorant  pas  ce  qu'ils  pourroient 
retirer  des  pierres  de  rebut  provenues  de 
l'ancienne  exploitation,  traitèrent  pouravoic 
la  permillion  de  cette  recherche ,  avec  M. 
le  duc  de  Mazarin.  Le  feignent  duc  ne  man- 
qua pas  d'être  léfé  dans  ce  premier  traité  ;  il 
le  fit  donc  réfilier;  &c  il  s'obligea  par  un  au- 
tre à  fournir  les  bois  &  les  charbons  ,  les 
fourneaux  &  les  boccards,  pour  la  moitié 
du  profit.  On  peut  juger  par  ces  avances  com- 
bien les  rentrées  doivent  être  conlidérables. 

19°.  Que  fi  la  compagnie  angloife  qui 
avoir  traité  de  ces  mines,  s'en  eft  mal  trou- 
vée ,  c'eft  qu'elle  a  été  d'abord  obligée  de  fe 
conlHtuer  dans  des  frais  immenfes,  en  ma- 
chines ,  en  maifon ,  en  magaim ,  en  four- 
neaux ,  en  halles,  &c.  fans  compter  les  ga- 
ges trop  forts  qu'elle  donnoit  aux  ouvriers. 

lo*'.  Qu'il  conviendroit,  pour  prévenir  tout 
abus,  qu'il  y  eût  des  diredeurs ,  infpedeurs 
&  contrôleurs  de:  mines  établis  par  le  roi. 

zi'-  Que  les  terrains  des  particuliers  que 
l'on  occupe  pour  l'exploitation  des  mines , 
foient  remplacés  par  d'autres,  félon  l'citima- 
tion  du  traitant  ;  mais  non  à  fa  charge,  tant 
dans  les  autres  mines  du  royaume  ,  que  dans 
les  mines  étrangères,  &  qu'il  faudroit  éten- 
dre ce  privilège  à  celles  d'Alface. 

22.°.  Qu'afin  que  les  précautions  qu'on 
prendra  pour  exploiter  utilemient  ces  mines, 
ne  reftent  pas  inutiles ,  il  faudroit  ménager 
les  bois ,  &  avoir  une  conceftion  à  cet  effet 
de  certains  bois  à  perpétuité  ,  aind  qu'il  eft 
pratiqué  dans  toutes  les  autres  mines  de  l'Eu- 
rope, parce  que  les  baux  à  temps  n'étant  ja- 
mais d'un  terme  fuffifant  pour  engager  les 
entrepreneurs  aux  dépenfes  nécellàires ,  il 
arrive  fouvent  que  les  entrepreneurs  à  temps 
limité  ,  ou  travaillent  &  difp ofer.t  les  mines 
a  l'avantage  des  fuccefleurs ,  ou  que  les  entre- 
preneurs à  temps,  voyant  leurs  baux  prêts  à 
expirer,  font  travaillera  forlaitpour en  tirer 
le  plus  de  profit ,  &  préparent  ainfi  une  be- 
fogne  ruineufe  à  ceux  qui  y  entrent  apics-cux. 

Fî  z 
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23^.  Que  pour  le  bon  ordre  des  mines  en 
général ,  il  conviendroit  que  le  roi  établît 
de  fa  part  un  officier ,  non  feulement  pour 
lui  rendre  compte  de  la  vigilance  des  entre- 
preneurs &  des  progrès  qu'ils  pourroient  fai- 
re ;  mais  qui  pût  encore  y  adminiftrer  la 
juftice  pour  tout  ce  qui  concerne  les  offi- 
ciers, ouvriers,  mineurs;&,  les  appels  en  jufti- 
ce  ordinaire  étant  toujours  difpendieux,  que 
ceux  des  jugemens  de  cet  officier  ne  fefiffent 
que  pardevant  les  intendans  de  la  province. 

24.^.  Que  tous  les  officiers ,  mineurs,  fon- 
deurs ,  maîtres  des  boccards  &  lavoirs ,  ain- 
fi  que  les  voituriers  ordinaires  qui  condui- 
fent  les  bois  &  charbons ,  jouiflent  de  toute 
franchife  ,  foit  de  taille  ,  foit  de  corvée. 

25*^.  Quil  plût  au  roi  d'accorder  la  per- 
miffion  de  paÂer  en  toutes  les  provinces  du 
royaume,  les  cuivres  &  les  plombs,  fanspayer 
droits  d'entrée  &  de  fortie. 

26".  Que  le  confeil  rendît  un  arrêt  par  le- 
quel il  fût  dit  que  tous  les  affociés  dans  l'entre- 
prife  des  mines  feront  tenus  de  fournir  leur 
part  ou  quotité  des  fonds  &  avances  nécef- 
faires ,  dans  le  mois  ;  faute  de  quoi  ils  feront 
déchus  &  exclus  de  la  fociété ,  fans  qu'il  foit 
néceffaire  de  recourir  à  aucune  fommation 
ni  autorité  de  juftice  ;  cette  loi  étant  ufitée 
dans  toute  l'Europe  en  fai:  de  mmes. 

Voilà  ce  que  des  perfonnes  éclairées  pen- 
foienten  1741 ,  devoircontribueràl'exploi- 
tation  avantageufe ,  tant  des  mines  d'Alfa- 
ce  ,  que  de  toute  mine  en  général  :  nous  pu- 
blions aujourd'hui  leurs  obfervacions ,  pref- 
que  fùrs  qu'il  s'en  trouvera  quelques-unes 
dans  le  grand  nombre ,  qui  pourroient  enco- 
re être  utiles ,  quelque  changement  qu'il  foit 
peut-être  arrivé  depuis  1741  dans  ces  mines. 
Que  nous  ferions  fatisfait  de  nous  tromper 
dans  cette  conjeâure ,  &  que  l'intervalle  de 
quelques  années  eût  fuffi  pour  remettre  les 
chofes  fur  un  fi  bon  pié  ,  qu'on  n'eue  plus 
rien  à  defirer  dans  un  objet  aulfi  important  ! 

Elles  obfervoient  encore  en  174Î,  dans  les 
vifites  qu'elles  ont  fiites  de  ces  mines  ,  que 
les  mineurs  fe  conduifoient  f  ns  aucun  fe- 
coursde  l'art;  que  les  entrepreneurs  n'avoient 
aucune  connolfl'ance  de  la  géométrie  fou- 
terraine  ;  qu'ils  ignoroicnt  l'anatomie  des 
montagnes  ;  que  les  meilleurs  fondans  y 
étoient  inconnus  ;  que  pourvu  que  le  métal 
fût  fondu  ,  ils  fc  foucioient  fort  peu  du  ref- 
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te  ,  de  la  bonne  façon  &  de  la  bonne  qualité; 
qui  ne  dépend  fouvent  que  d'une  efpece  de 
fondant  qui  rendroit  le  métal  plus  net,  plus 
fin  &  meilleur  ;  que  les  ouvriers  s'en  te- 
noient  à  leurs  fourneaux  fans  étudier  au- 
cune forme  nouvelle  ;  qu'ils  n'examinoient 
pas  davantage  les  matériaux  dont  ils  dé- 
voient les  charger  ;  qu'ils  imaginoient  qu'on 
ne  peut  faire  mieux  que  ce  qu'ils  font  ;  qu'on 
eft  ennemi  de  leur  intérêt  ,  quand  on  leur 
propofe  d'autres  manœuvres  :  que  quand  on 
leur  faifoit  remarquer  que  les fcories étoient 
épaiffes  ,  &  que  le  métal  fondu  étoit  impur, 
ils  vous  répondoient ,  c'eft  U  qualité  de  la 
mine,  tandis  qu'ils  dévoient  dire,  c'efi  la 
mauvaife  qualité  du  fondant ,  &  en  efl'ayer 
d'autres  :  que  fi  on  leur  démontroit  que  leurs 
machines  n'avoient  pas  le  degré  de  perfec- 
tion dont  elles  étoient  fufceptibles,  &  qu'il 
y  auroit  à  réformer  dans  la  conftruftion  de 
leurs  fourneaux,  ils  croyoient  avoir  fatisfait 
à  vos  objedions ,  quand  ils  avoient  dit ,  cejl 
la  méthode  du  pays  ;  &  que  ji  leurs  ujines 
étoient  mal  confirai  tes ,  0/2  ne  les  auroit  pas 
laijfées  fi  long-temps  imparfaites  :  qu'il  eft 
confiant  qu'on  peut  faire  de  l'excellent  acier 
en  Alface  ;  mais  que  l'ignorance  &  l'entête- 
ment fur  les  fondans ,  laifle  la  matière  en 
gueufe  trop  brute ,  le  fer  mal  préparé ,  &  l'a- 
cier médiocre.  Qu'on  crcyoit  à  Kingdall 
que  les  armes  blanches  étoient  de  l'acier  le 
plus  épuré  ,  &  qu'il  n'en  étoit  rien;  que  la 
préfomption  des  ouvriers  ,  &  la  fuffifance 
des  maîtres  ,  ne  foufFroient  aucun  confeil  : 
qu'il  faudroit  des  ordres ,  &  que  ces  ordres  , 
pour  embrafïèr  le  mal  dans  toute  fon  éten- 
due, devroient  comprendre  les  tireries,  fon- 
deries ,  &  autres  ufmes  :  que  la  conduite  des 
eaux  étoit  mal  entendue  ,  les  machines  mau- 
vaifes ,  &  les  trempes  médiocres  ;  qu'il  n'y 
avoir  nulle  économie  dans  les  bois  &  les 
charbons  ;  que  les  établiflemens  devenoient 
ainfi  prefqu'inutiles  ;  que  chaque  entrepre- 
neur détruifoJt  ce  qu'il  pouvoit  pendant  ion 
bail;  que  tout  fedcgradoit,  ufmes  &  forêts: 
qu'il  fuffifoit  qu'on  fût  convenu  de  tant  de 
charbon ,  pour  le  faire  fupporter  à  la  mine  ; 
que  dure  ou  tendre  ,  il  n'importoit ,  la  mê- 
me dofe  alloit  toujours  ;  que  le  fondant  étant 
trop  lent  à  diflcudrejil  faudroit  quelque- 
fois plus  de  charbon  ;  mais  que  ni  le  maî- 
tre ni  l'ouvrier  n'y  penfoient  pas  ;  en  un  moti 
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que  la  matière  étoit  maiivaife  ,  qu'ils  la 
croyoient  bonne  ,  &  que  cela  leur  fuffifoic. 
Voilà  des  obfervations  qui  e'coient  très-vraies 
en  1741  ;  &  il  faudroit  avoir  bien  mauvaife 
opinion  des  hommes ,  pour  croire  que  c'ell 
encore  pis  aujourd'hui. 

Mais  bs  endroits  dont  nous  avons  fait 
mention  ne  font  pas  les  ftuls  d'où  on  tire 
de  la  mine  en  Alface  :  Sairite-Marie-aux- 
mines  donne  fer,  plomb  &  argent;  Giro- 
magny  &  banlieue ,  de  même  ;  Lac  &  Val- 
de-Willé  ,  charbon  ,  plomb  :  d'Ambach ,  fer 
ordinaire,  fer  fin  ou  acier;  Ban-de-la-Ro- 
che ,  fer  ordinaire  ;  Framont ,  fer  ordinaire  ; 
Molsheim  ,  fer  ordinaire,  plâtre  ,  marbre  ; 
Sultz  ,  huile  de  pe'trole  ,  &  autres  bitunes. 
Ces  mines  ont  leurs  ufmes  &;  haut-four- 
neaux ;  au  Val  de  Saint-Damarin ,  pour  l'a- 
cier; au  Val  de  Munfter,  pour  le  laiton  ;  à 
Kingdall ,  pour  les  armes  blanches &:  les  cui- 
vres; à  Baao,  pour  le  fer  &  l'acier. 

L'Alface  a  auffi  fes  carrières  renommées: 
il  y  a  à  Roufack ,  moilon ,  pierre  de  taille  , 
chaux  &  pavé  ;  à  Bolwil ,  chaux  ;  à  Rozeim  , 
pierre  de  taille,  pavé,  meules  de  moulin, 
bloc  ,  &  bonne  chaux  ;  à  Savernes ,  excel- 
lent pavé. 

Les  mines  non  exploitées  font,  pour  le 
fer,  le  Val  de  Munfter  &  celui  d'Orbay  ; 
pour  le  fer  &  le  cuivre,  le  Val-de-Willé  , 
Baao  &  Thaim  ;  pour  le  gros  fer ,  le  fin ,  &  le 
plomb ,  d'Ambach  ;  pour  l'argent ,  le  plomb 
&  le  fer,  Andlau  ;  pour  le  plomb ,  Oberen- 
heim  ;  pour  le  charbon  ,  Vifche  ;  pour  le  fer 
&  l'alun  ,  le  Ban-de-la-Roche  &  Framont. 
On  trouve  encore  à  Marlheim  ,  Vallone  & 
Hautbaac ,  des  marcaflites  qui  indiquent  de 
bonnes  mines. 

Voici  ce  que  les  mines  de  Giromagny  pro- 
duîfoient  en  1744. 
Etat  de  lit'raifon  pour  le  mois  de  mars. 

Jours 

du 
mois.  l^ot  Cuiv.  Plomb. 

]  3.  14:0  Mines  dî  Chaviiéjargeiu  5^     5* 

1  3.  45  50  Pilons    de;     Saint  -  Pierre  4        5 

13.  1400  Pilons     de    Piienigtorne  i         L 

13.  3800  CrafTes  de  la  fonderie  1     3        li 

17.    700  Pilons   de  Phenigtorne  1     6 

11.  1430  Mines  de  Chaydé  ...  5        6 

zi.  1400  Pilons  de    Saint-  Pierre  4         £ 

ii.    400  Halles  de  Saint -André 


1 


13 
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Lot.  Cuiv.  Plomi. 

ti.  5^00  Mines  de  Saint-André  i 

2 

17.  3300  Cralies  de  la  fondsrie  i     z 

2 
17.  3500  De  Saint- Jean  d'Aurelle     i 

i7.  1800  De  Saint- Jean  d'Auxelle     il 
30.    600  CrafTes  de  la  fonderie  .     .       4 

30.     300  Halles  de  Saint-André  1 

2 

3c.  130G  Mines  de  Chaydé  .      .     .     4I      ^ 
30.  19 jo    Pilons    de    Phenigtorne     3  ; 

30.  izoo  Plions  de  Saint  -  Pierre      4       4' 

30.  ijjo  Mines  d«  Sainte  -  Barbe         I 

2 

Total  .      63^31. 

C'eft-à-dire ,  que  cette  livraifon  donne  en 
argent  63  marcs  3  liv.  &  en  cuivre  fin  1054. 

E  TA  rde  la  livraifon  du  mois  d' avril, même, 
année. 

Lot.  Cuiv.  PlomS. 


5^ 
34 
3-'J 
4Î 

10 

i4 


35 
1054!. 


Jours 

du 
mois. 
li.  1300  Pilons  de   Phenigtorne 

14.  3 100  CrafTes  de  la  fonderie  . 

1 5.  3 Êoo  Ri i nés  de  Chaydé  .  . 
iS.  4600  Mines  de  Saint- André 

18.  4(Joo  Pilons  de  Saint    Pierre 
i?.     yoo  Pilons  de  Phenigtorne     . 
II.  1800  Crades  de  Phenigtorne 

13.  600  Crades  de  la  fonderie  . 
-4-  900  Pilons  de  Phenigtorne 
14-  ^700  Mines  de  Chaydé  . 

14.  115c:  Mines  de  Saint  -  André 
17.  1750  De  Saint-Jean  d'auxeiîe 
17.  1350  De  Saint  -  Jean  d"Auxelle 
x".  I  «00  Mines  de    Sainte  -  liarbe 

19.  3800  Pilons  de  Saint  -  Pierre 
i.9.    9J0  Mines  de  Chaydé  .     .     . 
jo.  1800  Crades  de  la  fonderie     . 
3'.  13  DO  Pilons  de  Phenigtorne     . 
33.    «50  Halles   de  Saint  -  André 
30.  4450  Mines  de  Saint  -  André 
30.  1 100  Halles   de  Saint  -  Daniel 

Total 


1^ 

2 
4 

2 
t 


1 
3i 


1 
l 

1 

2 

i 


3-f 


49 


1. 
8 


4? 
39 
41 
4-6 


1? 

IS 

48 
i6 


SS'ri  1  ;1   .  .    1087I. 

C'eft-à-dire,  argent  fin  55  marcs  13  livres; 
&  cuivre  fin,  1087  livres. 

AL-SEGNO ,  {Mufique.)  Ces  mots  écrits 
à  la  fin  d'un  air  en  rondeau  ,  marquent  qu'il 
faut  reprendre  la  première  partie  ,  non  tout- 
à- fait  au  commencement,  mais  à  l'endroit 
où  eft  marqué  le  renvoi.  {S) 

§  ALSEN ,  (  Ge'ogr.  )  ille  de  Danemarck 
dans  la  mer  Baltique,  auprès  d'Appenrade  & 
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de  Fk'ensboiirg ,  fur  la  côce  orientale  du  Hol- 
Itcin.  Cecteiile  qui  peut  avoir  15318  lieues 
de  circonférence,  produit  abondamment 
toutes  fortes  de  grains,  excepté  du  froment. 
Plufieurs  fortes  de  fruits  y  croilient  même 
avec  fuccès.  Le  bois  n'y  manque  pas  ,  ni  !e 
gibier, &  elle  a  quelques  lacs  d'eau  douce  très- 
poilibnneux.  Cette  lile  il  avantagée  de  la  na- 
ture ,  ou  plutôt  fon  château  de  Sonderbourg, 
fervitde  prifonau  tyran  Chrilliern  II,  depuis 
l'an  153Z  jufqu'à  l'an  1549.  (-^-  ^0 

ALSFELD,  {Geogr.)  très-ancienne  ville 
d'Allemagne  au  cercle  du  haut  Rhin  ,  dans 
le  landgraviat  de  Hefie  ,  à  la  branche 
de  Darmltadt  ,  fur  la  rivière  de  Schwalm. 
C'eft  la  capitale  d'un  bailliage  de  même  nom, 
&  la  première  ville  de  Hefie  qui  accepta  la 
confelRon  d'Ausbourg  au  leizieme  îîecle. 
Elle  a  un  vieux  château  &:  deux  cgliles  ;  mais 
avec  tout  cela ,  ce  n'eft  rien  moins  aujour- 
d'hui qu'une  ville  confidérable.  Long.  26  , 
35  ;  lat.  50,40.  (Z).  G.) 
ALSGA  UGENSIS  PAGUS  vel  CO- 
MITA  TUS,{Géogr.  du moycndge.)i:mÇ- 
gow,  canton  en  x\llace,  Franche-Comté,  & 
Bàlois ,  faifoit  autrefois  partie  du  Pagus  Va- 
rafconim ,  un  des  quatre  grands  cantons  de  la 
Séquanie.  Blun;berg ,  Nattenned  &  Porentru 
étoient  de  ce  pays.  On  lit  dans  la  vie  de  S. 
Vandrille  que  Saint-Urfanne  fur  le  Doux  , 
Fontenelle  ,  Ceimen  du  diocefe  de  Bàle ,  en 
étoient  aufli  ;  de  même  que  Ealtoviilers  près 
de  EefFort ,  par  une  chartre  de  7x8.  Voyez 
Ann.  Ben.  T.  II ,  pdge  701. 

Morvillas,i'lfàa;o-Fi:'//aj,Hi!Iene-Villers, 
Dattira  font  cité,,  par  le  dode  Schoepling  , 
dans  fon  Al  fat.  illiiji.  T.  II,  page  y  z^  ,  com- 
me étant  de  l'Eligow ,  ainli  que  Ginis  Dada- 
l'eriis,  Saint-Didier;  Curtis-Mecia^M^izcoui: 
près  Porentru,  en  884.  S.  Hypolite  ,  Dam- 
pieire  fur  le  Doux ,  Montefcheron  ,  Chatei , 
Roche-lèb-Blamont ,  Ercot ,  Fonraine,Soye, 
Longre ,  font  des  Paroiffes  de  l'Eligow ,  fé- 
lon des  Chartres  de  1040  iS:  de  1149.  Ibid. 
page  638.  D.  Bouquet  y  T.  IX, p.  334.  (C) 

ALSHEDA ,  {Geogr.)  ditlrift  de  Gothie 
en  Suéde,  au  centre  duquel  on  découvrit  en 
1738  ,  la  mine  d'or  d'Aedellort  ,  qui  s'ex- 
pjoue  avantageufemcntpourîeroi  &  lacou- 
junnc.  {D.  G.) 

ALSLEBEN  ,  (  Geogr.  )  bailliage  de  la 
^jrincinauté  d'A_nhait-DetU'.u ,  dans  le  cercle 
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de  hante  Saxe  en  Allemagne.  II  eft  compofé 
d'un  bourg  &  de  quelques  villages.  {D.  G.) 

Alsl  iBEN  ,  (  Géogr.  )  ville  du  duché  de 
Magdebourg,  lut  la  Saal ,  dans  le  cercle  de 
la  bafié  Saxe  en  Allemagne.Elle  ef}  ancienne, 
tk  avcir  autrefois  des  comtes  de  fon  nom  , 
ainli  qu'une églife  collégiale,  dont  les  reve- 
nus ont  été  transféiés  à  L  cathédrale  de  Mag- 
debourg. En  1747  la  maifon  d'Aishalt  l'ac- 
cheta  avec  tout  fon  dilhift ,  de  la  famille  de 
Krofi-k.  {D.  G.) 

*  ALSNlASTRUM,  plante  dont  il  y  a 
trois  eipeces  ;  fa  racine  eft  compofée  de  fibres 
blanches  ,  qui  partent  des  nœuds  inférieurs 
de  la  tige ,  &'  s'étendent  en  rond  ;  fa  tige  eft 
pleine  de  cellules  membraneufes ,  qui  vont 
du  centre  à  la  circonférence ,  &  qui  font  for- 
mées par  de  petites  feuilles.  Elle  eft  cannelée 
dans  toute  fa  longueur;  la  partie  qui  fort  de 
l'eau  eft  pâle ,  le  refte  eft  rougeârre  ;  fes  nauds 
font  à  deux  lignes  de  diftancc  les  uns  des 
autres;  il  en  part  des  feuilles  au  nom.bre  de 
■  8  ,  10  &  12. ,  à  compter  avant  que  la  tige 
foit  hors  de  l'eau  ;  ces  feuilles  font  difpoiées 
circuiairement  ;  elles  n'ont  qu'environ  une 
ligne  de  largeur  à  la  baie ,  fur  8  eu  10  lignes 
de  long  :  celles  qui  font  hors  de  l'eau  font 
plus  larges  &  plus  courtes  que  les  autres.  De 
leurs  aif  lelles  partent  des  fleurs  à  quatre  feuil- 
les blanches  rangées  en  rond ,  d'environ  une 
ligne  &  demie  de  large  ;  le  piftil  en  eft  rond  ; 
elles  font  oppofées  aux  divifîons  d'un  calice 
découpé  en  quatre  parties  :  fes  étamines  font 
courtes,  au  nombre  de  quatre  &  à  fcmmets 
blancs;le  piftil  dégénère  en  une  capfule  plate, 
ronde ,  divifée  par  côtes  de  melon ,  avec  un 
nombril  fur  le  devant.  Il  s'ouvre  en  quatre 
parties ,  &  laiflè  échapper  un  grand  nombre 
de  femences  oblongues.  Cette  ^Jante  fleurie 
en  juillet  &  en  août. 

ALT,(6V'.5gT.)  petite  rivière  d'Angleterre 
dans  le  comté  de  Lancaftr&.  Elle  fe  jette  dans 
la  m.er  d'Irlande  ,  au  petit  village  d'Almuth. 
1!  y  en  a  encore  une  de  ce  nom  dans  le  pays 
d'Altland  en  Tranfilvanie,  qui  vient  des 
monts  des  Sicules  ou  Karpacks,  &  traverfe 
la  Valachiedont  elle  fait  deux  portions  :  c'eft 
la  même  qu'on  nomme  Aluca. 

ALTA ,  (  Geogr.  )  c'eft  le  nom  générai 
d'une  partie  des  montagnes  de  Sibérie ,  qui  fe 
trouve  entre  les  fleuves  Oby  &  Irtif  ch.  Cette 
partie  eft  celle  qui  s'étend  depuis  le  royaume 
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d'Eleudi  ,  iufqu'au  lac  Jaio-kaia.  {  C.  A.) 
ALT  A])  AS,  {If ijî.  anc.)  fut  le  douzième 
roid'Aflyiie.  Son  hiiîoirc  n'offre  aucun  traie 
mémorable.  Berofe  ,  auteur  fufceâ:  ,  nous 
le  repre'feiitc  coairne  un  prince  ailôupi  dans 
la  molleilè  &  les  voluptés, pîusoccupé  du  loin 
de  jouir  que  de  gouverner.  Quelques-uns  le 
contbnilentavec  Sardnnapale  ;  &  la  confor- 
mité de  leurs  inclinations  &  de  leurs  dt'ior- 
dres  donne  du  poids  î  leur  opinion.  Il  com- 
mença à  régner  l'an  699  avant  Jefus-Cluil}. 

(  r-iv.  ) 

ALTAMBOR  ,  _(  Luth.)  Nom  que  les 
Elpagnols  doniient  à  une  efpece  de  tymbale 
aflez  grande  :  c'ed  des  Mores  qu'ils  ont  pris 
l'inftrLiment  &  foi  nom.  (  F.  D.  C.  ) 

ALTAVILLA ,  ( .  fbjr.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Naples.  Elle  eildans  la  princi- 
pauté fupérieure  ,  (iir  la  rivière  de  Selo ,  & 
peu  éloignée  du  golfe  deS-lerne.  Cette  ville 
n'a  rien  de  remarquable.  Long.  39  ,  20  ;  lat. 
40  )  4.5.  Il  y  a  encore  une  ville  de  ce  nom 
dans  la  principauté  ultérieure  du  même 
royaume.  {C,  A.) 

ALTAY  ,  (  Géog.  )  montagnes  de  la  gran- 
de Tartarie  en  AficSamlon  les  place  dans  le 
norddela  Tartarie  ,  entre  le  59'=  &  le  6\^ 
degré  de  latitude  ,  &  le  1A4'--  &  le  1 56-  degré 
de  longitude.  Witfen  les  met  plus  au  midi 
fous  le  44e  degré  de  latitude,  &  entre  le  iioè 
&  le  ii5_e  degré  de  longitude.  Ce  dernier 
paroît  avoir  railbn.  Elles  font  partie  d'une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de- 
puis la  rivière  Jaune  aux  confins  de  la  Chine, 
jufqu'au  lac  Altin.  Il  paroît  que  c'ell  une 
partie  de  llmaiis  de  Ptolcmée.  Ces  monta- 
gnes finifïbnt  du  côté  de  l'oueftjà  113  '  3o'3'' 
de  longitude  ,  &  à  46  1  zo'  20'  de  latitude 
nord  ;  le  mont  Kifien  &  le  mont  Tienken  en 
font  des  branches.  On  trouve  les  tombeaux 
desroisdu  pays  dans  ces  montagnes.  (C'.  A.) 

*  ALTBRANDEBÛURG  Voj.  Bran- 
debourg. 

*  ALTDORF  on  ALTORF  ,  bourg  de 
Suiiïe  ,  chef-lieu  du  canton  d'Uri ,  au-def- 
fous  du  1:  c  des  quatre  cantons ,  où  la  Rufs 
fe  jette  dans  ce  lac.  L.  26  ,  10  ;  lat.  46  ,  55. 

*  ALTEMBOURG  ,  ville  de  Tranulva- 
nie.  Lof;g.  40  ;  Lu.  46  ,   34. 

Altembourg  ,  château  de  SaifTe  dans 
l'Argo^y  ,  ancien  patrimoine  de  la  maifon 
d'Autriche. 


*  ALTENA  ou  ALTENAW,viIled'AY 
lemagne  ,  dans  la  baffe  J  axe  ,  fur  la  rive 
feptentrionale  de  FElbe.  Z.  27  ,  25  ;  lac.  54. 

*  ALTENBOURG,  ville  d'Allemagne, 
avec  un  château  ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  ,  &  dans  la  Mifnie ,  fur  b  Pleifs.  Lohg. 
30  ,  38  ;  lat.  50  ,  59. 

Ai.TEMBOURGjautrevilledu  même  nom, 
dans  la  baiïe  Hongrie  ,  d.îns  la  contrée  de 
Mofon  ,  près  du  Danube.  Z.  35  ;  lat.  44. 

Al-TENBOURG  ou  OLDENBOURG  ,  ville 
d'Allemagne  dans  le  duché  d'HoUiein. 
Long.  28  ,   50  ;   lat.   54  ,  20. 

*  ALTENDORF  ,  ville  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut  Rhin  &;  le  landgra- 
vint  de  Heffe ,  fur  le  Wefer.  Long.  27 ,  40  ; 

*'ALfENSPACH,ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  Suabe  ,  fituée  entre  le  lac  de 
Confiance  &  celui  de  Zeil. 

ALTERANT ,  adj.  {MeJ.  &  Mat.  méd.) 
On  donne  ce  nom  en  médecine ,  aux  remè- 
des ou  médicamens  qui  agirent  fur  le  corps 
humain  ,  fans  produire  des  évacuations  fen- 
libles-Ilsconfiituentlafecondeclaflè  ou  l'une 
des  principales  divifions  de  quelques  auteurs 
de  matière  médicale ,  qui  rangent  ou  divifenc 
les  médicamens  par  leurs  vertus.  On  luppofe 
qu'ils  chàngent,qu'ils  corrigent,  qu'ils  prépa- 
rent les  humeurs  du  corps  humain ,  pour  faci- 
liter les  crifes ,  les  codions  ,  les  bonnes  éva- 
cuations. Leurprincipaleadion  s'exerce  audi 
fur  les  folides ,  qu'ils  détendent ,  qu'ils  exci- 
tent, qu'ils  fortifient ,  Sjc.  La  propriété  dont 
ils  jouillent  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  leur 
manière  d'agir  efî  le  plus  fouvent  occulte  : 
elle  efl  iubordonnée  au  principe  moteur  on 
vital:  elle  s'exerce  quelquefois  très-prompte- 
ment,  comme  dans  ks  narcotiques  ;  d'autres 
fois  infenliblement  &  à  la  longue  ;  d'autres 
fois ,  &  le  plus  fouvent  même ,  de  la  manière 
la  plus  obfcure  ,  je  dirois  même  fans  effet. 

Le  fens  propre  du  mot  ahcra/itcû  appliqué 
à  tout  médicament  qui  change  les  humeurs 
pernicieufes  ,  ou  qui  ne  font  pas  dans  leur 
état  naturel ,  en  un  état  meilleur  ,  &  propre 
à  faciliter  l'exercice  des  fondions.  Ainfi  les 
abforbans  ,  les  gélatineux  ,  les  mucilagineux 
font  indiqués  lorfque  les  humeurs  font  trop 
fluides;  les  réfol'Jtifs, les  incififs, les  délayans, 
lorfqu'clles  font  trop  épai/Ies;  lesanti-caco- 
chymiques ,  loifqu  elles  pèchent  par  les  dilié- 
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rentes  efpeces  de  cacochy mie  ;  les  émolliens, 
les  relâchans ,  lorfque  les  folides  font  trop 
tendus  ;  les  aflringens ,  les  toniques  ,  loii- 
qu'ils  font  relâchés;  &:  les  caïmans  en  géne'- 
ral ,  lorlque  les  mouvemens  en  font  trop  rapi- 
des ,  ou  trop  violens ,  (&c. 

Ces  différentes  aâions  font  vulgairement 
attribuées  à  certains  médicamens  quel'ufage 
a  tait  adopter  ,  &  qui  font  univerfellement 
&  très-fréquemment  employés  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Il  en  eft  fans  doute 
dont  l'adion ,  quoique  cachée ,  fe  manifefte 
par  des  effets  à  peu-près  analogues  dans  les 
différens  fujets  ;  mais  la  plupart ,  examinés  de 
prés  avec  cette  impartialité  fceptique  qui  ne 
donne  rien  ni  à  l'habitude  ,  ni  au  préjugé  , 
fe  réduifent  à  fi  peu  de  choie  ,  qu'on  feroit 
infiniment  plus  fondé  d'attribuer  à  l'expec- 
tation  ou  à  la  nature  tout  le  merveilleux  des 
cures  qu'on  leur  attribue.  V.  ExpECTA- 
TioN  ,  Nature  ,  Médecine. 

L'application  des  connoiffances  phyfiques 
à  la  médecine  ,  a  paru  le  moyen  le  plus  pro- 
pre à  faciliter  l'intelligence  des  mouvemens 
&  des  effets  qui  s'exécutent  dans  le  corps  hu- 
main ;  on  a  tout  mefuré  ,  on  a  tout  vu  :  il 
paroiffoit  fi  confolant  d'avoir  une  lumière 
quelconque  dans  un  pays  de  ténèbres  !  Mais 
par  quelle  fatalité  ,  lorfqu'on  a  prétendu  dé- 
layer des  humeurs  épaifl'es ,  ou  en  épailïir  de 
fluides ,  n'a-t-on  pas  vu  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune proportion  entre  le  moyen  qu'on  em- 
ploie &  le  vice  qu'on  veut  combattre  ?  Quel- 
ques grains  ou  quelques  gros  d'un  remède 
peuvent-ils  changer  la  maffe  générale^des 
humeurs  ?  La  plupart  des  remèdes  ne  pénè- 
trent que  difficilement  dans  les  fécondes 
voies  ;  on  les  trouve  prefque  entiers  dans 
l'ellomac  ouïes  intefiins  ;  ils  n'ont  pourtant 
pas  laiffé  d'agir  :  ce  n'eft  donc  pas  par  leur 
mélange  avec  nos  humeurs  qu'ils  opèrent. 
Quelques  grains  de  fafrande  mars  aftringent 
arrêtent  une  Jiémoptyfie  dans  finflant  mê- 
me qu'ils  parviennent  dans  l'eftomac.  Plu- 
fieurs  poifons  mortels  excitent  les  lymptonies 
les  plus  violens  &  les  plus  univerfels  ,  lans 
qu'il  en  forte  un  feul  atome  hors  de  la  cavi- 
té defeltomac.  La  millième  partie  d'un  grain 
de  fubftance  aromatique  parvenue  dans  le 
nez ,  produit  des  effets  très-fubits  dans  toute 
l'économie  animale  ;  &  ces  mêmes  odeurs 
qui  produifent  dans  les  uns  des  changemerjs 
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falutaires ,  en  produifent  de  funelles  dans 
pluiieurs  autres,  quoiqu'appliquées  dans  les 
mêmes  circonftances.  Que  conclure  de  tant 
d'obfcurîtésjdetantde  variétés?  Il  faut  dou- 
ter ,  s'abfienir  de  toute  affertion  dogmati- 
que ,  confulterl'expériencebien  vue,rempy- 
rifnie  raifonnable  ,  &  ne  pas  rougir  d'igno- 
rer. Qu'importe  au  bonheur  des  hommes 
que, dans  le  défefpoir  d'une  marche  fi  obf- 
cure,  des  efprits  mal  faits  aient  fubttitué  aux 
faits  les  délires  de  leur  imagination  ?  Nous 
n'en  fommes  que  plus  égarés  de  la  vraie  rou- 
te ;  nous  avons  le  préjugé  de  plus  à  fecouer , 
pour  adopter  le  vrai  lorfqu'il  fe  préfentera. 
(  Article  de  M.  Lafqsse  ,  docteur  en 
médecine  de  la.  faculté  de  Montpellier.  ) 

ALTERATION ,  f.  f.  en  phyfiq.  ,  eft  un 
changement  accidentels  partial  d'un  corps, 
qui  nevapasjufqu'à  rendre  le  corps  entière- 
ment méconnoiffable,  ou  à  lui  faire  prendre 
une  nou/elle  dénomination  ;  ou  bien  c'eft 
l'acquifition  ou  la  perte  de  certaines  qualités 
qui  ne  font  pas  ellentielles  à  la  nature  d'un 
corps.  Voy.  CORPS  ,  QUALITÉ  ,  ESSENCE. 

Âinli  on  dit  qu'un  morceau  de  fer  ,  qui 
auparavant  étoit  froid,  eft  a/reVf'lorfqu'il  eft 
échauffé  ;  parce  qu'on  peut  toujours  voir  que 
c'eft  du  fer  ,  qu'il  porte  toujours  le  nom  de  fer, 
&  qu'il  en  a  toutes  les  propriétés. 

C'eft  par  là  que  V altération  eft  diftinguée 
de  la. génération  &  delà  corruption  ,  ces  ter- 
mes marquant  l'acquifition  ou  la  perte  des 
qualités  elfentielles  d'un  corps.  V.  GÉNÉ- 
RATION &  Corruption. 

Quelques  philofophes  modernes  préten- 
dent ,  d'après  les  anciens  chymiftes  &  les 
corpufculaires ,  que  toute  altération  elt  pro- 
duite par  un  mouvement  local  ;  &  félon  eux  , 
elle  confulte  toujours  dans  1  émiffion,ou  l'ac- 
ceflion ,  ou  l'union  ,  ou  la  fépatation  ,  ou  la 
tranfpoiltion  des  particules  qui  compofenC 
un  corps.    Voye^  PARTICULE  ,  j&c. 

Ariftote  établit  une  efpece  particulière  de 
mouvement,  qu'il  appelle  mouvement  d'alté- 
ration.   Voye\  Mouvement  ,  &c'.  (O) 

Altération  ,  en  médecine^^  prend  en 
différens  fens  :  pour  le  changement  de  bien 
en  mal,foi/j-  les  excès caufentde_  l'altération  i 
dans  iafanté:  pourune  grande  foif ,  il  a  une 
altération  continuelle  :  l'ahération  efl  une 
fuite  ordinaire  de  la  fièvre.   (L) 

Altération  ,  (  Jardin.  )  eft  une  efpece 

de 
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de  ceflàtîon  de  fève  dans  un  végétal  ;  c'efl 
une  maladie  à  laquelle  il  faut  promptement 
remédier,  pour  rendre  à  la  plante  toute  la 
vigueur  nécelîàire.  {K) 

Altération  ,  {à  la  monnoie.)  eft  la 
diminution  d'une  pièce  en  la  rognant,  en  la 
limant ,  regravant  dans  la  tranche ,  ou  en 
emportant  quelque  partie  de  la  fuperficie 
avec  des  cauftiques,  comme  l'eau  régale  pour 
l'or,  l'eau-forte  pour  l'argent,  ou  avec  une 
fleur  de  foufre  préparée.  Les  ordonnances 
&  les  loix  puniflent  ce  crime  de  mort , 
comme  celui  de  faux  monnoyage. 

ALTERCATION,  f.  f.  [jurifpr.)  léger 
démêlé  entie  deux  amis  ou  deux  perfonnes 
qui  fe  fréquentent.  Ce  mot  vient  du  latin 
altercariyqui  fignifioit  Amplement  converfer, 
s'encretdiiir  e  ■j'emble.  Ils  n'ont  pas  enfemble 
de  querelle  formée  :  mais  il  y  a  toujours 
quelque  petite  altercation  entr'eux. 

Altercation  fe  dit  aufli  quelquefois  ,  en 
terme  de  palais  ,  de  ces  conteftations ,  ou 
plutôt  de  ces  cris  qui  s'élèvent  fouvent  entre 
les  avocats,lorfque  les  juges  font  aux  opinions. 

ALTERDOCHAON ,  (  Ge'ogr.  )  petite 
ville  du  royaume  de  Portugal  dans!' AÎentéjo. 
Elle  eft  dans  la  plaine  d'Afumar  ,  fur  une 
petite  rivière  qui  vient  du  mont  Araminha , 
au  fud-eft  de  Portalegre,  &  au  nord  du 
Cabeca  de  Vide.  Long.  lo,  50;  lat.^^,  10. 
(C.J.), 

ALTERER ,  diminuer,  affaiblir,  v.  a£l. 
Voje^  Altération. 

Altérer  ,  (Phyjîolog.)  fignifie  cauferla 
foif.  Les  médecines  altèrent  ordinairement: 
ces  alimens  m'ont  beaucoup  altéré.  {N) 

ALTERN  ATIF, 3id].{Junfp.)quifuccede 
d  un  autre, qui  luifuccede  à/on  tour.  Ainfi  un 
office  alteruiitij  ei\  celui  qui  s'exerce  tour  à 
tour  par  plufieurs  officiers  pourvus  d'un  fem- 
bLble  office.  On  dit  de  deux  officiers  géné- 
raux qui  commandent  chacun  leur  jour  , 
qu'ils  commandent  alternatit-'ement.  (/T) 

ALTERNATION ,  f  i.  fe  dit  quelque- 
fois pour  exprimer  le  changement  d'ordre 
qu'on  peut  donner  à  plufieurs  chofes  ou  à 
plufieurs  perfonnes ,  en  les  plaçant  fuccefTi- 
vement  les  unes  auprès  des  autres ,  ou  les  unes 
après  les  autres.  Ainfi  trois  lettres  a  ,  h ,  c , 
peuvent  fubir  une  altern.uion  en  fix  façons 
différentes;  abc,acb,bac,bca,cba,cab. 
Tnme   II, 
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L'alternation  eft  une  des  différentes  efpeces 
de combinaifons.  Voj. COMBINAISONS.  En 
voici  la  règle.  Pour  trouver  toutes  les  a/^cv- 
natiens  poflibles  d'un  nombre  de  chofes 
donné,  par  exemple,  de  cinq  chofes,  (comme 
de  cinq  lettres,  de  cinq  peifonnes,  &c.) 
prenez  tous  les  nombres  depuis  l'unité  jufqu'i 
cinq ,  &;  multipliez-les  fucceflivement  les 
uns  pan  les  autres ,  i  par  i ,  puis  par  3  ,  puis 
par  4  ,  puis  par  ^  ,  le  produit  izo  fera  le 
nombre  à' alte mations  cherché. 

La  raifonde  cette  pratique  eft  bien  fimple. 
Prenons  par  exemple  deux  lettres  a  &:  b  , 
il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  deux  alternations 
poftibles,  ab,  bai  prenons  une  troifieme 
lettre  c,  il  eft  évident  que  cette  troil.eme 
lettre  peut  être  difpofée  de  trois  manières 
difFérentesdanschacunedes  deux  alternations 
précédentes;favoir,ou  à  la  tête, ou  au  milieu, 
ou  à  la  fin.  Voilà  donc  pour  trois  lettres  deux 
fois  trois  alternations  ou  fix.  Pi  enons  une 
quatrième  lettre  ,  elle  pourra  de  même 
occuper  quatre  places  différentes  dans  cha- 
cune des  fîx  alternations  de  trois  lettres,  ce 
qui  fait  fix  fois  4  ou  24;  de  même  cinq  lettres 
feront  24  fois  5  ou  120,  ainfide  fuite.  (O) 

ALTERNATIVE,  f  f  (Grawm.)  Quoi- 
que ce  mot  foit  le  féminin  de  l'adjeclif  j/f^r- 
natify  il  eft  pris  fubftantivement  quand  il 
fignifie  le  choix  entre  deux  chofes  offertes- 
On  dit  en  ce  fens ,  prendre  l'alternative  de 
deux  propojîtions  ,  en  approuver  l'une ,  en 
rejeter  l'autre,  (i^) 

ALTERNE,  adj.  fe  dit  en  général  de 
chofes  qui  fe  fuccedent  mutuellement ,  ou 
qui  font  difpofées  par  ordre  les  unes  après  les 
autres ,  avec  de  certains  intervalles.  Il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  matière  de  fciences  & 
d'arts. 

En  botanique,  par  exemple,  on  dit  que  les 
feuilles  d'une  plante  font  alternes  ou  placées 
alternativement,  lorfqu'elles  font  difpofées 
les  unes  plus  haut  que  les  autres ,  des  deux 
côtés  oppofés  de  la  tige  ;  la  première  d'un 
côté  étant  un  peu  plus  bas  que  la  première 
de  l'autre  ;  la  féconde  de  même  ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'au  haut. 

En  géométrie ,  quand  une  ligne  coupe 
deux  droites  parallèles ,  elle  forme  des  angles 
intérieurs  &  extérieur*  ,  que  l'on  appelle  al- 
ternes ,  quand  on  les  prend  deux  à  deux  au- 
dedansdes  parallèles,  ou  deux  à  deux  au-de: 
Gg 


-134  ALT 

hors ,  l'un  d'un  coté  de  !a  fécante  &  en- haut, 
&  l'autre  du  côté  de  la  mémo  fécunte  &  en- 
bas.  Ainfi  (  dans  les  planches  de  géométrie , 
Jig.^6,)a&cb,b&cc,  xSiCu,i  &  j ,  font 
des  angles  alternes. 

Les  angles  externes  peuvent  donc  être 
alternes  comnje  les  internes.  Voye\  ANGLE 
ê-Pahallele. 

Raifon  alterne  efl:  une  proportion  qui  con- 
Clle  en  ce  que  l'antécédent  d'une  raifon  étant 
à  fon  conféqnent  comme  l'antécédent  d'une 
autre  eft  à  fon  conféquent,  il  y  aura  encore 
proportion  ,  en  difant  :  l'antécédent  ejî  à 
l'antécédent  comme  le  conféquent  efi  au 
conféquent.  Par  exemple  ,  fi  A  :  B  :  :  C  :  D  ; 
donc  en  alternant ,  A  :  C  :  :  B  :  D.  Voye-{ 
Raison  ,  Rapport  ,  ùc.  {E) 

Alterné  :  on  dit  dans  le  blafon  que  deux 
quartiers  Çont alternés ,  lorfque  leurfituation 
eft  telle  qu'ils  fe  répondent  en  alternative  , 
comme  dans  l'écartelé ,  où  le  premier  quar- 
tier &  le  quatrième  font  ordinairement  de 
même  nature.  (  V) 

ALTERNER,  {Agric.)  c'eft  fe  fervir  des 
mêmes  terres  alternativement  en  champs  & 
prés.  L'alternative  des  mêmes  terres,  de 
champs  en  prés  &  de  prés  en  champs ,  qui  eft 
établie  avec  le  fuccés  le  plus  marqué  en  divers 
lieux  &  en  divers  pays,pourroit  erre  de  même 
adoptée  généralement,iorfqu'ony  apporteroit 
les  chargemens ,  les  modifications  &  les  pré- 
cautions que  la  nature  du  fol ,  la  fituation,  le 
climat  &  les  autres  ciiconftances  exigent  :  & 
il  n'eft  pas  douteux  que  cette  alternative  ne 
procurât  une  augmentation  dans  le  produit 
dss  terres ,  foit  en  grains  ,   foit  en  fourrage. 

En  quelcas  l' alternutire peut  &  doit  ai^oir 
lieu.  1°.  Les  prés  dont  on  voit  diminuer  le 
produit ,  font  dans  le  cas  de  devoir  être  ou- 
verts &  iemés  en  grain  ,  pour  être  enfuiîe  re- 
mis en  prairies  ou  en  herbages  ;  puifqu'il  eft 
démontré  ,  par  une  expérience  conftante , 
qu'il  n'eft  point  de  moyen  plus  efficace  que 
cette  alternative  pour  faire  profpérer  ces  deux 
produdions.  Car  fi  les  diverfes  plantes  , 
comme  on  ne  fauroit  en  difconvenir ,  jouif- 
fenten  commun  de  plufieurs  efpecesdefucs 
nourriciers,  il  paroît  auffi  que  chacun  a  be- 
foin  de  quelque  principe  particulier  fuivant 
fa  nature  &  fes  propriétés  eftèntielles.  Lors 
donc  que  nous  voyons  l'herbe  d'un  pré  clair- 
lemée  ,  nous  devons  conclure  qu'il  y  a  dé- 
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faut  de  quelque  fubftance  néceflaire  à  la 
perfeâion  de  l'efpece  de  plante  à  laquelle  le 
terrain  eft  deftiné ,  &  que  par  conféquent  il 
faut  ou  lui  rendre  cette  fubftance  qui  man- 
que ,  ou  lui  donner  le  temps  de  fe  la  procu- 
rer. C'eft  fur  ce  fondement  que  les  jachères 
ont  été  im-ginées,  dans  un  temps  où  la  po- 
pulation peu  nombreufe  ne  fe  mettoit  pas 
beaucoup  en  peine  de  laifTer  en  non-valeur 
ou  en  friche  le  tiers  des  champs.  Mais  par 
l'alternative  que  nous  propofons ,  nous  don- 
nons à  la  terre  de  nouvelles  plantes  à  nour- 
rir, &  nous  lui  fourniflbns  de  puiftins  en- 
grais, &  par  le  labour  nous  changeons  le  fol 
&c  nous  lui  facilitons  les  moyens  de  réparer 
les  fucs  particuliers  à  la  compofition  des  plan- 
tes ,  que  des  récoltes  trop  fui  vies  en  fourrage 
ou  en  grain  avoient  épuifés  ;  &  nous  nous 
procurons  tous  ces  avantages  ,  fans  faire  le 
facrifice  d'une  récolte  fur  trois, &  en  jouiftant 
fans  interruption  des  produits  annuels  de  nos 
terres. 

Cette  culture  n'eft  pas  moins  néceftaire  , 
z*".  dès  qu'on  voit  des  plantes  à  feuilles  lar- 
ges, qui,  en  fe  multipliant,  étouffent  les  plan- 
tes fines  ,  &  les  empêchent  de  poufier ,  & 
lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  racines  des  bon- 
nes plantes  en  s'entrelaçant,  forment  un  tiftu 
impénétrable  aux  bénignes  influences  de 
l'atmofphere  ;  puifque  la  charrue  détruit 
également,  &  ces  plantes  à  larges  feuilles  qui 
couvrent  inutilement  le  terrain ,  &  ces  touf- 
fes épailfes  de  racines  entortillées ,  qui  ne 
pouftènt  que  des  tiges  bafî'es  &  foiblcs. 

3^.  On  connoit  qu'un  pré  a  befoin  d'être 
labouré  par  la  diminution  des  plantes  bormes 
&  fucculentes  ,  c'eft -à- dire,  garnies  de 
feuilles  favoureufes ,  dont  la  tige  &  les  bran- 
ches ne  deviennent  pas  cori  :ces  en  fe  féchant- 
Telles  font  toutes  les  efpeces  de  trèfle  &  les 
plantes  graminées  ou  non ,  lotfqu'elles  foné 
recueillies  à  propos.  Ce  font-Ià  les  plantes 
qui  dominent  dans  les  bonnes  prairies  natu- 
relles. On  y  en  rencontre  cependant  encore 
pluiieurs  autres  excellentes  ;  mais  elles  n'y 
font  qu'acccftoirement  &:  en  petite  quantité. 
Les  plus  eftimées  font  le  plantin  à  feuilles 
étroites.  La  mouterine  eft  de  toutes  les  plan- 
tes fauv.iges  vivaces ,  la  plus  excellente  pour 
donner  aux  vache.s  ueaucoup  de  lait  &  le 
rendre  favoureux.  La  biftorte  ,  ou  ferpen- 
tiae  ,  ou  langue  de  bœuf,  cette  plante  des 
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Alpes ,  eft  aufïï  très-e!limée,  de  même  que 
la  pimpienelle  ,  le  bouccage,  bouqcetine  , 
perfil  de  bouc ,  Qxifrage  ,  le  méiampyrum  , 
bled  noir,  bled  de  vachïï  ou  de  bœuf. 

Plafieurs  autres  plantes  feroient  une  bon- 
ne nourriture,  fi  les  feuilles  fubfifloient  juf- 
qu'à  la  fenaifon ,  que  la  faux  les  peut  couper , 
ou  qu'elles  ne  tombadent  pas  en  poufTiere 
en  fe  féchant.  Telles  font  les  pâquerettes  ou 
petites  marguerites.  L  ccil  de  bœuf,  la  gran- 
de marguerite  ;  le  fallltis  fauva^e  ,  la  barbe 
de  bouc ,  la  carrote  ou  racine  des  champs , 
le  lierre  terreltre ,  ces  plantes  &  autres  fem- 
blables ,  font  mifes  au  rang  des  inutiles. 

La  plupart  des  plantes  légumir.eufes  font 
très-bonnes.  Outre  celles  qui  compofent  les 
prés  artificiels ,  les  fuivantes  fontauffi  excel- 
lentes, favoir  la  gefle  des  près ,  les  vefces 
oupoifettes,  la  vefcedeSibe'rie  de  Linnarus, 
l'aroufle  d'Auvergne  &  de  Bourgogne  ,  le 
vefceron  ;  cette  plante  qui  eft  pernicieufe 
dans  les  champs ,  &  qui  étouffe  le  bled  lorf- 
qu'il  eft  vergé ,  eft  excellente  pour  le  bétail  ; 
la  vefce  des  haies ,  l'ers  ou  l'orobe  ou  vefce 
noire,  les  lentilles. 

4".  On  doit  penfer  à  ouvrir  un  pré  lorf- 
qu'on  voit  s'y  multiplier  de  mauvaifes  her- 
bes, ou  inutiles ,  ou  mal-faines ,  au  lieu  des 
bonnes.  Telles  font  l'efpece  de  renoncule 
qu'on  appelle  douix.  Elle  caufe  aux  bétes  à 
laine  &  aux  bétes  à  cornes  des  maladies  pu- 
trides qui  leur  font  mortelles.  L'efpece  de 
renoncule  appellée  herlie  maudite ,  eft  plus 
mauvaife  encore.  L'aconit  de  même  eft 
très-pernicieux  aux  chevaux  ,  aufïï-bien  que 
le  perfil  d'âne.  L'ancolie  'eft  mortelle  aux 
brebis,  &  la  cigué  aux  bêtes  à  cornes.  La 
crête  de  coq  eft  fort  inutile  dans  les  prés.  La 
pilofelle  &:  la  pédiculaire  font  funeftes  aux 
bétes  à  laine.  Enhn  chacun  connoît  les  mau- 
vais effets  de  la  moulVe.  Pour  corriger  ces 
vices ,  rendre  de  la  vigueur  aux  bonnes  plan- 
tes ,  détruire  les  pernicieufes  ou  les  inutiles , 
onpourroitfouvent,  avec  fuccès,  faire  paf- 
fer  i'urde  tels  prés  la  herfe  &  y  répandre  de 
la  graine  de  foin  &  enfuite  des  cendres ,  de 
Jâ  fuie,  de  la  marne  ,  des  fumiers  confumés 
des  boues  de  rue  ou  des  balayures  des  mai- 
fons  ,  des  égoûts  de  fumier  ;  nuis  on  n'a  pas 
toujours  des  fumiers  ou  de  tels  engrais,  ou 
l'on  en  a  befoin ailleurs,  &  ils  coûtent  beau- 
coup. Souvent  même  la  mouffe  rJiifte  à  ces 
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foins.  Ainfi  dans  certains  endroits  de  la  Suil- 
fe  ,  le  fumier  fait  merveille  fur  les  prés  ;  mais 
dans  d'autres  il  ne  produit  pas  a  beaucoup  prés 
le  même  effet.  11  ne  faut  donc  pas  héfiter  de 
renverfer  un  tel  pré  &  de  le  mettre  en  grain. 

î*.  Lorfqu'on  voit  un  pré  ravagé  par  les 
hanetons,  qui,  fous  la  forme  de  vers,  dé- 
vorent les  racines  des  plantes  ou  les  éventent, 
on  ne  fauroit  prendre  un  meilleur  parti,  que 
de  le  labourer. 

En  vain  on  voudroit  réparer  ces  dégâts  ea 
couvrant  ce  terrain  de  fumier  ;  ce  feroit  pré- 
parer une  nouvelle  nourriture  à  ces  infedes 
deftrudeurs.  L'on  ne  remédieroit  même  fou- 
vent  à  ce  mal  que  pour  bien  peu  de  temps , 
en  l'inondant.  Il  faut  donc  avoir  recours  au 
labour  :  &  comme  les  cochons  &  les  chiens 
barbets  font  très-friands  de  ces  vers ,  on  fait 
fuivre  la  charrue  par  ces  animaux  qui  ne  fe 
lafferont  point  de  cette  chaftè. 

Obfervons  ici  en  palTant ,  que  fi  l'on  s'ap- 
percevoit  à  temps  que  ces  infeâes  attaquaf- 
fent  la  prairie,  il  n'y  auroit  point  de  moyen 
plus  aftijré  pour  arrêter  leurs  ravages  ,  que 
de  faire  un  foffé  far  les  bords  du  terrain  où 
ces  infedes  ont  donné  des  marques  de  leur 
préfence.  Cet  obftacle  les  empêche  de  paf- 
fer  outre. 

6°.  On  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  réduire 
en  pré  un  champ,  dés  qu'on  s'apperçoit  que 
fon  produit  diminue  ,  ou  que  le  terrain  trop 
maigre  ne  donne  pas  des  récoltes  qui  dé- 
dommagent,  année  commune,  des  fiais  de 
culture.  Ainfi  un  champ  ,  qui,  année  com- 
mune, ne  donne  par  arpent  de  cinquante 
mille  pies  quarrés  du  Rhin  ,  que  cinq  à  fix 
quintaux  de  froment  ,  ne  peut  qu'être  à 
charge  au  cultivateur ,  s'il  ne  fe  hâte  de  le 
mettre  en  pré  :  il  trouvera  même  infailli- 
blement dansle  changement  alternatif,  abon- 
dance de  fourrage  d'abord  ,  &:  un  terrain 
mieux  difpofé  à  la  produdion  du  grain. 

y".  Si  l'on  manque  de  fourrage  ,  &  qu'on 
n'ait  pas  fuffifamaient  de  fumier  ,  pour  en 
mettre  fur  fes  champs  une  dix-ine  de  bonnes 
charretées  par  arpent ,  il  faut  de  toute  né- 
ceffité  fe  procurer  des  prés ,  en  dénaturant 
une  partie  de  fes  champs ,  &  alterner  ccuq 
culture.  Ceux  qui  mettent  au  plus  bas  la  pro- 
poition  qu'il  doit  y  avoir  entre  lesprairies  & 
les  terres  labourées,  difent  qu'elles  doivent 
être  en  égalité  ;  mais  fi  ce  partage  convient 
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à  quelques  terres,  elles  font  plus  privilégiées 
cjueles  autres,  l  n  domaine  bien  monté  doit 
avoir  un  tiers  en  pré ,  fans  quoi  on  ne  peut 
l'entretenir  d'une  manière  convenable,  & 
lui  donner  un  amendement  même  modique. 
Enfin  il  faut ,  s'il  eft  pofTible,  mettre  un 
champ  en  pré  lorfque  les  herbes  mauvaifes 
ou  gourmandes  s'y  font  multipliées.  C'efl  le 
feul  moyen  de  les  détruire. 

Apùnt.-.ge  de  cette  alternative.  De  ce  que 
je  viens  d'expofer,  il  paroit  évidemment  que 
l'alternative  que  nous  recommandons  ,  pro- 
cure les  plus  grands  avantages  ,  &  que  tout 
agriculteur  intelligent  doit  fuivre  une  mé- 
thode fi  utile. 

1°.  Elle  diminue  fes  travaux  champêtres  , 
par-là  même  que  réduifant  en  prés  une  par- 
tie de  fes  champs,  pour  établir  entr'eux  une 
jufte  proportion ,  il  diminue  d'autant  fes  ter- 
res labourables  &  leur  culture. 

2*^.  On  augmente  fes  fourrages  &  fes  en- 
grais ,  je  dis  même  fes  grains ,  par  cette  éco- 
nomie ,  puifque  d'un  côté  il  augmente  fes 
prés  en  les  renouvellantpar  le  labour  ,  &  en 
les  conduifant  d'une  manière  convenable. 

3°.  On  détruit  par  cette  alternative  infail- 
liblement des  herbes  nuifîbles,  ou  inutiles , 
tant  des  prés  que  des  champs.  Car  en  chan- 
geant les  faifons  des  labours  ,  ou  en  variant 
les  cultures  &  les  produâions,  il  eft  impof- 
fible  qu'une  fois  ou  une  autre  on  ne  fur- 
prenne  ces  mauvais  herbages  au  moment  où 
ils  peuvent  être  détruits.  11  arrive  même 
fouvent  qu'une  certaine  plante  inutile  périt 
par  cela  feu!  qu'elle  n'eft  plus  cultivée  ,  ou 
qu'elle  fe  trouve  aflbciée  avec  une  plante 
qui  lui  eft  contraire ,  ou  enfin  qu'elle  eft  fé- 
parée  d'une  autre  qui  lui  ctoit  nécertaire  : 
c'eft  le  cas  du  liferon,  de  la  cufcute  &  de 
plufieurs  autres  plantes. 

4°.On  multiplie  auffi  les  grains ,  quoiqu'en 
certains  cas  on  diminue  les  terres  enfemen- 
cées.  D'un  côté  on  fertilife  les  champs  qui 
reftent  en  culture  par  l'augmentation  des  fu- 
miers ,  par  la  facilité  &  le  changement  des 
labours  ,  par  le  renverfement  des  racines  , 
des  heibages&;  des  gazons  ;  &  de  l'autre  les 
prairies  remifes  en  champs  deviennent  plus 
propics  au  grain  :  c'eft  ce  que  j'ai  conftam- 
meiit  éprouvé.  Tel  pré  remis  en  cham.p 
donne  fouvent ,  dès  la  première  année ,  une 
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récolte  qui  excède,  ou  du  moins  qui  égale  la 
valeur  de  la  pièce. 

5*^.  Enfin  on  augmente  les  terres  en  rap- 
port ;  puifque  par  cette  alternative  on  profi- 
tedes  terres  en  jachères  ,  &  qu'on  tire  ainfi 
de  fes  champs  un  troifieme  produit  réel  ,  à 
la  place  d'un  imaginaire,  fouvent  même  fu- 
nefte.  Cette  méthode  eft  donc  une  nouvelle 
fource  de  richeftes  pour  l'état  &  pour  les 
particuliers. 

Ohfiacles  qui  s'oppofentà  cette  alternative^ 
&  moyens  de  les  lever.  Les  avantages  de  cette 
alternative  étant  fi  fenfibles  &  fi  confidéra- 
bles  ,  comment  arrive-t-il  que  l'ufage  n'en 
eft  pas  établi  dans  tous  les  pays  de  culture  ? 
C'eft  ce  qu'il  importe  d'examiner  ,  afin  de 
voir  s'il  n'eft  paspoflible  d'éloigner  les  diffi- 
cultés qui  pourroient  s'y  oppofer.  On  fe 
tromperoit  fans  doute  ,  n  jugeant  de  cette 
méthode  par  la  Suifle  ou  la  France ,  on 
s'imaginoit  qu'elle  eft  peu  fuivie  dans  le 
refte  de  l'Europe.  L'alternative  des  champs 
en  prés  &  des  prés  en  champs  eft  générale- 
ment établie  en  Suéde  ,  &  fur-tout  en  An- 
gleterre où  elle  a  plus  contribué  que  toute 
autre  chofe  ,  à  porter  le  prix  des  fermes  & 
l'agriculture  au  point  où  ilsfont  aujourd'hui. 
On  fuit  cette  pratique  en  divers  lieux  de  la 
Suifle  ,  fur  les  montagnes  qui  ne  font  pas 
trop  élevées  pour  produire  des  grains  ;  en 
forte  qu'il  paroit  que  fi  cette  économie  n'a 
pas  été  adoptée  dans  la  plaine  ,  ce  n'eft  pas 
uniquement  par  un  attachement  aveug'e 
pour  d'anciennes  coutumes  ,  mais  il  s'eft 
trouvé  divers  obftacles  qui  n'ont  point  encore 
ete  levés. 

Cette  méthode  eft  impraticable  fur  les 
terres  alfujettiesau  parcours  :  elle  ne  fauroic 
erre  appliquée  qu'à  celles  dont  nous  pouvons 
pleinement  difpofer  pour  en  faire  fans  ref— 
tridion  &  fans  réferve  ,  l'ufage  que  nous 
jugeons  à  propos.  Or  la  fervitude  de  vaine 
pâture  qui  abandonne  au  bétail  des  indivi- 
dus de  ta  communauté,  les  terres  dès  la  pre- 
mière récoke  &  même  les  champs  l'année 
de  jachère ,  met  un  obftacle  invincible  à 
toute  efpece  de  changement,  &  en  particu- 
lier à  l'alternative  en  queftion.  La  police 
s'occupe  férieufement  en  divers  lieux  à  pro- 
fiter des  inftruâions  publiées  par  la  fociété 
de  Berne  ,  pour  l'abolition  de  ce  pâturage 
réciproq[ue. 
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Règles  de  cette  alternative  dam  les  pays  où 
elle  ejlaîJuellementfuii'ie  apecfuccés.  Dès 
qu'on  s'apperçoit  que  le  produit  d'un  pré  di- 
minue &  que  l'herbe  s'éclaircit,  on  y  remé- 
die fans  délai ,  en  labourant  le  terrain  ;  ce 
qui  fe  fait  de  (ix  en  fix  ans,  ou  tout  au  plus 
tard  tous  les  huit  ans. 

Le  fonds  ell  de  terre  légère  ou  de  terre 
forte.  S'il  a  peu  de  profondeur  &  qu'il  foit 
fec  &  léger,  on  ne  le  feme  qu'une  fois  ,  & 
pour  cela  on  y  conduit  fur  la  fin  de  feptem- 
bre  une  dixaine  de  voitures  de  bon  fumier  , 
par  arpent  de  trente-fix  mille  pies  quarrés , 
tout  de  fuite  on  laboure  &  on  renverfe  le 
gazon.  Comme  le  terrain  eft  fuppofé  léger  , 
la  charrue  ordinaire  peut  très-bien  faire  cet 
ouvrage. 

A  la  fuite  de  la  charrue ,  on  place  fix  à 
huit  armes  de  houes  tranchantes  &  de  pio- 
ches pour  rompre  ,  couper  ,  menuifer ,  bri- 
fer  les  mottes  jufqu'à  ce  que  les  plus  grofTes 
n'excèdent  pas  la  grofl'eur  du  poing. 

Dés  que  le  terrain  eft  ainfi  préparé ,  on  y 
feme  de  l'épéautre  qu'on  recouvre  avec  la 
herfe ,  &  l'on  y  fait  pafler  immédiatement 
Je  rouleau  ,  fi  le  terrain  &  le  temps  font  fecs  ; 
car  fi  l'un  ou  l'autre  étoient  humides ,  il  fau- 
droit,  pour  ne  pas  pétrir  la  terre,  différer  mê- 
me, s'il  étoitnéceflàire,  jufqu'au  printemps. 
Au  printemps  fuivant ,  avant  que  les 
plantes  foient  en  mouvement,  on  farcie  le 
champ  ,  ou  à  la  place  du  farclage  on  le  herfe 
avec  des  fagots  d'épine.  Le  farclage  cepen- 
dant eft  préférable:  ces  herbes  qu'on  arrache, 
lèroient  également  nuifibles  au  fourrage  à 
venir  &  au  grain  préfent. 

Après  la  récolte  de  l'épéautre ,  le  terrain 
fe  trouve  tout  gazonné  ne  lui-même.  Il  ne 
refte  plus  qu'à  éloigner  les  beftiaux  &  à  le 
herfer  au  priiitemps  fuivant ,  pour  détruire 
les  plantes  grolfieres. 

Si  le  terrain  eft  pefant  &  argilleux,  on  y 
feme  deux  années  confécutives  de  l'épéau- 
tre, en  y  donnant  chaque  fois  les  mêmes 
cultures  que  nous  venons  d'expofer ,  avec 
cette  feule  différence ,  que  le  llimier  em- 
ployé à  lafecondi.'  femaille,  doit  être  moins 
confumé  que  celui  qu'on  a  employé  à  la  pre- 
mière. On  a  obfervé  que  le  iumier  muins 
confumé ,  porte  plus  de  femences  de  prairie 
fur  les  terrains  où  on  l'cnfevelit. 
Il  arrive  quelquefois  qu'après  ces  deux 
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labours,  le  terrain  ne  fe  gazonne  pas  parfai- 
tement ,  &  qu'il  y  a  des  places  dégarnies.  On 
y  remédie,  en  répandant  fur  les  places  vides 
de  la  poufliere  de  grange  ,  ce  qui  fe  faic 
quelques  femaines  après  la  récolte  ,  ou  au 
printemps. 

Quoique  ces  prés  foient  irrigables ,  on  ne 
les  arrofe  point  la  première  année  ,  fur-tout 
fi  le  terrain  eft  léger  &  en  pente  :  s'il  eft  en 
pente  &  argilleux ,  on  peut  l'arrofer ,  pourvu 
que  ce  foit  avec  modération  &  feulement 
au  printemps. 

Si  le  terrain  eft  fec  &  qu'il  ne  puifle  point 
être  arrofé ,  on  y  fait  d'abord  pafler  la  char- 
rue &  la  herfe  comme  dans  le  cas  précé- 
dent ,  &  l'on  y  feme  de  lafénalTe  ou  fromen- 
tal.  On  herfe  enfuite  &  on  roule  le  terrain. 
Ceux  qui  ont  des  fumiers  y  en  répandent 
pendant  l'hiver ,  &  ils  doublent  la  récolte. 
On  fait  ainfi  le  tour  de  fes  terres ,  &  on  les 
ouvre  à  mefure  qu'on  s'apperçoit  que  la 
moufle  les  gagne. 

L'alternative  fuivie  dans  les  lieux  où  les 
bleds  d'hiver  ne  peuvent  réuflir  à  caufe  du 
froid  ,  ne  diftere  pas  eflentiellement.  On  y 
ouvre  le  terrain  lorfqu'on  voit  que  l'herbe  y 
diminue  en  qualité  ou  en  quantité.  On  y 
feme  de  l'orge  d'été ,  de  l'avoine ,  quelque- 
fois du  feigle  de  printemps ,  alternativement 
pendant  deux  ou  trois  ans,  fans  y  mettre  de 
fumier  ;  mais  lorfqu'on  veut  les  remettre  en 
pré ,  on  y  répand  une  forte  dofe  de  fiimier 
ou  de  marne. 

En  Angleterre  on  met  plus  de  temps  &  de 
façon  pour  mettre  en  culture  un  terrain  en 
friche.  Si  la  terre  en  eft  forte  &  pefante,  on 
l'ouvre  en  automne  ;  on  lui  donne  un  fécond 
labour  au  printemps  :  après  cela  on  y  voiture 
&  répiind  l'engrais,  &  tout  de  fuite  on  lui 
donne  une  troifieme  façon.  L'engrais  con- 
fifte  en  foixante ,  quatre-vingts,  jufqu'à  cent 
tombereaux  de  fable  commun  ,  ou  autant 
de  marne  fablonneufe  &  non  glaifeufe  ,  ou 
une  foixantaine  de  charretées  de  fumier  , 
mêlé  couche  par  couche  avec  le  double  ou 
le  triple  de  terre  la  plus  légère,  &  gardé  pen- 
dant un  an.  Si  les  mottes  ne  font  pas  exadc- 
ment  brifées,  on  y  fait  pafler  une  herfe 
pelante.  A  la  mi-feptembre ,  on  donne  un 
quatrième  &  dernier  labour  pour  femer  du 
froment. 
Après  la  moifîbn  on  laboure  ,  &  au  mois 
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de  mars  fuivant  on  donne  un  fécond  labour 
pour  femer  de  l'orge.  Après  la  récolte  on 
renverfe  le  chaume ,  &  dans  la  faifon  on 
laboure  à  dcrnearc  pciir  du  froment. 

Si  i.i  terre  cil:  légère  ou  iablonneufe,on  fe 
borne  à  trois  labours  ;  au  fécond  ,  on  enfe- 
velit  l'engrais  ;  &  au  troifieme ,  on  feme  du 
froment.  L'engrais  confifte  en  une  centaine 
de  tombereaux  de  terre  glaife  par  arpent ,  ou 
autant  de  marne  glaifeufe  ,  ou  la  moitié  de 
vaïe  d'étang  ,  ou  cinquante  à  foixante  tom- 
bereaux de  fumier  mélangé  de  moitié  ou  de 
triple  de  terre  forte. 

Cette  quantité  d'engrais  dont  nous  par- 
lons ici ,  ne  doit  pas  effrayer  ;  on  fuppofe  le 
terrain  trop  maigre  pour  porter  du  bled ,  ou 
épuifé  par  des  récoltes  mal  ordonnées. 

Après  la  moiffon  ,  on  brûle  les  chaumes , 
&  on  y  feme  des  turnips  ou  navets ,  dont  on 
fe  fert  pour  nourrir  les  bœufs ,  vaches ,  mou- 
tons &  cochons,  pendant  l'hiver  &;  le  prin- 
temps. Au  printempsfuivant  on  laboure  &  on 
feme  des  pois.  Après  la  récolte  on  feme  des 
navets  ccmme  l'année  précédente  ,  &  au 
printemps  on  laboure  &  on  feme  de  l'orge. 

Après  ces  trois  récoltes  confécucives  de 
grain ,  le  terrain  eft  mis  en  herbage.  A  cet 
effet  on  brûle  le  chaume  après  la  récoke,  & 
on  laboure  pour  femer  du  trèfle ,  fur  lequel 
on  répand  pendant  l'hiver  douze  à  quinze 
tombereaux  de  fumier  mélangé  par  arpent  ; 
&  comme  le  trèfle  fe  recueille  difficilement, 
on  le  feme  aflez  ordinairement  avec  le  rai- 
gras  ou  fromental. 

L'automne  de  la  troifieme  année  on  la- 
boure le  trèfle  ,  &  au  printemps  fuivant  on 
fait  un  fécond  labour  pour  femer  de  l'orge, 
&  enfuite  deux  fois  du  froment,  après  deux 
labours  pour  chaque  femai'le.  A  la  fin  de  la 
troifieme  année  on  feme  du  trèfle  ,  ou  pur 
ou  mêlé  ,  commue  il  a  été  dit. 

Quelques-uns ,  au  lieu  du  trèfle  ,  fement 
de  la  luzerne  qu'on  appelle  /a/>2/o/>2  en  quel- 
ques endroits ,  en  latin  medica  major,  jiori- 
biispurpurafcentibus&t^iclaceiSjC.Bjcr/mm 
Burgundiacumfeu  crijblia/n,  qu'on  cultive 
comme  le  trèfle.  Cet  herbage  fubfifle  fix 
années  dans  fa  force  :  à  la  troifieme  on  y  ré- 
pand quelques  engrais  :  au  bout  de  ce  temps- 
là,  on  renverfe  la  liizerniere  en  automne, 
&  au  printemps  fuivant  on  y  feme  de  l'orge  : 
on  y  fait  enfuite  deux  récokes  de  froment. 
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Si  la  terre  eft  trop  maigre  pour  la  luzerne 
ou  le  trèfle ,  on  la  met  en  efparcette.  On  lui 
donne  auffi  le  nom  de  pelagra  afpercetce  ; 
en  latin  onobryckis  ,  JoUis  vifcix^filicuUs 
eaiiinads,  major,  flonbus  dilutè  rubenubus, 
qui  fe  feme  &  fe  cultive  comme  la^luzerne. 
Elle  fubfifte  auffi  dans  fa  force  environ  fix 
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Dés  que  l'efparcetiere  commence  â  dé- 
cheoir ,  on  la  renverfe  en  automne ,  &  on 
donne  un  fécond  labour  au  printemps  pour 
de  l'orge  ,  après  l'orge  du  froment ,  enfuite 
des  navets,  enfln  des  pois  ou  de  l'orge. 

Règles  àfuivrc  dans  la  culture  alternative, 
fuivantVexpofition  t?  la  nature  du  fol.  J'ai  dû 
donner  quelque  étendue  à  cette  partie  hifto- 
rique ,  non-feulement  afin  de  mettre  par  des 
faits  avérés ,  fous  les  yeux  les  moins  intelli- 
gens  ,  les  fuccès  éclatans  dont  a  été  fuivi 
l'établiflèment  de  la  culture  alternative  dans 
tous  les  pays  où  elle  a  été  introduite  ;  mais 
encore  ,  afin  de  tirer  de  ces  expériences  , 
les  règles  générales  qu'on  y  doit  obferver , 
fuivant  les  diverfes  expofitions  &  ladiverfe 
nature  de  chaque  fol. 

Nous  donnons  pour  première  règle,  que 
dans  le  plat  pays,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
que  les  terres ,  après  avoir  été  labourées  , 
fe  couvrent  promptement  d'elles-mêmes 
d'herbages  naturels.  Cela  ne  fau roi t  avoir 
lieu  que  dans  les  montagnes.  Ailleurs  il  faut 
avoir  recours ,  comme  en  Angleterre  ,  aux 
herbages  artificiels.  Et  il  paroît  heureufe- 
ment,  par  toutes  les  expériences  qui  ont  été 
faites ,  que  cette  efpece  de  fourrage  réuffit 
très-bien  prefque  par-tout. 

i*^.  J'obferve  que  la  méthode  de  défi^^i- 
cher ,  fuivie  dans  quelques  endroits  de  la 
Suifle  ,  efl:  plus  expéditive  &  plus  exade  que 
la  méthode  angloife  :  elle  efl  par  conféquent 
préférable.  On  peut,  après  la  première  ré- 
colte de  fourrage  ,  préparer  la  terre  pour 
femer  encore  en  automne  des  bleds  d'jiiver, 
même  dans  les  terres  les  plus  fortes  ;  fi  les 
terres  font  légères ,  on  peut  faire  la  féconde 
récolte  de  foin. 

Il  paroît  que  les  fermiers  anglois  exagè- 
rent, lorfqu'ils  profcrivent  abfolument  l'a- 
voine, comme  donnant  de  trop  minces  pio-r 
duits.  J'ai  conftamment  éprouvé ,  que  pour 
remettre  un  champ  en  pré  naturel,  dans  les 
pays  à  bled ,  l'avoine  convenoit  mieux  que 
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tout  autre  grain ,  &  que  le  terrain  fe  gazon- 
noit  plus  prompcement.  Voici   la  manière 
dont  je  m'y  prends  : 

J'emploie  dix  boifleaux  d'avoine  pour  un 
arpent,  mais  je  les  mets  auparavant  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  com- 
polltion  végétale,  qui  donne  une  vigueur 
ejctraordinaire  au  germe  &  à  la  racine  l'émi- 
nale. 

En  voici  la  compofition  :  prenez  un  pot 
d'eau  bouillante  ,  dans  laquelle  vous  jetterez 
une  livre  de  potaflë,  ou  deux  livres  de  fel  de 
foude ,  il  fi'importe.  Verfez  peu  à  peu  cette 
eau  fur  deux  livres  de  chaux  vive.  Dès  que 
la  chaux  commencera  à  s'échautFer  ,  dé- 
layez-y  demi-livre  de  fleur  de  foufre  ,  en 
braflànt  continuellemei>:  avec  un  bâton  , 
jufqu'à  ce  que  la  chaux  &  la  fleur  de  foufre 
foient  exafiement  incorporés.  Jetez  le  tout 
dans  un  cuvot  avec  la  vidange  d'un  ventre 
ou  deux  de  mouton,  ou  avec  des  crottes  de 
brebis  dillbutes  dans  l'eau  :  vous  y  ajouterez 
une  demi-livre  de  lie  d'huile  d'olives  &  dix 
pots  d'eau  -  chaude  ,  où  vous  aurez  fait 
fondre  une  livre  de  potaflfe ,  une  livre  de 
falpétre  ,  &  une  livre  &  demie  de  fel 
commun.  Enfin ,  vous  y  verferez  vingt-cinq 
pots  de  jus  de  fumier. 

Lorfque  la  liqueur  efl  froide  ,  j'y  fais 
tremper  mes  femences  vingt-quatre  heures, 
il  elles  ont  des  enveloppes ,  comme  l'avoine , 
fec.  &  quinze  heures  feulement  fi  elles  font 
nues ,  de  manière  que  l'eau  furmonte  les 
femences  de  deux  pouces.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  je  les  fais  braffer  cinq  à  l'ix  fois. 

Si  on  veut  femer  au  fortir  du  bain ,  on 
ëtend  les  femences  fur  le  plat  de  la  grange  , 
&  on  les  faupoufdre  de  cendre  de  bois ,  en 
les  remuant  avec  un  râteau  jufqu'à  ce  que 
l'humidité  foie  abforbée  ,  &  que  les  grains 
foient  féparés. 

Si  quelque  contre-temps  oblige  de  différer 
cet  ouvrage ,  on  les  laillb  étendues  fur  le  plat 
de  la  grange ,  &  en  les  remuant  de  temps 
en  temps  avec  un  râteau  ;  on  peut  les  con- 
ferver  ainfi  fans  danger  pendant  deux  ou 
trois  jours  &  même  plus.  Mais  on  évitera 
foigneufement  de  faire  fécher  ou  efiliyer  ce 
gra'n  au  foleil. 

On  peut  fubftituer  au  fel  de  foude  de  la 
cendre  de  fougère,  &  à  la  chaux  vive,  de 
la  chaux  e'teinte  nondeflechée,  pourvu  qu'on 
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en  mette  une  double  dofe ,  c'eft-à-dire , 
quatre  livres. 

On  peut  faire  fervir  cette  liqueur  pour  un 
fécond  bain ,  &  pour  arrofer  quelque  terrain 
qu'on  veut  fertilifer. 

Après  avoir  donné  au  terrain  une  pre- 
mière façon ,  dès  que  la  dernière  récolte  en 
a  été  enlevée  en  automne ,  &  l'avoir  labouré 
&  herfé  au  premier  printemps,  jefeme  cette 
avoine  ainfi  préparée,  &  enfuiteune  bonne 
quantité  de  poufliere  de  grange  ,  en  choi- 
fiflànt  un  temps  calme. 

De  cette  manière  j'ai  eu  plus  d'une  fois , 
de  très-abondantes  récoltes.  Dès  l'automne, 
l'herbe  forme  le  plus  beau  tapis ,  qu'il  ne 
faut  ni  faucher  ni  faire  pâturer.  Lefuccèsde 
la  récolte  fera  complet,  fi  l'on  peut  fe  pro- 
curer de  l'avoine  de  Hongrie  ;  &:  l'on  n'en 
devroit  jamais  femer  d'autre.  Elle  donne 
plus  de  grain;  le  grain  efl  plus  gros,  plui 
farineux  &  plus  pefant.  Elle  n'eft  point 
fujette  à  s'égrainer  fur  pié.  On  la  peut  ferrer 
auffi-tôt  qu'elle  eft  coupée. 

S'il  y  paroît  de  grandes  &  mauvaifes 
herbes ,  comme  des  bardanes  ou  glouterons  ^ 
des  jufquiames  ou  hannebannes,  en  latin 
hyofcyamus ,  des  chardons  rolands  ou  char- 
dons à  cent  têtes ,  des  chardons  étoiles  ou 
des  chauffes-trappes ,  de  la  gralfette  ;  il  faut 
les  arracher. 

D;s  l'année  fuivante ,  on  y  recueillera 
deux  coupes  de  foin  ;  &  à  la  troifieme  &  non 
auparavant,  on  pourra,  fi  l'on  y  efl  obligé, 
envoyer  le  bétail  fur  le  petit  regain  d'au- 
tomne ,  mais  avec  modération. 

3°.  On  comprend  aifément  que  fi  le  peu 
de  produit  du  champ  ou  du  pré  vient  de 
quelque  vice  du  terrain,  de  quelque  eau  qui 
filtre  entre  deux  terres  ,  ou  qui  croupit  en 
quelque  endroit  ,  des  ravages  caufés  par  les 
mulots  ou  les  taupes ,  il  faut  y  remédier,  à 
quelque  ufage  qu'on  veuille  deflincrle  fonds. 

Nous  avons  vu  que  les  fermiers  anglois 
corrigent  leurs  terres  par  le  mélange  de 
terres  oppofées ,  la  marne  convenable  &  le 
fumier  mélangé  par  couches  alternatives. 

Chacun  fait  qu'on  defîéche  les  terrains 
mouillans  par  des  pierrées,  desprifmes,  de 
la  chaux  ,  du  gravier  ,  &c. 

S'il  y  a  des  pierres  qui  puifTent  empêcher 
le  cours  de  la  charrue ,  il  faut  les  enlever  , 
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aufli-bien  que  celles  qui  pourroients'oppofer 
à  la  faux. 

Quant  aux  taupes,  je  cotmois  le  proprié- 
taire d'un  domaine  qui  prétend  qu'elles  font 
fort  utiles  dans  les  prés  :  aulFi  n'en  fait-il 
point  prendre  ;  mais  en  fe  promenant ,  il 
a  une  petite  bêche  &  un  petit  fac  rempli 
de  graines  de  foin  :  dés  qu'il  apperçoit  une 
taupinière ,  il  en  répand  la  terre  &  jette 
par-defliis  un  peu  de  graine  de  tbin  ;  &  dans 
le  temps  de  la  fenaifon,  ce  font  les  plus 
belles  places. 

Comme  tout  le  monde  ne  peut  pas  pren- 
dre cette  peine,  &  que  plufieurs  la  regar- 
deroient  comme  inutile ,  j'ajouterai  ici  une 
recette  qui  a  été  publiée  en  France  ,  par 
ordre  du  gouvernement ,  après  divers  eflais 
réite'rés  en  divers  lieux.  Il  faut  prendre  deux 
ou  trois  douzaines  de  noix  bien  faines,  qu'on 
fait  bouillir  pendant  trois  heures,  avec  qua- 
tre pintes  de  lefRve  naturelle.  Pour  s'en  fer- 
vir  ,  on  les  partage  en  deux  ,  &  on  en  met 
une  moitié  dans  chaque  trou  des  taupes  : 
fi  la  taupe  ne  travaille  plus  dans  le  même 
endroit,  ceflez  d'y  en  mettre ,  parce  qu'alors 
on  doit  être  alfuré  quelle  a  péri.  Les  rats , 
qui  fe  trouvent  dans  les  campagnes ,  man- 
gent quelquefois  ces  noix  ,  alors  il  faut  s'at- 
tacher à  détruire  ces  rats  par  les  moyens 
ordinaires. 

4*^.  Les  chaumes  en  Angleterre  font  fi 
forts ,  fi  épais  &  coupés  11  haut ,  qu'il  peut 
y  avoir  de  l'avantage  à  les  brûler ,  &  à  en 
répandre  la  cendre.  Il  pourroit  même  quel- 
quefois arriver  qu'ils  empécheroientde  her- 
fer.  Je  doute  cependant  que  cette  opération 
fût  d'une  grande  efficace  chez  nous,  &  la 
paille  de  nos  champs  eft  fi  mince  &  coupée 
fl  bas  ,  qu'elle  ne  fauroit  incommoder. 

D'autre  part  les  cultivateurs  anglois,  dans 
la  culture  ordinaire,  ne  brûlent  pas  leurs  ter- 
res; ils  ont  railbn  :  cette  amélioration  n'eft 
que  momentanée  dans  la  plupart  des  ter- 
rains, &  il  s'agit  d'établir  fes  terres  à  de- 
meure. Tout  ce  qu'on  pourroit  &  devroit 
faire  ,  c'efl:  que  fi ,  après  avoir  fait  rompre 
par  des  manœuvres  les  gazons ,  il  reftoit 
des  chevelus,  il  faudroity  mettre  le  feu  pour 
détruire  plus  promptement  les  racines  &  les 
femences ,  &  en  répandre  les  cendres  fur  le 
terrain  ;  on  fe  procureroit  ainfi  un  amen- 
dement préfent ,  qui  ne  cauferoit  aucun  pré- 
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judîce  pour  l'avenir.  Si  cependant  le  fol  étoic 
parfemé  de  pierres  à  chaux  menuifées  ,  ou 
lui  procureroit  un  très-grand  avantage  en 
le  brûlant:  on  pourrcit  même  revenir  dans, 
la  fuite  à  cette  opération  avec  fuccès. 

5".  Dans  tous  les  pays  les  cultivateurs  in- 
telligens s'accordent  à  condamner  l'ufage  d'in- 
troduire les  beftiaux  furies  prés  artificiels  ;  il 
faut  aufli  fe  foumettre  à  cette  regle,fi  la  cho- 
fe  eft  pofTible.  On  doit  en  fentir  les  raifons. 
6°.  Les  rouleaux  que  les  cultivateurs  in- 
telligens  de  la  SuilTe  &  les  fermiers  Anglois 
font  pafTer  fur  leurs  prés  artificiels ,  fervent 
à  affermir  &  à  unir  le  terrain ,  à  envelopper 
&  à  afliijettir  la  femence ,  à  cliaufler  les 
plantes  ,  à  rompre  les  mottes  &  â  faciliter 
la  coupe  du  foin.  L'ouvrage  eft  donc  indif- 
penfable.  J'ajoute  qu'il  faut ,  outre  cela , 
épierrer  le  fonds  avec  foin;  car  il  eft  rare  que 
le  labour  n'amené  des  pierres  à  la  fuperficie. 

7°.  Je  n'approuve  pas  le  retour  des  mêmes 
herbages  de  fourrage  fur  les  mêmes  terres. 
Comme  on  change  les  efpeces  de  grains , 
il  convient ,  par  les  mêmes  principes  ,  de 
changer  auffi  les  herbes  des  prairies.  Il  me- 
paroît  même  qu'on  devroit  varier  encore  plus, 
qu'on  ne  fait  les  grains  :  on  a  les  haricots  , 
les  fèves,  les  feveroles,  le  mars  ou  bled 
lombard ,  divers  légumes ,  les  carottes ,  les 
paftenades,  &c.  la  garance ,  du  fenugrec ,  de 
l'anis ,  du  fenouil  ,  de  la  moutarde  ,  des 
coriandres  ,  Êv.  Les  produûions  de  la  terre 
font  fi  variées  qu'il  y  a  à  choifir  pour  les 
terrains  &  les  climats.  Il  faudroit  feulement 
s'appliquer  à  conncître  la  fucceifion  qu'il 
feroit  à  propos  de  fuivre  pour  faire  ces 
changemens  avec  fuccès. 

8'.  J'ai  autrefois  héfité  entre  la  méthode 
angloife  &  la  nôtre ,  s'il  faut  femer  les  her- 
bages artificiels  fur  des  terres  déjà  enclavées, 
ou  fi  on  doit  les  femer  fur  le  terrain  vide. 
Il  y  a  des  railbns  pour  &  contre. 

On  dit  que  les  plantes  de  bled  garantif- 
fent  l'herbage  encore  jeune  &  tendre  des 
premières  chaleurs  de  l'été.  L'on  comprend 
que  cette  rai  Ton  ne  peut  être  bonne  eue  pour 
les  pays  chauds ,  &  que  même  en  ce  cas 
l'avoine  donneroit  un  meilleur  abri  que  le 
froment ,  le  feigle  ou  l'orge  qui  font  trop, 
d'ombre  quand  ils  font  grands,  &  qui  étouf- 
fent l'herbage.  L'avoine  fe  fauche  ,  foic 
vertejfoit  après  fa  maturité.  D'ailleurs  cette 

raifon 
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talfon  fuppofe  qu'on  feme  l'herbage  le  prin- 
temps, mais  on  doit  le  femer  en  automne  , 
&  l'année  fiiivante  il  a  acquis  afTez  de  force 
pour  rfciîfler  à  la  chaleur.  Enfin  il  eft  fur  que 
fi  la  faifon  e'toit  pluvieufe,  l'herbage  cour- 
roit  tiÇqiiQ  d'avorter  au  milieu  des  plantes 
qui  le  couvrent.  Il  paroît  qu'il  vaut  mieux 
dansles  climats  tempére's ,  comme  le  nôtie , 
ne  point  mélanger  avec  aucun  autre  gtain  , 
les  fcmences  de  prairies  artificielles ,  qui  ac- 
querront certainement  plus  de  force.  C'eft 
ce  qui  a  été  expérimenté. 

9".  Enfuite  de  mes  expériences  ,  j'ap- 
prouve extrêmement  la  méthode  angloile  de 
répandre  le  fumier  &  l'engrais  fur  les  her- 
bages artificiels,  pendant  l'hiver.  Par-là  on 
les  abrite ,  on  les  reterre ,  on  les  rechauiFe 
&  on  les  nourrit  à  la  fois.  J'ai  vu  aulfi  des 
cultivateurs,  qui,  ayant  la  facilité  d'y  faire 
ti-anfporter  des  égoûts  de  fumier  dans  cette 
même  faifon ,  fe  trouvoient  fort  bien  de  cette 
économie. 

lo'^.  Les  Anglois  fement  les  herbages  en 
automne ,  &  nous  les  femons  communé- 
ment au  printemps.  Dés  qu'on  les  feme  fans 
mélange ,  il  faut  fuivre  la  pratique  angloi- 
fè ,  bc  dès  la  première  année  on  fait  déjà 
une  bonne  récolte, 

ii*^.  Toutes  les  expériences  que  j'ai  faites 
&  toutes  celles  dont  j'ai  été  témoin  ,  m'ont 
convaincu  que  les  Anglois  ont  raifon  en  ren- 
verfant  leurs  luzernieres  &  leurs  efparcetie- 
res  au  bout  de  fix  ans.  C'eft  tout  ce  qu'il  en 
faut  pour  améliorer  le  terrain ,  &  pour  jouir 
des  beaux  jours  de  ces  prairies ,  qui  après  ce 
terme,  déclinent  fenfiblement ,  lors  du  moins 
qu'on  les  abandonne  à  la  nature.  {-+-) 

ALTESSE ,  f.  f  (i/(/?.  mod.)  titre  d'hon- 
neur qu'on  donne  aux  princes.  Voy.  Titre 
£"  Qualité. 

Les  rois  d'Angleterre  &  d'Efpagne  n'a- 
voicnt  point  autrefois  d'autre  titre  que  celui 
à'dltejfe.  Les  premiers  l'ont  confervé  juf- 
qri'au  temps  de  Jacques  I  ,  &  les  féconds 
jufqu'à  Charles  V.  Voye^  MAJESTÉ. 

Les  princes  d'Italie  commencèrent  à  pren- 
dre le  titre  à'altejje  en  1630;  le  duc  d'Or- 
léans prit  le  titre  d'altejfe  royale  en  1631  , 
pour  fe  diftinguer  des  autres  princes  de  Fran- 
ce. Voyei  Altesse  royale. 

Le  duc  de  Savoie ,  aujourd'hui  roi  de  Sar- 
daigqe  ,  prend  le  titre  SaltejJ^e  royale  ,  en 
Tomz   H. 
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vertu  de  fes  prétentions  fur  Je  royaume  de 
Chypre.  On  prétend  qu'il  n'a  pris  ce  titre  que 
pourfe  mettre  au  defTus  du  duc  de  Florence, 
quife  faifoit  appelier^Tj/z^-t^wcy  mais  celui- 
ci  a  pris  depuis  le  titre  éialtejje  royale  ,  pour 
fe  mettre  à  niveau  du  duc  de  Savoie. 

Le  prince  de  Condé  eft  le  premier  qui  ait 
pris  le  titre  d'altejje  fe'ràu'J/; me ,  &  qui  aie 
ïaifté  celui  de  fimple  altejjc  aux  princes  lé- 
gitimés. 

On  donne  en  Allemagne  aux  éledeurs 
tanteccléfiaftiquesqueféculieis,  le  titred'ii/- 
tejfe  électorale  ;  &  les  plénipotentiaires  de 
France  àMunfter  ,  donnèrent  par  ordre  du 
roi ,  le  titre  à^ahejfe  à  tous  les  princes  fouve- 
rains  de  l'Allemagne. 

Altesse  royale  ,  titre  d'honneur  qu'on 
donne  à  quelques  princes  légitimes  defcen- 
dus  des  rois. 

L'ufage  de  ce  titre  a  commencé  en  163  j  , 
lorfque  le  cardinal  infant  pafta  par  l'Ir,  lie 
pour  aller  aux  Pays-Bas  ;  car  fe  voyant  fur  le 
point  d'être  environné  d'une  multitude  .^c 
petits  princes  d'Italie  ,  qui  tous  alFedoient  le 
titre  ^altejfe ,  avec  lelquels  il  étoit  chagrin 
d'être  confondu  ;  il  fit  en  forte  que  le  duc  de 
Savoie  convînt  de  le  traiter  d'i:/f(/7è  royale  y 
&  de  n'en  recevoir  que  ValteJJe.  Gafton  de 
France,  duc  d'Orléans,   &  trere  de  Louis 
XIII ,  étant  alors  à  Bruxelles,  &  ne  voulant 
pas  foulFrir  qu'il  y  eût  de  didinftion  entre  le 
cardinal  &  lui ,  puifqu'ils  étoient  tous  deux 
fils  &  frères  de  rois ,  prit  aufti-tût  la  même 
qualité  ;  &  à  leur  exemple  ,  les  fils  &  petits- 
fils  des  rois  en  France,  en  Angleterre,  &  dans 
!eNord,ontauftiprisce  titre.  C'eft ainfi que 
l'ont  porté  monfieurPhilippedeFrance, frère 
unique  du  roi  Louis  XIV  ,  &  fon  fils  Philip- 
pe, régent  du  royaume,  fous  la  minorité  de 
Louis  XV  ;  &  Ton  donna  aulfi  le  titre  ^altejfe. 
royale  à  la  princefte  fa  douairière  :  au  lieu 
qu'on  ne  donne  que  le  titre  à^ altejje  fére'~ 
niffime  aux  princes  des  maifons  de  Condé 
&  de  Conti. 

On  ne  donne  point  le  titre  d'a/f(^  royale 
à  monfeigneur  le  dauphin ,  à  caufe  du  grand 
nombre  de  princes  qui  le  prennent  ;  cepen- 
dant Louis  XIV  agréa  que  les  cardinaux  en 
écrivant  à  monfeigneur  le  dauphin  ,  le  trai- 
tafTent  àeférénijjime  .dtejfe  ro>-a/eyparce  que 
le  tour  de  la  phrafe  italienne  veut  que  l'on 
donne  quelque  titre  en  cette  langue  ,  &  qu'a?' 

H  h 
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près  celui  de  majefté ,  il  n'y  en  a  point  de  [ 

plus  relevé  que  celui  d'altej/e  royale. 

La  czarine  aujourd'hui  régnante  ,  en  dé- 
signant pour  fon  fuccefleur  au  trône  de 
Ruflîe  ,  le  prince  de  Holftein  ,  lui  a  don- 
né le  tirre  d'alcej/c  impériale. 

Les  princes  de  la  maifon  de  Rohan  ont 
auffi  le  titre  à^altejfe  ;  &:  ceux  d'entr'eux 
fjui  font  cardinaux  j  tels  que  M.  le  cardi- 
nal deSoubife,  évêquede  Strasbourg,  pren- 
nen:  le  titre  d'altejfe  éi-nLnenciJfime.  {G) 

*  Altesse  ,  f.  f.  nom  que  donnent  les 
Jlcurifies  à  un  œiliot  d'un  violet  brun ,  qui 
de  carné  qu'il  paroît  d'abord ,  palFe  enluite 
au  blanc  de  lait. 

*  ALTEX  ,  ville  maritime  d'Efpagne  au 
royaume  de  Valence ,  fur  la  Méditerranée. 
Long.  18,4;  Lit.  5b  ,  40. 

ALTAMURA,  ville  du  royaume  de 
Na  les,  dans  la  terre  de  Razi  ,  au  pié  de 
l'Apennin.  Long.  34,  13  ;  lut.  41. 

AL  THE  A  F  H  UT  EX  ou  GUIMAU- 
VE ROYALE,  f.f.(/.ir.-///2jg-f.)arbriflbau 
peu  élevé,  dont  le  bois  eft  jaunâtre;  fes 
feuilles  reflem-blent  à  celles  de  la  vigne  ,  & 
fes  Heiir.s  font  en  forme  de  clochettes,  tan- 
tôt blanches  ,  tantôt  couleur  île  rofe  ,  tan- 
tôt violettes.  Son  fruit  cfl  [.lat  &:  arrondi 
en  paftille,  avec  des  capfulesqui  en  renfer- 
ment la  graine.  On  l'emploie  dans  les  pla- 
tes-bandes ,  &  on  l'Jleve  de  graine  en  l'ar- 
rofant  fouvent ,  parce  qu'il  aime  naturelle- 
ment les  lieux  h uniides.  {K) 

ALTIMETRIE ,  f.  f.  {Géom.)  c'eft  l'art 
de  mefurer  les  hauteurs,  foit  accelFibles , 
foit  inaccefîibles.  Ce  mot  ell  compofé  du 
latin  altiif ,  haut ,  &  du  grec  uir^ov  ,mefure. 

Ualcirnétrie  eft  une  partie  de  la  géomé- 
trie pratique  ,  qui  enfeigne  à  mefurer  des 
lignes  perpendiculaires  &  obliques,  foit  en 
hauteur  ou  en  profondeur.  Voje:;^  GÉOMÉ- 
TRIE, HAUTEUR,  Ùc.{E) 

*  ALTIN,  ville  &  royaume  en  Afie  , 
il  eft  habité  par  les  Tartares  Ca'mouks.  Il 
y  a  un  lac  nommé  aufli  Akin  ou  Kilhai  , 
qui  (.'Il  traverfé  par  l'Obi.  Long.  118  ,  3. 

AlTIN,  f.  m.  {Mann.)  denarius  RuJ/îcus, 
centenhmapars  imperialis  ,  petite  monnoie 
de  Ruilie,  qui  vaut  trois  copéques  &:  dont 
dix  font  un  griéfe  &  cent  un  rouble. 

AL  ■'  INO  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  dlcalie  dans 
l'éiat  de  Venife,  entre  Padoue  &  Concor- 
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dia  ;  elle  fut  détruite  par  Attila ,  roi  des 
Huns  :  on  en  voit  encore  les  ruines  fur  la 
rivière  de  Sile  ;  il  y  avoir  le  fiége  d'un  évê- 
que  que  l'on  tr.insféra  à  Torcello.  (C.  A.) 

*  ALTKIRCK ,  ville  de  France  ,  dans 
le  Sundgow. 

ALTO  BASSO,  [Luth.)  efoece  d'inf- 
trument  de  percufï'.cn  à  corde ,  décrit  par 
Garlin  ,  comme  il  fuit. 

h'aho-bjj/'o  étoit  uns  caifTe  quarrée  d'envi- 
ron une  bralfe  &  vide,  fur  laqutiieétoient 
tendues  quelques  cordes  accordées  enn'el- 
lesàl'odave,  à  la  quinte  ou  à  la  quarte. 
Le  muficien  frappoit  toutes  les  cordes  à  la 
fois  avec  une  petite  baguette,  fuivanr  la  n-.e- 
fure  d'un  air  qu'il  jouoit  de  fautre  main  fur 
une  flûte.  Remarquez  que  quand  les  cordes 
étoient  accordées  à  l'odave ,  il  pouvoir  y  en 
avoir  plus  de  deux  ;  mais  quand  elles  étoient 
accordées  à  la  quinte  ou  à  la  quarte ,  il  ne  poii- 
voit  y  en  avoir  qu'une ,  à  caafe  des  diil'on- 
nances  qui  en  feroient  réfultées  s'il  y  en  avoit 
eu  davantage  :  oLfervez  encore  que  Tair  de 
flûte  devoit  être  une  efpece  de  mufette  ayant 
toujours  la  mé  ne  note  pour  balfe.  {F.  D.  C.) 

ALTOIN,  f  m.  {Commerce.)  monnoie; 
nom  que  Ton  donne  au  fequin  dans  plufieurs 
provinces  des  états  du  grand-feigneur  ,  parti- 
culièrement en  Hongrie.  FbjqSEQUIN. 

ALTO-MONTE ,  (  Ge'ogr.  )  petite  ville 
de  la  Calabre  citérieure ,  au  royaume  de 
Naples;  elle  eft  fur  un  bras  de  la  liviere  de 
Crate.  Les  montagnes  qui  font  dans  fon 
voiflnage  ont  des  mines  d'or  &  d'argent. 
Zo7^-.  40,  15;  /uf.  39,  1,0.  {C.  A.) 

ALTON,  (  Géogr.)  bourg  d'Angleterre 
au  comté  de  Hamp  ,  fur  le  Wey ,  il  n'eft 
pas  fort  coniidérable  ;  mais  la  bonne  infti- 
tution  de  fon  école  gratuite  ,  &  le  fuccès  de 
fes  fabriques  de  bouracans ,  de  droguets  & 
de  ferges,  le  rendent  remarquable  :  fes  en- 
virons produifent  du  houblon  en  abondan- 
ce. Long.  2û  ;  Ut.  51 ,  30.  (C.  A.) 

*  ALTORF,  ville  d'Allemagne,  dans  le 
cercle  de  Franconie,  au  territoire  de  Nurem- 
berg. Lo"g.  18  ,  57  ;  lat.  \^  ,  1$.' 

ALTSHOL ,  ifiéogr.)  ville  de  Hongrie , 
&  caj)ifale  du  comté  iVAUsiioi;  elle  efl:  fituée 
près  des  rivières  de  Gran  &  de  Szalatna ,  fur 
une  élévation  qui  en  rend  l'afpecl:  charmant. 
Les  parti  fans  de  Rago^sky  la  faccagerent  en 
170S.  Long,  4i  ,  5  ;  lat.  48,  10.  (C.  A) 
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ALTUN-KIUPRI,  (  Geogr.)  ville  de 
îa  Turquie  Afiatique  dans  le  Curdiftnn.  Son 
nom ,  qui  veut  dire  pont  d'or  ,  lui  vient  du 
p^age  confidérable  qui  fe  perçoit  au  paflà- 
ge  d'un  pont  de  pierre  ,  qui  eft  jeté  fur  la 
rivière  qui  la  traverfe.  (C.  ^.) 

ALTUR  ou  ALFOR,  (  Geogr.  )  ville 
maritime  de  l'Arabie  Pétrée  en  Àlie  ;  elle 
eli:  au  couchant  du  mont  Sinaï  ,•  &  vers 
l'extrémité'  la  plus  occidentale  de  la  mer 
Rouge.  Les  Grecs  la  nommoient  Raitlio  ; 
fes  maifons  font  bâties  de  corail  blanc ,  que 
les  vaf,ues  du  golfe  Arabique  amènent  en 
quantité  fur  fes  bords.  Ses  habitans  font , 
les  uns  arabes  Sélemnites ,  &  les  autres 
chrétiens  Grecs.  Les  moines  du  mont  Sinaï 
y  ont  un  couvent.  Son  port ,  pareil  à  celui 
de  Suez,  ne  peut  recevoir  aucun  grand  vaif- 
ieau  ;  il  n'y  peut  entrer  que  des  nacelles  , 
dont  les  planches  font  liées  avec  des  cordes 
de  chanvre  poifiées  y  dont  les  voiles  font 
de  jonc  &  de  feuilles  de  palmie^'  ;  &  les  an- 
cres de  groffes  pierres  atiachées  au  bout  d'une 
corde  :  c'ell  dans  ces  fiêles  barques  que  les 
marchandifes  des  Inces  viennent  du  port  de 
Dlchec'da  vers  la  Mecque  ,  jufqu'à  celui 
é'Altur.{C.A.) 

ALTUS,CTW2//7(7Uf,  F.Haute-contre. 

*  ALTZEY,  Ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
bas  Falatinat ,  capitale  du  territoire  de  mê- 
me nom.  Long.  25  \  la  t.  49  ,  44. 

ALVALADO,  {Géogr.)  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  d'entre  Teio  & 
Guadiana  ;  elle  ell  au  confluent  de  la  ri- 
vière de  Zadaon  &  de  celle  de  Cartpilhas , 
â  l'eft  de  Bexa  ,  dans  un  pays  très- fertile  , 
mais  mal  cultivé  ;  elle  a  titre  de  comté.  Long. 
îO,25;/ar.  37,  50.  (C.  A.) 

*  ALUCO,  nom  d'un  oifeau  dont  il  eft 
parlé  dans  Belloni ,  Aldrovande  ,  &  Jonf- 
tcn.  C'eft  une  efpece  de  hibou  dont  la  gran- 
deur varie  ;  il  efl  gros  tantôt  comme  un  cha- 
pon ,  tantôt  comme  un  pigeon  ;  fon  plu- 
mage eft  plombé  &  marqueté  de  blanc;  il 
a  la  tête  grollè,  couronnée  de  plumes ,  & 
lans  oreilles  apparentes  ;  fon  bec  eft  blanc  ; 
fes  yeux  grands ,  noirs ,  &  couverts  de  plu- 
mes qui  les  renfoncent  ;  fes  pattes  font  velues 
&:  armées  de  ferres  longues  &  crochues.  Il 
habite  les  ruines,  les  cavernes ,  le  creux  des 
chênes  ;  il  rode  la  nuit  dans  les  champs  ;  il 
vit  de  rats  &:  d'oifeaux  ;  il  a  le  gofier  très- 
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large  ,  &  fon  cri  eft  lugubre  ;  fa  chair  con- 
tient beaucoup  de  fel  volatil  &  d'huile  ;  fon 
fang  defléché  &  pulvérifé  ,  eft  bon  dansTaf- 
thme;  fa  cervelle  fait  agglutiner  les  plaies. 
La  dofe  du  fang  pulvérifé  eft  depuis  un  de- 
mi-fcrupiile  jufqu'à  deux  fcrupiilet, 

*  ALLDÉ,  (.ï.  bal'ane  cclorte,  qui  a 
l'envers  velu  ,  &  dont  on  fe  fcrt  pour  cou- 
vrir les  livres.  iKojeij  Bas  ANE. 

ALUDEL,  f.  m.  terme  de  chymie  ,  qui 
fe  dit  des  vailfeaux  qui  fervent  à  lublimec 
les  fleurs  des  minéraux.  Voje:^  SUBLIMA- 
TION ,  (&C. 

Les  aludels  confiftent  dans  une  fuite  de 
tuyaux  de  terre  ou  de  faïence,  ou  plutôt: 
ce  font  des  pots  ajuftés  les  uns  fur  les  autres» 
qui  vont  en  diminuant  à  mefuie  qu'il,  s'é- 
lèvent; ces  efpeces  de  pots  font  fans  for.d  , 
fi  ce  n'eft  le  dernier  qui  fert  de  chapiteau 
aveugle. 

Le  premier  aludel  s'ajufte  fur  un  pot  qui 
eft  placé  dans  le  fourneau ,  &  c'eft  dans  ce 
pot  d'en-bas  qu'on  met  la  matière  qui  doit 
être  fublimée.  En  un  mot  les  aludels  font 
ouverts  par  les  deux  bouts ,  à  l'exception  du 
premier  &  du  dernier  :  le  premier  eft  fer- 
mé par  fon  fond ,  &  le  dernier  eft  fermé 
par  fon  fommet. 

On  emploie  plus  ou  moins  à^ aludels  fé- 
lon que  les  fleurs  qu'on  y  veut  fublimer  doi- 
vent monter  plus  ou  moins  haut. 

V^oye^  FI.  IV,  Chym.jig.  "6,  aludel  ou  poe 
ovaleouvertparlesdeux  bouts.  L'ig.i^, alu- 
dels montés  fur  un  fourneau  aaj  b,  porte 
du  cendrier  ;  c ,  porte  du  foyer  'fdd,  regiftres 
du  fourneau  ;  e,  pot  qui  eft  au  milieu  des 
charbons  ardens,  &  qui  concient  la  matière 
mife  en  fublimation  \f ,  premier  aludel  per- 
cé d'une  porte  gg,  par  laquelie  on  jette  de 
la  matière  ;  h  ,  y  aludel  ;  i ,  4-  aludel;  k , 
^e  aludel  iVil  en  chapiteau  aveugle  &  tubu- 
lé  ;  / ,  bouchon  qui  ferme  le  tube.  {AI  ) 

ALVEATILUM,M  anawmw,  eftlamé- 
me  chofe  que  Ir  conque.  V.  Conque.  {L\ 

*  ALVE  J3E  TOP.MES,  ville  d'Efpagne 
au  royaume  de  Léon,  dans  le  territoire  de 
Salamanque ,  fur  la  rive  feptentrionale  de  la 
rivière  de  Toi  mes.  Long,  iz  ;  lac.  41. 

ALVEOLAIRE,  aoj.  f.  en  anatomie , 
apophyfe  ou  arcade  de  l'os  maxillaire,  dans 
l'épaiftëur  de  laquelle  les  alvéoles  font  creu-. 
fées.  Vuyer^  MAXILLAIRE. 

Hh  z 
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/sLVÉOL AIRE, î'oyq  Alvéole.  (Z) 

ALVEOLES ,  f.  f.  pi.  en  anawmie  ,  fe 
dit  des  cavités  dans  lefqiielles  les  dents  font 
placées.  Fb)'^:^  Dent.  Ce  mot  vient  du  latin 
alpe'oli. 

Les  ah'e'oles  dans  le  fœtus  ne  font  pas 
toutes  formées  ,  &  il  n'y  a  dans  chaque  mâ- 
choire que  dix  ou  douze  dents  ;  elles  ont 
peu  de  profondeur ,  les  cloifons  qui  lesfépa- 
rent  font  trés-minces  ;  on  les  diltingue  par  de- 
hors par  autant  de  bolles  ;  leur  entrée  eft 
fermée  par  la  gencive  ,  de  manière  qu'elles 
derreurent  dans  cet  état  jufqu'à  l'âge  de  fix 
ou  fept  mois  ,  ce  qui  étoit  nécefl'aire  pour 
que  Tenant  ne  bleffât  point  le  tettondcla 
nou  rice  ;  les  germes  des  dents  font  enfer- 
mé dans  ces  ah'e'oles.  Voye\  Germe. 

Les  a.Vi'o/f  J  dans  la  mâchoire  d'un  adulte 
font  plu  s  profondes ,  plus  dures,  &:  pKisépaif- 
fes  ;  elles  font  garnies  d'une  matière  fpon- 
gieu  e  &  d'un  diploé  qui  fépare  les  racines 
d.'j  molaires,  &  elles  font  en  plus  grand 
nomb.e  ;  e'ics  peuvent  fe  rclargir  &  fe 
rétrécir  fui.'ant  que  les  caufes  de  comprel- 
fion  agironc  du  ce  tie  à  la  circonférence, 
&  de  la  circonférence  aa  cetitre  :  c'ell  ce 
qui  fait  que  les  alre'o/es  fe  dilatent  quelque- 
foi  fi  fort ,  que  les  dents  rie  font  plus  af- 
fermies dans  ces  cavités ,  &  qu'elles  difpa- 
nàlTenc  dan:,  les  jeunes  comme  dans  les  vieux 
fiijecs. 

Les  ahr'olcs  font  tapifTées  d'une  membra- 
ne très-fenfible  qui  paroît  être  nerveiife,  & 
qui  enveloppe  les  racines  de  chaque  dent  : 
c'ert  de  cette  membrane  &  du  nert  de  la 
dent  que  vient  la  douleur  appellée  odontÀl- 
gie  ,  ou  malde  dent.  Vuye\  OdoNTALGIE  & 

Mal  de  dent.  (Z) 

Alvéole  ,  f  m.  alreolus.  On  a  donné  ce 
nom  aux  petites  cellules  dont  font  compofés 
les  gâteaux  de  cire  dans  les  ruches  des  abeil- 
les. F".  Abeille.  Elles  conihuifentces^/- 
j'c'oles  avec  la  cire  qu'elles  ont  avalée.  On 
a  vu  au  mot  Abeille  ,  que  les  ouvrières  , 
après  avoir  avalé  la  cire  brute ,  lachangeoient 
.dans  leurefromac  en  vraie  cire.  l^oj.  CiRE. 
L'abeille  rend  par  la  bouche  la  cire  dont 
elle  forme  Vulreole  :  cette  cire  n'eft  alors 
qu'une  liqueur  mouffeufe  ,  &  quelquefois 
me  efpece  de  bouillie  qu'elle  pofe  avec  fa 
Jr.ngue  ,  &  qu'elle  façonne  avec  ks  deux 
denti  j  tn  voie  la  langue  agir  continuelle- 
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ment  &  changer  de  figure  dans  les  différentes 
pofitions  où  elle  fe  trouve  ;  la  pâte  de  cire 
fe  feche  bientôt  &  devient  de  la  vraie  cire 
parfaitement  blanche  ,  car  tous  les  alféoles 
nouvellement  faits  font  blancs  ;  s'ils  jaunif- 
fent ,  même  s'ils  deviennent  bruns  &  noirs, 
c'efl  parce  qu'ils  font  expofés  à  des  vapeurs 
qui  changent  leur  couleur  naturelle.  On  ne 
peut  pas  clouter  que  la  cire  ne  forte  de  la 
bouche  de  l'abeille  ;  car  on  la  voit  allon- 
ger un  alvéole  fans  prendre  de  la  cire  nulle 
part ,  &:  fans  en  avoir  aucune  pelote  à  fes 
jambes  ;  elle  n'emploie  pas  d'autre  matière 
que  celle  qui  fort  de  fa  bouche  ;  il  faut  mê- 
me qu'elle  foit  liquide  pour  être  façonnée  , 
ou  au  moins  elle  ne  doit  pas  être  abfolument 
feche.  On  croit  que  les  raclures  d'un  ah'éole 
nouvellement  fait ,  c'eft-à-dire  ,  les  petites' 
parties  que  les  ouvrières  enlèvent  en  le  ré- 
parant ,  peuvent  fervir  à  en  conltruire  d'au- 
tres: mais  il  eft  certain  qu'elles  n'emploient 
jamais  de  la  cire  feche  ;  on  leur  en  a  prt- 
lenté  fans  qu'elles  en  aient  pris  la  moindre 
particule  ;  elles  fe  contentent  de  la  hacher 
pour  en  tirer  tout  le  miel  qui  peut  y  être 
mclé.  Les  alréolcs  font  des  tuyaux  à  fix  pans , 
pcfés  fur  une  bafe  pyramidale.  Le  fond  de 
ces  tuyaux  eft  un  angle  folide ,   formé  par 
la  réunion  des  trois  lames  de  cire  de  figure 
quadrilatérale  ;  chacune  de  ces  lames  a  la 
figure  d'un  rhombe,  dont  les  deux  grands 
angles  ont  chacun  à-peu-près  no  degrés, 
&  dont  les  deux  petits  angles  ont  par  con- 
féquent  chacun  environ  70  degrés.  Cette  fi- 
gure  n'eft  pas  exactement  la  même  dans 
tous  les  alvéoles  ;  il  y  en  a  où  les  lames  du 
fond  paroiflènt  quarrées  :  on  trouve  même 
des  cellules   dont  le  fond  eft  compofé  de 
quatre  pièces,  quelquefois  il  n'y  a  que  deux 
de  ces   pièces  qui  foient  de  figure  quadri- 
latérale ,  les  autres  ont  plus  ou  moins  de  cô- 
tés. Enfin  ces  pièces  varient  de  figure  &  de 
grandeur:  mais  pour  l'ordinaire  ce  font  des 
lofanges  ou  des  rhombes  plus  ou  moins  al-  Y. 
longés  ,  &  il  n'y  en  a  que  trois  ;  elles  font 
réunies  par  un  de   leurs  angles  obtus ,  &  fe 
touchent  p,\r  les  côtés  qui  form-ent  cet  an- 
gle.  Voilà  une  cavité  pyramidale  dont  le 
fommet  eft  au  centre  ;  la  circonférence  a 
trois  angles  faillans  ou  pleins ,  &  trois  an- 
gles rentrans  ou  vides.  Cba^-'ue  angle  fail- 
lant  eit  l'angle  obtus  d'un  lofange  dont  l'an-.   . 
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gîe  oppofé  eft  au  fommet  de  la  pyramide  ; 
chaque  angle  rentrant  eft  formé  par  les  cô- 
tés de  lofanges  qui  ne  fe  touchent  pas ,  &  qui 
font  par  conféquent  au  nombre  de  fix  dans  j 
la  circonférence  du  fond  de  Malléole.  Ce  fond 
eft  adapté  à  l'extrémité  d'un  tuyau  exagone 
dont  les  pans  font  égaux.  Cette  extrén>ité 
eft  terminée,  comme  les  bords  du  fond  , 
par  trois  angles  faillans  ou  pleins  ,  &  par 
trois  angles  rentrans  ou  vides  placés  alter- 
nativement. Les  arrêtes  qui  font  formées 
par  la  réunion  des  pans  du  tuyau  exagone  , 
aboutiflènt  au  fommet  des  angles  qui  font 
à  fon  extrémité  ,  alternativement  à  un  an- 
gle faillant  &  à  un  angle  rentrant.  L'extré- 
mité du  tuyau  étant  ainfi  terminée,  le  cou- 
vercle le  terme  exaftement  ;  fes  angles  fail- 
lans font  reçus  dans  les  angles  rentrans  de 
rextrémité  du  tuyau  dont  il  reçoit  les  an- 
gles faillans  dans  fes  angles  rentrans.  Il  y  a 
toujours  quelqu'irrégularité  dans  la  figure 
des  aU'eoles.  Les  arrêtes  du  tuyau  exagone , 
qui  devroient  aboutir  au  fommet  des  an- 
gles rentrans  du  fond  ,  fe  trouvent  un  peu  à 
côté.  Ce  défaut ,  fi  c'en  eft  un  ,  fe  trouve 
au  moins  dans  deux  angles,  fouvent  dans 
tous  les  trois  ;  foit  p.  rce  que  les  lolanges  du 
fond  ne  font  pas  réguliers ,  (oit  parce  que 
les  pans  de  l'exagone  ne  font  pas  égaux  ;  il 
y  en  a  au  moins  deux  qui  ont  plus  de  largeur 
que  les  quatre  autres,  &  qui  font  oppoiés  l'un 
à  l'autre;  quelquefois  on  en  trouve  trois  plus 
larges  que  les  autres.  Cette  irrégularité  eft 
moins  fenfible  à  l'entrée  de  Vali'éole  ,  que 
près  du  foud.  Les  tuyaux  des  ah'éoles  font 
pofés  les  uns  fur  les  autres ,  &  pour  ainfi  di- 
re, empilés,  de  façon  que  leurs  ouvertures 
fe  trouvent  du  même  côté  ,  &:  fans  qu'au- 
'  «un  déborde  de  lafurface  du  gâteau  de  cire 
qu'elles  compofent .  Voye^  GateàU  DE  CI- 
RE. L'autre  face  du  gâteau  eft  compofée 
d'une  pile  de  tuyaux  difpofés  comme  ceux 
de  la  première  face  ;  de  forte  que  les  ah'éo- 
les de  l'une  des  faces  du  gâteau  &  ceux  de 
l'autre  face  fe  touchent  par  leur  extrémité 
fermée.  Tous  les  ah'éoles  d'un  gâteau  étant 
ainll  rangés ,  fe  touchent  exaftement  fans 
laifîer  aucun  vide  entre  eux.  On  conçoit 
aifément  qu'un  tuyau  exagone  ,  tel  qu'efi 
un  ah'éole  pofé  au  milieu  de  fix  autres  tuyaux 
exagones  ,  touche  par  chacune  de  fes  faces 
à  une  face  de  çhaçiuie  dçs  autres  ah'éoks  ; 
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de  forte  que  chaque  pan  pourroit  être  com- 
mun à  deux  ah'éoles  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné 
de  laifTer  du  vide  entre  eux.  Suppofons 
que  les  deux  piles  de  tuyau  qui  compofent 
le  gâteau  ,  &  qui  fe  touchent  par  leurs  ex- 
trémités fermées,  c'eft-à-dire,  par  leur  fond, 
foient  féparés  l'une  de  l'autre  ,  on  verra 
à  découvert  la  face  de  chaque  pile  fur  la- 
quelle paroîtront  les  parois  extérieurs  des 
fonds  des  alvéoles.  Ce  fond  qui  eft  concave 
en-dedans ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
eft  convexe  en-dehors,  &  forme  une  py- 
ramide qui  fe  trouve  crcufe  lorfqu'on  regar- 
de dans  l'intérieur  de  Vahé-le ,  &  faillante 
a  l'extérieur.  Si  on  fe  rappelle  la  figure  des 
parois  intérieures  du  fond  qui  efl  compofé 
de  trois  lofanges,  &c.  on  aura  la  figi/rc  des 
parois  extérieures;  ce  font  les  mêmes  lofan- 
ges réunis  par  un  de  leurs  angles  obtus.  Ils 
le  touchent  par  les  côtés  qui  forment  cet 
angle.  La  circonférence  eft  compofée  de 
trois  angles  faillans  &  de  trois  angles  ren- 
trans ,  &  par  conféquent  de  fîx  côtés.  Tou- 
te la  différence  qui  fe  trouve  à  l'extérieur , 
c'eft  que  le  centre  eft  faillant.  Les  tuyaux 
exagones  des  ah'éoles  étant  diQ^ofés  com- 
me nous  ayons  dit,  confidérons  un  ah'éo- 
le, &  les  fîx  autres  ah'éoles  dont  il  eft  en- 
vironné. Les  fonds  pyramidaux  de  ces  fix 
ah'éoles  ,  forment ,  en  le  joignant  avec  le 
fond  de  Vahéole  qui  eft  an  centre,  trois  py- 
ramides crcufcs  &  renverfées ,  femblablcs  à 
celles  qui  font  formées  par  les  parois  inté- 
rieures des  fonds  ;  aulfi  ces  pyramides  ren- 
verfées fervent-eJles  de  fond  aux  ah'éoles  !i[m 
remplilTent  l'autre  face  du  gâteau  que  nous 
avons  luppofc  être  partagé  en  deux  parties. 

M.  Kœnig  a  démontré  que  la  capacité 
d'une  cellule  à  fix  pans ,  &  à  fond  pyrami- 
dal quelconque  fait  de  trois  rhombes  fem- 
blables  &  égaux,  étoit  toujouis  ég:]le  à  la 
capacité  d'une  cellule  à  fond  plat  dont  les 
pans  redangles  ont  la  même  longueur  que 
les  pans  en  trapefe  de  la  cellule  pyramida- 
le ,  &  cela  quels  que  foient  les  angles  des 
rhombes.  Il  a  auflî  démontré  qu'entre  les 
cellules  à  fond  pyramidal ,  celle  dan^  laquel- 
le il  entroit  le  mcim  de  matière  avoir  fon 
fond  compofé  de  trois  rhombes  dont  cha- 
que grand  angle  étoit  de  109  degrés  26 
minutes ,  &  chaque  petit  angle  de  70  de- 
grés 3  a  minutes.  Cette  folution  eft  bien  d'ac-» 
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cord  avec  les  mcfures  prûcifes  de  M.  Maral- 
di ,  qui  font  de  109  degrés  28  minutes  pour 
les  grands  angles ,  &  de  70  degie's  31  mi- 
nutes pour  les  petits.  Il  ell  donc  prouvé  , 
a;;  tant  qu'il  peut  l'être ,  que  les  abeilles  conf- 
truifcnc  leurs  ah'eoles  de  la  façon  la  plusavan- 
tageufe  pour  épargner  la  cire  :  cette  forte 
de  cor.ilrudion  eft  aufli  la  plus  folide  ;  cha- 
qr.e  fond  d'^li'éole  eft  retenu  par  les  pans 
des  dh'éoles  qui  fe  trouvenr  derrière  :  cet  ap- 
pui paroit  nécelfaire,  car  les  fonds  &  les 
pans  de  Vah'éole  font  plus  minces  que  le  pa- 
pier le  plus  fin.  Le  bord  de  Vah'éole  eft  trois 
ou  quatre  fois  plus  épais  que  le  refte  ;  c'eft 
une  efpece  de  bourlet  qui  le  rend  aftez  fort 
pour  rélifter  au  mouvement  des  abeilles 
qui  entrent  dans  ïaUéole  &  qui  en  fortent. 
Ce  bord  eft  plus  épais  dans  les  angles  de 
l'exagone  ,  que  fur  les  pans  ;  il  eft  pour  ain- 
li  dire  prefqu'impoifible  de  voir  dans  les  ru- 
ches ,  &  même  dans  Içs  ruches  vitrées  qui 
font  faites  exprès  pour  l'obfervation  ,  quel- 
les font  les  parties  de  l'ù/A'fb/e  que  les  abeil- 
les forment  les  premières.  Il  y  a  un  moyen 
plus  fimple  ;  il  faut  prendre  des  gâteaux  5  fur- 
tout  ceux  qui  font  nouvellement  fûts ,  &: 
examiner  les  cellules  qui  fe  ti^ouvent  far  leurs 
bords ,  elles  ne  font  que  commencées  :  il  y 
en  a  dont  la  conftrudion  eft  plus  ou  moins 
avancée  ;  on  a  reconnu  que  les  abeilles  com- 
mençoientl'ù/j'/o/f  parletond,  qu'elles  for- 
moient  d'abord  un  des  rhombes  ;  elles  élè- 
vent fur  les  deux  côtés  de  ce  rhombe  ,  qui 
doivent  fe  trouver  à  la  circonférence  du 
fond  ,  la  naiflance  de  deux  pans  del'exago- 
re  ;  enfuite  elles  font  un  fécond  rhombe  du 
iond  avec  les  commencemens  de  deux  au- 
tres pans  de  l'exagone  ,  &:  çnfin  le  troifie- 
me  rhombe  complette  le  fond  ,  &  deux  pans 
qu'elles  ajoutent  ferment  l'exagoiie.  Le  fond 
étant  fait,  &  le  tuyau  exagone  commencé, 
elles  l'allongent  &  le  finifiènt  en  appliquant 
le  bourlet  fur  les  bords  de  l'cuvercure,  Elles 
conftruifent  en  même  temps  plufieurs  fonds 
ics  uns  à  coté  des  autres  ;  &  pendant  que 
les  unes  font  des  cellules  fur  l'un  des  côtés 
de  ces  fonds  ,  les  autres  en  ccnfti  uifent  de 
l'autre  ;  de  forte  qu'elles  font  les  deux  fa- 
ces d'un  gâteau  en  même  temps.  Il  leur  en 
jlâut  beaucoup  pour  Jrefler  les  paiois  des  cel- 
lules ,  pour  les  amincir,  pour  les  polir:  cha- 
rjue  cellule  ne  peut  contenir  qy'uiie  ouvrière; 
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on  la  voit  y  entrer  la  tête  la  première  ;  elle 
ratiftè  les  parois  avec  fes  dents  ;  elle  fait  une 
petite  pelote  grofte  comme  la  réce  d'une 
épingle  avec  les  par  ticules  de  cire  qu'elle  a  dé- 
tachées ,  &  à  l'inftant  elle  emporte  la  peloie  : 
une  autre  fait  la  même  manœuvre ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  ce  que  V alvéole  foit  fini. 

Les  ah'édes  fervent  de  dépôt  pour  con-j 
ferver  le  miel  ,  les  œufs  &   les  vers  des] 
abeilles  :  comme  ces  œufs  &  ces  ver^  fontl 
dediffe'rentegiofteur  (Foyf;^  Abeille),  lesj 
abeilles  font  des  ah'éoles  de  diftérente  gran- j 
deur  pour  les  loger.  Les  plus  petits  font  poucj 
les  vers  qui  doivent  fe  changer  en  abeillesl 
ouvrières  ;  le  diamètre  de  ces  cellules  eft] 
d'environ    deux  lignes  i  &  la  profondeur." 
eft  de  cinq  lignes  5  ,  &  le  gâteau  compofé 
de  deux  rangs  de  ces  cellules  a  environ  dix'jj 
lignesd'épailieur;  les  cellules  où  doivent  naî-i 
tre  les  faux-bourdons  font  profondes  de  huit' 
lignes,  fouvent  plus ,  &  quelquefois  moins  ; 
elles  ont  trois  lignes  ■—  ou  à-peu-près  trois 
lignes  &  un  tiers  de  ligne  de  diamètre  pris 
dans  un  fens  :  mais  le  diamètre  qu'on  prend 
en  fens  contraire  eft  plus  petit  d'une  neu- 
vième partie  ;  cette  différence  vient  de  ce 
que  l'exagone  de  ces  ah'éoles  a  deux  faces 
oppofées  plus  petites  que  les  quatre  autres  ; 
il  y  a  aufli  quelque  différence,   mais  bien 
moins  fenfible  entre  les  diamètres  des  pe- 
tites cellules.  Les  deux  fortes  d'ii/j'eb/fj  dont 
on  vient  do  donner  les  dimenfions,  ne  fer- 
vent pas  feulement  à  loger  les  œufs  &  en- 
fuite  les  vers  ;  fouvent  les  abeilles  les  rem- 
pliftènt  de  miel  lorfqu'elles  les  trouvent  vi- 
des. Il  y  a  aufti  des  cellules  dans  lefquelles 
elles  ne  mettent  jjmais  que  du  miel ,  celles- 
ci  font  plus  profondes  que  les  autres  :  on  en 
a  vu  qui  n'avoient  pas  plus  de  diamètre  que 
les  plus  petites,  &  dont  la  profondeur  étoit 
au  moins  de  10  lignes.  Lorfque  la  récolte 
du  miel  eft  p.bondr.nte,  elles  allongent  d'an- 
ciens ^i/t't'o/ej  pour  le  reniermer,  ou  elles  en 
font  de  nouveaux  qui  font  plus  profonds  que 
les   autres.  Lorfque  les  parois  de  la  ruche 
ou  quelque  autre  circoia'tance   gênent    les 
abeilles  dans  la  conftruction  de  leurs  alvéo- 
les ,  elles  les  inclinent,  elles  les  courbent , 
&  les  dilijofent  d'une  manière  irrégulierg. 

Les  ah'éolcs  deftinés  àfervirde  logement 
aux  vers  ^ui  doivent  fe  métamorphofer   68 
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abeiiles  mères  ,  font  abfoînment  difïl'rens 
des  autres  uUr'oles  :  on  n'y  voir  aucune  ap- 
parence de  la  figure  exagone  ;  ils  foijc  ar- 
rondis &  oblongs  ;.  l'un  des  bouts  eft  plus 
gros  que  l'autre  ;  leur  furface  extérieure  e(l 
parfemée  '•'"  petite's  cavités.  Ces  cellules  pa- 
loifîent  être  grofîiéremencconftruices,  leurs 
parois  font  tort  épaifies  ;  une  fciile  de  ces 
cellules  peut  pefer  auf-'nr  que    ^50  cellules 
ordinaires  :  le  lieu  qu'elles  occupent  femble 
être  pris  au  hafard  :  les  unes  font  pofées  au 
milieu  d'un  gâteau  fur  plufieurs  cellules  exa- 
gones  ;  d'autres  font  fufpendues  aux  bords 
des  gâteaux.  Le  gros  bout  cft  toujours  en 
haut  ;  ce  bout ,  par  lequel  les  ouvrières  com- 
mencent la  conftruclion  de  Wih'c'ole,  eu  quel- 
quefois fufpendu  par  un  pédicule  :  mais  à 
melure  que  WiU'cole  s'allonge  ,  il  s'étrécit  ; 
enfin  il  eft  terminé  par  le  petit  bout  qui  relte 
ouvert.  La  cellule  entière  a  ij  ou  16  lignes 
de  profondeur  ;  lorfque  ces  aU'Cules  ne  font 
qu'à  demi  faits  ,  leur  furface  eil  liiT'e  ;  dans 
la  fuite  les   ouvrières  y  appliquent  de  petits 
cordons  de  cire  qui  y  forment  des  cavités. 
On  croit  que  ces  cavités  font  les  premiers 
veiîiges  des  cellules  ordinaires  qui    feront 
conltruites  dans  la  fuite  fur  ces  grands  al~ 
l'c'oles.  Lorfque  les  abeilles  femelles  font  for- 
ties  de  ceux    qui    pondent   aux  bords  des 
gâteaux  ,    les  ouvrières    racourciffent    ces 
aU'éoles  ,  &  les  enveloppent  en  allongeant 
les  gâteaux  ;  ils  font  alors  recouverts  par  des 
cellules  ordinaires  qui  font  plus  élevées  dans 
cet  endroit  du  gâteau  ,  où  il  eft  plus  épais 
qu'ailleurs.  Il  y  a  des  ruches  où  il  ne    fe 
trouve  que  deux  ou  trois  grands  ali'éoles  ,• 
on  en  a  vu  jufqu'à  quarante  da.is  d'autres  : 
c'eft  au  printemps  qu'il  faut  chercher  ces 
ali'éoles  /car  dans  une  autre  faifon  ils  pour- 
roient  tous  être  recouverts  par  d'autres  cel- 
lules. Mérn.  de  l'dcud.  royale  des  fciences  ^ 
1712  ,  6'  Me'm.  pour  fervir  à  l'hinoire  des 
infectes  ,  pj.r  M.  de  Reaumur.  (/) 

ALVIDONA  ou  AVIDONA  ,  (  Géog.  ) 
petite  ville  d'Italie,  au  royaume  deNaples  , 
dans  la  Calabre  citérieure  ;  elle  eft  fur  une 
petite  rivière  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de 
'.  Tarente  ,  &  au  nord  de  Cafano.  Long.  40  , 
40  ;  lat.  40  ,  15.  (C.  ^.  ) 

ALVILDE  ,^  {Hljl  Mitli.)  c'eft  le  nom 
d'une  femme  célèbre  ,  dans  les  annales  du 
Nord  ,  pat  fa  vertu  ik  fa  beauté.  Elle  étoit 
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fille  de  Sivard  ,  roi  de  Gothland  ,  qui  vi- 
voit  dans  le  deuxième  fiecle.  Ses  charmes 
naiftànsla  rendirent  bientôt  l'objet  ues  vœux 
de  tous  les  jeunes  feigneurs  des  environs. 
Mais  fon  père  qui  ne  vouloir  pour  gendre 
qu'un  homme  d'une  rare  valeur  ,  ré'blut 
d'éprouver  le  courage  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendroient  à  la  main  de  fa  fille.  Une  chro- 
nique fabuleufe ,  &  d'autant  plus  refpeibée 
dans  le  Nord ,  rapporte  qu'il  enferma iafills 
dans  une  tour  dont  l'entrée  étoit  gardée  par 
deux  ferpens  d'une  énorme  graiideur.  Ce 
n'étoit  qu'après  avoir  tué  ces  deux  monlhes 
qu'on  pouvoir  parvenir  à  l'appartement  de 
la  belle  Ah'ilde.  Alfon  ,  fils  d»;  Sigard  ,  roi 
de  Danemarck ,  entendit  parler  de  la  beauté 
de  laprinceffede  Gothland.  C'étoit  un  jeu- 
ne téméraire  qui  n'envifageoit  jamais  daus 
une  entreprife  périlleufe,  que  la  gloiredont 
il  pouvoir  fe  couvrir.  Les  dangers  dont  ou 
le  menaçoit ,  ne  firent  qu'irriter  fon  cou- 
rage. 11  tenta  l'aventure  ,  &  fut  allez  heu- 
reux pour  étendre  à  fes  pies  les  deux  hor- 
ribles gardiens  de  la  princefle. 

Il  étoit  prêt  de  goûter  le  comble  du  bon- 
heur. Le  vieux  Sivard  ,  charmé  de  fon  cou- 
rage, hâtoit  le  moment  qui  devoit  attacher 
pour  jamais  ce  jeune  héros  à  fa  famille.  Al- 
vilde  elle-même  le  voyoit  arriver  avec  une 
fecrete  joie.  Les  grâces  du  jeime  homme  , 
fur-tout  fa  valeur  ,  avoient  tait  fur  elle  une 
impreffion  aulli  durable  que  doHce.  Elle 
d.'pofadans  le  fein  de  fa  mère  le  fecret  de 
fon  cœur.  Cette  femme  févere  n'entendit 
qu'avec  indignation  un  aveu  que  tout  con-« 
couroit  à  rendre  excufable.  Elle  en  ht  des 
reproches  amers  à  fa  filie,  Alvilde  ,  dé- 
fefpérée  d'avoir  perdu  l'eftime  de  fa  mère  , 
réfolut  de  lui  prouver  que  ,  quelque  grande 
que  fût  fa  pafîîon  ,  elle  étoit  capable  de  la 
vaincre  ,  &  jura  de  réparer  par  le  refte  de 
fa  vie  un  moment  de    ioibleffe. 

En  etîet  elle  renonce  pour  jamais  au  ma- 
riage ,  à  fon  am.int  ;  &  tandis  que  tout  s'ap- 
prête pour  fjn  himen  dans  le  pal  lis  de  f  jn 
père  ,  elle  s'échappe  ,  fuivie  d'une  troupe  ie 
jeunes  filles  à  qui  elle  fait  faire  le  même  fer- 
ment ,  &  , fous riiabit guerrier,  va  chercher 
des  aventures.  Le  haf'ard  voulut  que  iios 
amazones  rencontraffent  fur  le  rivage  de  la 
mer  une  troupe  de  pirates  qui  vennient  de 
rendre  lés  dîiniers  devoirs  à  leur  cher ,  ^ 
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déploroient  encore  fa  perte.  AhildelQWoî- 
fric  les  fervices  &  les  pria  de  Lu  permet- 
tre ,  ainfi  qu'à  fes  compagnes  ,  de  parta- 
ger la  gloire  de  leurs  exploits.  Ces  barba- 
res furent  charmés  de  la  bonne  mine  &  des 
grâces  de  l'étranger  ,  &  lui  offrirent  de  les 
commander.  Ils  n'eurent  point  à  fe  repen- 
tir de  leur  choix  ;  Alfilde  ,  dans  toutes  les 
rencontres  ,  leur  fit  voir  qu'elle  étoit  digne 
du  rang  auquel  ils  l'avoient  élevée. 

Cependant  Alfon  avoit  aulîi  équipé  une 
flotte ,  &  cherchoit  à  fe  diilraire ,  par  la  gloi- 
re &  les  combats, des  chagrins  que  lui  cau- 
foit  la  perte  de  fa  maîtreHé.  On  fait  que  le 
métier  de  pirate  n'avoit  rien  de  désho- 
norant chez  les  peuples  du  Nord  ;  c'étoit 
l'occupation  chérie  des  rois  &  des  héros,  A 
peine  un  jeune  prince  avoit-i!  atteint  l'âge  de 
porter  les  armes ,  qu'il  demandoit  à  Ion  pè- 
re une  flotte  &:  des  troupes ,  &  qu'il  alloit 
écumer  les  mers.  Par  ces  légères  expéditions, 
ces  peuples  préludoient  à  ces  grandes  entre- 
prifes ,  qui  furent  long-temps  l'étonnement 
&  l'cifroi  de  l'Europe.  C'étoit  cependant 
ipoins  la  foif  du  pillage  qui  guidoic  les  jeu- 
nes guerriers  dans  leurs  courfes ,  que  l'amour 
de  la  gloire  &  le  defir  de  s'iHullrer  par  quel- 
que aâion  d'éclat.  Le  brigandage  avoit  fes 
Ipix  ,  &  la  voix  de  l'honneur  fe  faifoit  en- 
tendre à  ces  barbares ,  qui  méconnoifibient 
fouvent  celles  delà  nature  &  de  l'humanité. 
Un  pirate  eût  rougi  d'attaquer  un  vaiffeau 
iriarchand  ,  ou  dont  l'équipage  eût  été  dé- 
farmé.  Souvent  même  les  princes  fe  met- 
toient  en  courfe  dans  le  feul  defTein  d'afTu- 
rer  la  li'oerté  du  commerce  &  de  purger 
la  mer  d'une  autre  efpece  de  pirates  qui  l'in- 
fefloient ,  &dont  l'unique  but  étoit  de  s'em- 
parer des  vailfeaux  marchands  qu'ils  ren- 
conrroient.  A  travers  ces  préjugés  &  ces 
IpcEurs  groffieres ,  on  entrevoit  le  premier 
crépufcule  de  cet  efprit  de  chevalerie  ,  & 
de  ces  préjugés  fublimes  qui  furent  la  fource 
de  tant  de  grandes  adions  que  l'Europe  n'a 
pu  égaler  depuis  qu'elle  eft  éclairée. 

Alfon  ,  dans  le  cours  de  fon  expédition  , 
çntra  dans  un  golfe  où  une  autre  flotte  de 
pifates  venoit  auffi  de  fe  retirer.  Les  deux 
partis  en  vinrent  bieatôt  aux  mains  :  on  fe 
jbattit  de  part  &  d'autre  avec  acharnement. 
Pans  le  fort  de  la  mêlée  ,  Alfon  joint  l'a^ 
^iral  ennemi  ;  les  deux  vaillbaux  ne  s'é- 
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toient  pas  encore  touchés ,  que  le  prince  dé 
Danemarck  s'étolt  élancé  fur  l'autre  bord. 
Il  ab^  ,  il  renverfe  tout  ce  qu'il  trouve  fur 
fon  paflàge.  Un  feul  guerrier  lui  réfifte ,  & 
lui  idit  douter  un  moment  de  la  vidoire. 
Alfon  indigné  ralfemble  fes  for';2s  ,  &  du 
coup  fait  voler  en  éclats  le  cafque  de  fon 
adverfaire.  Quelle  fut  fa  furprife  lorfqu'il  re- 
connut fa  maîtreffe  !  Il  tombe  à  fes  genoux  , 
&  la  conjure  de  nepluss'oppofer  à  fon  bon- 
heur. La  belle  ^/tv/t/f  le  rendit  à  fes  prières, 
&  deux  fois  vainc  le  ,  par  l'amour  &  la  for- 
tune des  armes  ,  elle  çonfentit  enfin  à  lui 
donner  la  main. 

Nous  nous  garderons  bieij  de  garantir  la 
vérité  de  cette  aventure  ;  cependant  quelque 
romanefque  qu'elle  paroillè, elle  ell  peut-être 
aufll-bien  fondée  quç  celle  des  Clélies&  des 
autres  héroïnes  à  qui  Rome  fe  vante  d'avoir 
donné  le  jour:  au  moins  n'eft-il  pas  impofli- 
ble  que  chei  un  peuple  guerrier  une  femme 
ai  t  eu  auflilambitionde  s'illuftrer  par  la  gloire 
des  armes.  Rien  de  ce  qui  ell  beau  &  de  ce 
qui  etl  grand  n'efl:  difficile  pour  un  fexe  en 
qui  l'amour  propre  eft  encore  plus  puiflant  , 
que  la  conrtitution  de  fes  organes  n'eft  foible 
&:  délicate.  Les  femmes  enlaillant  aux  hom- 
mes le  droit  tyrannique  de  diflribuer  à  leur 
gré  les  éloges  ,  fe  font  réfervé  celui  de  les 
mériter.  (  M.  de  Sa  cv.  ) 

ALVIN  ,  f.  m,  on  appelle  ahln  ,  tout  le 
menu  poilLon  qui  fert  à  peupler  les  étangs 
&  autres  pièces  d'eau  :  ainfj  alt'inerunctzng, 
c'ell  rempoiifonner  en  y  jetant  de  Valvin  ;  ; 
ôcl'alri/iiSge  e(l  le  poifibn  que  les  marchands 
rebutent  ,  6c  que  les  pêcheurs  rejettent  dans 
l'eau.  En  plufieurs  endroits  on  appelle  al- 
vin  du  norraia  ;  en  d'autres  on  dit  du  fre- 
tin ,  du  menu  fretin  ,  de  lamenuifiille  ,  & 
généralement  du  peuple.  On  fe  fert  encore 
du  mot  de  feuille ,  quoiqu'a  parler  jufte ,  il  y 
ait  delà  différence  entre  Iz. feuille èl  Vah'in, 
Voyei    Feuille. 

ALUINE  ou  ALUYNE  ,  {Botan.)  nom 
que  l'on  a  donné  à  l'abfynthe.  /^.  AbSYN THE, 

*  ALVINIERES,  f  f.  carp! ères , forciez 
res  ,•  ce  font  de  petits  étangs  où  l'on  tient 
le  poiffon  ,  mais  principalement  les  carpes 
mâles  &  femelles  deftinées  à  peupler. 

*  ALUN  ,  i'.  m.  alumen  ,  fel  folfile  & 
minéral  d'un  goût  acide  ,  qui  laifTe  dans  la 
bouche  une  faveur  douce  ,  accompagnée 

d'une 
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d'une  aftriftion  confiderable.  Ce  mot  vient 
du  grec  «.kç ,fel ,  ou  peut-être  du  latin  lu- 
men ,  parce  qu'il  donne  de  l'éclat  aux  cou- 
leurs. On  difiingue  deux  fortes  à\ilun ,  le 
naturelon  natif,  &:  lefjffice  ,  quoique  celui- 
ci  Ibit  auflî  naturel  que  l'autre.  On  a  voulu 
faire  entendre  par  cette  épithete  ,  qu'il  faut 
faire  plulieurs  opérations  pour  le  tirer  de  la 
mine ,  &  que  ce  n^ell  qu'après  avoir  été  tra- 
vaillé que  nous  l'obtenons  en  cryllaux  ou 
en  mafîes  falines.  A  peine  connoiflons-nous 
aujourd'hui  Wilun  naturel.  Les  anciens  au 
contraire  en  faifoient  un  très-grand  ufag  e 
ils  en  diftingueient  de  deux  fortes ,  le  liquide 
&  le  fec.  h^alun  naturel  liquide  n'étoit  pas 
abfolument  en  liqueur.  Il  paroît  par  les  def- 
criptions  ,  que  cet  alun  étoit  feulement  hu- 
mide &  mouillé  ,  &  qu'il  attiroit  l'humidité 
de  l'air.  Ainfi  on  ne  le  difoit  liquide  ,  que 
pour  le  diftinguer  de  Valunfec.  Ualun  liquide 
étoit  plus  ou  moins  pur.  Le  plus  pur  étoit 
liffe  &  uni ,  quelquefois  tranfparent ,  mais 
ordinairement  nuageux.  La  furface  de  l'au- 
tre alun  liquide  étoit  inégale ,  &:  il  fe  trou- 
voit  mêlé  avec  des  matières  étrangères  ,  fui- 
vant  la  defcription  des  mêmes  auteurs. 

Les  anciens  diftinguoient  aulTî  deux  fortes 
à'alun  naturel  fec  ;  ils  le  reconnoifibient 
îux  différences  de  la  figure  &  de  la  texture: 
ou  il  étoit  fendu  &  comme  la  fleur  de  celui 
qui  efl  en  mafTe  ,  car  il  étoit  formé  en  mot- 
tes ou  en  lattes  ;  ou  il  fe  fondoit  &  fe  par- 
tageoit  en  cheveux  blancs  ;  ou  il  étoit  rond  , 
&  fe  diftribuoit  encore  en  trois  efpeces  ;  en 
alun  moins  ferré  &  comme  formé  de  bul- 
les; en  alun  percé  de  trous  fifhileux,  & 
prefque  femblable  à  l'éponge  ;  en  alun  pref- 
que  rond  &  comme  l'aftragale  :  ou  il  ref- 
femblûit  à  de  la  brique  ;  ou  il  étoit  compofé 
de  croûtes.  Et  tous  ces  aluns  avoient  leurs 
noms. 

M.  de  Tournefort  trouva  dans  l'ifle  de 
Milo  de  \alun  naturel  liquide.  Voici  en  peu 
de  mots  ce  qu'il  rapporte  fur  les  mines  de 
ce  fel.  Relation  d'un  l'oyage  du  Levant ,  tome 
I  y  p.  162.  u  Les  principales  mines  font  à 
«  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Milo  ,  du 
»>  côté  de  Saint- Venerande  :  on  n'y  travaille 
7>  plus  aujourd'hui.  Les  habitans  du  pays 
j>  ont  renoncé  à  ce  commerce ,  dans  la  crain- 
»  te  que  les  Turcs  ne  les  inquiétaffent  par 
»  de  nouveaux  impôts.  On  entre  d'abord 
Tome  IL 
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»  dans  une  caverne  ,  d'où  l'on  pafie  dans 
»  d'autres  cavités  qui  ont  été  cieufées  au- 
"  trefois  à  mefure  que  l'on  en  tiroit  talun^ 
')  Ces  cavités  font  en  forme  de  voûtes  , 
>5  hautes  feulement  de  quatre  ou  cinq  pies , 
'>  fur  neuf  ou  dix  de  largeur.  Ualun  elt  in- 
»  crufté  prefque  par-tout  fur  les  parois  de 
»  ces  fouterrains.  Il  fe  détache  en  pierres 
»  places  de  l'épaifleur  de  huit  ou  neuf  lignes 
»  &  même  d'un  pouce.  A  mefure  qu'on 
»  tire  ces  pierres ,  il  s'en  trouve  de  nou- 
>♦  velles  par-defibus.  Lafolution  de  cet  alun 
»>  naturel  eft  aigrelet  &  llyptique  :  elle 
»j  fermente  avec  l'huile  de  tartre,  &  elle  la 
>j  coagule.  Ce  mélange  ne  donne  aucune 
»  odeur  urineufe.  On  trouve  aufli  dans 
>j  ces  cavernes  de  Valun  de  plume;  il  vient 
»  par  gros  paquets ,  compofés  de  filets  dé- 
n  liés  comme  la  foie  la  plus  fine ,  argentés , 
»  luifans  ,  longs  d'un  pouce  &:  demi  ou 
«  deux.  Ces  faifceaux  de  fibres  s'échappent 
jj  à  travers  des  pierres  qui  font  très-légères 
>5  &  friables.  Cet  alun  a  le  même  goût  que 
»  Valun  en  pierre  dont  on  vient  de  parler, 
»  &  il  produit  le  même  effet  quand  on  le 
»  mêle  avec  de  l'huile  de  tartre  ». 

Le  nom  d'alun  de  plume  vient  de  ce  que 
ces  filets  déliés  font  quelquefois  difpofés  de 
façon  qu'ils  reffemblent  aux  barbes  d'une 
plume.  On  confond  fouvent  cette  forte  d'a- 
lun zvecV  amiante  on  pierre  incombuftible  , 
parce  que  cette  pierre  efl  compofée  de  pe- 
tits filets  déliés  comme  ceux  de  Valun.  M. 
de  Tournefort  rapporte  que  dans  tous  les 
endroits  où  il  avoit  demandé  de  Valun  de 
plume  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Hollande , 
en  Angleterre ,  &c.  on  lui  avoit  toujours  pré- 
fenté  une  mauvaife  efpece  d'amiante  ,  qui 
vient  des  environs  de  Caryfto  dans  l'ifle  de 
Négrepont. 

On  fait  encore  à  préfent  la  même  équi- 
voque ;  parce  que  Valun  de  plume  eft  fi  rare, 
que  l'on  n'en  trouve  prefque  plus  que  dans 
les  cabinets  des  curieux.  Il  eff  cependant 
fort  aifé  de  le  diftinguer  de  l'amiante  :  cette 
pierre  efl:  infipide.  L'alun  de  plume  au  con- 
traire a  le  même  goût  que  Valun  ordinaire. 
"  On  rencontre ,  continue  M.  de  Tourne- 
j)  fort ,  à  quatre  milles  de  la  ville  de  ?Ai!o 
»5  vers  le  fud ,  fur  le  bord  de  la  mer ,  dans 
»  un  lieu  fort  efcarpé  ,  une  grotte  d'environ 
»  quinze  pas  de  profondeur,  dans  laquelle 
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f>  ]es  eaux  de  la  mer  pénètrent  quand  elles 
w  font  agitées.  Cette  grotte ,  après  quinze 
»  ou  vir.gt  pies  de  hauteur,  a  les  parois 
«  revêtues  d^ulun  fublimé  ,  auffi  blanc  que 
»  la  neige  dans  quelques  endroits ,  &  rouf- 
»  sâtre  ou  doré  dans  d'autres.  Parmi  ces 
j)  concrétions  on  diftingue  deux  fortes  de 
«  fleurs  très-blanches  &  déliées  comme  des 
3)  brins  de  foie;  les  unes  font  alumineufes 
f>  &  d'un  goût  aigrelet ,  les  autres  font  pier- 
f>  reufes  &  inlîpides.  Les  (ilets  alumineux 
f>  n'ont  que  trois  ou  quatre  lignes  de  lon- 
»  gueur,  &  ils  font  attachés  à  des  concré- 
f}  tiens  à\ihin  :  ainfr  ils  ne  différent  pas  de 
}}  Vaîun  de  plume.  Les  filets  pierreux  font 
«  plus  longs ,  un  peu  plus  flexibles  ,  &  ils 
J3  forcent  des  rochers  ».  M.  de  Tournefort 
croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
c'eft  la  pierre  que  Diofcoride  a  comparée  à 
Valun  de  plume  ,  quoiqu'elle  loit  fans  goût 
d:  fans  aftriétion  ,  comme  le  dit  ce  dernier 
auteur  ,  qui  la  diftingue  de  l'amiante. 

Les  inciuflations  de  la  grotte  dont  on 
vient  de  parler,  ne  brûlent  point  dans  le 
feu:  il  refteuneefpece  de  rouille  api  es  qu'el- 
les font  confumées.  On  trouve  de  fembla- 
bles  concrérionsfur  tous  les  rochers  qui  font 
autour  de  cette  grotte  :  mais  il  y  en  a  qui 
font  de  fe!  marin  fublimé  ,  auffi  doux  au 
toucher  que  la  fleur  de  la  farine.  On  voit 
ées  trous  dans  lefquels  Valun  parok  pur  & 
comme  friable;  fi  on  le  touche  on  le  trouve 
d'une  chaleur  exceffive.  Ces  concrétions  fer- 
mentent à  froid  avec  l'huile  de  tartre. 

A  quelques  pas  de  diftance  de  cette  grot- 
te ,  M.  de  Tournefort  en  trouva  une  autre 
dont  le  fond  étoit  rempli  de  foufre  enflam- 
mé qui  empéchoit  d'y  entrer.  La  terre  des 
environs  fumoit  continuellem.ent  ,  &  jetoit 
fouveiit  des  flammes.  On  voyoit  dans  quel- 
ques endroits  du  foufre  pur  &  comme  fu- 
blimé qui  s'enflammoic  à  tout  inftant  ;  dans 
d'autres  endroits ,  il  diililloit  goutte  à  goutte 
une  folution  d'alun  d'une  ftypticité  prefque 
corrofive.  Si  on  la  méloit  avec  l'huile  de 
tartre  ,  elle  fermentoit  vivement. 

On  feroit  porté  à  croire  que  cette  liqueur 
feroit  Wilun  liquide  dont  Pline  a  parlé,  & 
qu'il  dit  être  dans  l'ifle  de  Mêles.  Mais  on 
peut  voir  dans  Diofcoride  que  cette  efpe- 
ce  d'alun  n'étoit  pas  liquide  ;  &  que  ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit ,  les  defcriptions 
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que  les  anciens  nous  ont   laifTées  de  Valwî 
liquide ,  prouvent  qu'il    n'étoit   point   en 
liqueur. 

On  fuit  différens  procédés  pour  faire  l'a- 
lun  factice  ;  &  fuivant  les  différentes  ma- 
tières dont  ont  fe  fert ,  on  a  ou  Valun  rou- 
ge ,  ou  le  romain  ,  ou  le  citronne ,  auxquels 
il  faut  ajouter  Valun  de  plume  ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  ,  Valun  fucre  ,  & 
Valun  brûlé. 

Les  mines  d^alun  les  plus  ordinaires  font 
i".  les  rocs  un  peu  réfineux  :  i''.  le  char- 
bon de  terre  :  3".  toutes  les  terres  combuf- 
tibles ,  brunes  &  feuilletées  comme  l'ardoife- 
La  mine  de  charDon  de  terre  de  Laval  au 
Maine  ,  a  donné  de  Valun  en  aflez  grande 
quartité,  dans  les  efîàis  qu'en  a  fait  M. 
Hellot  de  l'académie  royale  des  fciences  de 
Paris  ,  &.  de  la  fociété  royale  de  Londres  : 
4°.  pluficurs  autres  tjrres  tirant  fur  le  gris- 
brun,  îl  y  en  a  une  veine  courante  fur  terre 
dans  la  viguerie  de  Prades  en  Rouffillon  , 
qui  a  depuis  une  taife  jufqu'à  quatre  de  lar- 
geur dans  une  longueur  de  près  de  4  lieues, 
&  qui  efl  abondante.  En  général ,  lorfque 
le  minéral  qui  contient  Valun  a  été  mis  en 
tas,  &  long-temps  expofé  à  l'air  ,  on  voit 
fleurir  Valun  à  la  furtace  du  tas.  Pour  eflayer 
ces  matières  on  en  f.'.it  une  leffive ,  comme 
on  fait  cel'e  des  pyrites  calcinées  par  le  vi- 
triol. Cependant  on  ne  calcine  pas  les  mi- 
nes d'alun  qui  ne  font  pas  fulfureufes.  Oa 
réduit  la  lefîive  par  ébullition  dans  la  petite, 
chaudière  de  plomb,  &  on  pefe  l'j/u/2  qui 
s'y  trouve  ,  après  l'avoir  fait  lécher.  Voyez 
de  la  fonte  des  mines  ,  des  fonderies  ,  &C,.. 
traduit  de  r allemand  lie  Shiutter  ,  publié 
par  M.  Hellot  ,   tom.  I ,  p.  160. 

L'Angleterre  ,  l'Italie ,  la  Flandre  &  la 
France,  font  les  principaux  endroits  où  l'on. 
fait  ra/;/;2.Les  mines  où  fe  trouve  Valun  de 
Rome  font  aux  environs  de  Ci  vira- Vecchia;, 
on  lesippeWe  Valuminiere délia  Tolfa.  On  y 
trouve  une  forte  de  pierre  fort  dure  qui  con- 
tient Valun.  Pour  en  féparer  ce  fel ,  on  com- 
mence par  tirer  la  pierre  de  la  mine, de  même 
que  nous  tirons  ici  la  pierre  à  bâtir  ou  le 
marbre  de  nos  carrières.  Après  avoir  brifé 
ces  pierres  ,  on  les  jette  dans  un  fourneau.- 
femblabie  à  nos  fourneaux  à  chaux  ,  &  on 
les  y  tait  calciner  pendant  douze  à  quatorze 
heures  au  plus.  On  recire  du  tourneau  les 
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pierres  calcinées  ,  &  on  en  fait  plufieurs  tas 
dans  une  grande  place.  Les  monceaux  ne 
font  point  élevés  ;  on  les  fépare  les  uns  des 
autres  par  un  foflé  rempli  d'eau.  Cette  eau 
fert  à  arrofer  les  monceaux  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  pendant  l'efpace  de  quarante 
jours ,  jufqu'à  ce  que  la  pierre  calcinée  feni- 
ble  fermenter  &  le  couvre  d'une  effloref- 
cence  de  couleur  rouge.  Alors  on  met  cette 
chaux  dans  dei  chaudières  pleines  d'eau  que 
l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  pour 
faire  fondre  le  fcl.  Enfuiteontranfvafe  l'eau 
imprégnée  de  fel ,  &  on  In  fait  bouillir  pour 
]a  réduire  jufqu'à  un  certain  degré  d'épaif- 
fiflbinent ,  &  lur  le  champ  on  la  fait  couler 
toute  chaude  dans  des  vaifTeaux  de  bois  de 
chêne,  h' alun  fe  cryllallife  en  huit  jours  dans 
ces  vaideaux  ;  il  forme  contre  leurs  parois 
une  croûte  de  quatre  à  cinq  doigts  d'épaif- 
feur ,  compofée  de  cryllaux  tranfparens  ,  & 
d'un  rouge  pâle  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  alun 
de  roche  ,  ou  parce  qu'il  ell  tiré  d'une  efpece 
de  roche  ,  ou  parce  qu'il  eft  prefqu'aufli  dur 
que  la  roche. 

Il  y  a  en  Italie  une  autre  mine  à^alun  aune 
demi-lieue  de  Pouzzol  du  côté  de  Naples. 
C'eft  une  montagne  appellée/e  mont  d'alun, 
ou  les  foiifrieres,  ou  la  fol/acre,-  enht'inful- 
fureus mons^orum  Vulcani,campi phlcgnfi, 
la  demeure  de  Vulcain ,  les  campagnes  ar- 
dentes ;  parce  qu'on  voir  dans  cet  endroit  de 
la  fumée  pendant  le  jour  &  des  flammes 
pendant  la  nuit.  Ces  exhalaifons  forcent  d'une 
folTe  longue  de  quinze  cens  pies  &  large  de 
mille.  On  en  tire  beaucoup  de  foufre  &  d'a- 
lun. "L'alun  paroît  fur  la  terre  en  efflorefcen- 
ce.  On  ramalfe  tous  les  jours  cette  fleur  avec 
des  balais ,  &  on  la  jette  dans  des  fofles  rem- 
plis d'eau,  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  fuffifam- 
ment  chargée  de  ce  fel.  Alors  on  la  filtre  , 
&  enfuite  on  la  verfe  dans  des  baflins  de 
plomb  qui  font  enfoncés  dans  la  terre.  Après 
que  la  chaleur  fouterraine  ,  qui  eft  conlidé- 
rabledans  ce  lieu,  a  fait  évaporer  une  partie 
de  l'eau  ,  on  filtre  de  nouveau  le  réfidu ,  & 
on  le  verfe  dans  des  vaifleaux  de  bois.  Sa 
liqueur  s'y  refroidit ,  &  Valun  s'y  cryftallife. 
Les  cryftaux  de  ce  fel  font  blancs  tranfparens. 

On  trouve  auffi  dans  le  folfatre  des  pierres 
dures  qui  contiennent  de  Valun.  On  les  tra- 
vaille de  la  même  façon  que  celle  de  l'alu- 
miniere  délia  Tolfa. 
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Les  mines  à'alun  d'Angleterre  qui  fe  trou- 
vent dans  les  provinces  d'Yorck  &  de  Lan- 
caihe  ,  font  en  pierres  bleuâtres  aflez  ftm- 
bfibles  à  l'ardoife.  Ces  pierres  contiennent 
beaucoup  de  foufre  :  c'eft  une  efpece  de 
pyrite  qui  s'enflamme  au  feu  ,  &  qui  fleurit 
à  l'air  ;  on  pourvoit  tirer  du  vitriol  de  fon 
efflorefcence.  On  fait  des  monceaux  de  cette 
pierre  ,  &  on  y  met  le  feu  pour  faire  évapo- 
rer le  foufre  qu'elle  contient.  Le  feu  s'éteint 
de  lui-même  après  cette  évaporation.  Alors 
on  met  en  digeftion  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  pierre  calcinée  :  enfuite  on 
verfe  dans  des  chaudières  de  plomb  l'eau 
chargée  à'alun.  On  fait  bouillir  cette  eau 
avec  une  leflive  d'algue  marine  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  à  un  certain  degré  d'é- 
paii'îifrement.  Alors  on  y  verfe  une  aflez 
grande  quantité  d'urine  pour  précipiter  au 
tond  du  vaifteau  le  foufre,  le  vitriol ,  &  les 
autres  matières  étrangères.  Enfuite  on  tranf- 
vafc  la  liqueur  dans  des  baquets  de  fapin. 
Peu-à-peu  Valun  fe  cryftallife  &  s'attache 
aux  parois  des  vaiffeaux.  On  l'en  retire  en 
cryftaux  blancs  &:  tranfparents ,  que  l'on  fait 
fondre  fur  le  feu  dans  des  chaudières  de  fer. 
Lorfque  Y  alun  eft  en  fufion ,  on  le  verfe  dans 
des  tonneaux;  il  s'y  refroidit ,  ik  on  a  des 
mafles  d'j/u/z  de  la  même  forme  que  les  ton- 
neaux qui  ont  fervi  de  moules.  On  a  aufîi 
appelle  cet  alun  ,  alun  Je  roche  ,  peut-être 
parce  qu'il  eft  en  grandes  mafl'es ,  ou  parce 
qu'il  eft  tiré  d'une  pierre  comme  Valun  de 
l'aluminiere  délia  Tolfa.  Dans  ces  mines  d'a- 
lun  d'Angleterre ,  on  voit  couler  fur  les  pier- 
res alumineufes  une  eau  claire  d'un  goût 
ftyptique.  On  tire  de  Valun  de  cette  eau  en 
la  faifant  évaporer. 

On  trouve  en  Suéde  une  forte  de  pierre 
dont  on  peut  tirer  de  Valun  ,  du  vitriol  &:  du 
foufre.  C'eft  une  belle  pyrite  fort  pefanteôc 
fort  dure ,  d'une  couleur  d'or ,  brillante  , 
avec  des  taches  de  couleur  d'argent.  On  fait 
chauffer  cette  pierre  ,  &  on  l'arrofe  avec  de 
l'eau  froide  pour  la  faire  fendre  &  éclater. 
Enfuite  on  la  cafle  aifément  ;  on  met  les 
morceaux  de  cette  pierre  dans  des  vaifleaux 
convenables  fur  un  fourneau  de  réverbère  ; 
le  foufre  que  contient  la  pierre  ,  fe  fond  ,  & 
coule  dans  des  récipiens  pleins  d'eau.  Lorf- 
qu'il  ne  tombe  plus  rien,  on  retire  la  matière 
qui  refte  dans  les  vaifleaux  ,  &  on   l'expole 
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à  l'air  pendant  deux  ans.  Cette  matière  s'e'- 
chauffe  beaucoup ,  jette  de  la  fume'e ,  & 
même  une  petite  flamme  que  l'on  apperçoit 
à  peine  pendant  le  jour  ;  enfin  elle  fe  réduit 
en  cendres  bleuâtres  dont  on  peut  tirer  du 
vitriol  par  les  lotions  ,  les  évaporations  & 
les  cryllallirations.  Lorfque  le  vitriol  eft  cry f- 
tallifé  ,  ilrefte  une  eau  crafTe  &  épaifTe  que 
l'on  fait  bouillir  avec  une  huitième  partie 
d'urine  &  de  leffive  de  cendres  de  bois  ;  il 
fe  précipite  au  fond  du  vaifl'eau  beaucoup  de 
fédiment  rouge  &  groflier.  On  iiltre  la  li- 
queur ,  &  on  la  fait  évaporer  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  d'épaiflifTement  ;  enfuite  il  s'y  for- 
me des  cryftaux  à'aliin  bien  tranfparens  que 
l'on  appelle  alun  de  Suéde. 

A  Cypfele  en  Thrace  ,  on  prépare  Valun 
en  f.iifant  calciner  lentement  les  marcalTites, 
&  les  laiflant  enfuite  difToudre  à  l'air  par  la 
rofée  &  la  pluie  ;  après  quoi  on  fait  bouillir 
dans  l'eau  ,  &  on  laifle  cryilallifer  le  fel. 
Bellon  ,  M.  Rays.  tiuv.  tom.  II ,  pdg.  301. 

Nous  n'avons  point  été  à  portée  de  met- 
tre en  planches  tous  ces  travaux  ;  &  quand 
nous  l'aurions  pu ,  nous  n'euffions  pas  été 
afTez  tentés  de  nous  écarter  de  notre  plan 
pour  l'entreprendre. 

On  fait  de  rdun  en  France  ,  proche  les 
montagnes  des  Pyrénées. 

Vûlun  eft  compofé  d'un  acide  qui  eft  de 
la  nature  de  l'acide  vitriolique,  puifque  quand 
il  eft  joint  avec  l'alkali  du  tartre,  il  donne  un 
tartre  vitriolé  ,  comme  feroit  l'acide  tiré  du 
vitriol  même.  Cet  acide  pour  former  Valun  , 
eft  uni  à  une  terre  qui  eft  une  efpece  de  craie  ; 
cette  terre  eft  particulière  &  femble  tenir 
de  la  nature  des  matières  animales  calcinées. 
L'alun  donne  par  la  décompoiition  quelque 
chofe  d'urineux ,  qui  vient  le  plus  fouvent 
de  l'urine  dont  on  fe  fert  pour  le  clarifier 
quand  on  le  fabrique.  D'ailleurs,  l'a/w/2pour- 
roit  donner  un  alkali  volatil  urineux  ,  indé- 
pendamment de  cette  urine ,  parce  qu'il  con- 
tient un  peu  de  bitume  ,  qui  combiné  avec 
la  terre  de  Y  alun  ,  peut  donner  un  alkali  vo- 
latil ;  ce  qu'on  doit  inférer  des  expériences 
que  M.  Malouin  a  rapportées  à  l'académie  en 
1746  ,  en  donnant  l'analyfe  des  eaux  miné- 
rales de  Plombières.  C'eft  de  lui  que  nous 
tenons  le  refte  de  cet  article. 

L'alun  eft  un  remède  qui  ,  étant  mis  en 
«Buvre  avec  les  précautions  6c  la  prudence 
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nécefTaires,  appaife  &  guérit  toutes  les  hé- 
morrhagies  en  général ,  tant  internes  qu'ex- 
ternes. On  peut  donc  s'en  fervir  dans  l'écou- 
lement du  fang,  caufé  par  l'ouverture  de 
quelques  vaifteaux  dans  les  premières  voies  ; 
dans  le  faignement  de  nez;  dans  les  crache- 
mens  &  vomifT'emens  de  fang  ;  dans  le  flux 
des  urines  enfanglantées ,  &  des  hémorrhoï- 
des  j  dans  toutes  les  pertes  de  fang  qui  arrivent 
aux  femmes,  en  quelque  temps  qu'elles  leur 
furviennent  pendant  leur  groirefTe  ,  &  après 
l'accouchement. 

Enfin  Valun  n'eft  pas  moins  efficace  dans 
les  hémorrhagies  qui  auroient  été  caufées  par 
un  coup  de  feu  ,  ou  par  quelque  inftrument 
tranchant ,  par  quelque  chute  ,  ou  quelque 
coup  de  tète  violent  ;  &  dans  celles  même 
qui  feroient  la  fuite  de  quelques  ulcères  ron- 
geans  &  invétérés. 

La  manière  dont  agit  Valun  eft  très-douce  : 
on  n'éprouve  lorfqu'on  en  prend  ,  d'autre 
changement  dans  le  corps ,  que  quelques 
maux  de  cœur  légers  :  mais  ils  durent  très- 
peu  ,  &  ne  vont  jamais  jufqu'à  faire  vomir 
avec  efFort. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  eft  dange- 
reux d'arrêter  le  fang  par  l'ufage  des  aftrin- 
gens  ;  préjugé  d'autant  plus  mal  fondé  à 
l'égard  deValun ,  qu'il  eft  détruit  par  l'expé- 
rience. Ce  remède  n'entraîne  jamais  de  fuite 
fâcheufe  ,  pourvu  néanmoins  que  les  vaif- 
feaux  aient  été  fuffifamment  défemplis ,  ou 
par  les  pertes ,  ou  par  les  faignées  ;  c'eft  au 
médecin  à  en  décider.  Le  médecin  ne  l'em- 
ploiera jamais  dans  les  hémorrhagies  criti- 
ques, ni  dans  les  fièvres  violentes:  c'eft  pour- 
quoi il  eft  toujours  nécefl'airede  confulter  le 
médecin  fur  fon  ufage. 

Au  refte  ,  la  manière  d'en  ufer  doit  être 
variée  ,  ainfi  que  le  régime  ,  félon  les  diffé- 
rens  tempéramens ,  &  les  différentes  hémor- 
rhagies. 

La  dofe  eft  depuis  trois  grains  jufqu'à  un 
demi-gros  ,  incorporé  avec  un  peu  de  miel 
rofat.  M.  Malouin  a  trouvé  que  le  cinnabre 
joint  à  Valun  ,  faifcit  réuftir  mieux  ce  remè- 
de, fur-tout  lorfciui!  s'agit  de  calmer  les  nau- 
fées ,  &c.  Ce  médecin  tait  entrer  un  grain 
de  cinnabre  naturel  dans  chaque  prife  d'a- 
lun. Voye\  fa  Chymie  médicinale.  On  donna 
Valun  dans  les  grandes  hémorrhagies  i?reC- 
fantes ,  de  deux  heures  en  deux  heures  ^  £c 
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nuit  &  jour.  Lorfque  les  hémorrhagies  feront 
moins  vives,  on  le  donnera  de  trois  ou  de 
quatre  heures  en  quatre  heures,  &  le  jour 
feulement,  li  la  chofe  n'eft  pas  preflante. 

Lorfque  la  perte  de  fang  fera  arrêtée  ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  après  la  huitième 
ou  dixième  prife  ,  on  diminuera  infenfible- 
ment  pendant  un  mois  l'ufage  de  Valun. 

Les  femmes  ont  quelquefois  des  pertes  de 
fang  extraordinaires ,  ou  font  fujettes  à  en 
évacuer  tous  les  mois  en  telle  abondance  , 
qu'elbs  s'en  trouvent  confidérablement  af- 
foiblies. 

Dans  la  vue  de  modérer  ces  pertes  fans 
les  arrêter ,  on  leur  fera  prendre  le  matin  à 
jeun  un  demi-gros  d'alun  fept  ou  huit  jours 
de  fuite  avant  le  temps  de  l'évacuation  ;  elles 
continueront  cette  pratique  pendant  cinq  ou 
fix  mois  ,  fans  quoi  elles  couvent  rifque  de 
devenir  fujettes  aux  pertes  blanches  ,  qui 
peuvent  devenir  d'autant  plus  dangereufes  , 
qu'elles  font  quelquefois  fuivies  de  skirrhes 
ou  d'ulcères. 

Deux  obfervations  générales  doivent  être 
rapportées  à  toutes  les  efpeces  de  pertes  de 
fang  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  premiè- 
re ,  c'ell  que  lorfqu'il  y  a  des  infomnies  pen- 
dant la  perte  ,  on  doit  joindre  à  celui  de 
l'alun ,  celui  des  narcotiques ,  ou  du  moins 
des  caïmans  :  la  féconde,  c'efl  que  les  gran- 
des hémorrhagies  font  prefque  toujours  fui- 
vies  de  dégoûts,  d'altération  ,  de  lalTitudes , 
d'inquiétudes  &  de  douleurs  de  tête  vio- 
lentes, &  de  battemens  des  groffes  artères; 
il  faut  auffi  employer  dans  ces  cas  les 
caïmans ,  &  même  les  narcotiques ,  fur-tout 
lorfqu'il  y  a  de  l'infomnie.  Fo}'e:{Hclvetius, 
Traite  des  maladies. 

On  fe  fert  extérieurement  de  Valun  dans 
les  lotions  aftringentes  ;  &  il  entre  dans 
différens  cofméciques  ,  &  dans  plufieurs 
compolîtions  pour  nettoyer  les  dents. 

C'eft  un  des  principaux  ingrédiens  des 
teintures  &  des  couleurs  ,  qui  pour  être 
comme  il  le  faut,  ne  peuvent  s'en  paffer.  Il 
fert  à  affermir  la  couleur  fur  l'étoffe  ,  &  il  a 
en  cette  ocrafion  le  même  ufage  que  l'eau 
gommJe  &  les  huiles  vifqueufes  ;  il  difpofe 
aulfi  les  'toiles  à  prendre  la  couleur ,  &  il 
lui  donne  plus  de  vivacité  &  de  délicatefle 
comme  on  voit  clairemsnt  dans  la  coche- 
nille &  la  graine  d'écarlate. 
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Cet  effet  de  Valun  femble  être  dû  à  fa  qua 
lité  aftringente,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
bride  les  particules  les  plus  fines  des  couleurs, 
les  retient  enfcmble,  &  les  empêche  de  s'é- 
vaporer. C'eft  par-là  auffi  qu'il  empêche  le 
papier,  qui  a  été  long-temps  dans  l'eau  alu- 
mineufe  ,  de  boire  lorfqu'on  écrit  deffus. 
Voyei  Couleur,  Teinture. 

h'alun  fucré  relTemble  beaucoup  au  fucre; 
c'eft  unecompofition  d'alun  ordinaire, d'eau- 
rofe  ,  &  de  blancs  d'œufs  cuits  enfcmble  e« 
confiftance  de  pâte,  à  laquelle  on  donne 
enfuite  la  forme  que  l'on  veut  ;  étant  refroi- 
die, elle  devient  dure  comme  une  pierre, 
on  l'emploie  en  qualité  de  cofmétique. 

ÏSalun  brûlé ,  alumen  uftum  ;  c'eft  un  alun 
calciné  furie  teu,  &  qui  par  ce  moyen 
devient  plus  blanc  ,  plus  léger,  plus  facile  à 
pulvérifer  &  cauftique. 

Ualun  déplume,  alumen  plnmofum  ,  eft 
une  forte  de  pierre  minérale  faline  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  ordinairement  d'un  blanc 
verdâtre  ,  reffemblant  au  talc  de  Venife  , 
excepté  qu'au  lieu  d'écaillés  elle  a  des  filets 
ou  fibres  qui  reftemblent  à  celles  d'une  plu- 
me, d'où  lui  vent  fon  nom. 

h'alun  clarifie  les  liqueurs  ;  un  peu  à'alua 
jette  dans  de  l'eau  divine, la  clarifie  de  façon, 
qu'on  n'eft  pas  obligé  de  la  filtrer.  L'alun 
clarifie  auffi  l'encre  ;  on  emploie  Valun  dans 
les  fabriques  de  fucre ,  pour  la  propriété  qu'il 
a  de  clarifier  :  ceux  qui  font  profefTion  de 
deftàler  de  la  morue  ,  fe  fervent  auiTid'a/u/z. 

Les  anatomifles  &  les  naturaliftes  mettent 
un  peu  d'alun  dans  l'eau-de-vie  blanche^ 
dans  laquelle  ils  confervent  des  animaux, &■<:. 
pour  conferver  les  couleurs. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que  Valun  a  la 
fecrete  propriété  d'appaifer  les  douleurs  de 
rhumatifines  ,  lorfqu'on  le  porte  fur  foi  : 
quelques  perfonnes  fujettes  aux  rhumatifmes, 
croient  s'en  garantir,  en  portant  dans  leuu 
poche ,  ou  dans  leur  gouiîet ,  un  morceau 
d'alun. 

Alun  purifie'  :  on  purifie  Valtin  comme  la 
plupart  des  autres  fcls ,  par  la  difî'oluiion ,  la 
fikranon  ,  &  lu  cryftaHifacion.  On  prend  de 
V^lun  de  Rome ,  on  le  u\r.  fondre  dans  de 
l'eau  bouillante  ,  apiès  1  avoir  concaffé  :  on 
filtre  la  ditîolutioii  ;  on  en  fait  évaporer  une 
partie ,  &  on  le  porte  dans  un  lieu  trais ,  où 
Valun  fe  forme  en  cryftaux ,  qu'on  retire  de 
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l'eau,  &  qu'on  fait  fecher;  ce^V  alun  purifié. 

Alun  teint  de  Mynficht.  Il  y  a  eu  dans  le 
fiecle  pafTe  une  préparation  di'a.lun  en  grande 
réputation  :  Mynficht ,  qui  étoit  un  grand 
médecin  d'Allemagne  ,  en  fut  l'auteur.  Pour 
purifier  Valun,  il  en  faifoit  fondre  deux  onces 
dans  de  l'eau  de  chardon-bénit  ;  il  y  ajoutoit 
une  once  de  fang  -  de  -  dragon  en  poudre 
tamifée;  le  tout  ayant  bouilli  enfcmble  juf- 
qu'à  ce  que  Valun  fût  diffous ,  il  nltroit  la 
diflblution  ,  &  la  mettoit  à  cryftallifer  :  il 
avoit  par  ce  moyen  un  alun  teint  en  rouge. 

M.  Hel  vetius  qui  a  remis  en  France,comnie 
il  eft  encore  en  Allemagne  ,  l'ufage  de  Valun 
pris  en  grande  dofe ,  faifoit  par  le  ieu  ce  que 
Mynficht  faifoit  par  l'eau  ;  c'eft-à-dire  ,  pour 
parler  le  langage  de  chymie,  Mynficht  em- 
ployoir,pour  purifier  l'd/a^,  la  voie  humide, 
&  M.  Helvetius  fe  fervoit  de  la  voie  feche. 
M.  Helvetius  faifoit  fondre  Valun  dans  une 
cuiller  de  fer  fur  le  feu  avec  le  fang-de-dra- 
gon  en  poudre;  il  les  mêloit  bien  enfemble,  & 
après  avoir  retiré  du  feu  la  mafle  molle ,  il  en 
formoit  des  pilules  de  la  groffeur  des  pois 
ronds  :  ilfautqueplufieursperfonnesfe  met- 
tent à  faire  promptement  ces  pilules ,  parce 
que  la  mafle  fe  durcit  en  refroidiflant.  Voye\ 
Mines.  {Travaux  des  mines  d'alun.) 

*  ALUNER,  V.  aft.  c'ell  une  opération 
de  teinturier  :  toutes  les  étoffes  qu'on  veut 
teindre  en  cramoifi  doivent  être  alune'es. 
Ainfi  aluner ,  c'eft  ou  faire  tremper  dans 
l'alun  ,  ou  mettre  au  bain  d'alun.  Foyq 
Teinture. 

ALVOR,  {Geogr.)  comté  du  royaume 
d'Algarve  en  Portugal  ,  aux  environs  de 
Portimao  &  de  Lagos.  Le  roi  Pierre  II  en 
fit  préfent  à  François  de  Tavora  ;  ce  comté 
n'eil  pas  fort  confidérable.  {C.  A.) 
%*  ALUS,  défert  d'Arabie  ,  où  les  Ifraë- 
lites  campèrent  le  dixième  jour. 

*  ALYPUMomFRUTEX  TERRI- 
BILIS  y  {Hifl.  nat.)  arbufte  qui  s'élève  à 
environ  une  coudée  ;  fa  racine  eft  couverte 
d'une  ccorce  noirâtre,  fa  longueur  eft  de 
quatre  à  cinq  ponces ,  &  fa  groifeur  de  près 
d'un  pouce  de  diamètre  en  fon  collet  ;  elle 
eft  garnie  ,  ou  plutôt  partagée  en  trois 
ou  quatre  grofies  fibres  ;  fes  branches  font 
couvertes  d'une  petite  pellicule  d'une  cou- 
leur de  rouge  brun  ,  déliées  &  caflantes  ; 
fes  feuilles  placées  fans  ordre  ,  tantôt  par 
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bouquets,  tantôt  il'olées,  quelquefois  accom- 
pagnées à  leurs  jiilelles d'autres  petites  feuil- 
les, font  Je  diliéreni  eb  figures  :  le-,  mes  ref- 
femblent  aux  feuilles  du  myrte  ;  le^  autres 
s'élargiflentvers  le  bour,  ou  font  en  tiident, 
ou  n'cnt  qu'une  pointe.  Lls  plus  grandes 
ont  environ  un  pouce  de  longueur,  fur  trois 
ou  qua'ie  lignes  de  largeur ,  6c  fonr  épaiftes 
&:  d'un  verd  éclatant.  Chaque  branche  porte 
une  feule  fleur ,  quelquefois  deux ,  mais  ra- 
rement :  ces  fleurs  font  d'un  beau  violet,  & 
ont  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  elles 
font  compofées  de  demi -fleurons  ,  &:  de 
leur  milieu  s'élèvent  quelques  écamines  blan- 
ches, avec  un  petit  fommet  noirâtre.  Ces 
fleurons  finiflent  en  trois  pointes  ,  &  n'ont 
qu'environ  trois  lignes  de  long,  fur  une 
ligne  de  large  :  chaque  demi-fleuron  porte 
fon  embryon  ,  qui ,  quand  la  fleur  eft  paflee, 
devient  une  femence  garnie  d'une  efpece 
d'aigrette.  Toute  la  fleur  eft  foutenue  par 
un  calice  compofé  de  feuilles  difpofées  en 
écailles ,  chacune  defquelles  n'a  que  deux  ou 
trois  lignes  de  long  fur  une  ligne  de  large. 

On  lit  dans  Clufius,  que  les  charlatans 
de  l'Andaloulie  donnoient  la  décodion  de 
cette  plante  pour  les  maladies  vénériennes  j 
d'autres  gens  de  même  caradere  la  fubfti- 
tuent  au  féné  :  mais  la  violente  aèlion  de  ce 
remède ,  qui  n'a  pas  été  nommé  pour  rien 
frutex  terri bi lis  >  fait  fouvent  repentir  de  fon 
ufage  &  ceux  qui  l'ordonnent ,  &  ceux  à  qui 
il  eft  ordonné.  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  fciences  17 12. 

Cette  plante  a  beaucoup  d'amertume,  fon 
goût  eft  anffi  défagréable  que  celui  du  lau- 
réole ,  &  fon  amertume  augmente  beaucoup 
pendant  fix  ans  ;  on  la  trouve  en  pluiieurs 
endroits  du  Languedoc  :  mais  elîe  crcit  prin- 
cipalement en  abondance  fur  le  'nont  de 
Cete ,  dans  cette  province ,  aupi°s  de  Fron- 
tignan  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  bota- 
niftes  lui  ont  donné  le  nom  à'alypon  montis 
Ceci.  On  trouve  auffirtz/y/ju/n  dans  pluiieurs 
endroits  de  Provence  ,  fur-tout  dans  ceux 
qui  font  voifins  de  la  mer  &  lltués  au  midi. 

Elle  eft  un  violent  cathartique ,  &  ne  pur- 
ge pas  avec  moins  de  force  la  bile  ,  le  fleg- 
me ,  &  les  humeurs  aqucufes ,  que  le  tithy- 
male.  Mais  nous  ne  faurions  trop  répéter 
qu'on  ne  doit  fe  fervir  d'un  remède  fi  vio- 
lent qu'avec  beaucoup  de  précaution.  (iV) 
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ALYSSOIDE ,  f.  t.  herbe  dont  la  fleur 
eilcompolcc  de  quatre  feuilles  difpofe'esen 
croix  ;  il  Lrt  du  calice  un  piftil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  prefqu'elliptique 
gonflé ,  &  aflèz  gros  ;  ce  fruit  eft  partagé  en 
deux  loges  par  une  cloifon  paralleleauxdeux 
portions  qu'elle  divife,  &  il  renferme  des 
lemences  applaties ,  arrondies ,  &  entourées 
par  un  limbe.  Tournefort,  Injh  rei  herb. 
Voye\  Plante. 

ALYSSON  ,  1.  m.  herbe  dont  les  fleurs 
font  compofées  de  quatre  feuilles  difpofées 
en  croix  ;  il  fort  du  calice  un  pillil ,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ailez  petit , 
relevé  en  boflè  ,  &  partagé  en  deux  loges 
pai'  une  cloifon  qui  eft  parallèle  aux  portions 
qu'elle  divife  :  ce  fruit  renferme  des  femen- 
ces  arrondies.  Tournefort  ,  Infl.  rei  herb. 
Voye^  Plante.  (/) 

ALYTARCHIE,  f.  f.  dignité  de  l'aly- 
tarque  ,  qui  duroit  quatre  ans.  Voye\  ci- 
après  Alytarque. 

ALYT ARQUE,  f.  m.  {Hifl.  ancienne.) 
magiftrat  qui  dans  les  jeux  commandoit 
aux  maitigophores ,  ou  porte-verges ,  &  leur 
faifoit  exécuter  les  ordres  de  l'agonothete. 
(G) 

ALZAN,  f.  m.  {Manège.)  poil  de  cheval 
tirant  fur  le  roux.  Ce  poil  a  plufieurs  nuances 
qu'on  déligne  par  plulieurs  épithetes  ;  favoir , 
û!\an  clair ,  al\anpoil  de  l'ache ,  al\an  bai , 
al^an  pi/,  al\an  obfcur ,  al\an  brûle'.  On 
dit  proverbialement  ai^an  brûle  ,  plutôt 
mort  que  laffé  ;  ce  qui  veut  dire  que  les 
chevaux  de  ce  poil  font  fi  vigoureux  ,  qu'ils 
ne  fe  laffent  jamais.  {V) 

ALZNI A  ,  (Géogr.)  province  d'Afle  dans 
la  grande  Armeiiie,  vers  le  fleuve  du  Tigre  ; 
elle  coMipiend  neuf  diftricts  aflbz  confldéra- 
bles ,  qui  s'étendent  le  long  du  fleuve  jufqu'à 
Karamut  ou  Diarbekir.  (C  A  ) 

_  ALZYRE  ou  ALEYRA ,  {Géogr.)  petite 
ville  d  Elpagnc  dans  le  royaume  de  Valence , 
au  fud  &  à  lix  lieues  de  la  ville  de  Valence  ; 
elle  eft  dans  une  fltuation  agréable  ,  entre 
deux  Lrasde  la  rivière  àv,  Xucar,  non  loin 
de  fon  embouchurt;  dans  la  Méditerranée  : 
il  y  a  deux  ponts  fur  cette  rivière,  &  un 
fauxbourg  au-delà.  Cette  ville  eft  aftlz  jolie 
&  fait  un  gr.md  commerce  en  foie.  Long. 
17  ,  40 _;  lut.  ^g  ,  10.  {C.A.) 
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AM ,  l'oye^  Hameçon. 

AM  ,  {Géogr.)  ville  célèbre  d'Arménie, 
où  l'on  comptoit  cent  mille  maifons  & 
jufqu'à  mille  temples  ou  mofquées  ;  elle 
fut  prife  par  les  Tartares  en  1219 ,  après  un 
fiége  de  douze  jours.  Elle  eft  coniîdérable- 
ment  diminuée  aujourd'hui  ;  on  croit  que 
c'eft  Ani.  {C.  A.) 

AMABILE  ,  ad),  pris  adverbialement , 
{Mufique.)  ce  mot  italien ,  à  la  tête  d'une 
pièce  de  mulique ,  indique  qu'il  faut  l'exé- 
cuter d'un  mouvement  entre  Vandante  &c 
V adagio,  en  nourriflànt  les  fons  avec  dou- 
ceur, d'une iàçon aimable,  fi  jepuism'expri- 
mer  ainfi.  {F.  D.  C.) 

AMABYRûuAMyABYR,  f.m.ancien 
met  anglois  ,  qui  fignitie  \q  prix  de  la  vir- 
ginité. C'étoic  un  droit  qui  fe  payoit  au  fei- 
gneur  dans  quelques  provinces  d'Angleterre, 
par  celui  qui  époufoit  la  fille  d'un  de  fes 
vaflaux.   Voyei  MARQUETTE.  {H) 

^  *  AMACACHES ,  f.  m.  pi.  peujples  de 
l'Amérique  méridionale  dans  le  Breld  ,  aux 
environ?  de  la  contrée  de  Saint-Sébaftien 
de  Rio-Janciro. 

^  *  AMACORE  &  AMACURE  ,  rivière 
de  l'Amérique  méridionale  qui  arrofe  la 
Caribane ,  qui  fe  jette  dans  la  mer  du  nord. 
^§  AMACUSA,  {Gécgr.)  ifle  du  Japon  , 
dépendante  de  Fingo ,  &:  la  plus  confidéra- 
ble  de  ce  royaume  ;  elle  aboutit  à  celle 
d'Oyanau.  Dans  la  carte  de  KœmpfFer , 
Aniucufa  eft  au  fud-oueftde  fille  de  Kiuris  ; 
elle  a  au  nord  la  partie  de  cette  ifle  nommée 
Sen  ,  &  la  ville  d'Arima;  à  fcueft  celle 
(]'So\\nQmmQ S at\uma  ,  rifled'Am^xa entre 
deux  ;  à  l'occident  Cataxima  &  Corique;  au 
fud  Kamiacflhi.  Cette  ifle  forme  comme 
trois  peninl'ules.  Sa  longitude  eft  feus  le 
1^9=  degré,  entre  les  31^' 30',  &  le  32'' de 
la  latitude.  {C.  A.) 

§  AMADABAD,  {Géogr.)  grande  ville 
d'Afie ,  capitale  du  royaun^e  de  Guzurate  , 
aux  Indes  orientales ,  dans  l'empire  du  lAo- 
gol.  Elle  eft  au  fond  du  golfe  de  C^mbaye  au 
iiord-nord-oueft  de  Surate ,  &  au  fud-eft 
do  Chitor.  Ses  maifons  font  bien  bâties ,  & 
fes  rues  font  plantées  d'arbres  dont  le  feuillage 
garantit  do-s  ardeurs  du  foleil.  On  y  voit  une 
fuperbe  mofquée,  dont  le  dedans  eft  oidc  à 
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ca  mofaïque ,  &  enrichi  d'agates  de  diverfes 
le  uleurs,  qu'on  tire  des  montagnes  de  Cam- 
baye.  il  y  a  un  hôpital  d'oifeaux,  de  finges, 
&  d'autres  animaux  malades ,  adminiltrés 
par  des  gentons,  ainfi  nomme's  parce  que 
c'eft  une  race  particulière  de  moines  Indiens, 
mais  que  Vofgien  appelle  les  gentils  pour 
parler  le  langage  de  l'écriture  fainte.   La 
garnifon  à^Amjddbdd   eft    ordinairement 
compofée  de  dix  ou  douze  mille  cavaliers  , 
&   de  quelques    e'iéphans.    Le   gouverneur 
prend  le  titre  de  Raja,  c'eft-à-dire,  de  prince. 
Son  commerce  elt  d'étoffes  de  foie,  de 
coton ,  pures  ou  mêlées  de  l'une  &  de  l'au- 
tre ,  comme  tulbandes,  allégias,  attelafles, 
baffetas  &:  chiites ,  brocards  de  drap  d'or 
&   d'argent ,  damas ,  fatins ,  taffetas ,   ve- 
lours ,  alcacifs  d'or  ,  d'argent ,  de  foie  ,  & 
de  laine  ;  toiles  de  coton ,  blanches  ou  pein- 
tes, qui  fe  font  dans  cette  ville  même  ,    & 
qu'on  tranfporte  à  Surate ,  à  Cambaye ,  &  à 
Boritfchia.  Le  pays  a  de  l'indigo ,  du  fucre , 
des  confitures ,  du  cumin  ,  du  miel ,  de  la 
laque ,  de  l'opium  ,  du  borax  ,  du  gingem- 
bre ,    des  mirobolans ,  du  falpétre  ,  du  fel 
ammoniac  ,  de  l'ambre  gris  ,  du  mufc  ,  des 
diamans  :  ces  trois  dernières  marchandifes  , 
font  d'importation.  C'efl  d' Amadabad  ou 
Amaddbath  ,  que  viennent  toutes  les  toiles 
bleues  qui  paffent  en  Perfe  ,  en  Arabie ,  en 
Abyffinie ,  à  la  mer  Rouge ,  à  la  côte  de 
Mélinde  ,  à  Mofambique ,  à  Madagafcar ,  à 
Java ,  à  Sumatra ,  à  Macaflàr ,  aux  Moluques. 
Boritfchia  ou  Brotchia ,  ville  du  royaume 
de  Guzurate,  à  12  lieues  de  Surate  ,  a  audi 
des  manufactures  de  toiles  de  coton.  On  en 
fait  aufli  à  Bifantagar,  à  Pettan,  à  Brodera, 
à  Goga,  à  Chin,  Pour,  Nariaath,  Vafl'et,  &c. 
Long  90,   15  ;  Lu.  Z3.  {C.  A.) 

_  §  AMADAN  ou  HEMEDAN  ,  {Geog.) 
ville  d'Afie  en  Perfe, dans  l'Irac  Agemi, entre 
Bagdad  &  Hifpahan,  à  quatre-vingts  lieues  à- 
peu-prèsde  l'une  &  de  l'autre.  C'eft  une  des 
plus  belles  &  des  plus  confidérables  vil  les  delà 
Perfe  ;  elle  eft  aifife  au  pié  d'une  montagne 
d'où  il  fort  une  infinité  de  fources  qui  vont 
arrofer  le  pays.  Son  terroir  eft  fertile  en  bled 
&en  riz,  dont  il  fournit  quelques  provinces 
voifines.  Cette  place  eft  fort  importante  pour 
le  roi  de  Perfe  ;  il  y  a  ordinairement  un 
gouverneur  &  une  bonne  garnifon.  (C.  A.) 
*  AMADES,  f.  £  pi.  On  appelle  ainll 
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dans  le  Blafon ,  trois  liftes  plates  parallèles^ 
dont  chacune  eft  large  comme  le  tiers  de  la 
fafce;  elles  traverfent  l'écu  dans  la  même 
fiituation ,  fans  toucher  aux  bords  d'un  côté  ni 
d'autre.  (  V) 

§  AMADIE ,  (  Géogr)  ville  d'Afie  dans 
le  Curdiftan,  elle  eft  fituée  fur  une  haute 
montagne,  à  trente  lieues  nord  de  Moful, 
&  à  feize  fud-eft  de  Gezire.  Ses  environs 
produifent  une  grande  abondance  de  tabac  & 
de  noix  de  galles  ,  dont  le  commerce  ne  fe 
fait  qu'à  Amadie  même.  Il  y  a  un  bey  qui 
commande  toute  la  contrée.  Long.  53  ,  30  ; 
ht.  ^6,  i^.{C.A.] 

*  AMADIS,  c'elt  le  nom  que  les  cou- 
turières en  linge  donnent  à  une  façon  de 
manche  ou  de  poi;;net ,  qui  n'eft  guère  d'u- 
fage  qu'aux  chemifes  de  nuit.  Les  manches 
en  amadis  font  peu  ouvertes  ;  font  doublées 
de  la  même  toile  qu'elles  font  faites ,  depuis 
le  poignet  jufqu'au-deffus  de  la  fente  ou 
ouverture  de  la  manche  ;  font  étroites  & 
s'appliquent  lï  exadement  fur  le  bras ,  qu'el- 
les ne  bouffent  point ,  &  qu'à  peine  peu- 
vent-elles fe  pHlfer.  Les  gens  opulens  les 
garniffent  en-deffus  de  falbalas  longs,  ou 
de  belle  mouftbline  ,  ou  même  de  dentelle. 
Le  poignet  n'a  qu'une  petite  manchette  de 
deux  ou  trois  doigts  au  plus.  On  donne  en- 
core le  nom  d'amadis  aux  manchettes  dont 
les  femmes  en  couche  fe  couvrent  les  bras. 

*  AMADOU,  f.  m.  efpece  de  mèche 
noire  qui  fe  prépare  en  A!lem;igne  avec  une 
forte  de  grands  champignons  ou  d'excroif- 
fances  qu'on  trouve  fur  les  vieux  chênes, 
frênes  ,  &  fapins.  On  fait  cuire  ces  excroif- 
fances  dans  de  l'eau  commune  ;  on  lesfeche, 
on  les  bat  ;  on  leur  donne  enfuite  une 
forte  leftive  de  falpétre  ;  on  les  remet  fé- 
cher  au  four,  &  V amadou  eft  iait.  On  fait 
de  quel  ufage  il  eft  pour  avoir  promptement 
du  feu  ,  par  le  moyen  de  l'acier  &  de  la 
pierre  à  fufil. 

*AMAGER  ou  AMAG  ,  ifte  du  Dane- 
marck  fur  la  mer  Baltique,  vis-à-vis  de  Co- 
penhague ,  d'où  l'on  peut  y  palfer  fur  un  pont. 

§  AMAGUANA,  {Geogr.)  nom  de  ."une 
des  iiles  Lucayes  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale  ;  elle  eft  dans  la  mer  du  nord  ,  au 
nord  du  détroit  qui  iépare  fiile  de  Cuba  & 
celle  de  Saint-Domingue.  La  carte  de  ces 
ifles  la  nomme  Moyaguana.  iC.  ^■) 

*  AMAIA, 
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*AMAIA,  AMAJA,  AMAGIA,  vîlle 
principale  des  Cantabres  en  Efpagne  ,  vers 
les  confins  des  Afturies  ,  à  trois  lieues  de 
Villa-Diego  ,  où  l'on  en  voit  encore  les 
ruines. 

AMAIGRI ,  adj.  fe  dit  d'une  terre  ufe'e 
&  dénuée  des  fels  néceflaires  à  la  produc- 
tion des  végétaux.  On  doit  y  remédier  en 
l'engraiflant.  Voye^  ENGRAIS.  {K) 

AMAIGRIR,  v.aa.  terme d'urchiteclu- 
re.  Voyei  DÉMAIGRIR. 

*  Amaigrir  ,  rendre  maigre.  L'ufage  fré- 
quent de  certains  alimens  delléche  &  amai- 
grit ;  le  travail  l'a  amaigri. 

AMAIGRlR,v.n.  il  i2/;?iz/^nV  tous  les  jours. 
Voyei  Maigreur.  (Z) 

*  Amaigrir  ,  en  fculpture  ,  fe  dit  du 
changement  qui  furvient  dans  une  figure  de 
terre  ou  de  plâtre  nouvellement  faite ,  lorf- 
qu'en  fe  féchant  fes  parties  fe  refll-rrent , 
diminuent  de  grofleur  &  deviennent  moins 
nourries. 

Amaigrir  ,  v.  a.  en  terme  de  charpentier 
conflrucleur  de  l'aijfeau  ,  c'eft  rendre  un  bor- 
•dage  ou  une  pièce  de  bois  moins  épailTe.  (Z) 

AMAÏS ,  (  Hifl.  d'Egyp.  )  Séfoftris  qui 
parcourut  l'Alie  &  l'Afrique  en  vainqueur  , 
confia  la  régence  de  fes  états  à  fon  frère 
Ama'is,  prince  que  fes  inclinations  pacifiques 
rendoient  plus  propre  aux  exercices  de  la 
paix  qu'au  tumulte  du  camp.  Séfoftris  lui 
déféra  une  puiflance  illimitée  ,  &  n'exigea 
de  lui  que  le  ferment  de  ne  point  porter  le 
diadème  ,  &  de  ne  point  attenter  à  la  pudi- 
cité  de  fa  femme  &;  de  ies  concubines.  L'am- 
bition â!A-nais  le  rendit biL-ntôr  parjure;  il 
prit  la  couronne  6c  s'abandonna  à  la  lubri- 
cité de  fes  penchans  ,  en  fouillant ,  par  un 
amour  adultère  ,  la  couche  du  conquérant. 
Le  bruit  de  fa  révolte  hâta  le  retour  de  Sé- 
foftris ,  qui ,  trompé  par  une  feinte  foumif- 
fîon  ,  ne  vit  dans  un  frère  coupable  qu'un 
fujet  défobéiftànt.^4/;7ai',v  habile  à  diftimuler, 
rnéditoit  l'horreur  d'un  fratricide  ;  il  invite  à 
une  fête  le  roi ,  la  reine  &  leurs  enfans  :  la 
profufion  des  vins  provoqua  les  convives  au 
iommtW.  Amaïs  profitant  de  cet  aftbupiilë- 
ment  palîager  pour  mettre  le  feu  à  la  maifon 
du  banquet ,  Séfoftris  fe  fauve  à  travers  les 
flammes  :  on  raconte  qu'il  étendit  deux  de 
fes  enfans  fur  le  bois  enflammé,  &:  qu'il  s'en 
Tome  IL 
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fit  une  planche  pour  fe  fouftraire  au  flam- 
mes, avec  le  refte  de  fa  famille.  Amaïs  ^ 
pour  fe  dérober  aux  lureuts  d'une  jufte  ven- 
geance ,  fut  mendier  un  afyle  dans  la  Grèce. 
Oii  prétend  que  c'cft  le  même  que  Danaiis , 
qui  en  effet  fut  chaffé  de  l'Egypte  dans  le 
même  temps.  (  jT-jv  .  ) 

AMAL,  {Géogr.)  ville  de  Suéde  ,  fur  le 
Wener ,  dans  la  province  de  Daland.  Elle 
n'exifteque  depuis  lan  1640 ,  &  elle  tient  à 
la  diète  du  royaume,  la  88 -place  dans  l'ordre 
des  villes.  Son  commerce  qui  eft  trcs-confi- 
dérable  ,  confifte  en  goudron  ,  en  planches 
&  en  bois  de  charpente.  {D.  G.) 
_  AM AL ARIC ,  {Hijl  des  Gotlis .)  fils  légi- 
time d'Alaric  II ,  étoit  encore  au  berceau 
lorfque  la  mort  lui  enleva  fon  père.  Son  en- 
fance l'exclut  du  trône  ;  &  ce  fut  fon  frère ,  né 
d'une  concubine,  qui  fut  armé  du  pouvoir 
fuprême.  Les  peuples  obéifibient  à  regret  à 
un  prince  flétri  par  laproftitutiondefamere. 
1  héodoric  ,  grand-pere  maternel  d'Amala- 
ric,  profita  de  la  difpofition  des  efprits  pour 
rétablir  fon  petit-fils  dans  l'héritage  de  fon 
père.  L'ufurpateur  abandonné  de  ceux  qui 
l'avoient  proclamé  ,  rentra  dans  l'obfcurité 
delà  vie  privée.  Le  jeune  roi  n'eut  que  l'om- 
bre du  pouvoir  ;  ce  fut  Théodoric  qui  en 
eut  toute  la  réalité. Cetuteur  habile  eut  befoin 
de  toute  fa  dextérité  pourfe  maintenir  con- 
tre l'ambitieux  Clovis  qui  afpiroit  à  régner 
fans  rivaux  dans  les  Gaules.  Ce  prince  enne- 
mi fecret  des  Vifigots ,  &  fouvent  leur  vain- 
queur, en  auroit  détruit  la  domination  ,  s'il 
n'eût  été  arrêté  par  les  prières  de  fa  fille  Clo- 
tilde ,  qu'il  avoir  donnée  en  mariage  au  jeune 
Amalaric.  Cette  princeft'e  fut  mal  récompen- 
fée  de  fon  attachement  pour  Ion  ingrat 
époux;  la  diverfité  de  religion  fut  le  geime 
de  leurs  diviiions  domeftiques.  L'un  avoic 
embrafté  les  erreurs  de  l'arianifme,  &  l'autre, 
élevée  dans  la  religion  de  fes  pères,  avoir 
perfévéré  dans  la  pureté  de  la  foi.  Amalaric , 
tyran  des  confciences ,  lui  fit  eft^uyer  toutes 
fortes  d'outrages  pour  la  réfoudre  à  l'apofta- 
lie  ;  &  il  éloigna  de  fon  lit  une  époufe  qu'il 
regardoit  comme  l'ennemie  de  fon  dieu  & 
de  fon  culte.  Ses  duretés  &  fes  mépris  épui- 
ferent  la  patience  de  la  princeftc  qui  envoya 
à  Childebert  un  linge  teint  du  fang  forti  de 
fes  plaies.  Cette  querelle  domeftique  fut  le 
fignal  d'une  guerre  fanglante  ;  on  en  vint  aux 
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maim.  Les  Vingots  furent  taillés  en  pièces, 
&  leur  roi  AmaUric  fut  enveloppé  dans  le 
carnage.  D'autres  rapportent  qu'il  étoit  prêt 
à  s'embarquer  pour  rÈfpagne,  lorfqu'il  s'ap- 
perçut  qu'il  avoit  oublié  Tes  pierreries  dans 
Barceionne  \  il  y  retourne ,  &  lorfqu'il  vou- 
Jut  en  fortir  avec  fes  tréfors ,  fes  foldats  le 
dépouillèrent.  Il  voulut  fe  réfugier  dans  une 
églife  ;  mais  lorfqu'il  étoit  prêt  d'y  encrer,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  javelot  l'an  516,  après 
un  règne  de  cinq  ans.  Ses  fujets  fe  retirèrent 
en  Efpagne  avec  leurs  femmes  &:  leurs  en- 
fans.  Tout  le  pays  qu'ils  avoient  occupé  fut 
partagé  entre  les  Francs  &  les  Gotlvs.  (  T-n  .) 
AMALAZONTE,(/^i/?.^f  j  Gotns.  Hiji. 
d' Italie.  )  étoit  fille  de  Théodoric  ,  roi  des 
Goths  en  Italie  ,  qui  envoya  en  Méfie,  lui 
chercher  un  époux ,  &  le  choix  tomba  fur 
Eucaric  qui  étoit  comme  elle  de  l'illuftrc  fa- 
mille des  Amaîes.  Athalaric  fut  le  fruit  de  cet- 
te union.   Après  la  mort  prématurée  de  fon 
ëpoux ,  elle  gouverna  l'état  pendant  la  mino- 
rité de  fon  fils  ;  &  tant  qu'elle  fut  chargée 
de  l'adminiltrationdesaftaires,  l'Italie  n'é- 
prouva ni  troubles  ni  revers-  L'empire  des 
Oftrogoths  eût  été  détruit  auffi-tûc  que  for- 
mé ,  fi  des  mains  auffi  habiles  n'en^  eulfent 
dirigé  les  rênes.  La  lettre  qu'elle  écrivit  à 
l'empereur  Juftinien  ,  eft  un  monument  qui 
atcefte  que  les  rois  Oftrogoths  vouloient  bien 
reconnoître  dans  les  empereurs  d'orient  une 
fupérioritéde  rang  ,  mais  non  pas  une  fupé- 
riorité  de  jurifdiâion.  Les  Oftrogoths ,  com- 
me tous  les  peuples  brigands ,  dont  la  guerre 
étoit  le  métier  &  l'unique  reifource,  ne  pla- 
çoient  jamais  une  femme  fur  le  trône ,  parce 
qu'ils  n'avcient   befoin  d'un  roi  que   pour 
marchera  leur  tête.  Mais  quoique  les  femmes 
fiifîent  exclues  de  la  puiflance  fouveraine,  la 
loi  les  autorifoit  à  gouverner  fous  le  nom  d'un 
prince:  ainfi  on  ne  leur  refufoit  que  le  titre , 
&  on  leur  lailTbit  l'exercice  de  la  puiïïance. 
Ce  fut  en  veitu  de  cette  loi  qa^Ainala-{ome 
prit  la  tutelle  de  fon  fils  fans  exciter  aucun 
murmure  ;  &  elle  fut  obéie  comme  fi  la  plé- 
nitude &  la  racine  du  pouvoir  fouveraineuf- 
fentréfidé  dans  elle.   Sa  dextérité  dans  les 
négociations ,  fon  difcernement  dans  le  choix 
deles  agens ,  lui  alTignent  un  rang  diftingué 
parmi  ceux  qui  fe  font  montrés  dignes  de 
gouverner.  La  mort  lui  enleva  ion  fils  âgé  de 
dix-huit  ans.  Ce  coup,  qui  devoit  la  faire 
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rentrer  dans  l'obfcurité  de  la  vie  privée ,  ne 
fit  qu'étendre  les  vœux  de  fon  ambition. 
Trop  fiere  pour  s'abaifTerà  fléchir  fous  un 
maître,  elle  ne  put  confentir  à  renoncer  au 
plaiirr  de  commander.  On  a  vu  des  princes 
fatigués  du  poids  des  affaires  fe  dépouiller  de 
la  pourpre ,  pour  fe  livrer  à  l'ennuyeufe  uni- 
formité de  la  vie  privée  ;  mais  il  eft  peu 
d'exemples  de  femmes  qui  aient  abdiqué  la 
couronne  fur  leur  déclin.Quandlagelesprive 
des  moyens  de  plaire,  elles  deviennent  plus 
fenfibles  au  plaifir  de  commander. 

Amalaifime  crut  éluder  la  rigueur  de  la  loi 
qui  l'excluoit  du  trône,  en  y  faifant  afleoic 
un  prince  avec  elle.  Les  peuples  barbares  ont 
poulie  le  plus  loin  la  délicatefte  fur  les  allian- 
ces ;  un  prince  Goth  ou  un  Vandale  eût  cru 
s'avilir  en  époufant  une  femme  qui  n'eût  point 
été  du  fang  des  vois.  Amalaionte  refpedacet 
ufage,  en  faifant  entrer  Théodat  dans  fon 
lit.  La  politique  lui  diâcit  un  autre  choix; 
mais  les  barbares  ont  plus  d'orgueil  que  d'am- 
bition. Théodat  promit  à  fon  époufe  de  fe 
contenter  du  titre  &  des  décorations  de  la 
royauté,  &  de  lui  abandonner  l'adminiftra- 
tion  des  affaires.  Mais  trop  ambitieux  pouE 
n'être  pas  infidèle  à  fes  promeffes ,  il  exigea 
d'elle  une  obéiftance  fans  réplique.  L'habi- 
tude du  commandement  rendit  à  cette  prin- 
cefTe  fa  dégradation  plus  amere  &  plus  dou- 
loureufe;  elle  éclata  en  reproches  infultans  1 
contre  fon  époux  parjure.  Théodat  affermi 
fur  le  trône  fut  importuné  de  ces  plaintes  qu'il 
favoit  mériter;  &:  ce  fut  pour  ne  pas  les  en- 
tendre ,  qu'il  la  relégua  dans  un  ifie  du  lac 
BoKene.  Ce  fut-là  qu'abandonnée  des  anciens 
adoratears  de  fa  fortune,  elle  s'occupa  des 
moyens  de  tirer  vengeance  du  perfide  auteur 
de  fes  maux.  Juftinien  lui  parut  l'inftrument 
le  plus  propre  à  l'exécution  de  fes  deifeins; 
elle  l'inrérefra  dans  fa  caufe  par  l'éblouiftànte 
promeflë  de  le  rendre  maître  abfolu  de  toute 
l'Italie.  Son  défintérefîement  donna  un  nou- 
veau poids  à  fes  follicitations  ;  elle  ne  de- 
manda pour  récompenfe  qu'un  établiftemenC 
convenable  à  la  dignité  de  la  fille  &;  de  la 
mère. d'un  roi.  Juftinien  lui  accorda  plus 
qu'elle  ne  demandoit.^/77a/a:{o/2reapprochoie 
du  terme  de  fes  vengeances ,  lorfque  les  éclats 
d'une  joie  imprudente  Lniflerentappercevoir 
la  caufe  qui  les  faifoit  naître.  Théodat  inftruit 
par  la  voix  publique ,  prévint  l'exécution  de 
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fes  complots,  &  ordonna  de  la  faire  mourir. 
Cette  princcire,  plus  admirée  que  chérie  , 
trouva  des  vengeurs  après  f:i  mort  ;  les  Olho- 
goths  ,  qui  refpeftoient  en  elle  le  fang  du 
tbndareur  de  leur  enipire  ,  fe  rangèrent  du 
parti  dejuftinien  quipourfuivoit  la  vengeance 
de  fa  mort  ;  &  cette  défeâion  facilita  à  fes 
généraux  la  conquête  de  fltalie  &  de  la  Sicile. 
Amula:[onte  mourut  l'an  535.  (  T-JV.  ) 

§  AMALFI ,  {Ge'ogr.)  ville  ancienne  d'I- 
talie au  royaume  de  Naples ,  dans  la  princi- 
pauté citérieure.  Elle  eft  fituce  fur  la  côte  oc- 
cidentale du  golfe  de  Salerne,  dans  un  lieu 
délicieux  par  fa  beauté,  fa  fertilité  &  la  dé- 
licateflë  de  fes  fruits.  Ce  fut  pendant  quelques 
•iiecles  ,  depuis  l'an  600  jufqu'en  ico6,  un  état 
indépendant,  afiez  confidérable^  en  forme  de 
république.  Son  commerce  étoitplus  étendu 
alors  qu'aujourd'hui.  L'empereur  Lothaire 
II  l'emporta  en  1 133  ,  avec  le  fecours  des 
galères  que  lui  amenèrent  les  Pifans.  La  ville 
tilt  mife  au  pillage  ,  &  Lothaire  ne  voulut 
de  tout  le  butin  qu'un  volume  despandecle.^ 
du  droit,  que  l'on  conferve  à  Florence,  com- 
me un  monument  précieux.  11  y  eut  auflî  en 
1059  un  concile  ;  il  y  a  même  encore  un  ar- 
chevêque. Cette  ville  fait  partiedes  domai- 
nes de  la  couronne,  &  donne  le  titre  de 
prince  à  la  maifon   de  Piccolomini.  Long. 

-y], 70;  Ut.Ap,  yj.{C.A.  ) 

AMALGAMATION,  f.  f.  c'eft  en  chymie 
l'aclion  A'' amalgamer,  c'eft- à-dire  ,  de  dif- 
foiidre  ou  d'incorporer  un  métal ,  fpéciale- 
ment  l'or,  avec  le  mercure.  V.  Amalgame. 

Cette  opération  cil  délignée  chez  les  chy- 
miltes  par  les  lettres  AAA-   Voyi\  A  A  A. 

\Jamalg2m2tLGn  fe  fait  en  fondant ,  ou 
du  moins  en  chautFant  le  métal  ,  &  en  y 
ajoutant  alors  une  certaine  proportion  de 
mercure  ,  en  remuant  les  deux  lubflances  , 
qui  par  ce  moyen  s'incorporent  enfemble. 
La  trituration  feule  pourroit  fuffirepour  fai- 
re cette  difTolution  ,  ou  cet  alliage  du  mer- 
cure avec  les  métaux:  mais  l'opération  fe  fait 
mieux  p:.r  la  chaleur. 

Tous  les  métaux,  excepté  le  fer  ,  sTinif- 
fent  &  s  amalgament  plus  ou  moins  facile- 
ment avec  le  mercure  :  mais  l'or  eft  celui 
de  tous  qui  le  fait  le  plus  ;'ifément  ;  onfuite 
l'argent ,  puis  le  plomb  &  l'étain  ;  le  cuivre 
aflèz  difficilement ,  &  le  fer  point  du  tout. 
11  n'eft  cependant  pas  abfolunent  impoffi- 
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ble  de  le  faire  ;  il  paroît  que  Becker  en  a 
connu  les  moyens.  Le  remède  de  M.  Des- 
bois ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  eft  un 
alliage  de  fer  &  de  mercure. 

U amalgamation  de  l'or  fe  fait  ordinaire- 
ment en  échaufrant  les  lamesou  feuilles  d'or 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  rouges  ;  après  quoi 
on  verfe  le  mercure  deftiis  -  &  en  remue  le 
mélange  avec  une  petite  baguette  de  fer  juf- 
qu'à ce  qu'il  commence  à  fumer  ;  alors  on  le 
jette  dans  un  vaiftèau  plein  d'eau  ,  où  il  fe 
tige  &  devient  mainable. 

Cette  forte  de  calcination  eft  fortenufage 
chez  les  orfèvres  &:  les  doreurs ,  qui  par  ce 
moyen  rendent  l'or  fluide  Ik  dudile  pour  fer- 
vir  à  leurs  ouvrages. 

Ce  mélange  ou  amalgame  étant  mis  fur 
un  autre  métal ,  par  exemple  fur  le  cuivre  , 
&  le  tout  étant  mis  enfuite  fur  le  feu  à  éva- 
porer ,  l'or  refte  feul  fur  la  furface  du  cuivre  ; 
ce  qui  forme  ce  qu'on  appelle  dorure.  Voy. 
Dorure  . 

On  peut  enlever  la  noirceur  de  Yamalga- 
me  en  le  lavant  avec  de  l'eau  ,  &  on  peut 
en  fépi^rer  une  portion  de  mercure  en  l'ex- 
primant à  travers  un  linge  ;  le  rcfte  étant 
évaporé  dans  un  creufet ,  l'or  refle  fous  la 
forme  d'une  poudre  impalpable  ,  &  dans  cet 
état ,  on  l'appelle  chaux  d'or.  V.Or.  L'or  re- 
tient environ  trois  foisfon  poids  du  mercure 
par  V amalgamation.  (  M) 

AMALGAME,  f.  m.  en  chymie,  eft  une 
combinaifon  ou  un  alliage  du  mercure  avec 
quelqu'un  des  métaux.  KAmalGAMATION  , 
Mercure,  métal.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  a.u.cL.,finnd  ,  enfemble  ,  &  de  yciiJ.uv , 
ju  gère  ,  joindre. 

L'amalgame  du  mercure  avec  le  plomb  eft 
une  fubftance  molle  ,  friabl-e,  &  de  couleur 
d'argent.  Fi^yq  Pl.OMB. 

Si  on  lave  cet  amalgame  avec  de  l'eau  bien 
claire  &:  qui  foit  chaude  ,  &  qu'on  le  broie 
en  même  temps  dans  un  mortier  de  verre  , 
les  impuretés  du  métal  fe  mêleront  avec 
l'eau  ;  &  fi  l'on  change  l'eau  &  qu'on  ré- 
pète la  lotion  pluiieurs  fois,  le  métal  fe  pu- 
rifiera de  plus  en  plus.  Un  des  plus  grand-i 
fecretsde  la  chymie  ,  felor  Boerhaave,  c'eft 
de  trouver  moyen  d'avoir  à  la  fin  la  liqueur 
auffi  pure  &  aufïï  nette ,  que  Icrfqn'elle  a 
été  verfte  fur  X amalgame  ;  ce  qui  pourroit 
fournir  une  méthode  d'ennoblir  Icsn-vétaux, 
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ou  de  les  retirer  des  métaux  moins  précieux. 

VoY.  Transmutation  ,  Pierre  Phi- 

lOSOPHALE ,    6v. 

Certe  manière  philofophique  de  purifier 
les  métaux  ,  peut  s'appliquer  à  tous  les  mé- 
taux excepté  au  fer.  F".  Amalgamation. 

Lesii/na/eu/72fJs'amol!iîrent  par  la  chaleur, 
&  au  contraire  fedurciilentparle  froid.  Les 
métaux  amalgamés  avec  le  mercure ,  pren- 
nent une  coniiftance  molle  &  quelquefois 
prefque  fluide,  félon  la  quantité  du  mercure 
qu'on  y  a  employée. 

On  peut  retirer  les  métaux  du  mercure 
&  les  remettre  dans  leur  premier  état  par  le 
moyen  du  feu.  Le  mercure  eft  volatil ,  & 
cède  bien  plus  aifément  au  feu  que  ne  font 
les  métaux  ;  c'eft  pourquoi  en  mettant  Va- 
malgame  fur  le  feu  ,  le  mercure  fe  diffipe  & 
le  métal  refte  divifé  en  petites  parties  ,  ce 
«5ui  eft  l'effet  du  mercure  qui  a  difTous  le 
métal  qui  eft  ainfi  réduit  en  poudre  ,  qu'on 
nomme  quelquefois  cAaua".  Ï^.Chaux  d'or. 

Si  on  veut  ne  pas  perdre  ainfi  le  mercure 
par  l'évaporation  ,  il  faut  faire  l'opération 
dans  des  vaifïèaux  clos  ,  dans  une  cornue 
avec  fon  récipient,  &  y  faire  diftillerle  mer- 
cure comme  on  fait  d'ans  la  révivification 
du  mercure  de  fon  cinnabre. 

Et  pour  avoir  le  métal  dans,  fon  premier 
état ,  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'en  faire  Va- 
malgjme  ,  on  prend  la  poudre  ou  la  chaux 
du  métal ,  qui  refte  après  en  avoir  retiré 
L'  mercure  ,  &  on  fait  fondre  ce  refte  dans 
un  creufet. 

Vamalgame  eft  un  moyen  dont  on  fe  fert 
dans  plufieurs  pays  pour  tirer  l'or  &  l'ar- 
gent de  leurs  mines.  On  broie  ces  mines 
avec  du  mercure  qui  fe  charge  de  ce  qu'elles 
ont  de  fin  ,  c'eft-à-dire  ,  de  ce  qu'elles  ont 
d'or  ou  d'argent ,  &  qui  ne  fe  mêle  point 
avec  la  terre  ,  ni  avec  la  pierre  ;  de  forte 
que  le  mercure  étant  retiré  de  la  mine  par 
fon  propre  poids  &  par  la  lotion  qu'on  fait 
de  ce  mercure  dans  de  l'eau  ,  on  retire  par 
la  cornue  le  mercure  qui  laifîe  le  métal  qui 
étoit  dans  la  roi-.ie.  {AT) 

AMALGAMER,  v.zci.V.  Amalgame 
£>  Amalgamation. 

AMALI,  f.  m.  {Hifi.  nat.  hotaniq.)  genre 
de  plante  de  la  feciion  des  bidens ,  dans  la 
famille  des  compofées ,  ainfi  nommée  par 
les  Brames ,  &  afTez  bien  gravée  par  van- 
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Rheede ,  hortus  Malabaricus ,  vol.  ^,  pag. 
y^ ,  planch.  XL.  Jean  Commelin  dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage ,  l'appelle  Cliryfanthe- 
mum  indicum  ,  unicix  folio  ,  flore  luteo  f 
petalis  bifidis. 

Cette  plante  eft  annuelle ,  &  croît  au  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes  ,  où  elle 
s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pies  fous  la 
forme  d'un  buiffon  afTez  clair  ou  peu  épais, 
hémifphérique.  Sa  racine  eft  blanche  &  fi- 
breufe  ,  fa  tige  eft  droite,  cylindrique  ,  de 
trois  lignes  de  diamètre,  &  jette  dès  fon  ori- 
gine des  branches  cylindriques ,  oppofées  en 
croix ,  lâches ,  écartées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés ,  noueufes  ,  liftes  ,  lui- 
fantes,  vertes  d'abord,  à  nœuds  rouges ,  en- 
fuite  cendrées  en  vieilliftant  ,  à  bois  blanc , 
rempli  de  moelle.  Les  feuilles  font  oppofées 
en  croix ,  taillées  en  coeur  très-allongé  ,  a- 
peu-près  comme  celles  de  l'ortie,  longues  de 
deux  à  quatre  pouces  ,  une  fois  moins  larges, 
très-minces  ,  couvertes  de  poils  rares  & 
courts ,  qui  leur  donnent  une  légère  rudefTe , 
d'un  verd  foncé  ,  relevées  de  trois  nervures 
principales  en  deffous ,  bordées  de  chaque 
côté  d'environ  vingtdents  triangulaires,  afTez 
égales ,  &  portées  fur  un  pédicule  afTez  long, 
demi-cylindrique ,  plat  en  defTus ,  &  très- 
foible  ,  qui  les  laifTe  pendre  en  partie. 

Chaque  branche  efl  terminée  par  deux 
têtes  de  fleurs  jaunes ,  hémifphériques  ,  de 
quatre  lignes  de  longueur  fur  cinq  de  largeur, 
qui  lorfque  les  fleurs  font  épanouies ,  ont 
deux  pouces  de  diamètre,  &  font  portées  fur 
un  pédicule  fort  mince  de  cette  longueur  , 
ou  fort  peu  davantage.  Chaque  tête  eft  une 
enveloppe  de  huit  à  dix  feuilles  triangulaires 
concaves  ,  deux  fois  plus  longues  que  larges, 
diipofées  en  forme  de  calice  fur  un  feul  rang, 
qui  embrafîent  autant  de  demi-fleurons  à 
languette  ftriée  à  deux  &  quelquefois  troi» 
dents  1  &  à  leur  centre  une  trentaine  de  fleu- 
rons hermaphrodites  ,  monopétales  régu- 
liers, à  cinq  dentelures,  contenant  cinq  éta- 
mines  cachées,  réunies  par  leurs  anthères, 
&  un  ftyle  fourchu  en  deux  ftigmates.  Les 
demi-fleurons  ont  un  pareil  ftyle  fourchu  fans 
étamines.  Chaque  fleuron  &  demi-fleuron 
porte  fur  un  ovaire  nu  fans  calice  ,  &  féparé 
par  une  écaille  pointue.  Cet  ovaire  en  mûrif- 
fant devient  une  graine  ovoïde,  noirâtre  ,  à 
quatre  angles^  une  fois  plus  longue  que  large, 
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ll<re,envelopp^e  d'un  côté  par  une  des  écailles 
qui  couvrent  le  réceptacle  de  l'enveloppe. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
ont  une  odeur  aromatique  ,  agréable  ,  com- 
parable à  celle  de  la  mangue  avant  fa  matu- 
rité ,  excepté  fes  fleurs  ,  qui  n'ont  aucune 
odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  acre. 

Ufjges.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe 
boit ,  mêlé  avec  celui  du  gingembre  frais  , 
dans  les  coliques  venteufes. 

Remarques.  Par  ces  ditFérens  caraâeres  , 
il  eft  facile  de  voir  que  l'j/n.z// forme  un  genre 
déplante  voifm  de  VeupatoriophaUcron  dans 
la  feâion  des  bidens.  Une  plante  fauvage 
diffère  de  la  même  plante  cultivée, fes  feuilles 
fontplus  petites  &  plus  arrondies  ,  ainlî  que 
fes  fruits  qui  font  aufli  moins  nombreux  fur 
chaque  grappe  ,  &  dont  l'amertume  ,  mêlée 
à  un  acide  beaucoup  plus  violent ,  empêche 
d'en  faire  ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes 
autres  parties  comme  on  fait  de  l'ambalum  ; 
&  on  y  reconnoît  plus  de  vertus  &:d'efficacité. 
(  M.  AoANSOJi.  ) 

*  AMALTHÉE  ,  f  f  c'eft  le  nom  de  la 
chèvre  qui  allaita  Jupiter  ,  &  que  ce  dieu 
par  reconnoidance  plaça  parmi  les  aftres. 
Les  Grecs  ont  fait  d'une  de  fes  cornes  leur 
corne  d'abondance.   Voye\  CheVRE. 

*  AMAM ,  ville  de  la  tribu  de  Juda.  V. 
Jofué  ,  xp  ,  16. 

AMAN  ,  (  Hlfl.  des  Juifs.  )  fils  d'Ama- 
dath,  &  favori  d'Affuérus  qui  l'éleva  au-def- 
fus  de  tous  les  princes  de  fa  cour  ,  s'enor- 
gueillit tellement  de  la  faveur  du  roi,  qu'il  fe 
fît  rendre  des  honneurs  qui  alioient  jufqu'à 
l'adoration  ;&  le  roi  de  Perfe  qui  lefavoit  , 
avoir  la  foiblefîe  de  le  foufFrir.Tout  le  monde 
fiéchifloit  le  genou  devant  le  fuperbe  Aman  ; 
le  juif  Mardochée  étoitle  feulqui  refufàc  de 
ramper  fervilement  devant  lui  ,  fans  néan- 
moins manquer  de  refpeâ  à  l'ami  du  prince. 
Aman  en  fut  choqué  ,  &  réfolut  de  perdre 
Mardochée  avec  tous  les  juifs  ;  il  furprit  au 
roi  un  ordre  pour  les  exterminer.  Le  jour  de 
cette  fanglante  exécution  n'écoit  pas  encore 
arrivé  ;  Aman  voulut  le  prévenir  pour  Mar- 
dochée. Il  fit  élever  une  potence  ,  &  alloit 
demander  à  Affuérus  qu'il  lui  fût  permis  de 
faire  pendre  ce  juif  infolent  ;lorfque  le  roi  , 
qui  venoit  d'être  informé  que  cet  homme 
avoir  autrefois  découvert  une  confpiration 
tramée  contre  lui ,  voyant  entrer  fon  favori, 
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lui  dit  :  "  Aman  ,  que  peut-ûh  faire  à  un 
»  hommequele  roi  defire  de  combler  d'iiou- 
»  neurs  »>  ?  .^/--ja/z  croyant  parler  pour  lui-mé- 
me,répondit  à AfTuérus  qu'il  falloir  revêtir  cet 
homme  des  habits  royaux ,  lui  mettre  le  dia- 
dème royal  fur  la  tête ,  le  faire  monter  furie 
cheval  du  roi ,  &  ordonner  au  premier  des 
grands  de  la  cour  de  le  conduire  en  triora- 
phepar  la  ville ,  en  criant:  C"e/^  ainfïqueferx 
honoré  celui  que  le  roi  veut  honorer.  Affué- 
rus lui  dit  :  "  allez  ,  &  faites  vous-même  ce 
M  que  vous  venezdedire  envers  le  juifMar- 
»  dochée  ,  qui  a  découvert  une  confpiration 
»  contre  ma  perfonne ,  &  qui  n'en  a  point 
»  été  récompenlé  >'.  Aman  fut  contraint 
d'obéir.  Elther  faifit  cette  occafion  de  défa- 
bufer  AfTuérus  des  calomnies  qu'on  lui  avoit 
faites  contre  les  juifs.  Le  roi  reconnut  l'im- 
polture  à' Aman ,  ordonna  qu'il  tût  attaché  2 
la  potence  qu'il  avoit  fait  dreiTer  pour  Mar- 
dochée ,  &  donna  un  édit  en  faveur  des  juifs  , 
qui  révoquoit  le  premier. 
AMAN  ,  (  Géogr.  )  Voyei  Sa  m  a. 

*  AMAN  ,  port  du  royaume  de  Maroc 
fur  la  côte  de  l'océan  Atlantique  ,  entre  le 
cap  Ger   &  celui  de  Canthin. 

*  AMANA  ,  ifle  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  &:  une  des  Lucayes. 

AMANA  ,  (  Géog.  )  montagnes  de  Syrie 
au  nord  de  la  terre  de  Judée.  On  dit  que  les 
rivières  de  Damas,  Abana&  Parphar  fortent: 
de  cette  monragne.  {  C.  A.  ) 

*  AMAN  AS  ,  ifles  turques  au  nord  de 
l'ifle  efpagnole  dans  l'Amérique  ;  ce  font  les 
plus  orientales. 

*  AMANBLUCÉE,  f  f  toile  de  coton 
qui   vient  du  Levant  par  la  voie  d'AIep. 

*  AMANCE ,  bourg  de  France  en  Lor- 
raine fur  l'Amance  ,  ruiflbau.  Long.  23  ,  57, 
9  ;  lat.  48  ,  45  ,  5. 

*  AMAND  (SAlNT-),ville  desPays-Bas 
dans  le  comté  de  Flandre  ,  fur  la  Scarpe. 
Long.  21  ,  5  ,  42;  Azf.  50  ,  27,  12. 

*  Amand  (  Saint-  )  ,  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois ,  fur  le  Cher  &  les  con- 
fins du  Berri.  Long.  20  ;  lat.  46  ^  j2. 

*  Amand  (Saint-), petite  villedeFran- 
ce  dans  le  Gatinois  >  au  diocèfe  d'Auxerre. 

AMANDE  ,  f  f.  femence  renfermée 
dans  une  écorce  dure  &  ligneufe.  Le  com- 
pofé  de  ces  deux  parties  elï  appelle  aojuu. 
Voyei  Noyau.  (/) 
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Les  amandes  font  douces  on  arriéres.  Les 
amandes  douces  paffent  pour  être  nnurriflàn- 
tcb  :  mais  elles  iont  de  difficile  digeition  , 
lorfqu'on  en  mange  trop.  On  en  tait  avec 
le  fucre  différentes  fortes  de  préparations  , 
comme  des  maifepains,  des  macarons  5  on 
en  tire  l'orgeat,  &  une  huile  fort  en  ufage 
Cl  médecine.  Elle  eft  excellente  dans  les 
maladies  des  poumons ,  la  toux  ,  les  ai- 
greurs d'eftomac ,  l'alîhme  &  la  pleuréfîe. 
Sa  qualité  adouciflante  &  émolliente  la  rend 
d'un  ufage  admirable  dans  la  pierre  de  la 
vellie  ,  dans  la  gravelle  ,  dans  toutes  les 
maladies  des  reins  &  de  la  vefTie.  Elle  cor- 
rige les  fels  acres  &  irritans  qui  fe  trouvent 
dans  l'eftomac  &  le^  inteiîins  ;  elle  eft  bonne 
pour  la  colique  &:  la  conftipacion.  On  en 
donne  aux  femmes  enceintes  quelque  temps 
avant  qu'elles  accouchent.  Elle  abat  les 
tianchées  des  enfans  qu'elle  purge  ,  fi  on  la 
mêle  avec  quelque  firop  convenable. 

U amande  douce  contient  beaucoup  d'hui- 
le, peu  de  fel  &  de  flegme. 

U amande  amere  contient  beaucoup  d'hui- 
le, plus  de  fel  que  Y  amande  douce ,  peu  de 
flegme  \  c'eft  pourquoi  Viiuile  d'amandes 
arnercs  fe  conferve  plus  long-temps ,  fans 
fe  rancir ,  que  V nulle  d'amandes  douces.  On 
emploie  les  a,r^a/Z4/e'j-a/«e/-ej  extérieurement, 
pour  nettoyer  &  embellir  la  peau  ;  l'huile 
qu'on  en  tire  eft  bonne  pour  la  furdirî  , 
elle  entre  fouvent  dans  les  linimens  anodins. 
'L.'  huiled'  amandes  amerescm^loyéii  extérieu- 
rement eft  bonne  pour  les  duretés  des  nerfs , 
pour  effacer  les  taches  de  la  peau ,  &  pour 
dilFiper  la  dureté  du  ventre  des  enfans.  Selon 
quelques-uns ,  l'efpric-de-vin  tartarifé  em- 
pêche les  huiles  d'amandes  douces  &i  d'a- 
mandes anieres  de  devenir  rances. 

'Lasamandes  douces  procurent  le  fommeil , 
&  augmentent  b  iecrétion  de  la  femence  : 
les  unes  &  les  autres  conviennent  en  tout 
temps ,  à  tout  âge ,  &:  à  toutes  fortes  de  tem- 
péramens ,  pourvu  qu'on  en  ufe  modéré- 
ment. 

On  exprime  des  amandes  douces  pilées  & 
délayées  dans  l'eau ,  un  /iî/r  que  l'on  fait  boire 
aux  gens  maigres  ou  hectiques ,  aux  pleuré- 
tiques  ,  &  qui  leur  fait  un  bien  évident  ;  parce 
que  ce  lait  contient  beaucoup  de  parties  hui- 
leufes  balfamiques ,  propres  à  nourrir  &  ré- 
tjiblir  les  parties  folides,  à  modérer  le  mou- 
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vemeht  impétueux  des  humeurs  S:  à  adou- 
cir leur  âcieté. 

La  diftéiencedu  goût  entre  les  amandes 
douces  &  les  ameres  ,  vient  de  ce  que  dans 
les  douces  il  fe  trouve  moins  de  fel  ,  &  que 
ce  fel  eil:  parfaitement  lié  &  retenu  par 
des  parties  rameutes  ,  de  forte  qu'il  ne 
peut  faire  qu'une  impreftion  très  -  légère 
fur  la  langue.  Les  ameres  au  contraire  con- 
tiennent plus  de  fel  acre  ,  &  qui  n'étant  qu'à 
demi  embarraflé  par  des  parties  huiieufes , 
excite  une  fenfation  plus  forte  &  plus  défa- 
gréable. 

IJ huile  d'amandes  douces  tirée  fans  feu  eft 
la  meilleure  ;  elle  Icu!?gedans  les  douleurs, 
lei  Ipafmes  &  les  convulflons.  (TV) 

'*  Pour  taire  Vnuile  d'amandes  douces  , 
choiliilëz-les  ;  jetez-les  dans  l'eau  chaude  ; 
ôtez-en  la  peau;  efluyez  avec  un  linge. 
Pilez  dans  un  mortier;  mettez  la  pâte  dans 
un  iac  de  canevas ,  &  le  fac  fous  une  preflê, 
&  vous  aurez  de  l'huile  fans  feu. 

Vous  aurez  de  la  même  manière  Vhuile 
d'amandes  ameres  ;  vous  obferverez  feule- 
ment de  mettre  la  pâte  chaude  dans  le  fachet 
decai'evas. 

Vous  confiiez  les  j/r2a/2c/cj  vertes ,  comme 
les  abricots.  Voyei^  Abricot.  C'eft  encore 
la  même  méthode  qu'il  faut  fui  vie  pour  les 
mettre  en  compote. 

Si  vous  prenez  pour  deux  livres  à'aman- 
des  ,  une  li/re  ou  cinq  quarterons  de  fucre  ; 
que  vous  le  faifiez  cuire  à  la  plume  ;  que 
vous  y  jetiez  vos  amandes  ;  que  vos  remuiez 
bien ,  pour  les  empêcher  de  prendre  au  fond  ; 
que  vous  continuiez  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  de  lucre  ;  que  vous  les  mettiez  en- 
fuite  fur  un  petit  feu  ;  que  vous  les  y  teniez 
jufqu'à  ce  qu'elles  pètent  ;  que  vous  les  re- 
mettiez dans  la  poêle,  &  les  y  teniez  cou- 
vertes jufqu'à  ce  qu'elles  foient  eftiiyées:  vous 
aurez  des  amandes  à  la  praline  gnfes. 

Si  quand  vos  a/«an<:^fj- ont  pris  fucre  ,  vous 
les  laifîez  égoutter  dans  un  poêlon ,  &  qu'à 
cette  égouttiire  vous  ajoutiez  un  peu  d'eau , 
de  cochenille  ,  d'alun  &  de  crème  de  tartre  ; 
que  vous  fafliez  bien  cuire  le  tout  ,  &  que 
vous  y  jetiez  vos  amandes  ,  vous  les  aurez 
pralines  rouges. 

Si  vous  vous  contentez  de  les  faire  cuire 
dans  du  lucre  préparé  à  calïe  ,  vous  les  aures 
blanches, 
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Prenez  du  fucre  en  poudre  ,  du  blanc 
d'œuf,  de  Ja  fleur  d'orange  ,  faites-en  une 
glace  ;  roulez-y  vos  amandes  pelées  ;  laires- 
leur  prendre  cette  glace  :  drelTez-les  fur  un 
papier  ;  mettez-les  fur  ce  papier  lécher  àpetit 
feu  dans  un  four ,  &:  vous  aurez  des  amandes 
glacées. 

Si  après  avoir  échaudé  &  pelé  vos  aman- 
des ,  vous  les  jetez  dans  du  blanc  d'œuf, 
&  de  là  dans  du  fucre  en  poudre  ;  ii  vous 
les  glacez  enfuire  ,  recommençant  de  les  re- 
mettre dans  le  blanc  d'œuf  ^  de  là  dans  le 
fucre  en  poudre,  &  de  les  glacer  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  aifez  grofles  ;  vous  aurez  des 
amandes  foufflées . 

Amande  ,  {Comm.)  fruit  très-dur  &  ex- 
trêmement amer  ,  qui  fert  de  baffe  mon- 
noie  aux  Indes  orientales ,  principalement 
où  les  caurisdes  Maldives  n'ont  point  cours. 
Voyei  Cauris. 

Ces  amandes  croifTent  &  font  très -com- 
munes dans  la  Caramanie  déferte  ;  on  les 
envoie  premièrement  à  Ormus  ,  iile  du 
golfe  Perlique,  &  d'Ormus  elles  pafîentdans 
une  grande  partie  des  Indes.  La  valeur  de 
ces  amandes  va  aflez  communément  jufqu'à 
quarante- cinq  à  cinquante  pour  un  pacha, 
petite  monnoie  de  cuivre  d'une  valeur  va- 
riable ,  de  fix  à  fept  deniers  de  France. 

Amande, f/2  terme  defourbiJj'eur,e{\.  cette 
partie  de  la  branche  d'une  garde  d'épée  qui 
en  occupe  le  milieu  ,  de  figure  un  peu  ovale 
comme  la  poignée  ,  &  enrichie  de  divers 
ornemens. 

*  AMANDE ,  f  m.  c'eft  une  boiffon  qui 
fe  fait  de  la  manière  fuivante.  Pelez  des 
amandes  douces;  faites  bouillir  légèrement 
dans  de  l'eau  une  demi-poignée  d'orge  mon- 
dé ;  jetez  cette  eau  ;  faites  bouillir  votre  orge 
une  féconde  fois,  jiifqu'à  ce  qu'il  com-r.en- 
ce  à  crever;  retirez  !a  décodion  ;  paiïez  le 
tout  parun  linge  ;  pilez  vos  amandes;  à  me- 
fure  qu'elles  fe  mettent  en  pâte,  délayez 
cette  pâte  avec  la  décodion  d'orge.  Vous 
aurez  un  lait  dans  lequel  vous  diiioudrez  du 
fucre  ;  ajoutez-y  un  peu  de  fleur  d'orange  , 
&  vous  aurez  une  boiifon  agréable  au  goût, 
rafraîchiflànte ,  fomnifere  &  nourriliànte. 
Voyei  Amandier. 

^  AMANDEMENT,  f.  m.  (  ^-r/c.  )  c'eft 
l'adion  d'amander  une  terre.  Voyez  Aman- 
DER.  {K) 
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AMANDER  ,  v.  a.  {Agriculture.)  cWï 
améliorer  une  tjrre  maigre  &  ufée  en  y  ré- 
pandant de  bon  fumier,  ou  d'autres  engrais 
convenables  à  fa  nature.  Il  y  a  plufieurs  for- 
tes à''amandemens ,  tels  que  les  fumiers ,  le? 
terres  ,  les  cendres  ,  les  excrémens  des  anii- 
maux  ;  les  curures  des  marres ,  des  étangs ,  & 
les  boues  des  rues,  f-'ojfij  Engrais.  {K) 

§  AMANDIER,  (^-oM/^çue.)  en  btin  , 
amygdalns ,  en  anglois  almond-tree ,  en  alle- 
mand mandelbaum. 

Caractère  générique. 
Le  calice  eft  un  tube  monopétale  divifé  en 
cinq  fegmens  obtus.  La  fleur  confifleencinq 
pétales  creufées  en  cuilleron.  L'embryon 
devient  un  fruit  ovale  &  comprimé  :  c'efî  un 
brou  peu  épais  dont  l'écorce  efl  légèrement: 
velue,  &  qui  eft  divifé  parun  fillon  longitu- 
dinal :  le  brou  recouvre  un  noyau  ovale  & 
comprimé  ,  moins  ruftiqué  que  le  noyau  de 
pèche  &  qui  contient  une  amande. 

Efpeces. 

1.  Amandier  2.  feuilles  dentées ,  dont  les 
pétales  des  fleurs  dépaflènt  le  calice. 

Amandier  commun. 

Amygdalus  joliis  ferratis  petalis  Jlorum 
emarginatis.  Mill. 

Common  manured  almond-tree. 

2.  Amandier  à  feuilles  crénelées  dont  les 
pétales  ne  dépaffent  prefque  pas  les  iegmcns 
du  calice. 

Amygdalus  folii s  marg-'nihus  crenatis  ^ 
corollis  calice  t'ix  Icngioribas.  Mill. 

Trie  tender  siielled  almond  commonly 
called  Jordan  almond. 

3.  Amandier  à  feuilles  lancéolées  &  entiè- 
res ,  argentées ,  prefque  perennes ,  à  pédicuie 
court. 

Amygdalus  joliis  lanceolatis  ,  integerri— 
mis ,  a-genteis ,  quaji  peremiantibus  ,  peticlj 
breviore.  Hort.  Col. 

Almond-tree  jvith  fpear  shaped  Jilvery 
leaves. 

4.  Amandicrz.  feuilles  dentées  qui  s'étré- 
cifibnt  par  le  bas. 

Amygdalus  foliis  ferratis  ,  bafi  atténua- 
tis.  Hort.  Col. 

D  u-'urf  almond-tree. 

Variétés. 

i.  Amandier  à  noyau  cendre  &  aman  le 
amere. 
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2.  amandier  à  petit  fruit  &  noyau  tendre. 
Amande  fulrane. 

3.  A/nandieràgïos  fruit  dont  l'amande  eft 
douce. 

4.  Amandier  à  gros  fruit  dont  l'amande 
eft  amere. 

5.  Amandier  à  fruit  amer. 

6.  Amandier  pécher. 

7.  ^/7za/2t//f/â  feuilles  panachées  de  blanc. 

8.  Amandierz  feuilles  panachées  de  jaune. 

9.  Amandier  à  fleuri  blanches. 

La  méthode  de  préparer  la  germination 
des  amandes  &  le  foin  qu'il  faut  apporter  en 
les  plantant,  font  les  mêmes  que  pour  les 
châtaignes.  P^oye\  /'jmV/e CHATAIGNIER. 

\J amandier  n"-'.  i ,  fe  multiplie  par  fes 
amandes.  11  faut;,  fi  c'eft  en  pépinière  ,  les 
planter  dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pies  &  demi  ,  &  à  un  pié  &  demi  les  unes 
des  autres- dans  le  fens  des  rangées.  On  doit 
aulTi  avoirattentionque  leur  partie  fupérieure 
foit  couverte  au  moinsd'un  pouce.  Avec  ces 
précautions  ,  fi  la  terre  eft  convenable  ^  dès 
le  mois  de  feptembre  de  la  même  année ,  on 
aura  des  fujets  propres  à  recevoir  les  écufTons 
de  certains  pêchers  5c  abricotiers  &  des  plus 
eftimables  variétés  à' amandier. 

L'abricot  de  Nancy  reprend  très-bien  fur 
a//2a«<;//fr.Cerujer  convient  particulièrement 
aux  pêches  liffcs.  11  eft  en  général  préférable 
aux  pruniers  pour  toutes  les  efpeces  de  pêcher 
dans  les  terres  légères  &  profondes. 

M.  Duhamel  alfure  que  \ amandier  ié\i(Çit 
même  dans  les  terres  fortes ,  pourvu  qu'elles 
foient  profondes.  Mon  expérience  eft  con- 
traire à  la  ficnne.  J'ai  dans  une  terre  com- 
pacte un  amandier  dont  l'écorce  eft  ridée  ,  les 
bourgeons  maigres  &  noirs ,  &  qui  n'a  Jamais 
fleuri  quoiqu'il  ait  déjà  onze  ans.  J'en  ai 
d'autres  qui  ne  font  pas  plus  de  progrès  dans 
une  terre  légère  ,  fubftantielle  &  profonde , 
mais  qui  tient  de  la  nature  des  tenes  blanches: 
au  refte  notre  climat  peut  contribuer  à  ce 
mauvais  fuccès.  Je  n'y  puis  élever  d'à/;? j/z- 
diers  que  dans  des  terres  pierreufes  &  â  l'abri 
des  mauvais  vents.  Il  n'y  a  même  que  ceux 
greffes  fur  prunier  qui  fleuriflent  bien.  Ils  me 
réulfifTent  aufïî  en  efpaliers. 

Il  faut  tranfplanter  les  amandiers  quand  ils 
font  jeunes ,  autrement  ils  auroient  trop  à 
foiifFrir  du  retranchement  des  fortes  racines. 

3-esplus  préciçufes  variétés  pour  leur  fruit 
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font  V amandier  à  coque  tendre  qui  eft  notre 
n".  2,  &  r^^j/jc/Zer  à  gros  fruit  doux.  Les 
amatides  am.eres  font  de  peu  d'ufage ,  cepen- 
dant il  eft  bon  d'avoir  un  ou  deux  arbres  de 
cette  efpece. 

Les  pétales  àQsamandiersîont  fort  courts  en 
général  ;  ceux  du  n^.  x  départent  à  peine  les 
legmensdu  calice.  Mais  ceux  du  n*".  i  &  de 
V amandier  à  gros  fruit ,  font  fort  grands  & 
fort  larges:  ces  deux  dernières  efpeces  doi- 
vent donc  être  employées  de  préférence  dans 
les  bofquets  du  commencement  du  prin- 
temps où  ils  forment  une  décoration  très- 
riante  ,  fur-tout  fi  on  les  entremêle  à^ aman- 
diers à  fleurs  blanches.  Dans  cette  faifon  où 
la  nature  a  déjà  émaillé  les  tapis  verds-,  elle 
n'a  point  encore  pris  foin  de  la  parure  des 
grands  arbres,  &  fi  alors  V amandier  3.  quel- 
ques concurrens ,  du  moins  il  n'en  eft  aucun 
qu'il  n'efface  par  l'aménité  &  le  nombre  de 
fes  fleurs. 

IS amandiem" .  3  s'appelle  auffi  amandier 
à  feuilles  luifantes  ,  à  feuilles  fatinées ,  à 
feuilles  argentées  \  amandier  d'Egypte.  Il  a 
été  envoyé  d'Alep.  Il  ne  paroît  pas  que  ce  foit 
un  grand  arbre.  Ses  feuilles  fingulieres,  qu'il 
ne  quitte  que  fort  tard, le  rendent  très-propre 
à  orner  les  bofquets  d'été  &  d'automne.  Il 
s'écui^onneimV  amandier  commun ,  mais  il 
faut ,  pour  bien  faire ,  que  ce  foit  un  fujetde 
l'année ,  &  l'écufTon  veut  être  levé  &  appli- 
qué avec  beaucoup  de  dextérité. 

Les  variétés  à  feuilles  panachées  font  très- 
jolies,  mais  un  peu  délicates:  elles  fe  multi- 
plient de  la  même  manière  que  l'efpece  pré- 
cédente ,  &  s'emploient  également  pour  la 
décoration  des  bofquets  d'été. 

L'efpece  n".  4  eft  un  très-petit  arbufte  qui 
s'élève  au  plus  à  la  hauteur  de  cinq  pies  :  on 
l'appelle  amandiernain  des  Indes  j  lesfleurs 
purpurines  dont  il  fe  couvre  à  la  fin  d'avril  le 
rendent  très-propre  à  garnir  les  devans  des 
malfifs  dans  les  bofquets  de  ce  mois.  Ses 
amandes  font  mangeables,  nuis  fort  petites. 
Les  rejets  abondans  qu'il  fournit  de  fon  pié  , 
le  reproduifent  naturellement.  Il  faut  le  plan- 
ter en  automne. 

V amandier  pêcher  paroît  être  provenu  d'un 
amandier  fécondé  par  un  pêcher.  Il  porte  des 
fruits  différens  fur  le  même  individu  ;  les  uns 
ne  font  qu'un  noyau  couvert  d'un  brou  peu 
épais ,  les  autres  ont  une  chair  épaifle  & 

fucculente, 


moins  y  entroit  ;  car  amaracinon  paroïc  ve- 
nir à'amarjcus  ,  marjolaine.  (iV) 

—     ■  -'      ■      '    •■  ^     rJre 

par  la  reine 


§  AMARANTE  ,  {L'ordre  de  V  ")  o 
chevalerie  inftitué  en  Suéde  par  la  r 


de 
Clirifline  en 
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fucculcnte ,  mais  amere  &  ne  font  bons  qu'en    marjolaine  qui  en  f  ifoit  la  bafe  ,  ou  qui  du 
compote. 

L'ufagequeron  feitdes  amandes  eft  connu 
de  tout  le  monde  :  nous  n'encrerons  donc 
dans  aucun  détail  à  cet  égard.  (  M.  le  baron 
de  Tscnounr.) 

AMANDOURI ,  forte  de  coton  qui 
vienc  d'Alexandrie  par  la  voie  de  MarfeiHe. 

*  AMANGUCI  ,  ville  d'Afie  dans  l'ille 
de  Nyphon ,  fur  la  côte  occidentale  de  Ja- 
mayfoti ,  où  elle  a  un  port. 

AMANSES ,  f  f.  plur.  (  Chymie.  )  mot 
barbare  &  factice ,  dont  certains  alchymiftes 
fantafques  fe  fervent  pour  dire  pienes  pié- 
cieufes  contrefaites  j  oupienes  artijicielks, 
onfucUces.  Voye^  PlERP.E.  {M) 

*  AMANT,  AMOUREUX^,  adje^. 
(  Gramm.)  11  fuffit  d'aimer  pour  être  amou- 
reux ,•  il  faut  témoigner  qu'on  aime  pour 
être  amant.  On  eft  amoureux  de  celle  dont 


la  beauté  touche  le  cccur  ,  on  eft  amant  de 
celle  dont  on  attend  du  retour.  On  eft  fou- 
vent  amoureux  fans  ofer  paroître  amant  ,• 
&  quelquefois  on  fe  déclare  amant  fans  être 
amoureux.  Amoureux  défigne  encore  une 
qualité  relative  au  tempérament ,  un  pen- 
chant dont  le  tQxme  amant  ne  réveille  point 
l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme 
d'être  amoureux  j  il  ne  prend  guère  le  titre 
d'amant ,  qu'on  ne  le  lui  permette.  Voje\ 
les  Synon.  de  M.  l'abbé  Girard. 

AMANTHEA  ,  ville  de  Calabre  fur  la 
Méditerranée  ,  vers  le  cap  de  Suraro. 

*  AMANUS,  f  Tç^.{Mythol.  )  dieu  des 
anciens  Perfes.  C'étoit  à  ce  qu'on  croit ,  ou 
le  foleil  ,  ou  le  feu  perpétuel  qui  en  étoit 
une  image.  Tous  les  jours  les  mages  alloient 
dans  fon  temple  chanter  leurs  hymnes  pen- 
dant une  heure  devant  le  feu  facré  ,  tenant 
de  la  verveine  en  main  ,  &  la  tête  couron- 
née de  tiarres  dont  les  bandelettes  leur  tom- 
boient  fur  les  joues. 

*  AMAPAIA  ,  province  de  l'Amérique 
méridionale ,  dans  la  nouvelle  Andaloufie  , 
près  de  l'Orénoque. 

AMARACINON.  V  amaracinon  étoit  un 
onguent  précieux  ,  préparé  avec  des  huiles 
eflentielles  &  des  fubftances  aromatiques.  Il 
n'eft  plus  ulîté.  L'auteur  de  cet  onguent  , 
ou, pour  mieux  dire,  de  ce  baume  précieux , 
lui  a  donné  le  nom  éi  amaracinon  ,  vraifem- 
blablement  à  caufe  de  l'huile  effentielle  de 
Tome  II. 


Ce  qui  en  occafionna  l'origine ,  fut  une 
fête  qui  fe  laifoit  chaque  année  en  Suéde  , 
nommée  IVirtfcliaft,  c'eft-à-dire,  dipertif- 
fement  de  r hôtellerie  \  il  cor.fiftoit  en  repas, 
bals  &  mafcarades ,  qui  duroient  toute  la  nuit. 
Ce  nom  déplut  à  la  reine  qui  le  trouvoit  trop 
commun  ,  elle  le  changea  en  celui  de  fcte 
des  ditux  ,  &  prit  le  nom  ôi  Amarante,  qui 
^igm^Q  immortelle  :  elle  invita  feize  feigneurs 
&  autant  de  dames  qui  fe  déguiferent  en 
pâtres  &  en  nymphes. 

Lareine,  fous  le  mon  à'  Amarante  ,  étoiC 
vêtue  d'une  riche  étoffe  couverte  de  diamans; 
il  y  eut  des  illuminations,  un  foupé  fomp- 
tueux ,  la  princefte  étoit  fervie  par  les  nym- 
phes &  les  pâtres  ;  les  danfes  fui  virent  le  repas. 
A  la  fin  de  la  fête  ,  elle  quitta  tout-à-coup  fa 
robe  &  ordonna  que  les  diamans  tufTent  dif- 
tribués  aux  trente-deux  mafques. 

En  mémoire  d'une  fête  fi  galante ,  elle 
inftitua  ,  l'ordre  de  la  chei'alerie  d'Ama- 
rante ,  pour  en  conferver  le  fouvenir. 

La  marque  étoit  une  médaille  ovale  d'or 
émaillée  de  rouge  au  milieu  ^  où  fe  trouvoit 
un  ^  &  un  Ken  chiffre  avec  une  couronne 
de  laurier  defrus ,  le  tout  en  diamans  :  & 
pour  devife  à  î'entour  dolce  nella  memoria  ; 
le  fouvenir  en  eft  agréable. 

Cette  médaille  étoit  attachée  à  un  ruban 
couleur  de  feu  &  fe  portoit  au  cou. 

L'ordre  de  V Amarante  fut  éteint  avant  fa 
mort  de  la  reine  Chrijiine  ;  cette  princeffc 
mourut  à  Rome  en  1689,  âgée  de  63  ans. 
{G.D.L.  T.) 

*  AMARANTES,  f.  m.  pi.  anciens 
peuples  de  la  Colchide  ;  ils  habitaient  à  la 
fource  du  Phafe ,  fur  une  montagne  du  nom 
d'Amarante. 

AMARANTHE  ,  f.  f  (  Bot.  &  fard.  ) 
amaranthus ,  herbe  dont  les  fleurs  font  com- 
pofées  de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  ; 
du  milieu  de  ces  fleurs  il  s'élève  un  piftil , 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en  forme 
de  boîte  prefque  ronde  ou  ovale  ,  qui  fe 
divife  tranfverfalement  en  deux  pièces  ,  & 
qui  renferme  des  femences  qui  font  pour  l'or- 

Ll 
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dinaiieanondies.Tournctbrt,  Injl.  rei  herb. 
Voyc\  Plante,  (i) 

La  fleur  del'a/nara/zr/^e,  qui  refiemble  à 
une  panache  en  forme  d'épi ,  d'une  couleur 
de  pourpre  d'oranger,  de  rouge  &  de  jaune, 
extrêmement  vive  &  variée ,  s'tleve  à  la  hau- 
teur d'environ  deux  pies  avec  des  feuilles  lar- 
ges, pointues,  rougeâtres  dans  les  bords , 
&  d'un  verd  clair  dans  le  milieu.  Sa  graine 
qui  naît  dans  de  petites  capfules  au  milieu 
des  fleurs ,  eil  ronde  ,  petite ,  luilante  ,  &; 
ne  vient  qu'aux  fleurs  fimples:  elle  fleurit  au 
mois  d'août  jafqu'à  la  fin  de  l'automne  ,  & 
demande  à  être  fouvent  arrofée ,  &  à  être 
élevée  fur  une  couche  avec  des  cloches  ;  le 
frcid  «k  le  vent  lui  font  très-contraires. 

On  levé  les  amarantlies  en  mottes  pour  les 
tranfplanter  dans  les  parterres ,  &  garnir  les 
pots  remplis  de  fumier  bien  pourri ,  ou  de 
bonne  terre  ;  fans  cette  précaution  elles  au- 
rcient  de  la  peine  à  reprendre. 

On  conferve  leur  graine  dans  des  boîtes 
pendant  l'h'iver  ,  ou  plutôt  on  garde  la  tige 
feche  dans  la  ferre  ;  &  après  que  les  fortes 
gelées  fop.t  paflces  on  l'égrené  pour  la  fe- 
raer  ;  ce  qui  lui  donne  le  temps  de  bien  mû- 
^  rir.  Elle  fe  fem.e  en  avril  &  mai.  {JK) 

"*  AMARANTHEA  ,  furnom  de  Diane  , 
pris  de  celui  d'un  village  de  l'Eubée  ,  où  elle 
étcit  adorée. 

AMARANTHOIDE  ,  f  f.  {Bot.)  ama- 
rantlioïdes ,  genre  de  plante  obfervé  par  le 
P.  Plumier.  Sa  fleu  reft  compofée  de  fleurons 
rallèmblés  en  form.e  de  tête  écailleufe  ;  il 
fort  de  l'axeplufieurs  feuilles  qui  fontpofées 
deux  à  deux  ,  rangées  comme  des  écailles 
faites  en  forme  de  tuile  creufe  ,  &  reffem- 
blante»  en  quelque  forte  à  des  pattes  d'écre- 
vifTes.  Ces  feuilles  embraffent un  fleuron  en- 
touré d'un  calice  ;  il  fort  du  fond  un  piftil 
qui  tient  comme  un  clou  à  la  partie  inté- 
rieure de  la  fleur ,  &:  qui  eft  enveloppé  d'une 
coiffe.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
arrondi,  avec  une  efpece  de  queue  crochue. 
TcKrnefort ,  Injh  rei  h.erb.  app.  V.  PLANTE. 

AMARANTINE,  f.  f  (  terme  defieu- 
rifte.  )  forte  d'anémone  dont  les  grandes 
feuilles  font  d'un  rouge  blafard  ;  c'eft  une 
tulipe  panachée  de  pourpre  fur  du  blanc,  & 
la  pluche  d'une  amaranthe  brune ,  fur  laquelle 
vient  quelquefois  une  houpe  ou  fiioquet  in- 
carnadin.  (-+-) 
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AMARI AS ,  {Hijlfdcree.)  fils  de  Méra- 
joth  ,  fuccéda  à  fon  père  dans  la  dignité  de 
grand-piêtre  des  juifs. 

*  AMARIN  ,  (Saint-)  ville  d'Alface. 

*  AMARMOCHDY  ,  ville  du  Zangue- 
bar  en  Afrique  ,  au  royaume  de  Melinde  ,  à 
la  fource  de  la  rivière  Quilimanco. 

AMARQUE ,  f  f  terme  de  Marine  ;  c'eft, 
ou  un  tonneau  flottant  &  qu'on  met  deffus 
un  banc  de  fable  ,  ou  un  mât  qu'on  élevé  fur 
une  roche  ,  pour  que  les  vailTeaux  qui  vien- 
nent dans  ce  parage  s'éloignent  de  l'endroit 
où  ils  voient  ces  marques ,  qu'on  appelle  au- 
tremicnt  balife  ou  bouée. 

§.  AMARRAGE ,  (  Marine.  )  c'eft  la 
jondion  qu'on  fait  d'une  chofe  avec  une  au- 
tre, à  l'aide  d'un  lien  ou  d'un  cordage  qui  fe 
nomme  amarre.  Prenant  la  chofe  pour  le  fa- 
jet  ,  on  dit  quelquefois,  mais  mal-à-propos, 
un  bout  ô^amarragc  ,  au  lieu  d'un  bout  d'a- 
marre. (  M.  le  cheralier  de  LA  Cou- 
DP..AYE.)    VoyeiVKlSS-EKXS. 

§  AMARRE,  f  f.  {Manne.)  fîgnifie 
liea  ,  cordage  qui  fert  à  affujettir  &  à  tenir 
en  place.  Vamane  diffère  de  l'aiguillette  j 
en  ce  que  Vamarre  joint  &  lie  des  objets  qui 
fe  croifent ,  ou  un  objet  qui  fe  replie  fur  lui- 
même  ;  tandis  que  l'aiguillette  eft  faite  pour 
joindre  différcns  objets  qui  reftent  quelque- 
fois fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  C'eft  avec 
une  amarre  qu'on  fait  un  amarrage.  Il  y  a 
des  am.arres  de  toutes  efpece ,  ainfi  que  de 
diverfes  longueurs. 

Par  les  amarres  d'un  vaifîeau ,  on  entend 
fes  cables  &  les  autres  cordages  qui  le  re- 
tiennent contre  le  vent  &  la  marée  :  s'il  efl 
tenu  par  les  chaînes,  le  nom  à' amarre  défï- 
gne  de  même  la  chine  qui  le  lie.  C'eft  en  ce 
fens  que  l'on  dit  qu'un  vaifTeau  eft  fur  qua- 
tre amarres  ,  pour  dire  qu'il  eft  tenu  à  flri- 
bord  &  à  bâbord ,  tant  de  l'arriére  que  de 
l'avant ,  par  des  chaînes  ,  des  cables  ou  des 
grelins  qui  lui  ôtent  toute  liberté  d'éviter& 
de  changer  de  place. 

Vamarre  d'une  chaloupe  ou  d'un  canot  j 
eft  un  cordage  plus  ou  moins  gros  ,  paffé 
pour  l'ordinaire  dans  un  trou  pratiqué  à  la 
partie  fupérieure  de  fon  étrave ,  où  un  nœud 
fait  à  une  de  fes  extrémités  Ty  retient  & 
l'empêche  de  fe  dépafTer.  Cette  amarre  fert 
à  amarrer  ces  bâtimens  ,  dans  les  intervalles 
où  ils  ne  naviguent  point ,  foit  à  terre,  ioit 
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à  l'arriére  d'un  vaiflèau  mouillé ,  pour  qu'ils 
ne  foient  pas  entraînés  par  les  courans  ou  la 
marte.  Quelqueicis  cette  amarre  ,  ou  une 
partie  de  cette  amarre ,  eft  une  chaîne. 

Lorfqu'en  pleine  mer  ,  ou  dans  un  endroit 
oiJ  le  courant  eil:  violent ,  un  canot  vient  d 
bord  d'un  vaiflèau ,  on  a  foin  de  lui  jetter  un 
cordage  ou  amarre  ,  que  les  matelots ,  &  par- 
ticuliéremeni; le  biigadier  du  canot  faififlent , 
&  qui  leurler:  à  accolter  le  vaiflèau.  Cette 
pratique  efl:  d'autant  plus  néceflàire  que  le 
canot  a  moins  d'air ,  &  que  la  difficulté  de  le 
fervir  des  avirons ,  à  l'approche  du  vaiflèau , 
cli  plus  grande.    Voye^  VAISSEAU. 

AMARRER,  v.  a.  {Manne.)  c'eft  lier  , 
faiiir  ,  retenir  ,  foit  par  un  amarrage  ,  foit  à 
l'aide  a'une  amarre ,  foit  en  tournant  ce  que 
l'on  amarre  autour  de  quelque  chofe.  On 
amarre  enfemble  les  avirons  de  la  chaloupe. 
On  amarre  un  canota  l'arriére  d'un  vaiflèau. 
Il  y  a  des  taquets  dans  tous  les  vaifleaux 
pour  amarrer  la  plupart  des  manœuvres. 

Am  ARRER  un  vaiffeaujc'efl:  le  mettre  en 
état  de  n'être  pas  entraîné  par  les  vents  &  la 
marée,  foit  en  mouillant  les  ancres,  foit  en 
portant  des  amarres  fur  un  autre  vaiflèau  ou 
à  des  organeaux ,  ou  en  un  mot  à  tout  ce 
qui  peut  le  retenir.  C'efl  le  capitaine  qui  efl 
chargé  de  bien  amarrer  ion  vailfeau  &  qui 
en  répond  :  de  nos  jours  un  capitaine  de 
vaiflèau ,  homme  de  réputation  &  qui  la 
méritoit ,  à  été  perdu  pour  la  marine ,  d'a- 
près la  décifion  d'un  confeil  de  guerre  ,  par- 
ce que  fon  vaiflèau  mal  amarre:  s'étoit  per- 
du dans  la  rade.  (  M.  le  Chevalier  de  la 

COUDRAYE.  ) 

AMAKUMAYA,  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  a  fa  fource  proche  de 
Cufco  ,  &  fe  jette  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones ,  au-deflbus  des  iiles  Amagues. 

*_AMASEN ,  ville  d'Afrique  dans  la  Ni- 
gritie  ,  iur  le  lac  de  Borno  ,  capitale  d'un 
petit  royaume  de  fon  nom. 

AMASIAS ,  (  Hijhfaime.  )  huitième  roi 
de  Juda ,  fuccéda  à  fon  perc  Joas,  l'an  du 
monde3i6i,  remporta  une  vièloire  com- 
plète contre  les  Iduméens.  Au  milieu  de  fes 
fuccès  ,  il  fe  livra  auxfuperftitions  de  l'ido- 
lâtrie ,  après  avoir  adoré  le  vrai  Dieu  dans 
le  commencement  de  fon  règne.  Le  roi  d'if- 
rael  lui  déclara  la  guerre  ,  le  vainquit  &  le 
fit  prifonnier.  Amafias  racheta  fa  liberté  au 
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prix  de  tous  les  tréfors  du  temple  de  Jerufa- 
lem.  Dans  la  fuite  fes  fujetsne  voulant  point 
d'un  roi  idolâtre  ,  fe  fouleverent  centre  lui. 
11  s'enfuit  à  Lachis  où  les  con|urés  le  firent 
afl^alïïner  l'an  du  monde  3 194 ,  après  un  rè- 
gne de  27  ans. 

'*  AMASIE  ,  ville  de  Turquie  dans  la 
Natolie  ,  capitale  d'une  contrée  à  laquelle 
elle  donne  fon  nom  ,  prés  la  rivière  de 
Cafalmach.  Long.  53  ,  40;  lat.  49,  53. 

AMASIS  ,  (  Hiji.  d'Egypte.)  Ce  prin- 
ce ,  fans  être  ilfu  des  rois  d'Egypte  ,  eut  les 
droits  les  plus  facrés  d'en  occuper  le  trône, 
parce  qu'il  y  fut  appelle  par  le  lufirage  de 
la  nation ,  &  qu'il  fut  la  rendre  heureufe  & 
floriflànte.  On  peut  juger  de  fon  caradere 
par  la  douceur  dont  il  traita  Apriés,  que  la 
fortune  avoit  précipité  du  trône  dans  les 
fers.  Il  fe  contenta  de  le  conhner  dans  le  pa- 
lais de  Saïs  ,  que  ce  roi  dégradé  occupoit  au 
temps  de  fes  plus  grandes  profpérités  ; 
mais  le  peuple  qui  craignoit  qu'un  caprice 
de  fortune  ne  le  relevât  de  fa  chute ,  deman- 
da fa  mort  pour  ne  pas  éprouvé  un  jour  fes 
vengeances.  Amafis  ,  forcé  de  céder  à  fes 
importunités ,  l'abandonna  en  gémiflant  aux 
fureurs  de  la  multitude  ;  mais  refpedanc 
toujours  en  lui  le  caradere  de  roi ,  il  le  fie 
enterrer  dans  le  tombeau  des  monarques  de 
l'Egypte,  &  lui  rendit  les  honneurs  funèbres 
qu'on  avoit  coutume  de  rendre  aux  maîtres 
de  la  nation. 

L'Egypte  dont  la  grandeur  avoit  été  éclip- 
fée  par  les  ravages  des  guerres  civiles  ,  re- 
prit alors  fon  premier  éclat  ;  les  abus  furent 
corrigés  &  la  licence  fut  reprimée  par  le 
frein  des  loix  :  ce  fut  lui  qui  afliijettit  cha- 
que citoyen  à  déclarer  au  magiilrat  quelles 
etoient  fes  reffoutces  pour  lublifter  ;  èc  qui- 
conque ne  pouvoir  alléguer  de  moyens  hon- 
nêtes ,  étoit  puni  de  mort.  Le  defir  de  peu- 
pler l'Egypte  &  d'y  attirer  l'étranger  pour  y 
faire  germer  l'indurtrie,  lui  infpira  le  fyfté- 
me  de  la  tolérance.  Tous  les  cultes  furent 
autorités  par  la  loi.  Les  barbares  y  vinrent 
jouir  des  largelTes  du  fol  dont  ils  augmentè- 
rent la  fécondité  ;  les  Grecs  y  firent  briller 
le  flambeau  des  fciences  &  des  arts ,  &  tous 
curent  leurs  magiflrats,  leurs  prêtres,  leurs 
loix  &  leurs  cérémonies  religieufes.  Il  em- 
ploya fur-tout  fes  foins  à  déraciner  ces  hai- 
nes nationales  qui  troublent  les  états  ou  de 
'  Ll    2 
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nouvelles  colonies  viennent  fe  confondre 
avec  les  anciens  habitans.  Toutes  fes  infti- 
tutions  le  firent  rerpeûer  comme  le  lëgifla- 
teur  de  la  nation.  La  conquête  de  Chypre 
&  de  Sidon  lui  affigna  une  place  parmi  les 
rois  conquérans. 

La  baflefTe  de  fon  extradion  diminua  le 
refped  qu'on  devoit  au  trône  ennobli  par  fes 
vertus  ;  ce  fut  pour  détruire  ce  préjugé  po- 
pulaire ,  qu'il  ordonna  de  prendre  un  vafe 
qui  fervoit  à  laver  les  pies  &  les  mains  de 
fes  convives  ,  pour  en  faire  la  llatue  d'un 
dieu.  Quand  l'ouvrage  fut  achevé,  le  peu- 
ple imbécille  vint  fe  profterner  en  foule  de- 
vant la  nouvelle  idole  ;  alors  il  déclara  que 
ce  vafe ,  autrefois  deftiné  aux  plus  fales  ufa- 
ges ,  &  devenu  l'objet  de  leur  culte  ,  étoit 
le  fymbole  de  fa  fortune  ,  &  qu'il  prétendoit 
qu'on  oubliât  ce  qu'il  avoit  été ,  pour  ne 
fonger  qu'à  ce  qu'il  étoit.  Amafis  jouifloit 
de  la  fatisfaftion  d'être  le  bienfaiteur  de  fon 
peuple ,  lorfqu'une  humiliation  domeflique 
vint  troubler  la  douceur  de  fon  repos  :  il  avoit 
époufé  une  Cyrénéenne  qu'il  aimoit ,  fans 
pouvoir  réuflir  à  lui  donner  des  marques  de 
îbn  amour  ;  chaque  fois  qu'il  en  approchoit, 
il  éprouvoit  un  anéantilfement  qui  fouvent 
eft  produit  par  l'excès  même  de  la  pafTion. 
Il  imputa  fon  impuiffance  à  quelque  en- 
chantement dont  il  crut  fa  femme  coupa- 
ble. Il  étoit  réfolu  de  l'immolera  fes  Ibup- 
çons  fuperftitieux  ,  lorfque  prête  à  recevoir 
le  coup  mortel ,  elle  fit  une  prière  à  Vénus 
qui  fe  laiffa  fléchir  ,  en  faifant  à'AmaJh  un 
homme  nouveau.  Cette  renaiffance  fit  le 
bonheur  conftant  des  deux  époux  ,  qui  éri- 
gèrent une  ftatue  à  la  déelfe  ,  &  tous  les 
temples  de  la  Grèce  furent  enrichis  de  leurs 
ofFrandes. 

Son  amitié  avec  Policrate  de  Samos ,  finit 
par  une  bifarrerie  d'efprit  quia  peu  d'exem- 
ples ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  malheureux  qui 
n'ont  point  d'adorateurs.  Amajis  étonné  des 
confiantes  profpérités  de  fon  ami ,  préfagea 
qu'il  feroit  malheureux  fur  le  déclin  de  fa 
vie.  Ainfi  il  aima  mieux  rompre  avec  lui 
pendant  le  cours  de  fes  profpérités ,  que  d'a- 
voir un  jour  à  partager  les  infortunes  d'un 
ami.  Les  meilleurs  rois  n'ont  pas  toujours  le 
règne  le  plus  brillant  ;  il  paroît  que  fur  la 
fin  de  fa  vie  les  Perfes  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  l'Egypte  ,  puifqu'on  la  voit  tri- 
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butaire  deCyrus,  contemporain  de  ce  prin- 
ce ',  &  l'on  foupçonne  que  ce  fut  par  le  refus 
de  payer  le  tribut  auquel  fes  prédéceffeurs 
étoient  alTervis ,  que  le  monarque  perfan 
laiffa  fur  le  trône  des  fantômes  de  rois  qui 
furent  décorés  d'un  vain  titre,  fans  avoir  la 
réalité  du  pouvoir.  Amajis ,  grand  politique 
&  grand  guerrier ,  ne  tranfmit  à  fon  fils 
qu'une  puiflànce  chancelante.  (  T — n.  ) 

AMASSER,  V.  ad.  en  Hydraulique.  Pout 
amajjer  des  eaux  ,  il  faut  examiner  fi  la; 
fource  efl  découverte  &  peu  profonde  ,  fl 
elle  n'efl  point  apparente  ,  ou  fi  elle  efl  en- 
foncée dans  les  terres  :  on  agira  différem- 
ment fuivant  ces  trois  cas. 

Lorfque  la  fource  efl  découverte ,  vous 
creufez  feulement  pour  Vamajjer  un  trou 
quarré  ,  dont  vous  tirez  les  terres  douce- 
ment ,  que  vous  foutiendrez  par  des  pier- 
res feches.  Dans  l'endroit  de  l'écoulement  » 
vous  creufez  une  rigole  dans  les  terres ,  ou 
une  pierrée  bâtie  de  biocailles  ou  pierres 
feches ,  que  vous  couvrez  de  terre  à  mefure 
que  vous  marchez.  Si  la  fource  n'efl  pas 
apparente  ,  on  fera  plufieurs  puits  éloignés 
de  trente  à  quarante  pas  ,  &  joints  par  des 
tranchées  ,  qui  ramafïèront  toutes  les  eaux. 
Dans  le  cas  où  la  fource  efl  enfoncée  plus 
avant  dans  la  terre  ,  vous  creuferez  jufqu'à 
l'eau  un  pafïage  en  forme  de  voûte  par- 
deffbus  les  terres ,  que  vous  retiendrez  avec 
des  planches  &  des  étreffillons.  Lorfquevous 
aurez  conflruit  plufieurs  de  ces  voûtes  & 
des  pierrées  de  communication  ,  vous  les 
conduirez  dans  une  grande  tranchée  de  re- 
cherche ,  dont  les  berges  feront  coupées  en 
talus  des  deux  côtés  ,  en  pratiquant  des  ra- 
meaux à  droite  &  à  gauche  en  forme  de 
pattes  d'oie,  pour  ramaffer  le  plus  d'eau  que 
vous  pourrez.  Toutes  ces  pierrées  ,  tran- 
chées, &  rameaux,  fe  rendront  par  une  pe- 
tite pente  douce,  dans  une  feule  &  grande 
pierrée  ,  qui  portera  l'eau  dans  le  regard  de 
prife  ,  ou  dans  le  réfervoir. 

O.i  pratique  depuis  ce  regard  de  50  toifes 
en  50  toifes  ,  des  puifarts  ou  puits  maçon- 
nés ,  pour  examiner  fi  l'eau  y  coule,  &  en 
connoître  la  quantité.  On  marque  le  che- 
min de  l'eau  par  des  bornes  ,  afin  d'empê- 
cher les  plantations  d'arbres  dont  les  racines 
perceroient  les  tranchées  &  feroient  perdre 
les  eaux.  {K) 
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AMASSETTE,  c'eft  une  petite  pièce  de 
bois ,  de  corne  ,  d'ivoire  ,  ê'c.  dont  on  fe 
fert  pour  raflemhler  les  couleurs  après  les 
avoir  broyées  fur  la  pierre. 

*AMASTRE,  AMASTRIS,  AMAS- 
TRIDE,  ville  ancienne  &  maritime  de 
Paphlagonie  fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ;  on 
l'appelle  aujourd'hui  Atnajlro. 

AMATELOTER,  fe  dit,  en  marine,  de 
deux  matelots  qui  fe  prennent  pour  compa- 
gnons &  artbciés,  afin  de  fe  foulager  réci- 
proquement ,  &  que  l'un  puirte  fe  repofer 
quand  l'autre  fait  le  quart.  (Z) 

AMATEUR,  f.  m.  c'eft  un  terme  con- 
facré  aux  beaux  arts ,  mais  particuliéreinent 
à  la  peinture.  11  fe  dit  de  tous  ceux  qui  ai- 
ment cet  art ,  &  qui  ont  un  goût  décidé 
pour  les  tableaux.  Nous  avons  nos  amateurs, 
&  les  Italiens  ont  leurs  i-'irtuofes.  (R) 

Amateur,  {Mufique.)  celui  qui  fans 
être  muficien  de  profelHon  ,  fait  fa  partie 
dans  un  concert  pour  fon  plaifir  &  par 
amour  pour  la  mufique. 

On  appelle  encore  amateurs  ,  ceux  qui , 
fans  favoir  la  mufique  ,  ou  du  moins  fans 
l'exercer,  s'y  connoiflènt,  ou  prétendent 
s'y  connoître  ,    &  fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  eft  traduit  de  l'Italien,  dilettante. 
(S.) 

Amateur  ,  f  m.  {Belles-lettres.)  Ce 
feroit  une  clalfe  d'hommes  précieufe  aux 
arts  &  aux  lettres ,  que  celle  qui ,  par  un 
goût  naturel ,  plus  ou  moins  éclairé  ,  mais 
fincere  &  iufte  ,  iouiroit  de  leurs  produc- 
tions, s'intérefTeroit  à  leur  gloire  ,  &  ,  felor^ 
fes  divers  moyens,  encourageroit  leurs  tra- 
vaux. C'eft  réellement  ainfi  qu'un  petit  nom- 
bre d'ames  fenfibles,  aiment  'es  lettres  &Ï. 
les  arts,  fans  que  la  vanité  s'en  mêle.  Heu- 
reux l'écrivain  qui  peut  avoir  de  pareils 
amateurs  pour  confeils  &  pour  juges  !  Non- 
feulement  ils  l'éclairent  fur  les  fautes  qui  lui 
échappent  ;  mais ,  comme  il  les  a  fans  ceîfe 
préfens  devant  les  yeux  en  écrivant ,  ii  en 
devient  plus  difficile  &  plus  févere  envers 
lui-même  ;  &  le  prcnintiment  de  leur  goût 
règle  &  détermine  le  fien.  IDefprtaux  avoit 
pour  amis  le  prince  de  Conti ,  le  marquis  Je 
Tremes,  BoflTuet,  Baurdaloue ,  Arnauld, 
l'abbé  de  Châteauneuf ,  le  pr'hdent  de  La- 
moignon,  d'AguefTiau  ,  depuis  chancelier. 
Ils  étoient  pour  lui  ce  qu'étoient  pour  Té- 
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rence  Léîius  &  Scipion.  AufTi  Térence  6c 
Defpréaux  font-ils  les  écrivains  les  moins 
négligés  de  leurs  fiecles.  Le  goût  de  Def- 
préaux, formé  à  cette  école,  put  former  celui 
de  Racine  ;  &  en  lui  apprenant  à  écrire  pour 
le  petit  nombre  ,  il  lui  apprit  à  écrire  pour 
la  poflérité. 

Mais  la  foule  des  amateurs  eu  compofée 
d'une  efpece  d'hommes  qui ,  n'ayant  par 
eux-mêmes  ni  qualités,  ni  talens  qui  les 
diftinguent ,  &  voulant  être  diftingués  , 
s'attachent  aux  arts  &  aux  lettres  ,  comme 
le  gui  au  chêne  ,  ou  le  lierre  à  l'ormeau. 

Cette  efpece  parafite  n'apporte  dans  ce 
commerce  que  de  la  vanité  ,  de  faufTes  lu- 
mières ,  des  prétentions  ridicules,  &  des  ma- 
nœuvres fouvent  déshonorantes ,  toujours 
défolantes  pour  les  lettres  &  pour  les  arts. 
Juges  fuperficiels  &  tranchans,  leur  manie 
efl  de  protéger  ;  &  comme  les  grands  talens 
font  communément  accompagnés  d'une  cer- 
taine élévation  d'ame,  qui  répugne  aux  pro- 
tégions vulgaires ,  qui  les  repoLiffe  ,  ou  du 
moins  les  néglige ,  ces  f^uxamateurs  ne  trou^ 
vent  que  dans  l'extrême  médiocrité ,  la  cora- 
plaifance,raduIation,la  bafleffe  qui  leur  con- 
vient: ils  protègent  donc  ce  qui  fe  préfente, 
n'ayant  pas  à  choiiir  ;  &  de-là  les  brigues  , 
les  cabales,  pour  élever  leurs  efclaves  au- 
deffus  des  hommes  libres,  qu'ils  déteftent, 
parce  qu'ils  en  font  méprifés.  Ils  ne  peuvent 
leur  ôter  la  gloire  ;  mais  ils  n'ont  que  trop 
fouvent  aflez  de  crédit ,  pour  leur  dérober 
tous  les  autres  prix  du  talent. 

C'eft  encore  pis ,  lorfqu'ils  s'attachent  à 
un  homme  de  génie ,  pour  fe  donner  une 
exiftence  &  un  reflet  de  confidération  ;  ils 
fe  conftituent  fes  valets  les  plus  baftement 
dévoués ,  ils  fe  paiTionnent  pour  lui  d'un  fa- 
natifme  de  commande ,  &  d'un  enthoufiafme 
froidement  outré  ;  ils  couvrent  de  ce  zèle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talens ,  ifs 
femblent  les  traîner  aux  pies  de  leur  idole  ; 
&  en  feignant  d'élever  un  grand  homme  , 
de  qui  leur  culte  eft  méprifé ,  ils_  croient, 
mettre  au-deftbus  d'eux  tout  ce  qui  eft  au- 
deftbusde  lui.  Ils  fe  permettent  pour  lui,à  fon 
infii  &  à  fa  honte ,  des  manèges  dont  il  n'a 
pas  befoin,  &  dont  il  rougiroit;  ils  croient 
devoir  étouffer  des  rivaux  qu'il  n'a  pas  à 
craindre  ;  ils  lui  attribuent  la  baftefte  de  leurs 
penfées  &  de  leurs  fentimens  j  font  pour  lui 
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envieux ,  fourbes,  méchans  &  lâches  ;  le  ren- 
dent lui-même  (ufpeâ:  d'être  l'inftigateur  & 
le  con:p!ice  de  leurs  pratiques  cdieufes,  &  le 
clcslioriorer.c ,  s'il  cft  pcfiible  ,  en  afteftant 
de  le  Ibrvir. 

A  l'égard  des  lettres ,  Yamateur  s'appelle 
plus  communément  connoijfeur;  &  malheur 
au  liecle  où  cette  engeance  abonde.  Ce  font 
les  fléaux  des  talens  &c  du  goût;  ils  veulent 
avoir  tout  prévu ,  tout  dirigé ,  tout  infpiré , 
tout  vuj  revu  &  corrigé.  Ennemis  irrécon- 
ciliables de  qui  néglige  leurs  avis,  &  tyrans 
de  qui  les  confulte  ,  leurs  décifions  font  des 
loix ,  qu'ils  font  un  crime  à  l'écrivain  de 
n'avoir  pas  religieufement  obfervées.  Tous 
les  fuccès  font  dus  à  leurs  confeils ,  &  tous 
les  revers  font  la  peine  de  n'avoir  pas  voulu 
les  croire  ;  mais  en  les  écoutant ,  on  n'en  eft 
pas  plus  fur  de  fe  les  rendre  favorables  ;  & 
ce  qu'ils  ont  approuvé  la  veille  avec  le  plus 
d'enthoufiafm.e ,  ils  le  condamnent  le  lende- 
main ,  Il  le  public  ne  le  goûte  pas.  Le  public 
araifon,  ils  ontpenfé  de  rncme,  ils  ont  prédit 
q  e  cela  dépldiruit,on  riapjis  voulu  les  enten- 
dre. Les  plus  adroits,lorfqu'ils  lontconfultés, 
gardent  fur  les  endroits  critiques  un  filence 
myftérieux ,  ou  prononcent  ,  comme  les 
oracles ,  en  fe  ménageant  par  l'am.biguité  de 
leurs  réponfes ,  les  deux  envers  d'une  opinion 
fju'ils  laifîent  fl.otter  jufqu'à  l'événement , 
afin  de  ne  pas  fe  compromettre. 

En  fait  de  mufique  ,  de  peinture,  &<:.  l't:- 
mateur  ne  s'érige  qu'en  iuge  du  talent,  &  ce 
n'eil-là  qu'un  demi-mal;  mais,  en  fait  de 
littérature,  il  croit  rivalifer  avec  le  talent  mê- 
me, &  en  eft  jaloux  en  fecret.  Il  n'efi;  pas 
pofiible  de  fe  croire  peintre  ,  muficien,  lla- 
tuairc ,  fi  on  ne  l'eiè  pas  :  mais  pourquoi  Va- 
7!iateurr\e  feroit-il  pas  bcl-efprit  autant  & 
plus  que  l'écrivain  ?  S'il  ne  produit  rien ,  ce 
n'eft  pas  le  talent,  c'ell  la  volonté  qui  lui 
manque  ;  il  auroit  fait  au  moins  ce  qu'il  a 
infpiré  ,  s'il  eût  voulu  s'en  donner  la  peine. 

De-là  ce  fentiment  d'envie  contre  les  ta- 
lens qui  s'élèvent ,  &  cette  haine  des  vivans, 
qui  lui  fait  exalter  les  morts.  Qui,  plus  que 
moi  f  vous  dira-t-il ,  eft  paffionné  pour  les 
lettres-?  Voyez  avec  quelle  chaleur  je  me 
tranfporte  d'admiration  pour  ces  hommes 
de  génie,  qui,  malheureufement,  ne  font 
plus  !  Us  ne  font  plus  ;  mais  s'ils  étoient  en- 
core, ilsauroientàfesyeux  le  tort  de  s'élever 
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fans  lui ,  de  briller  devant  lui ,  de  l'ofFuf- 
quer  ,  de  lui  faire  fentir  une  fupériorité 
humiliante  ;  autant  de  crimes  pour  la  vanité. 
Ainfl  les  prétendus  amis  des  lettres  ne 
font  rien  moins,  le  plus  fouvent,  que  les 
amis  de  ceux  qui  les  cultivent.  Les  vrais 
amis  des  talens  font  ceux  qui  les  jugent  par 
ienrimens ,  &  fans  prétendre  les  juger  ,  qui 
ne  demandent  qu'à  jouir,  qu'à  être  amufés , 
éclairés,  ou  agréablement  émus  ;  qui,  fans 
connoître  l'homme,  s'en  tiennent  à  l'ouvrage, 
en  profitent  s'il  eft  utile ,  s'en  amufent  s'il 
eft  amufant,  &  n'ont  point  la  cruelle  & 
ridicule  vanité  d'être  jaloux  du  bien  qu'il  leur 
fait ,  ou  envieux  du  plaifîr  qu'il  leur  caufe. 
{M.  M4.RM0NTEL.) 

*  AMATHO  ,  rivière  d'Italie  dans  la 
Calabre  ;  elle  a  fa  fource  dans  l'Apennin  , 
&  fe  jette  dans  la  mer  près  du  bourg  de 
Sainte-Euphémie. 

*  AMATHONTE  ou  AMATHUSE , 
ville  de  l'ille  de  Chypre  ,  où  Vénus  &  Ado- 
nis avoient  des  autels.  Quelques  géographes 
croient  que  c'eft  Limiffo  d'aujourd'hui  ; 
d'autres  difent  que  Limiftb  eft  à  plus  de  fept 
milles  des  ruines  di'Amathufe. 

*  AMATHRE ,  nom  qu'Homère  adonné 
à  une  des  cinquante  Néréides. 

*  AMATHUS  ûz/AMATHONTE,ville 
de  la  tribu  de  Manafsès  ,  en  -  deçà  du 
Jourdain. 

*  AMATHUSIA  :  Vénus  fut  ainfi  nom- 
mée d'Amathonte  dans  l'iflc  de  Chypre,  où 
elle  étoit  particulièrement  adorée. 

*  AMATIQUE  ou  S.  Thomas.  Vojei 
Thomas  {Saint.) 

AMATlR ,  terme  de  monnaie ,  eft  l'opé- 
ration de  blanchir  les  flancs ,  en  forte  que 
I  le  métal  en  foit  mat  6i  non  poli  :  en  cec 
I  état  on  marque  le  flanc  au  balancier,  d'où 
il  fort  ayant  les  fonds  polis  &  les  reliefs 
mats.  La  caufe  de  ces  deux  effets  eft  que 
la  gravure  des  quarrés  eft  feulement  adou- 
cie, au  lieu  que  les  faces  font  parfaitement 
polies.  La  grande  preffion  que  le  flanc  fouf- 
fre  entre  les  quarrés  fait  qu'il  en  prend  juf- 
qu'aux  moindres  traits.  Les  parties  polies 
des  quarrés ,  doiv'ent  rendre  polies  celles  du 
flanc  qui  leur  correfpondent  ;  au  lieu  que 
celles  qui  font  gravées  &  feulement  adou- 
cies, par  conféquent  encore  remplies  de 
pores  qui  font  imperceptibles,chacun  en  par- 
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ticulier ,  mais  dont  le  grand  nombre  fait  que 
ces  parties  poreufes  ne  font  point  luifantes , 
laiflent  fur  le  flanc  autant  de  petits  points 
en  relief  qu'elles  ont  de  pores.  C'eflce  qu'on 
appelle  le  mat.  Le  blanchiment  pour  l'ar- 
gent &  la  couleur  pour  l'or  qui  rendent  les 
flancs  mats  dans  toute  leur  étendue,  font  des 
préparations  indilpenfables  pour  avoir  de 
belle  monnoie,  &  que  l'avidité  des  entre- 
preneurs leur  fait  négliger ,  quoiqu'ils  foient 
payés  pour  les  faire. 

Amatir  ,  en  terme  d'oifeire  en  grojjerie, 
c'eft  (iter  l'éclat  &  le  poliment  à  certaines 
parties  qui  doivent  fervir  comme  d'ombre 
en  les  rendant  graineufes  &  mattes ,  pour 
que  celles  auxquelles  on  laide  le  poli  paroif- 
ient  avec  plus  d'éclat  lorfque  ce  foi'.t  des 
reliefs.  Au  contraire  ,  lorfque  ce  font  les 
fonds  qui  font  polis ,  certaines  parties  des 
reliefs  font  mattes ,  afin  qu'elles  fe  détachent 
davantage  des  mêmes  fonds,  comme  dans 
lesmédaillcs.  V.  Médailles  &  M  ATTOiR. 

On  dit  or  mat  &  argent  blanchi, lovfque  les 
pièces  faites  de  ces  métaux  n'ont  point  été 
polies  après  avoir  été  dérochées.  K.  PoLIR 
&  DÉROCHER. 

*  AMATITUE  ,  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  en  la  nouvelle  Efpagne  ,  qui 
fe  jette  dans  la  mer  Pacifique  fur  les  confins 
de  la  province  de  Guaxaca. 

*  AMATRICE  ,  ville  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Long.^i,  î;  lat.^i,  53. 

*  AMATZQUITL,  ,/."/'e  unedo  papyra- 
cea  Nierembirg.  {Bot.)  pLnte  dont  la  fubf- 
tance  eft  légère  comme  celle  du  figuier  , 
dont  la  feuille  rclTemble  à  celle  du  citron- 
nier ,  mais  efi:  plus  velue  &  plus  pointue,  & 
dont  le  fruit  eft  de  la  grofleur  d'une  noix ,  & 
plein  de  graine  blanche  de  la  même  forme 
que  celle  de  la  figue.  Cette  plante  aime  les 
pays  chauds  &  fe  trouve  à  Chietla ,  la  décoc- 
tion de  fa  racine  pafle  pour  falutaire  dans 
les  maladie?  tc'bi  iles. 

AMAUROSE  ,  f.  f.  terme  de  médecine  , 
eft  une  privation  totale  de  la  vue  fans  qu'il  y 
ait  aux  yeux  aucun  défaut  apparent.  V.(E.1L, 
Ùc.  Ce  mot  eft  francifé  du  grec  d.uoiVvrù:Ti< , 
qui  figiiifie  ohfcurcijfement,  étant  dérivé 
du  verbe  ttij.  yor,',  qui  fignifie  obfcurcir. 
Am.Mrofis  eft  la  même  chofe  que  le  gutta 
/fre/;a  des  latins.  f^.G0UTT£  SEREiNE.(i'/) 


A  M  A  vit 

AMAUSENSIS  PAGUS,{Géogr.du 
moyen  âge.)  Amaous,  Amous,  Ama^iorum, 
Amavorum ,  contrée  à' Amous ,  dans  la  Sé- 
quanie.  Ce  canton ,  dont  M.  de  Valois ,  ni 
la  Martiniere  ,  ni  les  autres  didionnaires  ne 
difent  rien,  étoit  le  premier  des  qwzt^e  pagi 
de  la  Séquanie.  Amaous,  félon  M.  Bullet, 
dans  fon  dictionnaire  Celtique ,  fignifie  ha- 
bitant de  la  plaine.  M.  Chevalier ,  dans  le 
premier  volume  à&V hifioire  de  Poligni,pié- 
tend  qu'il  a  pris  fon  nom  de  fa  fituation  en 
lieux  bas  &  humides  ;  il  ajoute  qu' Amous 
étoit  un  nom  connu  dans  la  baflb-Egypte. 
M.  Drotz  dans  fes  mémoires  fur  Pontarlier  ^ 
fa  patrie ,  le  dérive  du  mot  grec  homoujia- 
ni  ,  donné  par  les  ariens  aux  catholiques  , 
convenant  aux  habitans  de  cette  contrée , 
qui  avoient  confervé  la  pureté  de  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  étymologies  qwQ 
nous  ne  garantirions  pas,  il  paroît  qu'Ama- 
getobria ,  dont  parle  Céfar,  lieu  où  fe  donna 
un  combat  fi  funefte  aux  Eduens  ,  a  pu 
donner  le  nom  à  ce  canton.  L'hiftorien.  de 
Poligni  place  ce  lieu  fur  la  voie  de  Poligni 
â  Autun  ,  fur  le  Doux  aux  environs  de 
Portober  &  de  Gevry  ,  qui  eft  le  Dubris  de 
la  table  Théodofienne.  AI.  Dunod  le  fixe  à 
la  Moigte-de-Broie  ,  près  du  confluent  de 
la  Saône  &  de  l'Ognon.  Il  prétend  qu'A- 
magetobria  vient  de  deux  mots  celtiques, 
qui  fignifient  ville  fur  une  rivière  ,  ville  du 
pont  ou  du  pajfage. 

Ce  canton  comprenoit  les  bailliages  de 
Dole  &  de  Quingey,  ceux  d'Arbois  &  de 
Gray  en  partie ,  avec  le  vicomte  d'Auxonne. 
Ainfi  tout  ce  qui  étoit  entre  la  Saône  ,  la 
Seille  &  la  Braine  ,  éroit  de  V Amaous. 

Varé  enrichit  l'abbaye  de  Sainte-Reine  , 
en  7x1  ,  des  terres  de  Chafelles  &  de  Char- 
ney ,  dans  le  voifinage  de  Seurre.  Cafellœ  & 
Cariniacum  inpagoAmavorum.ÇVoyez  hifl. 
de  Bourg,  in-fol.  t.  l,p.j,  iv.pr.)  Le  prieuré 
de  S.  Vivant ,  fondé  en  863  ,  entre  Dole 
&  Auxonne,  à  deux  lieues  de  la  Saône  , 
dans  un  terrain  qui  appartenoit  à  Valon  , 
c  vréque  d'Autun, eft  appelle  6'£Zznr-FiW/2fen 
Amaous,  in  comitatu  Amanfo,  pour  le  dif- 
tinguer  de  Saint-Vivant  fous  Vergy  ,  établi 
en  963.  Voyei  maifon  de  Vergy ,  par  Du- 
chènt, pag.  14,  ^^.pr.  in-fol.  Dunod,  hif~ 
toire  de  Franche-Comté ,  tom.  I,  pag.  296. 
On  voit  par  une  chaitre ,  datée  de  I2  dou- 
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zieme  année  du  règne  de  Conrad ,  roi  de 
la  Bourgogne  Transjurane ,  en  953  ,  que 
Létalde  donne  au  chapitre  de  S.  Etienne  de 
Befançon ,  les  églifes  de  S.  Maurice  à  Gray 
&  àPontailler-fur-Saône  :  duas  ecdejias  in 
Gradi^co  &  rare  Pontiliaco  in  pago  Amau- 
fenjî.  Ce  Létalde  eft  qualifié  le  plus  noble 
àescomtes,C(X  terommcomitumnobilijjimus; 
&  dans  le  cartulaire  de  S.  Vincent  de  Ma- 
çon ,  il  eft  appelle  un  comte  impérial.  (  V^oy. 
Dunod ,  tom.  II,  pag.  5  94.  Hifi.  de  Poiigni, 
tom.  /,/)ag'.  9(5.)Untitrede9îi  fait  mention 
de  Chiiïèy  fur  la  Loue ,  au  comté  à'Amaous. 
Vaudrey,  Mont,  aunord-oueftdePoligni , 
au-delà  de  Grozon,  étoient  de  la  contrée 
à'Amous.  Une  partie  du  bailliage  de  Quin- 
gey ,  &  du  climat  que  la  Loue  parcourt , 
avant  de  fe  rendre  dans  le  Doux  ,  font 
appelles  le  val  d'Amaous. 

Les  Amoufiens  occupoient  les  deux  rives 
du  Doux  ,  dans  la  partie  inférieure  de  fon 
cours  ,  comme  les  Varafques  les  occupoient 
dans  la  partie  fupérieure.  (C) 

AMAUTAS  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.)  philo- 
fophes  du  Pérou  fous  le  règne  des  Incas.  On 
croit  que  ce  fut  Ylnca  Roci  qui  fonda  le 
premier  des  écoles  à  Cufco  ,  afin  que  les 
^wauMjyenfeignafTentlesfciencesauxprin- 
ces&:  aux  gentilshommes;  car  il  croyoit  que 
lafcience  ne  devoit  être  que  pour  la  noblef- 
fe.  Le  devoir  des  Amautas  étoit  d'appren- 
dre à  leurs  difciples  les  cérémonies  &  les 
préceptes  de  leur  religion  ;  la  raifon ,  le  fon- 
dement &  l'explication  des  loix  ;  la  politi- 
que &  l'art  militaire  ;  l'hiftoire  &  la  chro- 
nologie ;  la  poéfie  même ,  la  philofophie , 
lamufique  &  l'aftrologie.  X^qs  Amautas  com- 
pofoient  des  comédies  &  des  tragédies,qu'ils 
repréfentoient  devant  leurs  rois  &  les  fei- 
gneurs  de  la  cour  aux  fêtes  folemnelles.  Les 
fujets  de  leurs  tragédies  étoient  des  aclions 
militaires ,  les  triomphes  de  leurs  rois  ou 
d'autres  hommes  illuftres.  Dans  les  comédies 
ils  parloient  de  l'agriculture,  des  affaires  do- 
mefliques,  &  des  divers  événemens  de  la 
vie  humaine.  On  n'y  remarquoit  rien  d'obf- 
cene  ni  de  rampant  ;  tout ,  au  contraire  ,  y 
^toit  grave,  fententieux,  conforme  aux  bon- 
nes mœurs  &  à  la  vertu.  Les  aâeurs  étoient 
des  perlbnnes  qualifiées;  &  quand  la  pièce 
étoit  jouée,  ils  venoient  reprendre  leur  place 
dans  l'affeniblée ,  chacun  félon  fa  dignité. 
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Ceux  qui  avoîent  le  mieux  r^ufll  dans  leuf 
rôle ,  recevoient  pour  prix  des  joyaux  ou 
d'autres  préfens  confidérables.  La  poéfie  des 
Amautas  étoit  compofée  de  grands  &  de 
petits  vers ,  où  ils  obfervoient  la  mefure  des 
fyllabes.  On  dit  néanmoins  qu'au  temps  de 
la  conquête  des  Efpagnols  ils  n'avoient  pas 
encore  l'ufage  de  l'écriture ,  &  qu'ils  fe  fer- 
voient  de  lignes  ou  d'inftrumens  fenfibles 
pour  exprimer  ce  qu'ils  entendoient  dans  les 
fciences  qu'ils  enfeignoient.  Garcilafib  de 
la  Vega ,  Hifi.  des  Incas ,  liv.  II&IV.{G) 

*  AMAXIE,  villeanciennedelaCilicie, 
féconde  en  bois  propres  pour  la  marine. 

*  AMAXITE  ,  ancienne  ville  de  la 
Troade ,  où  Apollon  eut  un  temple  donc 
Chrysés  fut  grand-prêtre. 

AMAZONE ,  f.  f.  {Hifi.  anc.)  femme 
courageufe  &  hardie  ,  capable  de  grands 
exploits.  ^oyf:{  Virago,  HÉROÏNE,  &c. 

Amazone ,  dans  un  fens  plus  particulier-, 
eft  le  nom  d'une  nation  ancienne  de  femmes 
guerrières  ,  qui  ,  dit  -  on  ,  fondèrent  un 
empire  dans  lAfie  mineure,  près  du  Ther- 
modon  ,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Noire* 

Il  n'y  avoir  point  d'hommes  parmi  elles  ; 
pour  la  propagation  de  leur  efpece  ,  elles 
alloient  chercher  des  étrangers  ;  ellestuoienc 
tous  les  enfans  mâles  qui  leur  naifToient,  & 
retranchoient  aux  filles  la  mamelle  droite 
pour  les  rendre  plus  propres  à  tirer  de  l'arc. 
C'eft  de  cette  circonftance  qu'elles  furent 
appellées  Ama\ones  ,*  mot  compofé  Sa.  pri- 
vatif, &  de  /^4^oç-  ,  mamelle  ,  comme  qui 
à'nok/uns  mamelle  ,  ou  privées  d'une  ma- 
melle. 

Les  auteurs  ne  font  pas  tous  d'accord 
qu'il  y  ait  eu  réellement  une  nation  d'Ama- 
:{ones.  Strabon,  Paléphate,  &  pi ufieurs  au- 
tres ,  le  nient  formellement  :  mais  Hérodo- 
te ,  Paufanias ,  Diodore  de  Sicile  ,  Trogue 
Pompée,  Juftin,  Pline,  PomponiusMela, 
Plutarque  ,  &  plufieurs  autres  ,  l'afTurenc 
pofirivement.  Hippocrate  dit  qu'il  y  avoic 
une  loi  chez  elles  ,  qui  condamnoit  les  filles 
à  demeurer  vierges,  jufqu'à  ce  qu'elles  euf- 
fent  tué  trois  des  ennemis  de  l'état.  Il  ajoute 
que  la  raifon  pour  laquelle  elles  amputoieno 
la  mamelle  droite  à  leurs  filles,  c'étoit  afire 
que  le  bras  de  ce  côté-là  profitât  davantage, 
&  devînt  plus  fort. 

Quelques  auteurs difent  qu'elles  ne  tuoient 

pas 
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pas  leurs  enfâns  mâles  ;  qu'elles  ne  faifoient 
que  leur  tordre  les  jambes ,  pour  empêcher 
qu^ils  ne  pre'tendifFenc  un  jour  fe  rendre  les 
maîtres. 

M.  Petit ,  médecin  de  Paris ,  a  publié  en 
1681 ,  une  diflèrtation  latine ,  pour  prouver 
qu'il  y  a  eu  réellement  une  nation  à'Ama- 
■{ones  ;  cette  difFertation  contient  quantité 
de  remarques  curieufes  &  intéreifantes  fur 
leur  manière  de  s'habiller,  leurs  aimes  ,  & 
les  villes  qu'elles  ont  fondées.  Dans  les  mé- 
dailles ,  le  buile  des  Amazones  elt  ordinai- 
rement :.rmé  d'une  petite  hache  d'armes 
appellée  bipennis  ,  ou  fecuris  ,  qu'elles  por- 
t,;ient  fur! 'épaule ,  avec  un  petit  bouciier  en 
croiiTant ,  que  les  latins  appelIoient/;f/r.z ,  à 

I     leur  bras  gauche  :  c'eil  ce  qui  a  fait  dire  à 

I     Ovide  :  de  Ponto. 

Non  tibi  am^'^onid  ejl  prj  me  fumendj.  fecuris  . 
Aut  excija  Levi  pclij.   i;irenda   manu. 

Des  géographes  &  voyageurs  modernes 
prétendent  qu'il  y  a  encore  dans  quelques 
endroits ,  des  Ama\ones.  Le  P.  Jean  de  Los 
Sandos ,  capucin  portugais,  dans  fa  defcrip- 
I  tion  de  l'Ethiopie,  dit  qu'il  y  a  en  Afrique 
i  une  république  d'Amazones  ;  &  JEnéas 
Sylvius  rapporte  qu'on  a  vu  fubfiller  en  Bo- 
hème ,  pendant  neuf  ans ,  une  république 
à' Amazones  fondée  par  le  courage  d'une 
fille  nommée  Vcilefca.  {G  ) 

Amazones  ,  ririere  des  Amaiones ;  elle 
■j  traverfe  toute  l'Amérique  méridionale  d'oc- 
1    cident  en  orient ,  &  pafle  pour  le  plus  grand 

I  fleuve  du  monde.  (  n  croit  communément 
que  le  premier  européen  qui  l'a  reconu , 
fut  François  d'Orellana  ,  efpagnol  ;  ce  qui 
a  fait  nommer  cette  rivière  par  quelques- 
uns  Orelhna  :  mais  avant  lui ,  elle  étoit  con- 
nue fous  le  nom  de  Maranon  (  qu'on  pro- 
nonce M.iragnon  )  ,  non  qu'elle  avoit  reçu  , 
à  ce  qu'on  croit ,  d'un  autre  capitaine  elpa- 
gnol  ainfi  appelle.  Orellana ,  dans  fa  rela- 
tion ,  dit  avoir  vu  en  defcendarit  cette  ri- 
vière ,  quelques  femmes  armées  dont  un 
cacique  indien  lui  avoit  dit  de  fe  délier  :  c'eft 
ce  qui  l'a^fait  appeller  rii'iere  des  Amazones. 

II  On  prétend  que  ce  fleuve  prend  fa  fource 
■     au  Pérou  :  après  avoir  traverfe  1000  à  1200 

lieues  de   pays ,  il  le  jette  dans  la  mer  du 
Nord  fous  Li  ligne.  Son  embouchure  ,  dit- 
on  ,  eft  de  80  lieues. 
Tome  IL 
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La  carte  très-défedueufe  du  cours  de  la 
rii'iere  des  ^/77j:{ci«fj-,  dreflee  par  Samfoii 
fur  la  relation  purement  hiftorique  d'un 
voyage  de  cette  rivière  que  fit  Texeira,ac» 
compagne  du  P.  d'Acunha,  jéfuite  ,  a  été  co- 
piée par  un  grand  nombre  de  géographes  ; 
&  on  n'en  a  pas  eu  de  meilleure  jufqu'eri 
1717,  qu'on  en  publia  une  du  P.  Fritz,  jé- 
luite,  dans  les  lecties  édifiantes  &  curieufes. 

Enfin  M.  de  la  Condamine  ,  de  l'acadé- 
mie royale  des  fciences,  a  parcouru  toute 
cette  rivière  en  174.3  >  ^  ^^  voyage  long  , 
pénible  ,  &  dangereux ,  nous  a  valu  une 
nouvelle  carte  de  cette  rivière  plus  exaâe 
que  toutes  celles  qui  avoient  précédé.  Le  cé- 
lèbre académicien  que  nous  venons  de  nom» 
mer ,  a  publié  une  relation  de  ce  voyage  três- 
curieufe  &  très-bien  écrite  ,  qui  a  été  aulîi 
inférée  dans  le  volume  de  l'académie  royale 
des  fciences  pour  1745.  Nous  y  renvoyons 
nos  ledeurs,  que  nous  exhortons  fore  à  la  lire. 
M.  de  la  Condamine  dit  qu'il  n'a  point  vu 
dans  tout  ce  voyage  âiAma\ones  ,  ni  rien 
qui  leur  reflemble  ;  il  paroît  même  porté  à 
croire  qu'elles  ne  fubfiilent  plus  aujourd'hui; 
mais  en  ralFemblant  les  témoignages ,  il  croie 
allez  probable  qu'il  y  a  eu  en  Amérique  des 
Ama\ohes  ,  c'efià-dire ,  une  fociété  de  fem- 
mes qui  vivoient  fans  avoir  de  commerce 
habituel  avec  les  hommes. 

M.  de  la  Condamine  nous  appiend  dans 
fa  relation  ,  que  lOrenoque  com.'iiuniquo 
avec  ce  fleuve  par  la  rivière  Noire;  ce  qui 
jufqu'à  préfent  étoit  reflé  douteux.  (  O  ) 

AMAZONIUS,  nom  donné  au  mois  d© 
décembre  par  les  flatteurs  de  l'empereur 
Commode  ,  en  Ihonneur  d'une  courtifanne 
qu'il  aimoit  épcidument ,  &  qu'il  avoit  fait 
peindre  en  amazone  :  ce  prince  par  la  mê- 
me raifon  prit  aulîi  le  furnom  èkAmaT^- 
ni  us.  {G) 

AMBa    r-rve^MANGA. 

AMBACHT  ,  (  Géogr.  )  terme  de  topo- 
graphie, qui  fe  prend  aujourd'hui  pour  une 
éttndue  de  jurifiiclion  ,  pour  un  territoi- 
re, dont  le  policfleur  a  droit  de  haute  & 
de  bafîe-judice.  On  ne  fe  fert  de  ce  terme 
qu'à  regard  de  quelques  villes  de  Flandres. 
Ce  mot  eft  ancien  ,  mais  dans  une  figni- 
hcation  un  peu  dift'érente ,  quoique  relati- 
ve; car  nous  lifons  dansFeftus,  qu'Ennius  a 
nommé  ambaCIus  ,  un  efclave  loué  pour  ds 
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l'argent,  un  mercenaire;  &  Céfar  appelle 
ambacius ,  une  forte  de  cliens ;  car  en  par- 
lant des  cavaliers  gaulois  :  chacun  d'eux  , 
<iit-il  j  à  proportion  de  fa  naifFance  ou  de 
fon  bien  ,  mené  avec  lui  quantité  ôtambac- 
tes  &  de  cliens.  Le  mot  ambacht ,  dans  les 
auteurs  du  moyen  âge,  fignifie  commijfion , 
office,  commandement yjurifdiclioii  d'une  ril- 
leù  minijhre.  On  en  peut  voir  des  exemples 
dans  le  gloflaire  latin  de  Ducange.  Qiiel- 
que:-uns  prétendent  que  ce  mot  elt  d'origine 
gauloife ,  &  le  paflage  de  Céfar  femble  être 
pour  eux.  M.  Dacier  ,  dans  fes  notes  fur 
Feflus ,  prétend  qu'il  eft  latin.  Amb  ne  figni- 
fie que  circum ,  &  ambacius  ,  circum  aclus. 
C'eft  le  fentiment  de  Saumaife ,  liv.  de  ufu- 
ris  :  d'autres  le  dérivent  des  deux  mots  Al- 
lemands ainpt ,  office  ,  charge  ,  &  acht ,  à 
l'infinitif  jc/î^f/z ,  honorer ,  eftimer.  Le  père 
Lubin ,  Mercur.  ge'ogr.  pag.  12.5,  obferve 
qu'ampdffum  ou  ampacla  efl  un  mot  en  ufa- 
ge  dans  la  Flandre  Flamingante  oi!i  l'on 
nomme  ambaclen  (pluriel  A'ambùcht)  ,  une 
efpece  de  territoire  de  la  jurifdiûion  d'une 
forte  de  banc  ,  fcamnum ,  ou  féances  &  of- 
fices de  judicature ,  comme  Çontles  ambachts 
de  Bourbourg ,  de  Bergues ,  de  Furnes ,  de 
Caffèl  &:  d'Ypres.  Il  ajoute  qu'elles  ne  font 
différentes  que  de  nom  d'avec  les  caftelle- 
nies  ;  ce  qui  fe  prouve  ,  dit-il ,  par  les  car- 
tes de  ces  ambaclits  ,  auxquelles  on  a  don- 
né le  nom  latin  de  ca/ielnùr.  (  C.  A.  ) 

_  *  AMBADAR  ,  ville  de  la  haute  Ethio- 
pie ,  au  royaume  de  Bagamedri ,  au  pié  des 
montagnes  ,  entre  les  provinces  de  Savea  & 
Dambea. 

AMBAGES ,  f  m.  (;  Belles-lettres.  )  mot 
purement  latin,  adopté  dans  plufieurs  lan- 
gues pour  lignifier  un  amas  confus  de  pa- 
roles obfcLires  &  entortillées  dont  on  a  peine 
à  démêler  le  fens  ;  ou  un  long  verbiage 
qui ,  loin  d'cclaircir  les  chofes  dont  il  s'ngit 
nefertqu'àles  embrouiller.  Fq>'c:jClP^CON 
LOCUTION. 

*  AMB  AIBA ,  arbre  qui  croît  au  Bréfil 
il  eft  très-élevé  ;  fon  écorce  reflemble  à  celle 
du  figuier  ;  elle  couvre  une  peau  mince 
épaifïe ,  verte  &  gluante  ;  fon  bois  eft  blanc  ^ 
comme  celui  du  bouleau  ,  mais  plus  doux 
&  plus  facile  à  rompre  ;  fon  tronc  eft  de 
groliêm  ordinaire ,  mais  creux  depuis  la  ra- 
cine jufqu  au  fommçt  j  fa  feuille  eft  portée 
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fur  un  pédicule  épais  ,  long  de  deux  ou  trois 
pies ,  d'un  rouge  foncé  en-dehors ,  &  fpon- 
gieux  au-dedans  ;  elle  eft  large  ,  ronde ,  dé- 
coupée en  neuf  ou  dix  lanières,  &  chaque 
lanière  a  fa  côte  ,  d'où  partent  des  nervures 
en  grand  nombre  ;  elle  eft  verte  en  deftus , 
cendrée  en-defï:ius,  &  bordée  d'une  ligne 
grisâtre  ;  le  haut  du  creux  donne  une  efpece 
de  moelle  que  les  Nègres  mettent  fur  leurs 
blelTures  :  les  fleurs  lortent  de  la  partie  fu- 
périeure  du  tronc ,  &  pendent  à  un  pédicule 
fort  court ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  : 
leur  forme  eft  cylindrique  :  elles  ont  fcpt  a 
neuf  pouces  de  long  fur  un  pouce  d'épaif- 
feur  ;_leur  cavité  eft  pleine  de  duvet  ;  il  y 
a  aulil  des  amandes  qui  font  bonnes  à  man- 
ger ,  quand  les  fleurs  font  tombées  ;  les  ha- 
bitans  du  Brélil  font  du  feu  avec  fa  racine 
feche,  fans  caillou  ni  acier  ;  ils  pratiquent 
un  petit  trou  ;  ils  fichent  dans  ce  trou  un 
morceau  de  bois  dur  &  pointu  qu'ils  agitent 
avec  beaucoup  de  vîtefte;  le  bois  percé  eft 
fous  leurs  pies ,  &  le  bois  pointu  eft  perpen- 
diculaire entre  leurs  jambes;  l'agitation  fuffit 
pour  allumer  l'écorce. 

On  attribue  à  fa  racine  ,  à  fon  écorce  , 
à  fa  moelle  ,  à  fa  feuille ,  au  fuc  de  fes  reje- 
tons ,  une  fi  grande  quantité  de  propriétés , 
que  les  hommes  ne  devroient  point  mourir 
dans  un  pays  où  il  y  auroit  une  donzaine  de 
plantes  de  cette  efpece  ,  fi  on  en  favoit  faire 
ufage.  Mais  je  ne  doute  point  que  ceux  qui 
habitent  ces  contrées  éloignées ,  ne  portent 
le  même  jugement  de  nos  plantes  &:  de  nous, 
quand  ils  lifent  les  vertus  merveilleufes  que 
nous  leur  attribuons. 

*  AMBAITINGA  :  cet  arbre  a  la  bran- 
che rougeàtre  ,  le  bois  d'un  tiifu  fort  ferré , 
&  la  feuille  d'un  verd  éclatant  au  fommet, 
pâle  à  la  bafe  ,  mais  d'un  grain  ù  rude ,  qu'elle 
polit  comme  la  lime.'On  tire  de  Vumbaitirga. 
une  liqueur  huileufe  ;  fon  finit  eft  large , 
menu  ,  long  comme  la  main ,  bon  &  do-Ôs 
au  goût.  VoYe\  Vhifl.  des  plantes  de  Ray. 

§  AMBALAM,"f.  m.  (  Hijl  nat.  Bo- 
taniq.  )  grand  atbre  du  Malabar,  dont  Van- 
Rheede  a  donné  une  bonne  figure  ,  quoi- 
qu'incomplète  ,  dans  fon  Hortus  Maiaba- 
ricus  y  i-ol.I,  planche  L  !  ,page  91.  Les  Bra- 
mes le  nomment  godoe  ambaao.  JeanCom- 
melin  ,  dans  fes  notes  ,  l'appelle  mang.-e  af' 
finis  Jhre  pari'Ojfiellato  jnucUo  majoriojfco» 
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C'eft  une  efpece  de  monbin ,  qui  s'éle- 
veà  la  hauteur  de  cinquante  pies,  &  qui 
étend  peu  fes  branches  ,  de  forte  qu'il  a 
une  forme  alongée ,  à-peu-près  conique.  Il 
croît  dans  les  terres  fablonneufes  du  Mala- 
bar, où  il  enfonce  profondément  fa  raci- 
ne qui  eft  fibreufe  ,  très-ramifiée  &  très- 
adhérente.  Son  tronc ,  qui  a  douze  ou  quinze 
pies  de  hauteur ,  &  un  pie  &  demi  à 
deux  pies  au  plus  de  diamètre ,  eft  cou- 
ronné de  nombre  de  branches  peu  ferrées , 
divergentes  en  angle  ouvert  de  cinquante  à 
foixante  degrés ,  groffes ,  allez  courtes ,  dont 
le  bois  eft  mou  ,  blanchâtre  ,  &  recouvert 
d'une  écorce  épaille  cendrée  :  dans  les  jeu- 
nes branches ,  cette  écorce  eft  verte ,  &  cou- 
verte d'une  elpece  de  roféc  bleue.  Ses  feuil- 
les font  alternes  ,  ailées  fur  un  rang  ,  com- 
pofé  de  trois  à  cinq  folioles  elliptiques , 
obtufes ,  avec  une  petite  pointe  à  l'extrémi- 
té ,  longues  de  cinq  à  huit  pouces ,  deux  fois 
moins  larges ,  minces,  mais  fermes,  feches , 
liftes,  luifantes,  verdfoiicédeftus,plus  clair 
deflbus,  relevées  d'une  feule  côte,  dont  les 
nervures  font  nombreufes ,  oppofées ,  fans 
aller  jufqu'aux  bords  où  elles  laiftènt  une 
marge  fenfible  ,  &:  portées  fur  un  pédicule 
commun,  aflez  long  ,  cylindrique  ,  plat  en 
deftlis  ;  celle  de  l'extrémité  de  faîle  eft  plus 
grande  que  les  autres. 

Comme  cet  arbre  quitte  toutes  fes  feuil- 
les avant  que  de  fleurir  ,  &  n'en  reprend 
de  nouvelles  que  lorfque  fes  fruits  font  près 
de  la  maturité,  de  là  il  arrive  que  les  fleurs 
tie  fortent  pas  des  jeunes  branches  ,  mais 
de  l'endroit  des  vieilles  branches  où  la  der- 
nière fève  s'étoit  arrêtée,  fous  la  forme  d'une 
panicule  longue  de  huit  à  neuf  pouces,  à 
cinq  ou  fix  branches ,  fur  chacune  defquel- 
les  elles  font  attachées  au  nombre  de  dix  à 
douze,  fans  aucun  pédicule.  Chaque  fleur, 
avant  fon  épanouillement,  forme  un  bou- 
ton fphérique  d'une  ligne  &  demie  de  dia- 
mètre ,  qui ,  en  s'épanouiftant ,  repréfente 
"  une  étoile  blanche  de  quatre  à  cinq  lignes 
de  diamètre,  çompofée  d'un  petit  calice  à 
cinq  ou  fix  feuilles  triangulaires  blanc-jau- 
nes ,  caduques ,  &  d'une  corolle  de  cinq  à 
fix  pétales  elliptiques,  pointus,  à  peine  une 
r  fois  plus  longs  que  larges ,  épais ,  roides , 
I  luifans,  un^^is  plus  longs  que  les  feuilles 
du  calic^^,  avec  lefquelles  ils  font  alternes, 
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aftez  écartés ,  laiflànt  un  efpace  entr'eux  , 
&  caduques. 

Du  centre  du  calice  s'élève  un  difque  épais, 
jaune ,  fous  les  bords  duquel  font  placées ,  fui- 
vant  le  nombre  des  pétales ,  tantôt  dix ,  tan- 
tôt douze  étamines  blanches  à  anthères  jau- 
nes, deux  ou  trois  fois  plus  courtes  qu'eux  , 
&  dont  cinq  ou  fix  font  alternativement  plus 
courtes  :ell6sfonttoutesdifpofées  fur  unfeul 
rang,  de  manière  que  les  plus  longues  font 
oppofées  aux  feuilles  du  calice  :  cinq  ou  fix 
d'entr'elles  touchent  ainfi  au  calice  ,  &  les 
cinq  ou  lix  autres  touchent  à  la  corolle  ,  & 
font  très-éloignées  de  l'ovaire  ,  qui  eft  en- 
foncé dans  le  centre  du  même  difque  ,  & 
terminé  par  cinq  à  fix  ftyles  blancs ,  légè- 
rement velus  à  leur  fommet. 

L'ovaire,  en  mûriftànt,  devient  un  fruit 
en  baie  ovoïde,  obtufe ,  pendante ,  au  nom- 
bre de  quinze  à  vingt  à  chaque  grappe  , 
longue  de  prés  de  deux  pouces ,  de  moitié 
moins  large  ,  verd-brun  d'abord  ,  enfuite 
verd-clair,  puis  jaunâtre  dans  la  maturité  , 
ferme,  charnue  à  chair  épaifte  de  deux  li- 
gnes au  plus  ,  fucculente  ,  acide  ,  agréable 
(  au  goût  &  à  l'odorat  ;  a  une  loge  remplie 
prelqu'entiéremcnt  par  un  noyau  ovoïde  , 
alongé ,  très-dur  ,  tout  couvert  de  fibres  ré- 
pandues dans  la  chair,  &:  fous  lefquelles  il 
eft  marqué  de  cinq  angles  qui  répondent 
à  autant  de  loges  ,  dans  chacune  defquelles 
eft  contenue  une  amande  ovoïde  pendante.- 

Qudlùe's.  'VamhaLim  répand  une  odeur 
forte  &:  comme  acide  ,  de  fes  feuilles  &  da 
fes  fleurs.  Son  écorce  ,  ainfi  que  fes  feuil- 
les, ont  une  faveur  acide,  aftringente  & 
allez  amere.  Il  fleurit  &  fruftifie  deux  fois 
l'an  ;  favoir,  en  janvier  &  en  juillet. 

Ufjges.  Ses  fruits  acides  fe  mangent ,  & 
fe  fervent  dans  les  repas  des  Indiens.  Leur 
fuc  uni  à  celui  de  fes  feuilles  pilées ,  &  ré- 
duites en  pâte ,  s'applique  avec  fuccés  dans 
les  oreilles,  pour  en  calmer  les  douleurs.  Sa 
racine,  appliquée  en  forme  de  fuppofitoire  , 
rappelle  les  règles ,  lorfqu'elles  ont  été  fup- 
primées  ;  la  décoftion  de  fon  bois  fe  don- 
ne avec  fuccès  pour  arrêter  les  gonorrhées 
virulentes  :  mais  fon  principal  ufage  eft  pour 
arrêter  la  diflenterie  ;  èc  kcet  elFet ,  on  em- 
ploie fon  écorce ,  dont  on  fait  boire  la  pou- 
dre dans  du  lait  aigri ,  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  on  mêle  fon  fuc  dans  lo 
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riz,  dont  on  fak  le  pain  ordinaire,  appelle 

apen.  ■     _  _ 

Remarques.  Ladifpofition  des  feuilles  de 
Vamb.ildm  a  été'  li  négligée  dans  la  figure 
qu'en  donne  Van-Rheede  dans  fon  Hortus 
JVIalabaricus  ,  que,  fans  fa  defcription  ,  on 
n'auroitpu  foi/pçonner  qu'elles  fuflent  ailées, 
comme  elles  le  1  ontréellement  ;  ce  qui ,  joint 
à  tous  les  autres  carafteres  de  fa  fleur  &;  de 
fon  fruit  ne  nous  laiil'e  aucun  lieu  de  dou- 
ter que  cet  arbre  ,  que  l'on  a  regardé  juf- 
qu'ici  comme  une  efpece  de  mangier  ,  ne 
foit  une  efpece  de  monbin  ,  qui  vient  dans 
la  famille  de^  pillachiers. 

S ecmde  efpece.  Cat-AmbaLAM. 

Rheede  nous  apprend  encore  dans  fon 
Hortus  jVIuluburicas  ,  p^ge  Sli  >  ^u'^'  exifte 
une  autre  efpece  de  ce  genre ,  nommée  cac- 
urnbalam  youpce-ambdlam  par  les  Malab  - 
res ,  &  coduco-awhodo  par  les  Brames ,  &  il 
en  donne  une  courte  defcription  fans  aucune 
figure. 

Le  cat-ambalam  diffère  ,  félon  lui  ,  de 
l'j/n/'j/jOTjComme  une  plante  fauvageàiiFere 
de  la  même  plante  cultivée.  Ses  feuilles  font 
plus  petites  &  plus  arrondies  ,  ainli  que  fes 
fruits,qui  font  auffi  moins  nombreux  furcha- 
tjue  grappe,  &  dont  l'amertume,  mêlée  à  un 
sciie  beaucoup  plus  violent,  empéclae  d'en 
faire  ufage.  Néanmoins  on  emploie  fes  au- 
tres parties  ,  comme  on  lait  de  Xamhalam, 
&  on  y  reconnoît  plus  de  vertu  &  d'effica- 
cité- (  M.  Adanson.) 

*  AMBARE,  arbre  des  Indes  grand  & 
gros,  à  feuilles  femblablesà  celles  du  noyer, 
d'un  verd  un  peu  plus  clair ,  &:  parfemées  de 
r.ervures  qui  les  embelliffent  ;  à  fleurs  petites 
&  blanches ,  à  fruit  gros  comme  la  noix  , 
V  rd  au  commencement ,  d'une  odeur  for- 
te ,  d'un  goût  âpre ,  jaunifiant  à  mefure  qu'il 
nûrit  ;  acquérant  en  m.éme  temps  une  odeur 
sgréable,  un  goût  aigrelet ,  &  plein  d'une 
moelle  cartiligineufe  &"  dure  ,  parfemée  de 
nervures  ;  on  le  confit  avec  du  fel  à:  du 
vinaigre  ;  il  excite  l'appétit  &  fait  couler  la 
bile.  Le  7:ery. 

_  AM BARRES  ,  f  m.  pi.  (  Géogr.  )  en  lu- 
tin Ambarri,  peuples  que  Céfar,  {Lib.  I.) 
&c. appelle  necejjdrii  &  confanguinei  yEduo- 
rum.  Kq)c:5EDaENS.  IlsoccupoientleCha- 
rolois  ,  lelon  Vigenere ,  Munier  &  d'Ablan- 
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court.  Le  géographe  Simfon  les  place  dans 
la  Breffe  calonnoife.  Le  père  Vignier  les 
tranfporte  jufquesdans  le  comté  de  Bar-fur- 
Seine  &  le  pays  Lallois.  Tite-Live  nomme 
les  Ambavres  avec  les  Eduens ,  parmi  les  peu- 
ples gaulois  qui  paflerent  en  Italie  ,  fous  la 
conduite  de  Bellovefe,  l'an  de  Rom.e  138, 
(  M.  Becvjllet.) 

AP4B ARVALES ,  adj.  pi.  pris  fub.  {Hifi. 
anc.  )  têtes  ou  cérémonies  d'expiation  que 
les  Romains  faifoient  tous  les  ans  dans  les 
campagnes ,  pour  obtenir  des  dieux  une 
abondante  moiffon.    Voye\¥tTF.,  ^c. 

A  cette  tête  ils  laciihoient  une  jeune  va- 
che y  une  ttnie ,  ou  une  brebis ,  ai'/iès  l'avoir 
promenée  trois  fois  autour  du  champ;  ce 
qui  fit  donner  à  cetce  tête  le  nom  ôiambar- 
l'aies  y  lequel  eil  dérivé  d'cî/^çi'  y  autour  ,  ou 
ambio,  taire  le  tour,  &  de  ari'a  ,  champs  ; 
d'autres ,  au  lieu  à'ambarralia  ,  écrivent  am- 
baibJtUd  &  a/nburbia  ,  &  le  font  venir  de 
ambio ,  faire  le  tour ,  &  urbs  ,  ville. 

Du  nom  des  animaux  qu'on  facrifioit  en 
cette  fére ,  on  la  nommoit  ^nSi  fuovecauri- 
les,Juoj'etaurilij.  Z^'ty.  SUOVETAURILES. 

Le  Carmen  anibart-'^le  étoit  une  prière  qui 
fe  laifoic  en  cette  occaiion,  dont  Caton  nous 
a  confervé  la  formule, c/un.ca'Z/,  de  re  rufticâ. 

Les  prêtres  qui  ofiicioient  à  cette  folem- 
nité  ,    s'appelloient  jratres   orraks.   Voye\ 

Orvales  &■  Agriculture. 

Cette  fête  fe  célébroit  deux  fois  Tannée, 
à  la  fin  de  janvier  ,  ou  félon  quelques  au- 
teurs ,  au  mois  d'avril  ,  &:  pour  la  leconde 
fois  au  mois  de  juillet  :  mais  on  n'a  rien  de 
certain  furie  jour  auquel  elle  étoit  fixée. (G) 

AMBASSADE,  fub.  i.  [Hijh  mod.)  en- 
voi que  les  princes  fouve;ains  ou  les  états  fe 
font  les  uns  aux  autres  de  quelque  perionne 
habile  &  expérimentée  pour  négocier  quel- 
que affaire  en  qualité  (ïambajj'adeur.  l^oye\ 

Ambassadeur. 

Le  P.  Daniel  dit  que  c'étoit  la  coutume, 
fous  les  premiers  rois  de  France,  d'envoyer 
enfemble  plulieursa'/7Z/a/^i^ez//-.f  qui  compo- 
foient  une  elpece  de  confeil  :  on  obfeive 
encore  quelque  chofe  d'afîez  fêmblable  à 
cela  dans  les  traités  de  paix.  Uam.bajj^ade  de 
France  à  Nimegue ,  pour  la  paix  ,  étoit  com- 
pofée  de  trois  plénipotentiaires  ;  celle  de 
Munffer  de  deux  ,  ^'c. 

L'hjlîoire  nous  parle  aufTi  iHamhaJfadri" 
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ces  ;  Mme.  la  maréchale  cle  Guébriant  a  été , 
comme  die  Wicquefort ,  la  première  femme , 
&  peut-être  la  feule,  qui  ait  été  envoyée  par 
aucune  cour  de  l'Europe ,  en  qualité  d'am- 
bajfddrice.  Math.  Uv.I]^,  vie  de  Henri  IV , 
<lit  que  le  roi  de  Perfe  envoya  une  dame  de 
fa  cour  en  amh.ijfade  vers  le  grand-feigneur 
pendant  les  troubles  de  l'empire. 

AMBASSADEUR,  L  m.  {Hifl.  mod.) 
minijlre  public  envoyé  par  un  fouverain  à  un 
autre  pour  y  repréfenter  fa  perfjnne.  VoYe\ 
Ministre. 

Ce  mot  vient  de  amh.ifcîator  ,  terme  de 
la  bafîe  latinité  ,  qui  a  été  fait  de  ambxciui  , 
vieux  mot  emprunté  du  gailois ,  fignitiant 
'ferriteiir,  client,  domejli  que  on  officiel,  félon 
'  Borel  ,  Ménage  ,  &  ChifRet  d'après  Sau- 
maife  &  Spelman  :  mais  les  jéfuites  d'An- 
vers ,  dans  les  au.  fanai  M. in.  tome  II,  page 
128,  rejettent  cette  opinion,  parce  qwçVam- 
hj.ct  des  Gaulois  avoit  cefie  d'être  en  ufage 
Jong-temps  avant  qu'on  fe  fervît  du  mot 
latin  ambafcia  )  cependant  cela  n'ell  pas  ftric- 
temenr  vrai  ,  car  on  trouve  amb.ifcia  dans 
la  loi  falique ,  tit.  xix.  qui  s'eft  fait  Sam- 
haBii  ,  en  prononçant  le  t  comme  dans  ac- 
tion &  a  nbacl'.a  vient  à'ambaaus,  ik  ce  der- 
nier à^ambdci.  Lindenbroeg  le  dérive  de 
l'allemand  ambacht ,  qui  lignifie  œuvre, 
comme  fi  on  fe  louoit  pour  faire  quelque 
ouvrage  ou  légation.  Chorier  eft  du  fenti- 
ment  de  Lincienbroeg  au  fujet  du  même 
mot ,  qui  fe  trouve  d.ms  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. Aluct  Achariluis  en  fon  diftionnaire 
ifalien  le  dérive  du  latin  anbulare  ,  mar- 
cher ou  voyager.  Enfin  les  jéfuites  d'Anvers, 
à  l'endroit  que  nous  venons  de  citer ,  difent 
f,ue  l'on  trouve  ambafcia  dans  les  loix  des 
Bourguignons  ,  &  que  c'eft  de  là  que  vien- 
.  nentlci motsambajfcarores&cambjfciatores, 
pour  dire  les  eni'oye's  ,  les  agens  d'un  prince 
ou  d'un  état ,  à  un  autre  prince  ou  état.  Ils 
croient  donc  que  chez  les  barbares  qui  inon- 
dèrent l'Europe  ,  anbafcia  fignifioit  le  dif- 
cours  d'un  homme  qui  s'humilie  ou  s'abaifîe 
devant  un  antre  ,  &  qu'il  vient  de  la  même 
racine  qu'ahaiffer ,  c'eft-à-dire  ,  de  an  ou 
am  &  de   bas. 

En  latin  nous  nommons  ce  miniltre  lega- 
tus  ou  oraior  :  cependant  il  efl  certain  que 
ce  mot  ambajfadeura  chez  nous  une  fignifi- 
catjon  beaucoup  plus  ample  que  celui   de 
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legatus  chez  les  romains  ;  &  à  la  réferve  de 
la  prote6lion  que  le  droit  des  gens  donne  à 
l'un  &:  donnoit  à  l'autre ,  il  n'y  a  prefque 
rien  de  commun  entr'eux  Voye\  Lega- 
TUS. 

Les  ambaffadeurs  font  ou  ordinaires  ou 
extraordinaires. 

Ambassadeur  ORDINAIRE  ,  eft  celui 
qui  réfide  en  la  cour  d'un  autre  prince  par 
honneur  ,  pour  entretenir  réciproquement 
une  bonne  intelligence  ,  pour  veiller  aux 
intérêts  de  fon  maître  ,  &  pour  négocier  les 
affaires  qui  peuvent  furvenir.  Les  ambaffa- 
deurs ordinaires  font  d'inftitution  moderne  ; 
ils  étoient  inconnus  il  y  a  zoo  ans  :  avant  ce 
temps-là  tous  les  ambafj'adeurs  étoient  extra- 
ordinaires, &  fcretiroientfi-tôt  qu'ils  avoient 
achevé  l'aiFaire  qu'ils  avoient  à  négocier.  V. 
Ordinaire. 

Ambassadeur  extraordinaire, eft 
celui  qui  eft  envoyé  à  la  cour  du  prince  pour 
quelque  affaire  particulière  &  preflànte  , 
comme  pour  conclure  une  paix  ou  un  ma- 
riage ,  pour  faire  un  compliment  ,  &c.  Voy, 
Extraordinaire. 

A  la  vérité  il  n'y  a  nulle  différence  efTen- 
tielle  entre  ambafladeur  ordinaire  &Camba£a- 
deur  extraordinaire  :  le  motif  de  leurs  ambaf~ 
fades  eft  tout  ce  qui  les  diftingue  :  ils  jouif- 
fent  également  de  toutes  les  prérogatives  que 
le  droit  des  gens  leur  accorde. 

Athènes  &  Sparte  ,  florillàntes ,  dit  M. 
Toureil  ,  n'avoient  autrefois  rien  tant  aimé 
que  de  voir  &  d'entendre  dans  leurs  alTem- 
blées  divers  anbaffadeurs  qui  recherchoient 
la  protection  eu  Talliance  de  l'une  ou  de 
l'autre.  C'étoit ,  à  leur  gré  ,  le  plus  bel  hom- 
mage qu'on  leur  pût  rendre  ;  &  celle  qui 
recevoit  le  plus  à'ambajjades ,  croyoit  l'em- 
porter fur  fa  rivale. 

A  Athcne-.,  les  a  nbaffadeurs  des  princes 
&  des  états  étrangers  montoient  dans  la  tri- 
bune des  orateurs  pour  expofer  leur  com- 
miîîion  &'  pour  fe  faire  mieux  entendre  du 
peuple  :  à  Rome  ils  étoient  introduits  au 
fénat ,  auquel  ils  expofoient  leurs  ordres. 
Chez  nous  les  ambaffadeurs  s'adrefTent  im- 
médiatement &  uniquement  au  roi. 

Le  nom  ^amhaffadeur  ,  dit  Ciceron  ^  eft 
facré  &:  inviolable  ,non  modo  interfociorum 
jura,  fed  etiam  inter  hoflium  tela  inculume 
verfatUT.  Jn  Ver.  erat.  VL  Nous  lifons  que 
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David  fit  la  guerre  aux  Ammonites  pour  ven- 
ger l'injure  faiteàfes  a'nbdjfadeurs.  Lit'.  II 
des  rois  ,  chap.  x.  Alexandre  fit  pafTer  au  fil 
de  l'épée  les  habitans  de  Tyr ,  pour  avoir  in- 
[ukéies ambjjfadeurs.  La  jeunefîe  de  Rome 
ayant  outragé  les  ambajfiideurs àeVallonne, 
fut  livrée  entre  leurs  mains  pour  les  en  punir 
à  difcrétion. 

Les  ambj.(fadeurs  des  rois  ne  doivent  point 
aller  aux  noces ,  aux  enterremens  ,  ni  aux 
afl'emblées  publiques  &  folemnelles,  à  moins 
que  leur  maître  n'y  ait  intérêt:  ils  ne  doivent 
point  aufli  porter  le  deuil  ,  pas  même  de 
leurs  proches ,  parce  qu'ils  repréfentent  la 
perfonne  de  leur  prince ,  à  qui  il  ell  de  leur 
devoir  de  fe  conformer  en  tout. 

En  France  le  nonce  du  pape  a  la  préféance 
fur  tous  les  autres  amhjjfadeurs  ,  &  porte  la 
parole  en  leur  nom,  lorfqu'il  s'agit  de  com- 
plimenter le  roi. 

Dans  toutes  les  autres  cours  de  l'Europe 
V smbaJPddeur  de  France  a  le  pas  fur  celui 
d'Efpagne,  comme  cette  couronne  le  recon- 
nut publiquement  au  mois  de  mai  l66x  , 
dans  l'audience  que  le  roi  Louis  XIV  donna 
à  Vambdffadeur  d'Efpagne,  qui,  enpréfence 
de  vingt-fept  auci  es  tintant  bajfadeurs  qu'en- 
voyés des  princes ,  protefta  que  le  roi  fon 
maître  ne  difputeroit  jamais  le  pas  à  la  Fran- 
ce. Ce  fut  en  réparation  del'infulte  foite  à 
Londres  l'année  précédente  par  le  baron  de 
Batteville  amb  iffadeur  d'Efpagne,  au  comte 
d'Ellrades  ambajfadeurde  France:  on  frappa 
à  cette  occafion  une  médaille.  (G) 

AMBEL  ,  f  m.  {Hifi.  nat.  botanique.) 
efpece  de  nénufar,  figurée  afTez  bien  fous 
ce  nom ,  mais  fans  les  détails  du  fruit,  dans 
VhortusMjLibaricus,i'oLII,pIuncheXXVI 
page  51.  Les  Brames  Y^ppcUent/uluca.  Jean 
Commelin  la  nommç  nymphofalndicjjiore 
candido ,  folio  in  ambitaf errata  :  &:  M.  Lin- 
né la  défigne  fous  le  nom  de  nymphit:a  lo- 
tus ,foliis  cordât  is  dentJtis.Syflemd  Nutu- 
rie ,  édition  in~i%  ,  page  ^61. 

Cette  plante  croie  en  Egypte ,  au  Séné- 
gal &  aux  Indes,  dans  les  terres  argilleufes 
ou  limonneufes,  voi fines  des  rivières  &  inon- 
dées. Elle  eft  vivace  par  fa  racine  feule- 
ment ,  que  l'on  appelle  ke'Lingu  au  Malabar; 
c'eft  un  tubercule  Iphéroïde  de  trois  pou- 
ces environ  de  diamètre  ,  charnu  ,  tendre  , 
felanc  ,  recouvert  d'une  pellicule  noire.  De 
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la  partie  fupérieure  de  ce  tubercule,  qui  tient 
lieu  à  la  plante  de  tiges  &  de  branches ,  fe 
répandent  en  rond  ,  &  comme  autant  de 
rayons  horizontaux  ,  mais  un  peu  inclinés  , 
quarante  à  cinquante  racines  fimples ,  blan- 
ches ,  charnues,  molles  celluleufes  &;  com- 
me fpongieufes  ,  longues  de  trois  à  qua- 
tre pouces ,  du  diamètre  de  deux  à  tiois  li- 
gnes. Du  milieu  de  ces  racines  s'éle/ent  dou- 
ze à  quinze  pédicules  cylindriques  ,  vcrJs, 
fiftuleux,  c'e(l-à-dire,  poreux  longitudinale- 
ment ,  liffes ,  luifans ,  longs  ù'un  pié  envi- 
ron ,  &  de  deux  à  trois  ligaes  de  diamè- 
tre ,  portant  chacun  une  feuille  en  cccur  ar- 
rondi ,  de  fept à  huit  pouces  de  longueur, 
d'un  fixieme  moins  large  ,  fendue  par  der- 
rière jufques  près  de  fon  milieu ,  où  elle  eft 
portée  fur  le  pédicule  ,  bordée  tout  autour 
de  foixante  dentelures  aiguës,  alternes,  avec 
autant  de  crénelures  creufées  en  croiflant , 
d'un  verd-noir,  lilFe  ,  très-luifant  defTus , 
d'un  rouge-brun  en-deflbus ,  où  elle  eft  re- 
lovée de  quinze  groftes  côtes  qui  fe  rami- 
fient en  quatre  branches  qui  vont  fe  termi- 
ner à  chacune  des  dentelures  de  les  bords. 
Chaque  feuille  flotte  horizontalemerit  fur 
l'eau  ,  fon  pédicule  fe  prêtant  à  fes  mouve- 
mens. 

Chaque  pié  produit  environ  cinq  à  fix 
fleurs  diftindes,  portées  chacune  fur  un  pé- 
duncule  qui  fort  de  l'aiiielle  d'une  feuille  : 
ce  péduncule  efl  un  peu  plus  long  qu'elles, 
de  quinze  pouces  environ  ,  fur  fix  lignes  de 
diamètre.  La  fleur  ,  avant  de  s'épanouir  , 
forme  un  bouton  o/iJÏde  pointu,  d'un  à  deux 
pouces  de  longueur  ;  en  s'épanouifl'ant ,  ello 
repréfente  une  rofe  double ,  ouverte  horizon- 
talement de  quatre  pouces  de  diamètre  , 
compofée  de  quinze  feuilles  étagées  ou  dil- 
pofées  fur  trois  rangs ,  chacun  de  cinq  ,  dont 
les  dix  intérieures  font  blanches,  &les  cinq 
extérieures  qui  tiennent  lieu  de  calice  ,  font 
couleur  de  rofe-clairen-deflus  &  verdàtre» 
en-deflous.  Ces  feuilles  font  elliptiques,  char- 
nues ,  aflez  femblables  à  celles  d'une  tulipe, 
deux  fois  pl-us  longues  que  larges  ;  &  quoi- 
qu'elles aient  l'apparence  d'une  corolle,  elles 
n'en  ont  cependant  d'autre  caraélere  que  la 
couleur  ,  comme  dans  la  tulipe  ;  car  d'ail- 
leurs elles  n'ont  qu'une  fcruâure  groffiere, 
une  fubftance  épaille  ;  elles  ne  tombent  que 
lorfqu'elles  font  pourries  ;  elles  font  corps 
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avec  la  moitié  inférieure  de  l'ovaire  fur  le- 
quel elles  font  implantées  par  étages  ;  enfin 
ce  n'eft  qu'un  vrai  calice.  Sur  l'autre  moi- 
tié de  l'ovaire  font  attachées  environ  quaran- 
te étamines  taifant  corps  avec  lui  ,  &  dif- 
pofées  fur  deux  rangs  dont  l'intérieur  ell  plus 
court ,  fort  ferrées  ,  contigaës  aux  feuilles  du 
calice  ,&deux  àti-ois  fois  plus  courtes  qu'el- 
les :  ce  font  des  filets  plats  ,  portant  vers 
leur  extrémité  qui  ell  plus  large ,  une  anthè- 
re oblongue  ,  jaune  ,  qui  s'ouvre  longitudi- 
nalement  en  deux  loges  ,  &c  qui  répand  une 
poufliere  compofée  de  molécules  ovoïdes  , 
blanchâtres  &  tranfparentes.  Au  milieu  de 
cette  Heur  &  de  ces  étamines  qui  couvrent 
entièrement  l'ovaire  ,  celui-ci  ne  paroîtque 
par  fes  quinze  ftigmates  plats  qui  rampent 
fur  fon  centre  ,  comme  autant  de  rayons 
en  rofe  ,  jaunâtres ,  plus  étroits  à  leur  ori- 
gine ,  &  arrondis  à  leur  extrémité.  Cet  ovai- 
re ,  en  mûriffant ,  devient  une  capfule  char- 
nue ,  fphérique  ,  d'un  pouce  à  un  pouce  & 
demi  de  diamètre  ,  comparable  à  celle  du 
pavot ,  partagée  de  même  en  quinze  cellu- 
les par  autant  de  cloifons  membraneufes  un 
peu  charnues ,  dont  les  parois  font  couver- 
tes de  femences  qui  y  font  attachées  hori- 
zontalement. Ces  graines  font  ovoïdes ,  fort 
petites,  d'abord  blanches,  enfuite  cendrées 
dans  leur  maturité. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  faveur 
aquenfe. 

Uja^cs.  Le  tubercule  de  fa  racine,  quiefl 
chtrna  ,  plus  tendre  que  la  châtaigne  ,  & 
d'une  laveur  aqueufe ,  aftringente ,  fe  mange 
crud  dans  tous  les  pays  où  elle  croît.  Il  a  plus 
de  goût  étant  cuit  dans  l'eau  ou  lurles  char- 
bons. C'eft  une  grande  reilource  dans  les 
temps  de  difetce.  On  mange  auili  commu- 
nément les  graines  de  Vambcl  comme  celles 
du  pavot  ;  mais  avec  cette  ditiérence  que 
celles-ci  rafraîchUrent  fans  aflbupir,  &  qu'on 
en  peut  manger  cinquante  têtes  fans  en  être 
incommodé. 

Remarques.  Les  anciens  appelloient  du 
nom  général  de  lotos ,  toutes  les  plantes  qui  , 
au  défaut  des  nourritures  ordinaires,  pou- 
voienty  fuppléer  ;  \ediofpyrzs  ouguaiacana, 
le  micacoulier  celti  ,  le  juiubierj&  le  laurier 
ceriie,  turent  de  ce  nombre  parmi  les  arbres  ; 
&  il  n'eiè  pas  douteux  que  Yambel  ne  foitle 
lotos  A:lgjptia  ou  le  lotos  des  marais ,  décrit 
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parThéophrafte,/i>.  IV,  chap.  10  ,  &  par 
Pline,//^'.  XIII.,  chap.  17.  Sa  racine  eîl  ap-  , 
pellée  corfion  par  les  Grecs,  félon  Théophraf- 
te ,  kelangu  au  Malabar ,  galum  aux  Indes  j 
&  tat  au  Sénégal. 

Seconde   efpece.   AreCA-Ambel. 

'Vareca.-ambel  eft,  félon  Rhecde,uneau" 
tre  efpece  A^ambel  dont  il  donne  la  defcrip- 
tion  fans  figure  dans  fon  hortus  Malabaricasy 
vol.  XI,  pag.  52  ,  qui  n'en  diffère  prefque 
qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  haute  ,  qu'elle  a  fes 
feuilles  un  peu  plus  grande^  ,  moins  rofées  , 
plus  blanches ,  relevées  d'un  petit  tubercule 
au  centre  des  ftigmates. 

Elle  a  les  mêmes  vertus ,  &  indépendam- 
ment de  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  la  nourritu- 
re, ellefertaulîi-bien  qu'elle  comme  remède 
dans  plufieurs  maladies  où  il  eft  néceflàire 
de  rafraîchir.  A  cet  effet,  on  confit  fes  grai- 
nes au  fucre  pour  les  manger  au  befoin.  La 
décoction  de  fa  racine  fc  boit  dans  les  difficul- 
tés d'uriner.  Ses  feuilles  pilées  avec  celles  de 
Vottel-ambel,  qui  eft  un  ftratiote  ,  &  cuites 
dans  le  beurre  ,  font  un  fternutatoire  très- 
recommandé  pour  les  douleurs  des  yeiix, 
(  M.  Adajvsojv.  ) 

*  AMBELA  ,  arbre  que  les  Indiens  ap- 
pellent charamei ,  &  les  Perfes  &  les  Arabes 
ambela.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  :  l'une  efl 
auffi  grande  que  le  néflier*,  elle  a  la  feuille 
du  poirier  &  le  fruit  femblable  à  la  noifette, 
mais  anguleux  &  aigrelet.  On  le  confit  dans 
fa  maturité  ,  &  on  le  mange  avec  du  fel. 
L'autre  efpece  eft  de  la  même  grandeur  : 
mais  la  feuille  eft  plus  petite  que  celle  du 
poirier  ,  &  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indiens 
font  bouillir  fon  bois  avec  le  fantal ,  &  pren- 
nent cette  décodion  dans  la    fièvre. 

Le  premier  an:bel.i  croit  fur  les  bords  de 
la  mer  ;  le  fécond  en  terre  ferme.  L'écorce 
de  la  racine  de  l'un  &:  de  l'autre  donne  un  laie 
purgatif,  qu'on  fait  prendre  avec  lefuc  d'une 
dragme  de  moutarde  pilée  ,  à  ceux  qui  font 
attaqués  d'afl:hme.  L'on  arrête  l'effet  de  ce 
purgatif  quand  il  agit  trop,  avec  la  décoc- 
tion de  riz  ,  qu'on  garde  deux  ou  trois  jours 
pour  la  rendre  aigre.  Le  fruit  de  \^ ambela  fe 
mange.  On  le  confit.  On  l'emploie  aufïï  dans 
les  ragoûts.  Voye^  Bot.  de  Parkinfon. 

*  AMBER  ,  rivière  d'Al'cimgne  dans 
la  Bavière ,  qui  a  fa  fource  à  deux  lieues  de 
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Fuxfen ,  &  fe  joint  à  i'Ifer  au  deffus  de 

Land.'-hut. 

*  AMBERG,viI!e  d'Allemagne  dans  le 
Nordgow  ,  capitale  du  haut  Palatinat  de 
Bavière  fur  la  rivière  de  Wils.  Long.  29  , 
30;  lat.  49  ,  ^6. 

Amberg  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de 
Suéde ,  dans  la  Gothie  orientale  ,  à  deux 
milles  de  Wadftena.  Elle  eft  li  haute  ,  que 
de  fon  fommet  Ton  découvre  cinquante  clo- 
chei  s ,  ce  qui  efl  beaucou[3  dans  une  contrée 
où  les  villes  &  les  villages  ne  font  pas  tort 
rapprochés.  L'on  parle  auffi  d'une  large  pier- 
re platte  qui  fe  trouve  à  ce  fommet  ,  &  que 
l'on  croît  être  la  tombe  d'un  des  anciens  rois 
du  pays.  {  D.  G.) 

*  AMBERT  ,  ville  de  France  dans  la 
baffe  Auvergne  ,  chef- lieu  du  Livradois. 
Long.  21  ,  28  ;  ijt,  4.$  ,  zS. 

AMBETTI ,  f.  m.'(  Hlji.  nat.  botaniq.  ) 
herbe  annuelle  qui  croît  au  Malabar  ,  dans 
les  terrains  fablonneux  Se  pierreux.  Les  Bra- 
mes l'appellent  ambetti  ,  &  les  Malabares  , 
tsjeria  narinain puli, nom  fous  lequelRheede 
en  a  publié  une  allez  bonne  figure  dans  fon 
honus  MaLibdricuSyi'ol.IX.pl.  LXXXVI, 
pag.   167.  ^ 

Cette  plante  n'a  guère  plus  de  deux  pies 
&  demi  à  tiois  pies  de  longueur ,  &  eft  or- 
dinairement couchée  fous  le  poids  de  fes 
feuilles  &  de  fes  tiges  ,  qui  font  charnues  , 
aqueufes ,  cylindriques  ,  noueufes  ,  rouge- 
brun  ,  âpres  (Se  rudes  par  les  poils  longs  dont 
elles  font  femées  çà&  là  ,  de  trois  à  cinq  li- 
gnes de  diamètre  ,  comme  la  tige  d'où  elles 
fortent  en  peiit  nombre  ,difpofées  alternati- 
vement &  fur  un  même  plan.  Ses  feuilles  font 
pareillement  alternes  &  étendues  fur  un  mê- 
me plan,  taillées  en  cœurallongé^  mais  obli- 
que ,  de  manière  qu'un  des  lobes  elt  beau- 
coup plus  long  que  l'autre  ,  &  forme  une 
oreille  qui  retourne  fur  le  pédicule  :  leur  lon- 
gueur elt  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  &  leur 
largeur  une  fois  moindre  :  elles  font  char- 
nues ,  molles  ,  ondées  fur  leurs  bords  ,  ou 
marquées  de  15  à  20  crenelures  rondes  , 
inégîles-,  femées  çà  &  là  de  quelques  longs 
poils  blancs  qui  leur  donnent  un  peu  de 
rudeHe  ,  luifantes ,  d'un  verd-gai ,  relevées 
en-delTbus  de  trois  côtes  principales&portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  ,  rougeàtre  ,  trois 
foJ5  plus  court  qu'elles  ,  accompagné  à  fon 
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origine  de  deux  ftipules  elliptiques  ,  poin- 
tues ,  larges  ,  membraneufes  &  blanchâtres. 

De  l'aidelle  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures ,  fort  un  pédicule  cylindrique  ,  long 
d'un  pouce ,  terminé  par  un  cory  mbe  de  deux 
ou  trois  fleurs  blanches  ,  très-luifantes  & 
très-brillantes ,  ou  étincelantes,  femées  auffi 
de  poils  de  fix  à  huit  lignes  de  diamètre  , 
portées  chacune  fur  un  péduncule  particulier 
trcis  ou  quatre  fois  plus  court  qu'elles.  Dô 
ces  trois  fleurs ,  deux  font  femelles  ,  la  troi- 
fieme  eic  mâle  :  celle-ci  eft  la  plus  petite  ; 
elle  conlifle  en  un  feul  calice  coloré,  paitagd 
jufques  vers  le  bas  en  quatre  feuilles  ellipti- 
ques ,  évafées  ,  dont  deux  oppofées  plus  peti- 
tes, &  en  huit  étamines  très-courtes  ,  à  an- 
thères jaunes  &  folTiles ,  avec  une  apparence 
de  bouton  de  IHgmate  au  centre.  Les  fleurs 
femelles  conflftent  chacune  en  un  calice 
coloré  qui  fait  corps  avec  l'ovaire  conique 
renverfé  à  trois  angles  ,  qu'il  furmonte  ,  & 
au-delliis  duquel  il  elt  relferré  &  divifé  en 
trois  lobes  qui  imitent  trois  pétales  inégaux  , 
elliptiques ,  obtus ,  oppofés  à  fes  angles  qui 
font  blancs  &  luifans  comme  eux  ,  mais  vei- 
nés de  rouge,  Ces  fleurs  n'ont  pas  d'autre 
corolle  ni  d'étamines  ,  mais  feulement  trois 
ilyles  fourchus  chacun  en  deux  ,  &:  terminé 
par  un  iligmate  fphérique  ,  verd  ,  de  forte 
qu'il  y  a  iix  ftigmates.  L'ovaire  ,  qui  failbit 
auparavant  partie  du  calice ,  devient  en  niTi- 
rifiant  une  capfule  turbinée  à  trois  angles  ai- 
gus ,  arrondie  en-deffas ,  pointue en-deffcus, 
large  de  lix  à  huit  lignes ,  un  peu  moins  lon- 
gue ,  partagée  intérieurement  en  trois  loges 
qui  ne  s'ouvrent  poir.t  -,  &  qui  conîiennenc 
chacune  beaucoup  de  graines  très-fines, ovoï- 
des ,  d'abord  blanches ,  enlliite  rougeàtre-. 

Sa  racine  ell  formée  d'un  paquet  de  fibres 
charnues  ,  d'un  blanc  rouHâtre  ,  de  deux 
pouces  au  plus  de  longueur. 

Qualités.  Toute  cette  plante  efl  aqueufe, 
d'une  faveur  amere  dans  fes  racines ,  &:  acide 
dans  fes  autres  parties. 

Ufjges.  Elle  palfe  pour  un  excellent  vul- 
néraire. Ses  feuilles  cuites  dans  l'huile  s'ap- 
pliquent fur  les  bleflures.  Amorties  fur  le 
feu  ,  &  mifes  en  nouet  avec  un  peu  de  fcl 
.  dans  les  dents  creufes  &  gâtées  ,  &  fur  les 
gencives  enflammées ,  elles  les  nettoient ,  & 
es    afrermiflènt. 

Remarques.  Vambad  efl  ,  comme  l'on 

vvit  > 
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voit,  une  efpece  de  plante  du  genre  cjue 
Plumier  a  appelle  begona ,  &  vient  naturel- 
lement dans  la  famille  des  pourpiers.  (AT. 
Adanson^ 

AMBEZ ,  terme  de  géographie ,  qui ,  joint 
avec  celui  de  èec ,  fignifie  embouchure.  On 
appelle  bec  d'Amhe\  le  lieu  où  la  Garonne 
&  la  Dordogne  mêlant  leurs  eaux  dans  un  lit 
commun ,  à  cinq  lieues  de  Bordeaux  ,  per- 
dent leur  nom  l'une  &  l'autre ,  pour  prendre 
celui  de  la  Gironde.  On  dérive  le  mot  ambe\ 
du  latin  ambcc,  tous  les  deux  :  cette  étymolo- 
gie  paroîc  affez  naturelle.  (C.  A?) 

AMBEZ  AS ,  fe  dit  au  triclrac  de  deux  as 
qu'on  amené  en  jouant  les  dés.  Voye\  As, 
Rafle  &  Trictrac. 

AMBI ,  f.  m.  machine  ou  inflrumenc  de 
chirurgie ,  inventé  par  Hippocrate  pour  ré- 
duire la  luxation  du  bras  avec  l'épaule.  V^oye\ 
Luxation.  Il  eft  compofé  de  deux  pièces 
de  bois  jointes  enfemble  par  une  charnière: 
l'une  fert  de  pié  &  eft  parallèle  au  corps  ; 
l'autre  pièce  eil  paralleleau  bras  qui  eft  atta- 
chée par  plulieurs  lacs  ,  &  elle  tait  avec  la 
première  pièce  un  angle  droit  qui  fe  trouve 
placé  précifément  fous  l'aiftèlle.  Voye\  les 
fig.  lo  (S"  iz  ,  PI.  IV f  de  chirurgie. 

Pour  fe  fervir  de  Vambi ,  on  lie  le  bras 
fur  le  levier  dont  la  charnière  eft  le  point 
fixe  ;  &  en  appuyant  avec  force  fur  l'extré- 
tnité  du  levier ,  on  lui  fait  décrire  une  courbe 
pour  approcher  certe  extrémité  du  pié  de 
l'inftrument  :  ce  mouvement  fait  en  même 
temps  l'extenfion  ,  la  contre-extenfion  &  la 
rédudion  de  l'os. 

Cette  machine  a  quelques  avantages  :  le 
bras  peut  y  être  placé  de  façon  que  les  muf- 
cles  foient  relâchés  ;  elle  a  une  force  fuffi- 
fante ,  &  on  pourroit  même  lui  en  donner 
davantage  en  allongeant  le  bout  de  fon  le- 
vier. L'extenfion  &  la  contre-extenfion  font 
également  fortes ,  puifque  la  même  caufe 
les  produit  en  même  temps.  Mais  Vambi  a 
aufli  des  déiauts  confidérables,  en  ce  que  la 
tête  de  l'os  peut  être  pouffée  dans  fa  cavité 
avant  que  les  extenfions  aient  été  fuffifanres. 
On  rifque  alors  de  renverfer  en  dedans  ou  le 
rebord  cartihigineux ,  ou  la  capfule  ligamen- 
teufe.  Au  refte  cette  machine  ne  pourroit 
convenir  tout  au  plus  que  pour  la  luxation 
en  deftbus ,  &  on  fait  que  le  bras  fe  luxe 
fort  facilement  en  devant  &  en  dehors. 
Tome  /i,' 
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M.  Petit  a  inventé  une  machine  qui  convient 
également  à  toutes  les  efpeces  de  luxations 
du  bras.  Voyei  MACHINE  pour  la  luxation 
du  bras.  {F) 

AMBIA,  (Mefd.)  eft,  fuivant  Monard  , 
un  bitume  liquide  jaune ,  dont  l'odeur  ap- 
proche de  celle  du  tacamahaca  ;  il  eft  rcfo- 
lutif,  fortifiant,  adcucillànt  il  guéiit  les 
dartres ,  la  gratelle.  On  s'en  fert  pour  les 
humeurs  froides  :  il  a  les  mêmes  vertus  que 
les  gommes.  (A'^) 

AMBIANouAMBIAM,  eft,  félon  quel- 
ques géographes ,  une  ville  &  un  royaume 
d'Ethiopie;  félon  la  Martiniere  cette  ville 
&  ce  royaume  font  imaginaires, 

AMBIANT ,  adj.  fe  dit  en  phyfique  de 
ce  qui  forme  comme  un  cercle  ou  une  enve- 
loppe à  Teatour  de  quelque  chofe  ;  ce  qu'on 
appelle  a/7î6if/w  en  latin, ou  circuniambiens, 
comme  l'atmofphere  qui  enveloppe  la  terre 
&  tout  ce  qu'elle  porte  :  ainfi  on  dit  Vair 
ambiant  pour  Vair  environnant  ;  les  corps 
ambians  pour  les  corps  enyironnans.  V^oye\ 
Air.  (O) 

*  AMBIBARIENS,peuples de  l'ancienne 
Gaule  .-on  croit  que  ce  font  aujourd'hui  ceux 
du  diocefe  d' Avranches. 

AMBIDEXTRE,  adj.  pris  fubft.  {.Turifp.) 
qui  fe  fert  des  deux  mains  avec  une  aifance 
égale.  Voyei  Main.  Ce  mot  vient  du  latin 
ambidextra  ,  compofé  de  ambo ,  les  deux  , 
&  dextra,  main  droite  ;  fait  à  l'imitation  du 
mot  grec  a.'/utpiS'i^toi ,  qui  fignifie  la  même 
chofe.  Hippocrate  dans  fes  Aphorifmes  pré- 
tend qu'il  n'y  a  point  de  kmme  ambidextre  : 
plufieurs  modernes  cependant  fouiionnentle 
contraire ,  &  citent  des  exemples  en  faveun 
de  leur  fentiment  :  mais  s'il  y  a  des  femmes 
■.mbidextres  ,  il  faut  avouer  du  moins  qu'il 
y  en  a  beaucoup  moins  que  d'hommes. 

On  a  aufti  appliqué  le  mot  ambidextre 
dans  un  fens  métaphorique  ,  à  ceux  qui 
prennent  de  l'argent  de  deux  parties  ,  & 
promettent  féparément  à  l'une  &  à  l'autre 
de  s'employer  pour  elle  ,  comme  pourroit 
faire  un  expert ,  un  procureur  ou  folliciteur 
de  mauvaife  foi.  (H) 

*  AMBIERLE ,  ville  de  France  dans  le 
Forez ,  à  trois  liçues  de  Rouane  ,  à  quinze 
de  Lyon. 

AMBIGENE  ,  adj.  hyperbole  ambigeie , 
en  géométrie  f  c'eft  celle  qui  a  une  de  fes 
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branches  înfifiies  infcrice ,  &  l'autre  circonf- 
criteàfonafymptote.  FbjqCoURBE. Telle 
eft  dans  là/ig.  38  ;  AnalyJ.  la  courbe  5C£Z), 
dont  une  branche  CB  cil  infcrite  à  rafynip- 
tote  ^G  ,  c'eft-à-dire ,  tombeau-dedans; 
&  l'autre  branche  C  E  D  eH  circonfcrite  à 
l'afymptote  AF,  c'efl-à-dire ,  tombe  au-de- 
hors  de  cette  afymptote.  M,  Newton  paroît 
être  e  premier  qui  fe  foit  fervi  de  ce  terme , 
pour  déiigner  certaines  courbes  hyperboli- 
ques du  troilîeme  ordre.  (O) 

AMBIGU  ,  adj.  [Gramm.)  ce  mot  vient 
de  ambo ,  deux ,  &  de  ago ,  pouffer ,  mener. 
Un  terme  ambigu  ,  préfente  à  l'efprit  deux 
fens  différens.  Les  réponfes  des  anciens 
oracles  étoient  toujours  ambiguës;  &  c'e'toit 
danscette  ambiguïté  que  l'oracle  trouvoit  à  fe 
défendre  contre  les  plaintes  du  malheureux 
qui  l'avoit  confulté ,  lorfque  l'événement 
n'avoit  pas  répondu  à  ce  que  l'oracle  avoit 
fait  efpérer  félon  l'un  des  deux  fens.  Voje:^ 
Amphibologie.  (F) 

AMB  iTE,  adj.  en  ufage  dans  les  verreries. 
On  dit  que  le  verre  eft  ambire,  quand  il  efl: 
mou ,  quand  il  n'y  a  pas  a(î"ez  de  fable  ;  alors 
il  vient  plein  de  petits  gmmeaux  ;  le  corps 
du  verre  en  eft  tout  parfemé  ;  les  marchan- 
difes  qui  s'en  font  font  comme  pourries,  & 
cafTent  facilement.  Il  faut  alors  le  ratiner  , 
&  perdre  à  cette  manœuvre  du  temps  &  du 
charbon.    Voyei  l'article  VERRERIE. 

AMBITION  ,  f.  f.  c'eflUp  ifion  gui  nous 
porte  ai'ec  excès  à  nous  aggranair.  Il  ne  faut 
pas  confondre  tous  les  a:nbuieux:\es  uns  atta- 
chent la  grandeur  folide  à  l'autorité  des  em- 
plois; les  autres  à  la  richefle;  lesautres  au  fafte 
des  titres, &c.  Plufieurs  vont  à  leur  but  fans 
nul  choix  des  moyens  ;  quelques-uns  par  de 
grandes  chofes  ;  &  d'autres  par  les  plus  peti- 
tes :  ainfi  telle  ambition  pafle  pour  vice  , 
telle  autre  pour  verfu  ;  telle  eil:  appellée 
force  d'efprit ,   telle  égarement  &  bjjjejje. 

Toutes  les  paflions  prennent  le  tour  de  notre 
caradere.  Il  y  a ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi,  entre  rame&  les  objets,  une  influence 
réciproque.  C'eft  de  l'ame  que  viennent  tous 
les  fentimens  :  mais  c'eft  par  les  organes  du 
corps  que  pairent  les  objets  qui  les  excitent; 
félon  les  couleurs  que  l'ame  leur  donne  :  félon 
qu'elle  les  pénetre,qu'elle  les  embellit,qu'elle 
les  déguife;  elle  les  rebute,  ou  elle  s'y  attache. 
Quand  on  ignoreroit  que  tous  les  hommes  ne 
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fe  reftemblent  point  par  le  cœur,  il  fuffiroic 
de  favoir  qu'ils  envifagent  les  chofes  feloa 
leurs  lumières  ,  peut-être  encore  plus  iné- 
gales ,  pour  comprendre  la  dift'érence  qui 
diftingue  les  paffions  qu'on  défigne  du  même 
nom  :  fi  différemment  partages  d'efprit ,  de 
fentimens  &  de  préjugés ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'ils  s'attachent  au  même  objet  fans  avoir 
en  vue  le  même  intérêt  ;  &  cela  n'eft  pas 
feulement  vrai  des  ambitieux ,  mais  auffi  de 
toute  pafTion.  (X) 

*  LesRomains  avoient  élevé  un  temple  à 
V ambition,  &  ils  le  lui  dévoient  bien.  Us  la 
repréfentoient  avec  des  ailes  &  les  pies  nus. 

AMBITUS,  f.  m.  eft,  en  mujlque  ,  le 
nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  l'étendue 
particulière  de  chaque  ton  ou  mode  du  grave 
à  1  aigu  ;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode  fût 
en  quelque  manière  fixée  à  deux  oftaves ,  il 
y  avoit  des  tons  irréguliers  dont  Vambitus 
excédoit  cette  étendue  ,  &  d'autres  qui  n'y 
arrivoient  pas.  Voye^  MODE  ,  TON  de 
l'égUfe.  {S) 

AMBIVARETES  ,  f.  m.  (  Géogr.  )  en 
latin  Ambivareti ,  peuples  Gaulois  qui  ne 
peuvent  être  placés ,  dit  Samfon  ,  que  dans 
le  diocefe  de  Nevers,  dont  la  capitale,  félon 
Céfar ,  étoit  in  JEduis.  Ce  général  y  tenoit 
les  otages  de  b  Gaule ,  fes  magafins ,  fa  caifle 
militaire,  ^c.  Eperedorix  &  Viridomaire, 
deux  chefs  des  Eduens  dont  les  Ambivaretes 
étoient  fujets ,  y  malFicrerent  les  Romains , 
&  mirent  le  feu  à  la  ville ,  ce  qui  fut  le  fignal 
de  la  révolte  des  Gaules  contre  Céfar.   \M, 

BeGU  ILLET.) 

AMBIVARITES,  peuple  de  la  Gaule 
Belgique,  qui  habitoit  le  Braban. 

AMBLE ,  f.  m.  c'eft ,  en  langue  de  mane'ge, 
un  pas  de  cheval  dans  lequel  il  a  toujours  à  la 
fois  deux  jambes  levées.  Voye\  Pas. 

Ce  pas  eft  un  train  rompu  ;,  un  cheval 
qui  va  V amble,  mouvant  toujours  à  la  fois 
les  deux  jambes  de  devant  ou  les  deux  de 
derrière.  L'amble  eft  l'allure  naturelle  des 
poulains ,  &  ils  s'en  défont  dès  qu'ils  font 
aflez  forts  pour  troter.  On  ne  coimoît  point 
cette  allure  dans  les  manèges ,  où  les  écuyers 
ne  veulent  que  le  pas ,  le  trot,  &  le  galop. 
La  raifon  qu'ils  en  donnent  eft  qu'on  peut 
mettre  au  galop  un  cheval  qui  trote ,  fans 
l'arrêter  ;  mais  qu'on  ne  peut  pas  le  mettre 
de  même  de  ï amble  au  galop  fans  l'arrêter  j 
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ëe  qui  prend  du  temps,  &  interrompt  la 
juftefle  &  la  cadence  du  manège.  V'oyti 
Trot,  Galop,  &c-. 

Il  y  a  différentes  manières  pour  drefTer  un 
jeune  cheval  à  V amble.  Quelques-uns  le 
fatiguent  à  marcher  pas  à  pas  dans  des  terres 
nouvellement  labourées,  ce  qui  l'accoutume 
naturellement  à  la  démarche  de  l'amble. 
Mais  cette  méthode  a  fes  inconvJniens  ; 
car  on  peut ,  en  fatiguant  ainli  un  jeune 
cheval ,  l'afFoiblir  ou  l'eftropier. 

D'autres ,  pour  le  former  à  ce  pas ,  l'ar- 
rêtent tout  court  tandis  qu'il  galope  ,  &  par 
cette  furprife  lui  font  prendre  un  train  mi- 
toyen entre  le  trot  &  le  galop;  de  forte  que 
perdant  ces  deux  allures,  il  faut  néceilàire- 
ment  qu'il  retombe  à  Vdmble  :  maison  rifque 
par-là  de  lui  gâter  la  bouche  ,  ou  de  lui 
donner  une  encartelure,  ou  un  nerf-térure. 

D'autres  l'y  dreilènt  en  lui  chaigeant  les 
pies  de  fers  extrêmement  lourds;  mais  cela 
peut  lui  faire  heurter  &  blelfer  les  jambes  de 
devant  avec  les  pies  de  derrière.  D'autres 
lui  attachent  au  paturon  des  poids  de  plomb  ; 
mais  outre  que  cette  méthode  peut  caufer 
les  mêmes  accidens  que  la  précédente  ,  elle 
peut  aufli  caufer  au  cheval  des  foulures  in- 
curables ,  ou  lui  écrafer  la  couronne ,  &c. 

D'autres  chargent  le  dos  du  cheval  de 
terre  ,  de  plomb  ,  ou  d'autres  matières 
pefantes  ;  mais  il  efl:  à  ctaindre  qu'on  ne  lui 
rompe  les  vertèbres  en  le  furchargeant. 

D'autres  tâchent  de  le  réduire  à  Vamble 
à  la  main ,  avant  de  le  monter  ,  en  lui 
oppofant  une  muraille  ou  une  barrière  ,  & 
lui  tenant  la  bride  ferrée,  &  le  frappant 
avec  une  verge ,  lorfqu'il  bronche ,  fur  les 
jambes  de  derrière  &  fous  le  ventre  ;  mais 
par-là  on  peut  mettre  un  cheval  en  fureur  , 
fans  lui  faire  entendre  ce  que  l'on  veut  de 
lui ,  ou  le  taire  cabrer  ,  ou  lui  faire  écarter 
les  jambes,  ou  lui  faire  prendre  quelqu'autre 
mauvais  tic  dont  on  aura  de  la  peine  à  le 
désahbituer. 

D'autres,  pourle  même  effet,  lui  mettent 
aux  deux  pies  de  derrière  des  fers  plats  & 
longs  qui  débordent  le  fabot  en  devant , 
autant  qu'il  faut  pour  que  le  cheval ,  s'il  prend 
le  trot,  fe  heurte  le  derrière  des  jambes  de 
devant  avec  le  bout  des  fers  ;  mais  il  y  a  à 
craindre  qu'il  ne  fe  blefle  les  nerfs ,  &  n'en 
devienne  eftropié  pour  toujours. 
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Quelques-uns  ,  pour  réduire  un  cheval  â 
Vamble  ,  lui  mettent  des  lifieres  autour  des 
jambes  en  forme  de  jarretière,  &  l'envoient 
au  vcrd  en  cet  état  pendant  deux  ou  trois 
lemaines ,  au  bout  defquelles  on  les  lui  ûte. 
C'eft  amli  que  les  Efpagnols  s'y  prennent  : 
mais  on  n'approuve  pas  cette  méthode  ;  car 
quoiqu'à  la  vérité  il  ne  puifiè  pas  en  cet  état 
troter  ians  douleur,  ies  membres  n'en  fouf- 
friiont  pas  moins;  &  fi  l'on  parvient  â  le 
mettre  à  Vamble,  fon  a'ilure  fera  lente  &  aura 
mauvaife  grâce,  parce  qu'il  aura  le  train  de 
derrière  trop  rampant.  La  manière  de  mettre 
un  cheval  à  Vunible  par  le  moyen  du  tramail, 
paroit  la  plus  naturtlle  fit  la  plus  sûre. 

Mais  beaucoup  de  ceux  qui  s'en  tiennent 
à  cette  méthode  ,  tombent  encore  dans  dif- 
lérentes  fautes  :  quelquefois  ils  font  !e  tra- 
mail trop  long  ,  &  alors  il  ne  fert  qu'à  faire 
heurter  les  pies  du  cheval  confufément  les 
uns  contre  les  autres;  ou  ils  le  tbnt  trop  court, 
&  alors  il  ne  fert  qu'à  lui  faire  tournoyer  & 
lever  les  pies  de  derrière  fi  fubitement,  qu'il 
s'en  fait  une  habitude  dont  on  ne  vient  guère 
à  bout  de  le  défaire  par  la  fuite.  Quelque- 
fois aufîi  le  tramail  ell  mal  placé ,  &  eft  mis, 
de  crainte  qu'il  ne  tombe  ,  au-deflus  du 
genou  &  du  fabot  :  en  ce  cas  l'animal  ne 
peut  pas  poull'er  contre  ,  &  la  jambe  de 
devant  ne  peut  pas  forcer  celle  de  derrière  à 
fuivre:  ou  fi,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  fait  le  tramail  court  &  droit,  il  compri- 
mera le  gros  nerf  de  la  jambe  de  derrière  , 
&  la  partie  charnue  des  cuiffes  de  devant  ; 
en  forte  que  le  cheval  ne  pourra  plus  aller 
qu'il  ne  bronche  par  devant ,  &  ne  fléchiffe 
du  train  de  derrière. 

Quant  à  la  forme  du  tramail,  quelques- 
uns  le  font  de  cuir;  à  quoi  il  y  a  cet  incon- 
vénient ,  qu'il  s'allon,ç;era  ou  rompra  :  ce  qui 
pourra  empêcher  le  fiiccés  de  l'opération. 
Pour  un  bon  tramail  il  faut  que  les  côtés 
foient  fi  fermes ,  qu'ils  ne  puiflent  pas  prêter 
dePépaiffeurd'uncheveu  la  bouffe  mollette, 
&  fi  bien  arrêtée,  qu'elle  ne  puiflb  pas  fe 
déranger  ;  la  bande  de  derrière  plate  ,  & 
defcendant  affez  bas. 

En  le  dreffant  à  la  main,  on  lui  mettra 
feulement  en  commençant  un  demi-tramail 
pour  le  dreflèr  d'abord  d'un  côté  ;  enfuite 
on  en  fera  autant  à  l'autre  côîé  ;  &  lorf- 
qu'il ira  Vamble  à  la  main  avec  facilité  & 
Nn  i 
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avec  aifance,  fans  trébucher  ni  broncher, 
ce  qui  fe  fait  d'ordinaire  en  deux  ou  trois 
heures  ,  on  kii  mettra  le  tramail  entier. 
Voye::;  TramaiL. 

ÀMBLER  ,  (Man.)  c'eft  aller  l'amble. 
Voye\  Amble.  Il  y  a  certains  chevaux  bien 
io. i.,  qui  a;7;3/e/2f  lorfqu'on  les  prefle  au 
manège  ;  mais  c'eft  le  plus  fouvent  par  foi- 
bJefTe  naturelle  ou  par  laftitude.  (î^) 

AMBLESINDE,(G/ogr.)  village  du  comte' 
de  Weftmorland  en  Angleterre.  Il  eft  fur  le 
lac  de  Wine  Adermer  ,  entre  les  villes  de 
Kindal  &  de  Kefwick.  On  croit  que  c'eft  l'an- 
cienne Amblioglana  des  Brigances.  (C  A.^ 

5  AMBLETEUSE,  (G^o^r.)  petite  ville 
maritime  de  France  en  Picardie,à  trois  lieues 
nord  de  Boulogne  ,  &  à  cinq  fud-oueft  de 
Calais.  Elle  a  un  fort  défendu  par  une  tour 
bien  munie  d'artillerie.  Sa  rade  efttrés-com- 
mode  :  on  en  pourroit  faire  un  des  meilleurs 
ports  du  royaume  à  peu  de  frais ,  &  brider 
encore  de  ce  côté  là  l'orgueil  des  Anglois,  qui 
ont  bien  peur  qu'on  ne  faffe  un  jour  férieu- 
fement  attention  à  l'importance  de  cette 
place ,  &  qu'on  ne  leur  préfente  tout  le  long 
de  cette  côte  feptentrionale ,  des  forces  ma- 
litimcs  aflez  confidérables  pour  défoler  leur 
ccmmerce  ,  &  inquiéter  leur  puiffance.  Il  y 
a  un  gouverneur  ,  &  la  ville  eft  exempte  de 
douane.  Long.  19  ,  20;  lat.  50,  50.  (C.  A^ 

AMBLEUR,  f.  m.  {Mon)  officier  de 
la  grande  &  petite  écurie  du  roi.  Voye\ 
Amble,  (f^) 

Ambleur  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  , 
en  vénerie  ,  un  cerf  dont  la  trace  du  pié  de 
derrière  furpafte  la  trace  du  pié  de  devant. 

AMBLYOPIE,  f.  f  eft  une  offuf cation 
eu  un  obfcurcijfement  de  la  l'ue ,  qui  empêche 
de  diftinguer  clairement  l'objet ,  à  quelque 
diftance  qu'il  foit  placé.  Cette  incommodité 
vient  d'une  obftrr.âion  imparfaite  des  nerfs 
optiques ,  d'une  fuftuiion  légère  ,  du  défaut 
ou  de  l'épaifleur  des  efprits ,  &(:.  Quelques- 
uns  comptent  quatre  efpeces  Samblyopies  ; 
favoir  la  myopie,  \2. presbytie ,  Xznyclalopie , 
&  Vamaurofis.  Voyez  chacun  à  Jon  article. 
Blanchard.  {N) 

AMBLYGONE,  adj.  m.  terme  de  géo- 
métrie ,  qui  fe  dit  d'un  triangle  dont  un  des 
angles  eft  obtus,  ou  a  plus  de  90  degrés. 
V(ye\  Angle  &  Triangle. 

Ce  mot  eft  compofé  de  l'adjedif  grec 
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ahKC\ir,  ohtus,  &càe  yaviti ,  angle,  (Ej 

*  AMBOHISTMENES  ,  hautes  monta- 
gnes de  couleur  rouge  dans  la  partie  orientale 
de  l'ifle  de  Madagafcar  ;  à  fa  partie  orientale , 
àplusde25  lieues  dans  les  terres,  elles  fontfi 
élevées  qu'on  les  apperçoit  de  1 5  lieues  en 
mer.  Elles  font  environnées  de  marais. 

AMBOINE,  illed'Af.e,  l'une  des  Molu- 
ques  ,  aux  Indes  orientales  ,  avec  ville  de 
même  nom.  Long.  145  ;  lat.  ntérid.  4. 

*  AMBOISE  ,  ville  de  France  dans  la 
Touraine ,  au  confluent  de  la  Loire  &  de  la 
Mafle.  Long.  18  ,   39  ,  j  \  lat.  ô^y  ,  24 ,  56, 

AMBOKELY,  {Hift.  nat.  botanique) 
herbe  parafite  du  Malabar  ,  figurée  aflez 
bien ,  mais  fans  détails ,  dans  VHortus  Mala- 
baricus ,  vol.  XII,  pag,  1 5  ,  planche  V,  fous 
fon  nom  malabare,  tsjerou-maumaravara  ; 
les  Brames  l'appellent  ambokely ,  comme  qui 
diroit  orchis  du  mangier,  parce  que  cette 
plante,  qui  a  certain  rapport  avec  les  orchis, 
croît  fur  les  arbres  &  particulièrement  fur  le 
tronc  du  mangier.  M.  Linné  l'appelle  epiden- 
drum,  tenuifolium,foliis  caulinisfubulatisy 
canaliculatis.  Syjiema  naturxy  édit.  in- 11. 
pag.  595  ,  «.  3  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  la  regarde 
comme  une  efpece  de  vanille. 

Ses  racines  font  en  petit  nombre  &  peu  ra- 
meufes ,  cylindriques,  brunes,  ligneufes, 
dures,  menues,  longues  de  trois  pouces, 
d'une  ligne  à  une  ligne  &  demie  de  diamètre. 
Sa  tige  fimple ,  cylindrique  ,  haute  de  près 
d'un  pié ,  de  deux  lignes  de  diamètre ,  eft 
communément  penchée  &  repliée  irréguliè- 
rement, verd-clair  d'abord,  enfuite  brune 
au  dehors,  d'une  fubftance  charnue  ,  rem- 
plie de  fibres  blanches ,  fouples  &  nerveufes. 
Elle  eft  garnie  du  bas  en  haut  pof  une  quin- 
zaine de  feuilles  étroites  ,  comparables  à 
celles  d'un  gramen,  mais  charnues,  grafles, 
épaiflès,  vifqueufes,  liftes,  d'un-verd-clair, 
longues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  larges  de 
deux  à  trois  lignes ,  creufées  en  canal ,  c'eft- 
à-dire  ,  concaves  en-deftus ,  convexes  en- 
deflbus  ,  dilpofées  alternativement  &  circu- 
lairement ,  &  formant  à  leur  origine  une 
gaîne  fimple  entière  qui ,  après  leur  chute , 
refte  fur  la  tige  de  manière  qu'elle  paroit 
comme  compofée  de  cornets  engaînés  ou 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

De  la  gaîne  de  quelques-unes  des  feuilles 
fupérieures ,  non  pas  dans  leur  aiirelle ,. 
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mais  à  fon  rppofc  ,  fort  un  épi  une  fois  plus  .  vanille  ,  le  fruit  charnu  ni  àlifTi  long  ,  ni 
court  ,  verd  ,  ligneux  ,  cylindrique  ,  menu,    les  graines  Iphériques  ,  ni  la  fixi^eme  feuille 


pointillé  de  rouge ,  garni  dans  fa  moitié  fu- 
périeure  de  trois  à  quatre  fleurs  écartées,  de 
quatre  lignes  de  diamettre  ,  portées  chacune 


de  fon  calice  roulée  en  cornet  ;  fon  fruit  rcf- 
femble  davantage  à  celui  de  l'elléborine  ou 
du  fabot,  calceoliis  ;  mais  la  fixieme  feuille 


fur  un  pédicule  deux  fois pluscourt.  Chaque    de  fon  calice  n'efî:  ni  Ûriée   de  nervures» 

fleur eft  compofée  d'un  calice  à  lix  feuilles,  " 

portées  fur  l'ovaire  ,  &  difpofées comme  fur 


deux  rangs ,  toutes  entières,  fimples,  élip- 
tiques  ,  obtufes ,  ouvertes ,  environ  une  fois 
plus  longues  que  larges ,  &  néanmoins  de  di- 
verfe  grandeur  ,  car  les  trois  extérieures  font 
un  peu  plus  petites:  leur  couleur  n'efl  pas  non 
plus  la  même  ;  il  y  en  a  cinq  jaunes  bordées 
de  rouge  ,  la  fixieme  efl:  blanche  ,  avec  les 
mêmes  bords  d'abord  rouges ,  enfuite  jaunes. 
Du  centre  de  ce  calice  s'élève  le  ftyle  de  l'o- 
vaire ou  fon  fligmate  qui  eft  fort  court , 
blanc  ,  hémifphérique,  creufé  en  devant  en 
forme  de  niche  ou  de  cuilleron  plein  d'un  fuc 
mielleux,  &  portant  fur  fon  dos  ou  fur  fa  voûte 
une  étamine  jaune ,  velue  en  pinceau  à  deux 
loges  qui  contiennent  la  poulfiere  féminale. 
L'ovaire  eft  au-deflbusde  cette  fleur,  ovoïde 
à  trois  angles  oppofés  aux  trois  feuilles  exté- 
rieures du  calice  verd,  à  peine  de  deux  lignes 
de  longueur,  une  fois  plus  long  que  large  , 
&  devient  enmûriflantunecapfuledeméme 
forme  ,  longue  de  quatre  lignes  feulement , 
brune,  partagée  intérieurement  en  troisloges 
qui  contiennent  chacune  un  nombre  conh- 
dérable  de  graines  brunes  &  menues  comme 
de  la  fine  fciure  de  bois. 

Qualités.  \Sa.mbockeliQ^  vivace&  fort  lent 
à  croître  ;  il  ne  fleurit  qu'après  un  certain 
nombre  d'années.  Ses  fleurs  durent  l'efpace 
de  quatre  mois: elles  font  des  plus  agréables 
à  la  vue  ,  &  répandent  une  odeur  extrême- 
ment fuave.  Sa  racine  a  une  odeur  de  mufc 
&  une  faveur  amere  ;  les  autres  parties  n'ont 
aucun  goût. 

Ufdges.  Savertn  principale  eftaftringente; 
on  en  tait  boire  la  poudre  dans  du  vinaigre 
pour  arrêter  les  pertes  de  fang  des  femmes, 
leurs  fleurs  blanches  &  les  gonorrhées.  Elle 
eft  aufli  diurétique  &  propre  à  débaraflcr  les 
teins  :  pilée  ci:  appliquée  en  cataplafme ,  elle 
amené  à  fuppuration  fans  aucune  douleur 
toutes  les  tumeurs  qui  doivent  abfcéden 

Remarques.  Cette  plante  n'cft  pas,  comme 
l'ont  voit,  une  efpece  de  vanille ,  comme  l'a 
penfé  M.  Linné,  car  elle  n'a  point,  comme  la 


comme  dans  l'elléborine  ,  ni  crcufée  en 
labot  comme  dans  le  calceolus  :  elle  mérite 
donc  de  taire  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  orchis  ,  dont  elle  a  d'ailleurs  tous 
les  autres  carafleres.  {M.  Adanson.) 

AMBON  ,  diij.ç,Kv  ,  nom  que  l'on  donne 
au  bord  cartilagineux  qui  environne  les  ca- 
vités des  os  qui  en  reçoivent  d'autres  :  tels 
font  ceux  de  la  cavité  glénoïde  de  l'omo- 
plate ,  de  la  cavité  cotyloïde  des  os  des  han- 
ches. V.  Omoplate  &  Hanche  ,  &c-.  (  N  ) 
Ambon  ,  eft  auffi  la  même  chofe  que. 
jubé.  Voye\  JuBÉ. 

AMBOUCHOIRS,  f.  m.  pi.  en  terme  d^ 
bottier  \  ce  font  les  moules  fur  lefquels  or» 
fait  la  tige  d'une  botte.  Ils  font  compofés 
de  deux  morceaux  de  bois  qui  réunis  cnfem— 
ble  ont  à-peu-près  la  figure  de  la  jambe  , 
&  qu'on  fait  entrer  l'un  après  l'autre  dans  le 
corps  de  la  botte.  On  écarte  les  morceaux 
de  bois  à  difcrétion  par  le  moyen  d'un  coin 
de  bois  appelle  clej\  que  l'on  chalfe  à  coups 
de  marteau  entre  les  deux  pièces  qui  com~ 
pofent  \ amhouchoir. 

*  AMBOULÉ  ,  (  VALLÉE  d'  )  contréa 
de  l'ille  de  Madagafcar  au  midi,  vers  la  côte 
orientale  ,  au  nord  du  CarcanofTi, 

*  AMBOURNAI  ou  AMBRONAI  , 
ville  de  France  dansleBugey  ,  à  trois  lieues 
de  Bourg  en  Biefl'e. 

AMBOUTIR  ,  v.  aa.  en  terme  de  ckau- 
deronnier ,  c'eft  donner  de  la  profondeur  & 
de  la  capacité  à  une  pièce  qui  étoit  plate, 
en  la  frappant  en  dedans  avec  un  marteau 
à  tranche  ou  à  panne  ronde.  Ce  terme  con- 
vient dans  le  même  fens  àl'or/èj're,  auyÎT- 
rarier  ,  au  ferblantier  ,  &  à  la  plupart  des 
autres  ouvriers  qui  emploient  les  métaux  , 
ou  des  matières  flexibles. 

AMBOUTIR ,  en  terme  d'éperonnier. 
Voy.  Estamper. 

AMBOUTISSOIR  ou  EMBOUTIS- 
SOIR  ,  f.  M.  outil  d'e'peronnier  ,  eft  une 
plaque  de  fer  dans  laquelle  eft  une  cavité 
fphérique  ou  paraboloïde ,  félon  que  l'on 
veut  que  les  fonceaux  que  l'on  emboutit  del- 


286    ^  A  M  B 

fus  foient  plus  arrondis  ou  plus  aigus.  Le 
fond  de  cette  cavité  eit  percé  d'un  trou  rond 
d'environ  fept  à  huit  lignes  de  diamètre. 
C'eft  fur  cet  outil  ,  pofé  à  cet  effet  fur  une 
enclume,  que  l'on  fait  prendre  la  forme  con- 
vexe-concave aux  pièces  de  fer  qui  doivent 
former  les  fonceaux  ,  en  frappant  defi'us  la 
tête  d'une  bojter^.lle  qui  appuie  la  pièce 
rougie  au  feu  ,  qui  doit  former  le  ionceau. 
Vojei  Estamper  &  Fonceau. 

AiMBOUTISSOIR ,  outil  de  doutier,  eft 
un  poinçon  d'acier  trempj  ,  dont  l'extré- 
mité ini-'rieure  eft  concave  ,  &  de  la  forme 
que  Ton  veut  donner  aux  tètes  des  clous  que 
l'on  fabrique  avec  cet  outil ,  comme  les 
clous  à  tête  de  champignon  ,  les  broquettes 
à  têtes  embouties,  &  autres  fortes. 

*  AMBRACAN  ,  f.  m.  poifîbn  de  mer 
qu'on  appelle  encore  aw^era  ,  dont  Mar- 
mol  a  fait  mention  ,  mais  qui  n'eft  connu  , 
je  crois  ,  d'aucun  natiualifte.  Marmol  dit 
qu'il  elt  d'une  grandeur  énorme  ;  qu'on  ne 
le  voit  que  quand  il  elt  mort;  qu'alors  la 
mer  le  jette  fur  le  rivage  ;  qu'il  a  la  réte  dure 
comme  un  caillou  ;  plus  de  douze  aunes  de 
longueur  ;  &  que  c'eft  ce  poiftbn  ,  &  non 
la  baleine  ,  qui  jette  l'ambre.  Ftrj-f  :;  à  l'ur- 
ticle  Ambtie  ce  qu'il  faut  penfer  de  cette  der- 
nière partie  de  la  iîedription  ;  quant  aux 
autres  ,  elks  ne  peuvent  être  appuyées  ni 
combattues  d'aucune  autorité. 

§  AMBRACIE  ,{GéGgr.  &  Hijl  anc) 
Ambracia^VïWe.  d'Epire  en  Grèce,  fur  le  golle 
Ambracique  ,  fondé  par  Ambrax  ,  hls  de 
Thcfprotus  ,  environ  cinquante  ans  avant  la 
guerre  de  Troie-  Denis  d'Halycarnafte  par- 
lant de  la  fuite  d'Enée  &  de  fes  compagnons, 
dit  qu'étant  arrivés  à  Adium  ,  ils  jetèrent 
l'ancre  au  promontoire  du  golfe  Ambraci- 
que ,  &  que  de  là  ils  allèrent  à  la  ville  à'Arn- 
brade ,  où  régnoit  Ambrax.  Les  Corinthiens 
y  envoyèrent  une  colonie  yers  l'an  i6p  avant 
Jefus-Chr;'ft. 

Les  Ambraciotes  eurent  des  démêlés  avec 
les  Moloftes ,  nation  Epirote ,  qui  fournit  à  la 
fin  toutes  les  antres.  Paufanias  rapporte  qu'on 
yoyoit  â  Delphes  un  âne  de  bronze  que  les 
premiers  y  avoient  offert  en  reconnoifïànce 
d'an  avantage  qu'ils  remportèrent  fur  les 
Moîoiles ,  une  nuit  que  ces  derniers  fortirent 
mal  à  propos  d'une  embufcade,  effrayés  du 
^yi^ip  quç  fie  un  ^nç  en  pafl'ant  près  d'eux. 
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Cette  ville ,  anciennement  libre,  pafTa  au 
pouvoir  des  j^acides  :  fes  habitans  furent 
tailléien  pièces  par  les  Athéniens  qui  avoienc 
à  leur  téteDéniofthene  ;  Diodore  ajoute  que 
la  \ï\\eà'Amlyracie  demeura  prefque  détruite. 
Philippe  ,  père  d'Alexandre,  les  attaqua  en- 
luite  &  leur  caufa  bien  des  malheurs.  Enfin 
M.  Fulviui  les  fournit  aux  Romains ,  &  après 
leur  reddition  ils  lui  firent  pré'ent  d'une  cou- 
ronne d'or  pefant  150  livres.  Ce  général  fit 
enlever  toutes  les  ftatues  de  marbre  &  de 
cuivre ,  &  tous  les  tableaux  qui  fe  trouvoienc 
â  Ambracie  en  plus  grand  nombre  &  d'un 
plus  grand  prix  qu'en  aucune  ville  du  pays, 
parce  que  Pyrrhus  y  avoit  tenu  fa  cour.  Paul- 
Emile  dépouilla  les  habitans  de  leurs  privilè- 
ges &  de  leurs  biens ,  ainli  que  tous  les  autres 
Epirotes.  Tite-Live ,  /.  XXVIII,  c.  4,  fait 
une  belle  defcription  à^Ambracie  qui  eft  au- 
jourd'hui une  ville  de  la  Turquie  d'Europe  , 
fous  le  nom  à'Ambrachia,  au  fond  du  golfe 
de  Larta,  dans  l'Albanie  inférieure  ou  méri- 
dionale. Voye\  Mem.  acad.  infcript.  tom. 
X,  in- IX  ,  pug.  265  ,  &  le  dicl.  cLjfiq.  de 
M.  Sabjt/iier,  tom.  II.  (C.) 

*  AMBRASI,  rivière  d'Afrique,  au  royau- 
me de  Congo  ;  elle  a  fa  fource  dans  des 
montagnes  voiiines  de  Tinda  ,  fe  \ettQ  dans 
la  mer  d'Ethiopie,  entre  les  rivières  de  Le- 
lunda  &  de  Cofe. 

AMBRE-GRIS  ,  {Hifl.  nat.)  awbjrum 
cineraceumfeu  grij'eum  ,  ambru  grifea  ;  par- 
fum qui  vient  de  la  mer  ,  &  qui  fe  trouve 
fur  les  côtes  en  morceaux  de  confiftance  fo- 
lide;  cette  matieie  eft  de  couleur  cendrée 
&  parfemée  de  petites  taches  blanches  ;  elle 
eft  légère  &  gralTe  ;  elle  a  une  odeur  forte 
&  pénétrante  qui  la  fait  reconnoitre  aifé- 
ment  ;  mais  qui  n'eft  cependant  pas  aufïï 
adive  &  auffi  agréable  dans  Vambre  brut 
qu'elle  le  devient  après  qu'il  a  été  préparé, 
&  fur-tout  après  qu'il  a  été  mêlé  avec  une 
petite  quantité  de  mufc  &  de  civette.  C'eft 
par  ces  moyens  qu'on  nous  développe  fon 
odeur  dans  les  eaux  de  fenteur  àc  dans  les 
autres  chofes  où  l'on  fait  entrer  ce  parfum. 
Il  s'enflamme  &  il  brûle  ;  en  le  mettant  dans 
un  vnifteau  fur  le  feu ,  on  le  fait  fondre  &  on 
le  réduit  en  une  rélîne  liquide  de  couleur 
jaune  ,  ou  même  dorée.  Il  fe  diftbut  en  partie 
dans  l'efprit-de-vin ,  &  il  en  refte  une  partie 
fous  la  forme  d'une  matière  noire  vifquewfe. 
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Les  naruraliftes  n'ont  jamais  ére  d'accord 
fur  l'origine  &  fur  la  narurc  de  Wi  :tbre-gris. 
Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  IVxcix'ment  de 
certains  oifeaux  qui  vivoient  d  herbes  aro- 
matiques aux  iflss  Maldives  ou  à  Madagaf- 
car  ;  que  ces  excrémens  etoient  altérés  , 
affinés,  &  changés  en  ambre  lurles  rochers 
où  ils  revoient  expofés  à  toutes  les  viciffi- 
tudes  de  l'air.  D'autres  ont  prétendu  que  ces 
mêmes  excrémens  étoient  fondus  par  I^ 
chaleur  du  foleil  fur  les  bords  de  la  mer,  & 
entraînés  par  les  flots  ;  que  les  baleines  les 
avaloient  &  les  rendoient  enfuite  convertis 
en  ambre-gris  ,  qui  étoit  d'autant  plus  noir 
qu'il  avoir  demeuré  plus  long-temps  dans  le 
corps  de  ces  animaux.  On  a  aulîi  foutenu 
que  Yambre-gris  étoit  l'excrément  du  cro- 
codile ,  du  veau  marin,  &  principalement 
des  baleines,  fur-tout  des  plus  grolîcs  &  des 
plus  vieilles.  On  en  a  trouvé  quelquefois  dans 
leurs  inteftins  ;  cependant  de  cent  que  l'on 
ouvrira  ,  on  ne  fera  pas  afluré  d'en  trouver 
dans  une  feule.  On  a  même  voulu  expli- 
quer la  formation  de  Yambre-gris  dans  le 
corps  de  la  baleine  ,  en  difant  que  c'eft  une 
véritable  concrétion  animale  ,  qui  fe  forme 
en  boule  dans  le  corps  de  la  baleine  mâle, 
&  qui  eft  enfermée  dans  une  grande  poche 
ovale  au-defTus  des  telHcules  à  la  racine 
du  pénis.  Tranf.  pliilof.  n.  385  &  387. 
On  a  dit  que  Yambre-gris  étoit  une  forte 
de  gomme  qui  diftille  des  arbres ,  &  qui 
tombe  dans  la  mer  où  elle  fe  change  en  ambre. 
D'autres  ont  avancé  que  c'étoic  un  cham- 
pignon marin  arraché  du  fond  de  la  mer 
parla  violence  des  tempêtes  ;  d'autres  l'ont 
cru  une  produdion  végétale  ,  qui  naît  des 
racines  d'un  arbre  qui  s'étend  dans  la  mer  : 
on  a  dit  qu'il  venoit  de  l'écume  de  la  mer; 
d'autres  enfin  ont  afluré  que  Yambre-gns 
n'éioit  autre  chofe  que  des  rayons  de  cire  & 
de  miel  que  les  abeilles  taifoient  dans  des 
fentes  de  grands  rochers  qui  font  au  bord  de 
la  mer  des  Indes.  Cette  opinion  a  paru  la 
meilleure  à  M.  Formey  ,  fecrétaire  de  laca- 
<3émie  royale  des  fciences  &  belles-lettres  de 
Prufle.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans 
fon  manufcrir  :  «  Je  ne  trouve  point  de  fen- 
>}  timent  plus  raifonnable  que  celui  qui  aflTure 
»  que  Vambre-gris  n'eft  autre  chofe  qu'un 
»  compofé  de  cire  &  de  miel ,  que  les  mou- 
i>  ches  font  fur  les  arbres ,  dont  les  côtes  de 
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»  Mofcovie  font  remplies ,  ou  dans  les  creux 
»  des  rochers  qui  font  au  bu'-d  de  la  mer  des 
>j  Indes;  que  cette  matière  le  cuir  &  s'ébau- 
j)  clie  au  foleil,  &:  que  fe  détachant  enfuite 
»  ou  par  l'efiort  des  vents,  ou  par  l'élévation 
>3  des  eaux  ,  ou  par  fon  propre  poids  ,  elle 
>5  tombe  dans  la  mer  &  ac'aeve  de  s'y  per- 
»  fedionner,  tant  par  l'agicacion  des  flots , 
»  que  par  rcfprit  falin  qu'elle  y  rencontre  ; 
»  car  on  voit  par  expérience  qu'en  prenant 
>j  de  la  cire  &  du  miel ,  &  les  mettant  en 
>3  digeftion  pendant  quelque  temps,  on  en 
»  tire  un  élixir  &  une  efîence  qui  eft  non- 
>j  feulement  d'une  odeur  très-agréable,  mais 
n  qui  a  aulTi  des  qualités fortapprochantesde 
>3  Vambre-gris  y  &  je  ne  doute  point  qu'on 
»  ne  fît  un  élixir  encore  plus  excellent ,  fî 
»  on  fe  fervoit  du  miel  des  Indes  ou  de 
»  Mofcovie ,  parce  que  les  mouches  qui  la 
»  font  y  trouvent  des  fleurs  plus  aromatiques 
»  &  plus  odoriférantes  ,  ùc.  » 

M.  Geoffroy  dit  expreflémentdans  le  pre* 
mier  volume  de  fon  traité  de  l.i  madère  mc- 
dica-le,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  Vam- 
bre-gris ne  foit  une  efpece  de  bitume  qui 
fort  de  la  terre  fous  les  eaux  de  la  mer  :  il 
eft  d'abord  liquide,  enfuite  il  s'épaiJfit,  enfin 
il  fe  durcit  ;  alors  les  flots  l'entraînent  & 
le  jettent  fur  le  rivage  :  en  effet  c'efl  fur  les 
rivages  de  la  mer,  &  fur-tout  après  les  tem- 
pêtes, que  l'on  trouve  l'tiOT^re-gr/j-.  Ce  qui 
prouve  qu'il  eff  liquide  quand  il  fort  de  la 
terre,  c'eft  que  Yambre-gris  folide,  tel  que 
nous  l'avons ,  contient  des  corps  étrangers 
qui  n'auroientpas  pu  entrer  dans  fa  fubilanctî 
li  elle  avoir  toujours  été  feche  (Se  folide  ;  pae 
exemple,  on  y  trouve  des  petites  pierres,  des 
coquilles,  des  os,  des  becs  d'oifeaux,  des 
ongles  ,  des  rayons  de  cire  encore  pleins  de 
miel ,  &c.  On  a  vu  des  morceaux  à' ambre- 
gris  ,  dont  la  moitié  étoit  de  cire  pure.  II 
y  a  eu  encore  d'autres  chymilîes  qui  ont  nié 
que  cette  matière  fût  une  fubftance  ani- 
male ,  parce  qu'elle  ne  leur  avoir  donné  dans 
l'analyfe  aucun  principe  animal.  On  a  cru 
dans  tous  les  temps  que  Vambre-gris  étoit  une 
matière  bitumineufe.  Les  Orientaux  pen- 
foient  qu'il  fortoit  du  fond  de  la  mer  comme 
lenaphthe  diftille  de  quelques  rochers;  &ils 
foutenoient  qu'il  n'y  en  avoit  des  fources  que 
dans  le  golfe  d'Ormus ,  entre  la  mer  d'Arabie 
&  le  golfe  de  Perfe.  Pluiieurs  auteurs  fe  fonc 
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réunis  à  croire  que  Wimbre-gris  étoit  une 
forte  de  poix  de  matière  vifqueufe  ,  un 
Licume  qui  fort  du  fond  de  la  mer,  ou  qui 
cou'e  fur  ll'S  côtes  en  forme  liquide ,  comme 
le  naphthe  ou  le  pt'trole  fort  de  la  terre  & 
diftille  des  rochers  ;  qu'il  s'épaiffit  peu  à  peu 
&  fe  duLcit  dans  la  mer.  Trdnf.  philof.  n. 
433,  434.,  43).  Nous  voyons  tous  ces  ditié- 
rens  états  du  bitume  dans  le  piffafphalce 
&  dans  l'afphalte.  Fb>q  Naphthe  ,  PlS- 
SASPHALTE,  AsPlIALTE. 

Ud/nbre-gris  eft  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  &;  ordinairement  arrondis  ;  ils 
prennent  cette  forme  en  roulant  dans  b  mer 
ou  fur  le  rivage.  On  en  apporta  en  Hollande , 
fur  la  fin  du  fiecle  dernier,  un  morceau 
qui  pefoit  181  livres;  il  e'toit  prefquerond, 
&  il  avoir  plus  de  deux  pies  de  diamètre. 
On  dit  que  ce  morceau  étoit  naturellement 
de  cette  grofleur,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
la  moindre  apparence  qu'on  eût  réuni  plu- 
lieurs  petits  morceaux  pour  le  former.  Plu- 
lieurs  voyageurs  ont  rapporté  qu'ils  avoient 
vu  une  quantité  prodigieufe  a'unibre-gris 
dans  certaines  côtes ,  mais  on  n'a  jamais  pu 
les  retrouver  ;  qu'ils  en  avoient  rencontré 
des  malles  qui  pouvoient  pefer  jufqu'à 
quinze  mille  livres  ;  enfin  qu'il  y  avoit 
une  iile  qui  en  étoit  formée  en  entier.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ont  été  obligés  d'avouer  que  cette 
îHe  étoit  flottante ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
pu  la  rejoindre.  Si  V ambre  eft  un  bitume  , 
il  ne  ferait  pas  étonnant  qu'il  y  en  eût  de 
grands  amas  ;  mais  on  les  connoît  fi  peu  , 
que  V ambre  a  été  jufqu'ici  une  matière  rare 
&  précieufe  ;  cependant  on  en  trouve  en  plu- 
lieurs  endroits.  11  y  en  a  une  aflez  grande 
quantité  dansla  mer  des  Indes  autour  des  iiles 
Moluqueston  en  ramafte  fur  la  partie  de 
la  côte  d'Afrique  &  des  illes  voifines  qui 
s'étend  depuis  Mozambique  jufqu'à  la  mer 
Rouge  ;  dans  l'iile  de  Sainte-Marie  ;  dans 
celle  de  Diego-Ruis  près  de  Madagafcar  ; 
à  Madagafcar  ;  dans  l'iile  Maurice  qui  n'en 
eft  pas  fort  éloignée  ;  aux  Maldives  ,  &  fur 
la  côte  qui  eft  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Efpérançe.  Il  y  en  a  aulîi  fur  les  côtes  des 
illes  Bermudes ,  de  la  Jamaïque ,  de  la  Ca- 
roline ,  de  la  Floride  ,  fur  les  rades  de  Ta- 
bago ,  de  la  Barbade ,  &  des  autres  Antil- 
les. Dans  le  détroit  de  Bahama  &;  dans  les 
iÛfS  Sanibalçs ,  les  habitans  de  ces  illcs  le 
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cherchent  d'une  façon  aftez  finguliere  ;  ils 
le  quêtent  à  l'odorat  comme  les  chiens  de 
chaiîe  fuivent  le  gibier.  Après  les  tempéces 
ils  courent  fur  les  rivages  ,  &  s'il  y  a  de 
Vambre-gris  ils  en  fentent  l'odeur.  11  y  a 
aufli  certains  oifeaux  fur  ces  rivages  qui 
aiment  beaucoup  Vambre-gris  ,  &  qui  le 
cherchent  pour  le  manger.  On  trouve  quel- 
ques morceaux  à' ambre-gris  fur  le  rivage  de 
la  mer  Méditçrranée ,  en  Angleterre,  en 
Ecoffe,  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Irlande, 
en  Norvège ,  &  fur  les  côtes  de  Mofcovie  & 
de  Ruffie ,  hc. 

On diftingue  deux  fortes  à'ambre-gris;  la 
première  &  la  meilleure  eft  de  couleur  cen- 
drée au-dehors  ,  &  parfemée  de  petites 
tâches  blanches  au-dedans.  La  féconde  eft 
blanchâtre  ;  celle-ci  n'a  pas  tant  d'odeur  ni 
de  vertu  que  la  première.  Enfin  la  troilieme 
eft  de  couleur  noirâtre  ,  &  quelquefois  ab- 
folument  noire  ;  c'eft  la  moins  bonne  &  la 
moins  pure  ;  on  l'a  appellée  ambre- renarde'  f 
parce  qu'on  a  cru  qu'il  n' étoit  noir  que  parce 
qu'il  avoit  été  avalé  par  des  poiftbns.  En 
effet  on  a  trouvé  de  \ ambre  dans  l'eftomac 
de  quelques  poilfons  :  mais  fa  couleur  noire 
peut  bien  venir  d'un  mélange  de  matières 
terreufes  ou  de  certaines  drogues,  comme 
des  gommes  avec  lefquelles  on  le  fophiftique. 
Pour  eftayer  fi  Vambre-gris  eft  de  bonne  . 
qualité  ,  on  le  perce  avec  une  aiguille  que 
l'on  a  fait  chauffer;  s'il  en  fort  un  fuc  gras 
&  de  bonne  odeur ,  c'eft  une  bonne  marque. 

Les  parfumeurs  font  ceux  qui  font  le  plus 
grand  ufage  de  Vambre-gris  ;  on  en  mêle 
aulTi  dans  le  fucre  &  dans  d'autres  chofes, 
c'eft  un  remède  dans  la  médecine.  (/) 

Ambre-gris  ,  {Ale'd.)  Si  on  diftille 
Vsmbre,'û  doime  d'abord  un  flegme  infipide , 
enfuite  un  liqueur  acide ,  fuivie  d'une  huile 
dont  l'odeur  eft  fuave  ,  &  mêlée  avec  un. 
peu  de  fel  volatil  femblable  à  celui  que  l'on 
retire  du  fuccin  ;  enfin  il  refte  au  fond  de 
la  cornue  une  matière  noire  ,  luifante  ,  & 
bitumineufe.  Uambre  eft  donc  compofé  de 
parties  huiîeufes ,  très-tenues,  &  fort  vola- 
tiles ,  mais  qui  font  engagées  dans  les  parties 
faiines  &  gra'lès ,  plus  épaiftes  &  plus  grof- 
fieres.  Il  n'a  pas  beaucoup  d'odeur  quand 
il  eft  en  maliè  :  mais  étant  pulvérifé  &  mêlé 
avec  d'autres  ingrcdiens,  f&s  principes  fe 
raréfient  &  s'étendent ,  &c  fa  volatilité  eft 

telle , 
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telle ,  qu'il  répand  une  odeur  fuave  &  des 
plus  agréables.  Ses  vertus  font  de  fortifier 
le  cerveau  ,  le  cœur ,  l'ellomac  ;  il  excite 
de  la  joie  ,  provoque  la  femence  ,  &  on  le 
donne  pour  augmenter  la  fecrécion  des  ef- 
prits  animaux  &  les  réveiller.  On  l'ordon- 
ne dans  les  fyncopes ,  dans  les  débilités  des 
nerfs;  on  s'en  fert  dans  les  vapeurs  des  hom- 
mes ;  mais  il  eli  nuifible  à  celles  des  fem- 
mes ;  on  en  fait  une  teinture  dans  l'efprit-de- 
vin  ;  on  l'ordonne  en  fuolèance  à  la  dofe 
d'un  grain  jufqu'à  huit.  Les  orientaux  en 
font  un  grand  ufage.  (  A'^  ) 
Ambre-Jaune  ,  (  Hifi.  nat.  )  ambarum 

citrinum ,  eleârum ,  kj.rabe  Juccinurn ,  fuc- 
cin ,  matière  dure  ,  feche ,  tranfparente  ,  caf- 
fante  ,  de  couleur  jaune  ,  de  couleur  de  ci- 
tron ou  rougeâtre ,  quelquefois  blanchâtre 
ou  brune  ,  d'un  goût  un  peu  acre  &  appro- 
chant de  celui  des  bitumes.  Vambre-jaune 
eft  inflammable,  &  a  une  odeur  forte  & 
bitumineufe  lorfqu'il  efl  échauffé.  Il  attire  , 
après  avoir  été  frotté ,  les  petites  pailles ,  les 
fétus ,  &  autres  corps  minces  &  légers  ; 
d'où  vient  le  nom  à'eleclrum  ,  &  celui  d'f- 
leciricité.  Voye\  ÉLECTRICITÉ.  \Jambre- 
jaune  fe  dirtbutdans  l'efprit-de-vin,  dans  l'hui- 
le de  lavande,  &  même  dans  l'huile  de  lin  , 
mais  plus  difficilement.  Il  fe  fond  fur  le 
feu ,  il  s'enflamme  ;  alors  il  répand  une  odeut 
aufli  forte  &  aufli  défagréable  que  celle  des 
bitumes. 

Les  naturaliftes  n'ont  pas  été  moins  in- 
certains fur  l'origine  de  Vambre-jaune ,  que 
fur  celle  de  V ambre-gris  :  on  a  cru  que  c'é- 
toit  une  concrétion  de  l'urine  du  lynx  ,  qui 
acquéroit  une  dureté  égale  à  celle  des  pier- 
res de  la  veine  ;  c'eft  pourquoi  on  avoir  don- 
né le  nom  de  lyncurium  à  Vambre  :  d'au- 
tres ont  prérendu  que  c'étoit  une  concré- 
tion des  larmes  de  certains  oifeaux  ;  d'au- 
tres ont  dit  qu'il  venoit  d'une  forte  de  peu- 
plier par  exudation.  Pline  rapporte  qu'il  dé- 
coule de  certains  arbres  du  genre  des  fa- 
pins  ,  qui  étoient  dans  les  illes  de  l'Océan 
feptentrional  ;  que  cette  liqueur  tomboit  dans 
la  mer  après  avoir  été  épaillie  par  le  froid  ; 
&  qu'elle  étoit  portée  par  les  flots  fur  les 
bords  du  continent  le  plus  prochain ,  qu'il 
appelle  VAuJhavie.  M.Formey  ,  fecrétaire 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Pruffe  , 
a  expofé  les  preuves  que  Ton  a  données  de 
Tome    II. 
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ce  fyftéme  fur  la  formation  de  Vambre  ;  voi- 
ci ce  qu'il  dit  dans  un  manufcrit  qui  nous  a 
été  commnmqué.^i-h'' Ambre-jaune  ne  fe  trou- 
»)  ve  ordinairement  que  dans  la  mer  Baki- 
»  que  ,  fur  les  côtes  de  la  Pruffe.  Quand  de 
»  certains  vents  régnent ,  il  eft  jeté  furleri- 
»  vage  ;  &  les  habitans  qui  craignent  que  la 
»  mer  qui  le  jette  ne  le  rentraîne,  le  vont  ra- 
>3  mafler  au  plus  fort  de  la  tempête.  On  en 
»  trouve  des  morceaux  de  diverfe  figure  & 
»  différente  groflèur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  furprenant ,  &  qui  embarrafle  les  natu- 
>j  raliftes,  eft  qu'on  pêche  quelquefois  des 
»  morceaux  de  cet  ambre,  ^w  milieu  def- 
j)  quels  on  voit  des  feuilles  d'arbres  ,  des 
»  fétus,  des  araignées,  des  mouches,  des 
»  fourmis ,  &  d'autres  infedes  qui  ne  vivent 
»>  que  fur  terre.  En  effet ,  c'eft  une  chofe 
»  aftez  difficile  à  expliquer ,  comment  des 
»  fétus  &  des  infedes ,  qui  nagent  toujours 
y,  fur  l'eau  à  caufe  de  leur  légèreté  ,  peuvent 
»  fe  rencontrer  dans  les  morceaux  êHambre 
>j  qu'on  tire  du  fond  de  la  mer.  Voici  l'ex- 
>j  plication  qu'on  en  donne  Ceux  qui  ont 
>j  voyagé  du  côté  de  la  mer  Baltique ,  re- 
>5  marquent  que  vers  laPrufte  il  y  a  de  grands 
»>  rivages  fur  lefquels  la  mer  s'étend ,  tantôt 
»  plus  ,  tantôt  moins  :  mais  que  vers  la  Sue- 
)j  de  ce  font  de  hautes  falaifes ,  ou  des  ter- 
»  res  foutenues ,  fur  le  bord  defquelles  il  j 
»  de  grandes  forêts  remplies  de  peupliers 
»  &  de  fapins ,  qui  produifent  tous  les  étés 
»  quantité  de  gomme  &  de  réfine  ;  cela  fup- 
>j  pofé ,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'une  par- 
»  tie  de  cette  matière  vifqueufe  demeurant 
»  attachée  aux  branches  des  arbres ,  les 
>3  neiges  la  couvrent  pendant  l'hiver,  les 
»  froids  l'endurciftènt  &  la  rendent  caf- 
»  fante,  &  les  vents  impétueux  en  fe- 
>j  couant  les  branches,  h  détachent  &  l'en- 
»  lèvent  dans  la  mer.  Elle  defcend  au  fond 
»  par  fon  propre  poids  ;  elle  s'y  cuit  peu- 
«  à-peu ,  &  s'y  endurcit  par  Tadion  conti- 
>j  nuelie  des  eiprits  falins;  &  enfin  elle  dc- 
»  vient  Vambre  :  enluite  de  quoi  la  mer  ve- 
»  nant  à  s'agiter  extraordinairement ,  &  le 
>j  vent  pouflant  fes  flots  des  côtes  de  la  Sue- 
»  de  à  celles  de  la  Prufte,  c'eft  une  nécef- 
»  iité  que  Vambre  fuive  ce  mouvement ,  & 
>j  donne  aux  pêcheurs  occafion  de  s'eari- 
»  chir,  &  de  profiter  de  cettetempéte.L'en- 
»  droit  donc  de  la  mer  Baltique  où  il  y  a  le 
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w  plus  A^ ambre ,  doit  être  au-deflbus  de  ces 
»  arbres  ,  &  du  côté  de  la  Suéde  ;  &  fi  la 
«  mer  n'y  étoit  pas  trop  profonde,  je  ne 
»  doutepas  qu'on  n'y  en  trouvât  en  tout  temps 
j3  une  grande  quantité  ;  &  il  ne  faudroit  pas 
f>  attendre  que  le  vent  fût  favorable ,  com- 
»  me  on  fait  aux  côtes  de  la  Prufle.  11  ne 
}>  répugne  pourtant  pas  qu'on  puilie  trou- 
»  ver  quelques  morceaux  à' ambre  dans  d'au- 
t>  trcs  endroits  de  la  mer  Baltique,  &  même 
f>  dans  l'Océan ,  avec  lequel  elle  a  com- 
i>  munication  ;  car  l'eau  de  la  mer  étant  con- 
«  tinuellement  agitée ,  elle  peut  bien  en  en- 
>3  lever  quelques-uns,  &  les  pouffer  fur  des 
»3  rivages  fort  éloignés  :  mais  cela  ne  fe  doit 
»  pas  faire  li  fréquemment  &  en  fi  gran- 
ds de  abondance  que  fur  les  côtes  de  Pruf- 
M  ce.  Au  rcfte ,  il  n'y  a  pas  de  difficulté  à 
»  expliquer  dans  ce  fentiment  comment  des 
«  mouches,  des  fourmis,  &  autres  infec- 
»  tes ,  peuvent  quelquefois  fe  trouver  au  mi- 
}j  lieu  d'un  morceau  à^ ambre  \  car  s'il  arri- 
7i  ve  qu'un  de  ces  infeftes ,  en  fe  prom.e- 
«  nant  fur  les  branches  d'un  arbre ,  rencon- 
>3  tre  une  goutte  de  cette  matière  réimeufe 
»  qui  coule  à  travers  l'écorce  ,  qui  eft  allez 
«  liquide  en  fortant,  il  s'y  cmbarraiTe  faci- 
»  lement  ;  &  n'ayant  pas  la  force  de  s'en 
->}  retirer,  il  eft  bientôt  enfevelipar  d'autres 
>y  gouttes  qui  fuccedent  à  la  première  ,  & 
«  qui  la  groflillbnt  en  fe  répandant  tout  à 
jj  l'enrour.  Cette  matière  ,  au  rrjilieu  de  la- 
«  quelle  il  y  a  des  infcâes,  venant  à  tom- 
>3  ber ,  comme  nous  avons  die ,  dans  la  mer, 
>3  elle  s'y  prépare  &:  s'y  endurcit  ;  &  s'il  ar- 
«  rive  enfuite  qu'elle  foitpouîfée  fur  un  ri- 
«  vage  ,  &  qu'elle  tombe  entre  les  mains  de 
«  quelque  pécheur,  elle  fait  rétonnement 
«  de  ceux  qui  n'en  faventpas  la  caufe. 

)3  On  demar^de  au  refie  fi  l'ambre-jaune 
})  doit  pafTer  pour  une  gomme  ou  pour  une 
>3  réfine.  Il  ell  aifé  de  fe  déterminer  là-def- 
w  fus  ;  car  comme  la  gomme  te  fond  à  l'eau  , 
»  &:  que  la  rélme  ne  fe  fond  qu'au  feu  ,  il 
«  femble  que  Vambre  ,  qui  ne  fe  fond  que 
»  de  cette  dernière  manière ,  doit  être  mis 
?>  au  nombre  des  rélines  plutôt  qu'en  celui 
>j  des  gommes.  M.  Kerkring  avoit  pourtant 
»  trouvé  le  fecret  de  ramollir  Vambre  au- 
>j  trement  que  par  le  feu ,  &:  d'en  faire  com- 
>3  me  une  pâte,  à  laquelle  il  donnoit  telle 
»>  figure  qu'il  lui  plaifoit.  V.  Journ.des  Sav. 
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»  aoûtiSjx.  Obferi'.  car.  fur  toutes  les  part. 
}>  de  laphyf,  tome  II,  p.  93  Ù  fuii'.  » 

Cette  opinion  fur  l'origine  &  la  formation 
de  Ya/ubre  a  étéfuivie  parplulieurs auteurs , 
&:  en  particulier  par  le  père  Cameli,  Tranfaâ, 
phil.  n°.  2yO. 

On  a  afluré  que  Y  ambre-jaune  étoit  une 
congellationqui  fe  formoit  dans  la  mer  Bal- 
tique, &  dans  quelques  fontaines,  comme 
la  poix.  D'autres  ont  cru  que  c'étoit  un  bi- 
tume qui  coule  dans  la  mer ,  qu'il  y  prend 
de  la  confîflance  ,  &  qu'enfuite  il  eft  re- 
jeté fur  les  côtes  par  les  flots:  mais  il  fe  trou- 
ve aufli  de  l'ambre  dans  les  terres  ,  &  mê- 
me en  grande  quantité.  On  a  conclu  de  ce 
fait  que  V ambre  étoit  un  bitume  folTile,  & 
on  a  dit  qu'il  étoit  produit  par  un  fuc  bi- 
tumineux &  par  un  fel  vitriolique  ,  &  qu'il 
étoit  plus  ou  moins  pur&  tranfparent,  qu'il 
avoit  plus  ou  moins  de  conliftance ,  félon 
que  les  particules  de  fel  &  de  bitume  étoient 
plus  ou  moins  pures ,  &  qu'elles  étoient  mê- 
lées en  telle  ou  telle  proportion.  Agricola 
penfoit  que  X ambre  jaune  étoit  un  bitume  , 
de  naturâfofjllium  -,  lib.  lï^p  fon  fentiment  a 
été  confirmé  par  plufieurs  auteurs  ;  il  y  en 
a  même  qui  en  ont  été  fi  bien  convaincus  y 
qu'ils  ont  affi.iré  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  dou- 
ter-. M.  Geottroy  l'a  dit  expreflément  dans 
le  premier  rolume  de  fon  traité  de  la  matière 
médicale.  î!  diftingue  deux  fortes  à' ambre- 
jaune  ,  qui  toutes  les  deux  font  abfolument 
de  la  même  nature.  L'une  eft  jetée  fur  les 
bords  de  certaines  mers  par  l'agitation  des 
flots  ;  on  tire  l'autre  dn  fein  de  la  terre.. 
On  trouve  la  première  forte  fur  les  côtes  de 
la  Pnilîe  ;  les  vagues  en  jettent  des  morceaux 
fur  le  rivage,  les  habitar.s  du  pays  courent 
les  ramafî'er,  même  peu  'ant  les  orages  & 
les  tempêtes,  de  peur  que  les  flots  ne  repor-. 
tent  dans  la  mer  les  mêmes  morceaux  qu'ils 
ont  apportés  fur  le  rivage.  Cer  ambre-jauns 
eft  de  confiilance  folide  :  on  dit  cependant 
qu'il  y  en  a  quelques  morceaux  qui  font  ea 
partie  liquides ,  &  qu'on  trouve  fur  les  rives 
des  petites  rivières  dont  l'embouchure  eft 
fur  les  mêmes  côtes  dont  on  vient  de  par- 
ler; &  même  on  en  montre  des  morceaux 
fur  iefquels  on  a  imprimé  des  cachets  lorf^ 
qu'ils  étoient  aflcz  mous  pour  en  recevoir 
les  empreintes.  Comme  le  terrain  de  ces 
côtes  contient  beaucoup  (}i  ambre-jaune  ,  les. 
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eaux  qui  y  coulent  en  entraînent  des  mor- 
ceaux qui  n'ont  pas  encore  acquis  un  cer- 
tein  degré  de  conliftance  ;  l'agitation  de  ces 
eaux  n'Jcant  pas  fi  forte  que  celle  des  eaux 
de  la  mer,  les  morceaux  qui  font  encore  li- 
quides en  partie  font  confervés  &:  jetés  dans 
leur  entier  fur  les  bords  des  petites  rivières 
ou  des  ru i fléaux. 

On  trouve  de  Vambre-jaune  fofTile  en 
Prufle  &  en  Poméranie,  prefque  dans  tous 
les  endroits  où  on  ouvre  la  terre  à  une  cer- 
taine profondeur  :  fouvent  même  on  en  voit 
dans  les  filions  de  la  charrue.  Hartman ,  qui 
a  fait  un  traité  de  Wvnbre-jaune  ,  croit  que 
tout  le  fond  du  territoire  de  PrufTe  &  de 
Poméranie  eft  à'amhre-jdune ,  à  caufe  de  la 
grande  quantité  que  l'on  en  trouve  prefque 
par-tout  dans  ces  pays  :  msis  les  principales 
mines  font  des  côtes  de  Sudwic.  Il  y  a  fur 
ces  côtes  des  hauteurs  faites  d'une  forte  de 
terre  qui  reffem-ble  à  des  écorces  d'arbre  ; 
de  forte  qu'on  prendroit  ces  éminences  de 
terre  pour  des  morceaux  d'écorces:  la  cou- 
che extérieure  de  ce  terrain  eft  defiéchée  , 
&  de  couleur  cendrée  :  la  féconde  couche 
eft  bituinineufe  ,  molle  &  noire.  On  trouve 
fous  ces  deux  couches  une  matière  grife  for- 
mée conmie  le  bois ,  à  cette  différence  près 
que  dans  le  bois  on  remarque  des  fibres 
tranfverfales  ;  au  lieu  que  la  matière  dont 
nous  parlons  eft  fimplement  compofée  de 
couches  plates  &  droites,  poféesles  unesfur 
les  autres  ;  cependant  on  lui  a  donné  le  nom 
de  bois  follile.  On  trouve  de  prétendu  bois 
follile  prefque  par-tout  où  il  y  a  de  Vambre- 
jaune,  &  ils  font  mêlés  enfemble  en  grande 
quantité  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  Hart- 
man que  cette  matière  étoit  la  matrice  ou 
la  mine  de  Vambre-jaune  :  en  effet  c'eft  une 
terre  bitumineufe  qui  prend  feu  comme  le 
charbon  ,  &  qui  rend  une  odeur  de  bitumiC. 
On  y  trouve  des  minéraux  qui  participent 
du  vitriol.  On  a  cru  q\ie  ce  bois  foftile  ve- 
noit  des  arbres  qui  s'étoient  entalFés  fur  ces 
côtes,  &  qui  avoient  été  confervés  &  cem- 
me  embaumés  par  Vambre-jaune  :  mais  cette 

I    opinion  n'a  point  du  tout  été  prouvée.  V^nj. 

'    le  premier  vol.  de  lu  matière  médicale  de  M. 

Geoffroy ,  &  Hifl.fuccinorum  ccrpora  aliéna 

inyoh'emium  ,  Sec.  Nathan.  Sendelio  ,  D. 

Med.  &c. 

On  trouve  de  Vamhre-j aune  àdius  lesmon- 
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tagnes  de  Provence  ,  auprès  de  la  ville  de 
Sifîeron  ,  &  aux  environs  du  village  de  Sa- 
lignac  ,  fur  les  côtes  de  Matfeille  ;  on  en 
trouve  en  Italie  dans  la  Marche  d'Ancone  , 
aux  environs  de  la  ville  du  même  nom  ,  dans 
;  le  duché  de  Spolette  ;  en  Sicile  aux  envi- 
rons de  la  Ville  de  Catane  &  de  celle  de 
Gergenti ,  &  fur  les  bords  du  Pô  ;  en  Polo- 
gne ,  en  Siléfie,  en  Suéde:  mais  on  n'y  trou- 
ve de  V ambre  qu'en  très-petite  quantité  ;  il 
y  en  a  un  peu  plus  dans  l'ÀlIemrgne  fepten- 
trionale ,  en  Suéde  ,  en  Danemarck  ,  dans 
le  Jutland  &  le  Holftein  ;  il  y  en  a  encore 
davantage  fur  les  côtes  de  Samogitie ,  de 
Curlande  &  de  Livonie,  &  dans  les  terres , 
^c.  niais  Vambre-jaune  qui  vient  de  ces  pays 
n'eft  pas  fi  beau  ni  fi  pur,  ni,  à  beaucoup 
près,  en  fi  grande  quantité  que  celui  qui  fe 
trouve  en  Poméranie,  depuis  Dantzick  juf- 
qu'à  l'ifle  de  Rugen,  &  fur-tout  en  Pruftè 
dans  le  pays  appelle  Sambie  ,  depuis  Neve- 
Tiff  jufqu'à  Vrantz-Vrug. 

On  diftingue  trois  fortes  à^amire~jaune 
par  rapport  aux  différentes  teintes  de  cou- 
leur ;  favoir ,  le  jaune  ou  le  citronné ,  le  blan- 
châtre &ileiou\. h'ambre-jaune  eft  employé 
à  différens  ufages  de  luxe  ;  fon  poli ,  fa  tranf- 
parence,  fa  belle  couleur  d'or  ,  l'ont  fait 
mettre  au  rang  des  matières  précieufes.  On 
en  a  fait  des  colliers,  des  bracelets,  des  pom- 
mes de  canne,  des  boîtes,  &  d'autres  bi- 
joux qui  font  encore  d'ufage  chez  plufieurs 
nations  de  l'Europe,  &  fur-tout  à  la  Chi- 
ne ,  en  Perfe ,  &  même  chez  les  fauvages. 
Autrefois  V ambre  étoit  à  la  mode  en  France  : 
combien  ne  voit-on  pas  encore  de  groupes  , 
de  vafes ,  &  d'autres  ouvrages  faits  de  cette 
matière  avec  un  travailinfîni?  mais  les  mé- 
taux précieux  ,  les  pierres  fines  &  les  pier- 
reries, l'ont  emporté  fur  Vambre-jaune  des 
qu'ils  ont  été  aftez  communs  pour  fournir 
à  notre  luxe.  Il  n'en  fera  pas  de  même  des 
vertus  médicinales  de  Vambre ,  &  de  fes 
préparations  chymiques  ;  elles  le  rendront 
précieux  dans  tous  les  temps ,  &  préféra- 
ble ,  à  cet  égard  ,  aux  pierres  les  plus  écla- 
tantes. (  l) 

*  AMBREADE,  f.  f.  nom  que  l'on  don- 
ne à  de  l'am.bre  faux  ou  faftice  ,  dont  on 
fe  fert  pour  la  traites  fur  quelques  côtes  d'A- 
frique ,  &  en  particulier  du  Sénégal.  V^oye\ 
.Traite. 

Oo    2 


291  A  M  B 

*  AMBRES ,  ville  de  France  dans  le  haut 
Languedoc ,  au  diocefe  de  Caftres. 

*  AMBRESBURI  ,  ville  d'Angleterre 
dans  la  Wilconie,  fur  l'Avon. 

APvIBRETTE ,  femence  d'une  plante  du 
genre  appelle  ketmie.  Voye\  KetMI.  (7) 

AMBRETTE  ou  FLEUR  DU  GRAND 
SEIGNEUR,;.îcea(7arJ//2.)  plante  du  gen- 
ra  appelle  bliiet.  V.  Bluet.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  de  la  chicorée;  fa  tige  fe 
divife  en  plufieurs  branches  dont  les  fleurs 
font  par  bouquets ,  &  à  têtes  écailleufes  , 
de  couleur  purpurine  ,  &  d'une  odeur  fort 
agréable.  L'ambrette  croît  dans  les  prés  & 
autres  lieux  incultes;  ce  qui  la  fait  nommer 
jaceani^raDracenfisfinambrtttefduvage.iK) 

*  AMBRIERES ,  ville  de  France  dans  le 
Maine  ,  fur  la  Grete. 

*  AMBRISE  ,  f.  m.  c'eft  ,  en  termes  de 
_fîeuri/fe  ,  une  tulipe  colombine,  rouge  & 

blanche.  Voj.  TULIPE. 

AMBROlSE(SAlNT-),Gfogr.petiEeville 
du  marquifatdeSuze,  à  l'entrée  du  Piémont. 
Elle  eft  fur  la  Doire  au  fud-eft  de  Suze  &  à 
l'oueft  de  Turin.  On  voit  tout  près  la  fameufe 
abbjyede  St.  Michel  de  l'Eclufe.  Long.  29  , 
io;/a/.  44,  35.  ^ 

Ambroise  (Saint-),  Geogr.  petite  ille 
inhabitée  de  l'Amérique  méridionale  dans  la 
mer  du  Pérou ,  prefque  vis-à-vis  d'Atacama. 
Elle  eft  prcs  d'une  autre  petite  iOe  appellée 
l'zfce  de  St.  Félix.  Long.  300;  lat.lo,  30. 

Il  y  a  un  port  de  ce  nom  dans  l'Afrique ,  au 
royaume  de  Cimbebas  ,  près  du  défert  de 
Balo.  (CA.) 

*  AMBRONS,  peuples  de  la  Gaule  qui 
habitoient  les  environs  d'Embrun  ,  félon 
Feftus  ;  &  les  cantons  de  Zurich  ,  Berne  , 
Lucerne  &  Fribourg ,  félon  Cluvier. 

'*  AMBROSîA ,  noms  que  les  Grecs  don- 
noient  à  une  fête  que  l'on  célébroit  à  Rome 
le  24  novembre  en  l'honneur  de  B.icchus. 
Romulus  l'avoir  inftituée  ,  &  les  Romains 
Pappelloient  Bramalia.  V.  BruMALES. 

AMBROSIE,  f.  f.  dans  la  théologie  des 
païens  ,  écok  le  mets  dont  ils  fuppofoient 
que  leurs  dieux  fe  nourriflbient.  V.  DiEU 
&  Autel.  .Ce  mot  eft  compofé  d'à'  priva- 
tif, &  de  .fipoToV  ,  mortel  ;  ou  parce  que  Vam- 
Irofe  rendoit  immortels  ceux  qui  en  man- 
geoient ,  ou  parce  qu'elle  étoit  mangée  par 
des  immortels.^ 
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Lucien  fe  moquant  des  dieux  de  la  fable  ^ 
dit  qu'il  falloit  bien  que  Vambrojje  &  le  nec- 
tar ,  dont  l'une  étoit  leur  mets  &  l'autre 
leur  boiffon  ordinaire  ,  ne  fliffent  pas  fi  ex- 
cellens  que  les  poètes  le  difoient  ;  puifqu'ils 
defcendoient  du  ciel  pour  venir  fur  les  au- 
tels fucer  le  fang  &  la  graifte  des  viftimes  , 
comme  font  les  mouches  fur  un  cadavre  : 
propos  d'efprit  fort.  (  G  ) 

AmbroSIE  ,  f.  f.  ambrofia ,  (  Bot.  )  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à  plu- 
fieurs fleurons  foutenus  par  le  calice.  Ces 
fleurons  ne  laifTent  aucune  femence  après 
eux.  Les  embryons  naiftènt  fur  la  même 
plante  féparément  des  fleurs ,  &  deviennent 
dans  la  fuite  des  fruits  femblables  à  des  maf- 
fes  d'armes  ;  ils  renferment  chacun  une  fe- 
menceordinairement  oblongue.  Tournefort» 
Inll  rei  herb.  Voy.  PLANTE.  (  I  ) 

AMBROSIE  OuTHÉ  du  MEXIQUE,(Af/^.) 
chenopodium  ambroJîoidesMexicanum.  Pit. 
Tourn.  Cette  plante  étrangère  fe  cultive  dans 
les  jardins  ;  elle  a  pafté  pour  le  vrai  thé.  L'in- 
fufionde  fes  feuilles  eft  bonne  pour  les  cra- 
chemens  de  fang  &  pour  les  maladies  des 
femmes  en  couche. {N.) 
A  MBROSIEN,  (R  itouOff  I  ce)  Théolog. 
manière  particulière  de  taire  l'Office  divin 
dans  l'églife  de  Milan  ,  qu'on  appelle  auflî 
quelquefois  l'églifeA/rbrofienne.  Voy.  RlT, 
Office,  Liturgie.  Ce  nom  vient  de  S. 
Ambroife ,  dodeur  de  l'églife  &  évéque  de 
Milan  dans  la  IVe  fiecle.  Walafrid  Strabora 
a  prétendu  que  S.  Ambroife  étoit  véritable- 
ment l'auteur  de  l'office  qu'on  nomme  en- 
core aujourd'hui  Ambrofen  ,  &  qu'il  ledif- 
pofa  d'une  manière  particulière ,  tant  pour 
fon  églife  cathédrale  que  pour  toutes  les  au- 
tres de  fon  diocefe.  Cependant  quelques- 
uns  penfent  que  l'églife  de  Milan  avoit  un 
office  différent  de  celle  de  Rome,  quelque 
temps  avant  ce  faint  prélat.  En  effet  juf- 
qu'au  temps  de  Charlemagne ,  les  églifes 
avoient  chacune  leur  office  propre  ;  dans 
Rome  même  il  y  a  eu  une  grande  diverfité 
d'offices  ;  &  fi  l'on  en  croit  Abailard  ,  Il 
feule  églife  de  Latran  confervoiten  fon  en- 
tier l'ancien  office  romain  ;  &  lorfque  dans 
la  fuite  les  papes  voulurent  faire  adopter 
celui-ci  à  toutes  les  églifes  d'occident ,  afin 
d'y  établir  une  uniformité  de  rit ,  Téglife  de 
Milan  fe  fervit  dunom  du  grand  Ambroife  , 
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&  de  l'opinion  où  l'on  étoit  qu'il  avoit  ou 
compoféou  travaille  cet  office  pour  être  dif- 
penfé  de  l'abandonner  ;  ce  qui  l'a  fait  nom- 
mer rit  Ambrojun  ,  par  oppofition  au  rit 
Romain. 

AmbROSIEN  ,  (  Chant.  )  Il  eft  parlé 
dans  les  rubriquaires  du  chant  Ambrofien 
auffi  ufité  dans  l'églife  de  Milan  &  dans 
quelques  autres  ,  &  qu'on  diftinguoit  du 
chant  romain  en  ce  qu'il  e'toit  plus  fort  & 
plus  élevé  ;  au  lieu  que  le  romain  étoit  plus 
doux  &  plus  harmonieux.  VoycT^  Chant  & 
Grégorien.  S.  Auguftin  attribue  à  S.  Am- 
broife  d'avoir  introduit  en  occident  le  chant 
des  pfeaumes,  à  l'imitation  deségHfes  orien- 
tales ;  &  il  eft  très-probable  qu'il  en  com- 
pofa  ou  revit  la  pfalmodic.  Augufi.  Confejf. 
IX,  c.vij. 

Ambrosienne  ,  (  Bibliothèque  ) 
nom  qu'on  donne  à  la  bibliothèque  publique 
de  Milan.  V.  L'article  BIBLIOTHEQUE. 

AMBROSIENSow  PNEUMATIQUES, 
(  Théol.  )  nom  que  quelques-uns  ont  donné 
à  des  anabaptifles ,  difciples  d'un  certain 
Ambroife  qui  vantoit  fes  prétendues  révéla- 
tions divines ,  en  comparaifon  defquelles  il 
méprifoit  les  livres  facrés  de  l'écriture.  Gau- 
tier ,    de  hœr.  au  xi'j  fie  de. 

AMBUBAIES  ,f.  f.  Ambubaicc ,  {Hifi. 
anc.)  certaines  femmes  venues  de  Syrie  qui 
gagnoient  leur  vie  à  jouer  de  la  flîite  &  à  le 
proflituer.    Horace  les  joint  aux  charlatans  : 

Ambubaiarum  collegia  ,  PharmacopoLv. 

Ce  nom  vient  du  fyriaque  abbub ,  ou  de 
l'arabe  aubub,  qui  ùgm^e flûte ,  c'elKà-dire, 
joueufe  de  fiûte  ;  d'autres  le  dérivent  à'ambu 
pour  am  ,  aux  environs  ,  &  de  Baicv ,  parce 
que  ces  femmes  débauchées  fe  retiroient  au- 
près de  Baies  en  Italie.  Cruquius  met  ces 
femmes  au  nombre  de  celles  qui  vendoient 
des  drogues  pour  farder. 

AMBULANT  ,  adj.  pris  fubft.  (Comm.) 
on  appeUeambul  ns  danJes  fermes  du  roi  , 
des  commis  qui  n'ont  point  de  bureau  fixe, 
mais  qui  parcourent  tous  les  bureaux  d'un 
certain  département ,  pour  voir  s'il  ne  fe 
pafTe  rien  contre  les  droits  du  roi  &  l'intérêt 
de  la  ferme.  Vojei  Commis  ,  Droits  , 
Ferme,  &c. 

Ambulant  fe  dit  aufTi  à  Amfterdam  des 
courtiers  ou  agens  de  change  qui  n'ont  pas 


AME  i93 

fait  ferment  pardevant  les  magiftrats  de  la 
ville.  Ils  travaillent  comme  les  autres,  mais 
ils  ne  font  pas  crus  en  juftice.  F".  AGENT 
DE  Change  &  Courtier.  (G) 

Ambulant  ,  en  manège  ,  fedit  d'un  che- 
val qui  va  l'amble.    Vovei  Amble.  (V) 

AMBULATOIRE  ,  adj.  {Junfp.)  terme 
qui  fe  difoit  des  jurifdidions  qui  n'avoient 
point  de  tribunal  fixe  ,  mais  qui  s'exerçoient 
tantôt  dans  un  lieu ,  &  tantôt  dans  un  autre , 
pour  les  diflinguer  de  celles  qui  étoient  fé- 
dentaires.  T^oy£^  CoUR.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  verbe  latin  ambulare  ,  aller  &:  venir.  Les 
parlemens  &  le  grand-confeil  étoient  des 
cours  ambulatoires. 

On  dit  en  droit ,  en  prenant  ce  terme  dans 
un  fens  figuré  ,  que  la  volonté  de  l'homme 
eftj,';î3u/jfo/rejufqu'à!amort  ;pourfignifier 
quejufqu'à  fa  mort  il  lui  eft  libre  de  changer 
&  révoquer  comme  il  lui  plaira  fcs  difpoli- 
tions  teltamentaires. 

Les  Polonois,  fans  en  excepter  la  noblefTe 
&  la  cour  ,  ne  prennent  plailir  qu'à  la  vie 
errante  &  ambulatoire.  Dalerac  ,  tome  II ^ 
op.  y6  f  chap.  iv. 

En  vain  les  hommes  ont  prétendu  fixer 
leur  fé')our  dans  les  cités  ;  le  defir  qu'ils  ont 
tous  d'en  fortir  pour  aller  de  côté  &  d'autre, 
montre  bien  que  la  nature  les  avoit  fait  pour 
mener  une  vie  aftive  &  ambulatoire.  (//) 

AMBULI ,  i.  m.  (  Hill  nat.  botan.)  genre 
de  plante  de  la  famille  desperfonnees  &  qui 
doit  être  placée  dans  la  première  fedion  des 
orobanches  ,  c'eft-à-dire ,  au  nombre  des 
plantes  qui  ont  la  fleur  d'une  feule  pièce  en 
mafque ,  &  le  fruit  à  une  feule  loge.  Les 
Brames  l'appellent  Ambuli ,  &  elle  eft  bien 
figurée  ,  quoique  d'une  manière  incomplète, 
fous  le  nom  de  manga  nari  dans  VHortus 
Alalabaricu.r ,  vol.  X ,  planche  Vl^pag.  1 1. 
Jean  Commelin  dans  fes  notes  la  déiigne 
fous  le  nom  de  reronica  indica,a^uatica  ma- 
xima  odorata  teucrijolio  flore  purpura  fcen  te. 

C'eft  une  herbe  annuelle ,  qui  croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes  &  cou- 
vertes de  quelques  pouces  d'eau,  où  elle  jette 
une  toufte  épa'lTede  deux  pouces  de  racines 
fibreufes ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  lon- 
gueur ,  extrêmement  fines ,  comme  capillai- 
res ;  d'abord  blanches  ,  enfuite  jaunes  de 
fafran.  De  cette  touffe  fortent  trois  ou  quatre 
tiges  fimpies  d'un  pie  de  longueur  ,  corapa- 
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rablesà  celles  de  la  gratiole,  réunies  d'abord 
par  le  bas  en  une  feule  d'un  pouce  &  demi 
de  diamètre ,  puis  fépart'es ,  de  trois  à  huit 
lignes  de  diamètre,  d'un  verd  très-clair  ou 
blanchâtres  ,  fongueufes  ,  fiftuleufes  ,  ten- 
dres ,  qui  produifent  quelquefois  dans  leur 
partie  inférieure  ,  qui  eft  cachée  fous  l'eau  , 
deux  ou  trois  étages  en  couronne  de  racines 
iibreufes  :  fes  tiges  fe  ramifient  quelquefois: 
mais  fort  raremcKt,  vers  leurs  extrémités  , 
en  deux  ou  trois  branches  alternes.  Les  feuil- 
les font  difpofées  autour  des  tiges  &  des  bran- 
ches d'un  bout  à  l'autre  ;  &  près  à  prés  à  un 
pouce  environ  de  dillance ,  oppofées  deux  à 
deux,  &  plus  communément  trois  à  trois  par 
étages:  elles  font  triangulaires,  longues  d'un 
pouce  &  demi ,  deux  fois  inoins  larges ,  ver- 
tes ,  épaifles ,  charnues ,  fermes  ,  ondées  & 
repliées  en-defTous  ,  bordées  de  chaque  côté 
de  dix  à  douze  dents  triangulaires  &  fefïïles , 
c'eft-à-dire  ,  portées  fans  pédicule  fur  les 
tiges ,  de  m.aniere  qu'elles  l'embrafTent  en- 
tièrement en  fc  touchant  par  leurs  côtés  , 
fans  cependant  fe  réunir ,  fans  y  former  une 
gaîne. 

De  l'aifTelle  de  chacune  des  feuilles  fupé- 
rieures ,  il  fort  une  fleur  purpurine ,  longue 
de  cinq  à  fix  lignes ,  portée  fur  un  pédicule 
menu  de  même  longueur.  Chaque  fleur  eft 
hermaphrodite,  compofée  d'un  calice  rou- 
gcâtre  en  cloche,  partagé  jufqu'à  fon  milieu 
en  cinq  divifions  égales,  triangulaires,  & 
d'une  corolle  monopétale  une  fois  plus  lon- 
gue ,  cylindrique,  rouge-clair,  purpurine  au 
collet,  femée  de  quelques  poils  au  dehors  , 
trcs-velue  intérieurement  de  longs  poils ,  & 
partagée  au  fommet  en  quatre  divifions  ron- 
des inégales.  Au  bas  du  tube  de  la  corolle 
font  attachées  à  deux  étages  difFerens ,  quatre 
étamines  blanches  qui  ne  le  débordent  pas  , 
&  qui  fe  courbent  en  arc  deux  à  deux  par 
paires;  leursantheresfontpareillement blan- 
ches. Du  centre  du  calice  ,  fur  un  petit  dif- 
que  jaune ,  s'élève  l'ovaire  qui  fait  corps  avec 
lui ,  &  qui  eft  furmcnté  d'un  ftyle  f impie  & 
d'un  ftigmate  hémifphérique  de  la  hauteur 
des  étamines.  L'ovaire  ,  en  mûrifFant,  de- 
vient une  capfule  fphérique  de  deux  lignes 
de  diamètre  ,  terminée  par  une  pointe  coni- 
que ,  marruée  de  cinq  angles  légers,  &  de 
cinq  filions  à  une  feule  loge ,  s'ouvrant  en 
dçux  battans ,  &  contenant  vingt  à  trente 
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graines  fphéroïdes  ,  verd  -  clair  d'abord  & 
tranrparciites  ,  Ciifuire  brunes. 

Qualités.  Toute  cette  plante  a  une  odeur 
aromatique  fuave  ;  à-peu-près  comme  celle 
du  poivre  ,  fur-tout  dans  fes  feuilles  &  fes 
fleuri  ;  cette  odeur  appiocheaufTi  de  celle  du 
fruit  du  mangier,  d'où  elle  a  tiré  fou  nom 
de  maiigcL-nari.  Sa  faveur  eft  amere. 

Ufages.  On  la  donne  en  décoûion  pour 
diftiper  les  fièvres,  &  dans  le  lait  aigre  pour 
appaifer  les  vertiges.  (  M.  Adanson.  ) 

*  §  AMBULII ,  (  Mythol.  )  Jupiter  fut 
furnommé  Ambalius  ,  dit  M.  Chompré  ; 
Minerve ,  AmbuUa  y  &  Caftor  &  Pollux 
Ambulii,  parce  que  ces  divinités  avoient  des 
autels  auprès  d'un  vafte  portique  où  les  Lacé- 
démoniens  alloient  le  promener. 

*  AMBULON ,  arbre  qui  croît  dans  l'ifle 
Aruchit ,  &  porte  un  fruit  femblableàceluî 
de  la  canne  de  fucre ,  &  de  la  grolTeur  de  la 
graine  de  coriandre.  E.ay. 

*  AMBUELLA  ou  AMBOILLA ,  contrée 
d'Afrique  au  royaume  de  Congo  ,  entre  le 
lac  d'Aquelonde  &  Saint-Salvador. 

AMB  URBIUM ou  AME  URBIALE 
SACRUM,  {Hift.  anc.  )  étoit  une  iètQ  ou 
cérémonie  de  religion  ufitée  chez  les  Ro- 
mains ,  qui  confiftoit  à  faire  procefîionnel- 
lementletour  de  la  ville  en  dehors.  Ce  mot 
eft  compofé  du  verbe  latin  ambire ,  aller  au- 
tour, &  urbs  ,  ville.  Scaliger,  dans  fes  notes 
fur  Feftus  ,  a  prétendu  que  les  amhurbia 
étoient  la  même  chofe  que  les  a-r.ban-alia  ; 
&  il  n'eftpas  le  feul  qui  l'ait  prétendu.  Les 
vidim.es  qu'on  menoitâ  cette  proceffi(m,  & 
qu'on  facrifioitenfuite ,  s'appeiloient  du  mot 
arnburbium  ,  ambirbiiiles  viclimx.    Voye\ 

Ambarvales.  (g.) 

*  AMDENAGER,  (G/o^.)  un  des  royau- 
mes de  Kunkam  ,  ou  du  grand  pays  compris 
entre  le  Mogol  &  le  Î^Ialabar. 

AME  ,  Ord.  Encycl.  Encend.  Raif.  Phi- 
lof,  ou  Science  des  efpriti  ,  de  Dieu  ,  des 
Anges  ,  de  l'ame.  On  entend  par  ame  un 
principe  doué  de  connoiflance  &  de  fenti- 
ment.  Il  fe  préfenre  ici  plufleurs  queftions  à 
difcuter:  i''.  quelle  efl  fon  origine:  2°.  quelle 
efr  fa  nature  :  3*^.  quelle  eft  fa  deftinéc:  4°. 
quels  font  les  êtres  en  qui  elle  rélide. 

Il  y  a  eu  une  foule  d'opinions  fur  fon  ori- 
gine ;  (Se  cette  matière  a  été  extrémementagi- 
tée  dans  l'antiquité,  tant  païenne  que  chré» 
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tienne.  Il  ne  peut  y  avoir  que  deux  maniè- 
res d'envifager  Va/ne  ,  ou  comme  une  qua- 
lité ,  ou  comme  une  fubftance.  Ceux  qui 
penfoient  qu'elle  n'écoit  qu'une  pure  qualité, 
comme  Epicuie  ,  Dicéarchus ,  Ariftoxène, 
Afclépiade,^  Galien,  croyoient  &  dévoient 
^  néceflàirement  croire  qu'elle  étoit  anéantie  à 
la  mort.  Mais  la  plus  grande  partie  des  phi- 
lofophesont  penféque  Vame  étoit  une  lubf- 
■tance.  Tous  ceux  qui  étoient  de  cette  opi- 
nion ,   ont   foutenu  unanimement  qu'elle 
n'étoit  qu'une  partie  féparée  d'un  tout  ;  que 
Dieu  étoit  ce  tout  ,  &que  Vame  devoit  en- 
fin s'y  réunir  par  voie  de  réfufion.  Mais  ils 
^difFéroient  entr'eux  fur  la  nature  de  ce  tout; 
Jes  uns  Ibutenant  qu'il  n'y  avoir  dans  la  na- 
ture qu'une  feule  fubftance  ,  les  autres  pré- 
tendant qu'il  y  en  avoit  deux.  Ceux  qui  fou- 
tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'unefeule  fubftance 
univerfelle  ,  étoient  de  vrais  athées  :  leurs 
fentimcns  &  ceux  des  fpinofiftes  modernes 
font  les  mêmes  ;  &  Spinola  fans  douteapuifé 
fes  erreurs  dans  cette  fource  corrompue  de 
l'antiquité.    Ceux  qui  foutenoient  qu'il    y 
avoit  dans  la  nature  deux  fubftances  géné- 
rales ,  Dieu  &  la  matière  ,  concluoient  en 
conféquencc  de  cet  axiome  fameux  ,  de  rien 
rien ,  que  l'une  &  l'autre  étoient  éternelles  : 
ceux-ci  formoient  la  claile  des  philofophes 
'théiftes&:  déiftes  ,3pprochantplus  ou  moins 
fuivant  leurs  diiFérenres  fubdivifions ,  de  ce 
qu'on  appelle  lefpinojif.ne.  Il  faut  remarquer 
que  tous  les  fentimens  des  ancien^  fur  la  na- 
ture de  Dieu ,  tenoient  beaucoup  de  ce  fyfté- 
meabfurde.  La  feule  barrière  qui  foi:  entre 
eux  &  Spinofa  ,  c'eft  que  ce  philofophe ,  ainlî 
que  Straton  ,  deftituoit  &  privoit  de  la  con- 
noifiànce  de  delà  raifon  cette  force  répandue 
dans  le  monde,  qui  félon  lui  en  vivifioit  les 
parties  &  eritretenoit  leur  liaifon  ;  au  lieu  que 
les  philofophes  théiftes  donnoient  de  la  rai- 
fon &  de  l'intelligence  à  cette  a/nf  du  monde. 
La  divinité  de  Spinofa  n'étoit  qu'une  nature 
aveugle ,  qui  n'avoit  ni  vie  ni  fentiment ,  Sz 
qui  néanmoins  avoit  produit  tous  ces  beaux 
ouvrages  ,  &  y  avoit  mis  fans  le  favoiç  une 
fymmétrie  &  une  fuboriination  qui  paroif- 
foit  évide'-imcnt  l'effet  d'une  intelligence 
très-éc!àirée,qui  choifit  ff s  fins&fes  moyens. 
Lidivinitédes  philofophes  au  contr.;iru-  étoit 
une  intelligence  éclairée, qui  avoit  préfidé  à 
k  forma:loa  de  l'univers.  Ces  philofophes 
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ne  diftinguoient  Dieu  de  la  matière  ,  que 
parce  qu'ils  ne  donnoient  le  nom  de  matière 
qu'à  ce  qui  eft  fenfi'ble  &  palpable.  Ainft 
Dieu  étant  dans  leur  fyftéme  une  fubftance 
plus  déliée  ,  plus  agile  ,  plus  pénétrante  que 
les  corps  expofés  à  la  perception  des  fens , 
ils  lui  donnoient  le  nom  à'efprit ,  quoique 
dans  la  rigueur  il  fût  matériel.  Voyc\l' article 
de  /'ÎMr.îATÉRlALISME  ,  où  nous  prouvons 
que  les  anciens  philofophes  n' avoicnt  eu  au- 
cune teinture  de  la  véritable  fpiritualité. 
Nous  y  prouverons  même  que  les  idées  des 
premiers  peres,encore  un  peu  teintes  de  la  fa- 
geftè  humaine  ,  n'avoient  pas  été  nettes  fur 
la  fpiritualité  :  il  eft  fi  commode  de  raifonncr 
par  imitation  ,  fi  difficile  de  ne  rien  confer- 
ver  de  ce  qu'on  a  chéri  long-temps ,  fi  natu- 
rel de  juftifier  fes  penfées  par  la  droiture  de 
l'intention  ,  que  fouvent  on  eft  dans  le  piège 
fans  l'avoir  craint  ni  foupçonné.  Ainfi  les 
pères  imbus  &  pénétrés  ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ,  des  principes  des  philofophes 
grecs  ,  les  avoient  portés  avec  eux  dans  le 
chriftianifme. 

Parmi  les  théiftes  ,  les  uns  ne  reconnoif- 
foient  qu'une  feule  perfonne  dans  la  divini- 
té, les  autres  deux  ou  trois  :  en  forte  que  les 
premiers  croyoient  que  l'aCTe  étoit  une  partie 
du  Dieu  fupréme,&  les  derniers  croyoient 
feulement  qu'elle  étoit  une  partie  de  la  fé- 
conde ou  delà  troirieme/2}7)t?/?j/"e,ainfi  qu'ils 
lappelloient.  De  même  qu'ils  multiplièrent 
les  perfonnesde  la  divinité, ils  multiplièrent 
la  naiuredel'jnzif.Lesunsendonnoicnt  deux 
à  chaque  homme  ;  les  autres  encore  plus  libé- 
raux lui  en  donnoient  trois  :  il  y  avoit  Vame 
in[el/e3ut'Ue^Vamefe'ifitii.'e,L>:  Vame  végétatif 
ir.  Mùis  l'on  doit  obferver  qu'entre  ces  a/ncx 
ainii  multipliées  ,  ils  croyoient  qu'il  n'y  en 
avoitqu'une  feule  qui  tûrpartiede  la  divini- 
té. Les  au  très  étoient  feulement  une  matière 
élémentaire  .  ou   de  pures  qualités. 

Quelque  différence  de  fentiment  qu'il  y 
eût  fur  la  nature  de  Vame  ,  tous  ceux  qui 
croyoient  qu<  c'étoit  une  fubftance  réelle  , 
s'accordoient  en  ce  point ,  qu'elle  étoit  une 
;:artie  de  la  fubftance  de  Dieu  ,  qu'elle  ea 
avoit  été  f'pirée,  &  qu'elle  devoir  y  retour- 
ner pur  réluiion  :  la  propofition  eft  évidente 
par  elle-  même  à  l'égard  de  ceux  qui  n'admet- 
toientdans  toute  la  nature  qu'une  feule  fubf- 
tance univef  fcîle  ;  &  ceux  qui  en  admettaient 
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deux  ,  les  confidéroient  comme  réunies  & 
compofant  enfemble  l'univers  ,  précifément 
comme  le  corps  &  Vame  compofent  l'hom- 
me :  Dieu  en  etoit  Yame  ,  &  la  matière  le 
corps  ;  &  de  même  que  le  corps  retournoit  à 
la  malî'e  de  la  matière  dont  il  étoit  forti  , 
Vame  retournoit  à  l'efprit  univerfel  ,  de  qui 
tous  les  efpritstiroient  leur  fubftance  &  leur 
exiflence. 

C'ert  conformément  à  ces  ide'es  queCicéron 
expofe  les  fentimens  des  philofophes  grecs  : 
"  Nous  tirons ,  dit-il,  nous  puifons  nos  âmes 
«  dans  la  nature  des  dieux  ,  ainfi  que  le  fou- 
3}  tiennent  les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus 
»>  favans  ».  Les  exprelTions  originales  font 
plus  fortes  &  plus  énergiques:  Anaturd  deo- 
rum^ut  docli(JimisfapientiJfimifquepUcuit, 
haufios  animosù  Itbacos  habemus.De  Divin, 
lib.  II ,  c.  xlix.  Dans  un  autre  endroit ,  il  dit 
que  l'eiprit  humain  qui  eft  tiré  de  l'efprit  di- 
vin ,  ne  peut  être  comparé  qu'à  Dieu  :  Jfu- 
manus  autem  animas  de  ce  rp  tus  efi  mente  di- 
vinâ,cum  alio  nullo  nifi  cum  ipfo  deo  compa- 
rari poteft.Tui^cul.  qua:ft.  lib.  V ,  c.  xv.  Et  afin 
qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  fortes  de 
phrafes ,  que  Vame  eft  une  partie  de  Dieu  , 
qu'elle  eft  tirée  de  lui ,  de  fa  nature  (  phrafes 
qui  reviennent  continuellement  dans  les 
écrits  des  anciens  ,  )  ne  font  que  des  expref- 
lions  figurées ,  &  que  l'on  ne  doit  point  in- 
terpréter avec  unefévérité  métaphyfique  ,  il 
ne  faut  qu'obferver  la  confL'quence  qu'on 
tiroir  de  ce  principe  ,  &  qui  a  été  univerfel- 
lement  adoptée  par  toute  l'antiquité  ,  que 
Yame  étoit  éternelle  ,  à  parte  antè  &  à  pane 
pojl;  c'eft-à-dire,  qu'elle  étoit  fans  commen- 
cement &  fans  fin  ,  ce  que  les  latins  expri- 
moient  par  le  feul  mot  de  f e mp i te rnel le. C' eu 
ce  que  Cicéron  indique  aftez  clairement, 
quand  il  dit  qu'on  ne  peut  trouver  fur  la 
terre  l'origine  des  âmes  :  "  on  ne  rencontre 
w  rien ,  dit-il  ,  dans  la  nature  terreftre  ,  qui 
.V  ait  la  faculté  de  fe  reffouvenir ,  &  de  pen- 
7}  fer  ,  qui  puiffe  ferappellerle  pafté  ,  confi- 
»)  dérer  le  préfent  ,  &  prévoir  l'avenir.  Ces 
»>  facultés  font  divines  ;  &  l'on  ne  trouvera 
>}  point  d'où  l'homme  peut  les  avoir  ,  fi  ce 
»  n'eft  de  Dieu.  Ainfi  ce  quelque  chofe  qui 
«  fent ,  qui  goûte  ,  qui  veut  ,  eft  célefte  & 
jj  divin  ,  &  par  cette  raifon  il  doit  être  né- 
»  ceftairement  éternel  ».  La  manière  dont 
Cicéron  tire  la  conféquence ,  ne  permet  pas 
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d'envifager  le  principe  dans  un  autre  fens 
que  dans  un  fens  précis  &  métaphyfique. 

Lorfqu'on  dit  que  les  anciens  croyoient 
l'éternité  de  Yame  ,  fans  commencement 
comme  fans  fin  ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer 
qu'ils  crulfent  que  Yame  exiftât  de  toute  éter- 
nité d'une  manière  diftinéte  &  particulière  , 
mais  feulement  qu'elle  étoit  tirée  ou  détachée 
de  la  fubftance  éternelle  de  Dieu  dont  elle 
faifoit  partie,  &  qu'elle  s'y  devoir  réunir  &  y 
rentrer  de  nouveau.  C'eft  ce  qu'ils  expli- 
quoient  par  l'exemple  d'une  bouteille  rem- 
plie d'eau  nageant  dans  la  mer,  &  venant  à 
fe  brifer  ;  l'eau  coule  de  nouveau  &  fe  réunie 
à  la  maffe  commune  :  il  en  étoit  de  même  de 
Yame  à  la  diflblution  du  corps.  Ils  ne  dif- 
féroient  que  fur  le  temps  de  cette  réunion  J 
la  plus  grande  partie  foutenoit  qu'elle  fe  fai- 
foit à  la  mort ,  &  les  pythagoriciens  préten- 
doient  qu'elle  nefe  faifoit  qu'après  plufieurs 
tranfmigrations.  Les  platoniciens  marchant 
entre  ces  deux  opinions  ,  ne  réuniflbient  à 
l'efprit  univerfel ,  immédiatement  après  la 
mort,  que  les  âmes pines&c  fans  tache.  Cel- 
les qui  s'étoient  fouillées  par  des  vices  ou  par 
des  crimes  ,  palToient  par  une  fucceftion  de 
corps  différons  ,  pour  fe  purifier  avant  que 
de  retourner  â  leur  fubftance  primitive. 
C'étoient  là  lesdeuxefpecesde  métempfyco- 
fes  naturelles ,  dont  faifoient  réellement  pro- 
felTîon  ces  deux  écoles  de  philofophie. 

Que  ce  foient  là  les  véritables  fentimens 
de  l'antiquité  ,  nous  le  proavons  par  les 
quatre  grandes  feâes  de  l'ancienne  philofo- 
phie ;  favoir  ,  les  pythagoriciens ,  les  plato- 
niciens ,  les  péripatéticiens  ,&  les  ftoïciens: 
l'expofition  de  leurs  fentimens  confirmera  j 
ce  que  nous  avons  dit ,  de  ceux  des  philofo- 
phes en  général  fur  la  nature  de  Vame. 

Cicéron  dans  la  perfonne  de  Velléius  l'é- 
picurien ,  accule  Pythagore  de  foutenir  que 
Yame  étoit  une  fubftance  détachée  de  celle 
de  Dieu  ,  ou  de  la  nature  univerfelle  ,  & 
de  ne  pas  voir  que  par  là  il  mettoit  Dieu 
en  pièces  &  en  morceaux.  «  Pythagore 
»  &  Empédocle  ,  dit  Sextus  Empiricus  , 
»  croyoient,  ainfi  que  toute  l'école  italique, 
7>  que  nos  âmes  font  non-feulement  de  la 
»  même  nature  les  unes  que  les  autres,  mais 
»  qu'elles  font  encore  de  la  même  nature 
»  que  celles  des  dieux  ,  &  que  les  âmes  irra- 
»  tionelles  des  brutes ,  n'y  ayant  qu'un  feul 
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t)  efprirs  infus  dans  l'univers  qui  lui  fournit 
H  des  âmes ,  &  qui  unit  les  nôtres  avec 
w  toutes  les  autres.  » 

Platon  appelle  fouvent  Yame  fans  aucun 
de'tour,  Dieu,  une  partie  de  Dieu.  Plutarque 
dit  que  Pythagore  &  Platon  croyoient  lame 
immortelle ,  &  que  s'clançant  dans  Vame  uni- 
verfelle  de  la  nature ,  elle  retournoit  à  fa 
première  origine.  Arnobe  accufe  les  plato- 
niciens delà  même  opinion  ,  en  les  apoftro- 
phant  de  la  forte  :  «  Pourquoi  donc  Vame 
}}  que  vous  dites  être  immortelle,  être  Dieu, 
»  ell-elle  malade  dans  les  maladies ,  imbé- 
»  cille  dans  les  enfans  ,  caduque  dans  les 
w  vieillards?  ô  folie,  démence,  infatuation  ! 

Ariftote  ,  à  quelques  modifications  près  , 
penfoit  fur  la  nature  de  Vame  comme  les  au- 
tres philofophes.  Après  avoir  parlé  des  âmes 
fenfitives ,  &:  déclaré  qu'elles  étoient  mor- 
telles ,  il  ajoute  que  l'efprit  ou  l'intelligence 
exifte  de  tout  temps ,  &  qu'elle  eft  de  nature 
divine:  mais  il  fait  une  féconde  diftindion: 
iJ  trouve  que  l'efprit  eft  adif  ou  pafTif ,  & 
que  de  ces  deux  fortes  d'efprit,  le  premier  eft 
immortel  &  éternel,  le  fécond  corruptible. 
Les  plus  favans  commentateurs  de  ce  philo- 
fophe ,  ont  regardé  ce  paflàge  comme  inin- 
telligible ,  &  ils  fe  font  imaginés  que  cette 
obfcurité  provenoit  des/ormes  &  des  qualités 
qui  infectent  fa  philofophie ,  &  qui  confon- 
dent enfemble  les  fubftances  corporelles  & 
incorporelles.  S'ils  euflënt  fait  attention  au 
fentiment  général  des  philo'bphes  grecs  fur 
Vame  univerfelle  du  monde  ,  ils  auroient 
trouvé  que  ce  partage  eft  clair,  &  qu' Ariftote, 
de  ce  principe  commun  que  Vame  eft  une  par- 
tie de  la  fubftance  divine,  tire  ici  une  conclu- 
fion  contre  fon  exiftence  particulière  &  dif- 
tinde  dans  un  état  futur  :  fentiment  qui  a  écc 
embrafte  par  tous  les  philofophes ,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  tous  avoué  aulfi  ouvertement. 
Lorfqu' Ariftote  dit  que  l'intelligence adive 
eft  feule  immortelle  &  éternelle,  &  quel'in- 
telligencepaftive  eft  feule  corruptible;  le  fens 
de  ces  expreftions  ne  peut  être  que  celui-ci; 
que  les  fenfations  particulières  de  Vame  ,  en 
quoi  confifte  fon  intelligence  paftive ,  ceftè- 
ront  à  la  mort  ;  mais  que  la  fubftance  en  quoi 
confifte  fon  intelligence  adive  ,  continuera 
de  fubfifter,  nonféparément,  mais  confon- 
due dans  Vame  de  l'univers.  Car  l'opinion 
d' Ariftote  ,  qui  comparoit  Vamek  une  table 
Tome  JJ. 
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rafe ,  étoJt  que  les  fenfations  &  les  réflexions 
ne  font  que  des  palfionsde  Vame ,  &  c'eft  ce 
qu'il  appelle  Vintellig€ncepaJj!J-'e,qm,comms 
il  le  dit ,  ceflera  d'exifter ,  ou  qui  en  d'autres 
termes  équivalens ,  eft  corruptible.  Ses  com- 
mentateurs &  fes  paroles  même  nous  appren- 
nent ce  qu'il  faut  entendre  par  Vintelligencc 
acIit'e,en\:LCHtàâ.énhntà'inten!gencedn.'inef 
ce  qui  en  indique  &c  l'origine  &  la  fin.  Par- 
là  ,  cette  diftindion  extravagante  en  appa- 
rence de  l'efprit  humain  en  intelligence  ac- 
tive &  paftive  ,  paroît  fimple  &  exade. 
Pour  n'avoir  point  eu  la  clef  de  cetteancienne 
métaphyfique  ,  les  partifans  d'Ariftote  ont 
été  fort  partagés  entr'eux  ,  pour  décider  ce 
que  leur  maître  croyoit  de  la  mortalité  ou 
de  l'immortalité  de  Vam.e.  Les  exprelfions 
d'intelligence pajfiix  ont  même  fait  imaginer 
à  quelques-uns,  comme  à  Néméfius ,  qu'A- 
riftotecroyoitquel'a/TTfn'étoitqu'unequalité. 

Quant  aux  ftoïciens ,  voyons  la  manière 
dont  Séneque  expofe  leurs  fentimens  :  "  Et 
"  pourquoi ,  dit-il ,  ne  croiroit-on  pas  qu'il 
"  y  a  quelque  chofe  de  divin  dans  celui  qui 
»)  eft  une  partie  de  la  divinité  même  ?  Ce 
»  tout  dans  lequel  nous  fommes  contenus 
»)  eft  un ,  &  cet  un  eft  Dieu.  Nous  fommes 
»  fes  aflociés,  nous  fommes  fes  membres». 
Epidete  dit  que  les  âmes  des  hommes  onfla 
relation  la  plus  étroite  avec  Dieu  ;  qu'elles 
en  font  des  parties  ;  qu'elles  font  des  frag- 
mens  féparés  &:  arrachés  de  fa  fubftance. 
Enfin  Marc  Antonin  combat  par  ces  réfle- 
xions la  crainte  de  la  mort.  "  La  mort,  dit-il, 
»  eft  non-feulement  conforme  au  cours  de 
»  la  nature ,  mais  elle  eft  encore  extréme- 
»  ment  utile.  Que  Ton  examine  combien  un 
>j  homme  eft  étroitement  uni  à  la  divinité  ; 
»>  dans  quelle  partie  de  nous-mêmes  cette 
»  union  réfide,  &  quelle  fera  la  condition 
»  de  cette  partie  ou  portion  de  l'humanité 
»  au  moment  de  fa  réfufion  dans  l'ame  du 
»  monde». 

Les  fentimens  des  quatre  grandes  fedes 
des  philofophes  font ,  comme  on  le  voit , 
à-peu-près  uniformes  fur  ce  point.  Ceux  qui 
croient ,  comme  Plutarque  ,  qu'il  y  avoit 
deux  principes,  l'un  bon  &:  l'autre  mauvais, 
croyoient  que  l'ame  étoit  tirée  ,  partie  de  la 
fubftance  de  l'un,  &  partie  de  la  fubftance  de 
l'autre  ;  &  ce  n'étoit  qu'en  cette  circonftance 
feule  qu'ils  différoient  des  autres  philofophes. 

PP 
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Peu  de  temps  après  la  naifTance  du  chrif- 
tianifme,  les  philofophes  étant  puiflamment 
atcaiaés  par  les  écrivains  chrétiens,  altérè- 
rent leur  philofophie  &  leur  religion  ,  en 
rendant  L-ur  philol'ophie  plus  religieufe  & 
leur  religion  plus  philofophique.  Parmi  les 
raii.iemens  du  paganifme ,  l'opinion  qui  fai- 
foit  de  ï'ame  une  partie  de  la  fubftance  divi- 
ne ,  fit  adoucie.  Les  platoniciens  la  bornè- 
rent kïame  desbrutes.  Toute puijfance  irra- 
tioi.ntlle  ,  dit  Porphyre,  retourne  par  réfu- 
fiun  dans  Came  du  tout.  Et  l'on  doit  remar- 
quer que  ce  n'eft  feulement  qu'alors  que  les 
philofophes  commencèrent  à  croire  réelle- 
ment &  fincérement  le  dogme  des  peines  & 
récompenfes  d'une  autre  vie.   Mais  les  plus 
fages  d'entr'eux  n'eurent  pas  plutôt  aban- 
donné l'opinion  de  \ame  univerfelle ,  que 
les  gnaftiques ,  les  manichéens  &  les   prif- 
cilliens  s'en  emparèrent:  ils  la  tranfmirent 
aux  Arabes ,   de  qui  les  athées  de  ces  der- 
niers fiecles ,  &  notamment  Spinofa  ,  l'ont 
empruntée. 

On  d  emandera  peut-être  d'où  les  Grecs 
ont  tiré  cette  opinion  fi  étrange  de  Vame 
univerfelle  du  monde  ;  opinion  auffi  détef- 
table  que  l'athéifme  même,  &queM.  Bayle 
trouve  a/ec  raifon  plus  abfurde  que  le  fyf- 
téme  des  atomes  de  Démocrite  &  d'Epicure. 

On  s'eft  imaginé  qu'ils  avoient  tiré  cette 
opinion  d'Egypte.  La  nature  feule  de  cette 
opinion  fait  fuffif.mment  voir  qu'elle  n'eft 
point  égyptienne  :  elleeft  trop  ratinée,  trop 
fubtiîe  ,  trop  méta;jhylique ,  trop  fyftéma- 
tique  :  l'ancienne  philofophie  des  Barbares 
(fous  ce  nom  Ici  Grecs  entendoient  les  égyp- 
tiens comme  les  autres  nations  )  confiftoit 
fi.u'.  .ment  en  maximes  détachées  ,  tranfmi- 
fes  des  m:iîtres  aux  difciiles  par  la  tradition , 
où  riîn  ne  relientoit  la  f^aéculation  ,  &  où 
l'on  ne  trouvoit  ni  les  rafinemensni  les  fub- 
tilités  qui  naiiTent  des  fyftdmes  &  deshypo- 
thefes.  Ce  caraftere  llmpie  ne  régnoit  nulle 
part  plus  qu'en  Egypte.  Leurs  fages  n'étoient 
point  des  fophiftcs  fcolaftiques  &  féden- 
taires  comme  ceux  des  Grecs  ;  ils  s'occu- 
poient  entièrement  des  affaires  publiques  de 
la  religion  &  du  gouvernement;  Se  en  con- 
féquence  de  ce  caraftere  ,  ils  ne  pouflbient 
lesfciences  que  jufqu'où  elles  étoient  nécef- 
faires  pour  les  ufages  de  la  vie.  Cette  fageffe 
il  vantée  des  Egyptiens,  dont  il  eft  parlé 
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dans  les  faintes  écrirures ,  coi  fiftoit  efTen* 
liellement  dans  les  arts  du  gouve  nement , 
dan .  les  t.  leas  de  L  légillature  ,  &  dans  la 
t-olice  de  la  fociété  civile. 

Le  caractère  des  premiers  Grecs ,  difciplès 
des  Egyptiens ,  confirme  cette  vérité  ;  fa- 
voir,  que  les  Egytiens  ne  philofophoient  ni 
fur  des  hypothefes ,  ni  d'une  manière  fyfté- 
matique.  Les  premiers  fages  de  la  Grèce, 
conformément  à  l'ufage  des  Egyptiens  leurs 
maîtres,  produifoient  leur  philofophie  par 
maximes  détachées  &  indépendantes ,  telle 
certainement  qu'ils  l'avoient  trouvée  ,  & 
qu'on  la  leur  avoir  enfeignée.  Dans  ces  an- 
ciens temps  le  philofophe  &  le  théologien, 
le légillateur  &  le  poète,  étoient  tous  réunis 
dans  la  même  perfonne  :  il  n'y  avoit  ni  di- 
verfité  de  feâes ,  ni  fucceflion  d'écoles  : 
toutes  ces  chofes  font  des  inventions  grec- 
ques ,  qui  doivent  leur  naiflance  aux  fpécu- 
lations  de  ce  peuple  fubtil&  grand  raifonneur. 

Quoique  l'oppolition  du  génie  de  la  phi- 
lofophie Egyptienne  avec  le  dogme  de  Xame 
univerfelle,  foit  feule  fuffifante  pour  prouver 
que  ce  dogme  n'étant  point  Egyptien  ne 
peut  être  que  grec,  nous  en  confirmerons  la 
vérité  en  prouvant  que  les  Grecs  en  furent 
les  premiers  inventeurs.  Le  plus  beau  prin- 
cipe de  la  phyfique  des  Grecs  eut  deux  au- 
teurs ,  Démocrite  &  Sénéque  :  le  principe 
le  plus  vicieux  de  leur  méthaphyliqueeutde 
même  deux  auteurs ,  Phérécide  le  Syrien 
&  Thaïes  le  Miléfien  ,  philofophes  con- 
temporains. 

Phérécide  le  Syrien  ,  dit  Cicéron  ,  fut  le 
premier  qui  foutint  que  les  a/rzej  des  hommes 
étoient  fempiternelles  ;  opinion  que  Pytha- 
gore  fon   difciple  accréd-ta  beaucoup. 

Quelques  perfonnes,  ditDiogene  Laerce, 
prétendent  que  Thaïes  fut  le  premier  qui 
foutint  que  les  âmes  des  hommes  étoient 
fempiternelles.  Thaïes  ,  dit  encore  Pkitar- 
que,  liit  le  premier  qui  enfeigna  que  Vame 
eft  une  nature  éternellement  mouvante ,  ou 
fe  mouvant  par  elle-même. 

On  entend  communément  par  le  paffage 
ci-deftlis  de  Cicéron  ,  &  par  celui  de  Dio- 
gene  Laêr^e  ,  que  les  philofophes  dont  il  y 
eft  fait  mention,  font  les  premiers  qui  aient 
enfeigné  l'immortalité  de  Vame.  Mais  com- 
ment accorder  ce  fentiment  avec  ce  que 
j  dit  Cicéron,  cequeditPlutarque,  ce  qu'ont 
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dit  tous  les  anciens ,  que  l'immortalité  de 
Vame  étoit  une  chofe  qut:  l'on  avoir  crue  de 
tout  temps?  Homère  l'enfeigne  ,  Hérodote 
rapporte  que  les  EgVi-icienÊ  l'avoient  enfei- 
gnée  depuib  les  temps  les  plus  reculés  :c'eft 
fur  cette  opinion  qu'étoit  fondée  la  pratique 
fi  ancienne  de  déifier  les  morts.  Il  en  taut 
conclure  ,  qu'il  n'efî  pas  quel- ion  dans  ces 
paflases  de  la  fimple  immortalité  ,  confidé- 
rée  comme  une  exiitence  qui  n'aura  point 
de  fin  ,  mais  qu'il  faut  entendre  une  exif- 
tence  fans  commencement  ,  aulTî-bien  que 
fans  fin  :  c'eft  ce  que  figiiiSe  !e  mot  de  fem- 
pitcrnelle  dont  fe  fcrt  Cicérc-n.  Or  l'éternité 
de  Vame  écoit ,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  voir ,  une  conféquence  qui  ne  pouvoir 
naître  que  du  principe  qui  faifoit  Vame  de 
l'homme  une  partie  de  Dieu  ,  &  qui  par 
conféquent  faifoit  Dieu  ïame  univerfeile  du 
monde.  Enfin  l'antiquité  nous  apprend  que 
ces  deux  philofoolies  penfoient  qu'il  y  avoit 
une  ame  univerfeile  ;  &  l'on  doit  obferver 
que  ce  dogme  elt  fojvent  appelle  le  dogme 
de  l'immortalité. 

Ainfi  ces  difFérens  pafTages  ,  &  fur-tout 
celui  de  Cicéron  ,  contiennent  un  trait  fin- 
gnlier  d'hiftoire  ,  qui  prouve  non-feulement 
que  l'opinion  de  Vame  univerfeile  eft  une 
produdion  des  Grecs  ,  mais  qui  même  nous 
découvre  quels  en  furent  les  auteurs  :  car 
Suidas  nous  dit  que  Ph.'récide  n'eut  de  mai- 
tre  que  lui  même.  L'autorité  de  Pithagore 
répandit  promptement  cette  opinion  par 
toute  la  Grèce  ;  &  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  foit  la  caufe  que  Phérécide  ,  qui  n'eut 
point  foin  de  la  cacher  ,  comme  le  fit  fon 
grand  difciple  par  le  moyen  de  la  double 
doftrine ,  ait  été  regardé  comme  athée. 

Quoique  les  Grecs  aient  été  inventeurs  de 
cette  opinion  ,  comme  il  eft  cependant  très- 
certain  qu'ils  ont  été  redevables  à  l'Egypte 
de  leurs  premières  connoidances ,  il  eft  vrai- 
femblable  qu'ils  furent  conduits  à  cette  erreur 
par  l'a'ous  de  quelques  principes  égyptiens. 

Les  Egyptiens ,  comme  nous  l'enfeigne  le 
témoignage  unanime  de  toute  l'antiquité  , 
furent  des  premiers  à  enfeigner  l'immortalité 
de  Vame  ;  &  ils  ne  le  firent  point  dans  Tcf- 
prit  des  fophifles  grecs  ,  uniquement  pour 
fpéculer  ,  mais  afin  d'établir  fur  ce  fonde- 
ment le  dogme  fi  utile  des  peines  &  des  ré- 
compenfes  d'une  autre  vie.  Toutes  les  prati- 
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ques  &  toutes  les  inih unions  ''e^  Egyptiens 
ayant  pour  objet  le  bien  de  la  icxitté  ,  le 
dogme  dun  état  futur  fervoit  lui-mcrrt  à 
prouver  &  à  expliquer  celui  de  la  picvider.ce 
divine  ;  mais  cela  fctilre  leur  pioifii  it  pi^int 
fuihfant  pour  réfoudre  toutes  les  oLjcdicns 
qui  naiffent  de  l'origiiiedu  mal  ,  &  qui  atta- 
quent les  attributs  nioiaux  oc  la  divinité' , 
parce  qu'il  ne  luffit  p^s  pour  le  ritn  de  la 
fociété  que  l'on  loit  perfuatlé  qu'il  y  a  une 
providence  divine,  fi  l'on  ne  croit  en  même 
temps  que  cette  provic'ence  eft  di.igée  p;;r 
un  être  parfaitement  bi  n  &i.  parlaitemei  t 
jufie  :  ils  n'imaginèrent  donc  poiiit  de  meil- 
leur moyen  pour  réfoudre  cette  difiicuité  , 
que  la  métempfycofe  ou  la  tranfmigraiion 
des  âmes  ,  fans  laquelle  ,  fuivant  l'cpinion 
d'Hiérocles  ,  on  ne  peut  jufiifier  les  voies 
de  la  providence.  La  conféquence  néceffaire 
de  cette  idée  ,  c'eft  que  l'ame  eft  plus  an- 
cienne que  le  corps.  Ainfi  les  Grecs  trou- 
vant que  les  Egyptiens  enfeignoient  d'un  côté 
que  Vame  eft  immortelle  à  parte  poft^  &  qu'ils 
croyoient  d'un  autre  côté  que  r../;7f  e  iftoit 
avant  que  d'être  unie  au  corps,  ils  en  con- 
clurent ,  pour  donner  à  leur  fyftême  un  air 
d'uniformité  ,  qu'elle  étoit  éternelle  à  parte 
ame  comme  à  parte  pofl  ;  ou  que  devant 
exifter  naturellement,  elle  avoit  aufli  exifté 
de  toute  éternité. 

Les  Grecs  après  avoir  donné  à  Vame  un 
des  attributs  de  la  divinité,  en  fiœnt  bien- 
tôt un  Dieu  parfait  ;  erreur  où  ils  tombeient 
par  l'abus  d'un  autre  principe  égyptien.  Le 
grand  fécret  des  myfteres  &  le  premier  des 
myfteres  qui  furent  inventés  en  Egypte ,  con- 
fiftoit  dans  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  : 
c'étoit-là  le  myltere  que  l'on  apprenoit  aux 
rois  ,  aux  magifttats  &  à  un  petit  nombre 
choifi  d'homm.es  fages  &  vertueux  ;  &  en 
cela  même  cette  pratique  avoit  pour  objet 
l'utilité  delà  fociété.  ils  repréfentoientDieu 
comme  un  efprit  répandu  dans  tout  le  mon- 
de, &  qui  pénétroit  la  fubftance  intime  de 
toutes  chofes ,  enfeignant  dans  un  fens  mo- 
ral &  figuré  que  Dieu  eft  tout  en  tant  qu'il 
eft  préfent  à  tout ,  &  que  fa  providence  eft 
aufli  particulière  qu'univerfelle.  Leur  opi- 
nion, comme  l'on  voit  ,  étoit  fort  différente 
de  celle  des  Grecs  fur  Vame  univerfeile  du 
monde  ;  celle-ci  étant  aufti  pernicieufe  à  la 
fociété  ,  que  l'athéifme  direâ  peut  l'être. 

Pp    a 
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C'eft  néanmoins  de  ce  principe  que  Dieu  ejl 
tout ,  expreffion  employée  figurément  par 
les  Egyptiens,  &  prife  à  !a  lettre  par  les  Grecs, 
que  ces  derniers  ont  tiré  cette  confe'quence  , 
que  tout  efl  Dieu  :  ce  qui  les  a  entrainédans 
toutes  les  erreurs  &  les  abfurdités  de  notre 
fpinofifme.  Les  orientaux  d'aujourd'hui  ont 
aufli  tiré  originairement  leur  religion  d'E- 
gypte ,  quoiqu'elle  foitinfeftée  du  fpinofifme 
leplus  groffier: mais  ils  ne  font  tombés  dans 
cet  égarement  que  par  le  laps  de  temps  ,  & 
par  l'effet  d'une  fpéculation  rafinée  ,  nulle- 
ment originaire  d'Egypte.  Ils  en  ont  con- 
tradé  le  goût  par  la  communication  des  Ara- 
bes-Mahométans ,  grands  partifans  de  la  phi- 
lofophie  des  Grecs ,  &  en  particulier  de  leur 
opinion  fur  la  nature  de  l'âme.  Ce  qui  le 
confirme  ,  c'eft  que  les  druides  ,  branche 
qui  provenoit  également  des  anciens  fages 
de  l'Egypte  ,  n'ont  jamais  rien  enfeigné  de 
femblable  ,  ayant  été  éteints  avant  que  d'a- 
voir eu  le  temps  de  fpéculer  &  de  fubtilifer 
fur  des  hypothèfes  &  des  fyftémes.  Je  fais 
bien  que  le  dogme  monftrueux  de  Va/ne  du 
monde  pafla  des  grecs  aux  Egyptiens  ;  que 
ces  derniers  furent  infeâés  des  mauvais  prin- 
cipes des  premiers  :  mais  cela  n'arriva  que 
Icafque  la  puilfance  de  l'Egypte  ayant  été 
violemment  ébranlée  par  les  Perfes  ,  &  enfin 
entièrement  détruite  par  les  Grecs,  lesfcien- 
ces  &  la  religion  de  cette  nation  fameufe 
fubirent  une  révolution  générale.  Les  prê- 
tres égyptiens  commencèrent  alors  a  philo- 
fopher  a  la  manière  des  Grecs  ;  &  ils  en  con- 
traderent  une  fi  grande  habitude  ,  qu'ils 
en  vinrent  enfin  à  oublier  la  fcience  fimple 
de  leurs  ancêtres  ,  trop  négligée  par  eux.  Les 
révolutions  du  gouvernement  contribuèrent 
à  celles  desfciences:  cette  dernière  doit  pa- 
roître  d'autant  moins  furprenante  ,  que  tou- 
tes leurs  fciences  étoient  tranfmifes  de  géné- 
ration en  génération  ,  en  partie  par  tradi- 
tion ,  &  en  partie  par  le  moyen  myftérieux 
des  hiéroglyphes ,  donc  la  connoiffance  fut 
bientôt  perdue  ;  de  forte  que  les  anciens  qui 
depuis. ont  prétendu  les  expliquer,  nous  ont 
appris  feulement  qu'ils  n'y  entendoient  rien. 
Les  peres-mèmes  ont  été  fort  embarraffés 
à  expliquer  ce  qui  regarde  l'origine  de  l'a/^ze: 
Tertullien  croyoit  que  les  âmes  avoient  été 
créées  en  Adam,  &  qu'elles  venoienc  l'une 
de   l'autre  par  une  efpece  de  produdion. 
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Animavelutfurculusquidam  ex  matrice Ada- 
mi  inpropaginem  deducla,  Ù  genitalibus  fe- 
mme joveiscommodata.  Pullulabit  tam  intel- 
lecïu  quam  ^fenfu.  Tertul.  de  anima  ,  ch. 
xix.  J'ajouterai  un  paftage  de  S.  Auguftin  , 
qui  renferme  les  diverfes  opinions  de  fon 
temps,  &  qui  démontre  en  même  temps  la 
difficulté  de  cette  queftion.  Harum  autem. 
fententiarum  quj  tuor  de  anima,  utrum  depro- 
pagine  feniant,aninftngulisquibufquenafcen- 
tibus  moxfiant,an  in  corpora  nafcentiumjam 
alicubi exi/îentes  pelmittanturdii'initàs,  lel 
fuafponte  labantur,  nullam  temere  affimari 
oponebit;  aut  enim  nondum  ijia  quaflio  à  di' 
l'inorumlibrorumcatliolicistraclatoribus^pra 
meritofuiX  objcuritatis&perplexitatis  evolu- 
ta  atque  ili.ijîrata  ejl  ;  aut  fi  jam  faclum  e/?, 
nondum  in  manus  nojiras  linjusceniodilitterix 
provenerunt.  Origene  croyoit  que  les  âmes 
exiftoient  avant  que  d'être  unies  aux  corps, 
•Se  que  Dieu  ne  les  y  envoyoit  pour  les  ani- 
mer, que  pour  les  punir  en  même  temps  de 
ce  qu'elles  avoient  failli  dans  le  ciel ,  &;  de 
ce  qu'elles  s'etoient  écartées  de  l'ordre. 

M.  Leibnitz  a  fur  l'origine  des  âmes  un 
fentiment  qui  lui  eft  particulier.  Le  voici: 
:  il  croit  que  les  âmes  ne  fauroient  commen- 
'  cer  par  la  création  ,  ni  finir  que  par  l'an- 
nihilation ,•  &  comme  la  formation  des  corpj 
organiques  animés  ne  lui  paroît  explicable 
dans  Tordre,  que  lorfqu'on  fuppofe  une  pré- 
formation déjà  organique ,  il  en  infère  que 
ceque  nous  appellonsg'Af'rjno/z  d'un  animal, 
n'eft  qu'une  transformation  &  augmentation  : 
ainfi  puifque  le  même  corps  étoit  déjà  orga- 
nifé  ,  il  eft  à  croire ,  ajoute-t-il ,  qu'il  étoit 
déjà  animé  ,  &  qu'il  avoit  la  même  ame. 
Après  avoir  établi  un  fi  bel  ordre ,  &  des 
règles  fi  générales  à  l'égard  des  animaux  ,  il 
ne  lui  paroît  pas  raifonnabîe  que  l'homme 
en  foit  exclu  entièrement ,  &  que  tout  fe 
fafte  en  lui  par  miracle  par  rapport  à  fon 
ame.  Il  eft  donc  perfuadé  que  les  âmes  qui 
feront  un  jour  âmes  humaines  ,  comme 
celles  des  autres  efpeces ,  ont  été  dans  les 
femences ,  &  dans  les  ancêtres  jufqu'à  Adam, 
&  ont  exifté  par  conféquent  depuis  le  com- 
mencement des  chofes  ,  toujours  dans  une 
manière  de  corps  organilés  ;  doftrine  qu'il 
confirme  par  les  obfervations  microfcopi- 
ques  de  M.  Leuwenhoek  ,  &  d'autres  bons 
obfervateurs.  11  ne  faut  cependant  pas  s'ima- 
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giner  qu'il  croie  qu'elles  aient  toujours  exifté 
comme  raifonnables  ;  ce  n'eft  point  là  fon 
fentiment  :  il  veut  feulement  qu'elles  n'aient 
alors  exifté  qu'en  âmes  fenfiiti  ves  ou  animales, 
douées  de  perception  èc  de  fentiment ,  mais 
deftituées  de  raifon  ;  &  qu'elles  foient  de- 
meurées dans  cet  état  jufqu'au  temps  de  la 
génération.de  l'homme  à  qui  elles  dévoient 
appartenir.  Elles  ne  reçoivent  donc ,  dans 
ce  fyftéme  ,  la  raifon  ,  que  lors  de  la  géné- 
ration de  l'homme  ;  foit  qu'il  y  air  un  moyen 
naturel  d'élever  une  ame  fenlitive  au  degré 
à'ame  raifonnable ,  ce  qu'il  eft  difficile  de 
concevoir;  foit  que  Dieu  ait  donné  la  raifon 
à  cette  ame  par  une  opération  particulière  , 
ou  fi  vous  voulez,  par  une  efpece  de  tranf- 
création  ;  ce  qui  elt  d'autant  plus  aifé  à  ad- 
mettre ,  que  la  révélation  enfeigne  beaucoup 
d'autres  opérations  immédiates  de  Dieu  fur 
nos  âmes.  Cette  explication  paroît  à  M.  de 
Leibnitz  lever  les  embarras  qui  fe  préfentent 
ici  en  philofophie  on  en  théologie  :  il  ell 
bien  plus  convenable  à  la  juftice  divine  de 
donner  à  \^ame  déjà  corrompue  phyfique- 
ment  ou  animalement  par  le  péché  d'Adam , 
une  nouvelle  perfedion  qui  elt  la  raifon  , 
que  de  mettre  une  ame  raifonnable ,  par 
création  ou  autrement,  dans  un  corps  où 
elle  doive  être  corrompue  moralement. 

La  nature  de  Vame  n'a  pas  moins  exercé 
les  philofophes  anciens  &  modernes  ,  que 
fon  origine  :  il  a  été  &  il  fera  toujours 
impolfible  de  pénétrer  comment  cet  être  qui 
eft  en  nous  &  que  nous  regardons  comme 
nous-mêmes ,  eft  uni  à  un  certain  aflem- 
blage  d'efprits  animaux  qui  font  dans  un 
flux  continuel.  Chaque  philofophe  a  donné 
use  définition  difrérente  de  fa  nature.  Plu- 
tarque  rapporte  les  fentimens  de  plufieurs 
philofophes ,  qui  ont  tous  été  d'avis  difFérens. 
Cela  eft  bien  jufte  ,  puifqu'ils  décidoient 
poiitivement  fur  une  chofe  dont  ils  ne  fa- 
voient  rien  du  tout.  Voici  ce  paifage  ,  tom. 
I  ,^I)pag.  898,  trad.  d'Amyot.  "  Thaïes  a  été 
!  «  le  premier  qui  a  défini  Vame  une  nature 
»  fe  mouvant  toujours  en  foi-même  :  Py- 
»  thagore  ,  que  c'eft  un  nombre  fe  mouvant 
}>  foi-même ,  &  ce  nombre-là  ,  il  le  prend 
})  pour  l'entendement  :  Platon  ,  que  c'eft 
»  une  fubftance  fpirituelle  fe  mouvant  foi- 
?j  même ,  &  par  un  nombre  harmonique  : 
»  Ariilote ,  que  c'eft  l'acte  premier  d'un 
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»  corps  organique,  ayant  vie  en  puiflance  : 
»  Dicéarchus,  que  c'eft  l'harmonie  &  con- 
»  cordance  des  quatre  élémens  :  Afclépiade 
73  le  médecin  ,  que  c'eft  un  exercice  com- 
»  mun  de  tous  les  fentimens  enfemble.  Tous 
»  ces  philofophes-là  ,  continue-t-il ,  que 
»  nous  avons  mis  ci-devant ,  fuppofent  qu» 
»  Yame  eft  incorporelle,  qu'elle  le  meut  elle- 
»  même ,  que  c'eft  une  fubftance  fpirituel- 
>j  le.  »  Mais  ce  que  les  anciens  nommoient 
incorporel,  ce  n'étoit  point  notre  fpirituel , 
c'écoit  funplement  ce  qui  eft  compofé  de 
parties  trés-fubtiles.  En  voici  une  preuve  fans 
réplique.  Ariftote  rapportant  le  fentiment 
d'Heraclite  fur  Vame,  dit  qu'il  la  regardoit 
comme  une  exhalaifon  ;  &  il  ajoute  que 
félon  ce  philofophe  elle  étoit  incorporelle. 
Qu'eft-ce  que  cette  incorporéité  ,  finon  une 
extrême  ténuité  qui  rend  Vame  impalpable 
&  imperceptible  à  tous  nos  fens  ?  C'eft  à  cela 
qu'il  faut  rapporter  toutes  les  opinions  fui- 
vantes.  Pythagore  difoit  que  l'ame  étoit  un 
détachement  de  l'air;  Empedocle  en  faifoic 
un  compofé  de  tous  les  élémens  :  Démo- 
crite  ,  Leucippe  ,  Parménide  ,  d'f.  {Diog, 
Laërt.  lib.  VIII,fig.  17.)  foutenoient  qu'elle 
étoit  de  feu  :  Epithorme  avançoit  que  \Qiames 
étoient  tirées  du  foleil  :  Plutarque  rapporte 
ainfi  l'opinion  d']-  picure.  "  Epicure  croit  que 
"  Vame  eft  un  mélange  ,  une  température  de 
»  quatre  chofes  ;  de  je  ne  fais  quoi  de  feu  , 
•>  de  je  ne  fais  quoi  d'air,  de  je  ne  fais  quoi 
>5  de  vent,  &  d'un  autre  quatrième  qui  n'a 
»  point  de  nom.  {ubi  fuprà.)  >j  Anaxago- 
re,  Anaximene,  Archélaiis,  &c. ontcruque 
c'étoit  un  air  fubtil.  Hippon  allura  qu'elle 
étoit  d'eau  ,  parce  que ,  félon  lui ,  l'humide 
étoit  le  principe  de  toutes  chofes.  Xenopha- 
ne  la  compofoit  d'eau  &  de  terre;  Parmé- 
nide ,  de  feu  &  de  terre  ;  Boéce ,  d'air  &  de 
feu.  Critius  foutint  que  Vame  n'étoit  que  le 
fang  ;  Hippocrate ,  que  c'étoit  un  efprit  dé- 
lié répandu  par  tout  le  corps.  Marc  Anto- 
nio, qui  étoit  ftoïcien,  écoit  perfuadé  que 
c'étoit  quelque  chofe  de  femblable  au  vent. 
Critolaiis  imaginî  que  fon  efTence  étoit  une 
cinquième  fubftance.  Encore  aujourd'hui  il 
y  a  peu  d'hommes  en  Orient  qui  aient  une 
connoiflance  parfaite  de  la  fpiritualité.  11  y 
a  là-deftus  un  paftage  de  M.  de  Laloubere  ^ 
(  V^oyage  du  royaume  de  Siam,  t.  I)p.  3^1.^ 
qui  vient  ici  fort  à  propos.  «  Nulle  opiniotta 
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»j  dit-il,  n'a  étéfi  généralement  reçue  parmi 
t)  les  hommes ,  que  celle  de  l'immorralitéde 
?j  Yame  :  mais  que  Vaiîie  foit  immatérielle  , 
»  c'eft  une  vérité  dont  la  connoiflknce  ne 
«  s'eft  pas  tant  étendue  ;  aufli  eil-ce  une 
n  difficulté  très  -  grande  de  donner  à  un 
>j  Siamois  l'idée  d'un  pur  efprit  ;  &  c'eft  le 
»)  témoignage  qu'en  rendent  les   miffion- 
>j  naires  qui  ont  été  le  plus  long-îemps  parmi 
»}  eux.  Tous  les  païens  de  l'orient  croient  , 
»  à  la  vérité ,   qu'il  relie  quelque  chofe  de 
w  l'homme  après  la  mort,  qui  fublille  fépa- 
»j  rément, &  indépendamment  de  fon  curps  : 
»  mais  ils  donnent  de  1  étendue  &  de  la 
73  figure  à  ce  qui  refte  ,   &  ils  lui  attribuent 
«  les  mêmes  membres  &  toutes  les  mêmes 
»  fubftances  folides  &  liquides   dont  nos 
»5  corps  font  compofés  ;  ils  luppofenc  feule- 
«  ment  que  nos  âmes  font  d'une  mntiere 
>5  alTez  fubtile  pour  fe  dérober  à  i'attouche- 
»  ment  &  à  la  vue ,  quoiqu'ils  croient  d'ail- 
3}  leurs  que  il  on  en  blefloit  quelqu'une ,  le 
»  fang  qui  couleroit  de  fa  blellure  pourroit 
>5  paroître.  Telles  étoient  les  mânes  &  les 
»>  ombres  des  Grecs  &  des  Romains  ;  &  c'eft 
»j  à  cette  figure  des  awfi-,  pareille  à  celle  des 
»j  corps,  que  Virgile  fuppofe  qu'Enée  re- 
f)  connut  Palinure  ,  Didon  &  Anchife  dans 
«  les  enfers.  »  Aux  païens  anciens  &  mo- 
dernes, on  peut  joindre  les  anciens  dodeurs 
des  Juifs ,   &  même  les  pères  des  premiers 
fiecles  de  Tégliie.  (*)  M.  de  Beaufobre  a 
prouvé  démonftrativement  dans  le  fécond 
tome  de  fon  hiltoire  du  manichéifme  ,    que 
les  notions  de  création  &  de  fpiritualité  ne 
fe  trouvent  point  dans  l'ancienne  théologie 
judaïque.  Pour  les  pères ,  rien  n'eft  plus  aifé 
que  d'alléguer  des  témoignages  de  leur  hété- 
rodoxie fur  ce  fujet.  S.  Irénée  [lib.  II,  c. 
z.xxiv;Ub.  V,  c.  P'ij,&  pajjlm)  dit  que  Wvne 
eft  un  fouffle  ,    qu'elle  n'eu  incorporelle 
qu'en   comparaifon  des  corps  groftiers  ,   & 
qu'elle  reflemble  au  corps  qu'elle  a  habité. 
Tertullien  fuppofe  quel'a/ne  eft  corporelle; 

(*)  Il  faut  fe  garrler  d'accufer  tous  les  pères  des  pre- 
miers fiecles  d'iiétérodoxie  fur  la  fpiritualité  de 
Vame.  Plufivurs  (avaiis  même  ont  (butenu  que  ceux 
t]ui  ont  paru  regarder  X'aine  comme  une  fubftance 
corporelle  ,  eutendoient  qu'elle  n'étoit  pas  douée 
d'une  ipirituilité  femblable  à  celle  de  Dieu  ;  qu'elle 
ne  tiroit  pis  fon  origine  de  la  fubftance  même  de 
Pieu,  &  cju'elle  ctoit  deftinée  à  être  unie  au  corps,&c. 
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défini  mus  animam  Dei  Jiam  natam  îmmor- 
t  lem  ,  corporalem  ejfigiatam.  De  anima, 
cap.  xxij.  S.  Bernard  ,  félon  l'aveu  du  P. 
Mabillon ,  enfeigna  à  propos  de  ïame , 
qu'apiès  ia  mort  elle  ne  voyoit  pas  Dieu  dans 
le  ciel,  mais  qu'elle  converfoit  feulement 
avec  l'humanité  de  Jefus-Chrift.  (**)  l^oye^ 
l'article  de  l'ImmatkrIALISME  ou  de  la 
Sl-IRITUALITÉ. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  tous  les 
anciens  philofophes  ont  cru  Yame  métérielle. 
Parmi  les  modernes  qui  fe  déclarent  pour  ce 
fentiment,  on  peut  compter  un  Averroès,  un 
Calderin,  un  Politien  ,  un  Pomponace  ,  un 
Bembe ,  un  Cardan  ,  un  Cefalpin ,  un  Tau- 
rell,  un  Cremonin,  un  Berigard,  un  Vi- 
viani ,  un  HobDes,  &<:.  On  peut  auftl  leur 
aftocier  ceux  qui  prétendent  que  notre  ame 
tire  fon  origine  des  pères  &  des  mères  par  la 
vertu  féminale  ;  que  d'abord  elle  n'eft  que 
végétative  &  femblable  à  celle  d'une  plante  ; 
qu'enfuite  elle  devient  feniitive  en  fe  per- 
fcdionnant;  &  qu'enfin  elle  eft  rendue  rai- 
fonnable  par  la  coopération  de  Dieu.  Une 
chofe  corporelle  ne  peut  devenir  incorpo- 
relle :  fi  Vame  raifonnabic  eft  la  même 
que  la  fenfitive ,  mais  plus  épurée  ,  elle  eft 
alors  matérielle  néceflairement.  C'eft-Ià  le 
fyftéme  des  Epicuriens  \  à  cela  près  que  Vame 
chez  les  philofophes  païens  avoit  en  elle 
la  faculté  de  perfedionner ,  au  lieu  que 
chez  les  philofophes  chrétiens  c'eft  Dieu  qui 
par  fa  puiftance  la  conduit  à  la  perfeâion  : 
mais  la  matérialité  de  Yame  eft  toujours 
néceflaire  dans  les  deux  opinions.  Ceux  qui 
difent  que  l'embryon  eft  inanimé  jufqu'au 
quarantième  )our,temps  auquel  fe  fait  la  con- 
formation des  parties ,  prêtent ,  fans  le  vou- 
loir ,  des  armes  à  ceux  qui  foutiennent  la 
matérialité  de  Yame.  Comment  fe  peut-il 
faire  que  la  vertu  féminale ,  qui  n'eft  fecou- 
rue  d'aucun  principe  de  vie  ,  puifle  produire 
des  actions  virales  ?  Or  lî  vous  accoidez , 
continuent-ils  ,  qu'il  y  a  un  principe  de  vie 
dans  les  femences  ,  capable  de  produite  la 
conformation  des  parties  ,  d'agir  ,  de  mou- 
voir, en  perfedionnant  ce  principe  &  lui 
donnant  la  liberté  d'augmenter   &  d'agir 

(*=^)LeP.  Mabillon,  dans  la  préface  du  tome  III, 
pas^e  714,  dit  que  S.  Bernard  donne  le  délai  de  la 
vilion  de  Dieu  pour  une  pure  opinion. 
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librement  par  les  organes  parfaits  ,  il  eftaifJ 
de  voir  qu'il  peut  &  doit  mime  devenir 
ce  qu'on  appelle  ame  ,  qui  par  conféquent 
eft  matérielle. 

Spinofa  ayant  une  fois  pofé  pour  principe 
qu'il  n'y  a  qu'une  fubftance  dans  l'univers  , 
s'eft  vu  forcé  par  la  fuite  de  fes  principes  à 
détruire  la  fpiritualité  de  Vame.  Il  ne  trouve 
entr'elle  S^i  le  corps  d'autre  différence  que 
celle  qu'y  mettent  les  modifications  diverfes, 
modifications  qui  fortent  néanmoins  d'une 
même  fource  ,  &  poffedent  un  même  fujet. 
Comme  il  eft  un  de  ceux  qui  paroît  avoir  le 
plus  étudié  cette  matière  :  qu'il  me  foit 
permis  de  donner  ici  un  précis  de  fon 
fyflème  ,  &:  des  raifons  fur  lefquelles  il 
prétend  l'appuyer.  Ce  philofophe  prétend 
donc  qu'il  y  a  une  ame  univerfelle  répandue 
dans  toute  la  matière  ,  &  fur-tout  dans 
l'air ,  de  laquelle  toutes  les  âmes  particu- 
lières font  tirées  ;  que  cette  ame  univer- 
felle eft  compofée  d'une  matière  déliée  & 
propre  au  mouvement  ,  telle  qu'eft  celle  du 
feu  ;  que  cette  matière  eft  toujours  prête  à 
s'unir  aux  lujetsdifpofés  à  recevoir  la  vie  , 
comme  la  matière  de  la  flamme  eft  prête 
à  s'attacher  aux  chofes  combuftibles  qui 
font  dans  la  difpofition  d'être  embrafées. 

Que  cette  matière  unie  au  corps  de  l'a- 
nimal y  entretient  ,  du  moment  qu'elle  y 
eft  infmuée  jufqu'à  celui  qu'elle  l'abandon- 
ne ,  &  fe  réunit  à  fon  tout ,  le  double  mou- 
vement des  poumons  dans  lequel  la  vie  con- 
fifte ,  &  qui  eft  la  mefure  de  fa  durée. 

Que  cette  ame  ou  cet  efprit  eft  conftam- 
ment,  &:  fans  variation  de  fubftance,  lemî- 
mc  en  quelque  corps  qu'il  fe  trouve  ,  fépa- 
ré  on  réuni  ;  qu'il  n'y  a  enfin  aucune  diver- 
fité  de  nature  dans  la  matière  animante  , 
qui  fait  les  aines  particulières  raifonnables, 
fenGtives ,  végétatives ,  comme  il  vous  plaira 
de  les  nommer  ;  mais  que  la  diiférence  qui 
fe  voit  entr'elles  ne  conlifte  que  dans  celle 
de  la  matière  qui  s'eft  trouvée  am|née  ,  & 
dans  la  diiFérence  des  organes  qu'v-Ue  eft 
employée  à  mouvoir  dans  les  animaux  ,  ou 
dans  la  différente  difpofition  des  parties  de 
l'arbre  ou  de  la  plante  qu'elle  anime  ;  fcm- 
blable  à  la  matiers  de  la  flamme  uniforme 
dans  fon  efTcnce,  mis  plus  ou  moins  bril- 
lante ou  vive ,  fuivant  la  fubftance  à  laquelle 
ellefe  trouve  réuiiiej  en  effet  elle  paroit  belle 
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&  nette ,  lorfqu'elle  eft  attachée  à  une  bou- 
gie de  cire  purifiée  ;  obfcure  &  îanguiftante , 
lorfqu'elle  eft  jointe  aune  chandelle  de  fuif 
groffier.  Il  ajoute  que  même  parmi  les  cires , 
il  y  en  a  de  plusnettes&d  e  plus  pures:  qu'il 
y  a  de  la  cire  jaune  &  de  la  cire  blanche. 

Il  y  a  aufli  des  hommes  de  différentes 
qualités  ;  ce  qui  feul  conftitue  plufieurs  de- 
grés de  perfedion  dans  leur  rail'onnement , 
y  ayant  une  différence  infinie  là-deflus.  On 
peut  même  ,  ajoute-t-il  ,  perfedionner  en 
l'homme  les  puiflànces  de  Vame  ou  de  l'en- 
tendement, en  fortifiant  les  organes  par  le 
fecoursdesfciences,de  l'éducation,  de  l'abf- 
tinence  de  certaines  nourritures  ou  boifions; 
ou  les  dégrader  par  une  vie  déréglée  ,  par 
des  pafTions  violentes ,  les  calamités  ,  les  ma- 
ladies ,  &  la  vieilleffe  :  ce  qui  eft  même  une 
preuve  invincible,  que  ces  puifTances  ne  font 
que  l'effet  des  organes  du  corps  conftitués 
d'une  certaine  manière. 

La  portion  de  Vame  univerfelle  qui  aura 
fervi  à  animer  un  corps  humain ,  pourra  fer- 
vir  à  animer  celui  d'une  autre  efpece ,  &  pa- 
reillement celle  dont  les  corps  d'autres  ani- 
maux auront  été  animés  ,  &  celle  qui  aura 
fait  pouftèr  un  arbre  ou  une  plante  ,  pourra 
être  employée  réciproquement  à  animer- 
des  corps  humains  ;  de  la  même  manière 
que  les  parties  de  la  flamme  qui  aurcienc 
embrafé  du  bois ,  pourroicnt  au'îi  embrafec 
une  autre  matière  combultible. 

Ce  philofophe  moderne  poufle  cette  pen- 
fée  plus  loin  ,  &  il  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de 
moment  où  les  âmes  particulières  ne  fe  re- 
nouvellent dans  les  corps  animés  ,  par  des 
parties  de  Van:e  univerfelle  qui  fuccedeiic 
aux  âmes  particulières  ;  ainfi  que  les  parti- 
cules de  la  lumière  d'une  bougie  ou  d'une 
autre  flamme  font  fuppléées  par  d'autres  qui 
les  chaffènt,  &  font  chaflées  à  leur  tour  par 
d'autres. 

La  réunion  des  âmes  particulières  à  la  gé- 
nérale, à  la  mort  de  l'animal ,  eft  au (fi  promp- 
te &  aufîi-entiere  que  le  retour  de  la  flam- 
me à  fon  principe  ,  aufîi-tc't  qu'elle  eft  fé- 
parée  delatnîvtiere  à  laquelle  elleétoitunie. 
L'e'prit  de  vie  dans  lequel  les  âmes  conill- 
tent ,  d'une  nature  encore  plus  fubtile  que 
celle  de  la  flamme,  fi  elle  n'eft  la  même  , 
n'eft  ni  fufceptible  d'une  féparation  perma- 
nente de  la  matière  dont  il  eft  tiié ,  ni  capa- 
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tle  d  être  mangé  ,  &  ell  immédiatement 
&  effenciellement  uni  dans  l'animal'/ivant 
avec  l'air ,  dont  fa  refpiration  efl:  entrete- 
nue. Cet  efprit  ell  porté  fans  interruption 
dans  les  poumons  de  l'animal  avec  l'air  qui 
entretient  leur  mouvement  :  il  eli:  poufTé  avec 
lui  dans  les  veines  par  le  foufFie  des  poumons; 
il  ell  répandu  par  celles-ci  dans  toutes  les 
autres  parties  du  corps  :  il  fait  le  marcher  & 
le  coucher  dans  les  unes  ;  le  voir  ,  l'enten- 
dre, le  raifonner  dans  les  autres  :  il  donne 
lieu  aux  diverfes  pafîions  de  l'animal  :  les 
fondions  fe  perfeftionnent  &  s'affoiblifîbnc , 
félon  l'accroillement  ou  diminution  des  for- 
ces dans  les  organes  ;  elles  cell'ent  totale- 
ment ,  &  cet  efprit  de  vie  s'envole  &  fe 
réunit  au  général  ,  lorfque  les  difpofitions 
qu'il  maintenoit  dans  le  particulier  viennent 
à  celTer. 

Avant  de  bien  pénétrer  le  fyftéme  de 
Spinofa ,  il  faut  remonter  jufqu'à  la  plus  hau- 
te antiquité  ,  pour  favoir  ce  que  les  anciens 
penfoient  de  la  fubftance.  Il  paroit  qu'ils  n'ad- 
mettoient  qu'une  feule  fubftance  ,  naturel- 
le ,  infinie  ,  &  ce  qui  furprendra  le  plus ,  in- 
divifible  ,  quoique  pourtant  divifce  en  trois 
parties  ;  &  ce  font  elles  ,  qui  réunies  &  join- 
tes enfemble  ,  forment  ce  que  Pythagore 
appelloit  le  tout ,  hors  duquel  il  n'y  a  rien. 
La  première  partie  de  cette  fubftance ,  inac- 
cefTible  aux  regards  de  tous  les  hommes  ,  eft 
proprement  ce  qui  détermine  l'eifence  de 
Dieu  ,  des  anges ,  &  des  génies  ;  elle  fe  ré- 
pand de-là  fur  tout  le  refte  de  la  nature. 
La  féconde  partie  compofe  les  globes  célef- 
tes ,  lefoleil,  les  étoiles  fixes,  les  planètes, 
&  ce  qui  brille  d'une  lumière  primitive  & 
originale.  La  troifieme  enfin  compofe  les 
corps  ,  &  généralement  tout  l'empire  fublu- 
naire  ,  que  Platon  dans  le  Timée  nomme  le 
féjour  du  changement,  le  mère  Ù  la  nourrice 
dufenjible.  Voilà  en  gros  quelle  idée  on  avoit 
de  la  fubftance  unique  dont  on  croyoit  que 
les  êtres  tiroient  le  fond  même  de  leur  na- 
ture, chacun  fuivant  le  degré  de  perfeélion 
t;ui  lui  convient.  Et  comme  cette  fubftance 
pafibit  pour  indivifiblc,  quoiqu'elle  fût  dî- 
vifée  en  trois  parties ,  de  même  elle  pafToit 
pour  immuable,  quoiqu'elle  fe  modifiât  de 
différentes  manières.  Mais  ces  modifications 
étant  de  peu  de  durée ,  on  les  comptoit  pour 
fien  ,  njètne  on  les  regardoit  comme  non 
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e  xiflantes ,  &  cela  par  rapport  au  tout,quî 
feul  exifte  véritablement.  Ce  qu'on  doitob- 
ferver  avec  foin  :  la  fubftance  jouit  de  l'ê- 
tre ,  &  fes  modifications  efpereat  en  jouir, 
ians  jamais  pouvoir  y  arriver. 

Le  trop  fameux  Spinofa  ,  en  écrivant  à 
Henri  Oldenbourg  ,  fecrétaire  de  la  fociété 
royale  de  Londres ,  convient  que  c'eft  parmi 
les  plus  anciens  philofophes  qu'il  a  puifé  fon 
fyftème  ,  qu'il  n'y  a  qu'une  fubftance  dans 
l'univers.  Mais  il  ajoute  qu'il  a  pris  les  cho- 
ies d'un  biais  plus  favorable  ,  foit  en  pro- 
polant  de  nouvelles  preuves ,  foit  en  leur 
donnant  la  forme  obfervée  par  les  géomè- 
tres. Quoi  qu'il  en  foit,  fon  fyftème  n'eft 
point  devenu  plus  probable  ,  les  contradic- 
tions n'y  font  pas  mieux  fauvées.  Les  anciens 
confondoient  quelquefois  la  matière  avec  la 
fubftance  unique,  &  ils  diloientconféquem- 
ment  que  rien  ne  lui  eft  eftëntiel  que  d'exif- 
ter  ;  &  que  fi  l'étendue  convient  à  quelques- 
unes  de  fes  parties  ,  ce  n'eft  que  îorfqu'on 
les  confidere  par  abftraâion.  Mais  le  plus 
fouvent  ils  bornoient  l'idée  de  la  matière  à 
ce  qu'ils  appelloient  eux-mêmes  V empire fub- 
lunaire  ,  la  nature  corporelle.  Le  corps  ,  fé- 
lon eux  ,  eft  ce  qu'on  conçoit  par  rapport  à 
lui  feul,  &  en  le  détachant  du  tout  dont 
il  fait  partie.  Le  tout  ne  s'apperçoit  que  par 
l'entendement ,  &  le  corps  que  par  l'imagi- 
nation aidée  des  fenç.  Ainfi  les  corps  ne  font 
que  des  modifications  qui  peuvent  cxifter 
ou  non  exifler  fans  faire  aucun  tort  à  la  fubf- 
tance ;  ils  caraftériîent  &  déterminent  la 
matière  ou  la  fubftance  ,  à-peu-prés  comme 
les  paftions  caraûérifent  &  déterm.inent  un 
homme  indifférent  à  être  mû  ou  à  refter  tran- 
quille. En  conféquence  ,  la  matière  n'eft  ni 
corporelle  ni  incorporelle  ;  fans  doute  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  dans  l'u- 
nivers ,  corporelle  en  ce  qui  eft  corps ,  in- 
corporelle en  ce  qui  ne  l'eft  point.  Ils  difoienc 
aufti ,  félon  Proclus  de  Lycie,  que  la  ma- 
tière eft  animée  ;  mais  que  les  corps  ne  le 
font  pas  ,  quoiqu'ils  aient  un  principe  d'or- 
ganifition  ,  un  je  ne  fai  quoi  de  déciiif  qui 
les  diftingue  l'un  de  l'autre  ;  que  la  matière 
exifte  par  elle-même ,  mais  non  les  corps , 
qui  changent  continuellement  d'attitude  & 
de  fituation.  Donc  on  peut  avancer  beau- 
coup de  chofes  des  corps  ,  qui  ne  convien- 
nent point  à  la  matière  j  par  exemple ,  qu'ik 
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font  déterminés  par  des  figures  ,  qu'ils  fe 
meuvent  plus  ou  moins  vite  ,  qu'ils  fe  cor- 
rompent è.  fe  renouvellent,  Êv.  au  lieu  que 
la  matie:  e  eft  une  fublîance  de  tous  points 
inaltérable.  Audi  Pythagore  &  Platon  con- 
viennent-ils l'un  &  l'autre  que  Dieu  exil'toit 
avant  qu'il  y  eût  des  corps ,  mais  non  avant 
qu'il  y  eût  de  la  matière  ,  l'id  Je  de  la  ma- 
tière ne  demandant  point  l'exiltence  aâuelle 
du  corps. 

Mais  pour  percer  ces  ténèbres  ,  &  pour 
fe  faire  jour  à  travers ,  il  faut  demander  à 
Spinofa  ce  qu'il  entend  par  cette  fe  aie  fubj- 
tdiïce  qu'il  a  puilee  chez  les  anciens.  Car  ou 
cette  fubltance  eft  réelle  ,  exille  dans  la  na- 
ture &  hors  de  notre  eiprit;  ou  ce  n'eft  qu'une 
fubftance  idéale ,  métaphyfique  &  ablhaite. 
S'il  s'en  tient  au  premier  iens ,  il  avance  la 
plus  grande  abiurdivé  du  mionde  ;  car  à  qui 
perfuadera-t-il  que  le  corps  A  qui  fe  meur 
vers  l'orient ,  eft  la  même  i'ubftance  numé- 
rique que  le  corps  B  qui  ie  meut  vers  l'oc- 
cident  ?  A  qui  fera-t-il  croire  que  Pierre  qui 
penfe  aux  propriétés  d'un  triangle  ,  elt  pré- 
cifément  le  même  que  Paul  qui  médite  fur 
le  flux  &  le  retlux  de  la  mer  ?  Quand  on 
prefle  Spinofi  pour  favoir  fi  l'efprit  hum.ain 
eft  la  même  chofe  que   le  corps ,  il  r.'pond 
que  l'un  &  l'autre  font  le  mémefujet,  la  mê- 
me matière  qui  a  différentes  moditications  ; 
qu'elle  eft  efprii:  en  tant  qu'on  la  conlidere 
comme  penfante ,  &  qu'elle  eft  corps  en  tant 
qu'on  fe  la  repréfente  comme  étendue  &:  fi- 
gurée. Mais  je  voudroisbien  favoir  ce  qu'au- 
roit  dit  Spinofa  à  un   homme  afi'ez  ridicule 
pour  affirmer  qu'un  cercle  eft  un  triangle  , 
&qui  auroit  répondu  à  ceux  qui  luiauroient 
objedé  la  différence  des  définitions  &  des 
propriétés  du  cercle  &  du  triangle  ,  pour 
prouver  que  ces  figures  font  difi"érentes,que 
c'eft  pourtant  la  même  figure  ,  mais  diver- 
fement  modifiée; que  quand  on  la  conlidere 
comme  une  figure  qui  a  tous  les  côtés  de  la 
circonférence  également  diflans  du  centre  , 
&  que  cette  circonférence  ne  touche  jamais 
une  lig'ne  droite  ou  un  plan  que  par  un  point, 
on  la  nomme  cercle  ;  mais  que  quand  on  la 
confidere  comme  figure  compofée  de  trois 
angles  &;  de  trois  côtés  ,  alors  on  la  nomme 
triangle  :  cette  réponfe  feroit  femblable  à 
celle  de  Spinofa.  Cependant  je  fuis  perfuadé 
que  Spinofa  fe  feroit  moqué  d'un  tel  hom- 
Tome  II, 
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me  ,  &  qu'il  lui  auroit  dit  que  ces  deux  figu- 
res ayant  des  définitions  &  des  propiietés 
diverfes  ,  font  néceffairement  différentes , 
malgré  fa  dittindion  imaginaire  &:  fon  fri- 
vole quatenus.  Voyez  r ardcle du SvitiOSlS- 
ME.  Àinfl ,  en  attendant  que  les  hommes 
foient  faits  d'un  autre  efj:>ece  ,  &  qu'ils  rai- 
fonnent  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  font  , 
&  tant  qu'on  croira  qu'un  cercle  n'eft  pas 
un  triangle  ,  qu'une  pierre  n'efl  pas  un  che- 
val ,  parce  qu'ils  ont  des  définitions  ,  des 
propriétés  diverfes  &  des  effets  différens  ; 
nous  conclurons  par  les  mêmes  raifons  ,  & 
nous  croirons  que  l'efprit  humain  n'eft  pas 
corps.  Mais  fi  pur  fubji.ince  Spinofa  entend 
une  fubfbnce  idéale  ,  métaphyfique  &  ar- 
birraiie  ,  il  ir;  dit  rien  j  car  ce  qu'il  dit  ne 
iignitie  autre  chofe  ,  finon  qu'il  ne  peut  y 
avoir  dans  l'univers  deux  eflênces  différentes 
qui  aient  une  même  elfence.  Qui  en  doute  ? 
C'eft  à  la  faveur  d'une  équivoque  aufli  grof^ 
fiere  qu'il  feutient  qu'il  n'y  a  qu'une  feule 
fubftancedans  l'univers.  Vous  ne  vous  ima- 
gineriez pas  qu'il  eût  le  front  de  foutenir 
que  la  matière  eft  indiviiible  :  il  ne  vous 
vient  pas  feulement  dans  lefprit  comment 
il  pourroit  s'y  prendre  pour  foutenir  un  tel 
paradoxe.  Mais  de  la  manière  dont  il  en- 
tend la  fubltance  ,  rien  n'eft  plus  aifé.  II 
prouve  donc  que  la  matière  efî  indi^'ifible  , 
parce  qu'il  confidere  métaphy fi  jUementfef- 
fence  ou  la  définition  qu'il  en  donne  ;  & 
parce  que  la  définition  ou  l'efience  de  tou- 
tes chofes  ,  c'eft  d'êtie  précifémcnt  ce  qu'on 
eft  ,  fans  pouvoir  être  ni  augmenté  ,  ni  di- 
m.inué  ,  ni  divifé  ;  de-!à  il  conclut  que  le 
corps  eft  indivirible.  Ce  fophifme  eft  fem- 
blable à  celui-ci.  L'effence  d'un  triangle 
conlifte  à  être  une  figure  compofée  de  trois 
angles  ;  on  ne  peut  ni  en  ajouter  ni  en  di- 
minuer :  donc  le  triangle  eft  un  corps  ou  une 
figure  indiviiible.  Ainfi  ,  comme  l'effence 
du  corps  eft  d'être  une  fubflance  étendue  , 
il  eft  certain  que  cette  eiTence  eft  indivi- 
fible.  Si  on  ûte  ou  la  fubftance  ,  ou  l'exten- 
fion,  on  détruit  néceflairement  la  narure  du 
corps.  A  cet  égard  donc  le  corps  eft  quel- 
que chofe  d'indivifible.  Mais  Spinofa  donne 
grofîiérement  le  change  à  fes  két  urs  :  ce 
n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  Oi  prétend  que 
ce  corps  ou  cette  fubftance  étendue  ,  a  des 
parties  les  unes  hors  des  autres  ,  qaoiqu  à 
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parler  metaphyfiquement  elles  foient  toutes 
de  même  nature.  Or  c'eft  dn  corps ,  tel  qu'il 
exifte  dans  la  nature  ,  que  je  foutiens  con- 
tre Spinofa  qu'il  n'eft  pas  capable  de  penfer. 

L'efprit  de  l'homme  eft  de  fa  nature  in- 
divifible.  Coupez  le  bras  ou  la  jambe  d'un 
homme  ,  vms  ne  divifez  ni  ne  diminuez 
fon  efprit  ;  il  demeure  toujours  femblable 
à  lui-même  ,  &  fuffifant  à  toutes  fes  opéra- 
tions,comme  il  étoit  auparavant.  Or  li  Yame 
de  l'homme  ne  peut  être  divifée  ,  il  faut 
nécefîàirement  que  ce  foit  un  point ,  ou  que 
ce  ne  foit  pas  un  corps.  Ce  feroit  une  extra- 
vagance de  dire  que  l'efprit  de  l'homme  fut 
un  point  mathématique ,  puifque  îe  point 
mathématique  n'exifle  que  dans  l'imagina- 
tion. Ce  n'ert  pas  auffi  un  point  phyfique  ou 
un  atome.  Outre  qu'un  atome  indivilible 
répugne  par  lui-même ,  cette  ridicule  penfée 
n'eft  jamais  tombée  dans  l'efprit  d'aucun 
homme  ,  non  pas  même  d'aucun  épicurien. 
Puis  donc  que  Yame  de  l'homme  ne  peut 
être  divifée ,  &  que  ce  n'eft  ni  un  atome  ni 
un  point  mathématique  ,  il  s'enfuit  nianifef- 
tement  que  ce  n'eft  pas  un  corps. 

Lucrèce  ,  après  avoir  parlé  d'atomes  fub- 
tils  qui  agitent  le  corps  fans  en  augmenter 
ou  diminuer  le  poids  ,  comme  on  voit  que 
î' odeur  d'une  rofe  ou  du  vin  ,  quand  elle  eft 
évaporée  ,  n'ôte  rien  à  la  pefanteur  de  ces 
corps  ;  Lucrèce  ,  dis-je  ,  voulant  enfuite  re- 
chercher ce  qui  peut  produire  le  fentiment 
en  l'homme  ,  s'eft  trouvé  fort  embarrafte 
dans  fes  principes  :  i!  parle  d'une  quatrième 
nature  de  Vajne  qui  n'a  point  Je  nom  ,  & 
qui  eft  compofée  des  parties  les  plus  déliées 
&  les  plus  polies,  qui  font  comme  Yame  de 
Yame  elle-même.  On  peut  lire  le  troifieme 
livre  de  ce  poète  philofophe  ,  &  on  verra 
fans  peine  que  fa  philofophie  eft  pleine  de 
ténèbres  &  d'obfcurités ,  &  qu'elle  ne  fatisfait 
nullement  la  raifon. 

Quand  je  me  replie  fur  moi-même  ,  je 
m'apperçcis  que  je  penfe  ,  que  je  réfléchis 
fur  ma  penfée  ,  que  j'affirme  ,  que  je  nie  , 
que  je  veux  ,  &  que  je  ne  veux  pas.  Toutes 
ces  opérations  me  font  infiniment  connues  : 
quelle  en  eft  la  caufe  ?  c'eft  mon  efprit  : 
mais  quelle  eft  fa  nature  ?  ft  c'eft  un  corps  , 
ces  aâions  auront  néceft'airement  quelque 
teinture  de  cette  nature  corporelle  ;  elles  con- 
duicont  I  écefl'airement  l'efprit  à  reconnoître 
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la  liaifon  qu'il  a  par  quelqu'endroit  avec  le 
corps  &  la  matière  qui  le  foutienj  comme 
un  fujet  ,  &  le  produit  comme  fon  effet. 
Si  on  penfe  à  quelque  chofe  de  figuré  ,  de 
mou  ou  de  dur  ,  de  fec  ou  de  liquide  ,  qui 
foit  en  mouvement  ou  en  repos  ,  l'efprit  fe 
porte  d'abord  à  fe  repréfenter  une  fubftance 
qui  a  des  parties  féparées  les  unes  des  autres , 
&  qui  eft  néceft'airement  étendue.  Tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  qui  appartient  au  corps, 
toutes  les  propriétés  delà  figure  &  du  mou- 
vement ,  conduifent  l'efprit  à  reconnoître 
cette  étendue  ,  parce  que  toutes  les  allions 
&  toutes  les  qualités  du  corps  en  émanent , 
comme  de  leur  origine  ;  ce  font  autant  de 
ruifleaux  qui  mènent  néceflairement  l'efpric 
à  cette  fource.  On  conclut  donc  certaine- 
ment que  la  caufe  de  toutes  fes  aftions ,  le 
fujet  de  toutes  fes  qualités, eft  une  fubftance 
étendue.  Mais  quand  on  paflè  aux  opérations 
de  Yame ,  à  fes  penfées  ,  à  fes  affirmations , 
à  fes  négations  ,  à  fes  idées  de  vérité  ,  de 
fauffeté  ,  à  l'afte  de  vouloir  &  de  ne  pas 
vouloir  ;  quoique  ce  foient  des  aûions  clai- 
rement &  dilHnftement  connues  ,  aucune 
d'elles  néanmoins  ne  conduit  l'efprit  à  fe 
former  l'idced'ime  fubftance  matérielle  & 
étendue.  Il  faut  donc  de  nécefiité  conclure 
qu'elles  n'ont  aucune  liaifon  eftèntielle  avec 
le  corps.  * 

On  pourroit  bien  d'abord  s'imaginer  que 
l'idée  qu'on  a  de  quelqu'objet  particulier , 
comme  d'un  cheval  ou  d'un  arbre  ,  feroit 
quelque  chofe  d'étendu ,  parce  qu'on  fe  figu- 
re ces  idées  comme  de  petits  portraits  fem- 
blables  aux  chofes  qu'elles  nous  repréfen- 
tentjmais  quand  on  y  fait  plus  de  réflexion, 
on  conçoit  aifément  que  cela  ne  peut  être  : 
car  quand  je  dis  ,  ce  qui  a  été  /ait,]e  n'ai 
l'idée  ni  le  portrait  d'aucune  chofe  :  mon 
imagination  ne  me  fertici  de  rien  ;  mon  ef- 
prit ne  fe  forme  l'idée  d'aucune  chofe  par- 
ticulière ,  il  conçoit  en  général  l'exiftencc 
d'une  çhofe.  Par  conféquent  cette  idée  ,  ce 
qui  a  été  fait ,  n'eft  pas  une  idée  qui  ait  reçu 
quelqu'extenfion  ,  ni  aucune  expreftion  de 
corps  étendu.  Elle  exifte  pourtant  dans  mon 
ame  ,  je  1  fens  :  fi  donc  cette  idée  avoit 
quelque  figure  ,  quelqu'extenfion  ,  quelque 
mouvement  ;  comme  elle  ne  provient  point 
de  l'objet ,  elleauroit  été  produite  par  mon 
efprit,  parce  que  mon  efprit  feroit  lui-même 
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quelque  chofe  d'étendu.  Or  fi  cette  ide'e  fort 
de  mon  efprit ,  parce  qu'il  eil  formellement 
matériel  &  e'rendu,  elle  aura  reçu  de  cette 
extenfion  qui  l'aura  produite ,  une  liaiion 
néceflaire  avec  elle  ,  qui  la  fera  connoitre , 
&  qui  la  préfentera  d'abord  à  l'efprit. 

Cependant  de  quelque  côté  que  je  tourne 
cette  idée ,  je  n'y  apperçois  aucune  connexion 
nécelTaire  avec  l'étendue.  Elle  ne  me  paroît 
ni  ronde ,  ni  quarrée ,  ni  triangulaire  ;  je 
n'y  conçois  ni  centre ,  ni  circonférence ,  ni 
bafe ,  ni  angle ,  ni  diamètre ,  ni  aucune  autre 
chofe  qui  réfulte  des  attributs  d'un  corps  ; 
dés  que  je  veux  la  corporitîer ,  ce  font  autant 
de  ténèbres  &  d'obfcurités  que  je  verfe  fur  la 
connoiflance  que  j'en  ai.  La  nature  de  l'idée 
fe  fouleve  d'elle-m.ême  contre  tous  les  attri- 
buts corporels  ,  &  les  rejette.  N'ell:-ce  pas 
une  preuve  fort  fenTible  qu'on  veut  y  inférer 
une  matière  étrangère  qu'elle  repoufle  ,  & 
avec  laquelle  elle  ne  peut  avoir  d'union  ni 
de  fociété  ?  Or  cette  antipathie  de  la  penfée 
avec  tous  les  attributs  de  la  matière  S:  du 
corps ,  Il  fubtil ,  fi  délié  ,  fi  agité  qu'il  puifTe 
être  ,  feroit  fans  contredit  impoffible,  fi  la 
penfée  émanoit  d'une  fubftance  corporelle 
&  étendue.  Dès  que  je  veux  joindre  quel- 
qu'étendue  à  ma  penfée ,  &  divifer  la  moitié 
d'une  volonté  ou  d'une  réHexion  ,  je  trouve 
que  cette  moitié  de  volonté  ou  de  réflexion 
eft  quelque  chofe  d'extravagant  &  de  ridi- 
cule :  on  peut  raifonner  de  même  ,  fi  on 
tâche  d'y  joindre  la  figure  &  le  mouvement. 
Entre  une  fubftance  dont  l'efl'ence  eil  de 
penfer ,  &  entre  une  penfée ,  il  n'y  a  rien 
d'intermédiaire  ,  c'elî  une  caufe  qui  atteint 
immédiatement  fon  eitct  ;  de  forte  qu'il  ne 
faut  pas  croire  que  l'étendue  ,  la  figure  ou 
lemouvementaicntpus'yglifîerpardcs  voies 
fubreptices  ou  fecretes  ,  pour  y  demeurer 
incognito.  Si  elles  y  font ,  il  faut  néceflai- 
rement  ou  que  la  penfée  ou  que  la  faculté  de 
penfer  les  découvre  :  or  il  eil  clair  que  ni  la 
faculté  de  penfer  ni  la  penfée  ne  renferment 
aucune  idée  d'étendue ,  de  figure  ou  de  mou- 
vement. Il  eft  donc  certain  que  la  fubftance 
qui  penfe ,  n  eft  pas  une  fubftance  étendue , 
'  c'eft  à-dire  ,  un  corps. 

Spinofa  pofe  comme  un  principe  de  fa 
philofophie,  que  l'efprit  n'a  aucune  faculté 
de  penfer  ni  de  vouloir;  mais  feulement  il 
avoue  qu'il  a  telle  ou  telle  penfée ,  telle  ou 
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telle  volonté  :  ainfi  par  l'entendement  il 
n'entend  autre  chofe  que  les  idées  aduelles 
qui  furviennent  à  l'homme.  Il  faut  avoir  un 
grand  penchant  à  adopter  l'abfurdité  ,  pour 
recevoir  une  philofophie  fi  ridicule.  Afin  de 
mieux  comprendre  cette  abfurdité  ,  il  faut 
conlidérer  cette  fubftance  en  elle-même  , 
&parabftraâ:ion  de  tous  les  êtres  finguliers, 
&  particulièrement  de  l'homme  ;  carpuifque 
l'exiftence  d'aucun  homme  n'eft  nécelTaire , 
ii  eft  poftlble  qu'il  n'y  ait  point  d'homme 
dans  l'univers.  Je  demande  donc  fi  cette  fubf- 
tance, confidérée  ainfi  précifément  en  elle- 
même  ,  a  des  penfées ,  ou  li  elle  n'en  a  pas. 
Si  elle  n'a  point  de  penfées ,  comment  a- 
t-elle  pu  en  donner  à  l'homme ,  puifqu'on  ne 
peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas  ?  Si  elle  a  des 
penfées  ,   je  demande   d'oiî  elles  lui  font 
venues;  fera-ce  de  dehors?  mais  outre  cette 
fubftance ,  il  n'y  a  rien.  Sera-ce  de  dedans  ? 
m.ais  Spinofa  nie  qu'il  y  ait  aucune  faculté 
de  penfer,  aucun  entendement  ou  puifTan- 
ce ,  com.me  il  parle.  De  plus ,  fi  ces  penfées 
viennent  de  dedans,  ou  de  la  nature  de  la 
fubftance,  elles  fe  trouveront  dans  tous  les 
êtres  qi'i  pofféderont  cette  fubftance  ;  de 
forte  que  les  pierres  raifonneront  auffi-bien 
que  les  hommes.  Si  on  répond  que  cette 
fubftance ,  pour  être  en  état  de  penfer,  doic 
être  modifiée  ou  façonnée  de  la  manière 
dont  l'homme  eft  formé  ;  ne  fera-ce  pas  un 
Dieu  d'une  aftezplaifante  fabrique  ;  un  Dieu, 
qui ,  tout  infini  qu'il  eft,  eft  privé  de  toute 
connoilTance ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
atomes  de  cette  fubflance  infinie,  modifiés 
&  façonnés  comme  eft  l'homme  ,  afin  qu'on 
puiilè  dire  que  ce  Dieu  a  quelque  connoif- 
fance  ;  e'eft-à-dire ,  en  deux  mots ,  que  fans 
le  genre  humain  iJeu  n'auroit  aucune  con- 
noiftance  ? 

Selon  cette  belle  doârine ,  un  vaifTeau 
de  cryftal  plein  d'eau  aura  autant  de  con- 
noiflance qu'un  homme  ;  car  il  reçoit  les 
idées  des  objets  de  même  que  nos  yeux.  Il 
eft  fufceptible  des  impreffions  que  ces  objets 
lui  peuvent  donner  ;  de  forte  que  s'il  n'y  a 
point  d'entendement  ou  de  faculté  cap.ble 
de  penfer  &  de  raifonner  à  la  préfence  de 
ces  idées ,  &  que  les  réflexions  ne  foient 
autre  chofe  que  ces  idées  mêmes,  il  s'enfuie 
néceffairement  que  comme  elles  funi  dans 
un  vailïèau  plein  d'eau ,  autant  que  dans  la 
Qq    X 
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tête  d'un  homme  qui  regarde  la  lune  &  les 
étoiles  ,  ce  vailîèau  doit  avoir  autant  de 
connoifFance  de  la  lune  &  des  étoiles  que 
l'homme  ;  on  ne  peut  y  trouver  aucune 
différence ,  qu'on  ne  la  cherche  dans  une 
caiife  lupe'rieure  à  toutes  ces  idées,  qui  les 
fent,  qui  les  compare  l'une  à  l'autre,  &; 
qui  raifoniie  fur  leur  comparaifon  ,  pour  en 
tirer  des  conféquences  qui  font  qu'il  conçoit 
le  corps  de  la  lune  &  des  étoiles  beaucoup 
plus  grand  que  ne  le  repréfente  l'idée  qui 
frappe  l'imagination. 

Cet  abfurde  fyrtéme  a  été  embrafTé  par 
Hobbes  ;  écoutons-le  expliquer  la  nature  & 
l'origine  des  fenfations.  "  Voici  ,  dir-il  , 
>i  en  quoi  conliile  la  caufe  immédiate  de  la 
»>  fenfation  :  l'objet  vient  prefl'er  la  partie 
a  extérieure  de  l'organe ,  &  cette  prefFion 
7>  pénètre  iufqu'à  la  partie  intérieure  :  là  fe 
>5  form.ela  repréfentaiion  ou  l'image  {phan- 
»>  tuf  ma)  par  la  réliRance  de  l'organe ,  ou 
j)  par  une  efpece  de  réflexion  qui  caufe  une 
»  prefîîon  vers  la  partie  extérieure  ,  toute 
w  contraire  à  la  preflion  de  l'objet ,  qui  tend 
>j  vers  la  partie  intérieure  :  cette  repréfen- 
«  tation  ,  ce  phancafma.  ell  ,  dit  -  il  ,  la 
>5  Tenfation  même.  » 

Voici  comment  il  parle  dans  un  autre 
endroit  :  "  La  caufe  de  la  fenfation  eft  l'objet 
x'  qui  prefie  l'organe;  cette preffion pénètre 
»  jufqu'au  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ; 
?>  &  de-là  elle  eft  portée  au  cœur;  de-!à,  au 
>■>  moyen  de  la  réliftance  du  cœur  qui  s'ef- 
>j  force  de  renvoyer  au  dehors  cette  prefîîon 
j>  &  de  s'en  délivrer  ;  de-là  ,  dit-il  ,  naît 
»  l'image  ,  1 1  repréfentation  ,  &  c'eft  ce 
»5  qu'on  appelle/f/î/ar/on.  »  Mais  quel  rap- 
port,  je  vous  prie,  entre  cette  imnrefiion 
&  le  fentim.ent  lui-même,  c'eft-à-dire ,  la 
penfée  que  cette  imprelhon  excite  dansl'a/vze? 
U  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  ces  deux 
choies,  qu'il  y  en  a  entre  un  quarré  &  du 
bleu ,  entre  un  triangle  &:  un  fon ,  entre  une 
aiguille  &  le  fentiment  de  la  douleur ,  ou 
encre  la  réflexion  d'une  ba'le  dans  un  jeu  de 
paume  &  l'entendement  humain.  De  forte 
que  la  définition  que  Hobbes  donne  de  la 
fenfation,  qu'il  prétend  n'être  autre  rhofe 
que  l'image  qui  fe  forme  dans  le  cerve-u  par 
]  ImpreiTion  de  l'objet,  eft  aufh  impertinente, 
qu-.  Il,  pour  définir  la  couleur  bleue,  il  avoir 
dit  ij.ue  c'tfl  l'image  d'un  quarré,  Êc  S'il 
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n'y  a  point  en  nous  de  faculté  de  penfer  &  de 
fentir,  l'œil  recevra,  fi  vous  voulez,  l'im- 
prelîion  extérieure  des  objets  :  mais  excepté 
le  mouvement  des  reftbrts ,  rien  ne  fera 
apperçu  ,  rien  ne  fera  fenti  ;  &  tant  que  la 
matière  fera  feule  ,  quelque  délicats  que 
fuient  les  organes ,  quelque  aâion  qui  fuive 
de  leur  jeu  &  de  leur  harmonie,  la  matière 
demeurera  toujours  aveugle  &  fourde ,  parce 
qu'elle  eft  infenuble  de  fa  nature  ,  &  que  le 
fentiment,  quel  qu'il  foit,  eft  le  caraâere 
d'une  autre  fubflance. 

Hobbes  paroît  avoir  fenti  le  poids  de  cette 
difficulté  infurmontable  ;  de-là  vient  qu'il 
affede  de  la  cacher  à  fes  ledeurs ,  &  de  leur 
en  impofer  à  la  faveurde  l'ambiguité  du  terme 
de  repréfentation.  Il  fe  ménage  même  un  fub- 
terfuge  ;  &  en  cas  qu'on  le  prefl'e  trop  vive- 
ment, il  inlinue  à  tout  hafard  qu'il  pourroit 
bien  fe  faire  qu'il  y  eût  dans  la  fenfation 
quelque  chofe  de  plus.  "  Il  ne  fait  s'il  ne 
5>  doit  pas  dire ,  à  l'exemple  de  quelques 
M  philofophes  ,  que  toute  matière  a  r.atu- 
>j  tellement  &  eftbntiellement  la  faculté  de 
»  connoître,  &  qu'il  ne  lui  manque  que  les 
»  organes  &  la  mémoire  des  animaux  pour 
»  exprim.ercu  dehors  fes  fenfations.  Il  ajoute 
>5  que  Ci  on  fuppofe  un  homme  qui  eût  pof- 
)j  fédé  d'autres  fens  que  celui  de  la  vue,  qui 
»j  ait  fes  yeux  immobiles ,  &  toujours  atta- 
»  chés  à  un  feul  &  même  objet,  lequel  de 
»5  fon  côté  foit  invariable  &  fans  le  moindre 
"  changement,  cet  homme  ne  verra  pas, 
T>  à  parler  proprement ,  mais  qu'il  fera  dans 
»  une  elpece  d'étonnement  &  d'cxta'e  in- 
'>  com.préhcnfible.  Ainli ,  dit-il ,  il  pourroit 
"  bien  fe  faire  que  les  corps  qui  ne  font  pas 
rj  organifés  ,  eufîent  des  fenfations  :  mais 
»  comme  faute  d'organes ,  il  ne  s'y  rencontre 
»  ni  variété  ;  ni  mémoire  ,  ni  aucun  autre 
j>  moyen  d'exprimer  ces  fenfations ,  ils  ne 
'5  nous  paroifTent  pas  en  avoir.  »  Q^uoique 
Hobbes  ne  fe  déclare  pas  pour  cette  opi- 
nion ,  il  la  donne  pourtant  comme  une  chofe 
pofîible  :  mais  il  le  fait  d'une  mianiere  h  peu 
afiiirée  ,  &  avec  tant  de  réferve  ,  qu'il  eft 
aifé  de  voir  que  ce  n'eft  qu'une  porte  de 
derrière  qu'il  s'eft  ménagée  à  tout  événe- 
ment ,  en  cas  qu'il  fe  trouvât  trop  prefls  par 
les  .ibfudités  dont  fourmille  la  fuppofition 
qui  envifage  la  fenfation  comme  un  pur 
réfultat  de  ligure  &  de  mouvement.  Il  a  rai* 
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fon  de  fc  tenir  fur  la  réferve  :  ce  n'eft  qu'un 
miférable  fubtertlige  à  tous  égards ,  auffi  ab- 
furde  que  l'opinion  qui  fait  confifter  la  pen- 
fée  dans  le  mouvement  d'un  cerrain  nombre 
d'atomes.  Car  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
ridicule  que  de  s'imaginer  que  la  connoif- 
fance  eft  aulTi  efTentielle  à  la  matière  cjue 
retendue  ?  Q.ietle  fera  la  confc'quence  do 
cette  fuppodtion?  Il  en  faudra  conclure  qu'il 
y  a  dans  chaque  portion  de  matière  ,  autant 
d'êtres  penfans  qu'elle  a  de  parties  :  or  chaque. 
portion  de  matière  étant  compofée  de  parties 
divilibîesài'iniini,  c'eit-à-dire,  de  parties  qui 
malgré  leur  contiguité  ,  font  aufli  diftinétes 
que  il  elles  étoienc  à  une  très-grande  dif- 
tance  les  unes  des  autres ,  elle  fera  ainfi  com- 
pofée d'une  infinité  d'êtres  penfans.  Mais 
c'eit  trop  nous  arrêter  fur  les  abfurdités  qui 
naiifent  en  foule  de  cette  fuppoiition  monf- 
treufe.  Quelque  familiarifé  que  fût  Spinofa 
avec  les  aofurdités ,  il  n'en  efc  cependant  ja- 
mais venu  jufque-là  :  pour  penfer  ,  dans  fon 
fyflême  ,  du  moins  fiut-il  être  organifé 
comme  nous  le  fommes. 

Mais  pour  réfuter  Epicure  ,  Spinofa  & 
Hobbes,  qui  font  coniifter  la  nature  de 
Va/ne,  non  dans  la  faculté  de  penfer,  mais 
dans  un  certain  afîemblage  de  petits  corps 
déliés,  fubtils  &  fort  agités,  qui  fe  trouvent 
dans  le  corps  humain ,  voici  quelque  chofe 
de  plus  précis.  D'abord  on  ne  conçoit  pas 
que  les  impreflions  des  objets  extérieurs 
puificat  y  apporter  d'autres  changemens  que 
de  nouveaux  mouvemens,  ou  de  nouvelles 
déterminations  de  mouvement  de  nouvel- 
les figures  ou  de  nouvelles  fituations  ;  cela 
efi  évident  :  or  toutes  ces  chofes  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'idée  qu'elles  impriment  dans 
Yame  \  il  faut  nécelfairement  que  ce  foit  des 
fignes  d'inflifuticn  qui  fuppofent  une  caufe 
qui  lésait  établis,  ou  qui  îesconnoinênt.  Ser- 
vons-nous de  l'exemple  de  la  parole  ,  pour 
faire  mieux  fentir  la  force  de  l'argument  : 
qu:nd  on  entend  dire  Dieu  ,  l'Arabe  reçoit 
le  même  mouvement  d'air  à  la  prononciation 
de  ce  mot  françois  ;  le  tympan  de  fon  oreil- 
le ,  les  petits  os  qu'on  nomme  V enclume  &:  le 
jnaneau,  reçoivent  de  ce  mouvement  d'air 
la  même  fecoulfe  &  le  même  tremblem.ent 
qui  fe  fait  dans  l'oreille  &  dans  la  tête  d'une 
perfonne  qui  entend  le  françois.  Par  confé- 
quent  tous   ces  petits  corps  qu'on  fuppofe 
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compofer  l'efprit  humain ,  font  remués  de  la 
même  manière,  &  reçoivent  les  mêmes  im- 
preflions dans  la  tête  d'un  Arabe  que  dans 
celle  d'un  François  ;  par  conféquent  encore 
un  Arabe  attacheroitau  mot  de  Dieu  la  mê- 
me idée  que  le  François ,  parce  que  les  petits 
corps  fubtils  &  agités  qui  compofent  l'efpric 
humain  ,  fclon  Epicure  &  les  athées  ,  ne 
font  pas  d'une  autre  nature  chez  les  Arabes 
que  chez  les  François.  Pourquoi  donc  l'efprit 
de  l'Arabe  ne  le  forme-t-il ,  à  la  prononcia- 
tion du  mot  Dieu  ,  aucune  autre  idée  que 
celle  d'un  fon  ,  &  que  l'efprit  d'un  François 
joint  à  ridée  de  ce  fon  celle  d'un  être  tout 
parfait ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ?  Voici 
un  détroit  pour  les  athées  &  pour  ceux  qui 
nient  la  fpiritualité  de  Varne ,  d'où  ils  ne  pour- 
ront fe  tirer  ,  puifque  jamais  ils  ne  pourront 
rendre  raifon  de  cette  différence  qui  fe  ren- 
contre entre  l'efprit  de  l'Arabe  &  celui  du 
François. 

Cet  argument  efl  fenfible ,  quoiqu'on  n'y 
fafib  pas  allez  de  réflexion  ;  car  chacun  fait 
que  cette  différence  vient  de  l'établillement 
des  langues ,  fuivant  lequel  on  elt  convenu 
de  joindre  au  fon  de  ce  mot  Dieu  ,  l'idée 
d'un  être  tout  parfait  ;  &  comme  l'Arabe  , 
qui  ne  fait  pas  la  langue  françoife  ,  ignore 
cette  convention  ,  il  ne  reçoit  que  la  feule 
idée  du  fon  ,  fans  y  en  joindre  une  autre. 
Cette  vérité  ell  confiante  ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  détruire  les  principes  d'Epi- 
cure  ,  d'H(jbbes  &:  de  Spinofa  ;  car  je  vou- 
drois  bien  favoir  quelle  feroit  la  partie  con- 
traâante  dans  cette  convention  ;  â  ce  mot 
Dieu  je  joindrai  l'idée  d'un  être  tout  parfait; 
ce  ne  fera  pas  ce  corps  fenfible  &  palpable, 
chacun  en  convier.t  ;  ce  ne  fera  pas  auffi  cet 
amas  de   corps  iubtils  &  agite's ,   qui  font 
l'efprit  humain  ,  félon  le  fentiment  de  ces 
philofophes ,  parce  que  ces  efprits  reçoivent 
toutes  les  imprelîions  de  l'objet ,  fans  pou- 
voir lien  faire  au-delà  :  or  ces  impreflions 
étoient  les  mêmes ,  &  parfaitement  fembla- 
bles  ,  lorfque  l'Arabe  entendoit  prononcer 
ce  mot  Dieu  ,  fans  favoir  pourtant  ce  qu'il 
fîgnilioit.  Il  faut  donc  néceflairement  qu'il 
y  ait  quelqu'autre  caufe  que  ces  petits  corps 
avec  laquelle   on  convienne  qu'à  ce  mot 
/Jzifî/jl'awÉ'ferepréfentera  l'être  tout  parfait  j 
de  la  même  manière  qu'on  peut  convenic 
avec  le  gouverneur  d'une  place  afEégéej 
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qu'à  la  décharge  de  vingt  ou  trente  volées 
de  canon  ,  il  doit  affurer  les  habitans  qu''ils 
feront  bientôt  fecourus.  Mais  comme  ces 
fignaux  feroient  inutiles  ,  il  on  nefuppofoit 
dans  la  place  un  gouverneur  fage  &:  intelli- 
gent ,  pour  rai  Tonner  &  pour  tirer  de  ces 
lignaux  les  conféqucnces  dont  on  feroit  con- 
venu avec  lui  ;  de  même  aulTi  il  eîi  nécef- 
faire  de  concevoir  dans  l'homme  un  prin- 
cipe capable  de  former  telles  ou  telles  idées , 
à  telle  ou  telle  détermination  ,  à  tel  ou  tel 
mouvement  de  ces  petits  corps  qui  reçoi- 
vent quelque  impreflion  à  la  prononciation 
des  mots  ,  comme  l'idée  d'un  être  tout  par- 
fait à  la  prononciation  du  mot  Dieu.  Ainli  il 
eil  clair  &  certain  qu'il  doit  y  avoir  dans 
l'homme  une  caufe  dont  l'elFence  foit  de 
penfcr,avec  laquelle  on  convient  de  la  ligni- 
fication des  mots.  Il  eft  encore  clair  &  cer- 
tain que  cette  caul'e  ne  peut  être  une  fubf- 
tance  matérielle, parce  que  Ton  convient  avec 
elle  qu'au  mouvement  de  la  matière  ou  de 
ces  petits  corps ,  elle  fc  fomera  telle  ou  telie 
idée.  Il  eîl  donc  clair  &  certain  que  ^'ame  de 
l'homme  n'eft  pas  un  corps  ,  mais  que  c'eil 
une  fubilance  dilHnguce  du  corps  ,  de  la- 
quelle l'eiîence  ell  de  pcnfer  ,  c'eit-à-dire , 
d'avoir  la  faculté  de  penfer. 

Il  en  eft  de  l'idée  des  objets  qui  fe  préfen- 
tent  à  nos  yeux ,  comme  des  fons  qui  frappent 
l'oreille  ;  &  comme  il  eft  néceiTaire  qu'on 
foit  convenu  avec  un  Chinois  qui  fe  repré- 
fentera  un  être  tout  parfrdt  à  la  prononcia- 
tion du  mot  françois  Dieu  ,  il  faut  aufti  de 
même  qu'il  y  ait  une  certaine  convention 
entre  les  impreflions  que  les  objets  font  au 
fond  de  nos  yeux  &  de  notre  efprit ,  pour  fe 
repréfenter  tels  ou  tels  objets ,  à  la  préfence 
de  telles  ou  telles  impreftions.  Car  ,  i*?. 
■quand  on  a  les  yeux  ouverts  ,  en  penfant 
fortement  à  quelque  chofe  ,  il  arrive  très- 
fouvent  qu'on  n'r.pperçoit  pas  les  objets  qui 
font  devant  foi  ,  quoiqu'ils  envoient  à  nos 
yeux  les  mêmes  efpeces  &  les  mêmes  rayons, 
que  lorfqu'on  y  fait  plus  d'attention.  De  forte 
qu'outre  ce  qui  fc  paffe  dans  l'œil  &  dans  le 
cerveau  _,  il  faut  qu'il  y  ait  encore  quelque 
chofe  qui  confidere  &  qui  examine  ces  im- 
prelFions  de  l'objet,  pour  le  voir  &  pour  le 
connoîtic.  Mais  il  ^aut  encore  que  cette  caufe 
qui  examine  ces  impreilions  ,  puiffe  fe  for- 
mer à  leur  préfence  l'idée  de  l'objet  qu'elles 
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nous  font  connoître  ;  car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  les  imprelfions  que  produit  un  ob- 
jet dans  notre  ail  &  dans  le  cerveau  ,  puif- 
fent  être  femblables  à  cet  objet.  Je  fais  qu'il 
y  a  des  philofophes  qui  fe  repréfentent  ce 
qui  émane  des  corps ,  &:  qu'ils  nomment  des 
efpeces  intentio/inelies,  comme  de  petits  por- 
traits de  l'objet  :  mais  je  fais  auffi  qu'ils  ne 
font  en  cela  rien  moins  que  philofophes.  Car 
quand  je  regarde  un  cheval  noir  ,  par  exem- 
ple ,  fi  ce  qui  émane  de  ce  cheval  étoit  fem- 
blableau  cheval ,  l'air  devroit  recevoir  i'im- 
preifion  de  la  noirceur,  puifque  cette  efpece 
doit  être  imprimée  dans  l'air  ,  ou  dans  fcau  , 
ou  dans  le  verre  au  travers  duquel  elle  pafib 
avant  de  venir  à  mon  œil  ;  &  on  ne  pourra 
rendre  aucune  raifon  fuffifante  de  cette  dif- 
férence qui  s'y  trouve ,  ni  dire  pourquoi  cette 
efpece  intentionnelle  imprimeroit  fa  reflèm- 
blance  dans  mon  œil  &  dans  les  efprits  du 
cerveau  ,  fi  elle  ne  les  a  pas  imprimées  dans 
l'air;  parce  que  les  efprits  du  cerveau  font  Se 
plus  fubtils  cî  pliK  agités  quene  l'eftPair,  ou 
Teau  &  le  cryftal  ,  par  le  moyen  defquels 
cette  efpece  eft  parvenue  jufqu'à  moi.  L  n  ne 
peut  auffi  rendre  raifon  ,  pourquoi  nous 
n'appcrcevons  pas  les  objets  dans  l'oblcurité  ; 
car  quand  je  fuis  dans  une  chambre  fermée , 
proche  d'un  objet ,  pourquoi  ne  l'apperçois- 
je  pas  ,  s'il  envoie  de  iLii-même  des  efpeces 
intentionnelles  qui  le  repréfentent.  J'enfuis 
proche  ,  j'ouvre  les  yeux,  je  fais  tous  mes 
efforts  pour  l'appercevoir  ,  &  pourtant  je  ne 
vois  rien.  Il  faut  donc  croire  que  je  n'apper- 
çois  les  objets  que  par  la  lumière  qu'ils  réflé- 
chiftent  à  mes  yeux ,  qui  eft  diverfement  dé- 
terminée ,  félon  la  diverfité  de  la  figure  & 
du  mouvement  de  l'objet  :  or  entre  des 
rayons  de  lumière  diverfement  déterminés, 
&  l'objet  que  j'apperçois  ,  par  exemple  ,  un 
chet'al  noir ,  il  y  a  fi  peu  de  proportion  &  de 
reflemblance  ,  qu'il  faut  reconnoître  une 
caufe  fupérieure  à  tous  ces  mouvemens  ,  qui 
ayant  en  foi  la  faculté  de  penfer ,  produit  des 
idées  de  tel  ou  tel  objet ,  à  la  préfence  de 
telles  ou  de  telles  impreflions  que  les  objets 
caufent  dans  le  cerveau  par  l'organe  des 
yeux  ,  comme  par  celui  de  l'oreille. 

Quelle  fera  donc  cette  caufe  ?  Si  c'eft  un 

corps  ,  on  retombe  dans  lei  mêmes  difficul- 

és  qu'auparavant  ;  on  ne  trouvera  que  des 

mouvemens  &;  des  figures ,  &:  rien  de  tout 


A  M  E 
cela  n'efl:  la  penfee  que  je  cherche ,  fera-ce 
huit ,  dix  ou  douze  atomes  qui  compoferont 
cette  penfée  ou  cette  re'flexion  ?  Suppofons 
que  ce  font  dix  atomes  ,  je  demande  ce 
que  fait  chacun  de  ces  atomes  ;  eft-ce  une 
partie  de  ma  penfée  ,  ou  ne  l'eft-ce  pas  ?  fi 
ce  n'eft  pas  une  partie  de  ma  penfée ,  elle  n'y 
contribue  en  rien  ,  fi  elle  en  eft  une  partie , 
ce  fera  la  dixième.  Or  bien-loin  que  je  con- 
çoive la  dixième  partie  d'une  penfee ,  je  fens 
au  contraire  clairement  que  ma  penfée  eft 
indivifible  ;  foit  que  je  penfe  à  tout  un  che- 
val ,  ou  que  je  ne  penfe  qu'à  fon  œil ,  ma 
penfée  eft  toujours  une  penfée  &  uneaétion 
de  mon  ame  ,  de  même  nature  &  de  même 
efpecc  :  foit  que  je  penfe  à  la  vafte  étendue 
de  l'univers ,  ou  que  je  médite  fur  un  atome 
d'Epicure  &  fur  un  point  mathém.atique  ; 
foit  que  je  penfe  à  l'être  ,  ou  que  je  médite 
fur  le  néant  ;  je  penfe  ,  je  raifonne,  je  fais 
des  réflexions ,  &  toutes  ces  opérations ,  en 
tant  qu'adions  de  mon  ame ,  font  abfolu- 
ment  femblables ,  &  parfaitement  uniformes. 
Dira-r-on  que  la  penfée  eft  un  alTemblage 
de  ces  atomes  ?  Mais  fi  c'eft  un  aflcmbhge 
de  dix  atomes  ,  ces  atomes ,  pour  former  la 
penfée  ,  feront  en  mouvement  ou  en  repos  : 
s'ils  font  en  mouvement ,  je  demande  de  qui 
ihont  reçu  ce  mouvement  :  s'ils  l'ont  reçu 
de  l'obiet  ,  on  en  aura  la  penfée  autant  de 
temps  que  durera  cette  impreffion  ;  ce  fera 
comme  une  boule  poufTée  par  un  mail ,  elle 
produira  tout  le  mouvement  qu'elle  aura 
reçu  ;  or  cela  eft  mianifeftement  contre  l'ex- 
périence. Dans  toutes  les  penfées  deschofes 
indifférentes  oîi  les  pafTions  du  cœur  n'ont 
aucun  intérêt,  je  penfe  quand  il  me  plaît,  &: 
quand  il  me  plaît  je  quitte  ma  penfée  ;  je  la 
rappelle  quand  je  veux  ,  &  j'en  choifis  d'au- 
tres à  ma  fantaifie.  Il  feroit  encore  plus  ridi- 
cule de  s'im.aginer  que  la  penfée  confiftàt 
dans  le  repos  de  l'aifemblage  de  ces  petits 
corps,  &  on  ne  s'arrêtera  pas  à  réfuter  cette 
imasinatîon.  I!  faut  donc  reconnoître  nécef- 
fairement  dans  l'homme  un  principe  ,  qui  a 
en  lui-même  &  dans  fon  effence  la  faculté  de 
penfer ,  de  délibérer ,  de  juger  &  de  vouloir. 
Or  ce  principe  que  j'appelle  t/})77V,recherche, 
approfondit  fes  idées  ,  les  compare  les  unes 
avec  les  autres  ,  &  voit  leur  conformité  ou 
leur  difproportion.  Le  néant ,  le  pur  néant , 
quoiqu'il  ne  puifïè  produire  aucune  impref- 
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fîon  ,  parce  qu'il  ne  peut  agir  ,  ne  laifTe  pas 
d'être  l'objet  delà  penfée  ,  de  même  que  ce 
qui  exifte.  L'efprit ,  par  fa  propre  vertu  & 
par  la  faculté  qu'il  a  de  penfer  ,  tire  le  néant 
del'abymepour  le  confronter  avec  l'être,  & 
pour  reconnoître  que  ces  deux  idées  ànnéant 
&c  de  Fétre  fe  détruifent  réciproquement. 

Je  voudroisbicn  qu'on  me  dît  ce  qui  peut 
conduire  mon  efprit  à  s'appercevoir  des 
chofes  qui  impliquent  contradiûion  :  on 
conçoit  que  l'efprit  peut  recevoir  de  difFérens 
objets ,  des  idées  qui  font  contraires  &  op- 
pofées  :  mais  pour  juger  des  chofes  impof- 
fibles ,  il  faut  que  l'efprit  aille  beaucosip  plus 
loin  que  là  où  la  feule  perception  de  l'objet 
le  conduit  ;  il  faut  pour  cet  etFet  que  l'efprit 
humain  tire  de  fon  propre  fonds  d'autres 
idées  que  celles-là  feules  que  les  objets  peu- 
vent produire.  Donc  il  y  a  une  caufe  fupé- 
rieure  à  toutes  les  impreffions  des  objets , 
qui  agit  &  qui  s'exerce  fur  fes  idées  ,  dont 
la  plupart  ne  fe  forment  point  en  lui  par  les 
impreffions  àea  objets  extérieurs,  telles  que 
font  les  idées  umverfelles ,  métaphyfiquts, 
&:  abftraites  ,  les  idées  des  chofes  pafîécs  & 
des  chofes  futures ,  les  idées  de  l'infini ,  de 
l'éternité ,  des  vertus ,  tS'c.  En  un  inftant  mon 
efprit  raifonne  fur  la  ditîance  de  la  terre  au 
foleil  ;  en  un  inftant  il  pafTe  de  l'idée  de  l'u 
nivers  à  celle  d'un  atome,  de  l'être  au  néant, 
du  corps  à  l'efprit;  il  raifonne  fur  des  axio- 
mes qui  n'ont  rien  de  corporel.  De  quel  corps 
eft-il  aidé  dans  tous  ces  raifonnemens ,  puif- 
que  la  nature  .des  corps  eft  entièrement  op- 
pofée  à  ces  idées  ?  Donc,  &c. 

Enfin  ,  la  manière  dont  nous  exerçons  la 
faculté  de  communiquer  nos  penfées  aux 
autres ,  ne  nous  permet  pas  de  mettre  notre 
ame  au  rang  des  corps.  Si  ce  qui  penfe  en 
nous  étoit  une  matière  fubtile  ,  qui  produi- 
sît la  penfée  par  fon  mouvement,  la  com- 
munication de  nos  penfées  ne  pourroit  avoir 
lieu  ,  qu'en  mcLtant  en  autrui  la  matière pen- 
lante  dans  le  même  mouvement  où  elle  eft 
chez  nous  ;  Se  à  chaque  penfée  que  nous 
avons  ,  devroit  répondre  un  mouvement 
uniforme  dans  celui  auquel  nous  voudrions 
la  tranfmettre  :  mais  une  portion  de  matière 
ne  fauroit  en  toucher  une  autre  ,  fans  la 
toucher  médiatement  ou  immédiatement. 
Perfonne  ne  foutiendra  que  la  matière  qui 
penfe  en  nous   agifle    imm.tdiatement  fujr 
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celle  qui  penfe  en  autrui-  Il  faudrait  donc 
que  cela  fe  fît  à  l'aide  d'une  autre  matière 
en  mouvement.  Nous  avons  trois  moyens 
de  faire  part  de  nos  penfees  aux  autres,  la 
parole  ,  les  lignes  &  l'e'criture.  Si  l'on  exa- 
mine attentivement  ces  moyens  ,  on  verra 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  puilie  mettre  la  ma- 
tière penlante  d'autrui  en  mouvement.  11 
réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que 
ce  n'eft  pas  l'incompréhenfibilicé  feule ,  qui 
fait  refufer  la  penfée  à  la  matière,  mais  que 
c'eft  l'impoliibilite  intrinl'cque  de  la  cliofe , 
&  les  contradidions  où  l'on  s'engage  ,  en 
faifant  le  principe  matériel  penfant.  J3ès-ià 
on  n'eft  plus  en  droit  de  recourir  â  la  tonte- 
puilîancc  de  Dieu  ,  pour  établir  la  matéria- 
lité de  Vame.  Ceû  pourtant  ce  qu'a  fait  M. 
Locke  :  on  fait  que  ce  philofoplie  a  avancé  , 
que  nous  ne  ferons  peut-étie  jamais  capa- 
bles de  connoître  fi  un  être  purement  maté- 
liel  penfe  ,  ou  non.  Un  des  plus  beaux  cf- 
prits  de  ce  fiecle ,  dit  dans  un  de  fes  ouvra- 
ges ,  que  ce  difcours  parut  une  déclaration 
icandaleufe,  queraweelimatéiiellc&  mor- 
telle. Voici  comme  il  en  parle  :  "  Quelques 
f  Anglois  dévots  à  leur  manière  fonnerent 
j)  l'allarmc.  Les  fuperftitieux  font  dar.s  la 
f>  fociéré  ce  que  les  poltrons  font  dans  une 
f>  armée,  ils  ont  &  donnent  des  terreurs 
f>  paniques  :  on  cria  que  M.  Locke  vouloir 
j>  renverfer  la  religion  ;  il  ne  s'agiflbit  pour- 
j>  tant  pas  de  religion  dans  cette  affaire  ; 
j>  c'étoit  une  queftion  purement  philofophi- 
M  que  ,  très-indépendante  de  la  foi  &  de  la 
f>  révélation.  I!  ne  falloir  qu'examiner  fai^s 
}i  aigreur  s'il  y  a  de  la  contradiition  à  dire  , 
fy  la  matière  peut  penfer ,  &  il  Dieu  peut 
PI  communiquer  la  penfée  à  lamatiçie.  Mais 
>5  les  théologiens  commencent  fouvent  par 
J5  dire  que  Dieu  eft  outragé,  quand  on  n'eft 
}y  pas  de  leur  avis  ;  c'eft  reflêmbler  aux  mau- 
?)  vais  poètes ,  qui  crioient  que  Defpréaux 
>.i  parloit  mal  du  roi,  parce  qu'il  fe  moquoit 
1)  d'eux.  Le  dofteur  Stillingfieet  s'eft  fait 
?j  une  réputation  de  théologien  modéré , 
a  pour  n'avoir  pas  dit  poluivemetît  des  in- 
?j  jures  à  M.  Locke.  Il  entra  en  iice  contre 
j)  lui  :  mais  il  fut  battu  ,  car  il  raifonnoiten 
»)  dodeur  ,  &  Locke  en  philofoplie  ir.ftruit 
*j  de  la  force  &  de  la  foiblelle  de  l'efprit 
»}  humain  ,  &  qui  fe  battoit  avec  des  armes 
f)  dont  il  çojinojfl'pit  la  trempe  ».  C'cft-à- 
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dire,  fi  l'on  en  croit  ce  célèbre  écrivain,' 
que  la  queftion  de  la  matérialité  de  Vame , 
portée  au  tribun.il  de  la  raifon ,  fera  décidt'e 
en  faveur  de  M.  Locke. 

Examinons  quelles  font  fes  raifons  :  "  Je 
"  fuis  corps ,  dit-il ,  &  je  penfe;  je  n'en  fais 
"  pas  davantage.  Si  je  ne  confuke  que  mes 
"  fuibles  lumières  ,  irai-je  attribuer  à  une 
»  caufe  inconnue  ce  que  je  puis  li  aifément 
"  attribuer  à  la  feule  caufe  féconde  que  je 
»  connois  un  peu  ?  Ici  tous  les  philofophes 
"  de  l'école  m'arrêtent  en  argumentant ,  & 
"  diient:  il  n'y  a  dans  le  corps  que  de  l'étendue 
"  &de  lafolidité,  &  il  ne  peut  y  avoir  que  du 
"  .mcp.vem.ent  &  de  la  figure:  or  du  mouve- 
"  mc..t,de  la  figure, de  l'étendue  &  de  lafoii- 
'>  dicé  ne  peuvent  faire  une  penfée  ;  donc,  \\i- 
V  /«(?  nepeutpas  erre  matière.  Tout  ce  grand 
"  raifoiinement  répété  tant  de  fois  fe  réduit 
"  uniquement  à  ceci  :  je  ne  connois  que  très- 
"  peu  de  chofe  de  la  matière,  j'en  devine  im- 
"  parfaitement  quelques  propriétés  ',  or  je  ne 
>5  fais  point  du  tout  fl  ces  propriétés  peuvent 
>j  être  jointes  à  la  penfée  ;  donc,  parce  que 
»  je  ne  fais  rien  du  tou  t,j'affure  pof  itivement 
»  que  la  matière  fie  fauroit  penfer,  Voili 
>j  nettement  la  manière  de  raifonner  de  l'é- 
»  cule.  M.  Locke  diroir  avec  iimplicité  à 
n  ces  meilleurs  :  confeflez  que  vous  êtes 
>5  aufTi  ignorans  que  moi  ;  votre  imagina- 
»  tion  &:  la  mienne  ne  peuvent  concevoir 
"  comment  un  corps  a  des  idées  ;  &  com- 
»  prenez-vous  mieux  comment  une  fubf- 
>j  tance  quelle  qu'elle  fbitades  idées?  Vous 
>j  ne  concevez  nila  matière  ni  l'efprit  ;  com- 
"  ment  ofez-vous  affurer  quelque  chofe? 
n  Que  vous  importe  que  Va-r.e  foit  un  de 
jj  ces  êtres  incompréhenlibles  qu'on  appelle 
')  matière ,  ou  un  de  ces  êtres  incomprehen- 
>5  fibîes  qu'on  nomme  efprit  ?  Quoi  !  Dieu  le 
>5  créateur  de  tout  nepeiit-il  pas  éterniferou 
>3  anéantir  votre  ùvre  à  fon  gré  ,  quelle  que 
."  foit  fa  fubftance  ?  Le  fupeiftitieux  vient  à 
»  fon  tour  ,  &  dit  qu'il  faut  brûler  poui  le 
»  bien  de  leurs  âmes  ceux  qui  foupçonnenC 
>)  qu'on  peut  penfer  avec  la  feule  aide  du 
')  corps  ;  mais  que  diroit-ilii  c'étoit  lui-même 
>}  qui  fût  coupabled'irréligion?  En  efTet  quel 
■>■)  eft  l'homme  quiofera  aîiurer  fans  une  im- 
7)  piété  abfurde  ,  qu'il  eft  impofTibîe  au 
n  cr l'ateur  <le  donner  à  la  matière  la  pcufiie 
jj  &  le  fentiment  ?  Voyez ,  je  vous  prie  ,  à 

„  quel 
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«  quel  embarras  vous  êtes  réduits  ,  vous  qui 
»  bornez  ainfi  la  puiflànce  du  créateur  ?  >} 
Dans  ce  raifonnement  je  vois  l'homme  d'ef- 
prit,  &  nullement  le  métaphyficien.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  pour  réfoudre  cette 
queftion  il  faille  connoître  l'effence  &  la  na- 
ture de  la  matière  :  les  raifonnemens  que 
l'auteur  fonde  fur  cette  ignorar.ce  ne  font 
nullement  concluans.  Il  fuffit  de  remarquer 
que  le  fujet  de  la  penfée  doit  être  un  ;  or  un 
amas  de  matière  n'eft  pas  un ,  c'eft  une  mul- 
titude. Ces  mots,  amas ,  ajftmblage ^ collec- 
tion ,  ne  fignifient  qu'un  rapport  externe 
entre  plufieurs  chofes ,  une  manière  d'exif- 
ter  dépendamment  les  unes  des  autres.  Par 
cette  union  nous  les  regardons  comme  for- 
mant un  feul  tout ,  quoique  dans  la  re'alité 
elles  ne  foient  pas  plus  une  que  fi  elles  étoient 
fe'pare'es.  Ce  ne  font  là  ,parconféquent,  que 
des  termes  abftraits  qui  au  dehors  ne  fuppo- 
fent  pas  une  fubftance  unique ,  mais  une 
multitude  de  fubftances.  Or,  que  notre  arne 
doive  être  une  d'une  unité  parfaite,  c'eft  ce 
qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Je  regarde  une  perf- 
pedive  agréable,  j'écoute  un  beau  concert, 
ces  deux  fentimens  font  également  dans 
toute  Vame.  Si  l'on  y  fuppofoit  deux  parties, 
celle  qui  entendroit  le  concert  n'auroit  pas 
le  fentiment  de  la  vue  agréable  ;  puifque 
l'une  n'étant  pas  l'autre ,  elle  ne  feroit  pas  fuf- 
ceptible  des  afFedions  de  l'autre.  ISame  n'a 
donc  point  de  parties,  elle  compare  divers 
fentimens  qu'elle  éprouve.  Or  ,  pour  juger 
que  l'un  eft  douloureux  ,  &  l'autre  agréa- 
ble, il  faut  qu'elle  reflènte  tous  les  deux  ; 
&  par  conféquent  qu'elle  foit  unemême  fubf- 
tance  très-fimple.  Si  elle  avoir  feulement 
deux  parties ,  l'une  jugeroitde  ce  qu'elle  fen- 
tiroit  de  fon  côté  ,  &  l'autre  de  ce  qu'elle 
fentiroit  en  particulier  de  fon  côré  ,  fans 
qu'aucune  des  deux  pût  faire  la  comparai- 
fon^,  &  porter  fon  jugement  fur  les  deux 
fentimens  ;  Vame  eft  donc  fans  parties  &  fans 
nulle  compofition.  Ce  que  je  dis  ici  des  fen- 
timens ,  je  peux  le  dire  des  idées  :  que  A  , 
S,  C,  trois  fubftances  qui  entrent  dans  la 
compofition  du  corps ,  fe  partagent  trois  per- 
ceptions différentes  ;  je  demande  où  s'en  fera 
la  comparaifon.  Ce  ne  fera  pas  dans  A  , 
puifqu'elle  ne  fauroit  compofer  une  percep- 
tion qu'elle  a  avec  celles  qu  elle  n'a  pas.  Par 
la  même  raifon ,  ce  ne  fera  ni  dans  B  ni 
Tome  II. 
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dansC,"  il  faudra  donc  admettre  un  point 
de  réunion  ,  une  fubftance  qui  foit  en  même 
temps  un  fujec  fimple  &  indivifible  de  ces 
trois  perceptions  ,  diftinde  par  conféquent 
du  corps  ;  une  arne ,  en  un  mot ,  purement 
fpirituelle. 

Uarne  étant  une  fubftance  très-fimple  ,  il 
nepeutyavoirdedivifiondanselle;  &  celles 
que  nous  y  fuppofons  pour  concevoir  d'une 
manière  plus  nette  les  diverfes  chofes  qui  s'y 
pallènt ,  ne  confiftent  qu'en  pures  abftrac- 
tions.  L'entendement,  c'eft  Vame  en  tant 
qu'elle  fe  repréiente  fimplement  un  objet  ; 
la  volonté  c'eft  ïame  en  tant  qu'elle  fe  dé- 
termine vers  tel  objet  ou  s'en  éloigne.  C'eft 
ce  qu'on  a  défigné  du  nom  de  jdcuhé  de 
Vame.  Ce  font  diverfes  manières  d'exercer 
la  force  unique  qui  conftitue  l'efîence  de 
Vame.  Quiconque  veut  s'inftruire  à  fond  de 
toutes  les  opérations  de  Vame  ,  trouvera  de 
quoi  fe  fatistàire  dans  plufieurs  excellens  ou- 
vragesdont  les  principaux  font  la  recherche  de 
la  i'e'rite,\e  eraite  de  l'entendement  humain  , 
&:  les  deux  philofophies  de  M.  Wolf.  Ces 
dernières  fur- tout  font  ce  qui  a  paru  jufqu'à 
préfent  de  plus  circonftancié  &  de  mieux 
développé  fur  cet  important  fujet.  Après  avoir 
établi  l'exiftencede  Vame  ,  M.WoIf  lacon- 
fidere  par  rapport  à  la  faculté  de  connoître  , 
qu'il  diftingue  en  inférieure  &  fupérieure. 
La  partie  inférieure  comprend  la  perception , 
fource  des  idées,  le  fentiment,  l'imagina- 
tion ,  la  faculté  de  former  des  fidions ,  la 
mémoire,  l'oubli ,  &  la  réminifcence.  La 
partie  fupérieure  de  la  faculté  de  connoître 
confifte  dans  l'attention  &  la  réflexion ,  dans 
l'entendement  en  général  &  fes  trois  opéra- 
tions en  particulier ,  &  dans  les  difpofitions 
naturelles  de  l'entendement.  La  féconde  fa- 
culté générale  de  l'a^e  ,  c'eft  celle  d'appéter 
ou  de  fe  porter  vers  un  objet,  en  tant  qu'elle 
le  confidere  comme  un  bien  ;  d'où  réfulte 
la  détermination  contraire ,  lorfqu'elle  l'en- 
vifage  comme  un  mal.  Cette  faculté  fe  par- 
tage même  en  partie  inférieure  &  partie  fu- 
périeure. La  première  n'eft  autre  chofe  que 
l'appétit  fenfitif  &  l'averfation  fenfitive ,  ou 
le  goût  &  l'éloignement  que  nous  confer- 
vons  pour  les  objets  en  nous  laiftànt  diriger 
par  les  idées  confufes  des  fens  ;  de-Ià  naif- 
fent  les  paiïions.  La  partie  fupérieure  eft  la 
volonté  en  tant  que  nous  voulons  ou  ne  vq\jj 
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Ions  pas  ,  uniquement  parce  que  des  idées 
diftindes,  exemptes  de  toute  imprefllon 
machinale ,  nous  y  déterminent.  La  liberté 
eft  l'ufage  que  nous  faifons  de  ce  pouvoir  de 
nous  déterminer.  Enfin,  il  règne  une  liaifon 
entre  les  opérations  de  Vame  &c  celles  du 
corps  dont  l'expérience  nous  apprend  les  rè- 
gles invariables.  Voilà  l'analyfe  pfychologi- 
quedeM.  Wolf. 

La  queftion  de  l'immortalité  de  Yame  eft 
nécefl'airement  liée  avec  la  fpiritualité  de 
Yame.  Nous  ne  connoiflbns  de  deftrudion 
que  par  l'altération  ou  la  féparationdes  par- 
ties d'un  tout  ;  or  nous  ne  voyons  point  de 
parties  dans  Yame  :  bien  plus  nous  voyons 
pofitivement  que  c'eft  une  fubftance  parfai- 
tement une  &  qui  n'a  point  de  parties.  Phé- 
récide  le  Syrien  eft  le  premier  ,  qui ,  au  rap- 
port de  Cicéron  &  de  S.  Auguftin,  répan- 
dit dans  la  Grèce  le  dogme  de  l'immortalité 
de  Vame.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  dé- 
taillent les  preuves  dont  il  fe  fervoit  :  &  de 
quelles  preuves  pouvoir  fe  fervir  un  philo- 
fophe  ,  qui  ,  quoique  rempli  de  bon  fens  , 
confbndoit  les  fubftances  fpirituelles  avec  les 
matérielles ,  ce  qui  eft  efprit  avec  ce  qui  eft 
corps  ?  On  fait  feulement  que  Pytliagore 
n'entendit  point  parler  de  ce  dogme  dans 
tous  les  voyages  qu'il  fit  en  Egypte  &  en 
Afiyrie ,  &  qu'il  le  reçut  de  Phérécide ,  tou- 
ché principalement  de  ce  qu'il  avoir  de  neuf 
&  d'extraordinaire.  L'orateur  romain  ajoute 
que  Pkton  étant  venu  en  Italie  pour  conver- 
feravec  les  difciples  de  Pytliagore,  approu- 
va tout  ce  qu'ils  difoient  de  l'immotalité 
de  Vame  ,  &  en  donna  même  une  forte  de 
démonftration  qui  (ut  alors  três-applaudie  : 
mais  il  faut  avouer  que  rien  n'eft  plus  fréle 
que  cette  démonftration  ,  &:  qu'elle  part 
d'un  principe  fufpeft.  En  effet ,  pour  con- 
noître  quelle  efpece  d'immortalité  il  attri- 
buait à  Vame  ,  il  ne  faut  que  confidérer  la 
nature  des  argumens  qu'il  emploie  pour  la 
prouver.  Les  argumens  qui  lui  font  parti- 
culiers &:  pour  lefquels  il  eft  li  fameux  ,  ne 
font  que  des  argumens  métaphyfiques  tirés 
de  la  nature  &  des  qualités  de  Vame ,  & 
qui  par  conféqu^nt  ne  prouvent  que  fa  per- 
manence ,  &  certainement  il  la  croypit  ; 
mais  il  y  a  de  la  diiîérence  entre  la  perma- 
nence de  l'aOTf  pure  &  fimple  ,  ,&  la  perma- 
nence de  Vame  accompagnée  de  châtimens 
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&  de  récompenfes.  Les  preuves  morales  font 
les  feules  qui  puiflTent  prouver  un  état  futur 
&  proprement  nommé  de  peines  &  de  récom^ 
penfes.  Or  Platon,  loin  d'infifter  fur  ce  genre 
de  preuves ,  n'en  allègue  point  d'autres , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  douzième 
livre  de  fes  loix,  que  l'autorité  de  la  tradi- 
tion &de  la  religion.  Je  tiens  tout  cela  pour 
vrai ,  dit-il ,  parce  que  je  l'ai  oui  dire.  Par-là 
il  fait  affez  voir  qu'il  en  abandonne  la  vérité, 
&  qu'il  n'en  reclame  que  l'inutilité.  2°.  L'o- 
pinion de  Platon  fur  la  métempfycofe  a  don- 
né lieu  de  le  regarder  comme  le  plus  grand 
défenfeur  des  peines  &  des  récompenfes  de 
l'autre  vie.  A  l'opinion  de  Pytliagore  qui 
croyoit  la  tranfmigration  des  âmes  purement 
naturelle  &  néceftàire  ,  il  ajouta  que  cette 
tranfmigration  étoit  deftinée  à  purifier  les 
âmes  qui  ne  pouvoient  point ,  à  caufe  des 
fouillures  qu'elles  avoient  contractées  ici- 
bas,  remonter  au  lieu  d'où  elles  étoient  def- 
cendues ,  ni  fe  rejoindre  à  la  fubftance  uni- 
verfelle  dont  elles  avoient  été  féparées  ;  & 
que  par  conféquent  les  âmes  pures  &  fans 
tache  ne  fubiflbient  point  la  métempfycofe. 
Cette  idée  étoit  aufïï  finguliere  à  Platon  , 
que  la  métenipfycoiî  phylique  l'étoit  à  Py- 
thagore.  Elle  femble  renfermer  quelque  forte 
de  difpenfation  morale  que  n'avoit  point  cel- 
le de  fon  maître  ;  &  elle  en  ditféroitmêmeen 
ce  qu'elle  n'y  afîujettiftbit  pas  tout  le  monde 
fansdiftindion,  ni  pour  un  temps  égal.  Mais 
pour  faire  voir  néanmoins  combien  ces  deux 
philofophes  s'accordoient  pour  rejeter  l'idée 
des  peines  &  des  récompenfes  d'une  autre 
vie ,  il  fufSra  de  fe  rappeller  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement  de  cet  article ,, 
de  leur  fentiment  fur  l'origine  de  Vame.  Des 
gens  qui  étoient  perfuadés  que  Yame  n'étoit 
immortelle  que  parce  qu'ils  la  croyoient  une. 
portion  de  la  divinité  elle-même  ,  un  être 
éternel ,  incréé  aufTi-bien  qu'incorruptible  ; 
des  gens  qui  fuppofoient  que  Yame  après  un. 
certain  nombre  de  révolutions  ,  fe  réunif— 
foit  à  la  fubftance  univerfelle  où  elle  étoit 
abforbée  ,  confondue  &  privée  de  fon  exiC- 
tence  propre  &  perfonnelle  ;  ces  gens- là, 
dis-je ,  ne  croyoient  pas  fans  doute  Yame 
immortelle  dans  le  fens  que  nous  le  croyons: 
autant  valoit-il  pour  les  âmes  être  abfolu-- 
ment  détruites  &  anéanties,  que  d'être  ainfi; 
englouties  dans  l'a/Tze  univetfelle,  &  d'être.- 
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privées  de  tout  fentiment  propre  &  perfon- 
nel.  Or  nous  avons  prouvé  au  commence- 
ment de  cet  article ,  que  la  réfufionde  tou- 
tes les  umes  dans  Vame  univcrfelle ,  étoit  le 
dogme  confiant  des  quatre  principales  feéles 
de  philofophes  qui  fiorifToient  dans  la  Grèce. 
Tous  ces  philofophes  ne  croyoient  donc  pas 
l^ame  immortelle  au  fens  que  nous  l'enten- 
dons. 

Mais  pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus 
précis,  lorfque  Platon infifte  en  plufieurs en- 
droits de  fes  ouvr  ges  fur  le  dogme  des  pei- 
pes  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie  , 
comment  le  fait-il  ?  c'eft  toujours  en  fuivant 
les  idées  groffieres  du  peuple  ;  que  les  âmes 
des  médians  paffent  dans  le  corps  des  ânes 
&  des  pourceaux  ;  que  ceux  qui  n'ont  point 
été  initiés  relient  dans  la  fange  &  dans  la 
boue  ;  qu'il  y  a  trois  juges  dans  les  enfers  : 
il  parle  du  Stix ,  du  Cocyte  &  de  l'Aché- 
ron  ,  &<:.  &  il  y  infifle  avec  tant  de  force  , 
que  l'on  peut  &:  que  l'on  doit  même  croire 
qu'il  a  voulu  perfuader  les  ledeurs  auxquels 
il  avoir  defliné  les  ouvrages  où  il  en  parle , 
comme  le  Phédon ,  le  Gorgias ,  fa  républi- 
que ,  Ê'c.  Mais  qui  peut  s'imaginer  qu'il  ait 
été  lui-même  perfuadé  de  toutes  ces  idées 
chimériques  ?  Si  Platon ,  le  plus  fubtil  de 
tous  les  philofophes ,  eiît  cru  aux  peines  & 
aux  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  il  l'eût  au 
moins  laiflé  entrevoir  comme  il  l'a  fait  à  l'é- 
gard de  l'éternité  de  Vame ,  dont  il  étoit  in- 
timement perfuadé;  c'eft  ce  qu'on  voit  dans 
fon  Epinomis ,  lorfqu'il  parle  de  la  condi- 
tion de  l'homme  de  bien  après  fa  mort. 
«J'afTure,  dit-il,  très-fermement ,  en  ba- 
»  dînant  comme  férieufement,  que  lorfque 
>3  la  mort  terminera  fa  carrière  ,  il  fera  à  fa 
»  diftblution  dépouillé  des  fens  dont  il  avoit 
>'  l'ufage  ici-bas  ;  ce  n'eft  qu'alors  qu'il  par- 
w  ticipera  à  une  condition  fmiple  &  unique  ; 
»  &  fa  diverlité  étant  réfolue  dans  l'unité  , 
»  il  fera  heureux,  fage,  &  fortuné.»  Ce 
n'efl  pas  fans  deftein  que  Platon  eft  obfcur 
dans  ce  pafîage.  Comme  il  croyoit  que  Vame 
fe  réunifToit  finalement  à  la  fubflance  uni- 
vcrfelle &  unique  de  la  nature  dont  elle  avoit 
été  féparée ,  &  qu'elle  s'y  confondoit ,  fans 
conferver  une  exiftcnce  diftinde ,  il  eft  aftez 
fenfîble  que  Platon  infinue  ici  fecrétement 
que  lorfqu'il  badinoit ,  il  enfeignoit  alors 
que  l'homme  de  bien  avoit  dans  l'autre  vie 
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utieexiftencediftiii/âe,  particulière,  &  per- 
fonnellement  heureufe ,  conformément  à 
l'opinion  populaire  fur  la  vie  future  ;  mais 
que  lorfqu'il  pailoit  férieufement ,  il  ne 
croyoit  pas  que  cette  exiftence  fût  particu- 
lière &  diftinde  :  il  croyoit  au  contraireque 
c'étoit  une  vie  commune,  fans  aucune  fen- 
fation  perfonnelle,  une  réfolution  de  Vame 
dans  la  fubftance  univerfelle.  J'ajouterai  feu- 
lement ici ,  pour  confirmer  ce  que  je  viens- 
de  dire  ,  que  Platon  dans  fon  Tims'e  s'ex- 
plique plus  ouvertement ,  &  qu'il  y  avoue 
que  les  tourmensdes  enfers  font  des  opinions 
fabuleufes. 

En  effet,  les  anciens  les  plus  éclairés  ont 
regardé  ce  que  ce  philofophe  dit  des  peines 
&  des  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  comme 
chofes  d'un  genre  exotérique  ,  c'eft-à-dire  , 
comme  des  opinions  deftinées  pour  le  peu- 
ple ,  &  dont  il  ne  croyoit  rien  lui-même. 
Lorlque  Chryfippe,  fameux  ftoïcien ,  blâme 
Platon  de  s'être  fervi  mal-à-propos  des  ter- 
reurs d'une  vie  future  pour  détourner  les 
hommes  de  l'injuftice,  il  fuppofe  lui-même 
que  Platon  n'y  ajoutoit  aucune  foi  ;  il  ne  le 
reprend  pas  d'avoir  cru  ces  opinions  ,  mais 
de  s'être  imaginé  que  ces  terreurs  puériles 
pouvoientétre  utiles  au  progrès  de  la  vertu. 
Strabon  fait  voir  qu'il  eft  du  même  fenti- 
ment ,  lorfqn'en  parlant  des  brachmanes  des 
Indes  ,  il  dit  qu'ils  ont ,  à  la  manière  de  Pla- 
ton ,  inventé  des  fables  concernant  l'immor- 
talité de  Vame  &  le  jugement  futur.  Celfe 
avoue  que  ce  que  Platon  dit  d'un  état  futur 
&  des  demeures  fortunées  deftinées  à  la  ver- 
tu, n'eft  qu'une  allégorie.  Il  réduit  le  fen- 
timent de  ce  philofophe  fur  la  nature  des 
peines  &  des  récompenfes  d'une  autre  vie , 
à  l'idée  de  la  métempfycofe  qui  fcrvoit  à  la 
purification  des  âmes  ;  &  la  métempfycofe 
elle-même  fe  réduifoit  finalement  à  la  réu- 
nion de  Vainc  avec  la  nature  divine,  lorfque 
Vame  ,  pour  me  fervir  de  fes  exprellions  , 
étoit  devenue  aftez  forte  pour  pénétrer  dans 
les  hautes  régions. 

Les  Péripatéticiens  &  -les.Stoïciens  ayant 
renoncé  au  caraftere  de  légillateurs ,  par- 
loicnt  plus  ouvertement  contre  les  peines  S: 
les  récompenfes  d'une  autre  vie.  Aufll  voycns- 
nous  qu'Ariftote  s'explique  fans  détour  & 
de  la  manière  la  plus  dogmatique  ,  contre  les 
peines  &:  les  récompenfes  d'une  autre  vie  : 
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«  La  mort ,  dit-il ,  de  toutes  les  chofes  la 
>5  plus  terrible ,  c'eft  la  fin  de  notre  exiftence  ; 
«  &  après  elle ,  l'homme  n'a  ni  bien  à  efpt- 
>3  rer ,  ni  mal  à  craindre.  » 

Epiâete  ,  vrai  ftoïcien  s'il  y  en  eût  jamais , 
dit  en  parlant  de  la  mort  :  "  Vous  n'allez 
>3  point  dans  un  lieu  de  peines:  vous  retour- 
>5  nez  à  la  fource  dont  vous  êtes  fortis ,  à 
»  une  douce  réunion  avec  vos  e'iémens  pri- 
}>  mitifs  ;  il  n'y  a  ni  enfer ,  ni  Achéron  ,  ni 
r'Cocyte,  ni  Plilégéton.  »  Scnéque  dans  fa 
confolation  à  Marcia,  fille  du  fameux  (loï- 
cien  Crémutius  Cordus ,  reconnoît  &  avoue 
les  mêmes  principes  avec  auffi  peu  de  tour 
qu'Epidete  :  <'  Songez  que  les  morts  ne  ref- 
«fentent  aucun  mal;  la  terreur  des  enfers 
}>  eft  une  fable  ;  les  morts  n'ont  à  craindre 
>•>  ni  ténèbres ,  ni  prifon ,  ni  torrent  de  feu  , 
>j  ni  fleuve  d'oubli  ;  il  n'y  a  après  la  mort  ni 
>•>  tribunaux ,  ni  coupables  ;  il  règne  une  li- 
?j  berte  vague  fans  tyrans.  Les  poètes  don- 
"  nant  carrière  à  leur  imagin  ition  ,  ont  vou- 
»  lu  nous  épouvanter  par  de  vaines  frayeurs: 
«  mais  la  mort  ell  la  fin  de  toute  douleur  , 
»  le  terme  de  tous  les  maux  ;  elle  nous  re- 
>i  met  dans  la  même  tranquillité  où  nous 
«  étions  avant  que  de  naître.  » 

Cicéron  dans  fes  épîtres  familières  où  il 
fait  connoître  les  véritables  fentimens  de  fon 
cœur  ,  dans  fes  offices  même ,  (e  déclare  ex- 
preflérnent  contre  ce  dogme  :  "  La  conlij- 
«  lation ,  dit-il  dans  une  lettre  à  Torqnatus , 
*j  qui  m'eft  commune  avec  vous ,  c'ell  qu'en 
«  quittant  la  vie ,  je  quitterai  une  république 
w  d jntje  ne  regretterai  point  d'être  enlevé; 
>'  d'autant  plus  que  la  mort  exclut  tout  fen- 
»>  timent.  n  Et  il  dit  à  fon  ami  Térentianus  : 
"Lorfque  les  confeils  ne  fervent  plus  de 
>5  rien  ,  on  doit  néanmoins ,  quelque  chofe 
»  qu'il  puifTe  arriver ,  les  fupporrer  avec  mo- 
}■>  dération  ,  puifque  la  mort  eft  la  fin  de 
»5  toutes  chofes.  »  II  e!î:  certain  que  Cicéron 
déclirc  ici  fes  véritables  fentimens.  Ce  font 
des  lettres  qu'il  écrivoit  à  fes  amis  pour  les 
confoler,  lorfqu'il  avoir  befoin  lui-même  de 
confolation,  à  caiïfe  de  la  trifte&  mauvau'e 
Iituation  des  affaires  publiques:  circonflance 
où  les  hommes  font  plus  fulceptibles  de  dé- 
guifemeiis  &  d'artinces ,  &  où  ils  font  por- 
tés à  déclarer  leurs  fentimens  les  plusfecrets. 
Les  pa'Iàges  que  l'on  extrait  de  Cicéron  pour 
prouver  qu'il  croyoit  l'immortalité  àtVamc  , 
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ne  détruifent  point  ce  qu'on  vient  d'avan- 
cer :  car  l'opinion  des  payens  fur  l'immor- 
talité de  Vaine ,  bien-loin  de  prouver  qu'il  y 
eût  après  cette  vie  un  état  de  peines  &;  de 
récompenfes ,  eft  incompatible  avec  cette 
idée,  &  prouve  direflement  le  contraire, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  voir. 

La  plus  belle  occafion  de  difcuter  quefs 
étoient  les  vrais  fentimens  des  différentes 
fedes  philofophiques  fur  le  dogme  d'un  état 
futur ,  fe  préfenta  autrefois  dans  Rome ,  lorf- 
que  Céfar  ,  pour  difTuader  le  lénat  de  con- 
damner à  mort  les  partifans  de  Catilina  , 
avança  que  la  mort  n'étoit  point  un  mal , 
comme  fe  l'imaginoient  ceux  qui  préten- 
doient  l'infliger  pour  châtiment  ;  appuyant 
fon  fentiment  par  les  principes  connus  d'E- 
picure  fur  la  mortalité  de  Vame.  Caton  & 
Cicéron ,  qui  étoient  d'avis  qu'on  fît  mourir 
les  confpirateurs ,  n'entreprirent  cependant 
point  de  combattre  cet  argument  par  les 
principes  d'une  meilleure  philofophie  ;  iisfe 
contentèrent  d'alléguer  l'opinion  qui  leur 
avoir  été  tranfmife  par  leurs  ancêtres  fur  la 
croyance  des  peines  &  des  récompenfes  d'une 
autre  vie.  Au  lieu  de  prouver  que  Céfar 
étoit  un  méchant  philofophe ,  ils  fe  concen- 
terent  d'infinuer  qu'il  étoit  un  mauvais  ci- 
toyen. C'étoit  évader  l'argument  ;  &  rien 
n'étoit  plus  oppofé  aux  règles  de  la  bonne 
logique  que  cette  réponfe  ,  puifque  c'étoit 
cette  autorité  même  de  leurs  maîtres  que  Cé- 
far combatcoit  par  les  principes  de  la  phi- 
lofophie grecque.  Il  eft  donc  bien  décidé 
que  tous  les  philofophes  grecs  n'admettoienï 
point  l'immortalité  de  Vame  dans  le  fcns  que 
nous  la  croyons.  Mais  avons-nous  des  preu- 
ves bien  convaincantes  de  cette  immortali- 
té ?  S'il  s'agit  d'une  certitude  parfaite ,  notre 
raifon  ne  fauroit  la  décider.  La  raifon  nous 
apprend  que  notre  ame  a  eu  un  commen- 
cement de  fon  exiftence  ;  qu'une  caufe  tou- 
te-puifTante  &  fouverainemenc  libre  l'ayant 
une  fois  tirée  du  néant ,  la  tient  toujours 
fous  fa  dépendance ,  &  la  peut  faire  cefler 
dès  qu'elle  voudra,  comme  elle  l'a  fait  corn-  . 
mencerdèsqu'ellea  voulu.  Jenepuism'aïra- 
rerquemon  ame  fubfiftera  après  la  mort, 
&  qu'elle  fubfiftera  toujours  ,  à  moins  que 
je  ne  fâche  ce  que  le  Créateur  a  réfolu  fur 
fa  deftinée.  C'eft  uniquement  fa  volonté 
qu'il  faut  confulter  ;  &  l'on  ne  peut  connol- 
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tre  fa  volonté  s'il  ne  la  révèle.  Les  feules 
promefl'es  d'une  révélation  peuvent  donc 
donner  une  pleine  afl'urance  fur  ce  fujet  ;  & 
nous  n'en  douterons  pa« ,  fi  nous  voulons 
croire  le  fouverain  dodeur  des  hommes. 
Comme  il  eft  le  feul  qui  ait  pu  leur  promet- 
tre l'immortalité ,  il  déclare  qu'il  ell  le  feul 
qui  ait  mis  ce  dogme  dans  une  pleine  évi- 
dence ,  &  qui  l'ait  conduit  à  la  certitude. 

I      Quoique  la  révélation  feule  puifTe  nous  con- 

1  vaincre  pleinement  de  cette  immortalité  , 
néanmoins  on  peut  dire  que  la  raifon  a  de 
très-grands  droits  fur  cette  queftion,&  qu'elle 
fournit  en  foule  des  raifons  fi  fortes,  &  qui 
deviennent  d'un  fi  grand  poids  par  leur 
aflembl.ige  ,  que  cela  nous  mené  à  une  ef- 
pece  de  certitude.  En  effet,  notre  ame  douée 
d'intelligence  &  de  liberté  ,  eft  capable  de 
connoître  l'ordre  &  de  s'y  foumettre  ;  elle 
l'eft  de  connoîne  Dieu  &  de  l'aimer  ;  elle 
eft  fufceptible  d'un  bonheur  infini  par  ces 
deux  voies  :  capable  de  vertu,  avide  de  fé- 
licité &  de  lumière ,  elle  peut  faire  à  l'infini 
des  progrès  à  tous  ces  égards,  &  contribuer 
ainfi  pendant  l'éternité  à  la  gloire  de  fon 
créateur.  Voilà  un  grand  préjugé  pour  fa 
durée.  La  fagefte  de  Dieu  lui  permettroit-elle 
de  placer  dans  Vame  tant  de  facultés ,  fans 
leur  propofer  un  but  qui  leur  réponde  ;  d'y 
mettre  un  foivds  de  licheflès  immenfes , 
qu'une  éiernité  feule  fuffit  à  développer? 
richeftes  inutiles  pourtant ,  s'il  lui  retufeune 

'  durée  éternelle.  Ajoutez  à  cette  première 
preuve  la  diiT.'rence  effentiellequi  fe  trouve 
entre  la  vertu  &  le  vice  :  la  terre  eft-  le  lieu 
de  leur  naillànce  &:  de  leur  exercice  ;  mais 
ce  n'eft  pas  le  lieu  de  leur  jufte  rétribution. 

'  Un  mélange  confus  des  biens  &  des  maux  , 
obfcui  cvc  ici-bas  l'économie  delà  providence 
par  rapport  aux  adions  morales.  Il  faut  donc 
qu'il  y  ait  pour  le^  a  nés  hum.aines  un  temps 
au-  :  !elà  de  cette  vie ,  où  la  fagefle  de  Dieu 
fe  ma.iifefte  à  c^t  égard ,  où  fa  providence 
fe  développe ,  où  fa  jufticeécLite  par  le  bon- 
heur des  boris ,  &;  par  le  fupplice  des  mé- 
chins,  &  où  il  paroifte  à  tout  l'univers  que 
Di^u  ne  s'inté.eflè  p;  s  moins  à  la  conduite 
des  éties  int;,liige:;s ,  ix  qu'il  ne  règne  pas 
rao'^is  !ur  eu^  que  Pur  !ts  créatures  infenfi- 
bles.  RaT^niuL-z  les  raifons  prifes  de  la 
nature  de  Vamt  humaine,  de  l'excellence  & 
du  but  de  fes  facultés  y  confidérées  dans  le 
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rapport  qu'elles  ont  avec  les  attributs  divins  ; 
prifes  des  principes  de  vertu  &  de  religion 
qu'elle  renferme,  de  fes  de'irs  &  de  fa  ca- 
pacité pour  un  bonheur  infini;  joignez  toutes 
ces  raifons  avec  celles  que  nous  fournit 
l'état  d'épreuve  où  l'homme  fe  trouve  ici- 
bas  ,  la  certitude  &  tout  à  la  fois  les  obfcu- 
rités  de  la  providence  ,  vous  conclurez  que 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'aw^  humaine 
eft  fort  au-deftus  du  probable.  Ces  preuves 
bien  méditées ,  forment  en  nous  une  convic- 
tion ,  à  laquelle  il  n'y  a  que  les  feules  pro- 
meftcs  de  la  révélation  qui  puiftent  ajouter 
quelque  chofe. 

Pour  la  quatrième  queftion  ,  favoir  quels 
font  les  êtres  en  qui  réfide  l'jwf  fpirituelle, 
vous  confulterezl'arr.  Ame  DES  BÉTES.(J<r) 
*  Aux  quatre  quéftions  précédentes  fur 
l'origine  ,  la  nature ,  1 1  delHnée  de  l'awe  , 
&  fur  les  êtres  en  qui  elle  réfide ,  les  phyfi- 
ciens  &  les  anatomiftes  en  ont  ajouté  une 
cinquième  ,  qui  fembloit  plus  être  de  leur 
reftort  que  de  la  métaphyfique;  c'eft  de  fixer 
le  fiége  de  l'a  ne  dans  les  êtres  qui  en  ont. 
Ceux  d'entre  les  phyficiens  qui  croient  pou- 
voir admettre  la  fpiritualité  de  ïame  ,  &  lui 
accorder  en  même  temps  de  l'étendue,  qua- 
lité qu'ils  ne  peuvent  plus  regarder  comme 
la  différence  fpéci  que  de  la  matière  ,  ne 
lui  fixent  aucun  fiége  particulier  :  ils  difent 
qu'elle  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
&  comme  ils  ajoutent  qu'elle  exifte  toute 
entière  fous  chaque  partie  de  fon  étendue  ,  la 
perte  de  certains  membres  ne  doit  rien  ûter 
ni  à  fes  facultés ,  ni  à  fon  adivité ,  ni  à  fes 
fondions.  Ce  fentiment  réfout  des  difficul- 
tés :  mais  il  en  fait  naître  d'autres,  tant  fur 
cette  manière  particulière  &  incompréhen- 
fible  d'exifter  des  efprits ,  que  fur  1 .  diftinc- 
tion  de  la  fubftance  fpiritu^lle  &  de  la  fubf- 
tance  corporelle  :  auffi  n'eft-il  guère  fuivi. 
Les  autres  philofophes  peiife;!t  qu'elle  n'eft 
point  étendue  ,  &  que  pourtant  il  y  a  dans 
le  corps  un  lieu  particulier  où  elle  réfide  , 
&  d'où  elle  exerce  fon  empire.  Si  ce  n'étoitr 
un  certain  fentiment  commun   à  tous  les 
hommes ,  qui  leur  perfuade  que  leur  tèze  ou 
leur  cerveau  eft  le  fi-'ge  de  leurs  penfées, 
il  y  auroit  autant  de  fujet  de  croire  que  c'eft 
le  poumon  ou  le  foie,  ou  tel  autre  vifcere 
qu'on  voudroit  ;  car  'à  leur  méchanifme  n'a 
&  ne  peut  avoir   au:un   rapport  avec   la 
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faculté  de  penfer ,  comme  on  l'a  démontré 
ci-devant ,  celui  du  cerveau  n'y  en  a  pas 
davantage.  Il  faudroit ,  à  ce  qu'il  femble , 
une  partie  où  vinffent  aboutir  tous  les  mou- 
vemens  des  fenfations ,  &  telle  que  M.  Def- 
cartes  avoit  imaginé  la  glande  pinéale.  V^qy. 
Glande  pinéale.  Mais  il  n'eft  que  trop 
vrai ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet 
article ,  que  c'étoit  une  pure  imagination  de 
ce  philofophe ,  &  que  non-feulement  cette 
partie,  mais  nulle  autre  ,  n'eft  capable  des 
fondions  qu'il  lui  attribuait.  Ces  traces  qu'on 
fuppofe  fi  volontiers,  &  dont  les  philofophes 
ont  tant  parlé  qu'elles  font  devenues  fami- 
lières dans  le  difcours  commun ,  on  ne  fait 
pas  trop  bien  où  les  mettre  ;  &  l'on  ne  voit 
point  de  partie  dans  le  cerveau  qui  foit  bien 
propre  ni  à  les  recevoir  ni  à  les  garder.  Non- 
feulement  nous  ne  connoiftbns  pas  notre 
ame  ,  ni  la  manière  dont  elle  agit  fur  des 
organes  matériels  ;  mais  dans  ces  organes 
mêmes  nous  ne  pouvons  appercevoir  aucune 
difpofition  qui  détermine  l'un  plutôt  que 
l'autre  à  être  le  fiége  de  Yame. 

Cependant  h  difficulté  du  fujet  n'exclut 
pas  les  hypothefes;  elle  doit  feulement  les 
faire  traiter  avec  moins  de  rigueur.  Nous  ne 
finirions  point  fi  nous  les  voulions  rapporter 
toutes.  Comme  il  étoit  difficile  de  donner  la 
préférence  à  une  partie  fur  une  autre,  il  n'y 
en  a  prefqu'aucune  où  l'on  n'ait  placé  Vame. 
On  la  met  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
dans  le  cœur ,  dans  le  fang ,  dans  l'eftomac  , 
dans  les  nerfs,£.'c.maisdetoutesces  hypothe- 
fes,celles  de  Defcartes,de  Vieuftens,de  Lan- 
cifi ,  ou  de  M.  de  la  Peyronie,  paroillènt  être 
les  feules  auxquelles  leurs  auteurs  aient  été 
conduits  par  des  phénomènes,  comme  nous 
Talions  faire  voir. M. X'ieufTens  le  fils  a  fuppofé 
dans  un  ouvrage,  où  il  fe  propofe  d'expliquer 
le  délire  mélancholique,  que  le  centre  ovale 
étoit  le  fiége  des  fondions  de  l'efprit.  Selon 
les  découvertes  ou  le  fyftéme  de  M.  Vieulfens 
le  père  ,  le  centre  ovale  eft  un  tiftu  de  petits 
vaifleaux  tiès-déliés  qui  communiquent  tous 
les  uns  avec  les  autres  par  une  infinité  d'autres 
petits  vaifteaux  encore  infiniment  plus  déliés, 
que  prodaifent  tous  les  points  de  leur  furface 
extérieure.  C'eft  dans  les  premiers  de  ces 
petits  vaideaux  que  le  fang  artériel  fe  fubtilife 
au  point  de  devenir  efprit  animal ,  &  il  coule 
dans  les  féconds  fous  la  forme  d'efprit.  Au- 
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dedans  de  ce  nombre  prodigieux  de  tuyaux 
prefqu'abfolument  imperceptibles ,  fe  font 
tous  les  mouvemens  auxquels  répondent  les 
idées  ;  &  les  impreffions  que  ces  mouvemens 
y  laifTent ,  font  les  traces  qui  rappellent  les 
idées  que  l'on  a  déjà  eues.  Il  faut  favoir  que 
le  centre  ovale  fe  trouve  placé  à  l'origine  des 
nerfs  ;  ce  qui  favorife  beaucoup  la  fondion 
qu'on  lui  donne  ici.  Voye\  CENTRE  OVALE. 

Si  cette  méchanique  eft  une  fois  admife  , 
on  peut  imaginer  que  la  fanté ,  pour  ainil 
dire  ,  matérielle  de  l'efprit ,  dépend  de  la 
régularité ,  de  l'égalité  ,  de  la  liberté  du 
cours  des  efprits  dans  ces  petits  canaux.  Si  la 
plupart  font  afïaifTés ,  comme  pendant  le 
fommeil ,  les  efprits  qui  coulent  dans  ceux 
qui  reftent  fortuitement  ouverts  réveillent  au 
hafard  des  idées  entre  lefquelles  il  n'y  a  le 
plus  fouvent  aucune  liaifon  ,  &  que  ra/;îe  ne 
îaifTe  pas  d'aftembler ,  faute  d'en  avoir  en 
même  temps  d'autres  qui  lui  en  faffent  voir 
l'incompatibilité  :  fi  au  contraire  tous  les  pe- 
tits tuyaux  font  ouverts ,  &  que  les  efprits  s'y 
portent  en  trop  grande  abondance  ,  &  avec 
une  trop  grande  rapidité ,  il  fe  réveille  à  la 
fois  une  foule  d'idées  très-vives  que  l'a^e  n'a 
pas  le  temps  de  diftinguer  ni  de  comparer; 
&  c'eft-là  la  frénéfie.  S'il  y  a  feulem.ent  dans 
quelques  petits  tuyaux  une  obftrudion  telle 
que  les  efprits  cefTent  d'y  couler ,  les  idées 
qui  y  étoient  attachées  font  abfolument  per- 
dues pour  Vame  ,  elle  n'en  peut  plus  faire 
aucun  ufage  dans  fes  opérations  ;  de  forte 
qu'elle  portera  un  jugement  infenfé  toutes 
les  fois  que  ces  idées  lui  auroient  été  nécel- 
faires  pour  en  former  un  raifonnable  ;  hors 
de-là  tous  fes  jugemens  feront  fains  :  c'eft-là 
le  délire  mélancholique. 

M.  VieufTens  a  fait  voir  combien  fa  fup- 
poiition  s'accorde  avec  tout  ce  qui  s'obferve 
dans  cette  maladie  ;  puifqu'elle  vient  d'une 
obftrudion  ,  elle  eft  produite  par  un  fang 
trop  épais  &  trop  lent ,  auiTi  n'a-t-on  point 
de  fièvre.  Ceux  qui  habitent  un  pays  chaud, 
&  dont  le  fang  eft  dépouillé  de  fes  parties 
les  plus  fubtiles  par  une  trop  grande  rranf- 
piration  ;  ceux  quiufentd'alimens  tropgrof- 
fiers  ;  ceux  qui  ont  été  frappés  de  quelque 
grande  &  longue  crainte  ,  ùc.  doivent  être 
plus  fujets  au  délire  mélancholique.  Oa 
pourroit  pouffer  le  détail  des  fuppofitions  f» 
loin  qu'on  voudroit ,  &  trouver  à  chaque 
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fuppofition  différente  ,  un  effet  différent , 
d'où  il  réfulteroit  qu'il  n'y  a  guère  de  tête  fi 
faine  où  il  n'y  ait  quelque  petit  tuyau  du 
centre  ovale  bien  bouché. 

Mais  quand  la  fuppofition  de  la  caufe  de 
M.  Vieuflens  s'accorderoit  avec  tous  les  cas 
qui  fe  préfentent ,  elle  n'en  feroit  peut-être 
pas  davantage  la  caufe  réelle.  Les  anciens 
attribuoient  la  pefanteur  de  l'air  à  l'horreur 
du  vuide  ;  &  l'on  attribue  aujourd'hui  tous 
les  phénomènes  céleftes  à  l'attradion.  Si  les 
anciens  fur  des  expériences  réitérées  avoient 
découvert  dans  cette  horreur  quelque  loi 
conftante  comme  on  en  a  découvert  une 
dans  l'attradion  ,  auroient-ils  pu  fuppofer 
que  l'horreur  du  vuide  étoit  vraiment  la 
caufe  des  phénomènes  ,  quand  même  les 
phénomènes  ne  fe  feroient  jamais  écartés  de 
cette  loi  ?  Les  Newtoniens  peuvent-ils  fup- 
pofer que  l'attraâion  foit  une  caufe  réelle, 
quand  même  il  ne  furviendroit  jamais  aucun 
phénomène  qui  ne  fuivît  la  loi  inverfe  du 
quarré  des  diftances  ?  Point  du  tout.  Il  en 
cft  de  même  de  l'hypothefe  de  M.  Vieuf- 
fens.  Le  centre  ovale  a  beau  avoir  de  petits 
tuyaux ,  dont  les  uns  s'ouvrent  &  les  autres 
fe  bouchent  :  quand  il  pourroit  même  s'af- 
furer  à  la  vue  (ce  qui  lui  eft  impoffible)  que 
k  délire  mélancholique  augmente  ou  dimi- 
nue dans  le  rapport  des  petits  tuyaux  ouverts 
aux  petits  tuyaux  bouchés  ,  fon  hypothefe 
en  acquerroit  beaucoup  plus  de  certitude  , 
&  rentreroit  dans  la  clafle  du  flux  &  reflux , 
&  de  l'attradion  coniidérée  relativement 
aux  mouvemens  de  la  lune  :  mais  elle  ne 
feroit  pas  encore  démontrée.  Tout  cela  vient 
de  ce  que  l'on  n'apperçoit  par-tout  que  des 
effets  qui  fe  correfpondent,  &  point  du  tout 
dans  un  de  ces  effets  la  raifon  de  l'effet  cor- 
refpondant;  prefque  toujours  la  liaifon  man- 
«jue  ,  &  nous  ne  la  découvrirons  peut-être 
jamais. 

Mais  de  quelle  manière  que  l'on  conçoive 
ce  qui  penfe  en  nous ,  il  eft  conftant  que  les 
fondions  en  font  dépendantes  de  l'organi- 
Jàtion ,  &  de  lecat  aduel  de  notre  corps 
pendant  que  ncus  vivons.  Cette  dépendance 
mucuelle  du  corps  &  de  ce  qui  penfe  dans 
1  homme  ,  eft  ce  qu'on  appelle  V union  du 
corps  ai.ec  l'a-re  ;  union  que  la  faine  philo- 
fophie  &  la  révélation  nous  apprennent  être 
uniquement  l'effet  de  la  volonté  libre  du 
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créateur.  Du  moins  n'avons-nous  nulle  idée 
immédiate  de  dépendance ,  d'union ,  ni  de 
rapport  entre  ces  deux  chofes  ,  corps  & 
penfée.  Cette  union  eft  donc  un  fait  que  nous 
ne  pouvons  révoquer  en  doute ,  mais  dont  les 
détails  nous  font  abfolument  inconnus.  C'eft 
à  la  feule  expérience  à  nous  les  apprendre, 
&  à  décider  toutes  les  queftions  qu'on  peut 
propofer  fur  cette  matière.  Une  des  plus- 
curieufes  eft  celle  que  nous  agitons  ici  :  Yame 
exerce-t-elle  également  fes  fondions  dans 
toutes  les  parties  du  corps  auquel  elle  eft 
unie  ?  ou  y  en  a-t-il  quelqu'une  à  laquelle 
ce  privilège  foit  particulièrement  attaché  ? 
S'il  y  en  a  une ,  quelle  eft  cette  partie  ?  C'eft 
la  glande  pinéale ,  a  dit  Defcartes  ;  c'eft  le 
centre  ovale,  a  dit  Vieuffens;  c'eft  le  corps 
calleux ,  ontditLancifi  &  M.  de  laPeyronie. 
Defcartes  n'avoit  pour  lui  qu'une  conjeéture, 
fans  autre  fondement  que  quelques  conve- 
nances :  Vieuftbns  a  fait  un  fyftéme ,  appuyé 
de  quelques  obfervations  anatomiques;  M. 
de  la  Peyronie  a  préfenté  le  fien  avec  des 
expériences. 

Defcartes  vit  la  glande  pinéale  unique  & 
comme  fufpendue  au  milieu  des  ventricules 
du  cerveau  par  deux  filamens  nerveux  & 
flexibles  ,  qui  lui  permettent  d'être  mue  en 
tout  fens ,  &  par  où  elle  reçoit  toutes  les 
impreffions  que  le  cours  des  efprits  ou  d'un 
fluide  quelconque  qui  coule  dans  les  nerfs, 
y  peut  apporter  de  tout  le  refte  du  corps  ;  il 
vit  la  glande  pinéale  environnée  d'artérioles, 
tant  du  lacis  choroïde  que  des  parois  internes 
des  ventricules,  où  elle  eft  renfermée  ,  & 
dont  les  plus  déliés  tendent  vers  cette  glande  ; 
&  fur  cette  fituation  avantageufe ,  il  conjec- 
tura que  la  glande  pinéale  étoit  le  fiége  de 
Vame ,  &  l'organe  commun  de  toutes  nos 
fenfations.  Mais  on  a  découvert  que  la  glande 
pinéale  manquoit  dans  certains  fujets  ou 
qu'elle  y  étoit  entièrement  oblitérée  ,  fans 
qu'ils  euffent  perdu  Tufage  de  la  raifon  &  des 
fens  :  on  l'a  trouvé  putréfiée  dans  d'autres  , 
dont  le  fort  n'avoit  pas  été  différent  :  elle 
étoit  pourrie  dans  une  femme  de  vingt-huit 
ans  ,  qui  avoit  confervé  le  fens  &  la  raifon 
jufqu'à  la  fin  ;  &  voilà  Vame  délogée  de 
l'endroit  que  Defcartes  lui  avoit  affigné 
pour  demeure. 

On  a  des  expériences  de  deftruclion  d'au- 
tres parties  du  cerveau ,.  telles  que  les  ndtes. 
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&  tefles ,  fans  que  les  fondions  de  Vatne  aient 
été  détruites.  Il  en  faut  dire  autant  des  corps 
cannelés ic'eû  M.  Petit  qui  a  chaffé  Va/ne  des 
corps  cannelés ,  malgré  leur  ftrudure  fmgu- 
liere.  Où  eft  donc  \Qfenfonum  commune  (  où 
eft  cette  partie  ,  dont  la  blelTure  ou  la  def- 
truôion  emporte  néceflairement  la  ceflàrioa 
ou  l'interruption  des  fondions  ipiricuelle: , 
tandis  que  ies  autres  parties  peuvent  être  alté- 
rées ou  détruites ,  fans  que  le  fujet  ceffe  de 
raifonner  ou  defentir?M..  delaPeyroniefaic 
pafTèr  en  revue  toutes  les  parties  du  cerveau  , 
excepté  le  corps  calleux  ;  &  il  leur  donne 
l'exclufion  par  une  foule  de  maladies  très- 
marquées  &;  très-dangereufes  qui  les  ont 
attaquées ,  fans  interrompre  les  fondions  de 
ïame  :  c'eft  donc ,  félon  lui ,  le  corps  calleux 
qui  eft  le  lieu  du  cerveau  qu'habite  Vame. 
Oui,  c'eft,  félon  M.  de  la  Peyronie ,  le  corps 
calleux  qui  eft  ce  fiége  de  Vame ,  qu'entre  les 
philofophes  les  uns  ont  fuppofé  être  par-tout , 
&  que  les  autres  ont  cherché  en  tant  d'en- 
droits particuliers  ;  &  voici  comment  M.  de 
la  Peyronie  procède  dans  fa  démonftration. 
«  Un  payfan  perdit,  par  un  coup  reçu  à 
>i  la  tète  ,  une  très-grande  cuillerée  de  la 
fi  fubftance  du  cerveau  ;  cependant  il  guérit , 
ti  fans  que  fa  raifon  en  fût  altérée  :  donc 
»  l'ame  ne  rélide  pas  dans  toute  l'étendue  de 
>j  la  fubftance  du  cerveau.  On  a  vu  des  fujets 
}y  en  qui  la  glande  pinéale  étoit  oblitérée 
>5  ou  pourrie  ;  d'autres  qui  n'en  avoient 
5>  aucune  trace  ,  tous  cependant  jouiflbient 
}>  de  la  raifon  :  donc  Vume  n'eft  pas  dans  la 
j3  glande  pinéale.  On  a  les  mêmes  preuves 
»  pour  les  nates ,  les  tejîes ,  V infundibulum, 
7i  les  corps  canne le's,  le  cervelet j]evQuxdïie 
f>  que  ces  parties  ont  été  ou  détruites,  ouat- 
73  taquées  de  maladies  violentes,  fans  que  la 
>}  raifon  en  fouffrit  plus  que  de  toute  autre 
»  maladie  :  donc  Vame  n'eft  pas  dans  ces 
»  parties.  Refte  le  corps  calleux.  »  On  peut 
voir  dans  le  mémoire  de  M.  de  la  Peyronie, 
toutes  les  expériences  par  lefquelles  il  prouve 
que  cette  partie  du  cerveau  n'a  pu  être  alté- 
rée ou  détruite  ,  fans  que  l'altération  ou  la 
perte  de  la  raifon  ne  s'en  foit  fuivie  ;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  celle  qui 
nous  a  le  plus  fortement  afFedé.  Un  jeune 
homme  de  feize  ans  fut  blelFé  d'un  coup  de 
pierre  au  haut  &  au  devant  du  pariétal  gau- 
che ;  l'os  fut  conçus  &  ne  parut  point  fêlé  ;  il 
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ne  furvint  point  d'accident  jufqu'au  vingt- 
cinquième  jour,  que  le  malade  commença 
à  fentir  que  l'œil  droit  s'alfoibliftoit ,  &  qu'il 
étoit  pefant  &  douloureux  ,  fur- tout  lorf- 
qu'on  le  preft'oic  :  au  bojc  de  trois  jours ,  il 
perdit  la  vue  de  cet  œil  feulement  ;  il  perdic 
cnfuiterufa^^epieicju'entier  de  toupies  fens, 
&  il  tomba  dans  un  afloupiflèmenc  &  un  af- 
taiftement  ablulu  de  tout  le  corps  ion  fit  des 
incifions;  on  fie  trois  trépans;  on  ouviit  la 
dure-mere  ;  on  tira  d'un  abcès,  qui  dévoie 
avoir  environ  le  vol  j  me  d'un  œuf  de  poule, 
trois  onces  &  demie  de  matière  épaifle,  avec 
quelques  flocons  de  fubftance  du  cerveau. 
On  jugea,  par  ladiredion  d'une  fonde  ap- 
platie  &  arrondie  par  le  bout  en  forme  de 
champignon ,  qu'on  nomme  meningophildx, 
&  par  la  profondeur  de  l'endroit  où  cette 
fonde  pénétroit ,  qu'elle  étoit  foutenue  par 
le  corps  calleux  ,  quand  on  l'abandonnoit 
légèrement. 

Dés  que  le  pus  qui  pefoitfur  le  corps  cal- 
leux fut  vuidé ,  Tafloupiftementceftà,  la  vue 
&  la  liberté  des  fens  revinrent.  Les  accidens 
recommençoiene  a  mefure  que  la  cavité  fe 
rempliftbit  d'une  nouvelle  fuppuration  ,  & 
ils  difparoifloient  à  mefure  que  les  matières 
fortoient.  L'injedion  produifoit  le  même 
effet  que  la  préfence  des  matières  :  dès  que 
l'on  remplifloit  la  cavité  ,  le  malade  perdoic 
la  raifon  &  le  fentiment  ;  &  on  lui  redon- 
noit  l'un  &  l'autre  ,  en  pompant  l'injedion 
par  le  moyen  d'une  feringue:  en  laiftànt  même 
aller  le  méningophilax  fur  le  corps  calleux  , 
fon  feul  poids  rappelloit  les  accidens ,  qui 
difparoifloient  quand  ce  poids  étoit  éloigné. 
Au  bout  de  deux  mois  ce  m.alade  fut  guéri  ; 
il  eut  la  tête  entièrement  libre  ,  &  ne  ref- 
fentit  pas  la  moindre  incommodité. 

Voilà  donc  l'ame  inftallée  dans  le  corps 
calleux,  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  quelque 
expérience  qui  l'en  déplace ,  &  qui  réduife 
les  phyfiologiftes  dans  lecasdenefavoirplus 
où  la  mettre.  En  attendant ,  conlidérons 
combien  fes  fondions  tiennent  à  peu  de 
chofe  :  une  libre  dérangée  ,  une  goutte  de 
f.ng  extravafée  ;  une  légère  inflammation  ; 
une  chute  ;  une  contufion  :  &  adieu  le  juge- 
ment, la  raifon  ,  &l  toute  cette  pénétrat:-:n 
dont  les  hommes  font  fi  vains  :  toute  cette 
vanité  dépend  d'un  filet  bien  ou  mal  placé, 
fain  ou  mal  fain. 
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Après  avoir  employé  tant  d'efpace  à  éta- 
blir la  fpiricualité  &  l'immortalité  de  Yame, 
deux  fentimens  très-capables  d'enorgueillir 
l'homme  fur  fa  condition  avenir;  qu'il  nous 
foit  permis  d'employer  quelques  lignes  à  l'hu- 
milier fur  fa  condition  préfente  par  la  con- 
templation des  chofes  futiles  d'où  dépendent 
lesqualitésdontilfaitleplusdecas.  Il  a  beau 
faire,  l'expérience  ne  lui  lailfe  aucun  doute 
fur  la  connexion  des  fondions  de  \\ime,zvec 
l'état  &  l'organifation  du  corps  ;  il^  faut  qu'il 
convienne  que  TimptefTion  inconlidérée  du 
doigt  de  la  fage-femme  fuFrifoit  pour  faire 
un  fût,  de  Corneille,  lorfque  la  boîte  ofTeufe 
qui  renferme  le  cerveau  &  le  cervelet ,  étoit 
molle  comme  de  la  pâte.  Nous  finirons  cet 
article  par  quelques  obfervations  qu'on  trou- 
ve dans  les  mémoires  de  l'académie  ,  dans 
beaucoup  d'autres  endroits,  &;  qu'on  s'at- 
tend fans  doute  à  rencontrer  ici.  Un  enfant 
de  deux  ans  k.  demi  ayant  joui  jufque-là 
d'une fanté parfaite,  commeni,-a  à  tomber  en 
langueur;  la  tête  lui  grolTiflbit  peu-à-peu  :  au 
bout  de  dix-huit  mois  il  cefla  de  parler  aufli 
diflindement qu'il  avoir  fait; il  n'apprit  plus 
rien  de  nouveau  ;  au  contraire  toutes  les  fonc- 
tions de  Vame ,  s'altérèrent  au  point  qu'il  vint 
à  ne  plus  donner  aucun  ligne  de  perception 
ni  de  mémoire ,  non  pas  même  de  goût  , 
d'odorat  ni  d'ouïe  :  il  mungeoit  à  toute  heure, 
&  rece/oic  indifféremment  les  bons  &  les 
mauvais  alimens  :  il  étoit  toujours  couché 
furie  dos ,  ne  pouvant  foutenirni  remuer  fa 
tête  ,  qui  étoit  devenue  fort  groffe  &  fort 
lourde  ;  il  dormoit  peu  ,  &  crioit  nuit  & 
jour  ;  il  avoir  la  relpiration  foible  &  fré- 
quente ,  &  le  pouls  fort  petit ,  m.ais  réglé  ;  il 
digéroit  allez  bien,  avoir  le  ventre  libre,  &: 
fut  toujours  fans  fièvre. 

Il  mourut  après  deux  ans  de  maladie  ; 
M.  Littre  l'ouvrit  ,  &  lui  trouva  le  crâne 
d'un  tiers  plus  grand  qu'il  ne  devoir  être  na- 
turellement ,  de  l'eau  claire  dans  le  cerveau  ; 
l'entonnoir  large  d'un  pouce  &  profond  de 
deux  ;  la  glande  pinéale  cartilagineufe  ;  la 
moelle  allongée  ,  moins  molle  dans  fa 
partie  antérieure  que  le  cerveau  ;  le  cerve- 
let skirreux  ,  ainfi  que  la  partie  poftérieu- 
re  de  la  moelle  allongée  ,  &  la  moelle  de 
l'épine  &  les  nerfs  qui  en  fortent  ,  plus 
petits  &  plus  mous  que  de  coutume.  Voye:^ 
les  mémoires  de  U académie ^  année  170$;  pa- 
Tome  II. 
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ge  ^7,«  anne'e  174.1  ,  bift.  page  31  ;  anne'e 
1 709  ,  hifi.  page  1 1  ,•  &  dans  notre  diélion- 
naire  les  articles  CERVEAU  ,  CeRVêLET, 

Moelle  ,  Entonnoir  ,  ùc. 

La  nature  des  alimens  influe  tellement 
fur  la  conftitution  du  corps  ,  &  cette  cont 
titution  fur  les  fondions  de  Vame  ,  que  cet- 
te feule  réflexion  feroit  bien  capable  d'ef^ 
frayer  les  mères  qui  donnent  leurs  enfans  à 
nourrir  à  des  inconnues. 

Les  imprefTions  faites  fur  les  organes  enco- 
re tendres  des  enfans ,  peuvent  avoir  des  fui- 
tes fi  iâcheufes ,  relativement  aux  fonctions 
de  Vame ,  que  les  parens  doivent  veilleravec 
foin  à  ce  qu'on  ne  leur  donne  aucune  ter- 
reur panique,  de  quelque  nature  qu'elle  foit. 

Mais  voici  deux  autres  faits  très-propres 
à  démontrer  les  etîets  de  \'ame  fur  le  corps  , 
&  réciproquement  les  effets  du  corps  fur 
Vame.  Une  jeune  fille  ,  que  fes  difpofitions 
naturellesoulafévérité  de  l'éducation  avoient 
jetée  dans  une  dévotion  outrée,  tomba  dans 
une  efpece  de  mélancolie   religieufe.    La 
crainte  mal  raifonnée  qu'on  lui  avoit  inf- 
pirée  du  fouverain  Etre ,  avoit  rempli  fon 
cfprit  d'idées  noires  ;  &  la  fupprefTion  de  fes 
règles  fut  une  fuite  de  la  terreur  &;  des  al- 
larmes habituelles  dans  lefquelles  elle  vivoit. 
L'on  employa  inutilement  contre  cet  acci- 
dent les  emménagogues  les  plus  efficaces  & 
les  mieux  choifis  ;  la  fupprelTîon  dura  ;  elle 
occafionna  des  effets  fi  fâcheux ,  que  la  vie 
devint  bientôt  infupportable  à  la  jeune  ma- 
lade ;  &  elle  étoit  dans  cet  état ,  lorfqu'elle 
eut  le  bonheur  de  faire   connoifîànce  avec 
un    eccléfiaftique  d'un    caraâere  doux    & 
liant  ,  &  d'un  efprit  raifonnable ,  qui ,  par- 
tie par  la  douceur  de  fa  converfation  ,  par- 
tie par  la  force  de  fes  raifons  ,  vint  à  bout 
de  bannir  les  frayeurs  dont  elle  étoit  obfé- 
I  ùée  ,  à  la  reconcilier  avec  la  vie  ,  &  à  lui 
donner  des  idées  plus  faines  de  la  divini- 
té ,  &  à  peine  l'efprit  fut- il  guéri,  que  la 
fuppreffion  celTa  ,  que  l'embonpoint  revint, 
&  que  la  malade  jouit  d'une    très-bonne 
fanté,  quoique  fa  manière  de  vivre  fût  exac- 
tement la  même  dans  les  deux  états  oppo- 
fés.  Mais  comme  l'elprit  n'eft  pas  moins  fu- 
jet  à  des  rechûtes  que  le  corps  ,  cette   fille 
étant  retombée  dans  fes  premières  frayeurs 
fuperfîitieufes  ,  fon  corps  retomba  dans   le 
même  dérangement ,  &  la  maladie  fut  ac- 
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compagnée  des  mêmes  fymptomes  qu'au- 
paravant. L'ecclefiaftique  fuivit,pourla  tirer 
de  là ,  la  même  voie  qu'il  avoir  employée  ; 
elle  lui  réuffit ,  les  règles  reparurent ,  &  la 
fanté  revint.  Pendant  quelques  années  ,  la 
vie  de  cette  jeune  perfonne  fut  «ne  alter- 
native de  fuperftition  &  de  maladie ,  de  re- 
ligion &  de  fanté.  Quand  la  fuperftition 
dominoit ,  les  règles  cefToient ,  &  la  fanté 
difparoifToit  ;  lorfque  la  religion  &  le  bon 
fcns  reprenoient  le  deflTus ,  les  humeurs  fui- 
voient  leur  cours  ordinaire  ,  &  la  fanté  re- 
yenoit. 

Un  muficien  célèbre  ,  grand   compofii- 
teur ,  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  ayant  tou- 
jours augmenté  ,  devint  continue  avec  des 
redoublemens.   Le  feptieme  jour  il  tomba 
dans  un  délire  violent  &  prefque  continu  , 
accompagné  de  cris,  de  larmes,  de  terreurs, 
&  d'une  Jnfomnie  perpétuelle.  Le  troifieme 
jour  de  fon  délire  ,  un  de  ces  coups  d'inf- 
tinâ  que  l'on  dit  qui  font  chercher  aux  ani- 
maux malades  les  herbes  qui  leur  font  pro- 
pres ,  lui  fit  demander  à  entendre  un  petit 
eoncert  dans  fa  chambre.  Son  médecin  n'y 
confentit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  ce- 
pendant on  lui  chai'.ta  des  cantates  de  Der- 
nier ;  dès  les  premiers  accords  qu'il  enten- 
dit ,  fon  vifage  prit  un  air  ferein  ,  fes  yeux 
furent  tranquilles,  les  convulfions  ceiïerent 
abfolument ,  il  verfa  des  larmes  de  piaifir, 
&  eut  alors  pour  la  muiique  une  feniibili- 
té  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvée  y  &  qu'il 
n'éprouva  point  depuis.  Il  fut  fans  fièvre  du- 
rant tout  le  concert  ;  &  dés  qu'on  l'eut  fini , 
il  retomba  dans  fon  premier  état.    On  ne 
manqua  pas  de  revenir  à  un   remède  dont 
le  fuccès  avoit  été  fi  imprévu  &  fi  heureux. 
La  fièvre  &  le  délire  étoient  toujours  fuf- 
pendus  pendant  les  concerts;  fie  la  mufique 
^toit  devenue  fi  nécefTaire  au  malade,  que 
■la  nuit  il  faifoit  chanter  &  même  danfer 
une  parente  qui  le  veilloit ,  &  à  qui  fon  af- 
fliâion  nepermettoit  guère  d'avoir  pour  fon 
malade  la  complaifance  qu'il  en  exigeoit. 
Une  nuit  entr'autrcs  qu'il  n'avoit  auprès  de 
lui  que  fa  garde,  qui  ne  favoit  qu'un  miféra- 
ble  vaudeville,  il  fut  obligé  de  s'en  conten- 
ter ,  &  en  reflentit  quelques  effets.  Enfin  dix 
jours  de  mufique  le  guérirent  entièrement , 
fans  autre  fecours  qu'une  faignée  du  pié,  qui 
fet  la  féconde  qu'on  lui  fit,  &  qui  f^ffuivie 
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d'une  grande  évacuation.  F",  TaRENTULEJ 
M.  Dodart  rapporte  ce  fait ,  après  l'avoic 
vérifié.  Il  ne  prétend  pas  qu'il  puifle  fervic 
d'exemple  ni  de  règle  :  mais  il  efl  affez  cu- 
rieux de  voir  comment  dans  un  homme 
dont  la  mufique  étoit  pour  ainfi  dire  ,  de- 
venue Yame  par  une  longue  &  continuelle 
habitude  ,  les  concerts  ont  rendu  peu-à-peu 
aux  efprits  leur  cours  naturel.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'un  peintre  pût  être  guéri  de 
même  par  des  tableaux  ;  la  peinture  n'a  pas 
le  même  pouvoir  fur  les  efprits ,  &  elle  ne 
porteroit  pas  la  même  imprefiion  à  Vame. 

AME  DES  BÊTES  ,  {Métaph.)  La  quef- 
tion  qui  concerne  l'ame  d::s  hêtes,  étoit  un 
fujet  affez  digne  d'inquiéter  les  anciens 
philofophes  ;  il  ne  paroit  pourtant  pas  qu'ils 
fe  foient  fort  tourmenté  fur  cette  matierç, 
ni  que  partagés  entr'eux  fur  tant  de  points 
difFérens,  ilsfe  foient  fait  de  la  nature  de  cet- 
te ame  un  prétexte  de  querelle.  Ils  ont  tous 
donnédans  l'opinion  commune,  que  les  brutes 
fcntent  &  connoiffent,  attribuant  feulement 
à  ce  principe  de  connoilTànceplus  ou  nioins 
de  dignité ,  plus  ou  moins  de  conformité  avec 
Vame  /2£//n.i//7e;&:peut-étrefecontentantd'en- 
velopperdiverfement,  fous  les  favantes  ténè- 
bres deleur  ftyle  énigmatique,ce  préjugé  grof- 
fier  ,  mais  trop  naturel  aux  hommes ,  que  la 
matière  efl:  capable  de  penfer.  Mais  quand  les 
philofophes  anciens  ont  lailfé  en  paix  cer- 
tains préjugés  populaires ,  les  modernes  y 
fignaient  leur  hardieflè.  Defcartes fui vi  d'un 
parti  nombreux ,  eft  le  premier  philofophe 
qui  ait  ofé  traiter  les  hèt^i  à'.:  pares  machi- 
nes :  car  à  peine  Gomelius  Pereira  ,  qui  le 
dit  quelque  temps  avant  lui ,  merite-t-i!  qu'on 
parle  ici  de  lui ,  puifqu'il  tomba  dans  cette 
hypothefe  par  un  pur-hafard  ,  &  que  fe!on 
la  judicieufe  réflexion  de  M.  Bayie  ,  il  n'a- 
voit point  tiré  cette  opinion  de  fes  vérita- 
bles principes.  AulTi  ne  lui  fit-on  l'honneur, 
ni  de  la  redouter,  ni  de  la  fuivre,  pas  mê- 
me de  s'en  fouvenir  ;  &:  ce  qui  peut  arri- 
ver de  plus  trifte  à  un  novateur,  il  ne  fit 
point  de  fefte. 

Defcartes  eft  donc  le  premier  que  la  fuite 
de  fes  profondes  méditations  ait  conduit  à 
nier  Vame  des  bêtes ,  paradoxe  auquel  il  a 
donné  dans  le  monde  une  vogue  extraor- 
dinaire. 11  n'auroit  jamais  donné  dans  cette 
opinion ,  fi  la  grande  vérité  de  la  dilîinc- 
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tîon  de  Vame  &  du  corps  ,  qu'il  a  le  pre- 
mier mife  dans  fon  plus  grand  jour  ,  jointe 
au  préjugé  qu'on  avoit  contre  l'immortalité 
de  Vdme  des  bîtes  ,  ne  l'avoir  forcé ,  pour 
ainii  dire  ,  à  s'y  jetcer  L'opinion  des  ma- 
chines fauvcit  deux  grandes  objeâions  ;  l'une 
contre  l'immortalité  de  Vair.e ,  1  autre  contre 
la  bonté  de  Dieu.  Admettez  le  fyftémedes 
automates,  ces  deux  difficultés  difpai-oiflbnt  : 
mais  on  ne  s'étoitpasapperçu  qu'il  en  venoit 
bien  d'autres  du  fond  du  l'yiléme  même. 
On  peut  obferver  en  paflànt  que  la  philo- 
fophie  de  Defcartes ,  quoi  qu'en  aient  pu 
dire  fes  envieux,  rendoit  toute  à  l'avantage 
de  la  religion  ;  Thypothefe  des  machines 
en  elt  une  preuve. 

Le  cartélianifme  a  toujours  triomphé  , 
tant  qu'il  n'a  eu  en  tête  que  les  âmes  ma- 
térielles d'Ariftote  ,  que  ces  fubftances  in- 
complètes tirées  de  la  puiflance  de  la  ma- 
tière ,  peur  faire  avec  elles  un  tout  fubftan- 
del  qui  penfc  &  qui  connoît  dans  les  bétes. 
On  a  11  bien  mis  en  déroute  ces  belles  en- 
tités de  l'école  ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'on 
s'avile  de  les'  reproduire  jamais  :  ces  fan- 
tômes n'oferoient  foutenir  la  lumière  d'un 
liecle  comme  le  nôtre;  «Sr  s'il  n'y  avoit  pas 
de  milieu  entr'cux  &:  les  automates  carté- 
fiens ,  on  feroit  obligé  d'admettre  ceux-ci. 
Heureufement  depuis  Defcartes  ,  on  s'eft 
apperçu  d'un  troifiem.e  parti  qu'il  y  avoit  à 
prendre  ,  &  c'efl:  depuis  ce  temps  que  le  ridi- 
cule du  lyllérne  des  automates  s'eii: dévelop- 
pé. On  en  a  l'obligation  aux  idées  plus  juf- 
tes  qu'on  s'eft  faites  depuis  quelque  temps  , 
du  monde  intelleûnel.  On  a  compris  que  ce 
monde  doit  être  beaucoup  plus  étendu  qu'en 
ne  croyoit ,  &  qu'il  renferme  bien  d'autres 
habitans  que  les  anges  &  les  anies  luim.ai- 
nes  \  ample  reflburce  pour  les  phyliciens , 
par-tout  où  le  m.échanifme  demeure  court, 
en  particulier  quand  il  s'agit  d'expliquer  les 
mouvemens  des  brutes. 

En  faifant  l'expofé  du  fameux  fyfléme 
des  automates,  tâchons  de  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qu'il  a  de  plus  fpécieux  ,  &  de  re- 
préfenter  en  raccourci  toutes  les  raifons  di- 
redes  qui  peuvent  établir  ce  fyftéme.  Elles 
feréduifent  à  ceci  ;  c'ell:  que  le  féal  mécha- 
nifme  rendant  raifon  des  mouvemens  des 
brutes ,  l'hypothefe  qui  leur  donne  un  aine 
eii  faufle ,  par  cels  même  qu'elle  eft  fuper- 
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flue.  Or  c'eft  ce  qu'il  eflaiféde  prouver,  en 
fuppofant  une  fois  ce  principe  ,  que  le  corps 
animal  a  déjà  en  lui-même ,  indépendam- 
ment de  Vame  ,  le  principe  de  fa  vie  &  de 
fon  mouvement  :  c'eft  de  quoi  l'expérience 
nous  fournit  des  preuves  inconteftable'=. 

1''.  11  eft  certain  que  l'homme  fait  un 
grand  nombre  d'adions  machinalement, 
c'ell-à-dire  ,  fans  s'en  appercevoir  lui-mê- 
me ,  &  fans  avoir  la  volonté  de  les  faire  ; 
actions  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'im- 
preffion  des  objets  &  à  une  difpofition  pri- 
mitive de  la  machine  ,  où  l'influence  de  Ya^ 
me  n'a  aucune  part.  De  ce  nombre  font  les 
habitudes  corporelles,  qui  viennent  de  la 
réitération  tiréquente  de  certaines  adions , 
à  la  préfence  de  certains  objets  ;  ou  de  l'u- 
nion des  traces  que  diverfes  fenfations  ont 
laifl'ées  dans  le  cerveau  ;  ou  de  la  liaifon 
d'une  longue  fuite  de  mouvemens ,  qu'eu 
aura  réitérés  fouvent  dans  le  même  ordre  , 
foit  fortuitement ,  fcit  à  deiTein.  A  cela  fe 
rapportent  toutes  les  difpofitions  acquifes  pan 
l'art.  Un  muficien  ,  un  joueur  de  luth  ,  un 
danfeur,  exécutent  les  mouvemens  les  plus 
variés  &  les  plus  ordonnés  tout  enfemble, 
d'unemaniere  tiès-exacle,  fans  faire  la  moin- 
dre attention  à  chacun  de  ces  mouvemens 
en  particulier:  il  n'intervient  qu'un  feulade 
de  la  volonté  par  où  il  le  détermine  à  chan- 
ter ou  jouer  un  tel  air ,  &  donne  le  premier 
branle  aux  efprits  animaux  ;  tout  le  refte  fuit 
régulièrement  fans  qu'il  y  penfe.  Rapportez 
à  cela  tant  d'adions  furprenantes  des  gens 
diftraits ,  des  fcmnambules,  fi"*:,  dans  tous 
ces  cas  les  hommes  font  autant  d'automates. 

2*.  Il  y  a  des  mouvemens  naturels  tel- 
lement involontaires,  que  nous  ne  fautions 
les  retenir;  par  exemple,  ce  méchanifme  ad- 
mirable qui  tend  à  conferver  l'équilibre,  lorf- 
que  nous  nous  baiffons ,  lorfque  nous  mar- 
chons fur  une  planche  étroite  ,  &c. 

3".  Les  goûts  &:  les  antipathies  naturel- 
les pour  certains  objets ,  qui  dans  les  enfans 
précèdent  le  difcernement  &;  la  connoiftàn- 
ce ,  &  qui  quelquefois  dans  les  perfonnes 
formées  furmontent  tous  les  efforts  de  la 
raifon  ,  ont  leur  fondement  dans  le  mécha- 
niime  ,  &  font  autant  de  preuves  de  l'in- 
fluence des  objets  fur  les  mouvem.ens  du 
corps  humain. 

4-".  Oa  fiit  combien  les  paîTIons  c'ép^n- 
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dent  du  degr^  du  mouvement  du  fang  & 
des  impreffions  réciproques  que  produifent 
les  efprits  animaux  fur  le  cœur  &  fur  le 
cerveau,  dont  l'union  par  l'entremife  des 
nerfs  eft  fi  étroite.  On  fait  combien  les  im- 
preffions du  dehors  peuvent  exciter  ces  paf- 
fions  ,  ou  les  fortifier ,  en  tant  qu'elles  font 
de  fimplcs  modifications  de  la  machine. 
Defcartcs ,  dans  fon  traite  des  payons  ,  & 
le  P.  Mallebranche  ,  dans  fa  morale  ,  expli- 
quent d'une  manière  fatisfaifante  fe  jeu  de 
la  machine  à  cette  égard  ;  &  comment ,  fans 
le  fecours  d'aucune  penfée  ,  par  la  corref- 
pondance  &  la  fympathie  merveilleufe  des 
nerfs  &  des  mufcles  ,  chacune  de  ces  paf- 
fîons  ,  confidérée  comme  une  émotion  toute 
corporelle  ,  répand  fur  le  vifage  un  certain 
air  qui  lui  eft  propre ,  eft  accompagné  du 
gefte  &  du  maintien  naturel  qui  la  caraclé- 
rife ,  &  produit  dans  tout  le  corps  des  mou- 
vemens  convenables  à  fes  befoins  &  pro- 
portionnés aux  objets. 

Il  eft  ai(é  de  voir  où  doivent  aboutir  tou- 
tes ces  réflexions  fur  le  corps  humain  ,  con- 
fidéré  comme  un  automate  exiftant  indé- 
pendamment d'une  ame  ou  d'un  principe  de 
fentiment  &  d'intelligence:  c'eftque  fi  nous 
ne  voyons  faire  aux  brutes  que  ce  qu'un  tel 
automate  pourroit  exercer  en  vertu  de  fon 
organifation  ;  il  n'y  a ,  ce  femble ,  aucune  rai- 
fon  qui  nous  porte  à  fuppofer  un  principe 
intelligent  dans  les  brutes  ,  &  à  les  regar- 
der autrement  que  comme  de  pures  machi- 
nes ,  n'y  ayant  alors  que  le  préjugé  qui  nous 
fafte  attacher  au  mouvement  des  bêtes  les 
mêmes  penfées  qui  accompagnent  en  nous 
des  mouvemens  femblables. 

Rien  ne  donne  une  plus  jufte  idée  des 
automates  cartéfiens,  que  la  comparaifon  em- 
ployée par  M.  Régis ,  de  quelques  machi- 
nes hydrauliques  que  l'on  voit  dans  les  grot- 
tes &  dans  les  fontaines  de  certaines  mai- 
fons  des  grands  ,  où  la  feule  force  de  l'eau 
déterminée  par  la  difpofition  des  tuyaux, 
&  par  quelque  preffion  extérieure,  remue 
diverfes  machines.  Il  compare  les  tuyaux  des 
fontaines  aux  nerfs;  les  mufcles,  les  tendons, 
&c.  font  les  autres  reftbrts  qui  appartiennent 
â  la  machine  ;  les  efprits  font  l'eau  qui  les 
xemue  ;  le  cœur  eft  comme  la  fource  ,  & 
les  cavités  du  cerveau  font  les  regards.  Les 
objets  extérieurs,  qui  par  leur  préfence  agif- 
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fentfur  les  organes  des  fens  des  bétes,  fonf 
comme  les  étrangers  qui  entrant  dans  la 
grotte ,  félon  qu'ils  mettent  le  pié  fur  cer- 
tains carreaux  difpofés  pour  cela  ,  font  re- 
muer certaines  figures  ;  s'ils  s'approchent 
d'une  Diane  ,  elle  fuit  &  fe  plonge  dans  la 
fontaine  ;  s'ils  s'avancent  davantage,  un  Nep- 
tune s'approche  ,&  vient  les  menacer  avec 
fon  trident.  On  peut  encore  comparer  les 
bétes ,  dans  ce  fyftéme  ,  à  ces  orgues  qui 
jouent  difFérens  airs  par  le  feul  mouvement 
des  eaux  :  il  y  aura  de  même  ,  difenc  les 
cartéfiens,  une  organifation  particulière  dans 
les  bêtes  que  le  créateur  y  aura  produite , 
&  qu'il  aura  diverfement  réglée  dans  les  di- 
verfes  efpeces  d'animaux,  mais  toujours  pro* 
portionnément  aux  objets ,  toujours  par  rap- 
port au  grand  but  de  la  confervation  de  l'in- 
dividu &  de  l'efpece.  Rien  n'eft  plus  aifé 
que  cela  au  fupréme  ouvrier ,  à  celui  qui 
connoît  parfaitement  la  difpoiition  &  la  na- 
ture de  tous  ces  objets  qu'il  a  créés.  L'éta- 
bliftement  d'une  fi  jufte  correfpondance  ne 
doit  rien  coûter  à  fa  puiflance  &  à  fa  fagef- 
fe.  L'idée  d'une  telle  harmonie  paroît  gran- 
de &  digne  de  Dieu  :  cela  feul ,  difent  les 
cartéfiens,  doit  familiarifer  un  philofophe 
avec  ces  paradoxes  fi  choquans  pour  le  pré- 
jugé vulgaire  ,  &  qui  donnent  un  ridicule  fi 
apparent  au  cartéfianifme  fur  ce  point. 

Une  autre  confidération  en  faveur  du  car- 
télianifme  ,  qui  paroît  avoir  quelque  chofe 
d'éblouiftant ,  eft  prife  des  produirions  de 
l'art.  On  fait  jufqu'où  eft  allée  l'induftriedes 
hommes  dans  certaines  machines  :  leurs  effets 
font  inconcevables ,  &  paroiftent  tenir  du 
miracle  dans  l'efpritde  ceux  qui  ne  font  pas 
verfés  dans  la  méchanique.  RafTemblez  ici 
toutes  les  merveilles  dont  vous  ayez  jamais 
ouï  parler  en  ce  genre ,  des  ftatues  qui  mar- 
chent, des  mouches  artificielles  qui  volent 
&  qui  bourdonnent,  des  araignées  de  même 
fabrique  qui  filent  leur  toile  ,  des  oifeaux  qui 
chantent ,  une  tête  d'or  qui  parle  ,  un  pan 
qui  joue  de  la  flûte  :  on  n'auroit  jamais  fait 
rénumération  ,  même  à  s'en  tenir  aux  géné- 
ralités de  chaque  efpece  ,  de  toutes  ces  in- 
ventions de  l'art  qui  copie  fi  agréablement 
la  nature.  Les  ouvrages  célèbres  de  Vulcain, 
ces  trépiés  qui  fe  promenoient  d'eux-mêmes 
dans  l'aftemblée  des  Dieux;  ces  efclaves  d'or, 
qui  fembloient  avoir  appris  l'art  de  leur  mai* 
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fre,  qui  traviîlloient  auprès  de  lui ,  font  une 
forte  de  merveilleux  qui  ne  pafTe  point  la 
vraifemblance  ;  &  les  dieux  qui  l'admiroient 
fi  fort ,  avoient  moins  de  lumières  apparem- 
ment que  les  méchjriciens  de  nos  jours. 
Voici  donc  comme  nos  philofophes  cart<^- 
fiens  raifonnent.  Rt'ur.iflcz  tout  Tart  &  tous 
les  mouvemens  furprenans  de  ces  differep.tes 
machines  dans  une  feule  ,  ce  ne  fera  encore 
que  l'art  humain  :  jugez  ce  que  produira  l'art 
divin.  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
machine  en  idi;e  que  Dieu  pourroit  pro- 
'  dj.ii;e  :  le  corps  de  l'animal  eit  incontefta- 
hJemcn:  une  machine  compofce  de  reliorts 
infiniment  plus  déliés  que  ne  feroient  ceux 
de  la  machine  artificielle  ,  ou  nous  fuppo- 
fons  que  fe  réuniroit  toute  l'induftrie  ré- 
pandue &  partagée  entre  tant  d'autres  que 
nous  avons  vues  jufqu'ici.  II  s'agit  donc  de 
favoir  fi  le  corps  de  l'animal  étant  ,  fans 
comparaifon ,  au-defTus  de  ce  que  feroir  cette 
machine,  parladélicateffe,  la  variété  ,  l'ar- 
rangement ,  la  compofition  de  fes  refforts , 
nous  ne  pouvons  pas  juger  ,  en  raifonnant 
du  plus  petit  au  plus  grand  ,  que  fon  organi- 
fation  peut  caufer  cette  variété  de  mouve- 
mens  réguliers  que  nous  voyons  faire  à  l'ani- 
mal ;  &:  Il ,  quoique  nous  n'ayons  pas  à  beau- 
coup près  là-defliis  uneconnoiiTance  exacte , 
nous  ne  fommes  pas  en  droit  de  juger  qu'elle 
renferme  affez  d'art  pour  produire  tous  ces 
eiFets,  De  tout  cela  le  cartéfien  conclut  que 
tienne  nous  oblige  d'admettre  dans  les  bêtes 
une  ame  qui  feroit  hors  d'œuvre  ,  puifque 
toutes  les  aâions  des  animaux  ont  pour  der- 
nière fin  la  confervation  du  corps  ,  &:  qu'il 
eft  de  la  fageffe  divine  de  ne  rien  faire  d'inu- 
tile ,  d'agir  par  les  plus  fimples  voies  ,  de 
proportionner  l'excellence  &  le  nombre  des 
moyens  à  l'importance  de  la  fin  ;  que  par 
conléquent  Dieu  n'aura  employé  que  des 
loix  méchaniques  pour  l'entretien  de  la  ma- 
chine ,  &  qu'il  aura  mis  en  elle-même  ,  & 
non  hors  d'elle  ,  le  principe  de  fa  conferva- 
tion &  de  toutes  les  opérations  qui  y  ten- 
dent. Voilà  le  plaidoyer  des  cartéfiens  fini  : 
voyons  ce  qu'on  y  répond- 

Je  mets  en  fait  que  fi  l'on  veut  raifonner 
fur  l'expérience  ,  on  dém.onte  les  machines 
cartéfiennes ,  &  que  pofanc  pour  fondement 
les  aâions  que  nous  voyons  faire  aux  bétes, 
on  peut  aller  dj  conféquence  en  conféquen- 
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ce  ,  en  fuivant  les  règles  de  la  plus  exade 
logique  ,  jufqu'â  démontrer  qu'il  y  a  dans 
les  bétes  un  principe  immatériel  ,  lequel  eft 
caufe  de  ces  aûions.  D'abord  il  ne  faut  pas 
chicaner  les  cartéfiens  fur  la  pofTîbilité  d'un 
méchanifme  qui  produiroit  rous  ces  phéno- 
mènes. Il  faut  bien  fe  garder  de  Its  attaquer 
fiirce  qu'ils  difent  de  la  fécondité  des  loix 
du  mouvement ,  des  miraculeux  effets  du 
méchanifme  ,  de  l'étendue  incompréhenfi- 
ble  de  l'entendement  divin  ,  &  fur  le  paral- 
lèle q  i'ils  font  des  machines  que  1  art  des 
hommes  a  conflruites ,  avec  le  merveilleux 
inhniment  plus  grand  que  le  créateur  de 
l'universpourroit  mettre  dans  cellesqu'il  pro- 
duiroit. Cette  idée  féconde  &  prefqu'infinie 
des  poffibilités  méchaniques,  des  combinai- 
fons  de  la  figure  &  du  mouvement ,  jointe 
à  celle  de  la  fagefle  &  de  la  puiilance  du 
créateur  ,  cff  comme  le  fort  inexpugnable 
du  cartéfianifme.  On  ne  fauroit  dire  où  cela 
ne  mené  point ,  &  certainement  quiconque 
a  tant  foit  peu  confiilté  l'idée  de  TÈtre  infi- 
niment parfait ,  prendra  bien  garde  à  ne  nier 
jamais  la  polTibilitc  de  quoi  que  ce  foit , 
pourvu  qu'il  n'implique  pas  contradiction. 
Mais  le  cartéfien  fe  trompe  ,  lorfque  par- 
tant de  cette  poliibilité  qu'on  lui  accorde,  il 
vient  argumcnterde  cette  manière  :  Puifque 
Dieu  peut  produire  des  êtres  tels  que  mes 
automates ,  qui  nous  empêchera  de  croire 
qu'il  les  a  produits  ?  Les  opérations  des  bru- 
tes ,  quelqu'admirables  qu'elles  nousparoif- 
fent ,  peuvent  être  le  réfultat  d'une  combi- 
naifon  de  refibrts  ,  d'un  certain  arrange- 
ment d'organes ,  d'une  ceitaine  application 
précife  des  loix  générales  du  mouvement  ; 
application  que  l'art  divin  eft  capable  de 
concevoir  &  de  produire  ;  donc  il  ne  faut 
point  attribuer  aux  bétes  un  principe  qui 
penfe  &  qui  lent  ,  puifque  tout  peut  s'ex- 
pliquer fans  ce  principe  :  donc  il  faut  con- 
clure qu'elles  font  de  pures  machines.  O.i  fera 
bien  alors  de  lui  nier  cette  conféquence,  &  de 
lui  dire  :  Nous  avons  certitude  qu'il  y  a  dans 
les  bêtes  un  principe  qui  penfe  &  qui  fent  ; 
tout  ce  que  nous  leur  voyons  faire  ,  conduit 
à  un  tel  principe  :  donc  nous  f  jmmc-s  fondes 
à  le  leur  attribuer,  malgré  la  poflibilité  con- 
traire qu'on  nous  oppofe.  Remarquez  qu'il 
s'agit  ici  d'une  que/Hon  de  fait  :  favoir  ,  fi 
dans  les  bêtes  un  tel  principe  exifte  ou  n'e- 
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iifte  point.  Nous  voyons  les  aôions  des  bê- 
tes ,  il  s'agit  de  découvrir  quelle  en  eft  la 
cauie  ;  &  nous  fomnies  aftreints  ici  à  la  même 
manière  de  raifonner  dont  les  phyficiens  fe 
fervent  dans  h  rccii^rche  des  çaales  natu- 
relles ,  &:  que  les  li:ii;o:iens  emploient  quand 
ils  veulent  s'aiTarer  de  certains  événemens. 
Les  mêmes  principes  qui  nous  conduifent  à 
la  certitude  fur  les  queltions  de  ce  genre  , 
doivent  nous  déterminer  dans  celle-ci. 

La  première  règle  ,  c'e'i  que  Dieu  ne  fau- 
roit  nous  tromper.  Voici  la  féconde  :  la  liai- 
fon  d'un  gr.^nd  nombre  d'apparences  ou 
d'effets  réunis  avec  une  caufe  qui  les  ex- 
plique ,  prouve  l'exillence  de  cette  caufe. 
Si  la  caufe  fuppolée  explique  tous  les  phé- 
nomènes connus  ,  s'ils  fe  réuniiFent  tous  à 
un  mime  principe  ,  comme  autant  de 
lignes  dans  un  centre  commun  ;  li  nous  ne 
pouvons  imaginer  d'autre  principe  qui 
rende  raifon  de  tous  ces  phénomènes  ,  que 
«elui-là ,  nous  devons  tenir  pour  in  Jubi- 
table  rexiilence  de  ce  principe.  Voilà  le 
point  fixe  de  certitude  au  -  delà  duquel 
ï'efprit  humain  ne  fauroit  aller  ;  car  il  eit 
impoflible  que  notre  efprit  demeure  en  fuf- 
pens ,  lorfqu'il  y  a  raifon  fuffifanre  d'un  côté  , 
&  qu'il  n'y  en  a  point  de  l'autre.  Si  nous 
Hous  trompons  mali^ré  cela  ,  c'eli:  Dieu  qui 
nous  trompe  ,  puifqu'il  nous  a  faits  de  telle 
manière  ,  &  qu'il  ne  nous  a  point  donné 
d'autre  moyen  de  oarvenir  à  la  certitude  fur 
de  pareils  fujets.  Si  les  bétes  font  de  pures 
machines,  Dieu  nous  trompe  :  cet  argument 
eii  le  coup  fatal  à  l'hypothèfe  des  machines. 

Avouons-le  d'abord  :  fi  Dieu  peu:  faire 
une  machine  qui  ,  par  la  fouie  difpoficion 
de  fes  reflbrts ,  exécute  toutes  les  actions  fur- 
px"enantes  que  l'on  admire  dans  un  chien  ou 
dans  un  linge  ,  il  peut  former  d'autres  ma- 
chines qui  imiteront  parfaitement  routes  les 
aélions  des  hommes:  l'un  &  l'autre  eîl  éga- 
lement poiïiblç  à  Dieu  ,  &:  il  n'y  aura  dans 
ce  dernier  cas  qu'une  plus  grande  dépenfe 
d'art  ;  une  orga-iifation  plus  fine  ,  plus  de 
refTorts  combinés ,  feront  toute  la  diffé- 
rence. Dieu  ,  dans  fon  entendement  infi- 
ni ,  renfermant  les  idées  de  toutes  les  com- 
binaifons  ,  de  tons  les  rapports  poffibles 
de  ligures ,  d'imprelTions  &  de  détermina- 
tions de  mouvement  ,  &  fon  pouvoir  éga- 
iip^i  Coq  intelligence,  il  paroîc clair  qu'il  n'y 
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a  de  différence  dans  ces  deux  fuppofîtions  J 
que  celle  des  degrés  du  plus  &  du  moins , 
qui  ne  changent  rien  dans  le  pays  des  poffi- 
bilités.  Je  ne  vois  pas  par  où  les  cartéfiens 
peuvent  échapper  à  cette  conféquence  ,  & 
quelles  difparités  eflentielles  ils  peuvent 
trouver  entre  le  cas  du  méchanifme  des  bêtes 
qu'ils  défendent ,  &:  le  cas  imaginaire  qui 
transformeroit  tous  les  hommes  en  automa- 
tes ,  &  qui  réduiroit  un  cartéfien  à  n'être 
pas  bien  sûr  qu'il  y  ait  d'autres  intelligences 
au  monde  que  Dieu  &;  fon  propre  efprit. 

Si  j'avois  affaire  à  un  pyrrhonien  de  cette 
efpece  ,  comment  m'y  prendrois-je  pour  lui 
prouver  que  ces  hommes  qu'il  voit  ne  font 
pas  des  aromates  ?  Je  ferois  d'abord  mar- 
cher devant  moi  ces  deux  principes  :  i  ?.  Dieu 
ne  peut  tromper  :  2".  la  liaifon  d'une  lon- 
gue chaîne  d'apparences  ,  avec  une  caufe 
qui  explique  parfaitement  ces  apparences,  & 
qui  feule  me  les  explique ,  prouve  l'exiltence 
de  cette  caule.  Lapurepodibiiité  ne  prouve 
rien  ici ,  puifque  qui  dit  poflibilité  qu'une 
chofe  foit  de  telle  manière  ,  pofe  en  même 
temps  poflibilité  égale  pour  la  manière  op- 
pofée.  Vous  m'alléguez  qu'il  cil:  polfible  que 
Dieu  ait  fabriqué  des  machines  femblables 
au  corps  humain  ,  qui  par  les  feules  loix  du 
méchanifme  parleront, s'entretiendront  avec 
moi  ,  feront  des  difcours  fuivis ,  écriront 
des  livres  bien  raifonnés.  Ce  fera  ]3ieu  dans 
ce  cas  qui  ,  ayant  toutes  les  idées  que  je  re- 
çois à  l'occafîon  des  mouvemcns  divers  de 
ces  êtres  que  je  crois  intelligens  comme  moi ,' 
fera  jouer  les  refTorts  de  certains  automates, 
pour  m'imprimer  ces  idées  à  leur  occaiion  , 
&  qui  exécutera  tout  cela  lui  fcul  par  les  loix 
du  méchanifme.  J'accorde  que  tout  cela  eft 
pofTible  ;  mais  comparez  un  peu  votre  iup- 
poiition  avec  la  mienne.  Vous  attribuez  tout 
ce  que  je  vois  à  un  niéchanifme  caché  ,  qui' 
vous  elt  parfaitement  inconnu  ;  vous  fuppo- 
fez  une  caufe  dont  vous  ne  voyez  afluiément 
point  la  liaifon  avec  aucun  des  etîets ,  &  qui 
ne  rend  raifon  d'aucune  des  apparences  ; 
moi  je  trouve  d'abord  une  caufe  dont  j'ai 
l'idée  ,  une  caufe  qui  réunit ,  qui  explique 
toutes  ces  apparences  :  cette  caufe  ,  c'efl  une 
dîne  femblable  à  la  mienne.  Je  fais  que  je 
fais  toutes  ces  mêmes  aftions  extérieures  que 
je  vois  faire  aux  autres  hommes ,  par  la  direc- 
tion d'une  aai,e  qui  penfe  ,  qui  raifqnu^. 
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iqai  a  des  idées  ,  qui  eft  unie  à  un  corps , 
dont  elle  règle  cvnme  il  lui  plaît  les  mou- 
vemenç.  Une  ame  raifonnable  m'explique 
donc  clairement  de» opérations  pareilles  que 
je  vois  faire  àdescorps  humains  qui  m'envi- 
ronnent. J'en  conclus  qu'ils  font  unis  comme 
le  mien  à  des  âmes  raifonnables.  Voilà  un 
principe  dont  j'ai  l'idée  ,  qui  réunit  &  qui 
explique  avec  une  parfaite  clarté  les  phéno- 
mènes innombrables  que  je  vois. 

La  pure  poflibilité  d'une  autre  caufe  dont 
vous  ne  me  donnez  point  l'idée  ,  votre  mé- 
chanifme  polïïble  ,  mais  inconcevable  ,  & 
qui  ne  m'explique  aucun  des  effets  que  je 
vois  ,  ne  m'empêchera  jamais  d'affirmer  l'e- 
xiftence  d'une  ame  raifonnable  qui  me  les 
explique  ,  ni  de  croire  fermement  que  les 
hommes  avec  qui  je  commerce  ,  ne  font 
pas  de  purs  automates.  Et  prenez-y  garde  , 
ma  croyance  eft  une  certitude  parfaire  , 
puifqu'elle  roule  fur  cet  autre  principe 
évident  ,  que  Dieu  ne  fauroit  tromper  : 
&  fi  ce  que  je  prends  pour  des  hommes 
comme  moi  ,  n'étoient  en  effet  que  des  au- 
tomates, il  me  tromperoir;  il  feroit  alors 
tout  ce  qui  feroit  néceflàire  pour  me  pouffer 
dans  l'erreur  ,  en  me  faifant  concevoir  d'un 
côté  une  raifon  claire  des  phénomènes  que 
i'appcrçois  ,  laquelle  n'auroit  pourtant  pas 
lieu  ,  tandis  que  de  l'autre  il  me  cacheroit 
k  véritable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
ailément  aux  aftions  des  brutes ,  iz  la  con- 
féquence  va  toute  feule.Qu'appercevons-nous 
chez  elles?  des  aâions  fuivies,  raifonnées  , 
qui  expriment  un  fens  ,  &  qui  repréfentent 
les  idées,  lesdefirs ,  les  intérêts ,  les  deffeins 
dequelqu'ctre  particulier.  Il' eft  vrai  qu'elles 
ne  parlent  pas  ;  &  cette  difparité  entre  les 
bétes  &  riiomme  ,  vous  fervira  tout  au  plus 
a  prouver  qu'elles  n'ont  point,  comme  lui, 
des  idées  univcrfciles  ;  qu'elles  ne  forment 
poiru:  de  raifonncmens  abfhaics.  Mais  elles 
agiffent  d'une  manière  confiquence  :  cela 
prouve  qu'elles  ont  un  feutimcnt  d'elles- 
mêmes  ,  &  un  intérêt  propre ,  qui  eft  le  prin- 
cipe &  le  but  de  leurs  aâions  ;  tous  leurs 
mouvemens  tendent  à  leur  utilité  ,  à  leur 
confervation ,  à  leur  bien-être.  Pour  peu 
qu'on  fe  donne  la  peine  d'obferver  leurs 
allures ,  il  paroît  manifeftement  une  certaine 
ibciéce'  encre  celles  de  même-  efpece,  &  quel- 
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quefois  même  entre  les  efpeces  diiTérentes  ; 
elles  paroiffenr  s'entendre ,  agir  de  concert , 
concourir  au  même  deîlèin  :  elles  ont  une 
correfpondance  avec  les  hommes  ;  témoin 
les  chevaux  ,  les  chiens ,  èiW  on  les  dreffe  , 
ils  apprennent  ;  on  leur  commande  ,  ils 
obéifîèntjon  les  menace,  ils paroiflent crain- 
dre ;  on  les  flatte  ,  ils  carefTent  à  leur  tour. 
Bien  plus ,  car  il  faut  mettre  ici  à  l'écart  les 
merveilles  de  l'inftinél: ,  nous  voyons  ces  ani- 
maux faire  desaéfions  fpontanées ,  où  paroic 
une  image  de  raifon  &  de  liberté  ,  d'au- 
tant plus  qu'elles  font  moins  uniformes  , 
plus  diverfifiées  ,  plus  flngulieres  ,  moins 
prévues ,  accommodées  fur  le  champ  à  l'oc- 
cafion  préfente. 

Vous ,  cartéfien  ,  m'alléguez  l'idée  vague 
d'un  méchanifme  pofTiblc  ,  mais  inconnu  & 
inexplicable  pour  vous  &  moi:  voilà  ,  dites- 
vous  ,  la  fource  des  phéncmenes  que  vous 
offrent  les  bêtes.  Et  moi  j'ai  l'idée  claire  d'une 
autre  caufe  ;  j'ai  l'idée  d'un  principe  fenfitif: 
je  vois  que  ce  principe  a  des  rapports  très- 
diftinds  avec  tous  les  phénomènes  en  quef- 
tion,  &  qu'il  expliquée:  réunit  univcrfelle- 
ment  tous  ces  phénomènes.  Je  vois  que  mon 
ame  ,  en  qualité  de  principe  fenfirif,  pro- 
j  duit  mille  aûions  &  remue  mon  corps  en 
mille  manières,  toutes  pareil  les  à  celles  dont 
les  bêtes  remuent  le  leur  dans  des  circonf- 
tances  femblables.  Pofez  un  tel  principe 
dans  les  bêtes ,  je  vois  la  raifon  &  la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  qu'elles  font  pour  !a 
confervation  de  leurmachii'e  :  je  vois  pour- 
quoi le  chien  retire  la  pacte  quand  le  feu  le 
brûle  ,  pourquoi  il  crie  quand  on  le  frappe , 
ùc^ônez  ce  principe  ,  je  n'apperçois  plus  de 
raifon  ,  ni  de  caufe  unique  &  fimi-'ic  de  tout 
cela.  J'en  conclus  qu'il  y  a  dans  les  béte.s 
un  principe  de  ientiment,  puifque  Dieun'eii 
point  trompeur  ,  £z  qu'il  feroit  trompeur  , 
aucas  que  les  bètes  fuffent  de  pures  ma- 
chines ,  puiîqu'il  me  reprélenteroit  une  mul- 
titude de  phénomènes;  d'où  reluire  nécef- 
fairement  dans  mon  efprit  l'idée  d'une  caufe 
qui  ne  feroit  point  :  donc  les  raifons  qui 
nous  montrent  direâement  l'exiflence  d'une 
i2/7:e  intelligente  dans  chaque  homme,  nous 
afîu.eut  auili  celle  d'un  principe  immatériel 
dans  les  bétes. 

Mais  il  faut  pouffer  plus  loin  ce  raifonne- 
ment  ,  pour  en  mieux  comprendre  toute  la 
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force.  Suppofons  dans  les  bétes,fi  vous  le 
voulez  ,  une  difpoiition  de  la  machine  d'où 
naiflènt  toutes  leurs  opérations  furprenan- 
tes  ;  croyons  qu'il  eft  digne  de  la  fagellë  di- 
vine de  produire  une  machine  qui  puifle  le 
conferver  elle-même  ,  &  qui  ait  au-dedans 
d'elle  ,  en  vertu  de  fon  admirable  organifa- 
tion  ,  le  principe  de  tous  les  mouvemens 
qui  tendent  à  la  conferver  ;  je  demande  à 
quoi  bon  cette  machine  ?  pourquoi  ce  mer- 
veilleux arrangement  de  relTbrts  ?  pourquoi 
tous  ces  organes  lemblables  à  ceux  de  nos 
fens  ?  pourquoi  ces  yeux,  ces  oreilles,  ces 
narines  ,  ce  cerveau  ?  c'cil ,  dites-vous ,  afin 
de  régler  les  mouvemens  de  l'automate  fur 
les  impreiilons  di  verfes  des  corps  extérieurs  : 
te  but  de  tout  cela  ,  c'eft  la  confervation 
même  de  la  machine.  Mais  encore  ,  je  vous 
prie ,  â  quoi  bon ,  dans  l'univers ,  des  machi- 
nes qui  fe  coniervent  elles-mêmes  ?  Ce  n'eil 
point  à  nous ,  dites-vous ,  de  pénétrer  les 
vues  du  créateur  ,  &  d'alTigner  les  fins  qu'il 
fe  propofe  dans  chacun  de  C(^s  ouvrages. 
Mais  s'il  nous  les  découvre  ces  vues  par  des 
indice.^  allez  parlans  ,  n'efl-il  pas  raifonna- 
ble  de  les  reconnoîrre  ?  Quoi  !  n'ai-je  pas 
raifbn  de  dire  que  l'oreille  eft  faite  pour 
ouïr,  &  les  yeux  pour  voir  ;  que  les  fruits 
qui  naillènt  du  fein  de  la  terre  font  deftinés 
à  nourrir  l'homme  ;  que  l'air  eft  néceftàire 
à  l'entreiien  de  fa  vie ,  puifque  la  circula- 
tion du  fang  ne  fe  feroit  point  fans  cela  ? 
Nierez-vous  que  les  différentes  parties  du 
corps  animal  foient  faites  par  le  créateur 
pour  l'ufage  que  l'expérience  indique  ?  Si 
vous  le  hjez  ,  vous  donnez  gain  de  caufe 
aux  athées. 

Je  vais  plus  avant:  les  organes  de  nos  fens, 
qu'un  art  11  fage,  qu'une  main  fi  induftrieufe 
a  façonnés  ,  ont-ils  d'autres  fins  dans  l'in- 
tention du  créateur  ,  que  les  fenfations  mê- 
mes qui  s'excitent  dans  notre  ame  par  leur 
moyen  ?  Doutera  t-on  que  notre  corps  ne 
foit  lait  pour  notre  ame  ,  pour  être  à  fon 
égard  un  principe  de  fenfarion  &  un  inf- 
trument  d'aûion?  Et  (i  cela  eft  vrai  des  hom- 
mes ,  pourquoi  ne  le  feroic-il  pas  des  ani- 
maux '  Dans  la  machine  des  animaux,  nous 
découvrons  un  but  très-fage  ,  très-digne  de 
Dieu  ,  but  vérifié  par  notre  expérience  dans 
des  cas  fcmblables  ;  c'eft  de  s'unir  à  un  prin- 
cipe immatériel ,  &  d'écxe  poyr  lui  fource 
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de  perception  &  inftrument  d'aâion  ;  voilà 
une  unité  de  but ,  auquel  fe  rapporte  cette 
combinaifon  prodigieufede  reflbrtsquicom- 
polent  le  corps  organifé  ;  ôtezcebut,  niez 
ce  principe  immatériel  ,  fentant  par  la  ma- 
chine ,  agiftànt  fur  la  machine  ,  &  tendant 
fans  ceffe  par  fon  propre  intérêt  à  la  confer- 
ver ,  je  ne  vois  plus  aucun  but  d'un  fi  admi- 
rable ouvrage.  Cette  machine  doit  être  faite 
pour  quelque  fin  diftinde  d'elle  ;  car  elle  n'eft 
point  pour  elle-même  ,  non  plus  que  les  roues 
de  l'horloge  ne  font  point  faites  pour  l'horlo- 
ge. Ne  repliquezpas,  que  comme  l'horloge  eft 
conftruite  pour  marquer  les  heures, &  qu'ainfi 
fon  ufage  eft  de  fournir  aux  hommes  une  jufte 
melure  du  temps, i!  en  eft  de  même  des  bêtes  ; 
que  ce  font  les  machines  que  le  créateur  a  def- 
tinées  à  l'ufage  de  l'homme.  II  y  auroit  en  cela 
une  grande  erreur  ;  car  il  faut  foigneufement 
diftingucrles  ufagesaccefloires,  &pourainfi 
dire  étrangers  des  chofes  ,  d'avec  leur  fin 
naturelle  &  principale.  Combien  d'animaux 
brutes  ,  dont  l'homme  ne  tire  aucun  ufage, 
comme  les  bêtes  féroces ,  les  infeâes  ,  tous 
ces  petits  êtres  vivans  dont  l'air  ,  l'eau  ,  & 
prefque  tous  les  corps  font  peuplés  !  Les 
animaux  qui  fervent  l'homme  ,  ne  le  font 
que  par  accident;  c'eft  lui  qui  les  dompte  , 
qui  les  apprivoife  ,  qui  les  drefte,  qui  les  tour- 
ne adroitement  à  fes  ufages.  Nous  nous  fer- 
vons  des  chiens ,  des  chevaux ,  en  les  appli- 
quant avec  art  à  nos  befoins ,  comme  nous 
nous  fervons  du  vent  pour  poufier  les  vaif- 
feaux  ,  &  pour  faire  aller  les  moulins.  On 
fe  méprendroitfort  de  croire  que  l'ufage  na- 
turel du  vent  &  le  but  principal  que  Dieu 
fe  propofe  en  produifant  ce  météore  ,  foit 
de  faire  touiner  les  moulins ,  &  de  faciliter 
lacûurfe  desvaifleaux  ;  &  l'on  aura  beaucoup 
mieux  rencontré  ,  fi  l'on  dit  que  les  venis 
lont  deftinés  à  purifier  &  à  rafraîchir  l'air. 
Appliquons  ceci  à  notre  fujet.  Une  horloge 
eft  faite  pour  montrer  les  heures  ,  &  n'eft 
faite  que  pour  cela  ;  toutes  les  différentes 
pièces  qui  la  compcfenî  font  néceffaires  à 
ce  but,  &  y  concoment  toutes:  mais  y  a-t-i! 
quelque  proportion  entre  la  déiicatefiè  ,  la 
variété  ,  la  multiplicité  des  organes  des  ani- 
maux ,  &  les  ufages  que  nous  en  tirons , 
que  même  nous  ne  tirons  que  d'un  petit  nom- 
bre d'efpeces,  &  encore  de  la  plus  petite  par- 
tie de  chaque  efpece  ?  L'horloge  a  un  but 
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âiftînfl  d'elle-même  :  mais  regardez  bien  les 
animaux,  fuivez  leurs mouvemens ,  voyez- 
les  dans  leur  naturel ,  lorfque  l'induftrie  des 
hommes  ne  les  contraint  en  rien ,  &  ne  les 
aflujettit  point  à  nos  befoins  &;  à  nos  ca- 
prices ,  vous  n'y  remarquez  d'autre  vue  que 
leur  propre  confervation.  Mais  qu'entendez- 
vous  par  leur  confervation  ?  eft-ce  celle  de 
la  machine  ?  Votre  réponfe  ne  fatisfait  poinr  ; 
la  pure  matière  n'elt  point  fa  fin  à  elle- 
même  ;  encore  moins  le  peut-on  dire  d'une 
portion  de  matière  organife'e  ;  l'arrangement 
d'un  tout  matériel  a  pour  but  autre  chofe 
que  ce  tout  ;  la  confervation  de  la  machine 
de  la  béte ,  quand  fon  principe  fe  trouve- 
roit  dans  la  machine  même ,  feroit  moyen 
&  non  fin  :  plus  il  y  auroit  de  fine  mêcha- 
nique  dans  tout  cela  ,  plus  j'y  découvrirois 
d'art ,  &  plus  je  ferois  obligé  de  recourir  à 
quelque  chofe  hors  de  la  machine  ,  c'efl-à- 
dire  ,  à  un  être  fimple  ,  pour  qui  cet  arran- 
gement fût  fait ,  &  auquel  la  machine  en- 
tière eût  un  rapport  d'utilité.  C'efl  ainfi  que 
les  idées  de  la  fagelTe  &  de  la  véracité  de 
Dieu ,  nous  mènent  de  concert  à  cette  con- 
cluiion  générale  que  nous  ne  pouvons  dé- 
formais regarder  comme  certaine.  11  y  a 
une  ame  dans  les  bêtes ,  c'efl-à-dire ,  un  prin- 
cipe immatériel  uni  à  leur  machine  ,  fait 
pour  elle  ,  comme  elle  ell  faite  pour  lui  , 
qui  reçoit  à  fon  occafion  différentes  fenfa- 
tions ,  &  qui  leur  fait  faire  ces  adions  qui 
nous  furprennent ,  par  les  diverfes  direflions 
qu'elle  imprime  à  la  force  mouvante  dans 
ia  machine. 

Nous  avons  conduit  notre  recherche  juf- 
qu'à  l'exiltence  avérée  de  Vame  des  bêtes , 
c'eft-à-dire,  d'un  principe  immatériel  joint 
à  leur  machine.  Si  cette  ame  n'étoit  pas  fpi- 
rituelle ,  nous  ne  pourrions  nous  afîluer  fi 
la  nôtre  l'eft  ;  (*)  puifque  le  privilège  de  la 
raifon  &  toutes  les  autres  facultés  de  l'ame 
humaine  ,  ne  font  pas  plus  incompatibles 
avec  l'idée  de  la  pure  matière  ,  que  l'eft  la 
fimple fenfation ,  &  qu'il  y  a  plusloindela 
matière  rafinée ,  fubtilifée  ,  mife  dans  quel- 
que arrangement  que  ce  puiffeétre,  à  la  fim- 
ple perception  d'un  objet ,  qu'il  n'y  a  de  cette 

(*)  A  l'article  Animal  l'on  prouvera  que  les  ani- 
maux ne  penfcnt  pas.  Leur  ame  n'ell:  donc  pas  fpiri- 
ou  il  n'ert  pas  de  l'elTenct  d'une  ame  fpiri- 
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perception  fimple  &  direâe  aux  aûes  réflé- 
chis &:  au  raifonnement. 

D'abord  il  y  a  une  difliniSion  eflèntielle 
entre  la  raifon  humaine  &  celle  des  brutes. 
Quoique  le  préjugé  commun  aille  à  leur  don- 
ner quelque  degré  de  raifon ,  il  n'a  point  été 
jufqu'àles  égaler  aux  hommes.  La  raifon  des 
brutes  n'agit  que  fur  de  petits  objets,  &  agit 
très-tbiblement ,  cette  raifon  ne  s'applique 
point  à  toutes  fortes  d'objets  comme  la  nô- 
tre. Uame  des  brutes  fera  donc  une  fubflance 
quipenfe,   mais  le  fond  de  fa  penfée  fera 
beaucoup  plus  étroit  que  celui  de  Vame  hu- 
maine. Elle  aura  l'idée  des  projets  corporels 
qui  ont  quelque  relation  d'utilité  avec  fon 
corps  :  mais  elle  n'aura  point  d'idées  fpirituel- 
les  &  abftraites;  elle  ne  fera  point fufcepti- 
ble  de  l'idée  d'un  Dieu,  d'une  religion  ,  du 
bien  &  du  mal  moral ,  ni  de  toutes  celles 
qui  font  fi  bien  liées  avec  celles-là  ,   qu'une 
intelligence  capable  de  recevoir  les  uneseft 
néccflairement  fufceptible  des  autres.  L'umc 
de  la  bête  ne  renfermera  point  non  plus  ces 
notions  &  ces  principes  fur  lefquels  on  bâtit 
les  fciences  &  les  arts.  Voilà  beaucoup  de 
propriétés  de  l'ame  humaine  qui  manquent 
à  celle  de  la  bête  :  mais  qui   nous  garantit 
ce  défaut  ?  l'expérience  :  avec  quelque  foin 
que  l'on  obferve  les  bêtes ,  de  quelque  côté 
qu'on  les  tourne ,  aucune  de  leurs  adions 
ne  nous  découvre  la  moindre  trace  de  ces 
idées  dont  je  viens  déparier,  je  dis  même 
celles  de  leurs  allions  qui  marquent  le  plus 
de  fubtilité  &  de  fineffe,  S^  qui  paroilîenc 
plus  raifonnées.  A  s'en  tenir  à  l'expérience , 
on  eft  donc  en  droit  de  leur  refufer  toutes 
ces  propriétés  de  l'ame  humaine.  Direz-vous 
avec  Bayle ,  que  de  ce  que  Vame  des  brutes 
emprifonnée  qu'elle  eft  dans  certains  orga- 
nes ,  ne  manifefte  pas  telles  &  telles  facultés , 
telles  &  telles  idées ,  il  ne  s'enfuit  point  du 
tout  qu'elle  ne  foit  fufceptible  de  ces  idées , 
&  qu'elle  n'ait  pas  ces  facultés  ;  parce  que 
c'elt  peut-être  l'organifation  de  la  machine 
qui  les  voile  &  les  enveloppe  ?  A  ce  ridicule 
peut-être  ,  dont  le  bon  fens  s'irrite  ,  voici  une 
réponfe  décifi  ve.C'eft  une  chofe  direûemenc 
oppofée  à  la  nature  d'un  Dieu  bon  &  fage , 
&  contraire  à  l'ordre  qu'il  fuit  invariable- 
ment, de  donner  à  la  créature  certaines  fa- 
cultés ,  &  de  ne  lui  en  permettre  pas  l'exer- 
ci ,  fur-tout  fi  ces  facultés,  en  fe  déployant  , 
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peuvent  contribuer  à  la  gloire  du  Créateur 
&  au  bonheur  de  la  créature.  Voici  un  prin- 
cipe évidemment  contenu  dans  l'idée  d'un 
Dieu  fouverainement  bon  &fouverainement 
fage ,  c'eft  que  les  intelligences  qu'il  a  créées , 
dans  quelque  ordre  qu'il  les  place  ,  à  quel- 
que économie  qu'il  lui  plaife  de  les  foumet- 
tre(je  parle  d'une  économie  durable  &  ré- 
glée lèlon  les  loix  générales  de  la  nature)  , 
foient  en  état  de  le  glorifier  autant  que  leur 
nature  les  en  rend  capables ,  &  foient  en 
même  temps  mifes  à  portée  d'acquérir  le 
bonheur  dont  cette  nature  eft  fufceptible. 
De-là  il  fuit  qu'il  répugne  à  la  fageffe  &  à  la 
bonté  de  Dieu  ,  de  foumettre  des  créatures 
à  aucune  économie  qui  ne  leur  permette  de 
déployer  que  les  moins  nobles  de  leurs  fa- 
cultés ,  qui  leur  rende  inutiles  celles  qui  font 
les  plus  nobles  ,  &  par  conféquent  les  em- 
pêche de  tendre  au  plus  haut  point  de  féli- 
cité où  elles  puiffent  atteindre.  Telle  feroit 
une  économie  qui  borneroit  à  de  {impies 
fenfations  des  créatures  fufceptibles  de  rai- 
fonnement  &  d'idées  claires ,  &  qui  les  pri- 
veroit  de  cette  efpece  de  bonheur  que  pro- 
curent les  connoiflances  évidentes  &  les  opé- 
rations libres  &  raifonn  blés ,  pour  les  réduire 
aux  feuls  plailirsdesfens.  Or  Yame  des  bru- 
tes ,  fuppofé  qu'elle  ne  différât  point  efTen- 
tiellement  de  l'ame  humaine  j  feroit  dans  le 
cas  de  cet  aîrajettifTement  forcé  qui  répugne 
à  la  bonté  &  à  la  fagefle  du  Créateur  ,  & 
qui  eft  diredement  contraire  aux  loix  de 
l'ordre.  C'en  ef^  afl'ez  pour  nous  convaincre 
que  Y  lime  des  brutes  n'ayant ,  comme  l'expé- 
rience le  montre  ,  aucune  connoiflànce  de 
la  divinité  ,  aucun  principe  de  religion , 
aucunes  notions  du  bien  &  du  mal  moral  , 
n'eft  point  fufceptible  de  ces  notions.  Sous 
cette  exclufion  eft  comprife  celle  d'un  nom- 
bre infini  d'idées  &  de  propriétés  fpirituel- 
les.  Mais  fi  elle  n'eft  pas  la  même  que  celle 
des  hommes,  quelle  eft  donc  fa  nature? 
Voici  ce  qu'on  peut  conjeélurer  de  plus  rai- 
fonnable  fur  ce  fujet ,  &  qui  foit  moins 
expofé  aux  emoarras  qui  peuvent  naître 
d'ailleurs. 

Je  me  repréfente  Vine  des  bêtes  comme 
une  fubfUnce  immatérielle  &  intelligente  : 
mais  de  quelle  efpece  ?  Ce  doit  être ,  ce  fem- 
b'ie,  un  principe  adifquiades  fenfations, 
&  qui  n'a  qtue  cela.  Notre  ame  a  dans  elle- 
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même ,  outre  fon  adivité  eflentielle  ,  deux 
facultés  qui  fourniflent  à  cette  adivité  U 
matière  fur  laquelle  elle  s'exerce,  L'une , 
c'eft  la  faculté  de  former  des  idées  claires  & 
diftindes  fur  lefquelles  le  principe  adif  ou 
la  volonté  agit  d'une  manière  qui  s'appelle 
réflexion ,  jugement ,  ruifennement ,  clioix  li- 
3^^  .-l'autre,  c'eft  la  taculté  de  fentir  ,  qui 
confifte  dans  la  perception  d'une  infinité  de 
petites  idées  involontaires ,  qui  fe  fuccedent 
rapidement  l'une  à  l'autre ,  que  l'ame  ne  dif- 
cerne  point,  mais  dont  les  différentes  fuc- 
cefTions  lui  plaifent  ou  lui  déplaifent  &  à 
l'occafion  defquelles  le  principe  adif  ne  fe 
déploie  que  par  defîrs  confus.  Ces  deux  fa- 
cultés paroiffent  indépendantes  l'une  de  l'au- 
tre ,  qui  nous  empêcheroit  de  fuppofer  dans 
l'échelle  des  intelligences ,  au  deffous  de  l'a- 
me humaine,  une  efpece d'efprit  plus born^ 
qu'elle ,  &  qui  ne  lui  reflbmbleroit  pourtant 
que  par  la  faculté  de  fentir  ;  un  efprit  qui 
n'auroitque  cette  faculté  fans  avoir  l'autre  , 
qui  ne  feroit  capable  que  d'idées  indiftinc- 
tes ,  ou  de  perceptions  confufes  ?  Cet  efpric 
ayant  des  bornes  beaucoup  plus  étroites  que 
l'ame  humaine  ,  en  fera  eflentiellement  ou 
fpécifîquement  diftind.  Son  adivité  fera  ref- 
ferrée  à  proportion  de  fon  intelligence  :  com- 
me celle-ci  fe  bornera  aux  perfedions  con- 
fufes,celle-là  ne  confiftera  que  dans  des  defirs 
confns  qui  feront  relatifs  à  ces  perceptions. 
Il  n'aura  que  quelques  traits  de  l'ame  hu- 
maine ;  il  fera  fon  portrait  en  raccourci, 
Uame  des  brutes ,  félon  que  je  me  le  figure , 
apperçoit  les  objets  par  fenfation  ;  elle  ne 
réfléchit  point;  elle  n'a  point  d'idée  diftinc- 
te  ;  elle  n'a  qu'une  idée  confufe  du  corps. 
Mais  qu'il  y  a  le  différence  entre  les  idées 
corporelles  que  la  fenfarion  nous  fait  naître, 
&:  celles  que  la  bête  reçoit  par  L  même  voie! 
Les  fens  tont  bien  palier  dans  notre  ame  l'i- 
dée des  corps:  mais  notre  ame  ayant  outre 
cela  une  faculté  fupérieure  à  celle  des  fens, 
rend  cette  idée  toute  autre  que  les  fens  ne 
la  lui  donnent.  Par  exemple  .,  je  v<iis  un 
arbre ,  une  bête  le  voit  aufli  :  mais  ma  per- 
ception eft  toute  différente  de  la  fienne. 
Dans  ce  qui  dépend  uniquement  des  fens  , 
peut-être  que  tout  eft  égal  entre  elle  &  moi; 
)'ai  cependant  une  perception  qu  elle  n'a  pas; 
pourquoi  ?  parce  que  j'ai  le  pouvoir  de  réflé- 
chir fur  l'objet  que  me  préiente  ma  fenfa- 
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tîoB.  Dès  que  j'ai  vu  un  feul  arbre ,  j'ai  l'idée 
abftiaite  d'arbre  en  général ,  quieft  féparée 
dans  mon  efprit  de  celle  d'une  plants  ,  ue 
celle  d'un  cheval  &  d'une  îTiâlIon.  Cette  vue 
que  l'entendement  fe  forme  d'un  objet  au- 
quel la  ("erifation  l'applique,  eft  le  principe 
de  coutraifonnement ,  qui fuppofe  réflexion , 
vue  diftinâe  ,  idées  abftraites  des  objets  , 
par  où  l'on  voit  les  rapports  &  les  différen- 
ces ,  &  qui  mcLtent  dans  chaque  objet  une 
efijcce  d'unité.  Nous  croyons  devoir  aux 
fens  des  connciflànces  qui  dépendent  d'un 
principe  bien  plus  noble  ,  je  veux  dire  de 
l'intelligence  qui  diftingue,  qui  réunit ,  qui 
compare ,  qui  fournit  cette  vue  de  difcrétion 
oudedifcernemenr.  Dépouillons  donc  har- 
diment la  béte  des  privilèges  qu'elle  avoit 
ufurpés  dans  notre  imagination.  Une  ame 
purement  fenfitive  eft  bornée  dans  fon  adi- 
vité,  comme  elle  l'eft  dans  fon  intelligence; 
elle  ne  réfléchit  point  ;  elle  ne  raifonne  point  ; 
â  proprement  parler,  elle  ne  choifit  point 
non  plus  ;  elle  n'eft  capable  ni  de  vertus  ni 
de  vices ,  ni  de  progrès  autres  que  ceux  que 
produifent  les  impreffions  &  les  habitudes 
machinales.  Il  n'y  a  pour  elle  ni  paffé  ni 
avenir;  elle  fe  contente  de  fentir  &  d'agir  ; 
&  (i  fes  adions  femblent  lui  fuppofer  toutes 
les  propriétés  que  je  lui  refufe ,  il  faut  charger 
la  pure  méchaniquedes  organes  de  ces  trom- 
peufes  apparences. 

En  réunifiant  leméchanifme  avec  l'aâion 
d'un  principe  immatériel  &  foi-mouvant , 
dès-lors  la  grande  difficulté  s'affoiblit ,  &  les 
adions  raifonnées  des  brutes  peuvent  très- 
bien  fe  réduire  à  un  principe  fenfitif  joint 
avec  un  corps  organifé.  Dans  l'hypothefe 
deDefcartes,  le  méchanifme  ne  tend  qu'à 
la  confervation  de  la  machine  ;  mais  le  but 
&  l'iifagede  cette  machine  eft  inexplicable, 
la  pure  maiiere  ne  pouvant  être  fa  propre 
fin  ,  &  l'arrangement  le  plus  induftrieux  d'un 
tout  matériel  ayant  néceflairement  de  fa  con- 
fervation d'autre  raifonque  lui-même.  D'ail- 
leurs de  cette  réadion  de  la  machine  ,  je 
veux  dire  de  ces  mouvemens  excités  chez 
elle  ,  en  conféquence  de  l'imprefTion  des 
corps  extérieurs  ,  on  n'en  peut  donner  au- 
cune caufe  naturelle  ni  finale.  Par  exemple  , 
pour  expliquer  comment  les  bêtes  cherchent 
l'aliment  qui  leur  eft  propre  ,  fuffit-il  de 
dire  ,  que  le  piccttement  caufé  par  certain 
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fuc  acre  aux  nerfs  de  l'eftomac  d'un  chien  , 
étant  tranfmLau  ccrve-in-  l'^^'/'^;  i"  ^'ou- 
vrir vers  les  endroits  les  plus  convenables, 
pour  faire  couler  les  efprits  dar»s  les  muf- 
cles  des  jambes  ;  d'où  fuit  le  tranfport  de  la 
machine  du  chien  vers  la  viande  qu'on  lui 
offre?  Je  ne  vois  point  de  raifon  phyfique 
qui  montre  que  l'ébranlement  de  ce  nerf 
tranfmis  jufqu'au  cerveau  doit  faire  refluer 
les  efprits  animaux  dans  les  mufcles  qui  pro- 
duifent ce  tranfport  utile  à  la  machine. 
Quelle  force  poufib  ces  efprits  précifémenc 
de  ce  côté-là  ?  Quand  on  auroit  découvert 
la  raifon  phyfique  qui  produit  un  tel  effet , 
on  en  chercheroit  inutilement  la  caufe  finale. 
La  machine  infenfible  n'a  aucun  intérêt , 
puifqu'elle  n'eft  fufceptible  d'aucun  bon- 
heur; rien,  à  proprement  parler,  ne  peut 
être  utile  pour  elle. 

Il  en  eft  tout  autrement  dans  l'hypothefe 
du  méchanifme  réuni  avec  un  principe  fen- 
fitif  ;  elle  eft  fondée  fur  une  utilité  réelle  , 
je  veux  dire ,  fur  celle  du  principe  fenfitif , 
qui  n'exifteroit  point  s'il  n'y  avoit  point  de 
machine  à  laquelle  il  fût  uni.  Ce  principe 
étant  adif ,  il  a  le  pouvoir  de  remuer  les 
reflbrts  de  cette  machine  ,  le  Créateur  les 
difpofe  de  manière  qu'il  les  puifTe  remuer 
utilement  pour  fon  bonheur,  l'ayant  conf- 
truit  avec  tant  d'art ,  que  d'un  côté  les  mou- 
vem.ens  qui  produifent  dans  l'ame  des  fen- 
timens  agréables  tendent  à  conferver  la  ma- 
chine ,  fourcede  ces  fentimens  ;  &  que  d'un 
autre  côté  les  defirs  de  l'ame  qui  répondent 
à  ces  fentimens  produifent  dans  la  machine 
des    mouvemens  infenfibles ,  lefquels    en 
vertu  de  l'harmonie  qui  y  règne ,  tendent  à 
leur  tour  à  la  conierver  en  bon  état ,   afi« 
d'en  tirer  pour  l'ame  des  fenfations  agréa- 
bles. La  caufe  phyfique  de  ces  mouvemens 
de  l'animal  fi  fagement  proportionnés  aux 
impreflions  des   objets  ,  c'elt    fadivité  de 
l'ame  elle-même,  qui  a  la  puiflance  de 
mouvoir  les  corps  ;  elle  dirige  &  modifie 
fon  adivité  conformément  aux  diverfes  fen- 
fations qu'excitent  en  elle  certaines  impref- 
fions externes,  dès  qu'elle  y  eft  involontai- 
rement appliquée  ;  imprelîion ,  qui ,  félon 
qu'elles  font  agréables  ou  affligeantes  pour 
l'ame  ,  font  avantageufts  ou  nuifibles  à  la 
machine.  D'autre  côté  à  cette  force  ,  toute 
aveugle  qu'elle  eft,  fe  trouve  fournis  ub 
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iriftrument  fi  artiftement  fabriqué ,  que  d'une 
telle  fuite  d'imprcînoii  q\:s  fait  fur  lui  cette 
force  aveugle,  rcfultentdesmouvemense'ga- 
Jementre'guliers  &  utiles  à  cet  agent. 

Ainii  tout  fe  lie  &  fe  foutient  :  l'ame  , 
en  tant  que  principe' fenfitif,  eft  foumife  à 
un  méchanifme  qui  lui  tranfmet  d'une  cer- 
taine manière  l'impreffion  des  objets  du  de- 
hors; en  tant  que  principe  aftif  ,  elle  pré- 
fide  elle-même  à  un  autre  méchanifme  qui 
lui  eft  fubordonné  ,  &  qui  n'étant  pour  elle 
qu'inftrument  d'adion  ,  met  dans  cette  ac- 
tion toute  la  régularité  néceffaire.  JJume  de 
la  bête  étant  adive  &  fenlitive  tout  enfem- 
ble  ,  réglant  fon  adion  fur  fon  fentiment , 
&  trouvant  dans  la  difpofition  de  fa  ma- 
chine ,  &  de  quoi  fentir  agréablement ,  & 
de  quoi  exécuter  utilement ,  &  pour  elle  , 
&  pour  le  bien  des  autres  parties  de  l'uni- 
vers, eft  le  lien  de  ce  double  méchanifme  ; 
elle  en  eft  la  raifon  &  la  caufe  finale  dans 
l'intention  du  Créateur. 

Mais  pour  mieux  expliquer  ma  penfee , 
fuppofons  un  de  ces  chef-d'ccuvres  de  la  mé- 
chanique  où  divers  poids  &  divers  refForts 
font  fi  induftrieufement  ajuftés  ,  qu'au  moin- 
dre mouvement  qu'on  lui  donne,  il  produit 
les  effets  les  plus  furprenans  &:  les  plus  agréa- 
bles à  la  vue  ;  comme  vous  diriez  une  de  ces 
machines  hydrauliques  dont  parle  M.  Ré- 
gis, une  de  ces  merveilleufes  horloges,  un 
de  ces  tableaux  mouvans  ,  une  de  ces 
perfpeûives  animées  :  fuppofons  qu'on  dife 
à  un  enfant  de  prefTer  un  reffort ,  ou  de 
tourner  une  manivelle  ,  &  qu'auffi-tôt  on 
apperi;oive  des  décorations  fiiperbes  &  des 
payfages  rians  ;  qu'on  voie  remuer  &:  danfer 
pluiieurs  figures ,  qu'on  entende  des  fons 
harmonieux  ,  &<:.  cet  enfant  n'eft-il  pas  un 
agent  aveugle  par  rapport  à  la  machine  ?  Il 
en  ignore  parfaitement  la  difpofition,  il  ne 
fait  comment  &:  par  quelles  loix  arrivent 
tous  ces  effets  qui  le  furprennent  ;  cependant 
il  eft  la  caufe  de  ces  mouvemens  ;  en  tou- 
chant un  feul  reffort ,  il  a  fait  jouer  toute  la 
machine;  il  eft  la  force  mouvante  qui  lui 
donne  le  branle.  Le  méchanifme  eft  l'affaire 
de  l'ouvrier  qui  a  invertJ  cette  machine 
pour  le  divertir  ;  ce  méchanifme  que  l'en- 
fant ignore  eft  fait  pour  lui ,  &  c'eft  lui  qui 
Je  fait  agir  fans  le  favoir.  Voilà  Vame  des 
Hces  :  mais  l'exemple  eft  imparfait  ;  il  laut 
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fuppofer  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  ce  ref- 
fort d'où  dépend  le  jeu  de  la  machine  ,  qui 
attire  l'enfant ,  qui  lui  plaît  &  qui  l'engage 
à  le  toucher.  Il  faut  fuppofer  que  l'eiifant 
s'avançant  dans  une  grotte ,  à  peine  a-t-il 
appuyé  fon  pie  fur  un  certain  endroit  où  eft 
un  reffort,  qu'il  parok  un  Neptune  qui  vient 
le  menacer  avec  fon  trident  ;  qu'effrayé  de 
cette  apparition  ,  il  fuit  vers  un  endroit  où 
un  autre  reftort  étant  preffé  ,  faflë  furvenir 
une  figure  plus  agréable  ,  ou  ùffe  difparoître 
la  première.  Vous  voyez  que  l'enfant  con- 
tribue à  ceci ,  comme  un  agent  aveugle  , 
dont  l'adi  viré  eft  déterminée  par  l'impref- 
fion agréable  ou  effrayante  que  lui  caufent 
certains  objets.  ï^'ame  de  L.  bête  eft  de  même, 
&  de-là  ce  merveilleux  concert  entre  l'im- 
preffion des  objets  &:  les  mouvemens  qu'elle 
fait  à  leur  occafion.  Tout  ce  que  ces  mou- 
vemens ont  de  fage  &  de  régulier  eft  fur  le 
compte  de  l'iiuelligence  fuprême  qui  a  pro- 
duit la  machine  ,  par  des  vues  dignes  de  fa 
fagefte  &:  de  fa  bonté.  L'ame  eft  le  but  de  la 
machine  ;  elle  en  eft  la  force  mouvante  ;  ré- 
glée par  le  méchanifme,  elle  le  règle  à  fon 
tour.  Il  en  eft  ainfi  de  l'homme  à  certains 
égards ,  dans  toutes  les  actions ,  ou  d  habi- 
tude, ou  d'inftinâ:  :  il  n'agit  que  comme 
principe  fenfitif ,  il  n'eft  que  force  mouvante 
brufquement  déterminée  par  la  fenfation  : 
ce  que  l'homme  eft  à  certains  égards  ,  les 
bêtes  le  font  en  tout  ;  &  peut-être  que  11 
dans  l'homme  le  principe  intelligent  &  rai- 
fonnable  étoit  éteint  ,  on  n'y  verroit  pas 
moins  de  mouvemens  raifonnés  ,  pour  ce 
qui  regarde  les  biens  du  corps  ,  ou ,  ce  qui 
revient  à  la  même  chofe,  pour  l'ucilité  du 
principe  fenfitif  qui  reftoit  feul ,  que  l'on 
n'en  remarque  dans  les  brutes. 

Si  Vame  des  bttes  eft  immatérielle  ,  dit- 
on  ,  fi  c'eft  un  efprit  comme  notre  hypo- 
thefe  le  fuppofe  ,  elle  eft  donc  immortelle» 
6:  vous  devez  néceffairenient  lui  accordet 
le  privilège  de  l'immortalité,  comme  un' 
apanage  inféparable  de  la  fpiritualité  de  fa 
naturu.  Soit  que  vous  admettiez  cette  con- 
féquence ,  foit  que  vous  preniez  le  pjiti  de 
la  nier,  vous  vous  jetez  dans  un  terrible  em- 
barras. L'immortalité  de  ïame  des  bêtes  eft 
une  opinion  trop  choquante  &  trop  ridi-, 
cule  aux  yeux  de  la  raifon  m.ênie  ,  quand 
elle  ne  feioit  pas  profcrite  par  une  autorità 
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fiip^rieiire  ,   pour  l'ofer  foutenir   féiieufe- 
nienc.  Vous  voilà  donc  réduit  à  nier  la  con- 
féquence,  &:  à  foutenir  que  tout  être  imma- 
tériel n'eft  pas  immortel  :  mais  dès-lors  vous 
anéantirez   une  des  plus   grandes  preuves 
que  la  raifon  fournifie  pour  l'immortalité 
de  l'ame.  Voici  comme  l'on  a  coutume  de 
prouver  ce  dogme  ;  l'ame  ne  meurt  pas  avec 
le  corps ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  corps,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  divifible  comme  lui ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  un  tout  tel  que  le  corps 
humain ,  qui  puifîe  périr  par  le  dérangement 
ou  la  réparation  des  parties  qui  le  compo- 
fent.  Cet  argument  n'eft  folide,   qu'au  cas 
que  le  principe  fur  lequel  il  roule  le  foit 
auiïi  ;  favoir ,  que  tout  ce  qui  eft  immaté- 
riel eft  immortel ,  &  qu'aucune  fubftance 
n'eft  anéantie  :  mais  ce  principe  fera  réfuté 
par  l'exemple  des  bétes  ;  donc  la  fpiritualité 
de  Vame  des  bétes  ruine  les  preuves  de  l'im- 
mortalité de  lame  humaine.  Cela  feroitbon 
fi  de  ce  raifonnement  nous  concluions  l'im- 
mortalité de  l'ame  humaine  :  mais  il  n'en  eft 
pas  ain{i.  La  parfaite  certitude  que  nous  avons 
de  l'immortalité  de  nos  âmes  ne  fe  fonde 
que  fur  ce  que  Dieu  l'a  révélée  :  or  la  même 
révélation  qui  nous  apprend  que  l'ame  humai- 
ne eft  immortelle, nous  apprend  aufti  que  celle 
des  bétes  n'a  pas  le  même  privilège.  Ainfi 
quoique  Yume  des  bttes  foit  fpirituelle  ,  &: 
qu'elle  meurt  avec  le  corps,  cela  n'obfcir- 
cit  nullement  le  dogme  de  l'immortalité  de 
nos  âmes,  puifque  ce.  font  là  deux  vérités 
défait  dont  la  certitude  a  pour  fondement 
commun  le  témoignage  divin.  Ce  n'eft  pas 
que  la  raifon  ne  fe  joigne  à  la  révélation  pour 
établir  l'immortalité  de  nos  âmes:  mais  elle 
tire  fes  preuves  d'ailleurs  que  de  la  f  iritua- 
Jité.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  mettre  à  la  tête 
des  autres  preuves  la  fpiritualité  ;    il  faut 
aguerrir  les  hommes  contre  les  difficultés 
qui   les  étonnent;    accoutunés ,  en  veriu 
d'une  pente  qui  leur  eft  naturelle ,  à  confon- 
dre l'ame  avec  le  corps  ;  voyant  du  moins , 
malgré  leur  diilindion ,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  ne  pas  fentir  combien  le  corps  a 
d'empire  fur  l'ame ,   à  eue!  point  il   influe 
fur  fon  bonheur  &  fur  fa  mifere  ,  combien 
la  dépendance  mucuelle  de  ces  deux  fubf- 
tances  eft  étroite  \  on  feperfuade  facilement 
qi:c  leur  deftinée  eft  la  même  ;  &  que  puif- 
que  ce  qui  nuit  au  corps  bUlIè  l'ame ,  ce  qui 
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détruit  le  corps  doit  aufTi  nécefTairement  la 
détruire.  Pour  nous  munir  contre  ce  préjugé , 
rien  n'eft  plus  efficace  que  le  raifonnement 
fondé  fur  la  différence  effentielle  de  ces 
deux  êtres ,  qui  nous  prouve  que  l'un  peut 
fubfifter  fans  l'autre.  Cet  argument  n'eft 
bon  qu'à  certains  égards  ,  &  pourvu  qu'on 
ne  le  pouflè  que  jufqu'à  un  certain  point.  II 
prouve  feulement  que  l'ame  peut  fubfifter 
après  la  mort  ;  c'efl  tout  ce  qu'il  doit  prouver  : 
cette  poffibilité  eft  le  premier  pas  que  l'on 
doit  faire  dans  l'examen  de  nos  queftions, 
&  ce  premier  pas  eft  important.  C'eil  avoir 
fait  beaucoup  que  de  nous  convaincre  que 
notre  ame  eft  hors  d'atteinte  à  tous  les  coups 
qui  peuvent  donner  la  mort  à  notre  corps. 

Si  nous  refléchiftons  fur  la  nature  éeVame 
des  bêtes ,  elle  ne  nous  fournit  rien  de  fon 
fonds  qui  nous  porte  à  croire  que  fa  fpiri^ 
tualité  la  fauvera  de  l'anéantifTement.  Cette 
ame  ,  je  l'avoue  ,  eft  immatérielle  ;   elle  a 
quelque  degré  d'adivité  &  d'intelligence , 
mais  cette  intelligence  fe  borne  à  des  per- 
ceptions indiftindes  ;  cette  aâivité  ne  con- 
lifte  que  dans  des  delirs  confus,  dont:  ces 
perceptions  indiftinftes  font  le  motif  immé- 
diat.  Il  eft  très-vraifemblable  qu'une  ame 
purement  fenfitive  ,  &  dont  toutes  les  fa- 
cultés ont  befoin  ,  pour  fe  déployer ,   du 
fecours  d'un  corps  organifé  ,  n'a  été  faite 
que  pour  durer  autant  que  ce  corps  :  il  efl 
naturel  qu'un  principe  uniquement  capable 
de  fentir ,  un  principe  que  Dieu  n'a  fait  que 
pour  l'unir  à  certains  organes  ,  cefie  de  fen- 
tir &   d'exifler ,  aufTi-tôt  que  ces  organes 
étant  difTous ,  Dieu  fait  cefler  l'union  pour 
hiquelle  feule  il  l'avoit  créé.  Cette  ame  pure- 
ment fenfitive  n'a  point  de  facultés  qu'elle 
puifîe    exercer    dans    l'état  de   féparation 
d'avec  fon  corps  :  elle  ne  peut  point  croître 
en  félicité,  non  plus  qu'en  connoiftànce  , 
ni  contribuer  éternellement ,  comme  l'ame 
humaine  ,    à  la  gloire  du  Créateur  ,  par  un 
progrés  éternel  de  lumières  &   de  vertus. 
D'ailleurs,  elle  ne  refléchit  point,  elle  ne 
prévoit ,  ni  ne  defire  l'avenir,  elle  eft  toute 
occupée  de  ce  qu'elle  fent  à  chaque  infianc 
de  fon  exiftence  ;  on  ne  peut  donc  point 
dire  que  la  bonté  de  Dieu  l'engage  à  lui  ac- 
corder un  bien  dont  elle  ne  fauroir  fe  former 
l'idée,  à  lui  préparer  un  avenir  qu'elle  n'ef- 
pere  ni  ne  deiue.  L  immortalité  n'eft  point 


J34  AME 

faite  pour  une  telle  ame  ;  ce  n'eft  poine  un 
bien  dont  elle  puille  jouir  ;  car  pour  jouir 
de  ce  bien  ,  il  faut  être  capable  de  réflexion , 
il  taut  pouvoir  anticiper  par  la  penlee  fur 
l'avenir  le  plus  reculé  ;  il  faut  pouvoir  fe 
dire  à  foi-même ,  je  fuis  inimortel ,  &  quoi 
qu'il  arrive  ,  je  ne  celferai  jamais  d'être,  & 
d'être  heureux. 

L'objedion  prife  desfoufFrancesdesbétes , 
eft  la  plus  redoutable  de  toutes  celles  que 
l'on  puifle  faire  contre  la  fpiritualite'  de  leur 
ame  :  elle  eft  d'un  fi  grand  poids ,  que  les 
cartéfiens  ont  cru  la  pouvoir  tourner  en 
preuve  de  leur  fentiment ,  feule  capable  de 
les  y  retenir ,  malgré  les  embarras  infurmon- 
tables  où  ce  fentiment  les  jette.  Si  les  brutes 
ne  font  pas  de  pures  machines,  fi  elles  fen- 
tent ,  fi  elles  connoiflTent ,  elles  font  fufcep- 
tibles  de  la  douleur  comme  du  plaifir  ;  elles 
font  fujettes  à  un  déluge  de  maux  ,  qu'elles 
fouflFrent  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute ,  & 
fans  l'avoir  mérité ,  puifqu'elles  font  inno- 
centes ,  &  qu'elles  n'ont  jamais  violé  l'ordre 
qu'elles  ne  connoiffent  point.  On  ell  en  ce 
cas  la  bonté  ,  où  clt  l'équité  du  Créateur  ? 
Où  eft  la  vérité  de  ce  principe ,  qu'on  doit 
regarder  comme  une  loi  éternelle  de  l'ordre? 
Sous  un  Dieujujk  ,  on  ne  peut  être  mif érable 
fans  l'ai-oir  mérité.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis 
dans  leur  condition  ,  c'eft  qu'elles  fouftrent 
dans  cette  vie  fans  aucun  dédommagement 
dans  une  autre ,  puifque  leur  ame  meurt  avec 
le  corps  ;  &  c'elt  ce  qui  double  la  difficulté. 
Le  père  Mallebrànche  a  fort  bien  poulfé  cette 
objeftion  dans  fa  défenfe  contre  les  accufa- 
Bjons  de  M.  de  la  Ville. 

Je  réponds  d'abord  que  ce  principe  de 
S.  Auguftin,  favoir,  que  fous  un  Dieujujh 
on  ne  peut  être  m  f érable  fans  l'avoir  mérité^ 
n'eft  fait  que  pour  les  créatures  raifonnables , 
.&  qu'on  ne  fauroit  en  faire  qu'à  elles  feules 
d'application  jufte.  L'idée  de  juftice  ,  celle 
de  mérite  &  de  démérite ,  fuppofe  qu'il  eft 
queftion  d'un  agent  libre  ,  &  de  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  de  cet  agent.  Il  n'ya  qu'un 
tel  agent  qui  foit  capable  de  vice  &  de  vertu , 
&  qui  puifte  mériter  quoi  que  ce  foit.  La 
maxime  en  queftion  n'a  donc  aucun  rap- 
port à  Xume  des  betes.  Cette  ame  eft  capable 
de  fentiment  ;  mais  elle  ne  l'eft  ni  de  raifon , 
ni  de  liberté ,  ni  de  vice ,  ni  de  vertu  ; 
n'ayant  aucune  idée  de  règle,  de  loi,  de 
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bien  ni  de  mal  moral ,  elle  n'efl  capable 
d'aucune  aâion  moralement  bonne  ou  mau- 
v,.ife.  Comme  chez  elle  le  plaifir  ne  peut 
être  récompenfe ,  la  douleur  n'y  peut  être 
châtiment  :  il  faut  donc  changer  la  maxime, 
&  la  réduire  à  celle-ci  ;  favoir ,  que  fous 
un  Dieu  bon  aucune  créature  ne  peut  être 
nécefTitée  à  IbufFrir  fans  l'avoir  mérité  :  mais 
loin  que  ce  principe  foit  évident  ,  je  crois 
être  en  droit  de  foutenir  qu'il  eft  faux.  L'ame 
des  brutes  eft  fufceptible  de  fenfations ,  & 
n'eft  fufceptible  que  de  cela  :  elle  eft  donc 
capable  d'être  heureufe  en  quelque  degré. 
Mais  comment  le  fera-t-elle  ?  c'eft  en  s'u- 
niftant  à  un  corps  organifé  ;  fa  conftitution 
elt  telle  que  la  perception  confufe  qu'elle 
aura  d'une  certaine  fuite  de  mouvemens , 
excités  par  les  objets  extérieurs  dans  le  corps 
qui  lui  eft  uni ,  produira  chez  elle  une  fenfa- 
tion  agréable  :  mais  aufli ,  par  une  confé- 
quence  néceflaire  ,  cette  ame  ,  à  l'occafion 
de  fon  corps ,  fera  fufceptible  de  douleuï 
comme  de  plaifir.  Si  la  perception  d'un  cer- 
tain ordre  de  mouvemens  lui  plaît ,  il  faut 
donc  que  la  perception  d'un  ordre  de  mou- 
vemens tous  dift'érens  l'afflige  &  la  blefle  : 
or  félon  les  loix  générales  de  la  nature,  ce 
corps  auquel  l'ame  eft  unie  doit  recevoir 
allez  fouvent  des  impreffions  de  ce  dernier 
ordre  ,  comme  il  en  reçoit  du  premier  ,  & 
par  conféquent  l'ame  doit  recevoir  des  fen- 
fations douloureufes,  aufli-bien  que  des  fen- 
fations agréables.  Cela  même  eft  nécelfaire 
pour  l'appliquer  à  la  confervation  de  la  ma- 
chine ,  dont  fon  exiftence  dépend  ,  ficpour 
la  faire  agir  d'une  manière  utile  à  d'autres 
êtres  de  l'univers  ;  cela  d'ailleurs  eft  indiP- 
penfable:  voudriez-vous  que  cette  ame  n'eût 
que  des  fenfations  agréables  ?  Il  faudroit  donc 
changer  le  cours  de  la  nature ,  &  fufpendre  les 
loix  du  mouvement  ",  car  les  loix  du  mouve- 
ment produifent  cette  alternative  d'impref- 
fions  oppofées  dans  les  corps  vivans ,  comme 
elles  produifent  cellesdeleurgénération&  de 
leurdeftruélion:maisde  ces  loixrélulte  leplus 
grand  bien  de  tout  le  fyftême  immatériel ,  & 
des  intelligences  qui  lui  fontunies  ;  la  fufpen- 
fion  de  ces  loix  renverferoit  tout.  Qu'em- 
porte donc  la  jufte  idée  d'un  Dieu  bon  ? 
c'eft  que  quand  il  agit ,  il  tende  toujours  au 
bien ,  &  produife  un  bien  ;  c'eft  qu'il  n'jr 
ait  aucune  créature  fortie  de  fes  mains,  qui' 
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ne  gagne  à  exifter  plutôt  que  d'y  perdre.  Or 
telle  eA  la  condition  de^  bêtes;  qui  pourroit 
pénétrer  leur  intérieur ,  y  trouveroit  une 
compenfarion  des  douleurs  &  des  plaifirs , 
qui  tourneroit  toute  à  la  gloire  de  la  bonté 
divine  ;  on  y  verroit  que  dans  celles  qui 
fouffrent  inégalement ,  il  y  a  proportion  , 
inégalité ,  ou  de  plaifirs  ou  de  durée  ;  &  que 
le  degré  de  douleur  qui  pourroit  rendre  leur 
exiftence  malheureufe,  eft  précifément  ce 
qui  la  détruit  :  en  un  mot  fi  l'on  déduifoit 
la  fomme  des  maux ,  on  trouveroit  toujours 
au  bout  du  calcul  un  réfidu  de  bienfaits 
purs ,  dont  elles  font  uniquement  redevables 
à  la  bonté  divine  ;  on  verroit  que  la  fageffe 
divine  a  fu  ménager  leschofes ,  en  forte  que 
dans  tout  individu  fenfitif ,  le  degré  de  mal 
qu'il  fouffre ,  fans  lui  enlever  tout  l'avantage 
oe  fon  exiftence  ,  tourne  d'ailleurs  au  profit 
de  l'univers.  Ne  nous  imaginons  pas  auffi 
que  les  fouffrances  des  bêtes  redemblent  aux 
nôtres  :  les  bêtes  ignorent  un  grand  nombre 
de  nos  maux ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  les 
dédommagemens  que  nous  avons  ;  ne  jouif- 
fanf  pas  des  plaifirs  que  la  raifon  procure  , 
'  elles  n'en  éprouvent  pas  les  peines  :  d'ail- 
leurs, la  perception  des  bêtes  étant  renfer- 
mée dans  le  point  indivifible  du  préfent , 
elles  foutfrent  beaucoup  moins  que  nous  par 
les  douleurs  du  même  genre  ;  parce  que  l'im- 
patience &  la  crdinte  de  l'avenir  n'aigrit 
point  leurs  maux,  &  qu'heureufement  pour 
elles  il  leur  manque  une  raifon  ingénieufe  à 
fe  les  groffir. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  &  de 
l'injulHce  à  faire  foufFrir  des  âmes  &  à  les 
anéantir,  en  détruifant  leurs  corps  pourcon- 
ferver  d'autres  corps?  n'ett-cepas  un  renver- 
fement  vifible  de  l'ordre  ,  que  lame  d'une 
mouche,  qui  eft  plus  noble  que  le  plus  noble 
des  corps ,  puifqu'elle  eft  fpirituelle  ,  foit 
détruite  afin  que  la  mouche  ferve  de  parure 
à  l'hirondelle  ,  qui  eût  pu  fe  nourrir  de 
toute  autre  chofe  ?  Eft-il  )ufte  que  Vame  d'un 
poulet  fouffre  &  rneure  afin  que  le  corps  de 
l'homme  foit  nourri  ?  que  Vame  du  cheval 
endure  mille  peines  &  mille  fatii^ues  durant 
fi  long-temps ,  pour  fournir  à  l'homme  l'a- 
vantage de  voyager  commodément  ?  Dans 
cette  multitude  d'âmes  qui  s'anéantilfent  tous 
les  jours  pour  les  befoins  palTagers  i^es  corps 
vivansj  peut-on  reconnoître  cette  cquituble 
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&  fage  fubordination  qu'un  Dieu  bon  &c 
jufte  doit  néceftairement  obferver  ?  Je  ré- 
ponds à  cela  que  l'argumenr  feroit  viâo- 
rieux ,  fi  les  âmes  des  brutes  fe  rapportoient 
aux  corps  &  fe  terminoient  à  ce  rapport  ; 
car  certainement  tout  être  fpirituel  eft  au- 
deftlis  de  la  matière.  Mais ,  remarquez-le 
bien ,  ce  n'eft  point  au  corps ,  comme  corps , 
que  fe  termine  l'ufage  que  le  Créateur  tire 
de  cette  am?  fpirituelle,  c'eftau  bonheur  des 
êtres  intelligens.  Si  le  cheval  me  porte,  &  fi 
le  poulet  me  nourrit ,  ce  font  bien-là  de* 
effets  qui  fe  rapportent  direftement  à  mon 
corps:  mais  ils  fe  terminent  à  mon  ame  , 
parce  que  mon  ame  feule  en  recueille  l'uti- 
lité. Le  corps  n'eft  que  pour  Vame ,  les  avan- 
tages du  corps  font  des  avantages  propres  à 
Vame  ;  toutes  les  douceurs  de  la  vie  animale 
ne  font  que  pour  elle  ,  n'y  ayant  qu'elle  qui 
puiffe  fentir,  &  par  conféquent  être  fufcep- 
tible  de  félicité.  La  queftion  reviendra  donc 
à  favoir  fi  Vame  du  cheval ,  du  chien ,  du 
poulet,  ne  peut  pas  être  d'un  ordre  aftèz  in- 
férieur à  l'ame  humaine ,  pour  que  le  Créa- 
teur emploie  celle-là  à  procurer  même  la 
plus  petite  partie  du  bonheur  de  celle-ci , 
fans  violer  les  règles  de  l'ordre  &  des  pro- 
portions. On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
mouche  à  l'égard  de  l'hirondelle  ,  qui  eft 
d'une  nature  plus  excellente.  Pour  l'anéan- 
tiflement ,  ce  n'eft  point  un  mal  pou*  une 
créature  qui  ne  réfléchit  point  fur  fon  exif- 
tence ,  qui  eft  incapable  d'en  prévoir  la  fin , 
&  de  comparer ,  pour  ainfi  dire,  l'être  avec 
le  r.on-étre ,  quoique  pour  elle  1  exiftence  foie 
un  bien,  parce  qu'elle  fent.  La  mort,  à  l'é- 
gard d'une  ame  fenfitive,  n'eft  que  la  fouf- 
tradion  d'un  bien  qui  n'étoitpasdû;  cen'eft 
point  un  mal  qui  empoifonne  les  dons  du 
Créateur,  &  qui  rende  la  créature  malheu- 
reufe Ainfi,  quoique  ces  fl/nf^  &  ces  vies 
innombrables  que  Dieu  tire  chaque  jour  du 
néant,  foient  des  preuves  de  la  bonté  di- 
vine ,  leur  deftruâion  journalière  ne  blefte 
point  cet  attribut  :  elles  fe  rapportent  au 
monde  dont  elles  font  partie  ;  elles  doivent 
fervir  à  l'utilité  des  êtres  qui  le  compofent  ; 
il  fuffit  que  cette  utilité  n'exclue  point  la 
leur  propre  ,  &  qu'elles  fo'ient  heureufes  en 
quelque  mefure  ,  en  contribuant  au  bon- 
heur d'autrui.  Vous  trouverez  ce  fyftême 
plus  développé  &  plus  étendu  dans  le  traicé 
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de  l'efTai  philofophique  fur  Vame  des  iétes 

de  M.  Bouillet,  d'où  ces  réflexions  ont  été 

tirées. 
Vamufementphilofophique  du  P.Bougeant 

jéfuite,  fur  le  langage  des  bêtes,  a  eu  trop  de 
cours  dans  le  monde  pour  ne  pas  mériter 
de  trouver  ici  fa  place.  S'il  n'eft  vrai  ,  du 
moins  il  eft  ingénieux.  Les  bêtes  ont-elles 
une  ame ,  ou  n'en  ont-elles  point  ?  quelHon 
épineufe  &  embarraflante,  fur-tout  pour  un 
philofophe  chrétien.  Defcartes  fur  ce  prin- 
cipe ,  qu'on  peut  expliquer  toutes  les  aâions 
des  bêtes  par  les  loix  de  la  méchanique  , 
a  prétendu  qu'elles  n'étoient  que  de  Amples 
machines ,  de  purs  automates.  Notre  raifon 
femble  fe  révolter  contre  un  tel  fentiment  : 
il  y  a  même  quelque  cliofe  en  nous  qui 
fe  joint  à  elle  pour  bannir  de  la  fociété 
l'opinion  de  Defcartes.  Ce  n'eft  pas  un 
fimple  préjugé,  c'eft  une  perfuafion  intime , 
un  fentiment  dont  voici  l'origine.  Il  n'eft 
pas  poflible  que  les  hommes  avec  qui  je 
vis  foient  autant  d'automates  ou  de  perro- 
quets inflruits  à  mon  infu.  J'apperçois  dans 
leur  extérieur  des  tons  &  des  mouvemens 
qui  paroilïent  indiquer  une  ame  :  je  vois 
régner  un  certain  fil  d'idées  qui  fuppofe  la 
raifon  :  je  vois  de  la  liaifon  dans  les  raifon- 
nemens  qu'ils  me  font ,  plus  ou  moins  d'ef- 
prit  dans  les  ouvrages  qu'ils  compofent.  Sur 
ces  apparences  ainiî  ralfemblées ,  je  pronon- 
ce hardiment  qu'ils  penfent  en  effet.  Peut- 
être  que  Dieu  pourroit  produire  un  auto- 
mate ,  en  tout  femblable  au  corps  humain, 
lequel  par  les  feules  loix  du  méchanifme 
parleroit,  feroit  desdifcoursfuivis,  écriroit 
des  livres  très-bien  raifonnés.  Mais  ce  qui  me 
ralTure  contre  toute  erreur ,  c'efi  la  véracité 
de  Dieu.  11  me  fuffit  de  trouver  dans  mon 
ame  le  principe  unique  qui  réunit  &:  qui 
explique  tous  ces  phénomènes  qui  me  frap- 
pent dans  mes  femblables ,  pour  me  croire 
bien  fondé  à  foutenir  qu'ils  font  hommes 
comme  moi.  Or  les  bêtes  font  par  rapport  à 
moi  dans  le  même  cas.  Je  vois  un  chien  ac- 
courir quand  je  l'appelle,  me  careder  quand 
je  le  flatte  ,  trembler  &  fuir  quand  je  le 
menace ,  m'obéir  quand  je  lui  commande,  & 
donner  foutes  les  marques  extérieures  de  di- 
vers fentimens  de  joie ,  de  triftefle  ,  de  dou- 
jeur ,  de  crainte  ,  de  defir  ,  des  pafRons  de 
j'amour  &  de  la  haine  ;  je  conclus  auffi-tôt 
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qu'un  chien  a  dans  lui-même  un  principe 
de  connoifTance  &  de  fentiment ,  quel  qu'il 
foit.  Il  me  fuffit  que  Vume  que  je  lui  fup- 
pofe foit  l'unique  raifon  fuffifante  qui  fe  lie 
avec  toutes  ces  apparences  &  tous  ces  phé- 
nomènes qui  me  frappent  les  yeux ,  pour  que 
je  fois  perfuadé  que  ce  n'eft  pas  une  machi- 
ne. D'ailleurs  une  telle  machine  entiaine- 
roit  avec  elle  une  trop  grande  compoficion 
de  refforts ,  pour  que  cela  puilfe  s'allier  avec 
la  fagefte  de  Dieu  qui  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  fimples.  Il  y  a  toute  apparence 
que  Defcartes,ce  génie  fi  fupérieur,n'a  adopté 
un  fyftéme  fi  peu  conforme  à  nos  idées, 
que  comme  un  jeu  d'efprit ,  &  dans  la  feule 
vue  de  contredire  les  péripatéticiens ,  dont 
en  effet  le  fentiment  fur  la  connoifTance  des 
bêtes  n'eft  pas  foutenable.  Il  vaudroit  encore 
mieux  s'en  tenir  aux  machines  de  Defcartes , 
fi  l'on  n'avoit  à  leur  oppofer  que  la  forme 
fubftantielle  des  péripatéticiens ,  qui  n'eft  ni 
efprit  ni  matière.  Cette  fubftance  mitoyen- 
ne eft  une  chimère  ,  un  être  de  raifon  donc 
nous  n'avons  ni  idée  ni  fentiment.  Eft-ce 
donc  que  les  bêtes  auroient  une  ame  fpiri- 
tuelle  comme  l'homme  ?  Mais  lî  cela  eft  ainfi, 
leur  ame  fera  donc  immortelle  &  libre;  elles 
feront  capables  de  mériter  ou  de  démériter, 
dignes  de  récompenfe  ou  de  châtiment  ;  il 
leur  faudra  un  paradis  ou  un  enfer.  Les  bêtes 
feront  donc  une  efpece  d'hommes ,  ou  les 
hommes  une  efpece  de  bétes  ;  toutes  confé- 
quences  infoutenables  dans  les  principes  de 
la  religion.  Voilà  des  difficultés  à  étonner  les 
efprits  les  plus  hardis  ,  mais  dont  on  trouve 
le  dénouement  dans  le  fyflême  de  notre 
jéfuite.  En  effet,  pourvu  que  l'on  fe  prête  à 
cette  fuppofition  ,  que  Dieu  a  logé  des 
démons  dans  le  corps  des  bêtes  ,  on  conçoit 
fans  peine  comment  les  bêtes  peuvent  penfer  , 
connoitre,  fentir,  &  avoir  une  ame  fpiri- 
tuelle  ,  fans  intérefler  les  dogmes  de  la  reli- 
gion. Cette  fuppofition  n'a  rien  d'abfurde  ; 
elle  coule  même  des  principes  de  la  religion. 
Car  enfin  ,  puifqu'il  eft  prouvé  par  plufieurs 
paffages  de  l'écriture,  que  les  démons  ne 
fouffrent  point  encore  les  peines  de  l'enfer, 
&  qu'ils  n'y  feront  livrés  qu'au  jour  du 
jugement  dernier,  quel  meilleur  ufage  la 
juftice  divine  pouvoit-elle  faire  de  tant  de 
légions  d'efprits  réprouvés  que  d'en  faire 
fervir  une  partie  à  animer  des  millions  de 

bêtes 
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bétes  de  toute  efpece ,  lefqiiellesremplifTent 
l'univers  ,  &  font  admirer  la  fagefïè  &  la 
toute-puiflànce  du  Créateur  ?  Mais  pourquoi 
les  bétes,  donzVame  vraifembJablement  elt 
plus  partaiteque  lanôtre,  n'ont-elles  pas  tant 
d'efprit  que  nous  ?  Oh ,  dit  le  P.  Bougeant , 
c'eft  que  dans  les  bêtes ,  comme  dans  nous , 
les  opérations  de  l'eCpcit  font  afl'ujetties  aux 
orgaries  matériels  de  la  machine  ,  à  laquelle 
il  elt  uni  ;  &:  ces  organes  écaat  dans  les  bé- 
tes plus  groflîers  &  moins  parfaits  que  dans 
nous  ,  il  s'enfuit  que  la  connoilTance  ,    les 
penfées  ,   &  toutes  les  opérations  fpiricuel- 
les  des  bétes ,  doivent  être  aufli  moins  par- 
faites que  les  nôtres.  Une  dégradation  i\  hon- 
teufe  pour  ces  efprits  fuperbes ,  puifqu'elle  les 
réduit  à  n'être  que  des  bétes ,  eft  pour  eux  un 
premier  efFet  de  la  vengeance  divine  ,    qui 
n'attead  que  le  dernier  jour  pour  fe  déployer 
fur  eux  d'une  manière  bien  plus  terrible. 

Une  autre  raifon  qui  prouve  que  les  bê- 
tes ne  font  que  des  démons  méramorpho- 
fés  en  elles ,  ce  font  les  mauK  exceflifs  aux- 
quels la  plupart  d'entr'elies  font  expofées , 
&qu'ellt;s  fouffrent  réellement.  Que  les  che- 
vaux font  à  plaindre  ,  difons-nous  ,  à  la  vue 
d'un  cheval  qu'un  impitoyable  charretier  ac- 
cable de  coups  !  qu'un  chien  qu'on  dreflè 
à  la  chafle  eft  miférable  !  que  le  fort  des  bé- 
tes qui  vivent  dans'  les  bois  eft  trifte  !  Or 
fi  les  bétes  ne  font  pas  des  démons ,  qu'on 
m'explique  quel  crime  elles  ont  commis  pour 
naître  fujettes  à  des  maux  fi  cruels  ?  Cet  ex- 
cès de  maux  eft  dans  tout  autre  fyftéme  un 
myftere  incompréhenfible  ;  au  lieu  que  dans 
le  fentiment  du  père  Bougeant ,  rien  de  plus 
aifé  à  comprendre.  Les  efprits  rébelles  mé- 
ritent un  châtiment  encore  plus  rigoureux  : 
trop  heureux  que  leur  fupplice  foit  différé  ; 
en  un  mot ,  la  bonté  de  Dieu  eft  juftifiée  ; 
l'homme  lui-même  eft  juftifié.  Car  quel 
droit  auroit-il  de  donner  la  mort  fans  né- 
cefTité  ,  &  fou  vent  par  pur  diveriifîement , 
à  des  millions  de  bêtes  ,  fi  Dieu  ne  l'a- 
voit  autonfé  ?  &  un  Dieu  bon  &  jufte  au- 
roit-il  pu  donner  ce  droit  à  l'homme  ,  puif- 
qu'après  tout  ,  les  bêtes  font  aufti  fenllbles 
que  nous-mêmes ,  à  la  douleur  &  à  la  mort , 
il  ce  n'étoient  autant  de  coupables  vidimes 
de  la  vengeance  divine  ? 

Mais  écoutez,  continue  notre  philofophe  , 
quelque  chofe  de  plus  fort  &:  de  plus  inté- 
Tome  IL 
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refiànt.  Lesbétes  font  naturellement  vicieu- 
fes  :  les  bêtes  carnafïïeres  &  les  oifeaux  de 
proie  font  cruels  ;  beaucoup  d'infefles  de 
'  la  même  efpece  fe  dévorent  les  uns  les  au- 
tres ;  les  chats  font  perfides  &  ingrats  ;  les 
finges  font  malfaifans  ;  les  chiens  font  en- 
vieux ;  toutes  font  jaloufes  &  vindicatives 
à  l'excès ,  fans  parler  de  beaucoup  d'autres 
vices  que  nous  leur  connoiflbns.  Il  faut  dire 
de  deux  chofes  l'une  :  ou  que  Dieu  a  pris 
plaifir  à  former  les  bêtes  aiilfi  vicieufes  qu'el- 
les font  ,  &  à  nous  donner  dans  elles  des 
modèles  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- 
teux ;  ou  qu'^es  ont  comme  Thcmme  un 
péché  d'origine,  quia  perverti  leur  première 
nature.  La  première  de  ces  propoiitions  laie 
une  extrême  peine  à  penfer  ,  &  eft  formel- 
lement contraire  à  l'écriture-fainte  ,  qui  dit 
que  tout  ce  qui  fortit  des  mains  de  Dieu  à 
la  création  du  monde  ,  étoic  bon  &:  même 
fort  bon.  Or  fi  les  bêtes  étoient  telles  alors 
qu'elles  font  aujourd'hui  ,  comment  pour- 
roit-on  dire  qu'elles  fuffent  bonnes  &  fort 
bonnes  ?  Où  eft  le  bien  qu'un  finge  foit  fi 
malfaifant ,  qu'un  chien  foit  fi  envieux,  qu'un 
chat  foit  fi  perfide  ?  Il  faut  donc  recourir  à 
la  féconde  propoiition  ,  &  dire  que  la  na- 
ture des  bétes  a  été  comme  celle  de  l'hom- 
me ,  corrompue  par  quelque  péché  d'origine  ; 
autre  fuppofition  qui  n'a  aucun  fonden^ent 
&  qui  choque  également  la  raifon  &  la  re- 
ligion. Quel  parti  prendre?  Admettez  le  fyf- 
téme des  démons  changes  en  bétes ,  tout  eft 
expliqué.  Les  âmes  des  bêtes  font  des  efprits 
rébelles  qui  fe  font  rendus  coupables  envers 
Dieu.  Ce  péché  dans  les  bêtes  n'eft  point 
unpéché  d'origine  ;  c'eft  un  péché  perfonnel 
qui  a  corrompu  &  perverti  leur  nature  dans 
toute  fa  fubiiance  :  de-là  tous  les  vices  que 
nous  leur  connoifTons. 

Vous  êtes  p  eut-être  inquiet  de  favoir  quelle 
eft  la  deftLnée  des  démons  après  la  mort  des 
bétes.  Rien  de  plus  aifé  que  d'y  fatisfaire. 
Pythagoreenfeignoitautrefoisqu  au  moment 
de  notre  mort  nos  urnes  paffent  dans  un  corps, 
foit  d'homme ,  foit  de  béte ,  pour  recommen- 
cer une  nouvelle  vie  ,  toujours  ainlî  fuccef- 
fivement  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Ce  fyf- 
téme qui  eft  infoutenable  par  rapport  aux 
hommes ,  &  qui  eft  d'ailleurs  profcat  par  la 
religion  ,  convient  admirablement  bien  aux 
bêtes ,  félon  le  P.  Bougeant ,  &  ne  choque 

V   Y 
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n  la  religion  ,  ni  Li  raifon.  Les  démons  def- 
tinés  de  Dieu  à  être  des  bêtes ,  furvivent  né- 
ceflàirement  à  leur  corps ,  &  celTêroient  de 
remplir  leurdefrination  ,  illorfque  leur  pre- 
mier corps  efl:  détruit ,  ils  ne  palToient  aulli- 
tôt  dans  un  autre  pour  recommencer  à  vivre 
fous  une  autre  forme. 

Si  les  bêtes  ont  de  la  connoifTance  &  du 
fentiment  ,  elles  doivent  confcquemment 
avoir  entr'elles  pour  leurs  befoins  mutuels , 
un  langage  intelligible.  La  chofe  elt  pofïï- 
ble  ;  il  ne  faut  qu'examiner  fi  elle  ett  né- 
cefïaire.  Toutes  les  bêtes  ont  de  la  connoif- 
fance  :  c'eft  un  principe  avoué  ;  &  nous  ne 
voyons  pas  que  l'auteur  delà  nature  ait  pu 
leur  donner  cette  connoifTance  pour  d'autres 
fins  que  de  les  rendre  capables  de  pourvoir 
à  leurs  befoins  ,  à  leur  confervation ,  à  tout 
ce  qui  leur  efl  propre  &  convenable  dans 
Jeur  condition,  &  la  forme  de  vie  qu'il  leur 
a  prefcrite.  Ajoutons  à  ce  principe  ,  que 
beaucoup  d'efpeces  de  bêtes  font  faites  pour 
vivre  en  fociété  ,  &  les  autres  pour  vivre  du 
moins  en  ménage  ,  pour  ainll  dire  ,  d'un 
rnAle  avec  une  femelle  ,  &  en  famille  avec 
Jeurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  élevés. 
Or  ,  fi  l'on  fuppofe  qu'elles  n'ont  point  en- 
tr'elles un  langage ,  quel  qu'il  foit ,  pour  s'en- 
tendre les  unes  les  autres ,  on  ne  conçoit  plus 
comment  leur  fociécé  pourroit  fubfifler  : 
comment  les  caftors ,  par  exemple  ,  s'aide- 
roient-ils  les  uns  les  autres  pour  fe  bâtir  un 
domicile ,  s'ils  n'avoient  un  langage  très-net 
&  auffi  intelligible  pour  eux  que  nos  lan- 
gues le  font  pour  nous  ?  La  connoifîànce  fans 
une  communication  réciproque  par  un  lan- 
gage fenfible  &  connu  ,  ne  fuffit  pas  pour 
entretenir  la  fociété  ,  ni  pour  exécuter  une 
entreprifc' qui  demande  de  l'union  &  de 
l'intelligence.  Comment  les  loups  concerte- 
roient-ils  enfemble  des  rufes  de  guerre  dans 
la  chaiïe  qu'ils  font  aux  troupeaux  de  mou- 
tons ,  s'ils  ne  s'entendoient  pas  ?  Comment 
enfin  des  hirondelles  ont-elles  pu  fans  fe  par- 
ier, former  toutes  enfemble  le  deflèin  de  cla- 
quemurer un  moineau  qu'elles  trouvèrent 
dans  le  nid  d'une  de  leurs  camarades ,  voyant 
qu'elles  ne  pouvoient  fenchiffer?  On  pour- 
roit apporter  mille  autres  traits  femblables 
pour  appuyer  ce  raifonnemenr.  Mais  ce  qui 
ne  fuuffre  point  ici  de  difficulté  ,  c'eil:  que  i\ 
h  naïuie  les  a  faites  capables  d'entendre  une 
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langue  étrangère ,  comment  leur  auroit-elle 
refufé  la  faculté  d'entendre  &  de  parler  une 
langue  naturelle  ?  car  les  bêtes  nous  parlent 
&  nous  entendent  fort  bien. 

Quand  on  fait  une  fois  que  les  bêtes  par- 
lent &  s'entendent,  la  curiofité  n'en  eftque 
plus  avide  de  connoître  quels  font  les  entre- 
tiens qu'elles  peuvent  avoir  entr'elles.  Quel- 
que difficile  qu'il  foit  d'expliquer  leur  lan- 
gage &  d'en  donner  le  diâibnnaire  ,  le  père 
Bougeant  a  o(é  le  tenter.  Ce  qu'on  peut  af- 
furer  ,  c'eft  que  leur  langage  doit  être  fort 
borné  ,  puifqu'il  ne  s'étend  pas  au-delà  des 
befoins  de  la  vie  ;  car  la  nature  n'a  donné 
aux  bêtes  la  faculté  de  parler  ,  que  pour  ex- 
primer entr'elles  leurs  defirs  &  leurs  fenti- 
mens ,  afin  de  pouvoir  fatisfaire  par  ee  moyen 
à  leurs  befoins  &  à  tout  ce  qui  eft  nécefiaire 
pour  leur  confervation  :  or  tout  ce  qu'elles 
penfent ,  tout  ce  qu'elles  fentent ,  fe  réduira 
la  vie  animale.  Point  d'idées  abftraites  _,  par 
conféquent  ,  point  de  raifonnemens  meta- 
phyfiques ,  point  de  recherches  curieufes 
fur  tous  les  objets  qui  les  environnent ,  point 
d'autre  fcience  que  celle  de  fe  bien  porter, 
de  fe  bien  conferver  ,  d'éviter  tout  ce  qui 
leur  nuit  ,  &.  de  fe  procurer  du  bien.  Ce 
principe  une  fois  établi ,  que  les  connoiiTàn- 
ces ,  les  defirs ,  les  befoins  des  bêtes ,  &  par 
ci)nféquent  leurs  expreflions ,  font  bornées  à 
ce  qui  eft  utile  ou  nécefiaire  pour  leur  confer- 
vation ou  la  multiplication  de  leur  efpece  ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  d'entendre  ce  qu'el- 
les veulent  fe  dire.Placez-vous  dans  les  diver- 
fes  circonftances  où  peut  être  quelqu'un  qui 
ne  connoît  &  qui  ne  fait  exprimer  que  fes  be- 
foins :  &  vous  trouverez  dans  vos  propres  dif- 
cours  l'interprétation  de  ce  qu'elles  fedifent. 
Comme  la  chofe  qui  les  touche  leplus,eille 
deur  de  multiplier  leur  efpece ,  ou  du  moins 
den  prendre  les  moyens,toute  leur  converfa- 
tion  roule  ordinairement  fur  ce  point.On  peut 
dire  que  le  P.  Bougeant  a  décrit  avec  beau- 
coup de  vivacité  leurs  amours,  &  que  le  dic- 
tionnaire qu'il  donne  de  leurs  phrjfes  tendres 
&  voluptueufes  ,  vau:  bien  celui  de  l'opéra. 
Voilà  ce  qui  a  révolte  dans  un  jéfuite ,  con" 
damné  par  érat  à  ne  jamais  abandonner  fon 
pinceau  aux  mains  de  l'amour.  La  galanterie 
n'elè  pardonnable  dans  un  ouvrage  philofo- 
phique  ,  que  lorfque  Fauteur  de  l'ouvrage 
eft  koname  du  monde  ;  encore  bien  des 
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perfonnes  l'y  trouvent-elles  déplace'e.  En  pre'- 
tendant  ne  donner  aux  raifonnemens  qu'un 
tour  léger  &  propre  à  inte'reflerparune  forte 
de  baJinjge ,  louvent  on  tombe  dans  le  ridi- 
cule ,  &  toujours  on  caufe  un  fcandale  ,  il 
l'on  eft  d'un  état  qui  ne  permet  pas  à  l'imagi- 
nation de  le  11  vrer  à  Tes  faillies.  Il  parole  qu'on 
a  cenfuré  trop  durement  notre  jéfuite  ,  fur 
ce  qu'il  a  dit  que  les  bétes  font  animées  par 
des  diables.  Il  eil  aifé  de  voir  qu'il  n'a  jamais 
regardé  ce  fyiléme  que  comme  une  imagi- 
nation bifarre  &  prefque  folle.  Le  titre  d'a- 
mtifemens  qu'il  donne  à  fon  livre ,  &  iesplai- 
fanteries  dont  il  l'égaie  ,  font  aflez  voir  qu'il 
ne  le  croyoit  pas  appuyé  fur  des  fondemens 
allez  folides  pour  opérer  une  vraie  perfua- 
lion.  Ce  n'efi  pas  que  ce  fylléme  ne  réponde  j 
à  bien  des  difficultés ,  «k  qu'il  ne  fût  affez  i 
difficilt:  de  le  convaincre  de  faux  :  mais  cela  | 
prouve  feulement  qu'on  peut  aflèz  bien  fou-  | 
tenir  une  opinion  chimérique,  pour  embar- 
rafFer  des  perfonnes  d'efprit  ,  mais  non  pas 
afïez  bien  pour  les  perfuader.  11  n'y  a  ,  dit 
M.  de  Fontenelle  ,  dans  une  occafion  à  peu 
près  femblable  ,  que  la  vérité  qui  perfuade  , 
même  fans  avoir  befoin  de  paroître  avec  tou- 
tes fes  preuves  ;  elle  entre  ii  naturellement 
dans  l'efprit ,  que  quand  on  l'apprend  pour 
la  première  fois ,  il  femblequ'onnefafibque 
s'en  fouvenir.  Pour  moi ,  s'il  m'ell  permis  de 
dire  mon  fentiment ,  je  trouve  ce  petit  ou- 
vrage charmant  &  très-agréablement  tour- 
né. Je  n'y  vois  que  deux  défauts ,  celui  d'ê- 
tre l'ouvrage  d'un  religieux  ;  &  l'autre  ,  le 
bifarre  alîbrtiment  des  plaifanreries  qui  y 
font  ftmées  ,  avec  des  objets  qui  touchent  à 
la  religion  ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  trop 
refpeder.  {X) 

«  Le  traité  fur  ra.',*??  que  l'on  vient  de  lire 
»  a  éprouvé  de  grandes  contradidions. 
»  Dans  l'article  fuivant  nous  tâcherons  de 
»  concilier  notre  refpeft  pour  les  vrais  prin- 
>j  cipes ,  avec  les  égards  que  les  nouveaux 
»  éditeurs  de  l'Encyclopédie  doivent  aux 
;j  anciens.  »> 

Le  méchanifme  des  bêtes  eft  un  fyftéme 
ingénieux  fans  doute  ;  mais  il  contrarie  trop 
les  idées  les  plus  naturelles  pour  pouvoir  être 
adopté  fans  une  efpece  de  répugnance.  Le 
fyuéme  de  ceux  qui  donnent  aux  bêtes  des 
âmes  fpirituelles  &:  intelligentes ,  a  paru  pou- 
voir conduire  a  des  conféqnences  dangéreu- 
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fês,  pmfqu'on  ne  peut  fuppoferdans  les  ani- 
maux l'intelligence  &  la  liberté, fans  les  croire 
capables  du  bien  &  du  mal  moral  ;  puifqti'il 
eft  abfurde  de  dire  que  des  âmes  fpirituelles 
meuient  avec  le  corps. 

il  faut  cependant  avouer  qu'indépendam- 
ment du  refibrtméchanique  des  organes ,  ils 
ont  un  principe  intérieur  de  leurs  opérations. 
Quel  eft  ce  principe  ?  nous  pouvons  bien  dire 
ce  qu'il  n'eft  pas  :  m.ais  ne  mefurons  point  la 
toute-puiftance  de  Dieu  fur  nos  lumières  ;  il 
a  pu  créer  des  fubftances  dont  nous  ne  con- 
noift'ons  pas  la  nature.  Les  anges  ont  Tintelli- 
gence&  n'ont  point  le  fentiment  ;  la  matière 
n'a  ni  fentiment  ni  intelligence ,  l'homme 
jouit  de  l'un  &  de  l'autre  ;  l'Etre  fuprême  , 
qui  a  modiiié  ii  diverfement  les  ouvrages  de 
fes  mains,  n'auroit-il  point  eu  le  pouvoir  de 
créer  des  êtres  qui  enflent  quelques  portions 
de  fentiment  fans  intelligence  ?  Pourquoi 
n'auroit-il  pas  donné  pouram.e  aux  bétes  une 
fubftance  de  cette  efpece  ?  Cette  ame  n'eft 
point  compofée  de  pai  ties ,  donc  elle  n'eft  pas 
un  corps.  Elle  ne  penfe  point,  elle  n'eft  donc 
pas  un  efprir.  Ces  alîcrtions  ne  peuvent  pa- 
roître abfurdes  qu  à  celui  qui  donne  des  bor- 
nes au  pouvoir  de  Dieu.  Mais  des  aflertions 
abfurdes  font  celles  qui  j;euvent  favorifer  le 
fyftême  aviliftant  du  matétialifme  ,  ou  con- 
tredire les  principes  augufles  de  la  religion. 

Ame  des  Plantes  ,  (Jardi'uge.)  Les 
phyficiens  ont  toujours  été  peu  d'accord  fun 
le  lieu  où  rélide  Vame  des  plantes  y  les  uns  la 
placent  dans  la  plante  ,  ou  dans  la  graine 
avant  d'être  femée  ;  les  autres  dans  les  pépins 
ou  dans  le  noyau  des  fruits. 

La  Quintynie  veut  qu'elle  confifte  dans  le 
milieu  des  arbres ,  qui  eft  le  fiége  de  la  vie , 
&  dans  des  racines  faines  qu'une  chaleur 
convenable  &  l'humidité  de  la  fève  font  agir. 
Malpighi  veut  que  les  principaux  organes 
des  plante  f  j'ent  les  Hbres  ligneufcs ,  les  tra- 
chées ,  les  utricules  placées  dans  la  tige  des 
arbres.  D'autres  difent  que  Vame  des  plar.  tes 
n'eft  autre  chofe  que  les  parties  fubiilesdela 
terre  ,  lefqucîlespoufléespar  la  chaleur,  paf- 
fent  à  travers  les  pores  des  plantes ,  cii  éranc 
ramaflees ,  elles  forment  la  labftance  qui  les 
nourrit.  Foyq  TRACHÉE. 

Aujourd  hui  ,  en  faifant  revivre  le  fenti- 
ment de  Théophrafle  ,  de  Pline  &  deColu- 
melle  ,  on  foucient  que  Marne  d  :s  végétaux 
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réfide  dansla  moelle  qui  s'étend  dans  toutes 
les  branches  &  les  bourgeons.  Cette  moelle 
qui  efl  une  efpece  d'awe  ,  &  qui  fe  trouve 
dans  le  centre  du  tronc  &  des  branches  d'un 
arbre  ,  Te  remarque  plus  aifément  dans  les 
plantes  ligneufes  ,  tel  que  le  fureau  ,  le  fi- 
guier ,  &  la  vigne  y  que  dans  les  herbacées  ; 
cependant  par  analogie  ces  dernières  n'en 
doivent  pas  être  dépourvues.  V .  LiGNEUX , 
HeRBACc-E  ,  ET. 

QQttQame  n'eil:  regardée  dans  les  plantes 
que  comme  végétative  ;  &  quoique  Redi  la 
eroie  fenlltive  ,  on  ne  l'admet  qu'à  l'égard 
des  animaux  :  on  reftreint  à  Thomme ,  com- 
me à  l'être  le  plus  parfait ,  les  trois  qualités 
de  l'aOTf ,  favoir  :  de  végétative ,  de  fenlitive, 
&  deraifonnable.  (/C) 

Ame  DE  Satu  RN  E,  anima  Saturai,  félon 
quelques  alchymiftes  ,  eft  le  partie  du  plomb 
la  plus  parfaite  ,  qui  tend  à  la  perfection  des 
métaux  parfaits  ;  laquelle  partie  elt ,  félon 
quelques-uns,  la  partie  régnante.  {Al) 

Ame  ,  ter/ne  d'architecture  6"  de  dejjîn  ; 
c'eft  l'ébauche  de  quelques  ornemens ,  qui 
fe  fait  fur  une  armature  de  fer ,  avec  mor- 
tier compofé  de  chaux  &  de  ciment ,  pour 
être  couverte  &  terminée  de  ftuc  ;  on  la 
nomme  auffi  noyau.  A/ne  eft  auffi  une  ar- 
mature de  quelque  figure  que  ce  foit ,  recou- 
verte de  carton.  On  dit  ofiun  dejjin  a  de 
l'ame  ,  pour  dire  que  fon  efquilfe  elt  touchée 
d'art  avec  feu  &  légèreté. 

Ame  ,  {Stuccateur.  )  On  appelle  ainlî  la 
première  forme  que  l'on  donne  aux  fjgures 
de  ftuc ,  lorfqu'on  les  ébauche  groffiérement 
avec  du  plâtre,  ou  bien  avec  de  la  chaux  & 
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de  les  couvrir  de  ftuc  ,  pour  les  finir  ;  c'eft 
ce  que  Vitruve  ,  liu.  VII,  chap.j ,  appelle 
nucleus ,  ou  noyau.  On  nomme  auftl  ame  ou 
noyau  ,  les  figures  de  terre  ou  de  plâtre  qui 
fervent  à  former  les  figures  qu'on  jette  en 
bror^ze  ,  ou  autre  métal.  V.  NOYAU. 

Ame  ,  en  terme  d'Artillerie ,  eft  le  dedans 
du  calibre  ,  depuis  l'embouchure  jufqu'à  la 
culafte.  Voyei  Canon  &  NoYAU.  (Q) 

Ame  d'un  gros  cordage  ,  (  Marine.  )  c'eft 
un  certain  nombre  de  fils  de  carrets  ,  qui  fe 
mettent  au  milieu  de  difFérens  torons  qui 
ccmpofent  le  cordage  ;  cela  s'appelle  aufti  la 
mec  e.  Voye^  CablE  &  CoRDAGE.  Voyt\ 

Fils  de  carrets  ,  Toron.  (Z) 
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AME  :  les  artificiers  appellent  aînfiletrou 
conique  pratiqué  dans  le  corps  d'une  fufée 
volante  ,  le  long  de  fon  axe  ,  pour  que  la 
flamme  s'y  introduife  d'abord  alfez  avant 
pour  la  foutenir.  F".  FusÉE  VOLANTE. 

Ame,  en  terme  de  boijfelier  ,•  c'eft  un  mor- 
ceau de  cuir  qui  forme  dans  le  foufflet  une 
efpece  de  foupape  ,  qui  y  laifté  entrer  l'air 
lorfqu'on  écarte  les  deux  palettes  du  foufflet , 
&  l'y  retient  lorfqu'on  les  comprime  l'une 
contre  l'autre  ;  ce  qui  oblige  l'air  contenu 
dans  la  capacité  de  cette  machine ,  de  pafTer 
parle  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  appelle  porte- 
fent ,  qui  le  porte  au  lieu  où  on  le  deftine. 
yoyej^  Soufflet  des  Orgues. 

'  Ame  ou  ejjieu  d'un  rôle  de  tabac  ;  c'eft 
le  bâton  autour  duquel  le  tabac  cordé  eft 
monté.  Il  le  dit  auffi  des  feuilles  de  tabac 
dont  on  remplit  aux  illes  ce  que  l'on  appelle 
andouilles  de  tabac.  Koj-q /'arr.TABAC. 

AMED  ,  Amid  ,  Amida  ,  (  ~-éog.)  an- 
ciens noms  de  la  fortereftè  de  Diarbekir  dans 
la  Turquie  Afiatique  fur  le  Tigre.  C'eft  un 
refte  de  l'ancienne  ville  de  Tigranocerte  , 
apptllée  enfuite  Confiantine  ,  aujourd'hui 
Diurhekirou  Karamit.  (C.  A) 

AMELANCHIER  ,  f  m.  arbriffeau  qui 
doit  être  rapporcé  au  genre  appelle  néjiier. 
Voyei  NiFLIER.  (/) 

AMELAND  ,  (  Géog.  )  petite  ifle  des 
Provinces-Unies ,  fur  la  côi  e  de  Frife,  quelle 
protège  en  quelque  forte  contre  la  violence 
des  vagues,  loifquelamer  eft  en  tourmente. 
Cette  iile  ,  dont  les  habitans  s'adonnent 
uniquement  à  la  pêche  &  à  la  marine  ,  & 
fe  partagent  en  trois  villages,  forme  une  fei- 
gneurie  libre  &  indépendante,  pollédée  aftez 
long-temps  par  la  famille  de  Kannega  ,  de 
qui  la  maifon  d'Orange  en  fit  l'acquiiitionau 
fiecle  dernier.  Le  prince  Stadhouder  en 
jouit  aujourd'hui  en  toute  louveraineté. 
Long.  2$  ,  20  ,■  lat.  53  ,  40.  {D.  G.) 

AMELI.f.  m.  {Hijî.nat.  ^of.  )  plante  du 
Malabar,  ainfi  appellée  par  les  Brames  ;  les 
Portugais  l'appellent  ra-\  de  cobra  ,  c'eft-â- 
dire  ,  racine  de  ferpent  ;  &  les  Hollandois 
Jlange-Tf^orteloMfivartJlange  n^'ortel,  à  caufe 
de  fon  ufage  :  elle  efl  figurée  paftablement , 
maisfansdétails,  dans  V  Hortus  Malabancus, 
vol.  V,pl.  XXXIII, Jig.  i,page  65  ,  fous 
fon  nom  malabare  ,  Karetta  amelpoui. 
C'eft  un  arbrifleau  de  fept  pies  environ  de 
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hauteur,  à  tige  menue,  à  bois  blanc,  cou- 
vert d'une  écorce  brune;  fa  racine  ell  fibreufe 
&  noirâtre  ;  fes  branches  alternes  ,  nom- 
breufes ,  cylindriques ,  marquées  de  filions 
tranfverfaux ,  verd-brune  ,  de  deux  à  trois 
lignes  de  diamètre.  Ses  feuilles  font  oppofecs 
deux  à  deux  en  croix  ,  afiez  ferrées  par  in- 
tervalle d'un  pouce  environ  ,  de  forme  élip- 
tique,  pointue  aux  deux  bouts,  entières, 
longLiCi  de  quatre  pouces  &  plus ,  une  fois 
moins  larges,  épaifies,  molles,  lifTes,  verd- 
noires  deffiis  &  luilantes,  verd  moins  foncé 
dertbus,  relevées  d'une  feule  côte  longitudi- 
nale ,  accompagnée  d'un  petit  nombre  de 
nervures  alternes  de  chaque  côté ,  &  portées 
fur  un  pédicule  demi  cylindrique  très-court. 

Les  fleurs ,  au  nombre  de  60  environ ,  font 
raffemblées  au  bout  des  branches ,  en  un  co- 
rymbe  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur,  à 
branches  alternes  &  oppofées ,  alTez  courtes , 
&  portées  chacune  fur  un  péduncule  courbe 
turbiné  ,  long  de  quatre  à  cinq  lignes ,  & 
large  de  près  de  deux  lignes.  Elles  coniiftent 
en  un  calice  à  cinq  feuiles  courtes ,  arron- 
dies, caduques;  en  une  corolle  à  cinq  péta- 
.  les ,  une  fois  plus  longs ,  ouverts  en  une  étoile 
de  fix  lignes  de  diar.etre  :  elliptiques ,  poin- 
tues ,  une  fois  plus  longs  que  larges ,  épais  , 
.blancs  en  dedijs ,  ilriés  de  lignes  rcuges  en 
.defibus  ;  &  en  cinq  étamines  un  peu  plus 
longues ,  blanches ,  à  anthères  rouges ,  ran- 
gées autour  d'un  ovaire  qui  en  occupe  le  cen- 
tre ,  &:  qui  ell  terminé  pai  un  flyle  purpurin 
fourchu  en  deux  ftigmates.  Après  la  chute 
de  la  fleur,  l'ovaire  groin  paroîr  fous  la  forme 
d'une  capiule  fphéio'.'de,  du  diamètre  de  trois 
lignes  ,  verd-brune  ,  luifanre  ,  marquée  de 
trois  (liions  qui  indiquent  trois  coquesou  trois 
loges ,  contenant  chacune  un  nombre  de 
graines  dont  \'an  Rheeds  ne  fait  pas  mention. 

h'ameli  eft  toujours  verd  ;  il  croît  fur  la 
côte  du  Malabar  ,  dans  les  terrains  fablon- 
neux  &  pierreux  ,  voifms  de  Betsjour  &:  de 
Calicut  ;  il  fleurit  une  fois  l'an  ,  &  porte  fes 
fruits  à  maturité   vers  le  mois  d'août. 

Qudlicés.  On  ne  découvre  ni  faveur  ni 
odeur  dans  aucune  de  fes  parties  ;  fa  racine 
feiilc  elc  amere. 

Uf.iges.  Cette  racine  palFe  pour  l'antidote 
de  la  morfure  des  d'rpens  ,  pourvu  qu'on  la 
porte  fur  foi  dans  une  poche  ou  autrement. 
La  décodion  de  fes  feuilles  dans  l'eau  ,  fe 
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boit  comme  un  remède  fouverain  dans  les 
coliques.  Ses  feuilles  &;  fes  racines  ,  cuites 
dans  l'huile  ,  fourniffent  un  topique  très  puif- 
fant  pour  réfoudre  &  dilîiper  les  tumeurs  les 
plus  confidérables. 

Deuxième  efpece.  GoRAZzo. 

Les  Brames  appellent  du  nom  de  gorallo 
une  féconde  efpece  d'u/ne// dont  Van-Rhee- 
de  a  donné  pareillement  une  figure  fous  fon 
nom  ¥i.Aàh2iïe,kjtou belutta  amelpodi^Aans 
fon  Hortus  Mulubaricus ,  l'ol.  V,p.66  ,pl, 
XXXII l,fig.  I.  Les  Portugais  la  diftinguent 
comme  une  efpece  fauvage ,  fous  le  nom  de 
rj/:j  de  cobra  branca  do  maco  y  &:  les  Hollan- 
dois  ,  fous  celui  de  jvilde  u^itte  Jlange- 
l^  or  tel. 

Le  gorallo  croît  dans  les  lieux  montueux 
&  incultes  de  Perate  ,  &  dans  d'autres  lieux 
du  Malabar.  C'eft  un  arbrilTeau  toujours 
verd  comme  Vaineli ,  &  qui  porte  Heurs  & 
fruits  comme  lui ,  une  fois  l'an ,  en  juillet  & 
aoiit.  Mais  il  en  diffère  principalement  en  ce 
qu'il  efl  plus  petit  ;  que  fes  feuilles  font  plus 
étroites ,  plus  longues  de  iix  pouces  environ , 
fur  une  largeur  deux  fois  moindre  ;  que  fes 
fleurs  font  blanches  entièrement  ,  moins 
nombreufes ,  40  au  plus ,  fur  un  corymbe 
moins  large  &:  plus  allongé  ;  fa  racine  eft 
blanche  &  inférieure  en  vertus. 

Remarques.  En  comparant  ces  deux  plan- 
tes à  toutes  celles  qui  portent  un  nom  à  peu 
près  pareil ,  comm.e  racine  de  ferpent,  bois 
de  ferpent,  &c.  on  feroit  tenté  de  foupçonner 
un  peu  de  négligence  dans  les  figures  de  Van- 
Rheede ,  &  de  croire  que  ce  qu'il  a  repré- 
fenté  comme  le  péduncule  des  fleurs  de  l'a- 
melïf  n'cil  autre  chofe  qu'un  tube  courbe  & 
irrégulier,  divifé  à  fun  fcmmiCt  en  cinq  par- 
ties à  peu  près  égales,  &  que  cette  plante 
pourroit  bien  être  la  même  chofe  que  le  mun- 
gos  des  Perfans  ,  qui  a  la  fleur  monopétale 
pofée  lur  le  fruit,  lequel  devient  une  baie  à 
deux  loges  &  deux  gi  aines  ,  &  qui  efl:  par 
conféquent  de  la  famille  des  chevre-feuilles, 
ou  des  apakines  ;  mais  on  fera  bientôt  dé- 
trompé en  fuivant  pas  à  pas  fa  defcription  & 
fes  figures ,  &  l'on  conviendra  que  l'ameli 
doit  former  un  genre  particulier,  afTez  voifm 
de  l'alcana  dans  la  famille  des  Cilles.  (  AI. 
Adanson  .) 
§  AMELIA,  {Geogr.)  ville  de  l'Italie,  daas 
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ïe  duché  de  Spolette  :  on  l'appelloit  ancienne- 
ment Ameria.  Feilus  donne  le  nom  à' Ami- 
rus  à  fon  fondateur  ;  il  parok  ,  par  desinf- 
criptions,  qu'elle  devint  une  de  ces  villes  que 
les  Romains  appelloient  manicipiani  ;  elle 
acquit  le  droit  de  colonie  romaine  fous  Au- 
gufie.  C'eîl:  la  patrie  de  Sextus  Rofcius ,  en 
faveur  de  qui  Cice'ron  fit  un  beau  plaidoyer. 
Il  y  a  aujourd  hui  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  faint  Siège.  Elle  efî:  iîtue'e  fur  une 
montagne,  entre  le  Tibre  &  la  Néra,  dans 
un  terrain  agréable  &  fertile ,  &  environnée 
de  beaux  vignobles  ,  à  dix-huit  lieues  nord 
de  Rome.  Z.  30  ,  4  ;  Im.  41 ,  33.  (C  A.) 

A  MELIORATIÔN  ,  f  f.  en  c^r^t ,  figiu- 
fie  l'accroifiement  ou  progrès  de  la  valeur  & 
du  prix  d'une  chofe.  V^oje{  VALEUR.  Ainfi 
amcliorer  y  c'ell  augmenter  le  revenu  d'une 
chofe. 

On  en  diflingue  de  plufieurs  fortes ,  d'//î- 
difpenfables  y  à'uti/es ,  &  de  volupcucufes. 
Les  amcliorations  indifpenfahles  font  celles 
qui  étoient  abfolument  néceflaires  pour  la 
confervation  de  la  chofe.  .  Les  utiles  font 
celles  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  fa  valeur 
ou  fon  produit.  On  tient  compte  à  celui  qui 
a  fait  les  unes  ou  les  autres ,  quoiqu'il  n'eut 
pas  commidion  de  les  faire.  Les  améliora- 
tions volupmeufes  font  celles  qui  n'ajoutent 
que  des  agrémens  extérieurs  à  la  chofe,  fuis 
en  augmenter  le  prix.  On  n'efl;  pas  obligé  de 
tenir  compte  de  celles-là  à  celui  qui  les  a 
faites  fans  pouvoir.  (//") 

AMELIORER,  verbe  aaif,  s'entend, 
en  jardinage  ,  de  la  réparation  qu'on  faitâ  un 
terrain  épuifé  des  fels  néceflaires  à  la  végéta- 
tion ,  en  le  labourant  bien  ,  &  l'échauffant 
ar  d'excellent  fumier  ,  pour  l'engrai^er  & 
e  rendre  meilleur.  Si  c'eil  une  terre  ufée  ou 
trèb-nuuvaife  ,  on  fera  fouiller  à  tro's  pies 
de  profondeur  dans  toute  l'étendue  du  ter- 
rain :  on  enlèvera  la  mauvaife  terre,  ikony 
en  fera  apporter  de  meilleure.  On  peut  f  ire 
encore  retouiner  les  terres  à  trois  pies  de  bas , 
en  commença.ic  par  un  bout  à  faire  une  rigole 
de  fix  pies  de  large  ,  &  de  toute  l'étendue 
du  jardin  :  on  répandra  dans  le  fond  un  lit 
de  demi-pié  de  fumier  convenable  à  la  na- 
ture de  la  terre  :  on  fera  enfuite  couvrir  de 
terre  le  fumier  eii  obfervant  de  jetter  dans 
le  fond  la  terre  de  deffus ,  qui  eil  toujours 
la  meilleure  ,  &:  que  l'on  aura  eu  foin  de 
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mettre  à  part.  Par  de  femblables  rigoles 
faites  dans  tout  le  terrain  ,  on  rejoindra  la 
première  rigole  par  où  on  avoir  commen- 
cé ,  &  on  rendra  certeterreplusvigoureufe, 
&;  même  cela  cuû;e  moins  que  d'en  rappor- 
ter de  nouvelle  ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
defïus.  Il  fe  trou  erùit  un  vuide  à  la  der- 
nière tranchée  ,  Il  le  fumier  qu'on  a  rép  ndu 
par-tout ,  'k  qui  ne  laiffe  pas  dehaulferles 
terres  ,    ne  fappléoic  à  ce  déiaut. 

Si  on  trou  voit  une  terre  très-pierreufe  , 
onlapafîèroit  àla  grofl'e  claie  ;  mais  fi  c'é- 
toientde  groiFes  pierres  ou  roches  qui  leren- 
contrafrent  par  efpace  ,  on  les  pourroit  laif- 
fer,  elles  ne  nuiroiert  point,  elles  ferviroienC 
même  à  la  lîltration  des  parties  les  plus  grof- 
fieres  de  la  terre  ,  &  à  en  détacher  plus  faci- 
lement les  fels.  {K) 

AIViELIORISSEMENT,f.m.feditc/j,'2j 
l'ordre  de  Malthe  ,  dans  le  même  fens  qu'on 
dit  par-tout  ailleurs  amélioraaon.  V.  AMÉ- 
LIORATION. (//) 

AMELPO ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  bot.)  nom 
brame  d'un  arbre  defïiné  d'une  manière  fort 
iiicomplette  par  Van-Rheede ,  fous  fon  nom 
n\^\à\jâ.ïQ,a:'erpodi,àzr\s  fon  Hortus  Mala- 
baricas  ,  vol.  V,  pag.  ifsi,  pi.  LI.  Les  Por- 
tugais l'appellent  rjqa'ftro/^ra,  &  lesHolIan- 
dois/À2ng?-7^<^o/«/,aufri-bienquerameli;par- 
ce  que  fcs  racines  pafîent  de  même  pour  le 
contre-poifon  de  la  morfure  des  ferpens. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  à  trente  pies  dans  les  lieux  montueux 
&  pierreux  du  Malnbar ,  autour  de  Kan- 
denate.  Sa  racine  efl  fibreufe  &  jaune.  II 
efl:  toujours  verd  &  Heurit  pendant  les  mois 
de  juin  ,  juillet  &:  août  ;  on  ne  lui  voit  ja- 
mais de  fruits  ,  au  rapport  des  naturels  du 
pays.  Sa  tête  approche  de  la  forme  d'une 
fphere.  Son  tronc  haut  de  fix  à  huit  pies , 
fur  un  à  deux  pies  de  diamètre  ,  a  le  bois 
blanc  ,  couvert  d'une  écorce  cendrée.  Ses 
branches  font  oppofées  en  croix  ,  cylindri- 
ques ,  fort  ferrées ,  ouvertes  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés  au  plus ,  vertes  dans 
leur  jeuneile  ,  afTcz  longues  ,  minces  &  roi- 
des,  de  deux  hgnes  au  plus  de  diamètre. 
Les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en 
croix  ,  comme  les  branches  ,  fur  lefquelles 
elles  font  placées  par  intervalles  de  deux  A 
trois  pouces,  elliptiques , pointues  aux  deux 
bouts ,  longues  de  fix  pouces ,    une  fois 


AME 
moins  larges ,  e'paiflbs  ,  molles  ,  à  bords 
entiers ,  luilantes  deflus ,  ternes  en  deflbus , 
cîi  elles  font  relev^ées  d'une  côte  longitudi- 
nale ,  ramiliée  de  chaque  cûté  en  dix  à  douze 
nervures  alternes ,  dont  chacune  porte  à  fon 
aifielle  un  petit  tubercule  verdâtre  ,  &  fou- 
tenues  lur  un  pédicule  cylindrique ,  médio- 
crement long  ,  mais  afi'ez  fort  pour  les  fou- 
tenir  fous  un  angle  de  cinquante  à  foixante 
degrés  d'ouverture. 

Les  fleurs  font  fort  petites ,  difpofées  au 
pombiC  de  deux  cens  ,  en  un  corymbe  ter- 
minant Icb  branches ,  une  fois  plus  court  que 
les  feuilles,  partag'  en  trois  ou  quatre  paires 
de  branches  oppofées  en  croix  ,  qui  fe  fubdi- 
vilenc  pareillement  en  trois  ou  quatre  paires 
auffi  oppofées  en  croix  ,  à  l'extrémité  de 
chacune  defquelles  les  fleurs  font  portées  fur 
im  pédicu!e*d'une  ligne  6c  demie  de  lon- 
gueur. Chaque  fleur  forme  une  petite  étoile 
de  même  largeur,  à  peu  près  d'une  ligne  & 
demie  d'ouverture  ,  blanche ,  compofée  d'un 
calice  de  quatre  feuilles  &  d'une  corolle  à 
quatie  pétales  e'iiptiques,  pointus,  une  fois 
plus  longs  que  larges.  Van-Rheede  nous 
laiffe  ignorer  fi  cette  fleur  a  des  étami- 
nes  ,  &  par  conféquent  fi  elle  eft  mâle  ou  fi 
elle  eli:  hermaphrodite  ftérile  ;  il  nous  ap- 
prend fei.lement  que  jamais  on  ne  lui  voit 
de  fruits.  Peut-être  lesétam.ines  &:  le  piftil 
font-ils  trop  peu  fenfibles  dans  une  fleur  auffi- 
petite  :  peut-être  auffi  le  fruit  feroit-il  une 
capfule  qui,  avant  de  s'ouvrir, aura  été  prife 
pour  un  bouton  de  la  fleur ,  &  qui  s'ouvrant 
a  quatre  battans  dans  fa  maturité  ,  aura  été 
confondu  avec  des  fleurs  pafTées  ou  flétries , 
qui  auront  perfuadé  les  Indiens ,  &.  Van- 
Rheede,  for  leur  rapport ,  que  Xamelpo  ne 
portoit  point  de  fruits. 

Qualités.  Au  rerT:e  cet  arbre  n'a  aucune 
odeur.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  acide  , 
&  fes  fleurs  ,  ainfi  que  fa  racine  ,  font  trc:- 
ameres. 

Vfdg^s.  Sa  racine  eft  très-c(îimée ,  parce 
qu'il  fl.liic,  félon  les  Malabares  ,  ce  la  por- 
ter fur  (oi  pour  être  prtfervé  des  accidens 
fâcheux  qui  réfultent  de  la  morfure  des  fer- 
pens  venimeux. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  n'ait 
rien  pu  nous  apprendre  des  fruits  de  Vamel- 
po ,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  clafîèr 
cet  arbre  d'après  les  caraûeres  que  fournil- 
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fent  les  autres  parties  qui  en  font  connues. 
Ainii  en  examinant  fes  fouilles  ,  on  voit  que 
les  tubercules  qu'elles  portent  à  l'aifTelle  de 
chacune  de  leurs  nervures  ,  peuvent  être 
comparées  aux  foffettes  que  portent  aux  mê- 
mes endroits  les  feuilles  du  bois  deguittare, 
CLtharaxylon  ,  d'autant  plus  qu'elles  font 
oppofées  en  croix  comme  elles;  mais  fes  fleurs 
poîypétales  régulières ,  nous  font  voir  une 
reflèmblance  plus  prochaine  entre  les  plantes 
de  laiamilledescifl;es,  où  ce  genre  doitétre 
placé  afiez  près  de  l'ameli  ;  de  forte  que  les 
Malabares  ,  qui  ont  coutume  de  regarder 
ces  deux  plantes  comme  deux  ef^  eces  d'un 
même  genre  ,  font  bien  plus  proches  de  la 
vérité  que  Jean  Commelin  ,  qui ,  dans  fes 
notes,  prétend  qu'elles  n'ont  aucune  affinité: 
d'ailleurs  Wunelpo  diffère  autant  que  l'ameli 
de  toutes  les  autres  plantes  qui  portent  le 
nom  de  racine  deferpens.  {M.Ad^a^soa' .) 

*  AMELPODI  ,  nom  de  quatre  arbres 
qui  croilïént  aux  Indes.  Ray  qui  en  parle, 
rapporte  quelques-unes  de  leurs  propriétés  : 
mais  il  n'en  donne  d'autres  defcriptions  que 
celles  qui  peuvent  entrer  dans  des  phrafes  de 
botanique  fort  courtes.  Il  appelle  ,  par 
exemple,  le  premier,  arbor  Indicaacarpos , 

floribus  umbelLdus  tetrapetalis  ,  Ôcainlldes 
^tres. 

*  AMELSFELD  ,  contrée  de  la  Turquie 
en  Europe  ,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Bofnie  ,  aux  confins  de  la  Servie  ,  vers  la 
rivière  de  Setniza. 

AMEN  ,  mot  hébreu  ufité  dans  l'églife  à 
la  fin  de  toutes  les  prières  folemnelles ,  dont 
il  eft  la  conclufion  ;  il  fignifie^ar ,  c'eft-à- 
dire,  amfi  foit,  ainfifoit-il.  Les  Hébreux 
avoient  quatre  iortesd'a^M,-  l'unentr'autres 
qu'ils  appelloient  l'amen  jujie  ,  devoit  être 
accompagné  de  beaucoup  d'attention  &de 
dévotion  :  c'eil  Vamen  entendu  dans  le  fens 
que  nous  venons  de  l'interpréter ,  lequel  a 
pafl'é  dans  toutes  les  langues  fans  aucune  al- 
tération. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  mot 
.i;;7e/z  n'eft  qu'un  compoféde  lettres  initiales 
Jeces  mots,adonaï  meleck  neemdn.,Dominus 
rex  Jidelis )  exptelTion  ufitée  parmi  les  juifs, 
quand  ils  voulùient  donner  du  poids  &  de 
l'autorité  à  cequ'ilsdifoient.  En  effet ,  pour 
exprimer  en  abrégé  les  mots  "»:;  f  t;  ';  ,  n 
adonaï  ^  melecii ,  iieeman  ,  les  Rabins  ne  fe 
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fervent  que  des  lettres  initiales,qui  jointes  en- 
femble  forment  réellement  le  mot  '^^amen. 

Les  cabaliftes  juifs,  en  fuivant  leur  mé- 
thode de  chercher  des  fens  cachés  dans  les 
mots ,  méthode  qu'ils  appellent  nouricon  , 
forment  avec  le  mot  amen  la  phrafe  entière 
adonaï  melech  neeman.  ?^oj'. NOTARICON. 

D'un  autre  côté  ,  il  eft  certain  que  le  mot 
amen  fe  trouvoit  dans  la  langue  hébraïque  , 
avant  qu'il  y  eût  au  monde  ni  cabale  ni  ca- 
baliftes ,  comme  on  le  voit  au  J3eutéronome, 
chap.  xxvij  ,  v.  15.  T^oy.  CABALE  ,  &<:. 

La  racine  du  mot  amen  eftle  verbe  j/;2a/z , 
lequel  au  ^zff\ï Çxgm'nQ  être  vrai ,fidelt , conf- 
iant,  &CC.  d'où  a  été  fait  le  nom  amen  qui  li- 
gnifie l'rai  j  puis  du  nom  amen  on  a  fait  une 
efpece  d'adverbe  affirmatif ,  qui  placé  à  la 
fin  d'une  phrafe  ou  d'une  propofition  ,  figni- 
fie  qu'on  y  acquiefce ,  qu'elle  eft  vraie ,  qu'on 
en  fouhaite  l'accomplifiement ,  l3c.  Ainfi , 
dans  le  palîàge  que  nous  venons  de  citer  du 
Deutéronome  ,  Moyfeordonnoitaux  Lévi- 
tes de  crier  à  haute  voix  au  peuple  :  maudit 
celui  qui  tdille  ou  jette  en  jonte  aucune  ima- 
ge ,  &c.  &  le  peuple  devoit  répondre  amen  ; 
c'eft-à-dire  ,  oui  ,  quil  le  fait  ^je  le  fouhaite , 
j'y  confens.  Mais  au  commencement  d'une 
phrafe  ,  comme  il  fe  trouve  dans  plufieiirs 
paflTages  du  nouveau  telîament ,  il  figniHe 
vraiment,  l'éritablement.  Quand  il  efi  répété 
deux  fois  ,  comme  il  l'efl  toujours  dans  faint 
Jean  ,  il  a  l'effet  d'un  fuperlatif ,  conformé- 
ment au  génie  de  la  langue  hébraïque  ,  & 
des  deux  langues  dont  elle  eft  la  mère  ,  la 
chaldaïque  &  la  fyriaque.  C'eil  en  ce  fens 
qu'on  doit  entendre  ces  paroles,  amen,  amen, 
dico  vobis.  Les  évangélifles  ont  confervéle 
mot  hébreu  amen  dans  leur  grec  ,  excepté 
S.Luc  qui  l'exprime  quelquefois  par aAi;-3-M<, 
véritablement ,  ou  tcli  ,  certainement.  {G) 

*  AMENAGE,  f.  m.  terme  de  voiturier  ; 
c'efl:  tantôt  l'aflion  de  tranfporter  les  mar- 
chandifes  d'un  lieu  dans  un  autre  ;  tantôt  la 
quantité  de  marchandifes  amenées.  On  dit  : 
je  ferai  l'aménage  de  mes  huiles  ;  il  a  fait 
un  fort  aménage. 

*  AMENAGER  ,  v.  acl:.  terme  de  com- 
merce de  bois  ,•  c'eft  le  débiter ,  foiten  bois 
de  charpente  ,  foit  en  bois  deftinés  à  d'au- 
tres uf;nges. 

AMENDABLE  ,  ad),  term.e  de  droit,  qui 
a  dçux  Tignitications  différentes  :  quand  on 
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l'applique  à  uneperfonne,  il  lignifie  ^u/ /we- 
rite  d'être  impofé  à  une  amende  ,•  quand  on 
l'applique  à  une  chofe,  il  fignifie  qui  mérite 
d'être  amendée  ,  c'eft-à-dire  d'être  réformée 
ou  perfeéiionnée.  [H) 

AMENDABLE,(Co/n/72ercf.)  dans  ce  der- 
nier fens  efl  très-commun  dans  les  ftatuts 
des  corps  &  des  communautés  des  arts  & 
métiers  ,  &  fe  dit  des  ouvrages  faifis  par  les 
jurés  ,  qui  font  en  état  d'être  rendus  rneil- 
leurs ,  &  qui  pour  ce"a  ne  font  pas  fujets  à 
confilcation.  A  P^ris  ,  c'efl:  la  chambre  de 
police  qui  juge  fi  une  befogne  eft  anendablt 
ou  non  :  &  dans  le  preiTiier  fens  il  s'entend 
aulîl  des  artifans  qui  méritent  d'être  miï  à 
l'amende  pour  avoir  contrevenu  à  leurs  fta- 
tuts &  réglemens.  ^q/q  Amende.  (G) 

AMENDE ,  fub.  f.  (  Jurifprud.)  impofi- 
tion  d'une  peine  pécuniaire  polir  un  crime 
ou  un  délit  ,  ou  pour  avoir  intenté  mal-à- 
propos  un  procès,  ou  interjeté  un  appel  té- 
méraire d'un  jugement  fans  grief. 

Il  y  en  a  que  les  loix  n'ont  pas  détermi- 
nées ,  &  qui  s'impofent  fuivant  les  circonf- 
tances  &  la  prudence  du  juge  ;  d'autres  qui 
font  fixées  par  les  ordonnances  ;  telles  font 
entr'autrei  celles  qui  font  dues  en  matières 
civiles ,  en  cas  d'appel  ,  de  récufa':ion  de 
juges  ,  de  demande  en  requête  civile  ,  lef- 
quelies  dans  tous  ces  cas  doivent  être  con- 
fignées  d'avance  par  l'appellant ,  le  récufant, 
ou  demandeur  en  requête  civile  ;  toute  au- 
dience lui  devant  être  déniée  jiifqu'à  ce  ; 
faufàluireftituer ,  fi  par  l'événement  du  pro- 
cès ,  fes  moyens  d'appel ,  de  récufation  ,  ou 
de  requête  civile  font  jugés  admifîibies  & 
pertinens. 

Amende  honorable ,  eft  une  forte  de  pit- 
nition infamante,  ufitée particulièrement  en 
France  contre  ks  criminels  de  lèfe-majefté 
divine  ou  humaine  ,  ou  autres  coupables  de 
crimes  fcandaleux. 

On  remet  le  coupable  entre  les  mains  du 
bourreau  ,  qui  le  dépouille  de  fes  habits , 
&  ne  lui  laiflê  que  la  chemife  ;  après  quoi 
il  lui  pafte  une  corde  au  cou,  lui  met  une 
torche  de  cire  dans  la  main  ,  &  le  conduit 
dans  un  auditoire  ou  devant  une  églife  ,  où 
il  lui  fait  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi, 
&  à  la  juftice.  Quelquefois  la  punition  fe  ter- 
mine là  :  mais  le  plus  fouvent  ce  n'eftque  le 
prélude  du  fupplice  capital  ou  des  galères. 

On 
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On  appelle  auïïï  faire  amende  honorable  à 
quelqu'un  ,  lui  faire  une  réparation  publique 
en  jiifHce ,  ou  en  préfence  de  perfonnes 
choiiiesàcecefFet,  desinjuresqu'onluia  di-  i 
tes ,  &  des  mauvais  traitemens  qu'on  lui  a 
faits.  [H) 

Am  ENDES,  relatives  aux  chajfes.  Il  en  eft 
à\t,ar[icle  4.0, lie  l'ordonnance  de  Louis XIV 
du  mois  d'août  i66ç.  "  La  collecte  des  amen- 
fy  des  adjugées  es  capitaineries  des  ciiafTes  de 
«  nos  maifons  royales  ci-Jeiius  dénommées 
«fera  faire  par  les  fergens  ,  collefteurs  des 
»  amendes  desVjQux,  lefquels  fourniront  cha- 
«cune  année  un  état  de  leur  recette  &  dé- 
«penfe  au  giand-mnître,  dans  lequel  pourra 
^étre  employé  jul'qu'à  la  fomme  de  300 
«livres  par  nos  capitaines  ou  leurs  lieu- 
«  tenans  ,  pour  les  fiais  extraordinaires  de 
»  procès  &  de  jiifticede  leurs  capitaineries; 
>j  &  pourront  taxer  aux  gardes-chalVes  leurs 
»  falaires  pour  leurs  rapports  fur  les  deniers 
«des  amendes,  dont  le  revenant-bon  fera 
«mis  entre  les  mains  du  receveur  de  nos 
M  bois ,  ou  de  notre  domaine  ,  pour  les 
«  payer ,  &  en  compter  comme  des  autres 
M  deniers  de  fon  maniement.  Défendons 
«  à  tous  greffiers  ,  fergens ,  gardes-chaHes , 
«Vautres  officiers,  de  s'immifcer  en  la 
«  collcâe  des  amende  s  des  chaffes  ;  pourquoi 
"«  à  cet  effet ,  fera  obfervé  ce  qui  efi:  ordonné 
«pour  les  amendes  de  nos  forêts.  >5 

Article  H,  titre  des  peines  ,  amendes  ,  ref- 
titutions,  du  mois  d'août  166^.  «  Défendons 
«aux officiers  d'arbitrer  les  amendes  &  pei- 
«  nés  ,  ni  les  propofer  moindres  que  ce 
«  qu'elles  font  réglées  par  la  p'réfente  ordon- 
«  nance  ,  ou  les  modérer  ou  changer  après 
«le  jugement,  à  peine  de  répétition  con- 
«  tr'eux  ,  de  fufpeniion  de  leurs  charges 
«  pour  h  première  fois,  &  de  privation  en 
«  récidive. « 

Article  1 5 ,  idem.  «  Ne  fera  fait  donc  re- 
«mife  ou  modération,  pour  telle  caufe  que 
«  ce  foit,  àss amendes,  reiHtutions,  intérêts, 
«confifcations,  avantqu'elies  foient  jugées , 
«ni  après,  pour  quelque  perfonne  que  ce 
»  puifle  être.  « 

AMENDE ,  adj.  cheval  am.endé ,  enterme 
de  manège  ,  celui  qui  a  pris  un  bon  corps  , 
qui  s'ert  engraifîé.  (  V) 

AMENDER  un  ouvrage,  c'eft  en  corriger 
ks  défeduolités.  Les  réglemens  pour  les  ma- 
Tome  IL  ' 
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nufaâures  de  laineries ,  portent  que  les  draps 
&  étoffes  de  laine  qui  ne  pourront  être  amen- 
des,  feront  coupés  par  morceaux  de  deux 
aunes  de  long,  quelquefois  fans  amende  ,  & 
quelquefois  lans  préjudice  de  l'amende. 

Parmi  les  artifans,  les  befogn«s  faifies  par 
les  jurés,  qui  ne  peuvent  être  a/72f«t//e^.f,  fouc 
fujettes  à  confifcation. 

Amender,  fignifieaufli<2'//n//2iier/ejc!r/r. 
Les  pluies  ont  fait  a/Tzent/f  ries  avoines  &  les 
foins.  Quelques-uns  difent  ra/7ze/2i^er.  Voye\ 
Ramener.  (G) 

AMENER,  v.aft.&  quelquefois  neutre, 
terme  de  /narine  ,  £gmReal>aiJfer  ou  mettre 
l'as.  Par-  exemple ,  on  dit  :  le  vent  renforçant 
beaucoup,  nous  fûmes  obligés d'a;77f/2er nos 
vergues  fur  le  plat-bord.  Nous  trouvâmes 
dans  cette  rade  un  vaiffeau  du  roi ,  qui  nous 
contraignit  d'amener  le  pavillon  par  refped:. 
Après  deux  heuresde  combat,  le  galion  Ef- 
pagnol  am,ena  &  fe  rendit.  Ce  vaijjeau  a  ame- 
né, c'eft-à-dire ,  qu'il  a  abaiflé  fes  voiles  oa 
fon  pavillon  pour  le  rendre. 

Amené,  terme  de  marine,  c'efl  ainfi  qu'on 
commande  Ramener  ou  de  baiflèr  quelque 
cho  Te  ;  (2OT^«e.  le  grand  hunier;  amené  lami- 
fene  ;  amené  le  pavillon  ;  amené  les  huniers 
fur  le  ton  ;  amené  tout ,  toute  la  voile  ;  n'a- 
mené pas.  Voye\  HUNIER  ,  MiSENE  , 
Pavillon  ,  t>c. 

Amener  les  mâts  de  hune,  c'eft  les  mettre 
à  bas.  Amener  un  vaijfeau,  amener  une  terre  y 
c'eft  pour  dire  s'en  approcher ,  ou  fe  mettre 
l'is-à-pis.  On  dit  :  nous  amenâmes  cette  poin- 
te au  fud.  K  Hune  , Plat-bord  , &c.  (Z) 

AMENITE  ,  f.  f.  (  Philofophie  morale  , 
belles-lettres.)  C'eft  dans  le  caradere ,  dans 
les  mœurs  ou  dans  le  langage  ,  une  dou- 
ceur accompagnée  de  politefte  &  de  grâce. 
L'a//-zf'/i/r/ prévient ,  elle  attire,  elle  enga- 
ge ,  elle  fait  fouhaiter  de  vivre  avec  celui 
qui  en  eft  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  aTOir  de  la  dou- 
ceur ,  mais  l'aménité  n'appartient  qu'à  un 
peuple,  civilifé. 

La  fociété  des  hommes  entr'eux  ,  &  fans 
les  femmes,  auroittrop  de  rudefîe  ;  ce  font 
elles,  qui ,  par  l'émulation  d'agrémens  qu'elles 
leur  infpirent,  leur  donnent  de  V aménité. 

Aménité  k  dit  auffi,  &  dans  le  même 
fens ,  du  ftyle  d'un  écrivain  ;  &:  cette  qua- 
lité convient  particulièrement  au  familier 
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noble  &  aux  ouvrages  de  fentiment.  Le  ftyle 
d'Ovide,  celui  d'Anacréon,  celui  de  Fon- 
tenellc  eft  plein  ^aménité.  Oii  peut  auffi  le 
dire  du  ftyle  héioi'que  ;  &  c'eft  une  des  qua- 
lités  de  la  piofe  de  Ték'maque. 

\! aménité ,  la  délicatefïe ,  la  mollefle  du 
flyle  ,  la  foibleflè  même  fympathifent  en- 
femi/le.  On  ne  dit  point  d'un  ftyle  vigou- 
reux ,  énergique  &  fort ,  qu'il  a  de  V aménité. 
(  M.  Marmontel.  ) 

AMENOPHIS ,  (  Hifi.  d'Egypte.  )  fils 
de  Rampsès,  roi  d'Egypte,  fut  élevé  fur  fon 
trône  qu'il  fouilla  par  fes  cruautés.  L'hiftoire 
nous  le  repréfente  comme  un  tyran  féroce  , 
qui  ne  marche  qu'environné  de  bourreaux 
&  de  vidimes  qu'il  immole  à  fes  caprices  & 
à  fes  foupçons.  Les  égyptiens ,  accablés  par 
un  maître  impitoyble ,  qui  les  dépouilloit 
à  fon  gré  de  leurs  pofTeffions  pour  pronon- 
cer l'arrêt  de  leur  mort  ou  de  leur  efclava- 
ge ,  fortirent  de  leur  abattement ,  &  tout-à- 
coup  devenus  rebelles ,  ils  appellerentà  leur 
fecours  le  roi  d'Ethiopie^  qui  lès  délivra  du 
inonflrequi  n'ufoit  de  fon  pouvoir  que  pour 
tout  ofer  &  tout  enfreindre.  Quelques-uns 
reconnoiffent  en  lui  le  Pharaon  dont  le  cœur 
endurci  fut  infenfiible  aux  merveilles  opérées 
par  le  conduûeurdes  Ifraelites.  (  T-n.) 

AMENRIR,  V.  aft.  {Jurifpr.)  terme  an- 
cien employé  dans  quelques  vieilles  coutu- 
mes, où  il  fignifie  diminuer ,  ejiropier,  dé- 
tériorer, &c.  (//) 

*  AMENTHÈS ,  ce  terme  (ignifioit  chez 
les  Egyptiens  la  même  chofe  qu'ciVuV  chez 
îes  Grecs  ;  un  lieu  fouterrain  où  toutes  les 
âmes  vont  au  fortir  des  corps  ;  un  lieu  qui 
reçoit  &  qui  rend:  on  fuppofoit  qu'à  la  mort 
d'un  animal  ,  l'ame  defcendoit  dans  ce  lieu 
fouterrain ,  &  qu'elle  en  remontoit  enfuite 
pour  habiter  un  nouveau  corps.  Prefquetous 
les  Ic'giflateurs  ont  préparé  aux  méchans  & 
aux  bons,  après  cette  vie,  un  féjour  dans 
une  autre,  cti  les  uns  feront  punis  &  les 
antres  récompenfés.  Ils  n'ont  imaginé  que  ce 
moyen  ou  la  métempfycofe ,  pour  accorder 
]a  providence  avec  la  diflritution  inégale 
des  biens  &  des  maux  dans  ce  monde.  La 
philofophie  les  avoit  fuggérés  l'un  &  l'autre 
aux  fages,  &  la  révélation  nous  a  appris 
quel  eit  celui  des  deux  que  nous  devions 
regarder  comme  le  vrîi.  Nous  ne  pouvons 
donc  plus  avoir  d'incertitude  fur  notre  exif- 
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tence  future ,  ni  fur  la  nature  des  biens  oti 
des  maux  qui  nous  attendent  après  la  mort. 
La  parole  de  Dieu  qui  s'eft  expliqué  pofiti- 
vcmerit  fur  ces  objets  importans  ,  ne  nous 
laifTe  aucun  lieu  aux  hypothefes.  Mais  je  fuis 
bien  étonné  que  parmi  les  anciens  philofo- 
phes  que  cette  lumière  n'éclairoit  pas ,  il  ne 
s'en  fou  trouvé  aucun ,  du  moins  que  je  con- 
iioifTe,  qui  ait  fougé  à  ajouter  aux  toiurmens 
du  Tartare ,  &  aux  plaihrs  de  l'EIyfée  ,  la 
feule  broderie  qui  leur  manquât  ;  c'efl  que 
les  méchans  entendroient  dans  le  Tartare, 
&  les  bons  dans  l'Ely  fée  ;  ceux-ci  tout  le  bien, 
&  ceux-là  tout  le  mal  qu'on  diroit  ou  qu'on 
penferoit  d'eux,  quand  ils  ne  feroient  plus. 
Cette  idée  m'eft  venue  plulieurs  fois  à  la 
vue  de  la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV.  J'é- 
tois  fâché  que  ce  grand  monarque  n'en- 
tendit pas  où  il  étoit ,  l'éloge  que  je  faifois 
de  lui  dans  mon  cœur.  Cet  éloge  eût  été  fi 
doux  pour  lui!  car  je  n'étois  plus  fon  fujet. 

*  AMENTUM,  f.  m.  Pour  bien  enten- 
dre ce  que  c'eft  que  Vamentum ,  il  faut  fa- 
voir  que  les  Romains  avoient  deux  fortes 
de  lance  ou  pique ,  hafîa  :  les  unes  pour  les 
foldats  armés  à  la  légère,  elles  fe  lançoient 
comme  le  javelot;  les  autres  plus  longues  & 
plus  pefantes  ;  dont  on  frappoit  fans  les  lâ- 
cher, celles-ci  s'appeiloient/2a/?a' a;7ze/2;jftc; 
&  Vamentum  étoit  un  petit  lien  de  cuir  qui 
les  traverfoit  à  peu  près  dans  le  milieu.  Le 
foldat  pafToit  fon  doigt  dans  le  lien ,  de  peur 
qu'en  lançant  fon  coup ,  la  pique  ne  lui  échap- 
pât de  la  main.  Il  y  avoit  aufli  des  javelots 
à  amentnm.  V.  VAntiq.  expliq.  pag.  6^. 

*  AMENUISER ,  allégir,  aiguifer,  ter- 
mes communs  à  prefque  tous  les  arts  mécha- 
niques.  Amenuifer  fe  dit  généralement  de 
toutes  les  parties  d'un  corps  qu'on  diminue 
de  volume.  Amenuifer  une  planche ,  c'efUui 
(jter  par-tout  de  fon  épaifTeur;  il  ne  diffère 
à' allégir  à^x\%  cette  occafion  qu'en  ce  ^w' al- 
légir fe  dit  des  groffes  pièces  comme  des 
petites  ;  &  qvi' amenuifer  ne  fe  dit  guère  que 
de  ces  dernières;  on  rCamenuife  pas  un  ar- 
bre ,  mais  on  Vallégit  ;  on  ne  Vaiguife  pas 
non  plus  ;  on  n'aiguife  qu'une  épingle  ou 
un  bâton.  Aiguifer  ne  fe  dit  que  des  bords 
ou  du  bout;  des  bords  ,  quand  on  les  met 
à  tranchant  fur  une  meule  ;  du  bout,  quand 
on  le  rendaigu  à  la  lime  ou  au  marteau.  Ai- 
guiferïvQ  fe  peut  jamais  prendre  pour  allégir i 
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mais  amenuifer  &  alLégir  s'emploient  quel- 
quefois l'un  pour  l'autre.  On  alle'gu  une  pou- 
tre ;  on  amenuife  une  voliche  ;  on  aiguife  un 
poinçon.  On  altégit  en  diminuant  un  corps 
confidérable  fur  toutes  les  faces  ;  on  en  ame- 
nuife un  petit  en  le  diminuant  davantage  par 
une  feule  face  ;  on  V aiguife  par  les  extrémités. 

*  AMER  ,  adj.  qui  défigne  cette  qualité 
dans  les  fubftances  végétales  &  autres  que 
nous  reconnoiflcns  au  goût  ,  quand  elles 
excitent  en  nous  par  le  moyen  de  ce  fons , 
l'impreflion  que  nous  fait  principalement 
éprouver  ou  l'abfynthe  ,  ou  la  coloquinte  ; 
car  il  n'eft  pas  poffible  de  définir  autrement 
les  faveurs ,  qu'en  les  rapportant  aux  fiibllan- 
ces  naturelles  qui  les  excitent:  d'où  il  s'en- 
fuit que  il  les  fubllances  étoient  dans  un  état 
de  viciflitude  perpétuelle  ,  &  que  les  chofes 
ameres  tendiflènt  à  ceffer  de  l'être ,  &  celles 
qui  ne  le  font  pas  à  le  devenir  ,  les  expref- 
flons  dont  nous  nous  fervons  ne  tranfmet- 
troient  à  ceux  qui  viendroient  long-temps 
après  nous  ,  aucune  notion  diilincte  ,  & 
qu'il  n'y  auroit  point  de  remède  â  cet  in- 
convénient. 

Quoi  qu'il  en  fcit  de  la  faveur ,  pafTons 
à  l'adion  des  amers.  En  général  ils  paroiffent 
agir  premièrement  en  augmentant  le  reflôrt 
des  fibres  des  organes  de  la  digeftion  qui 
font  relâchées  &  afFoiblies  ;  &  fecondement 
en  fuccéoant  aux  fondions  de  la  bile  ,  quand 
elle  eft  devenue  trop  languillante  &  peu 
propre  aux  fervices  qu'elle  doit  rendre  ;  d'où 
il  s'enluit  encore  que  les  amers  corrigent  le 
fang  &  les  humeurs;  qu'ils  facilitent  la  di- 
geftion &  l'affimilation  des  alimens  ;  qu'ils 
fortifient  les  folides ,  &  qu'ils  les  difpofent 
à  1  exercice  qui  convient  de  leur  part ,  pour 
laconfervationde  lafanté.  F".  AMERTUME. 

*  Amer  de  bœuf  ,  c'ert  le  fiel  de  cet 
animal  ;  les  teinturiers-dégrailleurs  en  font 
un  grand  ufage  pour  enlever  les  taches  des 
étoffes.  Voy.  DÉTACHEUR,  DÉTACHER  , 
DÉGRAISSEUR  &  Di-GRAISSER. 

*  AMERADE  ,  f.  m.  C'étoit,  che^  les 
Sarrajms  ,  la  même  chofe  qu'émir  (  yoje^ 
Emir  ).  La  fondion  des  amerades répondoit 
à  celle  de  nos  gouverneurs  de  province. 

^AMERIQUE,  (  Hifl.  &  Géographie.  ) 
L'hilluire  du  monde  n'offre  point  d'événe- 
ment plus  fingulier  aux  yeux  des  philofo- 
phes,  que  la  découverte  du  nouveau  conti- 
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nentj  qui,  avec  les  mers  qui  l'environnent, 
forme  tout  un  hémifphere  de  notre  planète  , 
dont  les  anciens  ne  connoifîbieut  que  cent 
quatre-vingts  degrés  de  longitude  ,  qu'on 
pourroit  même,  par  une  dilculiiun  ligou- 
reufe ,  réduire  à  cent  trente  ;  car  telle  ell 
l'erreur  de  Ptolémée  ,  qui  recule  jufqu'à 
cent  quarante-huit  degrés  &dava;.t.ge  l'em- 
bouchure orientale  du  Gange,  qui  ,  p.ir  les 
obfervations  des  aflronomes  modernes  ,  fe 
trouve  fixée  à  environ  cent  huit  ;  ce  qui 
donne,  comme  l'on  voit,  un  excès  de  qua- 
rante degrés  de  longitude  dans  Ptolémée  , 
qui  ne  paroît  avoir  eu  aucune  notion  fur  le 
local,  au-delà  de  ce  que  nous  appelions  la 
Cocliincliiiie ,  qui  efl  par  conféquent  le  terme 
oriental  du  monde  connu  des  anciens;  com- 
me notre  premier  méridien  eft  le  terme  de 
ce  monde  connu  vers  l'occident. 

Vouloir  que  les  Phéniciens  Si  les  Cartha- 
ginois aient  voyagé  en  Amérique ,  c'eft  une 
opinion  réellement  ridicule ,  &  aulïï  peu 
fondée  fur  des  monumens  hiftoriques,  que 
tout  ce  qu'on  a  dit  de  nos  jours  des  préten- 
dues navigations  des  Chinois  vers  les  plages 
du  Mexique.  Nous  favons  par  les  recher- 
ches faites  à  Pékin ,  que  l'ouvrage  dans  le- 
quel on  avoit  cru  trouver  quelques  traces  de 
ces  navigations  vers  les  plages  du  Mexique  , 
eft  un  roman  pour  le  moins  aufli  grofTier  , 
que  les  fidions  rapportées  par  Elien  (  Hifi. 
diverf.  lib.  III.  )  au  fujet  d'un  pays  imagi- 
naire, tout  rempli  d'or,  &  qui  a  paru  avoir 
la  plus  parfaire  conformité  avec  le  Pérou 
aux  yeux  de  plulieurs  favans ,  dont  le  juge- 
ment étoit  très-borné.  Quoi  qu'ait  pu  en 
dire  Volfius ,  dans  fes  commentaires  fur 
Mêla,  &  M.  Huet,  dans  fon  traité  du  com- 
merce des  anciens,  où  il  cite  les  annales  d' Or- 
mus ,  que  perfonne  ne  connoît ,  il  eft  cer- 
tain que  les  Chinois  n'ont  pas  fait  des  voya- 
ges de  long  cours  ;  &  en  14.30  ils  n'avoienc 
aucune  notion  fur  l'ifle  Formofe  qui  n'ell 
qu'à  dix-huit  lieues  de  leurs  côtes.S'iL  avo'e.it 
été  dans  l'ufage  de  faire  des  voyages  de  long 
cours ,  leur  ignorance  en  géog  aphie  ne  fe- 
roit  pas  auiïî  prodigieufe  qu'elle  1  eft:  encore 
aduellement ,  au  point  qu'ils  n'ont  jamais 
été  en  état  de  lever  la  carte  de  la  Chine  ;  & 
quand  ils  ont  voulu  avoir  une  carte  de  la 
Chine ,  ils  ont  dû  y  employer  des  Européens, 
dont  nous  connoilTons  le  travail ,  qui  eft  en- 
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core  bien  éloigné  de  ce  que  la  géographie 
pofitivepourroit  exiger  au  fujet  d'une  fivafte 
région  de  l'Afie. 

S'il  y  a  un  peuple  en  Europe  qui  ait  effec- 
tivement fréquenté  quelques  côtes  de  VA- 
mcTique  feptentrionale  avant  l'époque  des 
navigations  de  Colomb  &  de  Vefpuce  ,  ce 
font  les  Iflandois  &  les  Norvégiens  ;  puif- 
qu'on  ne  fr.uroit  difconvenir  que  les  uns  & 
les  autres  n'aient  fait  avant  le  XYi^  fiecledes 
établiffemens  au  Groenland ,  qu'on  doit  en- 
vifager  aujourd'hui  comme  une  partie  du 
nouveau  continent.  Mais  il  eft  effentiel  d'ob- 
ferver  ici ,  qu'on  ne  feroit  jamais  parvenu  à 
découvrir  le  centre  de  \ Amérique  ,  fi  l'on 
n'avoit  pas  trouvé  d'autre  chemin  pour  y 
pénétrer  que  celui  du  Groenland  ,  oiî  les 
glaces  empêchent  qu'on  ne  voyage  fort  avant 
dans  les  terres,  &  où  les  glaces  empêchent 
encore  qu'on  ne  navigue  fort  avant  vers  le 
pôle.  D'ailleurs  le  danger  de  ces  parages  , 
l'exceflive  rigueur  du  climat ,  le  défaut  de 
toute  efpece  de  fubfiftance,  &  le  peu  d"ef- 
poir  d'y  trouver  des  tréfors  ,  eufîent  fuffi 
pour  rebuter  les  navigateurs  les  plus  déter- 
minés. Chriftophe  Colomb  au  contraire  dé- 
couvrit en  1491  une  route  aifée  ;  &  quand 
on  le  voit  s'élever  jufqu'au  XXVe  degré  de  la- 
titude nord,  pour  faifir  ce  vent  d'eft  qui 
règne  ordinairement  entre  les  tropiques ,  & 
aller  enfuite  prefqiie  en  droite  ligne  à  l'ille 
de  Saint-Domingue,  on  feroit  tenté  de  croire 
qu'il  favoit  cette  route  d'avance  ;  auffi  les 
Efpagnols,  par  une  ingratitude  véritablement 
monftrueufe,  ont-ils  voulu  priver  ce  grand 
homme  ,  qui  n'étoit  pas  né  en  Efpagne ,  de 
la  gloire  de  fa  découverte  ,  en  débitant  à 
cette  occafion  des  fables  puériles  &  contra- 
didoires.  La  vérité  eft ,  que  Colomb  a  été 
^uidé  par  un  de  fes  frères ,  nommé  Bar- 
thelemi ,  qui  é:oit  géographe  ;  &  en  faifant 
des  mappe-mondes ,  telles  qu'on  pouvoiten 
faire  alors ,  il  ne  ceifoit  de  s'étonner  que  de 
trois  cens  foixante  degrés  de  longitude  ,  on 
n'en  connût  que  cent  quatre-vingts  tout  au 
plus  ;  de  forte  qu'il  reftoit  autant  à  décou- 
vrir du  globe  ru'on  en  avoit  découvert;  & 
comme  il  ne  lui  paroiffoit  pas  probable  que 
l'Océan  pût  couvrir  tout  un  hémifphere  fans 
aucune  interruption  ,  il  foutint  qu'en  allant 
toujours  des  Canaries  à  l'oueft  ,  on  trouve- 
foit  ou  des  illcs  ou  un  continent.  Et  en  effet 
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f  on  trouva  d'abord  des  ifles  &  enfuite  un  can* 
tinent,  où  tout  étoit  dans  une  défolation  fi 
grande,  qu'on  ne  peut  y  réfléchir  fans  éton- 
nement.  Nous  ne  nous  femmes  point  pro-- 
pofé  de  fuivre  ici  les  anciennes  relations ,  où 
l'on  a  joint  à  la  ciédulité  d'un  enfant  les  dé-- 
lires  d'un  vieillard.   Dans  ces  relations  tout 
eft  merveilleux,  &  rien  n'y  eft  approfondi  ; 
il  faut  donc  tâcher  de  donner  au  ledeur  des 
notions  plus  claites  &  des  idées  plus  juftes. 

Parmi  les  peuplades  répandues  dans  les 
forets  &  les  folitudes  de  ce  monde  qu'on  ve»- 
noit  de  découvrir  ^  il  n'eft  pas  pofTible  d'en 
nommer  plus  de  deux ,  qui  euflent  formé 
une  efpece  de  fociété  politique^  c'étoit  les 
Mexicains  &  les  Péruviens,  dont  l'hiftoire 
eft  encore  remplie  de  beaucoup  de  fables.. 
D'abord  leur  population  a  dû  être  bien, 
moindre  qu'on  l'a  dit,  puifqu'ils  n'avoient 
point  d'inftrumens  de  fer  pour  abattre  les. 
bois ,  ni  pour  labourer  les  terres  :  ils  n'avoient 
aucun  animal  capable  de  traîner  une  char- 
rue ,  &  la  conftruâion  de  la  charrue  même 
leur  étoit  inconnue.  On  conçoit  aiftment. 
que  ,  quand  il  f..ut  labourer  avec  des  pelles 
de  bois  ,  &  à  force  de  bras,  on  ne  fauroit 
mettre  beaucoup  de  terres  en  valeur  :  or  fans- 
une  agriculture  régulière  où  le  travail  des 
bétes  concourt  avec  celui  de  l'homme  ,  au- 
cun peuple  ne  fauroit  devenir  nombreux  dans 
quelque  contrée  du  monde  que  ce  foit.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  furprenant ,  c'eft  qu'au 
moment  de  la  découverte  ,  \ Amérique  ne 
poffédoit  prefque  aucun  animal  propre  au 
labourage;  le  bœufS:  le  chenal  y  manquoient 
de  même  que  l'âne ,  qui  a  été  anciennement 
appliqué  à  la  culture  par  quelques  nations 
de  notre  continent ,  comme  dans  la  Bétique 
&  la  Lybie ,  où  la  légèreté  des  terres ,  dit. 
Columelle ,  {de  re  rujl  lib.  VIL  )  fait 
que  cet  animal  a  pu  fuppléer  le  travail  des 
chevaux  &  des  bœufs.  On  croit  communé- 
ment que  le  bizon  de  l'Amérique  auroit  pu 
y  fervir  à  labourer  ;  mais  comme  le  bizon 
a  un  inftinft  trés-revêche ,  il  auroit  fallu  aufïï 
le  dompter  par  une  longue  fuite  de  généra- 
tions ,  pour  lui  infpirer  par  degrés  le  goût 
de  la  domefticité.  Or  voilà  ce  que  perfonne 
n'avoit  même  imaginé  en  Amérique  ,  où 
les  hommes  étoient  fans  comparaifon  moins 
induftrieux ,  moins  inventifs  que  les  habi- 
tons de  notre  hémifphere  :  leur  indolence 
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&  leur  parefTe  ont  fur-tout  frappé  les  obfer- 
vaceurs  les  plas  attentits  &  les  plus  éclairés. 
Enfin  la  llupidiiré  qu'ils  témoignent  en  de 
certai  is  cas,  e(l  celle  qu'ils  paroiiîènt  vivre  , 
fui vant  l'expi  e(Tion  de  M.  de  la  Condamine , 
dans  une  écerneile  enfance.  Voyage  fur  le 
fieave  des  Amà^jius. 

CepenJani:  on  n'a  rien  remarqué  d'irré- 
gulier  danc  l'extérieur  de  leurs  membrei;,  fi 
l'on  en  excepte  le  défaut  prefque  abfolu  de 
la  barbe ,  &  de  ce  poil  follet ,  que  les  indi- 
vidus des  deux  fexes  devroient  y  avoir  après 
le  terme  de  la  pu'oerté  ;  &  on  ne  fauroic  dire 
toutefois  que  le  germe  de  ce  poil  foit  détruit 
ou  déraciné  :  puifqu'en  un  âge  fort  avancé  , 
il'  leur  en  croît  par-ci  par-là  quelques  épis  , 
qu'ils  s'arrachent  ordinairement  avec  des 
pinces  de  coquilles.  Lear  taille  ne  différoit 
point  de  celle  des  autres  hommes  répandus 
dans  les  zones  tempérées  :  car  au-delà  du 
cercle  boréal ,  la'  peuplade  des  Eskimaux  ou 
des  Innuits  ,  quoique  de  race  A  méricaine  , 
ne  comprend  que  des  fujecs  fort  petits ,  parce 
que  l'aâion  extrême  du  froid  s'y  oppolc  au 
développement  des  membres  :  &  il  en  eft 
à  peu  près  de  même  dans  le  Groenland  , 
qu'on  faitaufli  avoir  été  primitivement  peuplé 
par  des  hordes  de  race  Américaine  ;  &  le 
plus  parfait  accord  du  langage  des  Groen- 
îandois  avec  celui  des  Eskimaux ,  ne  laifTe 
fubfifter  à  ctt  égard  aucun  doute. 

Il  n'y  a  qu'un  amour  aveugle  du  merveil- 
leux qui  ait  pu  faire  répandre  des  fables  aufîi 
révoltantes  que  le  font  toutes  celles  qui  par- 
lent d'une  efpece  gigantefque  ,  trouvée  aux 
terres  Magellaniques,  qu'on  elî  aujourd'hui 
dans  l'ufage  de  nommer  la  Patagonie.  Les 
voyageurs  les  plus  raifonnables  ,  comme 
Narbrough  ,  {^Voy.  to  ciie  foucn  fea ,  )  qui 
aient  communiqué  avec  les  Patagons  ,  nous 
les  repréfentent  de  la  taille  ordinaire  de 
l'homme ,  vivans  par  petites  troupes  dans 
des  contrées  immenfes ,  où  les  Anglois  qui 
ont  traverfé  ces  contrées  dans  route  leur 
longueur ,  depuis  le  cap  blanc  jufqu'à  Buenos- 
Aires ,  n'ont  pas  vu  un  pouce  de  terrain 
cultivé ,  ni  aucune  ombre  de  labour  ;  de  forte 
que  la  difEculcé  de  trouver  la  fubfiffance  a 
dû  y  être  très-grande  avant  le  temps  de  la 
découverte  ,  &  lorfque  les  chevaux  n'y 
cxiftoient  pas  encore  ;  puifque  la  chair  de  ces 
animaux  fert  prefque  uniquement  aujourd'hui 


AME  549 

à  nourrir  les  Patagons  qui  occupent  le  centre 
des  terres  entre  le  fleuve  de  la  Plata  ,  &  le 
45e.  degré  de  latitude  fud.  Tel  elt  l'excès  de 
la  parefTe  dans  ces  fauvages,  ils  mangent  les 
chevaux  par  le  moyen  defquels  ils  pourroienc 
défricher  leurs  déferts ,  &  finir  enfin  ce 
genre  de  vie  miférable  qui  ne  les  met  pas 
au-defTds  du  niveau  des  bêtes  guidées  par 
leur  inll:ind. 

Nous  ne  compterons  pas,  comme  on  l'a 
fait  jufqu'à  préfent,  parmi  les  races  particu- 
lières &  diftinâes ,  ces  Blafards  qu'on  ren- 
contre en  afîez  petit  nombre  à  la  côte  Riche 
&  à  l'ifthme  du  Darien  ;  (  Wariïer's  defcript. 
of  the  iftnmus  ofAnier.  Coréal,  6'  Voy.  t.  J.) 
puifque  c'efl  une  maladie  ,  ou  une  altération 
accidentelle  dans  le  tempérament  des  parens 
qui  y  produit  ces  individus  décolorés  qu'on 
fait  avoir  une  grande  analogie  avec  les  nègres 
blancs  ou  les  Dondos  de  l'i^frique ,  &  avec 
lesKakerlakesdel'Afie.  L'indifpoiltion  d'où 
réfultent  tous  ces  fymptomes ,  attaque  plus 
ou  moins  les  peuples  noirs  ou  extrêmement 
bafanés  dans  les  climats  les  plus  chauds  du 
globe.  Les  Pygmées ,  dont  il  efl  parlé  en 
une  relation  traduite  par  M.  Gomberville 
de  l'académie  françoife,  les  Himantopodes 
ou  les  fauvages,  qui  ont  l'inflexion  du  genou 
tournée  en  arrière,  les  Efioilandois  qui  n'ont 
qu'une  jambe  ,  doivent  être  rangés  avec  les 
Amazones  &  les  habitans  de  la  ville  d'Or 
du  Manoa  ,  au  nombre  de  ces  abfurdicés  qua 
tant  de  voyageurs  ont  ofé  croire  ,  &  qu'ils 
ont  ofé  écrire.  Tous  les  hommes  monf- 
trueux  ,  qu'on  a  vus  au  nouveau  monde  ,. 
étoient  monflrueux  par  artifice  ;  comme 
ceux  qui  ont  la  tête  parfaitement  fphérique, 
&  qu'on  nomme  têtes  de  boule  ;  comme 
ceux  qui  l'ont  applatie ,  &  qu'on  nomme 
plagiocc'phales;  comme  eeux  enfin  ,  qui  l'ont 
conique  ou  allongée  ,  &  qu'on  nomme 
macrocéphales.  Chez  les  peuples  nus  où  les 
modes  ne  fauroient  affeéter  les  vêtemens  , 
elles  afïeâent  le  corps  même,  &  produifenc 
toutes  ces  difformités  qu'on  a  eu  lieu  de  re- 
marquer parmi  les  fauvages ,  dont  quelques- 
uns  fe  racourciflbient  le  cou  ,  fe  perçoient 
la  cloifon  du  nez,  les  lèvres,  les  pommettes 
des  joues,  &  dont  d'autres  s'allongeoient  les 
oreilles  ou  fefaifoientenfler  les  jambes  par  le 
moyen  d'une  ligatureau-deffus  de  lacheville. 

On  ne  fait  point,  &  il  fera  toujours  diffi- 
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cile  de  favoiraii  jufîe  quelle  a  pu  être  la  véri- 
table caufe  du  mal  vénérien  ,  dont  tant  d'A- 
méricains étoient  atteints,  aux  Antilles,  aux 
Caraïbes,  dans  la  Floride,  dans  le  Pérou  & 
une  grande  partie  du  Mexique  :  on  a  hafardé 
à  cet  égard  beaucoup  de  conjeftures  rares 
par  leur  ridicule.  On  a  prétendu  que  la  chair 
du  poiflon  enivré  avec  le  cururuapé ,  &  que 
la  ch.iir  du  gibier  tué  avec  des  flèches  enve- 
nimées avec  l'exprelTion  de  la  liane  ivoorara, 
y  avoic  produit  cette  contagion.  Mais  les 
anciens  peuples  fauvages  de  notre  continent 
ont  empoifonné  tout  de  même  leurs  armes 
de  chafTe  ,  fans  qu'il  en  ait  jamais  rélulté 
le  moindre  inconvénient  par  rapport  à  leur 
fanté  ;  &  on  fait  par  expérience ,  que  le 
poidbn  qu'on  afïbupit  dans  les  étangs  avec 
la  coccuLi  oriencalis  oficinaru/n  ,  &  que 
les  poulets  qu'on  tue  dans  quelques  cantons 
des  Alpes  avec  des  couteaux  frottés  de  fuc 
de  napel  ,  donnent  une  nourriture  très- 
faine.  D'ailleurs  à  l'iile  de  S.  Domingue  où 
le  mal  vénérien  févinôit  beaucoup  ,  l'ulage 
des  traits  envenimés  n'étoit  pas  en  vogue 
comme  chez  les  Caraïbes  &  parmi  plufieurs 
peuplades  de  la  terre  ferme.  Il  n'eft  pas  vrai 
non  plus  que  la  piqûre  d'un  ferpent  ou  d'un 
lézard  delà  claflè  des  iguans ,  ou  que  la  chair 
humaine  mangée  par  les  anthropophages  ait 
engendré  ce  poifon  vérolique  dans  le  fang 
deshabitans  du  nouveau  monde.  L'hypothefe 
de  M.  Aftruc  ,  telle  qu'elle  ell:  expofée 
dans  la  dernière  édition  de  fon  grand  ou- 
vrage de  morbis  venereis  ,  s'éloigne  bien 
moins  de  la  vraifemblance,  que  les  opinions 
bifarres  dont  on  vieiit  de  parler  :  cependant 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  hypothefe 
de  M.  Aftruc  foit  généralement  adoptée. 
Nous  dirons  ici ,  que  le  mal  vénérien  a  pu 
être  une  aifeftion  rîiorbifique  du  tempéra- 
ment des  Américains  ,  comme  le  fcorbut 
dans  les  contrées  du  nord  ;  car  enfin  ,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  cette  indifpofition 
ait  fait  les  mêmes  ravages  en  Amérique , 
qu'elle  fit  en  Europe  quelque  temps  après 
fa  tranfplantation. 

Le  défaut  prefqu'ubfûlu  de  la  culture  ,  la 
grandeur  des  forêts ,  la  grandeur  des  landes , 
les  eaux  des  rivières  épanchées  hors  de  leurs 
bafTins ,  les  marais  &  les  lacs  multipliés  à 
l'infini ,  &  l'entaffement  des  infedes  qui  eft 
pne  conféquence  de  tout  cela  ,  rendoient  le 
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climat  de  V Amérique  mal  fain  dans  de  cer- 
tains endroits,  &:  beaucoup  plus  froid  qu'il 
n'auroit  dû  l'être,  eu  égard  à  la  Ltituderef- 
pedive  des  contrées.  On  a  évalué  la  diffé- 
rence de  la  température  darsles  deux  hémif 
pheres  fous  les  mêmes  parallèles  ,  à  douze 
degrés ,  &  on  pourroit  même,  par  un  calcul 
rigoureux ,  l'évaluer  à  quelques  degrés  de 
plus.  Or  toutes  ces  caufes  réunies  ont  dû  in- 
fluer fur  la  conflitution  des  indigènes ,  & 
produire  quelque  altération  dans  leurs  facul- 
tés :  aulTi  n'eft-ce  qu'à  un  défaut  de  pénétra- 
tion qu'on  peut  attribuer  le  peu  de  progrès 
qu'ils  avoient  fait  dans  la  métallurgie ,  le 
premier  des  arts,  &  fans  lequel  tous  les  autres 
tombent  comme  en  léthargie.  On  fait  bien 
que  la  nature  n'avoit  pas  refufé  ï]! Amérique 
les  m.ines  de  fer ,  &  cependant  aucun  peuple 
de  V Amérique  ,   ni  les  Péruviens ,   ni  les 
Mexicains  ne  poffédoient  le  fecretde  forger 
ce  métal  ;  ce  qui  les  privoitde  beaucoup  de 
commodités  ,  &  les  mettoit  dans  l'impof- 
fibilité  de  faire  des  abattis  réguliers  dans  les 
bois,  &  de  contenir  les  rivières  dans  leurs 
lies.   Leurs  haches  de  pierre  ne  pouvoient 
entamer  le  tronc  des  arbies,  que  quand  ils 
y  appliquoient  en  même  temps  le  feu  ;  de 
Ibrte  qu'ils  emportoient  toutes  les  parties 
réduites  en   charbon  ,   &  empêchoient  la 
flamme  de  gagner  le  relie.  Leur  procédé  étoit 
à  peu  près  le  même,  lorfquil  s'agilToit  de 
faire  des  barques  d'une  feule  pièce  ,  ou  des 
chauderons  de  bois  danslefquels  ils  faifoient 
cuire  leurs  viandes  en  y  jetant  enfuite  des 
cailloux  rougis  :  car  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les   fauvages  connurent    l'art  de 
former  des  vafes  d'argile.  Plus  ces  méthodes 
s'éloignaient  de  la  perfection  ,   &  plus  elles 
exigeoient  de  temps  dans  la  pratique  :  auffi 
a-t-on  vu  dans  le  fud  de  V Amérique ,  des 
hommes  occupés  pendant  deux  mois  à  abat- 
tre trois  arbres.   Au  relie  ,  on  croira  aifé- 
ment  que  les  peuplades  les  plus  fédentaires , 
comme  les    Mexicains  &    les  Péruviens  , 
avoienr,  malgré  le  défaut  du  fer  ,  acquis  un 
degié   d'induflrie   bien  fupérienr  aux  con- 
noillànces  mtchaniques  que  poflédoient  les 
peuplades  difperfées  par  familles  ,    comme 
les  Worrons ,  où  les  hommes  n'ont  pas  aflea 
de  refTource  ,  dit  M.  Bancroft ,  pour  fe  pro- 
curer la  partie  la  plus  néceflaire  du  vêtement, 
1  &  ce  n'eft  qu'avec  k  réfeau  qu'on  trouve 
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dans  !es  ncix  de  cocos,  ou  avec  quelques 
écorccs  d'dibres ,  qu'ils  fe  couvrent  les  orga- 
nes de  la  gcnéiUiuU.  {Natargefcnichte  von 
Gutji.a.) 

Il  ne  ia  it  pas  s'étonner  après  tout  cela , 
de  ce  que  le  nouveau  monde  contenoit  fi  peu 
d'habir„n'.  an  moinent  de  la  découverte  :  car 
la  vie  fauvcge  s'oppofe  à  la  multiplication  de 
l'efpece  au-delà  de  ce  qu'on  pourroit  fe 
l'imagiiier  ;  &  moins  les  fauvages  cultivent 
de  rené  ,  &:  plus  il  leur  faut  de  terrain  pour 
vivre.  Dans  le  nord  de  V Amérique  ,    on  a 
parcoiun  des  contrées  de  quarante  lieues  en 
tout  fens  fans  rencontrer  une  cabane  ,  fans 
appercevoirle  moindre  vertige  d'habitation. 
On  y  a  marché  pendant  neuf  ou  dix  jours  fur 
une  même  direûion,  avant  que  d'arriver 
chez  une  petite  horde  ,  ou  plutôt  chez  une 
famille  féparée  du  refte  des  humains  ,  non- 
feulement  par  des  montagnes  &  des  déferts, 
mais  encore  par  fon  langage  diiférent   de 
tous  les  langages  connus.  Rien  ne  prouve 
mieux  le  peu  de  communication  qu'avoient 
eus  entre  eux  tous  les  Américains  en  général, 
que  ce  nombre   incroyable  d'idiomes  qu'y 
parloient  les  fauvages  de  différentes  tribus. 
Dans  le  Pérou  même  ,  où  la  vie    fociale 
avoir  fait  quelques  foibles  progrés ,   on  a 
néanmoins  encore  trouvé  un  grand  nombre 
de  langues,  relativement  incompréheniiblcs 
ou  inintelligibles,  &  l'empereur  ne  pouvoir 
y  commander  à  la  plupart  de  fes  fujets  qu'en 
fefervant  d'interprètes.  Onobfervera  à  cette 
occafion  que  les  anciens  Germains,  quoique 
diftribués  tout  de  même  en  peuplades ,   qui 
faifoient  autour  d'elles  de  vafles  déferts,  ne 
parloient  cependant  qu'une  même  langue- 
mere  ;  &  on  pouvoir  ,  avant  le  hecle  d'Au- 
gufte  comme  aujourd'hui ,  allez  bien  fe  faire 
comprendre  par   le  moyen   du   tudefque  , 
depuis   le   centre  de   la    Belgique  jufqu'à 
l'Oder  :  tandis   qu'au   nouveau   monde  ,    il 
fuffifoit,  dit  Acolla ,  de  traverfer  une  vallée 
pour  entendre   un   nouveau  jargon.    (  De 
~procur.  ladorum  fdlut.  ) 

La  dépopulation  étoit  peut-être  encore 
plus  grande  dans  les  parties  les  plus  méri- 
dionales de  ï Amérique  que  dans  le  nord ,  où 
les  forêts  avoient  tout  envahi  ;  de  forte  que 
beaucoup  de  gros  gibierpouvoit  s'y  répandre 
&  s'y  nourrir ,  &  nourrir  à  fon  tour  les 
«haffeursj  pendant  qu'aux  terres  Magellani- 
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ques ,  il  exifte  des  plaines  de  plus  de  deux 
cens  lieues  où  l'on  ne  voit  point  de  futaie  ; 
mais  feulement  des  buiflbns ,  des  ronces , 
&  de  greffes  touffes  de  mauvaifes  herbes , 
(  Befchrei   von  Patagonien.  )    foit  que   la 
nature  des  eaux  faumàtres  ou  acides  qu'on 
y  découvre ,   s'oppofe  A  la  propagation  des 
forêts,  foit  que  la  terre  y  recelé  des  dépôts 
de  gravier  &  de  fubftances  pierreufes ,  d'où 
les  racines  des  grands  arbres  ne  peuvent  tirer 
aucun  aliment.  Au  refte ,   pour  fe  former 
une  idée  de  la  défolation  de  l'intérieur  de  ces 
régions  Magellaniques ,   il  fuffira  de  dire , 
que  les  Anglois  faits  efclaves  par  les  Pata- 
gons ,  y  ont  fouvent  voyagé  à  la  fuite  de  ces 
maîtres  barbares  ,   pendant  deux  femaines  , 
avant  que  de  rencontrer  un  affemblage  de 
neuf  ou  dix  cafés  recouvertes  de  peaux  de 
cheval.   Dans  le  village  qu'on  a  nommé  la 
capitale  de  la  Patagonie  ,  &  où  rélidoit  le 
grand  cacique  ,  on  ne  comptoit  en  1741  que 
quatre  -  vingts  perfonnes  des  deux  fexes- 
(  J^oyage  fait  dans  le  l'aijfe.iu  le   Usager.) 
11  y  a  d'ailleurs  dans  la  latitude  méridionale 
des  terres  balles ,  dont  une  partie  efl  maréca- 
geufe ,   &  dont  l'autre  eft   régulièrement 
inondée  tous  les  ans ,  parce  que  ks  rivières 
&  les  torrens  ,  qui  n'y   ont  pas  des  ifliies 
proportioffnées  au  volume  d'eau  ,  fe  débor- 
dent à  des  diftauces  immenfes ,  dès  que  les 
pluies  commencent   dans  la  zone  torride. 
]3epuis  Sierra  Iratin  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  miffion  des   Moxes ,  vers  le  quinzième 
degré  de  latitude  fud  ,  on  trouve  dans  une 
étendue  de  plus  de  trois  cens  lieues ,   ou  de 
ces  marais ,  ou  de  ces  terres  d'oii  les  inon- 
dations chaffent  de  temps  en  temps  les  hahi- 
tans  fur  les  montagnes  :  auffi  n'y  a-t-on  vu 
que  très-peu  d'habitans ,  qui  parloient  trente- 
neuf  langues,  dont  aucune  n'avoit  le  moindre 
rapport  avec  aucune  autre.  {F^elaiion  de  la 
mijfion  des  Moxes.) 

On  np  croit  pas  que  la  population  de  tout 
le  nouveau  monde,  au  moment  de  la  dé- 
couverte, a  pu  être  de  quarante  millions  ;  ce 
qui  ne  fait  pas  la  feizieme  partie  de  la  tota- 
lité de  l'efpece  humaine ,  dans  la  fuppofi- 
tion  de  ceux  qui  donnent  à  notre  globe  huit 
cens  millions  d'individus.  Cependant  on 
s'imagine  que  la  grandeur  du  nouveau  conti- 
nent égale  à  peu  près  celle  de  l'ancien  :  mais 
il  eft  important  de  faire  obfcrver  que  les 
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calculs  de  Tempelm?nn ,  de  Stniyeîf ,  &  de 
plufieuis  autres  fur  la  fuiface  de  V Amérique 
réduite  en  lieues  quantes ,  ne  me'ritent  point 
beaucoup  de  coniiance,  parce  que  les  cartes 
ge'ogiaphiques  font  encore  trop  fautives  , 
pour  fuffire  à  une  telle  opération  ;  &  on  ne 
croiroit  pas  que  toutes  les  cartes  connues 
renferment  à  peu  près  une  erreur  de  cent 
lieues ,  dans  la  ferJe  longitude  de  quelques 
pofitions  du  Mexique  ,  i\  cette  longitude 
n'avoit  été  déterminée  depuis  peu  par  une 
éclipfe  de  lune.  C'efl:  bien  pis,  par  rapport 
à  ce  qu'il  y  a  de  terre  au-delà  de  Sioux  & 
des  AfTénipoiis  :  on  ne  fait  pas  où  ces  terres 
commencent  vers  î'oueft ,  fie  on  ne  fait  point 
où  elles  finiflent  vers  le  nord. 

M.  de  BufFon  avoir  déjà  obfervé  que 
quelques  écrivains  Efpagnols  doivent  s'être 
permis  beaucoup  d'exagérations  en  ce  qu'ils 
rapportent  de  ce  nombre  d'hommes ,  qu'on 
trouva,  félon  eux,  au  Pérou.  Mais  rien  ne 
prouve  mieux  que  ces  écrivains  ont  exagéré , 
que  ce  que  nous  avons  dit  du  peu  de  terres 
mifes  en  valeur  dans  ce  pays ,  où  Zarate 
convient  lui-même  qu'iT  n'exiftoit  qu'un 
feul  endroit  qui  eût  forme  de  ville ,  &  cette 
ville  étoit ,  dit  -  il ,  Cufco.  {Hijh  de  U 
conquête  du  Pérou,  lii\  I,  c.  9.)  D'ailleurs 
dès  l'an  15 10  la  cour  d'Efpagne  vît  que  pour 
remédier  à  la  dépopulation  des  provinces 
conquifes  alors  en  Amérique ,  il  n'y  avoit 
d'autre  moyen  que  d'y  faire  pafîèr  des  nègres 
dont  la  traite  régulière  commença  en  i)i6, 
&  coûta  des  fommes  énormes  :  on  foupçonne 
même  que  chaque  Africain ,  rendu  à  l'iile 
de  Saint-Domingue  ,  revint  à  plus  de  deux 
cens  ducats  ou  à  plus  de  deux  cens  fequins , 
luivant  la  taxe  quÊ  les  marchands  de  Gènes 
y  mettoient.  Les  Efpagnols  ont  fans  doute 
détruit ,  contre  leur  propre  intérêt  ,  un 
grand  nombre  d'Américains  ,  &  par  le 
travail  des  mines  ,  &  par  des  déprédations 
atroces  ;  mais  il  n'en  eii:  pas  moins  certain 
que  des  contrées  où  jamais  les  Efpagnols 
n'ont  pénétré  ,  comme  les  environs  du  lac 
Hudfon  ,  font  encore  plus  défertes  que 
d'autres  contrées  tombées  d'abord  fous  le 
joug  des  Cafiillans. 

On  conçoit  miintenant  quelle  étoit  ,  au 
quinzième  fiecle  ,  l'étonnante  différence 
entre  les  deu^  hémifpheres  de  notre  globe. 
Dans  l'un  la  vie  civile  commençoit  à  peine  : 
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les  lettres  y  étoient  inconnu»  :  on  y  igno- 
roit  le  nom  des  fciences  :  on  y  m^nquoitde 
la  plupart  des  métiers  :  le  travail  de  la  terre 
y  étoit  à  peine  parvenu  au  point  de  mériter 
le  nom  d'agriculture  ;  puifqu'on  n'y  avoit 
inventé  ni  la  herfe ,  ni  la  charrue ,  ni  dompte 
aucun  animal  pour  la  traîner  :  la  raifon , 
qui  feule  peut  dicter  des  loix  équitables, 
n'y  avoit  jamais  fait  entendre  fa  voix  :  le 
fang  humain  couloit  par-tout  fur  les  autels , 
&  les  Mexicains  même  y  étoient  encore ,  eR 
un  certain  fens  ,  anthropophages ,  épithete 
qu'on  doit  étendre  jufqu'aux  Péruviens  ; 
puifque  de  l'aveu  de  Garcilaflo,  qui  n'a  eu 
garde  de  les  calomnier,  ils  répandoiert  îe- 
lang  des  enfans  fur  le  cancu  ou  le  pain  facré, 
fi  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  pâte  ainfi 
pétrie  que  des  fanatiques  mangeoient  dans 
des  efpeces  de  temples ,  pour  honorer  la 
divinité  qu'ils  ne  connoiiibient  point.  Dans 
notre  continent ,  au  contraire  ,  les  fociétés 
étoient  formées  depuisfilong-temps  que  leur 
origine  va  fe  perdre  dans  la  nuit  des  fiecles  ; 
&  la  découverte  du  fer  forgé ,  fî  néceflaire 
&:  fi  inconnue  aux  Américains ,  s'eft  faite 
par  les  habirans  de  notre  hémifphere  de 
temps  immémorial.  Car,  quoique  les  pro- 
cédés ,  qu'on  emploie  pour  obtenir  la  mal- 
léabilité d'un  métal  fi  rétif  dans  fon  état 
de  minéral  ,  foient  très-compliquées  ,  M. 
de  Mairan  a  cependant  prouvé  qu'il  faut 
regarder  comme  fabuleufes  les  époques  aux- 
quelles on  veut  rapporter  cette  découverte. 
[Lettres  fur  la  Chine.) 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  engager  ici 
dans  une  analyfe  bien  exaélement  fuivie  des 
fyllêmes  propofés  pour  expliquer  les  caufes 
de  cette  différence  qu'on  vient  d'obferver 
entre  les  deux  parties  d'un  même  globe.  C'eft 
un  fecret  dé  la  nature  ,  où  l'efprit  humain 
fs  confond  à  mefure  qu'il  s'opiniâtre  à  vou- 
loir le  deviner.  Cependant  les  vicilîîtudes 
phyfiques ,  les  tremblemens  de  terr,;  ,  les 
volcans ,  les  inondations ,  &  de  certaines 
cataflrophcs,  dont  nous,  qui  vivons  dans  le 
calme  des  élémens ,  n'avons  point  une  idée 
fort  jufte  ,  ont  pu  y  influer  ;  &  on  fait  au- 
jourd'hui que  les  plus  violentes  fecouffes  de 
tremblement  de  terre ,  qui  fe  font  fentir 
quelquefois  dans  toute  l'étendue  du  nouveau 
continent ,  ne  communiquent  aucun  mou- 
vement à  notre  continent.  Si  ce  n'étoit  pat 

les 
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les  avîs  particuliers  qu'on  en  a  reçu  cîes  dif- 
férens  endroits  ,  on  eût  ignoré  en  Europe 
que  le  4.  d'avril  1768  ,  toute  la  terre  de 
l'Amérique  fut  ébranlée  ;  de  forte  qu'il  a  pu 
y  arriver  anciennement  des  défaftres  épou- 
vantables ,  dont  les  habitans  de  notre  hé- 
mifphere  ,  loin  de  ferefTenrir,  n'ont  pu  mê- 
me fe  douter.  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas ,  â 
l'exemple  de  quelques  favans ,  vouloir  ap- 
pliquer au  nouveau  monde  les  prodiges  qu'on 
trouve  dans  le  TLmîe  &  le  Critias  au  fujet 
de  l'Atlantique  noyé  par  une  pluie  qui  ne 
dura  que  vingt-quatre  heures.  Le  fond  de 
cette  tradition  venoit  de  l'Egypte  ;  mais  Pla- 
ton l'a  embellie  ou  défiguréepar  une  quantité 
d'allégories  ,  dont  quelques-unes  font  phi- 
lofophiques ,  &  dont  d'autres  font  puériles, 
comme  la  vidoire  remportée  fur  les  Atlan- 
tides  par  les  Athéniens  ,  dans  un  temps  où 
Athènes  n'exiftoit  pas  encore  :  ces  anacro- 
nifmes  fe  font  fi  fouvent  remarquer  dans  les 
écr^s  de  Platon ,  que  ce  n'ell  pas  à  tort  fans 
doute  que  les  Grecs  mêmes  l'ont  accufé  d'i- 
gnorer la  chronologie  de  fon  pays.  (  Athen. 
lib.  V,  cap.  IX  &  13.)  La  difficulté  eft  de 
favoir  fi  les  Egyptiens  ,  qui  ne  naviguoient 
pas ,  &  qui  ont  dû  ,  par  conféquent ,  être 
très-peu  verfés  dans  la  géographie  pofitive, 
ont  eu  quelque  notion  exade  fur  une  grande 
ifle  ou  un  continent  fitué  hors  des  colonnes 
d'Hercule.  Or  il  faut  avouer  que  cela  n'efl: 
pas  probable  :  mais  leurs  prêtres  ,  en  étu- 
diant la  cofmographie  ,  ont  pu  foupçonner 
qu'il  y  avoir  plus  de  portions  de  terre  répan- 
dues dans  l'Océan  qu'ils  n'en  connoifToient: 
moins  ils  en  connoiffoient  par  le  défaut  ab- 
.  folu  de  la  navigation*,  plus  il  eft  naturel 
que  ce  foupçon  leur  foit  venu  ;  &  fur-tout 
fi  l'on  pouvoit  démontrer  qu'avant  l'époque 
de  la  mefure  de  la  terre  ,  faite  en  Egypte 
par  Eratoftene  fous  Evergete ,  les  prétics  y 
avoient  déjà  une  idée  de  la  véritable  gran- 
deur du  globe.  Quoi  qu'il  en  foit,  leurs  dou- 
tes ou  leurs  foupçons  fur  l'exiftence  de  quel- 
que grande  terre  ,  ne  conccnoient  pas  plus 
M  Amérique  en  particulier  ,  que  toutes  les 
autres  contrées  qui  Itur  étoient  inconnues  ; 
&  les  lim.ites  de  l'ancien  monde  ,  telles  que 
nous  les  avons  fixées ,  refient  invariable- 
ment les  mômes. 

Que  le  caraclyfme  ou  l'inondation  de  l'At- 
lantique a:c  rendue  la  mer  fi  bourbcufe  au 
'Jonie  IL 
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delà  du  détroit  de  Gilbratar  qu'il  n'a  plus 
été  pofTible  d'y  naviguer,  comme  Platon  le 
veut ,  c'eft  un  fait  démenti  par  l'expérien- 
ce ,  depuis  le  voyage  d'Hannon  jufqu'à  nos 
jours.  Cependant  feu  M.  Gefner ,  dont  l'é- 
rudition eft  bien  connue ,  croyoit  que  ïijh 
de  Ce'rès  ,  dont  on  parle  dans  un  très-an- 
cien poème  ,  attribué  à  Orphée  fous  le  titre 
à^K^yma.uTir,A  ,  étoit  un  refte  de  l'Atlanti- 
que :  mais  cette  ifle  ,  qu'on  déligne  psr  fes 
forêts  de  pins ,  &  fur-tout  par  les  nuages 
noirs  qui  l'enveloppoient ,  ne  s'eft  retrouvée 
nulle  part; de  forte  qu'il  faudroit  qu'elle  eût 
été  abymée  depuis  l'expédition  des  Argo- 
nautes ,  en fuppofant  même,  contre  la  vrai- 
femblance  ,  ou  plutôt  contre  la  pofTibilicé, 
que  ces  Argonautes  aient  pu  venir  de  la  mer 
Noire  dans  l'Océan  en  portant  le  navire 
Argo  du  Borifthene  dans  la  Viftule  ,  pour 
pouvoir  rentrer  enfuite  dans  la  Méditerra- 
née par  les  colonnes  d'Hercule  ,  comme  il 
eft  dit  vers  la  fin  de  ce  poème  attribué  à 
Orphée  ;  d'où  on  peut  juger  que  le  merveil- 
leux n'y  eft  pas  épargné  ,  &  que  M.  Gefner 
auroit  dû  être  plus  incrédule. 

Si  l'on  trouve  quelque  part  à  notre  occi- 
dent des  traces  d'un  continent  changé  en 
une  multitude  d'ifles ,  c'eft  fans  doute  dans 
la  mer  Pacifique ,  &  nous  ne  répéterons  pas 
ici  ce  que  le  préfident  de  BrofTe  en  rap- 
porte dans  fon  ouvrage  où  il  traite  des  na- 
vigations vers  les  terres  auftrales. 

Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  les  hom- 
mes ne  s'étoient  introduits  que  depuis  peu 
en  Amérique  ,  en  franchifTant  la  mer  du 
Kamtfchatka  ou  le  détroit  de  Tchutzkoi  , 
foit  fur  des  glaçons ,  foit  dans  des  canots  , 
ils  ne  font  pas  attention  que  cette  opinion, 
d'ailleurs  fort  difficile  à  comprendre  ,  ne 
diminue  en  rien  le  prodige  :  car  il  feroit 
bien  furprenant  qu'une  moitié  de  notre  pla- 
nète fût  reftée  fans  habitans  pendant  des 
milliers  d'années ,  tandis  que  l'autre  moitié 
étoit  habitée  :  ce  qui  rend  encore  cette  opi- 
nion moins  probable ,  c'eft  qu'on  y  fuppofe 
que  V Amérique  avoir  des  animaux  ,  puif- 
qu'on  ne  fauroit  faire  venir  de  l'ancien  mon- 
de les  efpeces  animales,  dont  les  analogues 
n'exifïent  pas  dans  l'ancien  monde, comme 
celle  du  tapir,  celle  du  tiama  ,  celle  du  ta- 
jacu.  Il  n'cft  pas  pofriiie  non  p'us  J'  dmet- 
tre  une  orgaaifation  •  ézaatà  de  la  matière 
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pour  l'hémifphere  oppofé  au  nôtre  :  car  in- 
dépendamment des  difficultés  accumulées 
dans  cette  hypothefe  ,  &  qu'on  n'y  fauroit 
réfoudre  ,  nous  ferons  remarquer  ici  ,  que 
les  os  foflilcs  qu'on  découvre  dans  tant  d'en- 
droits de  V Amérique  &  à  de  fi  petites  pro- 
fondeurs ,  prouvent  que  de  certains  genres 
d'animaux  ,  loin  d'y  avoir  été  organifés  de- 
puis peu,  ont  été  anéantis  depuis  long-temps. 
C'elî  un  fait  indubitable  qu'au  moment  de 
l'arrivée  de  Chriftophe  Colomb  ,  il  n'exif- 
toit  ni  dans  les  illes ,  ni  dans  aucune  pro- 
vince du  nouveau  continent  ,  des  quadru- 
pèdes de  la  première  grandeur  :  il  n'y  exif- 
toit  ni  dromadaire  ,  ni  chameau  ,  ni  girafFe , 
ni  éléphant ,  ni  rhinocéros  ,  ni  cheval  ,  ni 
hippopotame.  Ainfi  les  grands  os  qu'on  y 
déterre  ,  ont  appartenu  à  des  efpeces  étein- 
tes ou  détruites  plufieurs  liecles  avant  l'épo- 
que de  la  découverte  ;  puifque  la  tradition 
même  n'en  fubfiftoit  plus  parmi  les  indigè- 
nes qui  n'avoient  jamais  oui  parler  de  qua- 
drupèdes d'une  taille  plus  élevée  que  ceux 
qu'on  trouva  chez  eux  en  149-.  Cependant 
la  dent  molaire  ,  qui  avoir  été  confiée  à 
M.  l'abbé  Chappe ,  mort  depuis  dans  la  Ca- 
lifornie, pefoithuit  livres  ,  comme  on  le  fait 
par  l'extrait  de  la  lettre  adreffée  à  l'acadé- 
mie de  Paris  par  M.  Alzate  qui  affiue  qu'on 
conferve  encore  aduellement  au  Mexique 
un  os  de  jambe  ,  dont  la  rotule  a  un  pié  de 
diamètre.  Quelques  hippopotames  de  la 
grande  efpece ,  tels  qu'on  en  rencontre  dans 
l'Abyffinie  &  fur  les  rives  du  Zaire  ,  pro- 
duifent  desdents  machelieres,  dont  le  poids 
eft  de  plus  de  huit  livres:  mais  on  peut  dou- 
ter qu'il  exifte  des  éléphans  dont  les  jam- 
bes contiennent  des  articles  auffi  prodigieux 
que  celui  que  cite  M.  Alzate,  dont  le  ré- 
cit ne  paroît  pas  abfolument  exempt  d'exa- 
gération. Et  il  en  faut  dire  autant  des  di- 
menfions  que  le  père  Torrubia  donne,  dans 
fap  ré  tendue  Gigantologie,  de  quelques  frag- 
mens  de  fquelettes  exhumés  en  Amérique  , 
&  qui  font  aujourd'hui  affez  répandus  dans 
difFérens  cabinets  de  l'Europe.  M.  Hunner, 
qui  en  a  fait  une  étude  particulière  en  An- 
gleterre ,  croit  qu'ils  ont  appartenu  à  des  ani- 
maux earnafïiers  ;  &  ce  n'ell  point  lans  un 
grand  appareil  d'anatomie  comparée  qu'il  a 
rendu  compte  de  ce  fentiment  à  la  fociét** 
loyale  de  Londres.  (  Tranf,  Philof.  à  Van 
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1768.)  Mais  fi  cela  étoit  vrai ,  il  faudroît 
que  la  nature  eût  fuivi  en  Amérique  un  plan 
très-oppofé  à  celui  qu'elle  a  fuivi  dans  no- 
tre continent,  où  tous  les  quadrupèdes  ter- 
reftres  de  la  première  grandeur  font  frugi- 
vores ,  &  non  carnaffiers  :  c'eft  une  erreur 
de  la  part  de  Profper- Alpin  &  de  M.  Mail- 
let d'avoir  cru  que  l'hippopotame  foit  farco- 
phage  ou  Carnivore.  On  conçoit  que  tout 
cela  a  dû  être  de  la  forte  ,  à  caufe  de  la  dif- 
ficulté qu'euflent  eue  des  quadrupèdes  car- 
naffiers de  la  première  grandeur  à  trouver 
leur  fubfiftance ,  &  à  la  trouver  toujours , 
tandis  que  les  végétaux  renaiflent  d'abord, 
&  en  une  telle  abondance  qu'ils  font  plus 
que  fuffifans  pour  nourrir  les  bêtes  frugivo- 
res de  la  taille  la  plus  énorme  :  ainfi  l'opi- 
nion de  ceux  qui  attribuent  ces  débris  à  des 
efpeces  zoophages,  n'eft  guère  probable.  Inu- 
tilement a-t-on  interrogé  les  fauvages  qui 
habitent  les  bords  de  l'Ohio  ,  pour  favoirce 
qu'ils  penfent  de  la  découverte  des  grands, 
oflèmens  qu'on  fit  fur  les  bords  de  cette  ri- 
vière en  ij^'è  :  ils  n'ont  pas  donné  là-def- 
fus  plus  d'écbircifTem.ent  que  n'en  donnent 
les  habitans  de  la  Sibérie  fur  la  découverte 
de  l'ivoire  foffile  de  leur  pays ,  que  les  uns 
regardent  comme  des  dépouilles  de  géans , 
&  les  autres  comme  les  reftes  d'un  animal 
qui  vit  fous  terre  ,  &  qu'ils  appelloient 
mammout ,  individu  plus  digne  de  paroitre 
dans  la  mythologie  du  Nord  que  dans  les> 
nom.enclatures  de  l'hiftoire  naturelle.  Ce- 
pendant M.  Bertrand  ,  qui  a  parcouru  ea 
obfervateur  curieux  la  Penfylvanie  &  une 
partie  de  Y  Amérique  feptentrionale  ,  afTure 
que  quelques  fauvages  ayant  vu  des  coquil- 
les d'huitre  trouvées  dans  la  chaîne  des 
monts  Bleus  ,  qui  fe  prolonge  du  Canada 
à  la  Caroline  ,  dirent  qu'il  n'étoit  pas  fur- 
prenant  de  trouver  des  coquilles  autour  des 
monts  Bleus  ,  puifqu'ils  favoient  que  la  met 
les  avoit  jadis  enveloppés  de  fes  eaux. 

Ce  rapport  eft  fondé  fur  la  tradition  uni- 
verfelîement  répandue  parmi  tous  les  peu- 
ples de  VAmiérique,  depuis  le  détroit  deMa-  ;, 
gellan  jufqu'au  Canada  :  ils  veulent  qu'an-  Ij 
ciennement  les  terres  baffes  de  leur  conti-  ^, 
nent  aient  été  fubmergées  ;  ce  qui  obligea  ^^ 
ieurs  ancêtres  à  fe  retirer  fur  les  hauteurs. 
Ce  n'eft  point  fans  quelque  étonnement  ,, 
qu'on  lit  dans  Acofta  ,  q^ue  de  fon  temps  on:  h 
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voyoit  encore  en  difFérens  endroits  des  tra- 
ces trèb-marquées  de  cette  inondation  :c^a^ 
innoi-'o  orbe  ingentis  cujufdam  exundano- 
nis  non  ohfcura  rnenumenta  à  péri  as  notan- 
mr.  (  De  Naturâ  N.  O.) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  fauroit  expli- 
quer pourquoi  toutes  les  peuplades  de  VA- 
mérique  avoient  eu  fi  peu  de  commerce  & 
deliaifon  entr'elles ,  comme  cela  eft  démon- 
tré par  la  multiplicité  des  langues,  qu'en 
admettant  que  leur  manière  de  vivre  de  la 
chafl'e  ou  de  la  pêche  ,  les  empêchoit ,  non 
feulement  de  fe  réunir  ,  mais  les  obligeoit 
encore  à  s'éloigner  les  unes  des  autres.  Aui- 
fi  a-t-on  vu ,  que  quand  des  tribus  fe  rap- 
'prochent  au  point  de  s'intercepter  le  gibier, 
cela  allume  des  guerres  nationales  qui  ne 
finiffent  que  par  la  deftrudion  ou  la  retraite 
d«  la  tribu  la  plus  foible  ou  la  moins  brave  : 
des  poignées  d'hommes  s'y  difputent  des  dé- 
ferts  immenfes  ;  &  les  ennemis  s'y  trouvent 
quelquefois  à  plus  de  cent  lieues  de  diftance 
les  uns  des  autres  :  mais  cent  lieues  de  dif- 
tance  ne  font  rien  pour  des  chafl'eurs ,  qui 
en  cherchant  le  gibier  ,  ou  en  le  pourfui- 
vant  très-loin  ,  fe  rencontrent  toujours  quel- 
que part.  La  difficulté  de  fixer  les  limites  , 
qui  eft  déjà  très-grande  parmi  les  nations 
fédentaires ,  l'eft  bien  davantage  parmi  les 
hordes  qui  errent  de  forêts  en  forêts ,  &  qui 

Îirétendent  cependant  être  pofTelI'eurs  abfo- 
us  des  lieux  qu'ils  ne  font  que  parcourir. 

Les  peuples  véritablement  pécheurs  ou 
ichthyophages ,  n'exittoient  que  dans  les  par- 
ties lesplusfeptentrionalesdu  nouveau  mon- 
de :  car  quoique  l'on  trouve  entre  les  tro- 
piques des  fauvages  qui  pèchent  beaucoup  , 
ils  plantent  cependant  malgré  cela  quelques 
pies  de  manioc  autour  de  leurs  cafés.  Mais 
Y>:iizo\itç\' Amérique f  cette  culture,  ainfi 
j  que  celle  du  maïs ,  étoit  l'ouvrage  des  fem- 
mes ,  &  il  eft  très-aifé  d'en  découvrir  la  rai- 
fon  :  on  n'y  cultivoitque  très-peu  ;  de  forte 
que  ce  travail-là  n'étoitpointregardé  comme 
le  premier  des  travaux.  On  a  même  décou- 
vert ,  tant  dans  le  fud  que  dans  le  nord  , 
beaucoup  de  chaileurs  qui  ne  cultivoient 
point  du  tout ,  &  vivoient  uniquement  de 
gibier  :  comme  il  leur  arrivoit  d'être  plus 
heureux  en  de  certaines  faifons  qu'en  d'au- 
tres, ils  ne  pouvoient  conferver  la  chair  qu'en 
la  boucanant  :  car  les  nations  difperfées  au 
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centre  du  continent,  n'avoient  pas  la  moin- 
dre connoifTance  dufel  ;  mais  piefque  toutes 
celles  qui  habitoient  dans  la  zone  torride  , 
&  même  fur  les  extrémités  des  zones  tempé- 
rées versl'équateur ,  faifoient  un  grand  ufage 
du  poivre-piment  {capjicum  annuum  )  ,  ou 
d'autres  herbes  aufli  brûlantes  ;  &  c'eft  la 
nature  qui  leur  avoic  enfeigné  tout  cela.  II 
faut  dire  ici  que  les  médecins  de  l'Europe 
ont  été  &  font  encore  pour  la  plupart  dans 
l'erreur  au  fujet  des  épiceries  :  fous  les  cli- 
mats ardens ,  leur  grand  &  continuel  ufage 
eft  nécelTaire  pour  aider  la  digeftion  ,  & 
rendre  aux  vifceres  la  chaleur  qu'ils  perdent 
par  une  tranfpiration  trop  abondante.  Aulîi 
les  voyageurs  nous  apprennent-ils  que  ces 
fauvages  de  la  Guiane  ,  qui  répandent  tant 
de  poivre  dans  leurs  mets ,  qu'ils  emportent 
la  peau  de  la  langue  à  ceux  qui  n'y  font 
pas  accoutumés ,  jouifTent  cbnftamment 
d'une  fanté  plus  ferme  que  d'autres  peuples 
de  ce  pays ,  comme  les  Acoquas  &  les  Mo- 
roux  ,  qui  ne  peuvent  fe  procurer  toujours 
une  quantité  fuffifante  de  piment.  En  Eu- 
rope même  on  voit  déjà  de  quelle  néceflité 
cette  épice  eft  aux  Efpagnols ,  qui  en  fe- 
ment  des  champs  entiers  ,  com.me  nous  fe- 
mons  le  feigle  :  enfin  ,  on  fait  qu'à  mefure 
que  la  chaleur  du  climat  augmente  ,  on  a 
trouvé  par  toute  l'Afie  &  TAfiique  que  la 
confommation  des  épiceries  augmentoit  en 
raifon  direde  de  cette  chaleur. 

Parmi  les  peuples  chaffeurs  du  nouveau 
monde ,  on  a  découvert  différentes  compo- 
fitions  que  nous  fommes  dans  Tufage  d'ap- 
peller  des  poudres  nutritives  ou  des  alimens 
condenfés ,  qu'on  réduit  tout  exprès  en  un 
petit  volume  pour  pouvoir  les  tranfporter 
aifément ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  quelque 
courfe  dans  des  folitudes  où  la  terre  ,  fou- 
vent  couverte  de  neige  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pies  ,  n'offre  aucune  refï'ource,  hor- 
mis celle  du  gibier  qui  eft  incertaine;  parce 
que  beaucoup  d'animaux  fe  tiennent  alors 
dans  leurs  gîtes  ,  qui  font  quelquefois  en 
des  lieux  très-éloignés  de  ceux  où  on  les  cher- 
che. Au  refte  on  voit  par  les  relations,  & 
même  par  quelques  paftages  de  l'hiftoire , 
que  la  plupart  des  nations  errantes  de  no- 
tre continent  ont  eu  ou  ont  encore  des  pra- 
tiques femblables  :  les  fauvages  de  la  gran- 
de Bretagne  compofoient  une  de  ces  pâtes 
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avec  le  karemyle ,  qu'on  foupçonne  être  les 
tubercules  du  magjon  ,  que  les  gens  de  la 
campagne  appellent  pefce  fauvage ,  quoique 
ce  foit  un  latyms  :  en  avalant  une  boulette 
de  cette  drogue  ,  les  Bretons  pouvoient  fe 
pafîer  de  tout  autre  ali'jienr  pendant  un  jour. 
(  Dion  ,  in  fet-'er.)  Il  en  eft  à  peu  près  de 
même  de  la  poudre  verte  ,  dont  fe  fervent 
les  fauvages  re'pandus  le  long  du  fleuve  Juf- 
quehanna  ,  qui  fe  jette  dans  la  baie  de  Che- 
fapeac  :  il  fuffira  de  dire  ici  que  cette  ma- 
tière eft  compofée  de  maïs  torréfié  qui  en 
fait  le  fondement ,  de  racines  d'angélique  & 
de  fel.  Mais  on  peut  foupçonner  qu'avant 
que  ces  barbares  enflent  quelque  commu- 
nication avec  les  colonies  d'Europe,  ils  n'em- 
ployoient  point  de  fel  qui  ne  fauroit  con- 
tribuer beaucoup  à  augmenter  les  particules 
alimentaires. 

Quant  â  la  méthode  de  fe  procurer  du  feu, 
elle  e'toit  la  même  dans  toute  l'étendue  du 
nouveau  monde  ,  depuis  la  Patagonie  juf- 
qu'au  Groenland  :  on  frottoir  des  morceaux 
de  bois  très-durs  contre  d'autres  morceaux 
très-fecs,  avectantde  force  &  fî  long-temps 
qu'ils  étinceloient  ou  s'enflammoient.  Il  eft 
vrai  que  chez  de  certaines  peuplades  au 
nord  de  la  Californie,  on  inféroit  uneefpece 
de  pivot  dans  le  trou  d'une  planche  fort 
épaiflè  ,  &  par  le  frottement  circulaire  on 
obtcnoit  le  même  effet  que  celui  dont  on 
vient  de  parler.  (Muller,  iîezyV  und.  entdek: 
von  den  RiiJ/en  ,  tom.  I.)  Il  paroît  bien 
que  c'eft  le  feul  inftind  ,  où ,  s'il  eft  permis 
de  le  dire  ,  l'induftrie  innée  de  l'homme 
qui  lui  a  montré  cette  pratique  ;  de  forte 
que  ,  fuivant  nous  ,  il  faut  ranger  parmi  les 
fables  ce  que  quelques  relations  rapportent 
des  habitans  des  Marianes ,  des  Philippines , 
de  Los-Jordenas  &  des  Amicouanes ,  qui 
îgnoroient ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  fecret  de 
faire  du  feu.  Et  fi  l'on  trouve  de  tels  faits 
dans  des  géographes  de  l'antiquité  ,  comme 
Mêla ,  au  fujet  de  certains  peuples  de  l'Afri- 
que ,  il  eft  nécelfaire  d'avertir  que  Mêla 
avoir  puifédans  les  mémoires  d'Eudoxe  ,  que 
Strabon  nous  dépeint  comme  un  impofteur , 
qui ,  pour  faire  accroire  qu'il  avoir  doublé 
le  cap  de  bonne  efpérance  ,  fe  permettoit 
de  mentir  fans  fin.  On  voit  par  l'hiftoire 
de  la  Chine  ,  &  fur-tout  par  l'ufage  encore 
aujourd'hui  fubfiftant  chez  les  Kamtfchacka-  | 
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dales,  les  Sibériens  &  même  chez  les  pay  fans 
de  la  Rufîie ,  que  la  méthode  de  faire  pren- 
dre feu  au  bois  par  le  frottement ,  a  dû  être 
générale  dans  notre  continent  avant  la  con- 
noiffance  de  l'acier  &  des  pyrites  :  la  chaleur 
que  l'homme  fauvage  a  fentie  dans  fes  mains, 
lorfqu'il  lesfrottoit,  lui  aenfeigné  toutcela. 
Comme  il  y  avoit  en  Amérique  un  très- 
grand  nombre  de  petites  nations  ,  dont  les 
unes  étoient  plongées  plus  avant  que  les  au- 
tres dans  la  barbarie  ,  &  dans  l'oubli  de  tout 
ce  qui  conftitue  l'animal  raifonnable  ,  il  eft 
trés-difiàcile  de  bien  diftinguer  les  coutumes 
adoptées  feulement  parquelques  tribus  parti- 
culières, d'avec  les  ufages  généralement  fui- 
vis.  Il  y  a  des  voyageurs  qui  ont  cru  que  tous 
les  fauvages  du  nouveau  monde  n'avoient 
pas  la  moindre  idée  de  l'incefte  ,  au  moins 
dans  la  ligne  collatérale ,  &  que  les  frères 
y  époufoient  fans  cefle  leurs  fœurs  ,  ou  les 
connoiffoient  fans  les  époufer  :  ce  qui  a  fait 
penfer  à  plufieurs  perfonnes  ,  que  les  facul- 
tés phyfiques  &  morales  ont  dû  s'altérer  dans 
ces  fauvages-là  ;  parce  que  l'on  fuppofe  qu'il 
en  eft  des  hommes  comme  des  animaux 
domeftiques ,  dont  quelques-uns  fe  rabou- 
griflîentpar  les  accouplemens  incéftueux  :  ce 
qui  a  indiqué  ,  ainfi  qu'on  fait ,  la  néceflité 
de  mêler  ou  de  croifer  les  races  pour  ea 
maintenir  la  vigueur  &  en  perpétuer  la 
beauté.  Il  confie  par  des  expériences  faites 
depuis  peu  fur  une  feule  efpece ,  que  la  dé- 
génération eft  plus  grande  &  plus  prompte 
par  une  fuite  d'accouplemens  dans  la  ligne 
collatérale  que  dans  la  ligne  defcendante  j 
&  c'eft  là  un  réfultat  auquel  ou  ne  fe  feroit 
affurément  point  attendu.  Mais  en  fuivant 
les  lettres  édifiantes  &  les  relations  des  PP. 
Lafiteau  &  Gumilla  ,  {Mœurs  des  faui'ageî 
&  Hifloire  de  FOrénaque.)  il  eft  certain 
qu'il  exiftoit  en  Amérique  plufieurs  tribus 
où  l'on  ne  contraâoit  pas  même  de  ma- 
riage dans  le  troifieme  degré  de  parenté  j, 
de  forte  qu'on  ne  fauroit  Jire  que  les  con— 
jondions  que  nous  appelions  illicites  ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  inceflueufes  ,  y  ont 
été  généralement  en  vogue  ,  comme  elles 
l'étoient  fans  doute  chez  les  Caraïbes  & 
chez  beaucoup  d'autres.  Garcilaffb  rapporte 
auffi  {Hijf.  des  Incas.)  que  les  grands  caci- 
ques ou  les  empereurs  du  Pérou  époufoient 
par  une  polygamie  iinguliere  ,  leurs  fœur, 
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&  leurs  coufines-germaines  à  la  fois  ;  il 
ajoute  à  la  vérité  ,  page  68 ,  tome  II ,  que 
cet  ufage  ne  s'étendoit  point  jufqu'au  peu- 
ple ;  mais  c'efl  là  un  fait  qui  nous  femble 
prefque  impodible  à  éclaircir  ;  car  enfin  , 
il  ne  faut  point  prêter  une  foi  aveugle  à  tout 
ce  qu'on  lit  dans  Garcila(îb  ,  touchant  la 
légillation  des  Péruviens .  il  convient  d'ail- 
leurs que  chez  les  peuplades  de  ce  pays  où 
l'autorité  du  grand  cacique  ou  de  l'empe- 
reur étoit  mal  affermie ,  comme  chez  les 
Antis  ,  le  mariage  étoit  inconnu  :  quand  la 
nature  le.r  infpiroit  des  dejïrs,  le  hasard  leur 
donnait  une  femme,  i  Is  prenaient  celles  quils 
rencontraient,  leurs  filles-,  leurs fœurs,  leurs 
mères  leur  étaient  indifférentes  ;  cependant 
ces  dernières  étaient  plus  exceptées.  Dans  un 
autre  canton,  ajoute-t-il ,  les  mères  gardaient 
leurs  filles  avec  un  foin  extrême  ,•  &  quand 
elles  les  mariaient,  elles  les  défloraient  en  pu- 
blic de  leurs  propres  mains  y  pour  montrer 
qu'elles  les  aidaient  bien  gardées.  Tam.  I,pag. 
14.  Ce  dernier  ufage  ,  s'il  étoit  bien  vrai  , 
pourroit  paroître  encore  plus  étonnant  que 
l'incefte  ,  qui  a  dû  être  effedivement  plus 
en  vogue  chez  les  petites  hordes ,  compo- 
fées  feulement  de  cent  trente  perfonnes ,  & 
telles  qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans 
les  forêts  de  V Amérique ,  que  parmi  les  tri- 
bus plus  nombreufes  ;  &  fur-tout  fi  l'on  ré- 
fléchit à  la  multiplicité  des  langues  relative- 
ment inintelligibles ,  qui  empêchoit  ces  pe- 
tites hordes  de  prendre  des  femmes  chez 
leurs  voifms. 

Il  faut  bien  obferver  ici  que  ce  n'efl;  qu'u- 
ne pure  fuppofition  ,  dont  nous  avons  ren- 
du compte  au  fujet  de  la  dégénération  que  les 
accouplemens  inceftueux  pourroient  occa- 
sionner dans  l'efpece  humaine  ,  comme 
dans  quelques  efpeces  animales.  La  vérité 
cft  que  nous  ne  fommes  pas  ,  &  que  nous 
ne  ferons  point  de  fi-tôt  affez  inftruirs  fur 
un  objet  (î  important  pour  pouvoir  en  par- 
ler avec  aflurance  ;  car  il  ne  convient  guère 
de  citer  ici  l'exernple  de  quelques  peuples 
de  l'antiquité  ,  ni  fur-tout  l'exemple  des 
Egyptiens,  dont  les  loix  qu'on  croit  le  mieux 
connoître,  font  fouvent  les  plus  inconnues 
des  Grecs  qui  ont  écrit  fur  l'hiltoire  de  l'E- 
gypte après  la  mort  d'Alexandre  ,  ont  pu 
aifément  confondre  les  fanftions  d'un  code 
4Jtranger ,  adopté  fous  la  dynaftie  des  Lagi- 
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des  avec  les  fandions  du  code  national  ; 
où  nous  qui  en  avons  fait  une  étude  particu- 
lière ,  n'avons  trouvé  aucune  preuve  con- 
vaincante de  la  loi  qu'on  foupçonne  y  avoir 
exifté ,  avant  le  temps  de  la  conquête  des 
Macédoniens  ;  mais  une  plus  ample  difcuf- 
fion  à  cet  égard  feroit  ici  très-déplacée.  Ce 
qui  démontre  au  refte  qu'il  ne  faut  pas  rai- 
fonner  fur  la  néceflité  de  croifer  les  races  , 
lorfqu'il  s'agit  des  hommes  ,  comme  lorf- 
qu'il  s'agit  des  animaux  domeiliques  ,  c'eft 
que  les  CircalTiens  &  les  Mingréliens  conf- 
tituent  un  peuple  qui  ne  fe  mêle  jamais  avec 
aucun  autre ,  &  où  les  degrés  qui  empêchent 
le  mariage  font  très -peu  étendus;  cependant 
le  fang  y  eft  ,  comme  l'on  fait,  le  plus  beau 
du  monde  ,  au  moins  dans  les  femmes  ;  & 
il  s'en  faut  beaucoup  que  les  hommes  y  foient 
aulli  laids  que  le  dit  ,  dans  fes  P^oyag^s  au 
Levant ,  le  chevalier  d'Arvieu ,  dont  le  té- 
moignage elt  ttLs-oppofé  à  celui  de  M. 
Chardin  qui  avoit  été  fur  les  lieux  ,  &  le 
chevalier  d'Arvieu  n'y  a  point  été.  D'un  au- 
tre côté  ,  les  Samojedes  qui  ne  le  mêlent , 
ni  avec  les  Lapons  ,  ni  avec  les  RufTes , 
conftituent  un  peuple  très-chétif  &  abfolu- 
ment  imberbe,  quoique  nous  fâchions  à 
n'en  pas  douter ,  par  les  obfervations  de  M. 
Klingftaed ,  que  jamais  les  Samojedes  ne 
contraâent  des  mariages  inceftueux,  com- 
me on  l'affure  dans  quelques  relations,  dont 
les  auteurs  étoient  très-rrul  informés. 

Il  peut  exifter  dans  le  climat  de  V Améri- 
que des  caufes  particulières  qui  font  que  de 
certaines  efpeces  animales  y  font  plus  petites 
que  leurs  analogues ,  qui  vivent  dans  notre 
continent  :  comme  les  loups ,  les  ours ,  les 
lynx  ou  les  chats -cerviers,&  quelques  autres. 
C'eft  aulTi  dans  les  qualités  du  fol ,  de  l'air  , 
de  la  nourriture  que  M.  Kalm  croit  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  l'abâtardiflèment^ji 
fuh'ient  parmi  le  b^ail  tranfplanté  de  l'Eu- 
rope ,  dans  les  colonies  angloifes  de  terre- 
ferme  ,  depuis  le  quarantième  degré  de  lati- 
tude ,  jufqu'à  l'extrémité  du  Canada.  {Hifh 
nat.  &  cil',  de  la  Penfylvanie.)  Quant  à 
l'homme  fauvage ,  la  groffitretédes  alimens, 
&  le  peu  d'inclination  qu'il  a  pour  le  tra- 
vail des  mains ,  le  rendent  moins  robufte 
qu'on  ne  feroit  tenté  de  le  croire  ,  fi  l'on  ne 
favoit  que  c'ell  principalement  l'habitude 
du  travail  qui  fortifie   les  mufcles  &   les 
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nerfs  des  bras,  comme  l'habitude  de  charter 
fait  que  les  Américains  foutienner.t  de  lon- 
gues marches  :  &  c'eft  probablement  ce  qui 
a  déterminé  M  Fouimont  à  nommer  ces 
peuples-là  des  peuples  coureurs ,  {^Réflexions 
critiques.)  quoiqu'ils  ne  courent  ou  nechaf- 
fent  que  lorfque  la  néceflité  la  plus  preflante 
les  y  oblige.  Car  ,  quand  ils  ont  quelques 
provifions  de  chair  boucanée  ,  ils  relient 
jour  &  nuit  couchés  dans  leurs  cabanes, 
d'où  le  befoin  feul  peut  les  forcer  à  forcir  ; 
&  on  fait  aujourd'hui  par  un  grand  nom- 
bre d'obfervations  recueillies  dans  différen- 
tes contrées ,  que  tous  les  fauvages  en  géné- 
ral ont  un  tel  penchant  pour  la  pareflè  , 
que  c'eft-là  un  des  caraifteres  qui  les  diltin- 
gue  le  plus  des  peuples  civilifés.  A  ce  vice 
honteux  il  faut  joindre  encore  une  infatia- 
ble  foif  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  fermen- 
tées ,  &  alors  on  aura  une  idée  affez  jufte  de 
tous  les  excès  dont  ces  barbares  font  capa- 
bles. Ceux  qui  croient  que  l'extrême  intem- 
pérance dans  le  boire  ne  règne  que  chez  des 
peuples  fitués  fous  des  climats  froids ,  fe 
trompent ,  puifqu'on  voit  par  toutes  les  rela- 
tions ,  que  ,  fous  les  climats  les  plus  iroids , 
comme  fous  les  climats  les  plus  chauds  , 
les  Américains  s'enivrent  avec  la  même  fu- 
reur, toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  l'occafion; 
&  ils  auroient  prefque  toujours  cette  occa- 
fion  ,  s'ils  ctoient  moins  parefleux.  Mais 
comme  ils  ne  cultivent  que  très-peu  de  maïs 
&  de  manioc  ,  la  matière  première  d'où  il 
faut  extraire  la  liqueur  leur  manque  fou- 
vent  ;  car  on  fait  que  le  caouin  ,  la  piwo- 
rée  ,  la  chica ,  &  d'autres  breuvages  fac- 
tices de  cette  efpece  ,  font  pour  la  plupart 
tirés  de  la  farine  du  maïs  &  de  la  caflàve. 
Chez  les  hordes  qui  ne  cultivent  abfolu- 
ment  point ,  comme  les  Moxes ,  les  Pata- 
gons  &  mille  autres ,  on  emploie  des  racines, 
des  fruits  fauvages  &  raême  les  mûres  des 
ronces  ,  pour  donner  du  goût  à  l'eau  ,  &  lui 
communiquer  une  qualité  enivrante  ;  ce 
qui  eft  très-aifé  par  le  moyen  de  la  fer- 
mentation ,  qui  s'opère  d'elle-même.  On 
foupçonne  que  le  tempérament  froid  & 
phlegmatique  des  Américains  ,  les  porte 
plus  que  les  autres  hommes  vers  ces  excès 
qu'on  pourroit  nommer ,  avec  M.  de  Mon- 
tefquieu  ,  une  ivrognerie  de  nation  ;  cepen- 
dant il  s'en  faut  bien  que  les  liqueurs  qu'ils 
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bralTent  eux-mêmes ,  détruifent  autant  leur 
fanté  que  l'eau-de-vie ,  que  les  Européens 
leur  vendent ,  &  qui  fait  des  ravages  aufli 
grands  que  la  petite  vérole  ,  que  les  Euro- 
péens ont  également  apportée  au  nouveau 
monde  ,  où  elle  ell  fur-tout  funefîe  à  ceux 
d'entre  les  fauvages  qui  vont  nus  ,  parce 
que  leur  épiderme  &  leur  tilTù  inuqueux  , 
toujours  expofés  à  l'air  ,  s'cpaiïïiflenc;  &  ils 
en  bouchent  encore  les  pores  avec  des  cou- 
leurs ,  des  graifl'es  &:  des  huiles ,  dont  ils 
fe  verniîibnt  tout  le  corps  pour  fe  gaiantir 
des  piqûres  des  infeètes ,  multipliés  au-de- 
là de  l'imagination  dans  les  forêts  &  les  lieux 
incultes ,  &  c'eft  la  perfécution  qu'on  y  ef- 
fuie  de  la  part  des  Maringuoins  &  des  Mouf- 
tiques  ,  qui  a  aulli  enfeigné  l'ufage  de  fumer 
du  tabac. 

Les  anciennes  relations  parlent  très-fou- 
vent  de  l'extrême  vieillefle  à  laquelle  tous 
les  Américains  parviennent  :  mais  on  fait 
aujourd'hui  qu'il  s'eft  glifîé  dans  ces  récits 
des  exagérations  grolfieres  ,  qui  encouragè- 
rent vraifemblablement  cet  impofteur  ridi- 
cule ,  qu'on  a  vu  paroître  en  Europe  fous  le 
nom  à'Huha^ob ,  &  qui  vouloir  fe  faire  paf- 
fer  pour  un  cacique  Américain  ,  âgé  de 
cinq  cens  ans.  Nous  l'avons  obfervé  ,  &  M. 
Bancroft  a  fait  la  même  obfervation  dans 
la  Guiane  en  1766;  ileftimpofTibledecon- 
noître  exadement  l'âge  des  fauvages ,  parce 
que  les  uns  manquent  abfolument  de  mots 
numériques ,  &  chez  les  autres  ,  les  mots 
numériques  font  à  peine  portés  jufqu'au  ter- 
me de  trois ,  ils  n'ont  pas  de  mémoire ,  ni 
rien  de  ce  qui  feroit  néceffaire  pour  y  fup- 
pléer  ;  &  faute  de  calendriers ,  ils  ignorent 
non-feulement  le  jour  de  leur  naiffance  , 
mais  même  l'année  de  leur  naiflance.  En 
général ,  ils  vivent  autant  que  les  autres 
hommes  ,  au  m.oins  dans  les  contrées  fep- 
tentrionales  ;  car  entre  les  tropiques ,  la  cha- 
leur ,  en  excitant  dans  les  corps  une  Cranfpi- 
ration  continuelle  ,  y  abrège  le  cours  ou  le 
fonge  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  vrai 
encore  ,  c'efi:  que  les  femmes  Américaines 
accouchent  prefque  toutes  fans  douleur,  ( 
avec  une  facilité  étonnante ,  &  il  eft  très-rare 
qu'elles  expirent  en  enfantant ,  ou  par  les 
fuites  de  l'enfantement:  les  hiftonens difent 
qu'avant  l'arrivée  de  Pizarre  &  d'Almagre 
au  Pérou ,  on  n'y  avoit  jamais  oui  parler  dff 
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fages-femmes.  Tout  cela  a  fait  foupçoiiner 
que  cet  effet  n'étoit  produit  que  par  une  con- 
figuration particulière  des  organes ,  &  peut- 
être  auîFi  par  ce  détaut  defeniibilité  qu'on  a 
obfervé  parmi  les  Américains  ,  &:  dont  on 
trouve  des  exemples  frappans  dans  les  voya- 
geurs. Il  s'ell  écoulé  près  de  deux  cens  ans 
avant  qu'on  ait  connu  la  méthode  qu'em- 
ploient les  fauvagefTes  pour  ferrer  le  cordon 
ombilical  à  leurs  enfans  :  c'eft  une  grande 
erreur  de  foutenir  qu'elles  le  nouent  y  & 
d'ajouter  encore  que  c'eft  là  une  pratique 
indiquée  par  la  nature  à  toutes  les  nations  du 
monde  :  elles  ne  le  nouent  point ,  mais  y 
appliquent  un  charbon  ardent ,  qui  en  em- 
porte une  partie ,  &  l'autre  fe  crifpeau  point 
de  ne  pouvoir  fe  rouvrir.  Cette  méthode 
n'eft  peut-être  pas  la  plus  mauvaife  de  tou- 
tes :  &  il  la  nature  a  enfeigné  à  cet  égard 
quelque  procédé  ,  il  faut  avouer  qu'il  eft  très- 
difficile  de  le  reconnoitre  d'avec  ceux  qu'elle 
n'a  point  enfeignés. 

On  a  trouvé  parmi  les  Américains  peu 
d'individus  eftrcpiés  ou  nés  contrefaits ,  par- 
ce qu'ils  ont  eu  ,  ainfi  que  les  Lacédémo- 
niens  ,  la  barbarie  de  détruire  les  enfàns , 
qu'une  organilktionvicieufe,  ou  une  diffor- 
mité naturelle  ,  mer  hors  d'état  de  pouvoir 
fe  procurer  la  nourriture  en  chaffant  ou  en 
péchant.  D'ailleurs  ,  comme  les  fauvages 
n'ont  point  les  arts ,  ils  n'ont  pas  non  plus 
]es  maladies  des  artifans  ,  &  ne  fe  diiloquent 
point  leurs  membres ,  en  élevant  des  édifices 
ou  en  conduifant  des  machines.  Les  gran- 
des courfes  que  les  femmes  enceintes  font 
obligées  d'y  entreprendre  ,  les  font  quelque- 
fois avorter  ;  mais  il  eil  rare  que  la  violence 
du  mouvement  y  eftropie  le  fœtus.  Le  dé- 
faut abfolu  de  toute  efijcce  de  bétail  donief- 
tique  &  par  conféquent  le  défaut  de  toute 
efpece  de  Litage  ,  fait  que  les  Américaines 
gardent  long- temps  leurs  enfans  à  la  ma- 
melle ,  &  que  ,  quand  il  leur  naît  des  ju- 
meaux ,  elles  immolent  celui  qui  leur  paroît 
être  le  plus  loible.  Ufage  monftrueux,  mais 
introduit  chez  les  petites  nations  errantes , 
ou  les  hommes  ne  le  chargent  jamais  de  quel- 
,  que  f  udeau  qui  pourroit  les  empêcher  de 
clîjllèr. 
_  Rien  n'eft  plus  furprenant  qyeles  obferva- 
tions  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  de  plii- 
fieuis  voyageurs  touchant  la  ftupidité  des 
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enfans  Américains  qu'on  a  eflàyé  d'inftruire. 
Margrave  aflure  (C'o/72;/.e/;f.  ad  Hifi.  Braji- 
lice.  )  qu'à  mefure  qu'ils  approchent  du  terme 
de  l'adolefcence  ,  les  bornes  de  leur  efpric 
paroiîîcnt  fe  rétrécir.  Le  trifte  état  où  nous 
favons  qr.e  les  études  font  réduites  dans  les 
colonies  de  \ Amérique  méridionale ,  c'eft-à- 
dire  ,  parmi  les  Portuguais  &  les  Efpagnois , 
feroit  croire  que  l'ignorance  des  maîtres  a  été 
plus  que  fuffifante  pour  occafionner  celle 
des  écoliers  \  mais  on  ne  voit  point  que  les 
profefteurs  de  l'univerfité  de  Cambridge, 
dans  la  nouvelle  Angleterre  ,  aient  forme 
eux-mêmes  quelques  jeunes  Américains,  au 
point  de  pouvoir  les  produire  dans  le  monde 
littéraire.  Nous  dirons  ici  que  ,  pour  bien 
s'afliirer  à  quel  point  les  facultés  intellec- 
tuelles font  étendues  ou  bornées  dans  les  in- 
digènes de  V Amérique  ,  il  faudroit  prendre- 
leurs  enfans  encore  au  berceau  ,  &  en  fuivre 
l'éducation  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
philofophie  ,  car  quand  ces  enfans  ont  con- 
tracté ,  pendant  quelque  temps ,  les  mœurs  de 
leurs  parens ,  ou  barbares  ,  ou  fauvages  ,  il 
eft  très-difficile  d'effacer  de  leur  ame  ces  im- 
preffions  d'autant  plus  fortes  ,  que  ce  font 
les  premières  :  il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de 
faire  des  expériences  fur  deux  ou  trois  fujets , 
mais  fur  un  grand  nombre  de  fujets  ,  puif- 
qu'en  Europe  même ,  de  tant  d'enfans  appli- 
qués aux  études  dès  leur  plus  tendre  jeunef- 
fe,  on  obtient  un  fi  petit  nombre  d'hommes 
raifonnables,  &  un  nombre  encore  plus  pe- 
tits d'hommes  éclairés.  Mais  eft-ce  bien  de 
la  part  de  quelques  marchands  de  l'Améri- 
que ,  de  la  part  de  quelques  aventuriers  gui- 
dés dans  toutes  leurs  aûions  par  l'avarice 
la  plus  brûlante  ,  qu'on  doit  s'attendre  à  ces 
eftais  dont  il  eft  ici  queftion  ?  Hélas  !  nous 
en  doutons  beaucoup. 

On  pourroit  fe  difpenfer  de  parler  des 
créoles ,  puifque  leur  hiftoire  n'eft  point  né- 
cellairement  liée  avec  celle  des  naturels  du 
nouveau  continent  ;  s'il  ne  convenoit  de 
faire  oblerver  qu'en  iccordant  même  que 
Thomas  Gage  &  Coréal ,  ou  le  voyageur  qui 
a  emprunté  ce  nom ,  ont  outré  ce  qu'ils  rap- 
portent de  rimbtcillité,  eu  plutôtdel'abru- 
tîîicment  des  Efpagnois  nés  aux  Indes  occi- 
dentales ,  {Defcript.  &  Voy.  aux  Indes  occi' 
dtnt.  )  il  n'en  relie  pas  moins  vrai  que  ces. 
créoles  ont  été  génériiemealfQUpçonné&d'a.- 
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voir  effuyé  quelque  altération  par  la  nature 
du  climat  ;  &  comme  c'eft-là  un  malheur  , 
&  non  un  crime ,  le  P.  Fejoo  auroit  dû  mettre 
plus  de  bon  fens  dans  ce  qu'il  a  écrit  pour  les 
juftifîer  ,  puifqu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'il  n'eût  pas  même  penféà  les  juftifier,  s'il 
n'avoic  cru  que  la  gloire  de  la  nation  Espa- 
gnole y  étoit  intéreflee.  Or  ,  ce  font-là  des 
préjugés  indignes  d'un  philofophe ,  aux  yeux 
duquel  la  gloire  de  toutes  les  nations  n'efl: 
rien ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité.  Les  lec- 
teurs, qui  ont  quelque  pénétration,  verront 
aifément  que  ce  n'efl:  ni  à  l'envie,  ni  à  quelque 
reflëntiment  particulier  contre  les  Efpagnols, 
qu'on  peut  attribuer  ce  qu'on  a  vu  de  l'alté- 
ration furvenue  dans  le  tempéramentde  leurs 
créoles ,  puifqu'on  en  a  dit  tout  autant  des 
autres  Européens  établis  dans  le  nord  de  l'A- 
mérique y  comme  l'on  s'en  apperçoit  en  lifant 
riiiftoire  de  la  Penfylvanie  que  nous  avons 
déjà  eu  occafion  de  citer.Si  les  créoles  avoietit 
écrit  des  ouvrages  capables  d'immortalifer 
leur  nom  dans  la  république  des  lettres ,  ils 
n'auroient  pas  eu  befoin  de  la  plume  &  du 
ftyle  empoulé  de  Jérôme  Fejoo  ,  pour  faire 
leur  apologie  ,  qu'eux  feuls  pouvoient  ,  & 
qu'eux  feuls  dévoient  faire.  Cependant  ce 
n'eft  point  le  temps  qui  leur  a  manqué  , 
puifcfue  Coréal  qui  les  a  dépeint ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  avec  des  couleurs  il  défa- 
vantageufes,  partit  pour  V  Amérique  Qn  1666. 
Au  refte  ,  plus  on  étendra  la  culture  dans 
l'intérieur  du  nouveau  monde  ,  en  faignant 
les  marais ,  en  abattant  les  bois  ,  plus  le  cli- 
mat y  changera  &  s'adoucira  :  c'eft-là  un 
effet  néceffaire  qui  devient  fenfible  d'année 
en  année  ;  &  pour  y  fixer  ici  exaûement  l'é- 
poque de  la  première  obfervation  faite  à  cet 
égard  ,  nous  dirons  que  ,  dans  la  nouvelle 
édition  desRecherchesphihfopkiques/ur /es 
Américains  ,  on  trouve  la  copie  d'une  lettre 
par  laquelle  il  confte  que  dès  l'an  1677,  on 
s'étoit  déjà  apperçu  de  ce  changement  de 
climat ,  au  moins  dans  les  colonies  Angloi- 
fes ,  qu'on  fait  avoir  été  le  plus  opiniâtrement 
attachées  au  travail  &  à  l'amélioration  de  la 
terre,  dont  les  fauv?ges  n'avoient  prefque' 
aucun  foin  :  ils  attendoient  tcut  de  la  na- 
ture ,  &  rien  de  leur  induftrie.  C'eft  bien  à 
tort  fans  doute  qu'on  a  cru  que  l'abondance 
du  gibier  ,  du  poiffbn  &  des  fruits  provenus 
fans  culture  ,  avoienc  retardé  les  progrès  de 
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la  vie  civile  dans  prefque  toute  l'étendue  de 
V Amérique  :  à  la  pointe  feptentrionale  du  La- 
brador ,  &  le  long  des  côtes  de  la  baie  de 
Hudfon  ,  depuis  le  port  de  Munck  ,  jufqu'à 
la  rivière  de  Churchil,  la  ftérilité  ell  extrême 
&  incroyable;  or,  les  petits  troupeaux  d'hom- 
mes qu'on  y  a  rencontrés  ,  font  aufïï  fauva- 
ges  pour  le  moins  ,  que  ceux  qui  errent  au 
centre  du  Bréfil ,  de  la  Guiane  ,  &  le  long 
du  Maragnon  &  de  l'Orénoque  ,  ou  l'on 
trouve  plus  de  plantes  alimentaires ,  plus  de 
gibier ,  plus  de  poiffon ,  &  où  jamais  la  glace 
n'empêche  de  pêcher  dans  les  rivières.  II 
paroît  tout  au  contraire  que  la  pofTeflion  d'un 
grain  auffi  facile  à  élever  &  aufli  facile  à  mul- 
tiplier que  l'eft  le  maïs ,  auroit  dû  porter  les 
Américains  à  renoncer  dans  beaucoup  de 
provinces  à  la  vie  ambulante  &  à  la  chalîè  , 
qui  rend  le  cœur  de  l'homme  dur  &  impi- 
toyable. Cependant  il  eft  très-certain  que 
quelques-uns  de  ces  peuples,  qui  poffédoient 
la  femence  du  maïs  ,  étoient  encore  plon- 
gés dans  l'antrhopophagie  ,  comme  les  Ca- 
raïbes de  terre-ferme ,  qu'on  a  vu  en  1764 , 
manger  les  corps  des  nègres  marrons ,  révol- 
tés contre  les  Hollandois  aux  Berbices.  {Na- 
turgefchitevon  Guiana,  §.  i6i.)Nousfavons 
néanmoins  à  n'en  point  douter  ,  que  ces  bar- 
bares ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  cultivent 
non-feulement  le  manioc  ,  mais  encore  le 
pifang  {mufd parj-difidca)  ;  &  malheureu- 
fement  ils  ne  font  point  les  feuls  d'entre 
les  Américains ,  qui ,  fans  y  être  contraints 
par  aucune  efpece  de  difette  ,  ont  fouillé 
leurs  tables  en  y  fervant  des  pièces  de  chair 
humaine  ,  rôties  à  de  grandes  broches  de 
bois  ,  ou  bouillies  dans  des  marabours. 

On  fe  perfuadera  fans  peine  que  quelques 
voyageurs  ont  exagéré  le  nombre  des  peu- 
plades anthropophages  ;  mais  il  eft  sûr  qu'on 
en  a  trouvé  au  fud  ,  au  nord  &  entre  les  tro- 
piques. Les  Atac-Apas  de  la  Louifiane  qui,en 
1719 ,  mangèrent  un  François  nommé  Cliar- 
/£'w7/if,habiLentàplusde8oolieuesdudiftrid 
des  Caraïbes ,  cabane»  entre  les  rives  de  TEf- 
fecuebo  &  de  l'Orénoque  ;  &:  de-là  il  lauC 
encore  faire  un  immenfe  trajet  dans  le  con- 
tinent ,  pour  arriver  chez  les  Enca  /ellados 
ou  les  Chevelus ,  qui  rôtiffent  auiTi  leurs  pri- 
fonniers  ;  de-forte  que  cette  barbarie  eft  com- 
mune à  des  nations  qui  ne  peuvent  avoir  em- 
prunté leurs  mœurs  les  unes  des  autres  ,  ni 

s'être 
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s^étre   corrompues  j'dfqu'à  ce  point  par  la 
force  de  l'ev-^mple. 

Dans  cette  iinmcnfc  quantité  de  détails 
que  nous  foumifîènt  les  relations  touchant 
les  ulages  religieux  des  Américains ,  il  s'cfl 
glifTé  des  faulîetés  dont  quelques-unes  (ont 
ftéja  parfaitement  connues  ,  &  dont  on  con- 
noitra  les  autres ,  à  mcfure  que  les  voj-ageurs 
deviendront  plus  éclairés  que  ne  l'ont  été  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  ,  julqu'à  pré- 
vient ,  des  différentes  parties  du  nouveau 
rnonde.  Des  moines  ,  &  des  hommes  qui 
t\e  méritoient  par  le  titre  de  philofophe  ,  en 
quelque  fens  qu'on  puifie  entendre  ce  mot , 
fb  iont  permis  d'écrire  des  choies  que  les 
perfonnes  raifonnables  ic  font  repenties  d'a- 
voir lues.  Nous  n'expliquci'ons  ici  qu'un  fait 
qui  futlu'a  pour  faire  juger  de  beaucoup  d'au- 
tres. On  a  aflliré  que  plufieurs  iauvagcs  des 
provinces  méridionales  adoroient  une  ci- 
rrouille  :  or ,  voici  ce  que  c'efl  que  cette 
cdorarion.  Tout  comme  les  prétendus  for- 
ciers  de  la  Laponie  fe  lervoient  jadis  d'un 
tambour  qu'ils  hattoicnt  pour  chaflèr  le  dé- 
mon ,  lorlqu'ds  le  croyoicnt  logé  dans  le 
corps  d'un  homme  malade  ,  qu'ils  n'avoient 
pu  guérir  avec  leurs  drogues  ordinaires;  ainii 
quelques  jongleurs  de  l'^/rî/r/'i/z/^r  emploient 
■une  coinge  dont  ils  tirent  la  pulpe  ,  &  qu'ils 
rempliflent  cnfuite  de  cailloux  ,  de  forte  que 
quand  ils  la  iecouent  ,  il  en  réiulte  im  bruit 
qu'on  entend  de  très-loin  dans  la  nuit.  Il 
efl  donc  allez  naturel  que  les  fauvages  qui 
ne  font  point  initiés  dans  la  jonglerie ,  aient 
peur  de  cet  infirument  :  auilî  n'olent-ils  le 
toucher,  ni  en  approcher  ;  &;  voilà  à  quoi  le 
réduit  l'adoration  de  la  ^Itrouillc.  C'eft  bien 
en  vain  qu'on  a  interrogé  ces  barbares  tou- 
chant des  pratiques  fi  groffieres  ,  &  touchant 
beaucoup  d'autres  qui  font  encore  infiniment 
plus  fuperfliticu'es  ;  la  pauvreté  de  leur  lan- 
gue ,  dont  le  di6tionna!re  pourroit  être  écrit 
en  une  page  ,  les  empêche  de  s'expliquer. 
On  fait  que  les  Péruviens  mêmes ,  quoique 
réunis  en  une  cfyccc  de  fociété  politique, 
n'avoient  pas  encore  inventé  des  termes  pour 
exprimer  les  êtres  métaphyfiques ,  ni  les  qua- 
lités morales  qui  doivent  le  plus  diflinguer 
l'homme  de  la  bête  ,  comme  la  juflice  ,  la 
gratitude  ,  la  miféricorde.  Ces  qualités  étoient 
au  nombre  des  chofès  qui  n'avoient  point  de 
Uom  :  la  vertu  elle-même  n'avoit  point  de 
Tome  IL 
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nom  Jans  ce  pnj-s  ,  fur  lequel  on  a  débité 
tant  d'exagérations.  Or,cl;ezles  petits  peu- 
ples ambulans  ,  ladilette  des  mots  efl  encore 
incomparablement  plus  grande  ;  au  point 
que  toute  elpece  d'explicat'on  fur  des  ma- 
tières de  morale  &:  de  méraphyfique  ,  y  eft 
impoillble.  Si  dans  le  corps  de  ce  Diction^ 
luiire  on  trouve  un  article  où  il  eft  queC-" 
tion  de  la  théologie  &  de  la  philofophie 
des  Iroquais  ,  nous  ferons  obferver  ici  que 
l'auteur  de  cette  pièce  eft  ,  en  un  certain 
!ens  ,  aflcz  excufaSle  ,  puiiqu'il  n'a  fait  que 
fuivrc  M.  Brucker,  qui  a  donné  lieu  à  tou- 
tes ces  tables ,  par  ce  qu'il  a  dit  des  Iroquois 
dans  fa  grande  hifioire  de  la  philofophie  , 
immcnfé  colleftion  d''erreurs  &  de  vérités. 
Quelque  f-.vant  qu'ait  été  M.  Eruckcr  ,  il  r.c 
nous  paroît  pas  qu'il  ic  loir  mis  en  peine  de 
confiiîter  iur  ['Amérique  ,  clautre  auteur  que 
la  Hontan  ;  &  c'efl  prccifement  la  Hontan 
qu'il  ne  ialîoit  point  confultcr ,  parce  qu'il 
prête ,  on  ne  lait  à  quels  barbares  du  Ca- 
nada ,  ies  propres  idées  ,  qui  font  encore 
très'éloignées  d'être  jufles. 

Ceux-IA  lé  trompent  ,  qui  penient  que 
chez  les  iauvages  la  religion  efl  très-fimplc  » 
très-pure  ,  &  qu'elle  va  toujours  en  le  cor- 
rompant à  melure  que  les  peuples  fe  civili- 
fejtt.  La  vérité  efl  que  les  iauvagcs  &  ies 
peuples  civilités  le  i-longent  également  dans 
des  ''uperititions  cruelles  &  épou\"an:ables  , 
loriqu'ils  ne  Iont  p;\s  retenus  par  la  liiine  rai- 
ion  ;  &  fi  la  profellîon  du  chriiliari.'ir.c 
même  n'a  pu  empêcher  les  Eipagnols  d'ai^ 
iailmer  leurs  frères  en  l'honneur  de  l'éternel 
dans  la  place  major  de  Madrid  ,  on  voit 
combien  il  ellnéceilaire  que  le  chrifiianifme 
fi  raifonnable  foit  bien  entendu.  Or  ,  ce 
lèroit  faire  tort  à  ies  lumières  de  croire  qu'il 
y  a  beaucoup  de  pliilofophie  cliez  les  Iauva- 
ges ,  qui  font  aullt  dans  leur  icns  des  amc^ 
da-fé;  &  on  n'en  faiioit  ma!heurtu'c:r.cnr 
que  trop  chez  les  Antis  ,  où  l'on  trçuva  de 
grands  vaies  de  terre  remplis  de  corps  d'en- 
fans  defléchés  ,  qui  avoient  été  immolés  à 
des  ilatues  ;  &  on  en  immoloit  de  la  iorte 
toutes  les  fois  que  les  Antis  célébroient  àt% 
aéles  de  foi.  Quant  à  ceux  qu'on  appelle 
parmi  les  fauvàges  de  Y  Amérique  ,  hoyes  , 
fame'tyes  ,  pi^iys ,  angekcttes  ,  jaias  ,  iilui-. 
rangui,  autmons  ,  ils  mériteroient  pluiot  Iq 
nom  de  médecins  quç  celui  de  facrificr.tcurs. 
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qu'on  lewr  a  fouvent  donné  :  il  cil  vrai  qu'ils 

accompagnent  les  remèdes  qu'ils  fervent  aux 
malades ,  de  pratiques  bizarres  ,  mais  qu'ils 
croient  être  propres  à  calmer  ou  à  chafier  le 
mauvais  principe,  auquel  ils paroident  attri- 
buer tous  les  dérangemens  qui  lurviennent 
au  corps  humain.  Au  lieu  de  railonner  im- 
Iiécillemcnt  iur  la  théologie  de  ces  préten- 
dus prêtres  ,  on  auroit  beaucoup  mieux  fait 
de  les  engager  par  des  prélens  &  des  pro- 
cédés généreux  ;\  nous  communiquer  les  ca- 
raderes  de  certaines  plantes  dont  ils  font 
lin  grand  ulage  dans  les  médicamens  ;  car 
nous  ne  connoifîons  pas  la  cinquantième 
partie  des  végétaux  que  quelques-uns  de  ces 
Alexis  portent  toujours  fur  eux  dans  de  petits 
lacs  ,  qui  compofent  toute  leur  pharmacie. 
Mais  les  mifllonnaires  ,  qui  ont  cru  voir  des 
rivaux  dans  ces  jongleurs  de  V Amérique  ,  les 
perlécutent  avec  acharnement;  &  quand  ils 
en  parlent  même  dans  leurs  relations  ,  ils  les 
accablent  encore  d'injures  qui  nous  révol- 
tent autant  que  la  barbare  platitude  du  flyle 
dans  lequel  ces  relations  font  écrites ,  &  que 
les  prodiges  manifellemcnt  faux  qu'on  y  at- 
telle comme  véritables.  Il  ne  manque  point 
de  mifllonnaires  en  Amérique  y  mais  on  y  a 
rarement  vu  des  hommes  éclairés  &  chari- 
tables s'intérefîer  aux  mallieurs  des  fauvages , 
&  employer  quelque  moyen  pour  les  f'oula- 
ger.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  proprement  que 
les  Quakers  ,  qui  fe  f'olent  établis  au  nouveau 
inonde  fans  y  commettre  de  grandes  injufli  - 
ces  &  des  adions  infâmes.  Quant  aux  Es- 
pagnols ,  fi  l'on  n'étoit  d'ailleurs  infhuit , 
on  féroit  tenté  de  croire  que  Las-Calas  a 
voulu  paUier  leurs  crimes  en  les  rendant  ab- 
folument  incroyables.  Il  oie  dire ,  dans  im 
traité  intitulé  de  la.  deftruccion  de  las  Indias 
occidentjlts perlas  Caftellanos,  &  qui  efl in- 
féré dans  la  coUedion  de  fès  œuvres ,  im- 
Çriraées  à  Barcelone  ,  qu'en  quarante  ans 
fes  compatriotes  ont  égorgé  cinquante  mil- 
lions d'Indiens.  Mais  nous  répondons  que 
c'eflune  exagération  groffiere.  Et  voici  pour- 
quoi ce  Las-Cafis  a  tant  exagéré  :  il  vouloit 
évàhXn  en  Amérique  un  ordre  fémi-militaire, 
fémi-eccléfiaflique  ;  enfuite  il  vouloit  être 
grand-maître  de  cet  ordre  ,  &  faire  payer 
aux  Américains  un  tribut  prodigieux  en  ar- 
gent. Pour  convaincre  la  cour  de  l'utilité  de 
ce  projet ,  qui  n'eût  été  utile  qu'àlui  lèul,  il 
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portoît  le  nombre  des  Indiens  égorgés  à  dfeS 
f'ommes  innombrables. 

La  vérité  efl  que  les  Efpagnols  ont  fait 
déchirer  plufieurs  fauvages  par  de  grands 
lévriers  &  par  une  efpece  de  chiens  dogues» 
apportée  en  Europe  du  temps  des  Alains  : 
ils  ont  encore  fait  périr  un  grand  nombre  de 
ces  mallieureux  dans  les  mines  &  les  pêche- 
ries à  perles  ,  &  fous  le  poids  des  bagages, 
qu'on  ne  pouvoit  traniporter  que  fur  les 
épaules  des  hommes ,  parce  que  fur  toute  la 
côte  orientale  du  nouveau  continent  on  ne 
trouva  aucune  bête  de  fomme  ni  de  trait,  & 
ce  ne  fut  qu'au  Pérou  qu'on  vit  les  glamas. 
Enfin  ils  ont  exercé  mille  genres  de  cruauté- 
fur  des  caciques  &  des  chefs  de  horde 
qu'ils  foupçonnoient  d'avoir  caché  de  l'or 
&  de  l'argent  :  il  n'y  avoit  aucune  difci- 
pline  dans  leurs  petites  troupes  ,  .compofées 
de  voleurs ,  &  commandées  par  des  hommes 
dignes  du  dernier  fupphce ,  &  élevés  pour 
la  plupart  dans  la  dernière  baflefTe  ;  car  c'efl 
un  fait  qu'Almagre  &  Pizarre  ne  lavoient 
ni  lire  ni  écrire  :  ces  deux  aventuriers  con- 
duifoient  cent  foixante-dix  fantaffins  ,  foi- 
xante  cavaliers  ,  quelques  dogues ,  &  un 
moine  nommé  la  Vulle^V^iridi,  qu'Almagre 
fît  depuis  afTommer  à  coups  de  croife  de 
fufildans  l'île  de  Puna.  Telle  étoit  l'armée  qui 
marcha  contre  les  Péruviens  :  quant  à  celle 
qui  marcha  contre  les  Mexicains  ,  fous  la 
conduite  de  Cortcz ,  elle  étoit  forte  de  quinze 
cavaliers  &  de  cinq  cents  tantafîîns  tout  au 
plus.  Or  on  peut  fé  former  une  idée  de  tous 
les  forfaits  que  ces  fept  cents  trente  -  neuf 
meurtriers  ont  dû  commettre  au  Pérou  & 
au  Mexique  :  on  peut  encore  fe  former  une 
idée  des  ravages  faits  à  l'île  de  Saint-Do- 
mingue. Mais  c'efl  fe  moquer  du  monde  de 
vouloir  qu'on  y  ait  égorgé  cinquante  mil-  ■ 
lions  d'habitans.  Ceux  qui  adoptent  des  ré- 
cits fi  extravagans  ,  ne  conçoivent  lans  doute" 
point  ce  que  c'efl  qu'un  tel  total  d'hommes  ;  | 
toute  l'Allemagne  ,  la  Hollande  ,  les  Pays-  1 
B;.s  ,  la  France  &;  l'Efpagne  enfemble ,  ne 
contiennent  pas  exaflement  aujourd'hui  cin- 
quante millions  d'habitans.  Cependant  fî 
l'on  en  excepte  l'intérieur  de  l'Ef  jiagne ,  l:i 
terre  y  efl  afTez  bien  cultivée  ,  &  cela  par  le 
travail  combiné  des  animaux  avec  celui  des 
laboureurs.  En  Amérique  rien  n'étoit  cultive 
par  le  travail  des  animaux  ;  aviUi  voic-os^ 
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piir  les  propres  journaux  des  Efpagnols,  qu'ils 
marchèrent  fouvent  dans  le  Pérou  pendant 
cinq  ou  fix  jours  lans  voir  une  feule  habita- 
tion. Dans  l'expédition  de  la  Canella  on 
ne  fe  fervit  des  épées  ,  dit  Jurabe  ,  que  pour 
couper  les  ronces  &  les  broufîailles  ,  afin  de 
fe  frayer  une  route  a\i  travers  du  plus  affreux 
délèrt  qu'on  puilîe  imaginer.  Au  centre  du 
Paraguai  &  de  la  Guiane,  où  jamais  les  pe- 
tites armées  Efpagnoles  n'ont  pénétré  ,  &  où 
elles  n'ont ,  par  conléquent ,  commis  aucun 
des  ravages  qu'on  leur  impute  ,  on  n'a  dé- 
couvert d'abord  que  des  torets ,  &  enfuite 
encore  des  forêts  oi!i  de  petites  peuplades  le 
trouvoient  fouvent  à  plus  de  cent  lieues  de 
dlf lance  les  unes  des  autres.  On  voit  par 
tout  ce  que.  les  jéluites  ont  publié  touchant 
i'établiirement  de  leurs  millions  ,  combien 
il  a  été  difficile  de  rafiembler  quelques  fau- 
vages  dans  des  contrées  plus  étendues  que 
la  France,  &  où  la  terre  cil  meilleure  qu'au 
Pérou  ,  &  auiîi  bonne  qu'au  Mexique. 
Çuand  on  veut  avoir  une  idée  de  l'état  où 
iè  trouvoit  le  nouveau  monde  au  moment 
de  la  découverte ,  il  laut  étudier  les  relations  , 
&  employer  fins  ccfle  une  critique  judicieufe 
&  (évere  pour  écarter  les  iaufletés  &  les  pro- 
diges dont  elles  tourmillent  :  les  compila- 
teurs qui  n'ont  aucune  efpcce  d'eiprit ,  en- 
talT'ent  tout  ce  qu'ils  trou'-ent  dans  les  jour- 
naux des  voyageurs  ,  &  font  enfin  des  ro- 
mans dégoûtans  ,  qui  ne  le  iont  que  trop 
multipliés  de  nos  jours  ;  parce  qu'il  efl  plus 
aiie  d'écrire  lans  réfléchir  ,  que  d'écrire  en 
réfléchiliant. 

La  dépopulation  àeVAmerique  &c  le  peu 
de  courage  de  les  habitans  ,  Iont  les  vérita- 

■  blés  caufes  de  la  rapidité  des  conquêtes  qu'on 
y  a  faites  :  une  moitié  de  ce  monde  tomba , 
pour  ainfi  dire  ,  en  un  infiant,  fous  le  joug 
de  l'autre.  Ceux  qui  prétendent  que  les 
armes  à  feu  ont  uniquement  décidé  de  la  vic- 
toire ,  le  trompent  ;  puiiqu'on  n'a  jamais  pu 
avec  ces  armes-là  conquérir  le  centre  de  l'A- 
frique. Les  anciens  Bataves  &  les  Germains 

•  étoient  pour  la  plupart  nus  :  ils  n'avoient 
ni  calque  ,  ni  cuinilfe  ;  ils  n'avoient  pas 
même  allez  de  ter  pour  appliquer  des  poin- 
tes àf  tous  leurs  javelots  :  cependant  ces  hom- 
mes ,  foutenus  par  leur  bravoure  ,  combat- 
tirent louvent  avec  avantage  coi.rre  des  fol- 
dats  cuiralîés  ,  calqués  de  munis  enfin  d'inf- 
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rrumens  aulli  meurtriers  que  Tétoit  le 
piliim  de  l'intanterie  Romaine.  Si  donc  VA- 
mérlque  eût  été  habitée  par  des  peuples  aulli 
belliqueux  que  ces  Germains  &  ces  Bataves, 
lept  ou  huit  cents  hommes  n'y  euffent  pas 
conquis  deux  empires  en  un  mois.  Il  ne 
ftut  pas  dire  que  la  bande  de  Pizarrc  (ut 
loutenue  par  dés  troupes  auxiliaires  ,  puiP 
qu'à  la  journée  de  Caxamalca  les  Elj-îagnols 
combattirent  leuls  l'armée  de  l'empereur 
Atabalipa  ,  &  l'événement  prouva  que  Pi- 
zarre  n'avoit  pas  eu  beloin  de  troupes 
auxiliaires. 

Il  efl  vrai  que  f  ;■  une  difpofition  très- 
remarquable  du  local ,  tous  les  grands  fleu- 
ves ,  comme  la  Plata  ,  le  Maragnon  ,  l'O- 
rénoque  ,  le  fleuve  du  nord  ,  le  Miliiiîipi  & 
le  Saint-Laurent ,  ont  leurs  embouchures  k 
la  côte  orientale  où  les  Européens  dévoient 
d'abord  aborder  ;  de  forte  qu'en  remontant 
ces  fleuves  ils  pénétroient  fins  difficulté 
dans  le  centre  du  continent  ;  mais  le  Pérou 
&  le  Mexique  fe  trouvent  ,  comme  l'on 
fait ,  dans  une  fituation  contraire  ,  c'ell-à- 
dire  ,  à  la  côte  occidentale ,  &  on  ne  put  les 
attaquer  qu'avec  des  troupes  déjà  latiguécs 
par  les  marches  qu'elles  avoient  laites  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  le  nouveau  monde 
étoit  fi  délèrt  que  les  Européens  auroient  pu 
s'y  établir  fuis  détruire  aucune  peuplade  ; 
&  comme  l'on  eût  donné  aux  Américains 
le  fer  ,  les  arts  ,  les  métiers  ,  les  chevaux  y 
les  bœufs  &  les  races  de  tous  les  autres  ani- 
maux domeftiques  qui  leurmanquoient,  cela 
eût  fait  en  quelque  lorte  une  compenlatioii 
pour  le  terrain  dont  on  le  leroit  emparé.  On 
connoît  des  jurifconlultes  qui  ont  loutenii 
que  les  peuples  chalTeurs  de  V Amérique  n'é- 
toient  pas  véritablement  pollèfleurs  du  ter- 
rain, parce  que  ,  luivant  Grotius  &  Lauter- 
pach  ,  on  n'acquiert  pas  la  propriété  d'un 
pays  en  y  chalîant  ,  en  y  fanant  du  bois  , 
ou  en  y  puilant  de  l'eau  :  ce  n'ell  que  la 
démarcation  précile  des  limites  ,  &  Tinrcn- 
tion  de  cultiver,  ou  la  culture  déjà  commen- 
cée ,  qui  fondent  la  pofiellîon.  Nous  pen- 
fons  ,  tout  au  contraire,  que  les  peuples  chal- 
lèurs  de  V Amérique  ont  eu  raiion  de  foute- 
nir  qu'ils  étoient ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
polîefleurs  abf  )lus  du  terrain  ;  parce  que 
dans  leur  manière  d'exilkr,  la  chaflé  équi- 
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vaut  à  la  culture  ;  &  la  conftruftion  de  leurs 
cabanes  efl  un  titre  contre  lequel  on  ne 
peut  citer  Grotius ,  Lauterbach  ,  Titius  & 
I0U3  les  publicités  de  l'Europe  ,  lans  le  ren- 
dre ridicule.  Il  eft  certain  que  dans  les  en- 
droits où  il  y  avoit  déjà  quelque  clpece  de 
culture  ,  la  pofieiîîon  étoit  encore  plus  indu- 
bitablement fondée  ;  de  lorte  qu'on  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a  pu  tomber  dans  l'el- 
pritdu  pape  AlexandreVI ,  de  donner  ,  par 
une  bulle  de  l'an  1493  5  ^o^^  ^^  continent 
&  toutes  les  iles  de  V Amérique  au  roi  d'El- 
pagne  ;  &  cependant  il  ne  croyoit  point 
donner  des  pays  Inculti. r  &  inhabités  ,  puif- 
qu'll  fpécifie  ,  dans  la  donation  ,  les  villes 
&  les  châteaux  ,  cifitates  &  caftra  in  perpe- 
tuitm,  tenore  prcefentium,  donamiis.  On  dira 
bien  que  cet  aéle  n'étoit  que  ridicule  :  oui , 
c'eft  prcciiément  parce  qu'il_  étoit  ridicule 
qu'il  talloit  s'abfienir  de  le  taire,  pour  ne 
pas  donner  lie'.i  à  des  perlonnes  timorées  de 
croire  que  les  iouverains  pontifes  ont  con- 
tribué ,  autant  qu'il  a  été  en  eux  ,  à  toutes 
les  déprédations  &  à  tous  les  maflacres  que 
les  Efpagnols  ont  commis  en  Amérique  ,  où 
ils  citoient  cette  bulle  d'Alexandre  VI ,  tou- 
rci  les  fois  qu'ils  poignardoient  un  cacique, 
&  qu'ils  envahiîToient  une  province.  La 
cour  de  Rome  auroit  dû  révoquer  folemncl- 
iement  cet  acie  de  donation ^m  moins  après  la 
roort  d' AlexandreVI;  mais  malheureufement 
nous  ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  jamais  penfé 
1)  faire  cette  démarche  en  faveur  de  la  religion. 
Ce  qu'il  y  eut  encore  de  remarquable  , 
c'eft  que  quelques  théologiens  foutinrcnt  , 
dans  le  feizieme  fiecle  ,  que  les  Américains 
ii'étoicnt  point  des  iiommes  :  ce  ne  hit 
pas  tant  le  défaut  de  la  barbe  &  la  nudité 
des  fiuvages  ,  qui  leur  firent  adopter  ce  ien- 
timent ,  que  les  relations  qu'ils  recevoicnt 
touchant  les  anthropophages  ou  les  canni- 
l-iales.  On  voit  toiu  cela  allez  clairement 
dans  une  lettre  qui  nous  eft  reliée  de  Lullus  : 
les  Indiens  occidentaux  ,  dit-il ,  n'ont  de 
l'animal  raifonnable  que  le  mafque  :  ils  lavent 
à  peine  parler  ,  &  ne  connoifl'enr  ni  l'hon- 
neur ,  ni  la  pudeur  ,  ni  la  probité  :  il  n'y  a 
point  de  bête  féroce  aulli  féroce  qu'eux  :  ils 
s'entre-dévorent ,  décliirent  leurs  ennemis 
en  lambeaux  ,  en  fucent  le  fang  &  ont  tou- 
jours des  ennemis  ;  car  la  guerre  ell  parmi 
eux  éternelle ,  &  leur  vengeance  ae  connoît 
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point  de  borne.  Les  Efpagnols  ,  qui  les  fré- 
quentent,  ajoute-t-il  ,  dc%iennent  infenfi- 
blement  auiii  pervers  ,  auili  méchans ,  aulîî 
atroces  qu'eux  ;  foit  que  cela  arrive  par  la 
force  de  l'exemple  ,  foit  que  cela  arrive  par  la 
force  du  climat  :  Adeocorriimpuntur illic mo- 
res ,fwè  id  accidat  exemple  incolarum  ,Jnè 
cœli  naturel.  Mais  il  n'}'  a  nulle  apparence 
que  le  climat  influe  en  tout  ceci  ;  puifque 
nous  avons  déjà  obfervé  que  dans  les  pa}-s- 
les  plus  chauds ,  comme  lous  l'équateur  ,  & 
dans  les  pa}^s  les  plus  froids  ,  comme  au 
delà  du  cinquantième  degré ,  on  a  égale- 
ment vu  des  barbares  manger  leurs  prifon-^ 
niers  ,  &  célébrer  par  d'horribles  chaulons 
la  mémoire  de  leurs  ancêtres  ,  qui  le  trou- 
vèrent comme  eux  à  des  repas  lemblables. 
Il  faut  que  Lullus  &  les  théologiens  ,  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  aient  abfolument  ignoré- 
que  l'anthropophagie  a  auili  été  très-com- 
mune i^armi  les  anciens  fauvages  de  notre 
continent  ;  parce  que  ,  quand  les  fciences 
n'éclairent  point  l'homme  ,  quand  les  loix 
n'arrêtent  ni  fa  main ,  ni  Ion  coeur  ,  il  tombe 
par-tout  dans  les  mêmes  excès.  Mais  nous 
répéterons  encore  en  f.niflant  cet  article  , 
■qu'il  fera  ;\  jamais  étonnant  qu'on  n'eût  en- 
core aucune  idée  des  Iciences  dans  tout  un 
hémifphere  de  notre  globe  en  I49^  ;  <^2 
forte  que  l'efprit  humain  y  étoit  retardé  de 
plus  de  trois  mille  ans.  Âujourd  hui  même 
il  n'y  a  point  ijans  tout  le  nouveau  monde 
une  peuplade  Américaine  qui  ioit  libre  ,  & 
qui  penfe  à  fe  faire  inf Iruire  dans  les  lettres  ; 
car  il  ne  faut  point  parler  des  Indiens  àiCs 
miflîons  ;  puiique  tout  démontre  qu'on  en  a 
fait  plutôt  des  efclaves  fanatiques ,  que  des 
hommes.  (  D.  P.  ) 

Recherches  géographiques  &  critiques  fur 
la  pojltion  des  lieux  fepcentrionaux  de 
I'Amérique. 

Je  commencerai  par  pofer  quelques  axio- 
mes ou  maximes  ,  qui  me  ferviront  de  gui- 
des dans  ces  recherches. 

î".  On  ne  peut  fixer  la  pofition  d'un  pays 
que  fur  le  rapport  de  perfonnes  qui ,  l'ayant 
\u,  en  ont  donné  une  relation  circonftanciée. 

i''.  Les  relations  font  plus  ol:  moins  au- 
thentiques ,  félon  les  perlonnes  &  les  cir- 
conftances.  Les  anciens  n'ont  donné  fur  les 
régions  élûignées  ,    que  de^  connoifiancei 
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Vagues ,  d'après  lefquellcs  on  a  drefT^  des  car- 
tes auffi  bien  qu'il  a  été  polîlble  ,  en  attendant 
des  témoignages  plus  sûrs  &  mieux  circonl- 
tanciés. 

3°.  Quant  aux  perfonnes  ,  il  y  a  une 
grande  diîFcrence  dans  le  degré  de  crédibilité 
qu'elles  méritent.  C'efi  ce  qu'il  taut  examiner 
avec  attention  ,  &  peler  foigneufement. 
Souvent  on  donne  une  relation  anonyme  ; 
tantôt  on  la  préfente  tous  le  nom  d'une  per- 
fonne  dont  l'exiftence  n'eil  pas  conilatée  , 
ou  bien  on  la  lui  attribue  fans  railon  fuffi- 
fante  ;  d'autres  fois  elle  efl  d'un  voyageur 
regardé  comme  plus  ou  moins  véridique  ;  il 
yen  a  qui  ont  pour  garant  tout  un  équipage 
de  vaiiîeau  ,  ou  même  plufieurs  ;  enfin  d'au- 
tres ont  été  publiées  d'après  des  voyages 
entrepris  par  ordre  d'un  fouverain  ou  d'une 
compagnie  ,  auxquels  ceux  qui  ont  été  à  la 
découverte  ont  tau  leur  rapport.  De  ces  re- 
lations ,  quelques-unes  ont  été  imprimées  &: 
connues  dans  le  temps  que  les  découvertes 
ont  été  faites ,  ou  peu  de  temps  après  ;  d'au- 
tres n'ont  paru  que  très  long-temps  après 
cette  époque.  Les  unes  ont  été  contredites 
par  d'autres  ,  &  quelques  autres  ont  été  re- 
çues comme  avérées  ,  dans  le  temps  qu'on 
en  auroit  pu  prouver  la  fauilèté  ,  s'il  y  avoit 
eu  lieu  au  moindre  foupçon.'  Toutes  ces 
circonfîanccs  doivent  être  mûrement  exa- 
minées, &  en  général  il  ne  faut  point  ajou- 
ter foi  à  celles  qui  pèchent  contre  la  vrai- 
femblance ,  à  moins  qu'elles  ne  foicnt  ap- 
puyées par  d'autres  marques  carafîérilliqucs 
d'authenticité. 

4°.  Si  le  cnniiflere  d'authenticité  s'y  trou- 
ve ,  qu'elles  loient  d'C  deux  cents,  de  cent 
ou  de  dix  ans  feulement  ,  ces  rclatioas  doi- 
vent toujours  être  tenues  pour  inccntefia- 
bles  ,  quanti  même  depuis  ce  temps-là  on 
n'en  auroit  point  eu  d'autres  de  ce  pays  , 
&  de  leur  fituation  ;  puifque  la  vérité  refle 
conftammcnt  la  même ,  quelque  ancienne 
cu'tlle  foir.  Mais  fi  de  nouvelles  relations  , 
données  par  des  voyageurs  dignes  de  foi  ou.i 
auroient  été  fur  les  lieux  ,  contredifoient  & 
corrigeoient  les  anciennes  ,  il  efl  raanifelle 
que  les  témoins  plus  récens  mériteroient 
plus  de  créance. 

5°.  Si  des  relations  d'une  authenticité 
«gale  fe  contredifent ,  il  faut  comparer  les 
^egrés.  d'aurhejiticité  ,   les  circonflances ,.  la 
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probabilité  j  la  polllbilité  même  de  tout ,  & 
le  décider  l.i-delfus ,  fans  cependant  ,  dans 
ces  cas  ,  donner  le  fyftéme  adopté  pour  in- 
dubitable ,  mais  feulement,  pour  probable  , 
en  attendant  de  nouvelles  lumières  plus 
certaines. 

6°.  Si  les  plus  anciennes  &  les  plus  nou- 
velles découvertes  s'accordent  entr'elles  en 
tout  ou  en  partie  ,  il  ne  faut  pas  héfiter  ua 
moment  de  les  préférer  à  tout  ce  que  les 
hommes  même  les  plus  favans  auroient 
écrit  de  contraire. 

7°.  Si  un  voyageur  donne  une  relation- 
dont  on  doute  ,  parce  qu'il  eu  le  premier 
qui  en  ait  parlé  ,  &.  que  cependant  elle  aie 
été  publiée  (ans  qu'on  l'ait  contredite ,  ou 
qu'une  partie  en  ait  été  enfuite  peu  à  peu 
confirmée  par  des  relations  plus  modernes  ,, 
je  penfe  qu'on  doit  la  recevoir  toute  entière 
comme  telle  ,  jufqu'à  ce  que  le  témoignage 
d'autres  voyageurs  aulli  véridiques  conftata 
la  faufïèté  des  autres  faits  qui  n'ont  pas  en- 
core été  pleinement  confirmés. 

8°.  Lorfqu'il  n'y  a  abfolument  point  de 
relation  fur  un  pays  ,  il  efl  permis  de  recou- 
rir aux  conjeâures ,  en  rapprochant  &  ea 
combinant  les  relations  des  pays  volfins  , 
leur  fituation  ,  &  toutes  les  circonflances 
qui  peuvent  contribuer  à. former  un  fyflême 
raifonnable  ,  en  attendant  que  des  faits  cer- 
tains puiflent  mieux  noiLS  Inffruire. 

9°.  On  ne  doit  point  conclure  qu'une, 
première  relation  efl  fibuleufe  ,  parce  que  les 
noms  que  les  anciens  voyageurs  ont  donnés, 
à  certains  pays  &  à  certiiins  peuples  ,  diffé- 
rent de  ceux  qui  leur  ont  été  donnés  enfuite.. 
Je  ne  parle  pas  feulement  des  noms,  que  les: 
Européens  ont  impofés  aux  pays  ,  caps  , 
baies  ,.  rivières  ,  &c.  ;  on  filt  que  chaque 
nation  a  pris  la  liberté  de  donner,  tels  noms, 
qu'elle  a  voulu  ,  &  que  les  Efpagnols  même, 
fe  font  plu  à  varier  ces  noms  par  un  pur. 
caprice.  Si  l'on  prend  la  peine  de  confulter. 
les  cartes  des  côtes  de  la  Californie  ,  par 
exemple ,  on  y  trou^-£ra  prefque  par-tout, 
de  la  variété  dans  la  dénomination  des  mêmes, 
lieux.  Il  en  efl  de  m.ênîe  des  rivières,  qui. 
(ont  au  fond  de  ce  golfe  , .  de  fes  côtes  ,  &. 
des  endroits  litués  dans  l'intérii-ur  du  pays.. 
Tout  a  changé  (  excepté  la  réalité.)  par  rap- 
port aux  noms  ,  comme  fi  c'étoient  des  pays . 
entièrement  diiFércns  ;   je  parle  même  dea^ 


3<5(î  A  M  E 

noms  que  les  peuples  voifins  leur  donnent. 
Nous  ftvons  que  tous  ces  noms  font  figni- 
Hcatits  ,  &  qu'il  y  a  une  infinité  de  langues 
diverlès  &  de  dialefles  chez  les  nations 
Américaines.  Si  donc  dix  nations  différentes 
indiquent  le  nom  de  leurs  voifins ,  il  efl  poC- 
lible  qu'il  y  ait  dix  noms  différens.  Ce  qui 
efl  nommé  Tegiiajo,  Apaches,  Mocui ,  Xii- 
manes  ,  &c.  au  nouveau  Mexique  ,  eft 
nomrné  tout  autrement  par  les  Miflburis ,  les 
Panis ,  les  Padoucas  ,  les  Chriflinaux  ,  les 
Sioux,les  Affinipoels,  d'c,  fans  que  pour  cela 
il  s'agiiîe  d'autres  nations  ou  d'autres  pays. 

io°.  Toutes  les  cartes  géographiques  doi- 
vent fe  fonder  fur  de  pareilles  relations  au- 
tlien tiques ,  fans  quoi  elles  ne  prouvent  rien  ; 
chacun  en  peut  drefler  d'après  lès  idées  ; 
on  peut  en  copier  de  fautives  qui  ne  font 
fondées  fur  aucune  relation.  Souvent  on  fuit 
celles-ci  en  quelque  point ,  &  on  les  con- 
tredit dans  le  refte  ;  ce  n'efl  pas  afîèz  :  on 
en  doit  rejeter  tout  ce  qui  n'eil  pas  prouvé  , 
ou  qui  ell  inférieiu"  en  degré  d'authenticité. 

D'après  ces  maximes  de  critique  en  fait 
de  géographie  ,  nous  allons  rechercher  les 
découvertes  les  moins  douteuies  de  la  par- 
tie fcptcntrionale  de  V Amérique  ,  depuis  le 
Mexique  ,  ou  plutôt  depuis  le  trentième 
degré  jufqu'au  pôle  :  nous  fuppléerons  à  ce 
qu'elles  pourront  avoir  d'incertain  ,  par  des 
relations  fondées  ,  non  lur  des  contes  con- 
tredits par  d'autres  ,  mais  fur  des  relations 
des  fauvages  ,  qui  ne  foient  pas  en  contra- 
didion.  Nous  renverrons  pourtant  à  l'article 
Califop.NIE  ,  ce  qui  regarde  cette  pref- 
qu'île ,  &  tout  ce  qui  fe  trouve  ;\  fon  ouefl 
jufques  vis-à-vis  de  l'Aiie  ,  &  même  toutes 
les  anciennes  découvertes  de  ces  contrées. 

Le  Groenland  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête  jufqu'à  préfenr ,  fa  conquête  n'a  point 
excité  de  guerres  ;  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable le  placera  de  lui-même  A  fa  place 
dans  le  cours  de  nos  recherches. 

Chacun  connoît  les  découvertes  de  Davis , 
de  Baffin  ,  de  Thomas  Smith ,  de  Lancafîer  , 
de  Button  ,  &  fur  -  tout  de  Hudfon ,  de 
même  que  tous  les  voyages  qu'on  a  faits 
depuis  ce  temps  dans  la  baie  de  ce  nom  ; 
Ellis  en  donne  la  relation  ,  &  on  aura  oc- 
cafion  d'en  parler  ailleurs. 

Depuis  le  fort  Nelfon  ,  autrefois  Bourbon, 
^a  a  commencé  à  le  procurer  des  connoif- 
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Tances  de  l'intérieur  du  pays.  M.  Jérc'mïe  i 
homme  aftit  &  intelligent ,  a  lu  profiter  du 
long  léjour  qu'il  y  a  hiit  en  qualité  de  gouver- 
neur ,  pour  prendre  des  informations  exac- 
tes qu'il  a  communiquées  au  public.  Il  a 
fuivi  les  relations  des  lauvages  ,  qui  à  la  vé- 
rité n'ont  pas  de  théorie ,  mais  qui  ont  des 
connoilTances  pratiques ,  qui  ont  vu  &  en- 
tendu :  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux. 

Ce  que  M.  Jérémie  nous  apprend  ,  par 
la  bouche  des  fauvages ,  des  nations  les  plus 
reculées  au  nord ,  regarde  les  Plats-côtés  des 
chiens  qui  viennent  du  nord  ,  un  peu  nord- 
oueft ,  de  trois  à  quatre  cents  lieues  loin  , 
toujours  par  terre  ,  &  ne  connoiflent  dans 
leurs  environs  ni  mer  ni  rivières. 

L'exiHence  du  lac  des  Affinipoels  ,  au- 
jourd'hui Michinipi  ou  grande  Eau  ,  me 
paroît  conflatée  ,  comme  on  peut  le  voir  à 
l'article  AssiNIPOELS. 

Il  y  a  ,  difent  les  fauvages  ,  des  pygmées 
&  des  efprits  qui  habitent  les  parties  les  plus 
occidentales  &  feptentrionales  de  VAmén~ 
que.  Ce  font  ceux  qui  habitent  au  nord- 
ouefl  de  la  baie  d'Hudfon  ,  &  les  alliés 
des  Sioux  ,  qui  en  parlent.  Pluficurs  auteurs 
rapportent  qu'on  a  vu  des  hommes  de  très- 
petite  flature  amenés  prifonniers  de  cej  con- 
trées ,  lefquels  n'étoient  étonnés  ni  des  vaif 
ieaux ,  ni  de  pluficurs  meubles  &  uftenfiles 
des  Européens,  difiint  qu'ils  en  avoient  vu 
chez  une  nation  voifine  de  lelir  pays.  Il  faut 
obferver  que  ces  gens  venoient  d'une  con- 
trée à-peu -près  la  même  que  celle  que  les 
habitans  de  la  baie  d'Hudfon  difent  être  éloi- 
gnée d'eux  de  pluficurs  mois  de  chemin.  Si 
ceux  qui  les"  ont  amenés  font  ,  comme  il  y 
a  toute  apparence  ,  les  fauvages  nommés 
Plats-côtés  des  chiens ,  qui  ,  lèlon  M.  Jé- 
rémie ,  viennent  quelquefois  de  quatre  cents 
lieues  loin  vers  le  nord-ouefl ,  on  peut  les 
placer  entre  le  foixante-cinq  &  le  foixante- 
dixieme  degré  de  latitude  :  alors  on  ne  fera 
pas  furpris  fi  à  la  même  latitude  devers  l'ouefi, 
un  peu  ouefl-fud-ouefl ,  il  y  a  des  nations 
de  petite  taille  ,  comme  les  Samojedes  ,  les 
Lappons  ,  ÊV.  Voilà  les  pygmées.  Les  écri- 
vains de  l'antiquité  étoient  imbus  de  cette 
idée  ,  que  vers  le  pôle  il  y  en  avoit  des 
nations  entières. 

Si  les  prétendus  patagons  de  huit  pies  font 
novaraés  géans  f  on  peut  biennonuner  pyg-, 
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mtei  ces  petits  hommes  du  nord  ,  de  quatre 
pies.  Myritiiis  les  nomme  Pygmceos  bicu- 
bitales. 

Pour  les  efprlts  ,  il  ne  faut  pas  prendre 
cette  expreffion  à  la  lettre.  On  voit ,  par  la 
relation  du  P.  Hennepin  &  de  plufieurs  au- 
tres ,  que  les  fiiuvages  donnent  ce  nom  ,  & 
avec  beaucoup  de  jugement ,  aux  Européens, 
parce  qu'en  toutes  chofes  ils  manileflent 
plus  d'efprit  que  les  fauvages  ,  qui  n'ont 
voulu  indiquer  par-là  qu'une  nation  civilifëe 
&  ingénicufe  qui  cultive  les  arts  ;  ce  qui 
s'accorde  merveilleu(ement  avec  la  relation 
de  ceux  qui  parlent  des  hommes  barbus  , 
dans  le  même  éloignement ,  comme  d'une 
nation  civililée. 

Plus  loin  vers  l'ouefl  ,  à  cette  latitude  , 
on  ne  fait  rien  de  ces  pays ,  pas  même  par 
les  fauvages ,  fmon  que  cette  étendue  e(l 
immenfe  ;  qu'ils  parlent  les  uns  de  cent  jours, 
de  trois  ,  de  quatre  ;\  cinq  mois  de  chemin  , 
d'autres  de  mille  lieues  ,  ce  qui  tait  à  peu- 
près  la  même  diilance  ;  que  ces  pays  font 
fort  peuplés  de  nombre  de  nations  toujours 
en  guerre  entre  elles ,  ce  qui  a  rendu  inuti- 
les tous  les  efforts  de  M.  Jérémie  pour  s'en 
procurer  une  connoifîance  plus  exafle.  On 
voit  pourtant  qu'il  n'y  a  rien  négligé  ;  & 
fitôt  que  ces  fauvages  ,  les  feuls  qui  en  peu- 
vent avoir  une  connoifîance  quelconque  , 
&  qui  n'ont  aucun  intérêt  d'en  impofer  aux 
Européens  ,  nous  fourniffent  des  idées  tort 
probables ,  qui  ne  contrediient  pas  d'autres 
relations  dont  on  manque  abfolument  ,  le 
bonfens  veut  qu'on  les  adopte  ,  julqu'à  ce 
qu'on  puilfe  leur  oppofer  d'autres  relations 
authentiques. 

Si  nous  defcendons  vers  le  fud  ,  à  la  la- 
titude du  lac  lupérieur  du  Huron  ,  du  Mi- 
chigan ,  de  l'Ontario ,  de  l'Errié ,  vers  la  par- 
tie iupérieure  du  Miiliflipi  ,  &  la  demeure 
des  Sioux  de  l'elt ,  ou  Ifllns  ,  nous  trouve- 
rons une  grande  étendue  de  pays  ,  jui'qu'à  la 
longitude  d'environ  2.")° 'degrés  que  je  i'up- 
pofe  à-peu-près  celle  du  Michinipi ,  ou  des 
montagnes  qui  empêchent  que  ce  lac  ne 
ioit  connu.  Cette  étendue  efl  en  général  fi 
bien  conflatée  ,  qu'on  peut  la  regarder  com- 
me avérée.  Les  découvertes  de  M.  Jérémie  , 
depuis  la  baie  d'Hudion,  celles  des  officiers 
françois ,  rapportées  par  M.  deBuache, 
fidoptées  par  les  Anglois  ,  &  qui  peuvent 
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être  conciliées  avec  la  defcription  ,  quoique 
groillere ,  du  fauvage  Ouagach ,  concourent 
à  les  faire  recevoir  comme  telles. 

Vers  l'oueft ,  par  contre  ,  nous  avons  quel* 
que  choie  de  plus  que  des  relations  vagues. 
La  principale  particularité  efl  celle  que  le 
père  Hennepin  rapporte  des  alliés  des  Ifiats  , 
qui  avoient  tait  plus  de  500  lieues  en  qua- 
tre lunes  ;  cela  nous  donne  déjà  une  belle 
étendue  de  pays  ,  dont  l'exiflence  devient 
indubitable  ;  ajoutons  ce  que  ces  mêmes  fau- 
vages lui  dirent  :  favoir ,  que  les  nations 
qui  habitent  plus  à  l'oueft  ,  ont  un  pays  de 
prairies  &  de  campagnes  immenfes ,  cou- 
pées de  rivières  qui  viennent  du  nord  ;  qu'ils 
n'ont  paflé  aucun  grand  lac ,  6v.  que  les. 
Aflînipoels  demeurent  à  fixou  fept  joumées' 
de  chez  eux  ,  ou  des  Iffats  ,  &c.  Tout  ceci 
ne  s'accorde-t-il  pas  avec  les  plufieurs  mois  , 
les  mille  lieues  à  faire  du  côté  de  l'ouefl  en-, 
viron,  d'autant  qu'une  rivière  court  A  l'ouert, 
Ùc.  Après  cela  on  ne  devroit  plus  douter 
que  V Amérique  ne  s'étende  bien  plus  loin 
que  les  nouvelles  cartes  ne  le  marquent.  Sup- 
pofons  ces  Sioux  au  2.80^  degré  de  longi-- 
tude  ,  ce  que  prouve  le  Técamionen  ,  de- 
puis lequel  on  peut  faire  icoo  lieues  par  eait 
(  y  compris  ,  fuivant  le  railonnement  très- 
fondé  de  M.  Buache  ,  des  portages  ,  lùr  tout 
auxdites  montagnes  vers  le  Michinipi  ,  oi 
de  l'autre  côté  ,  fuivant  toute  apparence  , 
ce  fleuve  de  l'ouelt-doit  commencer)  ;  com- 
bien de  degrés  cela  fera-t-il  ?  il  faut  calcu- 
ler par  conjecture.  Ce  lac  eft  au  delà  du 
6o«  degré  de  latitude  ,  jufqu'au  68  ou  69e  ; 
le  principal  portage  ne  peut  être  placé  qu'au 
Î9  ou  60^  ;  cette  rivière  doit  l"e  jeter  ap- 
paremment dans  la  mer  au  détroit  d'Anian  ; 
je  nommerai  conflamment  ainfi  celui  qui 
fépare  l'Afie  de  {'Amérique  ,  n'en  ayant  pas 
encore  de  nouveau  ;  nous  n'en  connoiffons 
pas  d'autres  jufqu'à  préfent ,  que  celui  qui 
fe  trouve  vis-à-vis  des  Tfchrtith  ,  à  65  de-- 
grés  ;  à  prendre  le  milieu  ,  ce  fera  tout  au 
plus  60  parallèles  ,  où  dix  lieues  par  degrë 
feront  100 degrés;  &  nous  nous  trouve- 
rons aux  environs  de  1 80  degrés  ,  confor- 
mément à  mon  fjflême. 

Si  on  vouloir  iuppofer  que  cette  rivière 
fe  jetât  dans  la  mer  du  nord  ,  cette  circonf— 
tance  feroit  encore  plus  favorable  à  mon  fyi- 
tême  \  celle-ci  étant  généralement  pkcée  ^ 
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comme  celle  qui  coule  au  nord  de  l'Afie , 
k  70  degrés  ,  elle  feroit  plus  proche  que  le 
■  détroit ,  ou  ,  ce  qui  efl  le  même  ,  celui-ci 
plus  éloigné.  Il  y  a  plus  :  on  parle  d'un 
voyage  de  long  cours  julqu'à  un  lac ,  où 
des  hommes  barbus  viennent  ramalîer  de 
l'or.  Quel  pa}-s  fe  trouve  au  delà  ?  D'où 
A'iennent  ces  hommes  barbus  ?  De  quelque 
manière  que  l'on  réponde  ,  on  fera  obligé 
d'avouer  que  cette  partie  de  V Amérique  ne 
fàuroit  avoir  fi  peu  d'étendue  qu'on  la  re- 
prélente  dans  les  nouvelles  cartes  ;  &  le 
reûc  de  nos  relations  quadre  exaûement 
&VSC  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Continuons  de  delcendre  peu  à  peu  ;  le 
faut  Saint-Antoine  ei\  à-peu-près  au  même 
degré  ;  les  colonies  Angloiles  ,  à  l'efl  du 
Miilîilipi ,  &  leurs  voifms  les  (auvages  n'ont 
pas  beioin  qu'on  en  parle  ;  tout  ceci  elt  hors 
de  doute  ;  il  n'en  eftpas  de  même  des  na- 
tions à  l'ouelt ,  &  que  le  baron  de  la  Hon- 
tan  nous  fait  connoître. 

Il  vint  avec  Tes  compagnons  du  lac  Mi- 
ehigan  ,  de  la  baie  des   Puants  :  après  un 
pefit  voyage  par  terre  il  le  trouva  chez  les 
Onatouaks,  alliés  des  Eokoros  ;  de-là  il  dcl- 
cendit  la  rivière  Onifconiine  jufqu'aiors  in- 
connue ;  monta  pendanr  huit  jours  Je  AliJUl- 
Ëpi,  &    entra  le  2.3^  oftobre    1688,  dans 
la  rivière  Longue  ou  Morte  ,  parvint  chez 
les   Eokoros,   enfliite  chez ■  les  Efïànapés  , 
enfin  chez  les  Gnaciitares:',.où  il  rencontra 
<îuelques  Moozemleks  ,    qui  lui  donnèrent 
connoiilance  des    Tahuglanks.  &    de  -leur 
pays  avec  beaucoup  de  détairU  II  remarque 
que  depuis  les   Eokoros  ,  chaque  nation  le 
montra  plus  douce,  plus  civihlee;  &.  les  Moot 
zemleks  ,  qui  ne  le  l'ont  pourtant  pas  autant 
que  les  Taliuglanks  ,   lui  parurent  d'abord 
des  Européens.  Lariviere  Longue  coule  tou- 
jours ious  1:  4.6*^  degré  ,   &  julqu'au  lac  des 
Gnacfitares  ;  -cnn-'cux  &  les  Mozemleks  ,■ 
jl  y^a'U-ne  chaîne  de  montagnes ,  de  laquell-e  , 
de  l'autre  côté  plus  au  nord-ouelt ,    lort  la 
l()urce  d'une  rivière  qui  court  vers    l'ouefî 
&  fe  jette  dans  le  lac  des  Tahuglanks ,  qui 
fi  300  jieu.cs  de  tour  iur  trente  de  large  ;  des, 
lîâtimens  de  deux  cents  pies  de  long  voguent 
fur  ce  lac  ;  vers  la  itortic  de  la  rivière  il  y  a 
des  villes  ,  des  paj-s  ,  des  peuples  ;  une  nation 
entièrement  civihiée  ,    nombi-eulè    comme 
Jf^  feuilles  (^s  arbres  »  aiqii  que  5,'expri- 
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ment  ces  peuples  ;  d'autres  nations ,  égale-^ 
ment  nombrcules ,  lont  à  leur  ouefl  ;  & 
pourtant  nous  vo}"ons  que  les  peuples  vis- 
à-vis  des  Tzchlitchkz  ne  Ibnt  qu'un  peu 
moins  barbares  que  ceux-ci ,  &  feulement 
autant  qu'il  huit  pour  taire  connoître  qu'ils 
ont  ,  dans  un  certain  éloignement,  des  voi- 
fins  qui  le  lont  encore  moins ,  entr'eux  &  les 
Tahuglanks  ,  &  cela  feulement  à  des  degréî 
difFérens  &  éloignés,  depuis  le  65  au  45^ 
degré  ,  toujours  vers  le  liid-oufil. 

Nous  allons  voir  à  préient  où  les  difiaa-< 
ces  données  par  la  Hontan  nous  conduifenr. 
M.  D.  L.  G.  D.  G.  trouve  que  la  Hontan 
a  emplo\-é  cinquante-fept  jours  pour  remon- 
ter la  rivière  Longue  ,  jufqu'aux  Gnacfita- 
res ,  &  trente-cinq  jours  pour  redefcendre. 
En  compenlant  un  nombre  avec  l'autre,  nous 
aurons  quarante-fix  jours  ,  qui ,  à  dix  lieues  , 
font  quatre  cents  loixante  lieues.  Confervons 
feulement  la  difiance  donnée  fur  la  carte  qui 
eft  de  quatre  cents  lieues  juiques  aux  bornes 
des  Gnafclitarcs  contre  les  Moozemleks  ; 
de-lA  jufqu'au  lac  des  Tahuglanks ,  il  y  a  cent 
cinquante  lieues.  Ce  lac  de  trois  cents  lieues 
de  tour  ,  fur  trente  de  large  ,  devroit  don- 
ner cent  lieues  de  long  ;■  n'en  comptons  que 
quatre-vingts  ;  voilà  déjà  fix  cents  &  trente 
lieues.  Nous  avons  dit  qu'au  quarante-iixierne 
degré   on  ne    devoit    compter    qu'environ 
quatorze  lieues  par  degré.   Si  nous  comp- 
tions les  vingt  en  entier  ,  nous  aurions  trente 
&  un  degrés   &  demi  ^    lelquels  étant  dé- 
duits des  deux  cents  quatre-\  ingt-lix  ,  qui 
cfl  la  plus  forte  longitude  qu'on  donne  dans 
une  carte  ,  laillèroit  un  relie  de  deux  ce;,ts 
cinquante-quatre  degrés  &  demi. 

Remarquons  encore  d'autres  fiits  impor- 
tans.  Les  Tahuglanks  font  la  guerre  à 
d'autres  peuples  ,  qui  ne  leur  cèdent ,  ni  en 
puilTance ,  nien  forces;  &  quoique  leur  nom- 
bre loit  comparé  aux  leujllcs  des  arbres,  ils 
trouvent  cependant  des  peuples  plus  à  l'oueft, 
qui  ne  lont  pas  moins  nom.brcux.  Il  faux 
donc  que  le  continent  s'étende  encore  bien 
loin.  On  doit  aufîï  obferver  que  la  Hontan 
ne  dit  point  que  la  rivière  ait  communica- 
tion avec  la  mer  depuis  ce  grand  lac  ;  mais 
on  doit  croire  qu'elle  y  palîê ,  &  va  toujours 
à  l'ouefl  ;  elle  répondroit  alors  aflez  pour  la 
latitude  à  celle  que  M.  Muller  place  à  qua- 
rante-cinq degrés ,  mais  à  deux  cents  qua- 
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jRifite-fix  ou  deux  cents  quarartte-fept  de  lon- 
gitii'He ,  &  qu'il  fait  fortir  du  lac  Oninipi- 
gon  entre  le  quarante  -  feptiei'ne  degré  & 
demi,  &   le  cinquantième  de  latitude.  Ce 
lac   fauroit    d'autant   moins  être  celui   des 
Tahuglanks  que  celui-là  eft  à  Vcû  ,  &  celui- 
ci  à   l'oueil  de   la  chaîne  des  montagnes  , 
lans  compter  que  iur  le  premier  il  y  a  le 
"fort  Maurepas  ,  &  que  les  environs  devroient 
ctre  connus  de^  François.  Il  fe  peut  qu'on 
ait  voulu  concilier  ces  contradictions  ,  puii- 
qu'on  varie    fi  tort  dans   les  longitudes   & 
Jcs  latitudes ,  la  carte  tracée  par  Ouagacli 
donnant   toute  liberté  de  le  faire  ;  cepen- 
dant cette  conciliation  efl  impoflîble  ,   fi  le 
lac  des  Tahuglanks  clt  à  environ  quarante- 
cinq  degrés  de  latitude  ,  &  au  fud  du  lleuve 
de  Miilillipi ,  &  que  ,  par  contre  ,  tous  ces 
iacs   foient  à  Ton  nord.  Quant  à  la  longi- 
tude ,  il  n'y  a  pas  la  moindre  conciliation 
;i  efpérer,  dès  que  le  dernier  de  ces  lacs  , 
rOninipigon ,  doit  le  trouver  à  deu\  cents 
loixante-quinze  degrés  ,  au  lieu  que  celui 
<les  Tahuglanks  ne  làuroit  être    qu'à   deux 
cents  quarante-cinq  à  deux  cents  cinquante, 
en  donnant  plus  qu'on  ne  lauroit  accorder. 

Que  fera-ce  ,  fi  on  réduit  ces  fix  cents 
trente  lieues  en  degrés  de  quatorze  lieues , 
comme  elles  doivent  l'être  inconteftable- 
4Tient  à  cette  latitude  ?  Elles  leronr  quarante- 
cinq  degrés  ;  &  le  bout  occidental  du  lac  des 
Tahuglanks  viendra  au  deux  cents  quarante- 
Unième  degré  de  longitude  ,  vers  l'entrée  de 
Fuca  ;  &  les  nations  plus  éloignées  feront 
dans  la  plaine  mer  ,  qu'on  iiippofe  à  fon 
ouelt  &  llid-ouell.  Mais  fi  on  peut  s'en 
tenir  aux  anciennes  cartes  ,  cette  extrémité 
occidentale  du  lac  des  Tahuglanks  fe  trou- 
vera vers  le  royaume  de  Tolm  ,  ou  dans  le 
pays  de  Téguajo  ,  fi  tort  avancé  vers  l'efî 
dans  les  nouvelles  cartes  ;  les  douze  degrés 
de  didancc  entre  le  nouveau  Mexique  & 
les  GnacOtares  y  conduilent  &  feroient  les 
quatre-vingts  tafous  ,  &  encore  plus  les 
«juatre-vingts  lieues  qu'il  y  a  entre  ceux-ci 
&  les  lauvages  voifins  des  Efpagnols  ,  indi- 
qués par  les  Moozcmleks. 

"Je  lais  que  plufiears  font  depuis  long- 
temps prévenus  contre  la  véracité  de  la 
Hontan.  Le  père  Charlevoix  n'en  porte  pas 
un  jugement  favorable  ;  il  dit  pourtant  , 
tîans  la  lifie  des  auteurs  qu'il  a  placés  à  la 
Tome    II, 
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fin  de  Ton  Hifloire  de  Ici  noupelle  France  , 
qu'il  étoit  homme  de  condition  ,  foldat,  puis 
officier  ;  en  ajoutant  que  dans  fa  relation  le 
vrai  efl  mêlé  avec  le  fiiux  ;  que  le  voyage  de 
la  rivière  Longue  efl  une  pure  fiftion ,  auflî 
fabuleufe  que  l'île  de  Barataria  ;  "  mais; 
"  que  cependant  en  France  Se  ailleurs ,  le 
»  plus  grand  nombre  a  regardé  fes  mémoi^ 
"  res  comme  le  fruit  des  voyages  d'un  cava- 
"  lier  qui  écrivoit  mal ,  quoiqu'afîez  légé- 
»  rement ,  &  qu'  n'avoit  point  de  religion , 
'j  mais  qui  racontoit  affez  fincérement  ce 
'j  qu'il  avoit  vu.  » 

Je  crois  que  ce  grand  nombre  railonnoit 
bien  ,  &  M.  D.  L.  G.  D.  C.  encore  mieux  , 
ck  d'une  manière  qui  m'a  charmé ,  puiiqu'on 
y  voit  tout  le  bon  iens  pollible.  Il  rapporte 
qu'après  avoir  tra>ferfé  le  lac  Michigan  &  la 
baie  àcs  Puants ,  après  un  court  trajet  par 
terre  ,  la  Hontan  delcendit  par  la  rivière 
Onilconfine  dans  le  Millîilipi  ,  &  que  cette 
route  étoit  alors  encore  inconnue  ;  qu'il 
remonta  le  Millîilipi  en  huit  jours  jufqu',^ 
la  rivière  Longue  ,  qu'il  vient  de  l'oueiî , 
&  débouche  fur  la  rive  occidentale  qu'il 
place  au  45^.  degré  de  latitude. 

Il  entra  dans  la  rivière  Longue  le  ij 
oflohre  1688  ,  &  la  remonta  julqu'au  dix- 
neuvieme  de  décembre  ,  &  mit  environ 
trente -cinq  jours  à  la  delcendre  julqu'au 
Miffillîpi.  Il  donne  une  carte  de  la  partie  de 
la  rivière  qu'il  parcourt ,  difant  qu'il  l'avoit 
levée  lui-même  ,  &  une  autre  dont  l'origi- 
nal fut  tracé  iiir  des  peaux  par  des  lauva- 
ges ,  &  l'on  y  voit  une  rivière  qui  coule  à 
l'ouefl ,  peu  éloignée  des  lourcesde  la  rivière 
Longue.  Il  entre  dans  le  détail  des  peuples 
qui  habitent  à  l'embouchure  de  cette  féconde 
rivière ,  alTlirant  qu'il  tient  ces  connoifîan- 
ces  des  lauvages  ,  les  Tahuglanks ,  fitués 
aux  environs  du  grand  lac  où  le  jette  cette 
rivière  de  l'ouelt,  ^c. 

Toutes  les  parties  de  fa  relation  paroifTent 
naturelles  :  elles  fe  foutiennent  réciproque- 
ment ,  &  il  femble  allez  difficile  de  fe  per- 
fuader  qu'elles  ne  font  que  le  fruit  de  l'ima- 
gination de  l'auteur.  Lorfqu'elle  hit  publiée , 
perfonne  ne  la  révoqua  en  doute  :  ce  n'eft 
que  lorfqu'on  a  négligé  ces  découvertes  , 
qu'on  a  commencé  à  en  douter  ,  qu'on  l'a 
rejetée  &  qu'on  l'a  traitée  de  chimère  fans 
en  produire  aucune  preuve. 

Aaa 
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M.  Delifle ,  dans  fa  carte  du  Canada  , 
avoit  mis  la  rivière  Longue  ,  &  l'a  fupprimée 
dans  celle  du  Miffiiîipi ,  fans  en  dire  la  rai- 
fon.  Le  père  Charlevoix  regarde  la  décou- 
verte du  baron  de  la  Hontan  ,  comme  auffi 
fabuleufe  que  l'île  de  Baratarla  ;  mais  c'eft 
fans  preuve  ;  &  il  en  faudroit  pourtant  pro- 
duire avant  de  le  déterminer  à  traiter  avec 
jant  de  mépris  la  relation  d'un  voyageur  auffi 
célèbre  ,  gentilhomme,  officier  ,  qui  n'auroit 
pu  efpérer  des  récompenles  par  des  iuppoli- 
tions  il  groffieres  ,  qui  l'auroient  déshonoré. 

Il  étoit  accompagné  de  plufieurs  François 
qui  étoient  vivans  lorique  ia  relation  tut  pu- 
bliée, &  qui  l'auroient  démentie  ;  ils  ne  l'ont 
pas  tait  :  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de  le  dé- 
crier ,  n'en  ont  pu  citer  aucun.  Ayant  eu  le 
malheur  de  déplaire  au  minillre  ,  fa  dilgrace 
iiura  pu  influer  fur  fon  ouvrage ,  de  même 
que  fes  fentimcns  trop  libres  &  peu  religieux. 

Le  père  Hennepin  place  une  rivière  à  fept 
ou  huit  lieues  au  iud  du  faut  Saint- Antoine , 
qui  vient  de  l'oueft  ;  ce  ne  peut  être  que  la 
rivière  Longue.  Elle  doit  être  conlîdérahle  , 
puifqu'il  la  cite  ,  vu  qu'il  ne  tait  pas  mention 
de  cinq  ou  fix  autres  ,  que  MM.  Delifle  , 
Ballin  &  Banville  placent  fur  le  même  côté. 
Une  de  ces  rivières  ,  nommée  par  les  géo- 
graphes ripiere  cachée  ,  eft  à-peu-près  ious 
la  même  latitude  que  l'embouchure  de  la 
rivière  Longue  par  la  Hontan. 

Benavides  parle  des  Apaches-Vaqueros  à 
Tefl  du  nouveau  Mexique  ;  il  compte  de-là 
<;ent  &  douze  lieues  vers  l'eil  julqu'aux  Xu- 
manes  ,  Japios ,  Xabataos;  à  l'cll  de  ceux- 
ci  ,  il  met  les  Aixais ,  &  la  province  de  Qui- 
vira ,  dont  il  nomme  les  habitans  Aixaraos  , 
qui  reflemblent  aïïez  aux  Eokoros  de  la 
Hontan  ,  &  la  diflance  y  convient  auilî. 

Lors  delà  découverte  du  nouveau  Mexi- 
que ,  par  Antoine  d'Efpejo ,  les  iauvagcs  lui 
Jirent  comprendre  qu'à  quinze  journées  de 
chemin  il  y  avoit  un  grand  lac,  environné 
lie  bourgades  ,  dont  les  habitans  ie  fervoient 
d'habits  ,  abondoient  en  vivres  ,  demeu- 
xoient  dans  de  grandes  maifons ,  Ùc. 

Les  Efpagnols  de  la  province  de  Cib  ;Ia,  & 
les  habitans  de  Zagato,  à  io  lieues  de  Cibula 
vers  l'ouefl ,  confirmèrent  la  même  chofe. 

Tout  ceci  s'accorde  avec  le  lac  &  avec 
la  nation  des  Tahuglanks.  Les  Efi  agnols 
plr.cent  an  nord  au  delà  d,es  montagnes  du 
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nouveau  Mexique ,  un  grand  pays,  Tegua)o, 
d'où  ils  prétendent  que  iortit  le  premier 
Montezuma  ,  lorfqu'il  entreprit  la  conquête 
du  Mexique. 

Il  eft  fijr  que  le  Miflburi  prend  fa  fource 
dans  cette  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
féparent  le  nouveau  Mexique  d'avec  la  Loui- 
flane ,  &  que  les  rivières  qui  y  prennent  leur 
fource  ,  coulent  chacune  du  côté  d'où  elley 
fortent  de  terre ,  vers  l'oueft  ou  vers  l'ell. 

La  route  par  le  pays  des  Sioux  ,  eft  d'en- 
viron trois  degrés  plus  au  nord  que  celle  de 
la  Hontan.  Les  indications  qu'il  reçut  d'une 
rivière  à  l'ouell,  s'accordent  aflez  avec  celles 
du  iauvage  Ouagach  ,  fuivies  par  M.  Dan- 
ville.  La  différence  efl  de  deux  à  trois  degrés 
de  latitude  :  mais  il  pouvoit  facilement  s'y 
tromper  ,  puifqu'il  ne  l'a  copiée  que  fur  les 
peaux  tracées  par  les  f'auvages. 

Ces  faits  &:  ces  raifonnemens  du  défen- 
fcur  du  baron  de  la  Hontan ,  devroient  ians 
doute  déjà  fulKre  pour  ne  pas  mettre  au 
rang  des  fables  fa  relation  :  tâchons  cepen- 
dant d'en  faire  encore  mieux  fentir  la  force 
par  quelques  réflexions. 

On  n'a  que  deux  objeâions  à  faire  contre 
fon  authenticité  ;  l'une  que  les  circonllanccs 
de  la  relation  ne  font  pas  confirmées  par 
d'autres  ;  l'autre  que  c'étoit  un  hbertin ,  un 
homme  (ans  religion  ,  auquel  on  ne  peut 
ajouter  toi.  Mais  ,  je  le  demande ,  iont-ce  là 
des  raifons  capables  de  faire  la  moindre  im- 
preffion  fur  un  homme  impartial  &  non  pré- 
venu ?  Je  fais  que  c'eft  là  le  fort  même  de  tou- 
tes les  anciennes  découvertes  ,  &  la  raifon 
pour  quoi  on  rejette  les  anciennes  relations 
elpagnoles.  Quoi  de  plus  ridicule  !  celles-ci ,. 
par  exemple  ,  étoient  tenues  pour  indubita- 
bles par  tout  le  monde  :  on  étoit  convaincu 
que  plufieurs  cer)taincs  de  perlonnes  ,  de 
toute  quahté  ,  eri  avoient  été  les  témoins 
oculaires.  Les  faits  étoient  donc  vrais  alors  ; 
mais  parce  que  depuis  1 50  ans  &  plus  ,  per- 
fonne  n'a  voulu  fe  tranfporter  dans  ces 
mêmes  pays,  on  trouve  que  ce  qui  étoit  vraj- 
alors ,  ne  l'eil  plus  aujourd'hui  ;  de  même 
que  pour  les  îles  de  Salomon  ,  plufieurs 
terres  auflrales  ,  Ùc.  Il  en  efl  de  même  dans 
le  cas  préleut ,  parce  que  depuis  la  Hontan 
&  fes  compagnons  ,  perfonne  n'a  voulu  fe 
haiarder  fi  loin ,  tout  ce  qu'il  dit  efî  con- 
trcuvé  \  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  efl  , 
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\ûe  les  diécouvertes  de  de  Fonte  &  de  Fuca, 
qui  ne  roulent  que  fur  des  poffibilités  im- 
pofEbles ,  font  reçues  avec  avidité. 

Il  y  a  plus  encore  :  l'auteur  dédie  la  carte 
du  Canada  &  cet  ouvrage  au  roi  de  Dane- 
marck  ,  dans  le  temps  que  tous  ceux  qui 
l'avoient  accompagné  étoient  encore  vivans. 
Quelle  hardieiîe  !  quelle  impudence  de  vou- 
loir en  impofer  à  un  grancf  roi ,  à  un  fouve- 
fain  puiflant ,  duquel  il  efpéroit  peut-être 
alors  fa  fortune ,  en  récompenie  de  ks  tra- 
vaux &  de  fes  découvertes. 

Ceci  peut-il  entrer  dans  l'idée  de  qui  que 
ce  foit  ?  Nous  voyons  d'ailleurs  ,  par  l'extrait 
du  Mercure  que  nous  avons  donné ,  que  la 
route  que  la  Hontan  a  tenue  pour  defcendre 
au  MiiliiCpi  ,  étoit  inconnue  avant  lui  ; 
qu'elle  ne  l'efl  plus  aujourd'hui  ;  qu'on  la 
trouve  telle  qu'il  l'a  décrite ,  &  qu'il  n'a 
pu  la  favoir  d'un  autre  ,  puifqu'elle  étoit 
inconnue.  Si  donc  on  a  trouvé  conformes 
A  la  vérité  les  articles  qu'on  a  pu  reconnoî- 
tre  depuis  ,  n'efl-il  pas  injulte  de  rejeter  ce 
qu'on  n'a  pas  vu  ,  feulement  parce  qu'on 
ne  l'a  pas  vu?  Ne  f^uidra-t-il  donc  croire 
de  tous  les  faits  ,  de  toutes  les  relations  , 
que  ce  qu'on  a  vu  foi-mcme? 

Il  efl  certain  qu'on  a  encore  découvert 
vUne  rivière  à  la  même  latitude  ,  où  il  place 
l'embouchure  de  la  rivière  Longue.  Je  fais 
qu'on  a  trouvé  à  propos  delui  donner  d'autres 
noms  ;  celui  de  St.  Pierre  ou  celui  de  rivière 
cachée  :  cent  autres  perlonnes  pourroient  lui 
donner  autant  de  noms  ;  mais  fî  pour  cette 
railon  on  en  veut  faire  autant  de  différentes 
rivières ,  ne  multipliera-t-on  pas  les  êtres  ?  & 
ne  mettra-t-on  -pas  une  confufion  énorme 
dans  la  géographie  où  il  y  en  a  déjà  allez  ? 

La  Hontan  repréfente  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  qui  dcfcend  du  nord  au  fud  ,  qui 
fait  les  limites  entre  les  Moozemleks  &  les 
Gnacfitares ,  qui  a  fîx  lieues  de  large ,  eu 
difficile  à  paffcr ,  &  fiiit  de  longs  détours. 

M.  Buache  ,  par  fa  fcience  phyfique , 
Jonne  la  même  chai^ne  ,  à  la  vérité  beaucoup 
plus  à  l'efl,  pour  l'amour  de  l'on  fyflême  fur  la 
mer  de  l'ouefl ,  &  fur  le  peu  de  largeur  de  la 
Californie  ;  mais  enfin,  c'eft  la  même  chaîne. 
La  Hontan  n'étoit  pas  homme  d'étude  ,  ni 
phyficien  ;  comment  donc  imaginer  cette 
chaîne  qui  exifk,  li  les  Moozemleks  ne  lui  en 
avoieat  réellement  donné  la  connoiflance  ? 
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La  remarque  de  D.  L.  G.  D.  C.  eu  impor- 
tante fur  la  conformité  de  cette  relation 
avec  celle  des  Efpagnols  de  tout  temps. 
Rien  ,  à  mon  avis  ,  ne  fait  une  preuve  au<ii 
forte  en  faveur  de  l'authenticité  d'une  rela- 
tion ,  que  fa  conformité  avec  les  découvei- 
tes  des  premiers  temps. 

Je  n'ignore  pas  que  la  Hontan  n'efl  pas 
toujours  exaâ  dans  les  latitudes  ;  ceci  mérite 
quelque  attention. 

M.  le  Page  domie  une  difîance  de  300 
lieues  du  Miflburi  au  fiut  St.  Antoine,  qu'on 
ne  compte  que  8  à  10  lieues  au  defTus  de  la 
rivière  Longue ,  &  pourtant  un  peu  au  delà 
du  45^.  degré  ;  ainfi ,  feulement  5  degrés- 
pour  les  300  lieues  ;  ce  qui  eu  une  erreur 
manifefle ,  à  moins  qu'il  n'en  compte  autant 
pour  remonter  ce  fleuve  rapide. 

M.  Bellin  ,  dans  fa  carte  de  la  partie  occi-* 
dentale  du  Canada  ,  place  l'Onifconflne  à 
un  peu  plus  de  43  degrés ,  &  la  rivière  Saint- 
Pierre  à  4^.  On  peut  compter  environ  ^S 
à  38  lieues  ;  &  la  Hontan  dit  qu'il  a  employé 
huit  jours  à  faire  ce  voyage  ;  ce  qui  eft 
très-poffible  en  remontant  un  fleuve  aufU 
grand  &  auflî  rapide. 

M.  Banville  ,  dans  la  première  de  Ces  cinq 
cartes  ,  qui  eniemble  repréfentent  toute  VA- 
me'rique,  place  la  rivière  de  S.  Pierre  à  on  peu 
plus  de44<l,  &  l'Onifconfine  à  43.  Celle-là 
doit  lortir  ,  d'après  toutes  ces  cartes ,  du  lac 
des  Tintons ,  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Sans  nous  arrêter  plus  long-temps  fur  ce 
fujet ,  nous  concluons  que  cette  découverte 
de  la  Hontan  ,  n'ayant  jamais  été  contredite 
par  d'autres  relations  ;  qu'au  contraire ,  le 
peu  qu'on  a  découvert  depuis  s'y  étant  tou- 
jours trouvé  afTez  conforme  ,  on  doit  la 
regarder  comme  authentique  ,  aufîl  long- 
temps que  des  faits  certains  ,  qui  atteflent 
le  contraire ,  ne  la  détruifent. 

Venons  à  la  féconde  objedion,  fur  laquelle 
je  n'ai  rien  à  dire ,  finon  que  fi  on  ne  doit 
ajouter  aucune  foi  pour  des  faits  &  des  voya- 
ges ,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs  &  à  de, 
bons  chrétiens  ,  il  en  faudroit  rejeter  beau- 
coup ,  &  fouvent  donner  dans  des  erreurs  , 
puifque  quelquefois  de  très-honnêtes  gens, 
par  crédulité  ou  par  défaut  de  génie  ,  rap- 
portent des  faits  erronés.  On  a  toujours, 
diflingué  entre  les  faits  hiftoriques ,  où  l'au- 
teur n'a  aucun  intérêt ,  &  ceux  de  la  religioa*  • 
Aaa  a 
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On  en  doit  agir  de  même  ici.  Perfonne 
ne  croira  que  l'Adario  du  baron  de  la 
Hontan  ait  été  un  homme  en  chair  &  en 
os  ;  on  voit  évidemment  que  c'ell  kii-même; 
mais  la  relation  du  voyage  ne  doit  pas  être 
moins  authentique ,  n'étant  point'  de  mûme 
nature  que  les  dialogues.. 

r  Je  dois  e!],core  taire  remarquer  que  les 
reUtipns  ■  qu-e  .M.  .Bua&Iie  adopte  entière- 
ment ,  parlent  du  lac  du,  Brochet,  dans  la 
chaîne  des  montagnes  ,  marqué  par  lui 
comme  par  la  Hontan  ;  ce  lac  fait  une  partie 
des  plus  nouvelles  découvertes  des  officiers 
françois  &  autres  ;  il  fe  trouve,  félon  les 
i^nes ,  à  environ  48'^.  La  carte  ahgi.oilé  de 
Jeife'ri  de  1761  ,  le  place  au  delà  du  45'=. 
vçrs  l'ouefl:  ;  tous  placent  de  ce,  côté  la 
flinieufe  rivière  de  Touefl  ;  je  la  ruppcfe  être 
celle  ci-deiVus  qui  prend  la  lource  dans  ladite 
ciiaîne  au  N.  O.  des  Gnacfitares ,  &  au  N. 
E.  du  lac  des  Tahuglanks  ,  dans  lequel  elle 
Ce  jette  :  je  doute  qu'on  puhïe  produire  quel- 
que choie  de  fi  concordant  :  au  moins  ceux 
qui  la  repréientent  comme  lortant  du  lac 
tj)ninipigon,  n'ont  pas  longé  que  ladite  chaîne 
lui  barreroit  le  chemin,  Auiii  M.  Buache 
même ,  qui  prétend  fe  fonder  fur  la  carre 
iracée  par  Ouagach,  &  la  concilier  avec  celle 
des  officiers  françois  ,  fait  tomber  les  riviè- 
res Polcojac  ,  aux  Biches  ,  de  l'Eau  trouble , 
de  St.  Charles  ou  d'Aiîinibouls  ,  &c.  de  tous 
Curés  ,dans  les  lacs  Bourbon ,  au  Fer ,  aux 
Biches  ,  formant  eniemble  celui  d'Oninipi- 
gon  ,  &  celui-ci  le  joignant  avec  le  lac  aux 
Biches  ,  fans  qu'aucune  rivière  en  forte  &  le 
jette  vers  l'ouefl.  Sur  tous  ces  lacs, il  place 
les  forts  Bourbon,  Dauphin  ,  la  Reine  ,  St. 
Charles  &  Maurcpas  ;  fi  ceux-ci  exifîent ,  i! 
faut  bien  que  les  François  en  aient  connoil- 
fance.  Il  place  le  lac  du  Brochet  auffi  dans 
ces  montagnes,  un  peu  au  delà  de  4f  degrés. 
Il  donne  une  trace  légère  d'une  rivière  de 
l'ouefî  ,  mais  qui  conduit  à  dei)x  pas  de-là  , 
p.our  ainfi  dire  ,  dans  la  mer  de  î'oueft.  La 
Hontan  alTure,  lur  le  rapport  des  Moozem- 
Ivks ,  que  nombre  de  rivières  qui  forment  la 
rivière  Longue  ,  prennent  auffi  leur  fource 
dans  ces  montagnes  ;  &  le  phyfique  de  tout 
ceci  concourt  à  en  afïurer  la  vérité.  Il  faut 
obferver  que  dans  ces  traces  d'Ouagach  ,  la 
r;viere  de  l'ouefl  efl  repréfèntée  comme  groflè, 
lyrtant  imiïiédiatement  de  rOnijiipigon ,  pré- 
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xî.rément  où  M.  Buache  repréfente  '  la  riviertf 
Polcoyac,  comme  s'y  jetant.  Comment  coa- 
ciher  ceci  ?  Avançons  de  5  degrés  plus  au 
fud  ,  &  examinons  cet  elpace  entre  le  45^.  & 
le  40S.  qui  nous  préfentera  des  choies  impor- 
tantes :  je  ne  parle  point  de  ce  qui  fe  voit  à 
l'efl  du  Millilùpi ,  nous  y  trouverons  même 
julqu'au  2.5*^.  degré  des  pays  qui  ne  font  in- 
connus qu'à  des  ignorans  tels  que  les  auteurs 
I  d'une  gazette  de  1770  ,  qui  aflliroient  que 
les  colonies  angloiles  ,  établies  dans  cet 
elpace,  vouloient  s'emparer  de  tout  le  pays, 
fous  les  mêmes  parallèles  vers  l'ouefl , 
jufqu'à  la  mer  du  fud  ,  fuivant  la  concefilon, 
à  eux  accordée  par  leur  roi  Charles ,  Ùc.  par 
une  rivière  qui,  des  monts  Apalaches,  y 
conduifoit  lans  fonger  ni  aux  peuples  innom- 
brables ,  ni  à  la  quantité  des  rivières ,  pas 
même  au  Miffilllpi,  qui  en  barrent  le  chemin. 

Vers  Toueft  ,  lur  les  bords  du  Moingona  » 
du  Miiîouri  &  autres  rivières  ,  fe  trouvent 
feulement  jufqu'à  l'ell  &  le  nord  du  nouveau- 
Mexique  ,  les  Milfouris  ,  Canlez  ,  Panis. 
blancs,  Acanfez ,  Aïonez  ,  &  fur-tout  les. 
Padoucas  ,  qui  s'étendent  fort  au  loin.  M.; 
I^uache  même  l'alTure  &  en  donne  le  détaiL, 
Ce  géographe  &  plufieurs  autres  rapportent- 
unanimement,  que  les  fauvages  aflurent  que 
le  Miiîouri  a  depuis  la  lource  Soo  lieues  de- 
cours  .,  &  qu'en  remontant  ,  depuis  foa; 
milieu  ,7  pu  8  jours  vers  le  nord  ,  on  ren- 
contre ,  utre  antre  rivière  qui  a  autant  de, 
lieues  de  cours  vers  l'ouefl.  Ce  qui  nous- 
éclaii^era ,  lorfque  nous  luivrons  la  relatioa 
que  M.  le  Page  du  Praz  donne  dans  loii 
hifloire  de  la  Louifiane ,  du  voyage  du  fau— 
vage  Y^ifôn  ,  Moncacht-Apé ,  dont  nous^ 
allons  parler.  j 

Pour  donner  donc  une  idée  de  la  largeur 
de  la  partie  feptentrionale  de  l'Amérique  ,-, 
calculons  un  peu  fa  route.  ' 

Le  point  de  fon  départ  doit  être  pris  au 
nord  du  confluent  du  Miffouri  avec  le  Mif- 
fiflîpi.  M.  le  Page  dans  fa  carte  ,,  qu'on  doit 
préférer  à  toutes  les  autres  à  l'égard  de.  ces» 
contrées  ,  place  ce  point  à  deux  cents  qua— -^ 
tre-vingt-quatre  degrés  quinze  minutes  de- 
longitude  &  quarante   de    latitude.    Il   ne 
faut  pas  oublier  de  prévenir  le  ledeur,  qu'il . 
délapprouve    en    divers    endroits    de    forir 
ouvrage  la  manière  dont  les  autres  carte^ 
repréfenteut  k  couxs  de  cette  rivlcj-e,  ; 
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'.    En  effet ,  on  la  fait  venir  du  nord-oùefî  j  du  déffart  depuis  le  dernier.  Moncacht-Apé 

^  quelques-unes  lui  donnent  des  finuofités  marcha  pendant  une  lune  ,  foit  trente  jours, 

•infinies.  L'auteur  en  fait  un  calcul  très-modéré  ,  di- 

Pour  lui,  ce  n'eft  qu'au  2,82s  degré  qu'ill'a  lant  que  notre  Anacharfis  américain  l'avoit 

fait  delcendre  du  nord-efl  au  fud  :  tout  le  afTuré,  qu'il  marcholt  plus  vite  qu'un  hoiiime 

rettc  de  Ton  cours  ell  droit  de  l'ouert  à  l'ell ,  rouge  ne  marche  ordinairement  ;  d'où  ilcon^ 

de  même  que  celui  de  la  rivière  de   Canlez  dut  que  celui-ci ,  ne ,  faifiint  qu'environ  ilx 

qui  s'y  jette.  Quipouvoit  mieux  le  lavoir  que  lieues  par  jour  ,  lorlqu'il  elt  chargé  de  deux 

lui  qui  a  parcouru  le  pays  dans  le  temps  que  cents  livres  au  moins  ,  Moncacht-Apé ,  qui 


carte  efpagnole  ,  dreflée  avec  foin  pour  fer-  le  P.  Charlevoix  alTure  que  les  Aïonez  ,  ,-1 

vir  de  guide  ;\un  corps  qui  y  avoir  été  en-  43  degrés  trente  minutes  ,  font  vingt-cinq 

voyé  ,  &  lorfque  les  Efpagnols  en  dévoient  à  trente  lieues  par  jour  (c)  lorîqu'ils  n'onc 

être  mieux  inflruits  que  tous  autres  ?  pas  leur  tamille  avec  eux  :  cependant  il  le 

Le  cours  du  Miffouri  y  efl  donc  marqué  rabat  à  fept  lieues  par  jour  ,  qui  font  donc 

généralement  entre  le  quarante-un   &  qua-  deux  cents  &  dix  lieues ,  depuis  les  Canfez  » 

rante-deuxieme  degré  de  latitude    (<i  )  :  il  qtii  fe  trouvent',  dis-je,  au  282.2  d^gré  ;  ces 

paiîa  chez  les  Canlèz  qui  font  entre  le  40  deux  cents  &  dix  lieues  ,  à  quatorze  lieues  & 

&  le  41^.  degré  ,   qui  lui  confeillerent  de  demie  par  degré,  font  14  degrés  &  demi  , 

marcher  une  lune  &  alors  droit  au  nord  ;  &  jufqu'au  lieu  qu'il  rencontrâtes   chaffeurs 

qu'après  quelques  jours  de  marche  il  trou-  qui  fe  trouvèrent  donc  â  267  degrés  &  demi  ; 

veroit  une  autre  rivière  ,  qui  court  du  le-  on  voit  bien  que  c'ell  compter  trop  peu. 

vant  au  couchant.  Il  marcha  donc  pendant  Les   iauvagcs  dilent  unanimement  que  le. 

\me  lune,  toujours  en  remontant  le  Mif-  cours  du  Miffouri  ell de  huit  cents  lieues  ,  &. 

Iburi  ;  il  vit  des  montagnes  &   craignit   de  qu'au  milieu,  ainfi  à  quatre  cents  lieues  ^  oa 

lespafler  ,  de  peur  de  fe  blefferles  pies  (/;).  voyage  vers  le  nord  pour  trouver  larivierc- 

Enfin  ,  il  rencontra  des  chalîeursqni  lui  firent  del'oueft.  Ici  il  n'a  avancé  vers  l'oueft  que; 

remonter  le  MifTouri  encore  pendant  neuf  neut  petites  journées  ,  avant  que  de  tourner 

jwtites  journées,   &  marcher   enfuite  cinq  au  nord  :  ne  comptons  que  trois  degrés.  &. 


jours  droit  au  liord  ,  au  bout  delquels  u  trou- 
TB  une  rivière  d'une  eau  belle  &c  claire  ,  que 
les  naturels  nommoierpt  Li  belle  rivière.  Arrê- 
tohs-nous  ici  pour  commencer  notre  Calcul 


demi,  &  cela  noùls conduira  feulement?  atij. 
264'=  degré  ,  &  ne.fera  ,  depuis  la-jonijiondu: 
Milfouri  au  Millifllpi ,  que  20  degrés  i  ^  mi- 
nutes ;  &  -A  quatorze  lieues    &  demie  par 


deux  grands  villages  des  Ganfez  font  mar-  degré,  qu'environ  deux  cents  quatrervingt- 
qués  Wr  lacartede  M..i3  Page  ,  l?dn  à  280  ,  treize  lieues ,  au  lieu  de  quatre  cqntis,.  Ai,nii 
& J'autte  à iS'i  degré.s.   Acojrdoiis: de  peint    on  voit  qu'on  accorde  bea,ucoup.('^)'-r 

.   ('«)  Le  Page  du>Prâz  ,'R,ifii(/»»  de  U  Lsuifîane ,  tome  III,  page  S9&fù'v'.     ',{     -    '  .    '     .^ 

'  f^i'Il  paroît  pat-la  qu'ilà  avancé  plus  loin  qu'au  milieu  du  cours  du  Milîouri;  avant  de'pàfTerla' 
Kèlle:<ivldi.e.;  ;     '"■■'^■'•'-■.r '•^'•^■'  '  .    --  ^'^'^o-  .^,_<  i./wr. 

•  >•.   .        •.:■:■!.  ,TII   jl!  ,rr  2ï:<J-,f  jVi.C'  ■;;(  j  "tr;  •;•-,,'   ■  lom     ■•  . 

.  (f  )  Ceci  ne  paroîtra  pas  eTaa;^ré  ,lorfqu*on  voui^i  a  considérer  que  les  foldats  romains  chargés  da. 
poids  de  foixante  livres  ,  faifoi.ent  fix  à  fept  lieues  de  chemin  en  ciiiqheures  de  temps  ;  eux  qui  n'é- 
toient  pas  accoutumés  ,  comme  lesfauvages ,  dès  leur  jeuneiïe  ,  dès  leur'ehfanceniême,  à  vivre  uni- 
qûement:' de  la  çhaffe  J&' à  faite  dés  centaines  de  lieues  pour  l'avoir  abondante.        ''   ' 

,  (d)  J'avoue  pourtant  qu'on  n.ç  doit  pas  toujours  5nfifter  également  fur  Jes  ms^uresitinér.iires  des 
(àuvages  ;  je  veux,  croire  que  depuis  l'emboucliure  du  Miffouri  jufqu'à  l'endroit-où  l'on  palTevers  Li 
belle  rivière  ,  il  peut  y  avotr  ,  y  compris  les  détours,  quatre  cents. lieues  ,  m'ais  qu'il  y  eo  a  moins 
de-l.î  jufqu'à  fa  fource  ,  que  les  l'auvages  doivent  mieux  connoître.' J'en  dis  de  même  du  MilTiiïïpi  , 
&  ilpeut  y  avoir  depuis  la  mer  huit  cents  lieues  jufqu'au  faut  St.  Antoine;  mais  beaucoup  moins  de-IÀ 
jufqu'à  fa  fource,  que  les  Sioux  n'ont  peut-être  jamaiis  reconnuepar  eux-mêmes;  aufli  pour  a'ccoriict 
plus  qu'on  ue  peut  demander  ,}z  fixe  le  palTage  de  M.oocAclit-j^pé  leulemtnt  au  170;  de^vs, 
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Je  ne  compte  pas  le  peu  de  cîiemîn  que 
fit  Moncacht-Apé  fur  la  belle  rivière  ,  pour 
arriver  chez  la  nation  des  Loutres.  De-là  , 
ildefcendit  pendant  dix-huit  jours  la  même 
rivière  avec  les  Loutres  ,  &  arriva  chez  une 
autre  nation.  Il  dit  que  cette  rivière  efl  très- 
grofle  &  rapide.  On  pourroit  donc  donner 
vingt  lieues  par  jour  ,  pour  le  moins  :  con- 
tentons-nous de  quinze;  cela  fera  deux  cents 
foixante-dix  lieues ,  ou  environ  vingt  degrés; 
nous  nous  trouverons  alors  au  deux  cents 
cinquantième  degré. 

Il  vint  en  afîèz  peu  de  temps  chez  une  petite 
nation  ,  &  enfuite  acheva  de  defcendre  la 
rivière  ,  fans  s'arrêter  plus  d'un  jour  chez 
chaque  nation  ;  mais  il  ne  dit  point  combien 
de  temps  il  a  mis  à  faire  ce  trajet.  La  der- 
nière des  nations  où  il  s'arrêta  ,  le  trouve 
feulement  à  une  journée  de  la  grande  eau  , 
ou  d'une  mer.  On  peut  bien  mettre  vingt 
degrés  &  plus  pour  ce  dernier  voyage.  Alors 
on  trouvera  notre  voyageur  au  deux  cents 
trentième  degré.  II  fè  joignit  à  des  hommes 
qui  habitoient  plus  avant  lur  cette  côte  vers 
le  couchant ,  &  ils  fuivirent  à-peu-près  la 
côte  entre  le  couchant  &  le  nord.  Étant  arrivé 
chez  la  nation  de  les  camarades ,  il  y  trou- 
va les  jours  beaucoup  plus  longs  que  chez 
lui ,  &  les  nuits  très-courtes.  Les  vieillards 
le  difluaderent  de  pafler  outre  ,  difant  que 
la  côte  s'étendoit  encore  beaucoup  entre  le 
froid  &  le  couchant ,  qu'elle  tournoit  enfuite 
tout  à  coup  au  couchant  ,  &r. 

Si  on  ajoute  donc  ce  nouveau  voyage  ,  & 
les  côtes  qui  s'étendent  encore  beaucoup , 
on  verra  que  cela  approchera  des  deux  cents 
degrés  de  longitude  ,  ou  des  cent  quatre- 
vingt-dix  ,  où  je  place  le  commencement  de 
V Amérique  ,  d'après  les  anciennes  cartes  el- 
pagnoles.  M.  le  Page  du  Praz  fait  un  autre 
calcul  ,  qui  poufie  cette  diftance  plus  loin 
que  moi  ;  &  on  ne  fauroit  pourtant  fe  plain- 
dre qu'il  exagère  dans  fon  calcul. 

Il  part  d'après  le  principe  que  voici  :  Mon- 
cacht-Apé a  été  abfcnt  cinq  ans.  Il  dit  que 
pendant  ce  temps  il  a  marché ,  en  réduilànt 
Je  tout  en  journées  de  terre ,  trcntc-fix  lunes, 
dont  il  falloir ,  dit  l'auteur  ,  rabattre  la  moi- 
tié pour  fon  retour.  A  fept  lieues  par  jour 
feulement ,  cela  feroit  trois  mille  fept  cents 
quatre  -  vingts  lieues  :  il  en  rabat  encore  !a 
Cioitié  pour  les  détours  ;  ce  fera ,  ce  me  fem-  1 
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fcle,  bien  afTez  ;  reftent  mille  huit  cents  qua- 
tre-vingt-dix lieues.  Quand  même  on  ccmp« 
teroit  les  vingt  lieues  par  degré  ,  elles  en  fe- 
ront 94  &  demi ,  &  alors  il  aura  été  au 
194^  degré.  De  quelque  manière  que  l'on 
compte  ,  on  verra  que  le  continent  ne  peut 
s'étendre  moins  que  je  ne  le  marque. 

Les  circonftances  devroient  mettre  hors  de 
doute  la  vérité  de  cette  relation  :  les  voici. 
M.  le  Page  du  Praz  ,  dans  fon  hiftoire  de 
la  Louifiane  ,  rapportant  la  relation  du 
voyage  de  Moncacht-Apé,  dit  "  qu'un  hom- 
>y  me  ,  Yafon  de  nation  ,  qu'il  a  vifité  ,  lui 
»  avoit  affuré  qu'étant  jeune  ,  il  avoit  connu 
»  un  homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette 
»  terre ,  avant  que  la  grande  eau  l'eût  man- 
yy  gée  ,  qui  alloit  bien  loin  ,  &  que  dans  le 
"  temps  que  la  grande  eau  étoit  bafîé  ,  il 
'>  paroilToit  dans  l'eau  des  rochers  à  la  place 
»   où  étoit  cette  terre.  » 

Si  quelqu'un  révoquoit  en  doute  cette 
relation  ,  je  ne  faurois  la  certifier  ;  cependant 
deux  réflexions  me  la  font  regarder  comme 
n'étant  point  de  l'invention  de  M.  le  f  âge. 
1°.  M.  Du  mont ,  quia  donné  une  autre" 
relation  de  la  Louifiane  ,  dans  laquelle  lui  ^ 
ou  du  moins  fon  éditeur  ,  eft  fouvent  d'un 
avis  contraire  à  celui  de  M.  le  Page  ,  bien 
loin  de  contredire  ce  voyage  de  Moncacht-i 
Apé ,  en  a  donné  un  extrait  dans  fon  ou- 
vrage. Or  M.  Dumont  a  ,  dit-on  ,  demeuré 
vingt-deux  ans  dans  ce  pays  ;  iln'auroitdonc 
pas  manqué  de  reprendre  M.  le  Page ,  fi 
celui-ci  n'avoit  conté  qu'une  fable. 

2.°.  J'obferve  en  fécond  lieu  que  ,  fi  elle 
a  été  fabriquée  par  un  Européen  ,  il  faut 
avouer  qu'il  s'efl  iiirpaflé  loi-même.  On  ne 
lauroit  imiter  mieux  la  fimplicité  du  récit 
d'un_  homme  rouge  ,  une  narration  auflî 
conforme  k  fon  génie  ,  &  des  circonftances 
mieux  adaptées  à  la  narration  ;  circonflan— 
CCS  peu  convenables  pour  un  récit  d'Euro- 
péen ,  &  qui  le  font  parfaitement  à  un  de 
CQs  hommes  fenfés  que  nous  nommons 
faurages.  Enfin  ,  tout  femhle  convaincre 
un  Icdeur  non  prévenu  que  c'efl  Moncacht- 
Apé  lui-même  qui  en  efl  l'auteur  ,  &  que 
M.  le  Page  n'a  pas  cherché  à  en  impofer  au 
public. 

3**.  M.  le  Page  aflûre ,  que  ce  fàuvage 
étoit  connu  chez  ces  nations  fous  le  nom  de 
Moncacht-Apc  j  qui  fignifie ,  un  homme  ^ui. 
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hie  ta  peine  ,  ou  la  fatigue ,  parce  qu'il  étoit 
infatigable  pour  les  voyages ,  ceux  même  de 
plufieurs  années.  Les  François  avoient  un 
porte  chez  les  Nachetz  ,  &  cet  homme  n'en 
demeuroit  qu'à  quarante  lieues.  Si  donc  ce 
récit  étoit  controuvé ,  il  efl  impoffible  que 
•  perfonne  n'en  eût  découvert  la  iauûeté.  Ce 
n'eft  pas  que  je  l'adopte  en  entier  ,  faute  de 
favoir  les  longitudes  &  les  latitudes  ;  aufll 
c'eft  uniquement  par  conjeûure  que  )'ai  dé- 
terminé i"a  route  fur  ma  carte.  Voye-{  les 
cartes  géographiques ,  Supplément ,  n°.  i. 

On  verra  à  l'article  CALIFORNIE  ,  nos 
idées  fur  les  pays  fitués  à  (on  ouefl ,  nord  & 
nord-efl  ;  la  relation  de  Moncacht-Apé  ne 
doit  fervir  qu'à  prouver  plus  amplement  mon 
aflertion  fur  la  largeur  immenle  de  V Amé- 
rique feptentrionale  ,  tout  comme  celle  du 
P.  Charlevoix  des  deux  femmes  du  Canada 
rencontrées  dans  la  Tartarie  ,  qui  aiTuroient 
y  avoir  été  conduites  de  nation  en  nation 
par  terre ,  à  l'exception  de  quelques  petits 
trajets  par  mer. 

On  peut  voir  dans  mes  mémoires  Ù  ob- 
fervations  géographiques  &  critiques  fur  la 
jituation  des  pays  feptentrionaux  de  VAjie 
Ù  de  l'Amérique  ,  imprimés  à  Laulanne  en 
1765  ,  //2-4°.  des  faits  effentiels  qui  viennent 
à  l'appui  de  ce  que  j'établis  ici.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  nous  éten- 
dre davantage.  Ajoutons  quelques  idées  par- 
ticulières fur  ce  grand  nombre  de  nations  peu 
ou  point  connues. 

On  jugera  facilement  par  ce  que  j'en  ai 
déjà  dit  en  partant ,  que  je  crois  le  vafle  con- 
tinent de  VAmérique  ieptentrionale  habité 
par  des  peuples  innombrables  ,  parmi  lef- 
quels  plufieurs  font  très-civililés.  Nous  con- 
noilTons  quatre  de  ces  peuples  très-diflincts 
les  uns  des  autres  ,  &  il  ne  faut  pas  dourer 
qu'il  ne  s'y  en  trouve  davantage.  Quelques- 
uns  aflurent  que  iùr  le  grand  lac  des  Miftaf- 
fins  au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent ,  &  à 
l'efl  du  fond  de  la  baie  d'Hudfon  ,  lac  qui 
iè  trouve  fur  routes  les  cartes  ,  excepté  fur 
les  plus  nouvelles  ;  que  dis-je ,  aux  envi- 
rons de  ce  lac  &.dans  les  pays  voifins  fe 
trouvent  aufli  des  peuples  plus  civihl'és  que' 
leurs  voifins. 

Le  baron  de  la  Hontan  dit  qu'il  avoit 
trouvé  les  Eokoros  iur  la  partie  orientale  du 
MifQllàpi  j  &  alliés  des  Outagamis  ,  au  côté 
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oppofé  ,  moins  fiiuvages  que  tous  les  autres 
qu'il  avoit  vus ,  que  les  Eflanapés  l'étoient 
encore  moins  ;  que  les  Gnacfitares  les  fur- 
pafloient  en  politeflè  ;  que  les  Moozemleks 
regardoient  ceux-ci  comme  barbares  ,  & 
que  ceux-ci  paroiflToiem  être  furpalîés  par 
les  TaJuiglanks.  L'expérience  de  tous  les 
iiecles  &  de  tous  les  lieux  ,  prouve  qu'il  en 
efl  toujours  de  même.  La  barbarie  augmente 
&  diminue  chez  les  peuples  de  diflance  en 
diflance.  Nous  voyons  que  les  Efquimaux  , 
les  Caraïbes  ,  &f.  qui  font  les  plus  éloignés 
vers  l'efi  ,  iont  les  plus  barbares.  On  doit 
donc  juger  que  depuis  les  Tahuglanks  vers 
les  bords  de  la  mer  ,  il  y  a  beaucoup  de  na-- 
tions  qui  le  iont  plus  ou  moins  :  la  relation- 
de  Moncacht-Apé  le  prouve  ;  &  fi  on  veuc 
rejeter  Ion  témoignage  &  celui  de  la  Hon-- 
tan ,  on  admettra  pourtant  la  relation  qu'on 
a  donnée  des  têtes  pelées  &  des  hommes 
barbus ,  de  même  que  de  ceux  qui  vendoient ,, 
déjà  du  temps  d'Eljiejo ,  aux  habitans  du  aord 
du  nouveau  Mexique  ,  des  marchandifes  in- 
connues aux  fàuvages.  Et  M.  de  Bourgmont , 
dont  on  ne  peut  révoqiier  en  doute  la  rela- 
tion donnée  par  M.  le  Page  du  Praz  ,  a  aBlS 
trouvé  les  nations  plus  douces ,  plus  polies , 
plus  ingénieules  ,  à  melure  qu'il  s'elt  avancé 
vers  l'ouefî.  Le  P.  Charlevoix ,  qui  a  par- 
court] tout  le  Canada ,  &  s'cfi  informé  exac- 
tement de  ce  qu'il  n'a  pas  vu  ,  a  été  ii  frappé 
de  ce  qu'il  apprenoit  de  la  manière  policée 
dont  quelques  nations  vivoient ,  que  ,  ne 
pouvant  pas  le  concilier  avec  l'idée  qu'on  le 
forme  de  ce  qu'on  nommt  fàuvages ,  il  a. 
été  perluadé  qu'au  Nord  du  nouveau  Me- 
xique,  il  fe  trouvoit  des  colonies  d'Efpa- 
gnols  ou  d'autres  Européens  ,  à  nous  incon- 
nues; tout  ceci  ne  donne  pas'peu  de  poids 
à  la  relation  de  la  Hontan  ,  dont  il  n'était: 
pourtant  pas  partilan. 

Nous  lavons  encore  que  les  Chichime-- 
cas  ,  lauvages  des  plus  barbares ,  étoient  les 
habitans  originaires  du  Mexique  ;  ils  ont  été 
chaires  parlesNavatlacas,  fortis  du  nouveau 
Mexique  ,  qui  étoient  moins  barbares.  Ils 
faiioient  lept  nations  ,  &  vinrent  apparem- 
ment de  l'endroit  au  nord  du  nouveau  Me- 
xique, où  les  anciennes  cartes  placent  tin 
lac  &  ce  qu'ils  nomment  fepum  cwitatum 
patria y  &  où  les  cartes  fuivantcs  ont  placi 
à-peu-près  \^^  Moqui.  Six  nations  vinreijt. 
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les  unes  après  les  autres ,  la  première  envi- 
ron l'an  Sco  de  i'erc  chrétienne  ;  trois  cents 
&  vingt  ans  -après  la  fortie  des  fix  nations , 
vinrent  les  Mexicains.  Toutes  ont  refté  lon- 
gues années  en  chemin  ,  &  venoient ,  félon 
quelques-uns  ,  du  nord-ouell  du  nouveau 
Mexique.  Les  Mexicains  étant  encore  plus 
policés  que  les  fix  premières  nations ,  dé- 
voient donc  fortir  d'un  peuple  qui  ne  l'étoit 
pas  moins.  Il  y  a  toute  apparence  que  la 
grande  fécondité  y  a  fouvent  expulié  des 
eiiaims  de  peuples  ,  comme  ailleurs.  On 
lait  que  ceci  elî  arrivé  entr' autres  chez  les 
peuples  feptentrionaux  de  l'Afie  &  de  l'Eu- 
rope ,  avant  &  après  l'ère  chrétiemie  ;  ou 
bien  ils  ont  été  poufTés  par  des  nations  plus 
puiflàntes  qui  les  ont  obligés  à  chercher  de 
nouvelles  demeures.  Peut-être  que  l'une  & 
l'autre  caufe  y  a  eu  part. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  V^me'rique  eu  peu- 
plée de  barbares ,  &  que  par  conléquent 
les  peuples  civililés  font  venus  d'ailleurs. 
"Ne  ibrtons-nous  pas  tous  de  la  même  fouche  ? 
■La  raifon  ,  le  génie  ne  font  -  ils  pas  le 
partage  de  tous  les  hommes  ,  du  plus  au 
moins  ?  Il  ne  s'agit  que  de  la  culture  ,  comme 
de  celle  des  terres.  Nous  voyons  même 
par  les  hilloires  anciennes  ,  que  les  terres  les 
plus  fertiles  ibnt  devenues  Itériles  faute  de 
■culture,  &  qu'une  bonne  culture  a  donné 
de  la  fertilité  ail  loi  le  plus  ingrat.  Les  Chi- 
nois qui  font  fi  ingénieux  &  li  laborieux  , 
ne  font  pas  une 'colonie  étrangère  :  ils  ont 
eu'plufieurs  inventions ,  comme  celles  de  la 
poudre  à  canon  ,  de  l'imprimerie ,  &c.  avant 
les  Européens.  Les  Péruviens ,  avant  l'arri- 
vée des  Incas  ,  étoient  auili  bruts  que  les 
Troglodites  :  cependant  on  voyoit  dans  leur 
pays  d'anciens  édifices  qui  valoient  bien  tout 
ce  qui  faifoit  l'admiration  de  l'antiquité  en 
ce  genre  ,  ians  pouvoir  en  découvrir  les  au- 
teurs. On  fera  donc  convaincu  que  des 
peuples  entiers  ,  par  des  révolutions  incon-^ 
nues  ,  font  retombés  dans  la  barbarie  ,  de 
civilifés  qu'ils  étoient ,  &  que  d'autres  en 
font  fortis  &  ont  confervé  leurs  mœurs ,  & 
avancé  dans  les  arts.  Pourquoi  les  Améri- 
cains euflent-ils  été  feuls  privés  de  ces  avan- 
tages de  la  nature? 

M.  de  Guignes  voudroit  infinuer  que  les 
Mexicains  font  d'origine  chinoife  ,  de  même 
que  les  derniers  Péruviens.  Qu'il  me  per- 
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mette  de  n'être  pas  de  fon  avis.  îl  tl?  vm 
que  ces  derniers  reflemblent  en  bien  des 
points  aux  Chinois  ;  mais  comment  peut-on 
croire  un  moment  qu'ils  aient  fait  le  trajet 
immenfe  par  mer  depuis  la  Chine  au  Pérou  ? 
Bien  plus  ,  on  voit  que  la  mer  du  Sud  a  été 
long-temps  inconnue  aux  Incas  qui  étoient 
venus  de  l'intérieur  du  continent  &  qui  ne 
font  arrivés  fur  ces  bords  qu'après  l'an  nco. 
M.  de  Guignes  ne  trouve  rien  du  voyage 
des  Chinois  après  le  cinquième  fiecle.  D'où 
feroient-ils  donc  venus  ?  Il  avoue  même, 
qu'ils  alloient  terre  à  terre ,  de  la  Chine  au 
Japon ,  de-là  au  Jeflo  ,  enfuite  au  Kamtfchat- 
ka,  &  enfin  à  ['Amérique ,  &  par-tout  ils 
employèrent  quatre  ou  fix  fois  plus  de  temps 
qu'il  n'en  taudroit  à  des  mariniers  européens. 
Comment  auroient-ils  donc  traverlé  cette 
mer  ?  Encore  patience  s'ils  étoient  venus  du 
Pérou  à  la  Chine  ,  ils  fe  feroient  rafraîchis 
dans  les  îles  ,  puilque  les  vents  alifés  les 
auroient  tavorilés.  Mais  qu'ils  loient  venus 
de  la  Chine  au  Pérou  ,  lorique  les  Européens 
ne  fe  bazardent  qu'en  tremblant  à  faire  le 
trajet  des  Philippines  aux  Marianes  ,  &  de- 
là à  Acapulco  ,  &  y  emploient  des  lix  à 
ièpt  mois  ;  qui  pourroit  penier  un  moment 
que  les  Chinois  euffent  fiiit  ce  voyage  ,  non 
ieulement  au  Mexique  ,  mais  paflé  la  ligne; 
pour  chercher  le  Pérou  dont  ils  n'avoienc 
pas  la  moindre  idée  ?  Credat  Judocujf  Apella. 

Si  l'on  diioit  qu'ils  ont  côtoyé  le  Mexique 
&  tous  les  pays  finies  au  delà  jufqu'au  Pé- 
rou ,  je  demanderois  pourquoi  l'on  n'eu 
trouve  aucune  trace  ?  Pourquoi  auroient- 
ils  préféré  un  pays  inconnu  à  des  régions 
Icrtiles  où  ils  abordèrent  ? 

Pour  ce  qui  regarde  les  Mexicains ,  la 
même  railon  n'a  pas  lieu  ,  mais  il  y  en  a  une 
autre  qui  n'eft  pas  moins  forte.  Si  jamais  il 
y  a  eu  des  peuples  différens  en  tout ,  pour 
la  figure ,  les  habillemens ,  les  mœurs ,  la 
religion  ,  &c.  ce  font  les  Chinois  &  les  Mexi- 
cains. Qu'on  oblerve  feulement ,  je  ne  dirai 
pas  leur  langue  ,  vu  que  je  l'ignore  parfaite- 
ment, auffi  bien  que  mes  lefteurs  ,  mais  les 
mots  ,  les  affemblages  bizarres  des  lettres , 
tant  de  terminailons  en  huitl ,  le  grand  nom- 
bres de  Z ,  de  doubles  // ,  de  ^  ,  &t-.  dont  on 
ne  trouve  de  vertiges  dans  aucune  autre 
langue.  Tout  ceci  prouve  qu'ils  font  très- 
anciens  dans  ï Amérique,         -   • 
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Si  les  Mexicains  le  font ,  la  narlon  policée 
dont  ils  ibrtoient  devoir  l'être  de  même. 
Celle-ci  a  pu  changer  ,  étant  féparée  depuis 
près  de  mille  ans  des  autres.  Elle  aura  pu 
prendre  d'autres  mœurs ,  une  autre  langue , 
taire  de  nouvelles  inventions  différentes  de 
celles  des  Mexicains  ,  en  oublier  quelques- 
unes  ,  &C..  l'hidoire  nous  en  fournit  des 
exemples.  Ils  ont  pu  fe  mêler  ,  au  moins 
quelques-uns,  foitavec  des  voifins  ,  foit  avec 
des  peuples  qui  les  ont  l'ubjugués.  Je  crois 
donc  que  les  hommes  barbus  ,  dont  on  parle 
en  diverfes  contrées  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  font 
d'anciens  habitans  policés  de  V Amérique  , 
&  que  les  autres  ,  les  têtes  pelées  ,  &  ceux 
de  Moncacht-Apé ,  font  des  étrangers  d'o- 
rigine ,  ou  mêlés  avec  des  naturels  du  pays. 

Quels  étrangers  ?  Je  luis  en  ce  point  de 
l'opinion  de  M.  de  Guignes  ,  avec  quelque 
différence.  Je  ne  vois  pas  que  les  auteurs 
Chinois  diient  précifément  que  le  Fonlang 
foit  éloigné  du  Tahan  de  vingt  mille  lis  , 
ou  deux  mille  lieues  par  mer.  Les  Chinois 
abordoient  bien  par  mer  en  Amérique  ;  mais 
il  cft  incertain  fi  delà  ils  ne  fe  rendoient 
pas  dans  une  partie  du  continent ,  ou  du 
moins ,  fi  leurs  defcendansne  s'enloncerent 
pas  plus  avant  dans  le  pays  &  n'y  formè- 
rent pas  un  établi  dément  indépendant.  Peut- 
être  que  ce  lut  dans  le  temps  de  leur  éta- 
bliffèment  qu'ils  pou  fièrent  les  ancêtres  des 
Mexiciiins  ,  &:  qu'une  partie  hit  obligée  de 
quitter  Ion  ancienne  patrie  pour  chercher 
une  nouvelle  demeure.  Il  eA  poffible  aufli 
que  les  Chinois  aient  percé  plus  loin  ,  & 
qu'alors  ceux  qu'ils  chafferent  ,  (auvages  & 
autres  ,  fe  (oient  retirés  vers  les  bords  de  la 
mer  que  les  Chinois  avolent  quittés  :  ce  qui 
ferviroit  h  expliquer  fort  naturellement  pour- 
quoi la  communication  entre  les  Chinois 
de  la  Chine  &  ceux  de  V Amérique  a  ceffé. 
Les  vaifTeaux  arrivés  enlUite  ne  trouvant 
plus  leurs  compatriotes  ,  mais  à  leur  place 
des  étrangers  fauvages  qui  agifïbient  en  en- 
nemis envers  eux ,  auront  cru  les  Chinois 
tous  malTacrés  ,  &  fins  doute  ne  feront  plus 
revenus.  Ceux  de  V Amérique ,  féparés  de 
leurs  anciens  concitoyens  &;  de  toute  nation 
policée  ,  auront  conl'ervé  quelque  chofe  de 
leurs  anciennes  mœurs  &  coutumes  ;  ils  en 
auront  ajouté  ou  changé  d'autres  ;  enfin  dans 
J'elpace  de  mille  ans  ils  feront  devenus  très- 
j'y/ne  //. 
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différens  des  habitans  de  la  Chine  ,  du  moins 
à  plufieurs  égards.  Il  n'eil  pas  douteux  que 
fi  ,  lelon  M.  de  Guignes  ,  ils  ont  fait  conf- 
tamment  route  le  long  du  Japon  ,  plufieurs 
de  cette  nadon  n'aient  pris  parti  avec  eux  ; 
que  même  des  jonques  de  ceux-ci  ayant  été 
jetées  fur  le  rivage  des  Chinois  Américains  ^ 
ils  n'en  aient  été  bien  accueillis  &  incorpo- 
rés dans  la  nation.  Delà  le  mélange  des 
traits   des  uns  &  des  autres. 

Enfin  ,  j'avoue  que  tout  ce  que  je  dis  des 
nations  civilifées  qui  habitent  les  parties  fep- 
tentrionales  &  occidentales  dei'Amérique  , 
n'ell  appuyé  que  fur  des  conjedures  ,  mais 
qui  ne  me  paroiflènt  pas  dedituées  de  pro- 
babilité. Je  trouve  dans  les  voyageurs  tant 
de  laits  ,  tant  de  circonftances  ,  que  je  ne 
iaurols  m'ôter  de  l'efprit ,  qu'avec  le  temps 
on  ne  découvre  dans  ce  continent  des  na- 
tions très-nombreufes  &  civllitées  qui  cora- 
polent  des  royaumes  puiflans. 

Les  François  ,  s'ils  avolent  confcrvé  I.i 
Loulfiane  ,  m'aurolent  paru  beaucoup  plus 
à  portée  de  les  découvrir  depuis  ce  pays  , 
qu'on  ne  l'a  fait  depuis  le  Canada  :  ils  ont 
appris  à  connoître  les  Mifiburites  ,  les  Can- 
lez  ,  les  Padoucas,  nations  qui  ,  à  mon  avis, 
ne  lont  pas  éloignées  des  premières  nations 
civililées  ,  puifque  les  Padoucas  fe  fervoient 
déjà  de  chevaux  couverts  de  peaux  pour 
aller  à  la  chalîe ,  comme  les   Tahuglanks. 

Si  donc  on  pouiloit  vers  la  rivière  qu'on 
nomme  de  Sdiiit-Pierre  ,  &  que  je  crois  être 
la  rivière  Longue  de  la  Hontan  ,  qu'on  fulvît 
alors  la  même  route  ;  ou  fi  ,  depuis  les  Pa- 
doucas on  fuivoit  &  paffoit  le  Aîiflouri , 
comme  a  fait  Moncacht-Apé  ,  nous  en  fau- 
rions  bientôt  des  nouvelles.  Ja  regarde  le 
lac  des  Tintons  comme  un  de  ces  lacs  for- 
més par  la  rivière  Longue  ,  qui  lont  repré- 
ientés  iur  la  carte  de  la  Hontan  ;  car  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom 
de  lac  des  Tintons ,  en  ajoutant  Tintons  er- 
rans.  S'ils  font  plus  errans  que  les  autres 
(auvages  ,  qui  font  des  courfes  de  plufieurs 
centaines  de  lieues  ,  je  ne  vols  pas  pourquoi 
l'on  donne  à  un  lac  le  nom  d'une  nation 
qui  n'y  tait  jamais  fa  demeure  fixe. 

On  peut  encore  conÇuherV Hifloire  géné- 
rale des  Voyages  ,  qui  rapporte  une  relation 
tirée  ,  ert-il  dit ,  du  Mercure  galant  de  171 1, 
par  M.  du  frelnol ,  &  celle-ci  d'un  manuf- 
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crit  trouvé  en  Canada  ,  de  la  découverte  faite 
pr.r  dix  perfonnes  qui  remontoient  le  Mif^ 
iilîipi  ,  de  celui-ci  entroient  dans  un  autre 
fleuve  dont  le  cours  ctoit  vers  le  fud-lud- 
ouelî  ,  &  ainfi  d'une  rivière  à  l'autre  julques 
chez  les  Elcanibas ,  gouvernés  par  un  roi  , 
Aganzan ,  qui  prétendoit  delcendre  de  Mon- 
tezuma  ,  roi  puifîant  ,  entretenant  une  ar- 
mée de  looooo  hoinmes  en  temps  de  paix , 
lefquels  peuples  négocioient  avec  un  autre 
peuple  ,  en  y  allant  par  caravanes ,  qui  rei- 
toientfix  mois  en  route.  On  peut  en  lire  un 
détail  fort  ample  dans  la  gazette  de  Londres 
du  30  oâobre  1767. 

On  y  lit  que  trois  François  ,  partis  de 
Montréal  l'année  précédente  pour  faire  des 
découvertes  ,  après  douze  cents  milles  de 
marche  ,  ont  rencontré  un  fleuve  dans  lequel 
lis  ont  cru  appcrcevoir  un  mouvement  de  la 
marée. 

D'après  les  axiomes  énoncés  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  je  regarde  de  pareil- 
les relations  de  quelques  aventuriers,  comme 
les  fables  des  anciens  ,qui ,  fans  être  vraies , 
ont  pourtant  la  vérité  pour  baie,  quoiqu'elle 
y  foit  fort  défigurée  ;  du  moins  iera-t-on 
obligé  d'avouer  que  leurs  auteurs  ont  cru 
incontelîable  qu'A  l'oueft  du  Canada  il  exil- 
toit  un  pays  immenfe  de  peuples  plus  ou 
moins  civiliiés  ,  &  que  c'étoit  l'opinion 
générale.  (E) 

AMERS  oz/AMETS,  f.  m.  (Marine.) 
ce  lont  des  marques  priles  lur  la  côte  pour 
fervir  à  guider  les  navigateurs  ,  &  leur  taire 
éviter  les  dangers  cachés  ious  l'eau  qu'ils 
trouvent  dans  certains  pai'ages  ;  on  fe  fert 
ordinairement  pour  amers,  de  clochers,  d'ar- 
bres ,  de  moulins  ,  &  autres  marques  fljrles 
côtes  qui  puiffent  fe  diflinguer  aifément  de 
lam.er.  (Z) 

*  AMERSFORT  ,  ville  des  Pays-Bas  , 
dans  la  province  d'Utrecht  ,  fur  la  rivière 
d'Ems.  Zonq-.  2.j  ,•  lat.    Az  ,  24. 

AMERTUME  ,1;  i.  {Phyf)  efpece  de 
faveur  ou  de  lenfatlon  oppofée  à  d&itceur. 
On  croit  qu'elle  vient  de  ce  que  toutes  les 
particules  d'un  corps  amerÇonx.  émouffées  & 
diminuées  au  point  qu'il  n'en  relte  pas  une 
qu!  ioit  longue  •Scroide  ,  ce  que  l'expérience 
paroît  confirmer.  En  effet ,  les  alimerts  étant 
Lrûlés  ,  ou  cuits  ,  &  leurs  particules  dimi- 
jiuées  éi  biiféespoi-kfeujdevienAeQt  amers  ; 
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mais  cette  hypothefe  ou  explication,  comme, 
on  voudra  l'appeller,  eii  purement  conjedu- 
rale.  Voyei  GoUT  &  Amer.   (O) 

*  AMES  ET  FÉAUX  ,  expreûlons  par . 
lefquelles  nos  rois  avoient  coutume  de  dif- 
tinguer  dans  leurs  lettres  patentes ,  les  ma— 
gifîrats  &  les  officiers  qui  avoient  des  digni- 
tés, d'avec  les  autres;  il  n'y  avoit  même  ordi- 
nairement ,  i'elon  la  remarque  de  Loyleau  , 
dans  ion  traité  des  ordres  &  des  dignités  , 
que  ceux  qui  avoient  le  titre  de  confeillers 
du  prince ,  à  qui  il  accordât  ceux  de  dilecfi 
Ù  fidèles  noftri ,  dont  nos  amés  &  féaux  ell 
la  traduction. 

*  AMES  ,  eli^ece  de  gâteau  qu'on  faifoie 
dans  les  cuiimes  grecques.  La  manière  ne- 
noiis  eu  pas  connue. 

AMESTRIS,  {Hifl.  dePerfe.)  femme  de 
Xerxès  ,  roi  de  Perle  ,  lut  un  exemple  des 
atrocités  dont  l'amour  oflFenfé  eft   capable. 
Tandis  que  fon  mari  enivré  de  plaifir  ,  tâ- 
choit  d'oublier  fa  honte  &  fes  défaites  ,  il 
conçut  une  paillon  violente  pour  la  femme 
de  ion  frère  Mafiile.  Cette  princeiîé  fidelle- 
à  ion  premier  engagement  ,   lui  reiula  ioii  ' 
cœur  &  i"a  main.  Xerxès  ,  pour  mieux  la: 
féduire ,  fit  époui'erfa  fille  à  fon  fils  Darius , 
qu'il  avoit  défigné  fon  ilicceffeur;  mais  moins 
touchée  de  cet  honneur  que  de  les  devoirs, 
elle  perfilla  conftamment  dans  les  relus.  Le  • 
monarque     déielîpérant    de    fubjuguer    ia 
vertu  ,  fe  iéntit  embrafer  d'un  amiour  furieux 
pour  fa  fille  qu'il  venoit  de  marier  à  Darius. 
Amefiris  qui  i'e  croyoit  toujours  aimée  de 
ion  volage  époux  ,  lui  fit  prêtent  d'une  robe 
magnifique  qui  étoit  ion  propre   ouvrage^ 
Xerxès  ébloui  par  la  richelfe  du  préfent , 
s'en  revêtit  pour  aller  rendre  vifite  à  fa  mai- 
trefîe  qui  ,  charmée  de  l'éclat  de  fa  nouvelle 
parure  ,  l'exigea  pour  prix  de  ies   fiveurs. 
Amefiris  en  la  voyant  parée  de  ton  ouvrage, 
s'apperçut  qu'elle  avoit  une  rivale  ,  &  aveu- 
gle dans  ion  difcer nement  ,  elle  imputa  à  la 
mère  le   crime  de  fa  fille.  Les  rois  de  Perfe- 
s'étoient  fait  une  loi  de  ne  rien  retufer  àleur 
femme  le  jour  de  leur  naiiîânce  ;  elle  iaifit 
cette  occafion  pour   lui  demander  que  la 
femme  de  Mafiile  lui  fût  livrée  ,  &  quand 
elle  l'eut  en  fon  pouvoir  ,  elle  lui  fit  couper 
les  mamelles  ,  la  langue  ,  le  nez  ,  les  oreilles 
&  les  lèvres  qu'elle  fit  jeter  aux  chiens  qui 
les  dévorèrent  à  fes  yeux  j,  tandis  q_u'elL£r'ï£' 
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plroit  encore.  Cette  atrocité  ne  lui  rendit 

pas  la  piace  qu'elle  avoit  occupée  dans  le 
cœur  de  Ion  époux.  Xerxès  ht  venir  Ion 
frère  ,  &  lui  déclara  qu'il  devoit  renoncer 
il  Ion  époufe.  Malllte  ,  époux  tentke  & 
confiant  ,  le  retire  furieux  dans  fon  palais  , 
où  il  appcrçoit  la  lemme  toute  mutilée.  Il 
fe  livre  A  tous  les  tranlports  d'une  jufte 
vengeance ,  &  s'entuit  avec  elle  dans  ion 
gouvernement  de  la  Badriane  ;  mais  il  tut 
;înêté  fur  fa  route 'par  une  troupe  de  cava- 
lerie qui  le  malfacra  avec  fa  femme  ,  fes 
enfans  &  toute  la  fuite,  La  barbare  Ameftris, 
pour  remercier  les  dieux  internaux  qui 
avoient  f  bien  lervi  fes  tuteurs  ,  leur  oflrit 
en  ficrifice  quatorze  entans  des  meilleures 
familles  de  la  Perfe  ,  qu'elle  fit  enterrer  tous 
vivans.  (  T-N.) 

AMETHYSTE  ,  (.  f.  (////?.  nat.)  amc- 
thyflus  ,  pierre  précieufe  de  couleur  vio- 
lette ,  ou  de  couleur  violette  pourprée.  On 
a  fait  dériver  fon  nom  de  fa  couleur  ,  en 
diftnt  qu'elle  reffembloit  à  la  couleur  qu'a 
Je  vin  lorfqu'il  efl  mêlé  d'eau.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  des  pierres  précieufes .,  ont 
donné  plufieurs  dénominations  des  couleurs 
de  Vdinéthyfle  ;  ils  dlient  que  les  plus  belles 
font  de  couleur  violette  ,  tirant  fir  la  couleur 
de  rofe  pourprée ,  de  couleur  colom.bine  ,  ou 
de  fleur  de  penfée  ;  &  qu'elles  ont  un  mélange 
de  rouge  ,  de  violet ,  de  gris  de  lin  ,  Ê'c.  Il 
ell  bien  difficile  de  trouver  des  termes  pour 
exprimer  les  teintes  d'une  couleur  ou  les 
nuances  de  plufieurs  couleurs.  Je  crois  même 
qu'il  efl  impoilible  de  parvenir  par  ce  moyen 
à  donner  une  idée  julfe  de  la  couleur  d'une 
pierre  précieufe.  C'efl pourquoi  il  vaut  mieux 
donner  un  objet  de  comparaiion  qui  exprime 
la  couleur  de  Vamétbyfte.  Ou  le  trouvera 
dans  le  lpe£lrc  folaire  que  donne  le  prifme 
par  la  réfrafiion  des  rayons  de  la  lumière. 
L'efpace  de  ce  fpeûre  auquel  M.  Newton 
a  donné  le  nom  de  l'iolet  ,  repréfente  la 
couletn-de  l'aOTf'r/zj'/if  laplus  commime  ,  qui 
efl  fimplement  violette.  Si  on  tait  tomber 
l'extrémité  inférieure  d'un  fpedre  fur  Tex- 
trémité  fnpérieure  d'un  autre  ipeftre ,  on 
mêlera  du  rouge  avec  du  violet ,  &  on  verra 
la  couleur  dcVame'rliyflc pourprée.  Ce  moyen 
de  reconnoître  les  couleurs  de  Vamc'chyfie 
■eft  certainement  le  plus  sûr.  On  peut  de  la 
inême  façon  voir  les  couleurs  de  toutes  les 
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autres  pierres  précieufes    colories.    l^^oye\ 
i^IERRE    PRÉCIEUSE. 

On  a  dit  qu'il  y  a  des  améthyftes  orien- 
tales :  mais  elles  Ibnt  fi  rares ,  qu'il  fe  trouve 
peu  de  perionnes  qui  prétendent  en  avoir  vu. 
Il  feroit  ailé  de  les  dillinguer  des  autres  par 
leur  poids  &  par  leur  dureté  ;  car  elles  doi- 
vent ,  comme  toutes  les  pierres  orientales , 
être  beaucoup  plus  pelantes  &  plus  dures 
que  les  pierres  occidentales  ;  elles  doivent 
auffi  avoir  un  plus  beau  poli  :  on  aOùre 
qu'elles  font  de  couleur  violette  pourprée. 
Les  améchyjhs  occidentales  font  fort  com- 
munes :  OH  en  diftingue  deux  lortcs  ;  l'une 
efl  iunplement  violette  ,  &  cette  couleur  efî 
un  peu  obfcure  dans  la  plupart  ;  l'autre  eft 
d'une  couleur  violette  un  peu  pourprée,  elle 
nous  vient  par  la  voie  de  Carthagene  :  celle-ci 
ell  plus  rare  que  la  première  ;  on  la  défigne 
ordinairement  par  le  nom  (ïaméthyjie  de 
Carthagene. 

La  dureté  de  Vame'thyfle  ell  à-pcu-près 
la  même  que  celle  du  cr>  liai  ;  elle  le  forme 
aullî,  comme  le  cryllal,  en  aiguilles  evagones 
terminées  à  chaque  bout  par  une  pointe  à 
fix  faces.  KqyqCRYSTALDE  RoCHE.La 
plupart  de  ces  aiguilles  ne  font  teintes  de 
violet  qu'en  partie  ,  le  refle  eft  blanc  ,  & 
c'efl  du  vrai  crjflal  de  roche.  On  voit  des 
cuvettes  ,  des  couvercles  de  tabatières  ,  & 
d'aun-es  bijoux  qui ,  quoique  faits  d'une  feule 
pièce  ,  font  en  partie  de  cryilal  &  en  partie 
LVamethy/le.  Les  aigudles  de  cette  pierre  (ont 
le  plus  louvent  réunies  plufieurs  enlèmble 
dans  la  mine  ;  on  en  voit  des  morceaux 
affez  gros.  On  les  fcie  tranfverfalement  pour 
faire  des  lames  ;  on  y  voit  les  plans  à  fix: 
faces  que  forment  les  différentes  portions 
d'aiguilles;  elles  ont  ordinairement  fi  peu 
d'adhérence  les  unes  avec  les  autres  ,  que 
la  lame  qu'elles  compofent  fe  fépare  aifé- 
mcnt  en  plufieurs  pièces.  On  trouve  l'a/nf- 
thyfie  ,  comme  le  cryflal  ,  dans  les  fenti.-; 
peipendiculaires  des  rochers  ;  auifi  y  en  a-t-il 
des  morceaux  qui  font  unis  au  caillou  & 
à  l'agate;  d'autres  font  recouverts  d'une  terre 
jaunâtre  ,  telle  qu'on  en  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  fentes  des  rochers.  Aulll  les 
morceaux  à'ame'thyfle  n'ont  pas  tous  la 
même  netteté  :  il  y  en  a  qui  ,  comme  le 
cryflal ,  font  obfcurs  &  revêtus  d'une  croûte 
jaunâtre.  On  trouve  beaucoup  d' ame'thyfies 
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dans  les  montagnes  d'Auvergne  ;  il  j^  en  a 
en  Allemagne  ,  en  Bohême ,  en  Ei'pagne 
dans  une  montagne  à  dix  lieues  de  Vie  en 
Catalogne.  Il  peut  s'en  trouver  dans  la  plu- 
part des  lieux  où  il  y  a  du  cryflal ,  puiique 
Wunéthyfte  n'eft  autre  chofe  qu'un  cr}  ital 
pc-int  par  une  flibflance  métallique  tort  atté- 
nuée. Fox(f;j  Pierre  PRÉCIEUSE.  (/) 

Améthyste,  {Médecine.)  Uaméthjfie, 
félon  quelques-uns  ,  efl  propre  à  empêcher 
l'ivrefle  ,  étant  portée  au  doigt ,  ou  mife  en 
poudre  dans  la  bouche  ;  on  prétend  qu'elle 
eil  bonne  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  , 
&:  pour  abiorber  les  acides  qui  font  en  trop 
grande  quantité  dans  l'eflomac  ,  comme  les 
autres  iiibfîances  alkalines.  Selon  M.  Geof- 
froy ,  les  propriétés  de  la  teinture  tirée  de 
cette  pierre  précieuie  ,  ne  lont  pas  plus  cer- 
taines pour  leur  efficacité  ,  que  les  vertus 
prétendues  dont  on  vient  de  parler.    (  iV  ) 

*AMEUBLExMENT  ,  1".  m.  {Gramm.) 
c'efl  l'aflortiment  de  meubles  dcmt  on  garnit 
une  chambre.  Vodà  un  bel  ameublement. 
D'ici:  de  Trévoux. 

§  AMEUBLIR  ,  fe  dit  des  foins  que  Ton 
prend  pour  empêcher  la  terre  de  devenir 
compade,  foit  en  diviiànt  les  molécules  par 
des  labours  fins  &  réitérés  ,  (oit  en  la  cal- 
cinant ,  ibit  en  y  mêlant  des  engrais.  Plus 
les  molécules  de  la  terre  font  divifées ,  en 
forte  que  le  fol  rellèmble  prefque  à  de  la 
pouflîere  ,  plus  les  végétaux  lont  à  portée 
d'étendre  leurs  racines  &  de  fe  fortifier  en 
toutes  manières.  Les  neiges  ,  les  pluies  d'hi- 
ver &  la  gelée  ,  contribuent  beaucoup  à 
ameublir  une  terre  qui  a  été  mile  en  mottes 
par  les  labours  d'automne.  Les  rayons  du 
i'oleil  &.  la  grande  chaleur  atténuent  aullî  en 
d'autres  faiions ,  les  terres  qui  ne  lont  pas 
trop  humides  &  argilciiles.  Il  efl  imponant 
à^ ameublir  profondément  la  terre.  Ces  avis 
font  pour  les  femis  de  bois  ,  comme' pour  les 
autres  terres.  (-}-) 

AMEUBLISSEMENT  ,  f.  m.  terme  de 
jurifpradence  fraiifoife  ,  efl  une  fiilion  de 
droit  par  laquelle  une  portion  de  la  dot  d'une 
femme  ,  qui  eft  immeuble  de  fa  nature ,  efl 
réputée  meuble  ou  effet  mobilier  ,  en  vertu 
d'une  ftipulation  expreiîè  fiite  au  contrat 
de  mariage  ,  à  l'efîet  de  le  faire  entrer  en 
communauté.  On  le  fait  ordinairement  lorl- 
<[ue  la  femme  n'a  pas  aiièz  d'eficts  mobiliers 
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pour  mettre  dans  la  communauté.  Le  mari 
même  peut  auffi  ameublir  une  partie  de 
fes  propres. 

ÎJ ameublijjement  fiiit  par  contrat  de  ma- 
riage n'efl  pas  une  padion  ou  convention 
iujette  à  inlinuation  ,  quoiqu'elle  puifle  em- 
porter avantage  en  faveur  de  l'un  des  con- 
joints. TJameubliJJ'ement  d'un  propre  fait 
par  contrat  de  mariage  ,  refle  fans  efîet  dan» . 
le  cas  de  décès  du  conjoint  fans  enfans. 

Dans  le  cas  de  renonciation  à  la  commu- 
nauté par  la  femme  ,  elle  reprend  l'es  ameu- 
blijfemens  :  mais  fi  elle  l'accepte  ,  ils  font 
confondus  dans  la  communauté. 

Un  mineur  ou  une  m.ineure  ne  lauroit  faire 
par  contrat  de  mariage  Y ameublijjement  d'an» 
cune portion  de  ia dot , de  fa  propre  autorité,, 
ni  même  de  celle  de  fon  tuteur  ou  curateur 
fcul  ;  ou  s'il  le  peut ,  du  moins  fcroit-il  rei- 
tituable  après  l'avoir  fait  :  mais  il  ne  l'efl  pas 
fi  Vameuhlijfcmem  a  été  fait  par  avis  de  pa- 
rcns  ,  homologué  en  juflice  ,  à  moins  que 
Vameublijlement  ne  fût  exceflît ,  auquel  cas 
il  feroit  feulement  réduflible.  Or  Mameublif- 
fement  efl  jugé  raifonnable  ou  exceflif ,  par 
proportion  avec  l'avantage  que  le  conjoint 
ameubliflant  reçoit  de  l'autre  conjoint. 

Dans  l'ufage  ,  c'efl  ordinairement  le  tiers 
de  la  dot  qui  efl  ameubli. 

lu'ameul'lijjement n  étant flipulé qu'à l'efTec 
de  faire  entrer  dans  la  communauté  les 
propres  ameublis  ,  il  n'en  change  point  d'ail- 
leurs la  nature  ;  de  forte  que  fi  la  femme  a 
ameubli  un  héritage  qui  lui  étoit  propre,  & 
que  dans  le  partage  de  la  communauté  cet- 
héritage  tombe  dans  fon  lot ,  il  lera  propre 
dans  fa  fucccflion,  conune  s'il  n'avoir  point 
été  ameubli.  (H) 

AMEUTER  ,  v.  a.  terme  de  chaJTe ,  c'efî 
mettre  les  chiens  en  meute  ,  ou  les  aifembier 
pour  la  chaflè.  On  dit  :  les  chiens  font  bica 
ameutés  ,  lorfqu'ils  marchent  bien  enfemble.. 
Voyei  Meute. 

*  AMFORA  ,  petite  rivière  du  Frioulquî 
a  fa  fource  dans  l'état  de  Venife  ,  &  qui  fe 
jette  dans  le  golfe  de  ce  nom  près  d'Aquilée. 

*  AMHARA  ,  royaume  de  l'Ab)  ilinie  ,. 
dont  il  occupe  le  milieu  ;  il  touche  au  fcp- 
tcntrion  le  royaume  de  Bagemdar  ;  à  l'orient , 
celui  d'Angor;  au  midi ,  celui  de  Walaka  ; 
&  à  l'occident ,  celui  de  Gojara ,.  dont  il  cft 

'  fépaa-é  par  le  NiL 
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AMI ,  AMITIÉ  ,  C  en  peinture,  fe  d\- 
fent  des  couleurs  qui  fjTnpathifent  entr'elles  , 
&  dont  les  tons  &  nuances  produilent  un 
bel  effet.  Cette  union  ou  fympathie  s'appelle 
amitié  ;  on  dit  des  couleurs  amies.  (R) 

*Ami  ,  adj.  fignifie  ,  en  fait  de  nc'goce  , 
corref pondant ,  perfonne  avec  laquelle  on 
eft  en  liaifon  &  en  commerce  d'artaircs.  Ainfi 
l'on  dit  :  j'ai  tait  cette  affaire  ,  cette  négocia- 
tion pour  compte  êHami. 

Ami  ,  efl  aulU  en  ulàgedans  tes  polices 
d'afl'urance  ,  &  lorfqu'on  ne  veut  pas  y  pa- 
rojitre  i'ous  ion  nom  ;  il  iuffit  que  le  correl- 
pondant  déclare  qu'il  alTurc  pour  compte 
d'am/.  V.  Assurance.  (G) 

*AMIA  ,  nom  d'un  poifTon  dont  Aétius 
&  Pline  ont  parlé.  L'un  nous  apprend  que 
fa  chair  elt  difficile  à  digérer  ;  l'autre  qu'il 
croît  fi  promptemenr  ,  qu'on  y  remarque 
des  différences  d'un  jour  à  l'autre.  V.  Tetrab. 
Ifferm.  Z,  &  Hiftor.  nat.  lib.  IX,  cap.  xiij. 

AMIABLE  ,  adj.fn  terme  de  commerce  : 
on  appelle  amiable  compojueur,  celui  qui  fait 
l'office  d'ami  pour  accommoder  deux  né- 
gocians  qui  ont  des  conteflations  ou  des 
procès  enlemble.  Il  difFèrc  de  V arbitre  ,  en 
ce  que  pour  concilier  &  rapprocher  les  ei- 
prits  ,  il  retranche  iouvcnt  quelque  chofe 
•du  droit  de  chaque  partie  ;  ce  que  l'arbitre 
qui  remplit  la  fonftion  de  juge  ,  iemblc  n'a- 
voir pas  la  liberté  de  taire.  V^.  ARBITRE. 

A  MI  A  ELEMENT  ou  A  l' AMIABLE , 
de  concert  &  avec  douceur.  Ainfi  l'on  dit  que 
<kux  marchands ,  pour  éviter  les  frais  ,  ont 
terminé  leurs  affaires  ou  leurs  conteffations 
a  l'amiable.  On  dit  encore  ,  vente  à  Va- 
miable.  (G) 

AMIABLES,  {Arhh.)  on  entend  par 
nombres  amiables  ,  ceux  qui  iont  récipro- 
quement égaux  à  la  lomme  totale  des  parties 
aliquotes  l'un  de  l'autre  :  tels  font  les  nom- 
bres 284  &  Z20  ;  car  les  parties  aliquotes 
du  premier  font  1,2.,  4.  ,  71  ,  142. ,  dont 
la  fomme  efî  iio  ;  &  les  parties  aliquotes 
du  fécond  font  i  ,  2  ,  4  ,  5  ,  10  ,  1 1  ,  20  , 
^^  '  44'  55  ,  1 10  ,  dont  la  fomme  eff  284. 
Voye\  Nombre.  (O) 
AMIANTEoi/AMYANTE/.  m.  amian- 
tus  ,  {Hifl.  nat.)  matière  minérale  compo- 
féede  filets  déliés  ,  plus  ou  moins  lon^s , 
polés  longitudinalement  les  uns  contre  les 
autres  en  manière  ^ie  faifceau.  'Ces  filets  font 
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il  fins  qu'on  les  a  comparés  à  du  lin.  Il  ya 
plufieurs  fortes  A^ amiantes ,  qui,  quoique  de 
même  nature  ,  varient  par  leurs  couleurs , 
par  les  différentes  longueurs  de  leurs  filets  , 
par  leur  adhérence  plus  ou  moins  forte.  Il 
y  a  de  V amiante  jaun;1trc  ou  rouflatre  ;  on  en 
voit  de  couleur  d'argent  ou  grisâtre  ,  comme 
le  talc  de  Veniie  :  il  y  en  a  de  parlaitemenc 
blanc  ;  ils  font  plus  ou  moins  luilâns  :  il  y 
a  des  filets  qui  n'ont  que  quelques  lignes  de 
longueur  ;  on  en  trouve  qui  ont  fix  pouces 
&  plus  :  ceux-ci  (ont  ordinairement  les 
plus  blancs  &  les  plus  brillans  ;  ce  font  aullï 
les  plus  rares  ;  on  les  prendroit  pour  de  la 
ioie  ,  Il  on  ne  les  examinoit  pas  de  près  : 
chaque  fil  le  détache  ai'ément  des  autres  , 
tandis  qu'il  y  a  d'autres  amiantes  où  ils  font 
collés  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  unis  les  uns  aux 
autres  :  quelquetois  ils  tiennent  à  des  matiè- 
res d'une  autre  nature  ;  il  y  en  a  dans  des 
morceaux  de  cryflal  de  roche  :  enfin  il  y  ri 
de  V amiante  qui  paroît  n'être  pas  encore  dans 
fon  état  de  perledion  ;  c'efl ,  pour  ainfi  dire , 
une  raine  ou  une  pierre  d'amiante.  La  plu- 
part des  auteurs  donnent  à  ce  minéral  le  nom 
de  pierre  ,  lapis  amiantus  ;  mais  au  nidins 
ce  n'eff  pas  une  pierre  calcinablc  ,  puilqu'on 
a  cru  qu'elle  étoit  incombufflble.  La  vérité 
eff  que  ïamiante  réfifie  à  l'adHon  ordinaire 
du  feu  :  mais  fi  on  l'expole  à  un  feu  plus- 
violent  ,  on  vient  à  bout  de  le  vitrifier  ;  c'elt 
donc  une  matière  vitrifiable.  Il  n'y  a  rien 
de  merveilleux  dans  cette  propriété  ;  fi  elle 
eût  été  feule  dans  Vamiante  ,  an  ne  l'auroit 
pas  tant  vantée'  :  mais  elle  eff  jointe  à  une 
autre  propriété  beaucoup  plus  finguiiere  • 
c'eil  que  les  filets  de  l'amiante  font  li  flexi- 
bles ,  &  qu'ils  peuvent  devenir  fi  fouples  , 
qu'il  eft  potlible  d'en  faire  un  tiilu  prefque 
(émblable  à  ceux  que  l'on  fait  avec  les  fil'i 
de  chanvre  ,  de  lin  ou  de  foie.  On  file  l'a- 
miante  ,  on  en  fait  une  toile ,  &  cette  toila 
ne  brûle  pas  lorfqu'on  la  jette  au  feu  :  voili 
ce  qui  a  toujours  paru  étonnant  ;  &  il  y  a 
encore  bien  des  gens  qui  ont  peine  à  le  croire 
aujourd'hui.  En  effet ,  il  eiî  allez  fingulier 
d'avoir  une  toile  que  Ton  blanchifl'e  dans 
le  feu  ;  c'eft  cependant  ce  que  l'on  fiiit  poui- 
la  toile  (ïamiame.  Lortqu'elle  ell  laie  & 
crafleufe  ,  on  la  met  dans  le  teu  ;  &  lori- 
qu'elle  en  fort ,  elle  eff  pure  &  nette ,  parce 
que  le  feu  ordinaire  ell  allez  adit  pour  cou- 
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fumer  toutes  les  matières  étrangères  dont 
elle  étoit  chargée  :  mais  fût-il  aflez  violent 
pour  calciner  les  pierres  ,  il  n'auroit  pas  en- 
core la  torce  de  vitrifier  V amiante  ,•  cepen- 
dant chaque  fois  qu'on  la  met  au  feu ,  & 
qu'on  l'y  tient  pendant  quelque  temps  ,  elle 
perd  un  peu  de  fon  poids. 

On  a  donné  à  la  matière  dont  il  s'agit  ici 
différens  noms  ,  qui  ont  rapport  à  les  pro- 
priétés. On  l'a  nommée  amiante  ,  asbefle  , 
falamandre  ,  parce  qu'elle  réilile  au  teu  or- 
dinaire ,  &  parce  qu'elle  fe  file  comme  du 
lin  ou  de  la  laine  ;  on  lui  en  a  donné  les 
noms  en  ajoutant  une  épithcte  ,  pour  taire 
entendre  que  ce  lin  ou  cette  laine  ne  ie  con- 
lument  point  au  feu.  Voilà  d'où  viennent 
les  noms  de  lin  incombullible ,  linum  asbef- 
tiniim  ,  linum  vivum ,  plume  ou  laine  de 
ialamandre  ,  parce  qu'on  a  cru  que  la  iala- 
mandre  étoit  à  l'épreuve  du  feu.  Uamiante 
a  eu  d'autres  noms  ,  tirés  de  la  couleur  & 
de  la  forme  :  on  l'a  connu  fous  le  nom  de 
iofirickiies  ,  de  corfoides  ,  de  polia  y  parce 
qu'il  reiiémble  à  des  cheveux  ,  &  même  à 
des  cheveux  gris.  Enfin  on  a  ajouté  à  tous 
ces  noms  ceux  des  pays  où  il  fe  trouvoit  , 
linum  Carpajîum  ,  Carbafum  ,  Carifiium  , 
Cyprium  ,  Indum  ,  &c.  M.  de  Tournelort 
a  fait  mention  de  V amiante  de  Cariilo  ,  dans' 
riie  de  Négrepont  ,  &  il  dit  que  c'eft  de 
toutes  les  eipeces  êC amiante  la  plus  mépri- 
fable.  Rel.  d'un  voyage  du  Levant ,  tome  I , 
page  i  G ^.  Il  y  a  de  V amiante  dans  bien  d'au- 
tres lieux;  par  exemple  ,  en  Sibérie,  à  Eil- 
fidel  dans  la  Thuringe  ,  dans  les  mines  de 
l'ancienne  Bavière,  à  Namur  dans  les  Pays- 
bas  ,  dans  l'île  d'Anglefey ,  annexe  de  la 
principauté  de  Galles  ;  à  Alberdeen  en 
EcofTe  ,  à  Montauban  en  France ,  dans  la 
vallée  de  Campan  aux  Pyrénées ,  en  Italie 
;\  Pouzole  ,  dans  l'île  de  Corfe  ,  à  Smyrne  , 
en  Tartarte  ,  en  Egypte  ,  &c\ 

Uamiante  eft  bon  pour  faire  des  mèches 
dans  les  lampes  ;  il  devoir  même  paroître 
bien  plus  propre  à  cet  ufage  que  les  filets 
d'argent  dont  on  fait  des  mèches  dans  les 
réchauds  ;\  l'efprit-de-vin  :  ces  mèches  mé- 
talliques ôtent  toute  apparence  de  merveil- 
leux à  celles  à^amiante  ,•  celles-ci  font  pré- 
férables aux  mèches  ordinaires  ,  parce  qu'il 
n,e  leur  arrive  aucun  changement  qui  puiiîc 
offiri'quer  la  lumière.  On  n'a  pas  de  peine 
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à  croire  que  ceux  qui  ont  fait  des  recherche», 
fur  les  lampes  perpétuelles  ,  n'ont  pas  man- 
qué iX'y  faire  entrer  V amiante  pour  beaucoup. 
C'étoit  déjà  quelque .  choie  que  d'avoir  la 
mcche  :  mais  on  ne  s'en  ell  pas  tenu  là  ; 
on  a  prétendu  que  l'amiante  devoir  auffi 
fournir  l'huile  ,  &  que  fi  on  trouvoit  moyen 
d'extraire  cette  huile ,  elle  ne  le  confume- 
roit  pas  plus  que  l'amiante.  Quelle  abliirdité! 
Une  matière  peut-elle  jeter  de  la  flamme, 
fans  perdre  de  fa  lubllance  ?  Les  anciens 
iàvoient  taire  des  toiles  d'amiante  :  quoique 
Pline  ait  été  mal  iniiruit  iur  l'origine  &  la 
nature  de  l'amiante  ,  qu'il  prenoit  pour  une 
matière  végétale  ,  il  ne  peut  pas  nous  jeter 
dans  l'erreur  par  rapport  à  Tuiage  que  l'on 
tailoit  de  ï amiante  de  fon  temps  :  il  dit , 
Hifi.  nat.  lih.  XIX  ,  cap.  j  ,  avoir  vu  dans 
des  tellins  des  nappes  de  lin  vif  ,  c'efl-à- 
dire  d'amiante  ,  que  l'on  jetoit  au  feu  pour 
les  nettoyer  lorlqu' elles  étoicnt  fales ,  &  que 
l'on  brûloit  dans  ces  toiles  les  corps  des  rois , 
pour  empêcher  que  leurs  cendres  ne  fulFent 
mêlées  avec  celles  du  bûcher.  Ces  toiles  dé- 
voient être  fort  chères  ,  puifque  Pline  ajoute 
que  ce  lin  valoit  autant  que  les  plus  belles 
perles  :  il  dit  auffi  qu'il  étoit  roux  ,  &  qu'on 
ne  le  travailloit  que  très-difficilement ,  parce 
qu'il  étoit  fort  court.  Cela  prouve  qucl'a- 
m.iante  que  l'on  connoiffoit  du  temps  de 
Pline  ,  &  qui  venoit  des  Indes ,  étoit  d'une 
très-mauvaiic  qualité.  Cependant  on  avoit 
bien  certainement  le  fecret  d'en  taire  des 
toiles.  Cet  art  a  été  cniuite  prelque  entière- 
ment ignoré  pendant  long-temps  ,  &  encore 
à  prêtent  on  ne  le  connoît  qu'imparfaite- 
ment. M.  Ciampinl  a  tait  un  traité  iur  la 
manière  de  filer  l'amiante  ;  félon  cet  auteur , 
il  faut  commencer  par  le  taire  tremper  dans 
l'eau  chaude  pendant  quelque  temps  ,  en- 
fuite  on  le  diviie  ,  on  le  trotte  avec  les 
mains  ,  &  on  l'agite  dans  l'eau  pour  le  bien 
nettoyer  ,  &  pour  en  féparer  la  partie  la 
plus  groffiere  &  la  moins  flexible  ,  &  les 
brins  les  plus  courts.  Après  cette  première 
opération  ,  on  le  fait  tremper  de  nouveau 
dans  l'eau  chaude  ,  juiqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
imbibé  &  qu'il  paroifle  ramolli  ;  alors  on 
le  divife  &  on  le  prefî'e  entre  les  doigts  pour 
en  féparer  toute  matière  étrangère.  Après 
avoir  répété  ces  lotions  cinq  ou  fix  fois  ,  on 
rallèmble  tous  les  fils   qui  font  épars  ,  & 
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on  les  fait  fécher.  \J amiante  étant  ainfi  pré- 
paré ,  on  prend  deux  petites  cardes  plus 
fines  que  celles  avec  lefquelles  on  carde  la 
laine  des  chapeaux ,  on  met  entre  deux  de 
V amiante  ,  &  on  tire  peu  à  peu  avec  les 
cardes  quelques  filamens  ;  mais  ces  fils  font 
trop  courts  pour  être  filés ,  fins  y  ajouter 
unefilalfe  d'une  autre  nature,  qui  contienne 
les  fils  A^ amiante  ,  qui  les  réunifie ,  &  qui  les 
lie  eniemble.  On  prend  du  coton  ou  de  la 
laine ,  &  à  mefure  que  l'on  fait  ce  fil  mêlé 
^amiante  ,  &  de  laine  ou  de  coton  ,  on  doit 
avoir  attention  qu'il  y  entre  toujours  plus 
à'amiance  que  d'autre  matière  ,  afin  que  le 
CI  puilfe  fe  foutenir  avec  Vamiante  feul  ;  car 
dès  qu'on  en  a  fiiit  de  la  toile  ou  d'autres 
ouvrages  ,  on  les  jette  au  feu  pour  faire  brûler 
la  laine  ou  le  coton.  D'autres  auteurs  dilent 
qu'on  fait  tremper  Vamiante  dans  de  l'huile 
pour  la  rendre  plus  flexible  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  celle  dont  les  filets  font  les  plus  longs , 
eft  la  plus  facile  à  employer ,  &  les  ouvrages 
qu'on  en  fiit  font  d'autant  plus  beaux ,  que 
Vamiante  eu  plus  blanc.  On  peut  faire  auffi 
une  forte  de  papier  avec  les  brins  d'amiante 
les  plus  fins  ,  qui  refient  ordinairement  après 
qu'on  a  employé  les  autres.  Voye^  le  qua- 
trième volume  des  récréations  mathémati- 
ques &  pliyjiques. 

On  confond  fouvcnt  l'alun  de  plume  avec 
Vamiante  ;  &  fi  cet  alun  étoitplus  commun  , 
on  le  prendroit  pour  Vamiante  ,  parce  que 
ces  deux  matières  fe  reflèmblent  beaucoup. 
Il  efi  cependant  fort  aifé  de  les  dillinguer  ; 
l'alun  de  plume  cfi  fort  piquant  au  goût , 
&  Vamiante  el\  infipide.  Voye^  Alun  DE 
PLUME    Ù   TOILE    d'AmIANTE.   (/) 

Amiante  ,  {Médecine.)  U amiante 
entre  dans  les  médicamens  qui  lervent  à 
enlever  les  poils.  Myi-ep(e  l'emploie  dans  la 
compofition  de  fon  onguent  de  citron  pour 
les  taches  de  la  peau  :  il  pafle  pour  être  très- 
efficace  contre  toutes  fortes  de  fortilcges  , 
fur-tout  contre  ceux  des  femmes  ,  félon 
Pline  &  Schroder.  On  prétend  auffi  que 
Vamiante  réfifie  au  poifon ,  &  qu'il  guérit 
la  gale.  {N) 

*  AMICLE  ,  f.  m.  {Hifl.  anc.  )  amicu- 
lum  ou  palla;  c'efl  l'habit  extérieur  dont  les 
femmes  fe  couvroient.  Il  paroît  par  plufieurs 
antiques  qu'elles  le  faifoient  quelquefois 
monter  comme  ua  voile  jufques  pardeliùs 
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la  tête ,  &  que  les  plus  modefles  s'en  enve- 
loppoient  les  bras  jufqu'aux  poignets.  Le 
péplum  étoit  auill  une  forte  d'habit  extérie ar , 
dont  l'ufage  fut  très-commun  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains  :  mais  il  feroit  difficile 
de  dillinguer  ces  vêtemens  les  uns  des  autres , 
les  marbres  n'aident  prelque  point  à  faire  ces 
diflinûions ,  &  les  auteurs  qui  ont  eu  occa- 
fion  de  les  nommer  ,  ne  penfoient  guère  à 
en  marquer  la  différence. 

A  M  I C  L  È  S  ,  (  Hifl.  de  Lacédémone.  ) 
troifieme  roi  de  Lacédémone  ,  n'elt  connu 

3ue  pour  avoir  été  le  fondateur  d'une  ville 
e  Laconie  ,  à  laquelle  il  donna  fon  nom  , 
comme  fon  aïeul  Lacédémon  avoit  donné  le 
fien  à  tout  le  pays  de  fa  domination.  Il  fut 
père  d'Hyacinthe  ,  tué  d'un  coup  de  palet 
par  un  de  (es  compagnons.  Amiclès  fut  fi 
touché  de  fa  mort ,  que  pour  perpétuer  fa 
mémoire ,  il  infiitua  des  jeux  funèbres  qui 
devinrent  la  plus  grande  folemnité  de  Lacé- 
démone. Les  récompenfès  dont  il  honora  les 
orateurs  &  les  poètes  qui  célébrèrent  les 
vertus  de  fon  fils  ,  prouvent  qu'il  aimoit  les 
lettres,  Les  poëtes  rcconnoiffans  publiè- 
rent que  Zéphyre  ,  jaloux  de  la  préférence 
qu'Apollon  donnoit  à  ce  prince  aimable , 
avoit  dirigé  avec  fon  haleine  le  palet  dont  il 
avoit  été  frappé.  Ils  ajoutoient  que  le  dieu 
affligé  de  la  mort  de  fon  favori ,  l'avoit  mé- 
tamorphofé  en  une  fleur  blanche  qui  porte 
encore  aujourd'hui  fon  nom.  Cette  fleur  eff 
marquée  d'une  eipecede  couronne  rouge  qui 
retrace  la  blefTure  de  celui  dont  elle  emprunte 
fon  nom.   (  T-N.  ) 

AMICT,  f.  m.  {Hift.  mcd.)  du  latin 
amiclus  ,  venant  du  verbe  amicire  ,  vêtir  , 
couvrir  ;  c'eff  un  des  fix  ornemens  que  porte 
le  prêtre  à  l'autel  :  il  confifie  en  une  pièce 
quarrée  de  toile  blanche ,  à  deux  coins  de 
laquelle  font  attachés  deux  rubans  ou  cor- 
dons :  on  le  paffe  à  l'entour  du  cou  ,  difent 
les  anciens  rituels  y  ne  indè  ad  linguam  tran- 
feat  mendacium  ;  &  on  en  tait  enfuite  reve- 
nir les  bouts  fur  la  poitrine  &  fur  le  cœur; 
enfin  on  l'arrête  en  nouant  les  rubans  derrière 
le  dos.  Dans  prelque  toutes  les  églifes  les 
prêtres  féculiers  le  portent  fous  l'aube  ,  dans 
d'autres ,  &  en  particulier  dans  celle  de  Paris, 
cette  coutume  n'a  lieu  qu'en  été.  Pendant 
l'hiver  Vamiâkn  à  couvrir  la  tête ,  &  forme 
uae  efpece  de.  capuce  ou  de  cjuriail ,  qu'ils 
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laiflent  tomber  fur  les  épaules  depuis  la  pré- 
face jurqu'après  la  communion.  Les  réguliers 
en  couvrent  en  tout  temps  leur  capuchon. 
La  rubrique  porte  qu'on  ne  doit  point  mettre 
d'aube  fans  amlcl.  Voye\  AuBE.  (G) 

*  AMlD  ,  ville  de  Turquie  dans  la  Nato- 
lie.  Long.  ^^  ^  zo  ;  lat.  40  ,  JO. 

AMIDA,  1".  m.  (Nifl.  mod.)  faux  dieu 
adoré  par  les  Japonnois  ;  il  a  plufieurs  temples 
dans  l'empire  du  Japon  ,  dont  le  principal 
efl  à  Jedo.  Sa  flatuc  compofée  d'un  corps 
d'homme  avec  une  tête  de  chien ,  comme 
l'Anubis  des  anciens,  efl  montée  fur  un  cheval 
;\  fept  tctes.  Proche  de  la  ville  de  Meaco  , 
on  voit  un  autre  temple  dédié  à  cette  idole  , 
qui  y  efl  repréfentée  fous  la  ligure  d'un  jeune 
homme  qui  porte  fur  fa  tête  une  couronne 
environnée  de  rayons  d'or.  Il  eft  accom- 
pagné de  mille  autres  idoles  qui  lont  rangées 
aux  deux  côtés  de  ce  temple.  Les  Japonnois 
ont  une  fi  grande  conhance  dans  leur  idole 
Amida  ,  qu'ils  fe  perluadcnt  de  jouir  d'un 
bonheur  éternel ,  pourvu  qu'ils  puiflènt  fou- 
vent  invoquer  ou  prononcer  Ion  nom.  Ils 
croient  même  qu'il  l'uffit ,  pour  ie  fiuiver  ,  de 
répéter  fréquemment  les  paroles  fuivantes  : 
Narni  Amida ,  bmh  ,  c'ell-à-dire ,  heureux 
Amida ,  fauve\-naus.  On  garde  une  des  figu- 
res de  cette  idole  à  Rome ,  dans  le  cabinet  de 
Kirker ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  Muf: 
coll.  rom.  foc.Jefu.  Amft.  1678.  (G) 

*  AMibE  où  AMNÉE  ,  ancienne  ville 
de  Méfopotamie  ,  fur  le  Tigre  ;  elle  eft  auflî 
appellée  Confiantie  de  l'empereur  Conftan- 
tius  qui  l'cmbeUit. 

AMIDON ,  Voye\  Amydon. 

*  AMIENOIS ,  petit  pays  de  France 
dans  la  Picardie  ,  qui  a  pour  capitale 
Amiens  ,  &  qui  efl  travcrié  par  la  Somme. 

*  AMIENS  ,  ville  de  France  ,  capitale 
de  Picardie  fur  la  Somme.  Long,  zo  y  z  , 
4;  lat.  49  y  55,  38. 

*  AMIESTIES  ,  1.  f.  nom  qu'on  donne 
à  des  toiles  de  coton  qui  viennent  des  Indes. 

A  MI  LA  ,  A  LA  MI  RÉ  ,  ou  Jimple- 
ment  A  ,  caraélere  ou  terme  de  mujique  qui 
indique  la  note  que  nous  appelions  la.  V^oje\ 
Gamme.  {S) 

AMILCAR  ,  fils  de  Magon.  {Hift.  des 
Carthaginois.)  Plufieurs  généraux  cartha- 
ginois ont  illuHré  le  nom  à'Amilcar.  Le 
premier    étoit    fils    de     Magon  ,    général 
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établiffant  la  fuhordination  dans  les  armées. 
Amikar  ,  formé  par  les  leçons  de  fon  père , 
fut  l'héritier  de  les  talens.  On  l'éleva  au  com- 
mandement des  armées  ,  pour  chaiTer  les 
Grecs  de  la  Sicile.   Ses  intelligences  avec 
Anaxilas  ,  roi  ou  tyran  de  Rhcge  ,  lui  pro- 
mettoient  de  brillans  fuccès.  Ce  prince  l'é- 
blouit  par  la  magnificence  de  fes  préfens  , 
&  il  lui  donna  les  enfans  pour  gage  de  là 
fidélité.  Amilcar  afluré  de  fon  lecours  ,  mit 
à  la  voile  ;  &  la  flotte  en  fortant  des  ports  , 
lut  difjjeriée  par  la  tempête.  Les  foldats  re- 
gardant ce   malheur  comme  un  avertifle- 
ment  célcfle  ,  tombèrent  dans  l'abattement. 
Pour  lui,  s'élevant  au  deflus  des   terreurs  , 
(uperflitieufes  ,  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
pourfuivre  Ion  entrcpriie.  Dès  qu'il  eut  fait 
ion  débarquement ,   il  mit   le  fiege  devant 
Himere.  Gellon ,  tyran  de  Syracuie  ,  mar- 
cha au  fecours  de  cette  ville ,   &    voulant 
ménager  le  i'ang  de  les  lu  jets ,  il  employa  la 
ruie  pour  triompher  d'un  ennemi  ilipérleur 
en  nombre.  Informé  par  une  lettre  inter- 
ceptée ,  qu' Amilcar  préparoit  un  iacrifice  A 
Neptune ,    &  qu'une   troupe  de   cavalerie 
Selmontoii'e  devoit  le  joindre  le  lendemain , 
il  envoya  la  lettre  par  un  courier  de  con- 
fiance ,  &  retint  celui  qui  devoit  la   remet- 
tre ;  de  lorte  qu' Amilcar  ne  put  loupçonner 
qu'il    étoit    découvert.    Gellon    choifit  un 
nombre  de  cavaliers  égal  à  celui  que  l'en- 
nemi attendoit.  Ils  furent  reçus  comme  des 
alliés  que  Selmonte  leur  envoyoit ,  &  au 
milieu  du  facrifice ,  ils  s'élancèrent  fur  les 
Carthaginois  lans  défenfe  ,  qui  tous  furent 
égorgés.  Amilcar  eut  peine  à  lé  iouflraire  à 
ce  carnage  ,  il  fe  retira  dans  fon  camp  où  il 
fe  difpofa  à  tirer  vengeance  de  cette  humi- 
liation. Tandis  que  ion  armée  combat  avec 
furie ,  il  efl   étonné  par  de  funeftes  préia- 
ges ,   &  ne  voulant  point  furvivre  à  une 
défaite,    il    offre   un    facrifice  à  Saturne, 
&  fc  précipite  au  milieu  des  flammes.  Son 
fils  Gifcon  fut  puni  de  fon  malheur.  Car- 
thage  le  retrancha  du  nombre  de  les  citoyens. 
Cet  illuftre  banni  ne  parut  fenfible  qu'à  lai 
honte  dont  fa  patrie  ié  couvroit ,  en  puniflânt 
injullement  le  fils  de  fon  bienfaiteur.  Il  fe 
retira  à  Selmonte  ,    où    il  languit  dévoré 
de  beioins.  Les  Carthaginois  ie  repentirent 
de  rinjuflice  de   leur   arvêt.   La  mémoire 
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'è'Amilcar  fut  r<!tablie  ;  ils  afllifcrent  qu'il 
fivoit  été  prendre  place  parmi  les  dieux. 
Ils  lui  déférèrent  les  honneurs  divins  ;  ils 
lui  érigèrent  des  autels  dans  leur  ville  & 
dans  tous  les  lieux  où  ils  fondèrent  des 
coloni-es.  {T~N.) 

Ami  LCArRhod  ANE  fut  envoyé  par  les 
Carthaginois  auprès  d'Alexandre  ,  pour  pé- 
nétrer les-tlerrcins  de  ce  conquérant  ,  qui , 
après  la  prife  d-e  Tyr ,  raenaçoit  d'envahir 
l'Afrique  &  l'Afie.  Amikar ,  fouplc&  arti- 
licieux  ,  s'introduifit  dans  la  kvcur  d'Ephel- 
tion  ,  qui  lui  procura  une  audience  Je  Ion 
maître.  Il  fut  reçu  comme  un  fugitif  que 
les  fa<5lions  avoient  obligé  de  quitter  fa  pa- 
trie ,  &  qui  venoir  chercher  la  gloire  &  la 
fortune  iôus  les  drapeaux  des  Macédoniens. 
Alexandre  ,  charmé  de  ion  éloquence  &  de 
fon  enjou-ement ,  l'admit  dans  fa  familiarité; 
&  dès  -  lors  cet  émilfaire  adroit,  devenu 
infidèle  pour  être  cito}'en  ,  découvrit  aux 
Carthaginois  tous  les  projets  du  roi  conqué- 
rant. Il  iè  ftrvoit  de  tablettes  de  bois  lur  lef- 
queiles  il  gravoit  ce  qu'il  vouloit  faire  lavoir 
à  Carthagc  ;  il  appliquoit  enluite  une  cou- 
che de  cire  iiir  laquelle  il  imprimoit  des  cho- 
ies indilïérentes  aux  Macédoniens  ,  dont  il 
trompoit  la  confiance.  Il  paroi t  qu'après 
avoir  tfahi  fon  bienfaiteur,  il  devint  infi- 
dèle à  fa  patrie  ,  puifqu'à  fon  retour  .à  Car- 
thage  il  tut  condamné  à  perdre  la  tctc. 
{  T-N.) 

AmilcaR.  On  voit  paroître  un  nouvel 
'Amilcar  fous  le  règne  d'Agathocle  ,  dont  il 
fut  l'ami  ou  plutôt  le  complice.  Juilin  pré- 
tend qu'il  lui  prêta  cinq  mille  Africains  pour 
être  les  exécuteurs  des  cruautés  qu'il  exerça 
contre  les  principaux  citoyens  de  Syracuiè. 
'  Les  ferviccs  rendus  au  tyran  par  un  Cartha- 
ginois ,  ne  déiàrmercnt  point  ia  haine  con- 
.tre  Carthitgc  ;  &  c'eft  ce  qui  ht  ioupçonner 
qu'il  y  avoit  entr'eux  \.\nt  intelligence  lecrete. 
•  Ce  foupçon  fut  encore  tortifié  par  les  courles 
qu'Agathocle  fit  fur  les  terres  de  la  républi- 
que. Amilcar  qui  pouvoit  les  réprimer ,  fut 
le  témoin  de  les  hoililicés  qui  reflerent  im- 
punies. Les  Siciliens  gémillant  fous  la  ty- 
rannie d'Agaihoçte ,  l'accuferent  à  Carthage 
de  favoriier  leur  oppreillon.  Le  fénat  con- 
vaincu de  la  juilice  de  leur  plainte  ,  crut  de- 
voir arrêter  l'ambition  d'un  général  qui  ne 
niéiiageoit  un  tyran  que  pour  s'en  faire  un 
Terne   IL 
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appui ,  &  pour  opprimer  la  liberté  publique  ; 
&  comme  il  avoit  fous  les  ordres  toutes  les 
forces  de  la  république  ,  on  craignit  de  s'ex- 
pofer  à  fon  relfentiment.  Son  procès  fut  inf- 
truit  en  lecret ,  &  les  juges  donnèrent  leur 
lijffi-age  dans  une  urne  fur  laquelle  on  appofa 
un  fceau  qui  ne  devoit  être  levé  qu'au  re- 
tour du  coupable  à  Carthage  :  mais  une 
mort  prématurée  lui  épargna  la  honte  d'eK- 
pier  fur  la  croix  le  crime  de  fon  ambition. 

Amilcar,  fils  dcGilccn  ,  banni  de  Car- 
thage ,  qui  vécut  malheureux  à  Selmonte  , 
&  petit- fils  de  cet  Amilcar  ,  quife  précipita 
dans  un  bûcher  à  la  journée  d'Himere.  Ses 
concitoyens  ,  pour  le  conloler  de  la  perfé- 
cution  iufcitée  à  la  tamille  ,  l'élcverent  au 
commandement  de  leur  armée  de  Sicile- 
Ce  tut  lui  qui  reprima  les  projets  ambitieux: 
de  l'autre  Amilcar  c^uW  remplaça  dans  cette 
ile.  Agathocle  alliégeoit  alors  Agrigente  , 
&  il  le  tlattoit  que  la  prife  de  cette  ville  en- 
traîneroit  la  conquête  de  toute  la  Sicile  ; 
Amilcar  y  envoya  une  flotte  de  foixante 
voiles  qui  ôta  au  tyran  l'cfpoir  de  s'en  rendre 
maître.  Syracule  tut  infultée  jufqucs  dans 
fes  murailles  ;  quarante  vailTeaux  Carthagi- 
nois entrèrent  dans  Ion  port  où  ilsbrûlerenc 
tous  les  vaifleaux  de  tranlport.  Amilcar -Ahufa. 
des  droits  de  la  viûoire  ,  &  barbare  dans  Li 
profpérité  ,  il  fit  couper  les  mains  aux  pri- 
lonniers  qui  s'étoient  loumis  à  la  dilcrétiois. 
Agathocle  ne  pouvoit  point  être  iurpaflé  en 
cruauté  ;  il  ufa  du  droit  de  repréfailles  en-, 
vers  tous  les  Carthaginois  qui  tombèrent- 
tous  la  puillancc.  Le  lénat  de  Carthage  crut 
devoir  employer  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique pour  terminer  avec  gloire  une 
guerre  auflî  meurtrière.  Il  équipa  une  flotte 
de  cent  trente  galères,  de  Ibixante  vaif- 
leaux de  guerre  &  de  deux  cents  navires  de 
n-aniport  qui  turent  lubmergés  par  les  tlots. 
Cette  perte  répandit  la  conllernation  dani 
Carthage  où  tous  les  murs  furent  tendus  de 
deuil;  cérémonie  ufitée  dans  les  grandes  ca- 
lamités. Amilcar  en  raiïèmbla  les  débris  dont 
il  torma  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes de  pié  &:  de  cinq  mille  chevaux.  La 
meilleure  partie  de  ces  troupes  lui  fut  four- 
nie par  les  Siciliens  mécontens,  contre  qui 
le  tyran  exerçoit  les  plus  cruelles  vengeances. 
Il  falloit  qu'une  bataille  décidât  du  fort  de 
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la  Sicile.  Les  deux  armées  n'étoient  ieparées  " 
que  par  une  rivière.  Agathocle  étoit  campé 
ilir  une  hauteur  vis-à-vis  des  Carthaginois  , 
poflés  fur  le  mont  Enomas  ,  célèbre  par  le 
taureau  d'airain  de  Phalaris.  L'aâion  s'en- 
gagea par  une  efcarmouche.  Les  Siciliens 
eurent  d'abord  l'avantage  ,  lorfqu'un  nou- 
veau rentort  fit  pencher  la  fortune  du  côté 
das  Carthaginois.  Agathocle  vaincu  fit  la 
retraite  vers  Gela  ;  &  iur  le  bruit  que  Syra- 
CLiîe  étoit  affiégée ,  il  ie  fit  un  devoir  d'y 
encrer  pour  la  détendre.  Il  étoit  ians  efpoir 
de  la  conierver  ,  lorfqu'il  exécuta  un  projet 
que  le  plus  audacieux  oleroit  à  peine  conce- 
voir :  ce  fut  de  traniporter  le  théâtre  de  la 
guerl-e  en  Afrique.  Tandis  qu'^/n/Zt-'ar  fub- 
jugue  les  villes  de  ta  Sicile  ians  détenle  ,  & 
qu'il  ravage  le  territoire  des  villes  rebelles , 
il  s'engage  dans  un  défilé  au  miheu  des  té- 
nèbres de  la  nuif.  Son  armée  dont  il  ne  peut 
(inùger  les  mouvemens  ,.  l'abandonne  & 
prend  une  fuite  précipitée.  Il  tombe  au  pou- 
voir du  vainqueur  qui  lui  fait  efî'uyer  les  plus 
grands  outrages.  Les  parens  de  ceux  qu'il 
avoit  iacrifiés  à  les  vengeances  ,  le  traînèrent 
av  ec  ignominie  dans  les  places  pubhques  ; 
ils  lui  firent  couper  la  tête  qu'ils  envoyè- 
rent à  Agathocle  en  Afrique.  Lorfque  cette 
offrande  lui  fut  préi'entée  ,  il  s'approcha  de 
Carthage  pour  la  taire  voir  aux  habitans 
qui ,  à  l'exemple  des  foldats  ,  te  prollerne- 
rent  devant  la  tête  de  leur  lufîete.  [T-N.) 
AmilCAR  ,  furnommé  BarCA  ,  donna 
naifTance  à  cette  taétion  lî  taraeufc  tous  le 
Kom  de  Barcine.  Sa  tamille ,  confidéréc  par 
fes  richefTes  &;  les  iervices  ,  étoit  encore  rel- 
pectée  p-ar  la  noblefle  de  fon  origine  ,  puit- 
qu'il  defcendoit  des  anciens  rois  de  Tyr.  Il 
étoit  jeune  encore  quand  il  fut  élevé  au  com- 
nuindement  de  l'armée  de  Sicile  ;  &  dans 
les  premiers  etîliis ,  il  fit  voir  qu'il  •n'avoit 
pas  befoin  du  lecours  de  l'expérience.  Sévère 
par  tyflêrae  ,  il  rétablit  la  dilcipline  mili- 
taire ,  &  apprit  au  Ibldat  à  obéir  avant  de 
tenter  la  fortune  d'un  combat  ;  il  eut  la  pa- 
tience d'étudier  le  caraftere  des  généraux 
quilui  étoient  oppofés.  Il  fatigua  fes  troupes 
par  des  marches  &  contre-marches  qui  n'a- 
. voient  d'autre  but  que  de  les  familiarifer 
avee-  les  exercices  de  la  guerre.  La  prifè 
d'Erix  donna  un  grand  éclat  A  l'es  armes,  &  il 
eût  po'.'.rfuiviplus  loin  fes  avantages,  li  le  con- 
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fui  Luûatius  n'eût  difperfé  près  des  îles 
Egates  la  flotte  de  l'amiral  de  Carthage  qui 
devoit  favorifer  tés  opérations.  Les  Romains 
maîtres  de  la  mer  ,  Jui  coupèrent  toute  com- 
munication avec  l'Afrique.  Ce  revers  le  mit 
dans  l'impuifîance  de  taire  la  guerre  avec 
gloire  ;  il  fentit  la  néceflîté  de  taire  la  paix  , 
&  il  la  demanda  comme  un  général  qui  ne 
craignoit  point  de  faire  la  guerre.  Les  Ro- 
mains fiers  de  leurs  viftoires ,  exigèrent  que 
l'armée  carthaginoife  leur  remît  tes  armes. 
■/4 m ilcar  répondit  :  Je  me  foumettrai  plutôt 
aux  tourmens  &  à  la  mort,  que  de  rendre  aux 
ennemis  de  ma  patrie  ces  mêmes  'armes 
qu'elle  m^ a  confiées  pour  la  de'fendre. 

Les  deux  partis  également  épuités  par  la 
guerre  ,  conclurent  une  paix  qui  fut  humi- 
liante pour  les  Carthaginois.  Amilcar  forcé 
d'y  foufcrire  ,  en  conçut  une  haine  impla- 
cable contre  les  Romains.  Carthage  débar- 
ratlee  de  cette  guerre  ,  en  eut  une  plus 
cruelle  à  toutenir  contre  fon  armée  de  Sicile 
qui  étoit  paflee  en  Atrique.  Le  trélbr  public 
étant  épuifé  ,  ne  pouvoir  latisfaire  à  l'avarice 
des  mercenaires  qui ,  en  exagérant  leurs  fer- 
vices  ,  en  exigeoient  le  falaire.  Carthage  mar- 
chanda avec  eux  comme  s'il  lé  tût  agi  d'une 
denrée  de  commerce.  Ils  demandèrent  Amil' 
car  pour  arbitre  ,  &  voyant  qu'on  négligeoit 
de  les  latisfaire  ,  ils  ie  raflemblerent  au  nom- 
bre de  dix  mille  hommes  ,  tant  Liguriens 
que  Gaulois  Illiriens.  Carthage  leur  oppofa 
Hannon  ,  qui  lut  vaincre  ians  lavoir  profiter 
de  la  victoire.  Son  incapacité  détermina  à 
lui  iuhiXitwer  Amilcar  qui  ,  quoique  intérieur 
en  torce  ,  livra  deux  combats  où  il  eut  tou- 
jours l'avantage.  Ilufa  avec  modération  delà 
viftoLi-e  :  tous  les  priionniers  eurent  l'alterna- 
tive de  ie  retirer  dans  leur  patrie,  ou  de  fervir 
dans  les  troupes.  Cette  clémence  rendit  les 
rebelles  plus  féroces  ;  ils  crurent  qu'on  ne 
les  ménageoit  que  parce  qu'ils  étoient  re- 
doutables. Giicon,  qui  avoit  été  leur  ami  & 
leur  bientaiteur  ,  lé  trouvoit  alors  dans  leur 
camp  pour  tacher  de  les  ramener  à  leur  de- 
voir ;  ils  lui  coupèrent  les  mains  ,  le  battirent 
de  verges  &.  l'enievehrent  tout  vivant  dans 
une  foiîè  :  tous  les  autres  prifonniers  furent 
lapidés  ;  tous  les  Carthaginois  qui  tombè- 
rent entre  leurs  mains ,  expirèrent  dans  les 
tourmens.  Amilcar  crut  devoir  u!ér  de  repré- 
Ihillcs  j  il  abar.donaa  tous  les  priicnr.iers  à 
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la  voracité  des  bêtes  féroces.  Les  fiiâions 
qui  diviioicnt  la  république  ,  s'oppoferent 
au  fuccès  de  fes  opérations.  Hannon  lui  tut 
afTocié  dans  le  commandement.  Il  y  avoir 
trop  d'oppofition  dans  leur  caraélere  ,  pour 
qu'il  y  eut  de  l'unanimité  dans  leurs  opéra- 
tions. Le  fénat  en  prévint  les  fuites  funeltes , 
en  déférant  aux  foldats  le  droit  de  mettre  à 
leur  tête  celui  qu'ils  jugeroient  en  être  le  plus 
digne  :  tous  les  fuffi-ages  le  réunirent  lur 
Amilcar.  Cinquante  mille  rebelles  domi- 
noient  dans  les  campagnes  ,  &  fiers  de  leur 
fupériorité  ,  ils  cherchoient  l'occalion  de 
livrer  bataille.  Amilcar  les  affoiblit  par  des 
efcarmouches  multipliées  ,  &  fécond  en  ru- 
fes ,  il  les  enferma  dans  un  défilé  où  il  leur 
étoit  aufli  dangereux  de  combattre  que  de 
faire  leur  retraite.  Ils  fe  retranchent  dans 
leur  camp  où  la  famine  meurtrière  les  ré- 
duit à  manger  leurs  prifonniers  &  leurs  ei- 
claves.  Spendius  ,  avec  deux  autres  chefs  de 
rebelles ,  muni  d'un  fauf-conduit ,  fe  rend 
dans  la  tente  àiAmilcary  qui  leur  accorde  la 
paix  à  condition  qu'ils  mettroient  bas  les 
armes  ,  &  qu'ils  ièroient  renvoyés  avec 
un  feul  habit.  Leurs  compagnons  impatiens 
de  leur  retour ,  fe  crurent  trahis.  Ils  prennent 
les  armes  ibus  les  ordres  de  Mathos ,  &  li- 
vrent un  combat  où  quarante  mille  rebelles 
furent  écrafés  par  les  élephans.  Mathos  le 
retire  dans  Tunis  ,  où  il  efl  bientôt  aflîégé  : 
il  fait  plulieurs  {orties  où  il  déploie  un  cou- 
rage qui  lui  efl  infpiré  par  le  d^fefpoir.  Sé- 
duit par  fes  premiers  fuccès  ,  il  engage  une 
aâion  générale  où  il  fut  mal  fécondé  par  les 
mercenaires.  Mathos  fut  pris  &  conduit  à 
Carthage ,  où  il  fubit  la  mort  la  plus  cruelle. 
Les  atrocités  où  s'abandonnèrent  les  deux 
partis ,  firent  donner  à  cette  guerre  le  nom 
d'inexpiable. 

Amilcar  ,  après  avoir  éteint  le  feu  de  ces 
difcordes  civiles  ,  punit  ceux  qui  avoient 
favorifé  les  rebelles.  Les  Numides  &  plu- 
fieurs  autres  pays  de  l'i^frique  ,  furent  lou- 
mis.  Il  fe  rendit  enfuite  en  Efpagne  ,  où  il 
fignala  fon  arrivée  par  la  conquête  de  Tarte , 
&  par  des  viftoires  iur  les  Celtes  &  les  Ibé- 
riens ,  dont  la  principale  noblefie  périt  les 
armes  à  la  main.  Les  peuples  les  plus  belli- 
queux turent  obligés  de  plier  fous  le  joug  de 
Carthage.  La  rapidité  de  fes  fuccès  étendit 
les  vaux  de  fon  ambition  ;  il  forma  le  def- 
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fein  d'aller  attaquer  les  Romains  dans  lu  lèi;i 
dci'Italie  :  miais  ne  voulant  pas  laitier  d'en- 
nemis en  Efpagne  ,  il  marcha  contre  les 
Veélones  qui  lui  refioient  à  fubjuguer.  II 
fut  trahi  par  Oriion  ,  prince  du  pays ,  qui , 
fous  prétexte  d'amitié  ,  envoya  une  armée 
qui  fe  déclara  contre  lui.  Amilcar  n'eut  d'au- 
tre refiburce  que  la  fuite  ,  &  en  pafîant  une 
rivière  ,  il  eut  le  malheur  de  le  noyer.  Ce 
grand  général  étendit  les  liiriites  de  la  do- 
mination carthaginoife.  Il  eut  la  facilité 
d'amaflér  de  grands  tréfors  ;  mais  au  lieu  de 
fe  les  approprier  ,  il  verfa  dans  le  tréfor  pu- 
blic tout  ce  qu'il  ne  difiribua  point  à  les 
foldpts.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  efl 
d'avoir  été  le  père  du  fameux  Annibal  qui 
fut  l'héritier  de  lès  talens  &  de  fon  averfion 
invincible  contre  les  Romains.  (  T-N.  ) 

AMIN  ,  {Hifi.  des  Califes.)  fils  d'Aaron 
Rashid  ,  tut  proclamé  par  les  habitans  de 
Bagdad  ,  le  jour  même  que  l'on  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  fon  père.  L'armée  qui 
étoit  à  Thus  lui  avoit  dét-éré  le  même  titre 
quinze  jours  auparavant.  Héritier  des  états 
de  fon  père ,  il  n'eut  ni  tes  talens  ,  ni  Çts 
vertus  ;  &  livré  tout  entier  aux  excès  de  la 
table  &  du  jeu  ,  il  s'abrutit  dans  la  débau- 
che ,  &  le  déchargea  fur  fon  vifir  du  loin 
des  affaires.  Le  goût  des  voluptés  ,  qui  fou- 
vent  adoucit  les  moeurs  fans  les  rendre  plus- 
pures  ,  ne  fie  qu'aigrir  fon  caradere  dur  & 
fauvage.  Il  n'uia  de  fon  pouvoir  que  pour 
punir.  Son  humeur  languinaire  fe  manifci- 
toit  jufques  dans  les  adions  les  plus  indiffé- 
rentes. Il  fit  conflruire  fur  le  Tigre  des  na- 
vires dont  les  uns  reflêmbloient  kAcs  Hons  & 
à  des  ferpcns  ,  &  d'autres  à  àcs  dragons 
&  à  des  vautours.  Il  dépenfa  de  grandes 
iommes  pour  acheter  des  eunuques  éthio- 
piens ,  qu'il  fit  les  gardiens  de  fes  femmes 
dont  il  étoit  idolâtre  ;  &  devenu  invifible 
à  fes  fujets,  il  s'endormit  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  concubines  laicives ,  qui  le  provo- 
quoient  aux  voluptés  par  les  charmes  de 
leur  voix  &  le  fon  des  infirumens.  Le  ta- 
bleau révoltant  qu'on  nous  a  laiffé  de  les 
impuretés ,  offre  le  fpedacle  de  la  plus  dé 
goûtante  débauche.  Les  eunuques  &  les 
bouffons  lijrcnt  élevés  aux  premiers  emplois, 
&  le  principal  mérite  fut  de  fournir  àts 
alirnens  à  fes  patlîons  brutales.  Le  temps  que 
la  fatiété  ne  lui  permettoit  pas  de  donner  à 
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l'amour ,  éfoit  employé  aux  échecs.  Tous 
ceux  qui  excelloknt  à  ce  jeu  étoient  bien 
accueillis ,  &  magnifiquement  récompenfés. 
Ce  caiife  avoit  un  frère  nommé  Abdalla  Al- 
mamon  ,  à  qui  fon  père  ,  en  mourant ,  avoit 
légué  le  gouvernement  perpétuel  du  Mio- 
voian  &  Je  commandement  des  troupes  de 
cette  province.  La  iagefle  de  fon  adminiilra- 
rion  le  rendit  cher  aux  peuples  ,  &  comme 
lous  les  tyrans  les  vertus  font  plus  dange- 
reuies  que  les  vices  ,  le  calife  tut  honteux 
d'avoir  un frerc  qui  n'étoit  pas  aulll  corrompu 
que  lui.  A  m  in  pour  le  punir  de  les  vertus , 
fit  fupprimer  fon  nom  dans  les  prières  pu- 
bliques. Cette  efpece  de  dégradation  occa- 
fiona  des  haines  &  une  guerre  ouverte. 
Almamon  fe  fortifia  de  l'appui  de  plufieurs 
goiiverneurs  qui  s'étoient  rendus  indépen- 
cians  dans  leurs  provinces  ,  &  fe  fit  recon- 
noître  calife  du  Khorofan  ;  fon  nom  fut 
fubflitué  à  celui  d'Arnin  fur  les  monnoies , 
&  il  fit  toutes  les  fondions  d'iman  dans  la 
mofquée.  Les  deux  frères  foutinrent  leurs 
droits  par  les  armes  ,'  &  à  l'exemple  des 
caliies  Abaffides  ,  leurs  ancêtres ,  ils  firent 
la  guerre  par  leurs  heutenans.  Almamm 
confia  le  commandement  de  ion  armée  à 
Taher ,  le  plus  grand  capitaine  de  ion  lic- 
ele.  Ce  fut  lui  qui  donna  ,  quelque  temps 
après  ,  fon  nom  à  la  dynaflie  des  Taifites. 
Ce  général ,  vainqueur  dans  plufieurs  com- 
bats ,  le  préfenta  devant  Bagdad  ;  Amin 
abandonné  des  habitans  &  de  la  milice , 
tomba  au  pouvoir  de  fes  ennemis  qui  lui 
tranchèrent  la  tête  Fan  de  l'égire  198.  Il 
iivoit  régné  ou  plutôt  iomineillé  lur  le  trône 
pendant  fept  ans  &  huit  mois  :  il  étoit  , 
comme  fes  ancêtres,  magnifique  &c  libéral; 
mais  comme  il  n'avoit  que  l'abus  des  ver- 
tus ,  fa  libéralité  dégénéra  en  profuhon.  Il 
avoit  le  vifagc  beau  &  la  taille  réguhere  ;  il 
eût  été  capable  de  grandes  chofes  ,  s'il  eût 
€té  moins  tyrannifé  par  (es  penchans  volup- 
tueux.  (  T~N.  ) 

*AMILO  ou  AMULUS  ,  fleuve  de 
Mauritanie  dont  il  c{\  parlé  dans  Pline. 

AMIMETOBIE  ,  f.  f.  {Hifl.  anc)  nom 
que  Marc-Antoine  &  Cléopatre  donnèrent 
ù  la  focicté  de  plaifirs  qu'ils  fièrent  eniemble 
A  Alexandrie.  Ce  mot  cil  compofé  du  grec 
<tuiij.)nos ,  inimitable  f  &  àe0'ï<'( ,  vie  ,  c'efl- 
si-dixe  j  vie  inimitable.  Ce  q^ue  Plucarc^uc  en 
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raconte  dans  la  vie  d''Antoine,  prouve  qu'elle 
étoit  allez  bien  nommée  pour  les  dépenfes 
effi-oyables  qu'elle  entraînoit ,  &  qu'il  n'é- 
toit  pas  poffible  d'imiter.  (G) 

AMINÉE,  {Mécl.)  Le  \\n.à' Aminée  étoit 
ou  celui  de  Falerne  ,  ou  le  produit  d'une  e(^ 
pece  particuhere  de  raifins  qu'on  avoit  tranf"  ; 
plantée  en  Italie.  Galien  parle  du  vin  di'Ami-' 
née  qui  fefaifoit  dans  le  royaume  deNaples, 
dans  la  Sicile  &  dans  la  Tofcane.  Selon  Co- 
lumelle  ,  le  vin  aminéen  étoit  le  plus  ancien 
&  le  pi'cmier  dont  les  Romains  eufTent  fait 
ulage ,  &  le  produit  des  vignes  traniplantées 
du  pays  des  Aminéens  dans  la  Theflalie. 

Ce  vin  étoit  auflere  ,  rude  &  acide  lorf- 
qu'il  étoit  nouveau  :  mais  il  s'amolifTolt  ea 
vieilliiTant ,  &  acquéroit  une  force  &  une 
vigueur  qui  étoit  beaucoup  augmentée  par 
la  quantité  d'elprits  qu'il  contenoit  :  ce  qui 
le  rendoit  propre  à  fortifier  l'ellomac.  (  ^)- 

*  AMINEL  ,  petite  ville  d'Afrique  ea 
Barbarie  ;  elle  ell  fituée  dans  la  partie  orien- 
tale du  royaume  de  Tripoli. 

AMIRAL ,  fi  m.  {Marine.  )   Ce  mot 
vient  des  Grecs  qui  nommèrent    Ai/.\ipcé\tit 
celui  qui  commandoit  aux  armées  navales  ;; 
ils  l'avoient  formé  du  mot  arabe  Amir  ,  qui; 
(ignûoii  un  feigjieur ,  un  commandant. 

Anciennement  an  a  donné  ce  nom  à  ceux:  ■  - 
qui  commandoient  fur  terre ,  comme  à  ceux    \ 
qui  commandoient  fur  mer.  Les  Sarrafins- 
ont  été  les  premiers  qui  aient  appelle  amiraux 
les  capitaines  &  généraux  de  leurs  flottes  ; 
après  les  Sarrafins,  les  Siciliens  &  les  Génois 
accordèrent  ce  titre  A  celui  qui  comman-    " 
doit  leurs  armées  navales.  Aujourd'hui  V ami- 
ral efl  le  chet  &  le  commandant  des  armées 
navales  &  des  flottes.  Il  efl  à  la  tête  &  le 
premier  oiîîcier  de  toute  la  marine  du  royau- 
me. Autretois  il  y  avoit  deux  amiraux  ,  l'un, 
du  Ponant,  &  l'autre  du  Levant  :  aujour- 
d'hui ce  font  deux  vice-amiraux  créés  en  1 6(39.  ' 

U amiral  d'Arragon  ,  d'Angleterre,  de 
Hollande  &  de  Zelande  ne  le  ibnt  que  par 
commiflion  :  ces  oificiers  iont  intérieurs  à 
V amiral  général  des  Etats  Généraux. 

En  Eipagne  on  dit  ïamirante  ,  mais  Va-^ 
mirai  n'eft  que  le  fécond  officier  qui  a  un  gé- 
néral d'armée  au  defTus  de  lui. 

'V Amiral  en  France  porte  pour  marque- 
extérieure  de  fa  dignité  ,  deux  ancres  d'or 
palTées  enfautoiï  derrière  fon  écu»  Entre  les 
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droits  attribués  à  Vamiral  il  a  celui  du  di- 
xième de  routes  les  prifes  qui  fe  font  fur  mer 
&  fur  les  grèves ,  des  rançons ,  &  des  repré- 
{iiilles  :  il  a  auffi  le  tiers  de  ce  qu'on  tire  de 
la  mer  ou  qu'elle  rejette  ;  le  droit  d'ancrage  , 
tonnes  &  baliies. 

11  a  la  nomination  de  tous  les  officiers  des 
fieges  généraux  &  particuliers  de  l'amirauté  , 
&  la  luflice  s'y  rend  en  fon  nom.  C'elt  de  lui 
que  les  capitaines  &  maîtres  des  vaifTeaux 
équipés  en  marchandifes ,  doivent  prendre 
leurs  congés ,  pafleports ,  commifllons  ,  & 
faufs-conduits. 

L'amiral  n  a  point  de  féance  au  parlement, 
fuivant  l'arrêt  rendu  à  la  réception  de  l'ami- 
ral de  Chatillon  en  i??!.  Les  anciens  ami- 
raux n'avoient  point  de  jurifdiétion  conten- 
tieule  ;  elle  appartenoit  à  leurs  lieutenans  ou 
officiers  de  robe  longue.  Mais  en  1626  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  en  fe  faifant  donner 
le  titre  de  grand-maître  Si  fur-intendant  du 
commerce  Ù  de  la  naingation  ,  au  lieu  de  la 
charge  à' amiral  qui  hit  alors  fuppriméc  ,  le 
fit  attribuer  l'autorité  de  décider  &  de  juger 
fouverainement  de  toutes  les  quellions  de 
marine ,  même  des  prifes ,  &  du  bris  des 
vaiflcau^. 

En  1569  la  charge  de  fur-intendant  gé- 
néral de  la  navigation  &  du  commerce  kir 
fupprimée  ,  &  celle  d'amiral  fut  rétablie 
la  même  année  en  faveur  du  comre  de 
Vermandois ,  avec  le  titre  d'officier  de  la 
couronne. 

Le  pouvoir  de  Vamiral  étoit  autrefois 
extrêmement  étendu  ;  on  peut  voir  au  titre  I 
de  l'ordonnance  de  la  marine  de  i  68 1  , 
jufqu'où  le  roi  a  borné  ce  pouvoir.  Le  roi  s'eA 
réfervé  le  droit  de  nommer  les  vice-amiraux  , 
lieutenans  généraux ,  chels-d'eicadre  ,  capi- 
taines ,  lieutenans ,  enfeignes  &  pilotes  de 
fes  vaiffeaux  ,  frégates ,  brûlots ,  &c. 

Il  y  a  eu  anciennement  des  amiraux  pour 
diverfes  provinces  maritimes  du  royaimie. 
La  Normandie  ,  la  Bretagne  ,  la  Guienne , 
-  le  Languedoc  &  la  Provence ,  du  temps  de 
leurs  ducs  ou  comtes  ,  avoient  leurs  ami- 
rautés particulières  ,  dont  quelques-unes  ont 
fubfirlé  après  la  réunion  de  ces  provinces 
à  la  couronne;  &  même  en  162e  ,  le  duc 
de  Guife  (c  prétendoit  encore  amiral  de 
Provence.  En  Bretagne ,  la  qualité  d'ami- 
ral e&  jointe  à  celle  de  gouverneur  de  cette 
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province  :  c'efl  pourquoi,  en  11^95  ,  le  roi 
donna  le  gouvernement,  de  Bretagne  au 
comte  de  Touloufe  ,  afiil  que  l'amirauté  de 
Bretagne  fût  réunie  à  la  charge  d'amiral 
général  de  France. 

On  trouve  une  lifle  des  amiraux  de  France 
donnée  par  le  P.  Fournier  ;  il  nomme  pour 
le  premier  Pierre  Lemegue ,  fous  Charles 
IV  ,  l'an  132.7  ,  &  il  finit  fa  lille  à  Henri  de 
Montmorency ,  qui  fit  fa  démiilion  de  l'ami- 
rauté entre  les  mains  du  roi  à  Nantes  ,  l'an. 
i6z6.  Jean  le  Fréron  a  fait  un  traire  des 
amiraux  y  &  la  Poplinierc  a  fait  un  livre, 
intitulé  l'Amiral  ;  on  peut  y  voir  des  détails 
iur  cette  charge. 

Mais  toutes  les  choies  qui  regardent  le 
pouvoir  ,  les  fondions  &  les  droits  de  l'ami- 
ral,  le  trouvent  dans  le  règlement  du  li 
novembre  1669  ,  &  dans  l'ordonnance  du 
mois  d'août  168 1 ,  auxquels  nous  renvoyons. 
Depuis  Florent  de  Varenne  ,  amiral  de  Fran- 
ce en  IZ70  ,  au  palîàge  d'Outremer  ioui  le 
roi  laint  Louis  ,  on  compte  cinquante-cinq 
amiraux  jufqu'à  Louis-Jean-Marie  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Penthievre ,  qui  remplit  aujour- 
d'hui cette  charge.  {Z) 

Amiral  d'une  compagnie  de  vaiffcaux 
marchands  allant  de  conl'erve  ;  c'eft  celui 
d'entre  eux  qu'ils  cholfiiTent  comme  le  plus 
fort  &  le  plus  en  état  de  les  défendi-e ,  fous  la 
conduite  &  les  ordres  duquel  ils  fj  metteai: 
pour  ce  voyage,  ^qyq  CONSERVE.  (Z) 

Amiral  ,  vaijTeau  amiral  ;  c'efl  celui 
qui  ell  monté  par  X amiral.  Il  porte  le  pavillon 
quarré  au  grand  miît ,  &  quatre  lanaux  en 
poupe  ,  foit  dans  un  port  ou  en  mer.  Voye\ 
dans  les  pi.  de  mar.  celles  des  par.  Il  e(î 
d'ufige  que  le  navire  qui  ell  monté  par 
l'amiral,  iurpaflè  les  autres  par  fa  beauté, 
(a  grandeur  &  fa  force. 

On  appelle  auffi  amiral  le  principal  vaif- 
feau  d'une  flotte ,  quelque  petite  qu'elle  Ibit, 

Lorfque  deux  vaiiîeaux  de  même  bannière , 
c'eft-à-dire  commandés  par  des  officiers  de 
même  grade  ,  fe  rencontrent  dans  un  mêir.e 
port ,  le  premier  arrivé  a  les  prérogatives  & 
la  qualité  d'amiral;  &  celui  qui  arrive  après  , 
quoique  plus  grand  &  plus  fort ,  n'eiî  que 
vice-amiral. 

Cet  ordre  s'obferve  parmi  les  teiTe-neii— 
viers ,  c'eft-à-dire  des  batimens  qui  vont  à 
la.  pêche  Tvir  le  banc  de  Terrc-neiive ,  donti« 
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premier  arrlvô  prend  Li  qualité  ^amiral ,  & 
la  retient  pendant  tout  le  temps  de  la  pêche. 
Il  porte  le  pavillon  au  grand  mât , -donne  les 
ordres  ,  alligne  les  places  pour  pêcher  à  ceux 
qui  font  arrivés  après  lui ,  &  règle  leurs  con- 
reflations.  (Z) 

*  h.miKh.'L-tromp  ,  arniral-frife  ,  ami- 
3-al  d'Angleterre  ,  amiral-chrétien  ,  caflil- 
lan  f  trifermant  f  valier  ^  rejnet  ^  &c.  ce 
font  des  noms  que  les  fleuriltes  ont  donnés  à 
diiférentes  fortes  d'œillets ,  félon  les  diveries 
couleurs  de  leurs  feuilles.  Voye\  dans  le  dic- 
tionnaire de  Tre'i-'oux  les  ditiérentes  lignifi- 
cations qu'il  taut  y  attacher ,  &  qu'il  ell  aflèz 
inutile  de  rapporter  ici. 

§  AiMIRANTE  (  îles  de  V  ) ,  Ge'ogr.  îles 
de  la  mer  des  Indes  ,  fituées  entre  la  ligne  & 
Tîle  de  Madagafcar  :  on  en  compte  neuf  qui 
font  prelque  toutes  inhabitées  ;  elles  iont 
cependant  naturellement  fertiles  :  on  y 
trouve  des  noix  de  cocos ,  des  palmiers  ,  des 
pigeons  &  du  poifTon  en  abondance.  D'après 
les  rec!ierches  que  quelques  navigateurs  y 
ont  faites,  on  a  jugé  qu'elles  avoient  été 
autrefois  ailez  peuplées  ,  &  il  y  refte  en  plu- 
fieurs   endroits    des   velliaes   d'habitations. 
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AmiranTE  ,  f  m.  {Marine.)  fe  dit 
quelquefois  de  la  charge  d'amiral.  La  chargi- 
da  grand  ,  haut  ou  premier  amiral  (  car  dii- 
férentes nations  lui  donnent  différentes  épi- 
thetes  )  efl  toujours  très-confidérable ,  &  une 
des  premières  charges  de  l'état  dans  tou- 
les  royaumes  &  fouverainetés  bordées  de  la 
mer ,  &  n'efl  poflédée  communément  que 
par  des  princes  &  des  perfonnes  du  premier 
rang.  On  a  vu  ,  par  exemple  ,  en  Angleterre , 
Jacques  duc  d'Yorck ,  frère  unique  du  roi 
Charles  II ,  revêtu  de  cette  charge  i^endant 
la  guerre  contre  les  HoUandois ,  &  ion  titre 
étoit  le  lord  haut  -  amiral  d'Angleterre  , 
avec  de  très-grandes  prérogatives  &  privi- 
lèges. On  a  vu  auffi  dans  le  même  royaume 
cette  importante  charge  partagée  entre  plu- 
fieurs  commilfaires  ,  que  l'on  appelle  dans 
ce  cas  les  lords  -  commijjaires  de  l'ami- 
rauté. Aduellement  {^777)  elle  fe  trouve 
ainfi  partagée ,  n'y  ayant  point  de  haut 
amiral  de  ce  royaume.  Voye^  AMIRAL 
6"  Amirauté.  {Z) 

AMIRAUTÉ  ,  [Jurifprud.  )  efl  une  ju- 
rifdiftion  qui  connoit  des  conteftations  en 
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I  matière  de  marine  &:  de  commerce  de  mer.' 
Il  y  a  en  France  des  fieges  particuliers  d'a- 
miramé  dans  tous  les  ports  ou  havres  du 
royaume ,  dont  les  appellations  fe  relèvent 
aux  fieges  généraux  ,  leiquels  font  au  nom- 
bre de  trois  en  tout ,  dont  un  à  la  table  de 
marbre  de  Paris  ,  un  autre  à  celle  de  Rouen , 
&  l'autre  à  Rennes  :  les  appels  de  ceux-ci 
le  relèvent  aux  parlemens  dans  le  relîort  des- 
quels ils  font  fitués. 

Ce  tribunal  connoît  de  tous  les  délits  & 
difFérens  qui  arrivent  fur  les  mers  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  France ,  de  toutes  les  ac- 
tions procédantes  du  commerce  qui  ic  fait 
par  mer ,  de  l'exécution  des  lociétés  pour 
railon  dudit  commerce  &  des  armemens , 
des  affaires  de  compagnies  érigées  pour  l'aug- 
mentation du  commerce  ;  en  première  inl- 
tance  ,  des  conteftations  qui  naifTent  dans 
les  lieux  du  rellort  du  parlement  de  Paris , 
où  il  n'y  a  point  de  fieges  particuliers  d'a- 
mirauté  établis  ;  &  par  appel ,  des  fenten- 
ccs  des  juges  particuliers  établis  dans  les 
villes  &  lieux  maritimes. 

Il  ell  compofé  de  l'amiral  de  France ,  qui 
en  ell  le  chef;  d'un  lieutenant  général,  d'un 
lieutenant  particulier,  d'un  lieutenant  cri- 
minel ,  de  cinq  conleillers ,  d'un  procureur 
du  roi ,  de  trois  fubftituts  ,  d'un  greffier  ,  & 
de  plulieurs  huiilîcrs. 

L'Amirauté  des  Provinces-Unies  a  un 
pouvoir  plus  étendu  :  outre  la  connoifHince 
des  contellations  en  matière  de  marine  & 
de  commerce  de  mer ,  elle  ell  chargée  du 
recouvrement  des  droits  que  doivent  les 
marchandifes  qu'on  embarque  &  débarque 
dans  les  ports  de  la  république ,  &  de  faire 
confiruire  &  équiper  les  vaiiïeaux  néceiïaires 
pour  le  lervicc  des  Etats-Généraux.  Elle  ell 
diviiée  en  cinq  collèges  ,  &  juge  en  dernier 
rellort  des  matières  qui  font  de  fa  connoii- 
lance. 

L'Amirauté  d'Angleterre  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celle  de  France.  Il  efl  à  re- 
marquer lèulement  que  dans  tous  les  fieges 
^ amirauté ^  tant  les  particuliers ,  que  le  gé- 
néral &  louverain  qui  réfide  à  Londres , 
toutes  les  procédures  fe  font  au  nom  de  l'ami- 
ral ,  &  non  pas  au  nom  du  roi.  Il  faut  encore 
remarquer  cette  différence  ,  que  X amirauté 
d'Angleterre  a  deux  fortes  de  procédures; 
l'une    particulière  à   cette   jurifdiclion  ,  & 
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c*c/l  de  celle-là  qu'elle  fe  fert  dans  la  con-  j 
noiflance  des  cas  arrivés  en  plaine  mer  ;  l'au- 
tre conforme  à  celle  ufitée  dans  les  autres 
cours  ;  &  c'efl;  de  celle-ci  qu'elle  fe  fert  pour 
les  cas  de  fon  relTort  qui  ne  (ont  point 
arrivés  en  plaine  mer  ,  comme  des  contef- 
tations  lurvenues  dans  les  ports  ou  havres , 
ou  à  la  vue  des  côtes. 

L'Amirauté  d'Angleterre  comprend 
auilî  une  cour  particulière ,  appellée  cour 
d'équité ,  établie  pour  régler  les  différens 
entre  marchands.  \H-Z) 

AMITERNO,  [Hifi.  &  Géog.  ) ancienne 
ville  d'Italie,  dans  le  pays  des  Sabins  :  c'eil 
la  patrie  de  l'hillorien  Sallufte.  Amiterno 
a  été  détruite  ,  &  les  ouvrages  de  Sallufte 
dureront  à  jamais.  On  voit  encore  dans 
l'Abruzze  des  ruines  de  cette  ville.  On  lit 
dans  Strabon  ,  Uv.  V,  qu'elle  étoit  lîtuée  iur 
le  penchant  d'une  montagne ,  &  qu'il  en 
relloit  de  fon  temps  un  théâtre ,  quelques 
débris  d'un  temple  ,  avec  une  grofTe  tour. 

AMITIÉ,  {'.  f.  {Morale.)  L'a/?zmVn'eft 
autre  choie  que  l'habitude  d'entretenir  iwcc 
quelqu'un  un  commerce  honnête  &  agréable. 
L'amitié  ne  feroit-elle  que  cela  ?  JJ amitié , 
dira-t-on  ,  ne  s'en  tient  pas  à  ce  point  ;  elle 
va  au  delà  de  ces  bornes  étroites.  Mais  ceux 
qui  font  cette  obfcrvation  ,  ne  confiderent 
pas  que  deux  perlonnes  n'entretiendront 
point  une  haifon  qui  n'ait  rien  de  vicieux  , 
&  qui  leur  procure  un  plaifir  réciproque  , 
ians  être  amies.  Le  commerce  que  nous 
pouvons  avoir  avec  les  hommes ,  regarde 
ou  l'efprit  ou  le  cœur  ;  le  pur  commerce 
de  l'efprit  s'appelle  fimplement  connoijfance; 
le  commerce  où  le  cœur  s'intérefTe  par  l'agré- 
ment qu'il  en  tire  ,  eil  amitié.  Je  ne  vois 
point  de  notion  plus  exafte  &  plus  propre  à 
développer  tout  ce  qu'efl  en  loi  ['amitié , 
&  même  toutes  ies  propriétés. 

Elle  efl  par-là  dilHnguée  de  la  charité  , 
qui  eft  une  difpofition  à  taire  du  bien  à  tous. 
Vamitiéncû  due  qu'à  ceux  avec  qui  l'on  eR 
aftuellement  en  commerce  ;  le  genre  humain 
pris  en  général,  eil  trop  étendu  pour  qu'il  foit 
en  état  d'avoir  commerce  avec  chacun  de 
nous  ,  ou  que  chacun  de  nous  l'ait  avec  lui. 
L' amitié iuppoie  la  charité ,  au  moins  la  cha- 
rité naturelle  ;  mais  elle  ajoute  une  habitude 
de  liaifon  particulière ,  qui  tait  entre  deux 
perfuanes  un  agrémeat  de  commerce  mutuel. 
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C'efl  l'infuffifance  de  notre  être  qui  fait 
naîtreVamitié,  &  c'eft l'infuffifance  de  ['ami' 
tié  rnême  qui  la  détruit.  Ell-on  feul  ?  on 
fent  la  mifere  ;  on  lent  qu'on  a  befoin  d'appui; 
on  cherche  un  fauteur  de  fes  goûts  ,  un  com- 
pagnon de  fes  plaifirs  &  de  les  peines  ;  on 
veut  un  homme  dont  on  puitîé  occuper  le 
cœur  &  la  peniée  :  alors  ['amitié  paroît  être 
ce  qu'il  y  ade  plus  doux  au  monde.  A-t-on  ce 
qu'on  a  louhaité  ?  on  change  de  fentiment. 

Loriqu'on  entrevoit  de  loin  quelque  bien  , 
il  fixe  d'abord  les  delirs  ;  loriqu'on  l'atteint , 
on  en  lent  le  néant.  Notre  ame  dont  il  arrê- 
toit  la  vue  dans  l'éloignement ,  ne  fauroit 
plus  s'y  repoler  quand  elle  voit  au  delà  : 
ainfi  ['amitié  f  qui  de  loin  bornoit  toutes  nos 
prétentions ,  celle  de  les  borner  de  près  ; 
elle  ne  remplit  pas  le  vuide  qu'elle  avoit  pro- 
mis de  remplir ,  elle  nous  laifTe  des  befoins 
qui  nous  dillraient  &  nous  portent  vers  d'au- 
tres biens  :  alors  on  le  néglige  ,  on  devient 
difficile  :  on  exige  bientôt ,  comme  un  tri- 
but ,  les  complailances  qu'on  avoit  d'abord 
reçues  comme  un  don.  c'eft  le  caradei-e 
des  hommes  ,  de  s'approprier  peu  à  peu  juf^ 
qu'aux  grâces  qu'on  leur  fait  ;  une  longue 
polTefiion  accoutume  naturellement  à  regar- 
der comme  fiennes  les  chofes  qu'on  tient 
d'aurrui  :  l'habitude  perluade  qu'on  a  un 
droit  naturel  Iur  la  volonté  des  amis  ;  on 
voudroit  s'en  former  un  titre  pour  les  gou- 
verner :  lorlque  ces  prétentions  lont  récipro- 
ques, comme  il  arrive  louvent ,  l'amour  pro- 
pre s'irrite,  crie  des  deux  côtés,  &  produit 
de  l'aigreur ,  des  froideurs ,  des  exphcations 
amercs ,  &  la  rupture. 

On  ie  trouve  auffi  quelquefois  des  dé- 
fauts qu'on  s'étoit  cachés  ,  ou  l'on  tombe 
dans  des  pallions  qui  dégoûtent  de  ['amitie\ 
comme  les  maladies  violentes  dégoûtent  des 
plus  doux  plaifirs.  AuHî  les  hommes  extrê- 
mes, capables  de  donner  les  plus  tortes  preu- 
ves de  dévouement ,  ne  lont  pas  les  plus 
capables  d'une  conllanre  amitié^  on  ne  la 
trouve  nulle  part  fi  vive  &  fi  loLde  que  dans 
les  efprits  timides  &  lérieux  ,  dont  l'ame  mo- 
dérée connoît  la  vertu.  Le  ientiment  doux 
&  paifible  de  ['amitié  ioulage  leur  cœur , 
détend  leur  eiprit  ,  l'élargit  ;  les  rend  plus 
confians  &  plus  vifs  ;  fe  mêle  à  leurs  amu- 
femens  ,  à  leurs  affaires  &  à  leurs  plaifirs 
myllérieux  ;  c'cft  l'ame  de  toutç  leur  vie, 
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Les  jeunes  gens  neufs  ;\  tout ,  font  tr^-s- 
fcnfîbl.'s  î'.V  amitié  ;  mais  la  vivacité  de  leurs 
palUons  les  diltriiit  &  les  rend  volages.  La 
icnîihilité  &  la  confiance  font  ufees  dans  les 
vieillards  ;  mais  le  befoin  les  rapproche  ,  & 
la  raiion  efl  leur  lien.  Les  uns  aiment  plus 
tendrement ,  les  autres  plus  i'olidement. 

Les  devoirs  de  Vamitié  s'étendent  plus 
loin  qu'on  ne  croit  :  on  doit  à  Vamitiéà  pro- 
portion de  fon  degré  &  de  fon  caradîere  ;  ce 
qui  fait  autant  de  degrés  &  de  caraderes  dif- 
terens  de  devoirs  :  réflexion  importante  pour 
arrêter  le  fentiment  injulfe  de  ceux  qui  fe 
plaignent  d'avoir  été  abandonnes ,  mal  fer- 
vis  ,  ou  peu  confidérés  par  leurs  amis.  Un 
ami  avec  qui  l'on  n'aura  eu  d'autre  enga- 
gement que  de  iimples  ainufemens  de  litté- 
rature ,  trouve  étrange  qu'on  n'expofe  pas 
ihn  crédit  pour  lui  :  l'amitié  n'étoit  point 
d'un  caraftere  qui  exigeât  cette  démarche. 
Un  ami  que  l'on  aura  cultivé  pour  la  dou- 
ceur &  l'agrément  de  fon  entretien ,  exige 
de  vous  un  fervice  qui  intérefleroit  votre 
fortune  :  Vamitié  n'étoit  point  d'un  degré  à 
•  mériter  un  tel  (acrifice. 

Un  ami ,  homme  de  bon  confeil ,  &  qui 
vous  en  a  donné  efFedivement  d'utiles ,  fe 
formalife  que  vous  ne  l'avez  point  confulté 
en  une  occafion  particulière  :  il  a  tort ,  cette 
occafïon  demandoit  une  confidence  qui  ne 
fe  fait  qu'à  des  amis  de  famille  &  de  parenté; 
ils  doivent  être  les  ieuls  inffruits  de  cer- 
taines particularités  qu'il  ne  convient  pas 
toujours  de  communiquer  à  d'autres  amis , 
fuflent-ils  des  plus  intimes.  La  juffe  meiure 
de  ce  que  des  amis  doivent  exiger  ,  fè  diver- 
fifie  par  une  infinité  de  circonffances  ,  & 
lèlon  la  diverfité  des  degrés  &  des  caraéte- 
Ks  d'amitié.  En  général  ,  pour  ménager 
avec  foin  ce  qui  doit  contribuer  à  la  latis- 
fadion  mutuelle  des  amis ,  &  à  la  douceur 
de  leur  commerce  ,  il  faut  que  l'un  dans 
fon  befoin  attende  ou  exige  toujours  moins 
que  plus  de  ion  ami;  &  que  l'autre ,  félon 
fes  facultés  ,  donne  toujours  à  fon  ami  plus 
que  moins. 

Par  les  réfîexions  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ,  on  éclaircira  au  fujet  de  Vamitié  une 
maxime  importante  ;  lavoir ,  que  Vamitié 
doit  entre  les  amis  trouver  de  l'égalité  ,  ou  l'y 
mettre  :  amicitia  aut  pares  invenit ,  aut 
facit,  Ua  qipaai'que  ne  pe«t-il  donc  avoir  j 
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des  amis  ?  faut-il  que  pour  les  avoir  11  les 
cherche  en  d'autres  monarques  ,  ou  qu'il 
donne  à  fcs  autres  amis  w\\  caraftere  qui 
aille  de  pair  avec  le  pouvoir  fouverain  ?  Voici 
le  véritable  fens  de  la  maxime  reçue. 

C'elf  que  par  rapport  aux  chofes  que 
forme  Vamitié ^  il  doit  le  trouver  entre  les 
deux  amis  une  liberté  de  fentiment  &  de 
langage  aufTi  grand  que  fi  l'un  àts  deux 
n'étoit  point  fupérieur  ,  ni  l'autre  inférieur. 
L'égalité  doit  le  trouver  de  part  &  d'au- 
tre dans  la  douceur  du  commerce  de  Vami- 
tié. Cette  douceur  efl  de  fe  propofer  mu- 
tuellement fes  penfées  ,  fes  goûts  ,  fes  dou- 
tes ,  fes  difficultés  ;  mais  toujours  dans  la 
fphere  à\\  caractère  de  Vamitié  qui  ef  t  établi» 
\J amitié  ne  met  pas  plus  d'égalité  que  le 
rapport  dufang  ;  la  parenté  entre  des  parens 
d'un  rang  fort  différent ,  ne  permet  pas  cer- 
taines familiarités.  On  f^iit  la  réponié  d'un' 
prince  à  un  léigneur  qui  lui  montroit  la  ffatue 
equeflre  d'un  héros  leur  aïeul  commun  :  celai 
qui  efl  deflous  efl  le  vôtre  ,  celui  qui  efl 
deflhs  efl  le  mien.  C'efl  que  l'air  de  fami- 
liarité ne  convcnoit  pas  au  refpeâ  dû  au  rang 
du  prince  ;  &  ce  font  des  attentions  dans 
Vamitié,  comme  dans  la  parenté,  aux-' 
quelles  il  ne  faut  pas  manquer.  {X) 

Les  anciens  ont  divinilé  Vamitié;  mais  il 
ne  paroit  pas  qu'elle  ait   eu  ,   comme  les 
autres  divinités  ,  des   temples  &  des  autels 
de  pierre ,  &  je  n'en  fuis  pas  trop  fâché. 
Quoique   le   temps  ne  nous   ait    confervé 
aucune  de  les  reprélentations ,  Lilio  Geraldi 
prétend  dans  fon  ouvrage  des  dieux  du  Pa- 
ganifme ,  qu'on  la   fculptoit  fous  la  figure 
d'une  jeune  femme ,  la  tête  nue,  vêtue  d'un 
habit  groflier,  &  la  poitrine  découverte  jul- 
qu'à  l'endroit  du  cœur ,  où  elle  portoit  la 
main  ;  embraffant  de  l'autre  côté  un  ormeau 
lec.  Cette  dernière  idée  me  paroît  fublime. 
*  Amitié  ,  (  Comm.  )  c'eff  une  eipece 
de  moiteur  légère  &  un  peu  ondueufe, accom- 
pagnée de  pelanteur ,  que  les  marchands  de 
bled  reconnoifient  au  tad  dans  les  grains, 
mais  fur-tout  dans  le  froment,  quand  il  efl*' 
bien  conditionné.  Si  on  ne  l'a  pas  laillé  lécher*' 
fur  le  grenier  ,  fi  on  a  eu  foin  de  s'en  dé- 
faire à  temps  ,  il  elf  frais  &  ondueux ,  &  les 
marchands  de  bled  difent  qu'il  adc  l'j/ni- 
tié  ou  de  la  main.  Le  grain  verd  cff  humide 
&  mou  ;  le  bon  grain  ell  lourd ,  ferme  ^ 
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pnfliieux  &  doux  ;  le  vieux  grain  eu  dur  , 

'''*  AMÎxbcORES  ,  peuples  de  l'Amé- 
rique dans  le  Bréfil  ,  proche  la  contrée  de 
Rio-Janéiro. 

*  AMIUAM,  une  des  îles  Majottes  , 
dans  l'Océan  éthiopique  ,  entre  les  côtes  de 
Zanguebar  &  l'ile  de  Madagafcar. 

AM-KAS  ,  i:  m.  {Hifi.  mod.)  vaftef:alle 
dans  le  palais  du  giand-mogol ,  où  il  donne 
audience  à  les  lujets ,  &  où  il  paroît  les 
jours  iolemnels  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire- Son  trône  eft  foutenu  par  fix 
gros  pies  d'or  maffil ,  &  tout  lêraés  de 
rubis ,  d'émeraudes  &  de  diamans  ;  on  l'efli- 
me  loixante  millions.  Ce  tut  Cha-Gean  père 
d'Aurcngzeb  ,  qui  le  fit  faire  pour  y  expo- 
fer  en  public  toutes  les  pierreries  de  ion 
tréfor ,  qui  s'y  étoient  amaflees  des  dé- 
pouilles des  anciens  Patas  &  Rajas  ,  &  des 
préfens  que  les  Ombras  font  obligés  de  faire 
î!U grand-mogol  tous  les  ans  à  certaines  fêtes. 
Les  auteurs  qui  nous  apprennent  ces  par- 
ticularités ,  conviennent  que  tous  ces  ouvra- 
ges fi  riches  pour  la  matière  ,  font  travail- 
lés fans  goût ,  à  l'exception  de  deux  paons 
couverts  de  pierreries  &  de  perles ,  qui  fer- 
vent d'ornement  à  ce  trône  ,  &:  qui  ont  été 
faits  par  un  François.  Aflèz  près  de  cette  falle 
on  voit  dans  la  cour  une  tente  qu'on  nom- 
me Yafpek  ,  qui  a  autant  d'étendue  que  la 
ialle  ou  am-kas  ,  &  qui  eit  renfermée  dans 
un  grand  halufîre  couvert  de  lames  d'ar- 
gent ;elleefl  foutenue  par  des  piliers  revê- 
tus de  lames  de  même  métal  :  le  dehors  eff 
rouge,  &  le  dedans  doublé  de  toiks  pein- 
tes au  pinceau ,  dont  les  couleurs  font  fi 
vives  &  les  fleurs  fi  naturelles  ,  qu'elles  pa- 
ïoifTent  comme  un  parterre  fuipendu.  Ber- 
nier.  Hiff.dii  Gmnd-Mogol.  [G) 

AMLETH,  {Hijl  de  Danemarck)  roi  de 
Jutland.  Hordenwil ,  père  de  ce  prince ,  ré- 
gnoit  gloricufement  iur  cette  partie  du  Dane- 
marck ,  lorfqu'il  lut  aflaffiné  par  l'on  frère 
Peggon.  Le  perfide  s'empara  de  les  états  ,  & 
pour  fortifier  (on  parti ,  ne  rougit  pas  d'oiFrir 
une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de  Ion 
frère  &  de  fon  roi ,  à  Géruthe  ,  fa  veuve.  La 
ïeine  l'accepta,  vaincue  par  knécefliré.  Hor- 
denwil  laiflbirun  fils ,  jeune  &  foible  rejeton 
dont  la  culture  fut  confiée  aux  mains  l'angui- 
naires  qui  avoient  prive  fon  pcrc  à\\  tronc. 
Tome  IL 
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L'enfance  à'AmIeth  avoir  d'abord  défarmé  ic 
larouche  Feggon  ;  mais  il  ne  le  vit  pas  ,  fans 
ombrage  ,  atteindre  à  cet  âge  où  le  defir  de  la 
vengeance  eff  d'autant  plus  impérieux  que  le 
fcntiment  des  peines  cÛ  plus  vif.  Il  le  fût  bien- 
tôt lafTé  d'élever  dans  la  cour  un  prince  dont 
la  vue  ,  en  retraçant  aux  peuples  la  mémoire 
d'Hordenwil  ,  pouvoit  fournir  chaque  jour 
un  prétexte  à  la  révolte  ,  fi  Amleth  ,  en  qui 
la  prudence  avoit  devancé  les  années  ,  n'eût 
conjuré  cet  orage.  Il  vit  bien  qu'on  ne  lui 
laiflcroit  point  en  paix  développer  les  talens  , 
&  que  chaque  pas  qu'il  failoit  vers  la  railon  , 
étoit  un  pas  vers  la  mort.  Le  defir  de  confer- 
verfa  vie  ,  &  fur-tout  l'elpoir  defè  venger 
un  jour  ,  lui  firent  imaginer  un  artifice  qui  , 
en  le  rendant  l'objet  du  mépris  des  Danois, 
devoir  calmer  les  inquiétudes  de  fon  oncle. 
Il  feignit  d'être  infenîé  ,  &  s'acquitta  fi  bien 
de  ce  nouveau  rôle  ,  que  toute  la  cour  y  fut 
trompée.  Nous  refpeftons  trop  nos  lefteurs 
pour  entrer  dans  le  détail  des  expédiens  dont 
on  dit  que  s'avifa  Feggon  pour  s'affurcr  fi  la 
folie  de  fon  neveu  étoit  feinte  ou  réelle. 
Amleth  eut  le  bonheur  d'éviter  tous  les  piè- 
ges qu'on  lui  tendit.  Un  des  plus  difficiles 
lans  doute  à  fuir  ,  fut  loriqw'on  lui  préiènta 
une  jeune  fille  d'ime  rare  beauté.  On  elpéroit 
que  le  trouvant  feul  avec  elle  ,  il  ne  pourroit 
s'empêcher  de  lui  témoigner  l'impreffion 
que  les  attraits  failoient  fur  lui  ,  &  qu'il 
démentiroit  un  moment  le  perfonnage  qu'il 
s'étoit  impofé.  Mais  la  voix  de  la  nature 
parloit  trop  haut  dans  le  cœur  à' Amleth , 
pour  que  celle  des  fens  s'y  fît  entendre.  Le 
louvenir  de  Ion  perc  ,  mort  (ans  vengeance  , 
le  fit  lortir  vainqueur  de  cette  épreuve 
périlleufe. 

Ce  prince  renfermoit  fes  chagrins  dans 
(on  cœur  ,  &  les  dévoroit  en  filence.  Il'olé 
dans  le  palais  de  l'afîaffin  de  fon  père  ,  le 
jouet  &:  le  mupris  d'une  cour  à  laquelle  ilau- 
roit  dû  commander,  il  paiî'oitdans  l'ohlcurité 
des  jours  dus  à  la  vengeance.  Enfin  le  ("ort 
lui  offrit  une  qccaiion  de  punir  le  meurtrier 
de  (on  père.  Feggon  invita  à  un  repas  Iplen- 
dide  les  grands  de  la  cour.  Amleth  ,  à  la  fa- 
veur du  tumulte  &  du  défordre  qui  (ui\'ent 
ces  fortes  de  fêtes,  trouva  le  moyen  de  )c 
giiflèr  dans  l'appartement  de  Feggon  ,  &  de 
l'immoler  de  iar.ropve  main.  Eniuite  il  met 
le  ku  au  pala's  (Ik  le  rend  à  !a  place  pubU- 
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que  ,  il  fe  préfente  aux  Danois,  tenant  encore 
en  main  le  glaive  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
tuer  le  tyran.  Il  leur  rappelle  la  mémoire 
d'Hordenwil ,  de  les  vertus  ,  de  la  douceur 
de  Ion  règne.  A  ce  tableau  il  oppofe  la  pein- 
ture des  cruautés  de  Feggon  &  de  les  exac- 
tions. «  J'ai  tué  l'afiâirin  de  mon  père,  ajou- 
»>  te-t-il ,  je  vous  aldélivrés  d'un  tyran.  J'ai 
«  vengé  d'un  coup  ma  patrie  &  la  nature  : 
f}  c'efl  à  vous  de  juger  fi  je  luis  digne  de 
w  récompcnfe  ou  de  punition.  La  mort 
»  de  i'ului-pateur  laifTe  le  trône  vacant  ,  ma 
})  naiflance  m'y  donne  des  droits  ;  mais  ces 
3>  titres  font  vains  pour  moi ,  &  je  renonce 
75  pour  jamais  à  ce  trône  où  régnoient  mes 
?>  ancêtres  ,  11  ce  n'efi  votre  amour  qui  m'y 
ji  élevé.  V  Les  Danois  furent  auffi  étonnés 
du  courage  A^Amleth  ,  que  charmés  de  fon 
éloquence.  Ils  nepouvoient  concevoir  qu'un 
prince  qu'ils  avoient  jufqu'ici  méprifé ,  eût 
pu  former  une  cntrepriie  aufli  hardie  ;  ils  fe 
hâtèrent  de  réparer  l'injure  qu'ils  lui  avoient 
faite  ,  &  le  proclamèrent  roi  de  Jutland  à 
haute  voix". 

Le  Jutland  étoit  un  démembrement  de  la 
couronne  de  Danemarck  ;  il  étoit  arrivé  par 
rapport  à  cette  contrée ,  ce  qui  eft  arrivé  ii 
louvent  dans  tous  les  royaumes  du  nord. 
Les  rois  de  Danemarck  ne  pouvant  veiller 
par  eux-mêmes  lur  cette  province ,  y  avoient 
envo\é  des  gouverneurs  ou  des  vice -rois. 
Ces  dignités  d'abord  amovibles  ,  étoient  de- 
venues héréditaires  par  l'énorme  crédit  des 
feigneurs  qui  les  pofîédoient.  Ces  vafîaux 
orgueilleux  firent  louvent  trembler  leurs  maî- 
tres. Le  feul  droit  que  les  rois  de  Danemarck 
avoient  coniervé  fur  le  Jutland  ,  étoit  que 
lès  louverains  ne  pouvoient  fe  taire  couron- 
ner ians  leur  confentement.  Amleth  ,  rede- 
vable de  fa  couronne  à  l'amour  defes  fujets  , 
négligea  de  faire  confirmer  fon  éleftion  par 
Wigleth  ,  roi  de  Danemarck.  Ce  prince  pré- 
tendit que  la  majeflé  de  fit  couronne  étoit 
blefîée  par  ce  manque  de  déférence.  Il  fe  jeta 
dans  le  Jutland  feptentrional ,  où  il  commit 
des  défordres  affi-eux.  Amleth  tâcha  d'abord 
de  le  fléchir  par  les  prières  &:  fes  foumiflîons; 
enfin  voyant  qu'il  ne  pouvoit  calmer  la  colère 
de  Wigleth  ,  il  marcha  contre  lui ,  &  le  re- 
poulTa  au  delà  des  frontières  de  fes  états. 
Wigleth  raiîèmbla  de  nouvelles  forces ,  & 
reparut  une  féconde  fois  dans  le  Jutland ,  à 
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lîvtête  d'une  armée  encore  plus  forte  que  la 
première ,  Amleth  fuccomba  cette  fois  ;  il  fut 
vaincu  &  tué  dans  le  combat.  Le  champ  qu'il 
illuflra  par  fa  délaite  ,  s'appelle  encore  main- 
tenant-<^OT/frAj--/îf  Je  ,  c'eîl-à-dire ,  fépulture 
à' Amleth.  {M.  DE  Sac  r.) 

AMMA  ,  (  Géogr.  )  petite  ville  de  la 
Judée,  dans  la  tribu  d'Afer,  elle  étoit  près  du 
fleuve  Beleus  au  fud  d'Abdon  ,  &  à  l'ouefl 
du  fépulcre  de  Memnon.  S.  Jérôme  l'ap- 
pelle Amna  ;  dans  le  texte  hébreu  c'eft  Am- 
ina.  Long.  68  y  '3 G  -^  lat.  jz,  zo.{C.A.) 

AMMAN  ou  Ammon,  {Gc'ogr.)  très-an- 
cienne ville  d'Afie  ,  dans  l'Arabie  Pétrée ,  au 
pays  moderne  d' Al-bkaa ,  fur  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve  Zarkaa.  Elle  ne  fubfifloit 
déjà  plus  du  temps  de  Mahomet  :  Ptolomée 
Philadelphe  ,  roi  d'Egypte  ,  l'avoit  nommée 
Philadelphie.  Les  Grecs  l'appelloient  indif- 
léremment  Amman  ,  ou  Rahath  Ammana  : 
les  environs  lont  aujourd'hui  très-tertiles  en 
railins  qui  nous  viennent  par  la  voie  de 
Damas.    {C.  A.) 

AMMI ,  (  Bot.  )  genre  de  plante  à  fleurs 
dilpofées  en  forme  de  paralol.  Chaque  fleur 
efl  compolée  de  plulieurs  feuilles  arrangées 
en  forme  de  rofe  ,  échancrées  en  cœur,  iné- 
gales ,  &  tenantes  à  un  calice.  Ce  cahce  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  compolé  de  deux 
petites  iemences  convexes ,  cannelées  d'un 
côté  ,  &  plates  de  l'autre.  Dans  les  eipeces 
de  ce  genre  les  feuilles  lont  oblongues ,  étroi- 
tes ,  &  placées  par  paires  le  long  d'une 
côte  ,  qui  efl  terminée  par  une  feule  feuille. 
Tournef.  Injl.  reiherb.  Fbje:{PLA.NTE.  (/) 

Ammi  de  Candie  ,  {Médec.)  ammi 
parviim  foliïs  fccniculi  ,  C.  B.  P.  On.  doit 
choilir  la  iemence  S  ammi  la  plus  récente ,  la 
mieux  nourrie  ,  la  plus  nette  ,  la  plus  odo- 
rante ,  d'un  goût  un  peu  amer  :  elle  donne 
de  l'huile  exaltée ,  &  du  iel  volatil. 

Cette  femence  efl  aromatique,  incifive  , 
apéritive  ,  hyflérique  ,  carminative,  cépha- 
lique  ;  elle  réfifle  au  venin  :  c'eft  une  àz% 
quatre  petites  iemences  chaudes.  \Jammi 
ordinaire  &  de  nos  campagnes  n'cfl  point 
aromatique.   (  iV) 

AMMITE  ou  AMMONITE,  f.  f.  [Hifl. 
nat^  ammites,  ammonites,  matière  pierreule 
compofée  de  grains  arrondis  ,  plus  ou  moins 
gros.  Cette  différence  de  grofleur  a  fait  dil- 
tinguer  l'ammite  çnpetite  &  en  grande,  La 
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petite  efî  compofee  de  parties  que  l'on  a  com- 
parées pour  In  forme  &  pour  la  grofleur  à 
des  œufs  de  poiflbn  ,  à  des  grains  de  millet , 
à  des  femences  de  pavots  ,  d'où  font  venus 
les  mots  cencrues  &  meconltes  que  l'on  trou- 
ve dans  Pline.  Les  grains  de  la  grande  arnmi- 
/e  font  quelquefois  gros  comme  des  pois  ou 
comme  des  orobes  ,  &  ils  leur  refïemblent 
pour  la  forme  ;  c'elî  pourquoi  on  a  donné 
à  ces  ammhes  les  noms-  de  pifolithos  &  d'o- 
robias.  Il  y  en  a  dont  les  parties  font  autant 
&  plus  groiTes  que  des  noix.  La  couleur 
des  (immites  doit  varier  comme  celle  de  la 
pierre  ;  on  en  voit  de  grifes  &  de  parfaite- 
ment blanches.  Les  grains  de  celle-ci  font 
fort  reflèmblans  à  des  anis  ,  lorfqu'ils  font 
féparés  les  uns  des  autres.  On  trouve  cette 
pierre  afîêz  communément.  Agùcolade nat. 
fojjîl.  lib.  V,  pag.  zff^.  Aldrovande  Mufa-i 
métal. lib.  IV, pag.  é'jj.  Voyez  PlERRE. 
On  a  rapporté  au  genre  de  l'ammite  la  pierre 
que  l'on  appelle  hefoard  minéral.  Voyez 
Besoard  minéral.  (/) 

AMMOCHOSIS  ,  fubit.  f.  {Médecine.  ) 
ci.u/xo-^'-.iict. ,  efpece  de  remède  propre  à  def- 
fécher  le  corps ,  qui  confifle  à  l'enterrer  dans 
du  iable  de  mer  extrêmement  chaud.  Voj. 
Bain  &  Sable.  (TV) 

AMMODYTE,  C  m.  ammodytes  , 
(  Hifl.  nac.)  ferpent  ainfi  appelle ,  parce  qu'il 
fe  glifl'e  fous  le  fable  ;  il  en  a  la  couleur  :  fa 
longueur  eft  d'une  coudée  ,  &  il  refTemble  à 
la  vipère  ;  cependant  fa  tête  efl  plus  grande , 
&  fes  mâchoires  plus  larges  :  fon  dos  efl  par- 
fèmé  de  taches  noires  ;  fa  queue  efl  dure  ;  il 
lemble  qu'elle  ioit  parfemée  de  grains  de 
millet  ;  c'efl  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  ferpent 
le  nom  de  cenchrias  ,  ou  plmôt  cerchnias.  Il 
,  a  fur  le  devant  de  la  tête  ,  ou  plutôt  fur  le 
bout  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  une  émi- 
nence  pointue  en  forme  de  verrue  ,  que  l'on 
pourroit  prendre  pour  une  corne ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  ferpent  cornu.  Les 
ferpens  ammodytes  font  en  Afrique  &  en 
Europe  ,  &  lur-tout  dans  l'Efclavonie ,  auffi 
les  a-t-on  appelles  vipères  cornues  d'Illyrie  ; 
on  en  trouve  en  Italie  ,  &c.  On  dit  que  fî 
on  ne  remédie  à  la  morfure  de  ce  ferpent , 
on  en  meurt  en  trois  jours  ,  ou  au  plus  en 
fept  jours  ,  &  beaucoup  plutôt ,  fi  on  a  été 
mordu  par  la  femelle.  AUrorande.  Voyez 
Serpent.  (/) 
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Ammodyte  ,  {Médecine.  )  Lorfque  h 
morlure  de  ï ammodyte  ne  caufe  pas  une 
mort  prompte  ,  le  fing  fort  de  la  plaie  ; 
la  partie  mordue  s'enfle  ,  il  iiirvient  auilî-tôt 
un  écoulement  de  ianie  ,  qui  efl  iiiivi  d'une 
peiantCLir  de  tête  &  de  défaillance.  On  doit 
dans  un  pareil  cas  recourir  d'abord  aux  re- 
mèdes ordinaires,  aux  ventoufes ,  aux  fcari- 
fications  de  la  partie  autour  de  la  plaie  ,  à  la 
ligature  &  ;\  l'ouverture  de  la  plaie  avec  le 
biflouri  :  les  meilleurs  remèdes  font  la  men- 
the pril'e  dans  l'hydromel ,  la  thériaque  appli- 
quée fur  la  plaie  ,  les  cataplafines  propres 
à  la  cure  des  ulcères  malins  ,  &c.  Aétius , 
Tetrab.  IV,  ferm.  z.  {N) 

AMMON ,  {Hifl.facrée.  )  né  de  l'incefle 
de  Loth  avec  fa  féconde  fille  ,  loriqu'au 
iortir  de  Sodome  il  fe  retira  dans  une  caverne 
avec  fes  deux  filles  ,  fut  père  des  Ammoni- 
tes ,  peuple  puiffant  &  toujours  ennemi  des 
Ifraélites.  Il  naquit  l'an  du  monde  2,107  » 
mais  on  ne  fait  aucune  particularité  de  fa  vie. 

AMMON,_(y»/)'rAo/.  )  fils  deCynirasou 
Cynir,  époufà  Mor  ou  Myrrha ,  &  eut  pour 
•fils  Adonis.  Cyniras  ayant  bu  un  jour  avec 
excès  ,  s'endormit  dans  une  poflure  indé- 
cente en  préfence  de  fa  bru  :  celle-ci  s'en 
moqua  devant  fon  mari.  Ammon  en  avertit 
fon  père  après  que  l'ivreflè  fut  palîce ,  &  C}- 
niras  indigné  contre  fa  belle-fille  ,  la  char- 
gea de  malédiftions  ,  elle  &  fon  petit-fils  ,  & 
les  chafTa  de  chez  lui.  Myrrha  avec  fon  fils 
fe  retira  en  Arabie ,  &  Ammon  en  Egypte  où 
il  mourut.  C'efl  Phurnutus  qui  raconte  ainfi 
cette  hilloire  :  elle  efl  rapportée  différem- 
ment par  les  poètes. 

Ammon  ,  adj.  m.  {Mych.  )  c'efl  un  fur- 
nom  de  Jupiter  adoré  en  Lybie ,  où  il  avoir 
un  fameux  temple ,  dont  Quinte-Curce  nous 
fait  une  belle  defcription  dans  fon  hifloii'e 
d'Alexandre.  On  croit  que  c'efl  le  foleil , 
parce  que  le  mot  fignifie  en  phénicien  ,  être 
chaud  ^  ou  brûler;  ce  qu'on  prouve  par  les 
cornes  avec  lef quelles  il  étoit  repréfenté ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  les  rayons  du  foleil. 
On  donnoit  à  Jupiter  Ammon  la  figure  d'un 
bélier  ;  c'efl  ainfi  que  Lucain  le  rcprélènte. 
Il  y  a  pourtant  des  médailles  où  il  paroî't 
avec  une  figure  humaine  ,  ayant  feulement 
deux  cornes  de  bélier  qui  nainènt  au  defTus 
des  oreilles  ,  &  i'e  recourbent  tout  autour. 
,  La  flatue  de  Jupiter  Ammon  étoit  une  efpece 
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d'automate  ,  qui  faifoit  des  fignes  de  la  tête  ; 
&  quand  fes  prêtres  la'  portoient  en  procef- 
fion  ,  elle  leur  marquoit  le  chemin  qu'ils 
dévoient  tenir. 

Les  Egyptiens  regardoient  Amman  com- 
me l'auteur  de  la  fécondité  &  de  la  généra- 
tion ;  ils  prétendoient  que  ce  dieu  donnoit 
la  vie  à  toutes  choies  ,  &  qu'il  difpofoit  des 
influences  de  l'air  ;  c'eft  pourquoi  ils  por- 
toient fon  nom  gravé  lur  une  lame  qu'ils 
attachoient  fur  le  cœur ,  comme  un  puiffant 
prélervatit  ;  ils  avoient  tant  de  confiance 
au  pouvoir  de  ce  dieu  ,  qu'ils  croyoient  que 
fa  feule  invocation  fuflifoit  pour  leur  procu- 
rer i'abor.dance  de  tous  les  biens  ;  cette  lu- 
perfHtion  s'introduifu  auffi  chez  les  Romains 
qui  regardèrent  Ammon  ,  comme  le  conler- 
vatcur  de  la  nature.  (  i  ) 

Quoi  qu'il  en  foit,le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon ,  litué  dans  les  délerts  de  la  Lybie,  doit 
là  célébrité  à  l'oracle  de  Jupiter.  Les  Egyp- 
tiens ,  inflituteurs  ^de  toutes  les  impoflures 
religicufes  ,  donnèrent  naiffance  à  cette  fu- 
perllirion  :  des  impoiteurs  qui  ie  ^  antoient 
û'ctre  infpirés  par  la  divinité  ,  débitoient 
leurs  menlbnges  au  vulgaire  ,  avide  de  con- 
noître  l'avenir.  On  les  conlultoit  iur  les  affai- 
res publiques  &  particulières.  On  s'appuyoit 
de  leur  autorité  pour  entreprendre  ou  pour 
terminer  des  guerres  ;  on  ne  fe  mettoit  en 
voyage ,  on  n'avoit  pas  la  moindre  maladie 
ou  l'aiïliire  la  plus  minutieufc  ,  fans  appren- 
dre d'eux  quel  enferoit  le  fiiccès.  Chaque 
peuple  idolâtre  eut  les  oracles  ,  parce  que 
dans  toivs  les  temps  les  impoffeurs  merce- 
nrjres  ont  trouvé  des  irabécllles  difpoiés  à  les 
recevoir  &  à  les  récompenfer.  Les  peuples 
clvilifés  &  les  barbares  ont  careffé  leurs  fé- 
nucleurs.  Le  plus  refpeclé  de  tous  les  oracles 
fut  celui  de  Jupiter  ^/77r77on.  Sa  feule  antiqui- 
té ii'.ffifolt  pour  lui  mériter  la  vénération  de 
la  multitude.  Quoiqu'il  fallût  traverfer  les 
fables  brûlans  de  la  Lybie  pour  y  arriver ,  les 
peuples  les  plus  éloignés  fe  loumettoient  avec 
joie  aux  incommodités  de  ce  voyage ,  & 
levenoient  heureux  quand  ils  avoient  été 
honorés  d'une  réponfe.  La  flatue  de  Jupiter , 
qui  y  étoit  adorée  j,  étoit  couverte  de  pierres 
les  plus  précieufes'.  Quatre-vingts  prêtres  la 
promcnoient  dans  la  ville  &  dans  les  villa- 
ges voifins  fans  tenir  de  route  certaine.  Ils  ne 
s'arrctoicnt  que  iorfque  le  Tunulnçre  failbit 
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connoitre  ,  par  certains  mouvemens  de  tétc, 
qu'il  ne  falloit  point  aller  plus  loin.  C'étoit 
par  des  fignes  &  non  par  des  paroles  que  les 
prêtres  connoiiToient  les  décilïons  du  dieu 
dont  on  foUicitoit  les  réponfes.  L'emprefle- 
ment  àts  nations  à  coniulter  cet  oracle ,  avoir 
fait  du  lieu  le  plus  aride  le  centre  de  l'opu  - 
lence.  Les  habitans  ,  prelque  tous  coniacrés 
au  miniflere  de  l'autel ,  étaloient  la  magni- 
ficence des  rois.  La  curiofité  eff  prête  à  tout 
lacrifier  pour  fatisfaire  les  inquiétudes.  Ce 
n'étoit  pas  le  peuple  leul  qui  enrichit  le 
temple  &  fes  miniîîres.  Les  plus  puillàns 
monarques  y  envoyoient  leurs  offi^andes  pour 
en  obtenir  des  réponles  favorables  à  leur  po- 
litique. Les  prêtres  favoient  égalem.ent  pro- 
fiter de  la  crédulité  du  vulgaire  &  de  l'ambi- 
tion des  prmces.  Les  uns  étoicnt  faciles  à 
féduire ,  &  les  autres  avoient  le  moyen  de 
récompenfer.  Ces  prêtres  n'étoient  pas  tou- 
jours accefllbles  à  la  corruption.  Lorlque  Ly- 
fandreeffaya  d'être  le  tyran  de  fa  patrie,  il 
crut  pouvoir  les  iéduire  par  l'éclat  de  fes  pré- 
fens ,  pour  en  obtenir  une  réponfè  favorable 
aux  vœux  de  fon  ambition.  Ses  dons  furent 
l'ejetés  avec  mépris ,  &  les  prêtres  indignés 
fe  rendirent  à  Sparte  où  ils  formèrent  une 
accufation  contre  l'ambitieux  qui  avoit  tenté 
de  les  fuborncr.  Alexandre  ,  qui  récompen— 
foit  en  roi ,  réuflit  n.ieux  que  le  Spartiate; 
A  peine  fe  préi'enta-t-il  dans  le  temple  ,  qu'iL 
fut  falué  par  le  premier  pontife  comme  fils  , 
de  Jupiter.  Cet  oracle  perdit  fa  célébrité 
plutôt  que  ceux  de  Delphes  &  deDodone; 
!?■:  la  chute  entraîna  celle  de  plufieurs  autres. 

.  *  AMMONIA,  furnom  fous  lequel  les  • 
Eléens  facrifioient  à  Junon  ,  foit  par  aliufion 
à  Jupiter  Ammon  ion  éjxiux  ,  ioit  à  caufe 
de  l'autel  qu'elle  avoit  dans  le  voifmage  du 
temple  de  Jupiter  Ammon. 

AMMONL\C,/f/ AMMONIAC  ou  AR- 
MONIAC  ,/f/  ammoniacus ,  feu  armenia- 
cus.  {Hifl.  nat.  )  Nous  ne  connoiflonsle/f/ 
ammoniac  des  anciens  que  par  les  defcrip- 
tions  qu'ils  en  ont  lailfées  :  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  aujourd'hui  ,  il  paroîtque 
ce /f/ étoit  femblableà  notre  fel  gemme.  Les 
anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  fel  ammo- 
niac ,  parce  qu'on  le  trouvoit  en  Lybie  aux 
environs  du  temple  de  Jupiter  Ammon. 
Quelqucs-vms  l'ont  s^^d\if<^l  ammoniac  o^ 
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'armeniac ,  peut-être  à  caufe  du  voifinage  de 
l'Arménie.  On  ne  fait  pourquoi  tant  d'au- 
teurs ont  dit  que  ce  fel  venoit  de  l'urine  des 
chameaux ,  laquelle  étant  defléchée  par  l'ar- 
deur du  foli-il ,  laiiToit  un  fel  fublimé  lur  les 
fables  brûlans  de  l'Arabie  &  des  autres  lieux 
arides  de  l'Afrique  &  de  l' Afie ,  où  il  pafle 
beaucoup  de  chameaux  pendant  les  longs 
voj'ages  des  caravanes  ;  cette  opinion  efl 
peut-être  fondée  lur  ce  que  l'on  a  dit  que 
l'urine  des  chameaux  entre  dans  la  compofi- 
tion  du  fe!  ammoniac ^  que  l'on  nous  apporte 
aujourd'hui  d'Egypte  &  de  Syrie.  Mais  ce 
fel'n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le  fel 
ammoniac  des  anciens. 

Nous  connoiffons  aujourd'hui  deux  fortes 
Ai  fel  ammoniac  ,  le  naturel  &  \ç  faclice. 

\.t  fel  ammoniac  naturel  k  tire  des  foufrie- 
res  de  Pouzzol ,  dans  cette  grande  tofîê  dont 
il  efl  fait  mention  à  V article  de  I'Alun.  V. 
Alun.  Il  y  a  des  fentes  dans  quelques  en' 


droits  ,  d'où  l'on  voit  fortir  de  la  fumée  le 
jour  ,  &  des  flammes  la  nuit.  On  entalTe  fur 
ces  fentes  des  monceaux  de  pierres  ;  les  éva- 
porations  lalines  qui  font  continuellement  éle- 
vées parles  feux  fouterrains,  paffent  à  travers 
ces  monceaux  ,  &  lailîênt  fur  les  pierres  une 
fuie  blanche  ,  qui  forme  après  quelques  jours 
une  croûte  de  fel.  On  ramafl'e  cette  incrufla- 
tion  ,  &  on  lui  donne  le  nom  de  fel  ammo- 
niac. Cette  fuie  blanche  ou  ces  fleurs  ont 
vraiment  un  goût  de  fel  ;  elles  fe  fondent  dans 
l'eau ,  &  elles  fe  cryflallifent  en  cubes ,  qui  ne 
paroiifent  pas  difFérens  de  ceux  du  fel  marin. 
Ce  fel  paroît  approcher  beaucoup  Au  fel  am- 
moniac des  anciens  ;  &  il  paroît  qu'on  en 
doit  trouver  de  la  même  nature  dans  plufîeurs 
autres  endroits  ,  où  il  fe  fait  des  évaporations 
de  fel  foilîle  par  les  feux  fouterrains. 

M.  d'Herbelot  rapporte  dans  fa  Bibliothè- 
que orientale,  que  dans  le  petit  pays  de  Boton 
en  Afie  ,  il  y  a  une  grotte  où  l'on  voit  de  la 
lumée  pendant  le  jour ,  &  des  flammes  pen- 
dant la  nuit  ,  &  qu'il  fe  condenfe  fur  les 
parois  de  cette  cavité  un  fel  ammoniac  ,  que 
les  habitans  du  pays  appellent  nufchader.  La 
vapeur  qui  forme  ce  fel  efl  fi  pénétrante  , 
que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  cette 
grotte ,  y  périflént  lorfqu'ils  y  relient  un  peu 
trop  long-temps. 

Nous  avons  deux  fortes  àcfel  amm.oniac 
^iclice  ,•  l'une  vieat  des  Indes ,  elle  eft  de 
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couleur  cendrée  &  en  pains  dé  figure  coni- 
que ,  comme  nos  pains  de  lucre.  Nous  tirons 
l'autre  d'Egypte  &  de  Syrie  ,  par  la  voie  de 
Marfèille  ;  elle  efl  en  forme  de  pains  ronds 
&  plats  ,  d'une  palme  ou  deux  de  diamètre  , 
&  de  trois  ou  quatre  doigts  d'épaillêur , 
concaves  fur  l'une  des  faces ,  &  convexes  fur 
l'autre ,  avec  une  petite  cavité  au  centre  de 
cette  face.  Ces  pains  font  raboteux  &  de 
couleur  cendrée  au  dehors ,  &  blanchâtres  , 
tranfparens  ,  &  cannelés  au  dedans.  Leur 
goût  efl  falé ,  acre  &  piquant.  Cette  féconde 
forte  de  fel  ammoniac  efl  beaucoup  plus 
commune  que  la  première  ,  qui  commence 
à  être  fort  rare  en  ce  pays-ci. 

Il  y  a  eu  plufieurs  opinions  fur  la  forma- 
tion &  fur  la  compofitiondu/f/a/;2/7zo/72flc 
faclice.  Les  uns  diibient  qu'il  venoit  des  uri- 
nes que  les  chameaux  répandent  fur  les  fa- 
bles de  la  Lybie  ,  &  que  c'étoit  le  fel  fixe 
de  ces  urines  que  la  chaleur  des  fables  faifoit 


fublimer  ;  mais  cela  n'efl  rapporté  par  au- 
cun auteur  digne  de  foi.  Cette  opinion  paroît 
auflî  faufle  ,  par  rapport  à  notre  fel  ammo- 
niac ,  que  par  rapport  à  celui  des  anciens  , 
comme  on  l'a  déjà  dit.  D'autres  croyoienr 
que  pour  faire  \i  fel  ammoniac,  on  ramafToic 
l'urine  des  chameaux  ou  des  autres  bêtes  de 
charge  ;  qu'on  la  faifoit  évaporer;  fie  qu'a- 
près plufieurs  lotions  ,  on  modéloit  le  réfidu 
en  forme  de  pains.  Enfin  d'autres  préten- 
doient  que  ce  fel  étoit  compofé  de  cinq  par- 
ties d'urine  d'homme ,   d'une  partie  de  fel 
marin,  &  d'une  demi-partie  de  fuie;  que 
l'on  faifoit  évaporer  toute  l'humidité  de  ce 
mélange,  &  fublimer  le  réfidu;  qu'enfuite 
on  diilolvoit  la  matière  que  donnoit  la  fubli- 
mation  ,  &  que  l'on  faifoit  évaporer  la  diflb- 
lution  pour  tirer  le  fel  ammoniac.  Malgré 
tout  cela ,  nous   ne  faurions  pas  encore  la 
vraie  préparation  de  ce  fel,  fans  lepere  Sicard 
jéfuite  ,  mifîlonnaire  en  Egypte  ,  qui  a  rap- 
porté'le  procédé  que  l'on  fuit  pour  cette  pré- 
paration. Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  en 
dit ,  dans  les  nouveaux  mémoires  des  mif~ 
Jïonnaires  de  la  compagnie  de  Jefus  ,  clans 
le  Levant.   Tome  II. 

"  On  fait  du  fel  ammoniac  dans  plufieurs 
»  lieux  d'Egypte  ,  comme  Damaier  &  Me- 
»  hallée  ;  mais  fur-tout  à  Damaier ,  qui  eft 
"  un  village  dans  la  partie  de  l'Egypte  ap^. 
»  pellée  Delta  j  aux  environs  de  la  ville  de 
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>5  Manfoui'a.  On  met  une  certaine  fuie  da.ns  r     Le  fel  ammoniac  ,  diiîbus  avec  la  chauz 
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w  de  grandes  bouteilles  de  verre  d'un  pié  & 
»  demi  de  diamètre    avec  un  peu  de  fel 
»  marin  difibus  dans  de  l'urine  de  chameaux 
}■>  ou  d'autres  bétes  de  fomme.   On  remplit 
7J  les  bouteilles  jufqu'à  la  moitié  ou  aux  trois 
7)  quarts  ,  &  on  les  range  au   nombre  de 
7>  vingt  ou  trente  lur  un  fourneau  bâti  ex- 
>5  près  pour  cet  uGige  ;  on  entoure  les  bou- 
}>  teilles  avec  de  la  terre  glaife ,  de  fiçon  que 
>5  leur  col  ne  pafTe  que  d'un  demi -pié  au 
f)  defliis  de  la  terre  ;  alors  on  met  le  teu  au 
}}  fourneau  ,  on  l'augmente  par  degré  ;  & 
}}  îorfqu'il  ell  pouiTé  à  un  certain  point ,  on 
»j  l'entrciient  pendant  trois  jours    &  trois 
jj  nuits.  Pendant   ce  temps  ,  il  fe   fublime 
>}  une  matière  qui  s'attache  au  col  des  bou- 
»  teilles  ,  &  il  reite  au  fond  une  malle  noire  ; 
>■>  la  matière  fubllmée  efl  kfel  ammoniac.  Il 
?5  faut  pour  la  préparation  de  ce  fel  une  luie 
j>  qui  ait  été  produite  par  les  excrémens  des 
J3  animaux  ,  fur-tout  des  chameaux.  »3  Cette 
fuie  eft  fort  commune  en  Egypte  ;  car  le 
bois  y  étant  fort  rare  ,  on  briîle  les  excré- 
mens des  animaux  mêlés  avec  de  la  paille  ; 
on  en  tait  de  petites   malles  femblables  à 
celles  que  les  tanneurs  font  avec  le  tan  ,  & 
qu'ils  appellent  mottes  à  brûler  ;  en  Egypte 
on  donne  le  nom  de  gelées  à  celles  qui  font 
faites  avec  la  fiente  des  animaux.  Geoffroy  , 
mat.  méd.  tom.  I.   Voye\  Sel.  (/) 

Le  Sel  ammoniac  ,  fi  l'on  en  croit 
l'illuflre  Boerhaave ,  garantit  toutes  les  fubf- 
tances  animales  de  la  corruption ,  &  pénètre  j 
les  parties  les  plus  intimes  des  corps  ;  il  ell 
apéritif,  atténuant ,  rélblutif ,  diaphorétique, 
fudorifique,  antifeptiqije  ,  &:  diurétique ,  pro- 
pre à  Irriter  les  nerls,  &c  à  provoquer  l'éternu- 
ment  ;  il  n'agit  point  fur  le  corps  humain  par 
une  qualité  acide  ou  alkaline  ,  mais  par  une 
autre  beaucoup  plus  pénétrante  que  celle  du 
fel  commun  ;  on  l'ordonne  à  la  dofe  d'un 
fcrupule  mêlé  avec  d'autres  fubfiances  ,  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  dans  les  obflruc- 
tions. 

On  en  fait  un  gargarifme  de  la  façon  fuivan- 
te  dans  la  paralylie  delà  langue ,  dans  le  gon- 
flement des  amygdales  :  prenez  de  l'eau  de 
fleurs  de  lureau  fix  onces  ;  de  l'eiprit  de 
cochléaria  ,  une  once  ;  Au  fel  ammoniac  ,  un 
gros  :  mêlez-les  enferable ,  &  faites-en  un 
gargarifme. 


dans  un  vailîèau  de  cuivre  ,  donne  une  eau 
ophtalmique  qui  eft  de  couleur  bleue. 

Le  fel  volatil  &  l'efprit  volatil  urineux  du 
fel  ammoniac  s'ordonnent  à  la  doie  de  douze 
grains  pour  le  fel  volatil ,  &  de  douze  gout- 
tes pour  l'efprit  &  le  fel  aromatique  huileux. 
Toutes  ces  préparations  font  bonnes  pour 
réveiller  &  irriter  dans  les  atfedUons  lopo- 
reui'es  ,  dans  l'afTedion  hyftérique. 

On  emploie  l'efprit  de  fel  ammoniac  pour 
frotter  les  parties  affligées  de  rhumatifme.  Il' 
ne  faut  point  ordonner  les  elprits  volatils 
feuls  ;  car  ils  irritent  &  brûlent  les  membra- 
nes de  l'œfophage  &  des  inteftins  ,  comme 
des  caufliques. 

Les  fleurs  martiales  àefel  ammoniac  font 
un  excellent  apéritif  ;  elles  s'ordonnent  jul- 
qu'à  la  dofe  d'un  fcrupule.  Ces  fleurs  mifes 
dans  l'eau-de-vie  ,  donnent  la  teinture  de 
mars  de  Mynficht. 

Le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  eft  le  réfidu  ou 
le  caput  mortuum  de  la  dillillation  à\.\fel  am- 
moniac avec  le  fel  de  tartre.  Ce  fel  cryftallifé 
fe  donne  à  un  gros  ,  &  davantage  ,  dans  les 
fièvres  intermittentes  &  autres  maladies.  {N) 
*  Ammoniaque  (  Gomme  )  ;  c'eft  un 
fuc  concret  qui  tient  le  milieu  entre  la  gom- 
me &  la  réfine.  Il  s'amollit  quand  on  le  ma- 
nie ,  &  devient  gluant  dans  les  mains.  Il  eft 
tantôt  en  gros  morceaux  formés  de  petits 
grumeaux  ,  rempli  de  taches  blanches   ou 
rouflatres ,  parfemé  dans  la  fubftance  d'une 
couleur  file  &  prefque  brune  ;  de  forte  qu'on 
peut  fort  bien  le  comparer  au  rnêlange  de 
couleurs  que  l'on  voit  dans  le  benjoin  amyg- 
daloïde  :  tantôt  cette  gomme  eft  en  larmes 
ou  en  petits  grumeaux  compaSics  &  folides, 
femblables  à  de  l'encens  ,  jaunâtres  &  bruns 
en  dehors  ,  blancs  ou  jaunâtres  en  dedans , 
luifans  &  brillans.  Sa  laveur  eft  douce  d'a- 
bord ,  enfuite  un  peu  amere  :  fon  odeur  eft 
pénétrante  ,  &  approche  de  celle  du  galba- 
num  ,  mais  elle  eft  plus  puante  ;  elle  s'étend 
facilement  fous  les  dents  fansfe  brifer,  & 
elle  y  devient  plus  blanche  :  jetée  fur  des 
charbons  ardens  ,  elle  s'enflamme  ,  &  ^elle 
fe  dillbut  dans  le  vinaigre   ou  dans  l'eau 
chaude.  On  nous  l'apporte  d'Alexandrie  en 
Egypte. 

Pour  l'ufage  on  préfère  le  fuc  en  larmes 
aux  gros  morceaux  ;  il  faut  choifir  celles  qui 
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font  graïK^es  ,  pures  ,  feches  ,  qui  ne  font 
point  mêlées  de  fable  ,  de  terre  ou  d'autres 
chofes  étrangères.  On  les  purifie  quand  elles 
font  fales ,  en  les  faifant  diflbudre  dans  du 
vinaigre;  on  les  pafle  enfuite  &  on  les  épaiffit. 

Diofcoride  dit  que  c'efi  la  liqueur  d'un 
arbre  du  genre  de  la  férule  ,  qui  naît  dans 
cette  partie  de  la  Lybie ,  qui  efl  près  du 
temple  de  Jupiter  Ammon.  M.  Geoffroy 
dit  qu'elle  découle  comme  du  lait  ,  ou 
d'elle-même,  ou  par  l'incifion  que  l'on  fait 
à  une  plante  ombellifcre  dont  on  n'a  pas 
encore  la  defcription.  Au  refle ,  les  graines 
que  l'on  trouve  dans  les  morceaux  de  cette 
gomme ,  font  bien  voir  qu'elle  efl  le  fuc 
d'une  plante  ombellifere  ;  car  elles  font 
foliacées ,  femblablcs  à  celles  de  l'anet ,  mais 
plus  grandes.  L'auteur  que  nous  venons  de 
citer  ,  ajoute  qua  la  plante  qui  les  porte 
croît  dans  cette  partie  de  l'Afrique  qui  efl  au 
couchant  de  l'Egypte  ,  &  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  royaume  de  Baica. 

Cette  gomme  donne  dans  l'analyfe  chy- 
mique  par  la  diffillation  du  phlegme  lim- 
pide, rouflâtre  ,  odorant  &  un  peu  acide; 
du  phlegme  urineux  ;  de  l'huile  limpide  , 
jaunâtre ,  odorante  ,  &  une  huile  épaifle  , 
roufsâtre  &  brune. 

La  maffe  noire  refîée  dans  la  cornue  , 
calcinée  au  creufet  pendant  vingt  heures  , 
a  lailTé  des  cendres  brunes ,  dont  on  a  tiré 
par  lixiviation  du  fel  alkali  fixe. 

D'où  l'on  voit  que  cette  gomme  efl  com- 
pofée  de  beaucoup  de  foufre,  foit  grofller  , 
foit  fiihtil ,  mêlé  avec  un  (el  de  tartre  ,  un 
fel  ammoniacal  &  un  peu  de  terre. 

Elle  efl  apéritive  ,  atténuante  ,  déterfîve  , 
elle  amollit,  digère,  réfout;  elle  excite  les 
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de  la  térébenthine  de  'Venife  ,  de  chacun  une 
once  &  demie  ;  de  la  graiffe  d'oie  ,  une 
once  ;  du  fel  ammoniac  ,  des  racines  de 
bryone  ,  d'iris  ,  de  chacune  demi-once;  du 
galbanum  ,  du  bdellium  ,  de  chacune  deux 
gros  :  laites  cuire  le  tout  jufqu'à  confiftance 
de  cérat  :  on  doit  employer  bien  de  la  pré- 
caution dans  cette  compofition.  {Voy.  EM- 
PLATRE ;)  on  en  fait  peu  d'ufage. 

Lait  d'ammoniac  :  prenez  de  la  gomme 
ammoniaque  la  plus  pure  ,  trois  gros  ;  fai- 
tes-la difîoiidre  dans  fix  onces  d'eau  d'hy- 
fope  :  ce  remède  efl  bon  dans  l'aflhme  &  la 
relpiration  gênée. 

Pilules  de  gomme  ammoniaque  :  prenez 
de  la  gomme  ammoniaque  préparée  avec  le 
vinaigre  de  iquille  ,  deux  onces  ;  du  meilleur 
aloès ,  une  once  &  demie  ;  de  la  myrrhe , 
du  mafîic ,  du  benjoin  ,  de  chacun  demi- 
once  ;  du  fafran  de  mars ,  du  fel  d'abfmthe  , 
de  chacun  deux  gros  ;  du  hrop  d'abfinthe  , 
une  fuffiiante  quantité  pour  en  faire  des  pilu- 
les ;  elles  font  un  grand  apéritif  :  on  en  peut 
ufer  à  la  dofe  d'un  demi-gros  par  jour  le 
matin  &  le  foir.  (  A'') 

^  *  AMMONITES  ,  peuples  defcendus 
d' Ammon  fils  de  Loth.  Ilshabitoient  avec  les 
Moabites  une  contrée  de  la  S}rie.  Dieu  fè 
fervit  d'eux  pour  punir  les  liraélites  ,  &  de 
Jephté  pour  les  réprimer.  Ce  Naas ,  qui  fit 
imprudemment  couper  la  moitié  de  la  barbe 
aux  ambaiTadeurs  de  David  ,  étoit  leur  roi. 
Il  y  avoir  un  autre  peuple  de  ce  nom  ,  & 
qu'on  appelloit  aufîl  Amm.cniens;  il  habitoit 
la  Lybie  ,  aux  environs  du  temple  de  Jupiter 
Ammon ,  où  la  iupcrflition  attiroit  tous  les 
peuples  voifins  ,  &  tailoit  germer  l'abon- 
dance dans  un    pays  environné  de  déferts 


règles;  elle  fond  les  duretés  &  les  tumeurs  '  arides  &  fablonneux  ,  où  il  ne  croiffoit  ni 
(crophuleufes.  arbres,  ni  plantes.  L'Ammonie  ,  proprement 

On  la  donne  en  fubflance  depuis  un  fcru-  dite  ,  n'étoit  qu'un  terrain  de  cinquante  flades 
pule  jufqu'à  un  demi-gros  ;  elle  fait  un  excel-  ;  d'étendue  où  le  temple  de  Jupiter  étoit  bâti, 
lent  emménagogue ,  &  pour  cet  effet  on  l'em-  !  Elle  avoit  pour  bornes  à  l'orient  l'Ethiopie  , 
ploie  en  pilules  &  en  bols  avec  les  prépara-  <  les  Arabes  Toglodites  au  midi,  les  Scenites 
lions  de  mars  &  les  fleurs  Aafel  ammoniac.  \  à  l'occident,  &  les  Naffiimoniens  au  fepten- 

Lcs  préparations  de  la  gomme  ammonia-  \  trion.  Ces  derniers  ne  fubfiffoient  que  du  pro- 
que  font  les  pilules  ,  ^emplâtre  &  le  lait.      j  duit  de  leurs  brigandages ,  &  iur-tout  de  leurs 

Emplâtre  de  gomme  ammoniaque  :  pre-  ;  pirateries  lur  les  côtes  de  la  Syrie.  Le  temple 
nez  de  la  gomme  ammoniaque  plus  de  fix  étoit  bâti  dans  une  vafle  iolitudc  au  milieu 
onces  ;  de  la  cire  jaune,  de  la  réfine ,  de  cha-  d'un  bocage  impénétrable  aux  rayons  du 
cune  cinq  onces;  de  l'emplâtre  fimple  de  mé- j  foleil.  Les  fontaines  dont  il  étoit  arrofé,  y. 
lilot ,  de  l'onguent  d'althéa ,  de  l'huile  d'iris ,  '  répandoient  la  fraîcheur  d'un  printemps  per- 
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pétuel.  Une  de  ces  fontaines  ,  qu'on  appel- 
lok  eau  du  foie  il  ^  éroit  tiède  au  lever  du 
foleil,  elleferefroidiflbit  jufqu'à  midi,  enfuite 
elle  le  réchaufFoit  jufqu'au  loir ,  &  écoit  toute 
bouillante  à  minuit.  Telle  étoit  fa  révolution 
périodique  &  réglée  dans  les  vingt-quatre 
heures  du  jour.  Le  dieu  qu'on  adoroit  dans 
ce  temple  ,  fous  la  forme  d'un  bélier  depuis 
la  tête  julqu'au  nombril ,  étoit  fait  de  pier- 
res précieules.  Il  rendoit  fes  oracles  dans  une 
nef  dorée  ,  où  quantité  de  riches  coupes  & 
de  lampes  étolent  fufpendues.  Ce  limula- 
cre ,  porte  par  quatre-vingts  prêtres  ,  leur 
indiquoit ,  par  un  mouvement  de  tête ,  le 
lieu  où  il  vouloit  aller  ,  tandis  que  des 
r  matrones  &  des  vierges  chantoient  des 
cantiques  lacrés. 

Les  Ammonites  habitoient  fous  d'humbles 
cabanes  éloignées  les  unes  des  autres  ,  où 
chaque  famille  formoit  une  république  indé- 
pendante. Un  pays  aulli  borné  &  entouré 
de  délerts  fiblonneux  ,  n'otfroit  aucune  pro- 
duftion  propre  à  enrichir  l'hifloire  naturelle. 
Les  Ammonites  n'avoient  pas  les  vices  de 
leurs  voifms  qui,  regardant  la  terre  comme 
un  commun  héritage  ,  s'en  approprioient  les 
produétions.  La  crédulité  des  nations  qui 
venoient  y  dépoier  leurs  offrandes  ,  avoit 
éteint  leur  induftrie  ,  &  réprimé  leur  pen- 
chant pour  le  brigandage.  Ils  dédaignoient 
les  richefles  de  l'agriculture.  Leur  temple 
étoit  un  tréforpîus  iûr  que  le  produit  de  leur 
travail  ;  &  le  fecret  de  Hre  dans  l'avenir  , 
qu'ils  fe  vantoient  de  poiiéder  ,  étoit  encore 
une  nouvelle  fource  d'abondance.  On  ne 
peut  rien  dire  de  leurs  moeurs  &  de  leur 
légiflation  ;  on  n'en  peut  juger  que  par  les 
uliiges  des  peuples  leurs  voifms  ;  ainfi  il  e(l 
à  préfumcr  qu'à  l'exemple  des  NaiTamoniens, 
qui  vivoient  confondus  avec  eux  ,  ils  admet- 
toient  la  polj'gamie.  La  pudeur  étoit  une 
vertu  ignorée  ;  ils  ne  jetoient  aucun  voile  fur 
l'aifte  conjugal.  L'époufe  ,  la  première  nuit 
de  fes  noces ,  étoit  obligée  de  coucher  avec 
tous  ceux  qui  avoicnt  ailifté  à  la  cérémonie  ; 
&  chacun  lui  iai'oit  des  prélens.  Ses  dons 
éîoicnt  fa  plus  riche  dot.  Comme  les  Ammo- 
nites ont  été  fouvent  aflervis ,  nous  ne  par- 
lerons de  leurs  guerres  qu'en  écrivant  l'hii- 
toire  de  leurs  conquévans.  (  T-K.) 

AMNF'MANTIE  ,  i".  Lfone  de  diri- 
iistion  o:  de  prc'fage  qu'on  tjroit  de  la  coiffe 
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ou  'membrane  qui  enveloppe  quelquefois  lu 
tête  d'un  enfant  à  ia  naiflance. 

Pour  bien  entendre  ce  terme  ,  il  faut 
favoir  que  dans  le  ventre  de  la  mère  le  fœtus 
efl  enveloppé  de  trois  membranes  :  l'une 
forte ,  que  les  Grecs  appelloient  yjtfiov  ,  & 
les  Latins  fecunduiiS  ;  l'autre  plus  mince  , 
appellée  a^aviiuhr  ,  &  la  troifieme  plus 
mince  encore  ,  qu'on  nommoit  ce/Àviot  :  ces 
deux  dernières  iortent  quelquefois  avec  le 
fœtus  ,  &  enveloppent  la  tête  &  le  vilage  de 
l'enfant.  On  dit  que  le  fils  de  l'Empereur 
Macrin  fut  iurnommé  Diadamene  ,  parce 
qu'il  :,vint  au  monde  avec  cette  pellicule, 
qui  formoit  autour  de  fa  tête  une  elpece  de 
bandeau  ou  de  diadème.  Et  dans  l'ancienne 
Rome,  les  avocats  achetoient  fort  cher  ces 
lortes  de  membranes  qu'ils  portoient  fur  eux, 
imaginant  qu'elle  leur  portoit  bonheur  ,  & 
leur  procuroit  gain  de  caufe  dans  les  procès 
dont  ils  étoient  chargés.  Les  vieilles  ,  dit 
Delrio ,  félon  que  cette  pellicule  elt  vermeille 
ou  livide  ,  prélagent  la  bonne  ou  mauvaile 
fortune  des  enfans ,  &  il  ajoute  que  Paule 
Jove  ,  tout  évêque  qu'il  étoit,  n'a  pas  man- 
qué d'obferver  dans  l'éloge  de  Ferdinand 
d'Avalos ,  marquis  de  Pefcaire ,  que  ce  fei- 
gneur  étoit  venu  au  monde  la  tête  ainlî  enve- 
loppée ,  &  par  conféquent  qu'il  devoit  être 
heureux.  Ce  préjugé  fubfifle  encore  parmi 
le  peuple ,  qui  dit  d'un  homme  à  qui  tout 
réullît ,  qu'il  eff  ne  coiffé.  C'eff  ce  que  les 
anciens  entendoientpar  amniomantie,  terme 
compolé  de  deux  mots  ,  à//vw  ,  coiffe  ou 
membrane  ,  &  !J.cl.v^^'ïi ,  divination.  Delrio, 
Difquiju.  wa^ic.  an.lib.  IV^  quœfl.vij  j 
feâ.  z  ,/>.  /J54.  (G) 

AMNIOS  ou  AMNION  ,  en  Anatomie, 
efl  la  membrane  qui  enveloppe  immédiate- 
ment le  fœtus  dans  la  matrice  ,  &  qui  eff  la 
plus  intérieure.  Ce  mot  paroît  venir  du  grec 
auviot ,  agneau  ,  comme  qui  diroit  peau 
d'agneau.  L'amnios  eftune  membrane  blan- 
che ,  molle  ,  mince  &  traniparente  ,  conti- 
guë  au  chorion,  dans  laquelle  on  ne  voit  prei- 
que  point  de  vaifTeaux ,  ou  bien  il  n'en  paroît 
qu'un  petit  nombre.  Elle  fait  partie  de  l'ar- 
ricre-faix  ,  &  elle  eft  placée  fous  le  chorion. 


ov< 


Arriere-Faix  iS' Chorion. 


Elle  contient  une  liqueur  claire  ,  fembla- 
ble  à  une  gelée  fine,  que  l'on  croit  iervir  à  la 
nourriture  du  fœtus  ,  parce  qu'on  en  trouve 

toujours 
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toujours  fon  eflomac  rempli.  ycye\  Nu- 
trition. 

A  la  partie  extérieure  de  l'amnios  eu  fituce 
la  membrane  allantoïde.  Dans  quelques  fujets 
cette  membrane  &  le  chorion  tiennent  fi 
étroitement  eniemble ,  qu'ils  paroiflènt  n'être 
qu'une  (èule  membrane.  Ses  vaifleaux  ont  la 
même  origine  que  ceux  du  chorion.  Voye\ 
Allantoïde. 

Cette  membrane  a-t-elle  de  vraies  glan- 
des ?  plufieurs  ont  vu  dans  la  furface  interne 
de  Vamnios  delà  vache  ,  une  grande  quantité 
de  petits  corps  blancs ,  ainli  que  dans  le 
coi-don  ,  &  même  des  appendices  fifluleufes 
À  la  même  lurtace  Interne  de  Vamnios  ,  qui 
vcrfoient  une  hqueur  par  une  infinité  de 
pores.  Il  taut  convenir  que  dans  l'homme 
on  n'a  pas  encore  vu  de  glandes  :  on  nie 
que  cette  membrane  ait  des  vaideaux  ian- 
guins.  On  pourroit  demander  d'où  vient  la 
liqueur  de  cette  membrane:  la  queftion  efl 
difficile  à  décider.  Lift;^  ce  qu'en  dit  le  doc- 
teur Haller.  (  L  ) 

Cette  membrane  efl  efTenticUe  à  l'animal  ; 
elle  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes  ,  dans  les 
oifèaux  &  dans  les  poiflbns.  Dans  les  inlec- 
tcs ,  l'enveloppe  propre  du  tcctus  eft  générale- 
ment plus  dure  que  dans  les  autres  animaux: 
elle  efl  membraneule  cependant  dans  la  tour- 
mi  ,  l'abeille ,  &'.  inièdes  qui  ont  Ibin  de 
leurs  petits. 

Elle  efl  fimple  &  tranfparente,  mais  avec 
un  degré  de  fermeté  ,  qui  a  obligé  quelque- 
fois les  accoucheurs  à  la  rompre.  Elle  aug- 
mente de  force  ,  &  devient  prelque  cartila- 
gineufe  ,  lorl'qu'elle  efl  devenue  1  enveloppe 
du  cordon.  On  y  découvre  rarement  des 
•vaiflèaux  dans  l'homme  ;  dans  le  veau  ils  fe 
laiflènt  injeder  ailément  ;  dans  les  oifeaux 
ils  font  frès-apparens  fans  aucun  fecours  de 
l'art  ;  &  nous  en  avons  rempli  quelques 
branches  dans  le  fœtus  humain  ;  ils  naifîbient 
de  l'artère  ombilicale. 

Uamnios  forme  le  réfervoir  des  eaux  dans 
lefquelles  nage  le  fœtus.  Elle  efl  fermée  par- 
tout &  s'élève  pour  recouvrir  le  cordon  om- 
bilical en  terme  d'entonnoir.  Sa  ilirface  exté- 
'rieure  efl  hée  par  une  cellulofité  fine  à  la 
membrane  moyenner  Elle  fe  continue  fous 
le  placenta  ,  qui  efl  placé  au  dehors  de  fon 
■enceinte. 

Chacun  des  jumeaux  a  fon  amnios  à  part , 
Tome  IL 
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&  quand  ils  fe  trouvent  dans  un  même 
amnios  ,  ils  font  fujets  à  fe  coller  eniemble 
par  quelque  partie  de  leurs  corps  ,  mais  cela 
efl  fort  rare. 

On  lui  a  attribué  des  glandes  qu'elle  n'a 
pas. 

La  liqueur  qu'elle  contient  a  donné  lieu 
à  bien  des  controverfès  anatomiqucs  & 
phyfiologiqucs. 

Il  y  en  a  conflamment  dans  les  quadru- 
pèdes ,  les  oifeaux  &  les  poiffons.  Sa  pro- 
portion au  fœtus  efl  d'autant  plus  grande 
que  le  fœtus  lui-même  efl  plus  proche  de  fon 
origine.  Elle  a  pelé  une  once  quand  le  fœtus 
ne  pefoit  que  trois  grains  :  on  l'a  évaluée  à  186 
tpis  le  poids  du  tœtus  dans  les  fœtus  de  dix 
femaines.  Sa  proportion  diminue  enfuite  ,  &; 
quand  l'entant  efl  prêt  de  venir  au  monde, 
il  n'y  a  plus  que  deux  livres  de  liqueur , 
contre  huit  livres  que  pefe  le  fœtus. 

Cette  liqueur  ,  plus  pelante  que  l'eau  ,  efl 
glaireufe  ,  un  peu  falée  ,  &  douce  dans  les 
animaux  tranquilles  ,  dans  le  poulet  conte- 
nu dans  l'œuf,  à  l'exception  des  premiers 
jours  ;  &  dans  les  quadrupèdes  elle  fe  caillé 
avec  les  efprits  acides  ou  vineux.  Le  feu 
i^iit  le  même  eflct ,  &  elle  donne  les  mêmes 
phénomènes  que  la  partie  lymphatique  du 
fang. 

(^uand  elle  a  été  gardée  ,  &  quand  le 
fœtus  efl  uès- avancé  &  prêt  à  naître  ,  elle 
devient  plus  acre ,  fins  cefTer  d'être  glai- 
reufe ,  &  alors  le  feu  &  les  liqueurs  acides  ne 
la  coagulent  plus.  Dans  le  corps  humain  , 
qu'on  ne  diffeque  guère  fans  qu'il  y  ait  un 
commencement  de  pourriture ,  la  liqueur 
de  l'amnios  fè  trouve  rarement  coagulable. 

On  efl  en  peine  de  fa  fource.  On  l'a  cher- 
chée dans  le  fœtus.  Mais  elle  efl  plus  co- 
pieufe  lorfque  l'embryon  efl  extrêmement 
petit  ;  elle  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes 
ovipares  &  dans  les  poiffons  qui  n'ont  point 
de  vaiffeaux  ombilicaux.  Elle  ne  peut  donc 
venir  que  de  la  mère  :  il  efl  très-difîîcile 
d'aflîgner  le   chemin   qu'elle  doit  prendre. 

Une  queflion  plus  importante  ,  c'efl  fbn 
ufage.  Nous  ne  parlons  pas  de  celui  qu'elle 
peut  avoir  dans  l'accouchement ,  qui  n'efl 
guère  heureux  quand  les  eaux  fc  font  trop 
tôt  écoulées  ,  ni  de  celui  qu'elle  a  pendant 
la  groffeffe  ,  en  rempliflant  les  membranes 
du  tœtus  d'une   manière  uniforme ,   &  ejj 
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préfervant  le  fœtus  d'une  preffion  violen- 
te ,  ou  déterminée  contre  une  feule  de  fes 
parties. 

On  a  cru  de  tout  temps  qu'elle  contribuoit 
à  nourrir  le  fœtus  ,  on  eft  revenu  à  des  dou- 
tes :  il  paroît  même  que  la  pluralité  des  voix 
ne  feroit  pas  favorable  à  la  qualité  nour- 
riflante. 

On  ne  convient  point  qu'elle  foit  de  la 
clalTe  lymphatique  ;  on  la  dit  acre ,  alkaii- 
ne  ,  &  incapable  de  coagulation.  Le  fœtus  , 
liit-on  ,  a  la  langue  attachée  au  palais ,  la 
bouche  fermée ,  &  la  tête  pliée  contre  la 
poitrine.  On  afllire  que  le  fœtus  ne  fauroit 
avaler  au  milieu  des  eaux  &  ians  le  fecours 
de  la  refpiration.  On  a  vu,  dit- on,  des 
iœtus  Ians  bouche  bien  nourris  &  même 
iifîéz  gras.  La  liqueur  qu'on  trouve  lou- 
vent  dans  l'eftomac  du  tœtus  ,  n'efl  que  de 
la  mucofné  ,  &  n'a  pas  les  qualités  de  l'eau 
de  l'am/iios. 

Ces  ralfons  ne  nous  paroiiïent  cependant 
pas  devoir  prévaloir  contre  des  exp-ériences 
eiiretles.  Dans  les  quadrupèdes  ovipares  , 
dans  les  poillons  à  fang  troid  ,  il  n'y  a  que 
la  liqueur  de  Vamnios  qui  puilTe  nourrir  le 
fœtus,  puisqu'il  n'a  pas  de  placenta.  L'œuf 
des  quadrupèdes  ell  quelque  tem.ps  Ians  être 
attaché  à  l'utérus  ;  dans  cet  état  l'embryon 
De  peut  avoir  d'autre  reflource.  On  a 
trouvé  des  tœtus  fans  cordon ,  ou  avec 
des  vices  au  cordon ,  qui  ne  lui  laifloient 
aucun  ufage. 

Le  fœtus  a  certainement  la  bouche  ou- 
verte. Nous  l'avons  vu  plufieurs  fois  dans  la 
brebis.  Le  poulet  enfermé  dans  fon  amnios 
■ouvre  fouvent  le  bec  ,  &  paroît  chercher  de 
Sa  nourriture  :  nous  avons  vu  les  mêmes 
mouvemens  dans  les  fœtus  des  quadrupèdes 
qu'on  avoit  mis  à  découvert  dans  la  matrice 
de  leur  mère. 

Ces  mouvemens  ne  font  point  inutiles  : 
en  a  vu  la  liqueur  de  X amnios  changée  en 
glace  ,  remplir  fans  imerruixion  Vamnios  ,  la 
bouche  ,  l'œfophage  &  l'eftomac  de  l'animal. 
La  force  de  l'air  ,  qui  s'empixfTe  de  péné- 
trer   pour  remplir  le  vuide  produit  par  la 
pompe  pneumatique  ,  fiit  entrer  une  liqueur 
colorante  dans  la  bouche  &:  dans  l'eftomac 
-  ^u  tœtus ,  pourvu  que  la  bouche  foit  ou- 
verte. Nous  avons  vu  ,  &  l'on  ne  manque- 
.  ra  jamais  de  voir  le  même  pliénorr^ene ,  l'el- 
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tomac  cki  poulet  rempli  d'un  lait  caillé,  par- 
faitement femblable  au  blanc  de  l'œuf  coa- 
gulé par  les  acides.  Dans  les  quadrupèdes, 
c'eft  une  liqueur  rougeâtre  ,  très-femblable 
encore  à  la  liqueur  de  Vamnios.  On  a  vu 
dans  l'eftomac  du  fœtus  des  quadrupèdes, 
de  l'homme  même ,  des  grumeaux ,.  tels  qu'il    i 
en  nage  dans  le  lang.  On  a  vu  des  excré-     ■ 
mens  très-reconnoifiables  ,  &  des  poils  dans    • 
l'eftomac  du  même  fœtus  ;  l'homme  adulte 
avale  fous  l'eau  ,  &  l'on  trouve  fouvent  de 
l'eau  dans  l'eftomac  des  no)és.  Les  pou- 
mons   ne   manquent  prefque   jamais    d'ea 
être  remplis.  Elle  y  eli  battue  &  changée 
en  écume. 

Si  le  tœtus  a.vale  ,  fi  la  liqueur  de  Vam- 
nios pafle  dans  ion  eftomac  ,  il  d'ailleurs 
cette  hqueur  eft  lymphatique  &:  coagulable 
dans  la  plus  grande  partie  des  expériences  , 
il  le  fœtus  n'a  qu'elle  pour  nourriture  dans 
les  premiers  temps  ,  &  dans  tous  les  temps 
dans  d'autres  aniniiiux ,  il  ne  paroît  pas  qu'on 
puilîe  refufer  à  la  liqueur  de  Vamnios  la  qua- 
lité de  nourriflante  ,  &  la  tonûion  de  nour- 
rir en  partie  le  fœtus. 

Elle  partage  cet  office  avec  le  fang  de  la 
mère  ,  repompé  dans  le  placenta.  Rien  n'efi 
plus  évident  dans  le  poulet.  Il  avale  d'un 
côté  la  liqueur  albugineufe  ,  dans  laquelle 
11  nage ,  &  de  l'autre  le  jaune  de  l'œuf  entre 
dans  ion  inteftin  par  un  canal  facile  à  dé.- 
monrrer.  L'analogie  de  la  nature  confirme 
donc  la  douMe  nourriture  du  fœtus  quadri> 
pede.  (  //.  D.  G.  ) 

AMNISIABES  ou  AMNISIDES,  f.£ 
nymphes  de  la  vill&d'Amnifies  dans  l'île  de 
Crète. 

AMNISTIE,  f..f./orr.''  Je parJon gêne- 
rai qu'un  prince  accorde  à  iés  lujets  par  ua 
traité  ou  par  un  édit  ;  par  lequel  il  déclare 
qu'il. oublie  tout  le  pailé  &  le  tient  pour  non 
avenu  ,  &  promet  n'en  taire  aucune  r£cheï- 
che.  Voje?^  Pardon. 

Ce  mot  eft-  franciié  du  grec  et'j.mitt 
amniflie  ,  qui  étoit  le  nom  d'une  loi  iembl*- 
hle  ,  queTraiybule  avoit  faite  après  l'expul- 
iion  des  trente  tyrans  d'Athènes.  AndocL- 
dcs  ,  orateur  athénien ,  dont  Plutarque  a 
écrit  la  vie ,  &  dont  il  y  a  une  édition  de 
1575  ,  nous  donne  dans  ion  orailon  fur  I&s 
myjîeres  ,  une  formule  de  Vamniftie  &  d'JS 
,  ièrmens-  par  lelquels  elle  étoit  cimentée.. 
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"Vamnljîle  efl  ordinairement  la  ^oie  par 
où  le  prince  fe  réconcilie  avec  fon  peuple 
après  une  révolte  ou  un  fbulevement  géné- 
ral. Tel  a  été  ,  par  exemple  ,  l'ade  d'oubli 
que  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  a  accordé 
lors  de  fa  reftauration.  {H) 

Uamniflie  e(i  auilî  dans  les  troupes  ,  un 
pardon  que  le  louverain  accorde  aux  défer- 
teurs  ,  à  condition  de  rejoindre  leurs  régi- 
mens.  (  Ç  ) 

AMNON,  {Hifl.  facrée.)  fils  aine  de 
David ,  qu'il  eut  d'Achinoam  fa  féconde 
femme  ,  conçut  un  amour  fi  paffionné  pour 
fa  focur  Thamar  ,  qui  étoit  très-belle  ,  qu'il 
en  tomba  dans  une  langueur  capable  de  le 
conduire  au  tombeau  ,  s'il  n'avoit  trouvé 
moyen  de  fatisfaire  fa  paflion  en  abufant  de 
Thamar ,  malgré  fa  réîifiance.  Après  cette 
violence ,  fon  amour  (e  changea  en  averfion , 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  (bufîrir  fa  fœur , 
qu'il  chaiïâ  honteuièment  de  fa  maifon. 
David  laifîà  ce  crime  impuni  ;  mais  Abfa- 
lom ,  frère  à^Amnon  ,  l'ayant  invité  à  un 
feftin  au  bout  de  deux  ans  ,  le  fit  afTalîIner 
pour  venger  l'affront  fait  à  Thamar. 

AMODIATEUR ,  f.  m.  celui  qui  prend 
une  terre  à  ferme. 

^  AMODIATION  ,  f.  f.  bail  A  ferme 
d'une  terre,  en  grain  ou  en  argent. 

AMODIER  ou  ADMODIER  ,  v.  ad. 
affermer  une  terre  en  grain  ou  en  argent. 

_  *  AMOGABARE  ,  f  m.  nom  d'une  an- 
cienne milice  elpagnole ,  fort  renommée  par 
la  bravoure.  Il  n'y  a  plus  d'amogatiares  dans 
les  troupes  efpagnoles  ;  ce  qui  ne  lignifie  pas 
qu'il  n'y  a  plus  de  braves  gens. 

AMOISE.  Voyei  MoiSE  ,  terme  de 
charpenterie. 

*  A  MOL  ,  ville  d'Afie  au  pays  des  Uf- 
becs , furie Gihun. Long.  8 z;  lut.  j^  ,  zo. 

AMOLAGO  ,  f  m.  (  HiJI.  nat.  Botan.) 
efpece  de  poivre  long,  commun  dans  les  fo- 
rêts de  Couroer,  &  autres  lieux  de  la  côte 
du  Malabar  ,  où  il  fleurit  dans  la  iaifon  des 
pluies.  Les  Brames  l'appellent  mirijfo  ;  les 
Portugais  pimenta  macho  ,*  les  HoUandois 
peper  het  manneken.  Van-Rheede  nous  en  a 
laifîé  une  bonne  figure  fous  fon  nom  Malaba- 
re ,  amolago,  dans  fon  Hortus  Malaharicus, 
vol.  VII  y  p.  31  ,  pi.  XVI.  M.  Linné  l'ap- 
pelle piper  ,  malamiris  ,  foliis  ovacis  acu- 
tiufadisj  fubcusfcabiisj  mryis  quinquefitt- 
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tits  elevatis.  Syfl.  nat.  edit.  i  H,  p.  68, n.  j. 
Cette  plante  ne  s'élève  point  en  arbriflèau  y 
mais  elle  grimpe,  à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pies  ,  le  long  des  arbres  (ans  s'y  entortil- 
ler, les  feuilles  &  les  branches  s'appuyant 
feulement  comme  autant  de  cordes  fur  leurs 
branches.  Ses  tiges  &  branches  font  cylindri- 
ques ,  nerveufes ,  comme  articulées  ,  vertes , 
liflês ,  charnues  ,  k  articles  longs  de  deux  pou- 
ces environ ,  &  d'une  à  deux  lignes  de  diamè- 
tre. Ses  feuilles  y  font  attachées  alternative- 
ment ,  &  comme  articulées  iùr  un  pédicule 
demi-cylindrique  ftrié  en  defllis  ,  médiocre- 
ment long  ;  elles  font  elliptiques  ,  médiocre- 
ment pointues  aux  deux  extrémités ,  longues 
de  quatre  à  cinq  pouces  ,  une  fois  moins  lar- 
ges ,  grafîes  ,  épaiffes  ,  d'un  verd  noir  ,  rele- 
vées en  deffous  de  trois  nervures  principales. 
Du  côté  oppofé  aux  feuilles ,  fort  un  épi 
cylindrique  une  fois  plus  long  qu'elles ,  c'efl- 
à-dire ,  long  de  huit  à  dix  pouces  ,  de  deux 
lignes  de  diamètre  ,  couvert  depuis  le  hauc 
juiqu'au  fixieme  de  fa  longueur  ,  vers  le  bas  » 
de  4  à  500  fleurs  fefllles ,  très-ferrées  ,  conti- 
gués,  compofées  chacune  d'une  écaille  en 
coeur  pointu  &  concave  ,  qui  contient  deux 
etamines  courtes  ,  à  anthères  blanches  d'a- 
bord ,  enfuice  noires  ,  &  un  ovaire fphérique  , 
terminé  par  wn  flyle  court ,  &  un  fligraatc 
orbiculaire  velu.  Cet  ovaire  ,  en  mûrifîànt  , 
devient  ime  baie  fphérique  ,  d'une  ligne  de 
diamètre,  d'abord  verte  ,  enfuite  rouge,  à 
une  loge  qui  fe  feche  fans  s'ouvrir,    &  con- 
tient une  graine  fphérique  noirîître. 
Sa  racine  efl  fibreufe  &  noirâtre. 
(Qualités.  Uamolago  a",  dans  toutes  Ces 
parties  ,  une  odeur  &  une  faveur  de  poivre  , 
qui  efl  acre  &  aromatique  dans  fon  fruit  , 
mais   cependant  moins   forte  que  dans  le 
poivre  commun  ;  on  n'en  fait  aucun  ufâge. 
Remarques.  On  ne  voit  pas  pourquoi  M. 
Linné  a  ôté  à  cette  efpcce  de  poivre  fon  nom 
malabare  &  de  pays  amolago  ,  fous  lequel 
elle  efl  connue  dans  route  l'Inde  ,  pour  lui 
fubflituer  celui  de  malamiris  de  nouvelle  fa- 
brique ,    qui   n'exiffe  dans   aucun  livre  de 
voyageurs  &  de  naturalifles  ,  &  qu'il  a  ("ans 
doute  compofé  du  nom  malabare  amolago  , 
réuni  au  nom  brame  miriffo.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cet  auteur  n'étoit  pas  mieux  fondé  k 
confondre  avec  \ amolago  l'efpece  de  poivre 
du  Bréfil  que  Margrave  a  décrit  &  figuré 
E«e   2 
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fous  Ton  nom  de  pays  nJiandu  ,  &  que  Plu-  ' 
keaet  a  appelle  piper  frutex  americanus  , 
fpicd  longuâ  gracili  y  nliandu  BraJiUenJium, 
Fifonis.  Almagelle  ,  p.  2.5  7  ,  pi.  CCXV, 
fig.  z;  ildevoit  luflire  de  contronter  la  figure 
de  ces  deux  eipeces  ,  pour  le  convaincre 
qu'elles  étoient  fort  diittrentes  ,  le  nhaiidu 
étant  un  arbrifleau  à  feuilles  en  cœur  beau- 
coup plus  larges  ,  à  cinq  nervures ,  &  dont 
l'épi  de  Heurs  efl  beaucoup  plus  court  que 
ces  mêmes  feuilles.  Que  les  perfonnes  qui  i'e 
laiiient  entraîner  par  le  torrent  de  la  célé- 
brité ,  jugent  après  cette  contufion  &  tant 
d'autres  que  prélente  la  botanique  de  M. 
Linné  ,  quel  tonds  on  doit  faire  iur  Ion  tra- 
vail ,  lur-tout  dans  la  partie  qui-  regarde  les 
plantes  étrangères  qui  occupent  plus  des  trois 
quarts  de  la  botanique!. 

M.  Linné  avoit  placé,  le  poivre  dans  la 
fiimille  des  nrons  ,  qu'il  intitule  piperiuv 
parmi  les  plantes  monocotyledones  ;  mais  je 
me  luis  alRiré  ,  par  une  diffedion  faite  liir 
les  eipeces  qui  croiflent  au  Sénégal ,  qu'elle 
a.  deux  cotylédons  ;  &  lès  autres  caraderes 
nous  confirment  qu'il  appartient  naturelle- 
ment à  la  clafTe  des  blitons  ,  où  nous  l'avons 
placé.  Voyez  nox  familles  des  pLvites  ,  n°. 
35  >  P^g^  2.6'i.  {M.  AdansojV.) 

AMOLETTES  ou  AMELOTES,  f.  f. 
pi.  {Mar.  )  on  appelle  ainfi  les  trous  quar- 
xés  où  l'on  paiîe  les  barres  du  cabeflan  & 
du  vircvaux.  Les  arnelotes  doivent  avoir  de 
largeur  la  fixieme  partie  de  l  épailîéur  du 
cabefîan.  (Z) 

*  AMOME ,  f.  m.  amomum  racemofiim  , 
efi  un  fruit  fec  ,  en  grappe  ,  membraneux  , 
capfulaire  ,  plein  de  graines  ,  qui  a  été  connu 
des  anciens  Grecs  ,  ainfi  qu'il  ell  facile  de 
s'en  alfurer  par  la  comparailbn  qu'on  en  peut 
faite  avec  la  defcriptinn  de  JJiofcorides.  V. 
dans  la  mat.  méd.  de  Geoffroy,  les  lèntimens 
desbotaniffes  fur  l'a/wowf .  La  grappe  de  l'a- 
mome  eft  ccmpofée  de  dix  ou  douze  follicu- 
les ou  grains  ,  ces  grains  font  meinbraneux  , 
fibreux  ,  faciles  à  rompre  ,  &  ferrés  les  uns 
près  des  autres  ,  fins  pédicules  ;  ils  naifi'ent 
du  même  larment  ;  ce  l'arment  eft  ligneux  , 
fibreux  ,  cylindrique  ,  de  la  longueur  d'un 
pouce ,  odorant ,  acre  ,  garni  de  feuilles 
entalTées  ,  foit  petites  &  di(|->ofées  en  écailles 
à  la  partie  ou  ce  farment  ne  porte  point  de 
follicules ,  foitdefix  feuilles  plus  longues  qui 
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environnent  chaquefollicule ,  comme  fi  elles 
en  étoient  le  calice.  Trois  de  ces  longues 
teudlesiont  de  la  longueur  d'un  demi-pouce; 
&  les  trois  autres  font  un  peu  plus  courtes  ; 
elles  lont  toutes  minces  ,  fibreufes ,  acres  , 
odorantes  ,  iouvent  retirées  à  leur  fommet , 
rarement  entières ,  de  forte  qu'à  peine  s'éten- 
dcnt-cUcs  au  delà  des  grains  de  \amome  ; 
ce  qui  vient ,  comme  il  ell  croyable,  de  ce 
qu'elles  te  tj-ollfent  mutuellenient ,  &  tè  bri-- 
iènt  à  leur  extrémité  dans  le  tranfport.  La 
grotîeur  &  la  figure  de  ces  grains  A'amome 
cit  lemblable  à  celle  d'un  grain  de  raifin  :, 
ils  ont  une  petite  tcte ,  ou  plutôt  un  petit 
mamelon  à  leur  pointe  ,  &  à  leur  extérieur 
des  filets  très-minces  ,  &  des  nervures  com- 
me des  lignes  dans  toute  leur  longueur  :  ils- 
ont  encore  trois  petits  lillons  ,  &  autant  de- 
petites  côtes  qui  répondent  aux  trois  rangs, 
de  graines    qui  remplifient   l'intérieur   des-, 
follicules  ,  &  qui  font   chacun  féparés  par:- 
une  cloilon  merabraneufe.  Chaque  rang  con--- 
tient  beaucoup  de  graines  anguleufes  ,  enve-- 
loppées  d'une  membrane  mince  fi  étroite-- 
ment ,  que  ces  trois  rangs  ne  forment  que- 
trois  graines  oblongues.  La  couleur  du  bois 
&  des  grappes  eft  la  même  :  dans  les  unes, 
elle  eft  pale ,  dans  d'autres  blanche  ou  rouf^ 
RMTC  ;  mais  dans  les  follicules  blanches,  les- 
graines  font  ordinairement  avortées  ,,  au  lieife 
que  dans  les  roulsatres  y  elles  font  plus  foli-<- 
des  &  plus  parfaites.  Ces  graines  font  angu- 
leufes ,  d'un  roux  foncé  en  dehors ,  &  blan- 
ches en  dedans  :  mais  elles  font  plus  lolides^ 
que  celles  du  cardamome.  Les  grappes  ont 
une  odeur  vive  qui  approche  de  celle  de  U 
lavande  ordinaire  ,  mais  plus  douce  :  fépa- 
rées  de  leurs  follicules  ,  les  graines  ont  une 
odeur  plus  forte  &  plus  acre ,  &:  qui  tient, 
de  celle  du  camphre» 

L'o/nome  renferme  beaucoup  d'huile  effen- 
tielle  aromatique ,  fubtile  &  volatile  ,  qu'on 
en  tire  par  la  diitillation  après  l'avoir  fait 
macérer  dans  l'eau. 

Il  faut  choifir  le  plus  récent,  le  plus  gros ,. 
afTez  pelant  &  rempli  de  grains  bien  nourris, 
de  couleur  purpurine  ,  odorans  ,  acres  ru 
goût  ;  il  en  faut  féparerla  coque  blanchâtre, 
qui  n'eft  bonne  à  rien  ,  afin  d'avoir  les  grains 
purs  &  nets  :  on  ncus  l'apporte  des  îles  Phi- 
lippines. Il  incife  ,  il  digère ,  réfifie  au  venin  , 
chafic  les  vents  3  fortifie  l'eitomac  ,  il  donne 
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^e  l'appétit  &  de  la  vigueur  ,  &  provoque 
les  mois  aux  femmes. 

Usmomum  ou  fium  aromaticum  ,  fion  of- 
ficiiiarum  ,  Tourn.  injî.  308  ,  ell  une 
iemence  chaude  ,  feche ,  atténuante  ,  bonne 
pour  lever  les  obllruftions ,  chafler  le  gravier 
des  reins  ,  &  exciter  l'urine  &  les  règles  ; 
elle  palfe  pour  alexipharmaque  ;  on  l'em- 
ploie quelquefois  pour  Vamome  véritable  _, 
celui  dont  nous  avons  donné  d'abord  la  del- 
cription.    (iV) 

*  AMOMI  ,  nom  que  les  Hollandois 
donnent  au  poivre  de  la  Jamaïque  ,  que  njDUs 
appelions  autrement  graine  ds  girofle. 

AmoMUM  Pliiui  ,  ou  foliimm frmi- 
cofum  ,  baccifenim-  (  Jardinage  )  >  eft  un 
arbriiTeau  dont  le  bois  eft  brun  ,  la  feuille 
jaune  ,  d'un  verd  noir  ;  la  fleur  blanche  ,  les 
fruits  rouges  &  ronds  comme  des  ceriies.  L'a- 
momum  garde  tes  feuilles  &  fes  fruits  dans  la 
lèrre  ,  &  ne  fe  dépouille  qu'au  printemps. 
On  en  a  de  l'elpecs  par  le  moyen  de  fa 
graine.    (X) 

A  MON  ,  {Hifl.fa:.)  fils  de  Manafsès  & 
de  Melialemeth  ,  fut  le  XIV^  roi  de  Juda. 
Il  monta  fur  le  trône  à  l'âge  de  22.  ans  ,  fe 
livra  au  culte  des  idoles  ,  &  fut  afTalliné  au 
bout  de  deux  ans  de  règne  par  fes  propres 
officiers ,  dans  fa  mailon  ,  l'an  du  monde 
336^,  Jofias,  fon  fils  ,  lui  fuccéda. 

AMONCELER,  v.  n.  ou  pafT.  dwalqui 
amoncelé  ou  q^iii  s' amoncelé  ;  cheval  qui 
eft  bien  enfemble  ,  qui  eft  bien  fous  lui  ,  qui 
marche  fur  les  hanches  ians  fe  traverfer.  Ce 
terme  n'ell  prefque  pliis  ufué  dans  le  ma- 
nège. (  V) 
j  *  AMONDE ,  rivière    d'Ecole  dans  la 

I^othiane  ;  elle  fe  jette  dans  le  golfe  d'Edim- 
bourg. 

*  AMONE  ou  L'AMONE  ,  rivière  d'I- 
talie ,  qui  afa fource  au  pié  de  l'Apennin  , 
arrofe  une  partie  de  la  Romagne,  &  fe  jette 
dans  le  Pu  près  de  Ravenne. 

AMONT  ,  terme  dont  on  fe  fert  far  les 
rivières  ;  il  marque  la  pofuion  d'une  partie 
ou  d'un  pont  ou  d'un  bateau  ,  relativement 
au  cours  de  la  rivière  ;  ainfi  on  dit  :  l'avant- 
bec  d'une  pile  ,  l'avant-bec  A' amont  ;  &  de 
l'arriere-bec  ,  le  bec  d'aval.  Uamont  efl 
oppofé  au  cours  de  la  rivière  ;  Vaval  le  re- 
garde &  le  fuit. 
r        *  AMORAVIS  ,  nom  que  nos  anciens 
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romanciers  donnent  aux  Sarrafms  ou  aux 
Mores  d'Afrique.  L'étymologie  de  ce  nom 
reflemble  à  beaucoup  d'autres ,  qu'on  ne  lit 
point  fans  fe  rappeller  l'épigramnie  du  che- 
valier d'Aceilly. 

*AMORBACH ,  ville  d'AOemagne  dans- 
la  Franconie  ,  fur  la  rivière  de  Muldt. 

AMORCE  ,  f.  f.  en  terme  de  pyrothech~ 
nie  ,  ou  de  pyrobologie  ,  effde  la  poudre  A 
tirer  qu'on  met  dans  le  baffinet  des  armes  à 
feu  ,  à  des  fufées  ,  à  des  pétards  ,  &c.  On  ne 
met  l'amorce  qu'après  avoir  chargé.  Quel-- 
quefois  l'amorce  eft  de  la  poudre  à  canoii; 
pulvérifée  &  mife  en  pâte  ,  comme  aux  fu-- 
lées ,.  pétards  ,  ferpenteaux  ,  &  autres  pièces, 
d' artifice  ;  quelquefois  auffi  comme  pour  les 
bombes ,  carcalfes,  grenades ,  &c.  on  ajoute, 
fur  quatre  parties  de  poudre  ,  une  de  ioufre , 
&  autant  de  ialpétre  ,  piles  féparément ,  & 
alliés  avec  de  l'huile. 

Pour  les  canons  de  guerre  ,  on  a  une  verge- 
de  fer  pointue  pour  percer  la  cartouche  par- 
la lumière  ,  &:  qu'on  appelle,  dégorgeoir... 
Voyei  DÉGORGEOIR. 

On  appelle  aulli  amorce .  une  corde  pré- 
parée pour  faire  tirer  tout  de  fuite  ,  ou  des 
boîtes,  ou  des  pétards,  ou  des  fufées.  Les 
mèches  foufrées  qu'on  attache  aux  grenades 
&  à  des  faucifTes  ,  avec  lefquelles  on  met  le 
feu  aux  mines  ,  fe  nomment  auUi  amorce.. 
(M) 

Amorce,  fe  dit  auflî  d'un  appât  dont- 
on  fe  iert  à  la  chafle  ou  à  la  pêche  pourpren-- 
dre  du  gibier ,  des  bêtes  carnaflieres ,  ou  du 
poiifon. 

*  AMORCER,    V.  a6f.  c'efî  ,   chez  les 
charrons  ,  les  memiifiers  ,  les  charpentiers  , 
&  autres  ouvriers  en  bois  ,  commencer  avec 
l'amorçoir    un    trou    qu'on  finit    avec   un. 
autre  inftrument ,  félon  la  figure  &  l'ufage- 
qu'on  leur  defline.  Chez  les  faifeurs  de  pei- 
gnes, c'efl  faire  la  première  coupure  des  dents 
par  le  haut  feuillet  del'efladon.  f^oje^  Pei-- 
GNE   &  ESTADON. 

Amorcer,  chei  les  ouvriers  enfer,  c'èfl ': 
préparer  deux  morceaux  de  fer ,  quarrés  ou- 
d'autre  forme,  à  être  foudés  enfemble  ,  de  ma- 
nière qu'après  être  foudés  ils  n'aient  tous  deux 
que  l'épaifTeur  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  pour 
cet  efîet  on  les  forge  en  talus ,  &  on  les: 
applique  l'un  fur  l'autre  ;  &  pour  que  la  fou- 
dure  le  failê  proprement  j  ôç.  que  p-^r  con.-!- 
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féquent  il  n'y  ait  point  de  crafTe  ou  fraifier 
fur  les  furfaces  qui  doivent  être  appliquées 
l'une  contre  l'autre  ,  le  forgeron  a  attention 
de  tourner  ces  furfaces  toujours  du  côté  du 
fond  du  feu. 

AMORÇOIR,  f.  m.  outil  de  charron.  Cet 
outil  ell  emmanché  comme  les  tarières  & 
les  eflerets  :  &  n'en  diffère  que  par  le  bout 
d'en-bas  du  fer  qui  eff  tort  aigu  ,  &  qui  ell 
demi  reployé  d'un  côté  ,  demi  reployé  de 
l'autre  :  ces  deux  demi-plis  font  tranchans  ; 
cet  outil  fert  aux  charrons  pour  commencer 
à  former  les  trous  ou  mortoifes  dans  les 
tnoyeux  &  dans  les  gentes.  Ce  font  les  tail- 
landiers qui  font  les  amorfoirs. 

*AMORGOS  ,  ville  de  l'Archipel ,  l'une 
des  Cyclades.  Long.  ^^,  1 5.  lat.  jG^  jo. 

*  AMORIUM,  ancienne  ville  delà 
grande  Phrygie  ,  aux  confins  de  la  Gala- 
tie  ,  dans  l'Alie  mineure. 

AMOROSO,  (Mujiqm)  rojq Ten- 
drement {Mufique.)  (S.) 

*AMORRHEENS,  f.m.pl.  peuples  def- 
cendus  d' Amorrhée  fils  de  Chanan  ;  ils  habi- 
toicnt  entre  les  torrens  de  Jabock  &  d'Arnon. 

AMORTIR  ,  V.  aâ.  terme  de  boyaudier , 
c'eft  faire  tremper  les  boyaux  dans  le  chau- 
dron à  mefure  qu'ils  font  lavés  ,  pour  les 
amoUir  un  peu  &  les  difpofer  à  recevoir  la 
préparation  fuivante  ,  qui  ell  le  dégraiffage. 
Il  n'y  a  point  de  temps  fixe  pour  faij-e  trem- 
per ces  boyaux  ;  quelquefois  il  ne  faut  qu'un 
jour  pour  les  amortir ,  &  quelquefois  da- 
vantage ;  cela  dépend  communément  de  la 
chaleur  &  du  temps  qu'il  fait.  Voye\CoVi- 
DES   A  BOYAU   &  DÉGRAISSAGE. 

AMORTISSEMENT,  f  m.{Jurifpr.) 
ell  une  aliénation  d'immeubles  laite  au  profit 
de  gens  de  main-morte ,  comme  de  couvens , 
confréries  ,  corps  de  métiers ,  ou  autres 
communautés.  V.  Main-MORTE.  Ce  mot 
à  la  lettre  fignifie  la  même  choie  qu'extinclion. 

Amortissement  {Lettres d'),  (ont des 
patentes  royales  contenant  permiflion  en  la- 
veur d'une  communauté  d'acquérir  un  fonds; 
ce  qu'elle  ne  pqurroit  faire  fans  cela.  Cette 
conceffion  fe  tait  moyennant  une  fomme 
qui  ell  payée  au  roi  &z  au  feigneur  ,  pour 
dédommager  l'un  &  l'autre  des  profits  qui 
reviendroient  lors  des  mutations ,  lefquels  ne 
peuvent  plus  avoir  lieu  loriquele  bieneflpof- 
icdé  par  unefonuTiunautéj  qiùnexneurtpas. 
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Ce  règlement  a  été  ftiit  à  l'imitation  de  la 
loi  papiria  ,  par  laquelle  il  étoit  défendu 
de  confacrer  aucun  tonds  à  des  ulàges  re- 
ligieux ,  fans  le  contentement  du  peuple. 

Ce  fut  S.  Louis  qui  imagina  cet  expé- 
dient ,  fur  les  plaintes  que  les  eccléfiafliques 
de  fon  temps  portèrent  au  pape  contre  les 
tèigneurs  qui  prétendoient  les  troubler  dans 
leurs  acquititions  ,  en  conlequence  des  loix 
du  royaume  qui  défendoient  aux  gens  d'é- 
glife  de  poflëder  des  fonds.  Il  leur  conferva 
ceux  qu'ils  pofledoient  pour  lors:  mais  pour 
réprimer  leur  avidité  ,  il  leur  impota  pour 
les  acquifitions  qu'ils  feroient  à. l'avenir, 
l'obligation  de  payer  au  domaine  les  droits 
à'amortijfement  ,  &  aux  feigneurs  une  in- 
demnité. Fbje:; Indemnité.  {H) 

Amortissement  s'entend,  en  Archi- 
tecture ,   de  tout  ouvrage  de  fculpture  ilolé 
qui  termine  quelque  avant-corps ,   comme 
celui  du  château  de  Verlaillcs  du  côté  de  la 
cour  de  marbre  ;  &  celui  du  palais  Bour- 
bon  à  Paris  du  côté  de  l'entrée  ;    ou  bien 
compote  d'architcâure  &  fculpture,  comme 
celui  qui  couronne  l' avant-corps  du  milieu 
du  manège  découvert  du  château  de  Chan- 
tilly.   Ces   amortijfemens  tiennent  fouvent 
lieu  de  fronton  dans  la  décoration  extérieure 
de  nos  bâtimens  :  mais  il  n'en  faut  pas  ufer 
trop  fréquemment  ,  &    craindre  lur-tout 
d'abufer  de  la  licence  de  les  trop  tourmen- 
ter ,  dans   l'intention ,   difent  la  plupart  de 
nos  fculpteurs  ,  de  leur  donner  un  air  pitto- 
refque  :  la  lagefle  des  formes  y  doit  prélider  ; 
on  doit  rejeter  abfolument  dans  leur  com- 
pofition  tous  ornemens  frivoles  ,    qui  ne  for- 
ment que  de  petites  parties  ,  corrompent  les 
matfes  ,  &  qui  vus  d'en-bas  ou  d'une  cer- 
taine diflance  ,  ne  laiflent  appercevoir  qu'un 
tout  mal  entendu  ,  fans  choix  ,  &  fouvent 
tans  convenance  pour  le  fujet.   Il  faut  ob- 
tèrver  aufli  que  ces  amortijjemens  loient  en 
proportion  avec  l'architeâure  qui  les  reçoit, 
que  leur  forme  générale  foit  pyramidale  avec 
l'édifice  ,    &  éviter  les  idées  capricieufes  ; 
car  il  tèmble  depuis  quelques  années  qu'on 
n'ofe    plus    placer     d'écufîons     qu'ils    ne 
foient  inclinés  ;  abus  qui  fiiit  peu  d'honneur 
à  la  plupart  des  architedes  de  nos  jours  ; 
par  pareflTe  ou  par  ignorance  ,  ils  abandon- 
nent le  foin  de  leurcompofition  à  des  fculp- 
teurs peu  entendus ,  qui  ne  connoiflani  pas 
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ïes  principes  de  l'architedure  naturelle  , 
croient  avoir  imaginé  un  chef  -  d'auvre 
quand  ils  ont  entaflé  des  coquilles  ,  des 
palmettes  ,  des  génies ,  des  Tupports  ,  &c. 
qui  ne  forment  qu'un  tout  monilrueux  ,  fans 
grâce  ,  fans  art ,  &  fouvent  fans  beauté  d'exé- 
cution. 

,  Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  difpenfer  de 
parler  de  ces  abus  ,  ni  de  recommander  aux 
fculpteurs  d'acquérir  les  principes  de  l'ar- 
chiteâure  ,  &  aux  jeunes  architeâcs  l'art  du 
deffin  ,  comme  l'ame  du  goût  ;  toures  ces 
frivolités  n'ont  pris  le  delîus  que  par  l'igno- 
rance de  l'un  &  de  l'autre.  Le  fculpteur  le 
contente  de  la  main-d'œuvre  ;  quelques  ar- 
chitectes ,  d'un  vain  titre  dont  ils  abufent. 
S'ils  étoient  inftruits  réciproquement  de  leur 
art ,  l'exécution  en  auroit  plus  de  luccès  ; 
car  il  ne  laut  pas  douter  que  c'ell  dans  cette 
partie  principalement  qu'il  faut  réunir  la 
théorie  &  l'expérience.  La  fculpture  dans 
un  édifice  étant  étrangère  à  la  folidité  &  à 
la  commodité  ,  elle  ne  peut  trouver  railon- 
nablement  la  place  que  dans  les  édifices 
facrés  ,  dans  les  palais  des  rois  ,  &  dans  les 
mailons  des  grands  ;  alors  il  laut  qu'elle  foit 
traitée  avec  noblefle  ,  avec  prudence  ,  & 
qu'elle  paroiife  li  bien  liée  à  l'architeélure 
qui  la  reçoit ,  que  l'une  &  l'autre  concourent 
adonner  un  air  de  dignité  aux  monumens 
qu'il  s'agit  d'ériger,  i^cy'-  ce  que  j'en  ai  dit,  & 
les  exemples  que  j'en  ai  donnés  dans  le  II 
i'olitme  de  ma.  décoration  des  édifices ,  à 
Paris,  chezJombert. 

On  peut  uler  de  moins  de  levérité  pour  les 
amortijfemens  dellinés  à  la  décoration  des 
fêtes  publiques  ,  comme  arcs  de  triomphe  , 
décorations  théâtrales  ,  teux  d'artifices ,  Ùc. 
dont  l'afpeft  efl  momentané  ,  &  s'exécute 
en  peinture  à  trefque  litr  de  la  toile  ou  de  la 
volige  ,  où  l'on  peut  prétérer  les  formes  in- 
génieules  ,  quoique  haiardées  ,  le  brillant  & 
l'éclat ,  à  la  gravité  des  formes  qu'exige  un 
monument  de  pierre  :  auffi  ai-je  ufé  de  ces 
licences  dans  l'arc  de  triomphe  de  la  porte 
S.  Martin,  que  je  fis  exécuter  à  Paris  en 
1745  ,  à  l'occahon  du  retour  du  roi  de  l'ar- 
mée de  Flandre  ,  &  à  la  décoration  du  théâ- 
tre du  collège  de  Louis  le  grand  ,  exécutée 
en  1748.  (  P  ) 

AMOS,  (Hijhfacrée.)  un  des  douze  petits 
prophètes,  étoit  unpalîeur  de  la  ville  de  Thér 
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cn^  :  il  prophétifoit  à  Béthel  où  Jéroboam  II 
adoroit  des  veaux  d'or ,  difant  que  la  mai- 
fon  de  ce  prince  feroit  exterminée  ,  &  que 
tout  fon  peuple  leroit  mené  en  captivité  p 
s'il  perfilloit  dans  fon  idolâtrie.  A  mafias  , 
prêtre  des  veaux  d'or  ,  tut  choqué  de  la  li- 
berté d'Amos  ,  l'accufa  devant  Jéroboam  , 
le  traitant  de  vlfionnaire  &  d'homme  dan- 
gereux ,  propre  à  foule  ver  le  peuple  contre' 
Ion  roi  :  ce  qui  obligea  le  prophète  A  fortir 
de  Béthel ,  après  avoir  prédit  à  Araafias  que 
fa  femme  fe  prollituerolt  au  milieu  de  Sama- 
rie  ,  &  que  les  fils  &  lès  filles  périroient  par 
l'épée.  Du  reile  ,  onignore  le  temps  &  lo- 
genre  de  fa  mort. 

La  bible  fait  mention  d'un  autre  Amos^ 
père  du  prophète  Efaïe;  on  en  trouve  urï 
trolfieme  dans  la  généalogie  de  notre  lau- 
vcur  ,  ielon  la  chair  ,  rapportée  dans  l'évan- 
gile félon  faint  Luc. 

AMOSA  ,  (  Géogr.  )  ancienne  ville  de 
Judée  ,  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  elle  étoit 
dans  une  belle  plaine,  au  nord-oueft  de 
Jérufalem  ,  &  au  fiid-efl  de  Mafj^hat.  C'étolc 
une  des  plus  jolies  villes  de  cette  u\h\\. Long^ 
6j  ,  ^^  ;  lat.  5  i  ,    z  o.  (C.  A.) 

AMOVIBLE ,  ad.  terme  de  droit  y  & 
fur-tout  de  droit  eccléjiaflique  ,  fignifie  quJ 
}>eut  être  defiitué  de  fon  emploi ,  dépoflé- 
dé  de  fon  office  ,  ou  privé  de  fon  bénéfice  : 
telsiont  des  vicaires  de  parollles,  des  grands-- 
vicaires  ,  qui  font  amovibles  à  la  volonté  da. 
curé  ou  de  l'évêque  ;  oa  des  officiers  claui- 
rraux  ,  que  le  fupérieur  peut  dépofer  quand', 
bon  lui  iemble.  ( .//) 

*  AMOUQUE  ,  f.  m.  c'elf  en  Indien  ^ 
le  nom  des  gouverneurs  ou  palleurs  des  chré- 
tiens de  Saint-Thom.é. 

AMOUR  :  il  entre  ordinairement  beau- 
coup de  fympatbie  dans  \ amour ,  c'elWi- 
dire  une  inclination  dont  les  fens  forment  le 
nœud  ;, mais  quoiqu'ils  en  forment  le  nœud  , 
ils  n'en  font  pas  toujours  l'Intérêt  principal  ; 
il  n'eft  pas  impciîîble  qu'il  y  ait  un  amour 
exempt  de  grolîiereté. 

Les  mêmes  pallions  font  bien  différentes 
dans  les  hommes.  Le  même  objet  peut  leur 
plaire,  par  des  endroits  oppoiés.  Je  fuppofe 
que  pUifieurs  hommes  s'attachent  à  la 
même  tcmmc  ;  les  uns  l'aiment  pour  fon- 
elprit ,  les  autres  pour  la  vertu  ,  les  autres- 
pour  fes  détauts  ,  è'c.  &  il  le  peut  taire  en* 
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core  que  tous  l'aiment  pour  des  chofes  qu'elle 
n'a  pas  ,  comme  lorfque  l'on  aime  une  fem- 
me légère  que  l'on  croit  folide.  N'importe , 
on  s'attache  à  l'idée  qu'on  fe  plaît  à  s'en 
figurer  ;  ce  n'eft  même  que  cette  idée  que 
l'on  aime,  ce  n'ell  pas  la  femme  légère.  Ainfi 
l'objet  des  pallions  n'efl  pas  ce  qui  les  dé- 
grade ou  ce  qui  les  ennoblit  ,  mais  la  ma- 
nière dont  on  enviHige  cet  objet.  Or  j'ai  dit 
qu'il  étoit  poilible  que  l'on  cherchât  dans 
V amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que  l'in- 
térct  des  ièns.  Voici  ce  qui  me  le  fait  croire. 
Je  vois  tous  les  jours  dans  le  monde  qu'un 
homme  environné  de  femmes  auxquelles  il 
n'a  jamais  parlé  ,  comme  à  la  mefîe  ,  au  fer- 
mon  ,  ne  fc  décide  pas  toujours  pour  celle 
qui-elt la  plus  jolie,  &  qui  même  lui  pa- 
roît  telle  :  quelle  eft  la  rail'on  de  cela  ?  C'eil 
que  chaque  beauté  exprime  un  caraftere 
tout  particulier ,  &  celui  qui  entre  le  plus 
dans  le  nôtre ,  nous  le  prêterons.  C'efl  donc 
le  caraâere  qui  nous  détermine  ;  c'efl  donc 
l'ame  que  nous  cherchons  :  on  ne  peut  me 
nier  cela.  Donc  tout  ce  qui  s'offre  à  nos 
fens  ne  nous  plaît  que  comme  une  image 
de  ce  qui  fe  cache  à  leur  vue  :  donc  nous 
n'aimons  les  qualités  fenfibles  que  comme 
les  organes  de  notre  plaifir  ,^  &  avec  fubor- 
dination  aux  qualités  infenfibles  dont  elles 
font  l'expreflion  :  donc  il  eft  au  moins  vrai 
que  l'ame  efl  ce  qui  nous  touche  le  plus. 
Or  ce  n'eft  pas  aux  fens  que  l'ame  efl  agréa- 
ble ,  mais  à  l'efprit  ;  ainfi  l'intérêt  de  l'ef- 
prit  devient  l'intérêt  principal;  &fi  celui 
des  fens  lui  étoit  oppofé  ,  nous  le  lui  facri- 
fierions.  On  n'a  donc  qu'à  nous  perfuader 
qu'il  lui  efl  vraiment  oppofé  ,  qu'il  cil  une 
tache  pour  l'ame;  voilà  V amour  pur. 

Cet  amour  efl  cependant  véritable  ,  & 
on  ne  peut  le  confondre  avec  l'amitié  ;  car 
dans  l'amitié  c'efl  l'efprit  qui  efl  l'organe  du 
fentiraent  :  ici  ce  font  les  fens.  Et  comme 
les  idées  qui  viennent  par  les  fens  ,  font 
infiniment  plus  puifTàntes  que  les  vues  de 
la  réflexion  ,  ce  qu'elles  infpirent  efl  paf- 
iion.  L'amitié  ne  va  pas  fi  loin;  c'efl  pour- 
tant ce  que  je  ne  voudrois  pas  décider  ;  cela 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  ont  blanchi  fur 
ces  importantes  queflions. 

Il  n'y  a  pas  d'a^o«rfanseflime  ,  la  raifon 
en  efl  claire.  IJamour  étant  une  complai- 
j&ace  d^ns  l'objei;  aimé  i  &  le*  hommes  ne 
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pouvant  fè  défendre  de  trouver  un  prix  nvré 
choies  qiu  leur  plaifent ,  leur  cœur  en  groC- 
fit  le  mérite  ;  ce  qui  fait  qu'ils  fe  préfèrent 
les  uns  aux  autres  ,  parce  que  rien  ne  leur 
plaît  tant  qu'eux-mêmes. 

Ainfi  non  feulement  on  s'eflime  avant 
tout ,  mais  on  eflime  encore  toutes  les  cho- 
ies qu'on  aime  ,  comme  la  chafle  ,  la  mu- 
fique ,  les  chevaux ,  6v.  Et  ceux  qui  nié- 
priient  leus  propres  pallions  ,  ne  le  font  que 
par  réflexion  &  par  un  effort  de  raifon  ; 
carl'inilinfl:  les  porte  au   contraire. 

Par  une  fuite  naturelle  du  même  principe, 
la  haine  rabaifle  ceux  qui  en  font  l'ob- 
jet, avec  le  même  foin  que  V amour  les  re- 
levé. Il  efl  impoflible  aux  hommes  de  fè 
perfuader  que  ce  qui  les  blelTe  n'ait  pas  quel- 
que grand  défaut,  c'efl  un  jugement  confus 
que  l'elprit  porte  en  lui-même. 

Et  fî  la  réflexion  contrarie  cet  inflinfl:  (  car  ' 
il  y  a  des  qualités  qu'on  efl  convenu  d'efli- 
mer ,  &  d'autres  de  méprifer)  ,  alors  cette 
contradidion  ne  fait  qu'irriter  lapaffion;  & 
plutôt  que  de  céder  aux  traits  de  la  vérité, 
elle  en  détourne  les  yeux.  Ainfi  elle  dépouille 
fon  objet  de  fes  qualités  naturelles  ,  pour 
lui  en  donner  de  conformes  à  fon  intérêt 
dominant  ;  enfuite  elle  fe  livre  témérairement 
&  fans  fcrupule  à  fes  préventions  inieniées. 

Amour  du  Monde.  Que  de  chofes 

font  comprifes  dans  V amour  du  monde  !  Le 
libertinage  ,  ledefir  de  plaire  ,  l'envie  de  do- 
miner, &c.  U amour  du  iènfible  &  du 
grand  ne  iont  nulle  part  fi  mêlés  ;  je  parle 
d'un  grandmtÇuré  A  l'eiprit  &  au  cœur  qu'il 
touche.  Le  génie  &  l'aûivité  portent  à  la 
vertu  &  à  la  gloire  :  les  petits  talens  ,  la 
parefTê  ,  le  goût  des  plaifirs  ,  la  gaieté  ,  &  la 
vanité  nous  fixent  aux  petites  chofes;  mais 
en  tous  c'efl  le  même  inflinft  ,  &  V  amour  du 
monde  renferme  de  vives  femences  de  pref^ 
que  toutes  les  pallions. 

Amour  de  la  Gloire.  La  gloire  nous 
donne  fur  les  cœurs  une  autorité  naturelle 
qui  nous  touche  ,  fans  doute  ,  autant  qu'au- 
cune de  nos  feniations ,  &  nous  étourdit 
plus  fur  nos  mileres  qu'une  vaine  dillîpation  : 
elle  efl  donc  réelle  en  tout  fens. 

Ceux  qui  parlent  de  fon  néant  véritable  , 
fbutiendroient  peut-être  avec  peine  le  mépris 
ouvert  d'un  ieul  homme.  Le  vuide  des  gran- 
des pafUons  efl  rempli  par  le  grand  nombre 

des 
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des  petires  :  les  contempteurs  de  la  gloire 
fe  piquent  de  bien  danfer ,  ou  de  quelque 
mifere  encore  plus  balle.  Ils  font  iî  aveu- 
gles,, qu'ils  ne  (entent  pas  que  c'eft  la  gloire 
qu'ils  cherchent  fi  curieufemcnt ,  &  i\  vains 
qu'ils  ofent  la  mettre  dans  les  choies  les 
plus  frivoles.  La  gloire  ,  dilent-ils ,  n'eft  ni 
vertu  ni  mérite  ;  ils  raifonnent  bien  en  cela  : 
elle  n'en  eft  que  la  récompenle.  Elle  nous 
ex'cite  donc  au  travail  &  à  la  vertu  ,  &  nous 
rend  fouvent  eltimables ,  afin  de  nous  faire 
eftimer. 

Tout  eft  très-abjecl  dans  les  hommes ,  la 
vertu  ,  la  gloire  ,  la  vie  :  mais  les  chofes  les 
plus  petites  ont  des  proportions  reconnues. 
Le  chêne  eft  un  grand  arbre  près  du  ce- 
lifier  ;  aind  les  hommes  à  l'égard  les  uns  des 
autres.  Quelles  font  les  inclinations  &  les 
vertus  de  ceux  qui  mépriftnt  la  gloire  !  l'ont- 
ils  méritée  î 

Amour  des  Scifnces  et  des  Lettres. 
La  palTion  de  la  gloire  &  la  paffion  des 
fciences  le  relTemblcnt  dans  leur  principe; 
car  elles  viennent  l'une  &:  l'autre  du  lenti- 
ment  de  notre  vuide  &  de  notre  imperfec- 
tion. Mais  l'une  voudroit  fe  former  comme 
un  nouvel  être  hors  de  nous  ;  &  l'autre  s'at- 
tache à  érendre  &  à  cultiver  notre  fonds  : 
aiiifi  la  paffion  de  la  gloire  veut  nous 
agrandir  au  dehors ,  Se  celle  des  fciences 
au  dedans. 

On  ne  peut  avoir  l'ame  grande  ,  ou  l'ef- 
prit  un  peu  pénétrant  ,  ians  quelque  paf- 
fion pour  les  lettres.  Les  arts  font  confacrés 
à  peindre  les  traits  de  la  belle  nature  ;  les 
arts  &  les  fciences  embraflent  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  la  penlee  de  noble  ou  d'utile  ;  de 
forte  qu'il  ne  refte  à  ceux  qui  les  rejettent , 
que  ce  qui  eft  indigne  d'être  peint  ouen- 
leigné.  C'eft  très-faullement  qu'ils  préten- 
dent s'arrêter  à  la  polleflion  des  mêmes 
chofes  que  les  autres  s'amufent  à  confidérer. 
11  n'eft  pas  vrai  qu'on  poflede  ce  qu'on 
difcerne  fi  mal ,  ni  qu'on  eftime  la  réalité  des 
çliofes,  quand  on  en  méprife  l'image  :  l'ex- 
périence fait  \oir  qu'ils  mentent,  &  la  ré- 
flexion le  confirme. 

La  plupart  des  hommes  honorent  les  let- 
tres ,  comme  la  religion  &  la  vertu ,  c'cft- 
à-dire  comme  une  chofe  qu'ils  ne  veulent  ni 
connoître ,  ni  pratiquer  ,  ni  aimer.  Perfonne 
néaa:moijas  n'ignore  que  les  bous  livres 
Tome  II. 
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ibnt  reffence  des  meilleurs  efpnts ,  le  précis 
de  leurs  connoiilances,  .S:  le  fruit  de  leurs 
longues  veilles  :  l'étude  d'une  vie  entière  s'y 
peut  recueillir  dans  quelques  heures;  c'eft 
un  grand  lecours. 

Deux  inconvéniens  font  à  craindre  dans 
cette  palTion  :  le  mauvais  choix  &  l'excès. 
Quant  au  mauvais  choix,  il  eft  probable 
que  ceux  qui  s'attachent  à  <ies  connoiflàn- 
ces  peu  utiles ,  ne  feroient  pas  propres  aux 
autres;  mais  l'excès  peut  fe  corriger. 

Si  nous  étions  fages  ,  nous  nous  bor- 
nerions à  un  petit  nombre  de  coruioif- 
lances ,  afin  de  les  mieux  pofléder  ;  nous 
tâcherions  de  nous  les  rendre  familières  & 
de  les  réduire  en  pratique  :  la  plus  longue 
&  la  plus  laborieufe  théorie  n'éclaire  qu'im- 
parfiiitement  ;  un  homme  qui  n'auroit  jamais 
danfé,  pofféderoit  inutilement  les  règles 
de  la  danfe  ;  il  en  eft  de  même  des  métiers 
d'efprit. 

Je  dirai  bien  plus  :  rarement  l'étude  eft 
utile  ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  accompagnée  da 
commerce  du  monde.  Il  ne  faut  pas  féparer 
ces  deux  chofes  ;  l'une  nous  apprend  à  pen- 
fer  ,  l'autre  à  agir;  l'une  à  parler  ,  l'autre  à 
écrire;  l'une  à  difpofer  nos  actions,  &  l'au- 
tre à  les  rendre  faciles.  L'uGge  du  monde 
nous  donne  encore  l'avantage  de  penfer  natu- 
,  tellement  ,  Se  l'habitude  des  fciences ,  celui 
de  penier  profondément. 

Par  lUie  fuite  néceflàire  de  ces  vérités , 
ceux  qui  font  privés  de  l'un  ôc  de  l'autre 
avantage  par  leur  condition ,  étalent  toute 
la  foiblefle  de  l'efprit  humain.  La  nature  ne 
porce-t-elle  qu'au  milieu  des  cours ,  &  dans 
le  foin  des  villes  floriftantes  ,  des  efprits 
aimables  &  bien  faits?  Que  fâir-elle  pour  le 
laboureur  préoccupé  de  les  beloins  ?  SanS' 
doute ,  elle  a  les  droits ,  il  en  faut  convenir. 
L'art  ne  peut  égaler  les  hommes  ;  il  les  laifle 
loin  les  uns  des  autres  dans  la  même  diftancc 
où  ils  font  nés ,  quand  ils  ont  la  même 
application  à  cultiver  leurs  talens  :  mais  quels 
peuvent  être  les  fruits  d'un  beau  naturel 
négligé  ? 

Amoi.tr  dxj  Prochain.  Uamour  du  pro- 
chain eft  de  tous  les  fentimens  les  plus  jufte 
&  le  plus  utile  :  il  eft  auffi  néceflàire  dans  la 
fociété  civile,  pour  le  bonheur  de  notre  vie , 
que  dans  le  chriftianilme  pour  la  félicité 
\  éternelle.  " 

Fff 
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Amour  des  Sexes.  "L'amour,  par -tout 
où  il  eft  ,  tft  toujours  le  maître.  Il  forme 
Tame  ,  le  cœur  &  refprit  félon  ce  qu'il  eft.  Il 
n'eft  ni  petit  ni  grand  ,  lelon  le  cœur  &  l'ef- 
prit  qu'il  occupe ,  mais  (elonce  qu'il  eft  en  lui- 
même;  &;  il  femble  véritablement  que  I'^/otoz//- 
eft  à  l'ame  de  celui  qui  aime  ,  ce  que  l'ame  ' 
eft  au   corps  de  celui  qu'elle  anime. 

Lorfque  les  amans  fe  demandent  une  fin- 
cérité  réciproque  pour  favoir  l'un  &  l'autre 
quand  ils  cefleront  de  s'aimer  ,.  c'eft  bien 
moins  pour  vouloir  être  avertis  quand  on  ne 
les  aimera  plus ,  que  pour  être  mieux  aflurés 
qu'on  les  aime  lorlqu'on  ne  dit  point  le  con- 
traire. 

Coiîime  on  n'eft  jamais  en  liberté  d'aimer 
ou  de  celfet  d'aimer ,  l'amant  ne  peut  Çs- 
plaindre  avec  juftice  de  l'inconftance  de  la 
Uiaîtrellè  ,  ni  elle  de  la  légèreté  de  fon  amant. 

h' amour ,  auffi-bien  que  le  feu  ,  ne  peut 
fublîfter  fans  un  mouvement  continuel  ,  & 
il  celï'e  de  vivre  dès  qu'il  cefi'e  d'eipérer  ou 
de  craindre. 

Il  n'y  a  qu'une  forte  d'amcur  ;  mais  il  y  en 
a  mille  différentes  copies,  La  plupart  des 
gens  preiuient  pour  de  Yamour  le  dehr  de  la 
jouifl^nice.  Voulez-vous  fonder  vos  fenti- 
mens  de  bonne  toi ,  &  difcerner  laquelle  de 
■ces  deux  pafïions  eft  le  principe  de  votre  atta- 
chemej-it ,  interrogez  les  yeux  de  la  per- 
lonne  qui  vous  tient  dans  les  chnînes.  Si  fa 
prélence  intimide  vos  fens  &  les  contient 
dans  une  ioumiffion  refpeitueufe  ,  vous  l'ai- 
mez. Le  véritable  amour  interdit  même  à 
la  penfée  toute  idée  fenfuelle,  touteflorde 
ïimaginarion  dont  la  délicateflè  de  l'objet 
aimé  pourroi:  être  oftenfée ,  s'il  étoit  poiTî- 
b!e  qu  il  en  fût  inftruit  :  mais  ii  les  attraits 
qui  vous  charment  font  plus  d'imprefïîon 
fur  vos  fens  que  fur  votre  ame  ;  ce  n'eft  point 
dtV amour ,  c'eft  un  appétit  corporel. 

Qu'on  aime  véritablement ,  &  \' amour  ne 
fera  jamais  commettre  des  fautes  qui  blef^ 
iÇnt  la  confcience  ou  1  honneur. 

Un.  amcur  vrai ,  fans  feinte  &  fans  caprice  y 
JEJt  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice; 
Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir  , 
Mft  honnête  hcmmc  ,  ou  va  le  devenir. 
L'Enfant  prodigue ,   Comédie. 

Qxiicorque  eft  capable  d'aimer  eft  ver- 
tueux ;  i'olerois  raêasie  dire  que  quiconque 
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eft  vertueux  eft  auftî  capable  d'aimer; 
comme  ce  feroit  un  vice  de  conformation  pour 
le  corps  que  d'être  inepte  à  la  génération,  c'^n 
eft  auffi  un  pour  l'ame  que  d'être  incapable 
à.'amour. 

Je  ne  crains  rien  pour  les  mœurs  de  la  part 
de  {'amour ,  il  ne  peut  que  les  perfedionner  ; 
c'eft  lui  qui  rend  le  cœur  moins  farouche  ,  le 
caractère  plus  liant ,  l'humeur  plus  complai- 
fante.  On  s'eft  accoutumé  en  aimant  à  plier 
là  volonté  au  gré  de  la  perfonne  chérie  ;  on 
contradle  par-là  l'heureufe  habitude  de  com- 
mander à  fes  defirs ,  de  les  maîtrifer  &  de 
les  réprimer  ;  de  conform^er  fon  goût  &  fes 
inclinations  aux  lieux ,  aux  temps ,  aux  per- 
fônnes  ;  mais  les  mœurs  ne  font  pas  égale- 
ment en  sûreté  qitand  on  eft  inquiété  par 
ces  laillies  charnelles  que  les  hommes  grol^ 
liers  confondent  avec  Yamcur. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  it 
s'enfuit  que  le  véritable  amour  eft  extrême- 
ment rare.  Il  en  eft  comme  de  l'apparition 
des  efprits  ;  tout  le  monde  en  parle ,  peu  de 
gens  en  ont  vu.  Maximes  de  ta  Rochefoucaulf. 

Amour  coNjucAi.  Les  caraderes  de 
l'amour  conjugal  ne  (ont  pas  équivoques.  Un- 
amant,  dupe  de  lui-même  ,  peut  croire 
aimer  ians  aimer  en  effet  :  un  mari  fait  au  jufte 
s'il  aime.  Il  a  joui  :  or  la  jouiflance  eft  la 
pierre  de  touche  de  Yamour  ;  le  véritable  y 
puiie  de  nouveaux  feux ,  mais  le  frivole  s'y 
éteint. 

L'épreuve  faite  ,  fî  l'on  connoît  qu'on 
s'eft  mépris ,  je  ne  lais  de  remède  à  ce  mal 
que  la  patience.  S'il  eft  poiïlble,  fubftituez- 
l'amitié  à  Yatnour  :  mais  je  n'oie  même  vous 
flatter  que  cette  reflource  vous  refte.  L'amitié 
entre  deux  époux  eft  le  fruit  d'un  \on2,amcur, 
dont  la  jouillànce  &  le  temps  ont  calmé  les 
bouilhns  tranfports.  Pour  l'ordinaire  lous  le. 
joug  de  l'hymen,  quand  on  ne  s'aime  point,, 
on  fe  hait ,  ou  tout  au  plus  les  génies  de  la 
meilleure  trempe  fe  renferment  dans  l'indif- 
férence. 

Des  vices  dans  Te  caradere,  des  caprice? 
dans  l'humeur ,  des  fentimens  oppoles  dans 
l'efprit ,  peuvent  troubler  Yamour  le  mieur 
affermi.  Un  époux  avare  prend  du  dégoût 
pour  une  épouie  qui,  penlant  plus  noble^ 
ment ,  croit  pouvoir  régler  fa  dépenfe  fùr-^ 
leurs  revenus  communs  :  un  prodigue  a* 
contraire  méprifè  une  fecamc  économe,. 


AMO 

Pour  vivre  heureux  dans  le  mariage ,  ne 
^"ous  y  engagez  pas  (ans  aimer  ôc  (aiis  être 
aimé.  Donnez  du  corps  à  cet  amour  en  le 
fondant  (ur  la  vertu.  S'il  n'avoir  d'autre 
objet  que  la  beauté ,  les  grâces  &  la  jeunefle  ; 
auffi  fragile  que  ces  avantages  paflagers,  il 
pafleroit  bientôt  comme  eux  :  mais  s'il  eft 
a,ttaché  aux  qualités  du  cœur  &  de  l'eiprit , 
il  eft  à  l'épreuve  du  temps. 

Pour  vous  acquérir  te  droit  d'exiger  qu'on 
vous    aime,    travaillez  à   le   mériter.  Soyez 
après  vingt  ans  auffi  attentif  à  plaire,  aulTi 
foigneux  à  ne  point  oftenler  ,  que  s'il  s'agit 
{oit  aujourd'hui  de  faire  agréer  votre  amour. 
On  ne  conierve  un  cœur  que  par  les  mêmes 
moyens  qu'on  a  employés  pour  le  conquérir. 
Des  gens  s'époulent  ,    ils    s'adorent   en   fe 
mariant;  ils  faveur  bien  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
s'infpirer  mutuellement  de  la  tendrelîe  ;   elle 
«ft  le  fruit  de  leurs  égards ,   de  leur  com- 
plaifance,  &  du  foin  qu'ils  ont  eu  de  ne  s'of- 
frir de  part  &  d'autre  qu'avec  un  certain  exté- 
rieur propre  à  couvrir  leurs  défauts ,  ou  du 
moins  à  les  empêcher    d'être  défàgréables. 
Qiie  ne  continuent-ils  fur  ce  von-là  quand 
ils  font  mariés?  (^  h  c'efl:  trop,  quen'onr- 
ils  La  moitié  de  leurs  attentions  palli-es?  l'our- 
«quoi  ne  le  p'quent-i's  plus  d'être  aimés  quand 
il  y  a  plus  que  jamais  de  la  gloire  &  de  l'avan- 


tage a  l'être?  (jiioi!  nous  qui  nous  eftimons 
tant,  &  prelque  toujours  mal-à-propos; 
nous  qui  avons  tant  de  vanité ,  qui  aimons 


tant  à  a\  oir  des  preuves    de  notre 
ou    de    celui  que    nous    nous 


mente , 


uppolons , 
faut-il  que,  fans  en  devenir  ni  plus  louables 
an  plus  modeftes ,  nous  ce  irions  d'être 
orgueilleux  &  vains  dans  la  feule  occafîon 
peut-être  où  il  va  de  notre  profit  &  de  tout 
l'agrément  de  notre  vie  à  l'être  ? 

Amour  paternel.  Si  la  raifon  dans 
l'homme  ,  ou  plutôt  l'abus  qu'il  en  fait ,  ne 
fcrvoit  pas  quelquefois  à  dépraver  fon  iuf^- 
tinéc ,  nous  n'aurions  rien  à  dire  fur  l'amour 
paternel  :  les  brutes  n'ont  pas  befoin  de  nos 
traités  de  morale ,  pour  appreiidre  à  aimer 
leurs  petits  ,  à  les  nourrir  &  aies  élever  ;  c'eft 
qu'elles  ne  font  guidées  que  par  l'inflind  :  or 
l'inftincT: ,  quand  il  n'eft  point  diftrait  par 
les  fophilmes  d'une  raiion  captieufe ,  ripojvd 
toujours  au  vCeu  de  là  nature  ,  fait  fon 
devoir ,  &  ne  bronche  jamais.  Si  l'homme 
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animaux  ,  dès  que  l'enfant  auroit  vu  la  lu- 
mière ,  fa  mère  le  nourriroit  de  fon  propre 
lait ,  veilleroit  à  tous  fès  beloins  ,  le  garan- 
tiroit  de  tout  accident ,  &  ne  croiroit  pas 
d'inftans  dans  la  vie  mieux  remplis  que  ceus 
qu'elle  auroit  employés  à  ces  importans  de- 
voirs. Le  père  de  Ion  côté  contribueroit  à 
le  former  ;  il  étudieroit  fon  goût  ,  fon  hu- 
meur &  fès  inchnations  pour  mettre  à  profit 
fes  talens:il  cultiveroit  lui-même  cette  jeune 
plante  ,  &  regarderoit  comme  une  indiffé- 
rence criminelle ,  de  l'abandonner  à  la  dif- 
crétion  d'un  gouverneur  ignorant ,  ou  peur- 
ctre  même  vicieux. 

Mais  le  pouvoir  de  la  coutume,  malgré 
la  force  de  l'inftinâ: ,  en  dilpofe  tout  autre- 
ment. L'enfant  eft   à    peine    né,  qu'on  le 
fépare  pour  toujours  de  fa  mère  ;  elle  efl  ou 
trop  foible  ou  trop  délicate;  elle  eft  d'un 
état  trop  honnête  pour  allaitei^  fon    propre 
enfant.  En  vain  la  nature  a  dérourné  le  cours 
de  la  liqueur  qui  l'a  nourri    dans    le    fein 
maternel,   pour  porter  aux  mamelles  de  fà 
rude  marâtre  deux  ruiflèaux  de  lait  deftincs 
déformais  pour  fa  fubliftance  :   la  nature  ne 
fera  point  écoutée ,  fes  dons  feront  rejetés 
&  méprifés  :  celle  qu'elle  en  a  enrichie ,  dût- 
elle  en  périr  elle-même ,   va   tarir  la  fource 
de  ce  neftar  bienfaifant.   L'ejjfaiat  fera  livré 
à  une  mère  empruntée  &  mercenaire  ,  qui 
mef  urera  fes  foins  au  profit  qu'elle  en  atteiicf . 
Qiielle  eft  la  mère  qui  conientiroit  <à  rece- 
voir de  quelqu'un  un  enfant  qu'elle  fauroit 
n'être  pas  le  fien  î  Cependant  ce  nouveau-né 
qu'elle  relègue  loin  d'elle  ,  fera  -  t  -  il  bieii 
véritablement  le  lien  ,  brfqu'après  pluiieurs 
années ,  les  pertes  continueUes  de  lubftance 
que  fait  à  chaque  infiant  un  corps  vivant , 
aiuont  été  réparées  en  lui  par  un  lait  étran- 
ger qui  l'aura  transformé  en  un  homme  nou- 
veau î  Ce  lait  qu'il  a  fucé  n'étolt  point  fait 
pour  fès  organes  :  c'a  donc  été  pour  lui  un 
aliment  moins  profitable  que  n'eût  été  le  lait 
maternel.    Qui    fait    (î    fon    tempérament 
robufte  &:  fain  dans  l'origine  n'en  a  point  été 
airéré  ?  Qiii  fait   fî  cette  transformation  n'A 
point  influé  fur  fon  cœur  î  l'ame  &  le  corps 
font  (\  dépendans  l'un  de  l'autre  !    s'il  ne 
deviendra  pas  un  jour  ,  précifémcnt  par  cette 
raifon  ,  un  lâche ,  un  fourbe  ,   iln  malfai- 
teur :-  Le  fruit  le  plus  délicieux  dans  le  terroir 
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dégénérer ,  s'il  eft  transporté  dans  un  autre. 
On  compare  les  rois  à  des  pères  de  fa- 
mille ,  &:  l'on  a  raifon  :  cette  comparaifon  eft 
fondée  iur  la  nature  &  1  origine  même  de  la 

royauté. 
l 
Le  premier  qui  fut  roi ,  fut  un  foldat  heureux , 

dit  un  de  nos  grands  poètes  (  Mércpe  ,  tra- 
gédie de  M.  de  Voltaire  )  ;  mais  il  eft  bon 
d'oblerver  que  c'eft  dans  la  bouche  d'un 
tyran  ,  d'un  ufurpateur ,  du  meurtrier  de  Ion 
roi  5  qu'il  met  cette  maxime  ,  indigne  d'être 
prononcée  par  un  prince  équitable  :  tout 
autre  que  Polipkonte  eût  dit  : 

Xe  premier  qui  fut  roi ,  régna  fur  fes  enfans. 

Un  père  étoit  naturellement  le  chef  de  fa 
famille^  la  famille  en  le  multipliant  devint 
un  peuple ,  &  conléquemment  le  père  de 
flimiUe  devint  un  roi.  Le  fils  aine  fe  crut 
fans  doute  en  droit  d'hériter  de  ion  autorité , 
&:  le  iceptre  le  perpétua  ainli  dans  la  même 
maifon,  jufqu'à  ce  qu'un  foldat  heureux  ou 
lui  fujet  rebelle  devint  la  tige  première  d'une 
nouvelle  race. 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à  un  père , 
on  peut  réciproquement  comparer  un  père  à 
un  Roi ,  &  déterminer  ainiî  les  devoirs  du 
monarque  par  ceux  du  chef  de  famille  ,  & 
les  obligations  d'un  père  par  celles  d'un  fou- 
verain  :  aimer ,  gouverner ,  récompenfer  & 
punir ,  voilà  ,  je  crois  ,  tout  ce  qu'ont  à  faire 
un  père  &  un  roi. 

Un  père  qui  n'aime  point  fes  enfans  eft  un 
monftre  :  un  roi  qui  n'aime  point  fes  iujets 
eft  un  tyran.  Le  père  &  le  roi  lont  l'un  & 
l'autre  des  images  vivantes  de  Dieu,  dont 
l'empii-e  eft  fondé  fur  l'amour.  La  nature  a 
fait  les  pères  pour  l'avantage  des  enfans  :  la 
fociété  a  fait  les  rois  pour  la  félicité  des  peu- 
ples :  il  fiut  donc  néceirairement  un  chef 
dans  une  famille  &  dans  un  état  :  mais  fi 
ce  chef  eft  indiffèrent  pour  les  membres , 
ils  ne  feront  autre  chofe  à  fes  yeux  que  des 
inftrumens  faits  pour  lervir  à  le  rendre  heu- 
jeux.  Au  contraire ,  traiter  avec  bonté  ou 
fa  famille  ou  fon  état ,  c'eft  pourvoir  à  fon 
intérêt  propre.  Quoique  fiege  principal  de 
la  vie  &  du  fentiment ,  la  tête  eft  toujours 
mal  affife  fur  un  tronc  maigre  &:  décharné. 

Même  parité  entre  le  gouvernement  d'une 
iamille  &  celui  d'un  état.  Le  maître  qui 
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régit  l'une  ou  l'autre ,  a  deux  objets  à  rem- 
plir :  l'un  d'y  faire  régner  les  mccurs,  la 
vertu  &  la  piété  :  l'autre  d'en  écarter  le 
trouble ,  les  défaftres  î<c  l'indigence  :  c'eft 
l'amour  de  l'ordre  qui  doit  le  conduire  , 
de  non  pas  cette  fureur  de  dominer  ,  qui  fe 
plaît  à  poulîer  à  bout  la  docilité  la  mieux 
éprouvée. 

Le  pouvoir  de  récompenfer  Se  punir  eft  le 
nerf-  du  gouvernement.  Dieu  lui  -  même 
ne  commande  rien ,  fans  effrayer  par  des 
menaces ,  &  inviter  par  des  promefles. 
Les  deux  mobiles  du  cœur  humain  font 
l'efpoir  &  la  crainte.  Pères  &  rois ,  vous 
avez  dans  vos  mains  tout  ce  qu'il  faut  pour 
toucher  ces  deux  paflions.  Mais  ioiigez 
que  l'exaéfe  juftice  eft  aulLi  foigneufe  de 
récompenfer ,  qu'elle  eff  attentive  à  punir. 
Dieu  vous  a  établis  fur  la  terre  fes  fubfti- 
tuts  &  fes  repréfentans  :  mais  ce  n'eft  pas 
uniquement  pour  y  tonner  ,  c'eft  aufTi  pour 
y  répandre  des  pluies  &  des  rofées  bien-i 
iaifantes. 

U amour  paternel  ne  diffère  pas  de  l'amour- 
propre.  Un  enfant  ne  fubfifte  que  par  fes 
parens ,  dépend  d'eux ,  vient  d'eux  ,_  leur 
doit  tout  ;  ils  n'ont  rien  qui  leur  foit  fi  pro- 
pre. AufTi  un  père  ne  fépare  point  l'idée  de  . 
Ion  fils  de  la  fienne  ,  à  moins  que  le  fils  n'af-,.  I 
foiblifî'e  cette  idée  de  propriété  par  quelque 
contradiétion  ;  mais  plus  un  peie  s'irrite  de 
cette  contradidlion ,  plus  il  s'aftlige  ,  plus  il 
prouve  ce  que  je  dis. 

Amour  filial  et  fraternel.  Comme 
les  enfans  n'ont  nul  droit  fur  la  volonté  de 
leurs  pères ,  la  leur  étant  au  contraire  tou- 
jours combattue,  cela  leur  fait  fentir qu'ils 
font  des  êtres  à  part ,  &  ne  peut  pas  leur 
infpirer  de  l'amour-propre ,  parce  que  la  pro- 
priété ne  fauroit  être  du  coté  de  la  dépen- 
dance. Cela  eft  vifible  :  c'eft  par  cette  rai- 
fon que  la  tendreffe  des  enfans  n'eft  pas  aufîï 
vive  que  celle  des  pères  ;  mais  les  loix  ont 
pourvu  à  cet  inconvénient.  Elles  font  un  ga- 
rant aux  pères  contre  l'ingratitude  des  en- 
fans, comme  la  nature  efl  aux  enfans  un 
otage  afTuré  contre  l'abus  des  loix.  Il  étoit 
jufte  d'aflurer  à  la  vieillelle  ce  qu'elle  accor- 
doit  à  l'enfance. 

La  reconnoifTance  prévient  dans  les  en- 
fans bien  nés  ce  que  le  devoir  leur  impofe , 
il  eft  dans  la  faine  nature  d'aimer  ceux  qui 
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nous  aiment  &  nous  protègent ,  &  l'habitude 
d'une  juile  dépendance  £iit  perdre  le  ienri- 
ment  de  la  dépendance  même  :  mais  il  fufiù 
d'être  homme  pour  être  bon  prre  ;  &  fi  on 
n'eft  homme  de  bien ,  il  eit  rare  qu'on  foit 
■*  bon  fils. 

Du  refte ,  qu'on  mette  à^  la  place  de  ce  que 
je  dis  la  fympathie  ou  leiang,  &  qu'on  me 
fafle  entendre  pourquoi  le  lang  ne  parle  pas 
autant  dans  les  enl-lms  que  dans  les  pères; 
pourquoi  la  fympathie  périt  quand  la  iou- 
milîîon  diminue;  pourquoi  des  frères  iou- 
vent  fe  haïlll-nt  fur  des  fondemens  fi  lé- 
gers ,  ùc. 

Mais  quel  eft  donc  le  nœud  de  l'amitié  des 
frères?  Une  fortune,  un  nom  commun, 
même  naillance  &  même  éducation,  quel- 

S[uefois  même  caraélere;  enfin  l'habitude  de 
e  regarder  comme  appartenant  les  uns  aux 
autres,  &  comme  n'ayant  qu'un  feul  être; 
voilà  ce  qui  fait  que  l'on  s'aime ,  voilà  \'a- 
mour-propre  :  mais  trouvez  le  moyen  de  fé- 
parer  des  frères  d'intérêt ,  l'amitié  lui  furvit 
à  peine;  l'amour-propre  qui  en  étoit  le  fond 
fe  porte  vers  d'autres  objets. 

Amour  de  l'estime.  Il  n'efl:  pas  facile 
de  trouver  la  première  &  la  plus  ancienne 
raifon  pour  laquelle  nous  aimons  à  être  efti- 
més.  On  ne  ie  fàtisfait  point  li-deflus ,  en 
diiant  que  nous  defirons  l'eftime  des  autres , 
à  caufe  du  plaifir  qui  y  eft:  attaché;  car  com- 
me ce  plaihr  eft;  un  plailir  de  réflexion  ,  b 
difficulté  fubfifte  ,  puifqu'il  refte  toujours  à 
favoir  pourquoi  cette  eftime  ,  qui  eft:  quelque 
chofe  d'étranger  &  d'éloigné  à  notre  égard , 
fait  notre  fatisfaftion. 

On  ne  réuillt  pas  mieux  en  alléguant  l'uti- 
lité de  la  gloire;  car  bien  que  l'elcime  que 
nous  acquérons  nous  ferve  à  nous  faire  réulTïr 
dans  nos  delleins,  &  nous  procure  divers 
avantages  dans  la  fociété ,  il  y  a  des  cir- 
conrtances  où  cette  fuppofition  ne  (auroit 
avoir  lieu.  Qiielle  utilité  pouvoienr  envifa- 
ger  Mutins,  Léonidas,  Codrus,  Curtius, 
ùc.  &  par  quel  intérêt  ces  femmes  indiennes 
qui  fe  font  brûler  après  la  mort  de  leurs 
maris,  cherchent-elles,  en  dépit  même  des 
loix  &  des  remontrances,  une  eftime  à  la- 
quelle eUes  ne  furvivent  point.  • 

Quelqu'un  a  dit  iur  ce  fujet,  que  l'amour- 
propre  nourrit  avec  complaifance  une  idée  de 
nos  pêrfedions ,  qui  eft  comme  fon  idole  , 
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ne  pouvant  fouffrir  ce  qui  choque  cette  idée, 
comme  le  mépris  &  ltsinjuft:;ces,  &  recher- 
chant au  contraire  avec  paiTion  tout  ce  qui 
la  flatte  &  la  grolTic,  comme  ren:ime  &  les 
louanges.  Sur  ce  principe,  l'utihtéde  la  gloire 
condfteroit  en  ce  que  l'eftime  que  les  autres 
font  de  nous  confirme  la  bonne  opinion  que 
nous  en  avons  nous-mêmes.  Mais  ce  qui 
nous  montre  que  ce  n'eil:  point  là  la  princi- 
pale ,  ni  même  l'unique  fource  de  ïamour 
de  l'efiime;  c'eft:  qu'il  arrive  prefque  toujours 
que  les  hommes  font  plus  d'état  du  mérite 
apparent  qui  leur  acquiert  l'eftime  des  autres, 
que  du  mérite  réel  qui  leur  attire  leur  propre 
eftime  ;  ou  fi  vous  voulez  ,  qu'ils  aiment 
mieux  avoir  des  défauts  qu'on  eftiime,  que 
de  bonnes  qualités  qu'on  n'eftime  point  dans 
le  monde;  &  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  infinité 
de  perfonnes  qui  cherchent  à  fe  frire  confi- 
dérer  par  des  qualités  qu'elles  favent  bien 
qu'elles  n'ont  pas  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  s 
n'ont  pas  recours  à  une  eftime  étrangère , 
pour  confirmer  les  bons  fentimess  qu'elles 
ont  d'elles-mêmes. 

Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra  les  four- 
ces  de  cette  inclination ,  je  fuis  perfuadé 
qu'on  n'en  trouvera  la  raiioji  que  dans  la  fi- 
gefte  du  créateur.  Car  comme  Dieu  fe  ferc 
de  l'amour  du  plaidr  pour  conferver  notre 
corps ,  pour  en  fitire  la  propagation  ,  pour 
nous  unir  les  uns  avec  les  autres,  pour  nous 
rendre  (eniibles  au  bien  &  à  la  confervation 
de  la  fociété;  il  n'y  a  point  de  doute  aulïî 
que  la  fagefle  ne  le  ferve  de  Y  amour  de  l'ef- 
time ,  pour  nous  défendre  des  abaill'cmens 
de  la  volupté,  &  frire  que  nous  nous  por- 
tions aux  aétions  honnêtes  &  louables ,  qui 
conx'iennent  ii  bien  à  la  dignité  de  notre  na- 
ture. 

Cette  précaution  n'auroit  point  été  nécef- 
fxire ,  fi  la  raifon  de  l'homme  eik  agi  feule 
en  lui ,  (Se  indépendamment  du  fentimentî 
car  cette  raifon  pou\'oit  lui  montrer  l'hon- 
nête ,  &  même  le  lui  faire  préférer  à  l'agréable  : 
mais ,  parce  que  cette  raifon  eft  partiale ,  & 
juge  louvent  en  faveur  du  plaifir,  attachanc 
l'honneur  &  la  bienféance  à  ce  qui  lui  plaît  j 
il  a  plu  à  la  fagelle  du  créateur  de  nous  don- 
ner pour  juge  de  nos  aélions ,  non  feulement 
notre  railon  ,  qui  fe  laifte  corrompre  par  la 
volupté  ,  mais  encore  la  railon  des  autres 
hommes ,  qui  n'eft  pas  fi  facilement  féduite. 
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AMOUR-rROPRE  &  de  nous-mêmes,  L'a- 

mciir  cil  une  ccrapliifnnee  d"îis  rchjcr  aimé. 
y4:mzr  vnc  chc^ ,  c'cfc  jé^  coinplrire  cia;î<;  ù 
poilèfiTion  ,  la  grâce  ,  ion  riccroilîcment  ; 
craiîidre  la  pii\  arion ,  fes  déchéances ,  ùc. 

Plulleurs  phibrophes  rapportent  générale- 
ment à  Y  amour -propre  toutes  lortes  d'attache- 
lîiens  ;  ils  prétendent  qu'on  s'approprie  tout 
ce  que  l'on  aime  ,  qu'on  n'y  cherche  que 
fon  plaifir  &  la  propre  latlsfaâion  ;  qu'on  le 
met  foi -même  avant  tout  ;  jufque-là  qu'ils 
nient  que  celui  qui  donne  la  vie  pour  un 
autre  ,  le  préfère  à  foi.  Ils  pa fient  le  but  en  ce 
point  ;  car  lî  l'objet  de  notre  amour  nous  eft 
plus  cher  que  l'exiftence  lans  l'objet  de  notre 
amour ,  il  paroît  que  c'eft  notre  amour  qui 
eft  notre  paiTion  dominante ,  &  non  notre 
individu  propre  ;  puilque  tout  nous  échappe 
avec  la  vie  ,  le  bien  que  nous  nous  étions  ap- 
proprié par  notre  amour  ,  comme  notre  être 
véritable.   Ils   répondent    que   la    poflelTion 
nous  fait  confondre  dans  ce  facrince  notre 
vie    &    celle  de    l'objet  aimé  ;    que    nous 
croyons  n'abandonner  qu'une  partie  de  nous- 
mêmes  pour  conferver  l'autre  :  au  moins  ils 
ne  peuvent  nier  que  celle  que  nous  confer- 
vons  nous  paroît  plus  conlidérable  que  celle 
que  nous  abandonnons.  Or ,  dès  que  nous 
nous  regardons  comme  la  moindre  partie 
dans  le  tout ,  c'eft  une  préférence  manifefte 
Je  l'objet  aimé.  On  peut  dire  la  même  chofe 
d'un    homme ,    qui  volontairement  &  de 
{àng-froid  meurt  pour  la  gloire  :  la  vie  ima- 
ginaire qu'il  acheté  au  prix  de  fon  être  réel , 
eft  une  préférence  bien  inconteftable  de  la 
gloire  5  &  qui  juftifie  la  diftinftion  que  quel- 
ques écrivains  ont  mife  avec  lageflè   entre 
V  amour -propre  &  l'amour  de  nous-mêmes. 
Avec  Vamour  de  nous-mêmes  ,  difent-ils  ,  on 
cherche  hors  de  foi  fon  bonheur  ,  on  s'aime 
hors  de  foi  davantage   que  dans  Ion  exil- 
tence  propre  ;  on  n'eft  point  loi-même  ion 
objet.    ]J  amour -propre  au  contraire  fubor- 
donne  tout  à  fes  commodités  &  à  fon  bien- 
être  :  il  eft  à  lui-même  fon  objet  &  fa  fin  ; 
de  Ibrte  qu'au  lieu  que  les  partions  qui  vien- 
nent de  Vamour  de  nous-mêmes  nous  donnent 
aux  chofes ,  \' amour -propre  veut  que  les  cho- 
fes  fe  donnent  à  nous ,  &  fe  fait  le  centre  de 
tout. 

\Jamour  de  nous  -  mêmes  ne  peut  pécher 
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dérèglement  confifte  en  ce  que  nous  nom 
aimoiis  trop ,  ou  en  ce  que  nous  i:ous  aimons 
niai ,  o.i  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  dé- 
fauts joints  cafcmble. 

Uamoiir  de  nous-mêmes  ne  pèche  point  en 
excès  :  cela  paroît  de  ce  qu'il  eft  permis  de 
s'aimer  tant  qu'on  veut ,  quand  on  s'aime!^ 
bien.  En  effet ,  qu'eft-ce  que  s'aimer  foi-mê- 
me ;  c'eft  deilrer  fon  bien  ,  c'eft  craindre  fon 
mal,  c'eft  rechercher  fon  bonheur.  Or  j'a- 
voue qu'il  arrive  fouvent  qu'on  délire  trop  , 
qu'on  craint  trop  ,  &  qu'on  s'attache  à  fon 
plaifir ,  ou  à  ce  qu'on  regarde  comme  fon 
bonheur  ,  avec  trop  d'ardeur  :  mais  prenez 
garde  que  l'excès  vient  du  dclaut  qui  eft  dans 
l'objet  de  vos  partions ,  8c  non  pas  de  la  trop 
grande  melure  de  Vamour  de  vous-mêmes.  Ce 
qui  le  prouve,  c'eft  que  vous  pouvez  &  vous 
devez  même  defirer  fans  bornes  la  fouve- 
raine  félicité  ,  craindre  fans  bornes  la  fouve- 
raine  mifere  ;  &  qu'il  y  auroit  même  du  dé- 
règlement à  n'avoir  que  des  defirs  bornés 
pour  un  bien  infini. 

En  effet,  (\  l'homme  ne  devoit  s'aimer  lui- 
même  que  dans  unemefure  limitée ,  le  vuide 
de  fon  cœur  ne  devroit  pas  être  infini  ;  &  fi 
le  yuide  de  fon  cœur  ne  devroit  pas  être  infi- 
ni ,  il  s'cnfuivroit  qu'il  n'auroit  pas  été  fait 
pour  la  poffeffion  de  Dieu ,  mais  pour  la  pof- 
fertîon  d'objets  finis  &  bornés. 

Cependant  la  religion  &  l'expérience  nous 
apprennent  également  le  contraire.  Rien  n'eft 
plus  léginme  &  plus  jufte  que  cette  infatiable 
avidité,  qui  fait  qu'après  la  poffertîon  des 
avantages  du  monde ,  nous  cherchons  encore 
le  fouverain  bien.  De  tous  ceux  qui  l'ont 
cherché  dans  les  objets  de  cette  vie  ,  aucun 
ne  l'a  trouvé.  Brutus ,  qui  avoit  fait  une  pro- 
fefTion  particulière  de  lagelle  ,  avoit  cru  ne 
pas  fe  tromper  en  le  cherchant  dans  la  \ertu  : 
mais  comme  il  aimoit  la  vertu  pour  elle-mê- 
me ,  au  lieu  qu'elle  n'a  rien  d'aimable  &  de 
louable  que  par  rapport  à  Dieu,  coupable 
d'une  belle  &  fpirituelle  idolâtrie ,  il  n'en  fut 
pas  moins  grolliérement  déçu;  il  fut  obligé 
de  reconnoître  fon  erreur  en  mourant ,  lorf- 
qu'il  s'écria  :  O  vertu ,  je  reconnais  que  tu  n'es 
qu'un  miférable  fantôme ,  &c  ! 

Cette  infatiable  avidité  du  cœur  de  l'hom- 
me n'eft  donc  pas  un  mal.  Il  falloir  qu'elle 
fût,  afin  que  les  hommes  Ce  trouvafient  par- 
^u'en  excès  ou  en  qualité }  il  faut  que  fou  '  là  dilpofés  à  chercher  Dieu.  Or  ce  que  dauf} 


A  M  O 

l'idée  métaphorique  &  figurée  ,  nous  appel- 
ions un  ccEur  qui  a  une  incapacité  infinie ,  un 
vuiJe  qui  ne  peut  être  rempli  par  les  créatures , 
lîguifiedans  Hdée  propre  &  littérale ,  une  ame 
qui  deilre  naturellement  un  bien  infini,  Se  qui 
le  defire  fans  bornes,  Se  qui  ne  peut  être  con- 
tente qu'après  l'avoir  obtenu.  Si  donc  il  efl 
néceilàire  que  le  vuide  de  notre  cœur  ne  foit 
point  rempli  par  les  créatures ,  il  eft  nécef- 
iàire  que  nous  délirions  infiniment ,  c'eft-à- 
dire ,  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes 
fans  mclure.  Car  s'aimer,  c'eft  defîrer  fon 
bonheur. 

Je  fais  bien  que  notre  nature  étant  bornée , 
elle  n'eft  pas  capable ,  à  parler  exactement , 
de  former  des  defirs  infinis  en  véhémence  : 
mais  fi  ces  defirs  ne  font  pas  infinis  en  ce 
fens,  ils  le  font  en  un  autre  ;  car  il  efl:  cer- 
tain que  notre  ame  defire  félon  toute  l'éten- 
due de  fes  forces;  que  fi  le  nombre  des  efprits 
nécellaires  à  l'organe  pouvoir  croître  à  l'in- 
fini ,  la  véhémence  des  defirs  croîtroit  auffi  à 
l'infini;  &  qu'enfin  fi  l'infinité  n'eft  point  dans 
l'adle,  elle  eft  dans  la  dilpofition  du  cœur 
naturellement  infatiable. 

Auffi  eft-ce  un  grand  égarement  d'oppo- 
fer  l'amour  de  nous-mêmes  à  l'amour  divin  , 
quand  celui-là  eft  bien  réglé  :  car  qu'eft-ce 
que  s'aimer  loi-même  comme  il  faut  ?  c'eft 
aimer  Dieu  ;  &  qu'eft-ce  qu'aimer  Dieu  î 
c'eft  s'aimer  loi-même  comme  il  fiut.  L'a- 
mour de  Dieu  eft  le  bons  fens  de  \' amour  de 
nous-mêmes  ;  c'en  eft  l'efprit  Se  la  perfe6tion. 
Qiiand  Vamour  de  nous-mêmes  fe  tourne  vers 
d'autres  objets,  il  ne  mérite  pas  d'être  appelle 
amour  :  il  eft  plus  dangereux  que  la  haine  la 
plus  cruelle;  mais  quand  Vamour  de  nous- 
mêmes  le  tourne  vers  Dieu ,  il  fe  confond 
avec  l'amour  divin. 

J'ai  infinué  dans  ce  que  je  vieias  de  dire, 
que  Vamour  de  nous-mêmes  allume  toutes 
nos  autres  atfecftions  ,  &  eft  le  principe  gé- 
néral de  nos  mouvemens.  Voici  la  preuve 
de  cette  vérité  :  en  concevant  une  nature 
intelligente  ,  nous  concevons  une  volonté  ; 
une  volonté  fe  porte  néceflairement  \  l'ob- 
jet qui  lui  convient  :  ce  qui  lui  convient  eft 
un  bien  par  rapport  à  elle ,  Se  par  confé- 
quenr  fon  bien  :  or  aimant  toujours  fon  bien  , 
par-là  elle  s'aime  elle-mjme  ,  Se  aime  tout 
par  rapport  à  elle  -  même  ;  car  qu'eft  -  ce 
^ue  la  convenance  de  l'objet  auquel  ^ie  fe 
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porte,  /înon    un  rapport  efîèntiei    à    elle» 
Ainfi  quand  elle  aime  ce  qui  a  rapport  à  elle 
comme  lui  convenant ,  n'eft-ce  pas  elle-même 
qui  s'aime  dans  ce  qui  lui  convient  ? 

J'avoue  que  l'afteilion  que    nous  avons 
pour  les  autres,  fait  quelquefois  naître  nos 
defirs  ,  nos  craintes ,  &  nos  efpérances  :  mais 
quel  eft  le  principe  de  cette  atfedlion  ,  fi  ce 
n'eft    Vamour  de  nous  -  mêmes  ?  Confidérez 
bien  toutes  les  fources  de  nos  amitiés ,  Se  vous 
trouverez  qu'elles  fe  réduifent  à  l'intérêt ,  la 
reconnoillance  ,  la  proximité ,  la  lympathie 
Se  une  convenance  délicate  entre  la  vertu  &c 
Vamour  de  nous-mêmes ,  qui    fait  que  nous 
croyons  l'aimer  pour   elle-même ,  quoique 
nous  l'aimions  en  effet  pour  l'amour  de  nous- 
&  tout  cela  fe  réduit  à  Vamour  de  nous-mêmes, 
La    proximité    tire    de-là  toute   la  force 
qu'elle  a  pour  allumer  nos  alîedl:ions  :  nous 
aimons  nos  enfms  parce  qu'ils  font  nos  en- 
fans  ;  s'ils  étoient  les  eiifans  d'un  autre ,  ils 
nous  ieroient  indiftjreas.  Ce  n'eft  donc  pas 
eux  que  nous  aim.ons ,  c'eft  la  proximité  qu£ 
nous  lie  avec  eux.  Il  eft  vrai  que  le;  enfans 
n'aime  it  pas  tant  leurs  perej  que  les  perej 
aiment  leirs  enfans  :  mais  cette  différence 
vient  d'ailleurs.  Voy.  Amour  paterniîl  (f/ 
FILIAL.  Au  refte,  comme  il  y  a  proximité 
de  (ang  ,  proximité  de  profelTion,  proximiùî 
de  pays ,  &c.  il  eft  certain  aulli  que  ces  affec- 
tions fe  diverfihent  à  ce:  égard  en  une  infi- 
nité ce  maiaieies  :  mais  il  fiutque  la  proxi- 
mité ne  ibit  point  combattue  par  l'intérêt  j 
car  alors  celui-ci  l'emporie  infailliblemeat; 
L'intérêt  va  direSlement  à  nous  ;  la  proxi- 
mité n'y  va  que  par  réflexion  :  ce  qui  fait 
que  l'intérêt  agit  toujours  avec  plus  de  force 
que  11  proximité.  Mais  en  cela,  comme  ea 
toute  autre  cho'e  ,  les  circonftances  parti- 
culières changent  beaucoup  la  propof  ition  gé- 
nérale. 

Non  fe.ilementla  proximitéeft  ure  fource- 
d'amit'é ,  mais  encore  nos  affections  va- 
rient félon  le  degré  de  la  proximité  :  b  qua- 
hté  d'homme  que  nous  portons  tous,  fait 
cette  b'enveillance  générale  que  nous  appel- 
ions humanité  :  homofutn  ,  humani  nihil  à  me: 
alienum  puto, 

La  proximité  de  la  nation  infpire  ordlnaf- 
rem.ent  aux  hommes  une  bieiveilLmce  qut 
ne  fe  fait  point  fentii  à  ceux  qui  habiceur 
dans  ktuc  pays  ,^  p.u:ce  que  cette  proximité 
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s'alToiblit  par  le  i^ombie  de  ceux  qui  la  par- 
r;)gciit  ■■,  mais  elle  devient  fenlîble  ,  quand 
deux  ou  trois  perlonnes  originaires  d'un  même 
pays  fe  rencontrent  dans  un  climat  étranger. 
Alors  l'amour  de  nous-mêmes  qui  a  belbin 
d'rppui  Se  de  confolation,  &  qui  en  trouve 
en  la  perfonne  de  ceux  qu'un  pareil  intérêt 
&  une  femblab'e  proximité  doit  mettre  dans 
la  mêm.e  dirpolltiouj  ne  manque  jamais  de 
faii'C  une  attention  perpétuelle  à  cette  pro- 
ximité ,  fi  un  plus  fort  motif  pris  de  fon 
intérêt  ne  l'en  empêche. 

La  proximité  de  prortirion  produit  pref- 
que  toujours  plus  d'avcrfion  que  d'amitie , 
par  la  jaloufie  qu'elle  infpire  aux  hommes  les 
uns  pour  les  autres  :  mais  celle  des  condi- 
tions eft  prefque  toujours  accompagnée  de 
b'enveillance.  On  clt  lurpris  que  les  grands 
foient  fans  compaffion  pour  les  hommes  du 
commun;  c'eft  qu'ils  les  voient  en  éloigne- 
ment ,  les  confidéran:  par  les  yeux  de  V amour- 
propre,  llsne  les  prennent  nullement  pour  leur 
prochain;  ils  font  bien  éloignés  d'appercevoir 
cette  proximité  ou  ce  voifinage,  eux  dont 
i'efprit  &  le  cœur  ne  font  occupés  que  de  la 
diftancc  qui  les  fépare  desautres  hommes ,  & 
qui  font  de  cet  objec  le^  délices  de  leur  vanité. 

La  fermeté  barbare  que  Brutus  témoigr;_e 
en  voyant  mourir  fes  propres  enfans ,  qu'il 
fait  exécuter  en  fa  préfence ,  n'eft  pas  Ci  déiin- 
téredee  qu'elle  paroît  :  le  plus  grand  des  poè- 
tes latins  en  découvre  le  motif  en  ces  termes  : 

Vincet  amer  patriaojaudum  que  immeiifacupido. 

mais  il  n'a  pas  démêlé  toutes  les  raifons  d'in- 
térêt qui  font  l'inhumanité  apparente  de  ce 
romain.  Brutus  étoit  comme  les  autres  hom- 
mes; il  s'aimoit  lui-même  plus  que  toutes 
chofes ,  fes  enfans  étoient  coupables  d'un 
crime  qui  tendoit  à  perdre  Rome ,  mais 
beaucoup  plus  encore  à  perdre  Brutus.  Sil'at- 
fedion  paternelle  excufe  les  fautes  ,  Vamour- 
propre  les  aggrave ,  quand  il  eft  direélement 
bleffé  :  fans  doute  que  Rome  eut  l'honneur 
de  ce  que  Brutus  fit  pour  l'amour  de  lui-mê- 
me ;  que  fa  patrie  accepta  le  lacrifice  qu'il 
faifoit  à  fon  amour-propre ,  &  qu'il  fut  cruel 
pur  foiblede  plutôt  que  par  magnanimité. 

L'intérêt  peut  tout  fur  les  âmes,  on  fe 
cherche  dans  l'objet  de  tous  fes  attachemens; 
&  comme  il  y  a  diverfes  fortes  d'intérêts , 
on  peut  diltinguer  aulTi  diverfes  fortes  d'af- 
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fcdions  que  l'intérêt  fait  naître  entre  les 
hommes.  Un  intérêt  de  volupté  fait  naître 
les  amitiés  galantes  :  un  intérêt  d'ambition 
fait  naître  les  amitiés  politiques  :  un  intérêt 
d'orgueil  fait  naître  les  amitiés  illull:res  :  un 
intérêt  d'avarice  frit  naître  les  amitiés  utiles. 
Le  vulgaire  qui  déclame  ordinairement  con- 
tre l'amitié  intére'lée ,  ne  (ait  ce  qu'il  dit.  Il 
fe  trompe  en  ce  qu'il  ne  connoit,  généra- 
lement parlant ,  qu'une  forte  d'amitié  inté- 
relfée  ,  qui  eft  celle  de  l'avarice  ;  au  lieu  qu'il 
y  a  autant  de  fortes  d'aiTeél'ons  intéredees, 
qu'il  y  a  d'objets  de  cupidité.  Il  s'imagine 
que  c'eft  être  criminel  que  d'être  intéreilé  , 
ne  confidérant  p.as  que  c'eft  le  défintérelle- 
ment  &  non  pas  l'intérêt  qui  nous  perd.  Si 
les  hommes  nous  ofFroient  d'aflez  grands 
biens  pour  iatisfaire  notre  ame ,  nous  ferions 
bien  de  les  aimer  d'un  amour  d'intérêt,  & 
perfonne  ne  devroit  trou\'er  mauvais  que 
nous  préféraifions  les  motifs  de  cet  intérêt  à 
ceux  de  la  proximité  (?:  de  toute  autre  chofe. 

La  reconnoilLmce  elle-même  n'eft  pas  plus 
exemte  de  ce  principe  de  l'amour  de  nous- 
mêmes;  car  quelle  diftérence  y  a-t-ilau  fond 
entre  l'intérêt  &  la  reconnoiflanceî  C'eft  que 
le  premier  a  pour  objet  le  bien  à  venir,  au 
lieu  que  la  dernière  a  pour  objet  le  bien  paflé. 
La  reconnoiftance  n'eft  qu'un  retour  délicat 
de  l'amour  de  nous  -  mêmes ,  qui  fe  fent 
obligé;  c'eft  en  quelque  forte  l'élévation  de 
l'intérêt  :  nous  n'aimons  point  notre  bien- 
faiteur parce  qu'il  eft  aimable  ,  nous  l'aimons 
parce  qu'il  nous  a  aimés. 

La  fympathie  ,  qui  eft  la  quatrième  fource 
que  nous  avons  marquée  de  nos  afteétions, 
eft:  de  deux  fortes.  Il  y  a  une  lympathie  des 
corps  &  une  f/mpathie  de  l'ame  :  il  faut 
chercher  la  caufe  de  la  première  dans  le  tem- 
péromexU ,  &  celle  de  la  féconde  dans  les 
f'ecrets  reflbrts  qui  font  agir  notre  cœur.  Il 
eft  même  certain  que  ce  que  nous  croyons 
être  une  fympathie  de  tempérament,  a  quel- 
quefois fa  fource  dans  les  principes  cachés 
de  notre  cœur.  Pourquoi  penfez-vous  que 
je  hais  cet  homme  à  une  première  vue ,  quoi- 
qu'il me  foit  inconnu?  C'eft  qu'il  a  quel- 
ques traits  d'un  homme  qui  m'a  offenfé;  que 
ces  traits  frappent  mon  ame  &  réveillent  une 
idée  de  haine  fans  que  j'y  fafle  réflexion. 
Pourquoi  au  contraire  aimé  -je  une  perlonne 
inconnue  dès  que  je  la.  vois,  fansm'infor- 

met 
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mer  fi  elle  a  du  mérite  ou  fi  elle  n'en  a  pas  ? 
C'efi  qu'elle  a  de  la  conformité  ou  avec  moi 
ou  avec  mes  entans  &  avec  mes  amis  ,  en  un 
mot  ,  avec  quelque  perfonne  que  j'aurai 
aimée.  Vous  voyez  donc  quelle  part  a 
Yamour  de  nous-mêmes  à  cts  inclinations 
myflérieufes  &  cachées,  qu'un  de  nos  poètes 
décrit  de  cette  manière  : 

J/  ejî  des  nauds  fccrets  ,  il  ejî  des  fympathies , 
Dont  par  les  doux  accords  les  âmes  ajfor- 
tks  ,  &c. 

Mais  fi  après  avoir  parlé  des  fympathies 
corporelles  ,  nous  entrions  dans  le  détail  des 
fympathies  fpirituelles  ,  nous  connoîtrions 
qu'aimer  les  gens  par  fympatliie  ,  n'efl  pro- 
prement que  chérir  la  refîèmblance  qu'ils 
ont  avec  nous  ;  c'efl  avoir  le  plailir  de  nous 
aimer  en  leurs  perlonnes.  C'ell  un  charme 
pour  notre  cœur  de  pouvoir  dire  du  bien  de 
nous  fans  blefler  la  modeflie.  Nous  n'aimons 
pas  feulement  ceux  à  qui  la  nature  donne 
des  conformités  avec  nous  ,  mais  encore 
ceux  qui  nous  refTcmblent  par  art  &  qui 
tâchent  de  nous  imiter  :  ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  puifTe  arriver  qu'on  haïra  ceux  de  qui 
l'on  elî  mal  imité  :  perfonne  ne  veut  être 
ridicule  ;  on  ajmeroit  mieux  être  haïflable  ; 
ainh  on  ne  veut  jamais  de  bien  aux  copies 
dont  le  ridicule  rejaillit  iur  l'original. 

Mais  liir  quels  principes  à\imour-propre 
peut  être  fondée  cette  afièâion  que  les  hom- 
mes ont  naturellement  pour  les  hommes  ver- 
tueux, auxquels  néanmoins  ils  ne  fe  fou- 
cient  pas  de  reflèmbler  ;  car  le  vice  rend  à 
cet  égard  des  hommages  forcés  à  la  vertu  ; 
les  hommes  l'elliment  &  la  refpedent  ? 

Je  réponds  qu'il  y  a  tort  peu  de  perfonnes 
qui  aient  pour  jamais  renoncé  à  la  vertu ,  & 
qui  ne  s'imaginent  que  s'ils  ne  font  pas  ver- 
tueux en  un  temps  ,  ils  ne  puifTent  le  devenir 
en  un  autre.  J'ajoute  que  la  vertu  eft  eflèn- 
tiellement  aimable  àV  amour  de  nous-mêmes, 
comme  le  vice  lui  efl  eilentiellement  haïfla- 
•ble.  La  raifon  en  efi  que  le  vice  el\  un  facri- 
fice  que  nous  nous  taifons  des  autres  à  nous- 
mêmes  ;  &  la  vertu  un  facrifice  que  nous 
faiions  au  bien  des  autres  de  quelque  plai- 
fir  ou  de  quelque  avantage  qui  nous  liattoit. 
Comment  n'aimerions-nous  pas  la  clémence? 
elle  efl  toute  prête  à  nous  pardonner  nos 
crimes  :  la  libéralité  fe  dépouille  pour  nous 
Tome  IL 
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faire  du  bien  :  l'humilité  ne  nous  difpiite 
rien  ;  elle  cède  à  nos  prétentions  :  la  tempé- 
rance refpede  notre  honneur  ,  &  n'en  veut 
point  â  nos  plaifirs  :  la  juflice  défend  nos 
droits,  &  nous  rend  ce  qui  nous  appartient  : 
la  valeur  nous  défend  ;  la  prudence  nous 
conduit  ;  la  modération  nous  épargne  ;  la 
charité  nous  fait  du  bien  ,  Ùc. 

Si  ces  vertus  font  du  bien ,  dira-t-on  ,  ce 
n'efl  pas  à  moi  qu'elles  le  font  :  je  le  veux  : 
mais  fi  vous  vous  trouviez  en  d'autres  cir- 
conflances,  elles  vous  en  feroient  :  mais  elles 
iuppolentunedilpofition  à  vous  en  faire  dans 
l'occafion.  N'avez-vous    jamais  éprouvé  , 
qu'encore  que  vous  n'attendiez  ni  fecours , 
ni  protedion  d'une  perlonne  riche  ,  vous  ne 
pouvez  vous  défendre  d'avoir  pour  elle  une 
fecrette  confidération  ?  Elle  naît ,  non    de 
votre  efprit,  qui  méprife  fouvent  les  qualités 
de  cet  homme  ,  mais  de  V amour  de  vous- 
mêmes,  qui  vous  fait  relpefteren  lui  julqu'au 
fuTiple  pouvoir  de  vous  faire  du  bien.  En  un 
mot ,   ce  qui  vous  prouve  que  V amour  de 
vous-mêmes  entre  dans  celui  que  vous  avez 
pour  la  vertu  ,  c'efl  que  vous  éprouvez  que 
vous  aimez  davantage  les  vertus, à  mefure  que 
vous  y  trouvez  plus  de  rapport  &  de  conve- 
nance avec  vous.  Nous  aimons  plus  natu- 
rellement la  clémence  que   la  févérité  ,  la 
libéralité  que  l'économie  ,  quoique  tout  cela 
loit  vertu. 

Au  refte ,  il  ne  faut  point  excepter  du 
nombre  de  ceux  qui  aiment  ainfi  les  vertus , 
les  gens  vicieux  &:  déréglés  :  au  contraire  y 
il  efl  certain  que  par  cela  même  qu'ils  font 
vicieux  ,  ils  doivent  trouver  la  vertu  plus 
aimable.  L'humilité  applanit  tous  les  chemins 
à  notre  orgueil  ;  elle  efl  donc  aimée  d'un 
orgueilleux  :  la  libéralité  donne  ;  elle  ne  fau- 
roit  donc  déplaire  à  un  intércffé  :  la  tempé- 
rance vous  laifîe  en  poflèffion  de  vos  plaifirs  ; 
elle  ne  peut  donc  qu'être  agréable  à  un  volup- 
tueux ,  qui  ne  veut  point  de  rival  ni  de  con- 
current. Auroit-on  cru  que  l'afleftion  que 
les  hommes  du  monde  témoignent  pour  les 
gens  vertueux  ,  eût  une  fource  fi  mauvaife  ? 
&  me  pardonnera-t-on  bien  ce  paradoxe ,  fi 
j'avance  qu'il  arrive  fouvent  que  les  vices 
qui  font  au  dedans  de  nous ,  font  l'amour 
que  nous  avons  pour  les  vertus  des  autres. 

Je  vais  bien  plus  avant ,  &  j'oferai  dire 
que  \ amour  de  nous-mêmes  a  beaucoup  de 
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part  aux  fetitimens  les  plus  apurés  que  la 
morale  &  la  religion  nous  font  avoir  pour 
Dieu.  On  diilingue  trois  fortes  d'amour  divin; 
un  amour  d'intérêt ,  un  amour  de  reconnoif- 
fance  ,  &  un  amour  de  pure  amitié  :  l'amour 
d'intérêt  fe  confond  avec  V amour  de  nous- 
mêmes  ;  l'amour  de  reconnoifïîince  a  encore 
la  même  fource  que  celui  d'intérêt ,  félon 
ce  que  nous  en  avons  dit  ci-delîlis  ;  l'amour 
de  pure  amitié  fembie  naître  indcpendam- 
ment  de  tout  intérêt  &  de  tout  amour  de 
nous-mêmes.  Cependant  h  vous  y  regardez 
de  près ,  vous  trouverez  qu'il  a  dans  le  tond 
le  même  principe  que  les  autres  ;  car  pre- 
mièrement il  eil  remarquable  que  l'amour 
de  pure  amitié  ne  naît  pas  tout  d'un  coup 
dans  l'ame  d'un  homme  à  qui  l'on  tait  con- 
noître  la  religion.  Le  preniier  degré  de  notre 
fandifîcation  eft  de  fe  détacher  du  monde  ;  le 
fécond ,  c'eft  d'aimer  Dieu  d'un  amour  d'in- 
lérêt  j  en  lui  donnant  tout  fon  attachement, 
parcç  qu'on  leconfidere  comme  le  louverain 
bien  ;  le  troifieme ,   c'eft  d'avoir  pour  les 
bienfaits  la  reconpoiflance  qui  leur  eil  due  ; 
&  le  dernier  enfin  ,  c'eft  d'aimer  fes  perfec- 
tions. Il  eft  certain  que  le  premier  de  ces 
lèntimens  difpofe  au  fécond,  le  fécond  au 
troifieme  ,  le   troifieme  au  quatrième  :  or 
comme  tour  ce  qui  dilpofe  à  ce  dernier  mou- 
vement ,  qui  eft  le  plus  noble  de  tous  ,  eft 
pris  de  V amour  de  nous-mêmes  y  il  s'enfuit 
que  la  pure  amitié ,  dont  Dieu  même   eft 
l'objet ,  ne  naît  point  indépendamment  de 
ce  dernier  amour. 

D'ailleurs  ,  l'expérience  nous  apprend 
qu'enti'e  les  attributs  de  Dieu  ,  nous  aimons 
particulièrement  ceux  qui  ont  le  plus  de 
convenance  avec  nous:  nous  aimons  plus  la 
clémence  que  ta  juftice ,  fa  bénéficence  que 
ion  immenfité  ;  d'où  vient  cela?  ii  ce  n'eft 
de  ce  que  cette  pure  amitié  ,  qui  lemble 
n'avoir  pour  objet  que  les  perfedions  de 
Dieu  ,  tire  fa  torce  principale  des  rapports 
que  ces  perfeflions  ont  avec  nous. 

S'il  y  avoit  une  pure  amitié  dans  notre 
caur  à  l'égard  de  Dieu  ,  laquelle  fut  exemte 
du  principe  de  Yamour  de  nous-mêmes  , 
cette  pure  amitié  naîtroit  néceflairement  de 
la  perfeôion  connue  ,  &  ne  s'éleveroit  point 
de  nos  autres  atFeftions.  Cependant  les 
démons  connoifTent  les  perteftions  de  Dieu 
fans  les  aimer  3  les  hommes  connoilleat  ces 
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perfc3:îons  avant  leur  converfion  ,  &  pef  J 
fonne  n'oferoit  dire  que  dans  cet  état  ils 
aient  pour  lui  cette  atTefiion  que  l'on  nomme 
de  pure  amitié;  il  s'enfuit  donc  qu'il  faut 
autre  chotè  que  la  perfedlion  connue  pour 
taire  naître  cet  amour. 

Pendant  que  nous  regardons  Dieu  comme 
notre  juge  ,  &  comme  un  juge  terrible  qui 
nous  attend  la  foudre  à  la  main  ,  nous  pou- 
vons admirer  fes  perfcûîons  infinies  ,  mais 
nous  ne  laurions  concevoir  de  l'aîiedion 
pour  elles.  Il  eft  bien  certain  que  li  nous, 
pouvions  réfuter  à  Dieu  cette  admiration  » 
nous  nous  garderions  bien  de  la  lui  rendre  : 
&  d'où  vient  cette  nécclilté  d'admirer  Dieu  ? 
C'eil  que  cette  admiration  naît  uniquemenz 
de  la  perfeûion  connue  :  fi  donc  vous  con- 
cevez que  la  pure  amitié  a  la  même  fource  » 
il  s'enlùk  que  la  pure  amitié  naîtra  dans 
notre  ame  comme  l'admiration. 

1°.  De  ce  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  nécelîairement ,  il  s'enfuit  que  nous 
avons  certains,  devoirs  à  remplir  qui  ne  regar- 
dent que  nous-mêmes  :  or  ,  les  devoirs  qui 
nous  regardent  nous  -  mêmes  peuvent  fs 
réduire  en  général  à  travailler  à  notre  bonheur 
&à  notre  perfection  ;  à  notre  perfedion, 
qui  confifle  principalement  dans  une  par* 
faite  conformité  de  notre  volonté  avec  l'or- 
dre ;  a  notre  bonheur,  qui  confifte  unique- 
mentdans  la  jouillance  des  plailirs,  j'entends 
des  folides  plaifirs  ,  &  capables  de  contenter 
un  efprit  fait  pour  potîéder  le  louverain  bien. 

2°.  C'eft  dans  la  conformité  avec  l'ordre 
que  confitle  principalement  la  perfedion  ds 
l'ctprit  :  car  celui  qui  aime  l'ordre  plus  que 
toutes  chofes  ,  a  de  la  vertu  ;  celui  qui  obcic 
à  l'ordre  en  toutes  chofes  ,  remplit  ks 
devoirs  ;  &  celui-là  mérite  un  bonheur  folidej 
qui  facrifie  fes  plailirs  à  l'ordre. 

3°.  Chercher  fon  bonheur ,  ce  n'eft  point 
vertu  ,  c'eft  nécetlité  ,  car  il  ne  dépend  point 
de  nous  de  vouloir  être  heureux  :  &  la  vertu 
eft  libre.  V amour-propre  ,  à  parler  exade- 
ment ,  n'eft  point  une  quahté  qu'on  puilTê- 
augmenter  ou  diminuer.  On  ne  peut  ceffer 
de  s'aimer  ;  mais  on  peut  cetièr  de  fe  mal 
aimer.  On  peut  par  le  mouvement  d'un 
amour-propre  éclairé  ,  d'un  amour-propre 
foutenu  par  la  foi  &  par  l'efpérance ,  &  con- 
duit par  la  charité  ,  làcvitier  fes  plailirs  pré» 
lèns  im  phùiifs  fucyrs  ;  It  rendre  mallieurem 
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teCUT  un  temps ,  afin  d'être  teuwux  pendant 
l'éternité  ;  car  la  grâce  ne  détruit  point  la 
nature.  Les  pécheurs  &  les  jullcs  veulent 
également  être  heureux ,  ils  courent  égale- 
ment vers  la  fource  de  ia  félicité  :  mais  le 
jufte  ne  fe  laifie  ni  tromper ,  ni  corrompre 
par  les  apparences  qui  le  flattent  ;  au  lieu 
que  le  pccneur ,  aveuglé  par  les  pallions  , 
oublie  Dieu  ,  fcs  vengeances  &:  les  récom- 
peniés ,  &  emploie  tous  les  mouvemcns  que 
Dieu  lui  donne  pour  le  vrai  bien  ,  à  courir 
après  des  fantômes. 

4°.  Notre  amour-propre  efl  donc  le  motif 
qui ,  fecouru  par  la  grâce,  nous  unit  A  Dieu  , 
comme  à  notre  bien  ,  &:  nous  foumet  à  la 
raifon  comme  k  notre  loi ,  ou  au  modèle  de 
notre  perfeâion  :  mais  il  ne  faut  pas  faire 
notre  fin  ou  notre  loi  de  notre  motif.  Il  fiiut 
véritablement  &  lincéremcnt  aimer  l'ordre  , 
&  s'unir  à  Dieu  par  la  raifon  :  il  ne  faut  pas 
defirer  que  l'ordre  s'accommode  à  nos  volon- 
tés :  cela  n'efl  pas  poiîible  ;  l'ordre  efl 
ùnmuable  &  nécelîaire  :  il  faut  haïr  fes 
défordres,  &  former  fur  l'ordre  tous  les  mou- 
vcmens  de  fon  cœur  ;  il  faut  même  venger 
H  lès  dépens  l'honneur  de  l'ordre  oiienié  ,  ou 
du  moins  le  loumettre  humblement  à  la  ven- 
geance divine  :  car  celui  qui  voudroit  que 
Dieu  ne  punît  point  l'injuilice  ou  l'ivro- 
gnerie ,  n'aime  point  Dieu  ;  &  quoique  par 
la  force  de  fon  nmoiir  -  propre  éclairé  ,  il 
s'abllienne  de  voler  &  de  s'enivrer,  il  n'efl 
point  juffe. 

5°.  De  tout  ceci ,  il  efl  manifefle  premiè- 
rement ,  qu'il  faut  éclairer  fon  amour-propre^ 
afin  qu'il  nous  excite  à  la  vertu  :  en  lecond 
lieu  ,  qu'il  ne  faut  jamais  fuivre  uniquement 
le  mouvement  de  \ amour-propre  :  en  troi- 
fiemelieu  ,  qu'en  f'uivant  l'ordre  inviolahle- 
ment  ,  on  travaille  folidement  à  contenter 
fon  amour-propre  :  en  un  mot ,  que  Dieu 
Icui  étant  la  caufe  de  nos  plalfirs  ,  nous 
devons  nous  foumettre  à  fa  loi ,  &  travail- 
ler à  notre  perfedion. 

(>^ .  Voici  en  général  les  moyens  de  tra- 
vailler à  fa  perfeftion  ,  ^  d'acquérir  &  con- 
ferver  l'arnour  habituel  &  dominant  de  l'or- 
dre. Il  faut  s'accoutumer  au  travail  de 
l'attention  ,  &  acquérir  par-là  quelque  force 
d'efprit  ;  il  ne  faut  confentir  qu'à  l'évi- 
dence ,  &  conferver  ainli  la  liberté  de  fon 
*me  ,  il  faut  étudier  fans  celle  l'homme  en 
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ge'nc'ral ,  &  foi-même  en  particulier  ,  pour 
fè  connoître  parfaiteiiient  ;  il  faut  méditer 
jour  &  nuit  la  loi  divine  ,  pour  la  fuivre  exac- 
tement ;  fe  comparer  à  l'ordre  pour  s'humi- 
lier &  le  méprilèr  ;  fe  Ibuvenir  de  la  juflice 
divine  ,  pour  la  craindre  &  fè  réveiller.  Le 
monde  nous  fédult  par  nos  fens  ;  il  nous  trou- 
ble l'elprit  par  notre  imagination  ;  il  nous 
entraîne  &  nous  précipite  dans  les  derniers 
malheurs  par  nos  paffions.  Il  faut  rompre  le 
commerce  dangereux  que  nous  avons  avec 
lui  par  notre  corps  ,  fi  nous  voulons  aug- 
menter l'union  que  nous  avons  avec  Dieu 
par  la  raifon. 

Ce  n'elf  pas  qu'il  foit  permis  de  fe  donner 
la  mort  ,  ni  même  de  ruiner  fa  fîmté  :  cac 
notre  corps  n'eft  pas  à  nous  ;  il  eff  à  Dieu  , 
il  eff  à  l'état  ,  à  notre  famille  ,  à  nos  amis  ; 
nous  devons  le  conferver  dans  fa  force  , 
félon  l'ulage  que  nous  fommes  obligés  d'en 
faire  :  mais  nous  ne  devons  pas  le  conferver 
contre  l'ordre  de  Dieu  ,  &  aux  dépens  des 
autres  hommes  :  il  faut  l'expofer  pour  le  bien 
de  l'état ,  &  ne  point  craindre  de  l'afFoiblir  , 
le  ruiner ,  le  détruire  ,  pour  exécuter  les 
ordres  de  Dieu.  Je  n'entre  point  dans  le 
détail  de  tout  ceci  ,  parce  que  je  n'ai  pré- 
tendu expoler  que  les  principes  généraux  fijr 
leiquels  chacun  eft  obligé  de  régler  fa  con- 
duite ,  pour  arriver  heureufement  au  lieu  de 
l'on  repos  &  de  (ts  plaifirs.  (  JT) 

*  AMOUR  ou  CUPIDON  ,  {Myth.) 
dieu  du  Paganilrae ,  dont  on  a  raconté  la 
nailllince  de  cent  inanieres  différentes  ,  & 
qu'on  a  repréfenté  fbus  cent  formes  diver- 
fes  ,  qui  lui  conviennent  prcfque  toutes  éga- 
lement. L'yi/Tîour  demande  fans  ceflé,  Platon 
a  donc  pu  le  dire  fils  de  la  pauvreté  ;  il  aime 
le  trouble ,  &  lemble  être  né  du  chaos  ,  colTDi- 
me  le  prétend  Heflode  :  c'eff  un  mélange  de 
fentimens  fliblimes  ,  &  de  delîrs  grofUers  : 
c'efl  ce  qu'cntendoit  apparemment  Sapho .» 
quand  elle  faifc)it  X Amour  fils  du  ciel  &; 
de  la  terre.  Je  crois  que  Simonide  avoit  en 
vue  le  compofé  de  force  &  de  foibleflé  qu'on 
remarque  dans  la  conduite  des  amans , 
quand  il  penfa  que  V Amour  étoit  fils  de 
Vénus  &:  de  Mars.  Il  naquit,  félon  Alcmcon, 
de  Flore  &  de  Zéphire  ,  fjmboles  de  l'in— 
confiance  &  de  la  beauté.  Les  uns  lui  met-, 
tent  un  bandeau  fur  les  yeux ,  pour  montrer 
combieo  il  efl  aveugle  ;  &  d'autres  un  doigt 
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fur  la  boiic'r.c ,  pour  marquer  qu'il  veut  de 
la  Jii'crcûoii.  On  lui  donne  ii>;s  ailes  ,  fym- 
bole  de  légèreté  ;  un  arc  ,  iymbole  de  puii- 
fance  ;  un  tiambeau  allumé  ,  Iymbole  d'ac- 
tivité. Dans  quelques  poètes  ,  c'eft  un  dieu 
ami  de  la  paix  ,  de  la  concorde  ,  &  de  tou- 
tes vertus  ;  ailleurs ,  c'efl  un  dieu  cruel  & 
père  de  tous  les  vices  :  &  en  effet ,  Y  Amour 
eft  tout  cela,  lelon  les  âmes  qu'il  domine.  Il  a 
même  plulîeurs  de  ces  caraâeres  fucceffive- 
ment  dans  la  même  ame  :  il  y  a  des  amans 
qui  nous  le  montrent  dans  un  inftant ,  fils  du 
ciel  ;  &  dans  un  autre  ,  fils  de  l'enfer.  L'A- 
mour eft  quelquefois  encore  repréfenté  , 
tenant  par  les  ailes  un  papillon  ,  qu'il  tour- 
mente &  qu'il  déchire  :  cette  allégorie  efl 
trop  claire  pour  avoir  beloin  d'explication. 
Amour  ,  peindre  avec  amour ,  c'efl  tra- 
vailler un  ouvrage  ,  le  rechercher  ,  le  finir 
de  façon  que  rien  n'y  foit  négligé.  {R) 

Amour,  a  Ibn  acception  en  fauconnerie: 
on  dit  voler  d'amour,  des  oifeaux  qu'on 
iaifîè  voler  en  liberté ,  afin  qu'ils  foutien- 
nent  les  chiens. 

Amour  du  prochain  ,  ordre  inflitué 
par  l'impératrice Eliiabeth-Chriftine  en  1708. 
Les  chevaliers  portent  à  la  boutonnière  une 
croix  à  huit  pointes,  pommetées  d'or  ,  émail- 
lées  ;  les  quatre  angles  rayomians  ;  au  cen- 
tre ces  mots  ,  amor  proximi  :  le  ruban  ell 
rouge. 

Amour  (  Saint-),  ville  de  France  dans 
la  Franche-Comté.  Long,  aa,  ^8  i  lut. 
4.6  ,  jo. 

AMOUREUX ,  ad),  mufcles  amoureux , 
amatorii  mufculi^  (en  Anatomie)  eil  le  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  aux  mulcles  de 
l'œil  qui  le  font  mouvoir  obliquement  ,  & 
lui  font  faire  ce  qu'on  appelle  des  œillades. 
Voyei  (EiL. 

Lorlque  l'abdudeur  &  l'abaifTeur  aglflent 
cnfemble ,  ils  donnent  à  l'œil  ce  mouvement 
oblique.  Kqyf^  DROIT.  (Z) 

AMPAC,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  de  la  famille  des  piflachiers  ,  dont  on 
connoît  deux  efpeces  que  nous  allons  décrire. 

Première  efpece.  Ampac. 

La  première  efpece  ,  appellée  proprement 
ampac  par  les  Malays,  a  été  figurée  très-bien, 
&  dans  prefque  tous  les  détails  par  Rum- 
phe ,  fous  le  nom  à'ampacus  latifolius  dans 
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fon  TTerharlum  Amboiniaim;  vol.  IT,  pag-, 
zoS  y  pi.  LXI.  Suivant  ce  voyageur  ,  les 
habitans  d'Amboine  l'appellent ^co  hajate  ; 
ceux  de  Ley timoré  yzu  huna  &cfui  humate , 
comme  qui  diroit  ordures  puantes  de  l'om- 
bilic ,'à  caufe  de  l'odeur  défagréable  de  fon 
écorce  ;  ceux  de  Manipa  l'appellent  fajfea  ,• 
ceux  d'Oma  &  des  trois  îles  Uliafles,  ayajfa^ 
ajja  &  mattœlan.^ 

C'efl  un  arbrifleau  aflez  rare  à  Amboine 
&  dans  les  îles  Uliaffes  ,  mais  plus  commun 
dans  la  grande  île  de  Baleya,  où  il  croît  pro- 
che de  la  mer ,  dans  de  petites  forêts  bien 
expofées  au  foleil  &  dépourvues  de  grands 
arbres.  Il  s'élève  communément  à  la  hau- 
teur de  douze  à  quinze  pies  ,  &  forme 
rarement  un  arbre.  Son  tronc  efl ,  pour  l'or- 
dinaire ,  courbe  ,  finueux  &  couché  ,  d'un 
pié  environ  de  diamètre  ,  iur  cinq  à  fix 
pies  de  hauteur  ,  d'un  bois  tendre  ,  blanc 
&  lec ,  recouvert  d'une  écorce  cendré- roux, 
fragile ,  lucculente  ,  facile  à  féparer.  Ses. 
feuilles  font  oppolées  deux  ;\  deux  en  croix  y 
ailées  ,  compoiées  de  trois  folioles  comme 
dans  le  piflachier  ,  elliptiques  ,  pointues  aux 
deux  bouts ,  longues  de  huit  à  douze  pou- 
ces ,  à  peine  une  fois  moins  larges ,  à  bords, 
entiers  ,  liflès  defllis  ,  velues  &  molles  del« 
tous  ,  comme  celles  du  coignaflîer  ,  avec 
une  grofî'e  côte  longitudinale  ,  &  huit  à  dix 
nervures  traniveriales  de  chaque  coté  ,  por- 
tées au  bout  d'un  pédicule  commun  ,  cylLar 
drique  ,  ég;il  à  leur  longueur. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  fortent^ 
tantôt  alternativement ,  tantôt  oppofées ,  de.s 
panicules  de  fleurs  égales  à  la  longueur  du 
pédicule  commun  ,  ramifiées  depuis  leur 
extrémité  jufqu'au  deflbus  du  milieu  de  leur 
longueur ,  &  garnies  chacune  de  60  fleurs 
environ  ,  blanchâtres ,  petites  ,  portées  iur 
un  pédicule  menu  ,  une  fois  plus  court 
qu'elles.  A  l'origine  de  chaque  panicule  oa 
voit ,  pour  l'ordinaire  ,  deux  feuilles  en 
écailles  ,  plus  petites  que  les  autres  ,  molles 
&  caduques. 

Chaque  fleur  confifle  en  un  calice  à  qua- 
tre feuilles  caduques  ,  en  quatre  pétales 
arrondies,  quatre  étamines  courtes  à  anthères 
jaunes  &  un  ovaire  Iphérique.  Celui-ci ,  en 
mûriilant  ,  devient  une  caplule  fphénque 
de  deux  lignes  de  diamètre  ,  verte  ,  à  deux 
loges  qui  s'ouvrent  en  quatre  battans  3  &. 
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contiennent  cliacune  une  graine  femtlable 
à  celle  de  la  moutarde ,  d'un  bleu  noir  , 
liire  &  luilànte  comme  une  perle.  Ces  cap- 
fules  reitent ,  pour  l'ordinaire ,  ainfi  ou- 
vertes long-temps  après  avoir  répandu  leurs 
femences ,  &  reflembleat  à  une  fleur  à  quatre 
feuilles. 

Qualités,  luampac  fleurit  en  juin  &  fruc- 
tifie peu  de  temps  après  ;  les  fieurs  font  Gins 
odeur.  Il  fort  de  fon  tronc ,  feulement  au- 
tour des  nœuds  ,  dans  les  endroits  expolés 
au  foleil ,  &  où  l'écorce  eil  fendue  ,  une 
réfine  en  pents  grains  ,  peu  abondante,  très- 
dure  ,  tranfparente  ,  qui ,  lorlqu'elle  ell  ré- 
cente ,  eft  d'un  pune  citron ,  ians  odeur  ou 
d'une  odeur  défagréable  ,  rriais  qui ,  en  vieil- 
liflant,  devient  jaune  -  falran  ,  &  mife  lùr 
les  charbons ,  répand  une  odeur  forte  de 
flyrax  calamité ,  c'efl-à-dire ,  du  vrai  (iorax  , 
GU  même  de  la  laque.  A  la  grande  île  de 
Baleya ,  cette  réfme  coule  plus  abondam- 
ment ,  fe  durcit  plus  tard  ,  &  a  une  couleur 
de  miel.  Son  écorce  a  une  odeur  forte  de 
bouc  ,  qui  cependant  plaît  aux  habitans  des 
Moluques ,  &  qui  n'eil  pas  auffi  défagréa- 
ble dans  certains  lieux  que  dans  d'autres  , 
par  exemple  ,  moins  A  Hitac  &  aux  trois 
îles  Uliaflcs  y  qu'à  Leytimorc. 

Ufages.  Cet  arbre  &  fa  réfme  ne  font 
d'aucun  ufage  à  Amboine;  mais  les  habi- 
tans de  Baleya  emploient  ia  réfine  pour  fixer 
les  outils  de  fer  &  leurs  armes  dans  les 
manches,  dans  lefquels  ils  la  tont  couler 
toute  bouillante  ;  ils  la  prêtèrent  à  toute 
autre ,  parce  que  ,  quoiqu'elle  durciiTe  fort 
tard  fur  l'arbre ,  lorfqu'elle  efl  une  fois 
feche ,  elle  efl  d'une  grande  dureté  ,  &  plus 
propre  à  retenir  les  chofès  auxquelles  elle 
s'unit.  Ses  feuilles  font  déterfives ,  &  on 
ks  emploie  dans  les  bains.  Son  écorce 
paffe  pour  un  excellent  cofmétique ,  dont 
les  femmes  préparent  une  forte  de  pâte 
pour  fé  rendre  le  teint  plus  clair  &  luilânt. 
Les  cerfs  ou  gazelles  rongent  cet  arbre  ,  & 
.  mangent  fon  écorce  d'autant  plus  volontiers 
qu'elle  a  plus  d'odeur. 

Remarques.  M.  Burmann ,  dans  fes  notes 
lijr  l'ouvrage  de  Rumphe ,  regarde  Vampac 
comme  une  efpece  de  fumac  ,  &  lui  donne 
le  nom  de  rhus  foliis  ternaus  penolatis  , 
oblongis  ,  ex  petiolisfiorifera  :  mais  le  genre 
de  fumac  vrai  a  toujours  les  feuilles  alternes 
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compofées  de  cinq  folioles  pour  le  moins  , 
fon  fruit  en  baie  a  une  feule  loge  &  une 
graine  lenticulaire  ;  d'où  il  efl  facile  de  voir 
que  Vampac  n'en  efl  pas  une  eipece  ,  mais 
qu'il  forme  un  genre  qui  en  eff  même  éloi- 
gné, quoique'de  la  même  famille;. 

Deuxième  efpece.  GiBA.. 

Les  habitans  de  Ternate  appellent  dii; 
nom  de  giba.  la  féconde  eipece  à\impac  que 
Rumphe  a  delîinée  fous  le  nom  d'ampacus^ 
anguftifoUa  ,  vol.  II ,  p.  i88  ,  pi.  LXII  ,* 
félon  lui  les  Malays  l'appellent  gendaruj/à 
be\aa.r ,  parcequ'ils  la  regardent  comme  une 
efpece  de  gendarujja  ,  à  caufe  de  la  confor- 
mité de  fon  odeur.  M.  Burmann  la  déiigne 
fous  le  nom  de  rhus  foliis  ternatis  oblongo^ 
acutis  ,  ex  ramis  &  petiolisfiorifera.. 

Le  giba  refîcmble  pour  l'eflentiel  à  I'jot- 
p^c  ,  mais  il  en  diffère  par  les  c^araéferes  fui- 
vans  :  1°.  il  elf  plus  petit  dans  toutes  les 
parties  ,  à  moins  qu'on  ne  le  cultive  ,  car- 
alors  il  produit  deux  à  trois  troncs ,  chacun 
de  cinq  à  fix  p^îuces  de  diamètre  ,  qui  s'élè- 
vent à  la  hauteur  &  fous  la  forme  d'un 
fapin  de  moyenne  grandeur;  2°.  fon  bois  , 
quoique  récemment  coupé,  eft  très-fec  &; 
plus  dur ,  plus  pelant ,  ion  écorce  plus  lilfe  , 
plus  mince  ,  d'un  brun  ncir;  3".  fes  feuilles 
font  plus  étroites ,  longues  de  cinq  à  fix 
pouces  feulement ,  une  fois  un  quart  moins 
larges,  lifles  delfbus  comme  defîiis,-  Guis 
aucun  velouté  &  d'un  verd  noir  ;  4°.  les- 
fleurs  font  une  à  deux  fois  plus  nombreufes  , 
à-peu-près  au  nombre  de  1 50  à  200 ,  &  plus 
ferrées  fur  chaque  panicule;  5°.  fes  grains 
font  d'un  noir  très-oblcur;  6°.  il  fleurit  en 
février ,  c'eff-à-dire ,  quatre  mois  plutôt  :  7". 
il  le  trouve  particulièrement  fur  les  monta- 
gnes d'Oma  ;  8°.  ks  q'i.alités  &  (ts  ufages 
lont  pareillement  un  peu  différens. 

Qualités.  Ses  feuilles  broyées  répandent 
une  odeur  acide  &  aromatique,  ainfi  que  fon 
écorce  ;  dans  quelques  endroits  ,  comme  à 
Leytimore  ,  cette  odeur  eff  'îi  forre  ,  qu'elle^ 
approche  de  celle  du  poiflbn  appelle  c«fti/2a  y, 
qui  a  une  odeur  de  bouc. 

^  Son  écorce  rend   très-peu  ou  point   de 
réfme;  on   en  trouve  feuie.eent   dans  ks. 
fentes   quelques  grains  jaune  de  foufre  & 
très-fragiles. 

Ufages, .Son  bois  3  beaucoup  plus  droit  3 
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plus  beau  ,  plus  folide  &  plus  durable ,  s'em- 
ploie pour  faire  des  folives  ,  &  fur-tout  dans 
les  charpentes  de  toits ,  où  il  dure  plus  long- 
temps ;  car  ,  lorfqu'il  touche  la  terre ,  il 
pourrit  facilement.  Les  liabitans  de  l'île 
Oma  recueillent  avec  foin  l'écorce  de  la 
partie  inférieure  de  fon  tronc  ,  &  la  confer- 
vent  au  kc  pour  l'employer  dans  les  fumi- 
gations qu'ils  appellent  tomihuho  ;  ils  en 
brûlent  auffi  le  bois  couvert  de  Ion  écorce , 
pour  parfumer  leurs  appartemens.  Cette 
écorce  pilée  dans  l'eau  avec  celle  du  pute , 
fi  répand  fur  les  légumes  pour  en  chafler 
les  chenilles  &  autres  infefîes  qui  les  dévo- 
rent. Les  cerfs  fe  frottent  volontiers  contre 
"l'écorce  de  cet  arbre. 

Troijieme  efpe.ce. 

Humphe  décrit  une  troifieme  efpece  Sam- 
pac  y  dont  il  donne  une  courte  delcription 
fans  aucune  figure.  C'eil  un  arbriireau 
encore  plus  petit  ;  fes  feuilles  font  pareille- 
pient  trois  à  U'ois  fur  chaque  pédicule ,  mais 
feches  &  fort  minces  :  les  deux  collatérales 
n'ont  que  cinq  pouces  de  longueur ,  &  l'in- 
.termédiajre  ajufqu'à  fix  ou  huit  pouces.  Les 
grappes  des  fleurs  font  beaucoup  plus  gran- 
des ;  fes  fleurs  ont  pareillement  quat-re  péta- 
les un  peu  recourbées  en  defious ,  &  cinq 
Staminés  blanches  ;  elles  répandent  une  odeur 
acide  aflez  agréable. 

Ufages.  Les  femmes  d'Amboine  broient 
&  rcduifent  fon  écorce  en  une  fine  bouil- 
lie, dont  elles  fe  fi-ottent  le  vilagc  poiu- 
fe  procurer  une  couleur  agréable.  {M. 
Adanson.  ) 

A  .MPAN  ou  Eî^IP  AN  ,  f.  m.  (  Comm.  ) 
mei-iire  étendue  qui  iert  à  mefurcr  les  dil- 
tanccs  &  les  longuerj-s.  J^oji't':;  PalME. 

AMPARLIER,  f  m.  {Junfp.)  vieux 
mot  qui  s'efl  dit  autrefois  ^ouv  avocat.  On 
a  dit  aufli  avant-parlier  dans  la  même  fi- 
ijnificatiot;.  Tous  deux  lont  -dérivés  de/5ar- 
lUr  ijgnihant  la  même  choie.  (//) 

*  A  M  P  A  S  A  ,  petit  pays  d'Afrique  , 
fur  la  côte  de  Zangucbar,  entre  la  ligne  & 
Ib  royaume  de  Melinde.  Long.  ^8  ,•  Ut. 
me'rij.  î  ,  ^O. 

'  *  AxMPASTELER  ,  en  teinture ,  c'efl 
donner  aux  laines  &  aux  draps  le  bleu 
de  pailel.  On  dit  s.uiVi  ^ueder  ,  parce  que  le 
ijiiede  ^  le  paftci  font  la  ipênie  chofe.  Quaiid 
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le  bleu  fe  donne  avec  le  voude  &  l'indigcj  ^ 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fe  ferve  da 
terme  ampafleler.  Voye\  TEINTURE. 

*  AMPATRES  ,  peuples  de  l'ile  de  xMa- 
da:,alcar,  vers  la  cote  méridionale,  entre 
Caremboule  &  Carcanalîi. 

*  AMPECHONE ,  *,v.ts;^w>.,  {Hift.  anc) 
manteau  léger  que  les  femmes  portoient  fur 
leur  tunique.  On  peut  voir  dans  -les  anti- 
quités expliquées  à\i  P.  Montfaucon  une  figu- 
re d'Héfione  avec  cet  ajdilément.  Son  man- 
teau cff  frangé  parle  bas.  Vol.  III.  p.  j £. 

AMPELKA,  (Mii/iq.  des  anc.)  Ainfife 
nommoit  la  ieconde  partie  du  nome  Pythien, 
\\n\Anx.Struhon.  Fûj^'^PytHIEN.  {Mujiq. 
des  anc.)  {F.  D.  C.) 

AMPELAAS  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botan.  ) 
efpece  de  figuier ,  ainli  nommée  par  les  Ma- 
lays  ,  &  aflez  bien  repréfentée  par  Rumphe 
lous  le  nom  àcfolium  ivluorium  ,  dans  fon 
Herharium  Amboinicum  ,  vol.  IV ,  pag. 
i  z8  f  pi.  LXIII  )  parce  que  fa  feuille  ell 
Il  rude  ,  qu'elle  Iert  à  polir  nombre  d'ouvra- 
ges de  menuilerie.  Les  Malays  l'appellent 
auffi  daun  gojjo.  Rumphe  en  dillingue  trois 
elpcces  ;  lavoir , 

Première  efpece.  AmPELAAS. 

La  première  efpece  appellée  proprement 
ampelaas  ,  efl  un  arbriflèau  de  douze  à 
quinze  pies  de  hauteur  dont  le  tronc  efî  très- 
court  ,  d'un  pié  au  plus  de  diamètre  ,  &  qui 
jette  de  tous  côtés  nombre  de  branches  al- 
ternes ,  aflez  ferrées ,  diflantes  d'un  à  deux 
pouces  ;  mais  longues  ,  droites  ,  menues  , 
cylindriques ,  écartées  fous  un-angle  de  trente 
degrés  au  à-peu-près ,  d'une  ligne  environ 
de  diamètre  ,  fiUonnécs  en  travers  ,  tuber- 
culeufes  ,  couvertes  de  feuilles  alternes ,  dif^ 
pofées  circulairement  &  près  à  près  à  des 
diflanccs  de  trois  ou  quatre  lignes  au  plus  , 
dont  les  fupérieures  font  relevées  ou  écar- 
tées fous  im  angle  qui  a  à  peine  quarante- 
cinq  degrés  d'ouverture  ,  pendant  que  les 
inférieures  font  pendantes  ;  ce  qui  donne  à 
leur  feuillage,  comme  au  port  total  de  l'ar- 
bre ,  une  forme  ovoïde  ou  arrondie ,  mais 
qui  a  moitié  plus  de  longueur  que  de  lar- 
geur. Ses  feuilles  font  elliptiques ,  pointues 
aux  deux  bouts ,  longues  de  trois  à  lix  pr-u- 
ces  ,  une  fois  moins  larges ,  épailles  ,  fer- 
mes ,  d'un  verd  foncé  ,  rudes  comme  une 


AMP 

l'me  jpar  le  nombre  &  la  dureté  des  denti- 
cules  dont  elles  font  couvertes  ,  relevées  en 
defliis  d'une  côte  qui  les  partage  inégale- 
ment en  deux ,  de  forte  que  l'un  des  côtés 
eu  un  peu  plus  étroit  que  l'autre ,  comme 
dans  les  feuilles  de  l'orme  &  de  la  plupart 
des  plantes  de  la  famille  des  châtaigniers , 
&  portées  fur  un  pédicule  cylindrique , 
menu,  affez  court;  peu  après  qu'on  lésa 
cueillies ,  elles  font  lèches  ,  dures  &  fonnan- 
tes  comme  un  cuir  delléché  :  avant  leur  dé- 
veloppement elles  iont  roulées  en  cornet ,  de 
manière  que  la  dernière  ou  la  plus  antérieure 
enveloppe  toutes  les  autres  ;  mais  elle  efl 
elle-même  enveloppée  par  un  flipule  en  forme 
de  capuchon  qui  entoure  toute  la  branche  à 
l'oppofé  de  fon  pédicule ,  &  qui  tombe  au 
moment  de  fon  développement.  C'efl  ce 
ftipule  qui ,  après  fa  chute  ,  laifTe  fur  les 
branches  ces  aimeaux  circulaires  qui  indi- 
quent le  lieu  où  elles  étoient  attachées  :  les 
tubercules  qu'on  voit  fur  les  mêmes  bran- 
ches ,  indiquent  les  places  où  étoient  atta- 
chées les  feuilles. 

De  l'aiirelle  de  chaque  feuille  fort  une 
petite  figue ,  c'eft-à-dire  ,  en  fl)  le  de  bota- 
nique, une  enveloppe  de  fleurs  fphérique, 
qui ,  dans  fa  maturité  ,  égale  ou  furpallé  très- 
peu  la  grofléur  de  la  grofeille  ,  de  trois 
lignes  environ  de  diamètre ,  lilTe  ,  verd- 
obfcur,  fèche  ,  infipide,  portée  fur  un  pé- 
dicule très-mince ,  à-peu-près  de  fa  lon- 
gueur ,  &  pendante. 

Uampelaas  croît  dans  la  plupart  des  îles 
Moluques  &  des  autres  îles  de  l'Inde,  fur- 
tout  fur  les  collines  expofees  également  aux 
grands  vents  &  au  foleil  du  midi ,  &  l'on 
remarque  que  plus  le  terrain  où  il  croît  eft 
dur,  plus  auffi  fés  feuilles  ont  d'épaifleur  & 
de  fermeté  ,  ce  qui  efî  un  grand  avantage 
pour  l'ufage  qu'on  en  fait. 

Qualhe's.  Son  écorce  &  fes  feuilles  cou- 
pées rendent  un  fuc  laiteux  comme  le  figuier 
ordinaire.  Son  bois  eft  allez  duj. 

Ufage.u  Ses  feuilles  font  les  feules  parties 
dont  on  fafTe  ufage.  Les  cbéniftes ,  les  me- 
nuifiers  &  autres  artilans  qui  s'occupent  à 
polir  le  bois ,  font  des  provifions  de  ces 
feuilles  qu'ils  emploient  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  donner  le  dernier  poli  à  des  ouvra- 
ges délicats  &  de  prix  ,  tels  que  des  boîtes , 
des  tablettes  3  des  armoires ,  des  lièges  de 
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bois  précieux  ;  ils  les  emploient  auffi  pour 
polir  le  corail  noir ,  c'eft-à-dire ,  l'anti— 
pathes ,  &  ces  feuilles  confervent  afTez  long- 
temps leur  apreté  pour  être  d'un  long  ufige^ 

Seconde  efpece.  IxiLAT. 

L'itilat  qui  fe  nomme  encore  ila-â-im  Ai; 
Leytimore ,  efl ,  félon  Pvumphe  ,  une  fécon- 
de efpece  d'ampelaas  qui  forme  de  même 
un  arbriffeau  à  branches  encore  plus  lon- 
gues,  plus  menues,  à  feuilles  plus  gran- 
des ,  plus  épaifles ,  plus  rudes ,  plus  relevées  , 
d'un  verd  noir.  Il  s'élève  quelquefois  en; 
arbre  aifèz  grand  ,  mais  dont  le  tronc  ne 
pafle  pas  un  pié  en  diamètre.  On  en  fait; 
ulagc  comme  du  premier.  Il  ne  fe  trouve, 
que  dans  le  pays  de  Luhu. 

Troijïeme  efpece.  WelLAT. 

On  donne  à  Amboine  le  nom  de  Wellat,^ 
à  la  troifleme  efpece  à^ampelaos ,  dons 
Rumphe  a  négligé  de  donner  une  figure 
comme  de  la  précédente. 

Celui-ci  diflere  des  deux  premiers ,  en  co 
qu'il  s'élève  communément  à  la  hauteur  d'un 
arbre  de  vingt-cinq  à  trente  pies ,  dont  le 
tronc  d'un  pié  &  demi  à  deux  pies  de 
diamètre  efl  marqué  d'anneaux.  Ses  feuilles 
font  plus  minces  ,  moins  fermes  ,  un  peu 
fmueufés  ,  moins  rudes ,  moins  propres  à 
polir.  Son  bois  eft  aufîî  plus  tendre ,  &  (on 
ecorce  moins  feche ,  plus  fucculente ,  moins  • 
cailante. 

•  On  trouve  rarement  des  fruits  fur  ces 
arbres  ,  parce  qu'on  les  empêche  de  croître , 
à  force  d'en  cueillir  les  feuilles ,  fùr-tout 
fiir  la  première  efpece  ,  qui  eft  préférée  aux 
deux  dernières.  Celle-ci  croît  afTez  com- 
munément dans  les  mêmes  lieux  que  la 
première. 

Remarques.  M.  Burmann  dans  fes  notes 
fur  Rumphe ,  confond  Vampelaas  avec  Ip 
teregam  du  Malabar ,  où  on  en  connoît  trois 
eipeces  figurées  dans  VHortus  Malabaricus  ; 
mais  celles  que  nous  venons  de  décrire  dif- 
férent beaucoup  de  celles  du  Malabar ,  dom 
nous  donnerons  une  idée  à  leur  place.  {M.  ■ 
Adanson.  ) 

AMPELITE  ,  f  f.  ampelites  pharmaci- 
tis  y  (  Hift.  nat.  )  terre  noire  &  bitumineuie» . 
qui  doit    être  regardée  comme    fulfureufe 
&  ialîammable,  Pline  l'a  défigrjée  cotrooi^ 
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telle ,  en  difant  qu'elle  eu  très-refîemblante 
au  bitume  ,  qu'elle  fe  liquéfie  dans  l'huile  ,  & 
qu'elle  refte  de  couleur  noirâtre  après  avoir 
été  brûlée.  Diofcoride  afflire  que  l'on  trouve 
la  terre  qu'il  appelle  ampelite  ,  aux  environs 
de  la  ville  aujourd'hui  nommée  Seleuche  en 
Sourie  ;  il  la  donne  comme  une  terre  d'un 
beau  noir  ,  qui  le  divife  aflez  facilement, 
qui  eft  égalem.ent  luifante  dans  toutes  l'es 
parties  ,  &  qui  fe  diflbut  promptement  dans 
l'huile  après  avoir  été  broyée  ;  celle  qui  eil 
blanche  n'cfl  pas  diflbluble  ,  c'eii  une  mau- 
vaife  qualité  pour  cette  terre  ,  au  rapport  du 
même  auteur.  Mathiole  conclut  de  toutes' 
ces  obfervations ,  que  Vampelite  n'eft  pas 
fort  difFércnte  du  jais  {l'ojei  JaiS  ) ,  ou  du 
charbon  de  terre  {poje:^  CHARBON  DE 
TERRE.)  Le  nom  à' ampelite  vient  d'une 
propriété  qu'a  cette  terre,qui  tû  de  faire  mou- 
rir les  vers  qui  fe  trouvent  dans  les  vignes  ; 
c'efl pourquoi  on  l'a  nommée  terre  de  ligne. 
On  l'a  auffi  appellée  pharmacitis  ,  parce 
qu'on  lui  attribue  quelques  propriétés  médi- 
cinales ,  comme  de  guérir  les  ulcères  des 
paupières  ;  on  s'en  efl  auili  fervi  pour  teindre 
en  noir  les  cheveux  &  les  fourcils  ;  on  en  a 
fait  des  dépilatoires  ,  &c.  Terrœ  mufei  regii 
Drefdenjis  D.  Chrifl.    Gottlieb.  LidlVig. 

Lipfiœ ,  2  j^^  ,  pag.  72,.  V.  Terre,  (i) 

*  AMPELUSIA,  c'eft  un  promontoire 
d'Afrique  ,  dans  la  Mauritanie  Tingitane  , 
dans  la  province  de  Hasbar  près  de  Tanger, 
vis-à-vis  l'Andaloufie  ;  c'efl:  aufîl  une  ville 
&  promontoire  de  Crète ,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Capo  Sagro.  C'eft  encore  une 
ville  &  promontoire  de  Macédoine ,  près 
du  golfe  Sainte-Anne  ,  &  que  nous  appel- 
ions Capo  Caniflro. 

*  AMPHAXE  ou  AMPHAXIS,  petite 
ville  de  Macédoine  fur  le  golfe  que  nous 
appelions  de  ConteJ/a.  Elle  donnoit  fon  nom 
à  un  périt  pays  qu'on  nommoit  VAmphaocite. 

*  AMPHIARÉES,  {Hifi.  anc)  fêtes  que 
les  Oropiens  célébroient  àl'honneurdu  divin 
Amphiaraiis  ,  qui  avoit  un  oracle  fameux 
dans  le  temple  qu'ils  lui  élevèrent.  Ceux  qui 
alloient  confulter  l'oracle  ,  immoloient  un 
mouton  ,  en  étendoient  à  terre  la  peau  ,  & 
s'endormolent  defllis  ,  attendant  en  longe 
l'inipiration  du  dieu. 

AMPHIARTHROSE  ,  f.  f.  en  Anato- 
mie  j  eft  une  forte  d'articulation  neutre  ou 
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moyenne ,  qui  ert  diflinguée  de  la  diarthrofe^ 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  un  mouvement  mani- 
ïtikc,  &  de  lajjnarthrofe,  par  fa  connexion. 
Vqy.  Articulation  ,  Diarthrose^ 
&c.  Ce  mot  vient  d'a/x/pi ,  deux ,  &  d'af- 
^fa>3i( ,  articulation  ,  V amphiarthrofe  étant 
compofée  de  deux  autres  fortes  d'articula- 
tions ,  c'cft  pourquoi  quelques-uns  l'appel- 
lent auffi  dianhrofe-fynarthrodiale. 

Les  pièces  qui  la  compofent  n'ont  pas 
chacune  un  cartilage  propre  &  particulier 
comme  dans  la  diarthrofe  ;  elles  tiennent  de 
part  &  d'autre  à  un  même  cartilage  com- 
mun ,  qui  étant  plus  ou  moins  fouple,  leur 
permet  un  mouvement  de  flexibilité.  Telle 
Cil  la  connexion  de  la  première  côte  avec 
le  fîernum ,  &  celle  des  corps  des  vertèbres 
entr'eux.  Winjloiv.  Fq>'e;{  VERTEBRE  , 
&  planches  anatomiques. 

AMPHIBIE  ,  f.  pris  adjed.  {Hift.  nat.) 
animal  qui  vit  alternativement  fur  la  terre 
&  dans  l'eau  ,  c'eil-à-dire  dans  l'air  &  dans 
l'eau  ,  comme  le  caftor ,  le  veau  de  mer , 
ùc.  L'homme  &  quantité  d'autres  animaux 
que  l'on  ne  regarde  pas  comme  amphibies  ^ 
le  font  cependant  en  quelque  façon  ;  pull-* 
qu'ils  vivent  dans  l'eau  tant  qu'ils  refient 
dans  la  matrice  ,  &  qu'ils  refpirent  lorf^ 
qu'ils  font  nés  :  mais  ils  ne  peuvent  plus 
dans  la  fuite  fe  pafTer  d'air  ,  fi  ce  n'efl  pen-^ 
dant  quelques  infians ,  comme  il  arrive  aux 
plongeurs.  Il  efl  vrai  qu'on  a  vu  des  gens 
qui  pouvoient  refier  dans  l'eau  pendant  uij 
afl'ez  long  temps  ;  peut-être  que  fi  on  y  met- 
toit  de  jeunes  animaux ,  on  empêcheroit  lè 
trou  oval  de  fe  fermer  ,  &  que  le  fang  pour- 
rait circuler  au  moinspendant  quelque  temps 
fans  le  mouvement  des  poumons.  Voye\ 
Trou  oval. 

On  a  divilé  les  animaux  en  terreftres ,  aqua- 
tiques &  amphibies  :  mais  on  a  trouvé  cette 
méthode  très-défedueufe  ,  parce  qu'on  y 
fépare  des  efpeces  du  même  genre ,  &  des 
genres  de  la  même  clafîe  ,  &  parce  qu'oa 
y  réunit  des  elpeces  de  ditîérens  genres  & 
des  genres  de  différentes  clafles ,  c'efl-à-direv 
parce  que  cette  méthode  n'efl  pas  d'accord 
avec  d'autres  méthodes  :  mais  cet  inconvé- 
nient doit  arriver  dans  toutes  les  méthodes 
arbitraires.  Voye^  MÉTHODE. 

Geiner  a  fait  un  article  des  amphibies  dans 
fa  divifioa  des  animaux  ,  ordre  II  des  ani-r 

maux 
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maux  d'eau-douce,  part,  i:  Amphibies.  Le 
cailor  ,  la  loutre  ,  le  rat  d'eau  ,  l'hippopota- 
me ,  le  crocodile  ,  un  grand  lélard  d'Amé- 
rique ,  le  cordyle  ,  la  tortue  d'eau  ,  la  gre- 
nouille ,  le  crapaud  d'eau  ,  la  falamandre 
d'eau  appellée  tac  ou  taj^ot  ,  le  ferpent 
d'eau  ,  t'f.  Gefner  regardoit  aufll  comme 
amphibies  les  oileaux  qui  clierchent  leur 
nourriture  dans  l'eau.  Nomenclator  aquati- 
■  lium  animantium ,  pag.  J52,  Ù/uwantes. 

M.  Linnaeus  fait  une  cfafle  d'amphibies 
dans  fa  diltribution  des  animaux.  Syft.  nat. 
regn.  anim.  clajjis  III.  Le  premier  ordre 
contient  les  reptiles ,  qui  font  les  tortues  ,  le 
crapaud,  la  grenouille,  le  crocodile ,  le  cor- 
dyle ,  le  léiard  ,  la  falamandre  ,  le  camé- 
léon ,  le  icinc  ,  ùc.  Le  lècond  ordre  con- 
tient les  ferpens.  Fbye:{  ANIMAL.  (/) 

AMPHIBLESTROIDE,  f  f.  en  Anato- 
mie  f  ett  le  nom  d'une  tunique  ou  membra- 
ne de  l'œil  ,  appellée  plus  ordinairement 
rétine.  Voye\  RÉTINE. 

Ce  mot  eit  grec ,  ijj.^iChxr^oiS'n! ,  com- 
polë  d'a/xpi^Mis-poi' ,  rets  ,  HS'oi ,  forme  ; 
parce  que  le  tiflu  de  cette  membrane  efl 
en  façon  de  rets  :  d'où  les  Latins  l'appelloient 
iiudi  letiformis.  {L) 

AMPHIBOLOGIE,  f.f.  terme  de  Gram- 
maire, ambiguite.  Ce  mot  vient  du  grecà/w- 
çiCof^'m  ,  qui  a  pour  racine  i.«f( ,  prépofi- 
tion  qui  ûgn'iRe  environ  ,  autour  ;  &  i3*^^6), 
jeter  j  à  quoi  nous  avons  ajouté  hôyos ,  pa- 
role y  difcours. 

Lorlqu'une  phrafe  ell  énoncée  de  façon 
qu'elle  eft  fufceptible  de  deux  interprétations 
différentes  ,  on  dit  qu'il  y  a  amphibologie  , 
c'efl-à-dire  qu'elle  cft  équivoque ,  ambiguë. 

U amphibologie  vient  de  la  tournure  de  la 
phrafe  ,  c'eil-à-dire  ,  de  l'arrangement  des 
mots ,  plutôt  que  de  ce  que  les  termes  font 
équivoques. 

On  donne  ordinairement  pour  exemple 
d'une  amphibologie  ,  la  réponle  que  fit  l'o- 
racle à  Pyrrhus,  lorique  ce  prince  l'alla  con- 
fultcr  fur  l'événement  de  la  guerre  qu'il  vou- 
loit  faire  aux  Romains  ; 

Aio  te,  ^acida,  Romanos  rincerepojje. 

"iJ amphibologie  à^  cette  phrafe  confifle  en 
ce  que  l'efprit  jxjut  ou  regarder  te  comme 
le  terme  de  l'aftion  de  vincere,  eniorte  qu'a- 
lors ce  fera  Pyrrhus  qui  fera  vaincu  ;    ou 
Tome  il. 
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bien  on  peut  K^ài-AcrRomanos  comme  ceux 
qui  feront  vaincus  ,  &  alors  Pyrrhus  rem- 
portera la  vidoire. 

Quoique  la  langue  françoife  s'énonce 
communément  dans  un  ordre  qui  i'emble 
prévenir  toute  amphibologie  ;  cependant 
nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples  ,  fur- 
tout  dans  les  tranlaftions,  les  afics,  les  tefla- 
mens,  bc.  nos  qui  ,  nos  que  ,  nos  il ,  fon, 
fa  ,  fe  ,  donnent  auiîl  fort  fouvent  lieu  à 
V amphibologie  :  celui  qui  compofe  s'entend, 
&  par  cela  leul  il  croit  qu'il  lera  entendu  : 
mais  celui  qui  ht  n'ell  pas  dans  la  même  dil- 
pofition  d'efprit  ;  il  faut  que  l'arrangement 
des  mots  le  force  à  ne  pouvoir  donner  à  la 
phrafe  que  le  fens  que  celui  qui  a  écrit  a  voulu 
lui  faire  entendre.  On  ne  faurolt  trop  répé- 
ter aux  jeunes  gens  ,  qu'on  ne  doit  parler 
&  écrire  que  pour  être  entendu ,  &  que  la 
clarté  d\  la  première  &  la  plus  eiîênticlle 
qualité  du  diicours.  {F) 

AMPHIBRAQUE,  {Belles-Lettres.)  efl 
le  nom  d'un  pié  de  vers  dans  la  poéfie  grec- 
que &  latine  ,  qui  confifte  en  trois  iylla- 
bes  ,  une  longue  entre  deux  brèves.  Voye^ 
PiÉ  &  Vers. 

Ce  mot  vient  d'àiMî/  ,  autour ,  Se  de  /îpa- 
f.vi ,  brej  ;  comme  qui  diroit/i/V-3rf/ii  [es 
deux  extrémités.  On  l'a  appelle  zui^janius 
&:  fcolius.  Diom.  ///.  p-  "f  75. 

Tels  font  ces  mots  amâre,  dbïre,patërnus, 
o>7fof  ,  &c.  (G) 

*  AMPHIBRONCHES  ,  f  f.  pi.  ceû  le 
nom  qu'on  peut  donner  aux  parties  circon- 
voifines  des  bronches  ;  &  qu'on  applique  , 
lelon  Harris  ,  à  celles  qui  environnent  les 
glandes  des  gencives  &  autres  qui  arrofènt  la 
gorge  ,  la  trachéc-artere  &  l'œfophage.  Oa 
dit  aufli  amphtbronjhies. 

*  AMPHICLEE  ,  ancienne  ville  de  la 
Phocide  en  Grèce ,  dont  les  Amphiftyons 
changèrent  le  nom  en  celui  à'Ophjthea. 

^  AMPHICTYONS,  (.  m.  pi.  (Hifi.  anc.) 
c  étoient  des  députés  des  diflérens  peuples 
de  la  Grèce  ,  qui  dans  l'aflêmblée  générale 
repréfentoient  toute  la  nation.  Ils  avoient 
plein  pouvoir  de  propofèr  ,  de  réfoudre  & 
d'arrêter  tout  ce  qu'ils  jugeoient  uiile  & 
avantageux  à  la  Grèce. 

Les  Amphiclyons  étoient  à  peu  près  en 
Grèce  ce  que  font  les   états  généraux  dans 
les  Provinces-Unies ,  ou  plutôt  ce  que  l'oa 
Hhh 
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appelle  en  Allemagne,  la  i'iete  de  VËmplre. 
Voye\  Etats  &  Diète. 

Celui  qui  donna  l'idée  de  ces  aflemblées  , 
&  qui  en  convoqua'  une  le  premier,  fut  Am- 
phicfion,  troifieme  roi  d'Athènes ,  qui  ima- 
gina ce  moyen  pour  unir  les  Grecs  plus  étroi- 
tement entre  eux  ,  &  les  rendre  par  -  là  la 
lerreur  des  barbares  leurs  voiiins  ;  &  ion 
nom  demeura  afFeâé  à  ion  tribunal. 

I!  s'allembloit  deux  fois  fan  dans  le  tem- 
ple de  Cérès  ,  qui  étoit  biiti  dans  une  vafie 
plaine  près  du  fleuve  Alopus. 

Paufanias ,  dans  la  lifle  des  dix  nations 
qui  envoient  des  députés  à  ces  aflemblées  , 
ne  parle  que  des  Ioniens  ,  desDolopes  ,  des 
Theiialiens  ,  des  (Enianes  ,  des  Magnéfiens, 
des  Méliens ,  des  Phthiens  ,  des  ]3oriens  , 
des  Phocéens  ,  &  des  Locriens  :  il  n'y  com- 
prend pas  les  Achéens ,  les  Eléens  ,  les  Ar- 
giens  ,  les  MelTénicns  &  plufieurs  autres.  Ef- 
chine  donne  aulîl  une  lilte  des  cités  qui 
étoient  admifes  dans  ces  aiîemblées ,  dans 
ibn  oraifon  de  f alfa  legatione. 

Acriiius  inftifua  un  nouveau  confeil  d'a/72- 
phichfons  ,  qui  s'aflembloient  deux  fois  l'an 
dans  le  temple  de  Delphes.  Les  députés  fe 
nommoient  indiftéremment,  ^ iJ.'^uiwvi<:  ^ 
UvAiiyopuy.  y  l'îfoixviit^avis ,  &  leur  afîemblée 

Les  Romains  ne  jugèrent  pas  néce(îaire 
de  fupprimer  ces  alTemblées  des  amphic- 
tyons.  Strabon  même  afliire  que  de  ion 
temps  elles  fe   tenoient  encore.  (G) 

*  AMPHIDEÉ ,  f.  f.  c'cll  félon  quel- 
ques anatomiiîes  ,  la  partie  fupérieure  de 
ronfice  de   la  matrice. 

AMPHIDROMIE,  f  f  (Hifi.  anc. )éto\t 
une  fcte  chez  les  anciens  ,  qui  ie  célébroit 
le  cinquième  jour  après  la  naiflance  d'un  en- 
fant. Vojei  FÊTE.  (G) 

AMPHIMACRE ,  f,  m.  pie  dans  la  poe- 
fie ancienne ,  grecque  platine,  qui  confil- 
toiten  trois  lyllabes  ,  une  brève  entre  deux 
longues.  Ce  mot  vient  du  grec  ,  «a*?'  ,  au- 
tour ,  &  de  .uci)tpôs ,  long  ;  comme  qui  di- 
roit  long  à  fes  deux  extrémités. 

Tels  iont  ces  mots,  ow/iz  ïim  cûfinûs,  yfci/x- 
(Ao-Tcùv ,  &c.  Ce  pié  eil  aulîi  appelle  quel- 
quefois crff/Vzw  ^fefcennius.  ]3iom. ///, 
p.  41  ^.  Quintil.  lib.  IX y  cap.  if.  (G) 

*  AMPHIMALLE  ,  f  m.  {Hijl  anc.) 
habit  velu  des  deu.\  côtés  3  àl'ulage  des  Ro- 
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mains  dans  la  faifon  froide.  C'eft  tout  ce 
qu'on  en  iait. 

*  AMPHINOME  ,  nom  qu'Homère 
donne  à  une  des  cinquante  Néréides. 

*  AMPHIPHON,  (Mythol.)  gâteaux 
qu'on  taifoit  en  l'honneur  de  Diane  ,  & 
qu'on  environnoit  de  petits  flambeaux.  C'efî- 
là  tout  ce  que  nous  en  favons.  Ceux  qui 
écrivent ,  tombent  dans  une  étrange  con- 
tradiftion  ;  ils  prétendent  tous  que  leurs  ou- 
vrages pafîèront  à  la  poflérité  ,  &  la  plupart 
d'entre  eux  parlent  des  choies  d'une  ma- 
nière à  n'être  entendus  que  de  leurs  contem- 
porains. Je  iais  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
d'ouvrages  où  le  bon  goût  ne  permet  pas 
les  détails  ;  &  qu'il  ne  taut  pas  s'attendre 
qu'un  poète  qui  a  occafion  d'employer  le 
nom  d'une  arme  ou  d'un  plumet ,  en  fafîê 
la  delcription  :  mais  tous  les  auteurs  ne  font 
pas  dans  ce  cas.  Ceux  qui  font  des  diûion- 
naires  n'ont  pas  cette  excul'e  pour  eux  :  au 
contraire  ,  je  penle  que  il  les  didionnaires 
étoient  bien  iaits  ,  ils  ièrviroient  de  com- 
mentaire à  tous  les  autres  ouvrages  ;  &  que 
c'eil-là  qu'on  trouveroit  ces  notes,  ces  éclair- 
cifîèmens  qui  enflent  nos  éditions  ,  &  au 
milieu  dciquels  le  texte  d'un  auteur  efl  com- 
me étouffé.  On  a  imaginé  tant  de  diâion- 
naires  ,  on  en  a  tant  exécuté  ;  cependant  il 
en  reiîe  un  à  faire  :  ce  feroit  un  didtion- 
naire  où  tous  les  paflliges  obfcurs  de  nos 
bons  auteurs  feroient  éciaircis.  Il  ne  feroit 
peut-être  pas  inutile  de  marquer  dans  le  même 
ouvrage  les  fautes  de  langue  dans  lefquelles 
ils  iont  tombés.  Ce  travail  nettoieroit  nos 
"éditions  à  venir  de  toute  cette  broderie 
marginale  ,  qui  leur  efl  néceifaire  dans  l'état 
où  iont  les  choies  ,  mais  qui  ne  les  en 
défigure  pas  moins.  On  conçoit  bien  que 
ce  que  je  viens  de  dire  des  auteurs  françois , 
s'étend  auiîi  aux  auteurs  grecs  &  latins. 

^  AMPHIPGLES,i:m.  pi.  {Hijlan.) 
étoient  des  archontes ,  ou  magiilrats  iouve- 
rains  de  Syracufe.  VoyeT^  ARCHONTE.  Ils. 
y  furent  établis  par  Timoléon  ,  après  qu'il  en 
eut  expulié  Denys  le  tyran.  Ils  gouvernèrent 
Syracuie  pendant  l'eiiiîace  de  300  ans  ;  & 
Diodore  de  Sicile  nous  ailùre  qu'ils  ilibfii- 
toient  encore  de  fon  temps.  (G) 

*  AMPHIPOLIS  ,  (Geog.)  ville  ancien- 
ne ,  fituée  iur  le  fleuve  Strimon  ,  aux  irnn- 
tiereg  de  Tbrace  Se  de  Macédoine.  Elles  s'apr 
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|iella  (îcpuis  ChriflopoU;  on  dif  qu'elle  fe 
nomme  aujourd'hui  Emholi  ou  Chryfopoli. 
AMPHIPROSTYLE  ,  {Archu})  ce  mot 
efl  formé  de  ces  rrois ,  «,«?) ,  autour 'r^fi,  de- 
l'anc ,  &  Tvhii ,  colonne.  Il  iigiiifie  un  dou- 
bleproftyle  (î'q)'e:^PROSTYLE)  ,quia  deux 
faces  pareilles ,  c'ell-à-dire  qui  a  un  portail 
derrière  ,  pareil  à  celui  qui  n'ell  que  devant 
au  proflyle.  Cette  efpece  de  temple  a  été 
particulière  aux  païens.  Les  chrétiens  n'ont 
jamais  fait  de  portail  au  derrière  de  leurs 
églifes.  Voyei  Temple.  (  P  ) 
*  AMPHÏRO,  nom  d'une  nymphe  océa- 
nide. 

AMPHISB^NE ,  ferpent  qui  peut  fe 
porter  en  avant  &  en  arrière.  Voye\  Dou- 
ble-Marcheur.  (/) 

AMPHÏSCIENS,  f.  m.  pi.  terme  de  Geo- 
.  graphie  Ù  d'Aflronomie  ,  fe  dit  des  peuples 
qui  habitent  la  zone  torride.  Voye\  ZONE. 
Ce  mot  vient  d'i/>t?!,  autour  &  de  cKi/Xy  om- 
bre. On  les  a  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils 
ont  leur  ombre  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de 
l'autre  ;  c'ell-à-dire  dans  une  fiilon  de  l'an- 
née au  feptentrion  ,  &  dans  l'autre  au  midi. 
Voye\  Ombre. Les  Amphlfciens  font  auffi 
Afciens.  Voyei   As  CI  EN  S.  (O) 

AMPHISMILE ,  m.  birtouri  tranchant 
des  deux  côtés  ,  propre  pour  difféquer.  Ce 
mot  ell  compofé  d'à,^:<,  autour,  &c  deo-/4/A«, 
biflouri  on  lancette.  VoYe\  ScALPEL.  (-K) 
■*  AMPHITHEATRE  ,  f.  m.  Ce  terme 
efl  compofé  de  à//.?/  &  de  Ssapo",  théâtre  ,  & 
théâtre  vient  de  p.<x.[/.oci ,  regarder  ,  contem- 
pler :  ainli  amphithéâtre  lignifie  propre- 
ment un  lieu  d'où  les  fpeftateurs  rangés  cir- 
culairement  voient  également  bien  ;  auffi 
les  Latins  le  nommoient-ils  viforium.  C'é- 
toit  un  bâtiment  fpacieux  ,  rond ,  plus  ordi- 
nairement ovale ,  dont  l'elpace  du  milieu 
étoit  environné  de  fieges  élevés  les  uns  au 
deiTus  des  autres  ,  avec  des  portiques  en  de- 
dans &  en  dehors.  Caffiodore  dit  que  ce 
bâtiment  étoit  fait  de  deux  théâtres  conjoints. 
Le  nom  de  cai-'ea  qu'on  lui  donnoit  quelque- 
fols  ,  &  qui  lut  le  premier  nom  des  théâtres, 
n'exprlmoit  que  le  dedans  ,  ou  ce  creux  tor- 
mé  par  les  gradins  ,  en  cône  tronqué  ,  dont 
la  furface  la  plus  petite  ,  celle  qui  étoit  au 
defTous  du  premier  rang  de  gradins  &  du 
podium  ,  s'appelloit  Yarene  ;  parce  qu'avant 
que  de  commencer  les  jeux  de  ï amphithéa- 
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fe  y  bn  y  répandoit  du  làble  ;  nous  difons 
encoreaujourd'hui  l'arène  de  Nîme  ,  les  arè- 
nes de  Jintiniac.  Au  lieu  de  fable ,  Caligula 
fit  répandre  dans  le  cirque  de  le  chryfocolle; 
Néron  ajouta  à  la  chrylocoUe  du  cinna- 
bre  broyé. 

Dans  les  commencemens,  les  amphithéâ- 
tres n'étoient  que  de  bois.  Celui  que  Stati- 
lius  Taurus  fit  coniiruire  à  Rome  dans  le 
champ  de  Mars  fous  l'empire  d'Augufle  , 
tut  le  premier  de  pierre.  L,' amphithéâtre  de 
Statilius  Taurus  fut  brûlé  &  rétabli  fous  Né- 
ron. Veipafien  en  bâtit  un  plus  grand  &  plus 
fuperbe  ,  qui  fut  fouvent  brûlé  &  relevé  :  il 
en  relie  encore  aujourd'hui  une  grande  par- 
tie. Parmi  les  amphithéâtres  entiers  ou  à 
demi-détruitsqui  fubfiflent,  il  n'y  en  a  point 
de  comparable  au  colylée.  Il  pouvoit  conte- 
nir, dit  Vidor,  quatre-vingt-fept  mille  fpefta- 
teurs.  Le  fond  ou  l'enceinte  la  plus  balîe 
étoit  ovale.  Autour  de  cette  enceinte  étoient 
des  loges  ou  voûtes ,  qui  rentermoient  les 
bêtes  qui  dévoient  combattre  ;  ces  loges 
s'appelloient  Ctwro?. 

Au  deiïiis  des  loges  appellées  caveiT ,  dont 
les  portes  étoient  priles  dans  un  mur  qui  en- 
touroit l'arenc ,  &  lur  ce  mur,  étoit  prati- 
quée ime  avance  en  forme  de  quai  ,  qu'on 
appelloit  podium.  Rien  ne  reflemble  tant  au 
podium  qu'une  longue  tribune  ,  ou  qu'iui 
grand  périfljle  circulaire.  Ce  podium  étoit 
orné  de  colonnes  &  de  baluflrades.  C'étoit 
la  place  des  iénateurs  ,  des  magiflrats  ,  des 
empereurs  ,  de  l'éditeur  du  fpeflacle  &  des 
vertales ,  qui  avoient  auflî  le  privilège  du 
podium.  Quoiqu'il  tûtélevé  de  douze  à  quin- 
ze pies ,  cette  hauteur  n'auroit  pas  (uffi  pour 
garantir  des  éléphans ,  des  lions  ,  des  léo- 
pards ,  des  panthères  ,  &  autres  bétes  féro- 
ces. C'efl  pourquoi  le  devant  en  étoit  garni 
de  rets  ,  de  treillis ,  de  gros  troncs  de  bois 
ronds  &  mobiles  qui  tournoient  verticale- 
ment ,  fous  l'efFort  des  bêtes  qui  vouloient 
y  monter  :  quelques-unes  cependant  fran- 
chirent ces  obftacles  ,  &  ce  fut  pour  préve- 
nir cet  accident  à  l'avenir  ,  qu'on  pratiqua 
des  foflés  ou  euripes  tout  autour  de  l'arène , 
pour  écarter  les  bêtes  du  podium. 

Les  gradins  étoient  au  defrusdu/50(^/'»/n: 
il  y  avoit  deux  fortes  de  gradins  ou  de  fie- 
ges ;  les  uns  deftinés  pour  s'afleoir;  les  au-, 
très  plus  bas  &  plus  étroits  ,  pour  faciliter 

H  h  h  z 


4i8  AMP 

l'entrce  &  h  foftie  des  premiers.  Les  gra- 
dins à  s' affeoir  éroient  circulaires  ;  ceux  qui 
fervoient  d'efcalier  ,  coupoient  les  autres  de 
haut  en  bas.  Les  gradins  de  Y  amphithéâtre  de 
Vefpafien  ont  un  pie  deux  pouces  de  hau- 
teur ,  &  deux  pies  &  demi  de  largeur.  Ces 
gradins  tormoient  les  précinftions  ;  &  Vam- 
phithe'atre  de  Vefpafien  avoit  quatre  précinc- 
tions  ou  baudriers  ,  bahei.  Les  avenues  que 
Macrobe  appelloit  vomitoria  ,  font  des  por- 
tes au  haut  de  chaque  elcalier  ,  auxquelles 
on  arrivoit  par  des  voûtes  couvertes.  Les 
cftaccs  contenus  entre  lesprécindions  &  les 
cfcaliers  ,  s'appelloient  cunei ,  des  coins. 
Nous  avons  dit  que  les  fénateurs  occupoient 
le  podium  ,  les  chevaliers  avoient  les  fieges 
immédiatement  au  dellus  àupodium  julqu'à 
la  première ;5r/(://2f7i 0/2  ,*  ce  qui  formoit  en- 
viron quatorze  gradins.  On  avoit  pratiqué 
deux  fortes  de  canaux  ,  les  uns  pour  déchar- 
ger les  eaux  de  pluie;  d'autres  pour  tranf- 
mettre  des  liqueurs  odoriférantes  ,  comme 
une  intufion  de  vin  &  de  (afran.  On  ten- 
doit  des  voiles  pour  garantir  les  (i^eftateurs 
du  foleil ,  fimples  dans  les  commencemens  , 
dans  la  iuite  très-riches.  Le  grand  diamè- 
tre de  V amphithéâtre  étoit  au  plus  petit ,  en- 
viron comme  i  '  à  i. 

Outre  V amphithéâtre  de  Statilius  Taurus 
&  celui  de  Vefpafien  ,  il  y  avoit  encore  à 
Rome  celui  de  Trajan.  Il  ne  refle  du  premier 
&  du  dernier  que  le  nom  de  l'endroit  où  ils 
étoient ,  le  champ  de  mars. 

Il  y  avoit  un  amphithéâtre  à  Albe ,  dont  il 
relie  ,  à  ce  qu'on  dit ,  quelques  vefliges;  un 
à  Vérone  ,  dont  les  habitans  travaillent  tous 
Jes  jours  à  réparer  les  ruines  ;  un  à  Capoue  , 
de  pierres  d'une  grandeur  énorme  ;  un  à 
Pouzzol ,  dont  les  ornemens  font  détruits  au 
point  qu'on  n'y  peut  rien  connoître  ;  un  au 
pié  du  Mont-Caifin  ,  dans  le  voifinage  de  la 
maifon  de  Varron  ,  qui  n'a  rien  de  remarqua- 
ble ;  un  àOrticoli,  dont  on  voit  encore  des 
reftes;  un  .■\  Hifpella,  qui  paroît  avoir  été  fort 
grand,  &  c'efi  tout  ce  qu'on  peut  en  con  jedu- 
rer;  un  à  Pola,  dont  la  première  enceinte  eft 
entière.  Chaque  ville  avoit  le  fien ,  mais 
toutefl  détruit;les  matériaux  ont  été  employés 
à  d'autres  bâtimens  ;  &  oes  fortes  d'édifices 
étoient  fi  méprifés  dans  les  fiecles  barbares  , 
qu'il  n'y  a  que  la  difficulté  delà  démolition, 
qui  en  ait  garauti  quelques-uns. 
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Maïs  l'ufage  des  amphithéâtres  n'étoit  pas 
borné  à  l'Italie  ;  il  y  en  avoit  dans  les  Gau- 
les ;  on  en  voit  des  relies  à  Fréjus  &  à  Arles. 
Il  en  fubfifte  un  prefqu' entier  à  Nîmes. 
Celui  de  Nîmes  eft  d'ordre  dorique  à  deux 
rangs  de  colonnes  ,  fans  compter  un  autre 
ordre  plus  petit  qui  le  termine  par  le  haut. 
Il  y  a  des  refies  ^amphithéâtre  à  Saintes  ; 
ceux  d'Autun  donnent  une  haute  idée  de 
cet  édifice  ;  la  face  extérieure  étoit  à  quatre 
étages  ,  comme  celle  du  colyfée ,  ou  de  l'am- 
phithéatre  de  Vefpafien. 

Pline  parle  d'un  amphythéatre  brifé, 
dreflé  par  Curion  ,  qui  tournoit  fur  de  gros 
pivots  de  fer  ;  enforte  que  du  même  amphy- 
théatre, on  pouvoit,  quand  on  vouloit ,  faire 
deux  théâtres  différens ,  fur  lefquels  onrepré- 
ientoit  des  pièces  toutes  différentes. 

C'efiilir  l'arène  des  amphithéâtres  que  le 
faiioient  les  combats  de  gladiateurs  (^.  Gla-- 
DIATEURs),  &  les  combats  des  bêtes;  elles 
combattoient  ou  contre  d'autres  de  la  même 
efpece ,  ou   contre  des   bêtes  de  différente 
eipece  ,  ou  enfin  contre  des  hommes.  Les. 
hommes  expoiés  aux  bêtes   étoient  ou   des. 
criminels  condamnés  au  iupplice  ,  ou    dess 
gens  qui  fe  louoient  pour  de    l'argent ,  ou; 
d'autres  qui  s'y  ofFroient  parollentation  d'à-, 
drefïè  ou  de  force.  Si  le  criminel  vamquoit  la^ 
bête  ,  il  étoit  renvoyé  ablous.  C'étoit  encore: 
dans  les  amphithéâtres  que  ie  laiioient  quel--- 
quefois  les    naumachies  &    autres    jeux  ^ 
qu'on  trouvera  décrits    à  leurs   articles. 

L'amphithéâtre  parmi  nous  c'eft  la  partie- 
du  lond  d'une  petite  falle  de  Ipefiacle,  ronde:- 
ou   quarrée  ,   oppofée  au  théâtre ,  à  ia  hau-. 
teur  ,  &  renfermant  les  banquettes   paralle-- 
les  ,  &  placées  les  unes    devant  les  autres  , 
auxquelles  on  arrive  par  un  cipace  ou  une 
allée  vuide  qui  les  traverle  depuis  le  haut  de. 
l'amphithéâtre  julqu'en  bas  ;  les  banquettes 
du  fond  font  plus  élevées  que  celles    de  de- 
vant d'environ  un  pié  &  demi,  eniuppoiant 
la  profondeur  de   tout  l'efpace  de  dix-huit 
pies.  Les  premières  loges  du  tond  iont    un 
peu  plus  élevées  que  l'amphithéâtre  ;  l'am-^ 
phithéatre  domine  le   parterre  ;  l'orchefîre^ 
qui  eff  prefque  de  niveau  avec  le  parterre,  efl 
dominé  par  le    théâtre;  &  le  parterre  qui 
touche  l'orcheilre,  forme  entre  l'amphichéa- 
trc  &  le  théâtre  ,  au   defïous  de  l'un  &  de 
,  l'autre  ,  un  efpace  quarré  profond  ,  eu  ceux 
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<quî  filîîent  ou  applaudirent  les  pièces  font 
debout. 

Amphithéâtre,  en  Anatomie,  eflun 
lieu  où  font  des  gradins  ,  ou  rangs  de  fieges 
élevés  circulairement  les  uns  au  deiTus  des 
autres.  Ces  gradins  ou  fieges  occupés  par 
les  étudians  en  anatomie  ,  ne  forment  quel- 
quefois que  la  demi-circonférence  ;  dans  ce 
cas  V amphithéâtre  eft  en  face  du  démonflra- 
teur  :  mais  fi  les  gradins  régnent  tout  autour 
de  la  lalle  ,  le  démonfirateur  en  anatomie 
occupe  le  milieu  de  l'arenc  ,  &  fes  élevés 
l'environnent ,  rangés  comme  dans  un  cône 
creux  ,  tronqué  &  renverlé. 

Amphithéâtre,  {terme  de  FUmifte) 
Qu'on  ait  un  jardin,  grand,  médiocre,  ou 
petit  ,  il  y  faut  un  ou  plufieurs  amphithéâ- 
tres ,  foit  pour  l'agrément ,  foit  pour  l'uti- 
lité en  diverfes  expofitions  ,  pour  mettre  les 
plantes  à  l'abri  de  la  pluie ,  de  même  que  du 
foleil ,  au  moyen  des  toiles  cirées  qu'on  levé 
ou  qu'on  abaifle  ,  félon  l'exigence  du  cas. 
Il  n'y  a  pas  de  comparaiion  entre  le  coup 
d'œil  que  forment  des  plantes  en  fleur  ,  qui 
fc  trouvent  ddperlées  dans  un  jardin ,  fui- 
fcnt-elles  fur  une  même  file ,  &  celui  que 
forment  ces  mêmes  plantes  placées  &  ran- 
gées fur  un  amphithéâtre. 'Des  plantes  fleuries 
en  même  temps  ,  de  forme  &  de  couleurs 
diiferentes  fur  quatre  étages ,  préfentent  un 
alped  charmant  ;  &  encore  plus  ,  loriqu'on 
a  quelques  centaines  d'ef^ieces  d'œillets  ; 
aufîî-tôt  que  quelques-uns  paflent  ,  on  les 
remplace  par  d'autres  ,  qui  viennent  de  s'é- 
panouir ;  &  ce  plaifir  dure  environ  un  mois 
entier  ,  chaque  jour  ofïre  une  variété  infinie 
&  charmante.  Quant  auxauricules  fur-tout, 
le  plaifir  feroit  très-léger  ,  fans  un  amphi- 
théâtre. Ces  plantes  &  ces  fleurs  étant  bafîès 
&  petites  ,  on  n'en  verroit  pas  la  beauté , 
encore  moins  la  variété ,  fi  elles  n'étuient 
pas  aflémblées  &  à  portée  d'être  admirées 
èç  comparées. 

Quant  A  l'utilité  ,  elle  efl  inconreflable  : 
il  faut  plus  ou  moins  de  foleil  &  de  pluie  ; 
ce  qu'on  ne  fauroit  ménager  lans  un  amphi- 
théâtre couvert  :  les  œillets  ,  les  auriculcs  , 
&  les  autres  fleurs  dont  on  deiire  d'avoir  de 
bonne  graine  ,  exigent  cette  précaution  :  en 
automne  il  y  a  des  plantes  qui  veulent  être 
à  l'abri  de  la  gelée  ,  mais  n'être  pas  encore 
réduites  dans  la  icrre  ;  on  les  laifiè  fur,  ïam- 
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phithéatre  ,  expoiées  au  foleil  autant  qu'il 
efl  polllble  ,  juiqu'à  ce  qu'on  foit  obligé  de 
leur  procurer  un  abri  plus  afTuré.  (  +  ) 

Amphithéâtre  de  Gazon  ouVer- 
TUGADIN  ,  en  Jardinage  f  efl  une  déco- 
ration de  gazon  pour  régularifer  un  coteau  ou 
une  montagne  ,  qu'on  n'a  pas  defléin  de 
couper  &  de  foutenir  par  des  terrafl'es.  On 
y  pratique  des  eflrades ,  des  gradins  &  àts 
plain-piés  ,  qui  vous  montent  infenfiblement 
dans  les  parties  les  plus  élevées..  On  orne 
ces  amphithéâtres  de  caifîes  d'ifs  ,  de  pots  , 
de  vafes  de  f  aïance  remplis  d'arbrilleaux  &  de 
fleurs  de  faifon  ,  ainfi  que  de  figures  &  de 
fontaines.    {K) 

AMPHITHOÈ  ,  nom  d'une  des  cin- 
quante Néréides. 

^ *AMPHITRITE ,  {Myth. )  fille  del'O- 
céan  &  de  Doris ,  qui  conientit  à  épouler 
Neptune  à  la  perfuafion  d'un  dauphin ,  qui 
pour  ià  récompenfe  fut  placé  parmi  les  aflres., 
Spanheim  dit  qu'on  la  reprélentoit  moitié- 
femme  &  moitié  poiflbn.  Il  y  avoit  aufS 
deux  Néréides  du  même  nom. 

AMPHORA  ,  {Afironom.)  ce  nom  qui 
efl  latin  (e  donne  quelquefois  à  la  conflella- 
tion  du  verfeau.    Fbj'f^  VERSEAU.   (  O) 

AMPHORE,  amphora,  dans  ÏEcriture^ 
fe  prend  fouvent.  dans  un  fens  appcllatif , 
pour  une  cruche  ou  un  vafe  à  mettre  des  li- 
queurs :  par  exemple  ,  vous  rencontrerez  un 
homme  qui  portera  un  vafe  plein  d'eau  , 
amphoram  aquce portans .  Luc  ocxijy  z  o.  Ail- 
leurs il  fignilie  une  certaine  mefure  ;  ainfi  il 
efl  dit  dans  Daniel ,  qu'on  donnoit  par  jour 
au  dieu  Belus  fix  amphores  de  vin  ,  l'ini  am-- 
phorce  fex.  cap.  xv  ,  p.  z.  mais  l'amphore 
n'étoit  pas  une  mefure  hébraïque. 

Amphore  ,  f.  f.  che^  les  Grecs  &  les 
Romains  )  étoit  un  vaifTeau  de  terre  fervan,t 
de  mefure  aux  chofes  liquides.  V.  MESURE., 

Elle  efl  appellée  dans  Homère  «/^(p/^opsi/y 
(en  place  de  quoi  on  a  dit  auffi  par  iyncope 
ixy.(pàT(S'if) ,  à  caufe  des  deux  anfes  qui 
étoient  pratiquées  aux  deux  cotés  de  ce  vaii^ 
ieau  pour  le  porter  plus  facilement  ;  c'efl  la 
même  chofe  que  quadrantal.  ^''oj'fijQuA- 
DRANTAL. 

U amphore  étoit  la  vingtième  partie  du  cit- 
leus  y  &contenoit  88  fetiers,  qiupouvoient 
faire  à-peu-près  3e  pintes  de  Paris.  Suétone 
parle  d'un  certain  hoiome  qui  briguoit  la. 
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qucfiure  ,  qui  but  une  amphore  de  vin  à  un 
feul  repas  f.vec  l'empereur  Tibère. 

Le  V.  Calmet  prétend  que  ï amphore  ro- 
maine conrcnoit  deux  urnes  ou  48  fetiers 
romains  ,  ou  quatre-vingts  livres  de  douze 
onces  cliacunc  ;  &  que  Vamphoie  attique 
contenoit  trois  urnes  ou  cent  vingt  livres 
aulti  de  douze  onces  ,  qui  n'en  font  que 
quatre-vingt-dix  des  nôtres ,  poids  de  marc. 
Amphore  fe  difoit  auffi  d'une  meiure  d% 
choies  lèches  ,  laquelle  contenoit  trois  boii- 
feaux  ,  fiv.  On  en  conlervoit  le  modèle  au 
capitole ,  pour  empêcher  le  taux  melurage  ; 
elle  étoit  d'un  pié  cubique. 

Amphore  fe  dit  chez  les  Vénitiens ,  d'une 
melùre  de  liquides  beaucoup  plus  grande 
que  ï amphore  grtc(\\.\t  ou  romaine.  Elle  con- 
tient quatre  bigots ,  ibixante-ieize  niullachio  , 
ou  deux  bottes  ou  muids.  [G) 

*AMPHORITES  ,  ëipece  de  combat 
poétique  ,  qui  fe  failoit  dans  l'île  d'^gine. 
On  y  accordoit  un  bœut ,  pour  récompenfe, 
au  poëte  qui  avoit  le  mieux  célébré  Bacchus 
en  vers  dithyrambiques. 

AMPHOTIDES  ,  T.  f.  plur.  {Hifi.  anc.) 
du  grec  «/j.çopiuf ,  armes  déjeiijwes  ,  en  ufage 
dans  le  pugilat  ;  c'étoient  certaines  calottes  à 
oreilles ,  laites  d'airain  ,  &  doublées  de 
quelque  étoffe  ,  dont  les  athlètes  couvroient 
les  parties  de  leur  tête  les  plus  expofées ,  pour 
amortir  la  violence  des  coups.  (  G  ) 

*  AMPERYSE  ,  rivière  de  Theflalie  , 
dans  la  province  nommée  Phthiotide.  Il  y 
en  a  une  autre  du  même  nom  en  Phrygie 
dans  l'Afie  mineure  ;  enfin  c'eft  encore  une 
ville  de  la  Phocide  ,  iuuée  i"ur  le  Parnafle. 

*  AMPIGLIONE  ,  ce  font  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  appellée  Empiilum  ,•  elles 
font  à  une  lieue  de  Tivoh  ,  près  du  bourg 
Caftello  S.  Angelo. 

"AMPLE  ,  adj.  (  Maréchal  )  efl  une 
épithete  qu'on  donne  au  jarret  d'un  cheval. 
VoyeT;^  Jarret.    (  V) 

AMPLIATIF ,  adj.  terme  de  chancel- 
lerie romaine  ,*  il  lendit  des  brefs  ou  induits 
qui  ajoutent  quelque  choie  aux  conceflions 
&  privilèges  contenus  es  induits  &  brefs 
antérieurs.  Voye\  ci-dejfous  AmpLIA- 
TION.    (H) 

AMPLIATION  ,  f  f.  terme  de  chancel- 
lerie, &  finguliérement  de  chancellerie  ro- 
jnaine  ;  un  bref  ou  bulle  d'ampUacion  ,  efl 
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la  même  cholê  qu'un  bref  ampllatif.  V.  cU 
dejj'iis  AmPLIATIF. 

On  appeiloit  autrefois  lettres  d'ampliationj 
des  lettres  qu'on  obtenoit  en  petite  chancelle- 
rie à  l'eftèt  d'articuler  de  nouveaux  moyens 
omis  dans  des  lettres  de  requête  civile  pré- 
cédemment impétrces  :  mais  Tufage  de  ces 
lettres  eft  à  prélent  abrogé,&  l'ordonnance  de 
1667  qui  les  a  abrogées  ,  a  ordonné  que  ces 
moyens  leroient  articulés  par  une  hmple  re- 
quête. 

AmfLIATION  ,  en  termes  de  finance  ,  efî 
un  double  qu'on  garde  d'une  quittance  ou 
autre  ade  portant  décharge  ,  à  l'efiet  de  le 
produli'e  au  befoin. 

Ampliation  ,  fgnifie  encore  en  termes  de 
finance  ,  l'expédition  en  papier  d'un  nouveau 
contrat  de  rente  lur  la  ville  ,  que  le  notaire 
fournit  avec  la  groffe  en  parchemin ,  & 
que  le  rentier  remet  au  payeur  avec  la  quit- 
tance  pour  recevoir. 

AMPLIATIONSt:/f  contrats. en  termes  de 
pratique ,  font  des  copies  de  ces  contrats 
dont  on  dépole  les  grolîês  es  mains  d'un 
notaire ,  pour  en  délivrer  des  amphations  ou 
expéditions  aux  parties  ou  à  des  créanciers 
colloques  utilement  dans  un  ordre  ,  avec 
déclaration  de  l'intérêt  que  chaque  créancier 
a  dans  ces  contrats  relativement  à  la  coUoca- 
tion  dans  l'ordre,   (i/) 

Ampliation  ,  {Antiq.  Rom.)  plus 
amplement  informé  ,  remile  d'un  jugement. 
U ampliation  dilréroit  chez  les  Romams  d'une 
autre  remife  ,  appellée  en  latin  compère n- 
dinatio  ,  en  ce  que  la  première  étoit  pour  un 
jour  certain  ,  au  gré  du  préteur ,  &  celle-ci 
toujours  pour  le  lendemain  ,  &  en  ce  que 
dans  cette  dernière  ,  l'accufé  parloir  le  pre- 
mier ,  au  lieu  que  le  contraire  arrivoit  dans 
le  plus  amplement  informé.  Marcus  Acilius 
Glabrio  défendit  par  une  loi  Vampliation  & 
la  remiie  ,  qui  paroiflènt  l'une  &  l'autre  plus 
favorables  au  coupable  qu'àl'accuiateur.  On 
appeiloit  ampliatiis  celui  dont  la  caule  étoit 
renvoyée  ,  ou  parce  qu'il  filloit  confronter 
les  témoins  avec  l'accufé ,  ou  parce  qu'il  y 
avoit  de  l'incertitude  fur  le  crime  ,  ou  lur 
le  genre  de  fupplice  qu'il  méritoit ,  ou  parce 
que  les  preuves  n'étoientpas  allez  fortes  pour 
le  comdamner  ou  pour  l'abloudre.  (4-) 

AMPLIER  ,  V.  ad.  terme  de  palais,  ufité 
dans  quelques  tribunaux,  lignifie  différer  Ô£ 
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rnetm  plus  au  large.  Ainfi,  amplier  le  terme 

J'tin paiement  ,  c'efl  donner  du  temps  au  dé- 
biteur ;  amplier  un  criminel  ^  c'eft  différer  le 
jugement  de  fon  procès  ;  amplier  un  pnfon- 
nier,  c'ell  lui  rendre  fa  priibn  plus  fupporta- 
ble  ,  en  lui  donnant  plus  d'aifance  &  de  li- 
berté. {H) 

AMPLIFICATION,  f.  f.  en  réchorique; 
forme  que  l'orateur  donne  à  ion  dilcours , 
&  qui  confille  à  taire  paroître  les  choies  plus 
grandes  ou  moindres  qu'elles  ne  le  font  en 
effet.  U amplification  trouve  fa  place  dans 
toutes  les  parties  du  dilcours  ;  elle  fert  à  la 
preuve  ,  à  l'expofition  du  tait ,  à  concilier  la 
faveur  de  ceux  qui  nous  écoutent,  &  à  exciter 
leurs  paffions.  Par  elle  l'orateur  aggrave  un 
crime  ,  exagère  une  louange  ,  étend  une  nar- 
ration par  le  développement  de  ies  circonf^ 
tances ,  préientc  une  penfée  fous  diverfes 
faces,  &  produit  des  émotions  relatives  à  ion 
fuiet.  V.  Oraison  &  Passion.  Telefice 
vers  de  Virgile  ,  où  au  lieu  de  dire  iimplement 
Turnus  meurt  ,  il  amplifie  ainfi  fon  récit  : 

AJl  illi  fjh'untur  frrq'ore  membra , 
Vitaque  cumgemitu  fugit  iiidigaata  fub  umhrns. 

yEneid.  XII. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  de 
V amplification  ,  efl  celle  d'Ifocrate  &  même 
q' Ariilote  ;  &  à  ne  la  confîdérer  que  dans  ce 
ièns  ,  elle  ieroit  plutôt  l'art  d'un  iophifle  & 
d'un  déclamateur  que  d'un  véritable  orateur. 
Aufli  Cicéron  la  définit-il  une  argumenta- 
tion véhémente ,  une  affirmation  énergique 
qui  perluade  en  remuant  les  paillons.  Quin- 
tilien  &  les  autfes  maîtres  d'éloquence  font 
de  V amplification  l'ame  du  difcours  :  Longin 
en  parle  comme  d'un  des  principaux  moyens 
qui  contribuent  au  fuhlime  ,  mais  il  blams 
ceux  qui  la  définilfent  un  dilcours  qui  groflît 
•ks  objets  ,  parce  que  ce  caraftere  convient 
au  fublime  &:  au  pathétique  ,  dont  il  dillin- 
gue  V amplification  en  ce  que  le  liihllme  con- 
fiée uniquement  dans  l'élévation  des  fenti- 
mens  &  des  mots  ,  &  V amplification  dans  la 
multitude  des  uns  &  des  autres.  Le  fublime 
peut  fe  trouver  dans  une  penfée  unique  ,  & 
l'amplification  dépend  du  grand  nombre. 
Ainii  ce  mot  de  l'écriture  ,  en  parlant  d'A- 
lexandre ,  Jiluit  terra  in  confpeclu  ejus  ,  efl 
un  trait  liiblime  ;  pourroit-un  dire  que  c'ell 
une  amplification  } 
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On  met  aufîî  cette  différence  entré  'am- 
plifi.cation  &  la  preuve  ,  que  celle-ci  a  pour 
objet  d'éclaircir  un  point  obicur  ou  contro- 
verfé  ,  &  celle-là  de  donner  de  la  grandeur 
&  de  l'élévation  aux  objets  :  mais  rien  n'em- 
pêche qu'un  tiffu  de  railonnemens  ne  ioit  en 
même  temps  preuve  &  amplification.  Cette 
dernière  eit  en  géiiéral  de  deux  ibrtes  :  l'une 
roule  fur  les  chofes ,  l'autre  a  pour  objet  les 
mots  &  les  expreflions. 

La  première  peut  s'exécuter  de  différentes 
manières  ,  i".  par  Fitmas  des  définitions, 
comme  lorfque  Cicéron  définit  l'hiiloire  • 
teflis  temporum  ,  lux  veritatis  ^  vita  mémo- 
rice  ,  magiflra  l'itce  ,  confcia  vetuftatis.  V. 

Définition. 

2°.  Par  la  multiplicité  des  adjoints  ou  cir- 
confîances  :  \  irgile  en  donne  un  exemple 
dans  cette  lamentation  flir  la  mort  de  Céfâr , 
où  il  décrit  tous  les  prodiges  qui  la  f)récéde- 
rent  ou  la  fuivirent  : 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  filentes 
I/igj/u  ;  ù  fiinulacra  modis  pallentia  miris 
Vifajuhohfciirum  noBis  ;  pecudcfqm  locutœ  , 
Infiandum,fijlum  amiies ,  terrœque  dehificunt, 
Ei  mxfium  illachrymat  templis  cbur ,  œraque 
fudant. 

3°.  On  amplifie  encore  une  chofe  par  le 
détail  des  cauiès  &  des  effets  :  4°.  par  î'énu- 
mération  des  coniéquences  :  %°.  par  les  com- 
parailbns  ,  les  fimilitudcs  ,  &  les  exemples  , 
voye\  Comparaison  ,  &c-.  6°.  par  des 
contraffes  ou  oppofitions ,  &  par  les  in- 
dudions  qu'on  en  tire.  Toutes  ces  belles 
deicriptions  des  orages  ,  des  tempêtes  ,  des 
combats  fingiiliers ,  de  la  perte  ,  de  la  fa- 
mine ,  fi  fréquentes  dans  les  poètes  ,  ne 
font  que  des  amplifications  d'une  penfée  ou 
d'une  a'jlion  fimple  ,  développée. 

\] amplification  par  les  mots  fe  fait  princi- 
palement en  flx  manières  :  l°.  par  des  méta- 
phores :  2".  par  des  fynonj-mes  :  3°.  par  des 
hyperboles  :  4°.  par  des  périphrales  :  î°.  par 
des  répétitions  auxquelles  on  peut  ajouter  la 
gradation  :  6°.  par  des  termes  nobles  &  ma- 
gnifiques. Ainfi  au  lieu  de  dire  fimplement , 
nous  fommcs  tous  mortels  ^  Horace  a  dit  : 

Omnes  eodem  cogimur  ;  omnium 
Ver  futur  urndfi;rius  ,   ocyàs 
Sors  exitura  ,   ù  nos  in  xternum 
Exilium  itnpojîtura  cymbx.  jOd.  lib.  II« 


431  AMP 

On  amplifie  une  penfée  générale  en  la  par- 
ticularilant ,  en  la  développant ,  &  une  pen- 
fée particulière  &  reilreiiite  ,  en  remontant 
de  conféquence  en  conléquence  julqu'à  fon 
principe.  Mais  on  doit  prendre  garde  dans 
l' amplification pcommu  en  tout  autre  ouvrage 
du  refTort  de  Féloquence  ,  de  lortir  des  bor- 
nes de  fon  lujet,  détaut  ordinaire  aux  jeunes 
gens  que  la  vivacité  de  leur  imagination  em- 
porte trop  loin.  Les  plus  grands  orateurs  ne 
ie  font  pas  toujours  eux-mêmes  prélervés  de 
cet  écueil;  &  Cicérou  lui-même,  dans  un  âge 
plus  mûr ,  condamna  cette  longue  amplifica- 
tion qu'il  avoit  faite  fur  le  fuppjice  des  parrici- 
des dans  fon  oraifon  pour  Rotcius  d'Amérîe, 
qui  lui  attira  cependant  de  grands  appLuidif- 
lèmens.  Il  impute  au  caradere  bouillant  de 
la  jeunelîè  l'atFeétation  qu'il  eut  alors  de  s'é- 
tendre avec  complailance  fur  des  lieux  com- 
muns qui  n'alloient  pas  diredement  à  la  jui- 
tification  de  fa  partie.  {G)  V.  OraiSON. 

*AMPLISSIME  ,  adj.  fuperl.  ampUffi- 
mus  ,  qualité  dont  on  honore  chez  les  étran- 
gers &  dans  les  collèges  quelques  perionnes 
confliîuées  en  dignité  :  on  traite  dans  les 
exercices  publics  le  redeur  de  l'univerlité  de 
Paris ,   A'arnplijfiine  reclor. 

AMPLITUDE  d'un  arc  de  parabole, 
{en  Ge'om.)  cû  la  ligne  horizontale  comprife 
entre  le  point  d'où  on  fuppofe  qu'im  arc  ou 
portion  de  parabole  commence  ,  &:  le  point 
où  cette  portion  fe  termine.  Ce  terme  eil 
principalement  en  ufage  dans  le  jet  des  bom- 
bes ,  &  {'amplitude  de  la  parabole  s'appelle 
alors  amplitude  du  jet.  Voye^  PARABOLE 
&  Projectile. 

Amplitude  d'un  aflre ,  enaflronomie , 
efl  l'arc  de  l'horizon  compris  entre  le  vrai  le- 
vant ou  le  vrai  couchant ,  &  le  point  où  cet 
aflre  fe  levé  oufe  couche  en  efiet.  V^.  HORI- 
ZON ,  Lever  ,  Coucher  ,  ùc. 

IS amplitude  eft  de  deux  fortes  ,  ortii^'e  ou 
orientale  ,  &  occidentale  ou  occafe. 

TJamplitude  orientale  ou  ortire  ,  efl  la 
dlflance  entre  le  point  où  fe  levé  l'aflre ,  &  le 
point  du  véritable  orient  ,  qui  efl  un  des 
points  d'interfedion  de  l'équateur  &  de  l'ho- 
rizon. Voyei  Orient. 

\J amplitude  occidentale  ou  occafe  ,  efl  la 
diflance  entre  le  point  où  l'aflre  fe  Couche  , 
&  le  point  du  vrai  occident  équinoxial.   V. 

Occident. 
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V amplitude  orientale  &  l'occidentale  s'ap- 
pellent tamoz fepcemrionale,  tantôt  méridio^ 
nale  ,  félon  qu'elles  tombent  dans  la  parde 
feptentrionale  ou  méridionale  de  l'horizon. 

Le  complément  de  ['amplitude  orientale 
ou  occidentale  au  quart  complet  de  l'hori- 
zon ,  s'appelle  aiimuth  ;  cependant  il  faut 
remarquer ,  que  comme  il  y  a  une  infinité 
d'azimuths  ,  il  n'y  en  a  qu'un  feul  qui  foit 
véritablement  le  complément  de  l'amplitude-^ 
favoir  l'azimuth  qui  répond  au  cercle  verti- 
tal  ,  paflant  par  le  point  de  l'horizon  où 
l'aflre  fé  levé  ou  fe  couche. -J^.  AziMUTH 
&  Vertical. 

Pour  trouver  l'amplitude  orientale  du  fo- 
leil,  ou  d'un  autre  aflre  ,  par  le  moyen  du 
globe  ,   j'oj'q  Globe. 

Pour  trouver  Vamplitude  du  foleil  par  la 
trigonométrie  ,  la  latitude  &  la  déclinaifon 
du  foleil  données  ;  il  faut  dire  :  comme  le 
co-finus  de  la  latitude  efl  au  rayon ,  ainfi  le 
finus  de  la  déclinaifon  efl  au  finus  de  l'am- 
plitude. Il  efl  facile  de  voir  que  comme  la 
déclinaifon  du  foleil  change  d'un  jour  à  l'au- 
tre ,  l'amplitude  change  auflî  ,  &  que  de  plus 
elle  efl  différente  pour  chaque  latitude.  C'efl 
pourquoi  les  aflronomes  ont  dreffé  des  ta- 
bles des  amplitudes  diurnes  du  foleil  pour 
chaque  jour  &  pour  différentes  latitudes  , 
comme  pour  Paris ,  Londres  ,  &c. 

ÏJ amplitude  magnétique  ell  un  arc  de  cer- 
cle compris  entre  le  point  du  lever  ou  du 
coucher  du  foleil ,  &  le  point  efl  ou  ouefl  du 
compas  magnétique  ou  bouffole  ;  c'efl-à- 
dire  ,  la  diflance  du  point  du  lever  ou  du 
coucher  du  foleil  au  point  efl  ou  ouefl  du 
compas  magnétique.  Voyei  BoussOLE , 
Cercle,  Lever,  Coucher,  àc. 

Lorfque  la  bouffole  n'a  point  de  décli- 
naifon ,  c'efl-à-dire  ,  lorfqu'elle  efl  direde- 
ment tournée  au  pôle  ,  il  efl  vifible  que  l'efl 
ou  l'ouefl  de  la  bouffole  répondent  exade- 
ment  à  ceux  du  monde  ,  &  qu'ainfi  l'ampli- 
tude magnétique  efl  alors  la  même  que  l'am- 
plitude  agronomique.  (  O) 

*AMPOULE  ,  LL  (  Hifl.^  anc.  )  vafe 
en  ufige  chez  les  Romains  ,  &  fur-tout  dans 
les  bains  ,  où  ils  étoient  remplis  de  l'huile 
dont  on  fe  frottoit  au  fortir  de  l'eau.  Les 
chrétiens  ie  font  auflî  lèrvis  à' ampoules  ;  & 
les  vafes  qui  contenoient  l'huile  dont  on  oi- 
gnoic  les  catéchumènes  &;  les  malades  ,  le 

faine 
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fàint  cKrême ,  &  le  vin  du  facrlfice  ,  s'appel- 
loient  ampoules.  C'eft  encore  aujourd'hui  le 
nom  d'une  phiole  qu'on  conierve  dans  l'égli- 
fe  de  S.  Rémi  de  Rheims  ,  &  qu'on  prétend 
avoir  été  apponée  du  ciel  pleine  de  baume , 
pour  le  baptême  deClovis.  Ce  fait  eft  attelle 
par  Hincmar ,  par  Flodoard  ,  &  par  Aimon. 
Grégoire  de  Tours  &  Fortunat  n'en  parlent 
point.  D'habiles  gens  l'ont  combattu  ;  d'au- 
tres habiles  gens  l'ont  défendu.  Et  il  y  a  eu  , 
à  ce  qu'on  prétend  ,  un  ordre  de  chevaliers 
delà  (ainte  ampoule,  qui  taifoit  remonter 
fon  infHtution  jufqu'A  Clovis.  Ces  chevaliers 
étoient ,  félon  Favin  ,  au  nombre  de  quatre; 
favoir  ,  les  barons  de  Terrier  ,  de  Belelire  , 
de  Sonatre  &  de  Louvcrcy. 

Les  chevaliers  portoient  au  col  un  ruban 
de_  foie  noire ,  où  étoit  attachée  une  croix 
à  lurtaccs  chantrénées ,  &  bordée  d'or  émail- 
lé  de  blanc  ,  ayant  quatre  fleurs  de  lis  dans 
les  angles  ;  au  centre  de  cette  croix  étoit  une 
colombe ,  tenant  de  ion  bec  la  fainte  am- 
poule ,  reçue  par  une  main.  Au  revers  ,  on 
vo)'oit  l'image  de  faint  Rémi  avec  fes  vête- 
mens  pontificaux  ,  tenant  de  fa  main  droite 
la  fainte  ampoule  ,  &  de  la  gauche  fa  crofTe. 

Voyei  Sacre  des  rois  ,  &  Ordre  de 
S.  Rémi.  {G.D.L.T.) 

AMPOULE  ,  adj.  {Belles-Lettres.  )  Le 
projicham.pullas  d'Horace  femble  avoir  don- 
né lieu  à  cette  expreilion  figurée.  On  appelle 
un  fîylc  ,  un  vers  ,  un  difcours  ampoule  , 
celui  où  l'on  emploie  de  grands  mots  à  expri- 
mer de  petites  chofls  ,  où  la  force  de  l'exprel- 
fion  fe  déploie  mal-à-propos  ,  où  la  parole 
excède  la  penfée  ,  exagère  le  fentiment. 

Il  n'ell  point  d'exprcflîon ,  dont  l'énergie 
ou  l'élévation  ne  trouve  la  place  dans  le 
%le  :  mais  il  faut  que  la  grandeur  de  l'objet 
y  réponde  ;  &  de  la  juileiîè  de  ce  rappr)rt, 
dépend  la  julL-lfe  de  l'exprellîon.  Qu'une 
autre  que  Phèdre  penfât  que  fon  amour  pût 
faire  rougir  le  foleil ,  ce  feroit  du  ilyh  am- 
poulé. Mais  après  ces  vers  : 

Noble  &  brillant  auteur  d'une  illujîre  famille , 
Toi ,  dont  ma  tmre  ofoit  fe  vanter  d'être  fille  ; 

il  eH  tout  fimple  &  tout  naturel  que  la  fille  de 
Pafiphaé  ajoute  : 

Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois. 

Il  n'ell  pas  moins  naturel  que  la  fille  de 

Minos ,  juge  des  morts ,  fe  repréfente  fon 
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pere  épouvanté  du  crime  de  fa  fille  incellueu- 
fè  ,  &  lailTant  tomber  ,  en  la  voyant ,  l'urne 
terrible  de  fes  mains. 

Mi f érable!  Et  je  vis  ?  l^  jefoutiens  la  vue 
De  ce  facré  foleil  dont  je  fuis  defcendue  ? 
fai  pour  aïeul  le  pere  &  le  maître  des  dieux. 
Le  ciil ,  tout  l'univers  ejî  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale  ; 
Mais  que  dis-je  ?  Monpere  y  tient  l'urne  fatale; 
Le  fort, ^  dit-on  ,  l'a  mife  enfesféveres  mains. 
Minos  juge  aux  enfers  tous  ks  pâles  humains. 
Ah  !  combien  fr-, -lira  fon  ombre  épouvantée  , 
Lorf qu'il  verra  fa  fille,  a  fes  yeux  préfentée  , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers  , 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers. 
Que  diras-tu ,  monpere ,  à  cefpeclack  horrible  ? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  terrible. 

^  De  même  ,  après  le  fellln  d'Atrée  ,  pere 
d'^Agamemnon  ,  qui  fit  reculer  le  foleil ,  il 
n'y  a  aucune  exagération  \  fuppolèr  que  Cii- 
tcmnellre  ,  pour  un  crime  qui  lui  paroît 
iemblable  ,  dilè  au  foleil  : 

Recule  :  ils  t'ont  appris  cefunejîe  chemin. 

L'art  d'élever  naturellement  le  ffyle  à  ce 
degré  de  force  ,  confilte  à  y  diljrofer  les 
cfprits  ,  par  desjdées  qui  autorifent  la  hau- 
teur de  l'expreflion. 

Le  moi  de  la  Médée  de  Corneille  eft  fu- 
blime  ,  parce  qu'ilell  dans  la  bouche  d'une 
magicienne  fameufe  ;  fans  cela  il  feroit  extra- 
vagant &  ridicule. 

De  même  il  n'appartient  qu'à  la  Gorgone», 
de  dire  : 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  deux  , 
N'ont  rien  de  plus  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

^^  De  même  ces  vers ,  dans  la  bouche 
d'Odave  , 

Je  fuis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  , 
n'eft  qu'une  exprelîîon  noble  &  fimple. 
De  même  ,  après  ces  vers , 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  muraiU:s  , 
Quifesprofcriptions  comblent  de  funérailles  , 
Sertorius  peut  ajouter  : 

Et  comme  amour  de  moi  j'ai  tous  fes  vrais  app:i!s , 
Rome  n'cfiplus  dans  Rome ,  elle  eft  tonte  ou  ji  ftu,. 

Le  fiyle  ampoulé nctt  donc  jamais  qu'un 
flyle  élevé  outre  melure. 
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On  dit ,  des  plaines  defang,  des  monta- 
gnes de  morts  ;  &  lorlque  ces  expreflîons 
ont  été  placées  ,  elles  ont  été  jufles.  Qui 
jamais  a  reproché  de  l'enflure  à  ces  deux 
vers  de  la  Henriade  ? 

Et  des  Jleuzes  franfoh  les  eaux  enfanglantees  , 
Ne  fortoient  qne  des  morts  aux  mers  épouvantées, 

Longin ,  dans  Ton  Traité  du  Sublime  , 
cite  comme  une  expreffion  ampoulée ,  vomir 
contre  le  ciel  ,*  mais  fi  on  difoit  de  Typhoé  , 
qu'il  a  vomi  contre  le  ciel 

Les  rejles  enflammés  de  fa  rage  mourante, 

l'exprefGon  feroit  naturelle. 

Dans  la  tragédie  de  Théophile ,  Pyrame , 
croyant  qu'un  lion  a  dévoré  Thisbé,  s'adrclfe 
à  ce  lion  ,  &  lui  dit  : 

Toi  ,  fon  vivant  cercueil ,  reviens  me  dévorer. 
Cruel  lion  ,  reviens  :  je  te  veux  adorer. 
S' il  faut  que  ma  déejfe  en  tonfangfe  confonde  , 
Je  te  tiens  pour  l'autel  le  plus  facré  du  monde. 

voilà  ce  qui  s'appelle  de  {'ampoulé  ;  l'exa- 
gération en  eft  rifible  à  force  d'être  extra- 
vagante. 

Mais  c'efl  une  erreur  de  penfer  que  les  de- 
grés d'élévation  du  flx^le  Ibient  marqués  pour 
les  divers  genres.  Dans  le  poëme  didactique, 
le  plus  tempéré  de  tous,  Lucrèce  &  Virgile 
fê  font  élevés  aulE  haut  qu'aucun  poëte  dans 
l'épopée. 

Lucrèce  a  dit  d'Epicurc  :  "  ni  ces  dieux , 
i>  ni  leurs  foudres,  ni  le  bruit  menaçant  du 
»  ciel  en  courroux  ne  purent  l'étonner.  Son 
»  courage  s'irrita  contre  les  obflacles.  Im- 
.')  patient  de  brifer  Tétroite  enceinte  de  la 
»>  nature  ,  fon  génie  vainqueur  s'élança  au 
»  delà  des  bornes  enflammées  du  monde  , 
»  &c  parcourut  à  pas  de  gsant  les  plaines  de 
j)  rimmenfîté.'j 

On  iàit  de  quel  pinceau  Virgile  ,  dans 
les  Gcorgiques ,  a  peint  le  meurtre  de  Célar. 

La  Fontaine  lui-même  ,  dans  l'apologue  , 
a  pris  quelquefois  le  plus  haut  ton  :  il  a  ofé 
dire  dii  chêne  : 

Celai  de  qui  h  tt-ie  au  ciel  était  voijîne  , 

Et  dont  les  pies  touchaient  a  l'empire  des  morts. 

Le  naturel  &  la  vérité  font  de  l'efTence  de 
tous  les  genres  ,  il  n'en  efl  aucun  qui  n'ad- 
mette le  plus  haut  flyle  ,  quand  le  fujet 
l'élevé  &  k  foutient  ;  il  n'eaeft  aucun  où  de 
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grands  mots  vuides  de  fens ,  des  figures  exa- 
gérées ,  des  images  qui  donnent  un  corps 
gigantefque  à  de  petites  penfées  ,  ne  faflénr 
de  l'enflure  ,  &  ne  forment  ce  qu'on  appelle 
un  flyle  ampoulé. 

L'épopée  ,  la  tragédie  ,  l'ode  elle-même 
ne  demandent  plus  de  torce  &:  plus  de  hau- 
teur dans  les  idées  ,  les  fentimens  &  les 
images  ,  qu'autant  que  les  fujets  qu'elles 
traitent ,  en  font  plus  fufceptibles  ,  &  que 
les  perfonnages  qu'elles  emploient ,  font  fup- 
pofés  avoir  plus  de  grandeur  dans  l'ame , 
&  d'élévation  dans  l'cfprit.  (  M.  Mar~ 
MONTEL.) 

AMPOULETTE,  f  f.  {Art.  milit.) 
C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  l'artillerie ,  le 
bois  des  fulées ,  des  bombes  &  grenades. 
Fq/e:;  Fusée.  (Q) 

AmpOULETTES,  f.  f.  plur.  en  terme  de 
marine  ,  c'efl  l'horloge  à  fable  qu'on  tient 
dans  la  chambre  du  vaifîeau  où  ell  la  bouf- 
fole.  V.  Sable  &  Horloge.  (Z) 

AMPULAT  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  > 
plante  de  la  tamille  des  mauves  ,  c'eft-à-dire 
de  celles  qui  ont  les  étamines  réunies  en  une 
colonne  portée  lur  la  corolle  polypétale  , 
mais  dont  les  pétales  font  réunis  enfemble 
par  cette  colonne  des  étamines.  Rumphe 
en  diflingue  trois  efpeces  ,  qui  croiflènt  aux 
îles  d  Amboine. 

Première  efpece.  AmpULAT. 

La  première  efpece ,  appellée  propre- 
ment ampulat  par  les  Malays ,  croit  com- 
munément dans  les  champs  &:  fiirles  coll'-- 
nés  peu  élevées  ,  lur-tout  proche  du  rivage 
de  la  mer  &  des  maifons  ;  Rumphe  la  défi- 
gne  fous  le  nom  de  lappago  latifoUa  [errata. 
Dans  Ion  Herbarium  Amboinicum,  vol.  VI. 
P'^5^  69  i  &  en  repréiente  une  teuilie  leule- 
ment  à  la  planche  XXV,  figure  A.  Les  ha- 
bitansd' Amboine  l'appellent  hutta  hurutta, 
c'efl-à-dire ,  herbe  vifqneufe. 

C'eftun  arbrifleau  annuel  de  trois  à  qua- 
tre pies  de  hauteur ,  une  fois  moins  large , 
à  tige  cylindrique  de  la  grolTeur  du  doigt , 
à  bois  blanc  ,  partagé  dès  fon  origine  en  un 
petit  nombre  de  branches  longues  ,  élevées  , 
écartées  à  peine  fous  un  angle  de  io  degrés  , 
à  bois  blanc  ,  recouvert  d'une  écorcc ,  verd- 
brun  aflez  rude  ,  fur-tout  vers  leurs  extré- 
ixiités.   Les  feuilles  fpm  en  petit  nombre  j, 
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singées  cîrculairement  &  à  de  grandes  &C- 
lances ,  le  long  des  jeunes  branches  ,  &  de 
Jeux  formes  ditFérenres  :  les  fupérieures  font 
figurées  en  cœur  :  les  inférieures  font  auffi 
en  cœur  ,  mais  triangulaire  ou  à  trois  poin- 
tes ,  longues  &  larges  de  trois  à  quatre  pou- 
ces ,  dentelées  groiliérement  &  inégalement 
<lans  leur  contour ,  hérilfées  de  poils  rudes  , 
vertes  deflîis  ,  grifitres  defTous  ,  relevées  de 
trois  nervures  principales ,  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  menu  qui  a  prefque  leur 
longueur ,  &  qui  cil  accompagné  ,  à  fon  ori- 
gine ,  de  deux  flipulcs  ou  écailles  qui  tom- 
bent de  bonne  heure. 

Les  fleurs  fortent  fèlitairement  de  l'aif- 
felle  de  chaque  feuille  ,  lemblables  à  celles 
àc  la  mauve  ,  mais  d'un  pourpre  clair  ,  à 
étamines  jaunes  de  huit  à  dix  lignes  de  dia- 
mètre ,  portées  fur  un  péduncule  deux  fois 
plus  court  qu'elles.  Elles  confifîent  en  deux 
calices  ,  tous  deux  d'une  feule  pièce  à  cinq 
tlivifions ,  perfiftans  ;  &  en  une  corolle  â 
cinq  pétales  orbiculaires  ,  réunis  par  une 
colonne  qui  porte  2,0  étamines  ,  &  qui  eu 
enfilée  par  im  ovaire  dont  le  flyle  fe  partage 
à  fon  fommet  en  dix  branches  couronnées 
par  autant  de  ftigmates  i'phériques  purpu- 
rins. L'ovaire  ,  en  mûrifl'ant ,  devient  une 
capflile  de  trois  à  cinq  loges  ,  plus  commu- 
nément à  cinq  loges  qui  le  féparent  lous  la 
iormc  de  cinq  caplules  triangulaires  ,  hé- 
riflées  de  poils  en  hameçons  qui  s'accro- 
chent aux  habits ,  &  dont  chacune  contient 
une  graine  brune ,  ovoïde ,  courbée  comme 
tin  rein. 

Sa  racine  efl  ligneufe  ,  fort  longue  ,  blan- 
che ,  toute  couverte  de  fibres  capillaires. 

Qualités,  h'ampulat  n'a  aucune  faveur  ; 
fon  écorce  eft  feulement  très-mucilagineufe 
comme  la  guimauve. 

Vfage.  La  décoâion  de  fes  racines  fe  boit 
dans  les  accouchemens  difficiles  ,  ou  bien 
on  les  mâche  toutes  fraîches  ,  pilées  avec 
l'arec.  Ses  feuilles  fraîches  ,  pilées  avec  le 
gingembre  ,  font  un  vulnéraire  déterfil  & 
Souverain  ,  appliqué  lur  les  blefl'ures  qu'elles 
iechcnt  en  peu  de  temps. 

Seconde  efpece.  PULAT. 

La  féconde  efpece  êiampulat  croît  dans 
les  forets.  Ses  feuilles  font  toutes  en  cœur 
làns  angles  &  velues ,  fçs  fleurs  phis  petites, 
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jaunes  ,  difpofées  en  épi ,  &  Çts  fruits  moins 
garnis  de  crocliets.  Rumphe  n'en  donne 
point  de  figure  ;  il  nous  apprend  feulement 
que  les  Malays  l'appellent  pulat  &  pulot , 
&  les  habitans  de  Java ,  pulmton. 

Troifieme  efpece.   WOTEL. 

Le  wotel  ou  wotele  ,  ainfi  nommé  par 
les  Nuflalaviens ,  eft  encore  une  autre  efpece 
d'ampulat  ,  qui  n'a  encore  été  découverte 
que  dans  l'île  de  Nuflalave ,  où  elle  croît 
loin  de  la  mer ,  fur  les  montagnes  Pelées 
ou  dans  les  forêts  les  plus  claires  du  milieu 
du  pays.  Rumphe  en  donne  une  figure  paf- 
fable ,  fous  le  nom  de  lappago  lacmiata  , 
dans  lonHerbariumAmboinicum,  vol.  Vit 
P-ig.  S 9  >  P^'i'i<:he  XXV,  figure  z. 

Cette  efpece  difFere  des  deux  précéden- 
tes ,  en  ce  que  fes  feuilles  font  découpées 
en  cinq  dentelures  ou  cinq  angles  ,  à-peu- 
près  comme  celles  du  coton  ou  de  ['uren , 
que  Ces  fleurs  font  plus  petites  ,  difpofées  au 
nombre  de  cinq  ou  fix  ,  en  une  efpece  d'épî 
lâche  au  bout  des  branches  ,  &  que  fes  fruits 
font  un  peu  plus  longs  &  couverts  d'épines 
en  hameçons  plus  grofllers. 

Ufages.  On  n'en  fait  aucun  ufage  ,  finon 
de  cueillir  (es  fruits  &  de  les  garder  pour  en 
former  A  volonté  différentes  figures  d'hom- 
mes ,  d'animaux ,  &c.  que  l'on  varie  à  l'infi- 
ni ,  en  les  grouppant  diverlement  au  moyen 
de  leurs  hameçons  qui  les  tiennent  attachés 
fortement  les  uns  aux  autres. 

Remarques.  Il  n'efl  pas  douteux  que  ces 
trois  plantes  ne  foient  autant  d'efpeces  d'u- 
ren  ,•  mais  nous  devons  avertir  qu'il  ne  faut 
pas  les  confondre  ,  comme  a  fait  M.  Bur- 
mann  ,  avec  l'uren  figuré  dans  ÏHcrtus 
Malabaricus  ,  vol.  X,  planche  II ,  pag.  j, 
qui  eft  une  efpece  entièrement  différente , 
non  feulement  par  Ion  port  &  fa  manière 
de  croître ,  mais  encore  par  la  figure  de  (es 
feuilles  &  par  la  diipoluion  de  fès  fleurs. 
{M.  Ad'Anson.) 

*  AMPURDAM  ,  petit  pays  d'Efpagnc  , 
à  l'extrémité  orientale  de  la  Catalogne  ,  au 
pié  des  Pyrénées. 

*  AMPURIAS  ,  ville  &  port  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne.  Long.  zo,4-0  ;  lat.  42. 

AMPUTATION  ,  V.  f.  en  chirurgie  ,  eH 
l'opération  de  couper  im  membre  ou  autre 
partie  du  corps.  Dans  le  cas  de  mortification 
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on  a  fouvent  recours  A  l'amputation.  Voye^ 
■Mortification,  Gangrené, Spha- 
CELE.  \J Amputation  d'un  membre  eft  une 
opération  extrême  à  laquelle  on  ne  doit  avoir 
recours  qu'après  avoir  employé  tous  les 
moyens  poffibles  pour  l'éviter.  Elle  efl  inévi- 
table lorfque  la  mortification  s'eft  emparée 
d'une  partie,  au  point  qu'il  n'y  ait  plus  aucune 
efpérance  qu'elle  fe  revivifie.  Les  fracas  d'os 
confidérables  ,  par  coups  de  f "ufil ,  éclats  de 
bombe  &  de  grenade  ,  &  autres  corps  con- 
tondans  ,  exigent  ï amputation  ;  de  même 
fluela  carie  des  os,  qui  ronge  &confijme  leur 
fubflance ,  &  les  rend  comme  vermoulus. 

Lorfque  l'opération  efl  réfolue  fur  fa  né- 
ceîlîté  indifpenfable  ,  il  faut  déterminer  l'en- 
droit où  elle  fe  fera.  On  a  établi  avec  rai- 
ibn  qu'on  ne  couperoit  du  bras  &  de  lacuifîè 
que  le  moins  qu'il  ieroit  poffible.  On  coupe 
la  jambe  quatre  travers  de  doigt  au  deflous 
de  la  tubérofité  antérieure  du  tibia  ;  non 
Jèuleraent  pour  la  facilité  de  porter  une  jambe 
de  bois  après  la  guérifon  ,  mais  pour  éviter 
de  faire  l'incilion  dans  les  tendons  aponévro- 
tiques  des  mufcles  extérieurs  de  la  jambe  ,  & 
pour  ne  point  fcicr  l'os  dans  l'apophyfejce  qui 
jend  la  cure  longue  &  difficile  par  la  grande 
furface  d'os  qui  feroit  alors  découverte. 

Quelques  auteurs  font  d'avis  qu'on  doit 
ménager  la  jambe  de  même  que  l'extrémité 
fupérieure  ;  ils  prcfcrivent  en  conféquence , 
que  pour  les  maladies  du  pié ,  il  faut  confer- 
ver  la  jambe  jiilqu'au  delfus  des  malléoles  ; 
&  faire  porter  un  pié  artificiel.  Solingin  , 
fameux  praticien  de  Hollande,  en  a  inventé 
im  (  au  rapport  de  Dionis  ) ,  qu'il  dit  avoir 
tant  de  fermeté ,  qu'on  peut  marcher  avec 
autant  de  facilité  que  fi  on  avoit  un  pié  na- 
turel. Cette  heureufe  invention  ne  nous  ayant 
pas  été  tranlmife ,  nous  iommes  dans  le  cas  de 
douterdefesavantages.K.JAMBEDEBOIS. 

On  peut  extirper  le  bras  dans  fon  arti- 
culation fupérieure  ,  pour  les  maladies  qui 
affefient  la  tête  de  l'humérus.  On  a  donné 
à  l'académie  de  chirurgie  plufieurs  mémoires 
en  projet  fqr  la  méthode  d'extirper  la  cuifle 
dans  l'article  :  mais  cette  opération  n'a  pas 
encore  eu  lieu  ,  &  paroît  abfolument  impra- 
ticable :  on  coupe  les  doigts  dans  les  articles: 
-quelques  praticiens  préfèrent  de  les  couper 
dans  le  corps  de  la  phalange  avec  des  tenail- 
Jes  iocifives, 


AMP 

Fabrice  d'Aquapendente  ne  veut  pas  que 
l'on  coupe  un  membre  dans  la  parue  faine  , 
mais  dans  la  partie  gangrenée  ,  deux  travers 
de  doigt  au  deilbus  du  lieu  où  finit  la  mor- 
tification. L'opération  le  fait  fans  douleur  ; 
on  cautérife  enfuite  avec  des  fers  rouges  tout 
ce  qui  refie  atteint  de  pourriture.  Cette 
maxime  n'eft  point  fuivie  ,  elle  eft  très-dé- 
fedueufe  ;  car  il  eft  impoflible  de  cautérifer 
jufqu'à  la  partie  faine  exclufivement  ;  mais 
fi  la  cautérifation  n'ell  pas  exafte  ,  ce  qui  rel^ 
tera  de  gangrené  communiquera  facilement 
la  pourriture  aux  parties  faines  ,  ce  qui  ren- 
dra l'opération  inutile.  Si  le  feu  agir  fur  les 
parties  faines  ,  l'opération  fera  fort  doulou- 
reufe  ;  on  perd  par-là  l'avantage  qu'on  fe 
promettoit.  Outre  la  cruauté  d'une  pareille 
opération  ,  on  ne  Ieroit  pas  diipenié  de  la 
ligature  des  vaiiTeaux  lors  de  la  chute  de 
l'efcarre.  Tous  ces  inconvéniens  doivent 
faire  rejeter  cette  opération ,  &  femblent 
confirmer  un  axiome  reçu  en  chirurgie  ,  que 
les  amputations  doivent  le  faire  dans  la  partie 
faine.  J'ofe  cependant  afiurer  que  je  me 
luis  quelquefois  tort  bien  trouvé  de  luivre 
une  route  moyenne  entre  ces  deux  préceptes. 
J'ai  fait  avec  fuccès  plufieurs  amputations 
dans  la  partie  attaquée  d'inflammation,  qui 
lépare  la  partie  faine  de  la  gangrenée.  Cette 
méthode  efi  fondée  fur  laraifon  &  fur  l'ex- 
périence :  lorfqu'on  a  emporté  un  membre , 
on  doit  tâcher  de  procurer  la  fuppuration 
de  la  plaie  ,  &  on  fait  que  l'inflammation  eft 
un  étar  antécédent  nécelfaire  à  la  luppura^ 
tion  ;  on  doit  donc  l'obtenir  plus  facilement 
en  coupant  le  membre  dans  une  partie  en- 
flammée. On  fait  auffi  qu'il  ne  fe  fait  jamais 
de  fuppuration  fans  fièvre  ,  &  que  la  fièvre 
efl  caufée  par  l'inflammation  :  la  fièvre  fera 
donc  plus  violente  fi  l'on  coupe  le  mem- 
bre dans  la  partie  laine  ,  puifque  fans  cal- 
mer celle  que  produifoit  l'inflammation  qui 
féparoit  le  fain  du  gangrené  ,  on  en  excite  en- 
core une  nouvelle-  (K.  Gangrène. )Lorf^ 
qu'on  fe  détermine  à  faire  Vamputation  dans 
la  partie  enflammée  ,  il  faut  avoir  foin  de 
débrider  les  membranes  ou  les  aponévrofes  ; 
car  par  l'étranglement  qu'elles  cauiênt ,  le 
moignon  pourroit  tomber  en  mortification; 
&  on  regarderoit  alors  ce  que  nous  venons 
de  dire  comme  un  précepte  meurtrier ,  mal- 
gré les  avantages  décrits ,  aujc^uels  fe  joifll 
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•ce!ui  de  conferver  une  plus  grande  partie  du 
membre. 

Avant  que  d'entreprendre  l'opération  ,  il 
faut  dirpcfer  toutes  les  choies  qui  y  font  né- 
cefîaires  :  le  tourniquet ,  &  tout  ce  qui  en 
dépend  ,  fera  rangé  iiir  un  plat ,  avec  les 
inilrumens ,  qui  confiilent  en  un  grand  cou- 
teau courbe  pour  l'iacifion  circulaire  des 
chairs  ,  (  Voye^  CoUTEAU  ) ,  un  couteau 
droit  pour  couper  les  chairs  qui  entourent 
les  os  ,  une  comprefTe  fendue  pour  retrouflèr 
les  chairs  ,  une  icie  pour  fcier  les  os  (  l^oyei 
Scie)  ,  &  des  aiguilles  enfilées  pour  hire 
la  ligature  des  vailTeaux(  Koje:^  AlGUILLEJ. 
Sur  un  autre  plat  feront  difpofées  les  pièces 
de  l'appareil ,  de  fliçon  qu'elles  fe  préiéntent 
les  unes  après  les  autres  dans  l'ordre  où  l'on 
doit  les  employer  :  ce  font  de  la  charpie 
brute  ,  deux  petites  compreiTes  quarrées  lar- 
ges d'un  pouce  ,  une  comprefle  ronde  de  la 
grandeur  du  moignon,  une  en  croix  de  Mal- 
te, trois  comprefles  longuettes ,  &  une  bande 
d'une  longueur  convenable.  Il  ell  bon  d'a- 
voir toutes  ces  pièces  doubles,  en  cas_ qu'on 
foit  obligé  de  changer  l'appareil  ;  il  faut  en 
outre  être  muni  de  quelques  boutons  d'alun 
crud  &  d'alun  en  poudre. 

Tout  érant  prêt ,  on  peut  taire  l'opération  : 
il  faut  d'abord  mettre  le  malade  dans  une 
fituation  commode  pour  lui ,  autant  qu'elle 
peut  l'être  dans  cette  circonlla.ice  ,  &  pour 
l'opérateur.  Si  l'on  doit  couper  le  bras  ou 
la  cuille  ,  le  chirurgien  fe  mettra  extérieu- 
rement ;  &  ii  c'eft  la  jambe  ou  l'avant-bras , 
il  fe  placera  à  la  partie  interne ,  parce  que 
dans  cette  lituation  il  icitra  plus  facilement 
les  os. 

Les  aides-chirurgiens  doivent  être  placés 
félon  les  fondions  dont  ils  feront  chargés 
pendant  l'opération  ,  où  il  y  a  trois  condi- 
tions efîentielies  à  remplir.  Il  haut  d'abord 
fe  rendre  maivre  du  fing  par  le  moyen  du 
tourniquet  (j.'0)Tr, TOURNIQUET.  )  Il  hiut 
en  lecond  lieu  abattre  \t  membre  félon  l'art  ; 
&  en  dernier  lieu  ,  il  faut  faire  la  ligature  des 
vaifTeaux  ,  &  appliquer  l'appareil. 

Pour  abattre  le  membre  ,  il  faut  le  faire 
foutenir  au  delTus  &  au  deiTous  du  heu  où 
fe  doit  faire  la  feclion.  Lorfque  le  membre 
•  eu  fraduré  en  plufieurs  pièces ,  il  doit  être 
fur  une  planche  ou  dans  une  elpece  de  caille  ; 
fans  cette  précaution  ,  le  moindre  muuve- 
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ment  cauferoit  au  malade  des  douleurs  très- 
aiguës  ,  auill  cruelles  que  l'opération.  Ou 
peut  mettre  immédiatement  au  dellus  du 
lieu  où  l'on  va  faire  l'incifion  ,  une  ligature 
circulaire  un  peu  ferrée  ;  elle  fert  à  affermir 
les  chairs  &  diriger  l'incifion.  Il  faut  avoir 
ioin  de  retroufler  la  peau  &  les  chairs  avant 
l'apphcation  de  cetteligature. 

Le  chirurgien,  le  genou  droit  en  terre,  &  le 
bras  droit  pallé  fous  le  membre  qu'il  va  ampu- 
ter ,  reçoit  de  cette  main  le  couteau  courbe 
qu'un  aide^lui  préfente.  Il  en  pofe  le  tranchant 
iur  le  membre  de  façon  que  la  pointe  foit  du 
côté  de  la  poitrine  le  plus  inférieurement  qu'il 
efi  poflible.  Il  pince  avec  le  doigt  index  &  le 
pouce  de  la  main  gauche  le  dos  du  couteau 
vers  la  pointe  :  il  efl  inutile  de  pofer  f  orrement 
les  quatre  doigts  de  la  main  gauche  fur  le  dos 
du  couteau  ;  car  ce  n'efl  point  en  appuyant 
que  les  inilrumens  tranchans  font  capables 
de  couper  ,  mais  en  fciant ,  pour  ainfi  dire. 
Sur  ce  principe  ,  qui  ell  inconteflable  ,  on 
commencera  l'incifion  circulmre  en  tirant 
le  couteau  inférieurement  par  l'adion  com- 
binée des  deux  mains ,  &  enfuite  on  cou- 
pera en  gliÏÏant  circulairement  autour  du 
membre  ;  quand  on  en  efl  à  la  partie  fupé- 
rieure  ,  le  chirurgien  fe  relevé  ,  &  il  conti- 
nue de  couper  en  tail'ant  ce  mouvement , 
enforte  qu'il  achevé  Fincilion  circulaire  lorl- 
qu'il  efl  enriérement  debout  ,  avec  cette  at- 
tention de  commencer  le  plus  inférieurement 
que  l'on  peut  ;  on  n'elf  pas  obligé  de  reporter 
plufieurs  fois  le  couteau  ,  &  d'un  i'eul  tour 
on  fait  l'incifion. 

Quelques  praticiens  font  l'incifion  circu- 
laire en  deux  temps  :  ils  coupent  la  peau  & 
la  graille  deux  travers  de  doigt  au  delfous 
du  lieu  où  ils  lé  propofent  de  fcier  l'os  ;  ils 
font  eniuite  retroulfer  &  alTujettir  les  par- 
ties coupées  pour  continuer" à  leur  niveau 
l'incifion  jufqu'à  l'os.  L'avantage  de  cette 
médiode  eil  d'éviter  que  l'os  ne  déborde  les 
chairs;  ce  qui  rendrou  la  cure  fort  longue  , 
en  mettant  dans  l'obligation  de  refcier  la 
portion  d'os  qui  fait  éminence.  Mais  on 
pourroit  fins  rendre  l'opération  plus  longue 
&  plus  douloureufe ,  obtenir  cet  avantage 
en  inclinant  le  tranchant  du  couteau  vers 
la  partie  lupérieure  du  membre ,  le  tailant 
entrer  obliquement  de  bas  en-haut  dans  les 
chairs.  J'ai  t'ait  plulieurs  fois  cette  opératioa 
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de  cette  manière  :  je  laifTe  de  cette  première 
incihon  environ  un  pouce  de  chair  autour 
de  l'os ,  &  je  coupe  encore  obliquement  avec 
un  biftouri  droit  ce  qui  refle  julqu'au  pé- 
riofte  exclufivement.  Par  cette  méthode  le 
bout  de  l'os  eft  toujours  caché  dans  les  chairs, 
fans  que  le  malade  ait  été  obligé  d'acheter 
cet  avantage  par  un  furcroît  de  douleurs  ; 
&  je  ménage  le  tranchant  de  mon  inflru- 
ment  pour  une  autre  opération.  C'eft  ime 
attention  qu'il  faut  avoir  ,  fur-tout  dans  les 
armées  ,  où  il  faut  beaucoup  opérer  avec  le 
même  inllrument. 

Dès  que  l'incifion  circulaire  eft  faite  ,  on 
prend  le  couteau  droit  pour  couper  les  chairs 
qui  reftent  autour  de  l'os ,  ou  dans  l'entre- 
deux  à  la  jambe&à  l'avant-bras.  On  a  foin 
d'incifer  le  période  ;  il  eft  inutile  de  le  ratif- 
ier vers  la  partie  inférieure ,  comme  on  le 
fait  communément  ;  cela  alonge  l'opération 
lans  produire  aucun  fruit.  On  retroulTe  les 
chairs  avec  la  comprefîe  fendue ,  &  on  prend 
enfuite  la  fcie  que  l'on  appuie  fur  l'os  légè- 
rement pourfaire  la  première  trace.  On  peut 
aller  après  A  plus  grands  coups  ,  mais  tou- 
jours fans  trop  appuyer ,  de  crainte  d'enga- 
ger les  dents  dans  le  corps  de  l'os.  Quand  on 
eft  fur  la  fin ,  il  faut  aller  plus  doucement 
pour  ne  point  faire  d'éclats.  Celui  qui  fou- 
tient  le  membre  doit  avoir  attention  de  ne 
pas  le  baifler  ,  car  il  feroit  éclater  l'os  ;  ni 
de  le  relever ,  car  il  ferreroit  la  fcie  comme 
dans  un  étau ,  &  rendroit  l'opération  plus 
difficile.  Lorfqu'il  y  a  deux  os  ,  il  faut  faire 
enforte  de  finir  par  le  plus  folide ,  de  crainte 
d'occafioner  des  tiraillemens  &  des  dila- 
cérations  par  la  fecoufle  de  l'os  le  plus  foi- 
ble  :  ainfi  à  ta  jambe  on  fait  les  premières 
impreflions  fur  le  péroné  ,  on  fcie  enfuite  les 
os  conjointement ,  &  on  finit  par  le  tibia.  A 
l'avant-bras  on  finit  par  le  cubitus.  L'aide 
qui  foutient  doit  appuyer  fortement  le  péro- 
né contre  le  tibia,  ou  le  ra^i/wj  contre  le  cubi- 
tus ,  lorfqu'on  (cie  ces  parties. 

Lorfque  V amputation  eft  faite  ,  il  faut  fe 
rendre  maître  du  fang  :  pour  cet  effet  on 
lâche  fufiifamment  le  tourniquet  afin  de  dé- 
couvrir les  principaux  vaifleaux ,  &  en  faire 
la  ligature  ,  qui  eft  le  moyen  le  plus  sûr  & 
liijet  à  moins  d'inconvéniens  que  l'applica- 
tion des  cauftiques  {voye\  CAUSTIQUE  & 
HéMORRHAGIE).  Dès  qu'on  a  apperçu  le 
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vaîfl^aujbn  relTerre  le  tourniquet:  pour  faire 
la  ligature  ,  on  prend  une  aiguille  courbe  en- 
filée de  trois  ou  quatre  brins  de  fil  dont  on 
forme  un  cordonnet  plat  en  le  cirant.  On 
entre  dans  les  chairs  au  defîbus  &  à  côté  de 
l'extrémité  du  vaifTeau  ,  en  piquant  aflez 
profondément  pour  fortir  au  defTùs  &  à 
côré.  On  en  fait  autant  du  côté  oppofé  ,  de 
façon  que  le  vaifîèau  fe  trouve  pris  avec  une 
fuffifante  quantité  de  chairs  dans  l'anfe  du 
fil  entre  les  quatre  points  parallèles:  on  fait 
d'abord  un  double  nœud ,  nommé  commu- 
nément le  nœud  du  chirurgien  ,  que  l'on  fixe 
par  un  fécond  nœud  fimple  :  s'il  y  a  plu- 
fieurs  vaifleaux  confidérables  ,  on  en  fait  \a 
ligature.  L'hémorrhagie  des  vaifleaux  mus- 
culaires s'arrête  par  l'application  de  la  char- 
pie &  la  compreflion  ;  on  pourroit  tremper 
la  charpie  qu'on  applique  immédiatement 
fur  ces  vaifleaux  ,  dans  l'eiprit-de-vin  ou 
dans  celui  de  thérébenthine  ,  pour  en  fermer 
l'orifice  ,  &  donner  lieu  à  la  formation  du 
caillot.  On  peut  aufll  appliquer  pour  pro- 
duire cet  effet ,  des  boutons  d'alun  ou  de  la 
poudre  de  ce  minéral. 

On  couvre  enfliite  tout  le  moignon  de 
charpie  feche  &  brute  ,  parce  qu'elle  s'ac- 
commode plus  exadement  à  toutes  les  iné- 
galités de  la  plaie  ,  que  fi  elle  étoit  arrangée 
en  plumafl^eaux  :  on  pofe  de  petites  com- 
prefles  quarrées  vis-A-vis  des  vaifl!caux  ;  on 
contient  le  tout  avec  une  comprefle  ronde 
ou  quarrée  dont  on  a  abattu  les  angles ,  ce 
qui  la  rendoâogone  ;  celle-ci  doit  être  fou- 
tenue  par  une  grande  comprefle  en  croix  de 
Malte  ,  dont  le  plein  fera  de  la  grandeur  du 
moignon  &  de  la  comprefTe  oftogone  ,  & 
dont  les  quatre  chefs  s'arrangeront  fur  les 
parties  antérieure ,  poftérieure  ,  &  latérales 
du  moignon  :  on  applique  enfuite  les  trois 
longuettes  ,  dont  deux  croifent  le  moi- 
gnon ,  &  la  troifieme  qu'on  nomme  lon- 
guette circulaire  à  caufe  de  fon  ufâge  ,  con- 
tient les  deux  autres  en  entourant  le  bord  du 
moignon.  On  fait  enfuite  un  bandage  qu'on 
nomme  capeline  ,  qui  confifte  en  circulaires 
fur  le  membre  ,  &  en  renverfés  pour  cou- 
vrir le  moignon,  lefquels  renverfés  font  con- 
tenus par  des  tours  circulaires  qui  terminent 
l'application  de  la  bande.  On  peut  fe  difpen- 
fer  de  ce  bandage  qui  exige  une  bande  de 
fix  aunes  de  long  ;  ne  faire  que  quelques  cir- 
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culnires  pour  contenir  les  comprefTes  ,  & 
nvoir  un  fond  de  bonnet  de  laine  garni  & 
armé  de  cordons  pour  en  coiffer  ,  pour  ainfl 
dire ,  le  bout  du  membre. 

Tout  cela  étant  achevé  ,  on  peut  lâcher  le 
tourniquet ,  afin  de  foulager  le  malade  ;  ou 
même  l'ôter  entièrement ,  après  avoir  mis 
le  malade  au  lit.  Il  doit  y  être  couché  le 
moignon  un  peu  élevé  ,  &  un  aide  tenir 
ferme  avec  la  main  l'appareil  pendant  iz 
ou  15  heures  ,  crainte  d'une  hémorrhagle. 

On  peut  lever  l'appareil  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  &  panfer  la  plaie  avec  un 
digeftif  convenable.  On  attend  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  jours  pour  la  levée  de 
l'appareil ,  pour  que  la  fuppuration  fe  déta- 
che :  mais  on  peut  humeéler  dès  le  lecond 
jour  la  charpie  avec  l'huile  d'hypericum. 

Il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de  l'académie 
royale  des  fciences,  année  zjoz,  d'une 
méthode  propolée  à  cette  académie  par  M. 
Sabourin  ,  chirurgien  de  Genève  ,  pour  per- 
fectionner l'opération  de  V amputation.  Tout 
le  l'ecret  coniille  à  conferver  un  lambeau  de 
la  chair  &  de  la  peau  qui  delcende  un  peu 
au  dclîous  de  l'endroit  où  ie  doit  taire  la 
fedion  ,  afin  qu'il  ferve  à  recouvrir  le  moi- 
gnon. L'avantage  de  cette  méthode  efl  qu'en 
moins  de  deux  jours  ce  lambeau  de  cliair  fe 
réunit  avec  les  extrémités  des  valfleaux  cou- 
pés ,  &  exempte  par-h\  de  les  lier  ,  ou  d'ap- 
pliquc)  les  caufliques  &  les  allringens;  mé- 
thodes qui  l'ont  toutes  tort  dangereulcs  ,  ou 
au  moins  fort  incommode^.  Ajoutez  à  cela 
que  l'os  ainfl  recouvert  ne  s'extolie  point. 

Cette  opération  ,  qui  eft  précilément  la 
même  que  celle  que  Pierre  Vcrduin  ,  chirur- 
gien d'Amflcrdam  ,  a  imaginée  &  publiée 
en  1697  ,  n'a  pas  eu  tous  les  avantages  que 
I  fes  partifans  s'en  promettoient  ;  perfonne  ne 
l]  la  pratique  :  les  perfonnes  curieufes  d'en 
favoir  plus  au  long  le  détail ,  peuvent  en  lire 
la  defcription  dans  les  traités  d'opérations 
de  M.  de  Garengeot.  Cette  méthode  a  donné 
lieu  à  l'opération  à  deux  lambeaux  de  M. 
Kavaton  ,  chirurgien  aide-major  de  l'hopi- 
îal  royal  de  Landau  ,  décrite  dans  le  traité 
des  opérations  de  M.  le  Dran  ,  aufii  bien 
que  celle  de  M.  Vermalle  ,  chirurgien  de 
i'éleiâeur  Palatin.  Ces  opérations  ,  qui  eon- 
fiftent  à  fendre  le  moignon  en  deux  endroits 
oppoles ,  pour  fcier  i'ys  ds  façon  qu'il  y  ait 
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un  ou  deux  pouces  de  chair  qui  le  recou- 
vrent ;  ces  opérations ,  dis-je ,  font  plus  dou- 
loureules  que  la  méthode  que  nous  avons 
décrite.  On  fe  propofe  d'éviter  l'exfoliation 
de  l'os  ,  dont  l'expeftative  ne  rend  pas 
l'opération  ordinaire  plus  dangereufe  ,  car 
on  attend  avec  patience  ce  qui  ne  lait  courir 
aucun  péril:  enfin  on  veut  guérir  en  peu  de 
jours  &  éviter  la  fuppuration.  L'expérience 
démontre  néanmoins  que  la  fuppuration 
fauve  plus  de  la  moitié  des  malades.  On  fait 
que  plufieurs  perfonnes  iont  mortes  après  la 
guériion  parfaite  d'une  amputation  ,  pai- 
l'abondance  du  fang  ,  qui  ne  leur  étoit  point 
nécellaire ,  ayant  alors  moins  de  parties  à 
nourrir.  La  fuppuration  peut  empêcher  cette 
formation  furabondante  de  liqueurs  ,  &  le-; 
accidents  iubits  qu'elle  occafioneroit ,  com- 
me on  le  voit  quelquefois  dans  les  amputa- 
tions de  cuifîe ,  où  les  malades  font  tour- 
mentés de  coliques  violentes  qui  ne  ceden? 
qu'aux  fiignées  ,  parce  qu'elles  font  l'effet  di 
l'engorgement  des  vailîeaux  mélentériqueî 
produit  par  l'obltacle  que  le  fang  trouve  à 
la  circulation  dans  le  membre  amputé.  Il  y 
a  cependant  des  oblervations  qui  dépofent 
en  taveur  de  ces  opérations  à  lambeaux  :  mais 
je  crois  qu'on  ne  peut  les  pratiquer  que  pour 
les  accidens  de  caufe  externe ,  &  au  bras  par 
préférence. 

M.  le  Dran  ,  le  père ,  maître  chirurgien 
de  Paris  ,  a  fait  le  premier  ^amputation  du 
bras  dans  l'article.  On  n'applique  pas  le 
tourniquet  pour  faire  cette  opération.  Il  n'eft 
pas  plus  nécellaire  de  paflcr  une  aiguille  de 
la  partie  antérieure  à  la  poltérieure  du  bras 
en  côtoyant  l'humérus  ,  afin  d'embrailer  avec 
un  fil  ciré  les  vaifleaux  &  les  lier  avec  la 
peau  pour  empêcher  Phémorrhagie  ;  la  fouf- 
tradion  de  cette  aiguille  diminue  la  douleur. 
On  fait  une  incifion  demi-circulaire  à  la 
partie  moyenne  du  mufcle  deltoïde  jufqu'au 
péricfle  exclufivement.  On  fouleve  ce  lam- 
beau en  le  dilîequant  ,  julqu'à  ce  qu'on  air 
découvert  la  tête  de  l'humérus.  On  incife  la 
capfule  hgamenteufe  ;  &  tandis  qti'un  aido 
luxe  fupcrieurement  le  bras  en  taifant  forcir 
la  tête  de  l'os  ,  l'opérateur  coupe  les  chairs 
le  long  de  l'humérus  avec  un  biilouri  droit , 
&  tait  un  lambeau  triangulaire  intérieure- 
ment. Il  eft  le  maître  de  lier  les  vaiflejux 
avant  de  les  cc-uper  ;  il  n'y  auvoit  pas  d'aii- 
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leurs  grand  inconvénient  à  ne  les  lier  qu'après. 
Quelques  chirurgiens  prétendent  même  qu'il 
n'ell  point  néceiîaire  de  faire  la  ligature  des 
vaiifeaux  ,  parce  qu'en  retrouflant  le  lam- 
beau inférieur  ,  on  leur  tait  faire  un  pli  qui 
arrête  l'hémorrhagie.  Le  premier  appareil 
confdk  en  charpie ,  comprcflé  &  bandage 
contentit.   (  1^) 

*  AMRAS ,  château  fort  en  Allemagne  , 
dans  le  Tirol.  Long.  2.9  ,   10  ;  lat.  ■^j. 

AMRI ,  (  Hifl.  des  Juifs.)  fut  proclamé 
roi  d'Ifraël  par  l'armée  ,  après  la  mort  d'Ela, 
ïiiïiiinné  par  Zambri.  Thebni ,  élu  auffi  roi 
par  une  partie  des  grands  &  du  peuple  ,  lui 
difputa  la  couronne  pendant  quatre  ans. 
Mais  enfin  Thebni  ayant  été  tué  ,  tout  fe 
réunit  en  faveur  à'Amri ,  qui  régna  douze 
ans  ,  fe  livrant  à  toutes  fortes  d'iniquités 
&  de  iùperftirions  idolâtriques.  Il  mourut 
à  Samaric  ,  qu'il  avoit  bâtie  ,  l'an  du  monde 
3086, 

AMSDORFIENS  ,  f.  m.  plur.  (Theol.) 
fecte  de  protefians du x\'f. Iiecje ,  ainfi nom- 
riés  de  leur  c'nef  Nicolas  Amfdorf ,  difciple 
de  Luther ,  qui  le  fît  d'abord  miniflre  de 
Magdebourg  ,  &  de  la  propre  autorité  évc- 
que  de  Maumbourg.  Ses  leâateurs  étoient 
des  confcflionniiîes  rigides ,  qui  foutcnoient 
que  non  feulement  les  bonnes  œijvres  étoient 
inutiles ,  mais  même  pernicieufes  au  falut  ; 
dndrine  aulii  contraire  au  bon  fens  qu'à 
l'écriture ,  &  qui  fut  improuvée  parles  autres 
lêclatcurs  de  Luther.  {G) 

*  AMSTEL  ,  rivière  de  Hollande  qui 
pafTe  à  Amilerdam  ,  &  qui  fe  jette  dans 
l'Y .  On  prétend  c^ue  la  ville  a  pris  Ion 
Dom  de  la  nviere. 

*  AMSTELAND ,  petit  pays  de  la  Hol- 
lande méridionale ,  qui  a  pris  le  nom  d'A/nJ- 
teldud  ,  terre  d'Àmflel  ,  ou  de  la  rivière 
d'Amibl  ,  ou  de  la  ville  d'Amflerdam  , 
qu'on  appelle  auffi  Amfieldam  ;  &  en  latin 
Jimflelodamum. 

*  AMSTERDAM  ,  ville  des  Provinces- 
L^nies,  capitale  de  tous  les  Pays-Bas  hoUan- 
dois ,  de  la  Hollande  feptemrionale  &  de 
TAmueland  ,  au  confluent  des  rivières 
d'Amflel  &  de  l'Y.  Long,  zz  ,  j^  ,•  lat. 
^z,  a.z,  45. 

*  Amsterdam  la  nouvelle  ,  ville 
de  l'Amérique  ieptcntnonale  dans  le  nou- 
veau Pays-bas  ,  fur  la  rivière  du  nord. 
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*  Amsterdam  ,  île  de  la  mer  glaciale; 
dans  la  partie  feptentrionale  du  Spirtzberg  , 
que  les  Anglois  nomment  Newlaitd.  Il  y  a 
encore  trois  îles  du  même  nom  ;  l'une  dans  . 
la  mer  des  Indes ,  vers  les  terres  auitrales 
inconnues  ,  entre  la  nouvelle  Hollande  & 
Madagalcar  ;  l'autre  dans  la  même  mer , 
entre  le  Pérou  &  les  îles  de  Salomon  ;  &. 
la  troifieme  dans  la  mer  de  la  Chine  ,  entre 
le  Japon  &  l'île  de  Formofe. 
^  *  A  M  S  T  R  U  T  T  E  R ,  petite  vlUe  de 
l'Ecofîe  méridionale  dans  la  province  de 
File  ,  iur  le  goUe  d'Edimbourg. 

AMVALLIS, j;  m.  {Hift.  nat.  Bot)  nom 
Brame  d'une  elpece  de  carambole ,  que  les 
Malabarcs  appellent  neli-poidi ,  &  que  Van- 
Pdieede  a  très-bien  figurée  lous  ce  nom  ,  & 
fous  celui  de  tilimbi  altéra  minor  dans  fon 
Homts  Malabaricus ,  lolume  LU ,  P-  Slt 
planche  XLVLL  &  XLVLLL.  Les  Portu- 
gais l'appellent  cheramela  ,  les  Hollandois 
fuercnoop  ,  les  Perians  charamei  ,  félon 
Acofta  ;  M.  Linné  la  défigne  fous  le  nom 
d'ai-'enhoa  acida  ,  ramis  nudis  ,  fruSifican- 
tihus  ,  pomis  fubrotundis.  Syflema  naturœf 
édition  in-z  z  ,  page  J  z  5  ^  :i.  5. 

Ua/ni'allis  ell  naturel  dans  tout  le  pays  du 
Malabar  &  de  Canana ,  où  il  ne  forme  qu'un 
arbrilîcau  de  huit  à  dix  pies  de  hauteur;  mais 
lorfqu'on  le  cultive  ,  comme  l'on  fait  dans 
nombre  de  pays  de  l'Inde  juiqu'en  Perfe ,  il 
s'élève  à  quinze  ou  vingt  pies ,  foit  qu'on  le 
fcme  ,  loit  qu'on  le  multiplie  de  boutures. 
Il  eu  toujours  clv^rgé  de  fleurs  &  de  fruits , 
&  ne  celle  d'en  porter  continuellement  de- 
puis la  première  année  qu'il  a  été  femé  ,  jul- 
qu'à  la  cinquantième.  Cet  arbre  a  deux  indi- 
%  idus  ,  l'un  femelle  qui  porte  les  fruits , 
l'autre  mâle  &  flérile  appelle  ala-pouli. 

Son  port  reprélente  en  quelque  forte 
celui  d'un  frêne  ,  qui  leroit  pommé  ou  en 
tête  arrondie  de  fix  à  huit  pies  de  diamè- 
tre ,  formée  de  branches  cylindriques ,  lit- 
fes  ,  vertes  ,  épaifl'es  ,  comme  charnues  , 
portées  au  fommet  d'un  tronc  droit ,  cylin- 
drique de  même  hauteur  ,  de  fix  à  huit  pou- 
ces de  diamètre  ,  à  bois  blanc,  couvert  d'une 
écorce  brune  ,  rougeâtre  au  dedans.  Ses 
feuilles  iont  alternes  ,  ailées  fur  un  rang  , 
compofécs  de  cinq  à  fix  paires  de  folioles  , 
terminées  par  une  impaire  ,  elliptiques,  poin- 
■  tues  à  rextrémitc  liipérieiire  ,  longues  da 

deux 
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deux  à  trois  pouces ,  une  fois  moins  larges  ', 
attachées  par  intervalles  d'un  pouce  envi- 
ron ,  par  de  petits  pédicules  cylindriques  fur 
toute  la  longueur  d'un  pédicule  commun 
cylindrique.  Les  feuilles  tombent  toutes  en 
même  temps  à  chaque  pouflè  ,  dès  que  les 
branches  en  produifent  de  nouvelles. 

C'ert  au  moment  de  la  chute  des  feuilles 
de  la  fève  précédente  ,  &  à  l'aifTelle  du  lieu 
qu'elles  occupoient  ,  que  l'on  voit  fortir  le 
long  des  branches  nues  ,  des  grappes  ,  lôli- 
taires  ,  longues  de  deux  pouces    environ  , 

i>eu  ramifiées  ,  qui  portent  fur  toute  leur 
Ongueur  une  centaine  de  petites  fleurs  pur- 
purines ,  ouvertes  en  étoiles  d'une  ligne  & 
demie  de  diamètre  ,  feffiles  ,  ralfemblées  en 
huit  à  dix  grouppes.  Chaque  fleur  confifle 
en  huit  à  dix  feuilles  ,  longues  ,  pointues  , 
dont  quatre  à  cinq  forment  le  calice ,  & 
les  quatre  à  cinq  autres  ,  qui  font  alternes 
&  plus  longues  ,  forment  la  corolle,  &  en 
huit  à  dix  étamines  correfpondantes  ,  dont 
cinq  oppofées  au  calice  Ibnt  plus  grandes  : 
ce  font  les  fleurs  mâles. 

Les  fleurs  femelles ,  au  lieu  d'étamines  , 
ont  un  ovaire  fphérique  de  fix  à  huit  an- 
gles ,  couronné  de  fix  à  huit  flyles  ou  ftig- 
mates  cylindriques.  Cet  ovaire  en  mûriflànt , 
devient  une  baie  fphéroïde,  déprimée  d'un 
pouce  &  demi  de  largeur  ,  d'un  tiers  moins 
longue  ,  verte  ,  luifante  ,  traniparente  ,  creu- 
féed'un  petit  ombihc  en  deifus ,  cannelée 
de  cinq  à  fix  côtes  arrondies ,  charnue  com- 
me la  prune  ,  recouverte  d'une  peau  très- 
fine,  très-adhérente  à  la  chair  ,  &  conte- 
nant à  fon  centre  une  efpece  de  capfule 
cartilagineufe ,  comparable  à  celle  de  la 
pomme  ou  de  la  fagona  ,  iphéroïde  ,  de  trois 
lignes  de  diamètre  ,  à  cinq  ou  fix  côtes  ar- 
rondies ,  &  autant  de  loges  ,  contenant  cha- 
cune une  graine  anguleufe ,  une  fois  plus 
longue  que  large. 

La  racine  de  VamvalUs  eft  purpurine  & 
couverte  d'une  écorce  cendrée. 

Qualités.  Cette  racine  rend  un  fuc  lai- 
feux  quand  on  la  coupe  ;  elle  a  une  fa- 
veur acre.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  agréa- 
ble ,  &  une  laveur  légèrement  acide ,  afléz 
agréable. 

Ufages.  Dans  toute  l'Inde  on  mange  ce 
fruit  avec  délices ,  on  le  fert  fur  toutes   les 
tables  ;  on  le  conferve  aufli  confit  au  lucre , 
Tome  II, 
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bu  mariné  dans  le  vinaigre  &  le  fel ,  ou 
fcché  au  four ,  pour  s'en  fervir  au  befoin. 
Comme  il  eu  très-rafraîchiflant ,  on  le  preÀ 
crit  principalement  dans  les  fièvres  conti- 
nues ,  pour  appaifer  l'ardeur  de  la  foif  Sa 
racine  pilée ,  avec  la  graine  de  la  moutarde 
&  celle  du  cumin  ,  eu  un  vomitif  qui  lâche 
en  même  temps  le  ventre  ;  uni  au  contraire 
au  fruit  de  la  carambole  ,  il  arrête  les  cours 
de  ventre  immodérés.  La  décodion  de  (es 
feuilles  dans  l'eau  ,  s'ordonne  comme  fudo- 
rifique  pour  faire  fortir  la  petite  vérole.  Cette 
même  décoftion  avec  le  curcuma  s'emploie 
en  bain  pour  difljper  toutes  fortes  de  dou- 
leurs des  membres. 

Remarques.  Quoique  VamvalUs  foitdifîe-. 
rent  de  la  carambole  &  du  bilimbi  ,  on  ne 
peut  cependant  douter  qu'il  ne  foit  du  même 
genre.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  faire  remarquer  encore  ici  combien  la 
dénomination  nouvelle  que  M.  Linné  veuc 
donner  à  cette  plante  ,  porte  à  faux  quand 
il  l'appelle  averrhoa  acida  ;  il  fembleroit  à 
l'entendre  que  cette  efpece  efl  la  plus  acide 
des  trois  que  l'on  connoît  ,  tandis  qu'elle 
l'efî  réellement  beaucoup  moins  que  les  au- 
tres ;  on  lui  demandera  encore  pourquoi  il 
a  voulu  donner  à  cette  plante  le  nom  plus 
qu'impropre  à'aferrhoa  au  lieu  de  fon  noni 
amvallis  ,  fous  lequel  elle  efl  connue  dans 
toute  l'Inde.   {M.  Adanson.) 

AMVETTI ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botancq.) 
plante  du  Malabar  ,  figurée  aflèz  bien  ,  aux 
fruits  près ,  par  Van-Rheede  ,  dans  fon 
Hortus Malaharicus,  volume  V,  page  îOj, 
planche  LIV.  Les  Brames  l'appellent  ana~ 
dalaqui ,\csV oYMgaK  querilhas  macho,  &c 
les  HoUandois  har^  haver  manneken. 

C'eft  un  arbriifeau  de  quinze  pies  au  plus 
de  hauteur,  delà  forme  d'un  faulemarlèau 
ou  d'un  anona  ,  à  tronc  de  fix  A  hjit  pou- 
ces de  diamètre  ,  couvert  d'une  écorce  cen- 
drée ,  rouge  au  dedans  ,  &  divifé  vers  le 
milieu  de  ia  hauteur  en  un  petit  nombre  de 
branches  longues ,  fouples  ,  vertes ,  cylindri- 
ques, couvertes  de  feuilles  alternes,  elpacées 
d'un  pouce  &  demi  à  deux  pouces  ,  &  di(po- 
fées  iur  un  même  plan  ,  de  forte  que  le 
feuillage  en  paroit  applati  à  peu  près  comme 
dans  l'orme  ou  l'anona.  Ces  feuilles  font 
elliptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts  ,  lon- 
gues de  trois  à  cinq  pouces ,  prefquc  deu.x; 
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fois  moins  larges,  épaifles ,  lifles  ,  luifanres  , 
à  bords  entiers  ,  verd-noir  en  ddVus  ,  moins 
foncées  en  deflbus  ,  avec  une  côte  longitu- 
dinale de  fix  paires  de  nervures  alternes  , 
portées  fur  un  pédicule  très-court  ,  demi- 
cylindrique  ,  plat  en  defilis. 

De  l'aiiielle  de  chacune  des  feuilles  de 
la  fève  précédente  ,  foïtent  quatre  ou  cinq 
épis  en  forme  de  chatons  ,  feifiles  ,  une  fois 
plus  courts  que  les  feuilles  ,  couverts  d'un 
î)out  a  l'autre  d'environ  2.00  fleurs  contiguës, 
très-ferrées,  d'un  verd-jaunâtre  ,  fans  odeur, 
qui  confiflent  chacune  en  un  calice  d'une 
leule  pièce  ouvert  en  étoile  ,  d'une  ligne 
environ  de  diamètre  ,  &  partagé  profondé- 
ment en  quatre  découpures  arrondies  ,  à 
chacune  defquelles  répond  une  étamine 
blanche  à  anthère  jaune.  L'ovaire  qui  oc- 
cupe le  centre  fous  la  forme  d'une  petite 
fphere  furmontée  par  un  ftyle  aflèz  long  & 
terminé  par  un  fligmate  fphérique  ,  devient 
en  mûrilfant  une  capfule  à  une  loge  conte- 
nant plufieurs  graines  extrêmement  fines  , 
roufiâtres ,  fans  odeur  &  fans  (àveur. 

Sa  racine  eft  fibreufe  &   rouflâtre. 

JJ arrive tti  croît  l'ur  les  côtes  maritimes  de 
Cochin ,  de  Ceylan  &  de  Calicolan  :  il  efl 
toujours  verd  ,  fleurit  &  fructifie  une  fois 
feulement  tous  les  ans. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cette 
plante  fontameres. 

:  Ufages.  La  décoftion  de  fa  racine  fe  boit 
pour  lâcher  le  ventre  ,  &  pour  débarraifer 
les  obflruâions  de  la  rate.  C'efl  de  (es  feuil- 
les que  les  Indiens  trottent  le  palmifle  tenga, 
lorfqu'ils  en  ont  coupé  les  branches  ou  ré- 
gimes pour,  en  faire  couler  le  vin  qu'ils 
appellent  ^"«'. 

Remarques.  J.Commelin  ,  dans  fes  notes 
fur  VHonus  Malabaricus ,  volume  V ^ 
page  2  08,  comparant  Vamvetti  avec  le  kari- 
vetti  &  le  pevetti ,  dit  que  ces  derniers  font 
des  arbres  bacciferes ,  &  (\\iç]!amvettitïï 
lanigère  ,  lanigera  ,  ce  qui  ne  peur  s'enten- 
dre que  de  fes  capfules  ou  fes  graines  ,  qui 
pour  cet  effet  devroient  donc  reflembler  à 
celles  du  faule  ou  du  peuplier.  Van-Rheede 
tait  cette  particularité  qui  certainement 
jielui  auroit  pas  échappé.  Aurefie ,  en  atten- 
dant cet  éclairciffement ,  qui  ne  peut  pas 
occafioner  un  grand  changement  ,  Vam- 
istti  doit  faire  un  genre  paiticdier  voilio 


AM  U 

du  liquîdambar  &  du  faule  dans  la  famille 
des  châtagniers.  {M.Adanson.) 

AMULETE  ,  f  m.  (  Divinat.  )  image 
ou  figure  qu'on  porte  pendue  au  cou  ou  fur 
foi ,  comme  un  prélervatif  contre  les  mala- 
dies &  les  enchantemens.  Les  Grecs  appel- 
loient  ces  fortes  de  préfervatifs ,  Ts/j/aTTc^, 

■riftoty.etra, ,  aTorpaTa/a,  ko'xiiVTa.y  ifVXa.K7lifi<t. 
Les  Latins  leur  donnoient  les  noms  de  pro— 
bra ,  feri'atoria  y  amolimenta  ,  quia.  mala. 
amoliri  dicebantur ,  parce  qu'on  prétendoit 
qu'ils  avoient  la  vertu  d'écarter  les  maux  ;  & 
amoleta ,  d'où  nous  avons  tait  amulete.  Les 
Romains  les  appelloient  aufli  phylacleria  y 
phylactères ,  &  étoient  dans  cette  perfua- 
fion  que  les  athlètes  qui  en  portoient ,  ou  rem- 
portoient  la  vidoire  iur  leurs  antagoniftes  y 
ou  empêchoient  l'effet  des  charmes  que  ceux- 
ci  pouvoient  porter  fur  eux.  Ruftici  didice- 
Tunt  luxuriam ,  dit  l'ancien  ichohafie  de 
Juvénal ,  &  paleftris  uti  Ù  phylacleriis  ,  ut 
athletœ  ,  ad  vincendum  ,'  nam  &  niceteria. 
phylacleria  fum  qmv  ob  vicloriam  fiebant  y 
&    de  colla  pendentia  geftabantur. 

Les  Juifs  attribuoient  auffi  les  mêmes 
vertus  à  ces  phyladeres  ou  bandes  de  par- 
chemin qu'ils  affeâoient  de  porter,  par  une 
fauffe  interprétation  du  précepte  qui  leur 
ordonnoit  d'avoir  continuellement  la  loi  de 
Dieu  devant  les  yeux  ,  c'eft-à-dire  ,  de  I* 
méditer  &  de  la  pratiquer. 

Les  Latins  les  nommoient  encore  prajij^ 
cini,  c'ei['À-à\re  pre'fen'atifs  contre  lafafci* 
nation  ;  &  ceux  qu'ils  pendoient  à  cet  effet 
au  cou  des  cnfans ,  étoient  d'ambre  ou  de. 
corail ,  &  repréfentoieni  des  figures  oblcenes 
&  autres.  Les  chrétiens  n'ont  pas  été  exemts 
de  ces  fuperflitions  ,  puifque  faint  Jean 
Chryfoflôme  reproche  à  ceux  de  fon  temps 
de  fe  fervir  de  charmes  ,  de  ligatures  ,  &  de 
porter  fiir  eux  des  pièces  d'or  qui  repréfen- 
toient  Alexandre  le  grand  ,  &  qu'on  regar- 
doit  comme  des  préfervatifs.  Quidiero  dice- 
ret  aliquis  de  his  qui  carminibus  &  hgaturis 
utuntur  y  &  de  circumligancihus  aurea 
Alexandri  Macedonis  numifmata  capiti  vel 
pedibus  ?  Homil.  z-^  ,  ad  pop.  Antioch. 
Ces  pratiques  avoient  été  condamnées  par 
Conlîantin  &  par  différens  conciles ,  en- 
tr'autres  par  celui  de  Tours  ,  tenu  fousChar- 
lemagne  ;  &  ce  prince  les  dérend  aufli  dan^ 
lès  capitulaircs  ,  liv.  VI }  ch,  Uxij, 
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Delrîo  rapporte  que  dans  cette  arm^e  ie 
Reiflres  qui  fous  le  règne  de  Henri  III  pafla 
en  France,  commandée  par  le  baron  de 
Dhona  ,  &  fut  détaite  par  le  duc  de  Guife  à 
Vimori  &  à  Auneau,  prefque  tous  les  foldats 
qui  refterent  fur  le  champ  de  bataille  por- 
toient  des  amuletes  ,  comme  on  le  recon- 
nut en  les  dépouillant  après  la  viJioire.  Le 
peuple  a  encore  foi  à  certaines  branches  de 
corail  ou  autres  végétaux  qu'on  pend  au  cou 
des  enfans  ,  &  qu'on  regarde  comme  des 
préfervatifs  contre  la  colique  ou  d'autres 
maux.  Delrio ,  lip.  I  ,chap.  IV^ ,  queft.  4  ^ 
pag.  Ç,3  ^  f lavantes. 

Les  Arabes ,  aulîi-bien  que  les  Turcs,  ont 
beaucoup  de  toi  aux  talilmans  &  aux  amu- 
letes. Les  Nègres  les  appellent  des  gris-gris  : 
ces  derniers  font  des  partages  de  l'alcoran  , 
écrits  en  petits  caractères  fur  du  papier  ou 
du  parchemin.  Quelquefois  au  lieu  de  ces 
partages ,  les  mahométans  portent  de  cer- 
taines pierres  auxquelles  ils  attribuent  de 
grandes  vertus.  Les  dervis  leur  vendent  fort 
cher  ces  fortes  d'amuletes  ,  &  les  dupent  en 
leur  promettant  des  merveilles  qui  n'arri- 
vent point  ;  &  quoique  l'expérience  eût  dû 
détromper  ceux  qui  les  achètent ,  ils  s'ima- 
ginent toujours  que  ce  n'eft  pas  la  vertu  qui 
a  manqué  ,  mais  qu'eux-mêmes  ont  manqué 
à  quelque  pratique  ou  circonftance  qui  a  em- 
pêché la  vertu  des  amuletes.  Ils  ne  fe  con- 
tentent pas  d'en  porter  fur  eux  ,  ils  en  atta- 
chent encore  au  cou  de  leurs  chevaux  , 
après  les  avoir  renfermées  dans  de  petites 
bourfes  de  cuir  :  ils  prétendent  que  cela  les 
garantit  de  l'effet  des  yeux  malins  &  envieux. 
Les  Provençaux  appellent  ces  amuletes  cer- 
velani  :  &  par-là  on  voit  qu'ils  lont  dans  la 
même  erreur  ,  foit  qu'ils  aient  apporté  cette 
fuperflition  de  l'orient  où  ils  trafiquent  ,  foit 
qu'ils  l'aient  tirée  des  Efpagnols  ,  qui  l'ont 
eux-mêmes  reçue  des  Mores  ou  Arabes,  qui 
ont  été  maîtres  de  leur  pays  pendant  quel- 
ques fiecles.  Le  chevalier  d' Arvieu  ,  de  qui 
nous  empruntons  ceci ,  dit  que  les  chevaux 
arabes  dont  quelques  émirs  lui  firent  prélent 
dans  fes  voyages  ,  avoient  au  cou  de  ces 
amuletes  ,  dont  on  lui  vantait  fort  la  vertu, 
&  qu'on  lui  recommandoit  de  ne  point  ôter 
à  ces  chevaux  ,  à  moins  qu'il  ne  voulut 
bientôt  les  voir  périr.  K".  TALISMAN.  Me'm. 
duthevalier  d' ArvieUi  tom,  III ,  pag.  Z4j. 
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Le  concile  de  Laodicée  défend  aux  ecclé- 
fiaftiques  de  porter  de  ces  amuletes  ou  phy- 
ladcres  ,  fous  peine  de  dégradation.  Saint 
Chryfollôme  &  St.  Jérôme  ont  montré  auffi 
beaucoup  de  zèle  contre  cette  pratique.  lioc 
apudnos,  dit  ce  dermer,  fuperjiitiofcv  mulier' 
culce  in  pari'ulis  evangeliis  Ù  in  cruels  li- 
gna ,  Ù  iftiufmodi  rébus  ,  qux  hahent  qui- 
dem  \elum  Dei,  non  juxtà  fcientiam  ,  ufque 
hodièfacfitant.  Voye^  Kirch.  asdip.^gypt. 

Les  Amuletes  ont  à  préfent  bien  perdu 
de  leur  crédit;  cependant  le  fameux  M. 
Boyle  les  allègue  comme  des  preuves  qui 
conflatent  par  le  grand  nombre  d'émana- 
tions qui  partent  de  ces  médicamens  dans 
le  corps  humain ,  combien  ce  dernier  efl 
poreux  &  facilement  pénétrable.  Il  ajoute 
qu'il  eft  periuadé  que  quelques-uns  de  ces 
médicamens  ne  font  pas  fans  effet  ;  parce 
que  lui-même  ayant  été  fujet  à  un  faigne- 
ment  de  nez  ,  après  bien  des  remèdes  tentés 
inutilement  n'en  trouva  pas  de  plus  efficace 
que  de  la  poudre  de  crâne  humain  appliquée 
fur  la  peau  ,  autant  qu'il  faut  feulement 
pour  qu'elle  s'y  échauffe. 

Zwelferàcefujet-là  apprit  une  circonf- 
tance  très-particulière  du  premier  médecin 
de  Moravie  ,  qui  ayant  préparé  quelques 
trochifmes  de  crapauds  ,  de  la  manière  que 
leprefcrit  Vanhelmont ,  trouva  que  non  lèu- 
lement  portés  enguifed'jOTuZ^eilslepréfer- 
voient ,  lui ,  fes  amis  &  fes  domeftiques  ; 
de  la  pelle ,  mais  même  qu'appliqués  fur 
le  mal  de  ceux  qui  étoient  déjà  peîliférés  , 
ils  les  foulageoient  confidérablement  ,  & 
en  guérirtbient  quelques-uns. 

Le  même  M.  Boyle  fiiit  voir  combien  les 
émanations  qui  fortent  même  des  amuletes 
Iroids  ,  font  capables  de  pénétrer  dans  les 
pores  des  animaux  vivans  ,  en  fuppofant 
quelque  analogie  entre  les  pores  de  la  peau 
Sf  la  figure  des  corpufcules.  M.  Bellini  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  démontrer  la 
poffibilité  de  cette  introdudion  des  cor- 
pufcules des  Amuletes  dans  le  corps  huinain, 
dans  fes  dernières  propofitions  de  febiibus. 
M.  Wain-wright  &    autres  l'ont  démontré 

auffi.  Voy.  Émanation  ,  Pore,  Peau, 
Peste  ,  &c. 

On  trouve  des  livres  d'anciens  médecins, 
qui  contiennent  plufieurs  defcriptions  de  ces 
remèdes  ,  qui  font  encore  pranqués  aujour- 

Kkk  i 
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d'hui  par  des  empyriques  ,  des  femmes  ',  ou 
d'autres  perlbnnes  crédules  &  fuperfUtieu- 
fes.  (G) 

AMULI,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botaniq.) 
genre  de  plante  aquatique  de  la  famille  des 
perfonnées ,  c'eft-à-dire  de  celles  qui  ont  la 
jfleur  monopétale  irréguliere ,  les  étamines 
i  diverfes  hauteurs  fur  la  corolle  ,  &  l'o- 
vaire faifant  corps  avec  le  dilque  qui  le  porte 
au  fond  du  calice ,  &  contenant  plu- 
fieurs  graines.  Il  y  en  a  deux  elpeces  figu- 
rées dans  ÏHorrus  Malabaiicas  3  dont  nous 
allons  donner  la  delcription. 

Première  efpece.  AmULî. 

La  première  efpece  croît  au  Sénégal  dans 
les  terres  argileules  qui  bordent  les  marais 
de  Podor  &  de  Gambies  ,  &  dans  les  terres 
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jaune  qui  couronne  le  fommet  du  tufce 
Sur  le  fond  du  calice  s'élève  un  petit  dif- 
que  jaune  qui  tait  corps  avec  l'ovaire  ,  le- 
quel ell  furmonté  d'un  (lyle  divifé  en  deux 
fligmates  en  lames  ;  l'ovaire  ,  en  mùriflant  » 
devient  une  caplule  ovoïde  à  deux  loges  qui 
s'ouvre  en  quatre  battans  ,  &  qui  contient  , 
dans  chaque  loge  ,  environ  cinquante  grai- 
nes ovoïdes  très-menues ,  brun-rougeâtres. 
Qualités.  JJamuli  a  une  faveur  piquante 
&  une  odeur  aromatique  agréable. 

UJages.  Les  Malabares  mêlent  fes  fleurs 
avec  le  gingembre  &  le  cardamome  dans 
le  petit  lait  qu'ils  font  boire  pour  arrêter  les 
diflenteries. 

Remarques.  Van-Rheede  s'efl  trompé 
quand  il  a  dit  que  le  calice  de  Vamuli  n'a- 
fablonneufes  ,  humides  du  Malabar  ,  où  i  voit  que  quatre  teuilles ,  fa  corolle  feule- 
les  Brames  l'appellent  amuli.  Van-Rheede  !  ment  deux  étamines  &  trois  divifions ,  par- 
en  a  donné  une  allez  bonne  figure  fous  ion  [  ce  qu'en  effet  il  y  en  a  trois  qui  effacent 
nom  malabare  tsjudan-tsjera  dans  fon  Hor-  -,  les  deux  autres  par  leur  grandeur.  M.  Lin- 
tus  Malabaricus  ,  vol.  XII  j  planche  1  né  &  M.  Burmann  s'éloignent  encore  plus 
XXXVI ,  page  y  z.  i  de  la  vérité lorfqu'ils  rapportent  cette  plante 

C'eft  une  herbe  annuelle  ^ haute  de  tro-is  au  genre  de  Fhottonia,  en  la  nommant  hot- 
à  quatre  pouces ,  à  racines  fibreufes  ,  blan-  tonia  Indica^  pedunculis  axillanbus  unifia- 
châtres ,  raffemblées  par  touffes  ,  qui  pro-  ,  ris.  Burmann  Thefaurus  Zeylanic.  plan- 
duifent  trois  à  quatre  tiges  fimples  ,  cylin-  \  che  LV ^  fig.  z.  Linn.  Sjfi.  nat.  édidoit 
driques  ,  droites  ,  élevées  ,  d'une  ligne  au  :  in-i  z  ,  page  2  ^z  ^n".  3. 
plus  de  diamètre ,  d'un  verd  blanchâtre  ,  \  L'hottonia  de  Boerhaave  efl  une  plante- 
couvertes  du  bas  en  haut  de  douze  à  quatre  à  fleur  régulière  ,  à  cinq  étamines  égales  ,. 
otages  ferrés  ,  chacun  de  fix  à  huit  teuilles  ;  à  capi'ule  d'une  loge ,  &'c.  &  qui  appartient 
qui  leur  font  attachées  circuLiirement  fiins  |  eflentiellement  à  la  famille  des  anagallès ,  an 
aucun  pédicule  comme  autant  de  rayons.,  j  lieu  que  Vamuli  ne  peut  être  placé  ailleurs 
Ces  feuilles  font  menues  ,  longues  de  qua-  j  que  dans  notre  vingt-leptieme  famille  des 
tre  à  cinq  lignes  ,  qua.tre  à  cinq  fois  m.oins  ! 
larges  ,  ailées  fur  un  rang  ,  c'efl-à-dire  , 
découpées  de  deux  à  trois  paires  de  dente- 
iures ,  lifTes  ,  lulfantes  ,  verd-foncé  defîlis  & 


plus  clair  en  deflous. 

De  chaque  étage  de  feuilles  ,  il  fort  une 
fleur  blanche  de  trois  lignes  de  longueur  , 
portée  fur  un  péduncule  cylindrique  ,  me- 
nu ,  prefqu'aufli  long ,  d'un  verd  rougeârre. 
Cette  fleur ,  avant  de  s'ouvrir ,  forme  un 
bouton  conique  ;  elle  confifte  en  un  calice 
à  cinq  feuilles  ,  menues  ,  obiongues  ;  en  une 
corolle  une  fois  plus  longue  ,  monopétale  à 
tube  long  ,  partagé  à  fon  fommet  en  deux 
kvres  à  cinq  divifions ,  dont  trois  font  plus 
grandes  ;  &  en  quatre  étamines.trcs-perites 
il  fbmmets  blancs  ,  dont  deux  plus  grandes , 

ovues  recouvertes  &  cachées  pai"  un  duvet 


perfonnées. 

Seconde    efpece.    ÀNNILI. 

Les  Brames  donnent  le  nom  d^annili  A 
la  féconde  efpece  à'amuli  que  Vau-Rheede 
a  reprefentée  allez  exaftemenr  fous  fon  nom- 
malabare  tsjeria-manganari ,  dans  fon  Hor- 
tus  Malabaricus ,  volume  IX y  page  i  6*5,, 
planche  LXXXV.  J.  Commelin  ,  dans  lès- 
notes  ,  l'appelle  alfmc  fpuria.  ,  feu  veronica. 
ladica  ,  flore  cœruleo  ,  chamœdri  folio. 

Elle  croît  pareillement  dans  les  fables  hu- 
mides au  Malabar.  Sa  racine  eft  blanchâ- 
tre ,  fibreufe  :  fes  tiges ,  au  nombre  de  qua-- 
tre  ou  cinq,  s'élèvent  à  la  hauteur  de  qua- 
tre à  cinq  pouces  ;  elles  font  applaties  ,  com- 
me triangulaires ,  vertes  ,  charnues,  aqueu— 
'îts  ;  les  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux; 
eju  çroJJi }  au  nombre  de  huit  à  dix  paires. 
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ïùr  chaque  tige  ;  elles  font  elliptiques ,  lon- 
gues de  lix  à  ièpt  lignes ,  prelque  deux  fois 
moins  larges ,  minces  ,  lilfes ,  relevées  de 
nervures  en  dellbus ,  pointues ,  &  dentelées 
vers  leur  extrémité ,  &  attachées  fans  au- 
cun pédicule  lur  la  tige  qu'elles  embrallént 
entièrement. 

De  railfelle  des  feuilles  fupérieures  ,  naif- 
fent  oppofées  ,  comme  elles ,  des  fleurs 
bleues ,  i'olitaires ,  longues  de  trois  à  quatre 
lignes ,  portées  kir  un  péduncule  de  même 
longueur.  Chaque  fleur  ell  compolée  d'un 
calice  lâche  ,  ouvert ,  à  cinq  feuilles ,  & 
d'une  corolle  monopétale  à  deux  lèvres  en 
cinq  divifions  ,  dont  trois  plus  grandes.  Son 
fruit  eft  une  capfule  ovoïde  ,  alongée  ,  velue, 
à  deux  loges  &  deux  valves. 

Ufages.  L'annili  n'a  aucun  goût.  On  en 
fait  avec  l'huile  de  noix  de  coco ,  un  on- 
guent très-utile  dans  la  maladie  appellëe  e'ié- 
phantiafis.  Son  fuc  exprimé  le  boit  avec  le 
gingembre  &  le  cumin  dans  les  fièvres  pei- 
tilentielles  :  on  s'en  trotte  auflî  le  corps  avec 
le  calamus  ,  &  l'huile  de  ieiame  dans  les 
mêmes  fièvres.  {M.  Adanson.  ) 

AMUR  ou  AMOER ,  rivière  de  la  grande 
Tartarie  en  Afie  ;  elle  a  fa  fource  près  du 
lac  Baycal ,  vers  (e  iij^ degré  de  longitude , 
&  fe  jette  dans  l'Océan  oriental  au  55'^  degré 
de  latitude  feptentrionale ,  &  le  1^2^  de 
longitude.  Elle  lépare  la  Daourie  du  pays 
des  Monguls  ,  &  baigne  la  ville  d'Albafin. 

AMURER,  V.  aa.  {Mar.)  C'efl  bander 
&  roidir  quatre  cordages  appelles  coiiets  , 
qui  tiennent  aux  points  d'en  bas  de  la  grande 
voile  &.  de  lamifene  ,  pour  maintenir  la  voile 
du  côté  que  vient  le  vent.  Fbyq  CoUET  &' 
Amures. 

Amurerla  grande  voile  y  c'efl  mettre  vers 
le  vent  le  coin  qu'on  appelle  le  point  de  la 
voile ,  en  l'amenant  juiqu'à  un  trou  fait  dans 
le  côté  du  vaifleau  ,  &  appelle  dogue  d'amure. 

On  dit  la  même  chofe  des  autres  voiles  , 
en  les  nommant  en  même  temps  par  leurs 
noms. 

L'on  amure  pour  aller  au  plus  près  & 
vent  largue. 

Amurer  tout  bas  c'efl  mettre  le  pcMnt  des 
voiles  qu'on  amure  le  plus  bas  qu'il  efl  poi- 
fible ,  pour  que  le  vaifî'eau  fe  comporte  bien , 
&  q!:'il  aille  mieux  &  au  plus  près  du  vent. 

Amure  y.  c'eil-  le  commaudenient  qu'on 
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fait  pouf  faire  amurer  ,  quand  on  veut  faire 
roiue  près  du  vent.  Amure  la  grande  voile  ^ 
amure  tout  bas  ;  ferre  la  civadiere  &  le  per- 
roquet de  beaupré ,  &  amure  les  couets. 

AMURES ,  f  f.  pi.  (  Manne.  )  ce  font 
des  trous  pratiqués  dans  le  plat -bord  du 
vailfeau  ,  &  dans  la  gorgere  de  fon  éperon. 
Il  y  a  dix  amures  ,  quatre  pour  les  couets  , 
&  fix  pour  les  écoutes  des  pacfis  &  de  la 
civadiere. 

Les  amures  des  couets  de  mifene  font  àl» 
gorgere  de  l'éperon.  V^oye^  les  figures  ,  mari- 
ne ,  pi.  I  y^  pi.  IV  ,fig.  Z.  K.  ÉPERON. 

Les  amures  des  couets  de  la  grande  voile 
font  à  l'avant  du  grand  mât  dans  le  plat- 
bord  ,  l'un  à  bas-bord ,  l'autre  à  flribord. 
Ces  deux  amures  s'appellent  dogues  d'amure, 
V^aye\  les  figures  ,  marine  ,  pi.  I. 

Les  amures  des  écoutes  de  la  grande  voile 
font  à  flribord  &  à  bas-bord  de  l'artimon. 

Les  amures  des  écoutes  de  mifene  font  â 
flribord  &  à  bas-bord  du  grand  mât. 

Les  amures  de  la  civadiere  font  auprès  des 
am.ures  des  écoutes  de  mifene. 

Quoiqu'il  y  ait  des  amures  pour  les  écou- 
tes ,  on  ne  fè  fert  du  verbe  amurer ,  que  pour 
les  couets  ;  car  on  dit  border  V écoute  &c  haler 
l'écoute. 

Les  amures  fervent  pour  aller  à  la  bouline 
&  ferrer  le  vent.  Voye\  CoUETS. 

Amures  d'une  voile  ,  ce  font  les  manœu- 
vres qui  fervent  à  {'amurer. 

U  amure  d'artimon  ,  c'efl  un  palanquin  , 
ou  quelquefois  une  corde  fimple. 

On  dit  l'amure  à  bas-bord  ,  V amure  à  flri- 
bord ,  pour  marquer  qu'un  vaifleau  eff  amure 
au  côté  droit  ou  au  côté  gauche. 

Les  amures  des  voiles  d'e'tai  font  de 
fîmples  cordes. 

Dogue  d'amure ,  c'efl  le  trou  pratiqué 
dans  le  côté  du  vaifleau  à  l'embelle.  Voye\ 
Dogue  d'Amure.  [Z) 

*  AMURQUE ,  f.  f  c'efl  le  nom  que  les- 
apothicaires  &  droguifles  donnent ,  foit  au- 
marc  d'olives  preffurées ,  foit  au  dépôt  même: 
de  l'huile. 

AMUSANT,  Amusante,  adp. 
{Beaux-Arts.  )  La  fignifîcation  de  ce  terme- 
efl  un  peu  vague.  C'efl  le  cas  de  la  plupart 
:des  mots  qui  ieivenr  à  exprimer  certains  gen- 
res d'objets  agréables  :  pour  lui  donner  un^ 
i'ens  précis  ,■  nous  i'empjoierpns  A  déiigiier.. 
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les  objets  ,  &:  en  particulier  les  ouvrages  de 
l'art,  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'exciter, 
chacun  à  ia  manière  ,  des  fentimens  agréa- 
bles ,  dont  l'eftet  le  borne  au  moment  pré- 
fent  làns  aucune  vue  ultérieure  ;  en  un  mot 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  iervir  qu'à 
faire  pafler  agréablement  le  temps  pendant 
lequel  on  s'en  occupe.  C'eft  dans  ce  fens  , 
que  fuivant  l'opinion  de  quelques  critiques  , 
tous  les  beaux-arts  lont  des  objets  d'amu- 
fement. 

Mais  l'artifle  qui  à  tous  égards  doit  con- 
fulter  la  nature ,  fera  bien  de  l'imiter  en- 
core ici.  Il  ne  faut  qu'un  difcernement  mé- 
diocre pour  s'appercevoir  que  la  nature  , 
en  répandant  l'agréable  ou  le  défagréable 
fur  les  produirions  ,  a ,  pour  l'ordinaire  ,  des 
vues  plus  relevées ,  qui  vont  au  del;\  de  h 
limple  jouiflance.  Il  faut  convenir  néanmoins 
que  dans  plufieurs  de  les  ouvrages ,  l'agréa- 
ble lemblc  ie  borner  à  un  amuiement  pa!- 
fager.  L'aimable  variété  des  couleurs  qui 
rend  certains  points  de  vue  firians,  paroîr 
n'avoir  d'autre  but  que  la  paifible  jouiiTânce 
du  fentiment  agréable  qu'on  éprouve  ;i 
cette  vue.  AufE  ce  fentiment  efl-il  commun 
à  tous  les  hommes.  Il  faudroit  être  bien 
atrabilaire  pour  trouver  mauvais  qu'on  fc 
promené  uniquement  dans  la  vue  de  rel- 
fentir  les  agréables  impreflions  d'un  air  di. 
printemps  ,  &  de  jouir  des  agrémens  infini- 
ment diverfifiés  d'un  payfage  gracieux.  Il 
doit  erre  également  permis  de  jouir  dans  le 
même  but  des  fcenes  variées  que  la  nature 
nous  prélente  dans  la  vie  civile.  L'homme 
le  plus  fage  ne  fe  refufera  pas  au  plaifir  de 
la  bonne  compagnie  ,  pour  le  fimple  amu- 
iement ,  &  ians  aucune  vue  de  former  des 
liaifons  d'amitié  plus  étroites  ,  ou  d'en  retirer 
quelque  avantage  au  delà  du  moment  afluel. 

Il  n'efl  pas  douteux  par  conféquent  que 
les  beaux-arts  ne  puiflènt  fervir  au  même 
but ,  &  que  des  ouvrages  qui  ne  leront  qua- 
mufans ,  ne  puilfent  être  admis  au  nombre 
des  bonnes  produdions  de  l'art.  Mais  il  efl 
moins  douteux  encore  que  les  beaux-arts  ne 
fe  bornent  pas  au  fimple  amuiement.  Il  elî 
très-rare  dans  la  nature  que  l'agréable  ne 
vifepas  à  une  utilité  plus  relevée.  Uamufant 
y  produit  au  moins  toujours  l'effet  avanta- 
geux d'entretenir  la  iéréniié  de  l'efprit ,  & 
la  famé  du  corps. 
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Qu'on  ne  difpute  donc  pas  aux  beau*- 
arts  l'honneur  d'être  les  véritables  imitateurs 
de  la  nature ,  &  de  faire  de  l'utile  leur  but 
principal.  Qu'on  répète  fouvent  à  l'artifle 
qu'il  doit  répandre  l'agrément  ou  la  laideur 
lur  les  objets  ,  félon  que  l'intérêt  de  l'huma- 
nité exige  que  ces  objets  foient  recherchés 
ou  évités.  C'efl  fur-tout  ce  qu'il  doit  faire 
dans  les  cas  où  la  nature ,  qui  ne  regarde 
qu'au  général ,  n'a  pu  y  fatisfaire.  Il  efl  rare- 
ment beloin  que  Fart  excite  aux  opérations 
purement  naturelles  &  animales.  La  nature 
y  a  luffilamment  pourvu  ;  mais  elle  n'a  pu 
pourvoir  en  détail  aux  divers  arrangemens 
politiques  ,  qui  varient  dans  tous  les  temps  , 
&:  chez  tous  les  peuples  ,  par  des  circonllan- 
ces  accidentelles.  C'efl  en  cela  qu'elle  s'eil 
repolée  lur  le  fecours  des  arts. 

D'après  ce  principe  nous  donnons  des 
bornes  convenables  à  l'utilité  du  limple  amu- 
fj-nt,  fans  l'exclure  entièrement  de  l'empire 
des  beaux-arts.  Mais  nous  exigeons  de  l'artifle 
qui  ne  fe  propofera  que  d'amufer ,  qu'il  le 
fafle  en  homme  de  goût ,  &  qu'il  fe  fouvien- 
ne  que  ce  font  des  hommes ,  &  non  des  en- 
ians ,  que  fon  ouvrage  doit  amuler.  \Jamu~ 
fant  peut  être  très  -  eflimable  ,  mais  il  peut 
aufli  ne  mériter  que  du  mépris.  Pour  y  réul- 
fir,  il  faut  du  goût  &  du  jugement.  De 
même  qu'il  efl  beaucoup  plus  ailé  de  conf- 
iruire  une  maifon  bonne  &  commode  pour 
une  famille  dont  on  connoît  les  occupations 
&  le  genre  de  vie ,  qu'il  n'efl  facile  d'arran- 
ger un  petit  édifice  defliné  iimplement  i\  ré- 
jouir la  vue,  &  à  embellir  des  jardins;  de 
même  aufli  dans  les  autres  arts  il  efl  moins 
dilEcile  d'inventer  un  ouvrage  dont  le  but  efl 
déterminé  avec  précifion ,  qu'un  autre  qui  n'a 
que  le  but  général  de  Iervir  à  l'amufement. 
L'eiprit  le  plus  borné  peut  raconter  un  fait 
important ,  de  manière  à  intéreffer  par  fon 
récit  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  tour  d'efprit  fin  & 
délicat  qui  puifle  rendre  agréable  une  conver- 
lation  fur  des  iujets  indifîérens.  Ce  n'efl  donc 
qu'à  force  de  goût ,  ï  l'aide  d'une  grande 
fineiîe  de  tacl ,  &  de  beaucoup  d'expérience 
acquife  par  le  commerce  des  meilleurs 
efprits ,  qu'un  artille  peut  fe  prometti  e  de 
réuilîr  dans  un  ouvrage  de  pur  agrément. 
(  Cet  article  efl  tiré  de  la  théorie  des  beaux- 
arts  SE  M.  SULZER.) 

AMUSER ,  DlVEE-TlR ,  V.  a,  (  Gramm. 
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Synonymes.  )  divertir ,  dans  fa  fîgnificatîoii 
propre  tirée  du  latin ,  ne  fignifie  autre  chofe 
que  détourner  fon  attention  d'un  objet  en 
la  portant  fur  un  autre  ;  mais  l'ufage  pré- 
lent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
pldifirqu'on  prend  à  l'objet  qui  nous  occupe. 
Amufer  au  contraire  ,  n'emporte  pas  tou- 
jours l'idée  de  plaifir  ;  &  quand  cette  idée 
s'y  trouve  joiate  ,  elle  exprime  un  plaifir  plus 
foible  que  le  mot  divertir.  Celui  qui  samufe 
peut  n'avoir  d'autre  fentiment  que  l'ab- 
fence  de  l'ennui  ;  c'eft-là  même  tout  ce  qu'em- 
porte le  mot  amufer  pris  dans  la  fignifica- 
tion  rigoureufe.  On  va  à  la  promenade  pour 
^amufer;  à  la  comédie  pour  fe  divertir  :  on 
dira  d'une  choie  que  l'on  fait  pour  tuer  le 
temps ,  cela  n'eft  pas  fort  divenijfant  ^  mais 
cela  m'amufe  :  on  dira  auill ,  cette  pièce  m'a 
afîez  amiife'i  mais  cette  autre  m'a  tort  diverti. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eÛ  qu'au  par- 
ticipe ,  amufant  dit  plus  o^n^ amufer  ;  le  par- 
ticipe emporte  toujours  une  idée  de  plailir 
que  le  verbe  n'emporte  pas  néceiïairement  ; 
quand  on  dit  d'un  homme  ,  d'un  livre ,  d'un 
Ipedacle  ,  qu'il  eft  amuf.int ,  cela  fignifie 
qu'on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaifir 
à  le  lire  ou  à  le  voir  ;  mais  quand  on  dira  , 
je  me  luis  mis  à  ma  lenêtre  pour  ra  amufer, 
je  parfile  pour  m  amufer  ,  cela  fignifie  l'cu- 
lement  pour  me  défennuyer  ,  pour  m'oc- 
cuper  à  quelque  chofe. 

On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie  qu'elle 
amufe  ,  parce  que  le  genre  de  plaifir  qu'elle 
fait  eft  férieux  &  pénétrant  ;  &  qu  amufer 
emporte  une  idée  de  frivolité  dans  l'objet , 
&  d'imprelîlon  légère  dans  l'effet  qu'il  pro- 
duit ;  on  peut  dire  que  le  jeu  amufe  ,  que  la 
tragédie  occupe  ,  &  que  la  comédie  divertit. 

Amufer  dans  un  autre  lens  ,  fignifie  auffi 
tromper;  on  dit  amufer  les  ennemis.  Phi- 
lippe ,  roi  de  Macédoine  ,  difoit  qu'on  amu- 
foit  les  hommes  avec  des  fermens.  (  O) 

*  AMUY  ,  ville  de  l'Inde  ,  au  deU  du 
Gange ,  en  Afie  ,  près  du  bord  occidental 
du  lac  de  Chamai ,  aux  confins  du  royaume 
uc  Kanduana. 

*  AMYCLES,  ancienne  ville  du  Pélo- 
ponefc  ,  bâtie  par  Amycle  roi  de  Sparte 
près  du  mont  Taygete ,  où  Apollon  eut  un 
temple  qui  le  fit  iurnommer  Amycléen. 

AMYCLÉEN,  furnom  d'Apollon. 
Yoyei  AmyclES. 
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AMYCLEUS  ,  étoit  un  dieu  particulier 
de  la  Grèce  ,  il  y  avoit  un  temple  &  des  au- 
tels. Paufanias  qui  en  a  tait  mention  ,  ne- 
nous  apprend  rien  de  plus.  Ce  font  quelques 
extravagances  de  moins  fur  le  compte  dti. 
genre  humain. 

AMYDON  ou  AMIDON ,  pâte  faite 
de  fleurs  de  troment  feches  &  qu'on  délaie, 
pour  en  faire  de  l'empois, 

Amydon  ,  f.  m.  (  Vf  âge  de  la  nature  y  ^ 
Art  y  blé  &  amyd.)  Nous  allons  expliquer 
la  manière  dont  le  tait  Yamydon  :  nous  en 
fuivrons  le  détail  dans  toutes  les  circonl^- 
tances  ;  &  la  définition  de  Vamydon ,  par 
laquelle  nous  finirons  ,  fera  le  réfultat  des 
opérations  que  nous  aurons  expofées. 

Ayez  du  blé  ,  ou  des  iffues  du  blé  ,  com- 
me les  recoupettes  &  les  griots.  Pour  enten- 
dre ce  que  c'ett  que  recoupettes  &  griots  ,  il. 
faut  lavoir  que  le  blé  moulu  fe  blute ,  & 
que  le  bluteau  fe  diflribue  en  fix  portions  ; 
l'avoir ,  la  fleur  de  la  farine ,  la  groÂè  faiùne , 
les  griots  ,  les  recoupettes ,  les  recoupes  , 
&  le  fon.  On  donne  le  ton  aux  chevaux  ; 
on  nourrir  les  vaches  de  recoupes  ;  on  fait 
du  pain  de  la  groflè  farine  &  de  la  fîeur 
de  farine  ,  &  l'on  tire  Vamydon  des  griots  &. 
des  recoupettes.  Les  amydonniers  n'em- 
ploient le  blé  en  nature  que  quand  il  efî 
gâté.  Il  leur  efl  défendu  d'y  confommer  le 
bon  blé  ;  déf  enle  aflez  lliperflue.  La  raifba 
de  plus  de  pertcûion  dans  l'ouvrage  ,  ne 
détermine  prefque  j;imais  les  ouvriers  à  faire 
bien  à  gros  frais  ,  ce  qu'ils  peuvent  faire  mal 
ou  moins  bien  ;\  vil  prix. 

Toute  l'attention  des  amydonniers  fe  ré- 
duit à  choifir  les  ilfues  des  blés  les  plus  gras. 
C'efl  de  ces  iflùcs  qu'ils  font  Vamydon  fin  , 
celui  qu'on  emploie  en  poudre  à  poudrer  la 
réte ,  en  dragées  &  autres  compofitions  qui 
entrent  dans  le  corps  humain.  Le  blé  gâté 
efl  moulu  &  employé  ,  comme  on  verra 
dans  la  fuite ,  à  la  confedion  de  Vamydon 
commun  ,  celui  qui  fert  aux  cartonniers  , 
aux  relieurs  ,  aux  afficheurs,  &c.  en  un  mot 
à  tous  les  artifans  qui  dépenlènt  beaucoup 
de  colle. 

Fourvoyez  vous  donc  de  griots  &  de  re- 
coupettes ,  &  même  de  blés  gâtés  :  les  bou- 
langers vous  fourniront  les  griots  &  recou- 
pettes ,  que  vous  pourrez  employer  fur  le 
champ.  Il  favidra  faire  njoudre  les  blés  gkés. 
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L'eau  ert  le  principal  inffi-ument  d'un 
amydonnier  ;  mais  fur-tout  celle  qui  doit 
Jervir  de  levain  &  produire  la  fermentation. 
Si  vous  vous  propolez  de  taire  Vamydo/i  dans 
un  lieu  où  il  n'y  a  point  (ï amydonnier ,  & 
que  vous  ne  puiffiez  emprunter  du  levain,  & 
obtenir  par  cet  emprunt  ce  que  l'on  appelle 
des  eaux  fures  ,  vous  pouvez  vous  en  pro- 
curer de  l'une  des  trois  manières  fuivantes. 

I".  Prenez  deux  livres  du  levain  avec  le- 
quel le  boulanger  fait  lever  fa  pâte  ;  délayez 
ces  deux  livres  de  levain  dans  un  feau  d'eau 
chaude  :  au  bout  de  deux  jours  l'eau  fera 
fure.  Remuez  cette  eau  ;  ajoutez  un  demi- 
fcau  d'eau  chaude  ;  laiflez  repofer.  Remuez 
encore  &  continuez  la  même  manœuvre  jul- 
gu'à  ce  que  vous  ayez  la  quantité  d'eau  dont 
vous  aurez  befoin. 

2°.  Ou  mettez  dans  un  chaudron  quatre 
pintes  d'eau  ,  quatre  pintes  d'eau-de-vie  , 
deux  livres  d'alun  de  roche  :  faites  bouillir  le 
tout  enfemble ,  &  fervez-vous-en  comme  je 
vous  le  diriù  dans  la  lliite. 

3°.  Ou  fuivez  le  procédé  qui  vous  fera 
indiqué  à  la  troifieme  manœuvre  de  l'amy- 
donnier. 

Ayez  des  tonneaux  connus  fous  le  riom 
de  demi-queues  de  Bourgogne  ;  défoncez- 
les  par  un  bout ,  &  fervez-vous-en  de  la 
iTianiere  iuivante. 

Mettez  un  feau  d'eau  fure  empruntée  d'un 
confrère  ,  ou  préparée  comme  nous  l'avons 
dit  ci-deflus  ,  d;xns  un  de  vos  tonneaux  ; 
peut-être  faudra-t-il  de  cette  eau  moins 
d'un  feau.  La  quantité  de  levain  varie  :  il 
en  faut  moins  en  été ,  plus  en  hiver  ,  & 
il  faut  prendre  garde  ,  iur-tout  dans  cette 
dernière  faifon  ,  que  le  levain  ne  gelé. 

Mettez  de  l'eau  pure  fur  ce  levain  juf- 
qu'au  bondon  ;  achevez  de  remplir  les  ton- 
neaux de  matière,  c'eft-à-dire,  de  recoupettes 
&:  de  griots  ,  moitié  par  moitié ,  ou  de  tarine 
de  blé  gâté  moulu  gros.  Cette  première 
opération  s'appelle  mettre  en  trempe. 

Les  flatuts  dilent  que  les  recoupes  &  re- 
coupettes feront  mifes  en  trempe  ou  en  le- 
vain pendant  l'eiliace  de  trois  femaines  dans 
les  eaux  pures  ,  nettes  &  claires.  Mais  on 
ne  Its  y  laifTe  en  été  que  pendant  dix  jours 
&  pejvdant  quinze  en  hiver  :  ce  terme  eli 
plus  court  ou  plus  long  ,  fuivant  la  force 
du  levain.  11  n'y  a  guère  que  l'expérience 
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qui  puifTe  infîruire  là-defTus.  La  matière  efl 
en  trempe  dans  les  tonneaux. 

Après  que  les  matières  auront  été  fijffi- 
famment  en  trempe  ou  en  levain  ,  elles 
feront  précipitées  ,  &  il  leur  furnagera  une 
eau  qu'on  appelle  eaugrajfe.  Cette  eau  graflè 
neft  autrechofe  que  les  huiles  des  matiè- 
res que  la  fermentation  s  envoyées  à  la  fur- 
face.  On  jette  cette  eau.  Après  que  vous  au- 
rez jeté  cette  eau  ,  ayez  des  fis  de  toile  de 
crin  de  i8  pouces  de  diamètre  fur  i8  pou- 
ces de  hauteur  ;  prenez-en  un  ;  pofez-le  fur 
un  tonneau  bien  rincé  ;  puifez  trois  féaux  de 
matière  en  trenipe  ;  verfez-le  fur  le  fas  ,  & 
lavez-les  avecfix  féaux  d'eau  claire  en  procé- 
dant de  la  manière  fuivante.  Verfez  d'abord 
fur  les  trois  féaux  de  matière  en  trempe  mife 
dans  le  fas ,  deux  féaux  d'eau  claire  ;  remuez 
le  tout  avec  vos  bras.  Quand  ces  deux  féaux 
d'eau  claire  feront  paflés ,  verfez  deux  autres 
féaux  iur  le  refle  de  matière  contenue  dans 
le  fas  ;  remuez  derechef.  Quand  ces  deux: 
féaux  feront  paffés  ,  verfez  les  deux  derniers 
féaux  fur  le  fécond  reliant ,  &  remuez  pour 
la  troilieme  fois.  Cette  féconde  opération 
s'appelle  laper  le  fon.  Il  eff  enjoint  par  les 
flatuts  aux  maîtres  amydonniers  de  bien 
laper  ou  fe'parer  les  fons  ,  &  de  veiller  à  ce 
que  leurs  fas  foient  bons ,  &  leurs  eaux 
bien  pures  &  bien  nettes. 

Vuidez  dans  un  tonneau  ce  qui  refiera 
dans  le  fas  ;  lavez  bien  ces  réfidus  avec  de 
l'eau  claire  ;  ces  rélidus  lavés  ferviront  de 
nourriture  aux  befliaux.  Continuez  de  pafler 
de  la  matière  en  trempe  fur  le  même  ton- 
neau ,  jufqu'A  ce  qu'il  foit  plein. 

Le  lendemain  de  cette  féconde  opération 
(  les  flatuts  diient  trois  jours  après  )  jetez 
l'eau  qui  a  palfé  à  travers  le  fas  avec  la  ma- 
tière en  trempe  :  cette  eau  fe  nomme  eau 
fure.  C'efl  le  levain  naturel  des  amydon- 
niers ;  celui  que  je  vous  conleillois  d'em- 
prunter d'eux  ,  fi  vous  en  avez  à  votre  por- 
tée. Il  faut  mettre  de  cette  eau  ,  quand  on 
s'en  f'ert  pour  mettre  en  trempe ,  un  feau 
fur  chaque  tonneau  de  matière  en  été  ;  trois 
&  quelquefois  quatre  féaux  en  hiver.  VoiLi 
le  troilieme  levain  dont  j'avois  promis  de 
parler. 

Enlevez  cette  eau  fure  avec  une  febile 
de  bois ,  jufqu'à  ce  que  le  blanc  dépofé  au 
fond  de  chaque  tonneau  paj-oiile  ;  remplifTez 

enfùita; 
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I  cnfiiite  vos  tonneaux  de  nouvelle  eau  ,  en 
quantité  fuffifante  pour  pouvoir  avec  une 
pelle  de  bois  ,  battre ,  broyer  &  démêler 
l'amjdon  :  enfuite  ,  rempliflez  vos  tonneaux 
d'eau  claire.  Cette  troifieme  manœuvre  s'ap- 
pelle rafraîchir  l'amydon.  On  voit  que  les 
amydonniers  qui  rafraîchiflênt  le  lendemain 
du  lavage  des  fons  ,  ne  luivent  pas  bien 
exaftement  leurs  flatuts. 

Deux  jours  après  le  rafraîcbiflêment,  jetez 
l'eau  qu  a  fervi  à  rafraîchir  ,  jufqu'à  ce  que 
le  premier  blanc  paroifle.  Ce  premier  blanc 
fe  nomme  par  les  artiftes  ou  gros  ou  noir, 
fuivant  les  difFérens  endroits  où  l'amydon 
fe  fabrique  :  ce  gros  ou  noir  s'enlève  de 
deflus  Vamydon  ou  fécond  blanc  qui  en  ell 
couvert.  On  ne  le  perd  pas  ;  il  fait  le  plus 
gros  gain  des  amydonniers  ,  qui  en  engraif- 
fent  des  cochons.  Quand  le  gros  ou  noir  eii 
enlevé  ,  on  jette  un  leau  d'eau  claire  lur  le 
réfidu  de  crafle  que  le  gros  ou  noir  laiflê  iur 
le  fécond  blanc  ,  ou  fur  Vamydon  qu'il  cou- 
vroit.  On  rince  bien  la  iurface  de  cet  amy- 
don  avec  ce  ieau  d'eau  ;  on  a  un  tonneau 
vuide  tout  prêt  à  recevoir  les  rinçures  ;  on  les 
y  met  :  elles  y  dépofent  ;  &  ce  dépôt  des  rin- 
çures s'appelle  amydon  commun.  Les  amy- 
donniers nomment  cette  quatrième  opéra- 
tion rincer. 

Le  rincer  étant  fait ,  on  trouve  au  fond  de 
chaque  tonneau  quatre  pouces  d'épaifleur  ou 
environ  à' amydon.  Cette  quantité  varie  (elon 
la  bonté  des  recoupettes  &  des  griots  qu'on  a 
employés.  Il  eft  évident  que  les  blés  gâtés 
qu'on  emploie  en  amydon  ,  doivent  donner 
davantage, tout  étant  employé:mais  Vamydon 
qu'on  en  tire  efl  toujours  commun  ,  &  n'a 
i  jamais  la  blancheur  de  celui  qui  eft  fait  de 
I  (fecoupettes  &  de  griots  de  bon  blé.  On 
prend  Vamydon  qui  efl  dans  un  tonneau  ,  on 
le  verfe  dans  un  autre  ;  c'eft-à-dire  ,  pour 
parler  précifément ,  que  de  deux  tonneaux 
(ï amydon  on  n'en  fait  qu'un ,  où  par  con- 
féquent  il  fe  doit  trouver  neuf  à  dix  pouces 
à' amydon  de  recoupettes  &  de  griots.  Cette 
Ç^.  opération  s'appelle  po^r  les  blancs. 

Lorfque  les  blancs  font  paffés  d'un  ton- 
neau fur  un  autre  ,  on  verfe  defTus  une  quan- 
tité iuffiiante  d'eau  claire  pour  les  battre  , 
broyer  &  délayer;  ce  qui  s'exécute  avec  une 
pelle  de  bois.  Cette  opération  eft  la  fixieme , 
&  s'appelle  démêler  les  blancs. 
Tome  IL 
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Les  blancs  démêlés  ,  on  polè  un  tamis 
de  foie ,  dont  la  figure  efl  ovale  ,  fur  un 
tonneau  rincé  &  propre  ;  on  fait  pafTer  à 
travers  ce  tamis  les  blancs  qu'on  vient  de 
démêler  :  on  continue  ce  travail  fur  un 
même  tonneau  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein. 
Les  ftatuts  enjoignent  de  fefervir  d'eau  bien 
claire  pour  pajjer  les  blancs. 

Deux  jours  après  que  les  blancs  ont  été 
démêlés  &  pafîés ,  on  jette  l'eau  qui  efl  dans 
le  tonneau  ,  &  qui  a  traverfé  le  tamis  de 
foie  ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  au  blanc.  Il 
refte  fur  le  blanc  une  eau  de  même  cou- 
leur qui  le  couvre  ,  verlez  cette  eau  dans 
un  grand  pot  de  terre  ;  jetez  enfuite  un  feau 
d'eau  claire  fur  Vamydon  même  ;  rincez  la 
lurtace  avec  cette  eau  ;  ajoutez  cette  rin- 
çure  à  l'eau  blanche  ;  cette  rinçurc  dépofera  ; 
le  dépôt  fera  encore  de  Vamydon  commun. 

Après  que  Vamydon  aura  bien  été  rincé , 
levez-le  du  fond  des  tonneaux  ;  mettez-le 
dans  des  paniers  d'ofier  ,  arrondis  par  les 
coins  ,  &  garnis  en  dedans  de  toiles  qui  ne 
font  point  attachées  aux  paniers.  Ces  paniers 
ont  un  pié  de  large ,  dix-huit  pouces  de  long , 
fur  dix  pouces  de  haut.  Cette  opération 
s'appelle  lever  les  blancs. 

Le  lendemain  du  jour  qu'on  aura  levé  les 
blancs  ,  vous  ferez  monter  les  paniers  rem- 
plis à' amydon  dans  le  grenier  au  haut  de  la 
maifon.  L'aire  du  plancher  de  ce  grenier  doit 
être  de  plâtre  bien  blanc  &  bien  propre.  On 
renverfera  les  paniers  fens-defTus-defTous  fur 
l'aire  de  plâtre  ,  la  toile  n'étant  point  attachée 
aux  paniers  luivra  Vamydon.  On  ôtera  cette 
toile  de  deflus  le  bloc  d'amydon  qui  reliera 
nu.  On  mettra  ce  bloc  fur  le  côté ,  on  le 
rompra  avec  les  mains  ,  fans  inftrumens  ,  en 
quatre  parties  ,  chaque  quartier  en  quptre 
morceaux  ;  c'eft-à-dire  ,  que  chaque  panier 
donnera  feize  morceaux,  ou  environ  foixantc 
livres  d''amydon.  On  laiflê  Vamydon  iiir  le 
plancher  de  plâtre  jufqu'à  ce  qu'il  ait  tiré 
l'eau  qui  fe  pouvoit  trouver  dans  Vamydon. 
L'opération  précédente  eft  la  huitième  ,  & 
s'appelle  rompre  l'amydon. 

Quand  on  s'apperçoit  que  l'a/wyi/on  rompu 
eu  fufîifamment  féché  ,  &  qu'il  eft  refté 
aflèz  de  temps  fur  le  plancher  de  plâtre  du 
grenier  pour  pouvoir  être  manié ,  on  le  met 
aux  ejjuis  ,•  c'eft  la  neuvième  opération  : 
elle  confifte  à  l'expofer  proprement  à  l'air 

LU 


4^0  A  M  Y 

flîr  des  planches  fituées  horizontalement  sux 
fenêtres  des  amydonniers. 

Lorfque  Yamjdon  vous  aura  paru  fuffi- 
famment  refîùyé  flir  les  planches  ,  vous 
prendrez  les  morceaux  ,  vous  les  ratifierez 
de  tout  côté  ;  ces  ratifïures  paflcront  dtins 
Vamydon  cdmmun;  vous  écralèrez  les  mor- 
ceaux ratifTés ,  &  vous  les  porterez  dans 
l'étuve  ,  les  répandant  à  la  hauteur  de  trois 
pouces  d'épaifïcur ,  fur  des  claies  couvertes 
de  toiîes.  Vous  aurez  loin  de  retourner 
Vamydon  foir  &  matin  :  fans  cette  précau- 
tion ,  fans  ce  remuage  dans  Tétuve ,  de  très- 
beau  blanc  qu'il  eft  ,  il  deviendroit  verd, 
Cette  opération  eft  la  dernière  ,  &  s'appelle 
mrttre  Vamydon  à  l'ùiive. 

Les  amydonoiers  qui  n'ont  point  d'étuves, 
fe  fervent  dn  defîus  des  fours  des  boulan- 
gers ;  ils  les  louent. 

Vamydon  ,  au  fortir  de  l'étuve ,  eft  fec 
&  vénal. 

Qu'eft-ce  donc  que  Vamydon  ?  c'eft  un 
fédiment  de  blé  gâté  ,  ou  de  griots  &  recou- 
pettes  de  bon  blé  ,  dont  on  tait  une  efpece 
de  pâte  blanche  &  friable  ,  &  qu'on  prépare 
en  fuivant  le  procédé  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. 

Le  gros  amydon  qu'on  vend  aux  confi- 
feurs  ,  aux  chandeliers  ,  aux  teinturiers  du 
grand  teint,  aux  blanchifleurs  de  gaze  ,  &c. 
doit  refter  quarante-huit  heures  au  four  des 
amydonniers  ;  &  au  fortir  du  four  ,  huit 
jours  aux  effuis  :  ce  font  les  ftatuts. 

L'amydonnier  ne  pourra  acheter  des  blés 
gâtés  fans  la  permiffion  accordée  au  mar- 
chand par  le  maglftrat  de  les  vendre. 

Vamydon  qui  en  proviendra  fera  fabriqué 
avec  la  même  précaution  que  Vamydon  fin. 

Vamydon  commun  &  fin  ne  fera  vendu 
par  les  amydonniers  qu'en  grain  ,  fans  qu'il 
leur  foit  permis  ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  de  le  réduire  en  poudre. 

Vamydon  fèrt  à  faire  de  la  colle ,  de  l'em- 
pois blanc  ou  bleu,  Ssc.  le  meilleur  cft  blanc, 
doux ,  tendre  &  friable.  On  dit  que  fon  nom 
latin  amylum  eft  dérivé  ds/ine  moldfaclum  : 
parce  que  les  ancienr  ne  laifoicnt  point  mou- 
dre le  grain  dont  ils  faiioient  Vamydon.On  fuit 
encore  cette  méthode  dans  quelques  endroits 
de  1' Allemagne;on  le  fait  crever  &  on  l'écrafe. 

Outre  Vamydon  de  froment ,  il  y  en  a  encore 
^çvix  autres  ;  l'un  fe  fait  avec  la  jracine  de 
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Varum ,  {voye\  Arum  ou  pie  de  veau ,  &c.) 
&  l'autre  avec  la  pomme  de  terre  &  la  trujf'e 
rouge.  Ce  fut  le  fieur  deVaudreuil  qui  l'inven- 
ta le  premier  ,  &  qui  obtint  en  171 6  le  privi- 
lège exclufif,  pour  lui  &  pour  fa  famille,  de  le 
fabriquer  pendant  20  ans.  L'académie  jugea 
en  1739  ,  que  Vamydon  de  pommes  de  terre 
&  de  triiffes  rouges  ,  propofé  par  le  fieur  de 
Ghife  ,  taifoit  un  empois  plus  épais  que  celui 
de  Vamydon  ordinaire ,  mais  que  l'émail  ne 
s'y  méloit  pas  auffi  bien  ;  cependant  qu'if 
feroit  bon  d'en  permettre  l'ufage  ,  parce  qu'il 
n'étoit  point  fait  de  grains,  qu'il  faut  épargner 
dans  les  années  de  difette.  V.  Empois. 

L'amydon  cft  d'ufage  (T/z  médecine;  il 
contient  de  l'huile  &  du  fel  eflentiel ,  il  eft 
pedoral  ;  il  épaiillt  &  adoucit  les  férofités 
acres  de  la  poitrine  ,  arrête  les  crachemcns 
de  fang.  On  le  dit  propre  aux  maladies  des 
yeux  ;  on  l'emploit  cuit  avec  du  lait  pour 
la  diarrhée  ;  on  fait  grand  cas  de  fa  décoc- 
tion priie  en  lavement  dans  la  diarrhée  ;  & 
lorfque  les  felles  font  fanglantes  &  les  intei- 
tins  fort  relâchés  ,  on  fait  cette  décodioa 
plus  épaiflè  ,  &  on  y  met  fur  quatre  onces 
une  once  d'eau-de-vic  :  mais  ce  remède  eft 
fufpeft  ,  lorfque  le  feu  &  la  douleur  de  l'in- 
flammation fe  joignent  aux  felles  fanguino- 
lentes  ,  6'c.  (iV) 

§  Amydon.  (Chy'mie.)  MM.  Beccaria 
&  Kefiell-Meyer  ,  nous  apprennent  que 
Vamydon  exifte  tout  formé  dans  la  nature  ; 
qu'il  fait  partie  de  la  plupart  des  plantes 
céréales  ,  &  qu'il  eft  facile  de  l'en  féparer. 
Leurs  expériences  prouvent  qu'après  avoir 
réduit  en  pâte  la  farine  des  différentes  efpe- 
ces  de  froment  féparées  du  fon  ,  fi  l'on  veriè 
de  l'eau  fur  cette  pâte  à  différentes  repriies , 
ou  qu'en  la  maniant  en  tout  fens  ,  on  l'agite 
dans  un  petit  courant  d'eau  renouvellée  , 
comme  pour  la  laver ,  julqu'à  ce  que  l'eau 
qui  s'en  écoule  foit  claire,  il  ne  refte  alors 
qu'une  fubftance  molle  ,  gluante  ,  fans  odeur 
ni  faveur ,  &  abfolument  infoluble  par  l'eau. 
C'efl  à  cette  partie  de  la  farine  qu'ils  ont 
donné  le  nom  de  glucineufe  ,  l'autre  partie 
que  l'eau  détache  dans  la  lotion  &  qui  la 
rend  laiteufe  par  fon  mélange ,  a  reçu  le 
nom  de  fubflance  amylacée.  Cette  dernière 
iubftar.ce  qu'on  fépare  de  l'autre  par  l'in- 
termède de  l'eau  froide  ,  abandonne  l'eaa 
qui  s'en  eft  charjjée  par  la  fimpk  fubfi.denCÊ' J 


A  M  Y 

elle  blanchir  &  fe  dépouille  de  toute  CubC- 
tance  étrangère  par  des  lotions  réitérées  ; 
&  lorfqu'elle  eft  bien  féchée  ,  elle  conflitue 
ce  qu'on  appelle  vulgairement  amydon. 

La  proportion  de  ces  deux  lubftances 
n'elt  pas  la  même  dans  toutes  les  elpeces  de 
grains.  M.  KefTel-Meyer  prétend  qu'il  y  a 
un  tiers  de  fubltance  glutineule  fur  deux 
d'amylacée  dans  le  meilleur  Iroment  (  tri- 
ticum  hybernum  ).  M.  Thouvenel  a  trouvé 
parties  à-peu-près  égales  des  deux  fubflan- 
ces  dans  les  blés  du  Languedoc.  Il  paroît 
d'ailleurs  que  la  quantité  de  fubftance  gluti- 
neufe  efl  relative  k  la  bonté  ou  i  la  qualité 
nourriflante  des  grains. 

La  réparation  des  deux  fubftances  eft  aifée 
dans  le  bon  blé  ou  la  bonne  farine  ;  elle 
l'eft  moins  ,  lorfque  par  vétufté  ,  par  hu- 
midité ou  par  d'autres  caufes  les  grains  ont 
été  altérés.  C'efl  lur  ces  notions  qu'on  peut 
expliquer  la  pratique  des  marchands  de 
grains  qui ,  pour  s'aflùrcr  de  la  bonté  du 
blé  ,  en  écrafent  quelques  grains  avec  les 
dents ,  &  après  avoir  emporté  avec  la  ialive 
toute  la  fubHance  amylacée  ,  ils  étendent 
la  partie  glutineufe  qui  eft  inloluble  ,  &  ju- 
gent de  la  bonté  du  blé  par  la  ténacité  de 
cette  partie  ou  par  fon  gluant.  On  connoît 
encore  la  pratique  des  brafleurs  de  bière 
qui ,  après  avoir  fait  macérer  le  blé ,  en 
avoir  fait  développer  le  germe ,  &  l'avoir 
cnfuite  torréfié  ou  defiéché ,  le  rendent  en- 
tièrement foluble  par  l'eau  ,  en  détruifant 
par  cette  manœuvre  la  partie  glutineufe.  Le 
blé  acquiert  en  fon  entier  ,  par  la  germi- 
nation ,  la  qualité  des  corps  doux  ou  fucrcs 
<îu'on  trouve  fi  abondamment  parmi  les 
ditFérens  végétaux  ,  &  qu'on  peut  même 
confidérer  comme  le  moyen  d'union  des 
différentes  fubflances  de  l'extrait  végétal. 

La  fubltance  amylacée  eft  la  feule  dont 
la  nature  foit  végétale  ou  qui  préiente  des 
propriétés  analogues  à  celles  des  végétaux. 
La  partie  glutineufe  paroît  au  contraire  fe 
rapprocher  finguliérement  de  la  nature  ani- 
male ou  des  fucs  lymphatiques  ou  albumi- 
neux  ;  elle  ne  donne  dans  la  digeftion  ou 
la  fermentation  aucun  figne  d'acidité,  mais 
elle  tend  en  peu  de  temps  vers  la  dégéné- 
jation  alkalefcente  ;  elle  fe  pourrit  comme 
ies  cadavres  des  animaux  ;  elle  fait  efFer- 
vefcence  avec  les  acide^  ,  &  donne  par  la 


A  M  Y  4yi 

difiillation  une  quantité  aufîï  confidérable 
d'efprit  volatil  &  d'huile  animale  ,  qu'une 
pareille  quantité  de  corne  de  cerf.  Seroit-ce 
à  cette  partie  qu'efl  dû  le  phofphore  qu'on 
tire  du  blé  ?  Les  indudtions  les  plus  raifon- 
nables  femblent  l'étabhr. 

L'analogie  de  la  partie  glutineufe  avec 
les  liquides  albumineux  ,  s'étend  encore  fur 
les  effets  produits  par  les  ditFérens  menflrues. 
Les  acides  foibles  ou  étendus  mêlés  aux 
liquides  albumineux  ,  les  rendent  mifcibles 
k  l'eau ,  &  les  changent  en  une  efpece  de 
gelée  abfolument  inconcrefcible  par  l'eau 
bouillante.  Les  mêmes  acides  mêlés  à  U 
partie  glutineufe  de  la  farine  ,  la  changent 
en  un  corps  muqueux  entièrement  foluble 
par  l'eau.  M.  Kelîèl-Meyer  alfure  que  cette 
efpece  de  dernier  mucilage  artificiel ,  qui  efl 
différent  félon  les  différentes  proportion» 
d'acide  &  de  partie  glutineufe ,  fè  change 
en  fubltance  amylacée ,  de  manière  que  cette 
dernière  fubflance  de  la  farine  ne  diffère  de 
l'autre  que  par  l'acide.  Il  e/t  tout  au  moinS' 
avéré  qu'il  y  a  entre  la  partie  glutin-eufc  âc 
cette  elpecc  de  mucilage  ,  la  même  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  gelée  &  le 
liquide  albumineux.  Il  paroît  même  qu'ea 
confiJérant  les  différcns  momens  de  la 
végétation  ,  on  pourroit  oblerver  des  inf- 
tans  où  la  lubflance  du  blé  légèrement  lai- 
teu(e  ,  acidulé  ,  fucrée  ou  émulfive ,  paifc 
à  l'état  d'un  mucus  fade ,  concrclcible  & 
alkalefcent. 

La  fermentation  &  ies  lotions  multipliées 
que  les  amydonniers  font  fubir  dans  leurs 
travaux  à  la  fubffance  amylacc-e  ,  ne  paroif^ 
fent  produire  fur  elle  d'autre  effet  que  de 
la  féparer  du  fon  &  de  la  fubffance  gluti- 
neufe ;  peut-être  même  une  partie  de  cette 
dernière  change-t-elle  de  nature  pour  fe  con- 
vertir en  amydon. 

On  n'obtient  par  la  difiillation  de  l'a/wy- 
don  ,  que  des  produits  falins  &  acides  , 
&  tout  ce  qui  s'y  développe  par  la  fermen- 
tation annonce  fa  nature  végétale.  MM. 
Beccaria  &  Lions  ont  prétendu  qu'il  étoic 
vinelcible  ,  par  l'odeur  &  la  faveur  qu'il 
imprimoit  \  l'eau  dans  laquelle  on  l'avoit 
confervé  durant  quelque  temps  ;  il  efl  cer- 
tain que  cette  eau  tourne  vers  l'alkalefcence, 
mais  il  ne  paroît  pas  que  Vamydon  dont  la 
nature  ell  terreufe ,  épaiire ,  qui  ne  comiertt 
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prerque  pas  d'huile ,  &  qui  a  d'ailleurs  une 
pente  linguliere  vers  la  fermentation  acide 
^u'on  a  peine  à  prévenir ,  puifle  être  fufcep- 
tible  de  la  fermentation  vineulè.  Il  faudroit 
que  Vamydon  fût  parfaitement  foluble  par 
l'eau  ,  pour  que  cette  fermentation  pût  l'ex- 
citer ;  mais  on  (ait  qu'il  s'en  fépare  par  fub- 
fidence  :  &  félon  l'expérience  de  M.  Thou- 
venel ,  Vamydon  mêlé  à  de  l'eau  bouillante 
]u!qu'à  la  confiflance  du  moût ,  &  expofé 
enfiiite  dans  un  lieu  très-propre  à  favoriier 
la  fermentation  vineule  ,  n'a  rien  préfenté 
qui  en  approchât. 

Il  efl  pourtant  certain  que  le  pulpe  du 
grain  ou  la  farine  entière  fert  à  faire  la  bière 
qui  efl  une  liqueur  vineufe  :  quelle  feroit 
donc  la  caufe  qui  rendroit  les  deux  fubfîan- 
ces  de  la  farine  propres  à  concevoir  la  fer- 
mentation vineufe  lorfqu'elles  font  unies  , 
quoiqu'elles  n'euflent  rien  de  vinefcible  , 
prifes  féparément  ?  C'efl  un  charnp  de  nou- 
velles recherches  que  nous  préfentons  aux 
chymifles. 

Un  autre  fujet  de  recherches  intérefTan- 
tes  conllfte  à  découvrir  les  ditïérens  corps 
d'où  l'on  peut  tirer  la  fubllance  amylacée; 
la  racine  d'arum ,  les  pommes  de  terre  ou 
truffes  rouges  en  peuvent  fournir.  M.  Bau- 
me en  retira  des  fécules  de  racine  de  bryone, 
&  il  paroît  qu'en  général  toutes  les  fécules 
farineules  des  plantes  en  font  pourvues  plus 
ou  moins  abondamment.  {Article  de  M. 
Lafosse  ,  docleur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier.  ) 

*  AMYDONNIER  ,  f.  m.  artiCin  qui 
fabrique  &  vend  l'amydon  tait  ou  de  re- 
coupes de  froment  pur  ,  ou  de  racines. 
,Voyei  Amydon. 

*  AMYELES  ,  ancienne  ville  d'Italie  , 
dans  le  pays  des  Aruncicns  ,  qu'on  prétend 
être  aujourd'hui  la  terre  de  Lambour  :  elle 
donna  Ion  nom  au  golfe  que  nous  appel- 
ions de  Gaëte  y  &  qui  ie  nommoit  golfe 
d'Amyeles. 

AMYGDALES ,  en  anatomie  ,  efl  le 
nom  de  deux  glandes  du  gofier ,  appellées  en 
latin  fo/z/r//cr.  KCEsoPH  AGE,  Gosier, £v. 

Ces  deux  glandes  font  rougeâtres  ,  de  la 
figure  à-peu-près  d'une  amande  ,  d'où  elles 
-ont  été  appellées  amygdales  ,  du  latin  amyg- 
dalœ  ,  qui  fignifie  amandes.  Elles  occupent 
chacune  l'intcr/bce  des  demi-arcades  laté- 
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raies  de  la  cloifon  du  palais ,  l'une  à  droite  , 
&  l'autre  à  gauche  de  la  bafe  de  la  langue , 
&  font  recouvertes  de  la  membrane  com- 
mune de  gofier. 

Elles  ont  chacune  une  grande  finuofité 
ovale  qui  s'ouvre  dans  le  gofier  ,  &  dans 
laquelle  répondent  des  conduits  plus  petits  , 
qui  verfent  dans  le  gofier ,  dans  le  larynx  , 
&  dans  l'œfophage ,  une  liqueur  mucilagi- 
neufe  &  on(^eufe ,  pour  humeder  &  lubri- 
fier ces  parties.  V.  LARYNX  ,  Ùc. 

Lorfque  les  mufcles  des  demi-arcades 
agifient ,  ils  compriment  les  amygdales  y  & 
comme  elles  font  fort  fujettes  à  s'enflammer, 
elles  occafionent  fouvent  ce  qu'on  appelle 
mal  de  gorge.  V.  (EsOPHAGE  ,  ENROUE- 
MENT. (Z) 

Les  Amygdales  font  fujettes  à  diffé- 
rentes maladies  ;  telles  font  l'inflammation , 
le  skirrhe  ,  le  gonflement  œdémateux  ,  & 
enfin  toutes  les  différentes  efpeces  de  tu- 
meurs qui  peuvent  arriver  aux  glandes.  Ces 
accidens  produifent  l'angine  ,  ou  l'efquinan- 
cie  faulfe.    V.  EsQUINANClE. 

Remarquez  cependant  que  les  tumeurs 
des  amygdales  deviennent  plus  aifément 
skirrheufes  que  celles  qui  fe  forment  dans 
les  autres  parties  ,  à  caufe  de  l'épaifliflement 
de  l'humeur  qui  fè  fépare  dans  ces  glandes. 
L'air  qui  les  frappe  continuellement ,  eft  une 
caufe  occafionelle  des  concrétions  lym- 
phatiques qui  y  font  fréquentes.  On  fenr 
bien  qu'il  efl  aifé  de  prévenir  ces  concré- 
tions dans  les  différentes  efpeces  d'efquinan- 
cies.  Pour  y  parvenir  ,  il  faut  entretenir  la 
fluidité  dans  cette  humeur ,  par  les  remèdes 
incififs  ,  atténuans  ,  les  béchiques  expedo- 
rans ,  les  emplâtres  réfolutifs  &  fondans , 
tels  que  lediachylon  gommé  &  autres. 

On  ne  doit  employer  le  fer  dans  ces  cas 
que  dans  un  befoin  extrême  &  conflaté  par 
l'impoflibilité  de  guérir  autrement.  Les  cica- 
trices que  produifent  les  opérations  ou  les 
efcarrotiques  ,  caufent  un  grand  dérange- 
ment dans  la  déglutition  &  la  refpiration , 
outre  qu'elles  font  difgracieules  pour  les 
perfonnes  qui  les  portent. 

Si  ces  tumeurs  font  eau  fées ,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  ,  par  un  virus  écrouelleux, 
fcorbutique ,  ou  rachitique  ,  il  faut  avant 
tout  penfer  à  traiter  ces  caufes  générales. 

On  doit  craindre  avec  Julie  liiiibn  la  gan- 
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grene  qui  attaque  fouvent  ces  parties.  V. 
Gangrené.  {N) 

AMYNTIQUES  ,  ad.  terme  de  Phar- 
macie ,  qualification  qu'on  donne  à  des  em- 
plâtres défenfifs  ou  fortifians.  Voye\  EM- 
PLATRE. {N) 

*  AMYZONou  MEZO  ,  ville  ancienne 
de  Carie ,  dans  l' Alie  mineure. 
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AN ,  f.  m.  ou  ANNÉE  ,  f.  f.  {Hift.  & 
Aflr.  )  dans  l'étendue  ordinaire  de  fa  ligni- 
fication ,  ell  le  cycle  ou  l'aflemblage  de  plu- 
lieurs  mois  ,  &  communément  de  douze. 
Voyei  Cycle  &  Mois. 

D'autres  définirent  généralement  Vannée^ 
un  période  ou  eipace  de  temps  qui  fe  meiure 
par  la  révolution  de  quelque  corps  céleile 
dans  fon  orbite.  î^qyf:^  PÉRIODE. 

Ainfi  le  temps  dans  lequel  les  étoiles  fixes 
font  leur  révolution  cil  nommé  la  grande 
année.  Cette  année  eft  de  Z5910  de  nos  années 
vulgaires  ;  cr.r  on  a  remarqué  que  la  ledion 
commune  de  l'écliptique  &  de  l'équateur  , 
n'eft  pas  fixe  &  immobile  dans  le  ciel  étoile  ; 
mais  que  les  étoiles  s'en  éloignent  en  s'avan- 
çant  peu  à  peu  au  delà  de  cette  ledion  , 
d'environ  5°  lecondes  par  an.  On  a  donc 
imaginé  que  toute  la  fphere  des  étoiles  fixes 
faifoit  une  révolution  périodique  autour  des 
pôles  de  l'écliptique  ,  &  parcouroit  '^o  fé- 
condes en  un  an  ;  ce  qui  fait  25920  ans 
pour  la  révolution  entière.  On  a  appelle 
grande  année  ce  long  eipace  de  temps  ,  qui 
lurpafle  quatre  à  cinq  fois  celui  que  l'on 
compte  vulgairement  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  J^oyeiranide  FkÉCES- 
SION  des  éqiùnoxes. 

Les  temps  dans  lefquels  Jupiter ,  Satur- 
ne ,  le  Soleil,  la  Lune  ,  finiflent  leurs  révo- 
lutions ,  &  retournent  au  même  point  du 
2odiaque  ,  font  reipedivement  appelles  an- 
nées de  Jupiter  ,  de  Saturne  ,  années  f  clai- 
res ,    &  années    lunaires.    V.     SOLEIL  , 

Lune  ,  Planète  ,  &c. 

L'année  proprementdite,c(l  Vanne'e  folaire, 
ou  l'efpace  de  temps  dans  lequel  le  foleil 
parcourt  ou  paroît  parcourir  les  douze  fignes 
du  zodiaque.  /^oxf;iZoDlAQUE  &  EcLIP- 
TIOUE. 

Suivant  les  obfervations  de  MM.  Calfini , 
Bianchini ,  de  la  Hiie ,  ï année  ell  de  365 
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jours'  S  heures  49  min.  &  c'efl-là  la  gran- 
deur de  Vannée  fixée  par  les  auteurs  du  ca- 
lendrier grégorien.  Cette  année  cû  celle 
qu'on  appelle  V année  aftronomique  :  quant  à 
l'année  cii'ile,  on  la  fait  de  365  jours,  excepte 
une  année  de  quatre  en  quatre,  qui  efl  de 
366  jours. 

La  viciilltude  des  failons  femble  avoir 
donné  occaiion  h  la  première  inflitution  de 
Vannée  ;  les  hommes  portés  naturellement  à 
chercher  la  cauie  de  cette  vicilHcude  ,  vi- 
rent bientôt  qu'elle  étoit  produite  par  les 
différentes  fituations  du  ioleil  par  rapporta 
la  terre ,  &  ils  convinrent  de  prendre  pour 
Vannée  l'efpace  de  Amps  que  cet  aflre  met- 
toit  ;\  revenir  dans  la  même  fituation  ,  c'eft- 
à-dire  ,  au  même  point  de  fon  orbite.  V^oy. 
Saison. 

Ainfi  comme  ce  fut  principalement  par 
rapport  aux  (allons  que  Vannée  fut  inflituée  , 
la  principale  attention  qu'on  eut  ,  fut  de 
faire  enlorte  que  les  mêmes  parties  de  Vannée 
répondidcnt  toujours  aux  mêmes  failons  , 
c'eft-à-dire  ,  que  le  commencement  de  Van- 
née i'e  trouvât  toujours  dans  le  temps  que  le 
ioleil  étoit  au  même  point  de  Ion  orbite. 

Mais  comme  chaque  peuple  prit  une  voie 
différente  pour  arriver  à  ce  but  ,  ils  ne  choi- 
firent  pas  tous  le  même  point  du  zodiaque 
pour  fixer  le  commencement  de  Vannée  ,  & 
ils  ne  s'accordèrent  pas  non  plus  fur  la  du- 
rée de  la  révolution  entière.  Quelques-unes 
de  ces  années  étoient  plus  corredes  que  les 
autres  ,  mais  aucune  n'étoit  exade  ,  c'cfl- 
à-dire  ,  qu'aucune  ne  marquoit parfaitement 
le  temps  précis  de  la  révolution  du  foleil. 

Ce  Ibnt  les  Egyptiens  ,  fi  on  en  croit  Hé- 
rodote, qui  ont  les  premiers  fixé  Vannée  & 
qui  l'ont  faite  de  360  jours  ,  qu'ils  féparerent 
en  douze  mois;  Mercure  Trifmégiife  ajouta 
cinq  jours  à  Vanne'e  ,  &  la  fit  de  365  jours. 
Thaïes  ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  la  fit  du  même 
nombre  de  jours  parmi  les  Grecs  :  mais 
il  ne  fut  fiiivi  en  ce  point  que  d'une  partie  de 
la  Grèce.  Les  Juifs  ,  les  Syriens  ,  les  Ro- 
mains ,  les  Perles ,  les  Ethiopiens ,  les  Ara- 
bes ,  avoient  chacun  des  années  différentes. 
Toute  cette  diverfité  eft  peu  étonnante ,  fi 
on  fait  attention  à  l'ignorance  où  l'on  étoit 
pour  lors  de  l'affronomie.  Nous  liions  même 
dans  Diodore  de  Sicile ,  lii're  I ,  dans  la 
vie  de  Numa  par  Plutarque  ,  &  dans  Pline  ), 
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iiire  VU ;,  chap.  xlpiij , que  l'année  Egyp- 
tienne étoit  dans  les  premiers  temps  tort 
diflérente  de  celle  que  nous  appelions  au- 
j(;urd'hui  de  ce  nom. 

Uanne'e  folaire  efl  l'intervalle  de  temps 
dans  lequel  le  loleil  paroît  décrire  le  zodia- 
que ,  ou  celui  dans  lequel  cet  aftre  revient 
fu  point  d'où  il  étoit  parti.  Voye^  SoLEIL. 

Ce  temps,  félon  la  melure  commune, 
cft  de  365  jours  5  heures  49  minutes.  Ce- 
pendant quelques  aftronomesle  tontplusou 
moins  grand  de  quelques  iecondes  ,  &  vont 
même  julqu'à  une  minute  de  dilîerence. 
Kepler,  par  exemple  ,  ÏMioilV  année  de  365 
jours  5  heures  40  miAtes  57  iecondes  39 
tierces.  Riccioli ,  de  305  jours  î  heures  48 
min.  Tycho  ,  de  375  jours  Ç  heures  48  min. 
iS\.  Eulcr  a  publié  dans  le  premier  tome  des 
rnc'moires  fi\wyois  de  l'académie  de  Berlin^ 
j-ag.  J7  ,  une  table  par  laquelle  on  voit  com- 
bien les  aftronomes  iont  peu  d'accord  iur  la 
grandeur  de  Van  née  folaire. 

ISannc'e  folaire  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé  ,  cft  divil'ée  en  année  afironomique 
&  année  ciyile. 

1^' année  ajhonomique  eft  celle  qui  efi  dé- 
terminée avec  précifion  par  les  oblervations 
ïiflronomiques  :  comnie  il  efl  afîez  avanta- 
geux que  cette  année  ait  un  commencement 
fixe ,  foit  qu'on  compte  le  temps  en  années 
écoulées  depuis  la  naifTance  de  J.  C.  foit 
qu'on  le  compte  en  années  écoulées  depuis  le 
commencement  de  la  période  julienne  ,  les 
aflronomes  font  enfin  convenus  que  le  com- 
mencement de  V  année  folaire  foit  compté  du 
midi  qui  précède  le  premier  jeur  de  jan- 
vier ,  c'efl-à-dire  ,  de  manière  qu'à  midi  du 
premier  janvier  ,  on  compte  déjà  un  jour 
complet  ou  2.4  heures  de  temps  écoulées. 

On  peut  diflinguer  Vannée  afironomique 
en  deux  efpeces  ;  l'une  fydéréale  ,  l'autre 
tropique. 

U  année  fydéréale  qu'on  appelle  auflî  ano- 
/nalifiqueoupériodique,eûVe(pâce  de  temps 
que  le  ioleil  met  à  taire  fa  révolution  appa- 
lente  autour  de  la  terre  ;  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  le  temps  que  la  terre  met  à  re-' 
venir  au  même  point  du  zodiaque.  Ce  temps 
cft  de  365  jours  6  heures  9  minutes  14  fé- 
condes. 

L'année  tropique  cû  le  temps  qui  s'écoule 
-entre  deux  équinoxcs  de  printemps  ou  d'au- 
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tomne  ;  on  la  nomme  année  tropique ,  parce 
qu'il  faut  que  tout  cet  intervalle  de  temps 
s'écoule  pour  que  chaque  faifon  fe  rétablifiè 
dans  le  même  ordre  qu'auparavant  :  cette 
année  eft  de  365  jours  5  heures  48  minutes 
57  iecondes  ,  &  par  conléquent  elle  eft  ua 
peu  plus  courte  c^kV  année  fydéréale.  La  rat- 
ion de  cela  efl  que  comme  l'équinoxe  ,  ou 
la  teélion  de  l'écliptique  &  de  l'équateur  eft 
rétrograde  de  50  fécondes  par  an,  lefoleil  , 
après  qu'il  eft  parti  d'un  des  équinoxes  ,  doit 
paroître  rencontrer  ce  même  équinoxe  l'd/z- 
née  luivante  dans  un  point  un  peu  en  deçà 
de  celui  où  il  l'a  quitté  ;  &  par  confëquent 
le  ioleil  n'aura  pas  encore  achevé  fa  révolu- 
tion entière  lorfqu'il  fera  de  retour  aux 
mêmes  points  des  équinoxes.  Infl.  aftr. 

'Vannée  cirile  eft  celle  que  chaque  nation 
a  fixée  pour  calculer  l'écoulement  du  temps  : 
ce  n'eft  autre  chofeque  Vannée  tropique,dnns 
laquelle  on  ne  s'arrête  qu'au  nombre  entier 
de  jours ,  en  lailfant  les  fraûions  des  heures 
&  des  minutes  ,  afin  que  le  calcul  en  foit 
plus  commode. 

Ainfi  Vanne'e  tropique  étant  d'environ  36^ 
jours  5  heures  49  minutes  ,  Vannée  civile  eft 
ieulement  de  365  jours  :  mais  de  crainte  que 
la  correfpondance  avec  le  cours  du  ioleil  ne 
s'altérât  au  bout  d'un  certain  temps  ,  on  a 
réglé  que  chaque  quatrième  année  i'eroit  de 
366  jours  ,  pour  réparer  la  perte  des  frac- 
tions qu'on  néglige  les  trois  autres  années. 

De  cette  manière  Vannée  civile  eft  fubdi- 
vifée  en  commune  &  en  bijfextile. 

\Jannée  civile  commune  eft  celle  qu'on  a 
fixée  à  365  jours  ;  elle  eft  compofée  de  7  mois 
de  3 1  jours  ;  favoir  ,  janvier  ,  mars  ,  mai  , 
juillet  ,  août  ,  oSobre  ,  décembre  ;  de 
quatre  de  30  jours  ,  avril,  juin,  teptem- 
bre  &  novembre  ,  &  d'un  de  2.8  jours ,  qui 
eft  lévrier.  Il  y  apparence  que  cette  dif^ 
tribution  bizarre  a  été  faite  pour  conierver  , 
autant  qu'il  étoit  poflible  ,  l'égalité  entre 
les  mois  ,  &  en  même  temps  pour  qu'ils  fuf^ 
fent  tous  à-pcu-près  de  la  grandeur  des  mois 
lunaires  ,  dont  les  uns  ibnt  de  30  jours  &  les 
autres  de  29.  Une  autre  raiion  qui  a  pu  y 
engager ,  c'eft  que  le  foleil  m.et  plus  de  temps 
à  aller  de  l'équinoxe  du  printemps  à  l'équi- 
noxe d'automne  ,  que  de  celui  d'automne  â 
celui  du  printemps  ;  de  forte  que  du  premier 
mars  au  prunier  ^ptembre  ,  il  y  a  quatre 
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jours  Je  plus  que  du  premier  fèptembre  au 
premier  mars  :  mais  quelque  motit  qu'on  ait 
eu  pour  faire  cette  diflribution  ,  on  peut  en 
général  fuppoler  Vannée  commune  Aq  <y  mois 
de  31  jours ,  &  de  7  mois  de  5°  jours. 

'Vannée  hijfextile  eft  compofée  de  366 
jours  ,  &  elle  a  par  conféquent  un  jour  dé- 
plus que  Yannée  commune  ;  ce  jour  efl 
appelle  jour  intercalaire  ou  HJfextil. 

L'addition  de  ce  jour  intercalaire  ,  tous 
les  quatre  ans  ,  a  été  fiiite  par  Jules  Céfar  , 
qui,  voulant  que  les  faifons  pufîent  toujours 
revenir  dans  le  même  temps  de  l'an/zfî? ,  joi- 
gnit ;\  la  quatrième  année  les  fix  heures  né- 
gligées dans  chacune  des  années  précéden- 
tes. Il  plaça  le  jour  entier  formé  par  ces  qua- 
tre fradions  après  le  14^  de  février,  qui  étoit 
le  fixieme  des  calendes  de  mars. 

Or  comme  ce  jour  ainfi  répété  étoit  appelle 
en  conléquence^w/farfo  ca/f/2i^tZj-  ,  Vannée 
où  ce  jour  étoit  ajouté,  Kit  auffi  appellée  bis 
fextus  ,  d'où  ert  venu  bij/exiile. 

Le  jour  intercalaire  n'elî  plus  aujourd'hui 
regardé  comme  la  répétition  du  14  février , 
mais  il  eu  ajouté  à  la  fin  de  ce  mois  ,  &  en 
cft  le  vingt-neuvicme.  Voye^  BISSEXTILE. 

Il  y  a  encore  une  autre  rélormation  de 
Vannée  civile  ,  établie  par  le  pape  Grégoire 
XIII.  Voyeii  Grégorien. 

Vannée  lunaire  eu  compofée  de  douze 
mois  lunaires.  Voyei  LUNAIRE.  Or  il  y  a 
deux  effces  de  mois  lunaires  ;  lavoir  ,  le 
mois  périodique,  qui  cft  de  1J  jours  7  heures 
43  ^nin.  5  iec.  c'eft  à-peu-près  le  temps  que  la 
lune  emploie  à  faire  fa  révolution  autour  de 
la  terre  :  2°.  le  mois  fynodique ,  qui  eft  le 
temps  que  cette  planète  emploie  à  tourner 
vers  le  foleil  à  chaque  conjonftion  ;  ce  temps 
qui  eft  l'intervalle  de  deux  nouvelles  lunes, 
elt  de  29  jours  n  heures  44  minutes  33  kc. 
Voye^  à  l'article  SynodiqUE  la  caufe  de 
la  différence  de  ces  deux  mois.  Le  mois  fyno- 
dique eft  leleul  dont  on  fe  fcrvepour  mefu- 
rer  les  années  lunaires  :  or  comme  ce  mois 
eft  d'environ  29  jours  &  12  heures ,  on  a  été 
obligé  de  fuppofer ,  pour  la  commodité  du 
calcul ,  les  mois  lunaires  civils  de  30  &  de 
29  jours  alternativement  ;  ainfi  le  mois  lyno- 
dique  étant  de  deux  efpeces  ,  aftronomique 
&  civil  ,  il  a  fallu  diftlnguer  auffi  deux 
efpeces  A'années  lunaires  ,  l'une  aftrono- 
Hiique ,  l'autre  civile.  Jnjl.  afir. 
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Vanne'e  agronomique  lunaire  cûcompolcQ 
de  douze  mois  fynodiques  lunaires  ,  &  con- 
tient par  conféquent  354  jours  8  heures  4S 
m.  3ofec.  12.  tierces.  Kovf:;SYNODIQUE. 
Vannée  lunaire  civile  ,  eft  ou  commune, 
ou  emboliirnique. 

Vannée  lunaire  commune  eft  de  douze 
mois  lunaires  civils,  c'eft-à-dire  de  3  $4  jours. 

Vannée  emboUfmique  intercalaire  eft  de 
treize  mois  lunaires  civils ,  &  de  384  jours, 
f^ojq  EmBOLISMIQUE.  Voici  la  raifon  qui 
a  tait  inventer  cette  année  :  comme  la  diffé- 
rence entre  Vannée  lunaire  civile  &  Vannée 
tropique  eu  de  n  jours  5  heures  49  min.  il 
faut ,  afin  que  la  première  pyifle  s'accorder 
avec  la  féconde ,  qu'il  y  ait  34  mois  de  30 
jours,  &  4  mois  de  31  inférés  dans  cent 
années  lunaires  ;  ce  qui  laiiîè  encore  en 
arrière  un  refte  de4heures2i  min.  qui  dans 
lix  fiecles  fait  un   peu  plus  d'un  jour. 

Jufqu'ici  nous  avons  parlé  des  années  & 
des  mois,  en  les  confidérant  aftronomique- 
ment.  Examinons  prélentement  les  diffé- 
rentes formes  à^ années  civiles  que  les  anciens 
ont  imaginées  ,  &  celles  que  fuivent  au- 
jourd'hui divers  peuples  de  la  terre.  L'j/j- 
cienne  année  romaine  éumV  année  lunaire. 
Dans  fa  première  inititution  par  Romulus  , 
elle  étoit  ieulement  compoiée  de  dix  mois. 
Le  premier  ,  celui  de  mars ,  contenoit  31 
jours  ;  le  fécond  celui  d'avril ,  30;  3°.  mai, 
3  I  ;  4°.  juin ,  30.  5^'.  quintilis  ou  juillet  , 
31;  6°.  fextilis  ou  août,  30;  7°.  fèptem- 
bre, 30  ;  8°.  odobre  ,  31  ;  9°.  novem- 
bre, 30,  10°.  décembre,  30  :  le  tout  fai- 
lanr  304  jours.  Ainfi  cette  année  fe  trouvoit 
moindre  de  5°  jours  que  Vannée  lunaire 
réelle  ,  &  de  61  que  Vannée  folaire. 

De-là  il  réfultoit  que  le  commencement 
de  Vannée  de  Romulus  étoit  vague  ,  &  ne 
répondoit  à  aucune  faifon  fixe.  Ce  prince 
fentant  l'inconvénient  d'une  telle  variation  , 
voulut  qu'on  ajoutât  à  chaque  année  le  nom- 
bre de  jours  néceffaire  ,  pour  que  le  pre- 
mier mois  répondît  toujours  au  même  état 
du  ciel  :  mais  ces  jours  ajoutés  ne  furent 
point  partagés  en  mois. 

Numa  Pompilius  corrigea  cette  forme  ir- 
réguliere  de  Vannée  ,  fit  deux  mois  de  ces 
jours  furnuméraires.  Le  premier  fut  le  mois 
de  janvier  ;  le  fécond  celui  de  février.  Van- 
née tut  ainfi  compoiée  par  Nurna  J«  douïe 
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mois,  1°.  janvier  19  jours;  ^°.  février,-, 
2.8  ;  3°.  mars,  31  ;  4-".  avril  ,  29  ;  5°.  I 
mai ,  31  ;  6°.  juin  ,  29;  7°.  juillet  ,  31  ; 
8°.  août ,  29  ;  9°.  feptembre ,  29  ;  10°. 
câobre  ,  31;  11°.  novembre  ,  29;  12°. 
décembre,  29:  le  tout  taifant  355  jours. 
Ainii  cette  année  furpairoit  l'année  civile  lu- 
naire d'un  jour ,  &  l'année  aflronomique  lu- 
naire de  1$  heures  n  minutes  24,  fécondes  : 
mais  elle  étoit  plus  courte  quel' année  folaire 
de  1 1  jours  ,  enforte  que  fon  commence- 
ment étoit  encore  vague  par  rapport  à  la 
lituation  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  folftice  d'hiver  ré- 
pondît au  même  jour,  fit  intercaler  22  jours 
au  mois  de  février  de  chaque  i'econde  année, 
23  à  chaque  quatrième  ,  22  à  chaque  fixie- 
me  ,  &  23  à  chaque  huitième.  Mais  cette 
règle  ne  faiioit  point  encore  la  compenfation 
néceflaire  ;  car  comme  l'année  de  Numa  fur- 
paflbit  d'un  jour  l'année  grecque  de  3^4 
jours,  l'erreur  devint  fenfible  au  bout  d'un 
certain  temps ,  ce  qui  obligea  d'avoir  recours 
à  une  nouvelle  manière  d'intercaler  ;  au  lieu 
d'ajouter  vingt-trois  jours  à  chaque  huitième 
année  ,  on  n'en  ajouta  que  quinze  ;  &  on 
chargea  les  grands  pontifes  de  veiller  au  foin 
du  calendrier.  Mais  les  grands  pontifes  ne 
s'acquittant  point  de  ce  devoir ,  laiflèrent 
tout  retomber  dans  la  plus  grande  confu- 
(ion.  Telle  fut  l'année  romaine  juiqu'au 
temps  de  la  rétormation  de  Jules  Céiar. 
Voyei  les  art/c/«  CALENDES  ,  NONES 
&  Ides  ,  fur  la  manière  de  compter  les  jours 
du  mois  chez  les  Romains. 

IJ  année  Julienne  ert  une  année  folaire , con- 
tenant  communément  365  jours,  mais  qui 
de  quatre  ans  en  quatre  ans  ,  c'efî-à-dire  , 
dans  les  années  bifléxtiles,  eflde  366  jours. 

Les  mois  de  l'année  Julienne  étoient  dif- 
pofés  ainfi  :  1°.  janvier  31  jours  ;  2°.  fé- 
vrier ,  28  ;  3°.  mars ,  3 1  ;  4°.  avril ,  30  ;  5°. 
mai  ,31  ;  6".  juin  ,  30  ;  70.  juillet ,  3 1  ;  S». 
août ,  31  ;  9°.  feptembre,  30;  10°.  odobre, 
31  ;  11°.  novembre,  30  ;  12,0.  décembre  , 
3 1  ;  &  dans  toutes  les  années  bijfextiles  le 
mois  de  lévrier  avoit  comme  à  préfent  29 
jours.  Suivant  cet  établiffement ,  la  gran- 
deur aflronomique  de  l'année  Julienne  étoit 
de  365  jours  6  heures  ;  &  elle  furpaffoit  par 
coniéquent  la  l'raie  année  folaire  d'environ 
II  m     jtes ,  ce  qui  en  131  ans  produifoit 
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un  jour  d'erreur.  Uannée  romaine  éroit  en- 
core dans  cet  état  d'impertedion  ,  lorfque 
le  pape  Grégoire  XIII  y  fit  une  réforma- 
tion ,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  bas. 

Jules  Céfar  ,  à  qui  l'on  eft  redevable  de 
la  forme  de  l'année  Julienne  avoit  fait  venir 
d'Egypte  Sofigenes  ,  fameux  mathémati- 
cien ,  tant  pour  fixer  la  longueur  de  l'année 
que  pour  en  rétablir  le  commencement ,  qui 
avoit  été  entièrement  dérangé  de  67  jours  , 
par  la  négligence  des  pontifes. 

Afin  donc  de  les  remettre  au  lolflice  d'hi- 
ver ,  Sofigenes  fut  obligé  de  prolonger  la 
première  année  jufqu'à  quinze  mois  ou  445 
jours;  &  cette  année  s'appella  en  conféquen- 
ce  l'année  de  confujion,  annus  confujionis, 

Uannée  établie  par  Jules  Céfar  a  été  fui- 
vie  par  toutes  les  nations  chrétiennes  juiqu'au 
milieu  de  feizieme  fiecle  ,  &  continue  même 
encore  de  l'être  par  l'Angleterre.  Les  allro- 
nomes  &  les  chronologifles  de  cette  nation 
comptent  de  la  même  manière  que  le  peuple, 
&  cela  fans  aucun  danger  ,  parce  qu'une 
erreur  qui  eft  connue  n'en  eft  plus  une. 

\J année  Grégorienne  n'efl  au  tre  que  l'an- 
née Julienne  corrigée  par  cette  règle  ,  qu'au 
lieu  que  la  dernière  de  chaque  liecle  étoit  tou- 
jours biiïêxtile  ,  les  dernières  années  de  trois 
liecles  conlécutîls  doivent  être  communes  , 
&  la  dernière  du  quatrième  fiecle  feulement 
ell  comptée  pour  bifTextile. 

La  raifon  de  cette  correûion  ,  fut  que 
l'année  Julienne  avoir  été  fuppofée  de  36c 
jours  6  heures,  au  lieu  que  la  véritable  année 
fo/aireettde  365  jours  5  heures  49  minutes  , 
ce  qui  fait  1 1  minutes  de  diiiérence  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1  minutes 
qui  fè  trouve  dans  l'année  Julienne  foit 
fort  petite,  cependant  elle  étoit  devenue 
fi  confidérable  en  s'accumulant  depuis  le 
temps  de  Jules  Céfar  ,  qu'elle  avoit  monté 
à  70  jours ,  ce  qui  avoit  confidérablement 
dérangé  l'équinoxe.  Car  du  temps  du  con- 
cile de  Nicée ,  lorfqu'il  tut  quefiion  de  fixer 
les  termes  du  temps  auquel  on  doit  célébrer 
la  pâque  ,  l'équinoxe  du  printemps  fe  trou-r 
voit  au  21  de  mars.  Mais  cet  équinoxe 
aj^ant  continuellement  anticipé  ,  ons'eftap- 
perçu  l'an  1582,  lorfqu'on  propofa  de  ré- 
former le  calendrier  de  Jules  Célar,  que  le 
foleil  entroit  déjà  dans  l'équateur  dès  le  n 

mars 
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vaâts  ;  c'efl-à-dire  lo  jours  plutôt  que  du 
temps  du  concile  de  Nicée.  Pour  remédier 
àcetinconvénient  ,  qui  pouvoit  aller  encore 
plus  loin  ,  le  Pape  Grégoire  XIII  fit  venir 
les  plus  habiles  adronomes  de  fon  temps  , 
&  concerta  avec  eux  la  correction  qu'il  tal- 
ioit  faire  ,  afin  que  l'équlnoxe  tombât  au 
même  jour  que  dans  le  temps  du  concile 
de  Nicée  ;  &  comme  il  s'étoit  glifTé  une 
erreur  de  dix  jours  depuis  ce  temps-là  ,  on 
retrancha  ces  dix  jours  de  Vannée  i^Sx  , 
dans  laquelle  on  fit  cette  correftion  ;  &  au 
lieu  du  ï  d'odobre  de  cette  année  ,  on 
compta  tout  de  fuite  le  15. 

La  France  ,  FEfpagne  ,  les  pays  catholi- 
ques d'Allemagne  &  d'Italie  ,  en  un  mot 
tous  les  pays  qui  font  fous  l'obéiflânce  du 
pape,  reçurent  cette  réforme  dès  fon  origine  : 
mais  les  proteftans  la  rejetèrent  d'abord. 

En  l'an  1700  l'erreur  des  dix  jours  avoit 
a\igmenté  encore  &  étoit  devenue  de  onze  ; 
c'ell  ce  qui  détermina  les  proteflans  d'Alle- 
magne à  accepter  la  réformation  grégo- 
rienne ,  auffi-bien  que  les  Danois  &  les 
Hollandois.  Mais  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  &  la  plupart  de  ceux  du  nord  de 
TEurope  ,  ont  confervé  jufqu'ici  l'ancienne 
forme  du  calendrier  julien.  Voy€\  CALEN- 
DRIER ,  Style.  Infl.  aflr. 

Au  relie  il  ne  faut  pas  croire  que  Vannée 
Grégorienne  foit  parfaite  ;  car  dans  quatre 
Cecles  Vannée  Julienne  avance  de  trois  jours, 
une  heure  &  2.2.  minutes.  Or  comme  dans 
le  calendrier  Grégorien  on  ne  compte  que  les 
(rois  jours ,  &  qu'on  néglige  la  fraction  d'une 
heure  &  12.  minutes ,  cette  erreur  au  bout 
de  72.  fiecles  produira  un  jour  de  mécompte. 
Uanne'e  Es;yptienne,  appellée  auiîi  Vannée 
de  Nabona£ar  y  ei\  Vann/e  folaire  de  365 
jours  diviiée  en  douze  mois  de  trente  jours  , 
auxquels  font  ajoutés  cinq  jours  intercalai- 
res à  la  fin  :  les  noms  de  ces  mois  font 
ceux-ci.  1°.  Thot,  2°.Paophi,  3°.  Athyr, 
^°.Chojac,  î°.  Tybi ,  6°.Mecheir,  7". 
Phatmenoth  ,  8°.  Pharmmhi,  9".  Pachon^ 
10°.  Pauni  3  11°.  Epiphi ,  12°.  Mefori  ^ 
&  déplus  i\;j.i^eLi  ÏTray^iAvctt,  ou  les  cinq  jours 
intercalaires. 

La  connoiflance  de  Vannée  Egyptienne  , 

dont  nous  venons  de  parler  ,  elt  de  toute 

iiéceflîté  en  agronomie  ,   à  caufe  que  c'ell 

iCelle  fuivant  laquelle  font  drelîées  les  obfer- 

J'ome  I L 
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valions  de  Ptolomée  dans  fon  Almagelte. 

Les  anciens  Egyptiens  ,  fuivant  Diodorc 
de  Sicile,  lii\  I ;  Plutarque  dans  la  vie  de 
Numa;  Pline,  Iw.  Vllj  chap.  3:h'iij y  me- 
furoient  les  années  par  le  cours  de  la  lune. 
Dans  le  commencement  une  lunaifon  ,  c'ell- 
à-dire  un  mois  lunaire  ,  taifoit  Vannée  ;  en- 
fuite  trois  ,  puis  quatre  ,  à  la  manière  des 
Arcadiens.  De-là  les  Egyptiens  allèrent  à 
fix ,  ainfi  que  les  peuples  de  l'Arcanie.  Enfin 
ils  vinrent  à  taire  Vannée  de  3^0  jours  ,  & 
de  douze  mois;  &  Aleth  ,  32^  roi  des  Egyp- 
tiens ,  ajouta  à  la  fin  de  Vannée  les  cinq  jours 
intercalaires.  Cette  brièveté  des  premières 
années  Egyptiermes  ,  eft  ce  qui  f^iit ,  fuivant 
les  mêmes  auteurs ,  que  les  Eg)'ptiens  fup- 
pofoicnt  le  monde  fi  ancien  ,  &  que  dans 
l'hiffoire  de  leurs  rois ,  on  en  trouve  qui  ont 
vécu  jufqu'à  mille  &  douze  cents  ans.  Quant 
à  Hérodote  ,  il  garde  un  profond  filence  fur 
ce  point  ;  il  dit  feulement  que  les  années 
Egyptiennes  étoient  de  douze  mois  ,  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué.  D'ailleurs 
l'écriture  nous  apprend  que  dès  le  temps  du 
AélugeV année  étoit  compofée  de  douze  mois. 
Par  conféquent  Cham ,  &  fon  fils  Mifraim  , 
fondateur  de  la  monarchie  Egyptienne  ,  ont 
dû  avoir  gardé  cet  ufage ,  &  il  n'eft  pas  pro- 
bable que  leurs  defcendans  y  aient  déroge. 
Ajoutez  à  cela  ,  que  Plutarque  ne  parle  lùr 
cette  matière  qu'avec  une  forte  d'incertitude , 
&  qu'il  n'avance  le  fait  dont  il  s'agit  que 
fur  le  rapport  d'autrui.  Pour  Diodorç  de  Si- 
cile ,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  con- 
jecture de  quelques  auteurs,  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom  ,  &  qui  probablement  avoient  cru 
par-là  concilier  la  chronologie  Egyptienne 
avec  celle  des  autres  nations. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  P.  Kircher  prétend 
qu'outre  Vannée  folaire  ,  quelques  provin- 
ces d'Egypte  avoient  àcs  années  lunaires  y 
&  que  dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  quel- 
ques-uns des  peuples  de  ces  provinces  pre- 
noient  une  feule  révolution  de  la  lune  pour 
une  année  ;  que  d'autres  trouvant  cet  in- 
tervalle trop  court,  faifoient  Vannée  de  deux 
mois,  d'autres  de  trois,  Ùc.  jEdip.  Egypt. 
tom.  II  y  p.  ^£Z. 

Un  auteur  de  ces  derniers  temps  alîûre 

queVarrona  attribué  à  toutes  les  nations  ce 

que  nous  venons  d'attribuer  aux  Egyptiens  , 

6c  il  ajoute  que  Ladançe  le  relevé  à  ce  fujet. 

M  mrH 
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Nous  ne  favons  pas  fur  quels  endroits  de 
Varron  &  deLaâance  cet  auteur  fe  fonde;  & 
tout  ce  que  nous  pouvons  afllirer  ,  c'cft  que 
Ladaiice  ,  dii^in.  inftit.  lib.  II  y  cap.  xuj  , 
en  parlant  de  l'opinion  de  Varron  ,  fuppofe 
qu'il  parle  feulement  des  Egyptiens. 

Au  reiîe  faint  Auguffin  ,  de  Civit.  Dei , 
lib.  XV,  cap.  xip  ,  fait  voir  que  les  annces 
^ts  patriarches  rapportés  dans  l'écriture  , 
iont  les  mêmes  que  les  nôtres  ;  &  qu'il  n'eft 
pas  vrai  ,  comme  beaucoup  de  gens  fe  le 
font  imaginé  ,  que  dix  de  ces  années  n'en 
valoient  qu'une  d'à-préfent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  Vannée 
Egyptienne  de  365  jours  étoit  une  année 
vague  ;  car  comme  elle  difFéroit  d'environ 
6  heures  de  Vannée  tropique  ,  il  arrivoit  en 
négligeant  cet  intervalle  de  6  heures  ,  que  de 
4  ans  en  4  ans  cette  année  vague  anticipoit 
d'un  jour  fur  la  période  folaire  ;  &  que  par 
conféquent  en  quatre  fois  365  ans  ,  c'eft-à- 
dire  en  14.60  ans  ,  fon  commencement  de- 
voir répondre  fucceffivement  aux  différentes 
faifons  de  Vannée. 

Lorfque  les  Egyptiens  Rirent  fubjugués 
par  les  Romains  ,  ils  reçurent  Vannée  Ju- 
lienne,  mais  avec  quelque  altération  ;  car  ils 
retinrent  leurs  anciens  noms  avec  les  cinq 
h/j.i(a.i  iTrttyofAÎvat,i ,  &  ils  placèrent  le  jour 
intercalé  tous  les  quatre  ans  ,  entre  le  28  & 
le  19  d'Août. 

Le  commencement  de  leur  année  répon- 
doit  au  29  août  de  Vannée  Julienne.  Leur 
année  réformée  de  cette  manière ,  s'appelloit 
annus  Actiacus  ,  à  caufe  qu'elle  avoit  été 
inftituée  après  la  bataille  d'Aftium. 

Uancienne  année  Grecque  étoit  lunaire , 
&  compofée  de  douze  mois  ,  qui  étoient 
d'abord  tous  de  30  jours  ,  &  qui  turent  en- 
fuite  alternativement  de  30  &  de  29  jours  ; 
les  mois  comir.ençoient  avec  la  première  ap- 
parence de  la  nouvelle  lune  ,  &  à  chaque 
3<:,  5^,8=,  ii«,  14.^^  i6e^  ^  1-/^  année  du 
cycle  de  19  ans  ,  on  ajoutoit  un  mois  embo- 
lilmique  de  30  jours ,  afin  que  les  nouvelles 
&  pleines  lunes  revinflent  aux  mêmes  ter- 
mes ou  faifons  de  Vannée.  Voye\  Embo- 
LISMIQUE. 

Leur  année  commençoit  à  la  première 
pleine  lune  d'après  le  folflice  d'été.  L'ordre 
de  leurs  mois  étoit  celui-ci ,  1°.  t'3-*To^.f</'ov 
de  29  jours,   Z°.M4T«>«rTW«i' 30 jours,  3°. 
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Bo»/pî/M/«i'  29 ,  4".  M.<tiiJLAn%fiuv  30  ,  5J0_  i7(,^ 
!  i-\.iitv  29»  ^°-  rioniS'kav  30  ,  7°.  Vity.tiMa  29, 
8°.  Ai.&Jfiipiwi'  30  ,  9°.  l.\apn£ohàv  29,  lO*». 
MtWX'W'' 3°)  ^^°-  0«/>>ii^'«t'  29,  12°,  guj- 
(aO'^^'ùv  30. 

Les  Macédoniens  avoient  donné  d'autres 
noms  à  leurs  mois  ;  ainfi  que  les  S}ro-Ma- 
cédoniens ,  les  Smyrniens  ,  les  Tyriens  ,  les 
peuples  de  Chypre  ,  les  Paphiens  ,  les  Bi- 
thyniens  ,  &C. 

IJ ancienne  année  Macédonienne  étoit  une 
année  lunaire ,  qui  ne  difFéroit  de  la  Grecque 
que  par  le  nom  &  l'ordre  des  mois.  Le  pre-- 
mier  mois  Macédonien  répondoit  au  mois 
Mxmaâerion  ,  ou  quatrième  mois  Atnque  : 
voici  l'ordre  ,  la  durée  ,  &  les  noms  de  ces 
mois:  1°.  A/o;  30  jours,  2°.  A'xêMtfiof  29, 
3°.  A'uJ'ui«/5«  30  ,  4°.  riip'nioi  29,  5°.  A^uç-pof 
30,  6°.  Ecc.-âiKos  30,  y'*.  A'pTf/^b/C!  30,  80,. 
Aaia-ias  29  ,  9°.  nif.jLWS  JO  ,  10°.  AiJtf  29^ 
11°.    Tof-Troth'.  30,    12°.  TTêp/3ê7tfi3f  29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  efl  une» 
année  folaire  ,  dont  le.  commencement  efl; 
fixé  au  premier  janvier  de  Vannée  Julienne^ 
avec  laquelle  elle  s'accorde  parfaitement. 

Cette  année  étoit  particulièrement  nommée 
Vannée  Atcique  ;  &  le  mois  intermédiaire 
d'après  Pofideon  j  ou  le  fixieme  mois ,  étoit 
appelle  Tos-f/rsav  ,    ou  dernier  Pojideon. 

IJancienne  année  Juive  étoit  une  année 
lunaire ,  compofée  ordinairement  de  12  mois 
alternativement  de  30  &  de  29  jours.  On  la 
taifoit  répondre  ;V  Vannée  folaire  ,  en  ajou- 
tant à  la  fin  II  &  quelquefois  I2  jours  ,  ou, 
en  inférant  un  mois  emboliimique. 

Voici  les  noms  &  la  durée  de  ces  mois  : 
1°.  Ni/an  ou  Abib  30  jours.  2°.  Jiar  ou  Zius 
29  ,  3°.  Siban  ou  Stlvan  30  ,  4°.  Thamu\ 
ou  Ta/nu:;  29  ,  5°.  Ab  30  ,  6°.  Elul  29  , 
7°.  Tifri  ou  Ethanim  30  ,  8°.  Marchefvam 
ou  Bill  29  ,  9°.  Ciflu  30 ,  10°.  Thebetlie 
29 ,  1 1°.  S  abat  ou  Schebeth  30 ,  12°.  Adar 
dans  les  années  emboîifmiques  3°  ■>  -^dar 
dans  les  années  communes  étoit  de  29. 

Uannée  Juive  moderne  eft  pareillement 
une  année  lunaire  ^  de  12  mois  dans  les  a/i- 
nées  communes  ,  &  de  13  dans  les  années 
embolilmiques  ,  lefquelles  font  la  3^,  6^,  8^, 
I  le ,  14e  ,  17e  ^  19e  du  cycle  de  19  ans. 
Le  commencement  de  cette  année  eft  nve 
à  la  nouvelle  lune  d'après  l'équinoxe  d'au»; 
tomne» 
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Les  noms  des  mois  &  leur  durée  font , 
1°.  Tifri  de  30  jours ,  2.°.  Marchefpam  29  , 
3°.  Clfleu  30,  40.  Thebeth  29^  5°.  Sche- 
beth  30  ,  6°.  Adar  29  ,  7°.  Veaiar  ,  dans 
les  années  embolilmiques ,  30,  8°.  Nifan  30, 
9°.  //ar  29,  10°.  Silran  30,  11°  T/za- 
mu^z^,  12°.  ^é  30,  13°.  Élub  29.  ^^oyeif 
Calendrier. 

Uannée  Syrienne  eu  une  année  (olaire  , 
dont  le  commencement  ell  fixé  au  commen- 
cement du  mois  d'odobre  de  Vannée  Ju- 
lienne ,  &  qui  ne  diffère  d'ailleurs  de  Vannée 
Julienne  que  par  le  nom  des  mois ,  la  durée 
étant  la  même.  Les  noms  de  Tes  mois  iont , 
1°.  Tishrin  répondant  au  mois  d'oâobre  & 
contenant  3 1  jours ,  2°.  le  fécond  Tishrin 
contenant  ainfi  que  novembre  30  jours  , 
3°.  Canun  31,  4°.  le  fécond  Caniin  31, 
«o. Shatar 28  ,  6°.  Adar-^i  ,  7°.  Ni/an  30 , 
ô°.  Acyar  ■}!  ,  9".  Hariram  30  ,  10°.  'fa- 
mui  31 ,  II».  Ab  31  ,   12".  Elnl  30. 

'L'année  Perjienne  eflune  année  folaire  de 
365  jours  ,  &  compofce  de  douze  mois  de 
30  jours  chacun ,  avec  cinq  jours  interca- 
laires ajoutés  à  la  fin.  Voici  le  nom  des 
mois  de  cette  année  :  1°.  Atrudiamech  ; 
2°.  Ardihafehlmech  ;  3°.  Cardimeh  ; 
4°.  Tirmeh'i  5°.  Merdedmed;  6°.  Schaba- 
rirmeh  ,•  7°.  Meharmeh  ;  8".  Abedmeh  ; 
9°.  Adarmehi  10°.  Dimeh;  11°.  Behen- 
meh  ;  1 2".  Affirermeh.  Cette  année  eft  appel- 
lée  année  Je^degerdique  ,  pour  la  dillinguer 
de  Vannée  folaire  fixe  ,  appellée  Vannée 
Gclaléene  ,  que  les  Perlàns  luivent  depuis 
Vannée  1089. 

Golius  ,dans  {es  notes  fur  Alfergan  ,  pag. 
Xj  Ù  fuii'.  efi  entré  dans  un  grand  détail  fur 
la  forme  ancienne  &  nouvelle  de  Vannée  Per- 
fienne ,  laquelle  a  été  (uivie  de  la  plupart  des 
auteurs  orientaux.  Il  nous  apprend  particu- 
lièrement ,  que  fous  le  fultan  Gelaluddaulé 
Meiicxa,  vers  le  milieu  du  onzième  fiecle  , 
on  entreprit  de  corriger  la  grandeur  de  Van- 
née ,  &  d'établir  une  nouvelle  époque  ;  il  tut 
donc  réglé  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  , 
on  ajouteroit  un  jour  à  Vannée  commune  , 
laquelle  feroit  par  conféquent  de  366  jours. 
Mais  parce  qu'on  avoit  reconnu  que  Vannée 
folaire  n'étoit  pas  exaûement  de  365  jours  6 
heures ,  il  fut  ordonné  qu'alternativement 
(après  7  ou  8  intercalations)  on  intercale- 
roit  la  cinquième  Se  non  pas  la  quauieme. 
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'  année  ;  d'où  il  paroît  que  ces  peuples  con- 
noifîoient  déjà  fort  exactement  la  grandeur 
de  V année ,  puifque  félon  cette  forme  ,  Van- 
née Perfienne  feroit  de  365  jours  Ç  heures 
49  minutes  31  fécondes,  ce  qui  diHcreàpeine- 
de  Vannée  Grégorienne ,  que  les  Européens 
ou  Occidentaux  lé  font  aviiés  de  rechercher 
plus  de  500  ans  après  les  Afiatiques  ou  Orien- 
taux. Or  depuis  la  mort  de  Jezdargide  ,  le 
dernier  des  rois  de  Perfe  ,  lequel  fut  tué  par 
les  Sarrafins  ,  Vannée Peifienne  éto'n  de  ^6^ 
jours ,  fans  qu'on  fe  fouciât  d'y  admettre  au- 
cune intercalation  ;  &  il  paroît  que  plus  an- 
ciennement ,  après  120  années  écoulées  ,  le 
premier  jour  de  l'an,  qui  avoit  rétrogradé  rrès- 
lenfiblement ,  étolt  remis  au  même  lieu  qu'au- 
paravant ,  en  ajourant  un  mois  déplus  à  l'an- 
née qui  devenoit  pour  lors  de  13  mois.  Mais 
Vannée  dont  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
en  Arabe  ou  en  Perfan  ,  ont  fait  uiàge  dans 
leurs  tables  agronomiques  ,  efl  femblable  aux 
années  Egyptiennes  ,  lelquelles  font  toutes 
égales ,  étant  de  365  jours  iàns  intercalation, 
Jnjf.  aftr.  de  M.  le  M  on  mer. 

A  u  refle  Vannée  Je'{d€gerdique  y  comme  on 
peut  le  remarquer,  efl  la  même  chofe  que 
Vannée  NabonaJJar.  Quant  A  Vannée  Gela- 
léenne ,  c'ell  peut-être  la  plus  parfiic  &  la 
plus  commode  de  toutes  les  années  civiles  , 
ainli  que  nous  venons  de  le  dire  :  car ,  commei 
on  trouve  par  le  calcul ,  les  foHtices  & 
les  équinoxes  répondent  conftamment  aux 
mêmes  jours  de  cette  année  ,  qui  s'accorde 
en  tout  point  avec  les  mouvemens  folaires  ; 
&  c'ell  un  avantage  qu'elle  a  mêinc  ,  félon 
plulieurs  chronologiffes  ,  fur  Vannée  Grégo- 
rienne ,  parce  que  celle-ci  ,  félon  eux ,  n'a 
pas  une  intercalation  auffi  commode. 

\J année  Arabe  ou  Turque  ell  une  année 
lunaire  ,  compofée  de  1 2  mois  ,  qui  font  al- 
ternativement de  30  &  de  29  jours  ;  quel- 
quefois auffi  elle  contient  13  mois.  Voici  le 
nom  ,  6'c.  de  ces  mois  1°.  Muharram ,  de 
30  jours  ;  20.  Saphar  29  ;  3°.  Rabia  30  ; 
4°.  fécond  Rabia  29  ;  5°.  Jornada  30  ; 
6°.  fécond  Jornada  29  ;  7'^,  Rajab  30  ;  8°. 
Shaaban  29;  9°.  Samadan  30;  lo"-'.  Sha- 
val  29  ;  1 1^.  Dulkaadah  30  ;  12".  Dulheg- 
gia  29  ,  &  de  30  dans  les  années  embolifrai- 
ques.  On  ajoute  un  jour  intercalaire  à  chaque 
2e,5e^7e^Ioe,i3e^  I^e^  ige  ^  21-=.  14=  , 

z6^ ,  29E  année  d'un  cycle  de  29  ans. 
Mmm   i 
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U année  Ethiopique  eft  une  année  (blaire 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'aftiaque , 
excepté  dans  les  noms  des  mois.  Son  com- 
mencement répond  à  celui  de  l'année  Egyp- 
tienne ,  c'eft-à-dire  au  29^  d'avril  de  {'aniice 
Julienne. 

Les  mois  de  cette  année  font  1°.  Maf- 
caram  ;  2°.  Tykympl  ;  f.  Hydar  ;  4*^. 
Tyshas;  f.  Tyr  ;  6".  JacauL;  7".  Ma- 
gabiti  8'^.  Mijariix  ,•  9°.  Giribal  ;  10°  Syne; 
II".  Hamle;  ii*^.  Hahafe y  &  il  y  a  plus 
de  cinq  jours  intercalaires. 

Uannée  Sabbatique  chez  les  anciens 
Juifs  ,  fe  difoit  de  chaque  léptieme  année. 
Durant  cette  année  les  Juifs  lailîbienr  tou- 
jours repofer  leurs  terres. 

Chaque  feptieme  année  fabbatique  ,  c'eft- 
à-dire  chaque  49®  année  ,  étoit  appellée  Van- 
née de  Jubilé ,  &  étoit  célébrée  avec  une 
grande  lolemnité.  V^.  JUBILÉ. 

Le  jour  de  l'Ati  ,  ou  It  jour  auquel  Van- 
née cominence  ,  a  toujours  été  très-différent 
chez  les  différentes  nations. 

Chez  les  Romains ,  le  premier  &  le  der- 
nier jour  de  l'an  étoient  coniacrés  à  Janus  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  le  repréien- 
toit  avec  deux  vifages. 

C'eft  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémo- 
nie de  fouhaiter  la  bonne  année  ,  cérémonie 
qui  paraît  très  -  ancienne.  Non  feulement 
les  Romains  fe  rendoient  des  vifites  &  le 
faifoient  réciproquement  des  complimens 
avant  la  fin  du  premier  jour  :  mais  ils  fe 
préfentoient  auffi  des  étrennes ,  ftrena: ,  & 
offraient  aux  dieux  des  vœux  pour  la  con- 
fervation  les  uns  des  autres.  Lucien  en  parle 
comme  d'une  coutume  très-ancienne ,  même 
de  fon  temps ,  &  il  en  rapporte  l'origine  à 
Numa. 

Ovide  fait  allufion  à  la  même  cérémo- 
nie au  commencement  de  fes  taftes. 

Foflera  lux  oritur ,  linguifque  animifquefavete  ; 
Nunc  dicenda  bonofun:  bona  verba  die. 

Et  Pline  dit  plus  exprcffément  ,  L. 
XXVIII  ,  c.  v  ,  primum  anni  mcipientis 
diem  lœtis  prxcadonibus  invicem  fauftum 
ominantur. 

JJannée  civile  ou  légale  ,  en  Angleterre , 
commence  le  jour  de  l'annonciation  ,  c'eft- 
à-dire  le  l'J  mars  ;  quoique  Vannée  chrono- 
hgique  commence  le  jour  de  la  ciixonci- 
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fion ,  c'eft-à-dire  le  premier  jour  de  jan- 
vier ,  ainfi  que  Vannée  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Guillaume  le  conquérant  ayant  été 
couronné  le  premier  de  janvier ,  donna  occa- 
iion  aux  Anglois  de  commencer  à  compter 
Vanne'e  de  ce  jour-là  pour  l'hiftoire;  mais 
pour  toutes  les  affaires  civiles  ,  ils  ont 
retenu  leur  ancienne  manière ,  qui  étoit  de 
commencer  Vannée  le  2$  mars. 

Dans  la  partie  de  Vannée  qui  eft  entre  ces 
deux  termes  ,  on  met  ordinairement  les  deux 
dates  à  la  fois ,  les  deux  derniers  chiffres 
étant  écrits  l'un  lur  l'autre  à  la  manière  des 
h'adions  :  par  exemple  ,  172  |  eft  la  date  pour 
tout  le  temps  entre  le  premier  janvier  1725 
&  le  2ij  mars  de  la  mcme  année.  Depuis 
Guillaume  le  conquérant ,  les  patentes  des 
rois  ,  les  chartrcs ,  ùc.  Ibnt  ordinairemenJ 
datées  de  Vannée  du  règne  du  roi. 

L'églilé  d'Angleterre  commence  Vannée  au 
premier  dimanche  de  l'avent.  F".  AvENT. 

Les  Juifs ,  ainfi  que  la  plupart  des  autres 
nations  de  l'orient,  ont  une  année  civile  qui 
commence  avec  la  nouvelle  lune  de  ieptem- 
bre ,  &  une  année  eccléiiaftique  qui  com- 
mence avec  la  nouvelle  lune  de  mars. 

Les  François  fous  les  rois  de  la  race  Mé- 
rovingienne ,  commençoient  Vannée  du  jour 
de  la  revue  des  troupes  ,  qui  étoit  le  premier 
de  mars  ;  ious  les  rois  Carlovingiens  ,  ils 
commencèrent  Vannée  le  jour  de  noël;  & 
fous  les  Capétiens  ,  le  jour  de  pâque  ;  der 
forte  que  le  commencement  de  Vannée  va- 
rioit  alors  depuis  le  22  mars  ,  julqu'au  2{ 
avril.  Uannée  ecclé/iajliqae  en  France  com- 
mence au  premier  dimanche  de  l'avent. 

Quant  à  Vannée  civile  ,  Charles  IX  ordonr 
na  en  1564,  qu'on  la  feroit  commencer  à 
l'avenir  au  premier  janvier. 

Les  Mahométans  commencent  Vannée  au 
moment  où  le  ibleil  entre  dans  le  bélier. 

Les  Perlans  ,  dans  le  mois  qui  répond  x 
notre  mois  de  jiun. 

Les  Chinois  &  la  plupart  des  Indiens  com- 
mencent leur  année  avec  la  première  lune  de 
mars.  Les  Brachmanes  avec  la  nouvelle  lune 
d'avril ,  auquel  jour  ils  célèbrent  une  fête 
appellée  Samwac  faradi  pauduga  y  c'eft-à- 
dire  la  fête  du  nouvel  an- 

Les  Mexicains ,  fuivant  d'Acofta  ,  com- 
mençoient Vannée  le  23  de  février ,  temps 
où  la  yerdure  coramençoit  à  paroîu'e»  Leur 
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année  éroit  compofée  de  dix-huit  mois  de 
vingt  jours  chacun  ,  ils  employoientles  cinq 
Jours  qui  '.■croient  après  ces  dix-huit  mois  , 
auxplaii'.r.s ,  lans  qu'il  tut  permis  de  vaquer 
à  aucune  aflaire  ,  pas  même  au  fervice  des 
temples.  Alvarez  rapporte  la  même  chofedes 
Abyfîins ,  qui  commençoient  l'année  le  2.6 
d'août ,  &  avoient  cinq  jours  oififs  à  la  fin 
de  Y  année  ,  qui  étoient  nommés  pagomen. 

A  Rome  ,  il  y  a  deux  manières  de  comp- 
ter les  années  ,•  l'une  commence  à  la  nati- 
vité de  Notre-Seigneur ,  &  c'eft  celle  que 
les  notaires  fuivent  ,  datant  à  natii'itate  ; 
l'autre  commence  au  25  mars,  jour  de  l'in- 
carnation ,  &  c'eft  de  cette  façon  que  font 
datées  les  bulles ,  anno  incarnationis.  Les 
Grecs  commencent  Vannée  le  premier  lep- 
tembre ,  &  datent  du  commencement  du 
monde. 

Les  années  font  encore  diflinguées  ,  eu 
égard  aux  époques  d'où  on  les  compte  :  lorl- 
qu'on  dit  ans  de  grâce  ou  années  de  Notre- 
Seigneur  ,  on  compte  depuis  la  naiiïànce  de 
Jefus-Chrifl.  Ans  ou  années  du  monde  ,  ie 
dit  en  commençant  depuis  le  commencement 
du  monde  :  ces  années,  fuivant  Scaliger ,  font 
au  nombre  de  5^7^-  t)n  dit  aulli  a/zj  ^e 
Rome  ,  de  l'égire  de  Nabonajfar  ,  &c.  V. 
{'article  EPOQUE.  (O) 

Année  féculaire^c'eÛ  la  même  chofe  qu'un 
jubilé.  Fojf 7  Jubilé.  (  G) 

AN  ET  JOUR  ,  en  Droit ,  &c.  cû  un 
temps  qui  détermine  le  droit  d'une  perionne 
dans  bien  des  cas ,  &  qui  quelquefois  opère 
l'uiucapion  ,    &    quelquefois    la  prefcrip- 

tion.  î^ojf:^  Prescription  ,  &c. 

Par  exemple  ,  la  poffeffion  pendant  an  & 
jour  opère  une  fin  de  non-recevoir  con- 
tre le  propriétaire  qui  réclame  des  effets  mo- 
biliaires.  Elle  opère  auiïï  en  faveur  du  pof^ 
felTeur  qui  a  détenu  pendant  ce  temps  un 
i  héritage  ,  le  droit  de  fe  faire  maintenir  en 
ladite  pofîefEon  ,  par  la  complainte  ,  ou  ac- 
tion de  réintégrande.  ï^oje:^  COMPLAINTE 
RÉINTÉGRANDE.  Voyelle  titre  des  pref- 
criptions  dans  la  coutume  de  Paris. 

L'an  &  jour  ,  en  matière  de  retrait ,  efl 
le  temps  accordé  aux  lignagers  ,  pour  rctraire 
un  héritage  propre  qui  a  été  aliéné  ,  &  au 
delà  duquel  le  retrait  n'eft  plus  praticable. 
Ce  temps  court  même  contre  les  mineurs  , 
fans  efpérance  defçftitutiw.  F.LjGNAÇEE,, 
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An  de  deuil.  Voye\  DeUIL. 

Aaderiduité.  K.  ViDUITÉoU  J3EUIL. 

A-N A,  (Littérature.)  On  appelle  ainfi  des 
recueils  de  penfées ,  de  difcours  familiers , 
&  de  quelques  petits  opufcules  d'un  homme 
de  lettres  ,  faits  de  fon  vivant  par  lui- 
même  ,  ou  plus  fbuvent  après  la  mort  par 
{es  amis.  Tels  font  le  Menagiana ,  le  Bol^a.- 
na  ,  &c.  &  une  infinité  d'autres.  On  trouve 
dans  les  mémoires  de  littérature  de  M.  l'abbé 
d'Artigny  ,  tome  I ,  un  article  curieux  fur 
les  livres  en  ana  ,  auquel  nous  renvoyons  : 
tout  ce  que  nous  croyons  à  propos  d'ob- 
fèrver  ,  c'cfl  que  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges contiennent  peu  de  bon ,  allez  de  mé- 
diocre ,  &  beaucoup  de  mauvais;  quepiu- 
fieurs  déshonorent  la  mémoire  des  hommes 
célèbres  à  qui  ils  iemhlent  conficrés  ,  & 
dont  ils  nous  dévoilent  les  petitefîes ,  les  pué- 
rilités ,  &  les  momens  foibles  ;  qu'en  un  mot , 
félon  l'expreffion  de  M.  de  Voltaire',  on  les 
doit  ,  pour  la  plupart ,  à  ces  éditeurs  qui  vi- 
vent des  fottifes  des  morts. 

ANA  ,  [Pharm.  )  caradere  ufité  dans  les 
ordonnances  de  médecine ,(\n  on  écrit  aufH  par 
abréviation  aa  ;  il  détigne  dans  une  re- 
cette ou  dans  ime  ordonnance  ,  des  parties 
égales  d'ingrédicns  ,  foit  que  ces  ingrédiens 
foient  hquides  ou  lecs.  Voye\  A.  Ainfi  quel- 
ques auteurs  ont  dit  une  proportion  an.iri- 
que  ,  pour  flgnifier  raifon  ou  proportion  d'é- 
galité. V.  Egalité, Raison,  t&c.  {N) 
^  *  ANA  ,  (  Gécg.  ^  ville  d'Afie  ,  dans 
l'Arabie  déferte  ,  fur  l'Euphrate.  Long.  Go  , 
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*  ANAB ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  dans 
la  tribu  de  Juda  ,  au  pié  de  laquelle  il  y  avoir 
une  ville  du  même  nom ,  entre  Dabet  & 
lilamo.  V.  Jof.  xj. 

*  ANABA'GATHA  ,  (Géog.  anc.)  an- 
cienne ville  d'Afie  ,  fous  le  patriarchat  d'An- 
tioche.  F".  Aubert  le  Mire,//z  Gecg.ecclef.  not. 

*  ANABAO,  (  Géog.  mod.  )  une  des  îles 
Moluques ,  au  fud-ouefi  de  Timor.  Anabzo 
&  Timor  font  iéparées  par  un  carîal  qui  peut 
recevoir  tous  les  vaifîèaux.  II  y  a  deux  poin- 
tes à  l'extrémité  du  canal  :  celle  qui  efl  du 
côté  méridional ,  &  qui  s'appelle  Cupang  , 
appartient  à  Timor  ;  celle  qui  efl  fur  le  ciré 
ieptentrional  efl  à  Anabao. 

ANABAPTISME  ,  héréfie  des  anabap- 
tjidçs,  If.  l'article  fiiii'aai. 


4«?i  A  N  A 

ANABAPTISTES,/,  m.  plur.  {The'ol.) 
fede  d'hérétiques  qui  Ibutiennent  qu'il  ne 
faut  pas  baptifcr  les  entans  avant  1  âge  de 
difcrétion  ,  ou  qu'à  cet  âge  on  doit  leur  réi- 
térer le  baptême ,  parce  que  ,  ielon  eux ,  ces 
tnfans  doivent  être  en  état  de  rendre  rai- 
fon  de  leur  foi ,  pour  recevoir  validement 
ce  lacrement. 

Ce  mot  efl  compofé  d'jd'* ,  derechef ,  & 
de  ^A-nni^r.1  ,  ou  de  (ixTria  ,  baptifcr ,  Ijper  , 
parce  que  Tufage  des  anaba-ptiftes  ell  de  re- 
baptifcr  ceux  qui  ont  été  baptilés  dans  leur 
enfance. 

Les  novanens  ,  les  cataphryges ,  &  les 
donatifîes  ,  dans  les  premiers  liecles ,  ont  été 
\qs  prédécefîéursdes  nouveaux  anabaptijles, 
avec  lefquels  cependant  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  évêques  catholiques  d'Afie  & 
d'Afrique  ,  qui  dans  le  troifieme  fiecle  fou- 
tinrent  que  le  baptême  des  hérétiques  n'é- 
toit  pas  valide  ,  &  qu'il  falloit  rebaptifer 
ceux  de  ces  hérétiques  qui  rentroient  dans 
le  fein  de  l'églife.  Vqye^  RebAPTISANS. 

Les  Vaudois  ,  les  Albigeois  ,  les  Pétro- 
bufiens ,  &  la  plupart  des  feâes  qui  s'éle- 
vèrent au  xiij  fiecle  ,  pafTentpour  avoir 
îidopté  la  même  erreur  :  mais  on  ne  leur  a 
pas  donné  le  nom  êtanabaptifles  ,  car  il  pa- 
roît  d'ailleurs  qu'ils  ne  croient  pas  le  bap- 
tême fort  néceflàire.  V.  ALBIGEOIS  ,  Ùc. 

Les  anabaptijles  proprement  dits  ,  font 
une  fcâe  de  proteftans  qui  parut  d'abord  dans 
le  xrj  fiecle  en  quelques  contrées  d'Alle- 
magne ;  &  particulièrement  en  Wefipha- 
lie  ,  où  ils  commirent  d'horribles  excès.  Ils 
enieignoient  que  le  baptême  donné  aux  en- 
fans  étoit  nul  &  invalide  ;  que  c'étoit  un 
crime  que  dé  prêter  ferment  &  de  porter 
les  amies  ;  qu'un  véritable  chrétien  ne  fau- 
roit  erre  magidrat  :  ils  infpiroient  de  la  haine 
pour  les  puilîlinces  &  pour  la  nobleife  ; 
vouloient  que  tous  les  biens  fufTent  com- 
muns ,  &  que  tous  les  hommes  fiifîent  li- 
bres &  indépendans,  &  promettoient  un  fort 
heureux  à  ceux  qui  s'attacheroicnt  à  eux  pour 
exterminer  les  impies ,  c'eft-à-dire  ceux  qui 
s'oppofoient  à  leurs  fentimens- 

On  ne  fait  pas  au  jufie  quel  fiit  l'auteur 
de  cette  fèfte  :  les  uns  en  attribuent  l'ori- 
gine à  Carloftad  ,  d'autres  à  Zuingle.  Co- 
calée  dit  que  ce  fut  Balthafar  Pacimontan  , 
nommé  par  d'autres  Hubmeïr ,  &  brûlé  pour 
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Tes  erreurs  à  Vienne  en  Autriche ,  l'an  1^17; 
MeshoN  ius  ,  qui  a  écrit  fort  au  long  une  \\iÇ~ 
toire  des  aiiabaptiftesjivaçnvnét  à  Cologne  en 
1617,  leur  donne  pour  premier  chefPe- 
largus  ,  qui  commença  ,  dit-il  ,  A  ébaucher 
cette  heréfie  en  1522..  Leur  fyflême  paroît 
avoir  été  développé  fuccelîîvement  en  Al- 
lemagne par  Hubmeïr,  Rodenflcin  ,  Car- 
lolkd  ,  Weilcnberg ,  Didyme ,  More,  Man- 
fius  ,  ]3avid  ,  Hotiman  ,  Kants  ;  &  par  plu- 
fieurs  autres ,  (bit  en  Hollande  ,  foit  en  An- 
gleterre. 

L'opinion  la  plus  commune  efl  qu'elle 
doit  fon  origine  à  Thomas  Muncer  de  Zwi- 
cau  ,  ville  de  Mifnie ,  &  à  Nicolas  Storch 
ou  Pelargus  de  Stalberg,  en  Saxe,  quiavoient 
été  tous  deux  dilciples  de  Luther  ,  dont  ils 
le  iéparerent  eniuite  ,  fous  prétexte  que  {a 
dodrine  n'étoit  pas  afTez  parfaite  ;  qu'il  n'a- 
voif  que  préparé  les  voies  à  la  réformation  , 
&  que  pour  parvenir  à  établir  la  véritable 
religion  de  Jefus-Chrifl ,  il  falloit  que  la  ré- 
vélation vînt  à  l'appui  de  la  lettre  morte  de 
l'écriture.  Ex  rei'elationibus  divinisjudicari' 
dum  ejje  ,  Ù  ex  bibliis  ,  dicebat  Muncems. 

Sleidan  efl  l'auteur  qui  détermine  plus 
précifément  l'origine  des  anabaptijles  ,  dans 
les  commentaires  hiftoriques.  Il  obferve  que 
Luther  avoir  prêché  avec  tant  de  force  pour 
ce  qu'il  appelloit  la  liberté  eï'angéliqiie  ,  que 
les  payians  de  Suabe  le  liguèrent  enfeaible  , 
fcius  prétexte  de  défendre  la  doârine  évan- 
gélique  &  de  fecouer  le  joug  de  lafervitude. 
Obduclâ  caufâ  quaji  doclrinam  evangelii 
tueri  )  &  fen-'itutem  ab  fe profiigare  l'ellent. 
Ils  commirent  de  grands  déiordres  :  la  no- 
blefTe  ,  qu'ils  fe  propofoient  d'exterminer , 
prit  les  armes  contre  eux;  &  après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre  ,  les  obligea  à  pofer 
les  armes  ,  excepté  dans  la  Thuringe  ,  où 
Muncer  ,  fécondé  de  PfifFer ,  homme  hardi , 
avoir  fixé  le  fiege  de  fon  empire  chimérique 
à  Mulhaufen.  Luther  leur  écrivit  plufieurs 
fois  pour  les  engager  ;\  quitter  les  armes  , 
mais  toujours  inutilement  :  ils  rétorquèrent 
contre  lui  fa  propre  doélrine  ,  foutenant  que 
puiiqu'ils  avoient  été  rendus  libres  par  le 
lîing  de  Jefus-Chrifl ,  c'étoit  déjà  trop  d'ou- 
trage au  nom  chrétien ,  qu'ils  euffent  été 
réputés  efclaves  par  la  nobleffe  ;  &  que  s'ils 
prenoient  les  armes  ,  c'étoit  par  ordre  de 
Dieu.  Telles  étoient  les  fuites  du  fanatilme 
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où  Luther  lui-même  avoit  plongé  l'Allema- 
gne par  la  liberté  de  fes  opinions.  Il  crut  y 
remédier  en  publiant  un  livre  dans  lequel  il 
invitoit  les  princes  à  prendre  les  armes  con- 
tre ces  féditieux  qui  abuioient  ainli  de  la  pa- 
role de  Dieu.  Il  efl  vrai  que  le  comte  de 
Mansfeld  ,  ioutenu  par  les  princes  &  la  no- 
blcife  d'Allemagne  ,  défit  &  prit  Muncer 
&  Pfiirer ,  qui  turent  exécutés  à  Mulhau- 
fcn  :  mais  la  lede  ne  fut  que  dilîîpée  & 
non  détruite  ;  &  Luther  ,  luivant  ion  carac- 
tère inconllant ,  délavoua  en  qi'.elque  forte 
fon  premier  livre  par  un  fécond  ,  à  la  fol- 
licitation  de  bien  des  gens  de  Ion  parti ,  qui 
trouvoient  la  première  démarche  dure ,  & 
même  un  peu  cruelle. 

Cependant  les  anabaptiflesÇc  multiplièrent 
&  fe  trouvèrent  aiTèz  puiilans  pour  s'em- 
parer de  Muniler  en  1534,  &  y  foutenir 
un  fiege  fous  la  conduite  de  Jean  de  Leyde  , 
tailleur  d'habits  ,  qui  fe  fit  déclarer  leur  roi. 
La  ville  tut  reprife  fiir  eux  par  l'évêque  de 
Munller  le  2.4  juin  i^î-  ^^  prétendu  roi , 
&  fon  confident  Knifpcrdollin  ,  y  périrent 
parlesiupplices  ;  &  depuis  cet  échec  laleûe 
des  anabaptifics  n'a  plus  ofé  ié  montrer  ou- 
vertement en  Allemagne. 

Vers  le  même  temps  ,  Calvin  écrivit  con- 
tr  eux  un  traité  qu'on  trouve  dans  tes  opui- 
Gules.  Comme  ils  fondoient  iur-tout  leur 
doârine  fur  cette  parole  de  Jefus-Chrift , 
Marc,  xvj  ,  verf  16.  quiconque  croira  Si  fera 
hapcifé ,  ferafam'é,  &  qu'il  n'y  a  que  les 
adultes  qui  ioient  capables  d'avoir  la  foi  ac- 
tuelle ;  ils  en  intéroient  qu'il  n'y  a  qu'eux 
non  plus  qui  doivent  recevoir  le  baptême  , 
fùr-tout  n'y  ayant  aucun  paflage  dans  le 
nouveau  teilament  oïl  le  baptême  des  en- 
fans  loit  expreiTéincnt  ordonné  :  d'où  ils 
tiroient  cette  conféquence  ,  qu'on  devoit  le 
réitérer  à  ceux  qui  l'avoient  reçu  avant  l'âge 
de  raifon.  Calvin  &  d'autres  auteurs  furent 
embarrafîés  de  ce  fophiime  ;  &  pour  s'en 
tirer ,  ils  eurent  recours  à  la  tradition  &  à 
la  pratique  de  la  primitive  églife.  Ils  oppo- 
ferent  aux  anabaptifles  Origene  ,  qui  fait 
mention  du  baptême  des  entans  ;  l'auteur 
des  quetlions  attribuées  à  faint  Juilin  ,  qui 
en  parle  aulii  ;  un  concile  tenu  en  Afrique , 
qui  ,  au  rapport  de  S.  Cyprien,  ordonnoit 
qu'on  baptifât  les  enfans  aufll-tôt  qu'ils  fe- 
coient  nés  ;  la  pratique  du  même  faint  doc- 
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teur  à  ce  fu)et  ;  les  conciles  d'Autun  ,  de 
Mâcon  ,  de  Gironne ,  de  Londres  ,  de  Vien- 
ne ,  Ùc.  une  foule  de  témoignages  des  pères, 
tels  que  S.  Irenée  ,  S.  Jérôme  ,  S.  Ambroife , 
S.  Auguflin ,  Ùc. 

Ces  autorités ,  toutes  refpeélables  &  tou- 
tes fortes  qu'elles  foient ,  fiiiioient  peu  d'im- 
preflion  fur  des  efprits  clieurtés  à  décider 
tout  par  les  écritures ,  tels  qu'étoient  les  ana~ 
baptiftes  :  auffi  les  théologiens  catholiques 
le  font-ils  attachés  à  trouver  dans  le  nou- 
veau Teftament  des  textes  capables  de  les 
terraffer  ,  n'employant  contre  eux  les  argu- 
mens  de  tradition  que  par  iurabondance  de 
droit.  En  efiet ,  les  entans  font  jugés  capa- 
bles d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux , 
Marc  ,  ix  ,  verf.  z/j..  Luc  ^  xiij  ,  verf.  i  6 y 
&  le  Sauveur  lui-même  en  fit  approcher 
quelques-uns  de  lui  &  les  bénit.  Or  ailleurs,, 
ch.  iij  ,  V.  ^  }  S.  Jean  allure  que  quiconque- 
n'efl  pas  baptifé  ne  peut  entrer  dans  le  royau-- 
mc  de  Dieu  ;  d'où  il  s'eniuit  qu'on  doit  don- 
ner le  baptême  aux  entans. 

Ce  que  répondent  les  anal-aptifles  ,  que- 
les  enfans  dont  parle  Jeilis  -  Chrifl  étoient 
déjà  grands  ,  puifqu'ils  vinrent  à  lui ,  &  con-- 
féquemment  qu'ils  étoient  capables  de  pro- 
duire un  acte  de  foi,  efl:  manitcfiement  une 
interprétation  forcée  du  texte  facré ,  puii- 
que  dans  S.  Matthieu  &  dans  S.  Marc  ils 
font  appelles  de  jeunes  enfans,  ziâiSi-ji  ;  dans 
S.Luc,  /?fi;î«  ,  de  petits  enfans  ;  &  que  le 
même  évangélifie  dit  exprelfémcnt  qu'ils  fu- 
rent amenés  à  Jefus  -  Chrifi  :  ils  n'étoient 
donc  pas  en  état  d'y  aller  tous  feuls. 

L^ne  autre  pieuve  non  moins  forte  con- 
tre les  anabaptifles ,  c'efl  celle  qui  fe  tire  de 
ces  paroles  de  faint  Paul  aux  Romains  , 
ch.  V,  verf.  i.j  :  «  que  fi  à  caufe  du  péché 
»)  d'un  feul ,  la  mort  a  régné  par  ce  feul  hom- 
wme,  à  plus  forte  raifon  ceux  qui  reçoivent 
>5  l'abondance  de  la  grâce  &  du  don  de  la 
»)juflice  régneront -ils  dans  la  vie  par  un 
>j|eul  homme  qui  efl  Jelus-Chrift.  >?  Car  fi 
tous  font  devenus  criminels  par  un  feul , 
les  enfans  font  donc  criminels  ;  &:  de  même 
fi  tous  font  juftifiés  par  un  fèul  ,  les  enfans 
font  donc  auflî  juftifiés  p^ir  lui  :  or  on  ne 
fauroit  être  juflifié  fans  la  foi  ;  les  entans 
ont  donc  la  toi  néceiiaire  pour  recevoir  le 
baptême  ,  non  pas  une  foi  aduelle  ,  telle 
qu'on  l'exige  dans  les  adultes ,  mais  une  foi 
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(upplée  par  celle  de  l'églife  ,  de  leurs  pères 
&  mères ,  de  leurs  parrains  &  marraines. 
C'efl  la  doftrine  de  S.  Auguflin  :  fads  piè 
reclèque  credimus  ,  dit-il ,  lib.  III ,  de  liber, 
arb.  c.  xxii) ,  n°.  67,  prodejfe  panulo  eorum 
fidem  à  quibiis  confecrandiis  off'ermr  :  &  il 
ajoute  ailleurs  que  cette  imputation  de  foi 
cil  très-équitable  ,  puifque  ces  enhtns  ayant 
péché  par  la  volonté  d'autrui ,  il  eft  julle 
qu'ils  foientauffi  jullifiés  par  la  volonté  d'au- 
trui. Accommodât  iltis  mater  Ecclejia  alio- 
rum  pcdes  ut  reniant ,  alioriim  cor  ut  cre- 
dant  y  aliorum  Unguam  mfateantur;  utquo- 
niam  quod  acgri  funt ,  alio  peccarue  prcvgra- 
l'dntur  f  alio  pro  eis  confitente  fah'entur. 
Serm.  176  ,  de  verbis  Apofioli. 

A  cette  erreur  capitale ,  les  anabaptijîes 
en  ont  ajouté  plufieurs  autres  des  Gnoftiques 
&;  des  anciens  hérétiques  :  par  exemple  , 
quelques-uns  ont  nié  la  divinité  de  Jelus- 
Chriil ,  &  la  deicente  aux  enfers  ;  d'autres 
ont  foutenu  que  les  âmes  des  morts  dor- 
moient  jufqu'au  jour  du  jugement ,  &  que 
les  peines  de  l'enter  n'étoient  pas  éternelles. 
Leurs  enthoufiafles  prophétifoient  que  le  ju- 
gement dernier  approchoit ,  &  en  fixoient 
même  le  terme. 

Les  nouveaux  anabaptijîes  fe  bornent  aux 
trois  principales  opinions  des  anciens ,  n'at- 
taquent point  les  puiflànces  ,  du  moins  ou- 
vertement ,  &r  ne  le  diflinguent  guère  en  An- 
gleterre des  autres  ieftcs  que  par  une  con- 
duite de  mœurs  ,  &  un  extérieur  extrême- 
ment fimple  &  uni ,  en  quoi  ils  ont  beau- 
coup de  conformité  avec  les  Quakers. 
Vojei  Quakers. 

A  meiure'.que  les  anabaptijîes  fe  font  mul- 
tipliés ,  leurs  diverles  (edes  ont  pris  des  dé- 
nominations dillinftives ,  tirées ,  folt  du  nom 
de  leurs  chefs ,  foit  des  opinions  particulières 
qu'elles  ont  entées  fur  le  fyllême  général  de 
Yanabaptifme.  On  les  a  connus  fous  les  noms 
de  Munceriens  ,  CathariJIeSf  Enthoujiajîes, 
SiUntieux,  Adamijhs  ,  Géorgiens  ,  Inde- 
pendans  ,  Hutites,  MelcJiiorites  ,  Nudipe- 
d.ûiens  ,  Mcmnonitcs  ,  Bulchodiens  ,  Au- 
guftiniens  ,  Servetiens ,  MonajJeriens  ou 
jyiifnfteriens  ,  Libertins  ,  Deorelicliens , 
SemperoranSf  Polygamites  ,  Ambroifiens, 
Clanculaires  ,  Manijejhires  ,  Babulariens, 
Pacijicateurs  ,  Pajhricides,  Sanguinaires, 
Sec.  On  peut  pjjncipalçmect  confulter  fur 
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cette  héréfie  Sleidan.  Mefovius  ,  hijl.  des 
Anabap.  Spon.  ad  an.  2  ^zz  Ù  ^  5^3- 
Dupin  ,  hifi.  du  xvj  fiecle. 
^  ANABÀSIENS  ,Y.  m.  pi.  [HiJÎ.  anc.) 
étoient  des  couriers  quivoyageoient  à  che- 
val ou  iur  des  chariots  pour  des  meffages 
d'importance.  F.  CoURIER  (&P0STE.  Ce 
mot  vient  du  grec  avaC-ïiva  ,  monter.  (G) 

*  AN  ABASSES  ,  f  m.  (  Com.  &  Drap.) 
couvertures  ou  pagnes  qui  fe  font  à  Rouen 
&  en  Hollande.  Elles  ont  trois  quarts  & 
demi  de  long  Iur  trois  quarts  de  large  ;  elles 
font  rayées  bleu  &  blanc  ,  &  il  y  a  environ 
un  pouce  d'intervalle  entre  chaque  raie. 

ANABÎBAZON  ,f  m.  terme  d'AJhono- 
mie  ;  c'efl  le  nom  qu'on  donne  à  la  queue 
du  dragon ,  ou  au  nœud  méridional  de  la 
lune  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'endroit  où  elle  coupe 
l'écliptique  pour  paflér  de  la  latitude  fepten- 
trionale  à  la  méridionale.  V.  N(EUD.  (  O  ). 

ANACA  ,  i:  m.  {Hijl.  nat.  Omitholog.) 
efpece  de  perruche  du  Brefil ,  où  on  la  nom- 
me ainfi  ,  félon  Marcgrave  qui  en  donne  une 
courte  defcription  dans  fon  hiftoire  du  Brejil, 
pag.  zoj.  M.  BrifTon  la  défigne  fous  le  nom 
de  petite  perruche  brune  duBreJil  :  pjzttacus 
minor  brei'icaudus  ,  fupernè  riridis  ,  infer- 
nè  fufcorufefcens  ;  rertice  faturatè  cajianeoi 
oculorum  ambitu  fufco  ;  gutture  cinereo  i 
marginibus  alarum  fanguinis  ,  macula  in 
dorjo  5  &  reclricibus  dilutèfufcis . . .  PJuta- 
cula  BraJilienJis  fufca.  Ornithologie  ,  vol. 
IVy^pag.  403. 

Uanaca  ne  paiTe  guère  la  grandeur  de 
l'alouette  commune  huppée  ;  il  d\  extrême- 
ment élégant  par  la  variété  de  les  couleurs. 
Son  bec  efl  brun  ;  les  pies  font  cendrés  & 
les  oncles  noirâtres.  Il  a  le  fommet  de  la 
tête  marron  foncé ,  les  joues  &  le  tour  des 
yeux  bruns  ;  la  gorge  cendrée  ;  le  haut  du 
cou  ,  le  dos ,  les  côtés  &  les  cuifTes  verds  ; 
la  partie  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine ,  le 
ventre  ,  les  couvertures  du  defTous  de  la 
queue  brun-roux  ;  la  queue  qui  eu  de  douze 
plumes  ,  &  une  tache  au  milieu  du  dos 
brun-clair  ;  les  épaules  rouge  de  iang  ;  les 
ailes  vertes  ,  mais  de  manière  que  leur  extré- 
mité tire  fur  le  bleu  ou  fur  le  verd  de  mer. 

Ce  jolioifeau  fe  trouve  non  feulement  au 
Brefil ,  mais  encore  à  la  Guiane  où  ,  félon 
Barrere  ,  les  François  lui  donnent  le  nom 
de  perniclie  commune.  (M.  Adansoj^.) 

ANACALIPE 
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*  AN AC ALIPE  ou  AN AC ALIF,  f.  m. 
{Hift.  nat.  )  efpece  de  polypede  venimeux 
qu'on  trouve  ;\  Madagaicar  entre  lYcofce 
des  vieux  arbres ,  &  dont  la  piquurc  ell  auffi 
dangercufe  que  celle  du  fcorpiofl. 

ANACALYPTERIE,  f!  f.  {Hifl.  anc) 
fête  qui  fe  cél^broit  chez  les  anciens  le  jour 
qu'il  ëtoit  permis  à  la  nouvelle  époufe  d'oter 
(on  \  oile  ,  &  de  le  laifler  voir  en  public.  V. 
FÊTE  ,  Mariage  ,  Êv.  Ce  mot  vient  du 
grec  à^'axtf^t"3■T«^' ,  découvrir.  (G) 

ANACAMPTIQUE ,  adj.  m.  {Acoufîi- 
çue.)  fignifie  la  même  choie  que  rc'jlichif- 
fant ,  &  fe  dit  finguliércment  des  échos 
qu'on  dit  être  des  ions  réfléchis.  Voye^ 
Kéflexion,  Son  ,  Echo. 

Et  par  analogie  ,  quelques-uns  appellent 
auffi  ANACAMPTIQUE,  la  fcience  qui  a 
pour  objet  les  rayons  réfléchis  ,  &  qu'on 
appelle  autrement  Catroptique.  Voy.  Ca- 
TROPTiQUF,  Phonique,  &c.  Ce  mot 
tû  formé  des  mots  grecs  «li  ,  rurfiim  , 
derechef,  &  iài*-mr,-.,fieâo ,  je  fléchis.  (O) 

ANACAMPTOS,  {Mujiq.  des  anciens.) 
terme  de  la  mufique  grecque  ,  qui  Cgnifie 
une  luite  de  notes  rétro^^rades  ,  ou  procé- 
dant de  l'aigu  au  grave  :  c'eft  le  contraire 
de  l'euthia.  Une  des  parties  de  l'aacienne 
mélopée  portoit  aidli  k  nom  d'anacamp- 
tnfa.  Voyez  MÉLOPÉE.  {Mitfiq.)  {S) 

*  ANACANDEF,  f.  m."  {///./?._  nat.) 
fei-pent  extrêmement  petit  qui  fe  glidè  dans 
le  fondement  ,  où  il  caufe  de  griindes  dou- 
leurs ,  ôc  qu'on  n'en  déloge  pp.s  aifément. 
Le-i  relations  de  file  àt  Madagafcar ,  qui 
font  les  feules  qui  en  faiTcnt  mention  ,  en 
parlent  comme  d'un  animal  dangereux. 

*  ANACANDRIANS  ,  f.  m.  pi.  (  Rifl. 
mcd.)  c'eft  le  nom  que  les  habitans  de  l'île 
de  Madagascar  donnent  à  ceux  qui  font 
defcendus  d'un  Roandrian,  ou  prince  blanc, 
qui  a  dérogé ,  ou  pris  une  femme  qui  n'étoit 
r.i  de  fon  rang ,  ni  de  Ion  érat. 

•  ANACARA  ,  (  Luth.)  fjrte  de  tambour 
en  forme  de  tymbale,  dont  on  ie  fervoit  dans 
le  bas-Empiro.  (F.  D.  C.) 

*  ANACARDE,  f  m.  anacarditim  , 
{Hifl.  nat.)  c'efl  un  fruit,  ou  plutôt  un 
noyau  applati  de  la  forme  du  cccur  d'un 
petit  oilèau  ,  noirâtre  ,  brillant ,  long  d'en- 
viron un  pouce  ,  fe  terminant  par  une 
pointe  mouffe  ,  artacàéc  à  un  pédicule  ridé 
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qui  occupe  toute  la  bafe.  Il  renferme  fous  une 
double  enveloppe  fort  dure  ,  &  qui  cfl  une 
efpece  d'écorce  ,  un  noyau  blanchâtre  ,  d'un 
goÊt  doux  comme  l'amande  ou  la  châtai- 
gne. Entre  la  duplicature  de  cette  enveloppe 
eft  un  fuc  mielleux ,  acre ,  &  brûlant ,  placé 
dans  les  petits  creux  d'une  certaine  fubfîancc 
fongueuib  ou  diploé.  Les  anciens  Grecs  ne 
le  connoifloient  pas. 

11  faut  prendre  Vanacarde  récent  noir , 
pefant ,  contenant  un  noyau  blanc  &  beau- 
coup de  liqueur  fluide.  Le  R.  P.  George 
Camelli ,  de  la  compagnie  de  Jcfus  ,  dans 
Vindez  des  plantés  de  Vile  de  Lu\on€  que 
Jean  Rey  a  fait  imprimer ,  diftingue  trois 
efpeces  à^anacarde  :  la  première  efl  la  plus 
petite  ,  appellée  Ugas;  la  féconde  ou  moyen- 
ne ,  cfl  Yanacarde  des  boutiques  ;  &  la  tro-i- 
fieme  le  norrune  cajou ,  ou  acajou. 

Le  ligas  efl  un  arbre  fauvage  de  médio- 
cre grandeur  ,  qui  vient  fur  les  montagnes  , 
&  dont  les  jeunes  poufîcs  répandent ,  quand 
on  les  cafle  ,  uqe  liqueur  laiteufe  ,  qui  en  , 
tombant  fur  les  mains  ou  fur  le  viiage  , 
excite  d'abord  la  démangeaifbn  ,  &  peu  à- 
peu  .l'enflure.  Sa  feuille  efl  longue  d'un  em- 
pan &  davantage;  elle  efl  d'un  verd  foncé 
&  rude  ,  &  a  peu  de  lijc  ;  fa  fleur  eÛ  petite , 
blanche  ,  découpée  en  forme  d'étoile  ,  Se 
difpolée  en  grappe  A  l'extrémité  des  tiges. 
Son  fruit  efl  de  la  grofleur  de  celui  de  l'éra- 
ble ,  &:  d'un  rouge-lafran  ;  il  a  le  goCit  acerbe 
comme  la  pomme  iauvage  ,  à  fon  fommet 
efl  attaché  un  noyau  noir  ,  luifant ,  &  plus 
long  que  les  fruits  ;  fon  amande  mâchée 
picote  &  refferre  un  peu  le  gofier. 

L'anacarde  moyen  efl  Un  grand  arbre  » 
beau  &  droit,  haut  de  foixante  &  dix  pies , 
épais  de  feize  ou  environ ,  qui  aim^e  le  bord 
d>ti  fleuves  ,  &  qui  jette  au  loin  &  en  tout 
fens  plufieurs  br.uiches  de  couleur  cendrée  : 
fon  bois  efl  blanchâtre  ,  &  couvert  d'une 
écorce  cendrée  ;  fa  racine  fibreufe  ,  rougeâ- 
tre ,  garnie  d'une  écorce  roufîé  ,  fans  odeur, 
mucilagineufe ,  &  d'une  faveur  un  peu  falée  ; 
fa  feuille  grande  ,  quelquefois  de  trois 
coudées  ,  longue  ,  ovalaire  ,  attachée  aux 
rameaux  par  de  petites  queues ,  dilpofée  à 
fon  extrémité  en  forme  de  rofe ,  épaiflè  , 
nombrcufe  ,  rude ,  lifTe  ,  luifante  ,  verte  en 
deflus  ,  un  peu  cendrée  en  deflbus ,  inflpide , 
&  fkns  odeur,  là  fleur  petite,  ramafléc  en 
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grappe  ,  blanchâtre  ,  de  bonne  odeur ,  tail- 
lée en  éroile  ,  &  portée  fur  de  longs  pédi- 
cules violets  qui  lortent  du  tronc.  Elle  eft 
compolée  d'un  calice  verd,  pointu  ,  découpé 
en  cinq  quartiers  ,  &  de  cinq  pétales  Jau- 
nes ,  ovales  ,  pointus  ,  &  blanchâtres  par 
leur  bord.  Entre  ces  pétales  font  placées 
autant  d'étamines  blanchâtres  ,  garnies  de 
Ibmmets  partagés  en  deux  ,  &  au  milieu 
un  petit  fcyle  blanchâtre.  Quand  la  fleur  efl 
palfée  ,  il  lui  fuccede  un  truit  alongé  ,  plus 
petit  qu'un  œuf  de  poule  ,  fins  noyau  ,  bon  h 
manger ,  rougeâtre  d'abord  ,  eniuite  de  cou- 
leur de  pourpre  foncé  en  dehors  ,  jaunâtre 
d'abord  en  dedans ,  &  bientôt  aprjè s  d'un  bleu 
rougeâtre ,  d'une  faveur  acerbe ,  portant  à  ion 
lommet  un  noyau  en  cœur ,  verd  dans  le 
commencement ,  rougeâtre  paria  luite  ,  enfin 
noirâtre.  Cet  arbre  ie  trouve  aux  Indes  orien- 
tales, au  Makbiir,  &  dans  les  îles  Philippines. 

Les  Indiens  en  font  cuire  les  tendres  fom- 
rpefs  pour  les  manger  :  les  noyaux  ou  aman- 
des font  bonnes  auili  ;  elles  ont  le  goût  des 
piflaches  &  des  châtaignes  ;  on  en  ôre  l'é- 
çorce  en  les  mettant  lous  la  cendre  chaude. 

Le  mêm.e  Camelli  dit  que  la  vertu  cauf 
tique  &  dangereufe  qu'on  attribue  au  noyau, 
n'efl  que  dans  le  fuc  mieilleux  qui  remplit 
les  petits  creux  de  l'ecorce.  On  frotte  de  ce 
fuc  les  condylomes ,  &  autres  cxcroiflances 
charnues  ,  les  écrouelles  ,  les  verrues  ,  &  les 
dartres  vives  qu'on  veut  déraciner.  Ce  fuc 
mielleux  efl  utile  pour  ir.ondifier  les  ulcères 
des  befliaux;  il  confume  les  dents  cariées  : 
on  l'emploie  avec  la  chaux  vive  pour  mar- 
quer les  étoffes  de  loie  ,  on  fait  de  l'encre 
avec  les  fruits  verds  piles  ,  &  mêlés  avec 
de  la  leffive  &  du  vinaigre. 

L'acajou  efl  un  fruit ,  ou  plutôt  un  noyau 
qui  a  la  figure  d'un  rein  ,  la  grofîèur  d'une 
châtaigne ,  l'ecorce  grife  ,  brune  ,  épaiflè 
d'une  ligne  ,  compoiée  comme  de  deux 
membranes  ,  &  d'une  certaine  fubilance 
qui  efl  entre  les  deux  ,  fongueul'e ,  &  comme 
un  diploé  ;  contenant  dans  fès  cellules  un 
il\c  mielleux ,  rouflfâtre ,  acre  ,  &  fi  mordi- 
cant ,  qu'en  en  frottant  légèrement  la  peau  , 
on  y  excite  la  fenfation  du  feu. 

Si  quelqu'un  mord  impruderrmicnt  cette 
écorce ,  il  foufFrira  une  ardeur  vive  &  brû- 
lante à  la  langue  &  aux  lèvres.  L'amande 
qui  efî  deflbus  a  auffi  la  figvire  d'im  rein  ; 
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fà  fubfîance  eft  blanche  ;  elle  a  la  confiC- 
tance  &  le  goût  de  l'amande  douce ,  elle 
efl  revêtue  d'une  petite  peau  jaune  qu'il 
en  faut  enlever. 

L'arbre  qui  porte  ce  fruit  Ce  trouve  aux 
îles  de  l'Amérique  ,  au  Bréfd  &  aux  Indes  ; 
il  s'élève  plus  ou  moins  haut ,  félon  la  dif- 
férence du  climat  &.  du  terroir.  Au  Bréfil 
il  égak  la  hairteur  des  hêtres  ;  au  Malabar 
&  aux  îles  ,  il  efl  médiocre  :  le  P.  Plumier 
en  donne  la  defcription  luivante. 

L'acajou  efl  de  la  hauteur  de  notre  pom- 
mier ,  fort  branchu  ,  fort  toufîù ,  &  cou- 
vert d'une  écorce  ridée  &  cendrée  :  fa  feuille 
efl  arrondie ,  longue  d'environ  cinq  pouces  , 
large  de  trois ,  attachée  à  une  queue  courte, 
Uffe ,  ferme  comme  du  parchemin ,  d'un 
verd  gai  en  deflus  &  en  deflous  ,  avec  une 
côte  &  des  nervures  parallèles  ;  au  fommet 
des  rameaux  nailîent  pluficurs  pédicules 
chargés  de  petites  fleurs  rangées  en  parafol , 
le  calice  découpé  en  cinq  quartiers  droits, 
pointus  ,  &  en  forme  de  lance  ,  la  fleur  efî- 
en  entonnoir  ,  compofee  de  cinq  pétales 
longs  ,  pointus  ,  rougeâtres  ,  verdâtres  ,, 
rabattus'  en  dehors  ,  &  plus  longs  que  le 
calice  :  les  étamines  font  au  nombre  de  dix, ,, 
déhées  ,  de  la  longueur  des  pétales  ,  &:  gar- 
nies de  petits  fommets  ;  elles  entourent  le 
pifhl ,  dont  l'embrion  efl  arrondi  ;  le  flyle 
efl  grêle,  recourbé,  de  la  longueur  de7  pé- 
tales ^  &  le  flygmate  qui  le  termine  efl  poin- 
tu ;  le  fruit  eil  charnu  &  en  forme  de  poire , 
plus  gros  qu'un  œuf  d'oie  ,  ou  du  moins  de 
cette  grofleur ,  couvert  d'une  écorce  mince  ,. 
lifîè  ,  luifante,. tantôt  pourpre  ,  tantât  jaune, 
tantôt  colorée  de  l'un  &  de  l'autre  ;  la  lubl- 
tance  intérieure  efl  blanche  ,  fucculente  ,. 
douce  y  mais  un  peu  acerbe.  Ce  truit  tient  à  ua 
pédicule  long  d'un  peu  plus  d'un  pouce  ,  & 
porte  à  fon  lommet  un  noyau  :  c'ell  ce  nojau- 
par  lequel  nous  avons  commencé  la  defcrip- 
tion ,  &  qu'on  appelle  ici  noix  d'acajou. 

Le  bois  d'acajou  coupé  ,  &  même  ians. 
l'ctrc,  répand  beaucoup  de  gomme  roufîâ- 
tre  ,  tranfparente  &  folide  ;  cette  gomme 
imbibée  d'eau  ie  fond  comme  la  gomme  ara- 
bique ,  &  tient  lieu  de  la  meilleure  glu.  On 
exprime  du  fruit  un  fuc  ,  qui  fermenté  de- 
vient vineux  &  enivre  :  il  excite  les  urines;, 
on  en  retire  un  efprit  ardent  fort  vif.  Plus  il 
efl  vieux ,  plus  il  enivre.  ;,  on.en  fait  du  vinai-*- 
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-^e  ;  les  Indiens  préfèrent  l'amandi  .iu 
Iniit.  Lefuc  mielleux  teint  le  linge  de  couleur 
de  fer  ;  l'huile  peint  le  linge  en  noir  ;  le  fuc 
eu  bon  pour  le  feu  volage ,  les  dartres ,  la 
gale  ,  les  vers  ,  Ê'^.  Il  enlevé  les  taches  de 
roufleur  ,  mais  il  n'en  faut  pas  ufer  dans  le 
temps  des  règles  ;  alors  il  excite  des  éréfi- 
peles.  Les  habitans  du  Bre/il  comptoicnt 
jadis  leur  âge  avec  ces  noix  ;  ils  en  ferroient 
une  tous  les  ans. 

*  AN ACATHARSE ,  f.  f.  {MeJ.)  vient 
de  xvaiixlja.i^cfxai,  purger  par  le  haut.  Blancard 
comprend  fous  cette  dénomination  les  émé- 
tiques ,  les  flernutatoires ,  les  errhines  ,  les 
mailicatoircs  ,  &  les  mercuriaux  ;  cepen- 
dant il  ne  fignifie  proprement  que  purgacion 
parle  haut  ,  &  n'a  été  appliqué  chez  les  an- 
ciens qu'au  foulagement  des  poumons  par 
l'expcûoration. 

-^  AN  ACATHARTIQUES,  adj.  pi.  épi- 
3hete  que  l'on  donne  aux  médicamens  qui 
aident  l'expedoration.  V.  EXPECTORA.- 
TION. 

*  ANACÉPHALÉOSE  ,  f.  f .  (  Belles- 
Lettres.)  terme  Je  rhétorique.  C'cft  une  réca- 
pitulation ou  répétition  courte  &  fommaire 
des  principaux  chefs  d'un  dilcours. 

Ce  mot  eil  formé  de  la  prépofition  grec- 
que avji  y  une  féconde  /ois, &  K-pahi-,  tête,  chef. 

Cette  récapitulation  ne  doit  point  être  une 
répétition  feche  de  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  m>ais 
lia  précis  exad  en  termes  différens  ,  orné& 
varié  défigures  ,  dans  un  flyle  vit.  Elle  peut 
le  faire  de  différentes  manières,  foit  en  rap- 
pellant  fimplement  les  ralfons  qu'on  a  allé- 
-  guées  ,  foit  en  les  comparant  avec  celles  de 
i'adverfaire  ,  dont  ce  parallèle  peut  mieux 
faire  fentir  la  foiblefle.  Elle  eft  néceflaire ,  foit 
pour  convaincre  davantage  les  auditeurs ,  foit 
pour  réunir  comme  dans  un  point  de  vue, tout 
<e  dont  on  les  a  déjà  entretenus  ,  foit  enfin 
pour  réveiller  en  eux  les  pàflîons  qu'on  a  tâché 
d'y  exciter.  Cicéron  excelloit  particulière- 
ment en  ce  genre.  V.  PÉRORAISON.  (  G  ) 

*  ANACHIMOUSSI  ,  f  m.  (  Géog. 
mod.  )  peuple  de  l'ile  Madagafcar  ,  dont  il 
occupe  la  partit  méridionale  ,  fituée  au  nord 
■de  Manamboulc. 

^  *  ANACHIS  ,  f.  m.  {Mythologie  )  nom 
d'un  des  quatre  dieux  familiers  que  les  Egyp- 
tiens croient  attachés  à  la  garde  de  chaque 
perfonnc,  dès  le  moment  de  la  naifTanCe.  Les 
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trots  Autres  étoient  Dymoh  ,  Tychès  &  He^~ 
ros  :  ces  quatre  dieux  iè  nômmoient  auffi-Dy- 
nanis,  Tyché,  Erôs  ,  &  Ananclu  i  la  Puif- 
fance,  la  Fortune,  l'Amour,  &  la  Néccflîté. 

S'il  eft  vrai  que  les  païens  même  aient  re- 
connu que  l'homme  abaildortné  à  lui-même 
n'étoit  caiiable  de  rien,  &  qu'il  avoit  befoin  de 
quelque  divinité  pour  le  conduire,  ils  auroieiit  • 
pu  le  confier  à  de  moins  extravagantes  que  leS 
quatre  précédentes.  La  puiflance  ert  fujette  k 
des  injuftices  ,  la  forame  à  des  caprices  ,  l'a- 
mour à  toutes  iortes  d'extravagances ,  &  lâ 
néccffité  A  des  forfaits ,  fi  on  la  prend  pouir 
le  beloin;  &  fi  on  la  prend  pour  le  defiin  y 
c'efi  pis  encore  :  car  fa  préfence  rend  les 
(ecours  des  trois  autres  divinités  liiperflus.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  ces  divinités 
repréientent  aflez  bien  notre  condition  pré- 
fente ;  nous  paflbns  notre  vie  A  commander^ 
à  obéir  ,  à   dcfirer  ,  &  à  pourfuivre. 

ANACHORETE  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.  ) 
hermiteou  perfonnage  pieux  qui  vit  feul  dans 
quelque  déilrt,  pour  y  être  à  l'abri  des  tentit- 
tions  du  monde,  &  plus  d  portée  de  méditer. 
Voye\  HermiTE.  Ce  mot  vient  du  grec 
Aycc/à^ia,  fe  retirer  dans  une  région  écartée. 

Tels  ont  été  S.  Antoine ,  S.  Hilarion ,  & 
une  infinité  d'autres.  S.  Paul  l'hermite  fut  le 
premier  Anachorète. 

Parmi  les  Grecs  il  y  a  un  grand  nombre 
â'' anachorètes  ,  la  plupart  religieux  ,  qui  ne 
le  louciant  pas  de  la  vie  laborieufe  &  des 
fatigues  du  monaflere  ,  demandent  un  peiit 
canton  de  terre  &  une  cellule  où  ils  fê  reti- 
rent &  ne  fe  montrent  plus  au  couvent  qu'aux 
grandes  folemnités.  T^oye:{  MoiNE. 

On  les  appelle  aufiî  quelquefois  afcetes  &: 
folitaires.  Koje:;  ASCÉTIQUE  ,éc. 

Les  anachorètes  de  Syrie  &  de  Palefline  fe 
rctiroientdans  les  endroits  les  plus  inconnus 
&  les  moins  fréquentés  ,  habitant  dans  des 
grottes ,  &  y  vivant  de  fruits  &  d'herbes 
lauvages. 

II  y  a  eu  auffi  des  anachorètes  dans  l'Oc- 
cident. Pierre  Damien  ,•  qui  a  été  de  l'ordre 
des  hermites  ,  en  parle  fouvent  avec  éloge. 
Il  les  repréfente  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  parmi  les  religieux  ,  &  marque  pour 
eux  beaucoup  pli\3  d'eflime  &  de  vénération 
que  pour  les  cénobites -ou  moines  qui 
réiident  dans  les  monaffercs.  F'.Cénobit^. 
■  La  pltipart  de'  ces  anachorètes  ne  fe  leti»- 

N  an  2. 
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roient  qu'avec  la  perniiffion  de  leur  abté  , 
&  c'étoit  le  couvent  qui  leur  fournifîbit  leurs 
bcfoins.  Le  peuple  en  confidération  de  leur 
piété  ,  leur  portoit  quelquefois  des  femmes 
confidérables  d'argent  qu'ils  gardoient ,  &  h 
leur  mort  ils  le  laiflbient  au  monaflere  dont 
ils  étoient  cénobites.  L'ordre  de  S.  Benoît 
a  eu  beaucoup  de  ces  anachorètes  ;  ce  qui 
(?toit  conforme  aux  conflitutions  de  cet  ordre, 
qui  permettent  de  quitter  la  communauté 
pour  vivre  folitaires  ou  anachorètes.  Les 
anachorètes  ne  fubfiftent  plus  aujourd'hui  : 
mais  les  anciens  ont  enrichi  leurs  monalteres 
de  plufieurs  revenus  confidérables ,  comme 
l'a  remarqué  Pierre  Acofta  dans  fonhiltoire 
de  l'origine  &  du  progrès  des  revenus  ecclé- 
fîaffiques.   (G) 

ANACHRONISME,  f.  m.  termeufuéen 
chronologie  ,  erreur  dans  la  fupputation  des 
temps  &  dans  la  date  des  événeniens  ,  qu'on 
place  plutôt  qu'ils  ne  font  amvés.  Ce  mot 
efi  compofé  de  la  prépofuion  grecque  7t:r , 
au  dejfus  en  arrière  ,  &  de  /-fr/Q- ,  temps. 

Tel  eft  celui  qu'a  commis  Virgile  en  fai- 
fant  régner  Didon  en  Afrique  du  temps  d'E- 
née  ;  quoique  dans  la  vérité  elle  n'y  ioit  ve- 
nue que  300  ans  après  la  prit  de  Troie. 

L'erreur  oppofée  ,  qui  confille  à  dater  un 
événement  d'un  temps  pollérieur  A  celui  au- 
quel il  eft  arrivé  ,  s'appelle  parachronifme. 
Mais  dans  Tufage  ordinaire  on  ne  fait  guère 
cette  diffinâion  ,  &  on  emploie  indifférem- 
ment anachronifme  pour  toute  faute  contre 
la  chronologie.  (G) 

ANACHUNDA,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.) 
cfpece  de  folanum épineux  du  Malabar ,  dont 
Van-Rheedta  publié  une  allez  bonne  figure 
fous  ce  nom ,  dans  fon  Hortus  Malabancus  , 
vol.  II ,  pag.  G^  ,  pi.  XXXV.  Les  Brames 
l'appellent /aia  raingani  :  Jean  Commelin 
écrit  anafchunda  au  lieu  d'anachunda. 

C'eft  unarbrifleaiiqui  croît  dans  l«s  fa- 
bles à  la  hauteur  de  quatre  pies.  Sa  racine 
cfi  fibreufe  &  capillaire  ,  d^ abord  blanche  , 
enfuite  jaune  &  rouflatre.  Sa  .tige  a  jufqu'à 
trois  pouces  &  demi  de  diamètre  ,  &  efl 
garnie  par-tout  de  branches  alternes  nom- 
breufes  ,  cylindriques  ,  à  bols  blanc  ,  avec 
beaucoup  de  moelle,  charnue,  verte  & 
recouverte  d'une  écorce  épaiilé  ,  velue  , 
verd-clair  ,  purpurine  intérieurement  & 
iérifïée  par-tout  d'épines  nonvbreu|ès  ,  fer- 
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rées  ,  disantes  d'un  demi-pouce  les  unes  dey 
autres,  coniques  ,  blanches  ,  peu  courbes, 
longues  d'une  hgne  &  demie. 

Les  feuilles  font  difpofées  alternativement 
le  long  des  branches  ,  de  forme  elliptique  ,■ 
longues  de  cinq  à  huit  pouces  ,  à  peine  d'un 
quart  moins  larges;  fmueuf  es  ou  crénelées 
de  chaque  côté  ,  de  trois  à  fix  angles,  d'un  à 
deux  pouces  dt  profondeur  ,  accompagnées 
quelquefois  d'un  angle  plus  petit  ;  épaifles, 
velues,  d'un  velouté  très-court ,  très-denfe  , 
verd-obfcur  en  deflus  ,  plus  clair  en  delTous , 
relevées  en  deflous  d'une  côte  épaiffe  à  4  ou  6 
nervures  de  chaque  côté,  purpurines ,  gar- 
nies e»  defllis  &  en  defl'ous  d'épines  fembla- 
bles  à  celles  des  tiges;  &  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  une  fois  plus  court  qu'elles  > 
purpurin,  pareillement  épineux. 

tes  fleurs  fortent  raflemblées  au  nombre 
de  deux  à  trois  en  corymbe  ,  non  pas  aux 
aiflèlles  des  feuilles  ,  mais  à  leur  oppofé  ou 
un  peu  au  defTous  ,  le  long  des  branches. 
Avant  leur  épanouiiTement ,  elles  rcpréfen- 
tent  d'abord  un  bouton  pyramidal  velu  A 
cinq  angles  ,  qui  en  s'ouvrant  prend  la  for^ 
me  d'une  étoile  blanche  d'un  pouce  &  demi 
de  diamètre ,  portée  fur  un  pédicule  une 
fois  plus  court.  Chaque  fleur  efl  compoféc 
d'un  calice  velu  ,•  épais  ,  verd,à  cinq  di- 
vifions  triangulaires  ,  perfiflantes  ,  &  d'une 
corolle  monopétale  ,  une  fois  plus  longue  , 
divlfée  juiqu'aux  deux  tiers  en  cinq  portions 
triangulaires  égales ,  deux  fois  plus  longues 
que  larges  ,  qui  portent  cinq  étamines  éga- 
les ,  une  fois  plus  courtes  ,  à  anthères  jau- 
nes ,  longues  ,  prcfque  feffiles  ,  quadrangu- 
laires ,  relevées  &  rapprochées  en  pyramide-, 
&  ouvertes  en  defiiis  de  deux  trous  corref^ 
pondans  à  deux  loges  qui  contiennent  la 
poufîîere  génitale  &  téx;ondante.  Au  centre 
du  calice  ,  s'élève  un  difque  jaune  qui  fait 
corps  avec  un  ovaire  fphérique  furraontc 
d'un  Ayle  cylindrique  ,  couronné  par  un 
fhgmarc  hémifphérique  marqué^  en  deffus 
d'un  fillon.  Cet  ovaire  en  mûrifîant  devient 
une  baie  fphérique  d'un  bon  pouce  de  dia- 
mètre ,  d'abord  verte  ,  enluite  jaune ,  toute 
hériflée  de  poils  longs  relevés  ,  bLmc-jau- 
nâtres  ,  accompagnée  du  calke  qui  y  efl. 
étroitement  appliqué  ,  pleine  d'une  ch.ùr 
verte  d'abord  ,  enfuite  jaune  ,  partagée  in- 
.  térieiirenjcnt  en  deux  loges  qui  conÙQUELenc 
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beaucoup  de  femences  orblcuîaires  jaune- 
rougcâtres,  enfoncées  dans  un  placenta  char- 
nu ,  central  &  replié  de  manière  qu'il  iem- 
ble  former  quatre  à  cinq  loges  quoiqu'il  n'y 
en  ait  réellement  que  deux  bien  formées  par 
une  cloilon  charnue  ,  verticale  qui ,  en  s'at- 
Kichant  à  fes  parois  ,  la  divife  en  deux  por- 
tions égales. 

Ufage.  La  décoâion  de  Yanachunda  fe 
boit  comme  un  excellent 'ftomachique  dans 
les  fièvres  qui  naifTent  de  l'abondance  des 
humeurs  ,  &  mêlée  avec  le  miel  dans  les 
toux  &  oiTf>refnons  de  poitrine.  Sa  racine 
piléc  fe  donne  dans  le  vin  pour  arrêter  les 
vomilTemens ,  &  l'eule  au  poids  de  deux  on- 
ces pour  purger  l'abondance  des  humeurs. 

Remarques.  Jean  Commelin  ,  dans  ies 
notes  fur  VHonus  Malabaricus ,  penfe  que 
cette  plante  pourroit  bien  être  la  même  que 
celle  que  Pilon  décrit  fous  le  nom  de  jiin- 
/?f/u  dans  ion  hifioire  naturelle  du  Brejil, 
lii'.  IV ,  chap.  jz.  Mais  il  fe  trompe  :  le 
juripeba  a  les  Heurs  plus  petites  ,  le  fruit 
lifle  ,  les  feuilles  &  fes  autres  parties  aflez 
difiîrentes  pour  la  regarder  comme  une 
aurr'"  efpece.    (  M.  Adanson.  ) 

AN ACL ASTIQUE  ,  f  f .  {Oppq.)  eH 
la  partie  de  l'Optique  qui  a  pour  objet  les 
réfraâions.  C'eil  la  même  choie  que  ce 
qu'on  appelle  autrement  Dioptriqiie.  Voje\ 
DiOPTRIQUE. 

Ce  mot  ie  prend  aufli  adjeftivemcnt. 
Point  anaclaflique  ,  efl  le  point  où  un  raj'on 
de  lumière  fe  rompt  ,  o'eu-à-dtre  le  point 
où  il  rencontre  la  lurlace  rompante.  Voye:^ 
Réfraction.  Ce  mot  efl  formé  des  mots 
■grecs  ai-ar,  rursàni  ;  derechef,  &  k>\x(o>  ^ 
frango  ,  je  romps. 

Courbes  anaclafliques  ,  efl  le  nom  que  M. 
de  Mairan  a  donné  aux  courbes  apparentes 
que  forme  le  fond  d'un  vafe  plein  d'eau  pour 
Un  œil  placé  dans  l'air  ;  ou  le  plafond  d'une 
chambre  ,  pour  un  œil  placé  dans  un  baffin 
plein  d'eau  au  milieu  de  cette  chaiibre  ;  ou 
la  voûte  du  ciel ,  vue  par  rétraâion  à  travers 
l'athmofpherc.  M.  de  Mairan  détermine  ces 
courbes  d'après  un  principe  d^iptique  adopté 
par  plufieurs  auteurs  ,  &  rejeté  par  d'autres , 
mais  qu'on  peut  ne  prendre  dans  Ion  mé- 
moire que  pour  un  principe  purement  géo- 
métrique ;  auquel  cas  fes  recherches  confer- 
veront  tout  le  mérite  qu'elles  ont  a  cet  égard. 
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Barrow  à  la  fin  de  fon  Optique  ,  détermine 
ces  mêmes  courbes  par  un  aut.e  principe. 
Voye\  ce  que  c'eft  que  le  p'incipe  de  M. 
de  Mairan  ,  &  celui  de  Barrow  ,  à  ['article 
Apparent.  Mém.  ac.  zy4o.  (O) 

ANACLETERIE,  f. f.  {Hifi.  anc.)  fête 
folemnelle  que  célébroient  les  anciens  lort- 
que  leurs  rois  ou  leurs  princes  devenus  ma- 
jeirrs  ,  prenoient  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement ,  &  en  faifoient  la  déclaration  fo- 
lemnelle A  leur  peuple.  Ce  mot  efl  compofë 
de  la  prépofition  grecque  stii  &:  de  na.Ma  , 
appelier.    (G) 

ANACLÉTIQUE,  adj.  (MaJ^q.  des  anc.) 
le  mode  ou  plutôt  le  nome  anaclétique  étoit 
propre  à  ceux  qui  luyoient  devant  l'ennemi , 
fuivant  Maxime  de  Tyr.  (  /'.  D.  C.  ) 

*ANACOCK  ,  f.  m.  (  Hijlnat.  )  dans 
Ray,  hifi.  plant,  c'eft  le  nom  d'une  efpece 
de  haricot  de  l'Amérique  ,  que  Jean  Bauhia 
a['pc\ïc  pifu;77  Amerijdnum  aliud,  magnum^ 
bicolor  y  coccineurn  ,  £'  nigrur.i  fimul ,  [we 
fafeolus  bicolor  ajiacock  diâus  y  dont  Gaî^ 
pard  Bauhin  donne  la  même  delcriprion  » 
&i  que  Gérard  &  Parkinfon  nomment  hari- 
cot ou  fève  d'Es:vp:e. 

^  *AiMA-COLUPPA  ,  [Hifi.  nat.  )  nort 
d'une  plante  dont  il  ell  fait  mention  danî 
rHortus  Malabaricus  ,  &  qui  cd  nomméi 
ranunculi  jacii  indica.  fpicata  ,  corymhife~ 
ris  affinis  ,  flofcul'u  tetrapctalis.  On  dit  que 
fon  lue  mêlé  avec  le  poivre  foulage  d;ins  l'é- 
pilepfie  ,  &  qu'il  eil  le  feul  rem;dc  connu 
contre  ia  morfure  du  cobra-cap ella.  Voye\ 
COBRA-CAPELIA. 

ANACOLUTHE ,  f  f.  (Gramm)  c'eft 
une  figure  de  mors  qui  e(l  une  efpece  d'el- 
lipie.  Ce  mot  vient  d'jiawAroicf  adjeclif^ 
non  confentaneus  :  la  racine  de  ce  mot  en 
fera  entendre  la  fignification.  R.  k^ihcvS-;;^ 
cornes  j,  compagnon  ;  enfuite  on  ajoute  !'.i 
privatif  &  un v  euphonique,  pour  éviter  le. 
bâillement  entre  les  deux  a  y  par  conféqucnt 
ya^ijcàif  anacoluthe  C]gni£.c  qui  n'efi  pas  com^ 
pagaon,  ou  qui  ne  le  trouve  pas  dans  la  com- 
pagnie de  celui  avec  lequel  l'analogie  de- 
manderoit  qu'il  fe  trouvât.  En  voici  un  exem- 
ple tiré  du  Iccond  livre  de  l'Enéide  de  Vir'- 
gile,  îrrjjjo.  Panthée,  prêtre  du  temple 
d'Apollon,  rencontrant  Enée  dans  le  temps 
du  lac  de  Troie  ,  lui  dit  qu'liion  n'eu  plus  ; 
que  des  miliiçxs  d'cnaeniis  eatrcnt  car  ifâ 


470  A  M  A 

portes  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'en  vit 
autrefois  venir  de  Mycenes  : 

Partis  ûlii  bipatent  bus  adfunt 
MiUiii  quoi  magnis  nunquizm  ventre  MycerJs. 
On  ne  fauroit  faire  la  conflrudion  fans  dire  : 
Alii  cdfunt  tôt  quot  nunquam  vencrc  Mycenis. 

A'mCi  tôt  cR  Y  anacoluthe  i  ceûU  compa- 
■  gnon  qui  manque.  Voici  ce  que  dit  Servius 
•fur  ce  paflage  :  MILLIA  ,fubaiidl  TOT  , 
&  ejt  a.\  aKÔMudov;  na.m  dixic  ç  uo  T  cùm  non 
pnvmiferit  TOT. 

Il  en  eft  de  même  de  tantiim  fans  quantum, 
de  tamen  fans  qiianquam  :  fouvent  en  tran- 
çois  au  lieu  de  dire  il  ejl  là  où  vous  alle\,  il 
eji  dans  la  vilh  où  vous  allei  ,  nous  diibns 
•fimplement  ilefloù  vous  aUe-{. 

Ainfi  Vanacolutbe  efl  une  figure  par  laquelle 
ou  fous-entend  le  corrélatif  d'un  mot  expri- 
mé ;  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque 
i'ellipiè  peut  être  aifément  fuppléée,  &  qu'elle 
ne   bleffe  point  l'ufage.  {F) 

*ANACOMTI ,  f.  m.  {Hifl.  /ja^.)  arbre 
.de  l'île  de  Madagafcar  ,  dont  la  feuille  ref- 
femble  à  celle  du  poirier  ,  &:  dont  le  fruit  eft 
iong  ,  &  donne  un  fuc  qui  tait  cailler  le  lait. 
Je  n'ai  que  frjre  d'avertir  que  cette  defcription 
;«/!  très-incomplete  ,  &  qu'il  y  a  là  de  l'ou- 
vrage pour  les  botaniiles. 

*  ANACOSTE  ,j:  f.  {Comm.  Drap.) 
.étoffe  de  laine  croiiée ,  très-rare  ,  &:  fabri- 
quée en  manière  de  ferge  ,  elle  a  une  aune 
,de  large  ,  &  vingt  ajnes  ou  environ  font  la 
pièce.  Il  s'en  fabrique  à  Beauvais  ^.d'où  elles 
paflent  en  Eipagne.  Quant  à  la  manière  itidi- 
briquerl'anac-o/r'i?  ,  V.  V article Dk A? ERIK. 

ANACREÔNTIQUE,  adj.  {Belles-Let- 
tres. )  terme  confacré  en  poéfie  pour  ligni- 
fier ce  qui  a  été  inventé  par  Anacre'on  ,  ou 
.compoie  dans  le  goût  &  le  rtv'le  de  ce  poëre. 

Anacréon  né  à  Théos ,  ville  d'Ionie  ,  flo- 
rifloitvers  l'an  du  monde  3512..  Il  fe  rendit 
célèbre  par  la  déiicatefTe  de  ton  eiprit  &  par 
le  tour  aifé  de  fi  poéfie  ,  oti ,  ians  qu'il  pa- 
roifle  aucun  effort  de  travail ,  on  trouve  par- 
tout des  grâces  limples  &  naïves. Ses  odes  iont 
jnarquées  à  un  coin  de  déllcatelle ,  ou  pour 
.mieux  dire  de  négligence  aimable;  elles  lonc 
.courtes ,  gracieuies ,  élégantes  ,  &  ne  rctoî- 
•rent  que  le  plaifir  &  l'amufement  :  c:  font , 
À  proprement  parler  ,  des  chanlons  qu'il  en- 
fanta fur  le  champ  dans  un  coup  de  \^-ve 
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inlpiré  par  l'amour  &  par  la  bonne  cbefe  J 
entre  lefquels  il  partageoit  la  vie.  Le  tendre , 
le  naît ,  le  gracieux ,  font  les  caraâeres  du 
genre  anacrécntique  ,  qui  n'a  mérité  le  nom 
de  lyrique  dans  l'antiquité ,  que  parce  qu'on 
le  chantoit  en  s'accompagnant  de  la  lyre  : 
car  il  diffère  entièrement  &  par  le  choix  des 
iujets  &  par  les  nuances  du  flyle  ,  de  la  hau- 
teur &  dg  la  majellé  de  Pindare.  Nous  avons 
une  tradudion  à^ Anacréon  en  profe  par  MUe- 
Letevre,  connue  depuis  fou5  le  nom  de  Mde. 
Dacier,  &  trois  en  vers.  L'une  cfl:  de  Lon- 
gepierre  ,  l'autre  de  M.  de  la  Fofie  :  elles 
paflent  pour  plus  fidelles  que  celle  de  Gacon , 
qu'on  lit  néanmoins  avec  plus  de  plaifir  , 
parce  qu'elle  ell  plus  légère ,  &  qu'il  l'a  en- 
châlTée  dans  un  roman  affez  ingénieux  des; 
aventures  galantes  &;  des  plaifirs  A' Anacréon, 
Horace  a  tait  pluficurs  odes  à  l'imitation  de 
ce  poëie ,  telles  que  celle  qui  commence  par 
ce  vers,  O  matre  pukhrâfilia  pulchrior  ;  & 
celle-ci,  Lydia,  dicper  omnes,  Sec.  &  plu- 
fieurs  autres  dans  le  même  goût.  La  confor- 
mité de  caraftere  produifoit  entr'eux  celle 
Qca  ouvrages.  Parmi  nos  poètes  Irançois  , 
M.  de  la  Mothe  s'efl  dillingué  par  fes  odes 
anacréontiques  y  qui  lont  toutes  remplies  de 
traits  d'efprit,  d'unbadinage  léger,  &  d'une 
morale  épicurienne.  Nos  bonnes  chanfons 
lont  aulîi  autant  d'odes  anacréontiques. 

La  plupart  des  odes  d' Anacréon  font  en 
vers  de  (ept  iyllabes  ,  ou  de  trois  pies  & 
demi ,  fpondées  ou  ïambes ,  &  quelquefois 
anapelles  :  c'eil  pourquoi  l'on  appelle  ordi- 
nairement les  vers  de  cette  mefure  anacréon- 
tiques. Nos  poètes  ont  aulli  employé  pour 
cette  ode  les  vers  de  fept  &  de  huit  iyllabes , 
qui  ont  moins  de  noblefle  ,  ou  fi  l'on  veuf 
d'emphalc  ,  que  les  vers  alexandrins ,  mais 
plus  de  douceur  &  de  moleRe.  (G) 

A^ACF.Q\JSlS,iMuJiq.desanc.)  c'é- 
tait le  nom  du  prélude  ,  ou  de  la  premier^ 
partie  du  nome  Pythien  iuivant  Strabon.  V^. 
PyTHÏEN.  {Mufiq.  des  anc.) 

*  ANACTES,  fim.  (Mytholcg.)  nom 
commun  à  trois  anciens  dieux  qu'on  préten- 
doit  nés  dans  Athènes ,  de  Jupiter  &  de 
Proferpine.  Ils  s'appelloient  Tiicopatreusj 
Euhuteus  &DionyJ;us.  On  Icurdonnoitauflî 
le  nom  de  Diofcures.  Ils  avoient  un  temple 
qu'on  nommoit  VAnacée  ;  &  l'on  y  céle- 
broit  une  tête  de  mcine  nom,    F",  dans 'lé 


A  N.  A 

dicf.  de  Moreri  ,  toutes  les  conjeûurcs  des 
favans  fur  l'origine  des  Anacles. 

Anaâes  étoit  encore  un  nom  d'honneur,  af- 
fedé  aux  fils  &  aux  frères  des  rois  de  Chypre. 
Les  rois  étoient  fur  le  trône  :  mais  les  Anacles 
gouvernoient.  C'étoit  àeux  quelesGergines 
rendoicnt  compte  ,  &  ils  faiioient  examiner 
les  dénonciations  des  Gergines  parles  Pro- 
malanges.  (K.  Gergines  S-Promalan- 
GES.  )  Les  femmes  des  Anacles  s'appelloient 
anajjes ,  &  celles  qui  lesfèrvoientco/acjd'«. 

*  ANACTORIE  ,  f.  f.  (  Céog.  anc.  & 
mod.  )  c'efl  aujourd'hui  Vonina ,  ville  d'E- 
pire  à  l'embouchure  du  golte  d'Ambracie; 
elle  appartenoit  jadis  aux  Corinthiens  &  à 
ceux  de  Coi'4(^e  ;  les  Athéniens  la  prirent  & 
y  placèrent  les  Acarnaniens  qui  les  avoient 
aidés  dans  le  liege. 

*  ANACUIES  ,  fub.  m.  (  Geog.  mod  ) 
peuples  de  l'Amérique  dans  le  Breld  ,  vers 
la  contrée  que  les  Portugais  polTedent  fous 
k  nom  de  capitanie  de  Seregippc.  Baudran. 

ANADARA,f.m.  {Hifl.nat.  Conchylio- 
logie^ coquillage  bivalve  du  genre  de  ceux 
qu'on  appelle  arche  ^e  A^oë,àcaure  deleur 
forme,  &  qui  ont  la  charnière  de  leurs  coquil- 
les compofée  d'un  grand  nombre  de  denticu- 
les ,  leur  animal  lemblable  à  celui  du  pcdon- 
cle  ,  mais  qui  s'attache  par  des  fils  fortans  de 
Ibn  pie  comme  dans  les  jambonneaux. 

L'anadara  fe  trouve  ,  quoiqu'adèz  rare- 
ment ,  dans  les  labiés  de  l'embouchure  du 
Niger  ,  &  il  paroît  qu'il  efl  commun  aux 
îles  Moluques  où  les  Malays  l'appellent  ana- 
dara,  félon  Rumphe  qui  en  donne  une  bonne 
figure  avec  la  dénomination  fuivante  ,  peclen 
virgineus  ,  MalaicenJ'ibits  bia-anadara ,  dans 
ionMufeum  ,pag.  z4z,art.  8.  pLXLIV, 

fig.  j;  nous  l'avons  repréfènté  fous  ce  nom  \  la 
planche  XVIII  de  notre  hijhire  naturelle 
des  coquillages  du  Sénégal ,  pag.  i/).8. 

Sa  coquille  a  près  de  deux  pouces  de  lar- 
geur ,  &  moitié  moins  de  longueur.  Ses  ex- 
trémités font  quelquelois  arrondies  ,  quel- 
quefois coupées  ou  tronquées  obliquement  , 
avec  une  petite  crénelure.  Elle  porte  lur  ion 
extérieur  environ    3^  cannelures longirudi- 

I  Baies  ,  tantôt  rondes  ,  tantôt  applaties  ,  qui 
aroilîènt  quelquefois  divilées  en  deux  par 
;  moitié  ,  &  traverfées  par  un  grand  nom- 

I  bre  de  petits  filets  extrêmement  fins. 

Ses  battans  font  marqués  intérieurement 


A  N  A  471 

fur  leurs  bords  d'un  pareil  nombre  de  fil- 
ions &  de  cannelures  ,  au  delà  defquelles 
on  voiî  comme  Us  vclliges  d'un  grand  nom- 
bre de  filions  très-fins  qui  s'étendent  jufqu'à 
leur  fommet.  Ils  portent  chacun  'yo  ;\  60 
dents  qui  lorment  leur  charnière. 

Cette  coquille  efl  blanche  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  ,  &  recouverte  d'un  pcriofle 
afîèz  épais  &  très-velu.  Elle  tient  commu- 
nément aux  rochers  par  un  nerf  qui ,  par- 
tant du  pié  de  l'animal ,  pafîe  au  travers  de 
l'ouverture  que  les  battans  de  la  coquille 
laiiient  entr'eux  ;  ce  nerf  la  déborde  à  peine 
de  deux  lignes  de  longueur  ;  il  ne  s'épa^ 
nouit  pas  en  nombre  de  fils ,  comme  celui 
du  jambonneau  ,  mais  il  eft  fon  applati., 
d'une  dureté  ferablablc  à  celle  de  la  corne 
dans  l'endroit  où  il  efl  attaché  aux  rochers  , 
&C  s'amollit  enfuitc  à  proportion  qu'il  s'ap- 
proche davantage  du  corps  de  l'animal, 
(M.  Adanson) 

ANADIPLOSE,  f:  f.  {Gvam.)  'v^?,'- 
rr>:a(Ti  .  R.  «i/;Y,  rctro,  ve ,  &  J'  -^  '  ô«  ,  duplico. . 
C'efl  une  figure  qui  fe  fait  lorfqu'unc  propo- 
fition  recommence  par  le  mMne  mot  par 
lequel  la  propolition  précédente  finit.  Par 
exemple  : 

Sit  Tytyrus  ,   Orpheus , 
Orpheus  in/yhis, SccMirg.  Ed.  piijyV.^^,. 
Et  encore  , 

Addit  fe  fociam  ,  timidif.]ue  fuperreriit  ^gle , 
AigU  Naïadumpulcherr,  rm  .Y  ng.  El  :  .tJ  ,v  .-xo. 

Il  y  a  une  autre  figure  qu'on  appelle  e'pa- 
nadiplofe  ,  qui  i"e  fait ,  lorfquc  de  deux  pro- 
pofitions  corrélatives  ,  l'une  commence  &c 
l'autre  finit  par  le  même  mot. 

Crefcit  amornummi  quantum  ip fa  pe eu- 
niacrejcit.         Juvénal,  ar/V  ,  i'.  Z5<?. 

Et  Virgile  ,  au  I.  liy.  de  l'Enéide  ,  p.  y  ^4, 

MultafuperPriamo  rogitans  yfuperHeâore 
multa.  (F) 

*  AN  ADOLIHISS  ARÎ  oz/DENÎ-HIS- 
SAR  ,  f.  m.  (  Géog.  &  Hift.  )  nom  que  les 
Turcs  donnent  à  celuides  châteaux  del'Heî- 
lefpont  ou  des  Dardanelles  ,  qui  eil  enAfie. 
D'Herbelot  ,  hibl.  orient. 

*  ANADROME  ,  f.  m.   (  en  Médecine)  ; 
tranfport  de  l'humeur  morbifique  des  par- 
ties inférieures  aux  fupérieures.  Cet  accident 
efl  d'un  mauvais  préfage ,  fclon  Hippocrate^  • 
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*  AN ADYOMENE ,  (  Hifioire  de  Vart , 
'.^ntiq.PeinturejSculpture.)  La  Venus  Ana- 
dyomene  eft  très-célebre  dans  l'antiquité.  Au- 
gulle  ,  dit  Pline ,  confacra  dans  le  temple 
de  Céfar  ,  fon  père ,  un  tableau  d'Apelles  , 
repréfcntant  Venus ,  fortant   de  la  mer  ,  à 
laquelle  on  donna  le  nom  éHAnsdyomene. 
Vensrem  exeuntem  i  mari  dhus  Auguflus  di- 
cavit  in  ddubro  patris  Caejaris  ,  quae  Anadyo- 
jnenevocatur.VMw.lib.  XXXVyCap.  zo.  L'at- 
titude ,  fous  laquelle  ce  grand  artifte  offiit 
cette  déefle  aux  yeux  des  Grecs  ,  étoit  fi  con- 
venable &  fi  frappante  ,  quoique  de  la  plus 
grande  fimplicité,  que  toute  la  Grèce  s'ac- 
corda à  lui  donner  le  nom  à' Anadyomene  , 
c'eft-à-dire  ,  ej^nyant  fis  chereux  eji forçant 
de  l'écume  de  la  mer  qui  V  avait  formée.  Per- 
fonne  n'ignore  l'origine  &  la  naiflance  de 
Vénus.    Jupiter  ,    après  l'horrible  attentat 
qu'il  oia  commettre  fur  la  perfonne  de  Sa- 
turne ,  ayant  jeté  dans   la  mer  les  parties 
qu'il  avoit  retranchées  ;\  fon  père  ,  alors ,  dit 
le  poète  Héfiode  dans  fa  Th^gonie  ,  on  vit 
flotter  iùr  la  ilirface  des  eaux  un  amas  d'é- 
cume blanche    qui    produlfoit  &   forraoit 
dans  fon    fein  une  jeune  fille.  Cette  écume 
s'approcha  d'abord   de   l'île    de  Cythere; 
de-l.i ,  poufTée  par  les  flots  ,  elle  fut  portée 
for  la  côte  de  l'île  de  Chypre ,  où  cette  mafle 
flottante  s'étant  tout-à-coup  entr'ouverte,on 
en  vit  fortir  une  jeune  dceffe  ,  dont  l'éclat  , 
la   beauté  &  la  raajeflé   étonnoient  les  re- 
gards. Dès  le  premier  moment  de  fa  naif- 
lance ,  l'aimable  décile  fe  prétente  à  l'aflèm- 
•bléedes  dieux,  qui  la  reçoivent  parmi  eux  : 
Je  dieu  d'amour  l'accompagnoit ,  &.  les  plai- 
lirs  fuivoient  les  pas. 

.  Apelles  voulant  peindre  la  naifTance  de 
Vénus ,  falfitTinflant  où  ,  du  fein  de  l'écume 
cntr'ouverte  ,  la  déefle  s'élève  fur  la  furface 
des  eaux.  Les  vers  grecs  que  l'on  a  faits 
â  la  louange  de  ce  tableau  ,  ne  l'ont  pas 
furpafTé  ,  dit  Pline  ;\  l'endroit  cité  ;  mais 
ils  l'ont  rendu  célèbre.  On  trouve  cinq  épi- 
grammes  dans  V anthologie ,  dont  cet  ouvrage 
til  le  fujet.  Nous  allons  en  donner  la  tra- 
duction ,  avant  que  de  pafler  aux  réflexions 
relatives  à  la  peinture ,  que  dut  naturellement 
produire  la  contemplation  de  ce  chet-d'œu- 
vre  ,  dont  il  ne  nous  eft  refté  que  des  copies 
fci-Jptées. 

Première  épigramme,  «Voyez  Vénus  for- 


A   N  A 

»  tant  du  fein  des  eaux  qui  viennent  de 
»  lui  donner  le  jour  ;  c'eft  l'ouvrage  du  pin- 
»  ceau  d'Apelles.  Contemplez  la  déefle  qui , 
n  de  fcs  belles  mains  ,  a  faifi  fa  chevelure 
n  toute  mouillée  :  elle  exprime  de  fes  che- 
»  veux  humides  ,  l'écume  blanche  dont  elle 
T>  vient  de  naître.  Minerve  &  Junon,  avouant 
n  déformais  leur  détaite,  diront  elles-mêmes; 
n  charmante  Vénus  ,  nous  ne  vous  difpute- 
»  rons  plus  le  prix  de  la  beauté.  » 

Seconde  épigramme.  '*  Appelles  vit  Cy- 
»  pris  au  moment  de  fa  naiflance ,  lorfqu'elle 
»  iortit  toute  nue  du  fein  de  la  mer  qui 
»  l'avoit  enfantée.  Le  peintre  offre  à  nos 
w  regards  la  déefle ,  telle  qu'il  la  vit  en  ce 
75  moment ,  couverte  d'écuaai^,  &  l'expri- 
w  mant  de  fes  cheveux  avec  fes  belles  mains.» 
Troijicme  épigramme.  "  Lorique  Vénus 
»  toute  mouillée  de  l'écume  qui  découle  de 
»  fcs  cheveux  ,  fortit  nue  du  iein  des  flots , 
»  elle  porta  d'abord  fes  mains  fur  la  cheve-- 
»  lure  qui  couvroit  fcs  belles  joues ,  pour 
»  exprimer  de  fes  cheveux  humides  l'eau 
>}  écumante  de  la  mer.  La  déefle  montroit 
V  fon  fein  .à  découvert ,  &  tout  ce  qu'il  eil 
«  permis  d'expolcr  à  la  vue.  Mais  fi  Vénus  ' 
))  efl  aufll  belle  en  effet  ,  qu'elle  le  paroît 
>3  dans  ce  tableau  ,  qu';\  la  vue  de  la  déefle  , 
jj  toute  la  fierté  du  courage  de  Mars  s'étonne 
«  &  fe  confonde.  » 

Quatrième  épigramme.  "  La  mer  venoit 
»  d'accoucher  ,  &  la  reine  de  Paphos ,  qui 
»  fortoit  de  fon  fein  ,  par  le  pinceau  d'A- 
i>  pelles  ,  ouvroit  en  ce  nwment ,  pour  la 
»  première  fois ,  fe^  beaux  yeux  à  la  lumière. 
»  Vous ,  dont  les  regards  font  attirés  par 
>j  ce  taWeau  ,  hâtez-vous  de  vous  en  éloi- 
»  gner,  de  peur  que  l'écume  que  la  déefle 
»  exprima  de  (es  cheveux  humides  ,  ne 
»  réjailliflTe  fur  vous.  Si  Vénus  ,  difputant  la 
»  pomme  ,  dévoila  jamais  aux  yeux  de 
"  Paris  tous  les  charmes  qu'elle  montre  ici , 
»  c'efl  bien  injuftement  que  Pallas  a  ruiné 
«  de  fond  en  comble  la  ville  de  Troie.  » 

La  cinquième  épigramme  efl  moins  natu- 
relle que  celle-l.i ,  &  nous  nous  difpenferons 
de  la  rapporter  ,  parce  que  la  fuiécé  des 
chofes  agréables  conduit  ailément  à  la 
fadeur.  Les  quatre  premiers  fud^fent  pour 
faire  voir  combien  la  poéfie  s'ert  exercé:  fur 
ce  fujet.  On  diroit  que  le  tableau  d'Apelles 
fût  propofé  pour  fujet  d'un  prix  de  poéfie ,  & 

que 
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que  les  plus  célèbres  pn'àes  grecs  ,  enflam- 
riiés  du  beau  teu  qui  animoir  le  pinceau  dt 
i'artifle ,  fc  firent  une  gloire  de  chanter  la 
^'^énus  Anadyomene. 

Les  adions  &  les  dilpofirions  véricîihlc- 
ment  agréables  en  peinture  ,   doivent  être 
iimples  &   riéceffaircs  ,   alors  eibs  plaiient 
fan:>  i'rapper  ;  &  la  fatisfaûion  qu'elles  pro- 
'  •■curent  a'ell  précédée ,  ni  même  accompa- 
'/•gnéc  d'aucun  étonnemem  ;  le  charme  féduc- 
,  'tcur  iè  fait  d'autant  plus  icntir  ,  que  l'atti- 
tude qui  produit  cette  impreilîon  tavora- 
■Me ,  ne  pennet  pas  de  concevoir  une  pofi- 
i\on  difiérente  ;  elle   perlliade  au  contraire 
qu'elle  n'a  point  été  recherchée  ,  &  qu'elle 
■eiî  un  effet  du  hafard.  La  nécellitc  de  recou- 
•rir  il  la  réHexion  ,  pour  le  rendre  compte 
'•de  la  l'atisfaéiion  qu'on   éprouve  ,    ell    un 
■témoignage  de  la  vérité  de  ces  impreffions  , 
■-<.ie  leur  genre  ,  de  leur  caraderc. 

La  pofition    dont   Apellcs   a    fait  choix 
■}iour  exprimer  la  Vénus  iortant  de  la  mer , 
■ci{ ,  à  mon  gré  ,  le  plus  grand  exemple  des 
■grâces  produites  par  la  jufiefle  &  la  iim- 
plicité  ;  &  fi  ,   comme  nous  l'apprerd  la 
:  icconde  épigramme  de  l'anthologie ,  il  l'a 
Tcprétentée  à  iru-corps ,  il  a  néceirairement 
tiônné  une  11  jufle  idée  d'un  caractère  iim- 
ple  ,  noble  &  naïl  ,  il  a  exécuté  Ion  trait 
avec  une  fi  grande  précifion  ,il  l'avoit  li  bien 
pcnfé  ,  que  le  fculpteur  qui  travailla  la  figure 
■de  bronze  antique  ,  a  fiiii:  toutes  ces  exprei- 
fions ,  &  nous  fait  voir  encore  aujourd'hui 
cette  jeune  perfonne  debout  ,  lans  aucun 
-contralle  apparent  :  l'es  beautés  n'ont  aucun 
ieccHils  étranger  ,  &  ne  (ont  couvertes  d'au- 
cun voile  ;  pratique  quelquefois  nécelTaire  , 
mais  qui  fcrt  ordinairement  ;i  cacher  bien 
des  tolblelfes  ,    &  que  l'on  peut   fouvent 
regarder  comme  un  prétexte ,  dont  les  Grecs 
ne  fe  font  prefque  jamais  fervis  :  ils  étoient 
trop  lîivans ,  &  l'expérience  leur  avoit  appris 
que    la    nature    préfente    elle  -  Hiême    fes 
beautés ,  félon  la  grandeur  &  le  relîort  de  la 
tête  qui   l'étudié.  La  Vénus  d'Apellcs  ci} 
repréfentée  dans  le  moment  qu'elle  parolt 
au   jour  ;  elle  ert  dans  l'ignorance  de   lés 
charmes  ,  &  ne  témoigne  aucune  Hirprilè  ; 
elle  n'a  befoin  ni  d'effort  ni  de  mouvement. 
DéefTe ,  &  lans  paflîon  ,  l'ingénuité  l'accom- 
pagne _,   &  la  curiofité  ne  la  peut  animer  ; 
■mais  fon  premier  foin  eft  de  plaire ,  &  de 
Tome  II. 
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paroitrc  à  fon  avantage.  Dès-lors  elle  cil 
occupée  de  la  parure  naturelle  ;  elle  arrange 
&  dîipoie  fes  dieveux  :  le  loin  qu'elle  apporte 
pour  les   eiïuyer  ,  prouve  qu'elle  vient  de 
iornr  de  l'eau  ;  &  tout  ce  qui  rappelle  une 
acliou  précédente  ,  eftune  preuve  aulli  rare 
que  conilante  du  génie  des  artifles.  Que  de 
parties  muettes  &  poliibles,  dans  le  même 
inllant,  faut-il  réunir  avec  fagelfe  &  con- 
venance ,  pour  les   hiire  concourir  à  l'ex- 
preiîîon  d'un  objet  fixe  &  immuable  ,  tel 
qu'il  efî  pour  la  peinture!  ÂinS  l'attitude 
qu'Apelles   a  préterée  ,  ell  fn-ante  fins  le 
paroître  ,  fine  par  uae  adion  convenabîe  au 
lexc  &  .1  l'âge  ;  a^gréable  ,  parce  qu'elle  efl 
dans  la  natiire  ;  que  l'a^il  le  plus  fevere  n'y 
peut  remarquer  la  moindre  aficûation  ;  & 
qu'enfin  ,  fous  l'enveloppe  la  plus  fimple  Sc 
la  plus  jufle  ,  l'eiprir  charmé  n'a  nul  befoin 
de  fous-entcndre  &  de  démêler  ,    &  qu'il 
peut  y  parvenir  lans  le  fecours  de  la  réflexion. 
Il  réfjlte  de  toutes  celles  que  l'on  jseut  faire, 
que  ,  plus  on  étudie  les  anciens  ,   plus  on 
efl  frappé  du  mérite  &  de  la  fupériorlté  des 
Grecs.  Dans  toutes  les  opérations  de  l'ef^ 
prit ,  les  produdions  de  cette  heureufe  natioa 
font  les  feules  qui  préfentent  les  exemples 
de  la  jufleife   &  de  la  fimplicité  :  le  delîr 
de  montrer  de  l'efprit  ,  cette   rualadie  qui 
tourmente  les  modernes ,  ne  s'cfl  introduit 
chez  eux  que  tort  tard  ,  &  dès-lors  le  boa 
goijt  s'eft  afFoibli.  Le  peu  de  progrès  de  nos 
connoiffances  &  de  nos  talens  ,  vient   en 
grande  partie  de  ce  qu'on  lit  peu  les  anciens, 
&:  que  l'on  s'écarte  des  grands  &  véritables 
exemples  qu'ils  ont  laiifés. 

Telles  font  les  réflexions  fenfibles  &:  judi- 
cieufes  de  M.  le  comte  de  Caylus  ,  fur  ce 
tableau  d'Apelles.  Cet  habile  connoiffeur , 
à  qui  l'art  doit  infiniment ,  a  fait  un  excel- 
lent mémoire  fur  la  Vénus  aimàyomene  , 
dont  cet  article  eft  un  extrait.  Il  eût  été 
difficile  d'y  fubftituer  quelque  choie  d'aul]> 
bien  penfc,  d'auffi  finement  fenti. 

Le  Titien  a  ofé  traiter  le  même  fujp'f  ;  JJ  ^ 
repréfenté  Vénus  efTuyant  fes  cheyp  ^j^  feule 
&■  dans  l'eau  jufqu'au  defTous  d'"^  la  ceinture. 
Le  peintre  Grec  ne  l'avoi^t  -^as  tant  décou- 
verte. Le  moderne  n'a  prjjnf  exprimé  cette 
écume  ,  de  laquelle  l?^  d<ie{re  étoit  née ,  & 
dont  l'ancien  avoIt  beureufement  profité  pour 
la  vérité  de  l'hii^f^^re  ,  &  pour  faire  une  oppo» 
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:c  les  chairs  ,  &  les  eaux  calmes  de 
h  mer  ;  car  elles  doivent  être  auffi  artentivcs 
que  le  relie  de  la  nature  à  la  naifiance  de 
VérAis.  Mais  le  Titien  a  ajouté  une  coquille 
qui  nage  aux  côtés  de  la  déefle.  Quoique  ce 
tableau  du  Titien  foit  très-beau  ,  il  n'a  point 
cette  élégante  précilîon  de  trait  ,  jointe  à 
cette  vénuiîé  ,  que  toute  l'antiquité  s'accorde 
à  donner  à  Apelles  ,  &  que  l'on  peut  regar- 
der comme  la  partie  fubliine  des  opérations 
de  l'art. 

On  ne  peut  douter  que  la  Vénus  anadyo- 
mcne  ,  devenue  fi  célèbre  ,  n'ait  été  traitée 
par  des  fculpteurs  grecs ,  qui  l'auront  copiée, 
ou  plutôt  arrangée  &  difpofée  pour  leur  art , 
e'eil-à-dire  ,  qui  auront  nécefîairement 
ajouté  les  parties  de  la  ronde  boffe ,  pour 
faire  une  ftatue  d'une  figure  peinte.  M.  le 
comte  de  Caylus  reçut  en  1759  un  bronze 
antique  ,  qu'il  jugea  être  une  imitation  du 
tableau  d'Apelles.  Sa  conjefture  étoit  d'au- 
tant plus  jufie  ,  qu'il  avoit  vu  plufieurs  pier- 
res gravées  ,  repréientant  la  même  figure. 
Le  fculpteur  habile  ,  frappé  de  la  beauté  de 
fon  modèle  ,  &  touché  de  la  fimplicité  de 
Ion  ai5iion  ,  ne  s'efî  permis  que  les  additions 
que  la  fculpture  exigeoit.  Une  imitation 
exafte  n'auroit  produit  qu'un  bas-relief  , 
dont  l'effet  eût  été  médiocre.  Il^iura  fait 
poier  la  nature  dans  la  même  attitude  ,  pour 
étudier  les  parties  que  le  peintre  n'avoit  pas 
exprimées  ;  &  évitant  d'altérer  celles  que  le 
peintre  avoit  eiTcntiellemcnt  décidées  ,  la 
nature  l'aura  guidé  elle-même  pour  la  pofi- 
tion  des  jambes  ,  l'expreflîon  du  dos  &  la 
richeflè  des  belles  formes  qu' Apelles  n'avoit 
point  repréfentées.  C'étoit  l'unique  moyen 
de  rendre  fa  figure  plus  approchante  de  la 
pureté  de  fon  original  :  elle  fait  voir  l'agréa- 
ble balancement ,  &  l'élégante  dilpolition 
du  bel  antique. 

ANADYR,  [Géogr.)  rivière  confidéra- 
ble  d'Aile  ,  dans  la  Sibérie  orientale.  Elle  a 
fon  cours  du  fud-ouefl  au  nord-eff ,  &  ion 
embouchure  dans  l'Océan ,  vers  le  cap  Saint- 
Thadée.  Ce  pourroit  bien  être  une  bran- 
che du  Jenifca  ,  dont  on  ne  connoît  pas 
encore  bien  le  cours.  Les  RulTes  ont  fur 
cette  rivière  un  fort  qu'ils  nomment  Ana- 
dirskoL  [C.A.) 

*  ANjETIS,  ANETIS,  ANAmS, 
f.  f.  connue  encore  fous  le  nom  d'ANAIS, 
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{Mytk.  )  déeiTe  adorée  jadis  parles  Lidiens  , 
les  Arméniens  &  les  Perfes.  Elle  efl  nommée 
Nancée  dans  les  livres  des  Machabécs.  Son 
cidte  défendoit  de  rien  entreprendre  que  fous 
fes  aufpices  ;  c'ell  pourquoi ,  dans  les  contrées 
voiiines  de  la  Scythie  ,  les  afléniblées  impoï- 
rantes    &  les  délibérations  lur   les  grandes 
afiûires  fefaifoientdans  fon  temple.  Les  filles 
les  plus  belles  &  les  mieux  nées  lui  étoient 
conlacrées  :  la  partie  la  plus  eflêntlelle  de 
leur  fervice  confiiloit  à  rendre  heureux  les 
hommes  pieux  qui  venoient  ol&ir  des  facri- 
fîces  à  la  déefle.  Cette  prolHtution  religieufe , 
loin  de  les  déshonorer  ,  les  rendoit  au  con- 
traire plus  confidérées  &  plus  expofées  aux 
propolitions  de  mariage.  L'eflime  qu'on  fai- 
loit  d'elles  le  mefuroit  lur  l'attachement  qu'el- 
les avoient  marqué   pour  te  culte  plaifint 
d'Anetis.  La  fête  de  cette  divinité  fe  célébroit 
tous  les  ans  :  dans  ce-  jour  on  promenoit  fa» 
ffatue  ,  &  fes  dévots  &  dévotes  redoubloient 
de  ferveur.  On  tient  que  cette  fête  tut  inlfi-»- 
tuée  en  mémoire  de  la  vifloire  que  Cyrus  », 
roi  de  Perle  ,  remporta  fur  les  Saces ,  peu-- 
pies  de  Scythie.  Cyrus  les  vainquit  par  un.. 
flratagême  ii  fmgulier ,  que  je  ne  puis  me- 
diipenlêr  d'en  faire  mention  :  ce  prince  fei-^ 
gnit  d'abandonner  fon  camp  &  de  s'enfuir  ; 
auili-tôt  les  Saces  s'y  précipitèrent  &  fe  jeté-» 
rent  fur  le  vin  &  les  viandes  que  Cyrus  y 
avoit  laifl'és  à  defleln.  Cyrus  revint  fur  eux, 
les  trouva  ivres  &  épars  ,  &   les  défit.  On- 
appelloit  auili  la  fête  d'Anetis  ,  la  folemnité 
des  Saces.  Pline  dit  que  fa  ftatue  fut  la  pre- 
mière qu'on  eût  faite  d'or  ,  &  qu'elle  fut 
brifée  dans  la  guerre  d'Antoine  conliS-'  les, 
Parthes    ;     ce    qu'avoir  tenté    inutilement 
Antiochus.  Les  Lidiens  adoroient  une  Diane- 
lous  le  nom  d'Anetis,  à  ce  que  difent  Héro- 
dote ,  Strabon  &  Paufanias.  Strab.  lib.  II  ^ 
z  a,  2  £.  Pauf  in  Lacon.  Plin.  lih.  LUI ^ 
cap.  iv.  Cœl.  Rhodig.  lib.  XVIII ,  c.  xixix. 
Plufieurs  foldats  s'enrichirent  des  morceaux 
de  la  ff  atue  d'Anetis  :  on  raconte  qu'un  d'eux,, 
qui  s'éroit  établi  à  Boulogne  en  Italie  ,  eut 
l'honneur  de  recevoir  un  jour  Augufte  dans 
fa  maifon  ,  &  de  lui  donner  à  fouper.  Efî-il 
vrai ,  lui  dem.anda  ce  prince  pendant  le  repas, 
que  celui  qui  porta  les  premiers  coups  à  la 
déefle  ,  perdit  la  vue  ,  l'ufage  des  membres  , 
&  mourut  fur  le  champ  ?  Si  cela  étoit  vrai , 
lui  répondit  le  foldat  ;  je  n'aurois  pas  l'avaar! 
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cage  de  voir  Augufte  chez  moi  ;  ce  fut  moi 
qui  le  premier  frappa  la  Itatue  ,  &  je  m'en 
trouve  bien  ;  Il  iepoUede  quelque  chofe,  j'en 
ai  l'obligation  à  la  bonne  déelle  ;  &  c'eft 
d'une  de  fes  jambes ,  ieigneur ,  que  vous 
foupez. 

Hyde ,  dans  fon  livre  De  Religione  vete- 
ram  Perfarum  ,  parle  fouvent  de  cette  deelî'e. 

*  ANAFE  ou  AFFA,  {Geogr.mod.) 
ville  de  la  province  de  Temcfne  ,  au  royau- 
me de  Fez  en  Afrique,  lur  la  côte  de  l'Océan 
adantique.  Alphonfé  rci  de  Portugal ,  la  rui- 
na ,  pour  mettre  fin  aux  courfes  que  les  ha- 
bitans  faifoient  fur  les  chrétiens. 

ANAGALLIDASTRUM  ,  (  Hifl. 
nat.)  genre  de  plante  qui  ne  dilFere  du  mou- 
Ton  ,  qu'en  ce  que  les  teuilles  lont  placées 
alternativement  le  long  de  la  tige  ,  &:  que 
fes  fleurs  font  découpées  en  quatre  parties. 
Micheli ,  nova  plant,  gênera.  Voye\  MOU- 
RON. (/) 

ANAGALLIS  y  rojr:^  Mouron. 

*  AN  AGARSKAIE,  {Géog.  mod)  ville 
des  Molizovites  de  la  grande  Tartaiie  ,  dans 
la  province  de  Dauria ,  à  l'orient  du  lac 
Baycal ,  aux  fources  de  la  rivière  d'Amur. 
Long.  î  z8  ;  lac.  feptentnon,  ^8  ,  Wits  , 
carte  de  Tartarie. 

*  AN  AGHELOME,  {Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Irlande  ,  dans  la  province  d'Ulfter  ou 
d'Ultonie ,  comté  de  Dowane  ,  fur  le  Ban. 

ANAGLYPHE  ,  f.  m.  (Anat.)  d'à^*- 
y\v'fa  ,  je  grave  y  nomqu'Hérophile  donnoit 
à  une  portion  du  quatrième  ventricule  du 
cerveau  ,  &  que  les  anatomifles  modernes 
appellent  ca/a/nui- y^r/pronu.r.  V.  Cala- 
MUS  SCRIPTORIUS.  (L) 

*ANAGNIEou  AGNANIE,  {Ge'og. 
anc.  &  mod.)  i'oye\  Agnanie. 

*  ANAGNOSTE,  f.  m.  {Hifl.  anc.  ) 
nom  que  les  Romains  donnoient  à  celui  de 
leurs  domefliques  qui  lifoit  pendant  le  repas. 
Les  hommes  puiflans  avoient  des  anagnojîes) 
&  ces  efclaves  furent  en  grand  crédit  fous 
l'empereur  Claude. 

ANAGOGIE  ,  f.  f.  (  The'ol.)  ravilTement 
ou  élévation  de  l'ame  vers  les  chofes  célefles 
&  éternelles ,  ou  penfées  &  applications  par 
lefquelles  on  élevé  l'ame  vers  ces  chofes. 
Voye\  Extase  ,  Ùc.  Ce  mot  efl  formé  du 
grec  i.va  ,  furfam  y  en-haut;  &  êi'ya^yn, 
conduite ,  du  verbe  «^/b  duco  ,  c'eft-à-dire  , 
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mouvement  qui  conduit  aux  chofes  d'en- 
haut ,  qui  élevé  l'ame  à  la  contemplation  de.« 
chofes  divines.  (G) 

ANAGOGIES,  {Mythol.)  fêtes  qui  fe 
célébroient  parles  habitans  d'Eryx  ,  aujour- 
d'hui Trapano  en  Sicile ,  en  l'honneur  de 
Vénus ,  comme  fi  elle  fût  partie  pour  aller 
en  Lybis  :  on  la  prioit  alors  de  vouloir  bien 
revenir  promptement.  (-}-) 

ANAGOGIQUE  ,  adj.  transportant  , 
(  Théologie.  )  c'ell-à-dire  tout  ce  qui  élevé 
l'efprit  humain  vers  les  chofes  écernelles  & 
divines  ,  &  particulièrement  celles  qui  con- 
cernent la  vie  future.  V.  AnaGOGIE.  Ce 
nom  ,  comme  le  précédent ,  ert  dérivé  du- 
grec  ,  &  eft  principalement  employé  en  par- 
lant de  divers  iens  de  l'écriture.  Le  fens  ana-" 
gogique  ell  un  fens  myltique  de  quelque 
pafîage  de  l'écriture  ,  qui  regarde  l'éternité 
ou  la  vie  à  venir.  Ainli  le  mot  Jerufalemy 
qui  dans  le  fens  littéral  hgnihe  une  ville  de- 
Falefline  ,  la  capitale  de  la  Judée ,  pris  dans 
un  fens  anagogique  ,  fignifie  Impartie  célefiey 
le  terme  où  nous  devons  tendre.  Voye:^ 
Littéral  &  Sens.  (G) 

*  ANAGRAMME ,  f.  f.  (  Belles-Lett.  ). 
tranfjîolition  des  lettres  d'un  nom  avec  un 
arrangement  ou  combinailon  de  ces  mêmes 
lettres  ,  d'où  il  réiulte  un  fens  avantageux 
ou  déi  avantageux  à  la  perlbnne  à  qui  appar- 
tient ce  nom.   V.  NOM. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  avx  ,  en  arrie~ 
re,  &  de  ■)  px/j:/j.a ,  lettre,  c'eft-à-dire  lettre 
tranlpofée  ou  prife  à  rebours. 

Ainfi  l'anagramme  de  logica  efl  caligo  , 
celle  de  Lorraine  ,  alerion  ,  &  l'on  dit  que 
c'eft  pour  cela  que  la  maifon  de  Lorraine 
porte  des  alérions  dans  fes  armes.  Calvin 
à  la  tête  de  fes  inftitutions  imprimées  k 
Strasbourg  en  1^39  >  Pr't  ^^  nom  à'Alcui- 
nus  ,  qui  eft  V anagramme  de  Calvinus  ;  & 
le  nom  d'Alcuin ,  cet  anglois  qui  fe  rendit 
fi  célèbre  en  France  par  fa  doûrine  fous  le 
règne  de  Charlemagne. 

Ceux  qui  s'attachent  fcrupuleulement  aux 
règles  dans  Vanagramme ,  prétendent  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  chsnger  une  lettre  en 
une  autre ,  &  n'en  exceptent  que  la  lettre 
afpirée  h.  D'autres  moins  timides  prennent 
plus  de  licence ,  &  croient  qu'on  peut  quel- 
quefois employer  e  pour  cv  ,  v  pour  w  y  s 
pour  ^jC  pour  A:  j  &  réciproquement  ;  enfin 
Oo  0  i 
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qu'il  eil  permis  d'omettre  ou  ce  changer  une 
ou  deux  lettres  en  d'nutres  à  volonté  ,  &  l'on 
lent  qu'avec  tous  ces  adoucifiemens  on  peut 
trouver  dans  un  mot  tout  ce  qu'on  veut. 

YJ anagramme  n'eft  pas  fort  ancienne  chez 
]es  modernes  ;  on  prérend  que  Daurat  poëte 
trançois ,  du  temps  de  Charles  IX  ,  en  fut 
l'inventeur  :  mais  comme  on  vient  de  le  dire, 
Calvin  l'avoir  précédé  à  cet  égard  ;  &  l'on 
trouve  dans  Rabelais,  qui  écrivoit  iousFran- 
■çois  I ,  &  fous  Henri  II ,  pluiieurs  anagram- 
me-.  On  croit  auflî  que  les  anciens  s'appli- 
ruoient  peu  à  ces  bagatelles  ;  cependanr 
Lycophron  qui  vivoit  du  temps  de  Ptolomce 
Phiiadelphe  ,  environ  z8o  ans  avant  la  naii- 
ftnce  de  Jefus-Chrirt ,  avoit  fait  preuve  de 
fes  tnlens  à  cet  égard ,  en  trouvant  dans  le 
nofn  de  Ptohme'e  ,  nro7-4//-ot/@-  ,  ces  mots 
itro  (Aih'no^ ,  du  miel ,  pour  marquer  la  dou- 
ceur du  caraftere  de  ce  princ  ;  &  dans 
celui  de  la  reine  Arimoé  ,  aps-'ic"  ,  ceux-ci 
io-j  îipScf ,  violette  de  Junon.  Ces  découvertes 
croient  bien  dignes  de  l'auteur  le  plus  obfcur 
&  le  plus  entortillé  de  toute  l'antiquité. 

Les  cabalifîss  ,  parmi  les  Juifs  ,  font  auflî 
iifage  de  ïanagramme  :  la  troifieme  partie 
de  leur  art  qu'ils  appellent  themiira  ,  c'cft- 
à-dire  changement,  n'efl  que  l'art  de  faire  des 
anagrammes  ,  &:  de  trouver  par-là  dans  les 
noms  des  fens  cachés  &  myftérieux.  Ce  qu'ils 
exécutent  ,  en  changeant ,  tranfportant  ou 
combinant  différemment  les  lettres  de  ces 
noms.  Ainfi  de  rij  ,  qui  font  les  lettres  du 
.nom  de  Noé ,  ils  font  JH,  qui  fignlfie  griice  y 
&  dans  n^ffiD,  le  MeJJte ,  ils  trouvent  ces 
înots  riTDT,  il  fe  réjouira. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  faire 
des  anagrammes  :  la  première  confifle  à 
idivifer  un  fnnple  mot  en  plufieurs  ;  cinWfuf- 
tineamjts  contient  fus-tinea-mus.  C'eit  ce 
qu  on  appelle  autrement  rehus  ou  logogry- 
phe.   Fo)'f:(LoGOC-RYPHE. 

La  féconde  ,  cfî  de  changer  Tordre  &  la 
fituaricn  its  lettres  ,  comme  dans  Roma, 
.  on  trouve  amor,  mora  ,  &  maro.  Pour  trou- 
ver toutes  les  anagrammes  que  chaque  nom 
peut  admettre  par  algèbre ,  l'oye^  Vanicle 
Combinaison. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  anagram- 
mes hcurcufes  &  fort  jufles  ;  mais  elles  font 
extrêmement  rares  ;  telle  ell  celle  qu'on  a 
mife  en  réponfe  à  la  quelticn  que  fit  Pilate 
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à  Jcfus-Chrin  ,  Q^iiid  eji  verita-s  ?  rendue 
lettre  pour  lettre  par  cette  anagrarj^-me ,  Ejt  . 
rir  qui  adeft  ,  qui  convencit  parfaitement 
à  celui  qui  avoit  dit  de  lui-même  ,  ego  fum 
via  ,  Veritas  ,  Sfc.  Telle  eft  encore  celle 
qu'on  a  imaginée  fur  le  meurtrier  deHenri  IIL 
frère  Jacques  Clément ,  &  qui  porte  ,  c'efi 
V enfer  qui  m'a  créé. 

Outre  les  anciennes  efpeces  ôtunagram- 
mes  ,  on  en  a  inventé  de  nouvelles ,  comme 
Vanagramme  miathém.atique  imaginée  en 
1680  ,  par  laquelle  l'abbé  Catelan  trouva 
que  les  huit  lettres  de  Louis  XIV  kifoient 
vrai  héros. 

On  a  encore  une  efpece  ^anagramme 
numérale  ,  nommée  plus  proprement  chrono- 
gramme ,  où  les  lettres  numérales  ,  c'efl-à- 
dire  celles  qui  dans  l'arithmétique  romaine 
tenoient  lieu  de  nombre  ,  prilés  enfemble 
félon  leur  valeur  numérale  ,  expriment  quel- 
que époque  :  tel  elt  ce  dlfiique  de  Godard 
fur  la  naifTance  de  Louis  XIV,  en  1638  , 
dans  un  jour  où  l'aigle  le  trouvoit  en  cor*' 
jonction  avec  le  cœur  du  lion. 

EXorlens  DeLfhJn.iq''JLA  CerBlfcjVe  leonîs 
CongtefiV  gaLLas  fpe  LitltJâqVe  refeCIt  , 

dont  toutes  les  lettres  majufcules  rafTembîées 
forment  en  chiffre  romain,  MDCXXXVIIï, 
ou  1^38. 

Cette  pénible  bagatelle  n'efl  plus  accueil- 
lie aujourd'hui  :  mais  il  taut  convenir  que 
parmi  ces  anagrammes ,  il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes de  très-jolies.  Celle  que  nous  allons 
rapporter  femble  mériter  d'être  confervée. 
En  voici  l'occafion.  Le  jeune  Staniflas ,  de- 
puis roi  de  Pologne,  étant  revenu  de  fes  voya- 
ges ,  toute  l'illultre  maifon  de  Lefcinski  fe 
rafîémbla  à  Liiîa  pour  le  complimenter  fur 
fon  retour.  Le  célèbre  Jablonskl ,  alors  rec- 
teur du  collège  de  Lifla  ,  fit ,  à  cette  occa- 
fion ,  un  diicours  oratoire  ,  qu'il  fit  fuivre 
de  divers  ba'lets  &  exécutés  par  treize  dan- 
feurs  ,  qui  rcpréi'entoient  autant  de  jeunes 
héros.  Chaque  danfeur  tenoir  ;r  la  main  un 
bouclier  ,  fur  lequel  étoit  gravée  ,  en  carac- 
rere  d'or ,  l'une  des  treize  lettres  des  deuK 
mots  DOMUS  LeSCINIA  ,  &  à  la  fin  de 
chaque  ballet ,  les  danieurs  fe  trouvoicnt 
rangés  de  m;!niere  que  leurs  boucliers  tor- 
moient  autant  d'anagrammes  différentes. 

Au  premier  balL-t  c'ctoit  l'ordre  naturert 
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Domus  Lefcinia. 
Au  Tccond  ,  Ades  incolamis. 

Au  troifieme ,  Omnis  es  Lucid.i. 

Au  quatricme  ,  Manefulus  loci. 

Au  cinquième  ,  Sis  columna  iei. 

Et  au  dernier  ,  /  ,  fcande  folinm. 

Cette  dernière  anagramme  eft  d'autnnt 
plus  remarquable  qu'elle  hit  une  eipece  de 
prophétie.  (  Cet  article  efl  tire'  de  la  théorie 
des  beaux-arts  de  M.  Sut.zer.) 

*  ANAGROS  ,  f.  m.  (Corrimer.)  mcfure 
de  grains  en  Efpagne  ,  qui  tient  un  peu  plus 
que  la  mine  de  Paris.  Trente-lix  anagros 
font  dix-neuf  iètiers  de  Paris. 

§  ANAGYRIS  ,  [Botaniq.)  en  François, 
lois-puant  ;  en  Anglois ,  fiinking  hean-tre- 
foil  ;  en  Allemand  ,  ftmkhaum. 

Diofcoride  a  connu  cet  arbriiTeau  ;  il  le 
décrit,  lii'.  ni,  chap.  CLXVII  &  lui 
attribue  quelque  propriété  médicinale.  L'a- 
nagvris  eft  tort  rameux-,  Ion  écorce  efl  d'un 
verd  brun ,  fon  bois  jaunâtre  ou  pâle  ,  les 
feuilles  rangées  trois  à  trois  ,  oblongucs  , 
pointues ,  vertes  en  deflus  ,  blanchâtres  en 
deffous ,  d'une  odeur  li  forte  &  fi  puante  , 
qu'elles  font  mal  à  la  tête.  Sa  feuille  parte 
pour  rél(>hitive  &  (a  femence  pour  émétique. 
Voye\  le  Dicl.  de  Médecine. 

Caraclere  générique. 

La  fleur,  qui  efî  papillonnacée,  efl  com- 
polée  d'un  papillon  corditorme  qui  déparie 
beaucoup  le  calice  ,  de  deux  ailes  ovales  & 
fimples ,  &  d'une  nacelle  ,  plus  longues  que 
le  pavillon.  L'embryon  devient  une  grande 
filiquc  oblongue  ,  qui  contient  plufieurs 
femences  réniformes. 

On  ne  connoît  qu'une  feule  efpcce  de  ce 
genre  ,  qui  efl  de  la  clalTe  des  monogynia 
decandria  de  LinUcXUS. 

Anagyris  à  feuilles  ovales  &  à  fleurs 
latérales. 

Anagyris  foliis  ovatis  ,  floribus  laterali- 
bus  ,  Anagyris  fœtida.  Bauh.  Pin.  3.91. 

Stinking  bean-trefoil. 

Cet  arbriffeau  crott  nMurellement  en 
Efpagne ,  en  Sicile ,  en  Italie  ,  dans  la  France 
méridionale  ,  aux  lieux  montagneux  ,  où  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pies.  Dans 
la  France  feptentrionale ,  ainfi  qu'en  Angle- 
terre ,  il  craint  le  froid  ;  il  faut  le  planter 
près  d'un  mur  expofé  au  midi ,  ou  lui  prati- 
quer ,  dans  un  bofquet  ,  un  bon  abri  entre 
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des  haies  d'arbres  toujours  verds  ,  &  l'ein- 
pailkr  durant  les  jours  froids. 

Il  produit  en  avril  &  en  mai  des  épis  de 
fleurs  d'un  jaune  éclatant  qui  refTemblent  ;i 
ceux  du  grand  cytife. 

Il  fe  multiplie  de  femences  &  de  marcot- 
tes. On  doit  le  femer  à  la  fin  de  mars  dans 
des  caitles  emplies  de  bonne  terre  légère  , 
enterré  dans  une  couche  tempérée  :  Ci  les 
graines  font  bonnes ,  les  arbufles  paroîtront 
au  bout  d''un  mois  ;  on  leur  fera  pafîèr  les 
trois  premiers  hivers  fous  des  caifîes  à  vitra- 
ge ;  mais  le  premier  printemps  après  la  ger- 
mination ,  on  aura  tranlj^Ianté  chaque  arbuflc 
dans  un  petit  pot  :  ces  pots  doivent  être 
enterrés  pendant  l'été  dans  un  lieu  qui  foit  A 
l'abri  àiis  vents  froids.  Le  troifieme  prin- 
temps ,  après  la  première  tranfplantation  , 
on  plantera  ces  arbufles  avec  leurs  mottes 
dans  l'endroit  où  ils  doivent  demeurer. 

Les  marcottes  fe  font  également  vers  les 
derniers  jours  de  mars  ,  &  fi  on  a  foin  de  les 
arroier  pendant  la  fécherefTe ,  elles  feront  au 
printemps  de  l'année  fuivante  ,  fliffiiamment 
pourvues  de  racines.  Au  commencement  de 
l'automne  ,  peu  avant  que  cet  arbufle  perde 
les  feuilles  ,  on  levrsra  les  marcottes  ,  &:  on 
les  plantera  à  demeure.  Les  plus  foibles  doi- 
vent être  mifes  dans  des  pots  ,  &  jufqu'A 
ce  qu'elles  foient  plus  robufles  ,  ces  pot, 
feront  placés  l'hiver  dans  des  caifTes  à  vitrage. 
[M.  le  Baron  DE  Tschoudi.) 

*  ANAGYRUS,  (  Gé»gr.  &  Myth.) 
bourg  de  l'Attique  en  Grèce  ,  dans  la  tribu 
Ereûhide.  On  dérive  fon  nom  ,  ou  de  l'a/zj- 
gyris  plante  ,  ou  d'un  Anagynis  ,  demi- 
dieu  ,  qui  avoit  un  temple  dans  cet  endroit , 
&  qu'il  étoit  dangereux  d'ofïènfef.  Suidajj 
raconte  qu'un  vieillard  ayant  coupé  le  boi,s 
facré  de  fon  temple  ,  Anagynis  s'en  vengea 
en  infpirant  à  la  concubine  du  vieillard  u  i 
an-u3ur  violent  pour  fon  fils  ;  que  fur  le  reliis 
que  fit  le  jeune  homme  de  prêter  l'oreillt; 
aux  follicitations  de  la  concubine  ,  elle  l'ac- 
cula auprès  de  fon  frère  de  l'avoir  voulu 
forcer  ;  &  que  le  vieillard  crédule  oubliant 
ion  âge  ,  celui  de  fon  fils  ,  &:  la  caractère  de 
l'acculatrice  ,  fit  précipiter  fin  fils  du  hatic 
d'un  rocher ,  fc  fe  pendit  bientôt  après  , 
défelpéré  d'avoir  fait  périr  ce  fils  unique 
dont  il  reconnut  l'innocence- 

ANAHARATH  ,  {Géogr.  anc.)  ville  de 
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la  tribu  d'IlTîichar  ,  dont  il  eu  fait  mention 
dans  Joiué ,  xix  ,  z^. 

*  ANAIDIA  ,  r.  f.  impudence,  {Myth.) 
divinité  qui  eut  des  autels  dans  Athènes  On 
la  déligna  par  une  perdrix  ,  qui  pafîbit  alors , 
apparemment  iur  quelque  préjugé  d'iiifloire 
naturelle  ,  pour  un  oiieau  fort  impudent. 

*ANALABE  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  partie 
de  l'habillement  des  moines  grecs.  Uanalabe 
ctoit  en  Orient  ce  qu'ell  le  fcapulairc  en 
Occident  ;  il  étoit  percé  dans  le  milieu  d'une 
ouverture  pour  pafîer  la  tête  ,  &  s'ajufloit  fur 
les  épaules  en  forme  de  croix.  Analabe  vient 
de  «l '^  ,  de  (fus  ,  &  de  kc/'Cavo)  ,  je  prends. 

ANALECTE ,  adj.  {Line'rat.  )  mot  grec 
iifité  pour  une  collection  de  petites  pièces  ou 
campontions.  Le  mot  vient  â^s.vctf.îya  ,  je 
ramajje.  Le  Père  Mabilltm  a  donné  fous  le 
nom  d'dnalec/e,  une  coUedion  de  plufieurs 
manufcrits  qui  n'avoient  point  encore  été 
imprimés.  (G) 

ANALEMME,  f.  m.  {Aflron.)  Vana- 
lemme  eft  un  planifphere  ou  une  projedion 
orthographique  de  la  fphere  fur  le  plan  du 
méridien ,  l'œil  étant  fuppofé  à  une  diflance 
infinie  ,  &  dans  le  point  oriental  ou  occi- 
dental de  l'horizon.  V.  PLANISPHERE, 
Projection  ,  Sphère  ,  ùc.  Andemme 
vient  du  verbe  grec  ivaK:/[Alot.vcô ,  réfumer  y 
reprendre  ;  d'où  l'on  a  fait  analemma. 

On  fe  fert  de  Vanalemme  comme  d'un 
gnomon  ou  d'un  aflrolabe  ,  dont  une  des 
parties  feroit  la  même  projedion  faite  fur 
une  plaque  d'airain  ou  de  bois  ;  &  l'autre 
un  horizon  mobile  qu'on  lui  auroit  adapté. 
Fbj'^:;  Astrolabe. 

Ifanale/nme  donne  le  temps  du  lever  & 
du  coucher  du  foleil ,  la  durée  du  plus  long 
jour  pour  une  latitude  quelconque,  &  l'heure 
du  jour. 

L'inftrument  appelle  trigone  desjignes  , 
s'appelle  auffi  quelquefois  analemme.  V'oje:^ 
Trigone  des  Signes. 

Cet  indrument  eft  fort  utile  à  ceux  qui 
tracent  des  cadrans  folaires  ,  pour  marquer 
les  fignes  du  zodiaque ,  la  longueur  des 
jours  ,  &  généralement  tout  ce  qui  entre 
dans  la  conflruftion  des  cadrans  folaires. 
Voye^  Cadran.  (O) 

AN ALEPSIE  ,{.{.{  Médecine  )  c'eft  le 
recouvrement  des  forces  de  la  première 
yigueur  après  une  maladie.  (-ZV) 
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ANALEPTIQUES  ,  adj.  (Médecine.) 
remèdes  deflinés  à  relever  &  à  rétablir  le» 
forces  diminuées  &  jabattues.  Ce  font  des 
médicamens  de  la  clalfe  de  ceux  que  l'on 
nomme  fonlfians  &  cordiaux. 

Ces  remèdes  agilfent  par  un  principe  fub- 
til ,  volatil  ,  huileux  ,  &  d'une  odeur  très- 
agréable  ;  il  s'infinue  dans  les  petits  vaifleaux 
abiorbans  des  nerfs  &  des  membranes.  Leur 
vertu  eit  fort  hmitée  ,  car  ils  n'opèrent  qu'a- 
près qu'on  a  détruit  les  caiiles  morbifiques  , 
&  leur  effet  n'elf  point  tel  que  le  vulgaire  fe 
l'imagine ,  de  ranimer  ou  de  reproduire  pofi- 
tivement  les  forces  abattues  &  éteintes.  Ces 
remèdes  ne  font  falutaires  qu'autant  qu'il  fe 
fait  une  converfion  convenable  des  alimens 
iblides  &  hquides  en  fing  &  en  liqueurs  bien 
conditionnées  ,  pour  former  un  fuc  nourri- 
cier propre  à  réparer  les  pertes  occalionées 
par  les  mouvemens  du  corps. 

On  ne  doit  point  employer  ces  remèdes 
dans  les  maladies  aiguës  ,  dans  la  chaleur 
&  l'elFerveicence  des  humeurs ,  comme  dans 
la  fièvre  ,  ou  lorfque  la  mafle  du  fang  &  des 
liqueurs  efl  remplie  d'impuretés  :  mais  on 
peut  s'en  fervir  utilement  dans  le  déclin  des 
maladies  ,  dans  la  convalcfcence  ,  lorfque 
les  pallions  de  l'ame  &  de  longues  veilles  , 
les  travaux  &  fatigues  de  l'elprit  &  du  corps 
ou  de  grandes  hémorragies ,  ont  épuifé  les 
forces. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  ces  remè- 
des indifféremment  :  on  doit  ufer  d'un  grand 
ménagement  dans  leur  adminiflration ,  parce 
qu'ils  paflent  promptement  dans  le  fang  ,  & 
qu'ils  en  augmentent  la  quantité. 

Les  remèdes  analeptiques  font  parmi  les 
végétaux  :  les  fleurs  de  rofe  ,  de  citron  , 
d'orange ,  de  jafmin ,  de  muguet ,  les  feuilles 
de  mélifle  ,  d'origan  ,  de  marum  ;  les  fruits 
tels  que  les  citrons  ,  les  oranges  ,  les  écorces 
de  canelle  ,  de  cafcarille. 

Parmi  les  animaux  ,  les  fucs  tirés  des  ani- 
maux ,  les  gelées ,  les  confommés. 

La  décodion  ou  l'infiifion  de  chocolat 
dans  l'eau  ,  le  lait  ,  l'eau  diflillée  du  pain 
avec  les  écorces  de  citron ,  le  bon  vin  vieux 
de  Bourgogne  ,  le  véritable  vin  d'Efpagne  , 
font  des  remèdes  allures  pour  réparer  peu  à 
peu  les  forces  des  convalefcens. 

Toutes  les  eaux  fpiritueufes ,  données  par 
iutervalle  &  à  peote  dofe,  font  bonnes  dans 
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le  cas  où  il  faut  ranimer  les  forces  ou  épui- 
lees  ou  abattues. 

La  thériaque ,  les  confeflions  d'hyacinthe 
&  d'alkermès  font  d'excellens  moyens  pour 
réveiller  le  reflbrt  des  fibres  tombés  dans  l'a- 
tonie &  le  relâchement.  (N) 

ANALOGIE ,  f.  (.{Logiq.  &  Gramm.) 
terme  abilrait  :  ce  mot  cft  tout  grec  ,  c-vx- 
hoyii.  Cicéron  dit ,  que  puifqLi'il  fe  fert  de  ce 
mot  en  latin  ^il  le  traduira  pAV comparai/on  , 
rapport  de  rejfemblance  entre  une  choie  & 
une  autre  AvahoyliL  ,  launè  {aiidendum  efi 
enitn  y  qiioniam  hixc primum  â  nobis  novan- 
tur)  comparatïo  y  proponio-ve  dici  potefl. 
Cic. 

analogie  fignifie  donc  la  relation  ,  le  rap- 
port ou  la  proportion  que  plufieurs  chofes 
ont  les  unes  avec  les  autres,  quoique  d'ail- 
ieurs  différentes  par  des  qualités  qui  leur  font 
propres.  Ainfi  le  pié  d'une  montagne  a  quel- 
que choie  d'analogue  avec  celui  d'un  ani- 
mal ,  quoique  ce  loient  deux  choies  très- 
différentes- 

Il  y  a  de  V analogie  entre  les  êtres  qui  ont 
entre  eux  certains  rapports  de  refTemblance , 
par  exemple  ,  entre  les  animaux  &  les  plan- 
tes :  mais  V analogie  elt  bien  plus  grande  entre 
les  efpeces  de  certains  animaux  avec  d'autres 
çlpeces.  Il  y  a  auiîl  de  V analogie  entre  les 
métaux  &  les  végétaux. 

Les  fcholafliques  définiflent  V analogie  ^ 
une  refîemblance  jointe  à  quelque  diverlité. 
Ils  en  diflinguent  ordinairement  de  trois  for- 
tes ;  favoir  une  A' inégalité ,  où  la  raifon  de 
la  dénomination  commune  efl  la  même  en 
nature ,  mais  non  pas  en  degré  ou. en  ordre  ;, 
en  ce  fens  ,  animal  efl  analogue  à  Vhomme 
&  à  la  brULe  :  une  X attribution  où  ,  quoique 
la  railon  du  nom  commun  foit  la  même ,  il 
fe  trouve  une  différence  dans  fon  habitude 
ou  rapport  ;  en  ce  fens ,  falutaire  eft  analo- 
gue tant  à  Vhomme  qu'à  un  exercice  du  corps  : 
une  enfin  de  proportion  ,  quoique  l^s  raifons 
du  nom  commun  diffèrent  réellement ,  toute- 
fois elles  ont  quelque  proportion  entre  elles  ; 
en  ce  lens  ,  les  oiiies  des  poiffons  font  dites 
être  analogues  aux  poumons  dans  les  ani- 
maux terreflres.  Ainfi  l'œil  &  l'entendement 
font  dits  avoir  analogie  ou  rapport  l'un  à 
l'autre. 

En  matière  de  langage,  nous  difons  que 
les  mots  nouveaux  font  formés  paj  analogie  ^ 
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c  efl  -  à  -  dire  que  des  noms  nouveaux  font 
donnés  à  des  chofes  nouvelles ,  conformé- 
ment aux  noms  déjà  établis  d'autres  chofes  , 
qui  font  de  même  nature  &  de  même  efpece. 
Les  obfcurités  qui  fe  trouvent  dans  le  lan- 
gage ,  doivent  fiir-tout  être  éclaircis  par  le 
iecours  de  V analogie. 

Uanalogie  eft  auiîî  un  des  motifs  de  nos 
raifonnemens  ;  je  veux  dire  qu'elle  nous 
donne  fouvent  lieu  de  faire  certains  raifonne- 
mens ,  qui  d'ailleurs  ne  prouvent  rien ,  s'ils  ne 
font  fondés  que  iur  V analogie.  Par  exemple  , 
il  y  a  dans  le  ciel  une  conflellation  qu'oiv 
appelle  lion  ;  ^analogie  qu'il  y  a  entre  ce 
mot  &  le  nom  de  l'animal  qu'on  nomme  auffi 
lion  ,  a  donné  lieu  à  quelques  aflrologues  de 
s'imaginer  que  les  enfans  qui  naifioient  ious 
cette  confiellationétoicnt  d'humeur  martiale: 
c'cfl  une  erreur. 

On  fait  en  phyfique  des  raifonnemens  très— 
folides  par  analogie.  Ce  font  ceux  qui  font 
fondés.furl'imiformité  connue, qu'on  obferve 
dans  les  opérations  de  la  nature  ;  &  c'efi 
par  cette  analogie  que  l'on  détruit  les  erreurs 
populaires  fur  le  phénix ,  le  rémora,  la  pierre 
philofophale  &  autres. 

Les  préjugés  dont  on  efl  imbu  dans  l'en- 
fance ,  nous  donnent  fouvent  lieu  de  faire  de 
fort  mauvais  raifonnemens  par  analogie. 

Les  raifonnemens  par  analogie  peuvent 
fervir  à  expliquer  &  A  éclaircir  certaines 
chofes ,  mais  non  pas  ;\  les  démontrer.  Ce- 
pendant une  grande  partie  de  notre  philofo- 
phie  n'a  point  d'autre  fondement  que  {^ana- 
logie. Son  utilité  confifle  en  ce  qu'elle  nous 
épargne  mille  difcuffions  inutiles ,  que  nous 
ferions  obligés  de  répéter  fur  chaque  corps 
en  particulier.  Il  fuffit  que  nous  fâchions 
que  tout  elt  gouverné  par  des  loix  générales 
&  confiantes ,  pour  être  fondés  à  croire  que 
les  corps  qui  nous  paroiflent  femblables  ont 
les  mêmes  propriétés ,  que  les  fruits  d'un 
même  arbre  ont  le  même  goût ,  Ùc. 

Une  analogie  tirée  de  la  reffemblance  ex- 
térieure des  objets  ,  pour  en  conclure  leur 
reffemblance  intérieure ,  n'efl  pas  une  règle 
infaillible  :  elle  n'ell  pas  univerfellement 
vraie  ,  elle  ne  l'eft  que  ut  plurimum  ;  ainfi 
l'on  en  tire  moins  une  pleine  certitude , 
qu'une  grande  probabilité.  On  voit  bien  en 
général  qu'il  efi  de  la  fiigeffe  &  de  la  bonté  de 
Dieu  de  djfiinguer  par  des  caractères  exté- 
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rieurs  les  chofcs  intérieurement  difïerentes. 
Ces  apparences  font  dellinées  ;i  nous  lervir 
Il  etiqvietie  pour  fupplécr  à  la  foibleire  de  nos 
iens ,  qui  ne  pénètrent  pas  jufqu'à  Tintéricur 
des  objets  :  mais  quelqueiois  nous  nous  mé- 
jireuons  à  ces  étiquettes.  Il  y  a  des  plantes 
venlnieuies  qui  reilcmblent  à  des  plantes 
très-iaiuiajres.  Quelquefois  nous  lomrnes  iur- 
pris  de  l'efiet  imprévu  d'une  cauié ,  d'où  nous 
nous  attendions  à  voir  naître  un  effet  tout 
oppoié  :  c'til  qu'alors  d'autres  caufes  rmper- 
ctpâbles  s'étant  jointes  avec  cette  première 
à  notre  inlu  ,  en  changent  la  détermination. 
Il  arrive  aufli  que  le  fond  des  objets  n'cil  pas 
toujours  diveriifie  à  proportion  de  la  diilcm- 
biance  extérieure.  La  régie  de  Y  analogie  n'efl 
donc  pas  une  règle  de  certitude  ,  puilqu'elle 
a  les  exceptions.  11  luffit  au  deifein  du  Créa- 
teur ,  qu'elle  forine  une  grande  probabilité  , 
que  les  exceptions  foient  rares  ,  &  d'une  in- 
fluence peu  étendue.  Comme  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  par  nos  Iens  julqu'.i  l'intérieur 
des  objets  ,  ^analogie  ei\  pour  nous  ce  qu'efl 
le  témoignage  des  autres  ,  quand  ils  noi:s 
parlent  d'objets  que  nous  n'avons  ni  vus  ,  ni 
entendus.  Ce  font  là  deux  moyens  que  le 
Créaieur  nous  a  laifîes  pour  étendre  nos  con- 
noiflànces.  Détruilez  la  force  du  témoigna- 
ge ,  combien  de  choies  que  la  bonté  de 
Dieu  nous  a  accordées ,  dont  nous  ne  pour- 
rions tirer  aucune  utilité  !  Les  feuls  iens  ne 
nous  fuMifént  pas:  car  quel  eft  l'homme  du 
monde  qui  puifiè  examiner  par  lui-même 
toutes  les  choies  qui  iont  néceiîaires  à  la  vie  ? 
Par  coniéquent  dans  un  nombre  inhni d'oc-' 
cafions ,  nous  avons  beloin  de  nous  iniîruire 
les  uns  les  autres ,  &  de  nous  en  rapporter  à 
nos  obiervations  mutuelles-  Ce  qui  prouve 
en  pafiant ,  que  le  témoignage  ,  quand  il  eil 
revêtu  de  certaines  conditions ,  eil  le  plus 
iouvent  une  marque  de  la  vérité  ;  ainii  que 
l'analogie  tirée  de  la  reflemblance  extérieure 
des  objets,  pour  en  conclure  leur  refîem- 
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fément  à  ce  qui  efl  révélé  ,  &  regarder  tout 
le  relie  comme  des  eiiets  naturels  du  mécha- 
niime  uni\erl(.l  dont  nous  ne  connoillbns 
pas  lamanauvre.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'U 
}■  a  eu  des  démoniaques  ,  je  ne  dois  pas  m'i- 
maginer ,  qu'un  turieux  que  je  vois  ibit  poi^ 
iedé  du  démon  ;  comme  je  ne  dois  pas  croire 
que  ce  qu'on  me  6n  de  Léda,  de  Sémclé , 
de  Rhéa-Sylvia ,  foit  arrivé  autrement  que 
félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot,  Dieu 
comme  auteur  de  la  nature  ,  agit  d'une  ma- 
nière unitorme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines 
circonitances ,  arrivera  toujours  de  la  même 
manière  quand  les  circonltances  iéront  les 
mêmes  ;  &  lorfque  je  ne  vois  que  l'cftèt  iàns 
que  je  puiiîé  découvrir  la  cauié  ,  je  dois  re- 
connoîtrc  ou  que  je  luis  ignorant ,  ou  que 
je  luis  trompé,  plutôt  que  de  me  tirer  de 
l'ordre  naturel.  11  n'y  a  que  l'autorité  ij^é- 
ciale  de  la  divine  révélation  qui  puiflc  me 
faire  recourir  à  des  caufes  iurnaturelks.  V. 
le  Ichapitre  de  l'e'i'angile  JifaintAlanhieu  , 
y.  zg  Ù  2.0  y  où  ilparoît  que  iaint  Jofeph 
garda  la  conduite  dont  nous  pailons.  {*") 

En  grammaire ,  l'analogie  eil  un  rapport 
de  reflemblance  ou  d'approximation  qu'il  y 
a  entre  une  lettre  &:  une  autre  lettre ,  ou  bien 
entre  un  mot  &  un  autre  mot ,  ou  enlin  en- 
tre une  exprellion,  un  tour,  une  phraié,  &  un 
autre  pareil.  Par  exemple  ,  il  y  a  de  Yanalo~ 
gie  ,  entre  le  .6  &:  le  P.  Leur  différence  ne 
vient  que  de  ce  que  les  lèvres  l'ont  moins 
ierrées  l'une  contre  l'autre  dans  la  pronon- 
ciation du  B  ;  &  qu'on  les  ierre  davantage 
loriqu'on  veut  prononcer  P.  Il  y  a  auffi  de 
l'analogie  entre  le  B  &i  le  î^.  11  n'y  a  point 
d'analogie  entre  notre  on  dit  &  le  dicitur  des 
Latins ,  ouyi  dice  des  Italiens:  ce  iont-là  des 
façons  de  parler  propres  &  particulières  i 
chacune  de  ces  langues.  Mais  il  y  a  de  Yana- 
logie  entre  notre  on  dit  &  le  manfagt  des 
Allemands  :  car  notre  on  vient  de  homo  ^  & 
man  fagt  lignifie  l'homme  dit  ;  man  kan  ,■ 


b'jnce  intérieure  ,  en  eil  le  plus  fouvent  une  [  l'homme  peut.  L'analogie  eu  d'un  grand  uia, 
règle  certaine.  V.  F, inicle  CoKnoiSSA'H- 
CE  ,  où  ces  réflexions  iont  plus  étendues. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  rai- 
fonncr  par  analogie  :  on  doit  fe  tenir  préci- 

(•")  Lorfque  les  bétes  farouches  refpeûoicnt  les  faims  &  dévoroient  Les  bourreaux  ,  étoit-ce  une 
fulie  de  l'otdre  naturel  ?  Si  l'on  admeitoic  les  principes  de  l'auteur  de  cet  article  fans  reftridtion, 
ne  pourroic-on  pas,  contre  fon  intention,  révoquer  en  doute  les  miracles  même  connus  pat 
ii  -ïévélaticn  i 
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en  grammaire  pour  tirer  des  induélions  to 
chant  la  déclinaiion  ,  le  genre  &  les  autres 
accidens  des  mots.  {F &c  X.) 

Analogie,  iiibil.  f.  (Belles-Lettres.) 
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fans  compter  l'accord  de  la  parole  &  de  la 
penfée  ,  qui  eflla  première  règle  de  l'art  de 
parler  &  d'écrire,  nous  avons  encore  dans  le 
flyle  plufieurs  rapports  à  obierver ,  lefquels 
peuvent  êtrecompris  fous  le  zcrmed' analogie. 

Par  ['analogie  du  ftyle  en  lui-même  ,  on 
entend  l'unité  de  ton  &  de  couleur.  Le  lan- 
gage a  difFérens  tons  ,  celui  du  bas  peuple  , 
celui  du  peuple  cultivé  ,  celui  du  monde  & 
de  la  cour ,  qu'on  appcWe/amiliernoble  ,  ce- 
lui de  la  haute  éloquence  ,  celui  de  la  poéfie 
héroïque  :  &  dans  tout  cela  une  infinité  de 
gradations  &  de  nuances  qui  varient  encore 
félon  les  âges  ,  les  conditions  &  les  mœurs. 

Par  l'unité  de  ton  &  de  couleur  ,  on  ne 
doit  pas  entendre  la  monotonie  ;  le  ftyle  peut 
être  homogène  iàns  uniformité.  C'ell  dans 
la  variété  des  mouvemens  &  des  images  que 
confiHe  la  variété  du  flyle.  Les  tons  diffé- 
rens  dont  je  parle  ,  i'ont  à  la  langue  ce  que 
les  divers  modes  font  à  la  mufique  :  chaque 
mode  a  fon  lyllême  de  fons  analogues  en- 
tr'eux ,  chaque  llyle  a  de  même  un  cercle 
de  mots  ,  de  tours  &  de  figures  qui  lui  con- 
viennent ,  &  dont  plufieurs  ne  convien- 
nent qu'à  lui.  C'efl  dans  ce  cercle  que  la 
plume  de  l'écrivain  doit  s'exercer  ;  &  plus 
elle  y  conlèrve  de  liberté  ,  de  vivacité  & 
d'aifance ,  plus ,  dans  ces  limites  étroites  , 
îe  ftyle   a  de  variété. 

Le  ton  le  plus  ailé  à  prendre  &  à  foutenir , 
après  celui  du  bas  peuple  ,  c'eft  le  ton  de  la 
haute  éloquence  &  de  la  haute  poéfie ,  parce 
qu'il  eft  donné  par  les  bons  écrivains ,  & 
qu'il  ne  dépend  prefque  plus  des  caprices  de 
l'ufage.  Un  homme  au  fond  de  fa  province 
peut ,  en  étudiant  Racine  ,  Fénélon  &  M. 
de  Voltaire  ,  fe  former  au  flyle  héroïque. 

Le  ton  le  plus  difficile  à  faifir  &  à  obfer- 
ver  avec  juflefl'e ,  efl  celui  du  lamilier  no- 
ble ,  parce  qu'il  ell  le  plus  fujet  de  tous  aux 
variations  delà  mode;  que  les  couleurs  en 
font  auffi  délicates  que  changeantes  ;  &  que 
pour  les  appercevoir  il  faut  un  fentiment 
très-fin  &  habituellement  exercé.  C'efl  iur 
quoi  les  gens  du  monde  font  le  plus  éclairés  & 
le  moins  indulgens.  Toute  la  fagacité  de  leur 
efprir  femble  appliquée  à  remarquer  les  ex- 
preffions  qui  s'éloignent  de  leur  ufage  ;  ou 
plutôt ,  fans  étude  &  fans  intention ,  ils  en 
font  frappés  ,  comme  par  inilinft  ,  &  les 
bjenféances  de  ftyle  ont  en  eux  des  juges 
Tome  IL 
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auffi  féveres  que  les  bienféances  des  mœurs. 
Voilà  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre 
familier  noble  ne  peut  être  bien  écrit ,  dans 
notre  langue  ,  qu'à  Paris ,  &  par  Un  homme 
qui  fe  foit  formé  au  milieu  de  cette  fociétc 
choifie  qu'on  appelle  le  monde. 

C'efl  encore  moins  par  la  dlverfité  des 
tons ,  que  par  l'incertitude  &  la  variation 
continuelle  de  leurs  limites  ,  qu'il  efl  dif- 
ficile d'obferver,  en  écrivant  ,  une  parfaite 
analogie  de  flyle.  Parler  le  langage  fimple 
de  l'honnête  bourgeois  ,  fans  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple  ;  parler  le  langage, 
noble  &  familier  de  la  cour  &  du  monde  , 
fans  s'élever  juiqu'au  ton  de  la  haute  élo- 
quence ,  fans  s'abailler  juiqu'au  ton  bour- 
geois ;  donner  à  chacun  la  couleur  &  la 
nuance  qui  lui  efl  propre  ,  &  conferver  fans 
monotonie  cette  a/2a/o|-z>  confiante  ,  dans  le 
degré  de  nobleffe  ou  de  fimplicité  qui  lui 
convient  :  voilà  l'extrême  diiîîculté. 

A  mefure  qu'une  langue  fe  polit  ,  &  que 
le  goût  s'épure,  les  divers  fl}  les  s'afÎDiblifîént, 
&  leur  cercle  fe  rétrécit.  Le  goût  leur  fiiifant 
le  partage  des  termes  &  des  tours  propres 
à  chacun  d'eux  ,  une  partie  de  la  langue  efl 
réfervée  à  chacune  des  claffes  dont  nous 
avons  parlé  ,  une  partie  aux  arts  &  aux  fcien- 
Ces  ,  une  partie  au  barreau ,  une  partie  à 
la  chaire  &  aux  ouvrages  myfliques  ,  la  profe 
même  efl  obligée  de  céder  aux  vers  une 
foule  d'exprelllons  hardies  &  fortes  qui  l'au- 
roient  animée  ,  ennoblie  ,  élevée  ,  fi  l'ufagè 
les  y  eût  admifes. 

Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d' Amiot 
&  de  Montagne  ,  comme  plus  riche&  plus 
féconde:  c'efl  qu'elle  admettoit  tous  les  tons. 
Les  écrivains  font  aujourd'hui  les  efctaves 
de  l'ufage  ;  Amiot  &  Montagne  en  étoienc 
les  rois. 

On  a  prétendu  que  la  diverfité  des  tons 
dans  le  langage ,  tenoit  à  la  diflinflion  mar- 
quée des  différentes  clafîès  de  citoyens  dans 
une  monarchie.  Si  cela  efl  ,  heureux  l'écri- 
vain dont  la  langue  efl  celle  d'une  république? 

La  même  raifon  nous  fait  porter  envie  aux 
anciens.  Peut-être  leur  langue  avoit-elle  des 
fons  auffi  variés  que  la  nôtre.  Mais  la  gêne 
à  laquelle  ils  étoient  foumis  par  rapport  k 
['analogie ,  n'efl  pas  fenfîble  pour  nous.  Pref^ 
que  rien  ne  nous  femble  bas  dans  les  écrits 
des  Grecs  &  des  Latins  :  les  nuances  déli- 
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cares  nous  échappent,  les  inégalités  du  flyle 
«nt  difparu  dans  l'éloignement.  Nous  fom- 
mes  bien  juges  des  thofes ,  mais  nous  ne  le 
Jommes  pas  des  mots  ;  &  ce  n'efi  guère  que 
lur  parole  que  nous  croyons  Ttrcnce  & 
Horace  plus  élégans  que  Plaute  &  Juvénal. 

Il  y  a  de  plus  entre  l'exprellion  &  la 
penlée ,  une  autre  cfpece  à^ analogie ,  &  celle- 
ci  efl  donnée  ou  par  la  nature  ou  par  l'ha- 
bitude. 

Quand  la  parole  exprime  un  objet  qui  , 
comme  elle  ,  afFede  l'oreille ,  elle  peut  imiter 
les  Ions  par  des  fons,  la  vîteiîe  par  la  vîtefîe , 
2;  la  lenteur  par  la  lenteur  ,  avec  des  nom- 
bres analogues.  Des  articulations  molles,fa- 
«iles  &  liantes,  ou  rudes ,  termes  &  heurtées , 
des  voyelles  lonores  ,  des  voyelles  muettes , 
des  fons  graves  ,  des  fons  aigus  ,  &:  un  mé- 
lange de  ces  ions  plus  lents  ou  plus  rapides 
iur  telle  ou  for  telle  cadence  ,  forment  des 
mors  qui ,  en  exprimant  leur  objet  A  l'oreille, 
"en  imitent  le  bruit. ou  le  mouvement ,  ou 
l'un  &  l'a'itre  à  la  fois  ,  comme  en  latin  : 
loatus  y  ululatus  ,  fragor,  frendere  y  fre~ 
initias  ,•  en  italien  ,  Timbobare  ,  tremare  ; 
en  François  y  hurlement  ,  gargouiller,  mugir. 

C'cfl  avec  ces  termes  imitatifs ,  que  l'écri- 
vain forme  une  fuccelîlon  de  fons  qui ,  par 
une'refTemblance  phyfique,  imitent  l'ob- 
jet qu'ils  expriment  : 

Olli  inter  fefe  magnâ  vi  brachia  tollunt 

In  numcrum 

Soupire  y  étend   les  bras  y  ferme  l'œil  & 
s'endort. 

Les  exemples  de  cette  exprcffion  imita- 
tive  font  rares  ,  mém.e  dans  les  langues  les 
'plus  poétiques.  On  a  mille  fois  cité  une  cen- 
taine de  vers  latins  ou  grecs  ,  qui ,  par  le  fon 
&  le  mouvement ,  refîemblent  à  ce  qu'ils 
expriment.  Mais  plût  au  ciel  que  notre  lan- 
gue n'eût  que  cet  avantage  à  envier  à  celles 
id'Horaere  &  de  Virgile  ! 

Une  analogie  plus  fréquente  dans  les  poè- 
tes anciens  &  dans  nos  bons  poètes  moder- 
nes ,  eil  celle  du  flylc  qui  peint ,  non  pas 
le  bruit  ou  le  mouvement  ,  mais  le  carac- 
tère idéal  ou  leniiblc  de  l'on  objet.  Cette 
analogie  confifîe  non  feulement  dans  l'har- 
monie ,  mais  lur-tout  dans  le  coloris.  Alors 
le  ftyle  n'ell  pas  l'écho  ,  mais  l'image  de  la 
«ature.  U  eiî  doux  &  lent  dans  la  plainte , 
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impétueux  dans  la  colère  ,  rompu  dans  I,i 
lurcur.  Il  peint  le  calme  des  pallions  comme 
celui  d'une  nuit  tranquille  ;  il  peint  le  trou- 
ble des  efprits  comme  celui  des  élémens. 
Illa  grai'es  oculos  conata  attollere  ,  rurfiis 
Déficit.  Infixum  ftridet  fub  peclore  l'ulnus. 
Ter  fefe  attelle  ns,  cuhitoque  innixa  leraiit; 
Ter  revoluta  toro  efl,  oculifque  trrantibus  alto 
Quajwit  ccelo  lucem  y  mgemuitque  repertd. 

Cette  forte  êi  analogie  iuppoie  un  rapport 
naturel ,  &  une  étroite  correlpondance  du 
iens  de  la  vue  avec  celui  de  l'ouie  ,  &:  de 
l'un  &  de  l'autre  ,  avec  le  fens  intime  ,  qui 
efl  l'organe  des  pallions.  Ce  qui  efl  doux 
à  la  vue  ,  nous  efl  rappelle  par  des  fons 
doux  à  l'oreille  ,  &  ce  qui  ell  riant  pour 
l'amc,  nous  efl  peint  par  des  couleurs  douces 
aux  yeux.  Il  en  efl  de  même  de  tous  Iss 
caraéleres  des  objets  fenllbles  ;  le  tour  ,  le 
nombre ,  l'harmonie  ,  le  coloris  du  flyle 
peut  en  approcher  plus  ou  moins;  mais 
cette  refîemblance  efl  vague  ,  &  par-là  peut 
être  plus  au  gré  de  l'ame  qu'une  imitation 
fidelle  ;  car  elle  lui  lailîe  plus  de  liberté  de 
fe  peindre  à  elle-même  ce  que  l'exprellion 
lui  rappelle  :  exercice  doux  &  facile  qu'elle 
fc  plaît  à  fe  donner. 

ÎJ analogie  d'habitude  efl  celle  que  èts  im- 
preflions  répétées  ont  établie  entre  les  lignes 
de  nos  idées  ,  &  nos  idées  elles-mêmes. 

C'efl ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  pre- 
mière règle  de  l'art  de  parler  &  d'écrire,  que 
l'exprellion  réponde  à  la  penfée.  Mais  obllr- 
vons  que  cette  liaifon  qui  le  plus  fouvent 
efl  commune  à  toute  une  fihation  d'idées  & 
de  mots ,  efl  quelquefois  aufli  particuhere 
&  fans  fuite  ,  fur-tout  dans  le  langage  méta- 
phorique. On  dit  la  vertu  des  plantes  ,  on 
ne  dit  pas  des  plantes  vertueufes.  On  dit  que 
le  travail  cikrude  ^  &  on  ne  dit  point  la  ra- 
defje  du  travail.  On  dit  l'oler  àjleurd'eauy 
&  on  ne  dit  pas  que  l'eau  cÛ.  fleurie.  On  dit 
le  myftere  pour  X^cfecret  ,  &  on  ne  dira  point 
(  comme  a  fait  le  tradudeur  des  poélles  de 
Utz ,  poëte  lyrique  allemand)  les  myrthes 
mj/le'rieux  ypmir  dire  qui  font  l'a/j'le  du  myf- 
tere. Quelquefois  mime  un  hmple  déplace- 
ment des  mêmes  mots  change  le  fens  :  ache- 
ver de  fe  peindre ,  &  s' achever  de  peindre,  ne 
lignifient  point  la  même  chofe.  'L'analogie 
des  mots  entre  eu.\  n'clt  donc  pas  une  riii- 
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on  de  les  appliquer  A  des  idées  anniogues 
entre  elles  :  l'ufage  n'ert  pas  conlcquent. 

Obkrvons  aufii  que  la  liaifon  crablie  en- 
tre les  mots  &.  les  idées ,  ell  plus  ou  moins 
étroite ,  félon  le  degré  d'habitude  ;  &  que 
de-là  dépend  fur-tout  la  vivacité  ,  la  force  , 
l'énergie  de  l'expreiHon. 

Toutes  les  fois  qu'on  veut  dépouiller  une 
idée  d'un  certain  ailliage  qu'elle  a  contrarié  , 
dans  ion  expreflîon  commune  ,  en  s'afîb- 
ciant  avec  des  idées  bafles  ,  ridicules  &  cho- 
quantes ,  on  fait  bien  d'éviter  le  mot  pro- 
pre ,  c'elt-à-dire  le  mot  d'habitude.  De 
même  lorfque  par  des  idées  accedôires  on 
veut  relever  ,  ennoblir  une  idée  commune, 
au  lieu  de  ion  expreffioti  fimple  &  habituelle , 
on  a  raiion  d'y  employer  l'artihce  de  la  mé- 
taphore ou  de  la  circonlocution. 

Lorlqu'Egifîe  parlant  à  Mérope  ,  veut  lui 
donner  de  la  nailfance  l'idée  noble  qu'il  en 
a  lui-même  ,  il  ne  lui  dit  pas  ,  mon  père  ejl 
un  honnête  villageois  ;  il  lui  dit  : 

Sous  f es  rufliques  toits  mon  père  l'ertueux 
Fait  le  bien  ,  fuit  les  loizj  &  ne  craint  que 
les  dieux. 

Lorfque  Don  Sanche  d'Arragon  ,  avec 
plus  de  hautcïur  &  plus  de  fierté  veut  re- 
connoître  fans  détour  i'oblcurité  de  ion 
origine  ,  il  dit  avec  tranchii'e  : 

Je  fuis  fils  d'un  pêclieur. 

Ces  deux  exemples  font  aflez  fentir  dans 
quelles  circonilances  il  ell  avantageux  d'em- 
ployer le  mot  propre ,  &  dans  quelle  autre 
la  métaphore  ou  la  circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a  l'avantage  &  ne 
peut  être  fupléé  ,  c'ell  dans  les  chofes  de 
l'entiment  ,  à  caufe  de  fon  énergie  ,  c'cil-à- 
•dire  à  caulè  de  la  promptitude  &  de  la  force 
avec  laquelle  il  réveille  l'impreflion  de  ion 
objet.  Voyez  cette  exclamation  de  Bofiuet , 
qui  lit  une  li  forte  imprellion  lur  Ion  audi- 
toire dans  l'oraiion  funèbre  d'Henriette  : 
madame  fe  meurt ,    madame  ejl  morte  ! 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître  , 
&  que  nous  avons  habités  dans  l'âge  de  l'in- 
nocence &  de  la  iénlîbilité  nous  rappellent 
de  vives  émotions  ,  &  occalionent  des  re- 
tours intéreflans  lur  nous-mêmes ,  ainfi  ,  & 
parla  même  railbn  ,  notre  première  langue 
réveille  en  nous  à  tous  raomens  des  affcdions 
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pej-fonnelles  dont  l'intérêt  (e  réfîe'chir.  Ce 
qu'on  nous  a  dit  dès  nos  plus  jeunes  ans ,  ce 
que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'afïèâueux 
&  de  ienlible,nous  touche  bien  plus  vivement 
lorfque  nous  l'entendons  redire  dans  les  mê- 
mes termes ,  &  dans  des  circonilances  à  peu 
près  iemblables  :  ah  mon  père .'  ah  mon  fis  f 
ibnt  mille  fois  plus  pathétiques  pour  moi  qui 
fuis  françois  ,  quheu  pater  !  heu  fili  !  & 
l'expreffion  s'atFoiblit  encore  fi  l'on  traduit 
les  noms  de  fis  &  depere  par  ceux  denateSc 
degenuor,  dont  le  fon  n'efl  plus  relîèmblant. 

L'abbé  du  Bos  explique  l'affôibliilèment 
de  la  pcnfée  ou  du  féntiment  exprimé  dans 
une  langue  étrangcre  ,  par  une  efpece  de 
tradudion  qui  iè  fait  ,  dit-il  ,  dans  l'elprit  , 
comme  lorlqu'un  françois  entend  le  mot  an» 
glois  GoJ  ,  il  commence  par  le  traduire  ,  & 
ièdit  à  lui-même  Dieu  ,  enfuite  il  penlé  à  l'i- 
dée que  ce  mot  expritr.e,  ce  qui  ralentit  l'effet 
de  l'exprellion  ,  &:  parconléq-uent  l'afiniblit. 

Mais  la  véritable  caufe  de  cet  afFoiblifiè- 
ment  ,  c'cfl  que  le  mot  étranger  ,  quoique 
je  l'entende  à  merveille ,  ians  réflexion  ni 
délai  ,  n'efl  pas  lié  dans  ma  penfée  avec  les 
mêmes  imprefîions  habituelles  &  primitives, 
que  le  mot  de  ma  propre  langue  ;  &  que  les 
émotions  qui  fe  renouvellent  au  fondu  mot 
qui  les  a  produites  ,  ne  le  réveillent  pas  de 
même  au  fon  d'un  mot  étranger,  &  fi  j'ofois 
le  dire  ,  iniolite  à  mon  oreille  &  à  mon  ame. 
Ainfi  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner ,  du 
côté  de  l'abondance  &  de  la  noblelle  ,  à 
écrire  dans  une  langue  morte ,  parce  qu'elle 
n'a  rien  de  trivial  pour  nous  ,  il  y  a  encore 
plus  à  perdre  du  côté  de  ['analogie  &  de  la 
fenfibihté. 

Pour  ce  qui  regarde  le  flyle  métaphorique 
&  l'analogie  des  images  ,  fbit  avec  la  penfée , 
ibit  avec  elles-mêmes,  foye^  IMAGES 
(belles-Lettres.)   (M.  Marmontel.) 

Analogie  ,  en  mathématique  y  efl  la 
iiiême  choie  que  proportion  ou  égalité  de 
rapport.  V.  PROPORTION  ,  RAPPORT  , 

Raison.  (  0) 

Analogie.  Onfe  fertdecemote7z/w/^<?- 
cine  pourfignifier  la  connoifîânce  de  l'ufage 
des  parties  ,  de  leur  lîrudure  &  de  leur  liai- 
fon ,  eu  égard  â  leurs  fondions  :  elle  donne 
de  grandes  vues  dans  les  maladies ,  foit  pour 
en  expliquer  la  caui'e  &  l'adion  :  foit  pour 
déterminer  les  remèdes  qui  y  font  nécelTairesi 

Ppp  i 
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C'eft  à  Y  an  alor^ie  que  Von  doit  l'utilité  delà 
Jiiignée  dans  différentes  maladies  inflamma- 
toires &  éruptoires  ;  c'efl  par  {'analogie  que 
l'on  a  reconnu  les  effets  de  différentes  pré- 
parations chymiques  tirées  du  mercure,  de 
l'antimoine  &  du  fer.   (iV) 

ANALOGUE  ,  adj.  (  Gram.)  qui  a  de 
l'analogie  :  par  exemple  ,  les  étrangers  le 
/èrvent  fouvent  d'expreflions  ,  de  tours  ou 
phrafes  dont  tous  les  mots  à  la  vérité  font 
des  mots  françois,  mais  l'enlemblc  ou  conl- 
trudion  de  ces  mots  n'eft  point  analogue  au 
tour  ,  à  la  manière  de  parler  de  ceux  qui  fa- 
vent  la  langue.  Dans  la  plupart  des  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  en  grec  ou  en  latin , 
on  trouve  des  phrafes  qui  font  analogues  au 
tour  de  leur  langue  naturelle ,  mais  qui  ne 
font  pas  conformes  au  tour  propre  à  la  lan- 
gue originale  qu'ils  ont  voulu  imiter.  Voye^ 
ce  que  dit  Quintilien  de  V analogie  ,  auchap. 
vj  ,   liv.l  ,  defesinft.    {F) 

AMALYSE  ,  {Ordre  encyclop.  Entend. 
Rai/on.  Philofoph.  ou  Science, Science  de  la 
Nature,  Mathématiques  pures.  Arithméti- 
que littérale,  ou  Algèbre,  Analyfe.)  eftpro- 
preiTient  la  méthode  de  réloudre  les  pro- 
blèmes mathématiques  ,  en  les  réduilsnt  à  des 
équations.  K  PROBLÈME  &  EQUATION. 

U analyfe  ,  pour  réfoudre  les  problèmes  , 
emploie  le  fecours  de  l'algèbre  ,^  ou  calcul 
des  grandeurs  en  général  :  aulH  ces  deux 
mots  ,  analyfe  ,  algèbre  ,  font  fouvent  re- 
gardés comme  'lynonymes. 

Uanalyfe  efl  l'inlirument  ou  le  moyen 
général  par  lequel  on  a  fait  depuis  près  de 
deux  fiecles  dans  les  mathématiques  de  fi 
belles  découvertes.  Elle  fournit  les  exemples 
les  plus  parfaits  de  la  manière  dont  on  doit 
employer  l'art  du  railonnement  ,  donne  à 
l'ei'prit  une  merveilleufe  promptitude  pour 
découvrir  des  chofes  inconnues  ,  au  moyen 
d'un  petit  nombre  de  données  ;  &  en  em- 
ployant des  lignes  abrégés  &  faciles  pour  ex- 
primer les  idées ,  elle  préfente  à  l'entende- 
ment des  chofes  ,  qui  autrement  femble- 
roienf  être  hors  dé  fa  fphere.  Par  ce  moyen 
les  démonflrations  géométriques  peuvent 
être  finguliérement  abrégées  :  une  longue 
fuite  d'argurriens ,  où  l'efprit  ne  pourroit  fans 
le  dernier  cfiort  d'attention  découvrir  la  lioi- 
fcn  des  iciées  ,  efl  convertie  en  des  fignes 
feaûbks  j    &  les  diveriçs  opcraiions  qui  y 
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font  requifes  font  effeûuées  par  la  combl- 
naiionde  ces  fignes.  Mais  ce  qui  efl  encore 
plus  extraordinaire  ,  c'efl  que  par  le  moyen 
de  cet  art  un  grand  nombre  de  vérités  l'ont 
fouvent  exprimées  par  une  feule  ligne  ;  au 
lieu  que  fi  on  fuivoit  la  manière  ordinaire- 
d'expliquer  &  de  démontrer  ,  ces  vérités 
rempliroient  des  volumes  entiers.  Ainfipar 
la  feule  étude  d'une  ligne  de  calcul ,  on  peut 
apprendre  en  peu  de  temps  des  Iciences  en- 
tières ,  qui  autrement  pourroient  à  peine 
être  apprifes  en  pluficurs  années.  Voye\ 
Mathématique  ,  Connoissance  , 
Théorème  ,  Algèbre  ,  (&c. 

Uanalyfe  efl  divilée  ,  par  rapport  à  fon 
objet,  en  analyfe  des  quantités  finies  ,  & 
analyfe  des  quantités  infinies. 

Analyfe  des  quantités  finies  ,  efl  ce  que 
nous  appelions  autrement  arithmétique  fpe'~ 
cieufe   ou  algèbre.     V.    ALGEBRE. 

Analyfe  des  quantités  infinies,  ou  des  infi- 
nis ,  appellée  auffi  la  nourelle  analyfe  ,  efl 
celle  qui  calcule  les  rapports  des  quantités 
qu'on  prend  pour  infinies  ,  ou  infiniment 
petites.  Une  de  fes  principales  branches  efl 
la  méthode  des  fluxions  ou  le  calcul  diffé- 
rentiel. Voye\  Fluxion  ,  Infiniment 
PETIT  ,  &  Différentiel. 

Le  grand  avantage  des  mathématiciens 
modernes  fur  les  anciens ,  vient  principale- 
ment de  l'ulage  qu'ils  font  de  Fanalyfe. 

Les  anciens  auteurs  (^analyfe  font  nom- 
més par  Pappus ,  dans  la  préface  de  fon  fèp- 
tieme  livre  des  colleélions  mathématiques; 
favoir  Eue!}  de  ,  en  fés  Data  &  Porifmata; 
Appollonius,  de  Seâione  Rjtionis ,  &  dans 
fes  Coniques^  Ariflias ,  de  Locis  fcLdis  ;  Sc 
.  Eratoflhenes  ,  de  Mediis  proporrionalihus. 
Miùsles  anciens  auteurs  d' analyfe  étoient  très 
différcns  des  modernes.  V.  ARITHMÉTI- 
QUE. 

L'algèbre  appartient  principalement  à 
ceux-ci  :  on  peut  voir  l'hifloire  ,  avec  fes 
divers  auteurs  ,  fous  l'article  ALGEBRE. 

Les  principaux  auteurs  fur  l'analyfe  des. 
infinis ,  font  Wallis ,  dans  fon  aritlimétique 
des  infinis  ;  Newton  ,  dans  fon  analyfis  per 
quantitatum  ferles, fluociones  &  diferentias, 
&C  dans  fon  excellent  traité  qui  apour  titre  de 
quadraturâ curi'arum :l.e\bnn7.,  a3:  eruditor.. 
en  1684:  le  marquis  de  l'Hôpital ,  en  fon 
analyfe  des  infinuuent petits  }  1696,  Carre 
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■en  Ùl  me'ihode  pour  la  mefure  des  furfaces,la 

dimenfion  des  folides,i>LC.  par V application 
du  calcul  intégral ,  1700.  G.  Mantredi  dans 
fon  ouvrage  de  conftruclione  equationum  dij- 
feventialuim primi  gradûs  ,  1707.  Nie.  Mer- 
cator  ,  dans  fa  Logarithmotechnia ,  1668. 
Clieyne  ,  dans  fa  Methodus  fluxionum  in- 
verfa  y  1703.  Craig  ,  Methodus  Jîs;uran:m  li- 
neis  recuis  Ù  curvis  comprehenfarum  ,  qua- 
draturas  determinandi,  1685  j&  de  quad''a- 
turis  figurarum  cun'ilinearum  &  locis.  &c. 
1693.  ^-^'^v-  Grtgory  ,  dans  fou  Exercitatio 
geometrica  ,  de  dimenjionefiguraram,  1684, 
&  NicLiwcntJjt ,  dans  fes  Conjiderationes 
circà  analyfeos  adqitantitJtes  infinité  parvas 
appitcatœ  ,  principia  ,  179')  • 

h'analy/e  démontrée  du  P.  Reynau  de 
l'Oratoire  ,  imprimée  pour  la. première  fois 
A  Paris  ,  en  1708  ,  en  2,  volumes  in-4°.  eftun 
livre  auquel  ceux  qui  veulent  étudier  cette 
fcicncc  ne  peuvent  fe  dilpenfer  d'a\oir  re- 
cours. Quoiqu'il  s'y  foir  glilTc  quelques  er- 
reurs ,  c'eil  cependant  jufqu'à  prtlent  l'ou- 
vrrge  le  plus  complet  que  nous  ayons  ilir 
Vanalyfe.  Il  feroit  à  fouliaiter  que  quelque 
hiibilc  géomètre  nous  donnât  fur  ceue  raa- 
riere  un  traité  encore  plus  exaâ  &  plus'éren- 
dn  à  certains  égards,  &  moins  étendu  à  d'au- 
tres ,  que  celui  du  P.  Reynau.  On  pourroit 
abréger  le  premier  volume  ,  qui  contient  fur 
la  théorie  des  équations  beaucoup  de  choies 
i'ikz  inutiles ,  &  augmenter  ce  qui  concerne 
le  calcul  intégral ,  tïi(e.  lervant  pour  cela  des 
dilL-rcns  ouvrages  qui  en  ontcté  publiés  ,  & 
des  morceaux  répandus  dans  les  mémoires 
èes  académies  des  fciences  de  Paris ,  de  Ber- 
lin ,  de  Londres  &  de  Petersbourg  ,  dans 
les  aftes  de  Leipfic  ,  dans  les  ouvrages  de 
I\iM.  Bernoulii ,  Euler  ,  Maclaurin  ,  &<:. 
V.  Calcul  intégral. 

Cet  article  analyfe  cil  dertiné  au  commun 
des  lefreurs  ,  &  c'ell  poui'  cela  que  nous  l'a- 
vons fait  aflez  court  :  on  trouvera  à  V  article 
Arithmétique  universelle  un  dé- 
tail plus  approfondi,  &  à  ï article  AWLICK- 
TION  ,  on  traitera  de  celle  de  Vanalyfe  à  la 
géométrie.  ISarticle  ALGEBRE  contient 
l'hilloire  de  Vanalyfe.  (O) 

Analyse  ,  f  i.  (  Gramm.  )  ce  mot  eil 
grec  ,  ^.V'JMTK  ,  formé  d'  i'--,  rurfum  ,  &  de 
?>t'«  ,  foh'o ,  je  réfous.  Il  figni.^ie,  à  pro- 
prement parler ,  la  iéfolutioû  ou  k  -dé  veiop- 
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pement  d'un  tout  en  fes  parties  :  ainfi  on 
appelle  analyfe  d'un  ouvrage  ,  l'extrait  de  cet 
ouvrage ,  où  l'on  en  développe  les  parties 
principales  ;  analyfe  d'un  raiibnnement ,  l'e- 
xamen qu'on  frit  d'un  raifonnement  en  le 
partageant  en  plufieurs  parties  ou  propolï- 
tions  ,  pour  en  découvrir  plus  facilement  la 
vérité  ou  la  faiifieté.  (  O) 

L'ANALYSE  ,  en  Logique,  c'eftce  qu'on 
appelle  dans  les  écoles  la  méthode  qu'on, 
fuit  pour  découvrir  la  veiité  ;  on  la  nomme 
autrement  la  méthode  de  réfolution.  Par 
cette  méthode  ,  on  pafle  du  plus  compofé  au 
plus  fimple,  au  lieu  que  dans  la  fynthefe ,  on 
va  du  plus  fimple  au  plus  compolé.  Comme 
cette  définition  n'cfl'  pas  des  plus  exaâe-;  , 
on  nous. permettra  d'en  iublHtuer  une  aut;-e. 
Uanalyfe  confifie  à  remonter  à  l'origine  de 
nos  idées,  à  en  développer  la  génération  & 
à  en  faire  différentes  compolitions  ou  dé- 
compofirions  pour  les  comparer  par  tous  les 
côtés  qui  peuvent  en  montrer  les  rapports. 

JJ analyfe  ainfi  déf;;;;e  ,  il  eil  aifcde  \-oir 
qu'elle  elf  le  vrai  fecret  des  découvertes.  Elle 
a  cet  avantage  fur  la  iynthefe  ,  qu'elle  n'offre 
jamais  que  peu  d'idées  à  la  fois ,  &  totijours 
dans  la  gradation  la  plus  fimple.  Elle  elî 
ennemie  des  principes  vagues ,  &  de  tout  ce 
qui  peut  être  contraire  à  l'exaélitude  &  à  la 
préciiion.  Ce  n'efl  point  a^■cc  le  fccours  des 
propofitions  générales  qu'elle  cherche  la  \é- 
rité  ,  mais  toujours  par  une  efpece  de  calcul  ; 
c'efl-à-dire ,  en  compofant  &  décompo- 
'ant  les  notions  pour  les  comparer,  de  la 
manière  la  plus  favorable  aux  découvcr'es 
qu'on  a  en  vue.  Ce  n'efl  pas  non  plus  par  des 
définitions  ,  qui  d'ordinaire  ne  font  que  mul- 
tiplier les  diiputes ,  mais  c'ell  en  expliqurnt 
la  génération  de  chaque  idée.  Par  ce  détail 
on  voit  qu'elle  cfi  la  feule  méthode  qui  pui'fc 
donner  de  l'évidence  à  nos  raifonnemerj  ; 
&  par  conféquent  la  feule  qu'on  doive  fui- 
vre  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  &  dans 
la  manière  même  d'en  inflruire  les  autres  ; 
honneur  qu'on  fait  ordinairement  à  la  Çva- 
thele.  Il  s'agit  maintenant  de  prouver  ce  que 
nous  avançons. 

Tous  les  philofciphes  ,  en  général  ,  con- 
viennent qu'il  faut  dansl'expofition  ,  com-'ier 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  commenrer 
par  les  idées  les  plus  fimples  &  les  plus  faci— 
les  ;  mais  ils  ne  s'accgrdsnt  pas&r  la  noiica 
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qu'ils  fe  forment  de  ces  idées  fimples  &  faci- 
les. Prelque  tous  les  philofophes ,  à  la  tête 
dcfqiiels  on  peut  mettre  Defcartes  ,  donnent 
CCS  noms  à  des  idées  innées ,  à  des  principes 
généraux  ,  &  à  des  notions  abltraites  ,  qu'ils 
regardent  comme  la  iource  de  nos  connoil- 
fances.  De  ce  principe",  il  s'enfuit  néceflai- 
rement  qu'il  faut  commencer  par  définir  les 
choies  ,  &  regarder  les  définitions  comme 
des  principes  propres  à  en  hûre  découvrir 
les  propriétés.  D'autres  en  petit  nombre, 
tels  que  Locke  &  Bacon  ,  entendent  par  des 
idées  lïmplcs ,  les  premières  idées  particu- 
lières qui  nous  viennent  par  ienlation  &  par 
réflexion  :  ce  font  les  matériaux  de  nos  con- 
noiflances  que  nous  combinons  ielon  les  cir- 
conflances  ,  pour  en  former  des  idées  com- 
plexes, dont  Vanalyfe  nous  découvre  les  rap- 
ports. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
notions  abllraites  ,  ni  avec  les  principes  gé- 
néraux des  philoiophes  ;  ce  font  au  contraire 
celles  qui  nous  viennent  immédiatement  des 
iens  ,  &  <à  la  faveur  dcfquellcs  nous  nous 
élevons  enluite  par  degrés  à  des  idées  plus 
fimples  ou  plus  compoiées.  Je  dis  plus  com- 
pofe'es  ,  parce  que  Vanalyfe  ne  confille  pas 
.toujours,  comme  on  fe  l'imagine  commu- 
jiément ,  à  pafler  du  plus  compofé  au  plus 
fmiple. 

Il  me  femble  qui  fi  on  faififToit  bien  le 
progrès  des  vérités  ,  il  feroit  inutile  de  cher- 
cher les  raifonnemens  pour  les  démontrer , 
&  que  ce  feroit  afTez  de  les  énoncer  ;  car 
elles  fe  fuivroient  dans  un  tel  ordre ,  que  ce 
que  l'une  ajouteroit  à  celle  qui  l'auroit  im- 
médiatement précédée  ,  lèroit  trop  fmiple 
pour  avoir  befoin  de  preuve  ;  de  la  iorte  on 
arriveroit  aux  plus  comphquées ,  &  l'on  s'en 
afliireroit  mieux  que  par  toute  autre  voie. 
On  établiroit  même  une  fi  grande  fubordi- 
nation  entre  toutes  les  connoiflances  qu'on 
auroit  acquifes ,  qu'on  pourroit  à  ion  gré  , 
aller  des  plus  compoiées  aux  plus  fimples  , 
ou  des  plus  fimples  aux  plus  compoiées  ;  à 
peine  pourroit-on  les  oublier ,  ou  du  moins  , 
fi  cela  arrivoit  ,-la  liailbn  qui  iéroit  entr'elles 
faciliteroit  iesmo)'ens  de  les  retrouver. 

Mais  pour  mieux  taire  i'entir  l'avantage  de 
Yanalyfe  ilir  la  iynthefe ,  iditerrogeons  la  na- 
ture ,  &:  (uiVons  l'ordre  qu'elle  indique  elle- 
même  dans  i'expoiition  de  la  vérité.  Si  tou- 
tes nos  connoillîtnces  vie-nnent  des  fens ,  il 
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efl  évident  que  c'efl  aux  idées  fimples  â  pré- 
parer l'intelligence  des  notions  abllraites.  Efî- 
il  raiionnable  de  commencer  par  l'idée  du 
poilîble  pour  venir  à  celle  de  l'^xiitcnce,  ou 
par  l'idée  du  point  pour  pafTer  à  celle  du  lo- 
lide  ?  Il  ell  évident  que  ce  n'efi  pas  là  la 
marche  naturelle  de  l'elprit  humain  :  fi  les 
philoiophes  ont  de  la  peine  à  reconnoitre 
cette  vérité  ,  c'eil  parce  qu'ils  ibnt  dans  le 
préjugé  des  idées  innées ,  ou  parce  qu'ils  iè 
laillent  prévenir  pour  un  uiage  que  le  temps 
paroît  avoir  coniàcré. 

Les  géomètres  mêmes  ,  qui  devroient 
mieux  connoître  les  avantages  de  Vanalyfe 
que  les  autres  philofophes  ,  donnent  iouvent 
la  prérérence  à  la  iyntheie  ;  auffi  quajid  ils 
lortent  de  leurs  calculs  pour  entrer  dans  des 
recherches  d'une  nature  diiTérente  ,  on  ne 
leur  trouve  plus  la  même  clarté  ,  la  même 
précifion  ,  ni  la  même  étendue  d'elprit. 

Mais  fi  Vanalyfe  eft  la  méthode  qu'on  doit 
iuivre  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  elle  eft 
auiïï  la  inéthode  dont  on  doit  ie  fervir  pour 
expofer  les  découvertes  qu'on  a  fiiites.  N'eft- 
il  pas  fingulier  que  les  philofophes  ,  qui  ien- 
tent  combien  Vanalyfe  efl  utile  pour  taire  de 
nouvelles  découvertes  dans  la  vérité  ,  n'aient 
pas  recours  à  ce  même  moyen  pour  la  faire 
entrer  plus  facilement  dans  l'eipiit  des  au- 
tres ?  Il  i'emble  qtie  la  meilleure  manière 
d'inflruire  les  hommes ,  c'efl  de  les  conduire 
par  la  route  qu'on  a  dû  tenir  pour  s'inflruire 
foi-même.  En  effet ,  par  ce  moyen  ,  on  ne 
paroîtroit  pas  tant  démontrer  des  vérités  déjà 
découvertes  ,  que  faire  chercher  &  trouver 
de  nouvelles  vérités.  On  ne  convamcroit 
pas  feulement  le  leûeur  ,  mais  encore  on 
l'éclaireroit  ;  &  en  lui  apprenant  à  faire  des 
découvertes  par  lui-même  ,  on  lui  préfcnte- 
roit  la  vérité  fous  les  jours  les  plus  intérefîâns. 
Enfin  on  le  mettroit  en  état  de  ié  rendre  rai- 
fon  de  toutes  fes  démarches  ;  il  iauroit  tou- 
jours où  il  efl  ,  d'où  il  vient ,  où  il  va  :  il 
pourroit  donc  juger  par  lui-même  de  la  route 
que  fon  guide  lui  traceroit ,  &  en  prendre 
une  plus  sijre  toutes  les  fois  qu'il  verroit  du 
danger  à  lefuivre. 

Mais  pour  taire  ici  une  explication  de  Va- 
nalyfe que  je  viens  de  propoiér  ,  fuppofons 
nous  dans  le  cas  d'acquérir  pour  la  première- 
fois  les  notions  élémentaires  des  mathéma- 
tiques.  Comment  nous  y  prendrions-nous  ? 
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Nous  commencerions ,  fans  doute ,  par  nous 
taii'ï  ridée  de  l'unité  ;  &  l'ajoutant  plufieurs 
fois^à  elie-mcme  ,  nous  en  formerions  des 
colleâions  que  nous  fixerions  par  des  lignes  ; 
nous  répéterions  cette  opération  ,  &  par  ce 
moyen  nous  aurions  bientôt  iur  les  nombres 
autant  d'idées  complexes  que  nous  fouhai- 
tcrions  d'en  avoir.  Nous  réfléchirions  en- 
fuite  fur  la  manière  dont  elles  fe  font  for- 
mées ;  nous  en  obferverions  les  progrès ,  & 
nous  apprendrions  infailliblement  les  moyens 
de  les  décompofer.  Dès-lors  nous  pourrions 
comparer  les  plus  complexes  avec  les  plus 
fimples ,  &  découvrir  les  propriétés  des  unes 
&  des  autres. 

Dans  cette  méthode  les  opérations  de  l'ef- 
prit  n'auroient  pour  objet  que  des  idées  fim- 
ples ou  des  idées  complexes  que  nous  aurions 
formées  ,  &  dont  nous  connoîtrions  parfiii- 
tement  les  générations  :  nous  ne  trouverions 
donc  point  d'obflacle  à  découvrir  les  pre- 
miers rapports  des  grandeurs.  Ceux-i.i  con- 
nus ,  nous  verrions  plus  hicilemcnt  ceux  qui 
les  fuivent  immédiatement ,  &  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  nous  en  faire  appercevoir 
d'autres  ;  ainfi  après  avoir  commencé  par  les 
plus  fimples  ,  nous  nous  élèverions  inf'cnfi- 
blement  aux  plus  compoiés  ,  &  nous  nous 
ferions  une  fuite  de  connoiflances  qui  dé- 
pendroient  fi  fort  les  unes  des  autres  ,  qu'on 
ne  pourroit  arriver  ;kix  plus  éloignées  que 
par  celles  qui  les  auroient  précédées. 
■  Les  autres  iciences  qui  lont  également  A 
la  portée  de  l'efprit  humain ,  n'ont  pour  prin- 
cipes que  des  idées  iimples  ,  qui  nous  vien- 
nent par  fcniàtion  &  par  réflexion.  Pour  en 
acquérir  les  notions  complexes  ,  nous  n'a- 
vons comme  dans  les  mathématiques  , 
d'autres  moyens  que  de  réunir  les  idées  fim- 
ples en  différentes  colleâions  :  il  y  iaut  donc 
fuivre  le  même  ordre  dans  les  progrès  des 
idées ,  &:  apporter  la  même  précaution  dans 
le  choix  des  lignes. 

En  ne  raifonnant  ainfi  que  fur  des  idées 
fimples  ,  ou  fur  des  idées  complexes  qui  fe- 
ront l'ouvrage  de  l'efprit  ,  nous  aurons  deux 
avantages  ;  le  premier  ,  c'efl  que  connoif- 
lant  la  génération  des  idées  fur  lefquelles 
nous  méditerons  ,  nous  n'avancerons  point 
que  nous  ne  fâchions  où  nous  fbmmes ,  com- 
ment nous  y  îommes  venus  ,  &  comment 
nous  pourrions  retourner  fur  nos  pas  ;  ic  le-  , 
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cond  ,  c'efl  que  dans  chaque  matière  nous 
verrons  fenfiblement  quelles  font  les  bornes 
de  nos  connoiflances  ;  car  nous  les  trouve- 
rons lorfquc  les  fens  cefieront  de  nous  fournir 
des  idées  ,  &  que  ,  par  conféquent  ,  l'efprit 
ne  pourra  plus  former  des  notions. 

Toutes  les  vérités  fê  bornent  aux  rapports 
qui  font  entre  des  idées  fimples ,  entre  des 
idées  complexes ,  &  entre  une  idée  fimple  & 
complexe.  Par  la  méthode  de  Vanalyfe  ,  on 
pourra  éviter  les  erreurs  où  l'on  tombe  dans 
la  recherche  des  unes  &  des  autres. 

Les  idées  fimples  ne  peuvent  donner  lieu 
à  aucune  méprife.  La  caufe  de  nos  erreurs 
vient  dece  que  nous  retranchons  d'une  idée 
quelque  chofe  qui  lui  appartient ,  parce  que 
nous  n'en  voyons  pas  toutes  les  parties  ;  ou 
de  ce  que  nous  lui  ajoutons  quelque  choie 
qui  ne  lui  appartient  pas  ,  parce  que  notre 
imagination  juge  précipitamment  qu'elle  ren- 
ferme ce  qu'elle  ne  contient  point.  Or  ,  nous 
ne  pouvons  rien  retrancher  d'une  idée  fim- 
ple ,  puifque  nous  n'y  diflinguons  point  de 
parties  ;  &  nous  n'y  pouvons  rien  ajouter 
tant  que  nous  la  confidérons  comme  fimple, 
puilqu'elle  perdroit  fa  fimplicité. 

Ce  n'efl  que  dans  l'ufage  àei,  notions  com- 
plexes qu'on  pourroit  fê  tromper ,  foit  en 
ajoutant ,  foit  en  retranchant  quelque  chofe 
mal-à-propos  :  mais  fi  nous  les  avons  faites 
avec  les  précautions  que  je  demande  ,  il  liif- 
fira ,  pour  éviter  les  méprifes ,  d'en  reprendre 
la  génération  ;  car  par  ce  moyen  nous  y  ver- 
rons ce  qu'elles  renferment ,  &rieu  de  plus 
ni  de  moins.  Cela  étant  ,  quelques  compa- 
raifons  que  nous  fafiîons  ^ti  idées  fimples 
&  des  idées  complexes  ,  nous  ne  leur  attri- 
buerons jamais  d'autres  rapports  que  ceux 
qui  leur  appartiennent. 

Les  philofophes  ne  font  des  raifcinnemens 
fi  obfcurs  &  fi  confus  ,  que  parce  qu'ils  ne 
foupçonnentpas  qu'il  y  ait  des  idées  qui  foient 
l'ouvrage  de  l'efprit ,  ou  que  s'ils  le  fbupçon- 
nent  ,  ils  font  incapables  d'en  découvrir  la 
génération.  Prévenus  que  les  idées  font  in- 
nées ,  ou  que  ,  telles  qu'elles  font ,  elles  ont 
été  bien  fiites  ,  ils  croient  n'y  devoir  rien 
changer ,  &  les  prennent  telles  que  le  halard 
les  préiente.  Comme  on  ne  peut  bien  anx- 
lyfer  queles  idées  qu'on  a  foi-même  for- 
mées avec  ordre  ,  leurs  analyfes  y  ou  plutôt 
leurs  déluiitions  ,    font  prefque   toujours 
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dcfedueufès  ;ils  étencient  ou  refîreignent  mal 
à  propos  la  fignification  de  leurs  termes  ;  ils 
la  changent  fans  s'en  appercevoir ,  ou  même 
ils  rapportent  les  mots  à  des  notions  vagues , 
&  à  des  entités  inintelligibles.  Il  faut  donc 
le  taire  une  nouvelle  combinaifon  d'idées  ; 
commencer  par  les  plus  fimples  que  les  fens 
tranfmettent  ;  en  former  des  notions  com- 
plexes ,  qui ,  en  fe  combinant  à  leur  tour  , 
en  produiront  d'autres  ,  &  ainfi  de  luire. 
Pourvu  que  nous  conlacrions  des  noms  dil- 
tinftifs  à  chaque  colleclion  ,  cette  méthode 
ne  peut  manquer  de  nous  taire  éviter  l'er- 
reur. Vqy.  Synthèse  &  Axiome.  Voj. 
mi//?  Logique.  (X). 

Analyse  ,  (  Littérature.  )  d'un  livre, 
d'un  ouvrage  ;  c'ell  un  précis  ,  un  extrait 
fidèle  d'un  ouvrage  ,  tel  qu'en  donnent  ou 
qu'en  doivent  donner  les  journalitles.  L'art 
d'une  analyfe  impartiale  confitle  à  bien  failir 
le  but  de  l'auteur ,  à  expolerfes  principes  ,  fes 
divitions  ,  le  progrès  de  ia  marche  ,  à  écarter 
ce  qui  peut  être  étranger  à  fon  fujet  ;  &  fans 
lui  dérober  rien  de  ce  qu'il  a  de  bon  ou 
d'excellent  ,  ne  pas  diffimuler  its  défauts. 
U analyfe  demande  de  la  juflelTe  dans  l'ef- 
prit  pour  ne  pas  prendre  le  change  en  ap- 
puyant fur  des  acceflbires  tandis  qu'on  né- 
glige le  principal.  Les  analyfes  des  nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres  de  M. 
Bayle  ,  &. aujourd'hui  celles  du  Journal  des 
Sai'ans  ,  iont  un  modèle  d'impartialité  :  il 
feroit  à  louhaiter  qu'on  en  pût  dire  autant  de 
tous  les  journaux.  Les  plaidoyers  des  avocats 
généraux  ,  lorfqu'ils  donnent  leurs  con- 
clutions  ,  font  des  analyfes  ,  dans  lefquellcs 
ils  réfument  les  moyens  des  deux  parties , 
expofés  &  débattus  auparavant  par  leurs 
avocats. 

Analyse  ,  (Littérature.  )  fe  dit  encore 
d'une  eipece  d^ index  ou  table  des  principaux 
chefs  ou  articles  d'un  difcours  continu  ,  dii- 
pofés  dans  leur  ordre  naturel  &  dans  la  liai- 
fon  &  la  dépendance  qu'ont  entr'elles  les 
matières.  Les  analyfes  contiennent  plus  de 
fcience  que  les  tables  alphabétiques  ,  mais 
font  moins  en  ufage  ,  parce  qu'elles  font 
moins  faciles  à  comprendre.  (G) 

Analyse  ,efl  auffi  en  ufage  dans  la  Chy- 
/Tîiepourdiifoudre  un  corps  compofé  ,  ou  en 
divifer  les  ditFércns  principes.  Voy.  PRIN- 
CIPE DE  COMPOSITION ,  Corps  ,  ùc 
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Analyfer  des  corps  ,  ou  les  réfoudre  en 
leurs  parties  compoiantes ,  efl:  le  principal 
objet  de  l'art  chymique.  Voye\  Chymie. 
Y^ Analyfe  des  corps  efl  principalement  ef- 
feâuée  par  le  moyen  du  teu.    Voye^  Feu. 

Tous  les  corps  ,  par  le  moyen  d'une  a/za- 
lyfe  chymique ,  peuvent  fe  réfoudre  en  eau , 
efprit ,  huile ,  fel ,  &  terre  ,  quoique  tous  les 
corps  ne  fourniirent  pas  tous  ces  principes 
également ,  mais  les  uns  plus  ,  les  autres 
moins ,  &  en  différentes  proportions  ;  félon 
les  dittérens  corps  ,  ièlon  les  ditférens  genres 
dont  ils  font.  Voye^  Principe. 

u  analyfe  des  animaux  &  celle  des  vé- 
gétaux ellaifée  ;  celle  des  minéraux  ,  &  en 
particulier  des  métaux  &  demi-métaux  ,  efl 
plus  difficile.  Fbjf^ANIMAL  ,  VÉGÉTAL, 
&  Métal. 

Les  différentes  analyfes  de  plantes  n'ont 
pas  réufîl  par  rapport  à  aucune  découverte 
des  propriétés  &  vertus  des  plantes  analy- 
lées.  Les  plantes  les  plus  falutaires  rendent 
par  cette  voie  d'agir  ,  à  peu  près  les  mêmes 
principes  que  les  plus  venimeufes  ;  la  raifon- 
apparemment  efl ,  que  l'aflion  du  feu  dans 
la  diflillation  change  les  plantes  &  leurs  prin- 
cipes :  c'efl  pourquoi  au  lieu  de  diflillation  , 
ÎVL  Bolduc  a  tait  fes  analyfes  par  décodion 
feulement.  Kqy.  Mém.  acad.  roy.  desfcienc. 
an.  i73A->P-  139  y  hifl.  ffj. 

Quelques  corps  du  genre  des  minéraux 
font  formés  de  particules  fi  menues  &  li 
fortement  unies  ,  que  leurs  corpufcules  ont 
befoin  de  moins  de  chaleur  pour  les  em- 
porter que  pour  les  divifer  en  leur  princi- 
pe ;  de  forte  que  Vanalyfe  de  tel  corps  efl 
impraticable  :  c'efl  ce  qui  fait  la  difficulté 
à'analyfer  le  oufre  ,  le  mercure  ,  ùc. 

La  dilfeftion  anatomique  d'un  animal  efl 
aufli  une  efpece d'a/zii/y/i-.  f^.  AnatomIE. 

Il  efl  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  taire 
connoître  aux  autres  ,  autant  qu'il  lui  efl  pol- 
fible ,  les  erreurs  qui  peuvent  les  féduire. 
L! analyfe  ,  qui  efl  fi  difficile  en  chymie  , 
efl  aujourd'hui  tort  commune  par  la  cré- 
dulité des  hommes  &  la  charlatanerie  de 
ceux  qui  en  abufent.  Il  efl  difficile  de  con- 
noître par  Yanalyfe  la  compofition  &  les 
propriétés  des  chofès  ;  il  faut  être  favant  & 
expérimenté  en  chymie, pour  féparer  les  prin- 
cipes qui  compoféntles  corps  ,  &  les  avoir 
tels  qu'ils  y  font  naturellement ,  afin  de  pou- 
voir 
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voir  dire  ce  qu'ils  font.  Cependant  on  croit 
que  tout  homme  de  l'art  ,  je  veux  dire  tout 
homme  qui  tient  a  l'art  de  guérir  ,  lait  faire 
des  aiialyfes.  On  donne  comme  une  chofe 
poffible  à  tout  homme  du  métier ,  à  faire 
Yanalyfe  d'un  remède  fccret  ou  d'une  eau 
qu'on  veut  connoître  ;  &  on  a  la  vanité  de 
s'en  charger  ,  &  le  rapport  qu'on  en  fait 
eft  une  impoflure.  Ces  faileurs  Yanalyfe 
trouvoient  toujours  autrefois  du  nitre  dans 
toutes  les  eaux  ,  aujourd'hui  c'efl  du  ici 
félénite  &  du  lel  de  Giauber  :  ils  favent  faire 
loucher  de  l'eau  avec  de  la  noix  de  galle  ;  ils 
la  diftillent  ou  la  font  évaporer  ,  &  ne  favent 
pas  même  connoître  le  réfidu  de  ces  opéra- 
tions ,  qui  d'ailleurs  font  iniuilifantes.  \Jana- 
lyfe  des  eaux  eil  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
en  chymie  ,  comme  le;  expériences  lur  les 
fluides  en  phyfique  ,  lont  en  général  les 
plus  difficiles.  Il  faut  pour  pouvoir  parler 
favamment  des  eaux  &  des  principes  qui 
les  compolent  ,  être  non  feulement  verié 
dans  la  chymie  ,  mais  même  il  faut  y  être 
très-habile.  Pour  connoître  combien  il  efl 
difficile  d'analyfer ,  &  pour  apprendre  com- 
ment il  faut  s'y  prend-e  pour  analyfer  une 
eau  minérale  ,  il  faut  lire  dans  les  mémoires 
de  l'académie  de  172.^  Vanalvfe  des  eaux  de 
Pafîy  ;  &  dans  les  mémoires  de  1746  Yana- 
lyfe de  l'eau  de  Plombières.  Voy.  ANALY- 
SE ,   (Math.)  pag.  4S4  &  fuiv.  (M) 

L'article  que  l'on  vient  de  lire  nous  a  déve- 
loppé le  fens  que  les  modernes  donnent  à  ce 
mot.  M.  de  Cafiillon  va  nous  apprendre 
quelque  chofe  de  la  méthode  des  anciens. 

h'analyfe  ,  dit  Pappus  dans  la  préface  du 
feptieme  livre  de  fes  collections  mathémati- 
ques, efl  la  méthode  de  parvenir  par  des  con- 
féquences  néceflaires  depuis  ce  qu'on  cher- 
che &  qu'on  regarde  comme  déjà  trouvé,  <à 
une  conclufion  qui  fourniffe  la  réponfe  à  la 
queflion  propofée ,  c'efl-à-dire,  à  une  propofi- 
tion  connue  &  mife  au  nombre  des  principes. 

Le  but  de  Vanalyfe  eu  ou  de  découvrir 
la  vérité ,  ou  de  trouver  le  moyen  d'exécu- 
ter ce  qu'on  s'efl  propofé.  Confédérée  fous 
le  premier  point  de  vue ,  Vanalyfe  s'appelle 
théore'tiqiie  ,•  elle  fuppofe  certaine  la  propo- 
firion  douteule  ,  &  en  tire  des  conféquences 
jufqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  une  conclufion 
manifeflement  vraie  ou  manifelfement  faulTe. 
Dans  le  premier  cas  la  propofuion  prife  pour 
Tome  1 1, 
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l'cfl  réellement ,  &  dans  le  fécond 
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cas  elle  eflfaufTc.  Sous  la  féconde  faccl'iMa- 
lyfe  le  nomme  probltmatiquc  ;  elle  regarde 
comme  fait  ce  qu'on  doit  faire  ,  &  tire  de 
cette  fuppofifion  des  conféquences  jufqu'â 
ce  qu'elle  parvienne  â  une  conclufion  évi- 
demment poiïïble  &  exécutable  ,  ou  cer- 
tainement impoffible  :  dans  le  premier  cas  , 
le  problême  eft  poffible  ;  dans  le  fécond  il 
efl  impoffible  ;  toujours  il  eft  réfolu  ,  comme 
il  e(f  manifefte. 

Je  me  luis  iervi  du  mot  exécutable  pour 
rendre  le  ^oMyi  des  Grecs  ,  parce  que  les 
anciens  diftinguoient ,  pour  ce  qui  concerne 
les  problêmes  ,  ce  que  nous  favons  &  pou- 
vons exécuter  de  ce  qui  eft  poffible  en 
fni ,  mais  que  nous  ne  pouvons  pas  déter- 
miner. Ainfi  la  trifeifion  de  l'angle  eft  pof- 
fible en  elle-même  ;  elle  eft  poffible  géo- 
métriquement ,  c'efi-à-dire  ,  par  la  ligne 
droite  &  le  cercle  :  la  quadrature  indéfinie 
du  cercle  eft  poffible  en  elle-même  ,  mais 
nous  ne  la  connoilTons  pas.  Les  anciens  ne 
regardoient  pas  comme  pleinement  &  géo- 
métriquement réiolu  un  problême  qui  étoir 
ramené  à  la  trifeâion  de  l'angle  ou  à  la  qua- 
drature du  cercle. 

J'ai  dit  que  la  quadrature  indéfinie  du 
cercle  eft  poffible  ;  j'ai  voulu  dire  que  l'im- 
poffibilité  de  trouver  un  efpace  terminé  par 
des  droites  &  égal  à  la  lurfacc  d'un  fegnient 
de  cercle  quelconque ,  n'eft  pas  démontrée. 
Au  refte  ,  je  fais  qu'il  eft  démontré  qu'on  ne 
peut  pas  exprimer  par  nombre  la  vraie  raifon 
du  diamètre  à  la  circonférence.  Ainfi  je 
regarde  comme  impoffible  la  quadrature 
arithme'tique  du  cercle,  mais  je  crois  très- 
poffible  la  quadrature  géométrique  ;  nous 
en  avons  un  exemple  dans  les  Lunules 
d'Hippocrate.  Revenons. 

Les  anciens  n'avoient  rien  qui  refîèmblilt 
à  notre  calcul  :  ils  pratiquoient  leur  analyfe  ^ 
force  de  tête.  Pour  en  diminuer  la  difficulté, 
ils  avoient  compofé  des  livres  qui  conte- 
noient  la  folution  détaillée  de  quelques  pro- 
blêmes généraux ,  auxquels  ils  tâchoient  de 
ramener  les  autres.  Nous  avons  donné  ci- 
defTus  la  note  de  ces  livres.  Ainfi  l'on  regar- 
doit  comme  réfolu  un  problême  qui  étoit  ré- 
duit à  celui  de  faire  palier  un  cercle  par  deux 
points  donnés ,  en  forte  qu'il  touchât  une 
droite  donnée  de  pofition  ;  parce  que  ce  der- 

Qqq 
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nier  problème  étoit  réfolu  dans  le  traité  de 
Tdâionibiis  d'Apollonius. 

Il  ne  nous  refte  des  écrits  anal3'tiques  des 
anciens  que  les  Data  d'Euclyde  ,  &  le  traité 
defeclione  rationis  d'Apollonius.  Nous  de- 
vons ce  dernier  à  l'étonnante  patience  &  à  la 
mervcilleufe  fagacité  du  célèbre  Edmon  Hal- 
ley  qui  le  traduifit  de  l'arabe  qu'il  ignoroit. 
Feu  M.  Simfon ,  profefTeur  à  Edimbourg ,  a 
fort  bien  reflitué  ces  lieux  plans  d'Apollo- 
nius. Quelques  autres  traités  ont  été  rétablis 
par  d'autres  auteurs  qui  tous  fefont  iervis  de 
l'algèbre ,  &  ont  fourni  une  tâche  qui  de 
cette  manière  n'étoit  pas  fort  difficile.  "Mais, 
>jdit  Kalley  ,  autre  cbofe  eft  réfoudre  en 
»  quelque  fiiçon  un  problême,  ce  qu'or- 
>j  dinairement  on  peut  exécuter  de  pluficurs 
>j  manières  différentes  ;  autre  choie  eu  le 
*)  réfoudre  par  la  méthode  la  plus  élégante  , 
?>en  faifant  ufage  de  Vanalyfe  la  plus  courte 
?)  &  la  plus  claire  ,  &  de  la  fynthefe  ou  conf 
>5  trudion  la  plus  convenable  &  la  plus  fa- 
»  cile.'>  C'efl  ce  que  les  anciens  ont  fiitj&c. 
(  Veriim  perpendum  efi  ,  aliudejfe problema 
aliqualiter  refolutum  dare  ,  quodmodis  va- 
rus  plerumque  fieri  potefi ,'  allud  methodo 
ele^.intiffimâ  idinfam  ejjïcere  ,  analyji  hre- 
vijjlmâ  S^fimul perfpicuÂ,fyiitheJlconcinnâ 
&  minime  operofJ.  Hoc  l'eteres  pnvfticij/è  , 
argumenta  ejl  Apollonii  liber  ,  quem  in  pnv- 
fentarium  tibi  Jijiimus.  Halley  ,  pra:/.  ad 
■Apoll.  de  fcct.  rat,  circàfinem.) 

Si  nous  en  croyons  cet  homme  illuflre  , 
qui  certainement  poiïedoit  les  calculs  des 
modernes ,  la  méthode  des  anciens  difpute 
à  l'algèbre  l'avantage  de  la  facilité  ,  &  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  elle  par  l'évidence 
&  l'élégance  de  fes  démonftrations.  {Merho- 
dus  hixc  cnm  algebra  Ç^çc\Q{-nfacditate  con- 
tendit  ,  evidemiâ  î'ero  &  demonftrationum 
elegantiâ  eam  longé  fuperare  j'idetur.HAhy , 
loc.  cit.  pag.  4-  )  Je  ne  vais  pas  fi  loin.  A 
mon  avis  les  découvertes  étonnantes  que  les 
modernes  ont  faites  dans  la  phyfique  &  dans 
les  mathématiques ,  font  uniquement  dues 
à  leurs  calculs.  Pour  s'élever  au  defllis  des 
Connoiffànces  ordinaires, les  anciens  dévoient 
péniblement  entafTer  raiionncment  fur  rai- 
ionnement  ,  comme  les  géans  entafîerent 
montagne  fur  montagne  pour  ef:alader  les 
cieux.  Les  modernes,  comme  ]!)édale,  le 
font  fait  des  ailes ,  avec  lefquelles  ils  mon-  1 
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f  ent  aîfément  aux  plus  fublimes  régions  aux- 
quelles puiflé  s'élever  l'entendement  humain. 
Ceux  qui  ont  perfeâionné  les  calculs ,  & 
qui  les  pertedionnent  journellement  avec 
tant  de  peine  &l  avec  tant  de  fagacité  ,  méri- 
tent toute_  notre  admiration  &  toute  notre 
reconnoilfance. 

Les  calculs  ont  deux  avantages  fur  la  mé- 
thode des  anciens.  Ils  foulagent  inflnimene 
l'attention  par  les  fymboles  qu'ils  emploient  ; 
&  ils  ne  demandent  que  la  connoifTance  d'un 
petit  nombre  de  théorèmes  pour  réfoudre  les 
problèmes  les  plus  difficiles.  Ils  font  pour 
les  fciences  ce  que  les  métaux  font  pour 
le  commerce  ;  ils  repréfentcnt  fans  embarras 
&  procurent  lans  peine  les  vraies  richeifes.  i 
Il  me  femble  cependant  qu'on  tireroit  encore 
plus  de  parti  des  calculs  ,  li  l'on  faifoit  plus 
d'ufitge  de  quelques  théorèmes  que  les  an- 
ciens nous  ont  laiffés.  Tels  font  liir-tout ,  à 
mon  avis  ,  ceux  qui  font  contenus  dans  le 
livre  des  Data  d'Euclyde.  Il  ne  renferme  que 
quatre-vingt-quinze  théorèmes  ;  Pappus  , 
dans  fit  préface  ,  n'en  compte  que  quatre- 
vingt-dix.  De  ces  théorèmes,  au  moins 
quarante  font  connus  au  moindre  géomè- 
tre. Il  fuffiroit  de  charger  fa  mémoire  de 
quarante  ou  quarante -cinq  propofidons  de 
plus.  Pour  en  voir  l'utilité  ,  conîidérons  ra- 
pidement la  nature  de  ces  Data.  Je  tâche- 
rai de  me  mettre  à  la  portée  de  ceux  même 
qui  ne  font  pas  géomètres. 

Quand  on  commande ,  par  exemple ,  une 
table  à  un  menuifier ,  ce  n'efl:  pas  aflez  de 
dire  qu'on  veut  une  table  ;  il  faut  fixer  la- 
matière,  la  figure,  les  dimenfions.  Quand 
on  propofe  un  problème  à  un  géomètre  ,  il 
faut  déterminer  certaines  chofès.  Il  ne  fuffit 
pas  de  dire  qu'on  veut  un  triangle  ,  il  faut 
déterminer  ou  la  longueur  de  chaque  côté 
de  ce  triangle  ou  celle  des  deux  côtés,  &  la 
grandeur  de  l'angle  que  ces  deux  côtés  for- 
ment ,  ou  la  longueur  d'un  côté  ,  &  la 
grandeur  des  deux  angles  qui  font  fur  ce 
côté,  &c. 

Dans  cet  exemple ,  les  côtés  &  les  angles, 
en  général  toutes  les  chofes  qui  font  détermi- 
nées par  celui  qui  propofe  le  problême  ,  s'ap- 
pellent des  données  ou  des  data,  d'un  mot 
latin  que  les  géomètres  françois  ont  adopté. 
Je  les  appellerai  des  données  par  contention. 
Car  chaque  chofe  qui  eft  donnée  de  cette. 
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ftianîere  e{l  n^ccfTaifement  accompagnée 
d'autres  données,  qu'on  ne  découvre  qu'avec 
quelque  attention;  par  exemple,  les  trois 
côtés  d'un  triangle  étant  donnés  de  longueur, 
les  angles ,  la  furhice  du  triangle,  la  perpen- 
diculaire tirée  du  fommet  d'un  angie  fur  le 
C(3té  oppofé  ,  £v.  font  auiîî  donnés.  C'efi 
ainfi  qu'a}  ant  prelcrit  au  menuifier  la  lorte 
de  bois  &  les  dimenlions  de  ma  table  ,  je  lui 
ai  aulIi  prefcrit  le  poids.  J'appelle  données  en 
confc'quence  les  données  de  la  féconde  forte  , 
pour  les  dillinguer  de  celles  de  la  première. 

Euclyde  réduifit  fous  certains  chets  tout 
ce  qui  peut  être  donné  par  çonventidh  en 
géométrie  ,  &  fit  voir  les  données  en  confé- 
quence  qui  néceflaireinent  accompagnent 
chaque  donnée  par  convention.  C'efi  ce  que 
■contient  fon  livre  des  Data.  Lespropofitions 
qu'on  y  trouve  ,  fervent  d'abord  X  faire  voir 
quelles  conditions  d'un  problême  font  fuper- 
flues ,  parce  qu'elles  font  néceflalrement  ren- 
fermées dans  les  autres.  En  fécond  lieu  ,  les 
mêmes  propofitions  font  utiles  A  réfoudre 
plufieurs  problêmes  géométriques  fans  peine 
•  &  fins  calcul ,  &  à  fimplifier  le  calcul  nétef- 
faire  à  la  folution  de  nombre  d'autres. 

Cet  article  n'ell  l'ait  que  pour  les  com- 
mençans;c'crt  pourquoi  je  donnerai  un  exem- 
ple fimple  &  facile  de  la  féconde  utilité  des 
data  d'Euclyde  ,  en  rélolvant  par  une  feule 
propofitlon  de  ce  livre  les  problêmes  4,5, 
^5  7>  ^>  9)  ^O  de  l'arithmétique  univerfelle 
■de  Newton.  Quand  je  la  commentai ,  je  ne 
vis  pas  cette  folution.  Je  n'avois  pas  afîez 
préfens  ;\  l'efprit  les  data  que  je  n'avois  lus 
que  fort  tard.  Mon  exemple  doit  engager  les 
jeunes  gens  qui  fe  dertinent  aux  mathéma- 
tiques à  étudier  ce  livre  de  bonne  heure, 
&  à  fe  le  rendre  familier. 

La  propofition  dont  je  fais  ulage ,  efl  la 
^7^  de  ce  traité.  L'auteur  la  démontre  en 
quatre  manières  différentes.  Voici  la  troifie- 
me  avec  un  léger  changement ,  néceïTaire 
pour  faciliter  la  conflruftion  des  problêmes. 
La  propofition  d'Euclyde  efl: 

Si  un  triangle  a  un  angle  donné,  l'excès 
au  quarré  de  la  fomme  des  deux  cotés  qui 
forment  l'angle  donné,  fur  le  quarré  de  la 
bafe  ,  efiau  triangle  en  raifon  donnée. 

Dans  le  triangle  ABC  {planche  de géom. 
fuppl.  des  planches,  fig.z,  J,4..)  foit  donné 
f .angle  ABC;  prolongez  le  coté  43  j  que 
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pouf  épargner  la  multiplicité  des  cas  &  Acs 
figures  ,  je  fuppofe  le  plus  grand  des  deux 
côtés  qui  forment  l'angle  donné  ;  &  prcPiCK 
B  D  égal  k  B  C  ;  donc  la  droite  A  D  e[{ 
égale  aux  deux  C  B  ,  B  A  enfemble.  Du 
point  C  tirez  fur  la  droite  AD  la  perpendi- 
culaire CE. 

Avant  d'entamer  la  démonflraiion  ,  je 
remarquerai  : 

1°.  Que  pour  cette  propofition  j'ai  fait 
trois  figures  :  la  première  pour  l'angle  B  aigu; 
la  féconde  pour  l'angle  B  obtus;  la  troificmc 
pour  le  même  angle  droit,  ann  de  démon- 
trer tous  les  cas  de  cette  propolirion  im- 
portante. 

2.°.  Que  ,  comme  cette  propofition  (é 
démontre  par  la  comparaiion  des  reftangles 
&  des  quarrés  ,  je  me  fers  des  fignes  algé- 
briques. Dans  ces  cas  le  rail'onnement  des 
anciens  ne  diffère  du  calcul  des  modernes , 
qu'en  ce  que  le  fécond  s'exprime  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  courte  que  le  premier. 
Les  principales  opérations  de  l'algèbre  font 
démontrées  dans  le  fécond  livre  d'Euclyde  ,* 
&  tout  ce  qu'on  prouve  par  ce  fécond  livre , 
efl  prouvé  algébriquement,  auffi-bien  quand 
on  le  fert  des  mots  que  quand  on  fc  kvt 
de  fignes. 

Démonftration. 

On  fait  que 

AD='ÂB.-i-zAB  y.  BD  +  B~D  = 

AB'-{-%AB  X  BC-\-BC  ,  parce  que 
l'on  a  fait  BD  égale  à  BC.  Onfaitauflî 

que^i?-+-"flC=rC^±:2,^J9  x  5(5, 

où  il  faut  prendre  le  figne  +  pour  la  fig.  i  , 
dans  laquelle  l'angle  A  B  C  eu  aigu  ;  &  le 
figne  —  pour  la_^^.  2. ,  dans  laquelle  l'angle 
A  BC  eil  obtus  ;  donc 

a'd='cÂ'+  zAB  (DB  -h  BE)  , 

ou  bien  ,  DA  —  AC  =  zAB  x  E D  ; 
mais  lAB  xED:  xABxEC~DE:  EC ^ 
&  zA  B  :<  EC  eR  égal  à  quatre  fois  la  fur  - 
face  du  triangle  ABC  :  donc  l'excès  du 
quarré  de  la  fomme  des  deux  côtés  d'un 
triangle  fur  le  quarré  du  troifieme  côté 

{DA-rÂ'c={AB-^-BC)  —ACx) 
efl  à  la  furtace  du  triangle  ABC,  comme 
D  E  à  h  quatrième  partie  de  E  C. 

Qqq  i 
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Ce  re  ralfon  eft  donnée  lorfque  IVaigle 
ABC  eft  donné  ;  paixc  que ,  dans  ce  cas  , 
l'angle  ADC ,  qui  en  ell  la  moitié ,  eft  aufli 
donné  ;  c'cft  pourquoi  le  triangle  re£langle 
C  E  D  c9i  donné  d'efpece  ,  &  la  railbn  de 
DE  à  ECt^  donnée.  C.  Q.  F.  D. 

J'ajoute  qu'auiiî  l'excès  au  qudrré  de  la 
bafe  fur  le  quarré  de  la  différence  des  côtés 
qui  forment  l' angle  donné-,  efl  au  triangle 
en  raifon  donnée. 

Prenez  la  partie  B  F  égale  au  coté  B  C , 
&  joignez  la  CF;  donc  A  F  ell  la  diffé- 
rence des  côtés  A  B  y  B  C. 

cTabord  A  F+xAB  X  BF=ÂB-h 

3F  =  A  B-^  BC=^  CA±iAB  x  BE- 

donc  C  A -^F=iAB  {F  B±BE) 
=  zA  B%E  F  ;  mus  ^  A  By.E  F: 
zA  BC-X.EC  =  FE:  E  C  &  l'angle 
3  F  C ,  moitié  de  l'angle  donné  C  B  D  ,  eu 
donné;  donc  le  triangle  i^£  C,  refîangle 
en  E  ,  eil  donné  d'elpece  ;  &  la  railon  de 
FE,  à  £  C  efl  donnée ,  aulll-bien  que  celle 
de  FE  au  quart  de  £  C  ;  &:  la  dernière  efl  la 
même  que  celle  de  l'excès  du  quarré  de  la  bafe 
*iu  triangle  fur  le  quarré  de  la  dilrérence  des 
ceux  côtés  qui  forment  l'angle  donné  de 

C  A"  {AB  —  BCy  h  la  furface  du  trian- 
gle; donc  cette  railon  eft  donnée. 

Cette  démonliration  s'applique  fans  peine 

■khfig.3- 

En  termes  trigonométriques ,  la  première 
/aifon  eft  celle  de  la  cotangente  de  la  moitié 
Èe  l'angle  donné  au  quart  du  rayon  ;  &  la 
"Seconde  eft  celle  de  la  tangente  de  la  moitié 
ide  l'angle  donné  au  quart  du  rayon.  Parce 
que  il  C  E  reprélente  le  rayon  ,  E  D  repré- 
fente  la  cotangente  de  l'angle  CDE  ,  moitié 
de  l'angle  donné  C  B  A  ;  mais  FE  repré- 
i'ente  la  cotangente  de  l'angle  EFC ,  moitié 
de  CBD  ,  fup.plémcnt  de  l'angle  donné, 

Obiervez  que  l'angle  DCF  eft  droit, 
puifque  les  angles  C  D  F ^  DFC  enfemble 
Font  un  droit ,  étant  la  moitié  des  angles 
ABC,  CBD,  qui  enfemble  valent  deux 
droits.  Ou  bien  ,  parce  que  le  demi  -  cercle 
décrit  du  centre  5  &  de  l'intervalle  B  D  , 
f  afTe  par  les  points  C  &c  F ,  puiiquc  les  droi- 
tes BD ,  BC,  BF {oai  égales  ;  donc  DE: 
EC—CE:EF. 
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Nous  avons  vu  que  le  premier  excès  eft  au 
quadruple  de  la  i'urface  du  triangle  ,  comme 
JDE  à  EC,  que  le  fécond  excès  eft  au  qua- 
druple de  la  même  lurface  ,  comme  FE  ^ 
EC;  &  que  DE  eft  à  EC  commue  CE  àEF. 
Il  en  réiulte  que  le  quadruple  de  la  iurtace 
d'un  triangle  eft  moyen  proportionnel  entre 
l'excès  du  quarré  de  la  lomme  de  deux 
côtés  fur  le  quarré  du  troifieme  côté ,  &  l'ex- 
cès du  quarré  du  troifieme  côté  fur  le  quarré 
de  la  différence  des  deux  autres  côtés.  Nous 
montrerons  dans  la  fuite  que  ce  corollaire 
rcnrerrae  une  propofitlon  trigonométi'ique 
importante  ,  que  les  modernes  démontrent 
d'une  manière  tort  embarrafTée.  IJ 

De  cette  propofition  réiulte  aufti  que,  fi 
la  raifon  de  l'excès  du  quarré  de  la  lomme 
des  deux  côtés  d'un  triangle  iur  le  quarré  du 
troifieme  côté  au  triangle  ,  ou  Cf  lie  de  l'ex- 
cès du  quarré  du  troifieme  côté  fur  le  quarré 
de  la  différence  des  deux  côtés  au  même 
triangle  eft  donnée  ,  l'angle  E  D  C  ,  ou 
E  F  C  ,  &c  par  conféquent  l'angle  ABC 
eft  donné. 

C'eft  par  cette  propofition  qu'on  réfout 
lans  peine  les  problèmes  de  NentonrenduS' 
généraux.  Ilsfe  réduifent  à  décrire  untrian-  . 
glc ,  étant  donnés. 

1°.  Un  angle  ,  le  périmètre  &  la  perpen- 
diculaire tirée  de  l'angle  donné  iur  le  côté 
oppofé.  C'eft  le  problêirie  IV  de  l'arithmé- 
tique unii'erfelle. 

2°.  Un  angle  ,  le  côté  oppofé  à  l'angle 
donné  ,  &  la  fomme  des  deux  côtés  qui  for- 
ment l'angle  donné  &  de  la  perpendiculaire 
tirée  de  l'angle  donné  fur  le  côté  oppofé  & 
donné.  C'eft  le  problême  'V. 

^°.  Un  angle  ,  la  fomme  des  côtés  qui  le 
forment ,  &  la  perpendiculaire  tirée  de  l'an- 
gle donné  fur  le  côté  oppofé.C'eft  le  prob. YI. 

4°.  Un  angle  ,  la  lomme  des  côtés  qui  le 
forment  ,  &  la  fomme  de  la  bafe  &  de  la 
perpendicidaire  tirée  de  l'angle  donné  fur 
le  côté  oppoié.  C'eft  le  problême  VII. 

5°.  Un  angle  ,  la  furtace,  &  le  périmètre, 
C'eft  le  problême  VIII. 

6°.  La  bafe ,  la  perpendiculaire  élevée  fur 
la  bafe  ,  &  la  fomme  des  deux  côtés.  C'eft 
le  problème  IX. 

7°.  Un  angle  ,  la  fomme  des  côtés  qui  le 
I  forment ,  &  h  côté  oppofé.  C'eft  le  prob.X* 
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1°.  Soit  donc  A3  +  BC+  CJ= 
a<,CE  =  h.,AB  —  x;  àoncBC-\-  CA 
zz=z  a  —  X  ,  (jufqu'ici  comme  Neuton)  ; 
(B  C  -^  C  Af  =a  —-L  a—  tx'  ; 
\bC-\-C  A)  —BA~a  — Zax,-& 
AB  %BC—bx. 

Mais  ,  par  la  propofition  précédente  ,  la 
raifon  de  a  —  x  a  x  k'i-  hx  d\  donnée. 
Soit  donc  il'  —  Z  ax  :  xbx=^c  :  b;  donc 


2  a  X 


xe  x-i-xax; 


2e  +  2  a 

z°.  Soir  AC-i-  CB-h  CE=a,  AB^h  , 
CE  i=  X  ;  par  conlequent  AC  -f-  CB  =  a 

—  X,  comme  dans  I^cwton.  M.-is  (  v'i  C  -}- 
CBX~\-a—zax-^x\{A  C -h  C  B) 

—  A  B  =  a  —  za  x  t  x  —  b  .,  A  B  X 
CE=bx  ,•  &  par  la  propofition  précédente, 
u  —  1  ax  -\-  X  —  b  :  "i-b  x^=e  :  b  ;  donc 


—  a  a  a-  +  x'  —  z  3  =:  z  e  ,r  . 


oc  a  ■ 


=  z  a  X  +  z  ex —  x'. 

Ces  deux  conclufions  s'nccordent  avec 
celles  deAV«'io/2,qui  tait  droit  l'angle  donné. 
■Car  dans  ce  cas  la  lar.genre  de  la  moitié  de 
l'anele  droit  eil=^/'  dans  ces  deux  problêmes. 

3«.  Soit  AC-^C3=:^a,CEb, 
A  B  =  x,  comme  Newton  dans  la  féconde 
foliition.Jci  (  ^  C  -f-  C5  )  =  a  ,  ( ^r  4- 

CB)  —B=^d  —  x  ,AB>^CE  =  bx; 
&L  a  —  X  :  lb  x  =  c  :  b  ;  par  conlequent 
a  —  X  =2  e  X  ,  comme  Newton. 

4°.  Soit^C+C^  — a,  AB-hCE 
^^AB^y.  Donc  (AC -\-  C  B  Y  — 

A  £  =  a  —y,  C  E  =  b  —y  ,  C  E  X 
A  B~  h  y  —y  .  Mais  a  —  y  :  z  by  — 
2 y   =  e  :  b  ;  donc  a'  — ^=  -^  ^J'  — 

l       ' 

Cette  équation  ,  quand  l'angle  efî  droit , 
&  par  coriféquent  e=  b  y  devient  a  = 
'^  b  y  — y  ,  équation  que  Newton  auroit 
îrouvée  ,  fi  ,  au  liai  d'exterminer/  ,  il  avoit 
exterminé  x. 

S"^.  Soit  A  l'angle  donné  ,&lAC  +  CB 
-\-BA  =  a,ABxCE~2b",BC~Y  ; 
'donc  BA-\-  A  C  —  a—y ,  {B  A"-}- 
ACy  =  a—l  uy-\~y  ,  {BA-{-AC) 
■—  B  C-  =:  a  —  z"  jy  ,  & 

a  ■ —  z  ay  :  4  i'  =  e  :  bj  donc  a  ■ — 
Zaj  —  ^  b  .e. 
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6°.  Son  C  E  a  ,  A  B=  :^.  b,  BC-r  C  A 

=  ze,  B  C  —  C.^==z^,-  donc  (  B  C 

-hC  A}  —  A  B  =^A-c  —Ah.  La  fur- 

.     ,     ,     .       Abxce 

race  du    trjangle  =    =■  a  b  ^ 

AB  —  {BC  —  CA)'  ^  é-b'  —  à,  f . 
Mais  par  le  théorème  , 

4-  f  —  4  é  ;  4.  a  i  :=  4  a  Z)  ;  4  3'  —  4  ^'  > 
donc 


b  c 


a    b-- 


€    —  b'  .-        -  ^  — ^, 

comme  Newton. 

7",  Enfin ibit  C  l'angle  donné  ACk  CB 
~2j^yAn^a,  CE^y{AC%  C £}' 

—  AB  =  ^b—a,AB-i-CE~ay,' 
mais  4  i  —  a  .•  2  a  y  =/■  a  ,■  donc  4  b' 

—  a=z/y. 

Si  dans  ce  dernier  problème  on  avoit  , 
comme  Newton ,  cherché  la  difFérence  des 
curés,  on  auroit  trouvé  la  même  équation 
que  l'auteur.  Car  loït  B  l'angle  donné  ,  CE 
kl  perpendiculaire  Rir  AB ,  B  D  =  B  C^ 
£>cCA^a,AB-hBC  =  2b,AB  — 
BC~  z  X.  Il  ell  clair  que(A  B  +  B  C)- 

—  CA  =  Ab  —a   ;S^C A—{AB~ 
B  Cy=a  —  4x. 

Or  43  — a.  a  quatre  fois  la  furface  du 
triangle  en  raifon  donnée  àzD  E  ÀE  C,  loit 
D  E  :  E  C  '■^^  m:  n;  donc  quatre  fois  la 
furface  du  triangle  efl  à  à'  —  4  x  comme 

,  .  /lb  n  —  an 

1  n  ;    donc  ■ — ~ —   :  a' — 4X'; 


m 


=  m  :  m  &. 


4  b'  n 


m 

-  J  n 


m 


-~a  —4a:,- 

r,  -        a  {m-^n  )  —  4  b'  !i' 

par  conlequent  x  =  r-'-r — * 

4  m 

Newton  a  fait  C  B  ;  B  E— d :  e  ^  &:  \l 

,    ,        a-  d —  zb'  {d — e) 

a  trouve  r  = , . 

1  a-f-  ze 

Cette  équation  &  la  précédente  font  les 
mêmes.  Car  iuivant  notre  auteur  , 

CB:BE~d:  e.;  donc  C  B  :  BE^ 

d  :  e,  &  CB—'Fe  (c~E)  : 

BE  =  d  —.ère', 
&  auflî  ^  B+B  E{DE):E  B—d  -\-e:e'^ 

&  BÊ  :  ED  =  e;  (  d  4-  f  )  ; 
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donc  ex  œquo  , 

~CE:  ¥d=  d^  —  e  :{d  +  ey=:d 
—■  e  :  d-\-  c. 

Nous  avons  fait  C  E  :  E  D'=  n  :  m  , 

c'ell-à-dire  ,C  È  ^  'Ë~D  :  =  n.-  m;  c'eft 
pourquoi  d  —  e  :  d  -\-  e  =:  n':  m'  ;  & 
componendo  ,    i  d  :   d  -\-  e  =  n'  -\-  ni: 
ot'  d  —  e  n'  2  d 


-^:ou 
m  -\-  n 


d- 


m' 


Donc 


a"-  {m  +  n") 

4  /TZ" 


2  d-\-ze 
xF  {d—e) 


d-\-e 

qui  eft  précifément  l'équa- 
2  d —  ^e 

tion  de  Newton. 

J'ai  un  peu  étendu  ces  folutions  en  faveur 
des  commençans ,  à  qui  cet  article  eft  defti- 
né.  Cependant  je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfou- 
dre les  mêmes  problêmes  en  luppofant  don- 
nées les  différences  au  lieu  des  lommes ,  Ùc. 
Je  finirai  en  montrant ,  comme  je  l'ai  pro- 
mis ,  que  le  théorème  fondamental  de  cet 
article  renferme  celui  qu'on  donne  pour  trou- 
ver la  furflice  d'un  triangle  par  les  côtés. 
Voici  la  règle.  Prenez  la  moitié  du  périmè- 
tre du  triangle  ,  ce  fera  la  première  quan- 
tité. De  cette  moitié  de  périmètre  ,  ôtez  fuc- 
cefllvement  les  trois  côtés  du  triangle  ,  vous 
aurez  trois  autres  quantités  qui ,  avec  la  pre- 
mière ,  feront  quatre  quantités  ;  tirez  la  ra- 
cine quarrée  du  produit  de  ces  quatre  quan- 
tités ,  vous  aurez  la  lurtace  du  triangle.  Nous 
avons  montré  que  quatre  fois  lafurtace  d'un 
triangle  eft  moyenne  proportionnelle  entre 
l'excès  du  quarré  de  lafomme  de  deux  côtés 
fur  le  quarré  de  la  baie  ;  &  entre  l'excès  du 
quarré  de  la  bafe  fur  le  quarré  de  la  diffé- 
rence des  côtés.  Mais ,  par  la  cinquième  pro- 
pofition  du  //  livre  d'Euclyde ,  la  différence 
de  deux  quarrés  eft  égale  à  un  reâangle  , 
dont  un  côté  eft  la  fomme  ,  &  l'autre  eft  la 
différence  des  côtés  des  quarrés  :  donc  les 
deux  côtés  du  premier  excès  font  l'un ,  le  péri- 
mètre du  triangle,  &  l'autre  l'excès  de  la  fom- 
me des  deux  côtés  fur  la  bafe  ;  &  les  deux 
côtés  de  l'autre  font  l'un  la  fomme  de  la  bafe 


A  N  A 

&  de  la  différence  des  deux  côtés  ,  &  l'autre 
l'excès  de  la  bafe  fur  la  même  différence  ,  & 
prenant  le  quart  des  reftangles  ,  ou  la  moitié 
de  chacun  des  quatre  facteurs,  Ùc.  (J.D.C.) 

ANALYSTE ,  f.  m.  en  Âïathe'matique, 
fe  dit  d'une  perionne  verlée  dans  Vanaljfe 
mathématique.  Vove^  ANALYSE. 

ANALYTIQUE  ,  adj.  (Math.)  qui  ap- 
partient à  Vanaljfe  ,  ou  qui  eft  de  la  natu- 
re de  Vanaljfe  ,  ou  qui  fe  fait  par  la  voie 
de  Vanaljfe.  Voje\  ANALYSE.  Ainfi  l'on 
dit  équation  analjtique  ,  de'monfiration  ana- 
lytique, recherches  analjtiques,  table  analj. 
tique, calcul  analjtique  fècc.V.yiÉTilOD£. 

La  méthode  analjtique  eft  oppofée  à  la  />'«  • 
the'tique.  Dans  la  philofcphie  naturelle,  aulE- 
bien  que  dans  les  mathématiques ,  il  faut 
commencer  A  applanir  les  difficultés  par  la 
méthode  analjtique  f  avant  que  d'en  venir  à 
la  méthode  lynthétique.  Or  cette  analjfe 
confifte  à  faire  des  expériences  &  des  ob- 
fervations  ,  à  en  tirer  des  conféquences  gé- 
nérales par  la  voie  de  l'induftion  ,  &  ne 
point  admettre  d'objeftions  contre  ces  con- 
féquences ,  que  celles  qui  nailT'ent  des  ex- 
périences ou  d'autres  vérités  conftantes.  Et 
quand  même  les  raifonnemens  qu'on  tait  iùr 
les  expériences  par  la  voie  de  l'induâion  , 
ne  feroient  pas  des  démonftrations  des  con- 
féquences générales  qu'on  a  tirées ,  c'eft  du 
moins  la  meilleure  méthode  de  raifonner 
fur  ces  fortes  d'objets  ;  le  railonnement 
iera  d'autant  plus  fort ,  que  l'indudion  fera 
plus  générale.  S'il  ne  ie  préfente  point  de 
phénomènes  qui  fourniflent  d'exception  ,  on 
peut  tirer  la  conféquence  générale.  Par  cette 
voie  analjtique  ,  on  peut  procéder  des  fubi- 
tances  compofées  à  leurs  élémens  ,  des  mou- 
vemens  aux  forces  qui  les  produifent  ,  & 
en  général  des  effets  à  leurs  caufes  ,  &  des 
caufes  particulières  à  de  plus  générales  ,  juf^ 
qu'à  ce  que  l'on  foit  parvenu  à  celle  qui  eft  la 
plus  grande  de  toutes.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
la  méthode  analjtique  ,  dit  M.  Newton. 

La  méthode  fynthétique  confifte  à  pren- 
dre comme  principes  les  caufes  déjà  con- 
nues &  conftatées  ;  à  les  faire  fervir  à  l'ex- 
plication des  phénomènes  qui  en  provien- 
nent ,  &  à  juftifier  cette  explication  par 
des  preuves.  Fbj-f;;  Synthèse. 

Méthode  analjtique,  en  Géométrie ,  eft  la 
méthode  de  réfoudre  les  problêmes  ,  &  dî 
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démontrer  les  théorèmes  de  géométrie  ,  en 
y  employant  l'analyfe  ou  l'algèbre.  V.  AL- 
GEBRE ,  Analyse  &  Application. 

Cette  méthode  eft  oppofée  à  la  méthode 
appellée.^nr/ie'n'gue  ,  qui  démontre  les  théo- 
rèmes ,  &  réfout  les  problêmes  en  fe  fervant 
des  Hgnes  mêmes  qui  compofent  les  figures , 
fans  repréfenter  ces  lignes  par  des  noms  algé- 
briques. La  méthode  fynthétique  étoit  celle 
des  anciens ,  V analytique  ell  due  aux  moder- 
nes. Vojei  les  articles  cites  ci-dej/lis.  Voy. 
fl«/7?  Synthèse.  (O) 

*_  ANAMALLU  ,  f.  m.{Hifl.  nat.)  ar- 
briflèau  légumineux  qui  croît  au  Brefi!  ;  il 
a  des  épines  dont  les  naturels  du  pays  (e 
Servent  pour  fe  percer  les  oreilles.  Pour  cet 
efiït  ils  en  ôtent  l'écorce.  De  plus ,  ils  font 
avec  les  feuilles  bouillies  dans  l'eau  de  riz 
ou  le  petit  lait ,  un  bain  pour  le  ventre , 
quand  il  efl  gonflé  par  les  vents  ou  par  une 
lymphe  extravai'ée.  On  voit  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  VanamallUf  qu'il  s'en  man- 
que beaucoup  que  nous  en  ayionsune  bonne 
defcnpnon.ConÇultezV  HortusMalabaricus. 

*  ANAMELFXH  ,  f.  m.  {Myth.)  idole 
des  Samaritains  ,  repréfcntéc  fous  la  figure 
du  failan  ;  d'autres  difent  du  cheval ,  lefym- 
bole  de  Mars. 

*  ANAMNETIQUES ,  adj.  (MeJ.)  mé- 
dicamens  propres  à  réparer  ou  à  fortifier  la 
mémoire. 

ANAMORPHOSE,  f  f.  enperfpeclae  & 
en  peinture, Çs  dit  d'une  projeilionmonftrueu- 
fe ,  ou  d'une  repréientation  défigurée  de  quel- 
que image,  qui  cft  laite  fur  un  plan  ou  iur  une 
iurf  ace  courbe  ,  &  qui  néanmoins  ,  à  un  cer- 
tain point  de  vue  ,  paroît  régulière  &  faite 
avec  de  julles  proportions.  Foyf^  PROJEC- 
TION. Ce  mot  efl  grec  ;  il  eft  compofé  d'.ti  jt, 
Tursiim  j  derechct ,  &  u-^fiavn  ,  formation  p 
qui  vient  de  /uapjiî ,  forme. 

Pour  faire  une  anamorphofe  ,  ou  une  pro- 
jcftion  monflrueufe  fur  un  plan ,  tracez  le 
quarré  ABCD  y  {pl.de perfpecï.fig.  îQy 
n^.  I .  )  d'une  grandeur  à  volonté  ,  &  fub- 
divifez-le  en  aréoles  ou  en  petits  quarrés. 
Dans  ce  quarré  ou  cette  efpece  de  réfeau , 
qiit  l'on  appelle  prototype  craticulaire  ,  tra- 
cez au  naturel  l'image  dont  l'apparence  doit 
ttre  monflrueufe  :  tirez  enfuite  la  ligne  a  h 
{fig.  ig  ,n°.  z.)  égale  à  AB,  &  divi- 
fe^k-Ia  dans  le  même  nombre  de  parties  cga- 
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les  que  le  côté  du  prototype  A  B  :  au  point 
du  miheu  E,  élevez  la  perpendiculaire  EVy 
&  menez  V  S  perpendiculaire  à  E  V ,  en 
faifant  la  ligne  E  V  d'autant  plus  longue  , 
&  la  ligne  Ï^S  d'autant  plus  courte  ,  que 
vous  avez  deflein  d'avoir  une  image  plus 
difforme.  De  chaque  point  de  divifion  tirez 
au  point  V  des  lignes  droites ,  &  joignez 
les  points  è,  .S,  par  la  ligne  droite  b ^  S, 
Parles  points  c,  f  ,/,  g,  &c.  tirez  des  li.. 
gnes  droites  parallèles  à  a  é  ;  alors  abcd  fera 
l'efî^ace  où  l'on  doit  tracer  la  projeftion 
monllrueufe  ;  &  c'efl  ce  que  l'on  appelle 
Meclype  craticulaire. 

Enfin  dans  chaque  aréole  ou  petit  trapèze 
de  l'efpace  abcd,  deiîinez  ce  que  vous 
voj'ez  tracé  dans  l'aréole  correlpondante 
du  quarré  ABCD;  par  ce  moyen  vous 
aurez  une  image  difforme  ,  qui  paroîtra 
néanmoins  dans  fes  julles  proportions ,  fi 
l'œil  efl  placé  de  manière  qu'il  en  foit  éloi- 
gné de  la  longueur  E  V  ,  &  élevé  au  def- 
iùs  à  la  hauteur  de  V  S. 

Le  fpedacle  fera  beaucoup  plus  agréable  , 
fi  l'image  défigurée  ne  repréfente  pas  un 
pur  chaos ,  mais  quelqu'autre  apparence  ; 
ainfi  l'on  a  vu  une  rivière  avec  des  foldats  , 
des  chariots  ,  Ùc.  marchant  fur  l'une  de  fês 
rives  ,  repréfentée  avec  un  tel  artifice  ,  que 
quand  elle  étoit  regardée  au  point  S,  il  fem- 
bloit  que  ce  fût  le  vilage  d'un  fatyre.  Mais 
on  ne  peut  donner  facilement  des  règles  pour 
cette  partie ,  qui  dépend  principalement  de 
l'induflric  &  de  l'adrefle  de  l'artifle. 

On  peut  aufli  faire  méchaniquement  une 
anamorphofe  de  la  manière  fuivante  :  on 
percera  de  part  en  part  le  prototype  à  coups 
d'aiguille  dans  ion  contour,  &  dans  plufieurs 
autres  points;  enfuite  onl'expofera  àla  lumiè- 
re d'une  bougie  ou  d'une  lampe  ,  &  on  mar- 
quera bien  exaftement  les  endroits  uù  tom- 
bent fur  un  plan  ,  ou  fur  une  furface  cour- 
be ,  les  rayons  qui  paflent  à  travers  ces  pe- 
tits trous  ,  car  ils  donneront  les  points  cor- 
refpondans  de  l'image  difforme,  par  le  moyen 
defqiiels  on  peut  achever  la  déformation. 

Faire  une  anamorphofe  fur  la  furface 
coni'exe  d'un  cône.  Ilparoit  afTez  par  le  pro- 
blème précédent ,  qu'il  ne  s'agit  que  de  faire 
uneâype  craticulaire  fur  la  furface  d'un  cô- 
ne qui  paroilTe  égal  au  prototype  craticulaire, 
l'ccil   étant  placé  à  une    diîliince  conve- 
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au     cieïïiis    du    foinmet    du    cône. 

C'clî  pourquoi,  foit  la  hal'eABCDAu 
cAnc  (fig.  zo.)  Givilée  par  des  diamètres 
en  un  nombre  quelconque  de  parties  éga- 
les ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  loit  di- 
vifée  la  circont'érence  de  cette  baie  en  tel 
nombre  qu'on  voudra  de  parties  égales ,  & 
i'oient  tirées  par  les  points  de  divilion  des 
lignes  droites  au  centre.  Soit  auffi  divifé  un 
rayon  en  quelques  parties  égales  ;  par  cha- 
que point  de  divifion  décrivez  des  cercles 
concentriques  ;  par  ce  moyen  vous  aurez 
tracé  le  protorj-pe  craticulaire  A  ,  le  dou- 
ble du  diamètre  AB  ,  comme  jayon  •  dé- 
crivez le  quart  de  cercle  EG  (ji-g-J^  '  •  )  afin 
que  l'arc  EG  ibit  égal  à  la  circonférence  en- 
tière ,  &  pliez  ce  quart  de  cercle  ,  de  ma- 
nière qu'il  forme  la  furface  d'un  cône ,  dont 
la  bafe  ibit  le  cercle  ABCD;  diviiéz  l'arc 
E  G  dans  le  même  nombre  de  parties  éga- 
les que  le  prototype  craticulaire  elt  divilé  , 
&  tirez  des  rayons  de  chacun  des  points  de 
diviiîon;  prolongez  GFenI ,  juiques  à  ce 
quQFI  =  FG:  du  centre/,  &;  du  rayon 
JFy  décrivez  le  quart  de  cercle  FKH ; 
êi  du  point  I  au  point  E  ,  tirez  la  droite 
JE;  diviièz  l'arc  K  F  dans  le  même  nom- 
bre de  parties  égales  que  le  rayon  du  pro- 
totype craticulaire  ;  &  du  centre  /  par  cha- 
que point  de  divifion  ,  tirez  des  rayons  qui 
rencontrent  EF  aux  points  z ,  2.,  j,  &c.  en- 
fin du  centre  Fp  &  des  rayons  Fi,Fz  yFj, 
décrivez  des  arcs  concentriques.  De  cette 
manière  vous  aurez  l'edype  craticulaire , 
dont  les  aréoles  paroîtront  égales  enrr'clles. 

Ainû  en  tranfportant  dans  les  aréoles  de 
recl:3'pe  craticulaire ,  ce  qui  ell  deffiné  dans 
chaque  aréole  du  prototype  craticulaire, 
vous  aurez  une  image  monitriieulé  qui  pa- 
roîtra néanmoins  dans  fes  jultes  proportions, 
fi  l'œil  cil  élevé  au  deffus  d«i  iommet  du 
cône  ,  d'une  quantité  égale  à  la  diflance  de 
ce  fommet  à  la  bafe. 

Si  l'on  tire  dans  le  prototype  craticu- 
laire les  cordes  des  quarts  de  cercle  ,  &  dans 
l'eflype  craticulaire  les  cordes  de  chacun  de 
fes  quarts  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  refiant 
les  meines,  on  aura  l'eâype  craticulaire  dans 
une  pyramide  quadrangu.laire. 

Il  fera  donc  aifé  de  defimer  une  image 
monflrueufe  llir  toute  pyramide  ,  dont  la 
iafe  ell  im  polygone  réguliçr  quelconque. 
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Comme  l'illufion  eft  plus  parfaite  quand 
on  ne  peut  pas  juger  ,  par  les  objets  con- 
tigus  ,  de  la  diitance  des  parties  de  l'image 
monitrueulè  ,  il  ell  mieux  de  ne  regarder 
ces  fortes  d'images  que-par  un  petit  trou- 

On  voit  à  Paris  dans  le  cloître  des  mi- 
nimes de  !  place  royale  ,  deux  anamorpho- 
fes  tracées  lijr  deux  des  côtés  du  cloître  \ 
l'une  repréfente  la  Magdeleine  ;  l'autre  S. 
Jean  écrivant  fon  évangile.  Elles  font  telles 
que  quand  on  les  regarde  diredement ,  on- 
ne  voit  qu'une  eipece  de  payfage  ,  &  que 
quand  on  les  regarde  d'un  certain  point  de 
vue  ,  elles  reprélentent  des  figures  humai-- 
nés  très-dillinéLes.  Ces  deux  figures  font 
l'ouvrage  du  père  Niceron  ,  minime  ,  qui  a 
tait  lur  ce  même  iujet  un  traité  latin  ,  in- 
titulé Thaiimatiirgiis  opticus,  Optique  mira-- 
cuteufe,  dans  lequel  il  traite  de  plufieurs  phé' 
nomenes  curieux  d'optique ,  Ê^.  donne  foro 
ati  long  les  méthodes  de  tracer  ces  fortes  d'il-- 
namorphofes  lur  des  furfaccs  quelconques. 
Le  P.  Emmanuel  Maignan ,  minime ,  a  auflî  - 
traité  cette  même  madère  dans  un  ouvrage 
latin  ,  intitulé  Perjpecliva  horaria  ,  im- 
primé à  Rome  en  1648.  Voye\  la  propoji-'  ■ 
cion  j y  delà.  ca.:op trique  horaire  de  ce  der-  ■ 
nier  ourrage  ,  page  4j8.  '• 

Comme  lis  miroirs  cylindriques  ,  coni- 
ques &:  pyramidaux  ont  la  propriété  de  ren-  ■ 
dre  diiiormes  les  objets  qu'on  leur  expoiè  , . 
&  que  par  conléqucnt  ils  peuvent  faire  pa- 
roîa-e  naturels  des  objets  difformes ,  on  don-  • 
ne  auili  dans  l'optique  des  moyens  de  tracer  . 
lur  le  papier  des  objets  difïbrmes  ,  qui  étant 
vus  par  ces  fortes  de  miroirs  ,  paroifîent  de 
leur  figure  naturelle. 

Par  exemple  ,  fi  on  veut  tracer  une  ima-  ■ 
ge  difforme  ,   qui  paroilTe  de  ia  figure  na- 
turelle ,  étant  vue  dans  un  miroir  cylindri-  • 
que ,  on  commencera  (figure  z  ^.PerfpeS.)  ' 
par  décrire  un  cercle  H  B  C  égal  à  la  bafè 
du  cylindre  ;  eniuite  iuppof^nt  que  O  ibit  , 
le  point  où  tombe  la  perpendiculaire  menée 
de  l'œil ,  on  tirera  les  tangentes  OC  &c  OB. 
On  joindra  les  points  d'attouchement  C  &cB 
par  la  droite  CB  ;   on  divifera  cette  ligne 
C  B  en  tant  de  parties  égales  qu'on  voudra , 
&  par  les  points  de  divifion  on  tirera  des 
lignes  au  point  O  ;  on  iuppofera  que  les 
rayons  OH,  OI ,  fe  réfléchifTcnt  en.i^& 
en  C;  enfuite  {fig.  z ^.  Perfp.)  fur  une 
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droite  Indéfinie  M  Q  ,  on  élèvera  la  perpeif 
diciiiaire  M  P  égale  à  la  hauteur  de  l'œil  ; 
on  fera  M  Q  égale  à  OH  de  la  fig.  z  4- ,  & 
au  point  Q  on   élèvera  la  pei'pendiculaire 
Q  R  égale  à  C  B  ,  &c  divilce  en  autant    de 
parties  que  C  B  j  par  les  points  de  divifion 
on  tirera  des  lignes  au  point  P ,  qui  étant 
prolongées  julqu'à  la  ligne  y^iV ,  donneront 
les  points  /,///,  &c.  &  les  diftances  <2 1, 
III,  1 1 III ,  &c.  qu'il  faudra  tranfpor- 
terdansla^g'.  i^-àelcn  I ,  de  /en  /  /, 
de  //  en  I  1 1 ,  &c.  de  cette  manière  les 
points  i^,  G  ,  de  hjîg.  r4 ,  répondront  au 
point  iVou  IV  dehjig.  i  ^.  Par  ces  points 
F,G ,  Si  par  le  point  K  tel  que  K  H  ^^ 
I G  ,  on  tracera  un  arc  de  cercle  jufqu'en 
S  &:  enT ,  c'ell-à-dire  jufqu'à  la  rencontre 
des  tangentes  ,  O  S  ,  O  T,  &  on  fera  de 
même  pour  les  points  III,  II,  &c.  cnfuite 
on    deffinera    une  figure  quelconque  dans 
un  quarré  ,  dont  les  côtés   fuient  égaux  k 
C  B  ou  Q  R,   &  foient  divifés  en   autant 
de  parties  qu'on  a  divilé  ces  lignes  ;  enforte 
que  le  quarré  dont  il  s'agit ,  foit  partagé 
lui-même  en  autant   de  petits  quarrés.  On 
delîïnera  après  cela  dans  la  figure  S  F  G  T 
une  image  diilorme  ,  dont  les  parties  loient 
lifuées  dans  les  parties  de  cette  figure  cor- 
relpondantes  aux  parties  du  quarré.    Cette 
image  étant  approchée   d'un  miroir  cylin- 
drique dont  K  B  C  (bit  la  bal'e ,  &  l'ail  étant 
élevé  au  deflùs  du  point  O  à.  une  hauteur 
égale  à  MP  ,  enverra  dans  le  miroii-  c\  lin- 
dnqu;  la  figure  naturelle  qui  avoit  été  tracée 
dapi  le  petit  quarré. 

On  a  auliî  des  méthodes  aiîèz  femblatles 
i  la  précédente  pour  tracer  des  images  dif- 
formes ,  quiloient  rétablies  dans  leur  figure 
naturelle ,  par  des  miroirs  coniques  ou  pyra- 
midaux. On  peut  voir  une  idée  de  ces  mé- 
thodes dans  la  catoptrique  de  M.  Wolf. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde 
nos  miroirs  cylindriques  ,  comme  étant  les 
plus  communs.  On  trouve  dans  les  aâes  de 
Leipfickde  lyii ,  la  defcription  d'une  ma- 
chhe  anamorphotique  de  M.  Jacques  Léo- 
pold  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  dé- 
crire méchaniquement  &  aflèz  exadement 
des  images  difformes  qui  foient  rétablies  dans 
leur  état  naturel  par  des  miroirs  cylindriques 
ou  coniques. 

On  fait  auifi  dans  la  dioptrlque  des  ana- 
Tome  IL 
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morphofes.  Elles  confifîenî  en  des  figures 
difformes  ,  qui  font  tracées  fur  un  papier,  &: 
qui  paroilTent  dans  leur  état  naturel  lorfqu'on 
les  regarde  à  travers  un  verre  polyèdre  , 
c'e(l-â-dire  à  plufieurs  faces.  Et  voici  de 
quelle  manière  elles  fe  font. 

Sur  une  table  horizontale  A  B  C  D,on 
élevé  ;\  angles  droits  {fig.  zi  y  Perfp.  )  une 
planche  A  F  E  D  ;  on  pratique  dans  cha- 
cune de  ces  deux  planches  ou  tables  deux: 
couhfles  ,  telles  que  l'appui  B  HC  pulfle  ie 
mouvoir  entre  les  coulilles  de  la  table  ho- 
rizontale ,  &  qu'on  puiffe  faire  couler  uin 
papier  entre  les  coulifîes  de  la  planche  vsr- 
ticnle  ;  on  adapte  à  l'appui  B  H  C  un  tuyau 
/  K ,  garni  en  I  d'un  verre  polyèdre ,  plan 
convexe  ,  compofé  de  2.4  pliins  triangulaires 
difpofés  à-peu-prcs  fuivant  la  courbure  d'une 
parabole.  Le  mvau  eft  percé  en  K  d'un 
petit  trou  ,  qui  duit  être  un  peu  au  delà  du 
foyer  du  verre  ;  on  éloigne  l'appui  B  H  C 
de  la  planche  verticale  ,  &:  on  l'en  éloigne 
d'autant  plus  que  l'image  difïônr.e  doit  être 
plus  grande. 

lOn  met  au  devant  du  trou  X  une  lampe; 
on  marque  avec  du  crayon  les  aréoles 
ou  points  lumineux  que  ia  lumière  forme 
lur  la  planche  A  D  E  F  i  &  pour  nç  (è 
point  tromper  en  les  marquant  ,  il  fauf 
avoir  foin  de  regarder  par  le  trou  fi  en 
effet  ces  aréoles  nq.  forment  qu'une  feule 
im.age. 

On  tracera  enfuire  dans  chacune  de  ces 
aréoles  des  parties  d'un  objet  ,  qui  étant 
vues  par  le  trou  K  ,  ne  paroîtront  former 
qu'un  feul  tout  ;  &  on  aura  foin  de  rcgar^ 
der  par  le  trou  K  en  f  aiiant  cette  opération, 
pour  voir  fi  toutes  ces  parties  forment  en 
eiîet  une  feule  image.  A  l'égard  des  efpa- 
ces  intermédiaires  ,  on  les  remplira  de  tout 
ce  qu'on  voudra  ;  &  pour  rendre  le  phéno- 
mène plus  cuneux  ,  on  aura  foin  même 
d'y  tracer  des  choies  toijtes  différentes  de 
celles  qu'on  doit  voir  par  le  trou  ;  alors 
regardant  par  le  trou  K  ,  on  ne  verra 
qu'une  image  diltinéie  ,  fort  différente  de 
celle  qui  paroi/Ibit  fur  le  papier  à  la  vue 
iimple. 

On  voit  à  Paris  dans  la  bibliothèque  des 
Minimes  de  la  place  royale, deux  o-namorphom 
fcs  de  cette  efpece  ;  elles  font  l'ouvrage  du, 
F.  Niceroo  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 

Rrr 
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&  on  trouve  aufli  dans  !e  tome  IV (^es  mé- 
moires de  r académie  impériale  de  Fccer.';- 
touig,  la  deicripfion  d'une  anamorphofe 
femblabk,  faire  par  M.  Lutman,metntrede 
■  cette  académie  ,  en  l'honneur  oe  Pleine  U  , 
empereur  de  Ruflie  :  cet  aureur  e\po'e  la 
méthode  qu'il  a  fuiviepour  cela  ,  &  fait  des 
remarques  utile.s  iur  cette  m.uiere.  Voye?^ 
fur  cet  article  la  Catoptrique  &  la  Diop- 
trique  de  M.  Wolf ,  déjà  cuées'.  (  O  ) 

§  ANAMULLU  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  bot.) 
arbre  toujours  verd  ,  commun  à  Tekenkour 
&  autres  lieux  du  Malabar,  où  il  fleurit  dans 
la  iaifon  àç.s  pluies.  Van-Rheede  en  a  donné 
une  figure  pafTable  fous  fon  nom  malabare 
anamullu  ,  dans  fon  Hort.  Malabar,  vol. 
VIII,pl.  XL,p.  7  j.  Les  Brames  l'appellent 
hafticanto,  les  JPortugaisyài^d.f  Turquefca,[e<i 
HollandoisOTaa«^oo/2f/!;c'eft  par  corruption 
qu'on  lit  anamallu  dans  quelques  didion- 
Kaires. 

C'efî  un  arbre  de  i%  à  30  pies  de  hauteur 
de  la  forme  à  peu  près  du  robina,  c'eft-à-dire 
tiu  faux  acacia  ,  i\  racine  ligneufe  ,  épaiffe  , 
répandant  au  loin  fes  fibres  ,  dont  l'écorce 
eft  brun-clair.  Son  tronc  a  preique  un  pié  de 
diamètre  ;  il  a  le  bois  blanc  &  dur  ,  couvert 
d'une  écorce  épaifîê  cendrée  verte  ,  comme 
faupoudrée  çà  &  là  de  chaux ,  &  lemée  à  des 
difiances  de  trois  à  quatre  pouces  d'épines 
coniques  ,  droites  ,  raflemblées  au  nombre 
de  quatre  à  fix  en  faiiceaux ,  longues  de  deux 
à  quatre  pouces ,  larges  de  trois  lignes  à  un 
pouce  ,  qui  partent  du  bois,  &  ont  comme 
lui  leur  écorce.  Les  branches  qui  partent  de 
Tous  côtés  du  tronc ,  font  menues  ,  longues, 
vertes  d'abord ,  enfuite  noirâtres  ,  &  femées 
d'épines  ferablahles  ,  mais  beaucoup  plus 
rares  &  plus  petites. 

Ses  feuilles  lortent  alternativement  &  A  de 
grandes  diftances  le  long  des  jeunes  bran- 
ches ,  &  même  de  leurs  épines  ;  elles  font 
ailées  fur  un  rang ,  compofées  de  quatre  à 
cinq  paires  de  folioles,  quelquefois  làns  im- 
paire &  quelquefois  avec  une  impaire  ,  ellip- 
tiques, obtufes,  longues  d'un  pouce  &demi, 
une  fois  moins  larges  ,  épaiffes  ,  liiîès  , 
unies  ,  veloutées  finement ,  luifantes  ,  verd- 
brunes  defllis,  plus  clair  deflous;  le  pédicule 
commun  qui  les  porte  ,  efl  cylindrique , 
long  de  cinq  à  fix  pouces. 
De  l'aifTelle  des  feuilles ,  vers  l'extrémité 
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des  branches ,  fort  une  petite  panicule  de  80  h 
100  fleurs,  blanches ,  petites  ,  de  trois  lignes 
environ  de  longueur,  menues ,  portées  fur  un 
péduncule  deux  fois  plus  court  qu'elles.  Cha- 
que fleur  confifte  en  un  calice  court ,  divifé 
julqu'au milieu  endeux  lèvres  ,  en  un  corolle 
à  cinq  pétales  étroits,  inégaux  en  papillon  ,  & 
en  loétamines  à  anthères  jaunes ,  réunies  par 
leurs  filets  en  un  cyfindre  ,  enfilé  par  l'ovaire 
qui  devient  par  la  (iaire  un  légume  membra- 
neux ,  applati ,  fec  ,  elliptique  ,  long  de  trois 
à  quatre  pouces,  trois  à  cinq  fois  moins  large, 
partagé  intérieurement  en  deux  à  trois 
loges  qui  contiennent  chacune  une  graine 
plate ,  courbée  en  croifTant  ,  longue  de 
près  de  trois  lignes  ,  d'un  verd  -  clair  , 
luilante,  &  environnée  d'un  demi  anneau 
de  chair  au  point  qui  l'attache  par  un  filet 
aflèz  long  à  la  partie  lupérieure  du  légume. 
Qualités.  La  racine  de  V anamullu  a  une 
odeur  aromatique  très-fuave  ;  fes  fleurs  ont 
aufli  de  l'odeur,  mais  très-foible.  Ses  feuilles 
n'ont  qu'un  goût  labacé  ou  du  haricot. 

Ufages.  Cet  arbre  eft  fi  peu  malfaifint 
que  les  Malabares  emploient  fes  épines , 
dépouillées  de  leurécorce,  pour  fe  percer  les 
oreilles  ,  comme  nous  failons  avec  des  épin- 
gles d'argent.  Ils  font  avec  la  décodionde  fes 
feuilles  dans  l'eau  de  riz  &  le  petit  lait  ,  un 
bain  pour  difilper  l'enflure  du  ventre  ,  foit 
qu'il  loit  rempli  par  des  vents  ou  par  une 
lymphe  extravafée.  Le  charbon  de  ion  bois, 
pilé  avec  les  feuilles  du  bétel ,  s'applique  fur 
les  ulcères  &  les  exanthèmes  pour  les  lécher. 
Remarques.  Les  feuilles  inférieures  &  des 
vieilles  branches  de l' anamullu,  font  Injectés 
à  porter  en  deflbus ,  le  long  de  leur  côte 
mitoyenne  ,  une  à  quatre  petites  galles, 
ovoïdes  ,  verd-brunes,  enflées  en  vefiie  lon- 
gue de  trois  à  cinq  lignes  ,  à  écorce  dure_> 
fragile  ,  fucculente  ,  lifîe  ,  remplie  par  im 
ver  blanc-jaune ,  qui  devient  fans  doute  une 
mouche  à  quatre  ailes  &  à  aiguillon ,  de  la 
famille  des  ichneumons. 

Cet  arbre  a  ,  comme  l'on  voit  ,  quel- 
ques rapports  avec  le  févier ,  gletditjia ,  par 
lès  épines  &  ics  feuilles  ,  mais  il  en  diffère 
beaucoup  plus  par  lès  fleurs  &  fes  fruits ,  & 
doit  former  un  genre  partrculier  ,  voifin  du 
mouUava  dans  la  première  ieftion  de  la  fa- 
mille des  plantes  légumineufes.  {M.  AdAN~ 
SON.) 
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AN  AN  ou  AN  N  AND ,  (  Ge'ogr.  mod) 
fleuve  d'Ecoiî'e  ,  dans  fa  partie  méridionale  , 
province  d'Anandal  ;  il  prend  (a  iource  près 
du  Clufd  ,  &  fe  décharge  dans  un  golte 
de  la  mer  d'Irlande  ,  appelle  Solraifrith. 
Boudrand. 

ANANAS  ,  (  Hifl.  nat.  )  genre  de  plante 
o'olervé  par  le  Perc  Plumier  ;  la  Heur  eft 
monopétale ,  faite  en  forme  d'entonnoir  , 
diviiée  en  trois  parties,  &  pofée  furies  tuber- 
cules d'un  embryon  ,  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  charnu  ,  plein  de  lue  ,  &  fait 
comme  une  pomme  de  pin.  Il  renicrme  de 
petites  femcnces  faites  en  forme  de  rein  ,  & 
couvertes  d'une  coiffe.  Tournefort,  infti- 
mtiones  rei  herhariœ  appendice.  Voye\ 
Plante.  (7) 

*  Cn  en  diltingue  fix  efpeces ,  félon  Mil- 
ler ,  où  l'on   peut  voir  leurs  defcriptions. 
La  première  ,  qu'il  appelle  ananas  aculea- 
tus  y  fiuclii  ot'aro  ,  carne  albidâ  ,  ei\ ,  fclon 
•  lui,  la  plus  commune  en  Europe  :  mais  il 
ajoute  que  l'ananas  aculeaais  y  friicfu  pjra- 
midato ,  carne  aureâ ,  qui  elï  la  féconde 
eipece ,  eft  préférable  à  la  première  ,  parce 
.'  que  fon  fruit  elî  plus  gros  &:  d'un  meilleur 
'  ^out  ,  &  que  fon  fiic  efl  moins  aflringent. 
■Cette  efpcce  pouife  ordinairement  de  deObus 
fon  fruit  fix  ou  fept  rejetons,  ce  qui  la  fait 
multipher  aifément ,  &  peut  la  rendre  ,  dit 
IMiller  ,  commune  en  peu  d'années. 

Les  curieux  cultivent  la  troifieme  efpecc, 
ananas  folio  fix  ferrato  ,  pour  la  variété 
■feulement;  car  le  fruit  n'en  efl  pas  li  bon 
que  celui  des  efpeces  précédentes. 

La  cinquième  efpece  ,  ananas  aculea- 
tus  ,  fruchi  pjramidato  ,  l'irefcente  ,  carne 
aured  ,  efl  maintenant  fort  rare  en  Europe  ; 
elle  paffe  pour  k  meilleure  ;  en  Amérique  , 
ies  curieux  la  cultivent  préférablement  aux 
autres:  on  la  peut  faire  venir  des  Barbades 
ou  du  Montferrat. 

La  fixieme ,  qu'on  appelle  en  botanique  , 
dnanas yfrucla  oraco ,  ex  luteo  l'irefcente, 
carne  luted ,  cû  venue  de  la  Jamaïque  ;  elle 
n'eft  pas  encore  commune  en  Angleterre , 
dit  Miller  ;  ceux  qui  ont  goûté  de  fon  fruit , 
alTurent  qu'il  a  beaucoup  de  laveur.  Mais 
comme  elle  efl  tardive ,  elle  s'accommode 
plus  difficilement  de  notre  climat.  Son  fruit 
efl  un  mois  de  plus  à  mûrir  que  le  fruit  d.^s 
iautres. 
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J'ai  oui  pnrler ,  continue  le  même  faota- 
nifte  ,  d'une  autre  eipece  d'ananas,  dont 
la  chair  efl  jaune  en  dehors  ,  &  verte  en 
dedans  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Uananas  ,  fruit  dont  la  fiiveur  furpafîè 
celle  de  tous  les  fruits  qui  nous  font  con- 
nus ,  efl  produit  par  une  plante,  dont  la 
feuille  reilemble  à  celle  de  l'aloès  ,  pour 
l'ordinaire  dentelée  comme  elle  ,  mais  m?' .'.  ' 
épailîe  &  moins  pleine  de  fuc. 

Elle  a  été  apportée  des  établilTemens  des 
Indes  orientales  dans  ceux  des  Indes  occi- 
dentales ,  où  elle  efl  devenue  très-commune 
&  d'un  excellent  acabit.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'on  la  cultive  en  Europe  &  qu'elle 
y  donne  du  fruit.  M.  le  Cour  de  Leyde  efl 
le  premier  qui  l'ait  cultivée  avec  fuccès  ; 
après  plulieurs  tentatives  inutiles  ,  il  a  enfin 
trouvé  un  degré  de  chaleur  propre  à  lui  faire 
porter  un  fruit ,  plus  petit  à  la  vérité  qu'aux 
Indes  occidentales ,  mais  auffi  bon  ,  au  juge- 
ment de  perfonnes  qui  ont  vécu  long-temps 
dans  l'une  &  l'autre  contrée. 

Le  temps  de  la  maturité  des  bons  ananas 
efl  depuis  le  commencement  de  juillet  jul- 
qu'au  mois  de  fèptembre.  Ce  fruit  efl  mûr, 
lorfqu'il  répand  une  odeur  forte  ,  &  qu'il 
cède  fous  le  doigt  :  il  ne  conferve  fon  odeur 
(ur  la  plante,  que  trois  ou  quatra  jours  ,  & 
quand  on  le  veut  manger  parfait ,  il  ne  faut 
pas  le  garder  plus  de  2.4  heures  après  l'avoir 
cueilli.  Du7.  de  Miller. 

On  tire  par  expreillon  de  Yananas  un  fuc 
dont  on  fait  un  vin  excellent ,  qui  fortifie , 
arrête  les  naufées  ,  réveille  les  efprits  ,  pro- 
voque les  urines  ,  mais  dont  les  femmes 
enceintes  doivent  s'abftenir.  On  confit  les 
ananas,  &  cette  confiture  efl  bonne  pour  les 
perfonnes  d'un  tempérament  foihle.  Le'mery. 

*  AN ANCE ou  Ananché  ,  (  iMy.h.) 
nom  d'une  des  quatre  divinités  domefliques, 
gardiennes  de  chaque  perlonne  luivant  les 
£g}'ptiens  ;  les  trois  autres  étoient  Dynamis, 
Jychés&iEros.On  s'apperçoit  iiiiément  que 
ces  divinités  font  la  force,  la  fortune,  F  amour 
&.  la  ne'ceffué.  Ce  ne  peut  être  que  par  cor- 
ruption qu'on  les  appelle  Dymon  ,  Tychès, 
Héros  &  Anachis.   Voye^  ce  dernier  mot. 

*  ANANDAL  ,  {Ge'ogr.  mod.)  province 
de  l'Ecofîe  méridionale ,  entre  la  contrée 
(i'Eskédale  au  couchant ,  &  celle  de  Nitiiei- 
dalc  à  l'orient. 

Rrr   2 
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ANANEL ,  {Hifl.  facre'e.)  grand-prêtre 
oes  Juifs  ,  fut  revêtu  de  cette  dignité  par 
Hérode  le  grand  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  àts 
familles   qui  avoicnt  coutume  de  l'exercer. 
II  étoit   pourtant  de  race  lacerdotale.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  il  hit  contraint 
de  céder  la  fouverr.ine  iacrificature  à  Arii'lo- 
bule  ,  bcau-frere  d'Hérode ,  à  qui  celui-ci  la 
donna  à  la  fbllicitation  d'Alexandra  fa  bclle- 
mere  ,  &  de  Mariamne  la  femme  ;  mais  il 
la  reprit  un  an  après  ,  lorfque  le  roi  eut  fait 
mourir  Ariflobule.  Il  ne  la  garda  pas  long- 
temps; Hcrode  l'en  dépouilla  pour  en  revê- 
tir lei'us  ,  fils  de  Phabet  ou  Phabi.  Ce  prince 
embrageux  craignoit  l'autorité  ocs  grands- 
prêtres  qui  étoient  perpétuels ,  &  s'arrogea 
le  droit  de  diipofer  à  ion  gré  de  cette  dignité, 
en  faveur  de  qui  il  voudroit. 

ANANIAS,  [Hift.fdcn'e.)  fils  de  Né- 
bédcc  ,  fouvcrain    facrificateur   d:s    Juifs , 
fuccéda  à  Joieph ,  de  Camith  :  il  étoit  fort 
aimé  des  Juifs  à  caufe  àc  fa  grande  gené- 
rofité.  Quadratus  ,  gouverneur  de  Syrie  , 
étant  venu  dans  la  Judée  à  l'occafion  des 
tlifférens  qu'il  y  avoit  alors  entre  les  Sama- 
ritains &  les  Juifs  ,  envoya  à  Rome  le  grand- 
prêtre  Ananias  qu'on  accufoit  être  l'auteur 
de  ces  troubles ,  pour  rendre  compte  de  fa 
conduite  îV '"empereur  Claude.  Il  i'c  jufbfia 
ti   revint  abfous.  Depuis  Ibn  retour  il  fi: 
comparoître  devant  lui  &  maltraiter  l'apô- 
tre S.  Paul.  Il  fut  gagner  l'attedion  d'Al- 
bin ,  gouverneur  de  la  Judée  ,  &  eut  tou- 
jours in  grand  crédit  iur  fon  efjirit  :  il  le  dut 
en  partie  à  fes  grandes  richefles.  Quelques- 
uns  de  fes  gens  en  abultrent  pour  commet- 
tre impunément  de  grandes  violences  ;  il  ne 
jouit  que  fept  ans  de  la  louveraine  facrifi- 
cature.  Agrippa  l'en  dépouilla  pour  la  don- 
ner à  Imacl ,  Hls  de  Phabé  ,  l'an  62  de  l'ère 
vulgaire. 

Ananias  ,  {Hifi.  des  Juifs.)  furnommé 
le  Saducéen  ,  eil  célèbre  dans  la  révolte  des 
Juits  contre  les  Romains  ,  dont  il  fut  un 
des  plus  ardens  promoteurs.  Il  alla  follici- 
ter  auprès  des  Iduméens  ,  des  fccours  en 
fweur  des  rebelles ,  &  obtint  ce  qu'il  deman- 
<loit.  Ce  fut  lui  qui  ,  par  Ion  éloquence  , 
perfuada  à  Métilius  ,  capitaine  des  troupes 
Romaines ,  nffiégé  dans  le  palais  royal  de 
Jérilfalem ,  de  fe  rendre  avec  Cas  ^pns  ,  à 
condition  qu'on  lui  laillèrpit  la  vie  fauve ,  à 
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lui  &  à  fa  troupe.  Métilius  fut  !a  dupe  de  Ci 

confiance  ;  loriqu'il  fe  Kit  rendu ,  les  faâieux 
égorgèrent  tous  les  Romains  ,  &  il  n'échappa 
lui-même  à  leur  fureur  qu'en  promettant  de 
i'e  faire  Juif. 

Il  eft  encore  fait  mention  ,  (fans  l'écriture 
fainte ,  de  quelques  autres  Ananias  ou  Ana- 
nie  ,  moins  célèbres  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler. 

ANANISAPTA,  terme  de  magie , 
efpece  de  talifman  ou  de  prélervatif  contre 
la  perte  &  les  autres  maladies  contagieufes , 
qui  confifte  à  porter  fur  foi  ce  mot  écrit 
ananifapta. 

Delrio  le  regarde  comme  un  talifman 
nngique  ,  &  fondé  fur  un  paéte  avec  le 
démon ,  &  le  met  au  nombre  de  ceux  qu'on 
portoit  comme  des  prélervatits  contre  les 
fièvres  pertilentielles ,  &  qui  étoient  conçus 
en  trois  vers  écrits  d'une  certaine  manière 
qu'il  n'explique  point  ,  &  dont  il  ne  cite 
que  celui-cr': 

Anani/chaptafint  morteni  qucs  lœdere  quxrit. 

Il  en  cherche  l'origine  dans  le  Chaldéen 
ou  l'Hébreu  l^rnn,  choncni,  miferere  meî , 
Ô^'^ïnta,  fcophet  )  par  lefquels  on  implore 
la  miiéricorde  d'un  juge  ,  mais  non  pas  celle 
de  Dieu.  Ana  ,  «;iK  ,  a'[oute-t-il ,  dans  les 
mylteres  de  la  cabale  ,  lignifie  un  eforit  où 
font  les  noticms  innées  ,  &  auquel  préfide 
l'ange    que    les    cabalifles  appellent  DUy , 
anim  ,  qui  manifeile  à  l'homme  la  vérité , 
d'où  vient  le  mot  v3',  henag  ,  que  d'au- 
tres prononcent  ana  ,  &  qui  fignifie  idole  ; 
d'où  vient  Vi9,  anani ,  divination  ,  Szjci'ia- 
phat  ,'-izv  ,  qui  fignifie  que  cette  idole  ou 
ce  mauvais  ange  juge  que  la  maladie  naît 
de  maléfice  ,  &  en  indique  le  remède.  Il  dit 
encore  que  les  cabalifles  ont   voulu  met- 
tre dans  le  mot  ananifapta  ,  autant  de  mots 
difïerens  qu'il  y  a  de  lettres ,  &  qu'ainfi  ce 
mot  fignifie  A.  antidoatm,  N.  NuT^areni,  A. 
auferat,  ^.necem,  I.  inoxicationis,  S.func- 
tificec,  A.  alimenta.,  V.pocala,  T/TrinitaSy 
A.  aima  ,•  qui  fignifient  que  la  mort  de  J.  C. 
qui  a  été  injujie  de  la  part  des  Juifs ,  frappe 
de  la  part  de  Dieu  la  mort ,  c'ell-à-dire  le 
démon ,  &c.  &  il  traite  cette  explication  de 
rêverie  :  la  ficnné  ert  un  peu  plus  favan- 
te  ;  c'ert  au  leâeur  à  juger  fi  elle  ert  plus 
fcnfée,  Delrio  ,  difiuijit,  magie,  lib.  JJJ > 
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pan. Il,  luccjî.  4  Jeci.  v'iij  , page  4S3  & 
é.6'4.{G). 

ANANTALÏ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  botaniq.) 
plante  de  la  famille  des  orchis  ,  &  qui  croit 
au  Malabar ,  tantôt  fur  les  arbres  comme  une 
fauiïe  paraiite ,  tantôt  dans  les  terres  fablon- 
neufes.  Van-Pîheede  en  a  donné  une  très- 
bonne  figure  fous  fon  nom  malabare  anan- 
tafy-maravdra,  dans  fon  Honus  Malahari- 
cas  ,  vol.  XII,  pi.  VII,  p.  i  S  i  ^  Jean 
Commclin  ,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, 
ladcfigne  Ibus  le  nom  de  orchis  aborriva  la- 
tifolia  Malabarica,  ditoTidofiore  luteo pilo- 
fo;  ibidem, p.  i  6.  M.  Linné  l'appelle  epi- 
dendnim  oiatum  ,  foliis  cauhnis  oratis , 
acutis  ,  amplcxicauUbiis  ,  neri'ojis  ,  fcapu 
paniculatis.  Syjî.  nat.  edit.  in-z  z,  p.  §g  G, 

""•  9-  ,  ,         . 

D'un  amas  ou  d'un  grouppe  de  racines 

fibreufes  ,  menues ,  blanches  ,  dures ,  ligneu- 
ks  ,  courbées  diverfcment ,  longues  de  trois 
il  quatre  pouces  ,  &  qui  s'attachent  à  l'écorce 
des  vieux  arbres ,  s'clevent  douze  à  quinze 
tiges  cylindriques ,  hautes  de  trois  à  quatre 
pies  ,  fimples  ,  i'ans  ramifications  ,  de  qua- 
tre à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  gjciiouillécs  , 
onduleufes  ou  légèrement  tortillées  ,  vertes  , 
marquées  de  cercles  jaunes  ,  à  lubOancc 
intérieure  rouge-fanguin  ,  croifée  de  filets 
blancs ,  &:  remplie  au  centre  par  une  moelle 
verve  ,  foutenue  pareillement  par  de  groiîe's 
fibres  rouflarres.  Ces  tiges  font  couvertes 
d'un  bout  à  l'autre  de  feuilles  qui  y  font  di!- 
pofées  alternativement  &  circulairement  fort 
près  les  unes  des  autres.  Elles  font  ellipti- 
ques ,  pointues ,  longues  de  cinq  ;\  hx  pouces, 
une  fois  moins  larges  ,  épaîues  ,  termes  , 
fucculentes  ,  entières  ,  flriées  longitudinale- 
ment ,  d'un  verd-clair ,  comme  feillles ,  mais 
portées  fur  un  pédicule  membraneux  deux 
fois  plus  court  qu'elles  ,  qui  forme  une  gaine 
cylindrique  entière  ,  membraneufe  ,  d'abord 
verte  ,  enfuitc  cendrée  ,  qui  enveloppe  les 
tiges ,  &  refle  même  comme  une  lèconde 
enveloppe  après  leur  chute. 

Les  fleurs  fortent  immédiatement  des  ra- 
cines comme  les  tiges  ,  fous  la  forme  d'uno 
panicule  ou  d'un  épi  ramifié,  haut  de  trois 
à  quatre  pies  comme  les  tiges  ,  articulé  ou 
genou'îlé  de  même  ,  avec  des  games  ,  mais 
fans  feuilles ,  de  manière  qu'il  femble  qu'elles 
fèroient  tombées ,  &  que  chaque  branche  ou 
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épi  de  la  panicule  fortiroit  de  chacune  de  ces 
gaines  :  on  voit  deux  ou  trois  iei-iiblabks  pa- 
niculcs  iur  chaque  pic  ;  elles  portent  chacune 
dix  à  douze  branches  ou  épis ,  chacun  de  fix 
à  douze  fleurs  blanches  ,  qui ,  avant  de  s'épa- 
nouir ,  forment  un  bouton  conoïde  dont  la 
bafe  cfl  gonflée  d'un  côté  en  tubercule  ,  & 
de  l'aune  en  cornet  ;  ce  qui  leur  donne  une 
forme  aflez  agréable;  le  pédunculc  qui  les 
loutient  eft  verd-flrié  &  égal  à  leur  longueur. 

Chaque  fleur  efl  compofée  Cvz  fix  feuilles 
polées  iiir  l'ovaire  ,  épailTcs ,  termes ,  dont 
trois  extérieures ,  plus  étroiies ,  alongées  £c 
trois  intérieures  ,  plus  larges  &  arrondies  , 
toutes  blanches  avec  une  ligne  rougeatre 
à  leur  milieu  ,  ièmblable  à  une  nervure 
plus  épaiilé.  Au  centre  de  ces  feuilles  s'eicv» 
un  ffyle  ou  fligmate  très-court ,  creufc  eu 
cuilieron  ,  plein  d'une  liqueur  mielieufe  , 
&  qui  porte  Iur  fon  dos  une  étamine  ou 
anthère  (eflllc  à  deux  loges  qui  contiennent 
la  pouflure  fécondante.  L'ovaire  elî  au  del- 
fous ,  fort  menu  ,  alongé  ,  &  devient  par 
la  iuite  une  capfule  ovoïde  à  trois  angles  & 
trois  nervures  intermédiaires  ,  qui  la  font 
paroître  comme  hexagonejongue  d'un  pouce 
&  demi ,  deux  fois  moins  large ,  à  trois  loges 
remplies  de  graines  orbiculaires  membra- 
nculès  extrêmement  fines  &:  peu  fenfibles. 

Y^anantali  efl  vivace  par  ^cs  racines  qui 
fubfiilent  plufieLirs  années ,  pendant  que  lès 
tiges  meurent  tous  les  ans  après  avoir  fleuri  ; 
ce  qui  lui  arrive  une  fois  l'an  vers  le  mcis 
de  juin.  Ses  fleurs  durent  l'eiisace  de  cinq 
mois  fans  lécher  ni  tomber  ,  à-peu-près  com- 
me leroient  Ati  feuilles ,  au  point  que  fi  l'on 
en  cueille  la  panicule  lorfqu'elle  n'efl  encore 
qu'en  bouton  ,  &  qu'on  la  (ijf"pciide  dans  un 
lieu  fjc  ,  ces  boutons  groflillént ,  s'ouvrent , 
s'épanouifTent ,  fleuriflènt  &  durent  julqu'â 
la  maturité  du  fruit  ;  ce  qui  prouve  que  cette 
plante  ,  parvenue  à  ce  point,  n'a  plusbcfoin 
de  tirer  aucune  nourriture  ,  aucune  Itibi- 
tance  foliue  que  de  l'air  feul ,  pour  pouvoir 
opérer  l'aâe  de  la  génération  ,  dont  tous  les 
principes  font  contenus  dans  ces  panicules 
parvenus  à  ce  point. 

Qualités.  Toute  la  plante  efl  fans  f^iveur , 
fans  odeur  ;  fes  fleurs  feules  ont  une  odeur 
très-défagréable. 

Vfages.  Son  lue  ,  tiré  par  expreflîon  & 
doané  auUi-tôt ,  diiiipe  la  colique  &  lei  dou« 
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leurs  de  toute  efpece  du  ventre  ,  remue  la 
bile  &  lâche  le  ventre. 

Remarques.  On  voit ,  par  la  defcription 
de  Vanantali ,  qu'il  ne  peut  être  placé  dans 
le  genre  de  la  vanille  ,  où  l'a  confondu  M. 
Linné ,  &  qu'il  a  tous  les  caraÔcres  de  l'am- 
bokely  ,  avec  lequel  il  doit  former  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  orchis.  (  M. 
Adanson.) 

ANANUS,  {Hifl.  Jes  Juifs.)  fils  de 
Setli ,  grand  prêtre  des  Juits  ,  appelle  Anne 
dans  l'évangile  ,  pofleda  la  grande  (àcrifica- 
ture  pendant  onze  ans  ,  &  eut  cinq  de  fes 
.fils  grands-prêtres  ,  dont  un  porta  auffi  le 
nom  à'AnJiius.  Après  ia  dépofition  de 
cette  dignité ,  il  en  conferva  le  titre  _,  &  eut 
toujours  beaucoup  de  part  aux  aJftaires.  Il 
étoit  beau-pere  de  Caïphe  ,  &  ce  fut  chez 
lui  que  Jefus-Chrifl  tut  d'abord  mené,  lorl- 
qu'il  eur  été  arrêté  au  jardin  des  oliviers. 

Ananas  Ton  fils  ,  qui  ne  fut  grand-prêtre 
que  trois  mois ,  &  que  le  confeil  des  Juiis 
nomma  enfuite  gouverneur  de  Jéruiaiem  , 
fit  lapider  S.  Jacques ,  frère  ,  c'efl-à-dire 
parent  de  J.  C.  félon  la  chair  ,  avec  quel- 
ques chrétiens ,  comme  coupables  d'impié- 
tés :  violence  qui  lui  fit  perdre  le  pontihcar. 
L'hillorienJofeph  loue  extrêmement  la  pru- 
dence de  ce  gouverneur  :  il  en  parle  comme 
d'un  homme  très-jufte  ,  anai  de  la  paix  , 
zélé  pour  le  bien  public  ,  très  -  vigilant  & 
rrès-attentii  aux  intérêts  du  peuple  :  ce  qui 
prouve  qu'il  s'étoit  bien  corrigé  de  ce  zèle 
impétueux  &  violent  qu'il  montra  lorfqu'il 
étoit  grand-prêtre. 

L'écriture  parle  encore  de  quelques  autres 
Ananas. 

ANAP ARUA ,  f.  f.  (  Hifi.  nat.  hotan.) 
plante  du  Malabar ,  très-commune  lur-tout 
à  Chanotti  &  à  Parou  ,  où  elle  fleurir  tous 
les  ans  pendant  la  faifon  de  pluies.  Les 
Brames  l'appellent  hcndeiii  ;  les  Portugais 
folhas  da  lanea;  les  Hollandois /)/Jn^"w'0/-^?/. 
Van-Rheede  en  a  donné  une  figure  pafiable  , 
mais  Lncomplete  ious  le  nom  m:ilabare  ana- 
parua  ,  dans  ion  Honus  Malabaricus  ^ 
vol.  VII y  pag.  75  ,  pL  XL. 

C'eft  une  plante  grimpante  qui  s'afache 

aux  arbres  par  la  pointe  de  fes  feuilles ,  & 

qui  jette  nombre  de  racines  fibreufes  du  bas 

■  de  la  tige  qui  eft  couchée  par  terre  ,  ron- 

jdçs ,  vertes ,  charnues  ,  de  cinq  à  fix  lignes 
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de  diamètre  ,  &  qui  ont  jufqu'à  quatre  à 
cinq  pies  de  longueur.  Ses  branches  font 
en  petit  nombre  ,  couvertes  de  teuilles  efpa- 
cées  d'un  à  trois  pouces  ,  &  dilpofées  alter- 
nativement fur  un  même  plan ,  les  unes  à 
droite  ,  les  autres  à  gauche  ;  chaque  teuille 
ell  comme  compolée  de  deux  parties  ,  dont 
la  première  ,  qui  ell  la  feuille  proprement 
dite  ,  repréfente  un  cœur  alongé  ,  ou  un 
fer  de  lance  pointu  à  Ion  extrémité ,  qui 
s'accroche  comme  une  vrille  iur  les  arbres , 
long  de  trois  à  qu.atre  pouces  ,  deux  fois 
moins  large  ,  épais  ,  terme  ,  hile  ,  nerveux  , 
porté  fur  un  pédicule  ailé  en  forme  de  cccur , 
une  fois  plus  court ,  auffi  nerveux ,  qui  fem- 
ble  faire  un  étranglement  avec  elle  ,  &:  for- 
mer une  féconde  feuille  qui  entoure  la  moitié 
de  la  tige. 

De  l'aifielle  de  chaque  feuille  fort  un  épi 
de  fleurs  en  têce  ovoïde ,  long  .de  iept  à  huit 
hgnes  ,  de  moitié  moins  large  ,  porté  fur  un 
pédicule  de  même  longueur ,  au  haut  duquel 
elî  une  enveloppe  en  forme  d'écaillé ,  hémii- 
phérique,  concave  ,  d'un  rouge  obfcur  ,  qui 
renlermoit  l'épi  avant  la  floraifon  ,  &  qui 
l'accompagne  jufqu'à  la  maturité  de  ies 
fruits.  Cet  épi  ou  cette  tête  ie  recourbe  en 
bas  en  forme  de  crochet ,  &  contient  envi- 
ron vingt  fleurs  hermaphrodites  ,  d'abord 
blanches ,  enfuite  vertes,  compoiées  chacune 
d'un  calice  fellile  à  quatre  teuilles ,  de  quatre 
étamiaes  jaunes  ,  d'un  ovaire  qui  devient , 
en  mùriiïanî ,  une  baie  rouge  de  corail ,  ovoï- 
de ,  à  une  loge  contenant  une  feule  graine 
en  ofî'elet  très-dur. 

Çhiaiue's.  Toute  la  plante  a  une  faveur 
amere  r.flringente.  • 

Ufdçfes.  On  l'emploie  en  décoftion  dans 
les  bains  poiw  les  fièvres  ardentes  :  lès  feuilles 
pilées  s'emploient  en  cataplafine  fur  les  tu- 
meurs oC  (ur  toutes  les  parties  douloureuies- 

Remarques.  Uanapjrua  n'a  jamais  été 
claJîée  par  aucun  botanille ,  il  ell  néanmoins 
facile  de  voir  par  fes  carafteres  ,  qu'elle  ell 
une  elpece  du  genre  du  tapanai'a,  &  qu'elle 
vient  par  conicquent  dans  la  famille  des 
iD'ons,  où  nousl' avons  placée.  {M.  Ad  AN- 
SON.  ) 

*  AN APAUOMÉNÉ ,  f.  f.  (  Hifl.  nat.  ) 
^c.va.'ncDj^ij.iv»  ,  qui  ceJJ'e  ;  nom  d'une  fon- 
taine de  Dodone  ,  dans  la  Moloffic  ,  pro- 
vince d'Epire ,  en  Grèce.  Pline  dit  que  l'eau 
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en  eft  fi  froide  ,  qu'elle  éteint  d'abord  les 
flambeaux  allumés ,  &  qu'elle  les  allume 
néanmoins  ,  fi  on  les  en  approche  quand  Us 
font  éteints  ;  qu'elle  tarit  fur  le  midi  ;  on 
l'a  appellce  par  cette  raifon  anapauoméné  : 
qu'elle  croît  depuis  midi  jufqu'à  minuit  , 
&  qu'elle  recommence  enfuite  à  diminuer  , 
fans  qu'on  puifle  iavoir  quelle  peut  être  la 
caufe  de  ce  changement.  Il  ne  taut  pas  met- 
tre au  même  degré  de  probabilité  les  pre- 
.raieres  &  les  dernières  merveilles  attribuées 
aux  eaux  de  V anapauoméné.  Il  y  a  lur  la 
furface  de  la  terre  tant  d'amas  d'eaux  fujets 
à  des  abaifîèmens  &  à  des  élévations  pé- 
riodiques ,  que  Teiprit  eft  difpoié  à  admet- 
tre tout  ce  qu'on  lui  racontera  d'analogue 
à  ce  phénomène  ;  mais  la  fontaine  à' ana- 
pauoméné efl  peut-être  la  fèide  dont  on  ait 
jamais  dit  qu'ells  éteignolt  &  allumoit  ks 
flambeaux  qu'on  en  approchoit  :  on  n'efl  ici 
jecouru  par  aucun  tait  femblable. 

ANAI'E  ,  f.  m.  (  Géog.  &  MythoL  )  au- 
jourd'hui l'Alfeo  ,  fleuve  de  Sicile,  près  de 
Syracule;  les  poètes  l'ont  fait  amoureux  de 
C}ané  ,  &  protecteur  de  Proferpine  ,  con- 
tre l'atteiitat  de  Pluton.  Cyané  tut  changée 
en  tontaine  ;  fes  eaux  fe  mêlèrent  à  celles 
de  l'Alphée ,  &  elles  coulèrent  enfemble 
dans  la  mer  de  Sicile.  Ovide  a  décrit  cette 
aventure  dans  (ts  métamorphoies  ;  &  il  en 
fait  aufli  mention  dans  les  tafles  ,  à  propos 
^£s  jeux  inftitués  à  Rome  ,  &  célébrés  en 
avril  en  l'honneur  de  Cérès. 

ANAPERA  ,  (  Mujique  des  anciens.  ) 
forte  de  rhy  t'ime  pour  les  flûtes ,  qui  nous  efl 
inconnu.  (  F.  D.  C.  ) 

ANAPESTE,  f.  m.  Unérat.  )  forte  de 
pié  dans  la  poéGe  grecque  &  latine  ,  qui 
conlifle  en  deux  brèves  &  une  longue. 
Voye\  Pié. 

Ce  mot  efl  dérivé  à''ccv<fjaic<>  frapper  à 
contre  fens  ;  parce  qu'en  danfant  loriqu'on 
chantoit  des  vers  de  cette  mefure  ,  on  trap- 
poit  la  terre  d'une  manière  toute  contraire 
à  celle  dont  on  battoit  la  mclure  pour  des 
poéfîes  où  dominoit  le  dactyle  ;  aufli  les 
Grecs  l'appellnient-ils  antida<?ty!e  ,  a.vnS'aii.- 
ivhoi.Diom.  m ,p.  4y4.  K.  Dactile. 

En  effet  ;  Vanapejîe  efl  comme  l'oppofé  du 
daftyle  ;  ces  trois  mots  fàpiênSf  Icgerùnt  y 
Xt-fioff  lont  des  anapeftes.  (  G  ) 

Les  Grecs ,  dont  l'oreille  avoir  une  fenfi- 
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bilité  fi  délicate  pour  le  nombre  ,  avolmc 
rèiervàV anapefle  aux  poéfies  légères ,  com- 
me le  dactyle  aux  poëmes  héroïques  :  &:  en 
-etièr  ,  quoique  ces  deux  metures  foient  éga- 
les ,  le  dadyle  trappe  fur  la  première  i yllabe , 
a  plus  de  gravité  dans  la  marche  que  Vana~ 
pefte  trappe  lur  la  dernière. 

On  a  obfervé  que  la  langue  Françoi'e  a 
peu  de  daftyles  &  beaucoup  d'anapefles. 
Lully  lemble  être  un  des  premiers  qui  s'en 
ioient  apperçus  ,  &  fonrécitatit  aleplus  fou- 
vent  la  marche  de  ce  daétyle  renverfé. 

On  n'en  doit  pas  conclure  que  nos  vers 
héroïques  où  Y anapefie  àoirnnc  ne  foientpas 
fufccptibles  d'un  caraôere  grave  &  ma- 
jeflueux  ;  il  fuffit ,  pour  le  ralentir  ,  d'y  en- 
tremêler le  Ipondée  ,  Sil'anapejh  alors  aHIi- 
jetti  par  la  gravité  du  fpondée ,  n'efl  plus  que 
coulant  &  rapide  ,  &  ceflé  d'être  làutillant. 
(  M.  Marmontel.  ) 

*  ANAPHE  ,  f  f.  (  Géog.  &  Myth.)  fie 
de  la  mer  Egée  ,  qu'on  dit  s'être  formée 
infenfiblemcnr  comme  Delos,  Hiera  ,  & 
Rhodes.  C'efl  du  culte  particulier  qu'on 
y  rendoit  à  Apollon  ,  qu'il  fut  appelle  Ana- 
phéen. 

*■■  ANAPHONESE  ,  f  f.  l'exercice  par 
le  chant.  Antylle  ,  Plutarque ,  Paul ,  Aétius 
&  Avicene ,  dilent  qu'une  des  propriétés  de 
cet  exercice  ,  c'efl  de  tortifier  les  organes 
qui  fervent  à  laproduâion  de  la  voix  ,  d'aug- 
menter la  chaleur  ,  &  d'atténuer  les  fluides  ; 
les  mêmes  auteurs  le  conielUent  aux  perfon- 
nes  fj  jettes  à  la  cardialgic,  aux  vomifîèmens  , 
à  l'indigeflion  ,  aux  dégoûts  ,  &  en  général 
à  toutes  celles  qui  font  furchargées  d'hu- 
meurs. Ilyppocrate  veut  qu'on  chante  après 
le  repas  :  mais  ce  n'efl  pas  l'avis  d'Aretce. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  efl  conflant  que 
l'adion  fréquente  de  l'inipiration  &  de  l'ex- 
piration dans  le  chant ,  peut  nuire  ou  fer- 
vir  à  la  iante  dans  plufieurs  circonflances  , 
fur  lefquelles  les  adeurs  de  l'opéra  nous 
donneroient  de  meilleurs  mémoires  que  la 
faculté  de  médecine. 

ANAPHORE,f  f.  (  Gram-m.  )  cLv^^,fi 
de  arstjif»  iteiitm  fero  ,  rr/ero.  Figure  d'é- 
locution  qui  fe  fait  lorfqu'on  recomm.ence 
divers  membres  de  période  par  le  même 
mot  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  l'ode 
d'Horace  à  la  Fortune ,  liv.  I.  Te pauper  am' 
bitfollicuâ  prece  j  te  domimim  ceqiicris,  Sec- 
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Te  Dacus  afper  ;  te  prof  agi  Scythœ  ,•  tefem- 
per  aiix'u  fiiv^  iuccjp.:ai  ,-  tf  fpes  &  aibo 
r^iajidcf  co'.u t-'elampanno.  Et aaxi^  Virgile, 
Ed.  lo  ,  V.  42.  : 
HicgelicUfontes,  lue  mollia  prata,  Lycori, 
Hic  nemus,  hic  ipfo  leciim  confumerer  xi'o . 

Cette  figure  eft  aufli  appellée  répétition.  (F) 

*  ANAPLEROSE  ,  f.  f .  (  Médecine.  ) 
raôlou  de  remplir.  On  a  quelquetois  donné 
le  nom  à' anaplewfe  à  cette  partie  de  la  chi- 
rurgie qui  s'occupe  de  la  reproduâion  des 
pai-ties  qui  peuvent  i"e  reproduire;  &  c'efl 
delà  qu'cll  venue  \ è^\t\icx.t  à' anaplércrique , 
que  l'on  donne  aux  remèdes  qui  font  renaître 
les  chairs  dans  Icy  plaies  &  dans  les  ulcères  , 
&  qui  les  difpofent  à cicatrlfer.  Voye^Kt^h.- 
PLÉROTIQUES. 

ANAPLÉROTIQUES  ,  adj.  terme  de 
médecine  ,  qiialification  qu'on  donne  aux 
médicamens  qui  font  revenir  dans  les  ul- 
cères &  les  plaies  des  chairs  nouvelles  ,  qui 
les  remplirent  &  réparent  la  perte  de  la  iubl- 
tance.  Voye^  Plaie  &  ULCERE. 

Ce  font  des  topiques  qui  aident  à  cicatri- 
fer  les  plaies  ,  tels  que  la  farcocoile ,  cert;iins 
baumes  ou  rélines  difioutes  dans  l'efprit- 
c!e-vin  ,  comme  le  baume  du  Comman- 
deur. On  les  appelle  auffi  incarnatifs  Ùfar- 
cctiques. 

Ces  topiques  agiffent  par  leurs  parties  ag- 
glutinatives  ,  lorfque  les  bords  ou  les  ulcères 
d'une  plaie  faite  dans  les  chairs  font  rappro- 
ches. Si  l'on  applique  defilis  des  comprefles 
trempées  dans  ces  baumes  ,  ils  les  conioli- 
dent  &;  hâtent  leur  réunion  ,  parce  que  leurs 
parties  rétincules  venant  à  s'apphquer  immé- 
diatement iiir  la  peau  ,  tiennent  à  l'aide  de 
la  comprefTe  ,  les  bords  de  la  plaie  en  ref- 
peû ,  l'empêchent  de  fe  défunir  ,  &  par  ce 
moyen  donnent  la  faculté  aux  lues  nourri- 
ciers de  s'y  porter  &  d'y  faire  corps. 

Il  ell:  bon  d'obferver  ici  qu'on  ne  doit  point 
nfer  indifféremment  de  ces  lortes  de  topi- 
ques ,  folt  naturels  foit  taflices  ;  ils  ne  con- 
\iennent  que  pour  les  parties  charnues  ;  &c 
dans  ce  cas  même  on  doit  avoir  attention  à 
n'employer  que  de  l'elpru-de-vin  médiocre- 
ment reftifié  ,  pourdiiloudre  ces  réfines.  En 
eftet ,  il  l'eiprit-de-vin  étoit  trop  reéVifié  ,  il 
auroit  deux  inconvéniens  :  le  premier  leroit 
de  ne  pas  tirer  des  corps  employés  pour  la 
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con^firion  de  ce  baume  ,  toute  la  fubflance 

qu'on ddae;  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  feule- 
raent  la  rciineule  ,  il  faut  qu'il  agiile  fur  la 
gommeufe ,  pour  répondre  à  l'intention  de 
ceux  qui  en  font  les  inventeurs  ;  Scie  fécond 
inconvénient ,  c'el}  qu'un  efprit-de-vm  trop 
vitcrilpercir  &  brùleroit  les  bords  de  la  plaie; 
&  au  lieu  d'en  hâter  la  guérifon ,  il  neferok 
que  Ja  retarder. 

Si  l'ai  dit  que  l'application  de  ces  baumes, 
foit  factices  ,  foit  naturels ,  ne  convenolt  que 
pour  les  plaies  faites  dans  les  parties  char- 
nues ,  à  plus  forte  raifon  feroit-elle  beaucoup 
plus  à  redouter  &  dangereufe  ,  fi  les  bleflés 
avoient  quelques  tendons  ou  parties  nerveu- 
fès  endomrnagées  ;  car  ces  parties  étant  beau- 
coup plus  fenlîbles  &  plus  délicates,  on  cour- 
roit  rifque  d'clîropier  les  bleflés  par  la  criC- 
pf-tion  ,  l'intlammation  &  ja  fuppuration 
qu'on  cauferoit  à  la  plaie.  (  A") 

*  ANAPLISTE  ou  ANAPHLYSTE  , 
(  Géog.  Ù  Myth.  )  ancienne  ville  maritime 
delà  Grèce  ,  proche  d'Athènes,  vers  le  cap 
Colias.  Elle  étoit  célèbre  par  les  temples  de 
Pan  ,  de  Cérès  ,  de  Vénus  Coliade  ,  &  àts 
déeiîes  Genethyllides.  Il  y  en  a  qui  croieiu 
que  Anaphlyfle  e(l  aujourd'hui  Afooe. 

*  ANAPÔDARI ,  ANPADORE  ,  oa 
ARP ADORE  ;  {,Géog.)  petite  rivière  de  fîle 
de  Candie  ,  qui  a  là  fource  à  Caflel  Bonifa- 
cio  y  coule  proche  de  Caflel  Behedere  ,  & 
fc  jette  dans  la  mer  miéridionale  entre  le  cap 
àcMatola  &  Cajîel  de  Gira  Pcrrj.- Mat. 
Dicl.  géog. 

ANAPOBOPHYLLON,  (.fT//?.  nat.) 
genre  de  plante  à  fleurs  ,  compofée  de  plu- 
fieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  :  il  s'élève  du 
milieu  de  la^  fleur  un  pifiil ,  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  fait  ordinairement  en  forme 
d'œuf ,  &  qui  n'a  qu'une  capfule  :  il  efl. 
rempli  de  femences  ,  qui  font  pour  l'ordi- 
naire arrondies.  Tournefort  ,  inft.  rei  herb. 
Foyf;î Plante.  (/) 
*  AN  APUIA  ,(Gfbg-.  OToi.  )province  de  la 
Venezuela,  dans  l'Amérique  méridionale, 
vers  les  monts  S.  Pierre  &  la  iburce  de  Buria. 

*  AN  AQUITO  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée 
de  l'Amérique  au  Pérou  ,  &  dans  la  province 
de  Quito. 

*  ANARCHIE  ,  f  f  (  Poliuque.  )  c'efl 
un  defordre  dans  un  état,  qui  confifîe  en 
ce  que  perfonne  n'y  a  aflêz  d'autorité  pour 

commander 
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commander  &  faire  refpefler  les  loix  ,  & 
que  par  conféquent  le  peuple  fe  conduit 
comme  il  veut  ,  fans  fubordination  &  lans 
police.  Ce  mot  eu  compote  d'à  privatif ,  & 
de  jfX»  >  commandement. 

On  peut  aflurer  que  tout  gouvernement 
en  général  tend  au  defpotifme  ou  à  V anarchie. 

ANASARQUE  ,  f  f.  (  Médecine.  )  ef- 
pece  d'hydropifie  où  la  peau  eit  bouffie  & 
enflée  ,  &  cède  à  l'imprellion  des  doigts 
comme  de  la  pâte.  Voye^  HydropISIE. 
•  Cette  hydropille  cfl  dans  les  cellules  de  la 
graifTe  ,  qui  communiquant  les  unes  avec 
les  autres  ,  donnent  pallage  à  la  férofité  épan- 
chée dans  leur  cavité. 

Cette  bouffiiÏÏire  fe  guérit  fi  on  détruit  la 
caulè  qui  l'occafione  :  les  appéritifs  ,  les  fon- 
dans  ,  les  diurétiques  chauds  ,  iont  exceliens 
àinsVanaf arque.  Voye\  (Edeme. 

ANASCHORIGENAM,  f  m.  {Hifl. 
nat.  bot.  )  eipece  d'ortie  du  Malabar ,  figurée 
fous  ce  nom  par  Van-Rheede,dans  fon  Hort. 
Malabaricus  f  l'ol.  II ,  pL  XLI ,  pag.  j  j . 
Les  Brames  l'appellent  ii\fty  gafurculL  Je 
l'ai  rencontrée  auifi  au  cap  Manuel  près  de 
l'île  Corée. 

C'efl  un  arbrifleau  vivace ,  toujours  verd  , 
de  cinq  pies  de  hauteur  ,  dont  la  racine  efl 
fibreufe  ,  tendre  &  blanchâtre.  Sa  tige  efl  cy- 
lindrique de  cinq  à  fept  lignes  de  diamètre  , 
partagée  en  plufieurs  branches  alternes  , 
ilriées  profondément  ou  cannelées  vers  leurs 
«■xtrém.ités  ,  d'un  rouge  oblcur  taché  de  verd- 
'  blanc  ou  du  verd-clair  comme  la  peau  du 

■  ièrpent  cobra  capella  ,  &  femée  de  poils  pi- 
quans  comme  l'ortie.  Ses  feuilles  Iont  alter- 
nes, peu  ferrées,  diftantes  de  deux  à  quatre 
pouces  ,  taillées  en  cœur  arrondi ,  de  cinq  à 
fix  pouces  de  diamètre  ,  terminées  par  une 
pointe  alongée  ,  bordées  de  chaque  côté  de 
quinze  à  dix-huit  dents  triangulaires  ,  gro(- 
iîeres ,  inégales  ,  verd-noires  ,  hérilfées  de 

'.poils  piquans,  à  trois  côtes  principales  en 
■oeflbus,  blanchâtres,  portées  fur  un  pédicule 

■  iine  fois  plus  court  qu'elles ,  demi-cylindri- 
que ,  rougeâtre  ,  plat  &  fiUonné  en  defîlis  , 
arrondi  &  verd-jauneendeflbus. 

De  l'aiffelle  des  feuilles  fortent  des  pédun- 
■cules  de  fleurs  ,  dont  les  mâles  Iont  com- 
pofées  d'épis  longs  de  deux  pouces  ,  &  les 
femelles  font  raifemblées  en  têtes  Iphéri- 
ques  de  fix  à  huit  lignes  de  diamètre  ,  hé- 
Tome  IL 
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riflees  de  poils  piquans.  Chaque  fîeurmâle 
confifle  en  un  calice  A  quatre  feuilles  » 
verd-blanchâtre  ,  ouvert  en  étoile  ,  en  qua- 
tre étamines  ,  &  quelquefois  un  ovaire  qui 
avorte  lous  la  forme  d'un  petit  godet  ea 
foucoupe.  Les  fleurs  femelles  n'ont  qu'un 
calice  à  deux  feuilles  comprimées  ,  relevées  , 
&  qui  embraffent  étroitement  l'ovaire.  Ce- 
lui-ci eu  terminé  par  un  feul  flyle  &.  un 
fligmate  cylindrique  velu  ,  &  devient  ,  en 
mûriflant ,  une  capfule  lenticulaire  ,  droite, 
c'efl-à-dire  ,  relevée  verticalement  fur  fon 
tranchant  ,  jaune-rouflâtre  ,  luifante  ,  qui  ne 
diffère  point  de  la  graine  elle-même. 

^  Ufages.  Les  Malabares  n'eriTont  aucun 
ulage. 

Seconde  efpece.  Valli-SchORIGENAM. 

Van-Rheede  nous  apprend  qu'il  y  a  au 
Malabar  une  autre  efpece  A'' anafchorigenarn 
ou  d'ortie ,  appellée  {■'alli-fchorigenam,  donc 
il  ne  donne  qu'une  courte  delcription  fans 
figure.  Les  Brames  l'appellent/)/^^^^/^^^//. 
Elle  ne  diffère  preiquc  de  la  première  qu'erj 
ce  qu'elle  grimpe  &  s'élève  plus  haut  en  fè 
roulant  autour  des  arbres. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  fe  donne  avec  le 
lait  &  le  fucre  pour  les  démangeaifons  du 
corps.  Son  iuc  exprimé ,  ou  là  décodion 
dans  l'eau  ,  ie  boit  dans  les  ardeurs  du  foie, 
pour  les  tumeurs  du  corps  &  les  difficultés 
d'uriner.  (  M.  Adanson.  ) 

ANASCHOVADI  ,  f  m.  {Hifl.  nat. 
botan.)  Plante  du  Malabar  ,  qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  plantes  à 
fleurs  compoiées,  &  dans  la  iedion  des  co- 
nyles.  Van-Rheede  en  a  donné  une  figure 
paflable  dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  i/o~ 
lume  X ^planche  VII, page  z  5,  (bus  ce  nom 
malabare  qui  veut  d'ire pic'-d' éléphant  ;  le 
nom  aflipada  que  lui  donnent  les  Brames  , 
Cignifie/euilles' étendues  en  rond,  ou  rayon- 
nantes y  &  celui  de  godjura  veut  dire  lan~ 
gue  de  vache  ,  parce  que  fês  feuilles  en  ont 
â-peu-près  la  figure.  M.  Linné  la  défigne 
fous  le  nom  iXelephantopus  ,  fcaber  ^  foliis 
oblongis  /cabris.  Syfiema  natune  ,  édit. 
in-i  z  ,  page  ^80  ,  n°.  t . 

C'eff  une  herbe  vivace  ,  d'un  pié  au  plus 
de  hauteur,  qui  croît  communément  dans 
les  terrains  fablonneux  ,  humides  &  om- 
bragés. Sa  racine  ell  un  afïèmblage  de  douze 
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à  quinze  fibres  rameufes  blanches ,  avec  ' 
un  filet  au  milieu  ,  longues  de  fix  à  fept 
pouces ,  de  deux  à  trois  lignes  de  diamè- 
tre ,  d'où  part  une  tige  courte  ,  dure ,  blan- 
che ,  ligneufe ,  de  deux  lignes  de  diamètre , 
traçante  horizontalement  ,  entourée  d'an- 
neaux velus  qui  indiquent  la  chute  des  feuil- 
les ou  écailles  qui  la  couvtoient ,  &  jetant 
à  la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  lorl- 
que  la  plante  ell  en  fleur  ,  une  jeune  plante 
qui ,  lorlqu'elle  vient  à  fleurir,  en  reproduit 
une  pareille  au  bout  du  prolongement  de 
la  même  tige. 

Chaque  jal^nte  ou  touffe  ,  cft  compcfée 
de  huit  à  dix  feuilles  ra3'onnanîes  lur  la  terre , 
elliptiques  ,  médiocrement  pointues  ,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pouces ,  deux  à  trois 
fois  moins  larges  ,  marquées  de  chaque  côté 
de  douze  à  quinze  crénelures  épaiflés  ,  un 
peu  ridées  ou  crépues  ,  couvertes  de  poils 
Tudes  ,  verd-noires  ,  avec  une  côte  blan- 
châtre en  dcfTDUs  ,  rapprochées  en  rayons 
ians  aucun  pédicule  autour  des  racines. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s'élève  tous  les 
ans  ,  pendant  les  pluies  du  mois  de  décem- 
bre ,  une  tige  fans  feuilles ,  verd-brune  ,  hé- 
riflee ,  roidc ,  hraite  de  fix  à  fcpt  pouces  ,  du 
diamètre   de  deux  lignes  ,  ramifiée  vers  fon 
extrémité  en  huit  A  dix  branches ,  furmon- 
tées  chacune  d'une  tête  de  dix  fleurs  fphé- 
roïdes  ,   de  fix  à  huit   lignes  de  diamètre  , 
enveloppées  de  deux  à  quatre  grandes  feuil- 
les arrondies ,  concaves ,  contenant  plufieurs 
paquets  de  fleurs  ,  d'abord  bleu  purpurin  , 
enfuite  blanc-jaunes  ,  poiées  iur  un  récep- 
tacle plat  &  nu  fans  écailles.  Chaque  fleur 
eft  un  fleuron  hermaphrodite,  porté  furl'o- 
vaire  h   long  tube ,  divifé  en  cinq  dentelu- 
res égales ,  portant  intérieurement  cinq  éta- 
miaes  courtes ,  réunies  par  leurs  anthères  , 
5i  enfilé  par  un  ûyh  fimple  ,  cylindrique  , 
velu.  L'ovaire  porte  encore  extérieuj-ement 
im  calice  de  cinq  écailles  en  ioie  ,  longues  , 
dentées,  qui  l'accompagnent  juiqu'à  la  ma- 
turité; alors  il  eft  ovoïde  ,   alongé  ,  d'abord 
blanc  ,  enfuite  jaune  ,  enfin  cendré-roux. 

lu  iinafchoi'j.di  fe  propage  non  feulement 
(îe  graines,  mais  encore  par  les  tiges  ou  bour- 
geons ,  qui  tracent  fous  terre. 

(Qualités.  Cette  plante  n'a  aucune  odeur  , 
même  dans  fes  fleurs ,  mais  une  faveur  acre 
BiêLée  d'amertume. 
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Vfages.  C'eft  un  vulnéraire  aflringent  , 
dont  la  décoâion  fe  boit  avec  fuccès  dans 
les  cracheraens  de  fang  ,  &  dans  les  dyfu- 
ries.  Piléc  &  prife  avec  le  lait  aigri  ,  elle  ar- 
rête  les   dyfTenteries.   {M.  Ad  an  SON.) 

ANASTASE  ,  f.  f.  en  médecine  ,  trani- 
port  àas  humeurs  qu'on  a  détournées  d'une 
partie  fur  une  autre.  (  N) 

*ANASTASIE  ou  Anastasiople  , 
{Ge'ogr.)  Anaftafm  ou  Anajlajiopolis  ,  ville 
de  la  Méfopotamie  ,  auparavant  le  bourg 
de  Dara  ,  Danv  ou  Daras ,  que  l'empe-» 
reur  Anaflafe  fit  fortifier ,  au  rapport  de  Pro- 
cope  ,  &  dont  il  fit  une  très-belle  ville  qu'il 
appella  de  fon  nom. 

La  Martiniere  nomme  quatre  autres  Anaf- 
cafiople  y  toutes  villes  épifcopales,  l'une  dans 
la  féconde  Phrygie  Pacatieniie  ,  la  féconde 
dans  la  Carie  ,  la  troifieme  dans  la  Galatie 
première  ,  &  la  quatrième  en  Thrace  dans 
la  province  du  mont  j^nus. 

§  ANASTOMOSE,  {Anatomie.)  hs 
anciens  donnoient  un  autre  fens  à  ce  terme 
formé iX'avce,per ,  à  travers,  &  çî)ua, os,  bou- 
che. Ils  entendoientpara/2i2/?OOTq/V,  l'ouver- 
ture faite  dans  un  vaifleau  ,  par  laquelle  s'é- 
panchoit  le  fang  ,  fans  que  le  vaifleau  fût 
rompu.  De  nos  jours  ,  &  même  dans  quel- 
ques phrafes  des  anciens  ,  anajiomofe  figni- 
fie  Y  union  de  deux  troncs  de  vaiffitaux  ,  faite 
par  quelque  branche  ,  par  laqucll-e  le  fang 
peut  palTer  de  l'un  à  l'autre  ,  ou  par  l'union 
immédiate  de  deux  artères ,  qui  n'en  font 
plus  qu'une. 

hes  anaftomofes  régnent  dans  toutes  les 
clafles  des  vaifleaux ,  dans  les  artères  ,  dans 
les  veines  &  les  nerfs  même  ,  qui ,  par  plu- 
fieurs de  leurs  qualités ,  reiTemblent  aux  vaif 
féaux.  Il  y  de  grandes  anaftomofes  ,  de  mé- 
diocres &  de  capillaires. 

Les  grd.nàcs  Anaftomofes  le  trouventprin- 
cipalement  dans  les  veines.  Dans  le  fœtus 
la  veine  ombilicale  communique  avec  la 
veine  cave  par  le  canal  veineux.  On  pour- 
roit  regarder  cette  veine  plutôt  comme  le 
tronc  principal  de  la  veine  cave  intérieure, 
dont  l'autre  branche  feroit  la  veine  cave  ab- 
dominale. Dans  l'adulte  les  anaftomofes  ics 
grandes  veines  font  très-nombreules  ,  fur- 
tout  dans  les  veines  cutanées.  Les  jugulai- 
res externes  communiquent  du  côté  droit  au 
côté  gauche  ;  &  la  jugulaire  externe  avsc 
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la  brnnclie  faciale  de  l'interne  ,  le  long  de 
la  mâchoire  intérieure;  les  finusdu  cerveau 
prelque  par-tout  ;  les  finus  longitudinaux 
de  la  dure-mere  font  une  arcade  à  chaque 
vertèbre  :  les  veines  extérieures  de  la  tête 
communiquent  avec  les  intérieures  par  ce 
qu'on  nomme  les  emijfaires  de  Santoninl  ; 
ce  font  des  branches  qui  percent  le  crâne 
pour  former  cette  anaftomofe.  Les  veines  du. 
bras  ,  la  profonde  ,  l'antérieure  &  la  poftc- 
rieure  le  réunifient  au  pli  du  coude  :  les 
veines  de  la  main  forment  des  réfeaux  :  la 
fliphene  &  plufieurs  branches  de  la  crurale 
communiquent  fous  la  peau  de  l'extrémité 
inférieure.  Dans  l'intérieur  l'azygos  s'ouvre 
d'un  coté  dans  la  veine  cave  &  de  l'autre 
dans  la  rénale  :  les  veines  du  baffin  ont  de 
très-grandes  an^flomofes  ;  les  vaifieaux  de  la 
matrice  communiquent  cntr'eux  &  avec  les 
veines  (permatiques  :les  veines  du  mélentere 
forment  un  triple  rang  d'anneaux  entr'elles , 
depuis  l'eftomac  jufqu'au  redum. 

Les  anaflomofes  toi'mées  par  deux  troncs 
d'artères  qui  fe  réunifient ,  font  plus  rares. 
Il  y  en  a  une  feule  de  confidérable ,  c'eft 
le  tronc  qui  fe  forme  par  les  deux  artères 
vertébrales.  Il  y  a  encore  celle  des  deux  ar- 
tères fpinales  antérieures  :  &  une  autre 
moins  connue  ,  d'une  artère  cjUi  pafiè  par 
le  trou  pariétal ,  &  qui  s'unit  à  une  àts 
artères  extérieures  du  crâne  ,  dont  la  bran- 
che temporale  &  l'occipitale  forment  avec 
elle  un  tronc  commun.  Dans  le  fœtus  le 
canal  artériel  efl  la  féconde  racine  de  l'aorte. 
Dans  les  animaux  à  làng  troid  ,  les  deux 
branches  de  l'aorte  fe  réunifient  dans  le  bas- 
ventre. 

Les  anaflomofes  médiocres  font  fans  nom- 
bre, &  nous  n'entreprendrons  pas  d'en  don- 
ner le  catalogue.  Nous  avons  trouvé  conl- 
tamment  dans  le  corps  humain  que  deux 
artères  voifines  fe  réunifl^ent  par  tout  par  des 
branches  qui  le  rencontrent.  Nous  avons 
trouvé  cette  loi  dans  toutes  les  membranes  , 
dans  les  ancres  des  mufcles ,  de  la  peau  ,  & 
même  des  viiceres ,  quoiqu'un  peu  moins 
fréquemment  dans  les  reins  &  dans  la  rate. 
Il  en  efl  de  même  des  veines.  On  a  voulu 
excepter  les  vaifleaux  du  côté  droit  &  du 
côté  gauche  ;  on  a  établi  une  efpece  de  mé- 
diaftin  entre  les  vaifi"eaux  des  deux  côtés. 
Mais  les  artères  de  la  face  •  des  lèvres ,  du 
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nez  ;  celles  qui  accompagnent  l'os  hyoïde  , 
les  artères  du  iîernum  ,  celle  du  pénis ,  de 
l'utérus  ,  de  la  veflie ,  du  diaphragme ,  de 
la  langue  ,  ont  des  anafiomofcs  très-nom- 
breulès  entr'elles. 

Pour  les  vaifleaux  capillaires ,  ils  forment 
dans  toutes  les  membranes  >  fans  exception , 
des  réieaux  nés  de  leurs  petites  branches  qui 
ie  réunifient  en  mille  manières.  Il  n'en  efî 
pas  tout-d-fi^it  de  m.êrae  dans  les  vaiileaux 
capillaires  des  vifceres.  Ils  paroîfient  être 
lîmples  &  fîns  communication  avec  les 
vaifleaux  les  plus  voifins ,  dans  la  rate  ,  dans 
les  reins  ,  dans  le  placenta  ,  dans  la  pariie 
corticale  du  cerveau.  On  dit  la  même  choie 
des  vaiifeaux ,  des  cellules ,  des  épiphyles.  Il 
cft  cependant  bien  iur,  que  les  vaifleaux 
du  cartilage  des  tpiphyfes  s'anaftomofent 
entr'eux  ;  que  les  vaifleaux  de  la  moelle  font 
la  même  choie ,  &  que  tous  les  périofles  étant 
membraneux ,  ont  leurs  réfeaux. 

Les  anaflomofes  des  artères  &  des  veines 
(ont  capillaires  ,  &:  nous  ferions  difficiles  à. 
en  admettre  de  plus  grofles.  La  conféquencc 
la  plus  naturelle  en  (eroit ,   que  le  lang  de 
l'artere  «'épanchant  dans  une  veine  moins 
réfiflante ,  la  gonfleroit  exccflivemcnt ,  &  y 
déchargeroit  tout  fon  fang  ,  dont  rien  n'enfi- 
leroit  les  branches  de  l'artere.  On  a  vu  ces 
effets  naître  de  Vanaftomofe  contre  nature 
d'une  artère  ouverte  en  même  temps   avec 
la  veine  ,  de  manière  que  le   (ang  artériel 
s'épanchoit  dans  la  veine.  Ce  délbrdre  efi_ 
évité  par  la  nature  en  n'admettant  dans  les 
veines  que  le  fang  des  artères  capillaires  , 
qui'lui-même  ne  caufe  plus  de  pouls  dans 
lès  vaifleaux.  Ces  anaflomofes  font  cepen- 
dant plus  ou  moins  amples  :  nous  en  avons 
vu  &  Leuwenhoeck  en  a  dépeint ,  où  plu- 
fieurs globules  rouloient  de  front  dans  la 
branche  communiquante  :  il  y  en  a  beau- 
coup auffi  ,  où  la  lumière  de  la  veine  naiP- 
lànte  efl  entièrement  remplie  par  un  globule. 
Le  parenchyme  des  anciens  n'étoit  que  la 
tunique  cellulaire,  qui,  avec  les  vaifl^eaux, 
compofe  les  viiceres.  Le  fang  ne  s'y  épan- 
che point;  car  le  luif  &  la  cire  paflent  avec 
facilité  des  artères  dans  les  veines  ,   &  ces 
liqueurs  groffieres  s'épancheroient  certaine- 
ment dans  la  cellulofité  ,  fi  le  fang  des  artè- 
res pouvoit  pénétrer  dans  le  tifl!u  cellulaire 
avant  d'entrer    dans    les  veines.   Dans   Is 
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pénis  &  le  clitoris ,  où  le  fang  des  artCfes 
s'épanche  efteftivement  dans  une  cavité  ,  de 
laquelle  les  veines  le  repompent,  la  cire  in- 
jedée  dans  l'artère  forme  etFeftivement  une 
malTe  dans  le  corps  caverneux. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'utilité  des  anaf- 
tomofes  ,  Bellini  a  cru  que  les  rélcaux  capil- 
laires taifoient  l'organe  principal ,  dans  le- 
quel la  nature  broyoit  le  fang  &  le  prépa- 
roit  à  la  fecrétion.  Les  cercles  admirables 
que  les  artères  forment  dans  l'œil ,  ont  été 
regardés  comme  une  flruâure  eilentielle  pour 
la  fecrétion  d'une  liqueur  extrêmement  fine. 
On  a  vil  les  réfeaux  des  artères  différer 
entr'eux  dans  chaque  organe  ,  &  il  crt  aflèz 
naturel  qu'on  ait  été  tenté  de  croire  que 
cette  diverfiîé  des  réleaux  étoit  deUinée  à 
des  fecrétions  différentes. 

Les  réfeaux  peuvent  rompre  la  vîtefTe  du 
iàng ,  &  les  grandes  anaftomofes  peuvent 
faire  le  même  effet ,  lorique  les  artères  com- 
muniquantes ont  une  direction  oppoiée.  Il  efl 
naturel  ,  dans  tous  ces  cas ,  que  des  torrens 
de  iang  oppofés  fe  choquent ,  &  que  la  fric- 
tion détruilè  une  bonne  partie  de  la  vîteire , 
avec  laquelle  les  globules  étoient  arrivés 
Nous  avons  vu  ,  au  microf  cope  ,  ce  choc  , 
&  des  colonnes  de  fang  oppofées  fe  heurter  , 
&  la  plus  forte  repouiîèr  l'autre  &  lui  faire 
changer  fa  direâion  ;  ce  qui  ne  fe  fauroit 
faire  îans  confumer  une  partie  de  la  vîtelle 
originelle  des  deux  colonnes. 

Mais  nous  ne  laurions  eipérer  de  trouver 
dans  la  différence  des  réfeaux  la  caufe  des 
différentes  fecrétiori-s ,  puifque  les  veines  ne 
féparent  point  d'humeurs ,  &  que  cependant 
elles  ont  également  leurs  ujiaflomoles ,  leurs 
réfeaux  ,  &  qu'on  y  trouve  des  deffeins  aufli 
artificieux  que  ceux  des  artères.  Les  cercles 
artériels  de  l'œil  ne  font  pas  plus  beaux 
que  le  cercle  ou  plutôt  la  figure  ovale  qui 
environne  le  poulet ,  &  qui  certainement 
efl  veineufe.  Les  vailîéaux  en  tourbillons 
de  la  choroïde  qu'on  a  tant  admirée ,  ne 
font  iûrement  que  des  veines.  Ces  defleins 
fi  agréablement  diverfifiés  dans  les  vaifleaux 
des  différentes  parties  du  corps  humain 
peuvent  donc  remplir  des  vues  de  la  na- 
ture ,  foigneufe  de  procurer  la  facilité  de  la 
circulation  ;  mais  ils  ne  lauroient  fervir  à 
préparer  les  humeurs. 
Lts  anafiomofes  conûdérables  cnt  certai- 


A  N  A 

nernent  pour  but  de  fuppléer  aux  embar- 
ras qui  pourroient  naître  dans  le  mouve'- 
ment  du  fang.  Une  obflrudion  fait  le  même 
effet  qu'une  ligature.  Sans  les  anaftomofes 
toute  la  partie  de  l'artère  qui  leroit  au  def- 
ibus  de  la  ligature  ,  deviendroit  inutile  ,  & 
ièroit  perdue  pour  Fanimal  ;  &  fi  cette 
artère  avoit  un  organe ,  un  tnufcle  à  nour* 
rir  ,  cet  organe  ou  ce  mufcle  perdroit  im- 
manquablement fa  vitalité  ,  &  leroit  détruit 
par  le  Iphacele  &  par  la  pourriture. 

Uanaflomofe  remédie  à  ces   malheurs  : 
c'efl  elle  qui  empêche  les  ligatures  de  l'ar- 
tère humérale  de  devenir    mortelles.    Ces 
ligatures  font  rendues  néceflaires  par  des  fai- 
gnées  malheureuies  ,  qui  ouvrent  le  tronc 
de  l'artère  :  c'efl  le  feul  remède  qu'on  puifîe 
oppoier  à  une  hémorragie  toujours  renaii- 
fante  ,  qui  deviendroit  funeile  &  par  la  perte 
du  fang  ,  &  par  fon  épanchement  dans  là 
cellulofité  ,  où  la  corruption  feroit  fuivie  de 
la   gangrené.  Mais    ce  remède  deviendroit 
funefie  lui-même  ,  en  privant  tout  l'avant- 
bras  du  Iang  que  lui  amenoit  l'artère  ,  en  y 
éteignant  la  vie  ,  &  en  y  pro  Juilant  le  fpha- 
cele  :  le  pouls  difparoît  eflectivement ,  le 
froid  gagne  le    bras ,  &  il  s'y  montre  des 
marques  de  gangrené;   mais  le  danger  ne 
dure  que  quelques  jours  ;  la  chirurgie  gagne 
du  temps  ,  &  la  nature  travaille  ,  pendant 
ces  jours  rachetés  par  l'art,   à  réparer  les 
fuites  de  la  ligature.  Plufieurs  branches  com- 
muniquent de  l'artère   humérale  aux  trois 
troncs   de  l'avant  -  bras  ;  la  récurrente  ra- 
diale ,  la  récurrente  interrofl'eufe  &  la  récur- 
rente ulnaire  jettent  des  branches  qui  s'unif^ 
fent  à  deux  branches  nées  au  deifus  de  fa 
ligaaire.  Le  torrent  du  fang  ,  arrêté  par  la 
ligature  ,  dilate  ces  branches  ;  bientôt  elles 
deviennent  afî'ez  confidérables  ,  pour  rendre 
à  Tavant-bras  tout  le  fang  que  lui  portoit 
l'artère  humérale. 

Nous  avons  découvert  des  branches  anaf^- 
tomotiques  ,  plus  petites  à  la  vérité  ,  à  l'ar-- 
ticulatioa  du  genou  ;  i'ty  en  a  de  très-confè- 
dérables  qui  communiquent  entre  les  artères 
du  brfllln  &  les  branches  profondes  de  la 
crurale ,  d'autres  anaftomofes  uniffent  l'ârtere 
tibialc  antérieure  &  la  polîérieure  ;  toutes  les. 
fois  donc  qu'il  feroit  néceifiire  de  faire  une 
ligature  à  l'artère  crurale  ,  à  la  poplitée  ,  à  la 
tibiale  aiitérieurs  ou  palttriem-c-,  nous  ne.- 
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défefpérerions  point  de  tirer  des  anafîomofes 
que  nous  venons  de  nommer,  aflfez  de  iecours 
pour  entretenir  la  vie  dans  le  membre  privé 
de  fon  artère  principale. 

C'ell  apparemment  le  principal  ufage  des 
anaftomojes.  Un  autre  qui  ell  lié  à  celui-ci , 
c'efl  la  facilité  qu'elles  donnent  au  lang  de  ie 
décharger  dans  des  fituations  &  dans  des 
circonftances  dans  lefquelles  il  ne  peut  pas 
fuivre  fon  courant  naturel.  C'eft  ainfi  que 
dans  les  grands  efforts ,  pendant  que  leiang 
eft  arrêté  dans  l'oreillette  &:  dans  le  ventri- 
cule du  cœur  du  côté  droit  ,  la  veine  azigos 
a  la  facilité  de  fe  décharger  dans  la  veine 
cave  inférieure.  Dans  les  veines  du  bras 
dont  la  fituation  perpendiculaire  pourroit 
caufer  un  obilacle  au  retour  du  làng  ,  les 
veines  fupérieures  cutanées  peuvent  fe  foula- 
ger  en  verfant  leur  fang  dans  les  veines  pro- 
fondes Ibumifes  à  l'action  des  muicles.  Car 
il  eflsûr  que  la  gravitation  affeûe  très-con- 
lidérableraent  le  mouvement  du  fang  vei- 
neux. Dans  la  main ,  les  artères  qui  com- 
muniquent entre  le  dos  de  la  main  &  la 
paume ,  peuvent  alternativement  taire  aller 
leur  fang  dans  celle  de  ces  deux  faces  de  la 
main  qui  eil  deyenue  l'inférieure. 

On  a  cru,  &  avec. beaucoup  de  probabilité, 
que  les  arcades  &  les  anaflomofes  pouvoient 
fervir  à  rétablir  le  mouvement  d'un  amas  de 
globules  ,  qui  fans  ce  iecours  pourroit  ar- 
rêter le  mouvement  du  fang.  Soit  une  ar- 
tère coniqu'î ,  qui  à  la  pointe  de  Ion  cône 
s'ouvre  dans  une  artère  pareillement  coni- 
que. Pofez  un  amas  de  globules  ,  un  gru- 
meau de  fang  dans  la  pointe  commune  des 
deux  cônes ,  ii  l'artère  continuoit  à  diminuer 
conlquement ,  la  force  du  iang  poulîeroit  ce 
grumeau  vers  la  partie  capillaire  de  l'arrere. 
Le  mouvement  de  ce  iang  coagulé  devien- 
droit  à  chaque  moment  plus  diiîicile ,  il  fer- 
meroit  entièrement  fon  artère  :  au  lieu  que 
l'impulfion  du  Iang  peut  le  repoufler  dans  le 
cône  élargi  de  l'artère  ,  qui  fait  la  leconde 
extrémité  de  l'arcade  ,  dans  une  direftion 
dans  laquelle  la  réiillance  du  grumeau  dimi- 
nue à  chaque  moment  ,  &  devient  nulle, 
lorfqu'il  eif  rentré  dans  la  partie  la  plus  large 
de  l'artère.    {H.  D.  G.) 

ANASTROPHE,  f.  f.  (  Gra/n.) 
•«v«ç^i!j)n  ,  deayjf,  qui  répond  à  per ,  in  , 
inter  des  Latins  j  &  du  verbe.rfsçwj  i'çrto. 
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Quintilien ,  au  chap.  v  du  I  lii'.  de/es  înjh 
or.  dit  que  Vanaftrophe  efl  un  vice  de  coni^ 
truâion  dans  k-quel  on  tombe  par  des  inver- 
fions  contre  i'uiage  ,  vitium  irtperjionis. 
On  en  donne  pour  exemple  ces  endroits  de 
Virgile  ,  S'axa  per  &  fcopulos.  lil  Géor.  v.- 
17^ ,  &  encore 

Furù  immiffJs  Vulcanus  habenis  ^ 

Tranflra  per  &  nmos.  JEn.  V  ,  v.  66%. 
&  au  L.  I,  V.  I  i.  Italiam  contra.  On  voit  par 
ces  exemples  que  Yanajirophe  n'eiî  pas  tou- 
jours un  vice,  &;  qu'elle  peut  auliipaffer  pour 
une  figure  par  laquelle  un  mot  qui  réguliè- 
rement ei\  mis  devant  un  autre ,  per  faxa  ,. 
per  tranflra,  contra  Italiam, {-erfus  Italiam^ 
&c.  eil  mis  après.  Saxa  per  ,  &c.  {F) 
^  ANATA  J  AN  ,  ou  l'île  de  St.  Joachlm  .-.. 
l'une  des  îles  Mariannes  ou  des  Larrons. 

*  ANATE  ou  ATTOLE  ,  Ç.  f.  (  Hifl. 
nat.)  iorte  de  teinture  qui  fe  prépare  aux 
Lides  orientales,  à  peu  près  comme  l'indigo- 
On  la  tire  d'une  fleur  rouge  qui  croît  lur  des 
arbriffeaux  de  iept  ;1  huit  pies  de  haut  :  on 
cueille  Cette  fleur  quand  elle  eft  dans  lit  for- 
ce; on  k  jette  dans  des  cuves  ou  des  citer- 
nes ;  on  l'y  laiiîé  pourrir  :  quand  elle  eft 
pourrie  ,  on  l'agite ,  ou  à  bras  ,  ou  avec  une 
machine  telle  que  celle  qu'on  emploie  dans 
les  indigoteries  (  Voye\  Indigo  )  ;  on  la 
réduit  en  une  fubftance  épaiiîè  ;  on  la  laiire  ' 
un  peu  iècher  au  ibleil  ;  on  en  forme  enfuite 
des  gâteaux  ou  des  rouleaux.  Les  teinturiers 
prêtèrent  Vanate  à  l'indigo.  On  la  tire  de  la 
baie  d'Honduras. 

ANATHEME  ,  f.  m.  (  Theol.)  du  grée  : 
ai'aÇiY^^a,  chofe  mife  à  part,  féparée ydcï'ouée.  ■ 
Ce  nom  eiî  équivoque  ,  &  a  été  pris  dans  un 
fens  odieux  &  dans  un  fens  favorable.  Dans 
le  premier  de  ces  deux  fens  ,  anatheme  ie 
prend  principalement  pour  le  retranchement 
&  la  perte  entière  d'un  homme  iéparé  de  la 
communion  des  fidèles  ,  ou  du  nombre  des 
vivans  ,  ou  des  privilèges  de  la  iociété  ;  ou 
le  dévouement  d'un  homme,  d'un  animal, 
d'une  ville  ,  ou  d'autre  chofe  ,  à  être  exte?- 
miné  ,  détruit  ,  livré. aux  flammes  ,  &  en 
quelque  iorte  anéanti. 

Le  mot  hébreu  Din ,  cherem  ,  qui  ré- 
pond au  grec  fv<x8ri/j.a ,  fignifie  proprement 
perdre,  détruire;  exterminer,  dévouer,  ana~ 
thémaufer.  Moyiè  veut  qu'on  dévoue  à  l'a- 
nathemeks  villes  des  Chananéens  qui  ne  (è  ■ 
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rendront  pas  aux  Ifraëlites  ,  &  ceux  qui  ado- 
reront les  faux  dieux.  Deut.  VII  p  2.  ,  3.6*. 
Ex.  XXII,  iQ.  Quelquefois  on  dévouoit  à 
Xanatheme  ceux  qui  n'avoient  pas  exticuté 
'es  ordres  c!u  )>rince  ou  de  la  république  : 
sinli  le  peuple  Kcbreu  alfemblé  à  Maipha  dé- 
voua à  ïanatheme  quiconque  ne  marcheroit 
pas  contre  ceux  de  Benjamin  ,  pour  venger 
l'outrage  fait  à  la  femme  du  jeune  Lévite. 
Judic.  xix  &  xxj.  Salil  dévoua  à  Xanatheme 
quiconque  mangeroit  quelque  cliofe  avant 
le  coucher  du  Ibleil  dans  la  pourfuite  des 
Philiftins.  / ,  Reg.  xiv  y  2.4.  Il  paroît  par 
l'exécution  de  tous  ces  dévoueinens  ,  qu'il 
s'agiiîbit  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  s'y 
trouvoient  enveloppés.  Quelquefois  des  per- 
lonnes  fe  dévouoient  elles-mêmes  ,  fi  elles 
■n'ex"écutoicnt  quelque  cbofe. 

Delà  l'églife  chrétienne  ,  dans  (es  déci- 
fions  ,  a  prononcé  anatheme  ,  c'efl-à-dire 
qu'elle  a  dévoué  au  malheur  éternel  ceux  qui 
le  révoltent  contre  elle,  ou  qui  combattent  fa 
foi.  Dans  plufieurs  conciles  ,  tant  généraux 
que  particuliers  ,  on  a  dit  anatheme  aux  hé- 
rétiques qui  altéroient  la  pureté  de  la  foi  ;  & 
plufieurs  autres  ont  ctnçu  leurs  décifions 
en  cette  forme  :  fi  quelqu'un  dit  ou  foutient 
telle  ou  telle  erreur  ;  fi  quelqu'un  nie  tel  ou 
tel  dogme  catholique  ,  qu'il  toit  anatheme  : 
ji  qiiis  ciixerit  ,  &c.  anathemajit  ,•  Jiquis 
negciverit  f  S^c.  anathema  fit. 

Il  y  a  deux  elpeces  èianathemes  ;  les  uns 
font  judiciaires ,  &  les  autres  abjuratoires. 

Les  judiciaires  ne  peuvent  être  prononcés 
que  par  un  concile  ,  un  pape  ,  un  évêque  , 
ou  quelqu'autre  perfonne  ayant  jurifdidion 
à  cet  égard  :  ils  diffèrent  de  la  fimple  excom- 
munication ,  en  ce  qu'elle  n'interdit  aux  fi- 
dèles que  l'entrée  de  1  églife  ou  de  la  com- 
munion des  fidèles  ,  &  que  Vanatheme  les 
retranche  du  corps  des  fidèles  ,  même  de 
leur  commerce  ,  &  les  livre  à  fetan.  Voye^ 
Excommunication. 

U anatheme  abjuratoire  fait  pour  l'ordinaire' 
partie  de  l'abjuration  d'un  hérétique  converti; 
parce  qu'il  eft  obhgé  d'anathématifer  l'erreur 
à  laquelle  il  renonce.  V.  ABJURATION. 

Les  critiques  &  les  commentateurs  font 
partagés  fur  la  manière  d'entendre  ce  que 
dit  S.  Paul  ,  qu'il  defiroit  être  anatheme 
pour  fes  frères.  Rom.  ix  ,  5.  Les  uns  ex- 
pliquent ce  mot  par  celui  de  maudir  j  les 
autres  par  celui  A&fe'pare. 
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Cependant  comme  le  mot  anatheme  % 
«vââêjua,  fignifie  en  général  confacre  ,  dé- 
voué ^  on  le  trouve  pris  en  bonne  part  dans 
les  anciens  auteurs  eccléfiafiiques  ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  toutes  les  chofes  que  la  piété  des 
fidèles  oliroit  dans  les  temples  ,  &  confa- 
croit  d'une  manière  particulière  ,  foit  à  leur 
décoration ,  loit  au  fervice  de  Dieu.  Quel- 
ques gramm.airiens  difiingucnt  fcrupuleufe- 
ment  entre  ces  deux  mots  grecs  avaëii/ji.« , 
&c»va<iiiJ.*.7ct,  dont  le  premier,  difent-ils  , 
fignifie  les  choies  dévouées  à  périr  ,  en  figne 
de  malédiélion  &;  d'exécration  ;  &  le  fécond 
s'applique  aux  chofes  retirées  de  l'ulàge  pro- 
fane ,  pour  être  fpécialement  confacrées  à, 
Dieu  :  mais  ils  ne  donnent  aucune  raifon 
folide  de  cette  difiinftion.  D'ailleurs  ,  les 
pères  grecs  emploient  indifféremment  ces 
deux  termes  dans  le  double  fens  dont  il 
s'agit  ici ,  fans  y  mettre  la  diftiniSion  qu'ont 
imaginée  les  grammairiens.  Pour  nous  ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  les  an- 
ciens donnoient  le  nom  (ïanatheme  à  toute» 
les  offrandes  ,  mais  principalement  à  celles 
qu'on  fulpendoit  aux  piliers  ou  colonnes  & 
aux  voûtes  des  églifes  ,  comme  des  monu- 
mens  de  quelque  grâce  ou  faveur  fignaléç 
qu'on  avoit  reçue  du  ciel.  Bingham  ,  ori^, 
eccléf.  tom.IIIyliv.  VlIIych.  vn),  %  i  .{G) 

ANATOCISME ,  f.  m.  (Comm.)  con- 
trat ufuraire  où  l'on  flipule  un  intérêt  de 
l'intérêt  même  uni  au  principal. 

Ce  mot  eil  originairement  grec.  Cicéroa 
l'a  employé  en  latin  ,  &  il  a  palTé  dans  la 
plupart  des  autres  langues  :  H  vient  de  la 
prépofition  «vàr  ,  qui  dans  les  mots  compo- 
iés  fignifie  repétition  ou  duplication  ,  &  de 
t6x(j<  ,  ujure. 

Uanatocifme  eff  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  l'intérêt  de  l'intérêt  ou  l'inté- 
rêt compofé.    Voye\  In  TÉ  RI:  T. 

C'eff  la  plus  criminelle  efpece  d'ufure;  elle 
eft  févérement  condamnée  par  les  loix  ro- 
maines ,  &  par  le  droit  commun  de  la  plu- 
part des  nations  ;  elle  eft  contraire  au  droit 
naturel  &  divin  ;  nulle  autorité  n'en  peut 
accorder  ni  la  difpenlè  ni  l'abfolution  ,  même 
à  l'article  de  la  mort ,  fans  l;i  reftitution  , 
ou  du  moins  la  promelTe  de  reftituer,  fi 
on  le  peut ,  tout  le  bien  acquis  par  ce  crima 
également  oppofé  à  la  juftice  6f  à  la  charité» 
Vqye\  UsURE.   {H) 
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*  ANATOLIE.  Voyei  Natolie. 

*  ANATOMIE  ,  f.  f.  (  Ordre  encyd. 
Entend.  Ruifon  ,  Philofophie  ou  Science  , 
Science  de  la  nat.  Phyfiq.  générale,  panicul. 
Zoologie.  Anatomie  fimple  &  comparée.  ) 
C'eft  l'art  de  diflequer  ou  de  féparer  adroice- 
ment  les  parties  folides  des  animaux  ,  pour 
en  connoî're  la  iîtuation ,  la  figure ,  les  con- 
nexions ,  6'c.  Le  terme  anacomie  vient  de 
civa,7ifive»,  je  coupe,  je  dijfeque.  Il  a  différen- 
tes acceptions.  S'il  fe  prend  ,  comme  on 
vient  dâ  le  dire  ,  pour  l'art  de  difféquer  ,  il 
fc  prend  aufll  pour  le  fujet  qu'on  difleque  ou 
qu'on  a  difléqué  ;  &  quelquefois  même  pour 
[a  repréfentation  en  plâtre  ,  en  cire  ,  ou  de 
quelqu'autre  manière  ,  foit  de  la  ffrufcure 
entière  ,  (bit  de  quelqu'une  des  parties  d'un 
animal  difleque.  Exemple  :  Il  y  a  au  cabinet 
du  roi  de  belles  anatomies  en  cire. 

But  de  Vanatomie.  Le  but  immédiat  de 
Vanatomie  prile  dans  le  premier  fens  ,  ou 
confidérée  comme  l'art  de  diflequer  ,  c'ert 
la  cormoifl"ance  des  parties  Iblides  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  corps  des  animaux. 
Le  but  éloigné ,  c'eft  l'avantage  de  pouvoir , 
À  l'aide  de  cette  connoifl'ance  ,  i'e  conduire 
furement  dans  le  traitement  des  maladies , 
qui  font  l'objet  de  la  médecine  &  de  la 
chirurgie.  Ce  feroit  fans  doute  une  contem- 
plation très-belle  par  elle-même  ,  &  une 
recherche  bien  digne  d'occuper  feule  un 
philofophe  ,  que  celle  de  la  figure  ,  de  la 
fituation  ,  des  connexions  ides  os  ,  des  car- 
tilages ,  des  membranes  ,  des  nerfs  ,  des 
ligamens ,  des  tendons ,  des  vaifleaux  arté- 
riels ,  veineux  ,  lymphatiques ,  ^c.  Mais  fi 
on  ne  paflxiit  de  l'examen  flerile  des  parties 
folides  du  corps  à  leur  adion  fur  les  parties 
fluides  ,  fur  le  chyle  -,  fur  le  fang  ,  le  lait ,  la 
lymphe  ,  la  graifle  ,  &c.  &  delà  à  la  confer- 
vation  &  au  rétabliflfemcnt  de  la  machine 
entière  ;  ce  travail  retomberoit  dans  le  cas 
de  beaucoup  d'autres  travaux  ,  qui  lont  un 
honneur  infini  à  la  pénétration  de  l'elprit 
humain  ,  &  qui  feront  des  monumens  éter- 
nels de  fa  patience  ,  quoiqu'on  n'en  ait  retiré 
aucune  utilité  réelle. 

Avantages  de  Vanatomie.  Lorfqu'on  exa- 
mine combien  il  eft  néceflaire  de  connoître 
parfaitement  le  méchanifme  de  l'ouvrage  le 
plus  fimple  ,  quand  on  eft  prépofé  par  état , 
foit  â  l'entretien;  foit  au  rétabliflcment  de 
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cet  ouvrage ,  s'il  vient  à  fè  déranger ,  on 
n'imagine  guère  qu'il  y  ait  eu  &  qu'il  y  ait 
encore  deux  fentimens  différens  fur  l'im- 
portance de  Vanatomie  pour  l'exercice  de 
la  médecine.  Lorfqu'on  s'eft  dit  à  foi-même, 
que  tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  celui  qui  con- 
noîtra  le^  mieux  une  horloge  fera  l'ouvrier  le 
plus  capable  de  la  raccommoder  ,  il  fembîe 
qu'on  foit  forcé  de  conclure  ,  que  tout  étant 
égal  d'ailleurs ,  celui  qui  entendra  le  mieux 
le  corps  humain ,  fera  le  plus  en  état  d'en 
écarter  les  maladies ,  &  que  le  meilleur  ana- 
tomifle  fera  certainement  le  meilleur  mé- 
decin. 

C'étoit  auffi  l'avis  de  ceux  d'entre  les  mé- 
decins qu'on  appelloit  dogmatiques.  Il  faut , 
diloient-ils ,  ouvrir  des  cadavres  ,  parcourir 
les  vifceres,  fouiller  dans  les  entrailles  ,  étU" 
dier  l'animal  jufque  dans  /es  parties  les  plus 
infenfibles  ;  &  l'on  ne  peut  trop  louer  le 
courage  d'Hérophile  &  d'Erafifirate ,  qui  re- 
cevoient  les  malfaiteurs  &  qui  les  difl"é- 
quoient  tout  vifs  ,  &  la  figclfc  des  princes  qui 
les  leur  abandoiinoicnt,  &  qui  facrifioient  un 
petit  nombre  de  méchans  à  laconfèrvatiou 
d'une  multitude  d'innocens  de  tout  état ,  de 
tout  iige  ,  &  dans  tous  les  fiecles  à  venir. 

Que  répondoient  à  cela  les  empyriques  ? 
Que  les  chofes  ne  font  point  dans  un  cada- 
vre ,  ni  même  dans  un  homme  vivant  qu'oa 
vient  d'ouvrir  ,  ce  qu'elles  font  dans  le  corps 
iain  _&  entier  ;  qu'il  n'ell  guère  poflîble  de 
conlondre  ces  deux  ét.nts  fans  s'expofer  à  i^s 
luites  tâcheufes  ;  que  fi  les  demi-notions  font 
toujours  nuifibles  ,  c'eft  fur-tout  dans  le  cas 
préfent  ;  que  la  recherche  anatomique ,  quel- 
que exacte  &  parfaite  qu'on  la  fuppofe  ,  ne 
pouvant  jamais  rien  procurer  d'évident  fur 
le  tiflu  des  folides ,  fur  la  nature  des  fluides  , 
fur  le  jeu  de  la  machine  entière ,  cette  recher- 
che ne  manquera  pas  de  devenir  le  fonde- 
ment d'une  multitude  de  fjflêmes  ,  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'ils  auront  tcus 
quelque  ombre  de  vraifcmblance  ;  qu'il  efl 
ridicule  de  fc  livrer  à  une  occupation  défc- 
gréable  &  pénible  ,  qui  ne  conduit  qu'à  des 
ténèbres  ,  &  de  chercher  par  la  difledion 
des  corps  des  lumières  qu'on  n'en  tirera 
jamais  ;  que  c'eft  tomber  dans  une  lourde 
faute  que  de  comparer  la  machine  animale  à 
une  autre  machine  ;  que ,  quelque  compof^ 
que  foit  un  ouvrage  forci  de  la  main  de  rt^r»- 
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me ,  on  peut  s'en  promettre  avec  du  temps 
.&  de  la  peine  une  entière  &  parfaite  con- 
noifTance  ;  mais  qu'il  n'en  cft  pas  ainii  des 
ouvrages  de  la  nature ,  &  à  plus  forte  raifon 
du  chet-d' œuvre  de  la  Divinité  ,  &  qu'il 
faut ,  pour  développer  la  formation  d'un 
cheveu  ,  plus  de  fagacité  qu'il  n'y  en  a  dans 
toutes  les  têtes  des  hommes  enfemble.  Celui, 
difent-ils ,  qui  fur  le  battement  du  cœur  & 
la  puKation  des  artères  ,  crut  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  porter  le  fcalpel  lur  un  de  les  fembla- 
bles  ,  &  pénétrer  d'un  œil  curieux  dans  l'in- 
térieur de  la  machine  pour  en  découvrir  les 
reflbrts  ,  forma  de  toutes  les  conjeâures  la 
plus  naturelle  en  même  temps  &  la  plus  trom- 
peufe  :  l'homme  ,  vu  au  dedans  ,  lui  devint 
plus  incompréhenfibleque  quand  il  n'en-con- 
noifîbit  que  la  fuperficie  ;  &  les  imitateurs 
dans  les  llecles  à  venir  ,  mieux  inflruits  fur  la 
configuration ,  la  fituation  &  la  multitude  des 
parties ,  n'en  ont  été  par  cette  railon  que  plus 
incertains  fur  l'économie  générale  du  tout. 

Celle  fentit  la  force  des  raifonnemens 
qu'on  faifoit  de  part  &  d'autre ,  &  prit  un 
parti  moyen  :  il  permit  à  l'anatomifîe  d'ou- 
yrir  des  cadavres ,  mais  non  d'égorger  des 
hommes  :  il  voulut  qu'on  attendît  du  temps 
&.  de  la  pratique  les  connoifîances  anato- 
miques  que  l'inlpeftion  du  cadavre  ne  pour- 
roit  donner  ;  méthode  lente  ,  mais  plus  hu- 
fnamç  ,  dit-on  ,  que  celle  d'Hérophile  & 
d'Erafjfirate. 

Me  feroit-il  permis  d'expofer  ce  que  }e 
penlè  fur  l'emploi  qu'on  tait  ici  du  terme 
d'humanité?  Qu'efl-ce  que  l'humanité?  finon 
une  difpofition  habituelle  du  cœur  à  em- 
ployer nos  facultés  à  l'avantage  du  genre  hu- 
jnain.  Cela  fuppofé  ,  qu'a  d'inhumain  la  dif- 
fedion  d'un  méchant  ?  puifque  vous  donnez 
le  nom  d'inhumain  au  méchant  qu'on  dilfe- 
que  ,  parce  qu'il  a  tourné  contre  les  fembla- 
bles  des  facultés  qu'il  devoit  employer  à  leur 
^ivantage  ,  comment  appellerez-vous  l'Era- 
jîflrate  ,  qui  furmontant  fa  répugnance  en 
faveur  du  genre  humain  ,  cherche  dans  les 
entrailles  du  criminel  des  lumières  utiles  ? 
Quelle  différence  mettez-vous  entre  déli- 
vrer de  la  pierre  un  honnête  homme  ,  & 
/dilTéquer  un  mécliant  ?  l'appareil  eu  le 
piême  de  part  &  d'autre.  Mais  ce  neû  pas 
iHans  l'appareil  des  adlions  ,  c'ell  dans  leur 
pbjet ,  c'eftdans  leurs  fuites,  qu'il  faut  prcn- 
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dre  les  notions  véritables  des  vices  &  des 
vertus.  Je  ne  voudrois  être  ni  chirurgien , 
ni  anatomille  ,  mais  c'eft  en  moi  pufiUani- 
mité  ;  &  je  fouhaii.erois  que  ce  fût  l'ufage 
parmi  nous  d'abandonner  à  ceux  de  cette 
proteiiion  les  criminels  à  dilféquer  ,  &  qu'ils 
en  eulîent  le  courage.  De  quelque  manière 
qu'on  confidere  la  mort  d'un  méchant ,  elle 
feroit  bien  autant  utile  à  la  fociété  au 
milieu  d'un  amphithéâtre  que  fur  un  écha- 
faud  ;  &  ce  fupplice  feroit  tout  au  moins  auflï 
redoutable  qu'un  autre.  Mais  il  y  auroi't  un 
moyen  de  ménager  le  fpeftateur  ,  l'anato- 
mirte  &  le  panent  :  le  fpeâateur  &  l'anato- 
mifîe ,  en  n'efTayant  fur  le  patient  que  des 
opérations  utiles  ,  &  dont  les  fuites  ne  fe- 
roient  pas  évidemment  funefles  :  le  patient , 
en  ne  le  confiant  qu'aux  hommes  les  plus 
éclairés  ,  &  en  lui  accordant  la  vie  ,  s'il  re- 
chappoit  de  l'opération  particulière  qu'on 
auroit  tentée  fur  lui.  \.^ anatomie  ,  la  méde- 
cine &  la  chirurgie  ne  trouveroient  -  elles 
pas aullî leur  avantage  dans  cette  condition? 
&  n'y  auroit-il  pas  des  occafions  où  l'on 
auroit  plus  de  lumières  à  attendre  des  fuites 
d'une  opération ,  que  de  l'opération  même  ? 
Quant  aux  criminels  ,  il  n'y  en  a  guère  qui 
ne  préféraiTent  une  opération  doulourcufe  à 
une  inort  certaine  ;  &  qui ,  plutôt  que  d'être 
exécutés ,  ne  fe  foumiffent ,  foit  à  l'injeâion 
des  liqueurs  dans  le  fang  ,  foit  à  la  trans- 
fufion  de  ce  fiuide  ,  &  ne  fe  laiilaflcnt  ou 
amputer  la  cuiflé  dans  l'articulanon  ,  ou 
extirper  la  rate  ,  ou  enlever  quelque  portion 
du  cerveau  ,  ou  lier  les  artères  mammaires 
&  épigaflriques ,  ou  fcier  une  portirn  de 
deux  ou  trois  côtes ,  ou  couper  un  intefiin 
dont  on  infinueroit  la  partie  liipérieure  dans 
l'intérieure  ,  ou  ouvrir  l'œfophage  ,  ou  lier 
les  vaiflèaux  fpermatiques  ,  fans  y  compren- 
dre le  nert ,  ou  eflayer  quelqu'autre  opéra- 
tion fur  quelque  viicere. 

Les  avantages  de  ces  effais  fufïîront  pour 
ceux  qui  favent  fè  contenter  de  raifons  ; 
nous  allons  rapporter  un  fait  hiftorique  pour 
les  autres.  "  Au  mois  de  janvier  quatre  cent 
»  foixante  &  quatorze  ,  il  advint  ,  difent 
»  les  LTironiques  de  Louis  XI ,  pag.  z/^g  , 
>5  e'dit.  de  lèzo  ,  que  ung  franc  archier  de 
»  Mcudon  près  Paris ,  eftoit  prlfonnier  es 
»  prifons  de  Chaflelet  pour  occaGon  de  plu- 
})  fleurs  larrecins  qu'il  avoit  faits  en  divers 
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-fi  lieux  ,  &  mefÎTiement  en  l'^glife  dudit 
»  Meudon  ;  &  pour  leldits  cas  &  comme 
fy  facrilége ,  fut  condempné  à  eftre  pendu  & 
»  eitranglé  au  gibet  de  Paris  nommé  Mom- 
<»  faulcon,  dont  il  appella  en  la  cour  de  par- 
»>  leraent  :  où  il  fut  mené  pour  diicuter  de 
»  fon  appel  ,  par  laquelle  cour  &  par  fon 
«  arrefttut  ledit  franc  archier  déclaré  avoir 
«  mal  appelle  &  bien  jugé  par  le  prevoft  de 
»  Paris,  par  devers  lequel  fut  renvoyé  pour 
«  exécuter  fa  fentence  ;  &  ce  même  jour  fut 
«  remontré  au  roi  par  les  médecins  &  chi- 
«  rurgiens  de  ladide  ville  ,  que  plufieurs  & 
n  diverfes  perfonnes  étoient  fort  travaillez  & 
»)  moleflezde  la  pierre,  colicque  paillon  ; 
»  &  maladie  du  cofté  ,  dont  pareillement 
71  avoir  été  fort  moleflé  ledit  franc  archier  : 
«  &  auffi  des  dldes  maladies  elloit  lors  fort 
»  malade  monfieur  du  Boccaige ,  &  qu'il 
f)  feroit  fort  requis  de  veoir  les  lieux  où  les 
»  diâes  maladies  font  concrees  dedans  les 
»  corps  humains  ,  laquelle  choie  ne  pouvoit 
n  mieulx  eflrc  fceuë  que  incikr  le  corps 
«  d'ung  homme  vivant ,  ce  qui  pouvoit  bien 
«  eftre  fait  en  la  perfonnc  d'icellui  franc  ar- 
«  chier ,  que  auffi-bien  étoit  preft  de  louftnr 
?j  mort  ;  laquelle  ouverture  &  incifion  fut 
»  faite  au  corps di'  '^iâ:  franc  archier,  &  de- 
«  dans  icellui  pris  &  regardé  les  lieux  des 
w  diâes  maladies  :  &  après  qu'ils  eurent  été 
«  vus ,  fut  recoufu  ,  &  les  entrailles  remifes 
«  dedans  :  &  fut  par  l'ordonnance  du  roi 
«  fait  très-bien  penler ,  &  tellement  que  de- 
«  dans  quinze  jours  après ,  il  fut  bien  guéri , 
»  &  eut  remiflion  de  les  cas  (ans  delpens,  & 
«  fi  lui  fut  donné  avecques  ce  argent.  »5 
Dira-t-on  qu'alors  on  étoit  moins  fuperfli- 
tieux  &  plus  humain  qu'aujourd'hui  ?  Ce  fut 
pour  la  première  fois,  depuis  Celfe ,  qu'on 
tenta  l'opération  de  la  taille ,  qui  a  fauve 
dans  la  iiiite  la  vie  à  tant  d'hommes. 

Mais  pour  en  revenir  aux  avantages  de 
Yanatomie  pour  l'exercice  de  la  médecine  , 
il  paroît  que  dans  cette  queftion  chacun  a 
pris  le  parti  qui  convenoit  à  les  lumières  ana- 
tomiques  :  ceux  qui  n'étoient  ni  grands  ana- 
tomijles  y  ni  par  conféquent  grands  phyjiolo- 
giftes  ,  ont  imaginé  qu'on  pouvoit  très-bien 
fe  pafTer  de  ces  deux  titres ,  (ans  fe  dépar- 
tir de  celui  d'habile  médecin.  Stahl,  chymifte, 
p;\roît  avoir  été  de  ce  nombre  :  les  autres 
au  contraire  ont  prétendu  que  ceux  qui 
2'ome  JJ. 
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n'avoient  pas  fuivi  Yanatomie  dans  {es  laby- 
rinthes ,  n'étoient  pas  dignes  d'entrer  dans 
le  landuaire  de  la  médecine  ;  &  c'étoit  le 
fentiment  d'Hoftrnan,  auteur  de  la  médecine 
fyftématique  raifonnée  ;  c'etoit  aufli ,  A  ce 
qu'il  femble  ,  celui  de  Freind  :  mais  il  ne 
vouloit  ni  fyflêmes  ni  hypotlielès  ,  dans  les 
autres  s'entend;  car  pour  lui ,  il  nerenonçoic 
point  au  droit  d'en  taire.  Cet  exemple  prouve 
beaucoup  en  faveur  des  empiriques ,  qui 
prétendoient ,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
ci-deflus  ,  que  les  connoiiTances  anatomi- 
ques  entraînoient  nécefTairemcnt  dans  des 
hypothefes  :  mais  il  n'ôte  rien  à  la  certi- 
tude des  propofitions  qui  luivent. 

Première  propojinon.  Le  corps  humain  efï 
une  machine  lujette  aux  loix  de  la  mécha- 
nique  ,  de  la  ftatiquc  ,  de  l'hydraulique  & 
de  l'optique  ;  donc  celui  qui  connoîtra  le 
mieux  la  machine  humaine  ,  &  qui  ajoute- 
ra à  cette  connoiflance  celle  des  loix  de  la 
méchanique  ,  fera  plus  en  état  de  s'aflurer 
par  la  pratique  &  les  expériences ,  de  la  ma- 
nière dont  ces  loix  s'y  exécutent  ,  &  des 
moyens  de  les  y  rétablir  quand  elles  s'y  dé- 
rangent ;  donc  ïanatomie  ell  abfolument 
ncceflaive  au  médecin. 

Seconde  propojnion.  Le  corps  humain  efî 
une  machine  fu jette  à  des  dérangemens  qu'on 
ne  peut  quelquefois  arrêter  qu'en  divilant  le 
tiflu  ,  &  qu'en  retranchant  des  parties.  Il 
n'y  a  preiqu'aucun  endroit  où  cette  divifion 
ne  devienne  néceU'aire  :  on  ampute  les  pies  , 
les  mains  ,  les  bras  ,  les  jambes  ,  les  cuifles  , 
^c.  &  dans  prefque  toutes  les  opérations,  ii 
y  a  des  parties  qu'il  faut  ménager  ,  &  qu'on 
ne  peut  ofFenfer  ,  fans  expolèr  le  malade  à 
'pénr.'DonQ  Yanatomie  eft  indifpenfable  au 
chirurgien. 

Trci/ieme  propojîtion.  Le  corps  eft  une 
partie  de  nous-mêmes  très-importante  ;  û 
cette  partie  languit ,  l'autre  s'en  reflènt.  Le 
corps  humain  eft  une  des  plus  belles  machi- 
nes qui  foient  forties  des  mains  du  Créateur. 
La  connoiflance  de  foi-même  luppole  la 
connoiflance  de  fon  corps  ;  &  la  connoif^ 
fance  du  corps  fuppofe  celle  d'un  enchaî- 
nement fi  prodigieux  de  caufes  &  d'effets  , 
qu'aucun  ne  mené  plus  direâement  à  la  no-' 
tion  d'une  intelligence  toute  fage  &  toute 
puifTante  ;  elle  eft  ,  pour  ainfi  dire ,  le  fon- 
dement de  la  théologie  naturelle.  Gaiien  , 
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dans  fon  livre  de  la  formation  du  fœtus,  fait 
un  crime  aux  philolophes  de  fon  temps  de 
s'amuler  à  des  conjedures  hafardées  lur  la 
nature  &  la  formation  du  monde,tandis  cu'ils 
jgnoroient  les  premiers  élémens  de  la  flruc- 
ture  des  corps  animés.  Donc  la  connoiffance 
anatomique  ell  requife  dans  un  philolophe. 

Quatrième propojition.  Les  magiltratslont 
expofës  tous  les  jours  à  faire  ouvrir  des  cada- 
vres ,  pour  y  découvrir  les  cauies  d'une  mort 
violente  ou  fufpeûe  ;  c'eft  fur  cette  ouver- 
ture &  les  apparences  qu'elle  offrira  ,  qu'ils 
appuieront  leur  jugement ,  &  qu'ils  pronon- 
ceront que  la  perlonne  morte  a  été  empoi- 
fonnée  ,  ou  qu'elle  cft  morte  naturellement  ; 
qu'un  enfant  étoitmort  avant  que  de  naître  , 
ou  qu'il  a  été  étouifé  après  fa  naiffiince  ,  £'<:. 
Combien  de  conteffations  portées  à  leurs 
tribunaux  ,  où  l'impuiflance  ,  la  lîérilité  ,  le 
temps  de  l'accouchement ,  l'avortement  , 
ÎSîccouchement  fimulé  ou  diffimulé  ,  &c.  fe 
trouvent  compliqués  !  Ils  font  obligés  de  s'en 
tenir-  aveuglément  aux  rapports  des  méde- 
cins &  des  chirurgiens.  Ces  rapports  font 
motivés  à  la  vérité  ;  mais  qu'importe  ,  fi  les 
motifs  font  inintelligibles  pour  le  magiflrat  ? 
Uanatomie  ne  feroit  donc  pas  touc-à-tait 
inutile  à  un  magiftrat. 

Cinquième propojition.  Les  peintres  ,  les 
fculpteurs  ,  devront  à  l'émde  plus  ou  moins 
grande  qu'ils  auront  faite  de  ïanatomie  ,  le 
plus  ou  le  moins  de  corredion  de  leurs  def- 
îins.  Les  Raphaël ,  les  Michel-Ange  j  les 
Rubens ,  &c.  avoient  étudié  particulière- 
ment Vanatomie.  L'étude  de  la  partie  de 
Xanatomie  qui  efl  relative  à  ces  arts,  eil  donc 
jnécelfaire  pour  y  exceller. 

Sixième  propojition.  Chacun  a  intérêt  à 
connoître  fon  corps  ;  il  n'y  a  perfonne  que 
la  flrudure ,  la  figure ,  la  connexion  ,  la 
communication  des  parties  dont  il  eft  com- 
pofé  ,  ne  puille  confirmer  dans  la  croyance 
d'un  Etre  tout-puiilant.  A  ce  motif  fi  im- 
portant ,  il  fe  joint  un  intérêt  qui  n'eit  pas 
à  négliger  ,  celui  d'être  éclairé  lur  les  moyens 
de  fe  bien  porter ,  de  prolonger  fa  vie  ,  d'ex- 
pliquer plus  nettement  le  lieu  ,  les  fympto- 
mes  de  là  maladie  ,  quand  on  fe  porte  mal; 
de  difcerner  les  charlatans  ;  de  juger  j  du 
moins  en  général ,  des  remèdes  ordonnés  , 
l^c.  Aulu  -  Celle  ne  peut  foufïrir  que  des 
iiommes  libres^  &  doiitréducatiou  àm  être 


A  N  A 

conforme  à  leur  état  ,  ignorent  rien  de  ce  qui 
a  rapport  à  l'économie  du  corps  humain.  La 
connoiffance  de  ïanatomie  importe  donc  à 
tout  homme. 

H ifloire  abrégée  des  progrès  de  Fanatomie. 
Ell-il  étonnant  après  cela  qu'on  faffe  remon- 
ter l'origine  de  Vanatomie  aux  premiers  îiges 
du  monde  ?  Eufcbe  dit  qu'on  lifoit  dans 
Manethon  ,  qu'A-thotis ,  dont  la  chronolo- 
gie égyptienne  fixoit  le  règne  plufieurs  fie- 
cles  avant  notre  ère  ,  avoit  écrit  des  traités 
i'anatomie.  Parcourez  les  livres  laints,  arrê- 
tez -  vous  à  la  defcription  allégorique  que. 
l'Eccltfiafle  fait  de  la  vieillelie  :  mémento 
Creatoris  tui  ,  diim  juienis  es  y  &c.  &  vous 
appercevrez  dès  ce  temps  des  vertiges  de 
fyltêmes  phyfiologiques.  Homère  dit  de  la 
blefîure  qu'Enée  reçut  de  Diomcde  ,  que 
les  deux  nerfs  qui  retiennent  le  fémur  ,  s'é- 
tant  rompus  ,  l'os  {e  briia  au  dedans  de  la 
cavité  où  eil  reçu  le  condyle  fupéricur  :  ce 
poète  eft  dans  d'autres  occafions  lèmblables 
fi  exaâ  &  fi  circonftancié  ,  que  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu'on  tireroit  de  fes  ou- 
vrages un  corps  d'anatomie  alfez  étendu. 
Dès  les  premiers  âges  du  monde ,  l'infpcc- 
tion  des  entrailles  des  viûimcs  ,  la  coutume 
d'embaumer  ,  les  traitemens  des  plaies  ,  & 
les  boucheries  même,  aidèrent  à  connoî- 
tre la  fabrique  du  corps  animal.  On  eft 
convaincu  par  les  ouvrages  d'Hippocrate , 
que  Vojîéologie  lui  étoit  parfaitemerit  connue; 
&  Paufanias  nous  dit  qu'il  fit  iondre  un 
fquelette  d'airain  ,  qu'il  confacra  à  Apollon 
de  Delphes.  On  feroit  tenté  de  croire  qu'il 
avoit  eu  des  notions  de  la  circulation  du 
fang  &  de  la  lècrétion  des  humeurs.  Voici 
ià-deffiis  un  des  paflages  les  plus  frappans. 
On  lit  dans  Hippocrate  :  "  que  les  veines 
»  font  répandues  par  tout  le  corps  ;  qu'elles 
"  y  portent  le  Aux  ,  l'efprit  &  le  mouve- 
»)  ment ,  &  qu'elles  font  toutes  des  bran- 
>j  ches  d'une  ièule.  »  Remarquez  que  le* 
anciens  donnoient  à  tous  les  vaifîeaux  fan» 
guins  indiftinftement  ,  le  nom  de  veines.    . 

Démocrite  cultiva  Vanatomie  ;  &  lorA 
qu'Hippocrate  fut  appelle  par  les  Abdéri- 
tains  ,  pour  le  guérir  de  fa  folie  prétendue  , 
il  trouva  le  philofophe  occupé  dans  fes  jaN- 
dins  à  difléquer  des  animaux.  Il  avoit  écrit 
fur  la  nature  de  l'homme  &  des  chaii'S  » 
j»^  nous  A'avoes  pas  fçn  ouvrage^ 


A  N  A  A  N  A  515 

Pythagore  eut  auffi  des  notions  ânatomï-    poilîons  ,  des  oifèaux  &  des  infeâes.  Selon 
"         '     '        '"'"  '  '     '    "    '    -  ce  philolophe  ,  le  cceur  eil:  le  principe  &  la 

ioiirce  des  veines  &  du  Gng.  Il  !ort  du 
cœur  deux  veines  ;  l'une  du  côté  droit ,  qui 
eft  la  plus  greffe  ;  l'autre  du  côte  gauche  : 
ces  veines  portent  le  fang  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Le  cœur  a  trois  ventricu- 
les dans  le  fœtus  ;  ces  ventricules  commu- 
niquent avec  le  poumon  ,  par  deux  grandes 
veines  qui  le  diilribuent  dans  toute  là  fiihA 
tance.  Le  cœur  eft  auffi  l'organe  des  nerfs. 
Ariftote  contond  ,  ainfi  qu'Hippocrate  ,  les 
nerts ,  les  ligamens  &  les  tendons.  Le  cer- 
veau n'elt  qu'une  mafle  d'eau  &  de  terre  , 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  moelle 
épiniere  ;  il  donne  au  toie ,  à  la  rate  &  aux 
reins  la  fondion  de  foutenir  &  de  fufpen- 
dre  les  vaifleaux.  Les  tefîicules  ne  font  que 
pour  le  mieux.  Deux  canaux  viennent  s'y 
rendre  de  l'aorte  ,  &  deux  autres  des  reins  : 
les  derniers  contiennent  du  fang  ;  les  pre- 
miers n'en  contiennent  point.  Il  fort  de  la 
tête  de  chaque  tellicule  ou  de  l'une  de  leurs 
extrémités  ,  un  autre  canal  plus  gros  qui  fe 
recourbe  &  va  en  diminuant  vers  les  deux 
autres  canaux  ;  ce  canal  recourbé  eft  enve- 
loppé d'une  membrane  &  fe  termine  à  l'ori- 
gine de  la  verge  :  il  ne  contient  point  de 
fang  ,  mais  une  liqueur  blanche.  Il  y  a  à 
l'endroit  de  la  verge  où  il  (è  termine ,  une 
ouverture  par  laquelle  il  aboutit  dans  la  verge. 
Ariflote  (è  fert  de  cette  expofition  anato- 
mique  pour  expliquer  comment  les  eunu- 
ques ne  peuvent  engendrer.  La  conception 
lé  fait ,  lèlon  lai ,  du  mélange  de  la  (emence 
de  l'homme  avec  le  fang  menllruel.  II 
admet  de  la  femence  dans  la  femme  ;  mais 
il  la  regarde  comme  un  excrément.  Il  prend 
les  telticules  pour  des  poids  femblables  à 
ceux  que  les  tiflerands  attachent  à  leurs 
chaînes  pour  les  tendre  ;  autant  en  font 
les  teftieules  fur  les  canaux  dont  nous  avons 
parlé. 

Pour  la  nutrition  il  dit  que  les  alimens  Ce 
préparent  d'abord  dans  la  bouche  ;  qu'ils 
font  portés  par  l'œfophage  dans  le  ventre 
l'upérieur  ,  &  que  les  veines  du  mélentere 
abforbent  ce  qu'il  faut  au  corps  ,  comme 


t}ues  ;  Empedocle  ,  difciple  de  Pythagore  , 
avoit  formé  un  fyftême  iiir  la  génération  , 
la  refpiration  ,  l'ouïe  ,  la  chair ,  &  les  fe- 
xnences  des  plantes.  Il  attribuoit  la  géné- 
tion  des  animaux  à  des  parties  de  ces  ani- 
maux mêmes  ,  les  unes  contenues  dans  la 
femence  du  maie ,  les  a^itres  dans  la  (emence 
de  la  femelle.  La  réunion  de  ces  pardcs 
formoit  l'animal ,  &  leur  pente  à  fe  réunir 
occalîonoit  l'appétit  vénérien.  Il  comparoit 
i'oreille  à  un  corps  fonore  que  l'air  vient 
frapper  ;  la  chair  étoit ,  félon  lui ,  un  com- 
poié  de  quatre  élémens  ;  les  ongles  étoient 
une  expanfion  des  nerfs  racornis  par  l'air  & 
par  le  toucher  ;  les  os  étoient  de  la  terre  & 
de  l'eau  condenfées  ;  les  larmes  &  les  fueurs, 
du  fing  atténué  &  fondu  ;  les  graines  des 
plantes  ,  des  œufs  qui  tombent  quand  ils 
font  mûrs ,  &  que  la  terre  f;iit  éclore  ;  & 
il  attribuoit  la  fufpenfion  des  liqueurs  dans 
les  f}'phons ,  à  la  pelanteur  de  l'air. 

Alcmeon  ,  autre  dilciple  de  Pythagore  , 
pafîè  pour  avoir  anatomiié  le  premier  des 
animaux.  Ce  qui  nous  refte  de  fon  anatomie 
ne  valoit  guère  la  peine  d'être  coniervé  ; 
il  prétendoit  que  les  chèvres  refpirent  par 
les  oreilles  :  ce  que  je  pourrois  ajouter  de 
fa  phyfiologie  n'en  donneroit  pas  une  grande 
opinion. 

Ce  qui  nous  refte  d'Ariflote  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  de  les  progrès  en  ana- 
tomie. Un  fait  qui  honore  autant  Alexan- 
dre qu'aucune  de  les  vidoires ,  c'eft  d'avoir 
donné  à  Ariftote  huit  cents  talens  ,  près  de 
onze  miUions  de  notre  monnoic  (  *  ) ,  & 
d'avoir  confié  à  fes  ordres  plufieurs  milliers 
d'hommes  ,  pour  perfectionner  la  fcience 
de  la  nature  &  des  propriétés  des  animaux. 
Ces  puillîins  fecours  n'étoient  pas  reliés  inu- 
tiles entre  les  mains  du  philofophe  ,  s'il 
•efl  vrai ,  comme  je  l'ai  entendu  dire  à  un 
habile  anatomifte ,  que  celui  qui  en  dix 
ans  de  travail  pai^viendroit  à  favoir  ce  qu'A- 
rillote  a  renfermé  dans  fès  deux  pents  volu- 
mes des  animaux  ,  auroit  bien  employé  fon 
temps. 

Arirtote  diflequa  des  quadrupèdes  ,  des 


(  *)'Le  (Jiftionnaire  de  médecine ,  dont  la  partie  hiftorique  de  cet  article  eft  un  extrait ,  fixe  cette 
fomme  à  1500000  liv.  ;  cette  fomme  eft  trop  peu  confidérable  vu  le  taux  où  l'argent  eft  aujourd'hui; 
mais  dans  l'hypothefe  de  onze  millions,  il  faudroit  que  chaque  talent  eût  valu  plus  de  treize  mille  liv. 
&  cette  femme  exorbitante  ne  peut  être  juftifiée  par  le  tarif  de  notre  monnoie. 
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les  fibres  de  la  racine  des  plantes  fucent  l'hu- 
meur terreftre  qui  nourrit  l'arbre.  On  n'a 
pas  dit  mieux  depuis.  Il  emploie  l'épiploon 
&  le  foie  à  aider  la  coftion  des  viandes  par 
leur  chaleur. 

Voilà  une  efquirte  de  Vanatomie  &  de  la 
phyfiologie  d'Ariftote.  J'ajouterai  qu'il  a  fait 
mention  des  intellins  jéjunum  ,  colon  , 
CiXCum  ,  &  reclam  ;  qu'il  connoilToit  mieux 
ces  parties  qu'Hippocrate  ne  les  avoit  con- 
nues ;  &  que  le  refte  de  la  phyliologie  prouve 
au  moins  l'attention  qu'il  a  apportée  pour 
parvenir  à  la  connoilfance  de  l'économie 
animale. 

Dioclès  de  Carifie  ,  qui  vécut  peu  après 
Ariftote  fous  le  règne  d'Antigonus  ,  paife 
pour  avoir  écrit  le  premier  de  l'art  de  dil- 
îequer  :  mais  c'eft  une  erreur.  On  avoit 
long-temps  avant  lui  des  planches  ou  repré- 
fentations  anatomiques.  Ariilote  renvoie  à 
£es  planches  ou  reprefentations  ,  dans  toutes 
les  occafions  où  les  delcriptions  anacomi- 
ques  devroient  être  expliquées  ;  &  hxc  ana- 
tomica  defcriptio  j,  dit  -  il  ,  ex  icombus 
petenda  efl. 

Cet  art  long-temps  renfermé  dans  quel- 
.ques  familles ,  &  connu  d'un  petit  nombre 
de  Hivans  ,  fur  foigneulèment  étudié  par  Hé- 
rophile  &  par  Erafirtrare.  On  croit  qu'Héro- 
phile  naquit  à  Carthage  ,  &  qu'il  vécut  lous 
Ptolomée  Soter  ;  Galien  dit  de  lui  ,  que 
ce  fut  un  homme  confommé  dans  la  mé- 
decine &  dans  Vanatomie  ;  qu'il  avoit  étudié 
dans  Alexandrie.  La  Nevrologie  étoit  alors 
un  pays  inconnu  ,  Hérophile  y  fit  les  pre- 
mières découvertes.  Un  cert^n  Eudeme  , 
médecin  ,  partage  avec  lui  l'honneur  d'avoir 
découvert  &  démontré  les  nerfs  proprement 
dits.  HéropJiile  en  diilinguoit  de  trois  fortes-: 
les  uns  fervoient  aux  lenlations  ,  &  étoient 
miniftres  de  la  volonté  ;  ils  tiroient  leur 
origine  en  partie  du  cerveau  ,  dont  ils 
étoient  comme  des  germes ,  &  en  partie  de 
ia  moelle  alongée.  Les  autres  venoient  des 
os  ,  &  alloient  ie  terminer  k  des  os.  Les 
troifiemes  partoient  des  mufcles  &  le  ren- 
doicnt  à  des  mufcles  ,  d'où  l'on  voit  que  le 
terme  nerfétoit  encore  commun  aux  nerfs  y 
aux  ligamens  &  aux  tendons.  Il  logeoit  l'ame 
dans  les  ventricules  du  cœur  ;  il  difoit  que 
les  nerfs  optiques  avoient  une  cavité  fenfi- 
hk,  ce  qui  leur  étoit  particulier  ^'^J  ii  les 
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appelloit  par  cette  raifon  ,  pores  optiguerl- 
Il  avoit  remarqué  que  certaines  veines  dir 
méfentere  étoient  deflinées  à  nourrir  les  in- 
teihns  ,  &  n'alloient  point  à  la  veine-porte , 
mais  à  de  certains  corps  glanduleux.  Il  nom- 
ma le  premier  inteflin  dodecadacfjlon  ,  qui 
a  onze  pouces  de  long.  Et  parce  que  le  vaif- 
feau  qui  paiTe  du  ventricule  droit  du  cœur 
dans  le  poumon  ,  qu'il  prenoit  pour  une 
veine ,  avoit  la  tunique  épaiile  comjne  une 
artère ,  il  le  nomma  peine  artérielle  ;  par  la 
même  raiion  ,  il  donna  le  nom  è! artère  vei~ 
neafe  à  celui  qui  va  du  poumon  dans  le 
ventricule  gauche  :  il  appella  cloifon  les 
léparations  des  ventricules  du  cœur.  Il  fit  les 
noms  de  rétine  &  A' arachnoïde  que  portent 
les  tuniques  de  l'œil  auxquelles  il  les  donna  ; 
celui  de  prejfoir  qui  eft  reflé  à  l'endroit  du 
cerveau  où  s'uniÂent  les  fmus  de  la  dure- 
mere  ;  ct\\\\  àt  glandulce  para^lulje  à  celles 
qui  font  luuées  à  la  racine  de  la  verge  :  il 
les  dillingiia  par  l'épithete  de  glanduleufes,.. 
de  celles  qu'il  appella  pariqueufes  &  qu'il, 
plaçoit  à  l'extrémité  de.s  vaifleaux  qui  appor- 
tent la  femence  des  teflicides. 

Sur  ce  qui  précède  on  ne  peut  douter 
qu'Hérophile  n'ait  été  le  premier  anatomifle 
de  Ion   temps.    Si  l'on  confidere  de  plus 
qu'une  Icience    ou  un  art  ne  commence  à. 
être  fcience  ou  art ,  que  quand  les  connoil» 
fances  acquifes  donnent  lieu  de  lui  faire  une- 
langue  ,  on  fera  tenté  de  croire  que  ce  ne  tut 
guère  que  ious  Hérophile  que  Vanatomie  de-- 
vmt-  un  art. 

Eralîftrate  palïè  pour  contemporain  d'Hé- 
rophik  ;  il  fe  fit  aujîi  un  nom  célèbre  par 
lès  connoiHances  anatomiques.  On  croit 
qu'Hérophile  &  Eralillrate  olcrent  les  pre- 
miers ouvrir  des  corps  humains,  autorifés 
par  les  Amiochus  &  Ptolémée  ,  princes 
lavans ,  &  par  confequent  protedeurs  de 
ceux  qui  l'étoient.  La  principale. découverte 
d'Erafillrate  eil  celle  de  certains  vaijjeaax 
blancs  qu'il  apperçut  dans  le  méfentere  des 
chevreau-t  qui  tettenr  ;  il  reconnut  dans  ià 
vieilleflè  que  tous  les  nerfs  partent  du  cerveau. . 
Il  décrivit  fort  exadement  les  membranes 
qui  font  aux  orifices  du  cœur  ,  que  nous^ 
nommons  ranules  ,  &  que  fes  difciples- 
appellent  tricnfpidales.  Ce  n'ell  pas  ici  le 
lieu  de  taire  mention  de  fa  phyfiologie  ;  il  fa— 
voit  que  l'unue  le  fépave  U^s  les  rsiiis ,  &  ii 
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redrefla  Platon  fur  l'ufage  de  la  trachée-ar- 
tère ,  par  laquelle  ce  philolbphe  &  d'autres 
croyoient  que  la  boifl'on  alloit  ralraîchir  les 
poumons. 

Après  Hérophile  &  Erafiftrate  ,  ces  deux 
fondateurs  de  l'art  anatomique  ,  parurent 
Lycus ,  Quintus  ,  Marinus  ,  dont  il  ne  nous 
eft  parvenu  que  la  réputation  de  grands 
anatomiiles  dont  ils  ont  joui.  On  voit  à  plu- 
Ceurs  traits  épars  dans  les  ouvrages  de  Celle, 
qu'il  s'étoit  occupé  de  Vanatomie.  On  en  peut 
dire  autant  de  Pline  le  naturalise ,  aullî-bien 
que  de  fon  neveu. 

Aretée  fit  trop  de  cas  de  cet  art  pour  l'a- 
voir ignoré.  Selon  Aretée ,  le  cœur  eu  le 
fiege  de  l'ame  :  les  poumons  ne  peuvent  ja- 
mais être  par  eux-mêmes  fufceptibles  de 
douleur.  La  puliation  de  l'artère  efl  la 
caule  du  mouvement  progrellll  du  iang. 
Aretée  tait  partir  les  veines  du  toie  :  il  )'  tait 
engendrer  la  bile.  L'ellomac  eft  la  fource  de 
.la  peine  &  du  plaiiir  ;  le  colon  contribue  à 
la  coûion  des  alimens.  Il  y  a  aux  inteilins 
&  à  l'eftomac  deux  tuniques  couchées  obli- 
quement l'une  lur l'autre:  les  reins  lont  des 
corps  glanduleux.  Le  refte  de  la  phytiolo- 
gie  eft  tonde  fur  les  connoiflancs  anato- 
miques  qu'on  avoit  avant  lui.  C'étoit  un 
iyftême  compote  de  ceux  d'Kippocraie  , 
d'Hérophile  &.  d'Erallftrate  :  on  a  dit  de  lui 
qu'il  n' avoit  embrafle  aveuglément  aucun 
'parti  ;  qu'il  n'étoit  admirateur  enthoufiafte 
de  perfonne  ,  &  qu'il  e  toit  pour  la  vérité  con- 
tre toute  autorité. 

Rufus  l'éphéfîen  ,  qui  vécut  fous  les  em- 
.pereurs  Nerva  &  Trajan  ,  eft-  le  premier 
anatomifte  célèbre  qui  fe  préfente  après 
Aretée  ;  on  intere  de  quelques  endroits  des 
livres  qui  nous  retient  de  lui ,  que  les  nerfs 
qu'on  a  depuis  appelles  rc'currens  ,  étoient 
récemment  découverts,  &  qu'il  avoit  ap- 
perçu  dans  la  matrice  quelques  vaillêaux  , 
dont  tes  prédécelieurs  n'avoient  pas  fait 
mention. 

Galien  tliccéda  à  Ruftis.  On  ne  voit  pas 
que  l^Miatomie  ait  fait  de  grands  progrès  de- 
puis Hippocrate  jufqu'à  Hérophile  &Erafif- 
'trate,  ni  depuis  ces  deux  derniers  jufqu'à 
Galien.  On  s'occupa  dans  tous  les  temps  qui 
précédèrent  ces  deux  anatomiiles  ,  depuis 
Hippocrate ,  &  dans  ceux  qui  les  tiiivirent 
iufqu'A.Galienj  aa  défaut  de  cadavres  qu'on 
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put  ditlequer  pour  augmenter  le  fonds  des- 
connoitîances  anatomiques ,  à  combiner  ces 
connoitîànces ,  &  A  tonner  des  conjeâures 
phj'fiologiques.  Plus  on  fuit  attentivement 
l'hiftoire  des  fciences  &  des  arts ,  plus  on 
eft  difpoté  à  croire  que  les  hommes  font 
très-rarement  des  expériences  &c  des  i]  lîê- 
mes  en  même  temps.  Lorlque  les  etprits 
font  tournés  vers  les  connoitfances  expéri- 
mentales ,  on  ceflè  de  raifonner  ;  &  alter- 
nativement ,  quand  on  commence  ;\  raifon- 
ner, les  expériences  relient  fulpendues. 

Mais  on  apperçoit  évidemment  ici  l'obf- 
tacle  qui  arrêta  les  diflection:,  anatomiques. 
Dans  les  temps  qui  luivirent  ceux  d'Héro- 
phile &  d'Erafiftrate  ,  on  brûloit  plus  atten- 
tivement que  jamais  les  cadavres  chez  les 
Romains;  la  religion  &  les  loix  civiles  fai-- 
fuient  refpeder  les  corps  morts  tous  les  pei- 
nes les  plus  léveres  ;  les  anatomiitîes  en  tu- 
rent réduits  ;\  des  hafards  inopinés  :  il  leur 
tallut  trouver  ou  des  tombeaux  ouverts  ou 
des  malfaiteurs  cxpofés.  Les  enfans  aban- 
donnés en  naifllmt  turent  leur  plus  grande 
reflource  ,  &:  ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anatomiiles  ,  fur  les  grands  chemins  ,  tùr 
les  enfans  expoiés  ,  iur  les  animaux  ,  &  fur- 
tout  iur  les  luiges  ,  que  Galien  s'inllruifit  en 
anatomie.  Il  nous  a  laiflé  deux  ouvrages 
qui  l'ont  immortalilé  ;  l'un  eft  intitulé  j^'/;?/- 
nijlrations  anatomiques ,  &  l'autre  de  Vufage 
des  parties  du  corps  humain.  Il  dit  qu'en  les 
écrivant ,  il  compofe  un  hymne  À  l'honneur 
de  celui  qui  nous  a  taits  ;  &  j'eftime  ,  ajou-  ■ 
te-t-il  ,  que  la  iblide  piété  ne  confiile  pas  ■ 
tant  à  tacrifier  à  Dieu  une  centaine  de  tau-  ■ 
reaux ,  qu'à  annoncer  aux  hommes  fa  fagefîe 
&  fa  toute-puiilànce.  OjiA'oit,  en  parcou- 
rant ces  ouvrages  ,  que  Galien  polTédoit 
toutes  les  découvertes  anatomiques  des  tle- 
cles  qui  l'avoient  précédé,'  &  que  s'il  n'y 
en  ajouta  pas  un  grand  nombre  d'autres  iur 
Vanatomie  du  ■  corps  hum,ain  ,  ce  fut  man- 
que d'occafions  &  non  d'aftivité.  Trompé 
par  la  reffemblance  extérieure  de  l'homme 
avec  le  finge,'iÎ£i  fouvent  attribué  à  celui-ci 
ce  qui  ne  conven'oit  qu'à  celui-là  ;  c'ell:  du 
refte  le  iéul  reproche  qu'on  lui  fafTe. 

Soranus  ,  contemporain  de  Galien  ,  ana- 
tomiia  la  matrice  :  Théophile  Protoj'patariiis 
écrivit  de  la  ftrudure  du  corps  humain  ;  dans 
une  analyfe  des  tr.iitéi  roiatomiques  de  Ga- 
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lien,  il  dit  que  la  première  paire  de  nerfs  qui 
partent  des  premiers  ventricules  du  cerveau , 
s'étend  aux  narines  ;  qu'il  y  a  deux  mulcles 
employés  pour  fermer  les  paupières  ,  &  un 
lèul  pour  les  ouvrir  ;  que  la  fubftance  de  la 
langue  cfi  mi'.lcLileiire  ;  qu'il  y  a  un  lignaient 
fort  qui  cmbralFe  les  vertèbres ,  &  que  cela 
elî  commun  à  toutes  les  autres  articulations. 
Oribafe  ,  finge  de  Galien  ,  ne  nous  a  rien 
laifle  qu'on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de 
fon  modèle ,  fi  l'on  en  excepte  la  defcription 
des  glandes  falivaires.  Théophile  écrivit  de 
Vanatomie  fous  l'empereur  Héraclius. 

Nemefius ,  évêque  d'Emiffa  en  Phénicie  , 
difoit  fur  la  fin  du  quatrième  fiecle  ,  que  la 
bile  n'exiftoit  pas  dans  le  corps  pour  elle- 
même  ,  mais  pour  la  digeftion ,  l'éjeftion  des 
excrémens  ,  &  d'autres  ufages  ;  idée  dont 
Sylvius  de  le  Boe  fe  vantoit  long-temps  après. 

Suivirent  les  temps  d'ignorance  &  de  bar- 
barie ,  pendant  lefquels  Vanatomie  éprouva 
le  fort  des  autres  fciences  &  des  autres  arts. 
Il  s'écoula  des  fiecles  fans  qu'il  parût  aucun 
anatomifle  :  &  l'on  efî  prefque  obligé  de  fau- 
ter depuis  Nemefius  d'Emilîà  ,  julqu'à  Mun- 
tlinus  de  Milan ,  ians  être  arrêté  dans  cet  in- 
tervalle de  plus  de  neuf  cents  ans ,  par  une 
feule  découverte  de  quelque  importance. 

Mundinus  tenta  de  pertetSionner  Vanato- 
mie :  il  difléqua  beaucoup  ;  il  écrivit,  mais  au 
jugement  de  Douglas  &  de  Freind  il  écrivit 
peu  de  chofes  nouvelles  ;  il  avança  que  les  tef- 
ticules  des  femmes  font  pleins  de  cavités  &  de 
caroncules  glanduleufes,&  qu'il  s'y  engendre 
une  humidité  aflèz  femblable  à  de  la  lalive  , 
d'où  naît  le  plaifir  de  la  femme  ,  qui  la  ré- 
pand dans  l'afte  vénérien  ;  que  la  matrice 
eft  diflribuée  en  fept  cellules  ;  que  fon  ori- 
fice reflfemble  à  un  bec  de  tanche  ;  &  qu'il 
y  a  à  l'orifice  du  vagin  une  membrane  qu'il 
appelle  velamentum.Kuro\t-\\  voulu  défigncr 
l'hymen  ?  Une  réflexion  qui  nous  eft  fuggé- 
rée  par  ce  mélange  de  chofes  faufles  & 
vraies  ,  c'crt  qu'il  femble  que  les  yeux  avec 
lefquels  les  auteurs  ont  vu  certaines  chofes  , 
ne  font  pas  les  mêmes  yeux  que  ceux  avec 
lefquels  ils  en  ont  obfervé  d'autres. 

Mais  je  n'aurois  jamais  fini  fi  j'infiflois  fur 
tous  les  anatomiftes  des  fiecles  où  je  vais  en- 
trer. Cet  art ,  qu'on  avoit  fi  long-temps  né- 
gligé ,  fut  tout-à-coup  repris  avec  enthou- 
fiaime.  Les  différentes  parties  des  cadavres 
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humains  fufErent  à  peine  à  la  multitude  ièé 
obfervateurs  :  de  là  vint  que  les  mêmes  dé-» 
couvertes  fe  firent  Souvent  en  même  temps 
dans  des  lieux  fort  éloignés  ,  &  parplufieurs 
anatomilles  à  la  fois  ;  &  qu'on  eft  très-incer- 
tain à  qui  il  t.iut  les  attribuer.  J'avertis  donc 
ici  que  je  ne  prétends  dépouiller  perfonne  de 
ce  qui  lui  appartient ,  &  qu'on  me  trouvera 
tout  difpoié  à  reflituer  à  un  auteur  ce  que  je 
lui  aurai  ôté ,  au  premier  titre  de  propriété 
qui  me  fera  produit  en  fa  faveur.  Après  cette 
protefiation ,  qui  m'a  paru  nécelîiiire  ,  je 
vais  pourfuivre  avec  rapidité  l'hiitoire  de 
Vanatomie ,  n'infiflant  fur  les  découvertes 
que  lorlqu'elles  le  mériteront  parleur  impor- 
tance ,  &  me  conformant  à  l'ordre  chrono- 
logique delà  première  édition  de  leurs  prin- 
cipaux ouvrages. 

Jean  de  Concorriggio  ,  Milanois  ,  anato- 
mifa  en  1420  ,  &  fes  œuvres  turent  publiées 
à  Vcnife  en  1^15  :  Véfale  en  15 14;  André 
Véiale  ,  natif  de  Bruxelles  ,  dont  le  mérite 
anatomique  excita  la  jaloufie  des  premiers 
hommes  de  ion  temps ,  &  qui  donna  à  fès 
ouvrages  tant  de  folidité  ,  qu'ils  ont  réfifté  à 
toutes  leurs  attaques. 

On  pourroit  distribuer  l'hiftoire  générale  de 
Vanatomie  ea  cinq  parties  :  la  première  com- 
prendroit  depuis  la  création  jufqu'à  Hippo- 
crate  ;  la  féconde  ,  depuis  Hippocrate  juf- 
qu'à Hérophile  &:  Erafifirate  ;  la  troifieme , 
depuis  Hérophile  &  Erafifirate  jufqu'à  Ga- 
lien ;  la  quatrième  ,  depuis  Galien  jufqu'à 
Véiale  ;  &  la  cinquième ,  depuis  Véfale  jufr 
qu'à  nous. 

Véfale  découvrit  le  ligament  fufpenfeur  du 
pénis, &  reftifia  un  grand  nombre  de  notions 
auxquelles  on  étoit  attaché  de  fon  temps ,  & 
qu'il  eut  le  courage  d'attaquer ,  malgré  l'au- 
torité de  Galien  dont  elles  étoient  appuyées. 

Achillinus  de  Bologne  parut  en  1 5  21  :  on 
lui  attribue  la  découverte  du  marteau  &  de 
"i'enclume ,  deux  petits  os  de  l'oreille  interne. 
Dans  la  même  année  ,  Berenger  de  Carpi  » 
qui  guérit  le  premier  le  mal  vénérien  par  les 
friâions  mercurielles  ,  &  découvrit  l'appen- 
dix  du  cœcum  ,  les  caroncules  des  reins ,  ce 
qu'il  appelloit  corps  glanduleux  ,  &  la  ligne 
blanche ,  qu'il  nomme  ligne  centrale.  En 
1524,  Jafon  Defprez  :  Alexander  Benedic- 
tus  de  Veronne  ,  en  1527  :  en  1530,  Ni- 
colas MalTa  ,  qui  nous  a  laiffé  ime  defcripr 
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don  très-exafte  de  la  clolfon  du  fcrotum  ; 
&  dans  la  même  année  ,  Michel  Servet , 
Efpagnol ,  homme  d'un  génie  peu  commun, 
qui  entrevit  la  circulation  du  fang  ,  ainfi  qu'il 
paroît  par  des  pafliiges  tirés  d'ouvrages  qui 
ont  été  funelles  à  l'auteur  ,  &  dont  les  titres 
ne  promettent  rien  de  femblable  :  l'un  eft 
de  Trinitatis  enoribus;  &  l'autre,  Chriftia- 
nijfimi  rejîituî'to.  Volcher  Co)'ter,  en  i $ 34  j 
il  naquit  à  Groningue ,  &  fit  les  premières 
obfervations  fur  l'incubation  des  œufs  ,  tra- 
vail que  Pariianus  continua  long  -  temps 
après  :  en  1536  ,  Guinterus  d'Andernach  , 
qui  noxmnà pancréas  le  corps  glanduleux  de 
ce  noin ,  &  découvrit  la  complication  de  la 
veine  &  de  l'artère  fpermatique  ;  en  1^37» 
Louis  Bonnaccioli ,  qui  découvrit  les  nym- 
phes &  le  chtoris ,  comme  des  parties  dii- 
tinâes  :  VafTée  de  Catalogne  ,  en  1^4°  : 
Jean  Fernel ,  d'Amiens ,  en  1 541  :  Charles 
Etienne  ,  de  la  faculté  de  Paris  ,  &  Thomas 
Vicary,  de  Londres,  en  154')  :  en  1548, 
Arantius  ,  &  Thomas  Gemini ,  qui  penfa 
voler  à  Véfale  fes  planches  anatomiques , 
dont  il  n'étoit  que  le  graveur  :  en  15^1  , 
Jacques  Sylvius ,  qui  apperçut  le  premier  les 
valvules  placées  à  l'orifice  de  la  veine  azygos, 
de  la  jugulaire  ,  de  la  brachiale  ,  de  la  cru- 
rale ;  &  au  tronc  de  la  veine  cave  qui  part 
du  foie  ,  le  mufcle  de  la  cuifle  appelle  le 
quarré ,  l'origine  du  muicle  droit,  Ùc.  en 
lî^z  ,  André  Lacuna:  en  i<,'^6  ,  Jean  Val- 
verda  ,  qui  mérite  une  place  parmi  les  ana- 
tomifles ,  moins  par  Tes  découvertes  que  par 
fon  application  à  Vanatoinie  ;  il  eut  l'hon- 
neur de  faire  pafTèr  cet  art  d'Italie  en  Efpa- 
gne  ;  honneur  ilérile,  car  il  n'y  truflifia  pas  '■ 
Real  Colomb,  de  Crémone,  en  i^î?  ;  en 
166 1  ,  Ambroife  Paré  ,  qui  n'eût  pas  été  fi 
grand  chirurgien  s'il  n'eût  été  grand  anato- 
miile  ;  &  Gabriel  Fallope ,  qui  a  donné  fon 
nom  à  une  des  dépendances  de  la  matrice , 
qu'on  prétend  avoir  été  connue  d'Hérophile 
&  de  Rufus  d'Ephefe. 

En  1563  ,  BiU'thelemi  Euflachi  ,  dont  les 
planches  anatomiques  font  fi  célèbres  ,  qui 
décrivit  le  premier  avec  exaditude  le  canal 
thorachique ,  apperçut  la  valvule  placée  à 
l'orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le  cœur , 
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&  découvrit  le  troifieme  os  de  l'oreirie 
interne ,  &  les  glandes  appellées  renés  fuc- 
cincluriati  ,  reins  fuccinturiaux. 

En  1565  ,  Botal ,  dont  le  pafTage  du  fang 
dans  le  fœtus  de  l'oreillette  droite  dans  l'oreil- 
lette gauche  ,  porte  le  nom  :  en  1573  ,  Jules 
Jailblin  ,  auteur  d'une  excellente  ofléologie , 
extrêmement  rare.  Dans  la  même  année , 
Confîantius  Varole ,  de  Bologne ,  qui  fit 
la  découverte  de  la  valvule  du  colon  ,  divifa 
le  cerveau  en  trois  parties  ,  apperçut  des 
glandes  dans  le  plexus  coroïde ,  &  appella 
de  fon  nom  le  plexus  tranfvcrfil  du  cerveau 
le  pont  de  Varole:  en  i')74,  Jean-Baptifte 
Carcanus ,  Milanois ,  qui  donna  le  noin  de 
trou  oval  au  paflage  que  Botal  avoit  décou- 
vert :  en  1^78  ,  Jean  Banirter  ;  FcHx  Plate- 
rus  ,  de  Baie,  en  1583.  Dans  la  même  année, 
Salomon  Albert ,  qui  dilputa  à  Varole  la 
découverte  du  colon:  en  1^86  ,  Archange 
Piccolhommini  ,  Ferrarois  ,  qui  divifa  la 
fubflance  du  cerveau  en  médullaire  &  eii 
cendrée  ,  &  fit  d'autres  découvertes  :  en 
1588  ,  Gafpard  Bauhin  ,  de  la  même  ville, 
qui  ne  hit  pas  moins  grand  anatomifte  qu'ha- 
bile botanifte  ;  en  1593  ,  André  du  Laurent, 
&  André  Cafalpin  qui  prelTéntit  la  circulation 
du  fan^,  mais  d'une  manière  fi  obfcure  qu'on 
ne  fongea  à  lui  faire  honneur  de  cette  décou- 
verte que  quand  on  en  connut  toute  la  cer- 
titude &  toute  l'importance ,  &  qu'il  ne  fut 
plus  queflion  que  de  l'ôter  à  celui  qui  l'avoit 
hiite  :  en  1597 ,  Jean  Pollius ,  né  à  Germes- 
heim  :  en  1600  ,  Fabricius  ab  Aquapenden^ 
te  (*)  j  ainfi  appelle  d'une  petite  ville  du 
Milanez  où  il  naquit  ;  il  fut  difciple  de  Fal- 
lope ,  à  qui  il  fuccéda  en  1^65  dans  une 
chaire  (ïanAiomie  :  il  remarqua  les  valvules 
des  veines  ,  parla  le  premier  de  l'enveloppe 
charnue  de  la  veffie  ,  &  tenta  de  réduiie  en 
fylîême  les  phénomènes  d^  la  génération. 

En  1603  ,  Philippe  ïngrallîas  ,  Sicilien  , 
qui  décrivit  exaftement  l'os  ethmoïde  ,  & 
découvrit  l'étrier  de  l'oreille  ;  en  1604,  Korf- 
tius  &  Cabrole  ;  en  1605  ,  Grafeccius  ;  en 
1607,  Riolan  ,  l'habile  &  jaloux  Riolan , 
qui  contefta  plus  de  découvertes  encore 
qu'il  n'en  fit  :  il  remarqua  les  appendices 
graifleufes   du  colon  ,  nomma  les  canaux 


ndînte  n'eft  pas  dans  le  Milanez  ;  c'eft  une  peùce  ville  d'iwliç  dans  l*f  tai  de  l'églife , 
ice  du  patiimoiae, 
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.'hépatiques  &  cyfiiques  du  foie  ,  &  s'apper- 
-çut  du  pli  du  canal  cholidoque. 

Parurent  en  1611,  Vidus  Vidius  ,  & 
^Galpard  Bartholin  ,  qui  s'arrogea  la  décou- 
verte des  vaiileaux  lymphatiques  ;  en  1615 , 
tGaipard  Horfiiian  &  Paaw  ;  en  1617  ,  Gré- 
.goire  Horrtius  ;  Fabricius  Bartholet  ,  en 
3019  i  dans  la  même  année  ,  Pierre  Lau- 
■remberg ,  Giandorp  ,  grand  chirurgien,  Jean 
Remmelin  ,  &  Hoffman  ,  qui  a  travaillé 
Julqu'en  1667  ;  en  1622  ,  Afellius  ce  Cré- 
mone, qui  découvrit  les_  veines  iaâées;  Ri- 
chard Baniller ,  dans  la  même  année  ;  en 
1623,  j^milius  Parifanus,  qui  a  tait  le  fécond 
:des  expériences  iur  l'incubation  des  œuis  ; 
■en  1624.,  Melchior  Sebizius  ;  Adrien  Spi- 
gelius  ,  en  1626  ;  Louis  Septale  ,  en  1628  5 
tians  la  même  année  ,  Alexander  Maflarias , 
.qui  a  travaillé  ju  ("qu'en  1634  ;  &  l'immortel 
Harvcy  ,  qui  fit  la  découverte  de  la  circu- 
lation du  fang  :  découverte  qui  bannit  de  la 
phylioiogie  la  chaleur  innées  Yefprit  vital  , 
V humide  radical  ,  &c. 

En  164.0,  Bêler,  qui  a  écrit  furies  par- 
ties de  la  génération  de  la  femme  ;  en  1641  , 
Xhomas  Bartholin ,  Wefling  ,  &  Wirfling  , 
qui  nous  a  appris  que  le  pancréas  avoit  un 
conduit  ;  en  1642  ,  Jean  Bont  ;  Schneider  , 
qui  a  traité  de  la  fabrique  du  nez  ,  de  la 
tnembrane  pituitaire,  Ùc.  en  1643  '•  Rubbek, 
en  1650,  qui  partage  avec  Bartholin  l'hon- 
neur de  la  découverte  des  vaifleaux  lympha- 
tiques ;  en  lîîi,  Highmore  &  Antoine 
Deufing  ;  en  1652 ,  Mohnettus  ;  Dominique 
de  Marcettis  ;  Warthon  ,  qui  découvrit  les 
glandes  lalivaires  inférieures  ;  &  Pecquet  , 
qui  découvrit  le  canal  thorachique  ,  &  an- 
nonça le  réfervoir  qui  porte  fon  nom  :  réfer- 
voir  beaucoup  plus  remarquable  dans  les 
animaux  que  dans  l'homme  ,  où  il  n'a  pas 
une  forme  &  une  capacité  bien  décidées. 

En  1653,  Lyfer ,  qui  a  éclairci  la  mé- 
■tliode  de  difléquer  ;  en  1654  ,  Jean-Chrif- 
tophe  Voickammer ,  GlifTcin  &  Hemfier- 
huis  ;  Rolfenck ,  en  1656  ;  Henri  Sigifmond 
Schilling ,  en  1658  ;  en  1650  ,  Vigier  &: 
•Charleton  ;  Van-Home ,  en  1060;  en  1661, 
Stenon  ,  qui  découvrit  les  conduits  falivai- 
res  fupérieurs  ;  en  1664 ,  Willis  qui  perfec- 
ïionna  ï'anatomie  des  nerfs  &  celle  du  ctr- 
■veau  ;  en  1665  ,  Jean  Théophile  Bonnet , 
ijui  recueillit  ce  que  la  plupart  des  anato- 
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mifles  aroicnt  compote  ,  &  rendit  un  (ervicé 
aux  art'ltes  ,  en  mettant  à  leur  portée  des 
traités  qui  étoient  devenus  fort  rares  ;  en 
1666  ,  Ivle'bom  ;  Needham  ,  qui  a  écrit 
fur  la  formation  du  fœtus  ,  en  1667  ;  en 
ib6Z  ,  Craat  ,  qui  inventa  la  feringue  à 
inje^er  ,  &  qui  fut  l'auteur  du  fyfléme  des 
aufs  dans  les  femelles  vivipares,  (yflême  en- 
gendré par  l'analogie  ,  &  violemment  atta- 
qué par  l'eKpcrience. 

En  1669  ,  Jean  Mayow ,  Hoboken  ,  qui 
a  bien  écrit  des  enveloppes  du  fœtus  ;  & 
Lower,  dont  on  a  un  excellent  traité  fur  le 
cœur;  Kerckringius  ,  en  1670;  en  1672, 
Drelincourt  -,  Diemcrbroeck  ,  &  Swammer- 
dam  ,  qui  s'ert  attaché  aux  parties  de  la  gé- 
nération"; en  1674,  Gérard  Blafius ,  qu'on 
peut  confulter  fur  ï'anatomie  comparée  ;  en 
167^  ,  Briggs ,  qui  décrivit  l'œil  &  apprit  à 
le  diil'équer;  en  i68c  ,  Borelli  ,  qui  tenta 
d'airujettir  en  calcul  les  mouvemens  des  ani- 
maux ;  effort  qui ,  s'il  n'a  pas  été  fort  utile 
au  progrès  de  la  médecine  &  de  Vanatomie , 
a  du  moins  fait  beaucoup  d'honneur  à  Ion 
auteur ,  &  en  général  à  l'efprit  humain. 
Dans  la  même  année ,  Verle  &  Rivin  qui  a 
des  prétentions  (iir  la  découverte  de  quel- 
ques conduits  ialivaires. 

En  168 1  ,  Grew  &  Dupré  ;  Stokammer, 
en  1682;  en  1683  ,  Bellini ,  &  Duverney, 
qui  expofa  la  flrudure  de  l'oreille  dans  un 
traité  dont  on  fait  encore  aujourd'hui  très- 
grand  cas  ;  Brown  ,  &  Shelliammer  qui  a 
étudié  l'oreille  ,  en  1684  ;  en  1685  ,  Brun- 
ner  ,  qui  a  examiné  les  glandes  ;  Bidloo,  & 
Wieufîens  qui  a  travaillé  utilement  fur  les 
nerfs  ;  en  1086,  Leal  Lealis  ,  Jean  Bohn , 
Ent  ,  &  Malpighi  ,  non  moins  grand  phyfi- 
cicn  qu'habile  anatomllfe  ,  obfervateur  en 
tout  genre ,  &  le  premier  prelque  qui  eût 
allez  bien  vu  ,  pour  compter  Iur  les  obferva- 
tions;  Muralto,  en  1688;  Haverds ,  dont 
on  a  im  ouvrage  iur  la  moelle  des  os,  en 
1691  ;  en  1692  ,  Nuck,  qui ,  ayant  obfervé, 
avec  plus  d'attention  que  les  prédécelîèurs , 
la  flrucfure  &  la  deltination  des  vailTeaux 
lymphatiques  ,  les  compara  à  des  fyphons , 
qui  pompent  d'un  côté  le  fluide ,  &  le  dépo- 
fènt  de  l'autre  dans  la  malTe  du  iang  ;  en 
1693  ,  Verheyen  ,  qui  fit  dans  fa  jeuneflè 
tant  d'obiervations  fur  la  (èmence. 
En  1694  ,  Gibbon  &  Co-yper  ,  qui  dé- 
couvre: 
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couvrît  les  glandes  de  l'uretre  ,  qui  porte 
fon  nom;  Dionis  &  Ridley,  qui  a  bien  connu 
le  cerveau  ,  en  1695  ;  en  1696  ,  Leu- 
wenhoeck  dont  on  a  une  infinité  d'obfer- 
vations  microfcopiques  ;  PofUiius ,  en  1697  ; 
en  170 1  ,  Palchioni ,  Berger  &  Fantonus  ; 
Vallalva ,  en  1704-;  Francus  de  Francke- 
nau  ,  en  170^  ;  en  1706 ,  Morgagni ,  dont 
on  a  des  choies  nouvelles  fur  la  langue  ,  le 
pharynx,  l'épiglotte,  les  glandes  lebacées , 
i'utérus  ,  le  vagin  ,  les  mamelles  ,  Ê'c.  en 
1707 ,  Drake  ,  Keil ,  &  Douglas  ,  qui  a  fait 
voir  que  quoique  le  conduit  de  la  glande 
parotide  fût  coupé ,  on  pouvoit ,  quand  l'ex- 
trémité coupée  éroit  encore  aflez  proche,  la 
ramener  dans  la  bouche  &  guérir  la  plaie. 

En  1709  ,  Lifler  ;  Hovius  ,  qui  a  écrit  fur 
les  humeurs  des  yeux  ,  en  17 10  ;  Gochchc  , 
en  1713  ;  Lancifi ,  qui  s'eil  particulièrement 
illufiré  par  la  publication  des  tables  d'Eui- 
tachi,en  I7i4;eni7i9,  Heiiler  ,  chirur- 
gien &  médecin  fi  célèbre  ;  en  172.1  ,  Ruifch, 
qui  pouflli  l'art  des  injeûions  fi  loin  ,  art 
dont  la  perteclion  a  confirmé  tant  de  décou- 
vertes anciennes ,  &  occaiioné  celle  de 
tant  de  vérités  inconnues  ;  en  17^4  ,  Santo- 
rini  ;  en  172.6  ,  Bernard  Siegfried  Albinus  , 
qui  a  une  connoifîîince  fi  étendue  de  tout 
le  corps  anatomique  ,  &  qui  s'efl  fiiî  une 
fi  grande  réputation  par  les  tables  &c  par 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  celles  d'Eufta- 
chi  ;  en  172.7  ,  Haller  ,  favant  en  anatomie 
&  en  phyfiologie  ;  le  célèbre  Monro  ,  en 
1730  ;  Nichols  ,  en  1733  î  Caflcbohm  ,  qui 
-îi  bien  connu  l'oreille,  en  1734- ;  enfin 
Boerhaave ,  l'Efculape  de  notre  fiecle  ,  celui 
de  tous  les  médecins  ,  qui  a  le  mieux  appli- 
x{nc\'  anatomie  &  la  ph}fio]ogie  à  la  théorie 
&  à  la  pratique;  &  tant  d'autres  parmi  les 
anciens  &  les  modernes ,  tels  que  Cafîerius , 
Bourdon ,  Paifin  ,  Lieutaud  ,  Gant ,  6"c.  à 
qui  leurs  ouvrages  feront  plus  d'honneur 
que  mes  éloges  ,  &  qui  par  cette  railon  ne 
devroient  point  être  offenlés  de  inon  oubli. 

Mais  je  ferois  impardonnable  ,  &  l'on 
pourroit  m'accufer  de  manquer  à  ce  que  je 
dois  à  nos  académies  ,  fi  je  ne  faifois  men- 
tion de  notre  Winflow  ,  qui  vit  encore  ,  & 
dont  le  traité  paffe  pour  le  meilleur  qu'on 
rit  fur  les  parties  folides  ;  notre  Morand  , 
fi  connu  par  (es  lumières  &  fes  opérations; 
notre  Bcrtin  ,  qui  a  fi  bien  expliqué  les  reins  ; 
Tome  II. 
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I  notre  Senac ,  à  qui  le  traité  fur  le  cccur  » 
qu'il  nous  a  donné  récemment ,  afilirera 
dans  les  fiecles  à  venir  la  réputation  de 
grand  phyficien  &  de  grand  anatomiile  ; 
notre  Ferrein  ,  un  des  hommes  qui  entend 
le  mieux  l'économie  animale ,  &  dont  les 
découvertes  fur  la  formation  de  la  voix  & 
des  fons  n'en  font  devenues  que  plus  cer- 
taines pour  avoir  été  contcflées  ;  Si  les  au- 
teurs de  l'hilîoire  naturelle  ,  dont  le  l'econd 
volume  eft  plein  de  vues  &  de  découvertes 
fur  Vanatomie  &  la  phyfiologie. 

Uanatomie  paroît  être  née  en  Egypte  « 
empire  qui  tut  la  mère  des  arts.  L'attachement 
que  la  nation  avoit  pour  les  décédés  ,  y  in- 
troduifit  de  très-bonne  heure  l'embaume- 
ment. Quelque  grofliere  qu'on  fuppole  cette 
opération ,  elle  accoutuma  les  hommes  à  tou- 
cher des  cadavres ,  &  à  en  tirer  les  entrailles. 
Le  fquelette  paroît  être  né  en  Egypte  ;  on  y 
a  fculpté  dans  la  plus  haute  antiquité  des 
Iquelettes  en  diiîérens  métaux  ;  on  en  a 
trouvé  avec  les  momies  ;  &  on  avoit  com- 
munément dans  les  familles,  de  ces  fquelet- 
tes  dont  les  articulations  mobiles  (ervoient 
de  pantin  aux  riches  voluptueux.  On  les 
montroit  dans  les  repas  ,  &  cette  coutume 
fubfilîoit  en  Egypte  au  commencement  du 
fiecle  paiTé.  C'étoientde  véritables  fquelcttes, 
&  non  pas  des  repréfentations  d'un  homme 
exténué  par  la  maladie  ;  &  l'on  avoit  en 
Egypte  les  originaux  de  ces  fquelettes  artifi- 
ciels. Galien  alla  à  Alexandrie  pour  y  profi- 
ter des  fquelettes  qu'on  y  démonxroit  ;  c'é- 
toient  les  feuls  au  monde  qui  lêrvillent  à 
l'inftrudion  de  la  jeunelTè. 

La  Grèce  connut  fort  tard  les  arts.  Uana- 
tomie  n'y  fut  cependant  pas  étrangère  ,  plu- 
ficurs  fiecles  avant  Hippocrate.  On  trouve 
dans  Paufanias  la  première  difieélion  légale  ; 
Ariflodeme  voulut  immoler  fa  fille  pour  la- 
tisfaire  à  un  oracle.  Un  amant  au  défefpoir, 
imagina  pour  l'auver  la  maîtreffe  ,  de  publier 
que  cette  viétime  ne  pouvoit  être  agréable 
aux  dieux  ,  puifque  la  fille  d'Ariftjdeme 
étoit  grofïe.  Le  père  rempli  d'un  pa;riotii- 
me  farouche  ,  ouvrit  les  flancs  de  fa  fille-, 
&  vengea  fon  innocence  des  calomnies  de 
fon  amant.  Parthcnius  rapporte  un  fait 
à-peu-près  femblable  dans  l'es  Erotiques. 

Ce  furent  les  philofophes  qui  mirent  dans 
Vanatomie  des  détails  ,  ô:  qui  confacrercnt 
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des  travaux  fuivis.  L'école  de  Pythngore 
découvrit  le  tympan  &  même  le  limaçon 
de  l'oreille  interne.  Démocrite  difTéqua  ibi- 
gneufement  le  caméléon.  Il  nous  eu  cepen- 
dant refté  de  ces  philofophes  beaucoup  plus 
d'hypothefes  que  de  faits  anatomiques. 

Les  delcendans  d'Efculape,  médecins  & 
prêtres  de  ce  dieu,  exerçoient  chez  euxVana- 
tornie.  Elle  s'y  confervoit  par  tradition  félon 
le  témoignage  de  Galien.  Dans  les  ouvrages 
d'Hippocrate  ,  dans  les  plus  authentiques, 
on  s'apperçoit  afîez  que  Vanatomie  étoit  très- 
familiere  aux  Alclépiades  ,  &  qu'ils  pofle- 
doient  dans  leur  famille  l'ofléologie  &  la 
myologie  à  un  degré  digne  de  nos  éloges. 
En  effet  on  trouve  dans  Hippocrate  une 
expérience  chirurgique  faite  llir  le  deltoïde 
d'un  homme  &  non  d'un  animal.  Une  expé- 
rience anatomique  fuppofe  des  vues  ,  des 
recherches  &  des  connoiflances  ;  on  ne  par- 
vient guère  à  connoître  une  vérité  détaillée, 
fans  connoître  en  même  temps  les  vérités  du 
même  rang  qui  l'avoifinent ,  &  qui  hmt  un 
"tout  avec  elle.  On  ne  iaii  pas  une  démonf- 
tration  d'Euclyde  fans  connoître  celles  qui 
la  précèdent. 

Ariftote  cite  Diogene  d'Apollonîe  & 
Syennefis  de  Chypre ,  anatomiiîes  qui  ont 
donné  la  plus  ancienne  angiologie  que  nous 
ayons  ,  après  celle  d'Hippocrate. 

Ariltote  lui-même  tient  un  rang  confidé- 
Table  entre  les  anatomiiîes.  C^efl  lui  qui  le 
premier  a  donné  des  figures  A'anatomie.  C'efl 
lui  encore  qui  le  premier  a  donné  Vanatomie 
comparée.  Sa  fagacité  lui  a  tait  remarquer 
avec  précifion  ,  ce  qu'il  y  avoit  de  commun 
dans  la  ftrufture  de  plulieurs  animaux  ;  il  a 
tiré  d'une  abondante  induftion  ,  des  règles 
qui  font  fondées  fur  un  grand  nombre  de 
faits.  Telle  eff  la  règle  ;  tous  les  animaux  qui 
n'ont  qu'un  rang  de  dents  incifives  ont  quatre 
clîomacs.  Il  n'a  ^7i.s\gno\'éV anacomie  humai- 
ne, lia  très-fouvent  fait  la  comparaifon  des 
vifceres  des  hommes  avec  ceux  des  animaux. 

Il  n'entre  jias  dans  notre  plan  de  donner 
le  détail  des  découvertes  anatomiques  d'A- 
riflote.  Il  mérite  d'être  lu  avec  attention , 
&  les  erreurs  répandues  dans  fes  écrits  ne 
doivent  pas  déroger  à  notre  reconnoifTance. 

Les  tragmens  qui  nous  font  refiés  d'Hé- 
rophile  ,  nous  en  donnent  la  plus  grande 
©ginton.  Il  paroît  être  le  premi,er  anato- 
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mifîe ,  à  qui  le  corps  humain  ait  été  fam> 
lier.  Erafiflrate  partage  avec  lui  la  découverte 
des  vailîèaux  laflées  ,  mais  il  a  beaucoup 
plus  cultivé  la  phyfiologie  c{\itXanatomie. 

On  doit  beaucoup  à  Galien  ,  quoiqu'il  ait 
noyé  fous  un  flyle  afiatique  bien  d'excellentes 
chofes.  Il  fut  le  dernier  des  anatomiiîes  : 
l'art  périt  avec  lui  ,  &  pendant  douze  cents 
ans  on  n'apprit  cet  art  que  dans  les  hvres.  Son 
adreile  à  faire  des  expériences  pafle  tout  ce 
qu'on  pouvoit  elpérer  de  fon  âge  ;  il  en  a 
fait  fur  des  animaux  vivans  ,  qu'aucun  mo- 
derne n'a  fu  vérifier  :  c'tfl  le  fort  de  Galien, 
on  ne  l'y  a  pas  furpafle. 

Pour  Vanatomie ,  il  l'a  tirée  des  animaux. 
Si  jamais  il  a  dilTéqué  des  corps  humains  ^ 
ce  n'eflque  bien  rarement  &  fort  en  pafTant. 
Il  n'a  pas  laifTé  de  faire  beaucoup  de  décou- 
vertes :  il  efl  le  feul  des  anciens  qui  ait  laifTé 
à  la  pollérité  un  f}iléme  complet  de  l'art.  • 
Vélale ,  tout  en  le  réfutant  ,  n'a  que  trop 
répété  Galien.  Il  faut  lire  ce  grand  homme , 
on  y  découvrira  bien  des  morceaux  utiles  ; 
mais  il  faut  être  en  garde  &  contre  l'hypo- 
thele  &  contre  Vanatomie  comparée. 

Douze  cents  ans  après  Galien,  on  recom- 
mença à  difléquer.  Tous  ces  fiecles  font  per- 
dus pour  Vanatomie.  L'empereur  Frédéric 
II  rappella  un  an  falutaire  ,  fans  lequel  la 
médecine  ne  feroit  que  conjecture.  Il  ordonna 
que  toutes  les  années  ilfe  feroit  en  Sicile  la 
difTedion  d'un  corps  humain  :  il  fit  traduire 
Galien  ;  mais  ce  légiflateur  ne  put  pas  créer 
des  talens  contraires  au  goût  du  fiecle.  Toutes 
les  Iciences  étaient  entre  lesinains  des  ecclé- 
fiaftiques  qui  ne  ("ont  pas  faits  pour  difféquer; 
elles  n'étoient  que  lecfure  ou  que  fubtilité  : 
on  avoit  perdu  de  vue  la  nature,  &  il  fallut 
plufieurs  iîecles  pour  y  rappeller  les  hommes. 

Jacques  Bcrenger  de  Carpi ,  le  même  qui 
introduifit  le  mercure  dans  la  cure  des  mala- 
dies vénériennes,  fut  l'inllaurateur  de  Vana- 
iow.'.e.  Il  difTéqua  des  corps  humains  ,-&  l'on 
répéta  contre  lui  la  même  calomnie  qui 
avoit  noirci  la  réjjutation  d'Hérophile.  On 
l'accufa  d'avoir  difféquédes  hommes  vivans.. 
Il  fema  de  très-bonnes  remarques  ,  dans  un 
vafle  ouvrage  écrit  dans  un  goût  barbare  ;iî 
fit  deffiner  quelques  mulcles;  il  décrit  exaâe- 
ment  bien  des  chofes  nouvelles  :  il  écouta  la 
nature  ,  &  fe  permit  d'y  voii'  ce  que  les  livres 
difoient  mai, 
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11  convint  qu'il  ne  trouvoit  dans  l'homme 
ri  le  rél'eau  admirable  A  l'entrée  de  la  caro- 
tide dans  le  crâne  ;  ni  les  fept  cellules  de  la 
matrice,  nile  poredunerf  optiqire.  Il  décou- 
vrit &  injeda  les  mamelons  des  reins  ;  il  fé- 
para  le  premier  les  deux  cartilages  arytccnoï- 
des  :  il  obfèrva  que  fous  la  féconde  vertèbre 
des  lombes ,  la  moelle  de  l'épine  n'efl  plus 
qu'un  paquet  de  nerfs.  Tout  anatomifle  doit 
le  lire  ;  il  fait  certainement  époque  dans  fon 
art.  On  trouve  dans  cet  auteur  un  témoignage 
irréfragable  d'un  ancien  rite,  dont  on  a  rougi 
dans  les  derniers  temps  ,  &  qu'on  a  voulu 
traiter  de  fable  :  c'eft  la  vérification  du  fexe  du 
pape  nouvellement  élu  ,  que  faifoient  des  car- 
dinaux régulièrement  du  temps  de  Be- 
renger. 

Berenger  fut  le  précurfeur  de  Véfale.  Ce 
grand  anatomifle  s'appliqua  <-ivec  une  ardeur 
incroyable  à  fon  art.  Il  donna  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  un  ouvrage  fupérieur  à  tout  ce  qu'on 
nvoit  encore  vu.  Cet  ouvrage  neû  pas  par- 
fait, mais  les  muicles  les  plus  coniidérables  y 
font  traités  fijpérieurement.  Les  grands  os 
iont  très-bien  décrits.  Il  y  a  des  expériences 
très-curieufes,  faites  fur  des  animaux  vivans; 
Véfale  a  connu  cet  art  avec  lequel  Winflow 
a  de  nos  jours  rappelle  la  véritable  fituation 
&:  les  liailons  de  chaque  partie.  Ses  delïïns  , 
faits  par    de  très-bons  artiiics  ,  &   qu'on  a 
attribués  au  Titien  ,  font  admirables  pour  la 
force  &  pour  le  naturel  des  mufcles  fupei-fi- 
ciels.  Trop  jeune  quand  il  publia  cet  ouvrage, 
trop  occupé  après  l'avoir  donné,  Véfale  ne 
put  pas  donner  la  même  perfeâion  aux  nerfs 
&  aux  valflëaux.  Il  y  copia  Galien  :  il  fe  fervit 
des  animaux  pour  les  parties  les  plus   fines 
de  ïànatomie  ;   mais  il  ofa  s'élever  contre 
l'autorité  dans  unlîecle  où  elle  pou  voit  tout  ; 
il  découvrit  plulleurs  des  erreurs  de  Galien  , 
&  il  mérita  d'être  copié  par  prelque  tous  les 
anatomifles  de  fon  flecle  &  du  fiecle  fuivant. 
Les  anciens  médecins  le  perlécuterent,  parce 
qu'il  avoit  la  hardiefTe  d'en  croire  la  nature 
plus   que  les  auteurs  ;  mais  la  poflérité  lui 
a  rendu  juftice  ,  &  fon  nom  ira  toujours  de 
pair  avec  les  plus  grands  nouT;. 

Jacques  Sylvius  ,  précepteur  de  Véfale  ,  ' 
n'écrivit  qu'après  lui.  Défenfcur  trop  zélé  des 
anciens  ,  ilpoufîà  cet  attachement  jufqu'à  la 
fuperffition  ,  &  il  aima  mieux  foutenir  que  le 
corps  humain    avoit  changé  de  proportien 
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depuis  Galien,  que  de  reconnoûre  une  erreur 
dans  ce  célèbre  chef  de  fede.  Il  racheta  ce 
défaut  par  de  très-bonnes  obfèrvarions  ,  fai- 
tes fur  k  corps  humain  &  fur  l'animal.  !!■ 
connut  les  trois  ligamens  du  colon  ;  il  vif 
des  valvules  dans  les  veines  ,  dans  le  temps 
que  Véfale  refufoitdc  les  admettre  ;  il  corn' 
mença  à  défigner  les  mufcles  par  des  noms  , 
ce  qui  rend  fans  doute  l'a/zaraOTie  beaucoup 
plus  facile  ,  que  les  nombres  avec  lefquels 
Galien  &  Véfale  les  défignoient. 

Charles  Etienne  ,  contemporain  de  Vé- 
fale ,  fut  le  chef  d'une  famille  lavante.  Il 
accompagna  de  ks  explications  les  planches 
anatomiques  de  Rivière  ,  bien  inférieures  à 
celles  de  Véfale,  mais  originales  ;  fès  nerfs 
font  préférables  à  celles  de  ce  grand  homme, 
&  Etienne  a  connu  les  cartilages  articulaires 
de  la  mâchoire  &  du  genou;  il  a  entrevu  mê- 
me les  glandes  qui  portent  le  nom  de  Havers. 
J.  Philippe  Ingraflîas  de  Rachalbure  ,  en' 
Sicile  ,  fut  le  premier  médecin  de  cette  île  , 
&  vécut  avec  autorité  dans  fon  art.  Il  donna 
un  commentaire  très-difïiis  &  très-minu- 
tieux fur  le  livre  des  os  de  Galien  ,  découvrit 
l'étrier  .-i-peu-près  dans  le  même  temps  que 
Fallope  ,  &  connut  la  nature  nervcufè  de  la 
corde  du  tjmpan.  II  pouflà  à  une  grande; 
perfeftion  le  détail  des  petits  vaifTeaux  qui  paf- 
fent  par  les  canaux  du  crâne,  &  n'ignora  point 
la  véritable  origine  de  l'artere ophtalmique, 
manquée  par  Winflow. 

L'infortuné  Michel  Servet ,  dont  on  fait* 
les  erreurs  &  la  fin  tragique  ,  avoit  rétabli  liï 
fentiment  de  Galien  ,  flir  l'ufàge  de  l'artère 
&  de  la  veine  du  poumon  ,  &  avoit  enfeigné 
la  véritable  direâion  du  fang  qui  pcfle  par 
ce  vifcere ,  fans  avoir  porté  fes  vues  fur  le 
reffe  du   corps  humain. 

_  Realdo  Colombo  de  Crémone  fur  le  dif- 
ciple  &  le  fuccefTeur  de  Véfale.  S'il  ne  fut  pas 
le  premier  des  anatomifles  de  fon  fiecle  ,  il 
fut  cependant  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
conlulterent  la  nature.  Il  fit  des  expériences 
lur  des  animaux  vivans  ;  il  vit  le  cerveau 
s'élever  &  s'abaifTer  ;  il  décrivit  mieux  que 
Servet  la  petite  ^  circulation.  Il  s'attribua  la' 
découverte  de  Terrier  ,  &  il  mérite  d'être  lu 
pour  plufieûrs  oblèrvarions  parriculieres 
dont  il  a  enrichi  fon  ouvrage  :  mais  l'on  doit 
conferver  une  jufle  méfiance  fur  quelques 
faits  hafardés  qu'il  s'ell  permis. 

V  V  V    2 
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Gabriel  Foîoppia  (Fallope)  de   Mcdene  | 
efl  un  des  maîtres  de  l'art ,   &  il  a  lupplcé 
prelque  par-tout  à  ce  qu'on  troiivoit  à  redire 
dans  Vélale.  D'autant  plus  digne   d'eflime  , 
qu'il  mourut  à  39  ans  ,  il  a  liiivi  en  tout  la 
nature  ,  a  fait  une  infinité  de  découvertes  , 
&  a  réuni  avec  tant  de  talens  une  modeflie 
lans  exemple.  Son  nom  s'eft  coniérvé   avec 
les  trompes  de  l'utérus  &  avec  une  partie  de 
l'organe  de  l'ouie,  dont  Fallope  avoitperlec- 
tionné  l'hilloire.  Ses  Obferi'adons  anatomi- 
qiies  font  un  ouvrage  unique  qu'aucun  autre 
n'a  efEicé. 

Barthelemi  EuHachio  de  St.  Séverin  , 
médecin  romain,  n'avoit  pas  l'aimable  carac- 
tère de  Fallope  ,  il  étoit  dur  :  fon  llylc  &  les 
jugeraens  iè  reflênrent  de  fon  caradlere  ;  il 
protégeoit  un  peu  trop  les  anciens  ;  mais 
pour  la  parfaite  connoillance  de  Var.aiomie  , 
0  furpafla  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé , 
&  fi  jamais  il  a  été  furpafié  ,  ce  n'eli  que  de 
ços  jours.  Nous  ne  lavons  pas  même  ,  fi , 
dans  un  fiecls  auiii  éclairé ,  il  y  a  eu  un 
homme  qui  ait  mieux  connu  toutes  les  par- 
ties de  l'anaconiie  ,  &  qui  ait  lait  plus  de 
découvertes.  Il  a  été  le  premier  qui  ait  ap- 
pcrçu  une  certaine  inconllance  dans  le  détail 
de  la  liruâurc  du  corps  humain ,  &:  il  a 
compté  les  variétés  pour  trouver  parle  cal- 
cul la  ih'ufture  que  la  nature  fuit  avec  préfé- 
rence. Ses  petits  ouvrages  iur  les  reins  ,_  la 
veine  42igos , l'organe  de  l'ouie,  6't:.  font 
autant  de  chers-d'ocuvre  ,  tilTus  de  vérite^s 
nouvelles  fans  aucun  mélange  d'erreur.  Il  fit 
ILir  l'urètre  la  difiicile  expérience  que  Mal- 
pighi  a  vérifiée  Jepuis  lui.  Il  découvrit  les 
caplules  rénales  (  quis'étoient  dérobées  aux 
recherches  de  VéliJe  )  ;  le  canal  thorachi 


des  deflins  trés-diiîkiles  ,  pour  exprimer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  compliqué  dans  les  anafio- 
moles  de  cesvaifleaux.  Son  principal  ouvra- 
ge a  péri ,  il  ne  nous  en  efl  relié  que  des  plan- 
ches ,  dont  M.  Albinusadonnéla  clet  ,  mais 
dont  les  nerfs  n'ont  pas  encore  été  intej  prê- 
tés. Ces  planches  ,  les  premières  qui  aient 
été  gravées  en  cuivre  Iur  V^natomie  ,  font 
remplies  de  recherches  exaâes  &  de  faits 
nouveaux..Les  nerfs  fur-rout  &  les  vaiiTcaux 
font  exprimés  dans  leur  fuuation  nattirelle , 
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avec  unz  exaétitude  qu'on  n'a  imitée  qu'en 
partie. 

Jules  Céfar  Arantius  ,  difcipledeVéfale, 
n'a  laifTé  que  deux  petits  ouvrages.  Le  pre- 
mier traite  avec  vérité  de  l'hiftoire  du  fœtus. 
Il  rejette  l'allantoïde,  fait  l'utérus  Ipongieiix  : 
(dans  les  animaux  il  efl   entièrement  mufcu- 
leux)  il  nie  la  communication  entre  les  vaif- 
feaux  de  la  mère  &  ceux  de  l'enlant.  Dans  les 
obfervarions  les  ventricules  antérieurs  du  cer- 
veau (ont  expofés  avec  exaûitude ,  &    les 
pies  de  l'hippocampe  ,  plulieurs  mufcles  ,  la 
circulation   du  poumon  ,  les  globules  des 
valvules  ainérielles ,  les  ligamens  de  laglotte , 
plufieurs  autres  objets  y  iont  mieux  décrits, 
que  dans  les  anatomillcs  qui  ont  écrit  avant 
notre  auteur. 

Volchercofler-de  Groningue  vécut  long-» 
temps  en  Italie  ,  &:  tut  le  dilciple  de  Fallope.- 
dont  il  a  beaucoup  profité.  Il  donna  plufieurs 
petits  traités  &;  fit  deiîiner  nombre  de  Ique- 
lettes  d'animaux  &:  de  rœtus.  Il  y  a  de  très-» 
bonnes  obfervaticns  dans  ces  petits  ouvrages.. 
Les  corps  jaunes  des  ovaires  paroifient  ict 
pour  la  première  lois  :  il  y  a  des  détails  fur- 
ie mouvement  du  cœur  &  fur  ïanatomie, 
comparée. 

Vidus  Vidius  de  Florence  ,  mais  qui  a. 
enfeigné  ;V Paris ,  adonné  les  découvertes  de 
Fallope  exprimées  en  planches  mal  gravées,, 
mais  pleines  de  choies  nouvelles.  On  n'ep, 
doit  pas  négliger  la  leâure.. 

André  Célalpin  n'a  pas  été  anatomirte  ,. 
mais  fon  génie  lui  a  fiiit  découvrir  ce  qui  efl; 
refté  inconnu  à  bien  des  anatomifles.  Il  z 
connu  ,  &  d'autres  avant  l'avoient  connue,, 
la  circulation  du  fang  par  le  poumon  :  mais 
il  y  a  ajouté  des  idées  ,  quoique  expofées  trop, 
brièvement  ,  fur  la  grande  circulation. 

Jean-Baptiile  Canani  eil  un  des  premiers^ 
anatomifles,  qui  aient  parlé  des  valvules.  lia: 
lailfé  des  planches  à^anatomie,  qui  Ibnt  d'une 
extrême  rareté ,  qui  repréfentent  les  mul  clés 
du  bras,. 

Jean-Baptifle  Carcanus  ,  élevé  de  Fallope», 
a  corrigé  les  erreurs  de  fon  maître  fur  la  di-«. 
redion  du  fang  qui  palIé  par  le  conduit  arté? 
riel ,  &  fur  la  glande  lachrymale. 

Confiance  Varole  a  donné  une  nouvelle 
manière  de  démontrer  le  cerveau  ,  en  corn»» 
mençant  par  la  bafe  ;  il  a  découvert  Li, 
merabi-an^  îjracjiapïds  ,  îepont  qiù  puïtÉLfi>a 
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ïiom ,  la  véritable  figure  des  venrricules  anté- 
rieurs. Nous  lui  attribuons  ces  découvertes, 
quoique  Eullachio  les  ait  faites ,  mais  les 
planches  d'Euflachio  n'étoient  pas  connues 
quand  Varole  écrivoit.  Dans  Vanatomie  pol- 
tbume  de  cet  auteur  ,  on  trouve  la  valvule 
du  colon  &  le  mui'cle  de  l'étrier. 

Salomon  Alberti ,  protefleur  de  Wittem- 
berg  ,  a  des  prétentions  lur  quelques  décou- 
vertes ;  il  a  donné  la  première  figure  de  la 
valvule  du  colon  ;  il  a  fait  delliner  le  premier 
quelques  valvules  veineuies  ;  il  a  pcrfetiionné 
Vanatomie  des  conduits  des  larmes.  Dilciple 
de  Fabricius  d'Aquapendente  ,  il  a  pu  tenir 
de  lui  ces  découvertes. 

Severin  Pineau  ,  chirurgien  de  Paris  ,  a 
acquis  de  la  réputation  par  fon  ouvrage  iur 
les  parties  génitales  de  la  femme  ;  il  a  cepen- 
dant rejeté  l'hymen ,  il  y  a  iiibflitué  des  ca- 
roncules qui  n'en  font  que  les  débris  ,  & 
donné  des  figures  d'embryon  très-lufpeâes. 
Le  livre  au  refte  efl:  bien  écrit. 

Ulilfe  Aldrovande  étoit  plutôt  un  curieux 
qu'un  anatomifte  :  il  fe  procura  des  recueils 
immenfes  de  raretés  ,  &  lailîà  afTez  de  manuf- 
çrits  pour  en  former  une  douzaine  de  gros 
ouvrages  pollumes.  Il  y  a  de  Vanatomie  dans 
ces  in-fol.  ,  ily  alur-toutplulieursdiiîedions 
d'oilèaux  laites  chez  Aldrovande  par  Cor- 
téhus  ,  par  Coiter  :  on  y  trouve  aufli  une 
fiiite  d'obfervations  lur  le  poulet.. 

Jérôme  Fabrice  d'Aquapendente  ,  méde- 
cin ,  chirurgien  de  Padoue ,  n'a  commencé 
que  fort  tard  à  publier  Tes  ouvrages  ;  il  en  a 
donné  cependant  un  nombre  confidérable. 
Le  plus  intéreflant  contient  l'hiiloire  des  val- 
vules veineufes ,  &  plufieurs  dellins  faits  fur 
le  corps  humain.  Généralemfnt  Fabrice  dii- 
fertoit  beaucoup ,  &  quoiqu'il  eût  de  Vana-r 
tomie  ,  il  n'épuifoit  guère  Ion  fujet-.  La  fuite 
d'embryons  &  de  fœtus  de  plufieurs  qua- 
drupèdes &  de  l'homme  même ,  n'a  pas  cette 
e^xaditude  qu'on  exige  de  nos  jours.  Il  a 
'  mieux  réuili  iur  la  théorie  des  mulcles  ,  à  la- 
quelle on  n'avoit  pas  touché  ,  &  fur  laquelle 
il  a  donné  de  très-bonnes  idées. 

Jules  CaiTerius  ,  fon  difciple  ,  a  moins 
écrit  :  mais  il  a  mieux  réuffi  dans  les  defùns  , 
&;  il  a  répandu  dans  fes  ouvrages  un  certain 
nombre  de  découvertes  intéreffantes.  On  lui 
doit  l'arcade  de  l'aorte  bien  repréfcntée  ,   les 

J^ufciss  lupériçui's  &  poiléj'iîurs  de  l'orejlle 
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exprimés  par  des  figures ,  un  indice  du  con- 
duit de  Stenon ,  une  anatomie  comparée  al- 
lez fuivie  du  larynx  &  de  l'oreille ,  des  figures 
entièrement  neuves  des  mufcles  du  dos  ^ 
dont  quelques-uns  paroilTent  ici  pour  la 
première  fois ,  plufieurs  figures  du  cerveau 
avec  l'arachnoïde  bien  exprimée.  Il  y  a  plus 
dans  fes  figures  que  l'éditeur  n'y  a  reconnu. 

Jean  Riolan  ,  le  fils ,  joignit  beaucoup  de 
lavoir  àla  connoilîance  de  Vanatomie  ;  mais 
fon  humeur  étoit  trop  acre ,  &  il  montre 
trop  peu  d'équité  pour  le  mérite  de  fes  con- 
temporains. Il  décrivit  le  premier  quelques 
muicles ,  &  il  perfedionna  les  defcriptions 
d'un  grand  nombre  de  parties  du  corps  hu- 
main. 11  fit  des  expériences  fijr  les  animaux 
vivans  ,  &  laiflà  plufieurs  obfervations  in- 
térelfante'?.  Il  s'oppofa  aux  plus  belles  décou-- 
vertes  de  fon  fiecle  ,  àla  circulation  du  fang  ,, 
au  canal  thorachique. 

Nicolas  Habicot ,  chirurgien  de  Paris  ^ 
n'eut  pas  le  favoirde  Riolan,  mais  (a  Semaine 
anatomique  d\  pleine  de  bonnes  choies.  On 
y  trouve  l'arcade  de  l'aorte  peu  connue- 
même  de  fon  temps;  la  véritable  origine 
du  coracoïdien  ,  Tinfertion  du  mufclefiylo- 
pharingien  dans  le  cartilage  thiroïde  ,  plu- 
fieurs ligamens,  les  mufcles  intérofieux  dans 
leur  véritable  ordre.  Il  eut  le.  malheur  de 
détendre  une  mauvaiie  caufe  en  foutenant  le 
fquelette  fabuleux  intribué  à  Teurobocchus- 

Sandorius  ou  Santorius  ,  profefTeur  à  Pa- 
doue ,  fiins  être  anatomille,  travailla  utile- 
ment pour  la  phyfiologie.  Iltravailla  fur  les 
idées  vagues  des  anciens ,  &  réduifit  la  tranf- 
piration  inlenfibleau  poids  &  à  la  mefiire  ;  il 
donna  beaucoup  de  dignité  à  cette  fecrétion  ,, 
&  en  fit  dépendre  en  grande  partie  la  fanté. 
Il  auroit  mieux  fait  cependant  de  nous  ex— 
pofer  en  détail  les  mefures  qu'il  avoit  prifes  ,. 
pour  fixer  le  poids  de  la  tranfpiration  ;  il  pa-- 
roît  d'ailleurs  avoir  donné  place  dans  fes  pré- 
cis à  des  opinions  des  anciens  ,  là  où  il  ne 
devoit  donner  que  des  faits.  La  quantité  de 
nourriture  qu'il  dit  être  celte  de  l'hom.me ,,  eft* 
exceffive ,  la  proportion  de  la  tranfpiration 
à  l'urine  elî  trop  grande,  &  il  n'a  pas  connu, 
l'inhalation.  Dans   un   autre  ouvrage  ,  il  a 
parlé  d'un  pulfiloge ,  &  il  a  eu  l'idée  perfec-- 
tionnée  par  Boerhaave ,  de  fe  fervir  du  ther^ 
mometre  pour  mefurer  la  chaleur  du  ccrps 
,,huiïjaiû». 
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François  Plazzoni ,  profefleur  à  Padoue , 
a  décrit  les  rélervoirs  placés  au  deflus  de 
l'urètre  ,  &  a  mêlé  pluiieurs  erreurs  aux 
vérités  qu'il  a  découvertes. 

J.  Baptifle  Cortefius  ,  profefleur  à  Meffine, 
a  donné  dans  [^s  Mélanges  une  nouvelle  ana- 
tomie  du  cerveau  avec  des  figures  grolEeres  , 
mais  originales. 

Adrien  Spiegel  de  Bruxelles  ,  mort  pro- 
fefleur à  Padoue  ,  a  donné  un  corps  d'tz/za- 
tomie  très-bien  écrit ,  &  une  defcription  du 
iflctus.  Il  paroît  avoir  entrevu  les  vaifleaux 
lymphatiques.  Le  lobe  du  foie  qui  porte  fon 
nom  ,  n'ert  pas  fa  découverte.  On  a  accom- 
pagné Ion  ouvrage  des  planches  de  Cairerius. 

Gaipard  Afèlli  découvrit  les  vaifleaux  lac- 
fées,  en  faifant  des  recherches  furie  dia- 
phragme. Les  anciens  les  avoient  vus  ,  mais 
les  écoles  les  avoient  négligés.  Il  en  donna 
une  aflèz  bonne  defcription  avec  ^ts  plan- 
ches gravées  en  trois  couleurs.  Il  conduifoit 
ces  vaifleaux  au  foie  ,  en  confoodant  avec  les 
vaifleaux  du  chyle  les  lymphatiques  qui  vien- 
nent de  ce  viicere. 

Guillaume  Harvey ,  médecin  de  l'infortuné 
Charles  I ,  fèntit  vivement  les  fuites  funefles 
des  malheurs  de  fon  maître.  On  le  pilla  & 
on  détruifit  la  plus  grande  partie  de  fes  ma- 
nufcrits.  Les  trois  difl^ertations  iur  la  circula- 
tion du  fang  étoient  heureuiement  publiées 
avant  les  guerres  civiles.  Harvey  y  démon- 
troit  incontcilablement  la  grande  vérité , 
que  les  veines  ne  mènent  pas  le  fang  du  foie 
aux  parties  du  corps  humain  ,  &  qu'elles  en 
rapportent  au  contraire  le  fang  au  cœur.  Les 
ligatures  &  les  valvules  étoient  les  tondemens 
furlefquels  Harvey  s'appuyoit.  Il  vécut  afléz 
pour  voir  f;  vérité  adoptée  prefqu'univer- 
l^llement ,  &  la  pofîérité  lui  a  élevé  des  fla- 
tues.  L'envie  fit  des  efforts  impuiflans  pour 
déprimer  fa  découverte  ,  &  elle  fait  loi  en 
médecine.  Des  médecins  qui  ne  font  pas 
anatomifles  ,  fcfont  élevés  depuis  peu  contre 
lui  ;  njais  les  expériences  conllatent  la  vérité 
de  fa  doctrine.  La  plus  grande  partie  du 
fécond  ouvrage  clt  perdue  ,  &  fur-tout  un 
grand  nombre  d'obiérvations  fur  les  inlèâes. 
Ce  qui  nous  en  refle  eft  excellent  ,  tant 
pour  les  vues  générales  que  pour  le  détail. 
Harvey  a  enfeigné  le  premier  que  tous  les 
animaux  naiflènt  d'un  œuf ,  c'efl-à-dire  , 
^'une  epveloppe  mçrabraneufe  ;   car  il  n'a 
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pas  ignoré  que  les  œufs  des  quadrupèdes  (ont' 
longs  &  cylindriques.  La  formation  du 
poulet,  celle  du  faon  ,  du  chevreuil ,  celle 
de  l'homme  font  remplies  de  très-bonnes  ob- 
fèrvations  ,  &  tout  l'ouvrage  efl  femé  de 
découvertes. 

M.  Aurele  Severino  ,  du  royaume  de  Na- 
ples  ,  a  donné  une  anatomie  comparée.  Quel" 
que  courtes  que  foient  les  difleâions  ,  il  y  a 
bien  du  nouveau  ,  V'^  glandes  des  inteflins  ,' 
un  vaifl"cau  qui  fort  des  ipfules  rénales  ,  les 
glandes  bronchiales.  Dans  XAntipenpatiay 
il  attribue  un  poumon  aux  poiflons ,  il  n'ad- 
met pas  que  leur  fang  Ibit  froid.  Il  a  décrit 
les  petits  oflelets  des  poiflons  que  les  moder- 
nes ont  regardés  comme  analogues  de  ceux 
de  l'ouie  ,  il  en  a  comparé  un  avec  le  mar- 
teau. Il  a  donné  la  dilfedion  du  phoca. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'excellent  morceau 
que  Jean  F'acolk  a  donné  dans  la  coUeâion  ,' 
dont  le  principal  ouvrage  elf  celui  de  Franc. 
Hernandez.  Il  y  donne  une  très-bonne  dei- 
cription  anatomique  d'un  veau  monflrueux  : 
il  y  a  propofé  les  propres  expériences  fur  le 
mouvement  du  cœur  &  de  la  bile ,  fur  le 
poulet ,  fur  le  caméléon  ,  fur  la  tortue.  C'efl 
afllirément  une  èiQ%  meilleures  produûions 
de  ce  fiecle. 

Michel Rupert-Befler ,  de  Nuremberg,  a 
donné  la  diflcftion  de  l'utérus  dans  l'état 
de  groflcflc,  &  celle  de  trois  jumeaux.  Il 
a  connu  la  nature  charnue  du  cordon  ombi- 
lical ,  &  l'anneau  de  la  tofl^e  ovale. 

Jean  Walxus  ,  profefleur  de  Leyde ,  cil 
un  Ats  premiers  qui  ait  établi ,  par  des  expé- 
riences ,  la  circulation  du  iang.  Ses  deux  épî- 
tres  fur  le  chyle  &  fur  le  fang  y  font  des 
chefs-d'œuvre. 

François  Sylvius  de  le  Boe ,  célèbre  prati- 
cien ,  &  chef  d'une  feâe  ,  a  réparé  le  mal 
que  fes  hypothefes  ont  fait  à  l'art  ,  par  queU 
ques  obfervations  utiles.  Il  a  donné  une  nou- 
velle anatomie  du  cerveau.  Il  a  laifle  fon  nom 
à  l'intervalle  des  lobes  du  cerveau.  Il  a  vu  de 
très-bonne  heure  les  vaifl'eaux  de  la  lymphe 
dont  il  a  déterminé  le  cours  par  fes  expé- 
riences ,  &  établi  les  clafles  des  glandes. 

Jean  Vefling  de  Minde  fur  le  Véfer  ,  pro-' 
fefljêur  de  Padoue  ,  mourut  trop  tôt  pour  le 
bien  de  l'art ,  dont  certainement  il  auroit 
reculé  les  bornes.  Il  a  connu  &  les  vaifleaux 
lymphatiques  &  le  conduit  thorachique.  Il  a- 
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bbfervé  les  progrès  de  la  formation  du  pou- 
let ,  &  donné  la  difledion  du  crocodile,  de 
ia  vipère  &  de  l'h}  enne.  Il  a  tait  defliner 
i'apophyie  antérieure  du  marteau  ,  &  donné 
plulieurs  figures  pour  le  cerveau  pour  l'oi- 
téogénie.  Il  a  vu  le  premier  les  vaiflèaux  lac- 
tées dans  l'homme. 

Thomas  Bartholin  de  Coppenhague  , 
médecin  ,  littérateur  ,  voyageur  &  anato- 
mille  ,  a  tenu  dans  Ion  temps  une  des  pre- 
mières places  dans  noire  art.  Il  ne  cultiva 
cependant  \'anatomie  que  dans  la  jeuneflè , 
&  l'abandonna  de  très-bonne  heure.  On  lui 
attribue  ordinairement  la  découverte  des 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  &  il  eil  certaine- 
ment un  des  premiers  qui  les  ait  vus.  Il  efl 
probable  qu'il  en  a  pris  l'idée  dans  les  épî- 
tres  poUhumes  de  Velling  ,  que  lui-même  s 
•miles  au  jour  ,  &  qu'il  a  luivi  les  indices  de 
cet  habile  anatomiffe.  Il  a  d'ailleurs  beau- 
coup écrit,  6c  fur  les  vaid'eaux  &  fur  la  fonc- 
tion du  foie  ,  adoptée  par  les  anciens ,  & 
que  la  découverte  a  fait  abandonner.  Il  y  a 
plulieurs  morceaux  <ïanatomie  comparée 
dans  l'es  hilloires  &  Ibn  journal  (  aâa  haf- 
nienfia  )  cifia  medica.  Ses  lettres  lont  rem- 
plies d'expériences  anatomiques  &  des  dé- 
couvertes les  plus  nouvelles.  Son  anatomie 
n'a  du  nouveau  que  par  rapport  aux  vaifièaux 
laclées  &  lymphatiques  &  aux  vifceres  :  les 
autres  parties  de  ['anatomie  y  font  négligées. 

Nicolas  Tulp  ,  médecin  &  bourguemellre 
d'Amlterdam  ,  fut  recommandable  par  fon 
favoir  ,  fon  expérience  &  fa  fermeté  patrio- 
tique. Ses  obfervations  font  remplies  de  dil- 
fertations  utiles  :  il  y  a  des  monfires  &  des 
événemens  rares.  Pour  la  vulve  du  colon  , 
elle  n'eft  sûrement  pas  de  Tulp  ,  quoiqu'on 
lui  ait  donné  le  nom  de  cet  auteur. 

George  Ent  a  donné  dans  fa  Manrijfe 
anatomique  ,  Vanatomle  de  la  raie  à  aiguil- 
lon &  de  la  grenouille  :  il  a  détendu  la  cir- 
culation du  iang  &  les  droits  de  Harvey. 

Michel  Lylèr  a  lervi  de  proteûeur  à  Bar- 
tholin ;  il  mourut  jeune  &  laifïàune  méthode 
de  préparer  les  parties  du  corps  humain  , 
qui  eft  le  premier  &  le  plus  ancien  ouvrage 
dans  ce  genre.  Mais  rinjt.-£lion  n'étoit  pas 
•connue  alors  ,  &  l'on  ne  conlervoit  .uicune 
préparation  anatomique. 

Conrad  Viûor  Schneider  ,  profefîeur  de 
Wittemberg  ,  a  écrit  lur  l'os  ethraoïde  & 
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fur  les  catarres.  On  en  attribuoit  la  matière 
au  cerveau  depuis  Galien  ,  &  on  avoir  ima- 
giné des  routes  pour  conduire  les  fluxions  du 
cerveau  dans  le  nez  &  au  palais.  Schneider 
fit  voir  que  ces  routes  n'exiflent  que  dans  le 
fquelette  ,  &  que  la  dure-mere  ferme  exac- 
tement le  crâne  de  tous  C'ôtés.  Il  donna  une 
delcription  détaillée  de  la  membrane  pitui- 
taire  ,  qui  n'étoit  pas  inconnue  ,  mais  dans 
laquelle  il  établit  le  premier  le  fiege  de  ces 
fluxions.  Il  réfute  de  même  la  route  par  la- 
quelle les  anciens  conduifoieiit  les  particu- 
les odorantes  au  cerveau  :  il  eft  diffus  à  fore» 
d'érudition. 

J.  George  Wirfung  ,  natif  de  Bavière  ," 
élevé  de  Velling,  fut  aflTaffiné  à  la  porte  de 
fa  maifon  :  il  avoit  découvert  le  conduit  pan- 
créatique, &  en  avoit  tait  graver  une  planche. 
Maurice  Hofman  ,  d' Altorf ,  qui  logeorc 
chez  lui ,  prétendit  avoir  fait  la  même  décou- 
verte ;  il  inltfftia  noême  une  fête  annuelle 
pour  en  perpétuer  le  fouvenir. 

J.  Baptiftc  de  Helmont ,  chymifte  ,  s'op- 
pola  vivement  aux  écoles.  Il  réfuta  les  quatn; 
humeurs  ;  refufa  à  la  chaleur  le  pouvoir  de 
digérer  la  nourriture  ,  l'attribua  à  un  acide 
vital ,  établit  dans  chaque  vilccre  un  fer- 
ment ,  &  admit  un  archée  ,  elpece  d'être 
mitoyen  entre  l'ame  &  le  corps  (  pour  diri- 
ger les  fondions  de  l'animal).  Il  mérite 
d'être  lu  pour  les  faits  détachés  ,  &  fouvenr: 
unique ,  dont  (es  ouvrages  font  remplis  j 
il  réulTit  cependant  mieux  à  détruiie  qu'à 
élever. 

Dominique  Panarole  enfeigna  à  Rome  : 
il  donna  ['a/iatomie  du  caméléon  ,  &  de? 
oblervations  utiles. 

Jean  Van  Horne  ,  profefleur  à  Leidè  , 
aima  Vanacomie  avec  ardeur  ,  &  y  confàcr;'. 
beaucoup  de  travail  &  de  dépenfe  :  il  iailîli 
des  deffins  de  mufcles  cTune  grande  beauté  ; 
i!  encouragea  Swammerdam  ,  &  donna  uiie 
allez  bonne  figure  du  canal  thorachique.  Oa 
a  de  lui  l'a/îafOOTiif  d'un  monffrc  ,,  &  il  par- 
tagea avec  Swammerdam  les  découvertes 
de  leur  prodrome  ,  que  ce  jeune  anatomifte- 
publia  après  la  mort  de  Van  Horne.  Oi\  y 
corrigea  l'erreur  de  Highmorc  i\u  ie  corps- 
auquel  il  a  donné  l'e  nom  ,  &  on  y  enfeign?, 
que  les  prétendus  tefticules  des  quadrupède'; 
femelles ,  font  de  véritables  ovaires.  Dans 
quelques  obferv-atiQns  que  Schrader  a  àoif 
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nées  au  Jour ,  Van  Hornc  rejette  le  procejjiu 
du  péritoine  :  il  y  parle  de  Tarachnoïde  du 
cerveau. 

Nathanael  Highmore  ,  anglois ,  donna  un 
abrégé  anatomique  :  fes  planches  font  imi- 
tées de  Véfale  ,  &  il  eft  bien  loin  d'être  l'in- 
venteur du  finus  maxillaire  ;  mais  il  a  intro- 
duit le  corps  qu'on  a  pris  pour  le  conduit 
excrétoire  commun  du  teiticule  ,  car  High- 
more n'oia  pas  prononcer  fur  fa  cavité.  Il  a 
■donné  des  figures  du  poulet  rentermé  dans 
l'œuf,  &  de  l'embryon. 

Jean  Pccquet  flit  un  homme  de  génie  , 
dont  les  idées  erronées  abrégèrent  les  jours. 
Avec  fa  découverte  du  conduit  thorachique , 
deffir.é  d'après  le  chien  ,  il  donna  d'excel- 
lentes expériences  lur  le  mouvement  du 
cœur  ,  la  circulation  du  fang  &  la  reipira- 
lion.  Il  découvrit  des  communications  du 
canal  thorachique  avec  quelques  veines  du 
bas-ventre.  ^ 

Dominique  Marchetti  ne  jouit  pas  de 
toute  la  réputation  qu'il  a  méritée  ,  unique- 
ment peut-être  parce  qu'il  n'a  pas  fait  graver 
fes  découvertes.  Son  abrégé  anatomique  eft 
rempli  cependant  de  très-bonnes  chofes  , 
prifes  du  corps  humain  ,  que  Marchetti  a 
diiléqué  bien  plus  fréquemment  que  fes  con- 
temporains ,  occupés  généralement  à  dilîé- 
quer  des  animaux.  Ses  obfervations  font 
nombreuies  ;  il  a  vu  les  artères  bronchiales  ; 
il  a  remarqué  que  les  nerfs  ne  donnent  au- 
cune branche  aux  tendons  ;  il  a  vu  l' artère 
hépatique  que  la  méfentérique  produit  conf- 
tamment ,  mais  qui  ell  des  plus  confidéra- 
bles  dans  quelques  fujets. 

Olalis  Rudbek ,  Suédois  ,  dont  la  famille 
tient  un  rang  entre  la  noblefle  de  ce  royaume, 
s'illullra  dans  fa  jeunefîe  &  pendant  qu'il 
étudioit  encore  ,  par  la  découverte  des 
vaifTeaux  lymphatiques.  Nous  nous  fommes 
alîijrés  qu'il  les  a  vus  avant  Bartholin  ,  &  il 
les  a  fuivis  dans  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  animal.  Il  a  accompagné  l'indication 
de  cette  découverte  de  très-bonnes  obierva- 
tions  ;  il  abandonna  Vanatomie  de  très- 
bonne  heure  ;  &  s'illuflra  par  la  botanique 
&  par  les  antiquités. 

François  Maria  Florentino  de  Lucques  a 
donné  un  très-bon  traité  fur  les  mamelles  , 
dont  il  a  connu  les  vaifTeaux  galoâophores , 
les  conduits  du  mamelon  ,  &c. 
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François  GlifTon  ,  profefTeur  de  Cattl* 
bridge,  homme  profond  :  fon  traité  du  foie  a 
de  futilité.  Gliflon  a  connu  la  vérité  par  rap- 
port au  mouvement  de  la  bile  &  de  la  fecré- 
tion  ,  qu'il  a  rapporté  aux  branches  de  la 
veine  porte  ;  il  a  trop  appuyé  fur  l'enveloppe 
cellulaire  des  branches  de  cette  veine.  Dans 
le  traité  du  ventricule  &  fur  les  inteftins  ,  il 
a  parlé  tort  au  long  de  l'irritabilité  ;  il  en  a 
étendu  l'empire  juiqu'aux  Huides.  Il  a  traité 
en  détail  le  mouvement  périflaltique  ,  & 
léparé  le  voile  du  palais  de  la  luette. 

Michel  Heiland  a  donné  une  defcription 
fort  détaillée  &  très-exade  d'un  monltre  à 
deux  corps  ,  dont  la  tête  paroiffoit  être  née 
de  la  contufion  des  deux  têtes. 

Thomas  ^''arthon ,  médecin  anglois  ,  a 
~ie  premier  donné  un  traité  complet  des  glan- 
des ;  il  a  renouvelle  le  conduit  falivaire  placé 
à  côté  du  frein  de  la  langue ,  qui  avoit  été 
connu  des  anciens  &  négligé  par  les  mo- 
dernes. 

J.  JacquesWepfer  ,  praticien,  fut  un  des 
auteurs  de  fon  fiecle  ,  qui  lailfa  le  plus  de 
vérités  utiles  à  la  poflérité.  Son  traité  de  l'a- 
poplexie contient  une  nouvelle  anatomie  du 
cerveau  :  il  y  fuit  très-bien  les  branches  de 
la  carotide  ;  il  rejeta  le  réfeau  admirable, 
&  découvrit  des  veines  au  cerveau.  Dans  un 
autre  ouvrage  lur  la  ciguë  aquatique,il  a  donné 
lin  nombre  très-confidérable  d'expériences 
laites  dans  l'animal  vivant ,  fur  le  mouvement 
du  cœur  ,  du  diaphragme ,  de  l'eftomac  , 
des  inteflins  ,  fur  les  glandes  de  l'inteflin  ,  & 
fur  toutes  les  organes  des  premières  voies. 

Thomas  Willis ,  profcfléur  à  Oxford  ,  un 
peu  adonné  aux  hypothefes ,  donna  un  traité 
du  cerveau  &  des  nerfs,  où  il  ne  laifîe  pas  que 
de  fe  trouver  des  chofes  nouvelles ,  quoique 
les  cadavres  humains  fuflent  rares  encore,  & 
que  ceux  des  animaux  aient  trop  fervi  l'au- 
teur. On  a  reçu  deWillis  un  nouveau  dénom-» 
brcmcnt  des  nerfs;  le  centre  demi-circulaire, 
les  filions  du  corps  calleux  ,  les  bulbes  des 
jugulaires ,  les  corps  pyramidaux ,  les  corps 
cannelés ,  ont  été  ou  découverts  par  Willis, 
ou  du  moins  mieux  décrits.  Dans  le  traité 
de  anima  brutorum  ,  il  ajouta  un  filet  de 
moelle  provenant  des  éminences  inférieures , 
&  inféré  dans  les  coupures  optiques.  Les 
defcriptions  &  les  figures  de  la  pharmacie 
,  i  raifonnée  ne  méritent  pas  la  même  confiance. 

Gérard 
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Gérard  B.Iafius,  anatomille  d'Arrtflcrdam, 
un  peu  trop  coilcJieur  ,  ne  négligea  pas  les 
difièctions ,  &  fur-tout  celle  des  animiuix. 
Son  dnitomie  de  la  moelle  de  l'épine  cil 
frès-bonne  ,  quoique  copiée  d'après  les  ani- 
maux. On  y  trouve  la  membrane  arachnoïde, 
le  ligament  dentelé,  la  fubitance  corticale 
intérieure.  Dans  les  autres  ouvrages,  il  parle 
de  l'apophyfe  antérieure  du  marteau  :  il  iou- 
fient  les  proceffus  du  péritoine.  Son  anato- 
m-.e  du  linge  n'ed  pas  mauvaife;  celle  du 
chien  ell  très-détaillée.  Il  s'cll  arrogé  le  con- 
duit iàlivaire  de  Stenon  ,  fon  élève  &  Ion 
commenfal  ;  mais  Tes  prétentions  n'ont  pas 
été  écoutées  du  public. 

Marcel  Malpighi,  profefîeur  de  Bologne  , 
qui  efl  mort  premier  médecin  du  pape ,  a 
fiiit  époque  en  anatoinie  :  il  s'eil  beaucoup 
attaché  A  découvrir  les  parties  les  plus  fines 
du  corps  animal ,  la  ftrufture  lur-tour  des 
glandes  &  la  formation  du  poulet.  Il  s'efi 
j'ervi  de  l'injeftion  ,  de  la  macération  &  du 
raicrolcope  :  fes  découvertes  turent  extrê- 
mement accueillies  dans  leur  temps  ;  la 
poftérité  y  a  mis  la  j  Lille  valeur.  Il  a  trop 
étendu  l'iuiiverialité  des  glandes  :  à  les  yeux 
tous  les  viiceresen  étoient  compolésj  il  a  ce- 
pendant donné  une  très-bonne  delcription 
de  ;  glandes  limples.  JJanatomie  de  la  langue 
efl  vraie  par  rapport  aux  animaux  ;  il  y  a 
bien  des  choies  à  corriger  avant  que  de 
l'appliquer  à  l'homme.  Il  a  bien  vu  une  par- 
tie des  chofes  dans  le  poulet ,  il  a  employé 
le  premier  le  microlcope  ;  il  y  a  cependant 
des  erreurs  confidérables ,  &  le  bulbe  de 
l'aorte  y  cR  pris  pour  le  ventricule  gauche. 
Il  a  découvert  le  corps  réiicnlaire  (ou  mu- 
queux)  de  la  peau  ;  il  y  a  placé  le  fiege  de  la 
couleur  noire  des  nègres  ,  il  a  découvert  les 
glandes  &  les  mamelons  de  la  peau.  Il  a 
tait  des  expériences  utiles  lur  les  animaux 
vivans  :  il  a  parlé  le  premier  des  globules  du 
fang  ,  &  en  a  vu  le  premier  la  circulation. 
Il  a  enrichi  la  delcription  des  corps  jaunes; 
ics  doutes  fur  les  œuts  des  quadrupèdes  font 
'f  fondés.  Il  a  travaillé  utilement  lur  la  lîrudure 
des  os  ,  des  dents ,  des  cornes  &:  des  ongles  : 
il  faut  lire  Malpighi  pour  s'inftruire  ,  mais 
avec  une  jufîe  défiance. 

J.  Alphonie  Borelli ,  fon  ami  &;  le  com- 
pagnon d'une  partie  de  les   travaux  ,    s'cft 
attaché  à  une  partie  négligée  de  la  phyfiolo- 
Toim  II. 
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gîe.  Il  a  calculé  la  force  des  mufcles  en  y 
appliquant  la  géométrie.  Son  ouvrage  dl 
malheurculement  poflhume  ;  il  y  a  répandu 
bien  des  liypothefès  &  des  expériences  intc- 
relfnntes. 

Nicolas  ,  fils  de  Sicnon  ,  qu'on  nomme 
ordinaireincnr  Stenon  lui-même  ,  fut  un  dc> 
plus  heureux  anatomilles  d'un  ficclc  técond 
en  découvertes  ,  il  s'illultra  de  bonne  heure 
par  Vanatorzie  des  animaux.  Il  étudioic  en- 
core en  médecine  quand  il  découvrit  le  con- 
duit lalival  qui  a  confervé  Ion  nom  \  il  y 
ajouta  les  conduits  lacrymaux  ,  vus  dans* 
l'homme  &  dans  les  animaux.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  tenta  de  développer  la  flruôure 
muîculairc  du  cœur.  Il  fit  des  expérience:; 
furies  vaidèaux  lymphatiques  ,  &:  découvrir 
la  véritable  direciion  de  leur  humeur.  Il 
donna  de  très-bonnes  obfervations  fur  les 
poifibns  ;  ouvrit  de  nouvelles  idées  fur  Vana- 
tomie  du  ccr^•eau  ,  &  obferva  avec  foin  !j 
formation  des  oifeaux  &  des  quadrupèdes  , 
le  mouvement  du  cœur.  Il  fut  le  premier, 
ou  du  moins  le  lècond  ,  qui  donna  le  nom 
Sovaires  aux  tellicules  de  la  femme  :  dans 
les  derniers  de  tes  ouvrages  il  fc  livra  tf0[> 
aux  hypotheles. 

OlaLis  Borch ,  qui  fe  fit  appeller  Born-~ 
chius  ,  aimoit  préférablement  la  ch)'mie  ; 
il  ne  négligea  cependant  p;is  Yanxtomie.  Il 
réfuta  avec  fuccès  Bilfius  ,  &  fut  le  premier 
qui  remarqua  que  le  canal  thorachique  s'ou- 
vre en  delcendant.  Il  injeda  ;  il  fit  pafler  de 
l'air  des  artères  dans  les  vaiiîeaux  lympha- 
tiques. Il  donna  Vanatomie  de  l'aigle  &  du 
lion ,  &  infiffa  un  peu  trop  fur  les  erreurs 
d'Arifloîe ,  qu'un  mérite  i'upérieur  auroit  dût 
excufer  à  les  yeux. 

Antoine  Everard  ,  de  Middelbourg  en 
Zélande.  Il  donna  \'anatomie  d'un  monf^re  , 
&  travailla  fur  Tépigenefc  &  fur  la  forma- 
tion du  foetus  dans  le  lapin. 

Un  a  de  Boyle  de  très-bonnes  obferva- 
tions fur  la  relpiration  ;  il  parla  le  premier 
de  l'injcéfion  qui  fe  fait  avec  le  plâtre ,  &, 
fit  pluheurs  expériences  fur  les  animaux 
vivans.  L'analyle  du  lang  ,  qu'il  donna  dans 
un  grand  détail  ,  tient  à  la  phyfiologie. 

Laurent  Bcllini  ,  Tofcan  ,  protelîéur  de 
Pile  &:  médecin  du  grand  duc,  eut  quelque 
chofe  de  iingulier  dans  fon  fîyle  &  dans  fa 
manière  de  traiter  les  matières  :  il  s'attachoit 
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trop  à  faire  valoir  ce  qu'il  trouvdit  rie  fur- 
prenant  dans  les  manœuvres  de  la  nature. 
Ce  qu'il  a  dit  fur  les  rems  n'écoit  pas  nou- 
veau ,  &  il  n'efi  pas  allé  plus  loin  qu'Eu  fla- 
chio  ;  il  ne  travailloit  même  que  fur  l'ani- 
mal. Il  enfejgna  même ,  com.me  Borelli ,  le 
véritable  ufage  des  muicles  intercolîaux.  Il 
introduiht  une  théorie  fur  les  fièvres ,  qui  fut 
généralement  reçue  au  commencement  de 
ce  liecle  ;  il  crut  avoir  démontré  que  le  fang 
coule  dans  les  parties  libres  du  fyilême  val- 
eulaire  ,  avec  d'autant  plus  de  vîteiTe  ,  que 
la  quantité  des  vaifTeaux  obflrués  étoir  plus 
grande.  Il  donna  fur  la  faignée  un  rhéorême, 
cu'on  a  adopté  prelque  généralement  ;  il  y 
dit  que  la  vîtelTe  du  fang  elt  accélérée  par  la 
faignée  dans  l'artère  ,  qui  lé  porte  au  même 
membre  dont  une  veine  a  été  ouverte-  Ses 
difcorji  d'anatomia  ne  doivent  pas  être 
regardés  comm.e  un  ouvrage  iérieux. 

Charles  Drclincourt,  proielTëurdeLeyde, 
&  fils  d'un  célèbre  miniière  françois ,  joignit 
le  fwoir  à  re;.ercice  du  fcaîpel.  Ses  traités 
fur  la  génération  font  généralement  plus  épi- 
grammatique;!  que  remplis  de  laits  ;  mais 
dans  le  petit  ouvrage  des  Préludes,  on  trouve 
plufieùrs  découvertes  ,  ou  nouvelles  ,  ou  peu 
répandues  encore ,  comme  les  glandes  de 
l'épiglotte  ,  les  ventricules  du  larynx  ,  les 
deux  lobes  de  la  glande  piruitaire  ,  la  valvule 
du  cervelet ,  les  cinq  cartilages  du  nez.  Mais 
ce  qui  doit  rendre  le  nom  de  Drelincoun 
cher  à  la  poftérité  ,  ce  font  les  expériences 
faites  fur  des  chiens  vivans  :  elles  font  très- 
infrruélives  ,  &  faites  avec  grand  foin.  On  a 
encore  dé  lui  plufieurs  dilTedions  d'animaux, 
recueillies  par  Blafius. 

Nicolas  Hobokin  ,  profeffeur  à  Hardcr- 
"wick ,  a  donné  deux  ouvrages  fur  l'arriere- 
fiîix  de  l'homme  &  du  veau  :  le  dernier  de 
ces  ouvrages  eft  bon ,  &  l'autre  eft  écrit 
d'après  la  nature. 

François  Redi  d'Arezzo,  médecin,  grand 
homme  de  cour ,  poëte  &  bel-efprit.  Dans 
\^s  écrits  fur  l'iiii'loire  naturelle  ,  eflimes 
pour  l'élégance  du  ilyle  &:  pour  les  chofes 
même ,  il  a  éclairé  plufieurs  points  de  ïana- 
tomie  comparée.  Il  a  tait  voir  que  le  poiibn 
des  vipères  n'efi  pas  un  poifon  ,  quand  il 
pafle  par  les  premières  voies.  Il  a  découvei  t 
îesparensde  plufieurs  infedes,  qu'on  croyoit 
naître  de  la  pourriture  ;  mais  il  a  manqué 
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ceux  des  galles.  Il  a  fait  des  recherches  fur 
la  lorce  engourdilfante  de  la  torpille  ,  fur 
Vanatomie  de  plufieurs  infedes  &  animaux 
aquatiques.  Il  a  marqué  la  confiance  avec' 
laquelle  la  tortue  le  paflé  de  la  refpiration  , 
&  lurvit  même  à  la  perte  de  fa  tête.  Il  a  donné 
plulieurs  morceaux  à^anatomie  comparée. 

Régner  de  Graaf ,  HoUandois  ,  élevé  de 
Sylvius  de  le  Boë  ,  mort  dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  doit  la  réputation  aux  deux  ouvra- 
ges iur  les  parties  génitales.  Quoique. les 
corps  humains  lulTent  rares  encore  ,  &  qu'à 
la  manière  de  fon  fiecle  de  Graaf  n'ait  tait 
defilnerque  des  parties  du  corps  déplacées, 
ces  ouvrages  ont  également  beaucoup  de 
mérite.  Les  planches  font  belles.  L'auteur 
efi  des  premiers  qui  aient  injedé  ;  il  a  vu  les 
vaidéaux  qui  fortcnt  du  tefticule  pour  former 
i'épididyme  ;  il  n'a  pas  ignoré  le  trigone  de 
la  veflie  ,  ni  plufieurs  autres  découvertes, 
des  modernes.  Il  a  donné  de  bonnes  obfer- 
vations  fur  les  corps  jaunes  &  iur  la  forma- 
tion du  fœtus  du  lapin. 

Henri  Meibom  s'efi  fait  un  nom  par  la 
découverte  des  glandes  iébacées  des  paupiè- 
res ,  deilinées  par  Caiierius  ,  mais  mécon- 
nues par  fon  interprète. 

Nous  nommons  Robert  Hooke  à  caufer 
de  l'expérience  célèbre  qu'on  lui  attribue^. 
quoiqu'elle  foit  de  Vtfale  ,  &  dans  laquelle 
on  conlerve  la  vie  de  l'animal  en  ioulfiant 
Ion  poumon.  Il  y  a  de  la  phyfiologie  dans 
fes  ouvrages  poflhumes  ,  &  des  morceaux 
an  atomiques  dans  fes  defleins  faits  avec  le- 
iecours  du  raicrofcope.. 

Frédci'c  Ruyfch  ,  apothicaire ,  &  enfuite- 
médecin  &  célèbre  anaromifte.  Cet  homme- 
indufirieuxi;f;fdoit  avec  beaucoup  d'adreffe^ 
&  féchoit  c;  conieivoit  les  préparations. 
avec  une  propreté  particuliei'C  à  la  nation- 
II  vécut  jui(]u'ii  quatre-  vingt-dix  ans  ,  & 
les  cadavres  lui  furent  fournis  avec  abon- 
dance dans  une  grande  ville  dont  il  étoit 
l'anatomifle  rirré.  Son  premier  ouvrage  fut 
le  meilleur  de  tous  ;  il  vécut  foixanie-cinq 
ans  après  l'avoir  fait  imprimer.  Il  y  démon- 
tra les  valvules  des  vaiflèaux  lymphatiques , 
&  acheva  de  ruiner  l'hypothefe  de  Bils.  Dans 
les  obfervations  il  donna  ïanatorrue  du  pé- 
nis &  la  formation  de  ion  gland  par  le  corps 
caverneux  de  l'urètre.  Dans  le  catalogue  de 
lès  raretés ,  il  décrivit  la  tunique  cellulaire 
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des  inteftlns,  la  forme  du  colon  &  du  ccecum;^ 
dans  le  fœtus ,  l'artere  bronchiale  &  iês  anai- 
tomofes  ,  les  trois  ligamcns  du  colon.  Dans 
une  vingtaine  d'épîtres  on  trouve  quantité 
de  belles  injeftions  &  des  figures  du  cer- 
veau ,  des  intelbns  ,  de  l'œil.  Il  réhita  les 
glandes  de  Malpighi  ,  &  y  fubllitua  des 
grains  formés  par  les  extrémités  pulpeufes 
des  artères.  Dans  les  doii7^e  tréfors  Ruyfch 
donne  un  catalogue  de  (es  raretés  anato- 
miques  avec  de  très-belles  figures.  On  y 
trouve  une  fuite  d'embryons  humains  ,  la 
iiruéture  Aes  reins  ,  du  placenta.  Il  rejette 
le  corps  réticulaire  de  la  langue  ;  il  a  cru 
voir  la  liqueur  fécondante  dans  l'utérus  de 
la  femme.  Dans  les  adi-'erfaires  on  trouve 
encore  de  belles  planches  &  de  bonnes  ob- 
fervations ,  &  les  fibres  mulculeufes  de  l'uté- 
rus, que  Ruyfch  croyoit  fuffireà  l'expulfion 
du  placenta.  Il  réuiîît  mieux  dans  les  plan- 
ches que  dans  les  defcriptions  ;  il  y  man- 
.que  le  détail  &  une  certaine  lumière  ,  que 
le  génie  fait  allumer  ,  &:  que  le  travail  feul 
ne  produit  pas. 

J.  Henri  Paul!  ,  neveu  de  Bartholin , 
réfuta  avec  fuccès  les  erreurs  des  Bils. 

Jean  Swammerdam  s'appliqua  aux  dé- 
couvertes les  plus  difficiles ,  &  s'y  obitina 
avec  une  patience  &  une  adrelTe  qui  l'al- 
lûroit  du  iijccès.  Sa  thefe  inaugurale  ,  faite 
pour  détendre  une  erreur  ,  efl  pleine  de  dé- 
couvertes &:  de  faits  intéreffans.  Dans  le 
prodrome  ,  qu'il  partagea  avec  Jean  Van 
Horne  ,  il  donna  les  premiers  fruits  de  l'in- 
jeftion  d'une  matière  folide  ,  que  Ruyich 
apprit  de  lui ,  &  perfeftionna.  Il  rétablit  l'hy- 
men contre  de  Graaf ,  découvrit  la  nature 
vafculaire  des  ligamens  ronds  ,  &f.  Mais  ion 

Î;rand  ouvrage  fur  les  infedes  ,  fauve  de 
'oubli  par  la  générolitéde  Boerhaave  ,  fur- 
pafTe  en  fùbtilité  tout  ce  qui  parut  de  lui  , 
fi  l'on  excepte  l'ouvrage  deLyonnet.  Ce  iont 
plufieurs  morceaux  remplis  de  Vanatomie  la 
plus  fine  &  la  plus  vraie.  Swammerdam 
trouva  des  moyens  faciles  de  découvrir 
dans  la  chryfalide  le  papillon  ,  &  d'en  voir  la 
fortie.  Son  ouvrage  fur  les  abeilles  eil  unique, 
&  fon  anatomie  de  l'œil  des  infeftes  ,  de  la 
plus  grande  finefTe.  Il  a  donné  fur  les  gre- 
nouilles des  expériences  très-lumineufes,  &c. 
Les  me'moires  pour  fervirà  l'hifloire  des 
animaux  ont  été  commencés  par  Perrault , 
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&  continués  par  du  Verney ,  de  la  Hire  & 
Mcry.  C'eit  ce  que  nous  avons  de  plus  com- 
plet pour  Vanatomie  comparée  depuis  Arif- 
tote.  Les  académiciens  fe  font  attachés  pré- 
férablement  à  de  certaines  parties  de  l'ani- 
mal, &  ne  font  pas  delcendus  dans  de  grands 
détails  ;  mais  ils  ont  donné  des  eflampes 
magnifiques  &  plulieurs  morceaux  très-uti- 
les ,  comme  fur  la  rel'piration  des  oifeaux. 
Uanatomie  de  l'éléphant  efl:  excellente  ,  & 
des  découvertes  très-intéreflantes  font  ré- 
pandues dans  tout  l'ouvrage.  On  y  trouve 
le  lapis  de  la  choroïde  ,  les  glandes  profla- 
tiques  inférieures  ,  la  flrudure  du  cœur  de 
la  tortue  ,  &c. 

Claude  Perrault ,  médecin  ,  architefle  & 
deflmateur  habile,  eut  beaucoup  de  part  au 
livre  que  nous  venons  d'annoncer.  Il  donna 
dans  la  fuite  des  eflais  de  phyfiologie  ;  on 
y  trouve  un  traité  du  bruit  ,  avec  des  figu- 
res originales ,  mais  qui  ne  Iont  pas  bien 
exades.  La  méchanique  des  animaux  eft 
fondée  fijr  Vanatomie  comparée.  Perrault  y 
propoia  la  même  hypothefe  iur  l'ame ,  qui 
fit  dans  la  fuite  le  fonds  du  fyfiêmc  de  Stahi. 
Il  attribua  à  l'ame  les  mouvemens  vitaux  , 
le  gouvernement  des  maladies  ,  des  erreurs 
même  dans  ce  gouvernement.  Il  défendit 
les  germes  des  animaux  répandus  dans 
l'univers. 

Le  coUegium  anatomicum  d'Amfîerdam 
a  pour  principaux  auteurs  Blalius  &  Swam- 
merdam. C'efl  un  petit  ouvrage  original  , 
où  il  y  a  beaucoup  de  neuh 

L'ouvrage  fur  la  génération ,  de  Gautier 
Needham  ,  eft  très  -  bon ,  quoique  fondé 
principalement  fur  Vanatomie  comparée  , 
comme  prelque  tous  les  ouvrages  de  ce 
fiecle.  Il  y  a  un  mémoire  intéreflant  de  fa 
main  dans  les  tranfaclions  philofophiques. 
Il  a  tait  pafîer  des  liqueurs  des  canaux  de 
la  bile  dans  les  vaifîeaux  lymphatiques. 

Richard  Lower ,  Médecin  du  roi  d'An- 
gleterre ,  acquit  beaucoup  de  réputation  par 
fc)n  traité  du  cœur.  U anatomie  y  tient  trop 
de  celle  Ats  animaux  ;  mais  il  y  a  de  bonnes 
expériences  faites  fur  des  bêtes  vivantes  , 
&  un  morceau  fur  le  cerveau  &  fur  le  mou- 
vement du  fang  veineux. 

Jean  Bohn  fut  chymifle  &  praticien.  Son 
corps  de  phyfiologie  a  cependant  du  mérite  ; 
l'auteur  y  donne  un  tableau  afTez  précis  des 
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opinions  &  des  découvertes  de  Ton  ficelé  ; 
il  en  iuge  avec  candeur  ,  &  prelque  avec 
un  peu  de  Icepticiime  :  il  y  mêle  plufieurs 
expériences  originales. 

Théodore  Kerkring  ,  homme  fingulier , 
fujet  à  de  fortes  paflîons  ,  accufé  de  grands 
crimes ,  &z  convaincu  d'avoir  profité  de 
l'induHrie  de  Ru3Tch ,  a  donné  une  fuite  de 
lœtus  &  de  Iquelcttes  plus  que  douteufe 
pour  les  dates  ;  il  a  donné  encore  des 
oblervations ,  où  il  y  a  beaucoup  de  bon , 
;ivec  quelques  paradoxes.  Il  u(a  beaucoup 
de  parties  du  corps  animal  léchées  &  con- 
ièrvécs.  Ces  préparations  lui  ont  fait  donner 
pour  nouveau  ce  qui  n'eil  que  l'effet  de 
la  préparation.. 

François  Bayle  fut  plus  phyfîcien  qu'ana- 
tomille  :  il  écrivit  cependant  une  phyfiolo- 
gie  ,  à  laquelle  il  appliqua  les  mathémati- 
ques. Il  renouvella  l'opinion  de  Galien  fur 
l'action  des  mufcles  intercollaux  internes. 

Martin  Lifter  ,  médecin  de  la  reine  Anne , 
amateur  de  l'hiftoii'e  naturelle  &  des  coquil- 
lages, a  beaucoup  travaillé  fur  Vanatomie. 
C'efl  à  lui  que  l'on  doit  l'expérience  de  la 
couleur  de  l'indigo  ,  vue  dans  le  chyle  , 
après  qu'on  a  forcé  l'animaï  d'avaler  de 
l'eau  teinte  en  bleu.  Il  efl:  vrai  que  cette 
expérience  réuiiit  mieux  à  Mufgrave  qu'à 
Lifter  lui-même..  Cti  auteur  a  donné  Vana- 
lorrne  de  piufieurs  animaux  de  la  clafle  des 
tefîacées  :  il  a  donné  des  difTertations  en- 
tjerei  fjr  les  humeurs  ,  fur  la  refpiration  , 
fur  l'hypothefc  de  Lewenhoeck  ,.  qu'il 
réfute. 

Gafpafd  Eartholin,  fils  de  Thomas,  écri- 
vit pluiieurs  petits  ouvrages  dans  fa  jeimelîe. 
Drelincourt  réclaina  ce  que  Gafpard  avoir 
donné  llir  le  diaphragiîie  ,  petit  ouvrage 
dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'expériences 
faites  fur  des  animaux  vivaas  ,  &  qui  re- 
gardent le  mouvement  du  ccEitr  ,  du  chyle , 
tic  la  lymphe-,  &  les  injcftions.  Les  prof- 
tates  des  femmes  ,  attribuéss  à  cet  auteur, 
font  plutôt  des  finus  muqueux  que  des  glan- 
des. Il  découvrit  une-  des  variétés  du  con- 
duit falivaire  lublingual. 

J.  Conrad  Brunner  ,  annobli  fous  le  nom 
de  V.  Brunn  >  baron  de  Hamerjh'in  ,  gen- 
dre de  Wepfer  &:  médecin  de  l'éleâeur  P.n- 
latin  ,  fut  une  des  meilleures  têtes  de  ce  fie- 
«Is.  Il  parut  de  bonne  heure  en  lice  &  fit 
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des  expériences  très-dilTiciles  pour  démon- 
trer que  l'animal  peut  fe  pafler  du  pancréas  , 
&  que  la  liqueur  que  cette  glande  fournit  y 
n'ell  pas  efl'entielle  à  la  vie.  Il  découvrit 
dans  la  fuite  les  glandes  du  duodénum  , 
&;  le  iinus  circulaire  de  la  glande  pituitaire , 
&  donna  un  ouvrage  fur  la  digellion  pleia 
de  bonnes  vues. 

J.  Nicolas  Pechlin  de  Kiel  ,  dont  les 
defcendans  jouent  un  grand  rule  dans  le 
corps  de  la  nobkfie  de  Suéde  ,  fut  un° 
homme  d'un  génie  fin  ,  qui  fe  refufoit  à  l'er- 
reur. Il  combattit  de  bonne  heure  cdle  de 
Sylvius  ,  fondée  fur  l'acidité  du  lue  pancréa- 
tique. Il  écrivit  fur  les  purgatifs,  &  donna  de 
bonnes  oblervations  iur  les  premières  voies. 
Ses  obfervations  font  pleines  de  bonnes 
chofes. 

Antoine  Van  Lewenhoeck  s'appliquoit 
à  polir  des_  verres  ;  il  fe  fervit  de  les  pro- 
pres microicopes  pour  examiner  la  ilrudure 
des  plus  petits  animaux  &  de  leurs  humeurs. 
Sans  favoir  aucune  langue  ,  &  fans  avoir 
jamais  lu  la  moindre  choie ,  il  fut  fe  faire  un 
nom  célebje  par  des  découvertes  &  même 
par  des  hypothefes.  Sans  être  abfolumenr 
l'inventeur  des  globules  d&  iàng  ,  il  fut 
cependant  le  premier  qui  fuivit  cette  décou-^ 
verte  ,  &  qui  la  préienta  dans  un  grand 
détail.  II  vit  le  fang  circuler  des  artères 
dans  les  veines,  &  il  remarqua  piufieurs  cir^' 
confiances  intérefiantes  du  mouvement  de- 
cette  humeur- Il  découvrit,  d'après  Hammc,. 
les  petits  aniinaux  qui  habitent  dans  la: 
hqueur  fécondante  'du  mille  :  tout  peu  lettré- 
qu'il  étoit ,  il  donna  de  l'importance  à  ces- 
animaux,  les  envilagea  comme  les  embryons 
de  chaque  efpece ,  &  irc  laida  à  la  femelle- 
que  la  fondion^tle  les  loger.  Il  décrivit  les. 
lames  cellulaire^,  qui  avec  la  fibre  conipo-  - 
fent  le  mufcle  ,  &  les  filets  qui  eompofeni?' 
la  fibre.  Il  a  connu  piufieurs  efpeces  de  po- 
lypes. On  lit  utilement  fes  ouvrages  ,  parce 
qi«'ils  peignent  la  nature  ;  mais  il  faut  appor- 
ter une  laine  critique  à  cette  leûure. 

Qliger  Jacobxus  a  fait  un  affez  bon 
ouvrage  fur  les  animaux  quadrupèdes  à 
fang  froid. 

Les  obfervations  de  Jufle  Schrader,re- 
cueilhes  en  Hollande  d'après  Van  Home  , 
Sylvius ,  Swammerdam  &  Ruyfch  ,  font 
remplies  de  ims  utiles. 
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Jofeph  GuicKard  Duverney  fut  un  des 
plus  grands  anatomilîps  de  ce  iiecle ,  &  nous 
trouvons  dans  les  ouvrages  polthumes  le  ca- 
nevas de  prefque  tout  ce  que  l'ouvrage  de 
Winflow  a  de  particulier  :  il  a  vu  le  premier 
une  infinité  de  chofes  ,  &  jufqu'à  l'artère 
centrale  du  cryllallin.  Il  a  donné  un  nom- 
bre confidérable  de  petites  obfervations  dé- 
tachées :  mais  le  leul  ouvrage  de  quelque 
importance  qu'il  ait  fini  ,  c'eil  le  traité  de 
i'ouie,  dont  les  plancaes  iont  très-belles.  Du- 
verney a  découvert  dans  cet  organe  la  mem- 
brane de  l'étrier  ;  il  a  approfondi  la  flrudure 
de  la  lame  Ipirale.  Il  a  laiilé  quantité  d'ob- 
fervations  fur  Vanatomie  comparée.  Dans 
une  controverle  tort  animée  avec  Méry  ,  il 
détendit  la  bonne  caufe  ,  mais  tans  avan- 
tage. Il  a  diiféqué  avec  exadiinide  deux 
fœtus  réunis  par  les  bail] ns,  &  a  défendu  le 
fyftéme  des  monflres  originaux.  Ses  ouvra- 
ges poflbumes  iont  pleins  des  meilleures  cho- 
ies ,  &  contiennent  un  cours  entier  i^ana- 
tomie.  Il  y  décrit  le  ganglion  ophtalmique  , 
&  le  cornet  iphénoïde  de  Bertin.  Il  n'ad- 
mit dans  le  poumon  ,  qu'un  tillu  cellulaire, 
&  prévint  Helvétius.  Il  a  vu  l'ouverture  de 
l'épiploon  hépatogaflrique  ,  les  trois  liga- 
mens  du  colon  ,  &  les  protlates  intérieures. 
Il  a  fait  des  recherches  exaétcs  fur  la  valvule 
d'Lutlachio.  Mais  nous  ne  pouvons  nom- 
mer qu'un  petit  nombre  de  les  découvertes. 
Il  en  auroit  cependant  fiit  de  plus  intéref- 
fantes  encore  ,  li  dans  le  cours  d'une  lon- 
gue vie  ,  uniquement  occupée  de  Vanato- 
mie  y  il  n'avo'.t  eu  un  malheureux  penchant 
pour  liiuter  d'un  objet  à  l'autre.. 

J.  Conrad  Pc3'er  de  Schafllioufc  ne  donna 
a  Vanatomie  qu'un  petit  nombre  d'années  , 
mais  elles  turent  récondes  en-  découvertes. 
Il  donna  un  excellent  ouvrage  fur  les  glandes 
des  intellins  ,  qu'il  fuivit  le  premier  en  dé- 
tail ,  &  iur  l'eflomac  des  oiieaux  granivores. 
Il  donna  encore  un  aflèz  grand  ouvrage  Iur 
ks  iniliumcns  de  la  rumination.  On  -a  de 
î^-ii  plufieurs  morceaux  détachés  fur  Vana- 
îomie  comp-arée.  Il  découvrit  Li  cavité  de 
l'ouraque. 

Jean  Méry  ,  grand  nnatomjîlc  ,  un  peu 
trop  ami  des  fyflcmes  ci  des  paradoxes.  Il 
avoir  préparé  après  Perrault,  mais  avant  Du- 
verney ,  un  traité  fur  l'oreille  ,  qui  n.e  parut 
qu'après  Duverney,.  Il  découvrit  ia  commu- 
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nication  des  deux  rampes  du  limaçon ,  & 
l'a  tait  dcfiiner  en  entier  ,  mais  à  nu.  II 
travailla  beaucoup  fur  la  circulation  du  iang 
dans  le  fœtus.  Il  fe  convainquit  que  l'arcero 
pulmonaire  y  efî  plus  grande  que  l'aorte  ; 
&  en  partant  de  ce  principe  ,  il  crut  devoir 
renverier  la  dircûion  qu'Harvey  avoit  don- 
née au  fang  qui  traverfe  le  trou  ovale  :  il 
l'a  fait  repalfer  de  gauche  à  droite  pour  ajou- 
ter du  volume  à  l'artère  pulmonaire  ,  & 
pour  diminuer  celui  de  l'aorte  ;  cette  hy— 
pothefe  ,  après  avoir  été  le  lujet  de  bien  des 
conteflations  ,  a  été  entièrement  abandon- 
née. Il  a  donné  de  nombreux  mémoires  , 
&;  travaillé  fur  plufieurs  iujets  <Xr.n.ucmie  & 
de  phyfiologie.  Il  eil  quelquetois  dans  l'er- 
reur ,  mais  il  efl  toujours  original. 

Augufle  Quirin  Rivinus ,  médecin  &  bo- 
tanifle  ,  n'a  donné  fur  Vanatomie  qu'une 
thefc  ;  mais  il"y  décrit  l'autre  vaiiérc  du  con- 
duit lijblingual  ,  &  les  conduits  par  lefquels 
cette  glande  s'ouvre  en  plufieurs  endroits 
fous  la  langue. 

Denis  Dodart  ^  premier  médecin  ,  a  tra- 
vaillé fur  la  tranlpiration  ;  mais  nous  n'a- 
vons qu'un  fr.'gment  de  ies  expériences.  \ï 
a  donné  deux  mémoires  imporcans  iiir  la 
voix  &  furfes  organes.  Il  trouve  Li  caufe 
Ags  fons  obtus  ou  aigus  dans  le  plus  ou  moins 
d'ouverture  de  la  glotte. 

Etienne Lorenzini  a  donné  une  très-bonne" 
anatomie  de  la  torpille,  dont  il  a  décrit  leS' 
mufcles  &:  réfuté  la  vertu  fluporilique.  Il  y 
a  ajouté  plufieurs  morceaux  à'anacomie 
comparée. 

Edouard  Tyfon  a  beaucoup  travaillé  fir 


anatomie  comparée. 


Il  ad 


onne  un  excel- 


lent ouvrage  {uvVanaiomie des  pygmées  (de 
l'homme  des  bois) ,  qu'il  a  comparée  avec 
beaucoup  d'exaûitude  à  celle  de  l'homme. 
On  a  de  lui  encore  V anatomie  du  feroent  à 
fonnette,  du  cochon  tayaifou,  dudauphin  , 
du  farigucja ,  du  ver  rond  ,  du  tcnia  ,  & 
du  ver  à  hydatides  ,  finguher  animal  ,  dont 
les  phyficiens  modernes  ont  vérifié  l'exila- 
tencc. 

Ame  Bourdon  ,  médecin  de  Cambmy  , 
a  fait  graver  des  planches  plus  remarqua- 
bles parleur  grandeur,  que  par  leur  exac- 
titude ,  Texpolltion  qu'il  y  ajoute  n'efi  pas 
fans  mérite. 

Philippe  de  ia  Hire  mérite  d'être  nommé 
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entre  les  anatomiffes  ,  à  caufe  de  fa  dlJPer- 
tation  fur  les  dijférens  accidens  de  la  vue  , 
pleine  de  bonnes  vues  &:  de  réflexions  nou- 
velles. I!  a  détendu  les  droits  de  la  rétine  , 
&  n'a  pas  cru  qu'il  tallût  changer  l'intérieur 
de  l'œil  pour  voir  diiiinâernent  un  objet 
à  difFérentes  diflances. 

Nehémie  Grew  a  donné  un  traité  extrê- 
mement original  iur  les  premières  voies  , 
fur  la  différente  llruûure  de  l'ellomac  &  des 
intellins  dans  chaque  clalTe  d'animaux.  Il 
y  a  des  morceaux  intérefîlins  dans  Ion  cata- 
logue des  raretés  de  la  fociété  royale. 

J.  Jacques  Harder  de  Baie.  Son  Anato- 
mie  de  l'ejcargot  y  ion  Recueil  d'obferpa- 
dons  ,  fes  Lettres  à  Peyer  ,  font  remplis  de 
morceaux  à'anatomie  comparée  ,  &  d'ex- 
périences faites  fur  les  animaux  vivans.  Il 
a  découvert  la  glande  lacrymale  particulière 
de  quelques  quadrupèdes. 

Denis  Papin  a  donné  dans  fon  Traite  fur 
l'amollijfement  des  os  y  des  expériences  Iur 
]a  gelée  qu'on  tire  des  os  par  la  torce  de  la 
vapeur  renlermée  de  l'eau. 

Un  article  que  Pierre  Guenellon  ,  méde- 
cin d'Amllerdam  ,  a  lait  imprimer  dans  les 
Nouy.  de  la  répub.  des  lettres,  i  686 ,  eft 
rempli  de  nouvelles  découvertes  fur  les  yeux 
àts  poiflôns.  Il  y  a  découvert  la  membrane 
vafculeufe  placée  entre  la  Iclérotique  &  la 
choroïde  ,  le  mufcle  de  la  ruyfchienne  ,  les 
libres  de  la  rétine  ,  fes  deux  lames. 

Philippe  Jacques  Hartman  ,  profeffeur  à 
Itonigsberg  ,  a  donné  Iur  la  connoiiiance 
anatomique  des  anciens  des  diifertations  trcs- 
favantes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'obfervations  détachées  fur  Vanatomie  com- 
parée &  fur  celle  de  l'homme.  C'efl  Hartman 
qui  a  formé  les  objedions  les  plus  iolides 
contre  le  iyftéme  des  œufs  des  quadrupèdes. 

Jofeph  Zambcccari  a  lait  des  expériences 
.affez  difficiles  Iur  des  animaux  vivans.  Il  leur 
cnlevoit  la  rate ,  la  véficule  du  fiel ,  le  cœ- 
cum,  le  pancréas,  ou  faifoit  écouler  l'humeur 
aqueuiè.  Ces  animaux  revçnoient  ordinaire- 
ment des  pertes  qu'ils  venoient  de  faire  ,  Si 
l'œil  fe  rétablifîôit. 

Philippe  Bonanni  a  donné  des  obferva- 
tions  microfcopiques ,  &  a  défendu  la  géné- 
ration équivoque  ,  plutôt  par  des  autorités 
que  par  des  expériences. 

Ce  n'efî  pas  tant  le  cûurs  ^anatomU  de 
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Pierre  Dionis,  chirurgien  de  Paris,  que  nous 
annonçons  ,  qu'une  pièce  détachée  fur  une 
double  matrice  ,  ou  plutôt  peut-être  un  fœ- 
tus logé  dans  la  trompe  de  Fallope. 

Guillaume  de  Noues,  chirurgien  françois , 
mais  qui  s'étoit  établi  à  Gênes.  Nous  l'avons 
vu  en  172.7,  montrant  fes  anatomies  en  cire, 
invention  par  laquelle  des  perfonnes  délica- 
tes peuvent  ie  procurer  une  légère  idée  de 
Vanatomie.  Il  a  découvert  les  hydatides  du 
col  de  la  matrice  ,  qu'on  a  voulu  ériger  en 
ovaire.  Dans  its  lettres  ,  il  a  réduit  à  fa 
Julie  valeur  un  enfant  auquel  on  trouvoit  la 
reffemblance  d'un  lion. 

Antoine  Nuck ,  protefléur  de  Leyde ,  diA 
féquoit  avec  dextérité ,  &  iè  fervoit  du  vif 
argent  pour  les  injedions.  Il  avoit  entrepris 
une  anatomie  complète  des  vaiiléaux  lym- 
phatiques ,  mais  une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  perleâionner  cet  ouvrage.  Il  a  cru 
avoir  découvert  un  nouveau  conduit  fali- 
vaire  &  les  fources  de  l'humeur  aqueule  :  ces 
découvertes  ne  ie  font  pas  confirmées.  Il  y  a 
dans  ion  Anatomie  des  glandes  lymphati" 
quesy  Se  dans  ion  Adénographie ,  de  bonne* 
choies,  des  expériences  utiles;  comme,  celles 
que  Nuck  a  laites  pour  imiter  par  l'art  la  for- 
mation de  la  pierre  de  la  veffie  ,  celle  qu'il  a 
laite  pour  prouver  la  rélorption  des  liqueurs 
fines;  la  marche  du  fœtus  depuis  l'ovaire,  &<:. 

Michel  Bernard  \'^alentini ,  proteiîèur  de 
Gielîe  ,  auteur  de  plufieurs  grands  recueils  , 
en  a  donné  un  {uïYanatomie  comparée  ,  au- 
quel il  a  joint  un  manuicrit  de  Rav,  où  il  y  a 
des  détails  inconnus  dans  ces  temps-là  fur 
l'angiologie  ,  iur  les  nerfs.  Valentini  a  donné 
lui-même  une  anaro/Tî/e  de  la  matrice. 

George  Erncfl  Stahl  ,  premier  médecin 
du  feu  roi  de.  Pruile.  La  chymie  tut  fon 
étude  favorite  :  il  écrivit  cependant  fur  la 
ph3'fiologie  qu'il  réduifit  aux  mouvemens  & 
aux  iecrétions  dirigées  par  l'ame.  Il  a  perfec- 
tionné les  idées  de  Perrault ,  aboli  la  diilinc- 
tion  entre  les  mouvemens  animaux  &  natu- 
rels, déclaré  la  matière  incapable  de  produire 
du  mouvement  par  elle-même  ,  &  cherché 
dans  l'ame  &  dans  ion  attention  pour  la 
conlcrvation  de  fon  corps ,  la  fource  de  tous 
les  mouvemens  de  l'animal.  Stahl  avoit  du 
génie,  mais  il  étoit  obicur  &  critique;  il  n'ai- 
moit  pas  Vanatomie  ;  il  en  croyoit  le  détail 
inutile  :  il  faifoit  cependant  beaucoup  de  cas 
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des  anafiomofes  entre  les  vaifTeaux  delà  tna-  ' 
trice    &    du    méfentere ,  qu'il  avoit  effec- 
tivement découvertes. 

Antoine  de  Heyde  ,  de  Middelbourg.  On 
a  de  l'.'i  une  centurie  d'obfervations  ,  où  il  y 
a  de  b'.Mnes  chofes.  L'auteur  a  caflelcs  jani- 
b;^s  à  des  jrenouillcs  &  a  luivi  la  reproduc- 
tion de  l'os.  Il  s'efl  lervi  du  même  îecours 
pour  obferver  la  circulation  du  lang  dans  les 
grenoL'illes.  Ses  e:périences  iur  la  lliignée 
font  fliites  parles  mêmes  moyens  ,  &  oppo- 
fév-s  à  rhyporhele  de  Bellini.  Il  a  donné  Vaiu- 
tomie  des  orties  de  mer  &  de  quelques  ani- 
maux aquatiques.  Cet  auteur  m.érite  d'être 
mieux  connu. 

Pierre  Chirac  donna  fur  les  cheveux  des 
découvertes  que  M.  Soraci  lui  a  difputées. 
Il  aima  les  hypotheiès  &  les-controverles 
littéraires. 

Raimond  Vieufléns  ,  médecin  d'un  hôpi- 
tal ,  fe  livra  ,  aulîi  -  bien  que  Chirac  Ion 
ennemi  ,  aux  hypotheiès  ,  mais  il  dilîéqua 
avec  beaucoup  d'alîlduité  &  d'adrefTc.  Son 
grand  ouvrage  du  cerveau  &  des  nerfs  ,  a 
pour  premier  mérite  ,  qu'il  ell  tait  d'après 
l'homme  ;  avant  Vieulfens  on  s'étoit  trop 
fervides  animaux.  Cet  ouvrr.ge  efl  d'ailleurs 
très-bon  ;  les  nerls  font  infiniment  mieux 
que  dans  Willis  ,  quoique  les  planches  aient 
le  même  défaut ,  de  ne  repréfenter  que  des 
fquelettes  des  nerfs  ,  Hins  les  mufcles  qui  les 
accompagnent.  11  y  a  beaucoup  de  décou- 
vertes auiii  dans  l'ouvr.'ge  iur  le  cerveau.  Les 
finus  pierreux  de  la  dure-mere  y  iont  rétablis, 
après  un  oubli  preique  complet  de  cent  trente 
ans  ;  les  corps  olivaires  &  pyramidaux  y  ibnt 
féparéf  ;  pluiîeurs  fi:-!ceaux  médullaires  & 
petits  vaiîiéaux  du  crâne  découverts.  On  y 
trouve  des  expériences  iur  le  mouvement  du 
cœur  ,  &c.  Vieuiîèns  écrivit  eniuite  iur  la 
flru(Sure  des  vifceres  qu'il  injecta  &  qu'il 
mit  en  macération.  Il  prit  généralement  la 
cellulofité  pour  de.  peiits  vaillcaux  ,  &  s'ap- 
procha aitcz  de  l'opinion  de  iluilch  qui  ne 
reconnut  que  des  vaifièaux  dans  les  viiceres. 
Il  connut  la  membrane  interne  de  l'utérus  que 
H'.inter  a  nommée  adreniicia  ,•  il  crut  avoir 
vu  la  communication  des  \'ai{Ieaux  du  pla- 
centa avec  ceux  de  la  niere.  Vieuifens  a 
décou-,  ert  l'acide  du  lang  qu'on  lui  dilputa  , 
mais  que  la  poftériré  a  confirmé.  Le  Traiié 
du-cixur  contient  an  grand  détad  fur  les  arte- 
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rês  &  {lir  les  veines  du  cœur  ,   dont  notre 

auteur  découvrit  les  vaiitèa  ix  qui  s'ouvrent 
dans  les  oreilles  &  dans  les  ventricules.  La 
delcription  de  l'oreille  a  de  rell'emblance 
avec  celle  que  Méry  avoit  donnée.  Vieuiiens 
a  connu  la  cavité  commune  des  deux  ram- 
pes du  limaçon  ,  &  les  zones  de  \'aHava.  Le 
Tiaitc  des  liqueurs  efl  rempli  d'analylesuii 
lang  &  de  la  lymphe.  Ily  a  des  oblervations 
fur  le  ventricule  des  animaux  qui  ruminent, 
les  vaitïeaux  de  l'uvée  ,  fon  cercle  vafculeux. 

Godetroi  Bidloo  ,  (Chirurgien  -  médecin  , 
protcltcur  en  anacomie  à  Leyde  ,  manqua 
plutôt  d'afliduité  que  de  génie.  Il  fit  graver 
105  planches  parfaitement  bien  exécutées 
par  les  artiiles  ,  mais  négligées  par  l'anato— 
mlfîe.  Il  y  en  a  cependant  de  boiines  ,  & 
mêm.e  des  mufcles  peu  connus.  Il  revendi- 
qua ,  avec  raiibn  ,  ces  planches  ,  qu'on  tiV- 
choit  d'attribuer  à  Swammerdam.  Il  donna 
aufli  des  recherches  fur  les  yeux  des  ani- 
maux ,  &  fur  des  objets  phyfiologiques. 

Samuel  Coliins  donna  un  ouvrage  in'i- 
menfe  ^ anatomie  comparée  ,  avec  un  petit 
nombre  de  planches  tirées  de  l'homme.  Oa 
y  trouvera  beaucoup  de  bonnes  obferva- 
tions ,  &  quelques  découvertes  ;  comme  le 
trou  aveugle  de  la  langiîe  (  annoncé  par 
Schrader),  l'apophyfe  antérieure  du  m-.u- 
teau,  les  gros  mamelons  du  dos  delà  langue. 

Patd  Buffiere ,  chirurgien  trançois ,  réfugié 
à  Londres ,  écrivit  avec  fuccès  contre  l'hy- 
pothef'e  de  Méry  ,  &  donna  une  nouvelle 
anatomie  du  cœur  de  la  tortue.  Il  a  publié 
dans  les  TranfaSioiis philofophiques,  la  del- 
cription d'un  fœtus  trouvé  dans  la  trorrïpe 
de  Fallope. 

Jean-Godefroi  de  Berger  ,  premier  méde- 
cin du  roi  de  Pologne ,  mérite  d'être  nommé 
à  caufe  de  l'élégance  avec  laquelle  fi  phy- 
fiologié  [de  natuid  humaiiu)  eft  écrite.  Il  y 
détend  par-tour  la  ftrudure  vafculaire  des 
viiceres  contre  les  glandes  de  Malpighi,. 

Jean  Zeller ,  médecin  du  duc  de  C/irtem- 
berg  ,  a  donné  plui.'eurs  thefes  originales  liir 
Vanatomie,  &  une  très-bonne  didêrtanon  fur 
l'adiTiiniflrarion  >.\ss  vi.ifîeaux  lymphatiques. 
Les  fois  troncs  ,  dont  le  canal  thorachique 
d\  compî)lé ,  y  font  détaillés.  Zeller  avoit 
tait  des  epériences  fur  des  chevaux  vivans, 

Jean-liaptifie  Cal  défi  ,  d'Arezzo,  adon- 
né un  excellent  traité  fur  l'a/iacomie  des  top. 
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tues.  Uanatomie  même  de  la  tortue  cû  très- 
curieiife  :  leilux  &  reflux  du  fang  de  l'oreil- 
lette &  de  la  veine  cave  ,  l'opiniâtreté  de  la 
vie  de  l'animal ,  ies  glandes  &  Tes  conduits 
falivaires  ,  bien  d'autres  détails  méritent  notre 
attention  ;  mais  Caldeii  donne  beaucoup 
plus  que  ion  titre  ne  promet  ;  on  y  trouve  (ur- 
fout  de  bonnes  oblervations  iurles  conduits 
de  la  biie  de  difFérens  animaux. 

"VC^'arner  Chrouet ,  médecin  de  Liège  ,  a 
le  mérite  d'avoir  démontré  que  les  nouveiles 
lources  de  l'humeur  àqueule  ne  iont  que  des 
vaiftèauxlanguins.  Il  a  entrevu  la  membrane 
papillaire  ,  &  donné  ranalyfe  chymiquc  des 
humeurs  de  l'œil. 

Les  cbfcrvations  de  Jofeph  Courtial  ont 
leur  mérite. 

Frédéric  Hofman  fut  chymifîe  &  prafi- 
cien.  11  difiéqua  cependant  quelquefois ,  & 
donna  une  phyfiologie.  On  y  trouve  l'evpé- 
rience  des  vaiifeaux  l}mphatiques  remplis 
par  le  canal  déférent ,  l'analylé  de  la  bile  , 
&c.  Un  petit  traité  iiirriiypothcie  de  St?)hl , 
qu'il  publia  dans  la  vieillelTe  ,  efl  très-bien 
écrit. 

Il  faut  citer  J.  Jérôme  Baragli  comme  le 
critique  perpétuel  de  Malpighi  ;  il  n'y  a  pas 
toujours  tort ,  &  il  efl  bon  d'écouter  les  deux 
parties.  Il  y  a  même  quelquefois  des  oblerva- 
tions qui  ibnt  propres  à  l'auteur. 

J.  Dominique  Gagliardi  a  donné  des  re- 
cherches fur  lesos,  furies  ditlérentesefpeces 
de  lames ,  fur  le  fuc  oflèux  ,  &  fur  l'amolii- 
iément  des  os  :  ces  recherches  ont  leur  mérite. 

Il  y  a  de  bonnes  choies  dans  les  oblerva- 
tions de  Savard ,  des  fœtus  difiormes  ,  une 
prétendue  hermaphrodite ,  les  parties  du 
côté  droit  tranfportées  au  côté  gauche  ,  &c. 

Daniel  Tauvry  a  combattu  Méry  &  avec 
Xandtcnile  &  avec  le  raiionncment.  Il  a  bien 
remarqué  que  la  valvule  eil:  allez  grande  pour 
fermer  le  trou  ovale  :  11  en  a  vu  les  cordons; 
il  décrit  le  corps  de  la  tortue.  Dans  fa  phy- 
fiologie ,  il  s'cÀ  livré  aux  hypodieles. 

Clopton  Haversa  travaillé  utilement  fur 
les  os  ,  malgré  le  peu  de  critique  qu.'il  a  ap- 
porté à  fes  hypotheles.  Il  a  traite  fort  au  long 
des  glandes  articuhiires;  cette  recherche  n'eit 
cependant  pas  épuiiee.  Il  a  parlé  du  péric.fle, 
du  cartilage ,  des  vaifieaux ,  des  os  ,  Ùc. 

Alexis  Littre  ,  élevé  de  Méry  ,  a  fourni  à 
j'acad^nVie  un  nom.bre  confidcrable  de  mé- 
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moires  anatomiques.  Il  a  cru  avoir  découvert 
l'antiproflate  ,  les  glandes  lébacées  du  gland , 
le  finus  circulaire  de  la  lellc.  Il  a  vu  les  corps 
jaunes  des  fœtus  dans  l'ovaire  ,  un  autre  dans 
la  trompe  :  la  trompe  appliquée  à  l'ovaire  ; 
il  a  décrit  la  luette  &  le  voile  du  palais  ;  il  a 
donne  des  expériences  iur  les  no}"és;  il  a  penlë 
avoir  vu  les  glandes  du  ioie  ,  des  reins  ,  les 
pores^par  lefquels  le  fangluinte  dans  les  règles. 
L'excellent  ouvrage  de  J.  Conrard  Am- 
man !ur  la  parole  ne  doit  pas  être  pafle  fous 
filence.  lia  mieux  développé  que  tout  autre 
le  méchaniline  de  chaque  lettre- 
Philippe  Verheyen  a  été  pendant  quelque 
temps  un  auteur  claflique  en  anatomie. 
Quoiqu'il  n'ait  pas  été  heureux  en  délimi- 
teur &  en  graveur  ,  quoiqu'il  ait  quelquefois 
peu  connu  la  ftruûure  particulière  de 
Uiomrae  ,  Verheyen  n'a  cependant  pas  mé- 
rité le  mépris  dont  un  rival  a  tâché  de  l'acca- 
bler. Il  a  fait  des  recherches  à'jnacomie  parti- 
culières Iur  le  nez  ,lcs  Imus  de  la  pituite,  l'os 
là.crum. ,  quelques  raulclcs  des  côtes.  Dans 
fon  fupplément  il  y  a  plulkurs  bonnes  expé- 
riences fur  des  animaux  vivans  ,  Iur  des  bre- 
bis pleines.  Verhe}en  y  réfute  auili  fcrt  au 
long  l'hypothele  de  Méry. 

Herman  Boerhaavc  ,  un  des  plus  grands 
médecins  de  fon fiecle,  homme  d'une  mo- 
deliie  &  d'une  candeur  qu'i  peut  lervir 
d'exemple  aux  gens  de  génie.  Il  n'étoit  pas 
anatomilîe ,  mais  il  avoit  vu  difiéquer  ,  &  lu 
les  meilleurs  livres  ;  il  avoit  beaucoup  manié 
ies  préparations  de  Ruyfch  ,  &  il  avoit  fait 
lui-même  des  expériences.  On  a  de  lui  la  célè- 
bre phyiiologie  qui  a  été  le  m.anuel  univerfel 
de  toute  l'Europe  ,  &  que  les  phyfiologiifes 
les  plus  modernes  ontcommentée.  Boerhaave 
y  luit  Véfile  ,  fxuyfch  &  Cowper  ;  il  réfute 
l'aciile  du  fuc  pancréarique  de  lalalive;  il 
s'oppole  au  lyTrême  des  fcrmens.  Il  a  infifté 
fur  les  vaifléaux  des  rangs  inférieurs  ,  fiir 
l'errein-  du  lieu  ,  fur  le  defléchcment  des  vaif- 
ieaux dans  la  vieillefie  ,  lùr  la  nature  valcu- 
laire  du  corps  humain.  Dans  un  ouvrage  par- 
ticulier il  a  traité  dans  un  grand  détail  des 
glandes  limples,  &  a  tâché  de  défendre  le  iyf- 
tcme  de  Malpighi.  Ce  Icrc^it  une  ingratitude 
criminelle  de  méconnoitre  les  grands  Icrvices 
qu'il  a  rendus  à  l'art ,  &  nous  voyons  avec 
peine  des  jeunes  gens  iniulter  au  plus  digne 
mortel  qui  ait  excellé  en  médecine. 

Arcliibald 
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Archibald  Plrcairn ,  de  la  fefle  des  iatro- 
iharhématiciens  ,  incrédule  d'ailleurs  &  mor- 
dant, n'a  donné  que  des  diiîertations  dont  le 
nlérite  n'eft  pas  égal.  Il  a  mal  appliqué  un 
phénomène  de  Borelli ,  pour  donner  à  l'ef^ 
tomac  &  au  diaphragme  une  force  propre  à 
élever  quelques  centaines  de  mille  livres. 
Mais  il  a  folidement  réfuté  le  iyilême  des 
pores  figurés  &  des  fermens  :  il  eft  le  premier 
qui  ait  nié  par  de  bonnes  raifons  l'admiflion 
de  l'air  élaltique  dans  le  lang. 

François  Poupart,  de  l'académie  des  fcien- 
ces.  Plulieurs  mémoires  qu'il  y  a  fournis , 
traitent  des  infeétes  ,  &  quelquefois  de  la 
phyliologie.  Il  a  donné  une  énumération 
affez  exafte  des  trous  du  crâne ,  dans  la 
Chirurgie  complète. 

J.  Van-Hoorn  ,  médecin  Suédois  &  ac- 
coucheur ,  a  donné  im  Traite  fur  les  accou- 
chemenx  ,  une  Prélection  anatomique,  arec 
des  diJJeBions  de  fœtus  &  de  quelques  fem- 
mes grofjes.  Il  a  écrit  encore  fur- la  caufe  qui 
fait  nager  le  poumon  du  tœtus,  &  a  cru  avoir 
vu  dans  ies  expériences  ,  qu'aucun  degré  de 
putridité  ne  peut  taire  nager  celui  d'un  fœtus 
■qui  cil  mort  avant  que  de  naître. 

Guillaume  Cowpcr  ,  chirurgien  anglois  , 
a  beaucoup  travaillé  lur  Vanatomie.  On  a  de 
lui  une  Myologie  ,  fuperbement  réimprimée 
après  fa  mort ,  dans  laquelle  il  a  donné  des 
planches  de  tous  les  mulcles  ,  &  il'olés  ,  & 
réunis  pour  former  un  membre  ,  ou  répan- 
dus iur  toute  la  circonférence  du  corps.  De 
ces  planches  pollhumes,  il  y  en  a  de  très- 
belles,  elles  font  deflinées  de  la  main  de  l'au- 
teur ;  les  os  cependant  auxquels  ces  mufcles 
font  attachés ,  ne  font  pas  affez  bien  expri- 
més ,  &  le  tout  n'a  pas  le  fini  d'un  parfait 
anatomifte.  Il  a  renouvelle  ou  corrigé  bien 
des  particularités  ,  &  des  mufcles  entiers  ; 
rempli  les  vailTeaux  lymphatiques  par  artè- 
res ,  &  reprélènté  ces  vaifTeaux  dans  le 
pénis.  Il  corrigea  les  carafteres  des  planches 
de  Bidloo  ,  &  y  ajouta  des  remarques  ;  il  y 
décrit  le  fplenius  colli  d'Albinus  ,  le  trache- 
loraafloïdien  ,  fiv.  il  y  ajouta  un  fupplé- 
ment  dont  les  planches  font  à  lui  :  il  y  re- 
préfenta  le  canal  thorachique  fîms  citerne  , 
les  conduits  des  glandes  fublinguales  &  ma- 
xillaires ,  les  glandes  de  la  trachée.  Dans  un 
,  petit  ouvrage,  il  donne  des  figures  des  proi- 
tates  inférieures ,,  auxquelles  il  a  iailîé  fon 
Tome  II, 
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nom,  &  oay  voit  la  fente  du  verumonra- 
num.  Dans  fâ  réponfe  à  Bidloo ,  Cowper 
auroit  mieux  tait  d'avouer  tout  uniment  que 
fon  libraire  avoic  acheté  des  épreuves  des 
planches  de  cet  auteur.  Dans  les  TrcLiifac- 
tiens  Philofophiques ,  il  a  donné  plutieurs 
fquelettes  de  vaiflèaux  :  il  y  a  remarqué  que 
les  artères  du  poumon  font  plus  grandes  que 
les  veines.  Il  a  vu  dans  la  grenouille  la  cir* 
culation  du  fàng  ,  &  donne  une  bonne  fl/za- 
tomie  de  l'opofliim. 

Jean-Jacques  Rau  a  fort  peu  écrit.  Ilétoit 
chirurgien  ,  &  fut  enfuite  protefTeur  en  ana.- 
tomie  à  Leyde.  Sa  conduite  fe  refTentit  de 
fa  mauvaiie  éducation,  mais  il  difléqua  avec 
beaucoup  de  propreté.  Sa  tiiele  fur  les  dents 
eft  fort  bonne ,  la  branche  du  nerf  maxil- 
laire liipérieur  qui  fe  rend  à  l'intercoflal ,  y 
paroît  pour  la  première  fois.  Il  a  réfuté  la 
defcription  de  la  cloifon  du  fcrotum  ,  don- 
née par  Ruyfch.  Le  Catalogue  des  raretés  , 
qu'il  légua  à  l'académie  de Le}de ,  efl  très- 
riche  ,  &i  contient  beaucoup  de  fquelettes  & 
de  variétés  dans  les  os.  Ses  leçons  réimpri- 
mées dans  ['Amphithéâtre  de  Valentini ,  ne 
iont  pas  fins  d'utiles  découvertes.  Rau  a 
inieux  vu  que  ceux  qui  l'ont  précédé  &  qui 
l'ont  iuivi ,  la  véritable  ftrufture  de  l'articu- 
lation de  la  mâchoire  inférieure.  Il  a  rétabli 
l'apophyfe  antérieure  du  marteau. 

Herm.an  Ridleg  ,  médecin  ,  a  donné  un© 
anatomie  du  cerveau  ,  enrichie  de  planches 
defîinées  par  Cowper  ,  dont  les  contours  ije 
font  pas  affez  exprimés^  Ce  n'eft  pas  une 
anatomie  bien  complète  ,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  chofès ,  ou  nouvelles ,  ou  mieux: 
exprimées.  Il  fit  deilîner  le  premier  le  finus 
circulaire  :  il  connut  le  plexus  placé  fiu-  la 
glande  pinéale  ,  &  découvrit  plufieurs  filets 
médullaires  du  cerveau.  Il  vit  le  mouve- 
ment du  cerveau  fe  foutenir  ,  &  même  de- 
venir plus  fenfible  après  que  la  dure-mere 
avoit  été  inciiée.  Dans  fcs  oblcrvations  il 
remarque  que  le  trou  ovale  efl  plus  ouverc 
dans  le  tœtus  le  moins  avancé  ;  il  décrit 
les  cordes  de  fa  valvule  ;  il  a  vu  l'ouraquc 
ouvert. 

Guillaume  Cockburne  donna  un  abrégé 
de  phyfiologie  ;  il  y  réfuta  des  hypcthefes 
qui  régnoient  de  fon  temps.  Dans  ion  traité 
des  e'coulemens  ,  il  donna  une  planche  defll- 
néepar  le  Blond ,  &  gravée  en  couleurs» 

Yyy 
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où  les  fmi'.s  miiqueux  de  l'urètre  font  ex- 

priiTiL-s. 

George  Baglivi  ,  de  Ragufe,  médecin 
romain  :  il  écrivit  fur  la  phyfioiogie,  & 
même  fur  Vanatomit.  Il  hazarda  une  hypo- 
thefe  fur  les  mouvemens  de  la  dure-m^je , 
produits  par  fa  propre  iîrudure  :  il  étendit 
l'influence  de  ces  mouvemens  lur  toute  la 
machine  animale  ;  il  la  tonda  un  peu  à  la 
hiite  fur  les  mémoires  de  Pacchioni.  En  aiia- 
tûniie ,  il  a  donné  les  analyfesde  la  bile,  de 
la  lalive  ;  des  expériences  fur  la  circulation 
du  fang  ,  imitées  de  celles  de  Malpighi  ;  une 
defcription  du  cœur  de  la  tortue  ,  fcv. 

Jean  Floycr  doit  être  cite ,  parce  qu'il  a 
le  premier  réduit  le  pouls  à  des  nombres 
exaéts  &  proportionnés  à  Tage  ,  au  lexe  & 
À  d'autres  circonflances  du  fiijet. 

Antoine  Valifnieri  ,  gentilhomme  des 
montagnes  de  Modene  ,  &  proteïïèur  de 
Padoue  ,  a  beaucoup  travaillé  lur  l'hifîoire 
naturelle.  L'anatornle  &:  la  phyfiologie  ont 
profité  des  recherches  qu'il  a  faites  ,  pour 
découvrir  les  véritables  païens  de  tous  les 
infedes  :  il  a  réuffi  pour  les  vers  renfermés 
dans  les  galles ,  &  a  reftifié  ce  qui  man- 
quoit  aux  découvertes  de  Redi.  h^anacomie 
de  l'autruche ,  &  celle  du  caméléon  font 
honneur  à  leur  auteur  :  dans  le  premier  de 
ces  animaux ,  il  croit  avoir  reconnu  que  le 
fer  a  été  rongé  plutôt  que  frotté  :  il  a  cher- 
ché dans  les  diiïérentes  pallions  la  caufe  des 
changemens  de  couleur  du  caméléon  ,  &  a 
donné  le  méchaniirne  par  lequel  lès  pallions 
opèrent.  Nous  avons  encore  de  Valifnieri 
une  colledion  confidérable  de  monftres  , 
entre  lefquels  il  y  en  a  qu'on  a  dilféqués  avec 
beaucoup  de  foin.  Un  autre  ouvrage  con- 
fidérable de  notre  auteur ,  c'eft  fon  traité 
de  la  génération  de  l'homme  :  il  y  combat 
avec  beaucoup  d'efprit  l'hypothefe  de  Leu- 
wenhoeck  ;  il  trouve  bien  des  difficultés  à 
celle  des  ovarifks ,  &  conclut  à  un  œuf 
jnvifible  ,  beaucoup  plus  petit  que  les  véfi- 
cules  de  Graaf.  On  trouvera  beaucoup  de 
bonnes  chofès  répandues  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Valifnieri. 

M.  Sylveflre  ,  médecin  François  établi  à 
Londres  ,  efl  le  plus  dangereux  ennemi  de 
l'hypothefe  de  Méry  ;  il  a  bien  vu  que  c'efl 
au  grand  diamètre  du  conduit  artériel ,  qu'il 
faut  attribuer  la  petitefle  de  l'aorte. 
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Jacques  Keil  efl  un  Ats  médecins  qui  ont 
appliqué  les  mathématiques  p.ux  recherches 
phyliologiques  ;  il  eft  le  premier  qui ,  pour 
faciliter  les  calculs ,  fe  foit  fervi  des  loga- 
rithmes. Il  s'aidoit  de  Cowpcr  pourinieder 
les  vaiifeaux  ,  &  en  meluroit  enfuite  les  lu- 
mières. Malgré  le  nom  imposant  de  géo- 
mètre ,  prefque  tout  ce  que  Keil  a  donné 
n'eil  qu'h)  pothefe  :  tel  que  fon  fyflême  fur 
la  f'ecrétion ,  fur  le  ralentiffement  prodi- 
gieux de  la  vûefTe  du  fàng  ,  fur  la  force  pref- 
que nulle  qu'il  afligne  au  cœur  ,  fur  le 
mouvement  mufculaire  :  il  a  fait  des  obfer- 
vations  de  ilatique  animale  ,  fort  différentes 
de  celles  de  Sandorio ,  &  un  peu  trop 
irréguheres. 

Jean  Fantoni ,  médecin  du  roi  de  Sar- 
daigne  ,  mort  dans  un  âge  très-avancé,  a  uti- 
lement travaillé  à  faire  voir  le  peu  de  folidité 
du  fyiîôme  de  Pacchioni  ;  il  a  donné  un 
abrégé  à^anatomie  ,  dont  il  retrancha  l'un 
des  trois  ventres  dans  une  féconde  édition, 
&  ne  retint  que  l'abdomen  dans  la  troi- 
lieme.  Il  y  a  beaucoup  à'aiiatomie  comparée 
dans  cet  ouvrage ,  &  en  général  bien  de 
bonnes  chofes  ,  dont  une  partie  vient  de 
Méry,  dont  Fantoni  avoit  été  le  dilciple. 
Il  eil  entré  flir-tout  dans  un  grand  détail 
par  rapport  aux  glandes  fébacées ,  &  aux 
autres  petites  glandes  ;  il  a  pris  la  détenle  de 
Malpighi  contre  l'hypothefe  vafcidaire. 

J.  Marie  Lancily ,  premier  mé.'ecin  de 
Clément  XI ,  qui  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance en  lui ,  a  bien  mérité  de  ïanatomie , 
en  découvrant  les  œuvres  d'Euflachio,  &eii 
les  publiant.  Il  a  écrit  lui-même  fur  le  cœur , 
fur  le  mouvement  du  fàng ,  lur  les  ganglions , 
fur  la  veine  azygos  &  fur  les  anévnfmes. 
Mais  comme  il  étoit  obligé  de  fe  fervir  de 
mains  étrangères  pour  les  dilîèâians ,  on  ne 
peut  pas  y  prendre  une  entière  confiance.  Il 
a  donné  des  obfervations  iur  le  cerveau  ,  & 
placé  l'ame  dans  le  corps  calleux. 

Placide  Soraci  a  donné ,  fiir  la  flruâure 
des  cheveux,  des  recherches  que  Chirac 
s'efl  attribuées. 

Abraham  Cyprian  ,  médecin,  mais  ac- 
coucheur &  lithotomifle,  a  laifTé  une  rela- 
tion d'un  fœtus  tiré ,  à  ce  qu'il  fe  perfuade, 
de  la  trompe  de  Fallope. 

Antoine  Pacchioni ,  profefTeur  de  Rome: 
il  a  mis  en  réputatioxi  de  petites  glandes  que 
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l'on  trouve  entre  les  orifices  c'es  veines  qui 
s'ouvrent  dans  le  linus  de  la  fsux  :  il  les 
croyoit  deflinées  à  filtrer  une  lymphe  nécel- 
iaire  pour  la  conlervation  des  méninges.  Il 
a  travaillé  d'ailleurs  fiir  les  fibres  de  la  dure- 
mere ,  &  iur-tout  de  la  faux  :  il  a  cru  pouvoir 
leur  attribuer  un  mouvement  mulculaire 
qui ,  en  comprimant  alternativement  le  cer- 
veau ,  fît  équilibre  avec  le  mouvement  du 
cœur.  Ces  hypothelès  n'ont  pas  réullî  ;  Pac- 
chioni  lui-même  en  a  fenti  la  foiblelîe. 

Louis  Lémcry ,  de  l'académie ,  a  donné 
plufieurs  mémoires  iur  les  monflres ,  dans 
lefquels  il  défend  une  ftrudure  originaire- 
ment monllrucufe.  Il  a  décrit  un  fœtus  qui 
paroît  avoir  été  form.é  par  deux  enfans  fon- 
dus l'un  dans  l'autre  ;  il  a  écrit  fur  le  trou 
Ovale ,  contre  le  lentiment  de  Winflow. 

On  ne  fauroit  pafler  ious  filence  l'anthro- 
pograpbie  de  Jacques  Drake  ,  médecin  qui 
s'eft  trop  mêlé  de  politique.  Cet  abrégé  ,  où 
Drake  propoiè  quelques  hypothefes  peu  fou- 
tenabies ,  eil  orné  d'un  nombre  de  belles 
efiampes  de  la  façon  de  Cowper  ;  il  y  a  (ùr- 
tout  un  fquelctte  d'artères ,  qui  julqu'ici  a 
^té  cop'é  dans  tous  les  abrégés. 

Jean  Palfj'n  ,  chirurgien  de  Gand,  voya- 
f  eoit  de  temps  en  temps  à  Paris  &  à  Leyde  : 
jl  y  ramafîbit  les  nouvelles  découvertes ,  & 
il  en  a  compolé  fon  anatomie  qu'on  a  fou- 
vent  retondue  en  France.  Il  a  donné  une 
bonne  dilTedion  d'un  monflre  ,  &  une  dd- 
•cription  des  os  ,  avec  quelques  edampes 
aflèz  bien  laites.  Dans  les  premières  édi- 
tions ,  Palfyn  décrlvoit  l'articulation  de  la 
mâchoire  félon  les  principes  de  Rau  ;  cela 
eft  changé  dans  les  dernières  éditions. 

Jean  Salzman  ,  profefleur  de  Strasbourg  , 
n'a  donné  que  des  thefes  ;  mais  il  y  en  a  d'u- 
xiles  ,  comme  celle  dans  laquelle  il  donne 
Ja  deicription  du  canal  thorachique  dans 
l'homme ,  &  la  manière  de  l'injefter  :  une 
autre,  dans  laquelle  il  fait  l'hiftoire  d'un 
cadavre  ,  auquel  un  grand  nombre  de  mul- 
cles  manquoient  abfolument. 

J.  Puget ,  de  Lyon.  Nous  nous  fjiifons 
«n  plaifir  de  rappeller  le  petit  traité  de  ce 
4iigne  homme  ,  iiir  les  yeux  des  infeftes. 
M.  Puget  y  examine  comment  l'animal  peut 
ne  voir  qu'un  feul  objet ,  avec  tant  de  cor- 
nées &  de  rétines. 

Jacques  Hovius  a  donné  fur  les  yeux  une 
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thele,  fur  laquelle  il  cil  difficile  d'aflcoir 
un  jugement  ;  il  cil  fur  que  Hovius  a  bien 
vu  les  vaifTeaux  longs  de  la  fclérotique  ,  le 
cercle  artériel  de  l'uvée,  la  fhudure  des 
procès  ciliaires  ;  mais  on  ne  comprend  pas 
les  cinq  tuniques  de  la  choroïde,  &i  on  doute 
àes  vailîcaux  que  Tarière  lacrymale  doit 
fournir  à  la  cornée. 

Antoine  Maitrejean  ,  célèbre  oculifte  ,  a 
donné  plufieurs  mémoires  ,  mais  fur-tout 
un  ouvrage  entièrement  original  fur  la  for- 
mation du  poulet  ;  il  a  bien  vu  quelques 
chofes  très-intéreffantes ,  comme  la  conti- 
nuité de  la  membrane  extérieure  du  jaune 
avec  le  péritoine  du  fœtus ,  les  valvules  du 
jaune ,    &c. 

Antoine  Marie  Vallalva  ,  profefleur  de 
Padoue,  anatomifle  &  chirurgien  :  il  a  donné 
iur  l'oreille  un  ouvrage  qui  peut  fervir  de 
ilipplément  à  celui  de  Duvcrney.  Si  d'un 
côté  Vallalva  a  omis  des  chofes  connues 
avant  lui ,  il  y  a  ajouté  quelques  petits  muf- 
cles  de  l'oreille  externe ,  une  deicription  dé- 
taillée de  la  luette ,  du  pharynx  &  de  les 
mufcles  ;  les  mefùres  des  canaux  demi-cir- 
culaires &  quelques  petits  nerfs.  Dans  les 
ouvrages  pollhumes ,  on  n-ouve  quelques 
nouveautés  dont  l'auteur  a  fait  trop  de  cas  ; 
comme  ,  de  prétendus  vaifieaux  excrétoires 
des  capfules  rénales  ;  un  anneau  mufculaire 
modérateur  du  nerf  optique  ;  les  frnus  même 
de  l'aorte  qui ,  fondés  qu'ils  font  dans  la 
nature ,  auroient  pu  être  propofés  avec 
moins  d'emphafe. 

J.  Dominique  Santorini ,  médecin  de  Ve- 
niié  ,  fiit  im  des  principaux  anatomifles  du 
fiecle.  Son  talent  lut  de  s'attacher  à  des  muf' 
clés,  ou  très-petits  ou  très-difficiles,  aux 
finus  de  la  dure-mere  &  à  leurs  petites  veines 
de  communication  avec  les  vaifTeaux  exté- 
rieurs. Aucun  auteur  n'a  découvert  plus  de 
nouveaux  mufcles  que  Santorini,  encore 
n'a-t-il  parlé  que  de  l'oreille  ,  du  pharynx  » 
de  la  face  &  du  ballln.  Il  eft  vrai  qu'une 
partie  de  ces  mufcles  a  été  abandonnée  {>ar 
les  modernes  ;  tout  l'ouvrage  eft  femé  de 
très-bonnes  choies. 

Louis  Petit,  le  chirurgien ,  fournit  à  l'aca- 
démie quelques  mémoires  phyfiologiques  y 
fur  la  déglutition ,  fur  un  fœtus  difforme , 
fur  le  caillot  qui  bouche  les  bleflures ,  &c. 

On  ade  J.  Sigilmond  Henninger,  ou  de 
Yyy    a 
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Ibn  répondant ,  une  belle  planche  du  cofi- 
duit  thorachique  ,  &  des  détails  fur.  les  vaif- 
jfcauK  du  méfentere. 

Jacques  Douglas ,  excellent  anatomifte  , 
favant  médecin,  &  homme  eltimable.  Il 
mourut  trop  tôt ,  &  une  infinité  de  prépa- 
ratifs qu'il  avoit  faits  pour  une  nouvelle  hil- 
toire  des  os  ,  pt!rit  avec  lui  ;  il  ne  nous  eil 
rcilé  qu'une  myologie  comparée  ,  très-abré- 
gée  &:  très-bonne  ,  dans  laquelle  il  y  a  plu- 
lieurs  mufcles  ou  nouveaux  ou  peu  connus  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ouvrage  de 
Douglas  a  paru  avant  Santorini  &  avant  la 
publication  des  planches  d'Euflachio.  On 
a  encore  de  lui  une  defcription  originale  du 
péritoine  ,  qu'il  a  ili  détacher  tout  entier  du 
fcas-ventre  ,  &  où  il  décrit  ce  lac  d'une  ma- 
nière entièrement  nouvelle  :  il  a  le  premier 
réfuté  ces  duphcations  qu'on  attribuoit 
gratuitement  aux  grandes  membranes  :  il  n'a 
point  ignoré  les  ligamens  poftérieurs  de  la 
veilîe  ou  de  l'utérus ,  ni  la  nature  ceilulau-e 
des  tuniques  de  l'aorte.  Il  y  a  de  lui  quel- 
ques morceaux  SanatomU  dans  les  Tranf ac- 
tions philofophiques. 

Jean-Baptiite  Morgagni ,  anatomifte  de 
Padoue  ,  où  il  vit  encore  dans  une  vieillcife 
très-avancée  ,  a  réuni  le  favoir ,  les  talens  «Se 
TaHIduité  dans  fon  art ,  &  mérite  d'être  mis 
au  premier  rang.  Il  s'efl  illuftré  de  très- 
bonne  heure  :  fes  premiers  aih'erfuires  lont 
im  tifîli  de  découvertes  fur  les  glandes ,  les 
mufcles ,  les  parties  génitales  ,  Ê'f.  Les  cinq 
adi-'erfaires  fuivans  contiennent  la  critique 
tlu  théâtre  anatomique  compilé  par  Manget , 
&  de  quelques  découvertes  que  Bianchi  de 
Turin  prétendoit  avoir  faites  furies  mufcles 
de  la  veffie  &  de  l'urètre ,  &  fjr  la  valvule 
<lu  colon.  M.  Morgagni  a  répandu  dans  les 
critiques  un  grand  nombre  de  faits  ,  ou  nou- 
veaux ,  ou  mieux  vus ,  en  particulier  fur  le 
cœcum,  le  colon  ,  là  valvule  &  its  liga- 
mens. Deux  autres  épîtres  lur  le  foie ,  rédui- 
sent à  leur  iufie  valeur  les  découvertes  de 
Bianchi.  L'édition  des  ouvrages  poilhumes 
de  Valfalva  efl  enrichie  de  dix-huit  épîtres  de 
Morgagni,  fur  l'organe  de  l'ouie,  le  cœcum. 
Je  cœur ,  le  pharynx  &  les  )-eux.  On  a  en- 
core de  cet  illuilre  auteur  quelques  mor- 
ceaux répandus  dans  les  mémoires  de  dif- 
férentes académies;  &  disns  k  recueil  de 
fss  ouvrages. 
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Dominique  Miflichelli  a  défendu  le  fyflé- 
me  de  la  force  motrice  de  la  dure-mere  ;  il 
a  décrit,  d'après  Simoncelli,  un  neri  fort 
fingulier,  qu'il  croyoit  retourner  au  cer-- 
veau  ,  &  qui  n'efl  qu'une  branche  de  com- 
munication entre  le  nert  dur  &.  la  cinquiè- 
me paire. 

Abraham  Vater,  profeffeur  de  Wittcm- 
berg  ,  a  donné  un  nombre  confidérable  de 
thelès  anatomiques  ;  il  injedoit  avec  adreffe. 
Il  a  cru  avoir  découvert  un  nouveau 
conduit  falivaire  ,  &  un  réleau  biliaire  iur 
le  duodénum  :  il  y  a  des  taits  utiles  dans 
l'es  thefes. 

Laurent  Heifîer,  profefleur  àHelmflndt,, 
a  beaucoup  écrit  iur  Vanatomie ,  &  fon 
abrégé  a  fervi  de  livre  clalhque.  Difciple  de 
Rau  &  de  Ruylch  ,  il  lavoit  delîiner ,  &  fon 
affiduité  au  travail  le  ic/Utenoit  dans  les  dit- 
férentes  parties  de  l'art ,  auxquelles  il  fe  li- 
vroit.  Il  y  a  quelques  ellampes  bien  faites 
dans  cet  abrégé  ,  comme  celle  du  marteau. 
Il  a-  donné  un  grand  nombre  d'obferva-- 
tions  dans  les  journaux. 

M.  Geoffroi  le  fils ,  a  donné  en  1709- 
un  mémoire  utile  iur  les  pierres  des  écrevli-- 
lès ,  qu'on  appelle  àiisyeux  ,  &  iur  le  renou-- 
vellement  annuel  de.  l'elloniac  dans  cet 
animal.. 

Antoine  Ferchaud  de  Réaumur ,  recom- 
mandable  parla  douceur  de  ion  caraftere,. 
&  par  fes  utiles  travaux  iur  les  infedes  ,  a 
fourni  bien  des  matériaux  dont  la  phyfio- 
logie  a  profité.  Il  a  donné  en  17'^?  ha  re- 
produâion  des  jambes  de  l'écrevlife  ;  &  en 
17 14  ,  le  mulcleilupéfaéleur  de  la  torpille: 
il  a  décrit  en  171S,  la  mue  de  l'écrevifie. 
Il  a  beaucoup  écrit  fur  les  teihicées.  Le 
mémoire  fur  la  digefhon  des  animaux  car-- 
nivores  &  granivores  eil  excellent.  Il  y  a 
beaucoup  à  apprendre  dans  le  vaile  ou- 
vrage fur  l'hiifoire  des  infedes ,  dont  nous 
ne  pofTédons  qu'une  partie,  &  dans  fon  art 
de  faire  écloi-e  les  œufs. 

Patrice  Bleir  a  donné  l'ortéoîogie  ,  &  une 
partie  de  Vanatomie  de  l'éléphant. 

François  Petit,  médecin,  &  de  l'acadé- 
mie ,  donna  en  17 10  des  lettres ,  dont  la 
première  traite  du  cerveau  ,  dans  lequel  M. 
P.  a  foutenu  la  caiîâtion  des  fibres.  Il  y 
parle  encore  du  finus  ophtalmique ,  de  l'at- 
^  t;icLe  des  j iliers  de  la  vofite  aux  corps  œsiu«- 


A  N  A 

înîllaires  ,  lIu  ventricule  du  feptumlucidum  : 
dans  la  féconde  ,  il  réfute  par  des  expérien- 
ces l'hypothefe  qui  place  le  liege  des  adions 
vitales  dans  le  cervelet.  Il  a  vu  que  le  mou- 
vement du  cœur  n'cft  point  dérangé  par 
l'irritation  du  nerf  intcrcoflal.  M.  Petit  a 
donné  un  nombre  de  mémoires  fur  les  yeux  , 
remplis  de  détails ,  &  exaûs  iur  la  mei'ure 
des  différentes  parties  de  l'oeil ,  fur  la  peti- 
telT'e  extrême  de  la  chambre  pollérieure , 
fur  le  canal  découvert  par  lui-mcme  ,  & 
qui  entoure  le  cryiîallin ,  fur  les  vaifieaux 
cie  la  cornée  ,  liir  l'anatomie  comparée.  Il 
a  donné  encore  l'anatomie  de  deux  tœtus 
mon/îrueux  ,  celle  de  la  carpe  ,  &  un  mé- 
moire iur  l'origine  du  nert  intercoilal  qu'il 
chercha  dans  la  moelle  de  l'épine. 

Jean  Afîruc  ,  homme  lavant ,  &;  d'une 
Icâure  fort  étendue.  Il  a  détendu  les  fer- 
mens ,  &  le  fyflême  de  la  dilïblution  des 
alimens  ,  &  réfuté  les  forces  énormes  que 
Pircairn  trouvoit  dans  la  contradion  muf- 
cuiaire.  Dans  un  de  fes  derniers  ouvrages , 
il  a  décrit  des  appendices  aveugles  qu'il  a 
cru  avoir  vues  dans  les  veines  de  l'utérus , 
&  les  artères  vermiculaires  de  cet  organe. 

Jacques  Winllow ,  Damiis ,  qui  adoi^ta 
le  nom  de  Bénigne  d'après  Bofiuct ,  acadé- 
micien ,  &  célèbre  anatomiile.  Il  a  rendu 
en  général  de  très-bons  fervices  à  Vanato- 
mie  y  en  examJnant  les  parties  du  corps 
humain  dans  leur  iîtuation  &  dans  leur  liai- 
fon  naturelle  ,  &  en  failànt  flotter  dans  de 
l'eau  les  membranes  &  les  villofités  des  vii- 
-  ceres.  Il  a  réuni  Yanatomlc  de  Paris  ,  ou  de 
Duverney ,  avec  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même , 
&:  en  a  fait  un  excellent  abrégé  anatomique. 
Des  modernes  ont  ajouté  à  les  mufcles ,  à 
ks  nerfs  &  à  les  vailTêaux  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  l'ouvrage  ne  ioit  très-^'rai  & 
très-bon  en  général.  Il  a  omis  ,  on  ne  fait 
pourquoi ,  le  fœtus  &:  l'arriere-faix.  L'ofîéo- 
logie  elHraîche  &  prefqu'entiércment neuve. 
Winflow  a  donné  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. Il  a  défendu  ,  après  Duvernay  ,  les 
monffres  originaux  :  il  a  cherché  à  concilier 
les  opinions  de  Méry  &  de  Harvey  :  il  a 
découvert  plufieurs  avions  mufculaires  com- 
pofées  ou  fimplcs ,  inconnues  avant  lui. 
Nous  ne  iaurions  entrer  dans  un  plus  grand 
détail ,  mais  nous  exhortons  les  anatomilles 
^  lire  &  à  relire  les  ouvrages  de  Winflo\7,  • 
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J.  Baptiffe  Blanchi  a  donné  plufieurs  ou- 
vrages Iur  Vanacomie.  Il  a  voulu  réduire  la- 
valvule  du  colon  à  un  Iphinéler  :  il  a  cru 
avoir  découvert  de  nouveaux  mufcles  de 
l'urètre  &  de  la  veffie  :  il  a  donné  une  hil^ 
toire  du  foie  ,  avec  des  planches  ,  dans  lef- 
quelles  il  a  fait  deffiner  des  réfeaux  de  nerfs 
&  de  vaiflèaux  lymphatiques  ;  il  y  a  décrit 
des  vaifTeaux  bihaires  hé-paticyltiques  :  il  a 
écrit  fur  les  monflres  &  fur  la  génération  , 
&  a  donné  plufieurs  figures  peu  vraiièm- 
blables  d'embryons  humains.  Vers  la  fin 
de  fes  jours  ,  il  a  attaqué  avec  beaucoup 
de  vivacité  les  expériences  par  lelquelles  oit 
a  prouvé  l'infenfibilité  de  plufieurs  membra- 
nes ,  lans  y  oppofer  des  expériences  lui- 
même.  Ses  démêlés  avec  Morgagni  n'ont; 
pas  été  à  fon  avantage. 

Il  y  a  dans  l'hidoire  du  Danube  par  Marfi- 
gli,  des  anatomies  d'animaux  peu  exaftes. 

Guillaume  Chefelden  a  donné  cinq  édi- 
tions d'un  abrégé  <}Ciinatomie  ,  fort  différen- 
tes les  unes  des  autres.  La  dernière  n'a  pas 
confèrvé  une  leule  figure  de  la  première.  II 
y  a  de  bonnes  chofes  ,  plufieurs  fquelcttes 
de  vaiiîeaux  ,  des  os  allez  bien  exprimés  , 
des  particularités  iur  les  muicles  ,  ùc.  Soio- 
oiléographie  eif  un  iupcrbe  ouvrage ,  &  très* 
piftoreique. 

Auguffin  Frédéric  Walther  ,  profefîêur- 
de  Leipfick.  Son  flyle  eff  obicur ,  &  fes 
planches  généralement  allez  mal  deiîinées.  Il 
a  travaillé  cependant  fur  les  mufcles  les  plus; 
diiîîciles  ,  fur  les  ligamens  du  pie  ,.  peu 
connus  encore  ,  fur  la  langue  &  des  pré- 
tendus conduits  lahvaires  qu'il  a  réfutés  ,, 
iur  les  inteffins ,  iur  plufieurs  vaiflèaux  peu 
connus.  Il  y  a  généralement  quelques  re- 
marques particulières  dans  ce  qu'il  a  écrit. 

Pierre -Siir^on  Rouhault,  chirurgien  du. 
roi  de  Sardaigne.  Il  a  donné  plufieurs  mé- 
moires fur  l'arriere-fiix  :  il  a  découvert  la. 
iLibilance  cellulaire  du  cordon  ombilical ,  il 
a  vu  la  membrane  moyenne ,  &c  écrit  en-, 
faveur  de  Méry,  fur  la  circulation  du  fling. 
dans  le  fœtus. 

Chrifîophe- Jacques  Trew  ,  médecin  de 
Nuremberg,  amateur  de  l'hiltoirc  naturelle,, 
de  la  botanique  &  de  Yanatomie.   Il  avoit 
f^iit  deffiner  des  planches  oftéologiques  ,  mais 
elles  ont  été  publiées  avec  une  explication, 
étransers.  11  a  donné  un  grand  norobrede. 
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figures  5:  d'obfervations  uùhs  fur  les  vs'if- 
leaux  particuliers  du  fœtus  :  ditlérens  jour- 
naux ont  été  enrichis  de  Tes  obiervations. 
Il  a  travaillé  fur  les  artères  communican- 
tes du  bras ,  fur  l'utérus  ,  fur  les  vaiiTeaux 
du  fœtus  ;  il  a  donné  une  luite  entière  d'em- 
bryons humains  ;  il  a  diiléque  des  monf- 
fres  ,  &'c. 

L'hématologie  de  M.  Schwenke  mérite 
d'être  nommée  :  il  y  a  des  analyies  du  fang  , 
une  oblèrvation  fur  le  ligament  rond  du 
fémur ,  &c. 

Benoît  Stehelin ,  élevé  de  Vaillant ,  a 
peu  écrit ,  il  avoir  cependant  beaucoup  tra- 
vaillé. Il  avoit  injeâé  l'œuf  par  le  moyen 
du  vuide  ;  il  a  vu  les  vaifléaux  lymphatiques 
de  l'utérus  de  la  femme  :  il  a  démontré  par 
une  expérience  que  la  liqueur  de  l'amnios 
cft  reçue  dans  l'eflomac  du  fœtus.  Ses  plan- 
ches lur  la  génération  du  poulet  ont  paflé 
entre  les  mains  de  M.  Trew. 

J.  Théodore  Eller  ,  premier  médecin  du 
roi  de  PrufTe  ,  a  donné  plufieurs  mémoires 
fur  Vanatomie  &  fur  la  phyliologie  ,  lur  l'a- 
nalj'fe  du  fang ,  fur  la  itrufture  d'un  cyclope  , 
fur  la  force  de  l'imagination  de  la  mère  ,  & 
liir  le  méchanifme  avec  lequel  cette  force 
produit  Çiis  efîèts. 

Edouard-Pierre  Wium  a  donné  une  def- 
cription  &  une  figure  originale  du  conduit 
thorachique. 

Jacques  Jurin ,  médecin  &  mathémati- 
cien ,  a  tâché  d'évaluer  les  forces  du  cœur  , 
dans  une  de  fes  difî'ertations  ;  dans  une  au- 
tre ,  il  a  cru  démontrer  qu'un  changement 
confidérable  dans  la  figure  de  l'œil  étoit  né- 
ceflaire  pour  voir  diilindement  à  différentes 
dillances  :  il  trouvoit  ce  changement  dans 
la  convexité  de  la  cornée  ,  augmentée  par 
un  cercle  mufculeux  fuppofé. 

J.  Claude-Adrien  Heîvétius  ,  de  l'acadé- 
mie ,  donna  Vanatomie  du  poumon  Ampli- 
fiée ;  il  n'admet  dans  ce  vifcere  qu'une  cel- 
luloiité  ,  qu'il  croit  être  fermée  du  côté  des 
intervalles  des  lobes ,  avec  lefquels  elle  ne 
communique  point.  Il  défend  la  conden- 
fation  du  fang  dans  le  poumon  :  dans  un 
autre  mémoire  ,  il  décrit  l  eftomac  de  l'hom- 
me à-peu- près  comme  Winflow  :  il  donne 
auffi  la  deicription  des  quatre  eflomacs  des 
animaux  qui  ruminent.  Dans  vin  troifieme 
mémoire ,  il  décrit  les  intellins ,  leur  cellu- 
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lofit^ ,  &  la  nature  (pongieufe  des  floccons 

de  la  tunique  villeule.  iJans  fon  Eccnomie 
animale  ,  il  a  parle  des  vaiûèaux  d'un  rang 
intérieur;  comme  Boerhaave  ,  il  y  traite  des 
glandes  ,  &  admet  dans  le  foie  un  amas  de 
petites  véficules  :  oublions  la  controverfe 
avec  J.  Beffe. 

Sauveur  Morand  ,  célèbre  chirurgien ,  & 
de  l'académie  ,  a  donné  piuileurs  mémoires 
phyfiologiques  &  anaroraiques  fur  les  os  du 
nez  ,  fur  l'origine  des  hydatides ,  fur  les 
glandes  odorileres  de  la  civette  ,  fur  un 
mouton  monfirueux ,  fur  une  carpe  andro- 
gyne  ,  Çur  Vanawmie  delà  fangfue,  furies 
ventricules  du  cerveau  ,  iur  un  veau  & 
un  taon  monllrueux ,  lur  l'hermaphrodite 
Drouard. 

J.  Ernefl  Wreden ,  chirurgien  de  Hano- 
vre ;  fes  tables  anériologiques  ne  (ont  point 
lans  mérite  ;  les  delcriptions  de  la  cœliaque, 
de  la  colique  moyenne ,  de  la  récurrente 
du  coude ,  méritent  d'être  lues. 

J.  Woodward ,  médecin  ,  curieux  de  fof- 
iiles ,  un  peu  fingulier  &  amateur  des  hypo- 
theles  ,  a  donné  avec  Vhijhire  de  l'artère  y 
une  luite  d'expériences  lur  le  mouvement 
du  cœur  qui  ne  ceiïe  point ,  lorfqu'on  arra- 
che cet  organe  ;  il  a  luivi  cette  oblèrvation 
dans  ditlérens  genres  d'animaux.  Le  cer- 
veau détruit  dans  les  animaux  à  tang-froid  , 
n'atFeâe  pas  non  plus  le  mouvement  du  fang. 

Il  taut  lire  avec  précaution  ïanatomie  de 
la  rate,  par  Stukkley  ;  il  a  imité  les  plan- 
ches de  Véfale  :  il  a  fait  marcher  les  artères 
de  ce  vilccre  dans  la  cavité  des  veines. 
Son  anatomie  de  l'éléphant  mérite  plus  de 
créance. 

Bernard  Sigetroid  Albinus ,  né  en  Alle- 
magne ,  protelTeur  en  anatomie  à  Leyde , 
tut  ians  contredit  un  des  plus  grands  niaîtres 
de  l'art  :  il  s'appliqua  de  très-bonne  heure 
à  la  dilfedion  ,  le  propola  de  donner  des 
planches  des  mufcles  ;  imagina  ditlérens 
moyens  de  déterminer  plus  précifément  leurs 
attaches  ,  les  fit  deffiner  par  les  plus  grands 
maîtres  ,  &  furpatfa  de  bien  loin  tout  c» 
qu'on  avoit  fait  avant  lui.  Il  donna_  aufS 
des  planches  des  os  de  l'adulte  &  du  tœtus , 
quelques  didèrtations  particulières  &  huit 
livres  d'obfervations  académiques.  Comme 
il  réufliffoit  très  -  bien  dans  les  injeâions  & 
dans  les  préparations ,  il  fit  graver  dans  cet 
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ouvrage  l'artere  centrale  de  h  rétine ,  la 
membrane  pupiilaire  ,  la  petite  bulle  &  le 
filet  du  cordon  ombilical ,  la  ftrudure  des 
ongles ,  les  dents  des  enfans ,  l'organe  odeux 
de  Fouie ,  la  valvule  du  colon ,  les  mame- 
lons de  la  peau,  les  vailfeaux  du  corps 
vitré  (  dans  la  baleine  ) ,  &  plufieurs  autres 
objets.  (}n  a  encore  d'Albinus  des  brochu- 
res accompagnées  de  très-belles  planches 
fur  la  peau  &  les  ongles  des  nègres,  iur 
les  vaillèaux  des  différentes  tuniques  des  in- 
teilins  ,  fur  le  canal  tlKjrachlque  ,   l'utérus. 

Jean  Adam  Kulmus  ,  de  Dantzic  ,  a 
donné  un  abrège  d'aiiacomie ,  qu'on  a  tra- 
duit en  plulieurs  langues  ;  une  delcription 
d'un  monltre  ,  très-bien  faite  ;  des  variétés 
du  canal  torachique  &;  de  l'azygos  ;  la  dii- 
feflion  du  callor  ,  du  phoca ,  du  mar- 
Ibuin  ;  des  remarques  iur  les  noyés ,  &  plu- 
fieurs autres  oblervaiions  répandues  dans  les 
journaux. 

Jean  Rutty  a  écrit  Iur  les  reins  &  iur 
les  voies  urinaires ,  avec  des  planches  origi- 
nales &  quelques  obiervations  de  Douglas. 

Pierre- Antoine  Michelotti ,  médecin  à 
Veniie ,  de  la  iéâe  iatromathématique  ,  tut 
un  des  détenfeurs  les  plus  iages  de  cette 
fede.  Il  a  donné  iur  les  iecrétions  une  pre- 
mière partie  qu'il  n'a  pas  continuée  ;  il  y 
réfute  plufieurs  des  opinions  de  Keil ,  & 
même  de  Bellini ,  &  traite  de  la  rcipira- 
tion,  de  la  force  du  foulHe ,  de  la  ilruc- 
ture  des  glandes.  Il  a  écrit  contre  Helvé- 
tius  &  contre  la  condeniation  du  iang  dans 
les  poumons,  &  a  détendu  la  -théorie  de 
Bernouilli  Iur  le  mouvement  des  mufcles. 

Arent  Cani ,  jeune  médecin  ,  qui  mourut 
fort  jeune ,  commença  un  grand  ouvrage 
dont  nous  n'avons  qu'un  cahier.  Ce  font 
des  planches  anatomiques  du  cœur ,  du 
conduit  thorachique ,  du  marteau  ,  de  l'os 
du  palais ,  de  l'eilomac  rempli  d'air ,  &c. 
Albinus  revendique  la  planche  du  conduit 
thorachique. 

Chrétien-Bernard  Albinus  le  cadet  n'a 
écrit  qu'une  thel'e  ,  dans  laquelle  il  décrit , 
d'après  les  expériences  de  ion  frère  aine  ,  la 
manière  de  remplir  d'air  la  leconde  cellulaire 
des  inteflins  ,  &  de  détruire  en  même  temps 
la  tunique  nerveufe.  Il  n'a  pas  connu  la 
troifieme  cellulaire. 

Pierre  Senac ,  premier  médecin,  que  nous 
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venons  de  perdre ,  a  certainement  été  homme 
de  génie.  Nous  avons  de  lui  deux  grandi- 
ouvrages  ;  le  principal  ell  iàns  doute  fon 
traité  du  cœur ,  ouvrage  qui  comprend  une 
grande  partie  de  la  phjfiologie  &  de  la  mé- 
decine. M.  Senac  y  a  développé  la  fîrudure 
mulculaire  de  cet  organe  ;  il  a  trouvé  dans 
l'irritabilité  la  caufe  du  mouvement  du  cœur , 
&  a  donné  une  nouvelle  explication  de  la 
cauiè  qui  le  fait  frapper  la  poitrine.  Il  a  fait 
des  recherches  fur  Vanatomie  &  la  meiure 
des  artères ,  fur  le  pouls.  Il  a  écrit  contre 
le  petit  dii^metre  qu'on  aflîgne  aux  veines 
du  poumon  ;  contre  le  rafraîchiffement  du 
iang  ,  contre  les  vaifTeaux  du  moindre  rang 
de  Boerhaave  ,  contre  la  diviûon  des  glo- 
bules ,  contre  les  calculs  fur  la  force  du 
cœur ,  &c.  Il_  y  a  un  grand  nombre  d'ex- 
cellentes choies  dans  cet  ouvrage.  L'auteur 
avoit  préparé  ^  une  féconde  édition  ,  dans 
laquelle  on  n'auroit  plus  trouvé  le  ft34e 
polémique  dont  on  s'eit  plaint. 

L'autre  ouvrage  ,  ce  font  les  mémoires 
phyiïologiques ,  dont  Senac  a  orné  Vanato- 
mie  de  Heiiîtr  ,  dont  la  féconde  édition  eff 
plus  parfaite.  Il  y  a  certainement  beaucoup 
d'opinions  Boerhaaviennes  ,  mais  il  y  en  a 
aulli  d'originales. 

Dans  diilérens  mémoires  fournis  à  l'aca- 
démie ,  Senac  a  travaillé  fur  le  diaphragme , 
llir  la  refpirarion ,  fur  les  noyés. 

On  attribue  généralement  à  M.  Senac 
les  lettres  fur  la  làignée  ,  publiées  tous  le 
nom  de  MoriiTon  ,  dans  leiquelles  on  réfute 
avec  force  les  principes  de  Sylva.  On  y 
regarde  la  dérivation  &  la  révulfion  comme 
peu  de  choie  :  &  l'on  y  nie  que  la  faignée 
du  bras  accélère  le  torrent  du  iang  artériel 
contre  ce  bras. 

J.  George  Duvernoi  de  Montbelllard , 
mort  profefieur  à  Pétesbourg ,  fut  un  homme 
de  grande  ailiduité  ,  &  ne  manqua  pas 
d'adreife  dans  les  préparations  :  il  avoit  un 
peu  trop  de  penchant  pour  le  paradoxe.  II 
donna  plufieurs  mémoires  dans  les  commen- 
taires de  Pétesbourg ,  &  preique  tous  font 
intéreifans.  On  y  trouve  une  très  -  belle  & 
très-riche  planche  du  canal  thorachique  & 
des  vaifleaux  lymphatiques  qui  s'y  rendent. 
Dans  un  autre ,  il  décrit  le  cœur  d'un  élé- 
phant ,  auquel  il  attribue  des  glandes.  Dans 
un  troilieme ,  il  décrit  le  pénis  &  le  rér 
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ieau  nerveux  qui  enveloppe  les  veines.  Il 
41  difl'équé  avec  exaâitude  trois  fœtus  monf^ 
trueux.  La  difTeâion  des  hérifîbns ,  les  cap- 
sules rénales  ,  relîomac  ,  le  thymus  ,  font 
les  fujets  de  quelques  autres  mémoires. 

Alexandre  Monro  le  père ,  chirurgien  , 
profefleur  en  anacomie  d'Edimbourg ,  a  beau- 
coup travaillé.  Son  traité  des  os  a  été  bien 
reçu  ;  &  M.  Sue  en  a  procuré  une  édition 
avec  de  très-belles  planches.  Les  os  de  la 
tête  ,  les  attaches  mulculaires  ,  la  ilruclure 
des  os  lont  très-bien  traités.  Dans  les  der- 
nières éditions  il  y  a  des  mémoires  lur  la 
Névrologie  &  fur  les  voies  laftées.  L'elîai  lur 
Vanatomie  comparée  eit  anonyme  ,  mais  gé- 
néralement attribué  à  Monro  :  il  mérite 
d'être  lu ,  &  il  y  a  de  bonnes  choies  lur  les 
ulàges  des  parties  du  corps  animal.  On  a 
encore  de  Monro  pluheurs  mémoires  pu- 
bliés dans  ceux  de  la  fociété  d'Edimbourg  ; 
notre  auteur  y  réfute  la  qualité  nourrifîîinte 
de  l'amnios  ;  il  entre  dans  un  grand  détail  fur 
îe  mufcle  digallrique  &  l'articulation  de  la 
mâchoire  intérieure ,  fur  le  duodénum  ,  fur 
les  injeclions ,  &c. 

François-JofephHunauld  ,  de  l'académie , 
&:  prolefieur  en  anatomie  à  Paris ,  a  donné 
quelques  mémoires  fur  Vanatomie,  fur  les 
mufcles  lombricaux ,  les  os  du  crâne ,  la 
maniei^e  dont  ils  fe  fou  tiennent  les  uns  les 
autres  ,  les  futures ,  fur  une  branche  de  nerl, 
qu'il  croit  avoir  vu  aller  du  plexus  fémilu- 
naire  au  cœur  ;  f.ir  le  méchanifme  avec 
lequel  fe  forment  quelques  variétés ,  fur  la 
■ftrufture  du  fmge.  Dans  fa  thefe  de  ancyclojl, 
il  traite  des  ligamens  cartilagineux  placés 
entre  les  vertèbres. 

Thomas  SLmfon  a  écrit  fijr  l'utérus ,  fur  la 
dépendance  dans  laquelle  on  met  les  mou- 
vemens  vitaux  à  l'égard  du  cerveau  ,  iur  le 
placenta.  Ses  ouvrages  font  plus  phyColo- 
giques  qu'anatomiques. 

René-Jacques  CroilTant  Garengeot ,  chi- 
jfurgicn  de  Paris.  Il  a  donné  une  Iplanchno- 
logie  ,  avec  des  eflampes  laites  d'après  l'ori- 
ginal :  c'efl  Vanatomie  de  Winllow  qu'il  en- 
feigne.  Il  a  donné  encore  une  myotomie 
humaine  &  canine  ;  il  combat  Ofrai  fur  l'ef- 
pace  cellulaire  du  médiallin. 

J.  Chriftophe  Bohlius ,  le  dernier  difciple 
■de  Ruyfch  ,  a  donné  une  très-bonne  thefe 
fur  les  wudviits  du  chyle,  avecuae  planche 
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frès-bien  faîte.  11  a  défendu  dans  une  bro« 
chure  l'infenfibilité  des  tendons  &  de  la 
dure-mere. 

Etienne  Haies  ,  miniflre  de  Teddington  , 
excellent  homme  &  très-bon  phyficien.  Son 
harmaflatique  ell  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  ait  fur  la  phyfiologie  ;  elle  efl  toute  en 
expériences.  Il  recevoit  le  fang  de  l'artère 
carotide  d'un  cheval  dans  un  tuyau  de  verre , 
il  en  notoit  la  hauteur  des  iiiuts  ;  il  parvint  à 
eltimer  la  vraie  torce  que  le  cœur  exerce  iiir 
le  lang.  Il  crut  avoir  calculé  par  l'injeâiou 
la  diminution  de  vîtefle  que  le  fang  éprouve 
dans  les  petites  branches  des  artères.  Il  a 
travaillé  lur  la  reljsiration  ,  llir  la  caufe  de 
la  chaleur  animale.  Il  a  donné  des  preuves 
de  la  réforption  ,  qui  i'e  fiiit  par  les  veines 
mélentériques. 

George  Ehrhard  Hamberger  ,  profefleur 
de  Jena ,  de  la  lede  iatroméchanique.  Il  a 
laiifé  une  phyfiologie  complète  ,  une  dilfer- 
tation  lur  les  fecrétions ,  une  autre  fur  la 
laignée ,  une  troilieme  lur  la  relpiration  : 
c'eft  la  dernière  qui  a  donné  lieu  aux  re- 
cherches de  M.  de  Haller.  Hamberger  le 
permit  vis-à-vis  de  lui  des  exprelîlons  dignes 
d'un  autre  liecle.  M.  de  Haller  y  répondit , 
en  omettant  entièrement  le  nom  de  Ham- 
berger ,  &  en  évitant  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  faire  de  la  peine.  Hamberger  ne  man- 
quoit  pas  de  génie  ;  mais  il  ne  varioit  pas 
aflez  fes  expériences  ,  &  il  ne  regardoit  les 
objets  que  d'un  côté.  Son  cœur  fe  prévenoic 
en  faveur  de  fes  découvertes  ,  &  s'irritoit 
des  oppctitions  qu'on  pouvoit  lui  faire. 

Jacques  Augufte  Blondel  mérite  notre 
reconnoiflance ,  parce  qu'il  s'eft  élevé  le 
premier  contre  l'erreur  épidémique ,  qui 
attribuoit  à  la  mère  les  vices  cutanés  &  les 
monllruolités  du  lœtus.  Plus  on  a  vérifié  ces 
monftres  ,  plus  on  a  examiné  de  près  le 
pouvoir  inexplicable  des  pallions  d'une  autre 
ame ,  &  plus  on  fe  convainc  de  la  iolidité  des 
railons  de  M.  Blondel. 

Albert  de  Haller ,  de  l'académie  ,  citoyen 
de  Berne  en  Suiffe  ,  fut  pendant  dix-fept  ans 
profefleur  à  Gottingue  ,  &  fe  renra  dans  fa 
patrie  ,  en  refuiant  la  place  de  chancelier 
de  cette  univerfité  ,  qu'il  avoit  fervie  dès  là 
naiflance.  Il  a  beaucoup  écrit  fiir  ïanato~ 
mie  ,  &  fur  la  phyfiologie  ;  il  a  fait  un  très- 
grand  nombre  d'expérieGces  fur  des  animaux 
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wans  ,  &  cliïïequé  un  nomore  confidérabie 
de  cadavres  humains  :  nous  ne  parlerons 
que  de  fes  principaux  ouvrages.  Thele  con- 
tre le  nouveau  conduit  i'alivaire  ,  que  M. 
Cofchwitz  croyoit  avoir  découverr.  Sur  Je 
diaphragme,  avec  une  planche,  où  les  plans 
tendineux  de  l'aponevrofe  lont  exprimés  ; 
iijr  deux  fctus  réunis  par  la  poitrine.  M.  de 
H;Jler  t'm  un  àes  premiers  qui  défendit  le 
i'entiment  de  Duvcrney  &  les  monilres  ori- 
ginaux. Il  a  écrit  pluiieurs  diflerrationslur 
le  même  fuiet ,  danslelquelles  il  donne  plu- 
Cei:rs  diflcciions  de  monfires  ,  &  les  a  rcu- 
nies  à  la  fin  dans  un  ieul  ouvrage.  Il  a  écrit 
encore  lur  la  valvule  d'Euflachio ,  fur  les 
vailVcaux  du  cœur  ,  de  la  valvule  du  colon, 
&  lia—tout  de  la  comparailon  de  cette  partie 
dans  Tintefiln  frais  &  dans  l'inteflin  loufflé 
&  léché  ;  de  l'épiploon,  avec  la  dekriprion 
du  nouvel  épiploon  colique.  Huit  tomes  de 
planclies  anatomiques  ;  le  plus  grand  nom- 
bre reprélente  les  artères  du  corps  humain. 
Elles  ne  ionr  pas  toutes  égales ,  quoique  tou- 
tes faites  d'après  nature  :  celles  de  la  cdia- 
que  tk  de  la  tibiale  poftérieure  ont  moins 
réulTi.  Il  eft  entré  au  relie  dans  le  plus  grand 
détail  dans  l'hilloij-e  des  artères,  fur  lefquelles 
on  n'avoit  prelque  que  l'abrégé  de  Winf- 
low  ;  lur  les  organes  de  la  liqueur  fécon- 
dante ,  fur  la  ilru<flure  des  vélicules  fémina- 
les  ,  compolées  de  petits  inteflins  aveugles  ; 
fur  le  rcicau  vafculaire  du  teflicule ,  &  fur 
les  vaiffeaux  détérens.  Expériences  fur  la 
ircfpiration  ,  pour  démontrer  que  les  mui- 
clcs  intercoftaux  internes  élèvent  également 
les  côtes  comme  les  externes ,  &  qu'il  n'y 
a  point  d'eipace  rempli  d'air  entre  la  plèvre 
&  les  pouPTons  ;  lur  les  hermaphrodites , 
que  M.  de  Hallcr  croit  être  ordinairement 
des  hommes ,  dont  l'urètre  efl  tendue  fous 
le  pénis.  Expérience  pour  faire  voir  que  les 
cavités  droites  du  cœur  ne  confervent  leur 
mouvement ,  que  parce  qu'elles  font  irritées 
par  le  fang ,  &.  que  les  cavités  du  côté  gau- 
che fie  le  font  pas.  Mémoires  furies  parties 
fenlibles  &  irritables  ;  ce  mémoire  a  fait 
époque  &  a  attiré  à  fon  auteur  bien  des 
ennemis  _&  bien  des  apologiftes.  Il  réduit 
l'irritabilité  à  la  feule  fibre  mufculaire  ,  & 
ne  trouve  de  fentiment  qu'aux  nerfs  ;  il  le 
refufe  à  la  dure-mere ,  à  la  plèvre  ,  aux  ten- 
dons ,  au  périoUe ,  &c.  Mémoire  fur  le  mou- 
Tome  II, 
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vement  du  fang  ,  fondé  fur  des  expériences 
iaites  principalement  fur  des  grenouilles.  On 
y  défend  en  quelque  manière  la  dérivation 
&  la  révullion  ;  le  fang  efl  accéléré  d^ns 
i'artere  de  la  partie  dont  on  ouvre  une  veine: 
caufes  du  mouvement  du  ftng  différentes 
du  cœur ,  GV.  Deux  mémoires  fur  la  forma- 
tion du  pf)ulct ,  fondés  fur  un  grand  nom- 
bre d'expériences  ;  le  ventricule  droit  du 
cœur  ne  commence  à  paroîtreque  plufieurs 
jours  après  le  ventricule  gauche  ;  le  poumon  . 
ne  paroît  qu'après  lui.  Les  changemcns  du 
ca-ur  ne  lont  que  des  rapprochemens  des 
parties  ;  le  fœtus  exifle  dans  la  mcre  avant 
l'approche  du  mâle.  Zojie  ciliaire  ;  déve- 
loppemens  du  fœ-tus ,  &c.  Mémoire  fur  la 
formation  des  os ,  leur  flrudure  &  leurs  ac- 
croiflemens  ;  vaifièaux  droits  ,  hémifphere 
vaiculeux  ;  vaifîèaux  qui  entrejit  dans  l'apo- 
phyfe ,  qui  fortent  du  noyau.  Le  périofle 
n'efl  pas  le  moule  de  l'os  ;  l'os  s'accroît  &c  le 
forme  par  la  puKation  des  artères.  Mémoire 
iur  le  cerveau  des  animaux  ,  6c  fur-tout  des 
poifTons.  Mémoire  fur  les  yeux  des  animaux; 
vaifléaux  du  torps  vitré  &  du  cryflallin  ; 
trois  lames  de  la  rétine  ;  la  choroïde  inca- 
pable d'être  le  fiege  de  la  vue.  Mémoire  fur 
le  fyflême  de  M.  de  Buffon  ;  commentaires 
fur  les  leçons  de  Boerhaave.  Nous  y  remar- 
quons uniquement  que  ces  leçons  font  bien 
de  ce  grand  homme  ,  &.  que  les  notes  feules 
lont  de  l'éditeur.  Elémensde  la  phyfiologie  , 
&  abrégé  de  ces  élémens.  Il  nous  eff  impof- 
fible  d'entrer  dans  un  détail  fur  un  livre  de 
cette  longueur.  Bibliothèque  anatomique. 

Frédéric  Schreibcrde  Konigsberg  ,  pro- 
feflcur  à  Pétersbourg.  Il  a  commencé  de 
donner  une  phyfiologie  ,  dont  il  n'a  pu  finir 
qu'une  partie.  Il  étoit  mathématicien  &  mé- 
taph3ficien.  Il  a  traduit  &  augmenté  la  myo- 
logie  de  Douglas  ;  il  a  donné  des  mémoires- 
iur  les  futures ,  les  os  triangulaires ,  &'c. 

Nicolas  Rolèn  de  Rolenfkin ,  premier 
médecin  de  Suéde,  a  donné  un  abrégé  à'ana- 
tomie  &  quelques  thefes  ,  entre  Iclquelles 
il  y  en  a  une  iur  le  vomiflèment ,  fondée  fur 
des  expériences. 

François  NichoUs  a  donné  un  abrégé d'j77a- 
tomie  &  de  phyfiologie ,  dans  lequel  il  y 
a  des  hypothefes  fort  fingulieres  ;  quelques 
mémoires  ,  entr'autres ,  iur  une  écreviiîë 
hermaphrodite  ;  un  traité  itahlicn  lur  l'amew 
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Jofias  Weirbrecht ,  profeflêur  à  VéttrC- 

boiirg.  On  a  de  lui  un  ouvrage  fur  les  liga- 

mens.  Il  partage  lur  cette  partie  de  Vana- 

tomie  la  gloire  de  Winflow ,  &  il  l'a  éclair- 

cie  par  des  planches.   Plufieurs  mémoires 

académiques  fur  la  veffie  ;  fur  la  manière 

de  dikerner  les  os  du  côté  droit  d'avec  ceux 

du  côté  gauche  ;  fur  le  pouls ,  qu'il  ne  croit 

pas  pouvoir  attribuer  à  la  nouvelle  onde  de 

fang  partie  du  cœur.  Sur  les  mufcles  du  vi- 

fage  ;  des  thefes  fur  la  lîrudure  &  les  fibres 

^muiculaires  de  l'utérus  •  la  contraftion  de 

la    prunelle  ;    les  apopnyfes    mamillaires , 

Ê'c.  Il   a  iuivi  dans  tous  les  ouvrages   fes 

propres  difiedions. 

François  Gigot  de  la  PejTonie  ,  de  l'aca- 
démie ,  premier  chirurgien  du  roi  ,  a  voulu 
établir  le  liège  de  l'arae  dans  le  corps  calleux, 
fur  des  expériences  trop  peu  nombreuies  ; 
lûurce  ordinaire  des  hypothefes  &  des  er- 
reurs. Il  a  donné  la  dilïèdion  d'un  animal 
mufqué  de  l'efpece  des  civettes. 

Alexaiidre  Stuart ,  médecin  ,  a  donné  un 
mémoire  lur  le  mouvement  des  mufcles , 
avec  leur  anatomie  &  quelques  expériences. 
Il  a  traité  de  l'uiage  de  la  bile  ,  &  a  donné 
un  mémoire  fingulier  de  la  formation  du 
cœur  conftruit  uniquement  fur  une  hypo- 
thelè. 

Jacques-Théodore  Klein  ,  fecretaire  de 
îa  ville  de  Dantzic  ,  homme  curieux  &  qui 
a  traité  prefque  toutes  les  clafles  des  ani- 
maux ,  a  donné  Vaiutomie  de  plufieurs  poif- 
fons ,  &  défendu  dans  un  mémoire  l'ouie 
de  cette  claflè  d'animaux  ,  dont  il  croyoit 
avoir  découvert  les  organes.  Dans  un  autre 
mémoire  il  prouve  que  la  coquille  àçs 
animaux  tertacées  le  forme  avec  l'animal 
même. 

J.  Frédéric  CafTèbohm ,  profefîeur  à 
Halle,  excellent  anatomjfte.  On  n'a  que 
peu^  d'écrits  de  fi  main  ,  &  il  eft  mort  dans 
un  âge  très-peu  avancé.  Ce  qu'il  a  donné  fur 
l'organe  de  l'ouie  eft  excellent  y.  &  de  la  der- 
nière exaditude  :  il  eft  entré  dans  le  plus 
grand  détail  des  plus  petites  parties  de  cet 
organe.  On  a  de  lui  encore  un  manuel  de 
la  difledion  des  mufcles  &  des  vifceres , 
qui  n'eil  pas  fans  d'utiles  découvertes. 

Antoine  Leprotti ,  premier  médecin  du 
pape,  a  donné  deux  mémoires  fur  les  pre- 
mières racines  des  vailTeaux  du  çhyle  ;,  il  a  vu 
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l'eau  palïer  de  l'inteftin  dans  les  Vaiflêaux  j 
fur  les  glandes  fimples  du  redum. 

Dominique  Gulman  Galeazzi  a  donné 
dans  les  mêmes  commentaires  de  l'acadé- 
mie de  Bologne  ,  des  diflertations  fur  les 
corps  jaunes  :  lur  les  glandes  fimples  &  com* 
poiées  des  inteftins  :  fur  les  conduits  hépa- 
ticyftiques ,  qu'il  admet  :  fur  les  inteflins  & 
les  cellules  :  lur  le  fer  contenu  dans  les  cen- 
dres animales. 

Pierre  Nanni  a  défendu  le  fyflême  glan- 
dulaire de  Maîpighi. 

Pierre-Paul  Molinelli  ,  célèbre  chirur- 
gien ,  a  lait  des  obfervations  lur  les  nerfs  de 
la  huitième  paire  ,  qu'il  lioit  ;  &  fur  les  con- 
duits  des  larmes. 

Cajetano  Tacconi  a  travaillé  fur  le  cal  qui 
remplace  l'os  ;  fur  la  gelée  dont  ce  cal  eft 
formé  ;  fur  la  quantité  de  bile  produite  dans  un 
temps  donné  ;  fur  Vanatomis.  d'un  monllre. 

Job  Baller  ,  Zélandois  ,  a  beaucoup  tra- 
vaillé fur  les  animaux  de  mer  ;  fur  les  coquil- 
lages ;  fur  les  polypiers ,  qu'il  regarde  bien 
plus  comme  l'habitation  de  ces  animaux ,. 
que  comme  leur  ouvrage.  Il  a  donné  ua 
mémoire  fur  la  génération  des  animaux. 

L'ofléologie  &  la  myologie  de  Jean  Bajet 
ont  le  mérite  d'être  copiées  fur  la  nature. 

Br}-an  Robinfon ,  médecin  de  l'état  en 
Irlande  ,  iatroméchanique.  U  a  donné  des 
elTiiis  d'économie  animale  ,  dont  une  grande- 
partie  roule  fur  un  fyllême  de  tuyaux  arti- 
ficiels &  fur  la  quantité  d'eau  qui  coulait  de 
ces  tuyaux  à  proportion  de  leur  grandeur ^ 
&  de  leur  liberté  entière  ou  gênée  dans  une- 
partie  de  ces  tuyaux.  Il  a  cherché  expéri- 
mentalement les  diminutions  de  force  dans 
les  folides  de  l'homme ,  qui  dépendent  de- 
l'âge  ,  de  la  médecine ,  ùc.  Il  a  écrit  enfuite 
flir  la  peri'piration ,  &  en  a  drefié  des  tables 
fur  (zs  propres  expériences  comparées  avec 
celles  de  quelques  autres  phyficiens  :  fur  la 
grandeur  du  cœur  ?.i  fur  celle  du  foie  :  le  pre- 
mier cft  plus  grand  dans  les  animaux  fàu- 
vages ,  le  dernier  dans  les  animaux  domel- 
tiques.  Il  y  a  plufieurs  autres  morceaux  de 
ph\fiologie  dans  l'écrit  de  Robinfon  fur  les 
médicamens. 

Célàr  Verdier  a  donné  dans  fin  abrégé 
à-pcu-près  la  même  anatomie  de  Winflow. 
L'édition  refondue  par  M.  Sabatier  efl  bi«a 
glus  digne  de  notre  confiance. 
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Les  épîtres  de  Jofeph  Pozzi  font  remplies 
de  faits   particuliers. 

Antoir.e  Ferrein  ,  de  l'académie  ,  profef- 
feur  en  anatomie  ,  de  Paris  ,  a  donné  plu- 
ficurs  mémoires  à'anacomie  &  de  phyfiolo- 
gie.  Il  a  fait  des  expériences  fur  la  produc- 
tion de  la  voix ,  &  fubltitué  au  dillérent 
diamètre  de  la  glotte  les  degrés  de  tenfion 
dans  ies  ligamens.  Il  a  cru  avoir  découvert 
les  vailleaux  blancs  dont  les  vifceres  font 
compoiés.  Il  a  travaille  inr  le  rein ,  dont 
Jl  rejette  les  glandes  &  dont  les  conduits 
urinaires  font,  ielon  M.  Ferrein, des  paquets 
de  conduits.  Il  a  eu  fur  le  mufcle  digaflrique 
une  controveriè  avec  Winilow  &  avec 
Monro.  Il  n'admet  d'autres  hermaphrodites 
que  des  femmes. 

Joieph  Lieutaud  ,  de  l'académie  ,  profef- 
feur  en  anatomie ,  &  enfuite  médecin  des 
enfans  de  France ,  a  beaucoup  diilëqué ,  & 
écrit  un  ouvrage  important  fur  notre  art. 
Sfti  efîais  à^ anatomie  ne  (ont  point  un  abrégé 
de  Winilow  ;  ils  font  nés  d'après  les  travaux 
de  l'auteur,  &  beaucoup  plus  corrects  lur 
bien  des  parties  du  corps  humain  ,  comme 
fur  les  artères  du  ballin  ,  lur  la  diviiion  de 
1.1  partie  luperieure  des  ventricules  du  caur, 
dont  une  embraiure  reçoit  l'oreillette,  & 
l'autre  s'ouvre  dans  Ion  artère.  Il  a  décou- 
vert ,  à-peu- près  en  même  temps  que  M.  de 
Hailer  ,  l'épiploon  colique  :  mais  celui-ci  efi 
entré  dans  un  plus  grand  détail ,  &:  e»  a 
donné  la  figure.  Dans  un  mémoire  iur  la 
veille  urinaire ,  il  appuie  fur  ion  trigone  & 
iii  luette.  Il  a  traité  du  vomifTement ,  qu'il 
attribue  eflentiellement  à  l'eilomac  &:  acci- 
dentellement aux  forces  de  la  relpiration. 

Pierre  Lj'onnct  a  donné  plulieurs  obi'er- 
vations  utiles  fur  la  tellacéothéologie  de 
Lefler  :  &  une  Anatomie  complète  de  la 
chenille  du  faule  :  ouvrage  qui  furpaife  tout 
ce  qu'on  a  fait  encore  en  anatomie ,  accom- 
pagné de  planches  parfaites. 

Guillaume  Poterfield  a  donné  un  ouvrage 
confiderable  lur  les  y  eux,  dont  la  partie  phy- 
Cologique  eft  la  plus  originale. 

George  Martine,  outre  plufieurs  mémoires 
phyfiologiques  &.  mathématiques  ,  a  écrit  fur 
ics  animaux  femblables  &  lur  la  chaleur  ani- 
male, &  un  commentaire  iur  ies  tables  d'Euf- 
tarhio  ;  ce  dernier  ouvrage  efl  fait  avec  foin. 
Martine  à.  lu  tous  les  auteurs  contemporains, 
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&  a  profité  de  cette  Icâure  pour  deviner  les 
vues  de  l'auteur:  il  a  ajouté  plufieurs  remar- 
ques utiles. 

Browne  Langrish  a  donné  des  analyfes 
du  iang  &  de  l'urine  ,  faites  fur  l'honvine  ea 
iànté  &  lur  l'homme  dans  diWerens  périodes 
de  la  fièvre  ,  pour  découvrir  le  changement 
que  la  fièvre  produit  dans  ces  humeurs.  lia 
écrit  fur  le  mouvement  mufculairc  &  fur  la 
flruûure  du  mufcle ,  fa  théorie  n'efl  point 
mauvaife  :  il  a  attribué  la  contradion  des 
mulcles  à  un  efprit  éthéréqui  excire  &  aug- 
mente la  force  contraCiive  des  démens  Ib- 
lides  de  la  fibre. 

J.  Jacques  Huber  de  Baie  ,  prof'efîeur  A 
Caflel,  élevé  de  M.  de  Hailer.  Ses  mémoi- 
res fur  la  moelle  de  l'épine  ,  fur  les  nerfs,  fur 
les  plis  du  vagin  &  l'hymen  ,  font  très-bons  : 
il  en  a  écrit  d'autres  fur  l'origine  du  nerf  in- 
tercoffal ,  iijr  le  trou  ovale ,  iiir  les  monflres, 
iur  quelques  variétés  des  muicles  ,  Ùc. 

Chrétien  Gottlicb  Buttner  ,  profelTeur  de 
Konigsberg ,  a  donné  deux  deicriptions  de 
fœtus  monifrueux  ,  très-finies ,  &  un  recueil 
d'obiervations  anatomiques  &  pathologi- 
ques. 

Jacques  Denis ,  élevé  de  Rau  ,  &  chirur- 
gien. Il  y  a  pluiieurs  bonnes  obfervations 
dans  fon  Traite' des  accouchemens  ,  &  plu- 
fieurs remarques  ilir  la  force  contraûive  de 
l'utérus,  le  placenta  ,  le  cordon  ,  ùc. 

J.  Eineit  Hebenfreit ,  profefièur  en  anato- 
mie d  Leipiick  ,  a  donné  un  bon  nombre  de 
thcles  anatomiques  ,  &  une  anthropologie 
légale  ,  avec  quelques  defcriptions  de  monl- 
tres,  &  des  recherches  fur  les  hermaphrodites. 

Jufl  Godef  roi  Gunz  ,  profeiîèur  en  anati.- 
mie  à  Lcipfick  ,  &  enluite  premier  médecin 
du  roi  de  Pologne ,  homme  lavant  &  ap- 
pliqué, mais  cenieur  févere  des  ouvragei 
d'autrui ,  a  donné  plufieurs  thefes  d'anatc- 
mie,  dans  lelquelles  il  y  a  généralement  ou 
des  opinions  ou  des  obfervations  nouvelles, 
lia  écrit  iur  la  relpiration ,  fur  l'artère  maxil- 
laire ,  iur  le  mouvement  du  fang  dans  la 
dure-mere,  iur  le  foie  ,  fur  l'articulation  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  iur  l'utérus ,  fur  les 
hernies  &  les  parties  qui  en  font  le  fiege ,  lur 
le  Traite' des  humeurs  d'Hippocrate. 

Il  a  paru  à  Dublin  ,  en  I734>  un  très-bon 
ouvrage  fur  la  tranlpiration  :  ce  font  des  tables 
dreilées  par  M.  Kye ,  fur  fa  propre   expé»» 
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rieiice.  Elles  diilcrent  confidérablcnient   de 
celles  de  Sanflorio. 

Guillaume  Noortwyck  a  donné  fur  l'uté- 
rus dans  l'état  de  grolfcile  ,  un  ouvrage  un 
peu  verbeux  qui  mérite  d'être  lu. 

François  Duhamel  du  Monceau,  de  l'aca- 
démie ,  a  bien  mérité  de  la  phyfique  appli- 
quée aux  beloins  de  l'homme  :  il  a  donné 
plufieurs  mémoires  fur  la  formation  des  os, 
il  a  cru  y  découvrir  de  l'analogie  avec  la  for- 
mation des  écorces  :  il  (uppofe  que  le  périolte 
forme  une  première  lame  oifeule  qui  elt  bien- 
tôt recouverte  d'une  féconde  ,  &:  d'une  troi- 
lieme.  Il  a  fait  les  expériences  de  la  garance  , 
dont  la  couleur  pafîè  dans  les  os  ;  d'autres 
expériences  fur  Fente  animale  des  éperons 
du  chapon. 

Philippe  Adolphe  Bochmer  ,  profeficur  à 
Halle,  a  donné  plufieurs  bonnes  theies  A'ana- 
tomie.  On  a  de  lui  deux  recueils  de  plan- 
ches très-bien  exécutées ,  dans  lelquclles  il 
repréfente  un  monflre ,  l'utérus,  l'œuf  hu- 
main, l'ovaire,  &  des  objets  liés  à  ces  parties. 

Abraham  Raauw ,  neveu  de  Boerhaave  , 
profefieur  à  Pétersbourg,  grand  anatomifle  , 
mais  fourd ,  a  donné  trois  excellcns  ouvrages 
d'anatomie  ,  Sz  quelques  mémoires.  Tout  le 
monde  efiime  ion  Traité  de  la  perfpiration 
■  Hippocratique  ,•  il  y  a  une  infinité  de  détails 
anatomiques  originaux  ,  fur  le  luintcment 
des  matières  fines  ,  injedées  au  tra\  ers  des 
membranes  ;  ilir  la  ffruclure  des  membranes 
&  leur  tiflû  extérieur  ;  iur  la  flrufîure  de  la 
peau  ,  &c.  Dans  un  autre  ouvrage  Iur  Vim- 
s-etum  faclens  d'Hippocrate ,  il  y  a  de  bon- 
nes chofes  iur  la  ifruclure  des  muiclcs ,  fur 
i'eiîet  des  blelfures  du  cerveau  &  des  mé- 
ninges :  il  a  donné  d'amples  deicriptions  de 
deux  monfîres ,  &:  il  a  détendu  les  monflres 
accidentels.  Dans  un  mémoire  iur  les  herma- 
phrodites, il  doute  qu'il  y  en  ait  de  véritables. 
Un  autre  mémoire  très-confîdérable  ,  traite 
de  la  fibre  ,  de  la  glu  dont  elle  eii  compofée , 
du  tifiu  cellulaire ,  ÊY. 

François  BoilHer  de  Sauvages ,  profeiîêur 
•  de  Montpellier  ,  latromathématicien  ,  mais 
de  la  fede  de  Stahl ,  a  beaucoup  écrit  & 
mêlé  quelquefois  les  expériences  au  raifon- 
nement.  Nous  ne  pouvons  accuièr  que  les 
principaux  ouvrages.  Théorie  de  la  fièvre  : 
•M.  de  Sauvages  calcule  les  forces  du  cœur.  Se 
trouve  aifément  que  l'on  mouvement  ne  peut 
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pas  naître  des  nerfs ,  dont  la  liqueur  efl  elle- 
même  mife  en  mouvement  par  le  cœur  :  on 
ignoroit  alors  la  force  de  l'irritabilité.  Il  s'op- 
pofîi  au  théorème  de  Bellini  qui  admet  l'ac- 
célération dans  les  vailTcaux  libres ,  quand 
une  partie  des  vailleaux  efl  bouchée  par  l'obi- 
truclion.  Théorie  de  l'inflammation  ,  le  cœur 
eiî  mis  en  mouvement  par  l'ame  &  non  pas 
par  le  ifimulus  ;  la  dilatation  des  artères  dans 
le  pouls,  &<-■.  Notes  iijr  rh;cmailatiqiie  de 
Haies  ;  expériences  iur  la  contraction  des 
artères,  llir  l'adhéiion  des  différentes  humeurs 
de  l'animal ,  la  dilatation  ,  &<-■.  Théorie  du 
pouls  &  de  la  circulation  :  M.  de  Sauvages 
admet  des  fibres  longues  qui  raccourciflent 
l'artère  coupée.  Le  muicle  ic  contracte  bien 
plus  que  le  calcul  ne  le  permet.  La  iomme 
des  lumières  de  tous  les  petits  vaisfcaiix  eil 
décuple  de  la  lumière  de  l'aorte.  Dilîertation 
iur  la  manière  dont  l'air  agit  iur  le  corps  hii- 
niiiin  :  le  poumon  efl  regardé  comme  un  ré- 
fervoir  dans  lequel  le  lang  peut  être  diverti- 
Elémens  de  phyfiologie  :  il  y  a  bien  des  expé- 
riences &  bien  des  hjpotheics  dans  cet  ou- 
vrage qui  efl  un  précis.  De  la  puiilance  de 
Famé  iiir  le  cœur  :  M.  de  Saiivages  Fadmet 
entière.  Plufieurs  diiîèrtations  iur  les  }'eux  ; 
un  mémoire  iur  la  cauie  du  pouls  ;  un  autre 
iur  l'aétion  des  mui'cles  intercoftaux  externes; 
un  autre  fur  la  force  vitale  de  Famé  ,  6i'c". 

Claude  Nicolas  le  Cat ,  chirurgien  établi 
à  Rouen  ,  phylicien  &  anatomifle.  Il  a  beau- 
coup écrit.  Ses  ouvrages  font  mêlés  d'h}po- 
thei'es  &  de  faits.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  , 
c'elt  le  traité  iur  Foreille  ,  dont  les  planches 
ibnt  bonnes.  Cependant  M.  le  Cat  ne  lut  pas 
trouver  les  deux  communications  du  nerf 
ptérigoïdien  avec  Finterc0il.1l  &  le  nert  dur. 
Le  traité  des  iensell  enriclii  de  plufieurs  phé- 
nomènes optiques  &  de  la  découverte  de  la 
membrane  qui  tapiife  la  face  intérieure  de 
la  Iclérotique.  Deux  écrits  ilir  les  nerfs  &  les 
mui'cles,  pleins  d'hypotheiés.  M.  le  Cat  place 
le  ièntiment  dans  les  méninges  :  il  voudroic 
ioutenir  la  communication  de  la  dure-mere 
iùr  toute  la  longueur  des  nerfs.  Après  quel- 
ques expériences ,  &  beaucoup  de  raiionne- 
mens  contre  Finfenfibilité  des  tendons  & 
des  membranes ,  on  voit  que  M.  le  Cat  a 
trouvé  lui-même  ces  parties  infenlibles.  Les 
mémoires  iLr  la  couleur  noire  des  nègres , 
&  fur  la  caufe  de  Févacuation  périodique. 
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font  entièrement  fondés  fur  des  Kypothefcs. 

David  Corneille  de  CourccUes  ,  a  donné 
deux  ouvrages  lur  les  mufcles  ;  dans  le  pre- 
mier ,  il  donne  les  figures  des  mulcles  du 
pié  ;  dans  le  fécond ,  les  mulcles  du  vifage 
ibnt  delllnés  avec  beaucoup  de  propreté:  & 
quoiqu'Albinus  ait  travaillé  dans  un  goût 
plus  anatomique  ,  les  planches  de  notre  au- 
teur ne  font  point  à  mépnfèr. 

Jean  NathanaélLieberkuhn  ,  médecin  de 
Berlin  ,  l'un  des  anatomiltes  qui  ont  reufii  le 
mieux  dans  les  injeclions  ;  tout  ce  qu'il  a 
écrit  eit  bon  ,  mais  lur-tout  Ion  mémoire  fur 
la  iiruclure  des  floccons  qui  compofent  la 
tunique  interne  des  inteftins  :  de  très-belles 
planches  rcpréientent  le  réfeau  vaiculaire  , 
ks  petites  glandes  ,  &  la  bulle  chyleufe  , 
par  laquelle  M.  Liebcrkuhn  croit  que  cette 
liqueur  nourricière  ell  relorbée.  M.  Lieber- 
kuhn  a  découvert  dans  un  mémoire  ,  ion 
Jt'cret  pour  mouler  en  argent  les  vaiifeaux 
des  vifceres  ;  &  dans  un  autre  ,  une  petite 
planche  rort  commode  pour  mettre  de  petits 
animaux  ious  le  microfcope  ;  il  a  la'fîé 
un  afîortiment  précieux  de  préparations 
anatomiques. 

Jofeph  Etienne  Bertier  ,  prêtre  de  l'ora-- 
toire  ,  inérite  d'être  mis  au  nombre  des  ana- 
tomiiles  ,  par  les  expériences  qu'il  a  faites  iur 
ks  animaux  en  vie  ;  il  a  nié  le  mouvement  pé- 
riflaltique  ;  il  a  cherché  dans  l'air  &c  dans  la 
chaleur  la  caufe  principale  du  mouvement  du 
fang.  Il  eit  affligeant  que  M.  Bertier  ait  trouvé 
l'erjeur  iur  le  chemin  qui  mené  à  la  vérité. 

Henri  Baker  a  fait  des  expériences  fiir  le 
polype  :  il  a  écrit  des  obiervations  microico- 
piques,dont  une  partie  regarde  la  circulation 
du  iang,  &  d'autres  Ifijets  phyliologiques. 

J.  C.  Wilde  a  donné  des  obiervations  ana- 
tomiques dans  les  mémoires  de  Pétersbourg. 

Clitton  Wintringahm  ,  premier  médecin 
du  roi  d'Angleterre  ,  a  tait  un  nombre  confi- 
dérable  d'expériences  lur  les  meiures  &  les 
forces  de  différentes  artères  ou  veines  du 
corps  animal,  &  il  en  a  déduit  des  coniéquen- 
ces  très-importantes  pour  la  phyfiologie.  Les 
veines  généralement  réfifient  mieux  à  la  dila- 
tation que  les  artères  ;  &  les  petites  artères 
iont  plus  fortes  que  les  troncs.  Les  artères  du 
bafîîn  l'ont  plus  foibles  que  les  artères  voi- 
fines  ,  &  les  veines  y  Ibnt  plus  fortes ,  &c. 

Benjamin  Hoadiey  ,  médecin,  bel  efprit , 
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auteur  d'une  pièce  de  théâtre  eflimée  ,  a 
donné  iur  la  reipiration  un  mémoire  dans 
lequel  il  défend  une  hypotheiè  erronée,  mais 
qui  renferme  des  expériences  curieulés. 

Pierre  Demours  a  donné  plufîeurs  mémoi- 
res lur  l'œil ,  iur  les  nbres  de  l'iris ,  iur  une 
membrane  nouvelle  de  l'humeur  aqueuie  ; 
il  a  donné  auili  deux  mémoires  iur  l'accou- 
plement des  iàlamandres  &  des  crapauds. 

La  theie  de  Frédéric  Liebegott  Pitichel , 
iur  la  glaire  articulaire  ,  ell  bonne  ,  &  con- 
tient des  obiervations  intéreffantes  iur  les 
glandes  de  Havers. 

Joieph  Exupere  Bertin  ,  de  l'académie , 
médecin  du  prince  de  Valachie  ,  établi  de- 
puis à  Rennes  ,  a  donné  plufîeurs  ouvrages 
lïcindtomie  &  de  phyiiologie  :  Ion  olféologie 
eil  trèj-bonne  &  très-complète,  il  s'elt  op- 
polé  à  la  nouvelle  théorie  de  M.  P'errein  , 
liir  la  formation  de  la  voix.  Dans  différens 
mémoires ,  il  a  décrit  les  cornets  iphénoï- 
diens  :  les  fibres  de  l'elfomac  du  cheval,  très- 
icmblables  à  celles  de  l'eflomac  del'homma; 
le;:  fibres  de  celui-ci  ;  les  vailîèaux  que  k 
veine  ombilicale  donne  au  foie  :  les  conduits- 
lacrymaux  de  différentes  bétes.  Il  a  traité 
encore  de  la  circuLuiondes  elprits  animaux, 
&  de  la  circulation  particulière  du  foie. 

Jacques  Parlons,  médecin  de  Londres-, 
a  écrit  fur  les  voies  urinaires ,  fur  la  généra- 
tion ,  fur  les  hermaphrodites  ,  fur  le  mouvs- 
ment  mulculaire  ,  iur  la  phyllonomic  pro^ 
duite  par  l'adion  fréquente  des  muicles  oai 
iérvent  de  caradere  à  certaines  paillons  ;  il  y 
a  de  lui  plufîeurs  mémoires  dans  les  Traiiz- 
faclions philofophiques  )  qui  roulent  généra- 
lement iur  Yanatonne.  comparée. 

Antoine  Petit ,  le  fils ,  de  l'académie ,  ana- 
romiife  &  médecin  :  fon  édition  de  \Anj>~ 
tomie  de  Palfyn  eff  en  grande  partie  un  ou- 
vrage nouveau  &  original.  Il  a  donné  des  mé- 
moires iur  la  manière  de  rappeller  les  noyés 
à  la  vie,  les  ligamens  de  l'utérus  ,  dv.  Il  si\ 
entré  avec  JM.  Bouvai-t  dans  u-ne  controveric 
anatomique  qui  dure  encore.  M.  Petit  efî 
pour  la  latitude  dans  le  terme  de  l'accouche- 
ment ;  il  a  donné  à-cette  occailon  une  théo- 
rie nouvelle  de  la  cauie  de  l'accouchement  , 
entièrement  neuve. 

Philippe  Conrard  FabricJus  ,  profeiîeur  * 
Helmlladt ,  homme  philoibphique  entiércr- 
ment  livré  aux  études  :  il  a  dorme  un  abrégés 
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fur  l'adminiflrarlon  anatomique ,  &  pluficurs 
bonnes  thcics  fur  ['anaiomie. 

J.  Daniel  Schlicting,  médecin  à  Amlter- 
dam ,  a  donné  une  defcription  des  organes 
de  la  génération  ,  mais  lur-tout  un  mémoire 
fur  le  mouvement  ou  cerveau  qui  dépend  d-j 
la  refpiration  ,  qui  a  donné  lieu  aux  recher- 
ches de  M.  de  Halkr  &  de  M.  Camure  : 
on  a  de  lui  plufieurs  mémoires  anaromiques 
ôc  phyfiologiqucs. 

François  David  Hériflant ,  de  Facadémie  ; 
fes  mémoires  fur  la  formation  des  os ,  des 
dents  &  des  coquilles  lont  intérelîkns  ;  il  a 
trouvé  que  le  canevas  original  &  cellulaire 
(val'culairc  en  même  temps)  des  os,  (ub- 
fiite  môme  dans  leur  état  de  parfaite  dureté  , 
&  qu'on  peut  le  mettre  à  découvert ,  en  dil- 
folvant  la  terre  dont  il  eft  recouvert.  Il  a 
donné  encore  ïanatomie  de  l'eltomac  du 
coucou  ,  &  l'organe  de  la  voix  de  l'àne ,  du 
cheval  &  du  mulet. 

Théophile  de  Bordeu  ,  célèbre  médecin , 
a  écrit  (ùr  les  glandes ,  fur  le  tilfu  cellulaire  , 
fur  le  pouls  :  il  croit  que  les  glandes  rendent 
leur  humeur,  non  parce  qu'elles  lont  com- 
primées ,  mais  par  un  effet  de  leur  irritation. 
Il  a  admis  une  force  contra6tive  puiiTante 
dans  le  tiflu  cellulaire ,  &  affigne  à  chaque 
vifcere  un  pouls  caraûériftique. 

Cafimir  Chriftophe  Schmiedel ,  médecin 
du  corps  du  margrave  d'Anfpach ,  a  écrit  fur 
l'origine  du  nerf  intercoftal  (qu'il  dérive  en 
partie  d'une  cellulofté  fortie  des  membra- 
nes de  la  carotide  )  ;  fur  ce  nert  dans  la 
poitrine  &  dans  le  bas-ventre  ;  fur  quelques 
anaftomofes  des  artères  ;  fur  les  vaifleaux 
lymphatiques  du  foie. 

Frédéric  Guillaume  Henfing ,  profelleur  à 
Giefien  ,  mort  dans  un  âge  peu  avancé  ,  a 
donné  des  thefes  fur  le  péritoine ,  l'épiploon , 
le  colon  &  les  apophylès. 

Pierre  Tabarrani ,  de  Bologne  ,  a  donné 
des  obfervations  anatomlques  nombreules 
&c  intéreiîàntcs  ,  fur  les  finus  du  cerveau  , 
llir  les  parties  génitales  de  la  femme ,  fur  les 
corps  jaunes.  11  en  a  donné  d'autres  dans  les 
mémoires  de  l'académie  de  Sienne,  fur  les 
enveloppes  du  teflicule ,  fur  la  valvule  d'Euf- 
lachio  ,  fur  un  hermaphrodite. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Jean  Linings  , 
jmprimés  dans  les  Tranfaclions philofophi- 
çues ,  contiennent  des  tables  très-exadcs  fur 
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la  tranfpiration  infenfible  ,  drefîees  {ùr  les 
expériences  que  fauteur  a  faites  dans  la 
Caroline  méridionale. 

Charles  Bonnet ,  de  Genève  ,  philofophe» 
a  donne  dans  Ion  infeâologie ,  des  expérien- 
ces très-interellantes  fur  la  fécondité  des  pu- 
cerons, lans  aucun  mélange  du  mâle  ;  fur  la 
réparation  des  parties  dans  différentes  efpe- 
ces  de  vers.  Ses  conjidéiations  fur  les  corps 
organifes  ,  &  ù  palingenejie ,  contiennent 
un  fyltéme  fur  la  génération  ,  fur  les  polypes 
&  fur  la  réparation  des  parties  perdues ,  donc 
il  explique  les  phénomènes  par  des  germes 
preformés  ,  &  qui  le  développent.  Uejfai 
analytique  fur  les  facultés  de  l'ame  ,  eft  une 
théorie  méchanique  fur  la  formation  des 
idées ,  leur  afl'ociation  ,  la  volonté  ,  Ùc.  Il  a 
donné  des  mémoires  académiques  fur  la  ref^ 
piration  des  chenilles ,  fur  le  rœnia,  fur  quel- 
ques parties  nouvellement  découvertes  dans 
les  iniedes. 

TurbervilleNeedham  ,ex-jéfuite,  adonné 
plufieurs  ouvrages  fur  les  organes  fpermati« 
ques  du  cahr^ar ,  fur  les  petits  animaux  qui 
nailient  dans  les  inf  ufions ,  &  fur  la  chaîne 
qui  lie  le  fyftéme  animal  au  végétal.  Il  admet 
un  paffage  imperceptible  de  l'un  de  ces  lyf- 
têmes  à  l'autre ,  &  lé  perluade  que  la  matière 
végétante  exaltée  peut  devenir  animale ,  & 
redevenir  végétale  par  la  perte  d'une  partie 
de  fes  forces. 

Guillaume  Hunter  a  peu  écrit ,  quoiqu'un 
des  meilleurs  anatomifles  du  liecle.  Une  con- 
troverfe  l'a  porté  à  donner  un  mémoire  iur  la 
marche  du  teflicule  dans  le  fœtus  :  il  a  ajouté 
à  la  découverte  de  M.  de  Haller  ,  que  la  cel- 
lulofité ,  par  laquelle  le  tefficuk  defcend  pour 
fe  rendre  au  fcrotum  ,  eft  fermée  par  un  étran- 
glement qui  furvient  à  la  defcente  du  teiti- 
cule.  M.  Haller  ôte  aux  veines  rouges  la  fonc- 
tion de  repomper  les  humeurs  fines  ;  il  afli- 
gne  cette  fontiion  uniquement  aux  vaifleaux 
lymphatiques.  II  foutient ,  d'après  fes  propres 
recherches,  la  nature  inlenlible  des  tendons, 
des  ligamcns ,  6'c.  M.  Hunter  prépare  depuis 
long-temps  un  grand  &  magnifique  ouvrage 
fur  le  fœtus  &  le  placenta,  La  membrane  qui 
couvre  le  placenta ,  &  que  nous  appelions 
chorion  ,  ell  félon  lui  une  membrane  furru- 
méraire  ,  produite  par  la  tunique  intérieure 
de  l'utérus  :  il  efl  à  fouhaitcr  que  cet  ou- 
vrage foit  publié, 
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George-Louis  le  Clerc  de  BufFon  ,  de  l'a-  ] 
cadcmie  ;  il  a  donné  dans  les  mémoires  plu- 
fieurs  diflertations  phyliologiques  i'ur  les 
couleurs  accidentelles ,  fur  le  flrabifine  ,  fin- 
ies corps  jaunes.  Dans  la  grande  liifloire  natu- 
relle ,  dont  treize  tomes  roulent  fur  les 
quadrupèdes  ,  le  fécond  efl  deftiné  au  myf- 
tere  de  la  génération.  M.  de  BufFoa  recon- 
noît  f  &  dans  la  liqueur  fécondante  du 
mâle  &  dans  la  liqueur  du  corps  jaune , 
des  particules  organiques  vivantes  ,  déta- 
chées de  toutes  les  parties  de  l'animal ,  fur 
lefquelles  elles  i"e  font  moulées  par  un 
fecrct  de  la  nature.  Ces  particules  s'unif- 
fent  en  commençant  par  celles  qui  dérivent 
des  parties  génitales  :  de  leur  union  réfulte 
un  nouvel  snimal.  On  trouve  aufil  dans  ce 
fome  une  oilcogénie  ;  un  traité  i'ur  la  nutri- 
tion ,  l'accroilîement ,  la  durée  de  la  vie , 
les  tables  mortuaires ,  &'c.  Dans  le  III'^ 
tome,  M.  de  Buffon  traite  des  fens,  & 
fur-tout  de  la  vue  ,  de  la  couleur  des 
nègres  ,  &c.  Ce  que  M.  de  Buflîon  donne 
lur  les  animaux  ,  appartient  à  leur  partie 
phyfique.  Dans  le  XII*^  tome  il  établit  que 
plufieurs  elpeces  d'animaux  ontdifparu  entiè- 
rement ;  que  l'Amérique  méridionale  n'a 
que  des  animaux  à  elle  ,  &  difFérens  de 
ceux  de  l'ancien  continent.  Dans  le  XIII*^ 
tome ,  M.  de  Bufibn  reprend  fes  moules 
intérieurs ,  &  les  deux  puilfances  forma- 
trices ,  l'élallicité  &  l'attrafiion. 

M.  d'Aubenton  ,  de  l'académie  ,  s'eft 
affocié  ;\  M.  de  BufFon  pour  fon  hiftoire 
de  la  nature  :  les  dilîeftions  des  quadru- 
pèdes font  de  lui;  elles  font  accompagnées 
des  fquelettes  &  des  mefurcs  des  parties 
principales  ,  fur  lefquelles  l'attention  de 
l'auteur  s'eft  fixée  ;  comme ,  les  vifceres  ,  le 
diaphragme  ,  les  dents.  Il  y  a  beaucoup  de 
bon^  dans  ces  anatomies ,  &  on  y  trouve 
plu'icurs  animaux  dont  ïanatomie  nous 
manquoiî  encore.  La  defcription  du  cabinet 
du  roi  cfl  entièrement  de  M.  d'Aubenton  ; 
on  y  trouve  des  monflres ,  des  maladies , 
Aq  Vanatomie  artificielle.  On  a  de  lui  des 
mémoires  fur  l'hypomanès  ,  les  os  du  man- 
moulu  ,  le  différent  emplacement  du  grand 
trou  occipital  dans  l'homme  &  dans  les 
animaux. 

François  Lam.urc  ,  de  Montpellier  :  on  a 
de  lui  trois  mémoires  anatomiques  ou  phy- 
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fiologiques.  Le  premier  fur  les  changemens 
que  la  refpiration  produit  dans  le  mouve- 
ment du  iang  du  cerveau.  Les  expériences 
font  les  mêmes  en  général  que  celles  de  M. 
de  Haller ,  mais  moins  détaillées  ;  la  théo- 
rie en  eft  un  peu  différente.  M.  Lamure 
donne  à  (es  expériences  une  date  plus  an- 
cienne ;  mais  celles  de  M.  de  Haller  ont  paru 
les  premières  ,  &  font  les  plus  nombreufès. 
M.  Lamure  a  donné  ,  &  même  réimprim.é 
là-deffus  un  mémoire  polémique  ,  que  fes 
amis  pourroient  fouhaitcr  qu'il  eût  fuppri- 
mé.  11  a  donné  un  autre  mémoire  fur  le 
mouvement  du  fang  &  le  pouls  ,  dans  le- 
quel il  rejette  la  dilatation  de  l'artère  ;  un 
troifieme  fur  la  coëne  du  fang  :  dans  une 
thefè  il  a  donné  une  hypothefe  fur  la  fecré- 
tion  animale. 

Joleph  Marie  de  LafFone ,  de  l'académie, 
premier  médecin  de  la  reine  :  on  a  de  lui 
quelques  mémoires  phyfiologiques  fur  les 
capfuies  rénales  ;  fur  la  (Irudm-e  des  os  ; 
fur  la  formation  des  dents;  fur  la  flrudure 
de  la  rate  &  fur  celle  des  artères. 

Abraham  Trembley ,  de  Genève  ,  a  dé- 
couvert les  polypes  d'e'Su  douce ,  après  quel- 
ques indications  légères  qu'en  avoit  donné 
Leuwenhoeck  6t  un  anonym;:  Anglois.  Il 
a  fait  fiir  ces  animaux  un  nombre  coniidé- 
rable  d'expériences  très-fines  &  très-lumi- 
neufès>  Le  monde  apprit  par  le  fuccts  de 
fes  expériences ,  qu'il  y  a  des  animaux  qui , 
comme  les  plantes ,  pouffent  des  bourgeons  ,, 
dont  fe  forment  de  nouveaux  animaux  ; 
qu'on  peut  même  ,  par  des  incifions  , 
ioTCtr  ces.  animaux  de  lé  multiplier  ,  & 
que  l'arc  en  fait  Fiire  les  hydres  les  plus 
compliquées.  M,  Trembley  a  donné  plu- 
fieurs autres  mémoires  fur  difFérentes  efpe- 
ces  de  polypes',  dont  plufieurs  lé  divifènt 
&  fe  partagent  en  deux  animaux ,  &  dont 
d'autres  efjjeces  ont  un  tronc  commun  avec 
plufieurs  têtes  gouvernées  par  des  volontés 
difFérentes  &  oppolees. 

Jacques  Gautier  a  imprimé  ,  à  la  manière 
de  le  Blond  ,  un  nombre  confidérable  de 
planches  anatomiques ,  inégalement  bonnes , 
dont  il  y  en  a  cependant  où  les  veines 
&  les  nerfs  font  repréfentés  avec  plus  d'abon- 
dance que  chez  les  autres  auteurs.  Il  étoit 
artifle ,  &  la  bonté  du  deffin  dépendoit 
du  chirurgien  qui  diiféquoit  pour  lui.  Il  ne 
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faut  cependant  pas  fe  livrer  aux  fingiilieres 
idées  de  Gautier  fur  la  préformation  du  tacus 
dans  le  malc. 

J.  S.  Eiienman  ,  proiefieur  de  Strasbourg , 
a  donné  une  difieclion  d'une  matrice  dou- 
ble ,  avec  de  très-belles  planches. 

Richard  Brokiesby  a  confirmé  par  des 
expériences  l'infeniibilité  du  périofle  &  des 
tendons. 

J.  Joieph  Sue  ,  chirurgien  ,  a  orné  la  tra- 
dudion  de  l'ofléologie  de  Monro ,  de  très- 
belles  planches  deiîlnées  par  une  dame.  Il 
a  donné  une  antrhopotomie  &  un  abrégé 
à'uiiatomie  :  on  a  de  lui  de  bons  mémoi-. 
res  fur  les  fibres  mulculeufjs  ne  la  matrice  , 
fur  les  melures  du  fa-tus  de  difiérens  ilges  , 

Pierre  Camper  ,profefleur  de  Groningue, 
a  donné  plufieurs  Guvrages  intérefTans.  Il  y 
a  deux  -tomes  de  defilns  anatomiques  du 
bras  &  du  bailin ,  qui  font  de  ia  main. 
Il  rejette  l'irritabilité  des  artères  ,  &  attri- 
bue à  la  piquure  des  nerfs  les  accidens  qui 
f'urviennent  à  la  fatiguée ,  &  que  l'on  met 
iur  le  compte  du  tendon  du  biceps.  M. 
Cp.mper  a  donné  encore  Vanawmie  de  Ici- 
tomac  des  animaux  rurainans  ,  celle  des 
organes  de  Fouie  ,  du  cachalot ,  du  cerveau 
de  pluCeurs  poil'ions  ,  des  orgmies  de  la 
génération  du  pipa  ,  &  de  la  delcente  gra- 
duelle du  tefbcule  dans  le  Icrotum. 

Auguile-Jean  Roefel ,  peintre ,  a  travaillé 
avec  iuccès  Iur  les  inlecles  &;  iur  les  gre- 
nouilles ;  il  a  donné  Vanatomic  de  plufieurs 
de  ces  animaux ,  &  des  écreviiîes  ,  &  l'hil- 
toJre  naturelle  des  polypes.  Ses  planches  loni 
d'une  grande  beauté. 

Charles  de  Geer  (prononcçz  de  Guèr) 
fenateur  du  rcyrairae  de  Suéde ,  a  donne 
de  très-bonnes  obfcrv ations  iur  les  infec- 
tes, fur  rj«JfomiV  des  chenilles  &:  des  pa- 
pillons ,  fur  leurs  fonctions  animales  ,  iur 
le  volvox  ou  protée  ,  iur  une  icolapendre 
qui  perd  deux  pies  dans  ia  leconde  méta- 
rnorph&le  ,  ù'c. 

îvl.  Arlet  a  danné  un  mémoire  utile  fur 
le  poids  du  cerveau  dans  diliérens  animaux- 

J.  Frédéric  Meckel  de  'x&'^ezlar ,  profel- 
fcur  en  anawmic  à  Berlin  ,  un  des  meilleurs 
anatomiiies  du  iiecle  ,  n  a  donné  que  peu 
jd'ouvrages  imprimés  ,  la  pratique  ayant  trop 
fiis  de  Ion  temps.  Dans  fa  thefe  inaugurale 
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il  a_  donné  une  excellente  dcfcription  du 
nerf  delà  cinquième  paire,  avec  une  plan- 
che parfaite.  Il  a  donné  une  deicription 
trcs-complete  de  ce  nerf ,  &  a  découvert 
les  deux  branches  qui  rentrent  dans  le  crâne , 
&  qui  vont ,  non  à  la  dure-raere ,  mais  au 
nerf  intercollal ,  &  à  la  branche  dure  de  la 
iéptieme  paire.  Il  a  donné  encore  une  dei- 
cription nxs-complete  de  la  ic-ptieme  paire, 
&  il  auroit  continué  d'enrichir  la  névrolo- 
gie  ,  s'il  n'avoit  été  arrêté  par  le  défaut 
d'art'ffes  allez  exads  pour  exécuter  les  dcl- 
iins  de  fes  préparations.  Dans  un  autre 
mémoire  ,  il  a  donné  des  obfervations  inté- 
reli, Mites  fur  les  vaiilèaux  lymphatiques ,  iur 
la  jlrucaire  des  glandes  conglobées  ,  iur  les 
caulcs  qui  rendent  l'oreillette  &  le  ventri- 
cule gauche  plus  étroits  que  les  mêmes 
cavités  du  côté  droit  ;  fur  la  couleur  noire 
des  nègres  ,  dont  on  trouve  une  teinte  dans 
le  cerveau  ;  iur  le  defl'échement  du  cerveau 
dans  les  perlonnes  troublées. 

Pierre  Tarin  ,  chirurgien.  Ses  adt'erfaires 
furle.cen-'eau_,  ne  iont  pas  i'ans  des  obterva- 
tions  &  des  deffins  originaux.  Il  y  a  de 
bonnes  chofes  dans  ion  antliropotomie  & 
dans  ion  ojh'ographie. 

Jean  Bonhomme  ,  chirurgien  d'Avignon. 
Les  figures  de  ia  céphalotomic  iont  extrême- 
ment roides  ,  &  ne  paroilîênt  pas  toutes  être 
delirnées  d'après  le  h,ijet.  Il  }■  a  cependant 
des  choies  originales. 

George  Arnaud,  chirurgien  François  éta- 
bli à  Londres ,  a  écrit  iur  les  hermaphrodi- 
tes ,  &  en  a  donné  quelques  delcriptions.  Il 
a  parle  dans  les  méraouvs  des  organes  qui 
fervent  de  pafiàge  ou  de  matière  aux  hernies. 

Anne-charles  Lorry  a  lait  iur  les  parties 
feniibles  &  irritables  ,  des  expériences  dans 
lelquelles  il  a  cru  trouver  du  ienriment  à  la 
dure-mere  &  aux  tendons. 

Ambroiie  Bertraadi ,  chirurgien  de  Turin , 
liomme  lettré.  Son  ouvrage  iur  le  foie  &.  fur 
les  )-eux  eff  plein  de  bonnes  chofes ,  &  de 
rcmarqp.es  très  -  iubtiies  fur  les  vaifieaux 
traj-ûparens  des  y-eux  ,  &'c.  Il  a  donné  un 
mémoire  iur  les  corps  jaunes. 

Jean  Daniel  Meyer  ,  peintre  de  Nurem- 
berg ,  a  gravé  un  nombre  conlidérable  de 
iquelertes  d'animaux  ,  quelques  monfires,  &!, 
des  iquelettes  teints  en  rouge  par  la  garance- 
Etienne-Louis  Geofroi ,  médecin  de  Paris, 
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a  donné ,  fur  les  infeéles  des  environs  de 
Paris  &  liir  les  coquillages  ,  des  ouvrages  où 
la  phyfiologie  a  beaucoup  profité  ,_  iiir-tout 
par  rapport  à  la  génération  des  infedes.  Il  a 
donné  un  mémoire  fur  l'organe  de  Fouie  des 
quadrupèdes  à  lang  froid ,  &  un  autre  fur 
un   poulet  mal  conformé. 

George- Guillaume  Steller  ,  homme  uni- 
que ,  capable  de  tout  taire  &  de  tout  iouf- 
frir ,  envoyé  en  Kamtchatka  &  de-!à  en 
Amérique  pour  y  chercher  des  plantes  , 
ayant  fait  naufrage  dans  l'île  de  Beering  , 
trompa  l'ennui  d'une  île  inhabitée  par  d'ex- 
cellentes recherches  anatomiques  iur  le  la- 
mentin,  fur  la  loutre  à  poil  de  velours,  Iur  le 
^rand  phoca ,  qu'il  nomme  ours  de  mer. 
Dans  un  autre  mémoire  il  a  donné  des  ob- 
servations fur  les  poillons  ,  leur  anatomie y 
leur  génération. 

J.  George  Heuei-man  ,  profeflêur  de  Co- 
penhague ,  a  donné  une  phylîologie  avec 
des  planches  A'anatomie  originales  ,  des 
tnonllres ,  des  expériences  anatomiques ,  Ùc. 
L'ouvrage  mérite  d'être  lu. 

J.  Godefroi  Zinn  d'Anfpach  ,  profefTeur 
à  Gottingue  ,  mort  dans  un  âge  peu  avancé , 
excellent  anatomille.  Il  a  donné  un  très- 
bon  ouvrage  iur  la  flrufture  des  yeux  , 
avec  de  très-belies  planches  &  des  détails 
très-exads.  C'eit  un  ouvrage  clalHque  ,  & 
qui  pafTçra  à  la  poftérité.  Il  a  donné  plu- 
fieurs  autres  mémoires  fur  les  yeux  des  ani- 
maux ,  fur  le  mouvement  de  l'iris ,  les  fibres 
de  la  rétine  ,  les  membranes  de  l'oeil ,  les 
vaiîieaux  les  plus  fins  du  cryftallin ,  du  vitré, 
la  couronne  ciliaire.  Tout  ce  qu'il  a  laifTé 
«fl  digne  de  notre  confiance.  Sa  thefe  inau- 
gurale contient  des  expériences  fur  les  blef- 
iures  du  cerveau  ,  qui  ne  permettent  pas  de 
placer  l'ame  dans  le  corps  calleux  ,  ni  de 
borner  au  cervelet  l'origine  des  nerfs  vitaux. 
Dans  un  autre  mémoire  il  a  fait  voir  que 
l'enveloppe  des  nerts  n'efl  qu'une  tunique 
cellulaire,  &  que  la  dure-mere  ne  les  accom- 
pagne pas.  Il  a  fait  des  expériences  fur  l'in- 
leniibllité  de  la  dure-mere  &  les  tendons,  & 
a  travaillé  fur  le  limaçon  de  l'oreille. 

Antoine  Louis  ,  chirurgien  de  Paris.  Son 
mémoire  fur  les  naifTances  tardives  ,  caufa 
en  France  une  grande  fenfation  &  bien  des 
controverfes.  M.  Louis  n'admettoit  pas  ces 
termes  irréguliers  de  la  nailî^ince.  Il  a  écrit 
Tome  IL 
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aufn  pour  défendre  la  certitude  des  fignes  de 
la  mort. 

J.  F.  Maurice  Duverney  a  donné  une  myo- 
logie  où  il  y  a  des  oblervations  particulières. 

J.  George  Roederer  de  Strasbourg  ,  pro- 
teneur de  Gottingue  ,  mort  dans  un  ége  peu 
avancé ,  a  laiilé  plufieurs  ouvrages  an.itomi- 
ques  ;  fa  thefe-iùr  le  fœtus  ;  un  mémoire 
fijr  les  moles  ;  un  autre  contre  l'influence 
de  l'imagination  de  la  mère  iur  le  fœtus  ; 
encore  un  autre  fur  un  fœtus  paralytique  ; 
un  autre  fur  Yanatomie  d'un  ours  ;  un  livre 
fur  l'utérus  &  fur  l'ovaire  ,  avec  des  plan- 
ches &  des  meliires  exaftes  ;  Yanatomit; 
des  parties  de  la  femme  dans  un  abrégé  de 
l'art  des  accouchemens  ;  planeurs  thefès  fur 
les  noyés  ,  fur  le  fœtus  ,  fur  les  parties  de 
la  génération  de  l'homme  ,  fur  le  cerveau  , 
fur  les  arcades  rendineufes  des  mufcles. 

M.  Bourgelat  a  travaillé  avec  fuccès  fur 
]!ar.atomie  du  cheval. 

Robert  Whytt,  médecin  du  roi  en  Ecofîè, 
homme  de  génie  &  praticien ,  défendit  le 
f>'fîême  de  Stahl ,  un  peu  mitigé  par  des  rai- 
fonnemens  mêlés  d'expériences  ;  détendit 
de  même  l'ofcillation  des  petits  vaiflèaux  , 
&  l'aciion  de  l'opium  appliqué  fur  l'exté- 
rieur des  nerfs  ;  donna  une  defcription  de 
l'ovaire  du  buccin  ;  écrivit  contre  M.  de- 
Haller,  convint  del'infenfibilitédes  tendons, 
de  la  dure-mere  ,  £'c.  mais  foutint  que  ces 
parties  acquéroient  du  fentiment  par  l'in- 
flammation. 

J.  Godefroi  Janke  ,  profefîèur  à  Leipfick  » 
mort  jeune  ,  avoit  donné  des  thefes  entière- 
ment originales  fur  les  dents ,  les  alvéoles  , 
les  mâchoires ,  les  capfules  articulaires  ,  les 
trous  du  crâne  ,  les  veines  cutariées. 

Guillaume  Smellie  accoucheur  ,  a  donné 
des  planches  anatomiques  des  parties  de  là 
génération  ,  deflinées  à  éclaircir  l'art  de  l'ac- 
couchement,  le  changement  de  l'utérus  ,  la 
route  que  luit  l'enfant  en  venant  au  monde. 
Il  y  a  beaucoup  d'obfervations  utiles  dan* 
ics  oblervations. 

J.  Jacques  Louis  Hoin  a  écrit  fur  la  vita- 
lité des  enfans  ,  fur  l'hermaphrodite  Drouart. 
Il  a  fait  des  expériences  Iur  les  tendons ,  en 
a  conflaté  l'inleniibiiité. 

J.  Baptifle  Bohadfch  a  donné  Vanatomie 
du  lièvre  de  mer  ,  &  de  quelques  autres  aai» 
maui  de  cette  clalTe. 

Aaa« 
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J.  Ellis,  ncîgociant,  peut  être  Compté  entre 
les  nnatomiftes  à  caufe  d'un  ouvrage  inté- 
reflant ,  &  de  pluiîeurs  mémoires  qu'il  a 
donnés  fur  les  polypiers ,  &  fur  l'animal  qui 
fert  de  moelle  animée  à  un  grand  nombre  de 
plan  les  de  la  clafTé  des  corallines. 

Gi;alrher,V.Doeveren ,  proiciîéur  àGrc- 
ningue  ,  a  écrit  iur  les  vers  des  inteftins  & 
fur  plufieurs  monflres  ,  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  t^ormés  par  des  accidens.  Il  avoit  fait, 
pendant  fes  études ,  des  expériences  Iur  les 
parties  tendineufes  ,  &  il  y  avoit  trouvé  du 
îèntiment.  Il  les  fit  publier  long-temps  après. 
31  convint  cependant  que  les  plaies  de  ces 
parties  n'avo;ent  jamais  caufé  de  convulfions. 
I!  penfe  de  l'irritabilité  comme  l'auteur  des 
dernières  expériences  fur  cette  puifïance 
animale. 

Jacques  Chrétien  Schaelïèr  ,  miniftre  à 
Batisbonne,  phylicien.  Il  adonné  Vanatomie 
<fe  plufieurs  inieftes  ,  &  fur-tout  d'une  puce 
d'eau  à  écaille ,  des  obfervations  fur  plufieurs 
polypes  ,  &  a  refait  les  expériences  de  Spal- 
îanzani  fur  lès  limaçons, &  les  a  trouvé  julles. 
Plufieurs  rbefes  intéreflantes  furent  publiées 
vers  ce  temps-U  à  Gottingue.  Nous  ne  nom- 
merons que  celle  de  J.  Thierry  Waldorf  fur 
les  expériences  faites  pour  expliquer  l'in- 
-  fluence  de  la  refpiration  fur  le  mouvement 
du  cerveau.  Pierre  Cafieil  fur  l'infenfibilité 
de  plufieurs  parties  du  corps  animal.  J.  Jac- 
ques Rhades  fur  Iç,  fer  qu'on  retire  du  fang. 
B.  Afche  fur  le  premier  nerf  de  l'épine  du  dos. 
David  ChridopheSchobinger  fur  le  tiflu  cel- 
lulaire. Pierre  Detlel  fur  le  cal  des  os  colorés 
par  la  garance.  Les  expériences  de  M.  Detlef 
démontrent  l'exillence  du  fuc  ofleux. 

Les  thefes  de  M.  Evers  fur  les  noyés  ,  de 
M.  de  Brunn  fur  les  ligatures  des  nerts  ,  & 
fùr-tout  celle  de  J.  Chrifîophe  Kuhleman  , 
méritent  d'être  citées.  La  dernière  contient 
des  expériences  faites  avec  beaucoup  de  foin 
&  de  peine  iiir  la  conception  &  la  formation 
de  l'embrj'on  dans  la  brebis.  Ces  expériences 
laites  par  M.  de  Haller  prouvent  qu'une  vc- 
ficule  de  l'ovaux  fe  gonfle  dans  la  conception 
&  fe  remplit  d'une  carnofité  qui  lui  fait 
prendre  le  nom  de  corps  jaune. 

Alexandre  Monro  ,  fils  &  fuccefleur  de 

l'a-natomifie  du  même  nom  ,  a  donné  deux 

-thçfes  remarquables    fur  le  tefticule  qu'il  a 

"injeâc.    Il  a  confirmé  ks  cbfervations  île 
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M.  de  Haller,  &  lésa  fuivies  dans  d'autres 
animaux.  M.  Monro  a  trouvé  dans  le  corps 
humain  les  vaifTcaux  excrétoires  de  la  glande 
lacrymale.  Il  a  écrit  Iur  les  vaifleaux  lym- 
phatiques ,  &  les  a  regardes ,  comme  M^ 
Hunter  ,  comme  des  vaifleaux  réforbans,  & 
non  pas  comme  des  branches  fines  des  ar- 
tères rouges- 
Urbain  Tofeti ,  des  écoles  pies  de  Rome  ^ 
a  fait ,  avec  loin  ,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences iur  l'infenfibilité  des  tendons ,  delà 
dure-mere  &  de  plufieurs  autres  membra- 
nes ,  qu'il  a  publiées  dans  quatre  épîtres. 

Cxlario  Pozzi ,  profefleur  de  mathéma- 
tique à  Florence ,  a  tait  de  même  ,  avec  tou- 
tes les  précautions  requilès ,  des  expérience? 
nombreufes  Iur  le  même  fujet.  Les  réfultats 
ont  été  pour  l'inlenfibilité  de  ces  parties.. 
Dans  une  épître  à  M.  Jekao  ,  il  a  traité  des- 
globules du  fang  vus  au  microicope ,  &  eo-. 
a  confirmé  la  figure  Iphérique. 

Martin  Frobenius  Ledermuller  ,  notaire 
de  Nuremberg  ,  a  fait  ,  avec  fuccès  ,  dea 
expériences  microfcopiques.  Il  a  donné  deux 
mémoires  fijr  les  animaux  Ipermatiques  , 
qu'il  regarde  comme  de  véritables  êtres  vi=» 
vans  &  animés  par  une  volonté  ;  il  s'efi  élevé 
contre  les  moléculesorganlques.  Il  a  donné 
des  obferv-ations  fijr  les  globules  du  lang  > 
les  nerfs ,  ditiérens  polypes. 

Marc  Antoine  Léopold  Caldani ,  premier, 
profelfeur  en  théorie  de  l'académie  de  Pa- 
doue ,  a  travaillé  avec  beaucoup  de  fuccès 
fur  Vanatomie  &  fur  la  phyfiologie.  Dani 
quatre  épîtres  &  dans  deux  ouvrages  ,  il  a. 
expofé  de  nom.breufes  expériences  fur  la  fen'« 
fibilité  &  fur  l'irritabilité.  Il  a  examiné  avec 
beaucoup  de  pénétration  les  objeftions  faites, 
contre  le  fyftême  de  M.  de  Haller ,  &  n'a, 
laifle  aucun  lieu  à  une  réplique  raifonnable. 
Charles  Nicolas  Jenty ,  chirurgien  fran- 
çois  établi  à  Londres,  a  donné  des  planches 
aanatomie  d'une  grandeur  au  deffus  du 
commun  :  il  en  a  deiîlné  les  pardes  lous  des 
points  de  vue  nouveaux.  Il  a  coloré  le  dos  & 
les  vertèbres  pour  deiSncrlaface  pofiérieure 
de  la  poitrine  &  du  bas-ventre.  Dans  d'au- 
tres planches  il  a  exprimé  la  matrice  &  le- 
fcetus  ,  &  il  a  donné  un  cours  à^anatomic. 
Les  obfervations  que  M.  Adanfon  a  faites; 
fur  les  animaux  contenus  dans  des  ccquill.t-» 
ges  ,  méritent  d'etrç  lues» 
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J.  Am^ôce  Walter ,  anatomifle  de  Berlin  , 
a  fait  une  onéologie  pleine  de  bonnes  obler- 
vations  ,  &  fur-tout  de  très-belles  injedions 
de  cartilages. 

J.  François  Cigna ,  de  Turin,  a  défendu 
l'irritabilité ,  &  a  donné  ,  dans  un  mémoire  , 
des  preuves  de  l'influence  que  l'air  exerce 
fur  la  couleur  du  faag. 

ToufTaint  Bordenave  ,  profefleur  en  chi- 
rurgie de  Paris ,  a  défendu  le  fuc  ofleux 
contre  le  fyiléme  du  période ,  &  l'infenfibi- 
lité  du  tendon. 

Antoine  de  Haen  ,  célèbre  praticien  & 
profefîeur  à  Vienne  ,  a  été  dans  des  fenti- 
mens  contraires,  &  a  beaucoup  écrit  contre 
l'irritabilité  &  contre  l'infenfibilité  des  ten- 
dons &  des  membranes .  Il  y  a  beaucoup  de 
recherches  phyfiologiques  dans  fes  oblerva- 
tions  cliniques ,  fur  la  chaleur  du  fang  ,  la 
co'fne  ,  les  nouveaux  pouls  critiques,  le  pafîa- 
ge  ouvert  des  cljfleres  julqu'àrellomac ,  (sc. 

Laurent  Claufien  a  donné  une  bonne  thefe 
(lir  le  duodénum.  , 

Robert  Ramfay  ,  profeffeur  â  Edim- 
bourg ,  a  fait  ,  en  préfence  de  M.  Whytt , 
des  expériences  qui  confirment  l'infenfibilité 
des  tendons. 

J.  Baptifle  Gabcr  ,  de  Turin ,  a  donné 
deux  excellens  mémoires  fur  l'efî^tde  la  pu- 
tridité  ,  lur  le  développement  de  l'alkali  vo- 
latil ,  &  fur  fa  prompte  diffipation  ,  fur  la 
Coéne ,  &c. 

M.  Fougeroux  ,  neveu  de  M.  Duhamel  , 
a  pris  parti  pour  fon  illuflre  oncle  ,  &  a  dé- 
fendu la  formation  des  os  par  des  feuillets 
oflifiés  du  périofle. 

Charles  Frédéric  Wolf ,  profefleur  à  Pé- 
tersbourg  ,  a  écrit  fur  la  génération  &  fiir  la 
formation  des  animaux.  Ses  oblervations  ont 
été  faites  fur  le  poulet.  M.  Wolf  a  cru  voir 
qu'une  force  expanfive  &  une  force  réfiflantc 
forment  les  vaiffeaux  &  le  fœtus  même  , 
làns  le  fecours  du  cœur  &  avant  que  le  cœur 
.  (bit  formé  lui-même  :  que  le  cœur  &  les  in- 
t^ns  commencent  par  être  des  furfaces  pla- 
nes ,  qui  le  ferment  dans  la  fuite  :  que  le 
père  n'eil  néceflaire  pour  la  génération  , 
qu'à  caufe  de  la  force  nourriflànte  de  la 
liqueur  qu'il  fournit.  Il  faut  lire  avec  atten- 
tion les  ouvrages  de  cet  auteur. 

George  Chrifliern  Refchel  a  donné  des 
thefes  utiles  fur  la  circulation  du  fang  vue  au 
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I  mici'ofcope,  fur  la  formation  des  OS  ,  fur  la 
(éparation  des  épiphyfes. 

Balthazard  Adam  Stier  fur  une  nouvelle 
membrane  de  l'œil.  C'eil  la  lame  iatérieure 
delà  choroïde , qu'il  féparedela  ruiichienne. 

Simon  Pierre  Pallas  s'eft  attaché  ;\  Vana- 
fo/77ie  comparée  &  aux  zoophytes.  Ce  qu'il 
a  donné  jul'qu'icied  tiré  de  la  nature  même. 

Félix  Fontana  ,  profefleur  de  Pife  ,  a 
donné  plufieurs  écrits  remplis  d'expériences 
&  de  vues  nouvelles.  Il  a  enrichi  l'irritabi- 
lité de  plufieurs  faits  nouveaux  &  de  loix  ob- 
fervéesavec  loin.  11  a  remarqué  les  caufès 
de  l'erreur  de  Laghi  &  des  autres  antago- 
nifles  de  l'infenfibilité.  Il  a  très-bien  décrit 
l'appareil  funeffe  de  la  vipère.  Il  a  confirmé 
les  globules  de  fang  contre  des  oblervations 
mal  faites  ,  &  travaillé  avec  fuccès  fur  l'cpi- 
didyme  ;  il  a  fait  voir  que  l'iris  fe  contracte 
fans  être  irritable. 

J.  Frédéric  Lobfiein  ,  profefTeur  en  anato^ 
/n/É"  de  Stras  bourg. Nous  attendons  beaucoup 
de  cet  excellent  difléâeur  ,  qui  a  débuté  par 
une  très-bonne  thefé  fur  le  nerf  acceflbire. 

Antoine  Martin  a  donné  ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  de  Suéde,  des- expé- 
riences inftruflives  fur  les  variations  de  la 
chaleur  animale  fous  différentes  circonflan- 
ces  ;  fijr  l'énorme  degré  de  chaleur  dans  le- 
quel l'homme  peut  refpirer  ;  fur  les  dilata- 
tions &  les  rétrecifîemens  de  la  poitrine  qui 
naifîentdes  pafîlons  ,  des  alimens  &  d'autres 
caufes  peu  coniiues. 

Dominique  Cotunni  (Cotunnius  )  dcNa- 
ples  ,  anatomifle  dont  on  efpere  beaucoup. 
On  en  a  des  obfervations  des  plus  fines  fur 
l'oreille  interne  ;  fur  l'humeur  du  veflibule  , 
fur  les  canaux  par  lefquels  M.  Cotunni  pré- 
fume qu'elle  rentre  dans  le  fang  ;  fur  la  flruc- 
turedunerf,  fagaîne  cellulaire,  l'humeur 
dont  elle  efl  abreuvée  ;  fur  les  glandes  dans 
lefquelles  réfîde  le  poilbn  variolique  ,  &c. 

Jof  Thadée  Klinkofcli,  dePragues ,  a  don- 
né des  diffeâions  de  monftres  fort  cxaéles. 

Charles  Warner  Curtius  en  a  donné  une 
autre  très-détaillée. 

Henri-Augufle  Wrisberg.  Tous  fes  ou\  ra- 
ges font  bons  ,  &  il  y  a  beaucoup  de  travail 
dans  {es  écrits  fur  les  petits  animaux ,  fur 
l'embryon  ,  fi'c. 

Henri  Palmatius  Leveling.  Boiine  thefé 
fur  le  pylore. 

Aaa  a    a 
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Luc  Sichi  avérlfii  l'expérience  qui  prouve 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  l'irri- 
tabilité. Il  a  confirmé  l'inienfibilité  des  ten- 
dons ,  du  périofte. 

Lazare  Spallanzani ,  profeiTeur  à  Pavie  , 
a  donné  trois  ouvrages  diftingués.  Le  premier 
fur  les  animaux  microfcopiques ,  dans  lequel 
j!  fait  voir  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante 
çteint  à  la  vérité  la  vie  des  animaux  ,  mais 
qu'il  peut  facilement  fe  gliiler  de  l'erreur 
dans  cette  expérience.  Ce  font  de  véritables 
animaux,  &  les  vermifleaux  fpermatiques 
,ont  conftamment  une  peau.  La  matière  vé- 
gétale ne  produit  pas  des  animaux.  Ses  ob- 
fervarions  fur  le  mouvement  du  fang  vu  au 
microfcope  dans  la  filamandre  d'eau  ,  font 
très-exaiSes  ,  &  peuvent  fervir  à  détromper 
le  lefteur  fur  bien  des  conjeftures  qui  avoient 
pris  trop  d'empire.  M.  Spallanzani  confirme 
la  fphéricité  des  globules  ,  leur  fimplicité ,  &c. 
L'auteur  a  vu  la  tête  ,  les  cornes  ,  les  yeux 
fe  féparer  dans  le  limaçon  ,  &  des  membres 
entiers  avec  des  os  nombreux  renaître  dans 
la  falamandre  d'eau.  Comme  cet  ouvrage 
n'eil  qu'un  précis  ,  on  efpere  beaucoup  de 
l'ouvrage  entier. 

Philippe  Fermin  a  rendu  à  l'hifloire  du 
crapaud  ,  pipi^  >  fa  fimplicité  naturelle.  La 
femelle  a  fur  fon  dos  des  turbercules  propres 
à  nourrir  &  à  faire  éclore  fes  petits.  Le  mâle, 
après  avoir  fécondé  les  œufs  de  la  femelle  , 
les  étend  fur  Ion  dos. 

'*'  M.  LaFofle  ,  le  fils  ,  fans  contredit  le 
plus  habile  hippiatre  de  ce  fiecle  ,  &  peut- 
être  le  plus  favant  qui  ait  exiflé  jufqu'à  ce 
jour  ,  a  donné  un  cours  d'hippiatrique  ,  où 
Yanatomie  du  cheval  eft  traitée  avec  d'autant 
plus  de  perfeélion  ,  que  l'auteur  a  tout  véri- 
fié par  lui-même  fur  plufieurs  fujets  qu'il  a 
difiequés.  Il  nous  a  fourni  Vanicle  HlPPIA- 
TRiQTJE. 

Rappelions  ici  VEJfai  fur  la  putréfaction  y 
excellent  ouvrage  attribué  à  une  dame. 

JJanatomie  de  la  première  paire  de  nerfs 
àe  J.  J3an!el  Mezger,  efl  exafte. 

Guillaume  Hewion  a  fait  une  très-belle 
découverte  qu'il  a  publiée  dans  differens 
mémoires  imprimés  entre  les  Tranfaclions 
philofophiques.  Il  a  découvert  les  vaifieaux 
laâées  &  lymphatiques  ,  &  le  conduit  thora- 
chique,  toujours  double  dans  les  oifeaux , 
dans  les  quadrupèdes  à  fa^ng  froid  ;  &  dans 
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les  poiflbns.  On  n'avoit  jufqu'ici  connu  ces 
vaifl'eaux  que  dans  les  quadrupèdes  à  iang 
chaud.  Il  a  fait  voir  ici  que  l'air  introduit 
dans  la  poitrine  comprime  le  poumon  & 
gêne  la  reipiration. 

La  thefe  d'Adolphe-Julien  Bofe  fur  la 
cornée  ,  &  celle  de  J.  Michel  Roederer  ,  fur 
la  bile  &  fur  la  valvule  du  colon ,  font  très- 
bonnes. 

M.  Defcemet  décrit  dans  un  mémoire 
une  membrane  nouvelle  ,  qu'il  croit  conte- 
nir Fhumeur  aqueufc ,  &  qui  efFedivement 
peut  être  démontrée  dans  le  bœuh 

M.  Tenon  ,  de  l'académie  ,  chirurgien , 
a  écrit  fur  l'œil ,  &  a  donné  des  mémoires 
intéreflans  fur  la  manière  dont  fe  fait  Texfo- 
liation  des  os  ,  &  dont  leurs  pertes  lé  réparent. 

Nous  cipérons  beaucoup  de  M.  Sabatier  , 
le  chirurgien  ,  qui  a  retondu  V Anatomie  de 
Verdicr. 

Nous  venons  de  donner  le  précis  le  plus 
abrégé  des  meilleurs  auteurs  anatomiques. 
Nous  avons  été  obligés  de  nous  borner  ,  & 
d'omettre  quantité  de  bons  ouvrages ,  crainte 
d'être  trop  volumineux.  Nous  avons  omis  à 
defTein  ceux  qui  ne  font  pas  originaux  ,  & 
qui  ne  font  que  le  fruit  de  la  ledture.  Nous 
avons  évité  enfin  de  parler  de  ceux  dont  nous 
aurions  été  obligés  d'indiquer  les  détauis  & 
les  erreurs.  (  H.  D.  G.  ) 

Voilà  les  hommes  utiles  auxquels  nous 
fommes  redevables  des  progrès  étonnans  de 
V anatomie.  Si  nous  n'ignorons  plus  quelles 
font  les  voies  étroites  qu'ont  à  fuivre  les 
liqueurs  qui  fe  féparent  de  nos  alimens  ;  il 
nous  fommes  en  état  d'établir  des  règles  i'ur 
la  diète  ;  fi  nous  pouvons  rendre  raiion  du 
retour  difficile  de  la  lymphe  ;  fi  nous  fa- 
vons  comment  par  des  obfrruûions  caufées 
dans  les  vaifleaux  qui  les  portent  ,  ces  vaii- 
feaux  font  difiendus  ou  relâchés  ,  &  com- 
ment il  s'enfuit  une  hydropifie  plus  ou  moins 
confidérable  ,  fuivant  que  ces  vaifTeaux  iont 
plus  ou  moins  gros  ;  fi  nous  nous  fommes 
alTurés  des  propriétés  de  l'humeur  pancrér.-- 
tique ,  &  fi  nous  avons  vu  diiparoître  le 
triumvirat  &  toutes  les  vifions  de  Vanhel- 
mont ,  de  Sylvius  de  le  Boé  liir  la  fermen- 
tation néceflaire  à  la  digeflion  ;  fi  nous  avons 
vu  ceflTerles  fuites  fâcheufes  des  bleflures  du 
conduit  de  la  parotide;  fi  nos  humeurs  font 
débarraflees  de  ces  millions  d'animalcules 
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dont  elles  fourmilloient  ;  lî  le  réfcrvoir  de 
la  femence  de  la  femme  ,  nous  crt  enfin 
connu  ;  fi  rhomogénéiîé  de  cette  (emence  , 
de  celle  de  l'homme  ,  &  d'une  infinité  d'ex- 
traits de  fubfiances  animales  &  végétales  , 
eft  conilatée  ;  fi  tant  d'imaginations  bizarres 
fur  la  génération  viennent  enfin  de  ddpa- 
roître  ,  &c.  c'efl  aux  découvertes  des  ana- 
tomiftes  dont  nous  venons  de  parler ,  que 
nous  en  avons  l'obligation. 

Ces  découvertes  font  donc  de  la  dernière 
importance.  La  moindre  en  apparence  peut 
avoir  des  iuites  lurprenantes.  C'eil  ce  prel- 
i'entiment  qui  occafiona  {ans  doute  entre 
les  anatomifles  des  conteflations  fi  ^  ives  fijr 
la  ramification  d'une  veine  ou  d'une  artère  , 
fur  l'origine  ou  l'infertion  d'un  mulcle  ,  & 
fur  d'autres  objets  dont  la  recherche  ne 
paroît  pas  fort  efiéntielle  au  premier  coup 
d'œil. 

Une  conféquence  de  ce  qui  précède  , 
c'elt  qu'il  n'y  a  rien  à  négliger  en  anatomie, 
&  que  plus  l'art  des  diireâions  s'efl  perfec- 
tionné ,  plus  l'art  de  guérir  efl  devenu  lumi- 
neux. Par  quel  penchant  au  paradoxe  fem- 
ble-t-on  cependant  mettre  en  queflion  fi 
les  connoiflances  à^anatomie  fubtile  &  re- 
cherchée ne  font  pas  fuperflues?  efl-ce  fin- 
cérement  qu'on  ferme  les  yeux  iur  les  avan- 
tages de  la  connoiflance  de  la  difîribution 
des  plus  petits  canaux  des  artères  &  des 
veines  ,  &  de  la  communication  de  ces 
vaifTeaux  les  uns  avec  les  autres?  n'efl-ce 
pas  l'injeftion  qu'on  y  tait,  qui  a  complété  la 
démonfiration  de  la  circulation  du  fang  ? 
Un  homme  fans  étendue  d'efprit  &  fans 
vues  lit  un  recueil  d'oblervations  microi- 
copiques  ;  &  du  haut  de  fon  tribunal ,  il 
traite  l'auteur  d'homme  inutile  ,  &  l'ouvrage 
de  bagatelle.  Mais  que  dira  ce  juge  de  nos 
productions ,  quand  il  verra  ces  obferva- 
tions  qu'il  a  tant  méprifées  ,  devenir  le  fon- 
dement d'un  édifice  immcnle  ?  Il  changera 
de  ton  ;  il  fera  l'éloge  du  fécond  ouvrage  , 
&  il  ne  s'appercevra  feulement  pas  qu'il  eff 
en  contradiftion ,  &  qu'il  élevé  aujourd'hui 
ce  qu'il  déprimoit  hier. 

Les  palettes  &  la  fpirale  font  les  parties 
les  plus  défiées  d'une  montre,  mais  n'en  font 
pas  les  moins  importantes.  AfTurons-nous 
des  découvertes  :  mais  gardons-nous  de  rien 
prononcer  fur  leurs  fuites ,  fi  nous  ne  vou- 
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Ions  pas  nous  expofer  a  f dire  un  mauvais 
rôle.  Sans  la  connoifîance  de  Vanatoniie  dé- 
liée ,  combien  de  cures  qu'on  n'eût  ofé  ten- 
ter !  Valfalva  raconte  qu'une  dame  fè  luxa 
ime  des  cornes  de  l'os  hyoïde  ,  &  que  la 
fi-iite  de  cet  accident  fut  de  l'empccher 
d'avaler.  Le  grand  anatomifie  foupçonna  tout 
d'un  coup  cette  luxation  &  la  réduifit.  Il  y 
a  donc  des  occafions  où  la  connoifTance 
des  parties  les  plus  petites  devient  nécei^ 
iaire.  Mais  de  quelle  importance  ne  feroit-il 
pas  de  découvrir ,  fi  l'air  porté  dans  le  pou- 
mon kiit  cette  voie  pour  le  mêler  au  fang  • 
fi  la  iubflance  corticale  du  cerveau  n'eff  que 
la  continuation  des  vaifTeaux  qui  fe  diilri- 
buent  à  ce  vifcere  ;  fi  ces  vaifléaux  portent 
immédiatement  le  fuc  nerveux  dans  les  fibres 
médullaires  ;  quelle  eft  la  ffrudure  &  l'ufage 
de  la  rate  ;  celle  des  reins  fuccinfturiaux  , 
celle  du  thymus ,  ET. 

Conteflera-t-on  à  Boerhaave  que  fi  nous 
étions  mieux  inftruits  fur  les  parties  Iblides , 
&  fi  la  nature  des  humeurs  nous  étoit  bien 
développée  ,  les  loix  des  méchaniques  nous 
démontreroient  que  ces  effets  inconnus  de 
l'économie  animale  qui  attirent  toute  notre 
admiration  ,  peuvent  fe  déduire  des  princi- 
pes les  plus  fimples  ?  (^uoi  donc  ,  n'elt-il  pas 
confiant  que  dans  la  nature  où  Dieu  ne  fait 
rien  en  vain ,  la  moindre  configuration  a  fa 
raifon  ;  que  tout  tient  par  des  dépendance? 
réciproques ,  &  que  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  poufTer  aufïï  loin  que 
nous  le  pourrons  l'étude  de  la  chaîne  im-? 
perceptible  qui  unit  les  parties  de  la  machine 
animale  ,  &  qui  en  fait  un  tout  ;  en  un  mot, 
que  plus  nous  aurons  des  obici-vations  ,  plus 
nous  ferons  voifins  du  but  que  Vanatomie  , 
la  phyfiologie  ,  la  médecine  &  la  chirurgie 
doivent  fe  propofer  conjointement. 

Mais  puifque  l'étude  de  ïanatomie  ,  même 
la  plus  défiée  ,  a  des  ufàges  Ç\  étendus  ; 
puifqu'elle  offre  un  fi  grand  nombre  de 
découvertes  importantes  à  tenter  ,  comment 
le  fait-il  qu'elle  foir  négligée  ,  &  qu'elle 
languifîè  ,  pour  ainfi  dire  ?  Je  le  demande 
aux  maîtres  dans  l'art  de  guérir  ,  &  je 
ferois  bien  fatisfait  d'entendre  là-delîus  leurs 
réponfes. 

Nous  avons  défini  Vanatomie  ;  nous  en 
avons  démontré  l'utilité  dans  toutes  les  con- 
ditions ;  nous  avons   expofé  fes  progrès  le 
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plus  rapidement  qu'il  nous  a  ^t^  poffi- 
ble ,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  répéti- 
tions ,  en  nous  étendant  ici  fur  ce  qui  doit 
former  ailleurs  des  articles  féparés.  Nous 
avons  indiqué  des  découvertes  à  faire.  Nous 
allons  paffèr  aux  diftributions  différentes  de 
Vanatomie. 

On  divife  Vanatomie  ,  relativement  au 
fujet  dont  l'anatomifle  s'occupe,  en  humaine 
&  en  comparée.  TJanatomie  humaine  ,  qui 
eu  abiolument  &  proprement  appellée  ana- 
tomie,  a  pour  objet ,  ou  ,  Il  l'on  aime  mieux, 
pour  fujet  le  corps  humain.  C'efi  l'art  que 
plufieurs  appellent  anthropologie. 

"Vanatomie  comparée  eil  cette  branche  de 
Vanatomie  qui  s'occupe  de  la  recherche  & 
de  l'examen  des  différentes  parties  des  ani- 
■maux ,  confîdérées  relativement  à  leur  lîruc- 
ture  particulière  ,  &  à  la  forme  qui  convient 
le  mieux  avec  leur  façon  de  vivre  &  de  fa- 
fisfaire  à  leurs  befoins.  Par  exemple ,  dans 
Vanatomie  comparée  des  eflomacs  ,  on  ob- 
ferve  que  les  animaux  qui  ont  de  fréquentes 
occafions  de  fe  nourrir ,  ont  l'eflomac  très- 
petit  ,  en  comparaifon  de  certains  animaux 
qui ,  évités  par  les  autres  animaux  qu'ils  dé- 
vorent ,  fe  trouvent  fouvent  dans  la  nécel- 
fité  de  jeûner ,  &  àjqui  il  femble  que  par 
cette  raifon  la  nature  ait  donné  un  eflo- 
mac  capable  de  contenir  de  la  nourriture 
pour  long-temps.  Voye\  EsTOMAC  &  RU- 
MINATION. 

Dans  Vanatomie  comparée ,  oh  examine 
les  brutes  &  même  les  végétaux  ,  afin  de 
parvenir  ,  par  la  comparaifon  de  ce  qui  s'y 
pafie  avec  ce  qui  fe  pallê  en  nous ,  d  une 
plus  parfaite  connoiflance  du  corps  humain. 
C'eft  la  méthode  qu'Ariftote  a  fuivie.  On 
diroit  qu'il  n'a  immolé  tant  d'animaux  que 
pour  en  rapporter  la  ftrudure  à  celle  de 
l'homme.  Mais  qu'on  fe  propofe  ce  but  ou 
non  ,  l'examen  qu'on  fera  des  parties  des 
brutes  par  la  difTedion  ,  s'appellera  toujours 
anatomie  comparée. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  multitude  infinie 
d  animaux  difîerens  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre  ,  &  au  petit  nombre  de  ceux 
qu'on  a  diflequés ,  on  trouvera  Vanatomie 
comparée  bien  imparfaite. 

Le  fujet  de  Vanatomie  ou  le  corps ,  fe 
divifè  en  parties  organiques ,  &  en  parties 
BOû  organiques  ;  en  parties  limilaires ,  & 
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en  parties  diffimilaires ,  Ipefmatiquês ,  ^<r>' 
Voy.  Organique  , Similaire  ,  Sper- 

MATIQUE. 

La  divilion  la  plus  ordinaire  efl  celle 
qu'on  fuii  en  parties  folides  ,  &  en  parties 
fluides  y  ou  en  parties  qui  contiennent ,  & 
en  parties  qui  font  contenues.  V^oye\  So* 
LiDE ,  Fluide. 

Les  parties  folides  font  les  os  ,  les  nerfs  ^ 
les  mufcles,  les  artères  ^  les  l'eines  ,  les  car^* 
tdages  )  les  ligamens  ,  les  membranes  ,  &c. 

Les  parties  fluides  (ont  le  chyle ,  le 
fang  ,  le  lait  ,  la  graijfe  ,  la  lymphe  ,  &c. 

V'oyei   à  leurs  articles  ,  Os  ,   NeRF, 

Muscle  ,  Artère  ,  Veine,  &<:.  Chy- 
le ,  Sang  ,  Lait  ,  6v. 

Quant  à  l'art  d'anatomifer,  voy.  AnATO» 

mique.  K  Dissection,  Disséquer. 

Il  ne  nous  refte  plus  pour  achever  cet  arti- 
cle ,  &  offrir  en  même  temps  au  lefleur  un 
traité  à' anatomie  aufli  complet  qu'il  puifle  le- 
délirer,  que  d'ajouter  ici  l'explication  de  nos 
planches.  Cette  explication  formant  propre- 
ment Vanatomie  ,  feroit  trop  étendue  pour 
pouvoir  être  placée  vis-à-vis  de  nos  figures  ; 
&  nous  ne  lui  trouverons  aucun  lieu  plus 
convenable  que  celui-ci.  Ces  planches  ont 
été  deffinées  ,  les  unes  d'après  nature  ,  les 
autres  d'après  les  anatomiftes  les  plus  célè- 
bres. Elles  (ont  au  nombre  de  vingt  ,  & 
contiennent  plus  de  deux  cents  figures. 

PLANCHE  PREMIERE. 

Figure    z  f   de   VÉSALE ,   repréfente  le 

fquelette  vu  en  devant. 

a  l'os  du  front ,  ou  le  coronal.  b  la  future 
coronale.  c  le  pariétal  gauche,  d  la  future 
écailleufe.  ef  g  Vos  temporal,  /l'apopyhfe 
maftoïde.  e  l'apophyfe  zygomatique.  h  les 
grandes  ailes  de  l'os  fphénoïde ,  ou  l'apo- 
phy(€  temporale,  i  i  les  os  de  la  pommette,  k 
la  face  des  grandes  ailes  qui  fe  voit  dans  les 
f  ofTes  orbitaires.  /  l'os  planum.  m  l'os  unguis. 
n  l'apophyfe  montante  de  l'os  maxillaire,  o 
les  os  du  nez.  p  la  cloifon  du  nez.  q  q  les 
os  maxillaires,  r  r  la  mâchoire  inférieure,  s 
le  trou  (ijrcillier.  t  le  trou  orbitaire  inférieur. 
u  la  cinquième,  x  la  fixieme  vertèbre  du  cou. 
y  le  trou  de  leur  apophyfe  tranfverfe.  \  le 
trou  mentonnier.  i  2  3  le  fternum.  i  la  pièce 
fupérieure  qui  refte  toujours  féparée  de  celle 
qui  fuit.  2  la  partie  moyenne  ,  qui  dans  l'a- 
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dulte  n'efî  compofce  que  d'une  (èule  pièce  , 
&  de  cinq  à  fix  dans  les  jeunes  fujets.  3  le 
cartilage  xiphoïde.  4  les  clavicules.  '^  ,6,j  , 
8,9,  10,  II  ,  les  vraies  côtes.  12,  13  , 
Ùc.  les  fauflcs.  15  ,  16, 17  ,  18  ,  les  carti- 
lages qui  uniffent  les  vraies  côtes  au  llernum. 
19  la  dernière  vertèbre  du  dos.  io,  zi  ,  les 
cinq  vertèbres  des  lombes.  '' ,  «  leurs  apo- 
phyles  tranlverfes.  il  22  ,  l'os  facrum.  r  t, 
les  trous  de  l'os  Hicrum.  23  l'omoplate.  24. 
l'os  du  bras  ou  l'humérus.  25.  le  rayon  ou  ra- 
dius. 26  l'os  du  coude  ou  le  cubitus.  27  le 
carpe.  28  le  métacarpe.  29  les  doigts  qui 
font  compofés  chacun  de  trois  os  nommés 
phalanges.  30  ,  31,32,  les  os  innominés 
ou  les  os  des  hanches.  30  l'os  ileum.-  31 
l'os  pubis.  32  l'os  i{chion.  3.3  le  trou  ova- 
hire.  34-  le  témur.  a  fa  tête,  si  Ton  cou.  A  le 
grand  trochanter.  i  le  petit  trochanter.  n  le 
cond}le  interne,  a  le  condyle  externe.  3$  la 
rotule.  36  le  tibia,  y  le  condyle  externe,  i'  le 
condyle  interne,  /j-  l'empreinte  ligamenteuie 
où  s'attache  le  ligament  de  la  rotule.  <p  la 
cheville  ou  la  malléole  interne.  37  le  péron- 
né.  T  la  malléole  externe.  38  le  tarfe.  + 
Pafîragal.  "^  le  calcaneum.  iJT  le  naviculai- 
r«.  i'H'  les  trois  cunéitormes.  39  le  métatarié. 
40  les  doigts  qui  font  compoiés  chacun  de 
trois  os  nommés  phalanges.. 

Figure  z  ,  repre  fente  la  tête  dufqiidette, 
vue  dans  fa.partie  inférieure.. 

ABBaalIML  l'occipital.  A  le  trou 
occipital.  B  B  ,hs  condyles  de  cet  os.  a  , 
a  ,  les  trous  condyloïdiens  pollérieurs..  M 
l'épine.  1,1,  les  tubérofités  qui  s'obiervenr 
à  côté  de  cette  épine.  X  la  tubérofité  occi- 
pitale. iViV  la  future  lambdoïde.  22  le  pa- 
riétal. C  DE  G  cde  fg^^  l'os  temporal.  C 
l'apophyle  maftoïde.  D  l'apophyfo  Ityloïde. 
E  l'apophyfe  zygomatique.  G  l'apophyle 
tranlverfe.  e  la  rainure  maftoïdienne  dans 
laquelle  s'attache  le  digaftrique.  d  le  conduit 
de  la  carotide,  e  l'extrémité  du  rocher.  /  la 
fofîê  articulaire,  gle  trou  auditif  externe..  33 
une  partie  de  la  fofTe  temporale.  O  O  la  fu- 
ture zygomatique.  FF  î  l'os  de  la  pommette. 
F  l'apophyfe  zygomatique  de  cet  os  ,  qui 
avec  celle  de  l'os  des  tempes  E  forme  l'ar- 
cade zygomatique.  £PP  future  fermée  par 
l'articulation  de  l'os  de  la  pommette  avec  l'os 
miuillajrc..  $   une  partie  delafofle  zygonsA- 
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tique,  h  II IK  VX^  l'os  fphcnoïde.  H,  I^ 
K ,  les  apophyfos  ptérigoïdes.  V,  X,  4 ,, 
les  grandes  ailes,  /f  l'aile  externe,  /l'aile  in- 
terne. K  le  petit  crochet  qui  s'obferve  à  l'ex- 
trémité de  l'aile  interne,  h  la  fofle  ptérigoï- 
dienne.  4  le  trou  ovale.  X  k  trou  épineux. 
V  la  fente  fphéno-maxillaire.  QR  S  i  k  I 
77  le  palais  ,  ou  les  folles  palatines.  77  les 
os  du  palais.  /,  /,  les  os  maxillaires.  R  R 
articulation  de  ces  os  avec  les  os  du  palais. 
S  articulation  des  os  du  palais  entr'eux.  Q- 
articulation  des  os  maxillaires  entr'eux.  /,  /'  , 
les  trous  palatins  ,  ou  trous  guilatifs  poHé— 
rieurs.  K  le  trou  incifif ,  ou  trou  guflatif- 
antérieur.  8  la  partie  pofiérieure  des  cornets 
inférieurs  du  nez.  9  la  partie  pofiérieure  des- 
cornets  inférieurs  de  l'os  ethmoïde.  10  l'os- 
vomer.  T  articulation  de  cet  os  avec  l'os, 
iphénoïde.  m  articulation  de  cet  os  avec  les; 
osdu palais,  n,  12, 13, 14,15,16, 17,  i8,lesi 
dents.  II,  12, 13,  14,  15,  les  dents  molaires. 
16  la  canine..  17  ^  ^^  j-^cs  deux  incilîves.. 

Les  Figures  3  ,  4  >  Si  repre'fentent  des, 
fquelettes  de  fœtus  de  dijférens  âges. 

PLANCHE    II. 

t  y    de  Vé  sale.  Elle  repre'^- 
fente  le  fqueletce  vu  de  côté. 

a  A  B  le  coronal.  B  la  future  coronale.. 
A  la  tubérofité  furciliere.  a  le  trou  furcilier.. 
C  le  pariétal.  D  l'empreinte  mufculaire  da 
temporal.  E  la  fliture  écailleufe.  i^la  portion 
écailleufe  de  l'os  des  tempes.  G  l'occipital.  H 
le  trou  maftoïdien  poftérieur.  /  l'apophyfe 
mafloïde.  K  le  trou  auditif  externe.  L  l'apo-- 
phyfc  zygomatique  de  l'os  des  tempes.  MW^ 
pophyfe  zygomatique  de  l'os  de  la  pommette.. 
X^f  l'arcade  zygomatique.  A'^l'os  de  la  pom- 
mette. O  l'apophyfe  orbitaire  de  l'os  de  la 
pommette.  F  la  tofle  zygomatique.  Q  la  fofle 
temporale.  R  l'orbite.  <S l'apophyfe  montante 
de  l'os  maxillaire.  T  les  os  du  nez.  J^la  fofle 
maxillaire.  S  V  l'os  maxillaire.  J^le  condyle 
de  la  mâchoire  intérieure.  JTl'apophyfe  coro^ 
noïde.  Z  le  trou  menton  nier,  b  l'entrée  Aea. 
fofles  nafales.  f  le  métacarpe,  t/les  doigts,  e  la 
lêcond  rang  des  os  du  carpe.  /  le  troifiema 
rang  des  os  du  carpe.  ^  le  cubitus,  h  le  radius,  i 
la  tête  du  radius,  k  T'olécrane.  /  l'apophyla 
coronoïde  du  cubitus,  wz  le  condyle  exter- 
ne de rhwnerus,  n  fou condjle ictei:ne.  q  la^ 


Figure 
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niP.rque  de  l'endroit  où  la  tête  de  l'humenis  1 
cfl  réparée  ce  cet  os  dans  le  fœtus,  p  la  tête  de 
riiumeru.s. qrs  tu xy  :{ l'omoplate,  q la f oiîe 
Icus-épiîiÊufe.  rla  foUe  lus-épincufe.  s  l'acro- 
miiim.  t  l'npophyfe  coracoïde.  u  l'angle 
poftérieur  lupérieur.  x  s  l'épine  de  l'omo- 
plate, y  l'angle  poflérieur  intérieur.  :;  le  col 
del'omoplate.  i  la  clavicule.  2,  3,4,  5,6,7, 
les  diflérentcs  pièces  du  fternum  dans  les  jeu- 
nes fujets.  8, 9 ,  les  deux  pièces  dont  le  carti- 
lage xiphoïde  efl  quelquefois  compolé.  10  , 
II  ,  IX,  13,  14, 15,  16,  &  21  ,  les  cartilages 
des  côtes.  1 1  endroits  où  ces  cartilages  font 
unis  avec  les  côtes.  22  ,  23  &  33  ,  les  côtes. 
34 la  première  vertèbre  du  cou.  35  ,  36,  37, 
les  vertèbres  du  cou.  3*^  l'apophyfe  épineuie. 
39  les  apophyfes  tranlverfes.  40  intervalle 
entre  deux  vertèbres  pour  le  pafîàge  àç.'i 
nerfs.  41,41,41,  &C.  les  cinq  vertèbres  lom- 
baires. 42  les  os  des  îles.  43  '■"''^  partie  de 
l'osfacrum.  44  le  coccyx.  45  le  fémur,  -^é 
l'os  ifchion.  47  l'os  pubis.  48  la  tête  du  té- 
mur.  49  ion  cou.  50  le  grand  troclianter. 
51  le  condyle  externe  du  témur.  52  le  con- 
dyle  interne,  -f-  la  rotule.  Î3  ^4  îî  '^  tibia. 
54  la  tubérofité  où  s'attache  le  ligament  de 
la  rotule.  5  îl^rnalléole  interne.  561epéron- 
né.  57  la  malléole  externe.  58  l'allragal. 
59  le  calcaneum.  éolecuboïde.  61  le  navicu- 
laire.  62  le  moyen  cunéiforme.  63  ''^  P'^^t 
cunéiforme.  641e  grand  cunéiforme.  65  le 
métacarpe.  66  les  doigts. 

Figure  z  ,  repréfente  lahafe  du  crâne. 

a  b  c  c  \c  coronal.  a  l'épine  du  coronal 
coupé,  h  les  linus  frontaux,  c  ,  c  ,  les  folles 
antérieures  de  la  bafe  du  crâne,  e  e  f  j  l'os 
ethmoïde.  Jl'apopliyfe  criila-galli.  e,  e  )f,fy 
les  trous  qui  percent  de  chaque  côté  la  lame. 
efg  h  i  kl  m  *  o  l'os  fphénoïde.  ^la  foflè 
pituitaire.  h  ,  h  ,\es  petites  ailes  de  l'os  fplié- 
noïde.  i  Its  apophyies  clinoïdes  antérieures. 
l,  /  j,  les  apophyfes  clinoïdes  poflérieures. 
m  la  fente  iphénoïdale.  n  le  trou  ovale,  0  le 
trou  épineux,  /n  ,  n  ^  o  ,  les  grandes  ailes. 
p  q  le  rocher,  p  le  trou  déchiré  antérieur,  q 
l'angle  pofférieur  lupcrieur  du  rocher,  m,  n, 
o>  P  >Ç  }les  fofTes  moyennes  de  la  bafe  du 
crâne,  rie  trou  auditif,  /le  trou  déchiré  pol- 
t^rieur.  f  ,  «  ,  f  ,  les  fmus  latéraux,  u  la  fin 
du  fmus  longimdinal.  x  le  grand  trou  occi- 
pital. /,  f  ,  u  ,  les  foil'es  pollérieurcs  infé- 
lieWiteç  du  coronal. 
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Figure  5    repréfente  les  dents    dans    leur 
entier. 

1 ,  2,  les  incifives.  3  les  canines.  4,  5  ,  6  , 
7 1  ^  ,  les  molaires.  9  9  9  le  collet  de  la  dent. 
10  10  la  couronne  de  la  dent. 

Figure  ^,de  Cl.OPTON  H  A  VERS. 

A  A  A  AX-A.  partie  intérieure  du  genou  , 
feparée  des  autres,  a,  cl,  a,  les  grandes  glaa- 
des  muqucufc.s.  b  b  b  b\a  membrane  caplu- 
laire-  c  la  rotule. 

Figure  5,  du  même.  Un  petit  fac  de  moelle 
quieflcompofée  de  petites  vcficules.     ' 

F'i^.te  6  f  du  même.  GLinde  muqueufe  tirée 
dufinus  de  la  partie  inférieure  de  F  humérus. 

PLANCHE    III. 

Figure  2  ,  de  VESA  LE.  Elle  reprefente  le 
fquelette  vu  en  arrière. 

1,1,  les  pariétaux.  2  la  future  fagittale. 
3  6  le  temporal.  3  la  fofle  temporale.  6  la 
tofî'e  zygomatique.  4  4  la  future  lambdoïde. 

5  l'occipital.  7  l'arcade  zygomatique.  8  9 
10  la  mâchoire  inférieure.  8  ion  condyle. 
9  l'apophyfe  coronoïde.  10  le  trou  menton-» 
nier. 4-  la  tubérofité  occipitale,  n  ,  n,  n, 

6  12,  les  iept  vertèbres  du  cou.  13  ,  14, 
6'f.  24  les  douze  vertèbres  du  dos.  25 ,  & 
^9  ,  les  cinq  vertèbres  des  lombes.  30,  30, 
(S'c-.  les  apophyfes  traniverles.  31,  31  ,  les 
apophyfes  épineuiés.  32  l'articulation  des 
apophyfes  tranfveries  des  vertèbres  du  dos 
avec  les  côtes.  33  34  l'angle  des  côtes.  35 
36  &  39  l'omoplate.  35  la  fofTe  ibus-épineu-- 
fe.  36  &  37  l'épine  de  l'omoplate.  36  l'apo- 
phylè  acromion.  38  la  fofîè  fus-épincuie. 
39  l'angle  antérieur  de  l'omoplate,  qui  re- 
çoit dans  la  cavité  glénoïde  la  tête  de  l'hu- 
mérus,"^ 41  42  &  44  l'humérus.  40  la  tête 
de  l'humérus.  41  empreinte  muiculaire,  ou 
le  deltoïde.  42  le  condyle  interne.  43  la  pou- 
lie de  cet  os  qui  eft  reçue  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  cubitus.  44  petite  folTette  poflé- 
rieurc  qui  reçoit  l'extrémité  de  l'olécrane. 

48  49  &  57  l'os  des  îles.  52  48  51  la  crête. 

49  l'échancrure  l'ciatique.  5°  l'épine  poflé- 
rieiire  llipérieure.  5  ^  l'épine  poftérieure  in- 
férieure. 52  l'épine  antérieure  fupérieure.  53 
l'épine  antérieure  inférieure.  54  la  tubéro- 
iité  del'ifchion.  55  &  61  le  fémur.  55  la 
tête  du  fémur.  56  le  grand  trochanter,  57  le 

petit 
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■petit  trochanter.  58  &  59  la  ligne  âpre.  6ù  le 
condyle  externe.  61  le  condyle  interne.  62 
le  cartilage  intermédiaire    de  l'articulation. 

63  64  66  67  le  tibia.  63  le  condyle  externe. 

64  le  condyle  interne.  6^  la  malléole  interne. 
6^  68  le  péronné.  68  la  malléole  interne.  6^ 
l'allragal.  70  le  calcaneum.  71  le  cuboïde. 
72.  le  moyen  cunéitorme.  73  le  petit  cunéi- 
forme. 74  le  métatarie.  75  les  doigts.  76  le 
fcaphoïde.  yy  le  grand  os  cunéiforme  ,  &c, 
comme  dans  la  figure  première  de  la  plan- 
che première  &  lèconde. 

Figures  z  ,  3  ,  4,  £  ,  ff ,  j  &8  ,  repre- 
fentent  diffirens  degrés  d'ojjlfication  de 
l'os  pariéidl ,  par  où  l'on  poit  comment 
les  intervalles  entre  les  fibres  ofeufes  fe 
font  remplis  par  degrés. 

PLANCHE      IV. 

Figure  première  d'ALSiNUS. 

a  a  les  mufcles  frontaux,  b  une  partie  de 
l'aponévrofe  qui  recouvre  le  mulcle  tempo- 
ral, d  une  partie  du  miifcle  occipital  gauche. 
e  le  mulcle  iupérieur  de  l'oreille,  dit  mufcle 
antérieur  de  l'oreille,  e  e  l'orbiculaire  des 
paupières,  f  le  tendon  de  ce  mulcle.  g  le 
muicle  iurcilier.  h  h  les  pyramidaux  du  nez. 
i  l'oblique  defcendant  du  nez.  k  une  partie 
du  myrtilorme.  /  /  le  grand  incilif.  m  le  petit 
zygomatique.  n  le  grand  zygomatique.  o  le 
canin,  p  p  \t  mafîèter.  q  le  triangulaire  de 
la  lèvre  intérieure,  rie  quarrédelalevre  infé- 
rieure.//"l'orbiculaire  des  lèvres.  uu\e  peauf^ 
fier,  ara:  le  flerno-maftoïdien.jyj  le  clino-maf- 
toïdien.  \  le  flerno-hyoïdien.  A  le  llerno- 
thyroïdien.  B  la  trachée-artere.  C  Z)  le  trape- 
ze.£  le  deltoïde.F  le  grand  pedoral.  GHIN 
le  biceps.  G  la  courte  têtcNla  longue./f  Ion 
aponéyroie  coupée.  /  fon  tendon.  K  le  long 
extenfeur.  L  le  '  court  extenfeur.  M  M  le 
brachial  interne.  O  le  coraco-brachial.  P  le 
long  iîipinateur.  O  le  rond  pronateur.  R  le 
radial  interne.  ^  le  long  palmaire.  T  l'apo- 
névrofe palmaire.  P^  Vie  fublime.  A'ie  flé- 
Chifléurdu  pouce. l^les  extenfeurs  du  pouce. 
I  le  thenar.  2  le  court  palmaire.  3  l'hypo- 
thenar.  4  les  ligamens  qui  retiennent  les 
tendons  des  Héchiflcurs  des  doigts.  5  le  fu- 
blime ou  le  perforé.  6  le  profond  ou  le  per- 
forant. 7  le  mefo-thenar.  8  8  le  radial  ex- 
terne. 9  9  le  long  extenfeur  du  pouce.  10  le 
Tome  II. 
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court.  lî  l'extenfeur  des  doigts.  13  le  muP- 
cle  addudeur  du  pouce.  14  l'interolfeux  du 
doigt  index,   i^  le  ligament  annulaire  ex- 
terne. 6  le  grand  dorlal.  16',  16  ,  16,  les 
digitations  du  grand  dentelé.  17  ,  17  le  .mui- 
cle droit  du  bas-ventre  qui  paroît  à  travers 
l'aponévrofe  du   grand    oblique.    18   18  le 
grand  oblique.   19  le  ligament  de  Fallope. 
-<-  l'anneau.  20  le  tefticule  dans  les  enve- 
loppes fur  lefquelles  le  mulcle  crémafler  s'é- 
tend. 21  l'aponévrofe  du  fafcia-lata.   22  le 
hifcia-lata.  23  le  couturier.  24  l'iliaque.  2J 
le  pfoas.  26  le  peâinée.  27  le  triceps  fupé- 
rieur.  28  grêle  interne.  19  le  droit  antérieur. 
-^  le  triceps  inférieur.  30  le  vafle  externe. 
31  le  vafîe  interne.  32  le  tendon  du  coutu- 
rier. 33   le  tendon  du  grêle  interne.  34  le 
cartilage  inter-articulaire.  35  le  ligament  de 
la  rotule.  36  le  jambicr  antérieur.  37  l'ex- 
tcnfeur  commun.  38  le  fléchilîèur  des  doigts. 
39  le  fléchlfleur  du  pouce.  40  le  jambier 
poftérieur.  41  ligament  qui  retient  les  flé- 
chilTeurs  du  pié.  42  les  jumeaux.  43  le  folaire. 
44  »  45  j  ies  ligamens  qui  retiennent  les  ex- 
tenfeurs du  pié  &   des  doigts.  46  le  court 
extenieur  des  doigts.  47  le  thenar. 

Figure    z,    d'ALBINUS, 

A  le  ligament  tranfverfal  du  carpe,  a  par- 
tie de  ce  ligament  attachée  à  l'os  pififorme. 
b  la  partie  attachée  à  l'os  naviculaire.  B  ca- 
nal par  lequel  palîè  le  tendon  du  radial  in-< 
terne,  c  abdudeur  du  petit  doigt.  <^  l'on  ori- 
gine de  l'os  pilitorme.  e  fon  attache  au  liga-- 
ment  du  carpe.   D  le  court  fléchiiïeur  du 
petit  doigt.  /  fon  origine  du  ligament  du- 
carpe,  g  tentjon  qui  lui  ell  commun  avec 
l'abdudcur  du  petit  doigt.  E  E  adduâeur. 
de  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt  qui  efî 
ici  recouvert  par  le  court  Héchifîèur  E ,  &C' 
par  l'abdufteur  C.  F  le  court  abdudeur  du  ' 
pouce.  A  ion  origine  du  ligament  du  carpe. 
i  partie  de  l'e^tréinité  du  tendon  inl'érée  au 
premier  os  du  pouce,  k  portion  tendineulè 
qui  s'unit  aux  extenfeurs  &  au  court  fléchif- 
feur  du  pouce.  G  l'oppofant  du  pouce.  H 
le  tendon  du  court  extenfeur  coupé.  Jten-- 
don  commun  des  extenfeurs  du  pouce  ,  qui 
s'étendent  jufqu'au  dernier  os  du  pouce.  K 
I  le  court  fléchiffeur  du  pouce.  K  m  fa  pre- 
mière queue.  L  n  fa  féconde  queue.  /  la  troi- 
fieme  queue.  /  partie  qui  naît  du  ligameat 
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du  carpe,  m  extrémité  tendineufe  de  la  pre- 
mière queue  qui  s'infère  au  premier  os  du 
pouce  :  c'eft  une  partie  de  celui  qui  s'infère 
à  l'os  fefamoïde  ,  &  qui  fe  trouve  au  deiîous 
de  cette  extrémité  tendineule.  n  o  extrémité 
tendineufe  de  la  dernière  portion,  n  la  partie 
jnlérée  à  l'os  felamoïde.  o  la  partie  qui  s'in- 
fère au  premier  os  du  pouce.  M  addudeur 
du  pouce  couvert  en  partie  par  le  court 
fléchifîeur  L  ,  en  partie  par  l'interoircux 
polk'rieur  Ç  du  doigt  du  milieu,  p  une  par- 
tie de  la  portion  qui  vient  de  l'os  du  méta- 
carpe qui  foutient  le  doigt  du  milieu.  Q  l'in- 
terolïêux  pollérieur  du  doigt  du  m;iieu  ,  cou- 
vert par  l'interoflbuxjD  &  le  Héchifleur  L.  r 
Ion  tendon  par  lequel  il  s'unit  au  tendon 
de  l'extenieur  commun  des  doigts.  R  l'in- 
terofTeux  antérieur  du  doigt  du  milieu  cou- 
vert par  l'addudeur  M.  S  l'interoflèux  pos- 
térieur du  doigt  index  couvert  par  l'adduc- 
teur /d.  S  fon  tendon  par  lequel  il  s'infere 
au  troilieme  os  ,  après  s'être  uni  au  tendon 
de  l'extenieur  commun  du  doigt  index.  T 
l'interofièux  antérieur  de  l'index  couvert  par 
raddufteur  Af  &  l'abdudeur  N.  K  abduc- 
teur de  Tindex  couvert  par  l'addudeur  J\f. 
t  l'extrémité  de  fon  tendon ,  par  laquelle  u 
il  s'infere  au  premier  os  du  doigt  index.  IV 
le  tendon  du  premier  vermiciilaire  ,  qui  s'u- 
nit avec  le  tendon  commun  des  extenfeurs 
de  l'index  ^  &  de  là  s'iniere  au  troifieme  os. 
.X^tendon  du  fécond  vermiculaire  coupé,  le- 
quel s'unit  au  tendon  de  l'interoflèux  R  avec 
^quel  il  forme  Y  le  tendon  commun  qui  fe 
rend  au  troifieme  os ,  après  s'être  uni  avec 
le  tendon  de  l'extcnfcur  commun.  Z  tendon 
du  troifieme  vermiculaire  coupé  ,  lequel 
s'unit  au  tendon  de  l'interoflèux  p,  d'où  i 
le  tendon  commun  ,  s'unifTant  avec  le  ten- 
don de  l'extenieur  commun  ,  va  s'inférer  au 
troifieme  os.  A  tendon  du  quatrième  vermi- 
culaire coupé ,  lequel  s'unit  au  tendon  de 
l'interofTeux  N,  d'où  O  le  tendon  commun  , 
s-'unifTant  avec  le  tendon  de  l'extenfeur  propre 
du  petit  doigt ,  va  s'inférer  enluite  au  troi- 
lieme  os.  v  ligament  par  lequel  le  tendon 
des  fléchifTeurs ,  c'efî-;\-dire  ,  le  fublime  & 
le  profond  ,  font  couverts.  «  «  a  «.  fon  atta- 
che k  chaque  bord  du  premier  os.  H  2  ten- 
don du  profond  coupé  au  commencement 
de  chaque  doigt ,  où  il  ell  au  delllis  du 
tendon   n  du  fublime.  B  B  B  certaine  naar- 
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que  de  divifion.  >  l'extrémité  du  tendon  in- 
férée au  troifieme  os.  n  le  tendon  du  fubli- 
me ,  coupé  &  couvert  par  le  ligament  A. 
S  4>  les  deux  portions  dans  lefquelles  le  fu- 
blime fè  divife  ,  couvertes  par  les  ligaraens 
A  &  t .  ^'  le  ligament  par  lequel  le  tendon 
du  profond  &  l'extrémité  du  tendon  du  fu- 
blime ell  couverte  jufqu'à  la  partie  moyenne 
du  fécond  doigt.  J  o  ligament  attaché  aa 
bord  de  chaque  os. 

Figure  3  y   de  DE  COURCELLES. 

^  lallù  grande  aponévrofe  de  la  plante~ 
du  pié.  A  I  fon  principe.  A  i,  3,  4,  fès  limi- 
tes autour  de  la  plante  du  pié.  A  5,6,7,. 
8  ,  9,  10,  ir ,  fes  divifions  en  portions,  ff 
^  f  "^  y  3  y  petite  aponévrofe  de  la  plante  du 
pié.  B  I  fon  commencement.  B  3  fon  ex- 
trémité. Ci,  2 ,  3  ,  4 ,  les  trous  pour  le- 
paflage  des  vaiflèaux.  D  queue  de  la  grande: 
aponévrofe.  E  fibres  tendineufes  courbes, 
/"le  tendon  d'Achille.  G  le  commencement 
de  l'abdudeur  du  plus  petit  doigt  du  pié.  IT 
fibres  de  la  petite  aponévrofe  qui  recouvrent 
le  tubercule  de  l'os  du  métatarfe  ,  ou.  cin- 
quième doigt.  /  l'abdudeur  du  pouce  cou- 
vert en  grande  partie  par  la  grande  aponé- 
vrofe. Jî  I  2.  3  le  ligament  latéral  interne. 
K  i  ^  la.  partie  ouverte  de  ce  ligament.  L 
les  vaiflèaux  qui  paflènt  par  ce  Dgament.  At 
le  tendon  du  long  fléchiflèur  des  doigts.  N' 
le  tendon  du  jambier  poflérieur.  O  le  tendon, 
du  jambier  antérieur.  P  l'aflragal.  Q  i  X  ^ 
lambeau  de  peau.  R  élévations  graifîèufes- 
qui  recouvrent  les  extrémités  de  la  grande 
aponévrofe.  6'  i  X  3  4  5  le  pouce  &  les  doigts.. 
Tune  partie  du  court  fléchifl'eur  du  pouce.. 

PLANCHE  V,  d'Albinus. 

Figure    z . 
a  a  les  mufcles  occipitaux,  c  le  releveur  de^ 
l'oreille,  ci  le  frontal,  e  une  partie  de  l'apo- 
ncnrofè  qui  recouvre  le  temporal. /l'orbi- 
culaire  des  paupières.  F  le  mufcle  antérieur' 
le  l'oreille,  g  le  ■  ygomatique.  h  le  maffeter, 
■  le  th)  ro-raafloïdien.  k  le  fplénius.  /  /  /  le 
irapeze.  m  le  petit  complexus.  n  n  le  del- 
toïde, o  le  fbus-épineux.  p  le  rhomboïde,  q 
le  petit  rond,  r  le  grand  rond. /le  long  ex- 
renfeur.  t  c  le  court  extenieur.  u  le  brachial 
externe,  x  le  brachial  interne,  y  le  long  fù- 
pinateur.  i\le  radial  externe,  i  l'anconée» 
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2.3  l'extenfeur  commun  des  doigts.  44  le 
îong  extenfeur  du  pouce.   ^  le  court  exten- 
féur.  6  le  cubital  interne.  7  l'extenlèur  du 
petit  doigt.  8  le  cubital  externe.  9  le  liga- 
ment annulaire  externe.  10  ligament  parti- 
culier qui  retient  le  tendon  de  l'extenieur  du 
petit  doigt.  1 1  le  tendon  de  l'extenfeur  com- 
mun. 12.  les  tendons  des  interofleux.  -f-  l'u- 
nion des  tendons  des  extenfeurs.  13  le  grand 
dorfal.  14  le  grand  oblique  du  bas-ventre,  i^ 
le  moyen  feflier  recouvert  de  l'aponévrofe  du 
fafcia-lata.  16  le  grand  leflkr.  17  le  vafte  ex- 
terne recouvert  du  fafcia-lata.  18,  19  le  bi- 
ceps. 18  la  longue  tête.  19  la  courte,  io  ,  zz 
le  demi-membraneux.  21  le  demi-nerveux.  23 
le  triceps  inférieur.  14  le  grêle  interne.  25  le 
rafle  interne.  26  le  plantaire.  27  les  deux  ju- 
meaux. z8  le  Iblaire.  Z9  le  long  fléchiflêur  du 
pouce.  30  le  court  péronnier.  31  lepéronnier 
antérieur.  32  ligament  qui  retient  les  tendons 
de  l'extenfeur  des  doigts.  33  ligamens  qui  re- 
tiennent les  tendons  des  péronniers.  34  le 
grand  parathenar  ou  l'abdudeur   du  petit 
doigt. 

Figure  i. 
A  l'interofleux  antérieur  du  petit  doigt. 
a  h  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe  du  petit 
doigt,  c  l'extrémité  de  fon  tendon.  B  l'in- 
terofleux pollérieur  du  doigt  annulaire  cou- 
vert en  partie  par  l'interofleux -(4.  d  e  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annu- 
laire, f  tendon  par  lequel  il  s'unit  avec  le 
tendon  de  l'extenfeur  commun  ,  &  va  s'in- 
férer au  troifienie  os.  D  C  l'interofleux  pol- 
térieur  du  doigt  du  milieu.  C  portion  de  ce 
tnufcle  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du 
doigt  annulaire.  D  e  autre  portion  qui  vient 
de  celui  du  doigt  du  milieu,  g  h  ion  origine 
de  l'os  mitoyen  du  métacarpe,  i  tendon  par 
lequel  il  s'unit  avec  le  tendon  de  l'extenieur 
■commun ,  &  va  s'inférer  au  troifieme  os. 
E  F  l'interofleux  antérieur  du  doigt  du  mi- 
lieu. E  une  partie  qui  iort  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  du  milieu.  K  l  fon  origine, 
impartie  qui  provient  de  l'os  du  métacarpe 
du  doigt  index,  n  Ion  extrémité  tendineulé. 
G  interofleux  antérieur  de  l'index,  n  o  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  in- 
dex, p  fon  extrémité  tendineufe  ,  q  inférée 
au  premier  os  du  métacarpe.  H  tendon  du 
fécond  vermiculaire  coupé ,  lequel  s'unit  au 
«ndon  de  l'interofleux  E  F  avec  lequel  il 
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1  forme  L  le  tendon  commun  qui  s'unir  au 
tendon  de  l'extenfeur  propre  du  petit  doigt , 
&  va  s'inférer  au  troilîeme  os.  M  tendon 
du  fublime  coupé,  r  quelque  marque  de  di- 
vifion.  N ,   O  les  deux  portions  dans  lef- 
quelles  le  tendon  du  fublime  le  fend,  p  une 
partie  qui  s'en  détache ,  &  par  laquelle  ils 
lont  unis.   Ç  R  extrémités   Ats  queues  su 
delà  de  cette  partie ,  par  laquelle  elles  font 
unies.  S  S  partie  par  laquelle  elles  touchent 
le  tendon  du  profond  quieft  à  côté.  1 11  l'ex- 
trémité de  ces  queues  inférées  au  fécond  os. 
I  l'os  pififorme.  z  le  cuboïde.   3  une  partie 
de  l'os  cuboïde  articulée  avec  le  radius  ,  & 
recouverte  d'un  cartilage.  4  fon  bord  recou- 
vert d'un  cartilage.  5  l'os  lunaire.  6  fon  bord, 
recouven  d'un  cartilage.  7  fa  face  articulée 
avec  le  radius ,  &  recouverte  d'un  cartilage. 
8  l'os  naviculaire.  9  fon  bord  recouvert  d'un 
cartilage.   10  fon  extrémité  articulée  avec  le 
radius  ,  &  recouverte  d'un  cartilage.  1 1  fon 
bord  recouvert  d'un  cartilage,  iz  le  trapèze. 
13  fon  bord  revêtu  d'un  cartilage.   14  fon 
finus  par  lequel  pafîe  le  tendon  du  radi;il 
externe.   1$  ,  16  fes  bords  revêtus  de  carti- 
lages. 17  le  trapézoïde.    18  &  19  fes  bords 
revêtus  de  cartilages.  20  le  grand,  zi  fa  tête 
revêtue  d'une  croûte  cartilagineufc.   zz  fon 
bord  revêtu  de  cartilages.  Z3  l'os  cunéifor- 
me, z^  fon  bord  revêtu  de  cartilages.    Zj 
l'apophyfe  eniiforme.  z6  z6  fi  face  revêtue 
d'un  cartilage  ,  &  articulée  avec  le  cuboïde 
&  le  lunaire.  27  lôn  bord  revêtu  d'un  car- 
tilage. z8  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt, 
^9  >  3°  »  ^cs  bords  revêtus  de  cartilages.  31 
la  tête  inférieure  revêtue  de  cartilages.    32, 
petit   os  feiamoïde  qui  fe  trouve  quelque- 
fois.  33  l'os  du  métacarpe  du  petit  doigt. 
34-  >  3î  >  3^  >  ^ès  bords  revêtus  de  cartilages. 
37  la  tête  inférieure  revêtue  de  cartilages. 
3838  l'os  du  métacarpe  du  milieu.  39 ,  40  ^ 
41  ,  fes  bords  revêtus  de  cartilages.  42  là 
tête  intérieure  revêtue  de  cartilages.  43  l'os 
du  métacarpe  de  l'index.  44  ,  4^  ,  fes  bords 
revêtus  de  cartilages.  46  46  fon  extrémité 
inférieure  revêtue  de  cartilages.  47  l'os  lèfa- 
moïde   qui  s'obferve  dans  quelques  fujets. 
48  ,  48  ,  les  fécondes  phalanges.  49  ,  49  , 
leurs  bords  revêtus  de  cartilages.  ^0,50,  ^c. 
leurs  éminences  inégales.  5 1 ,  Ùc.  leurs  extré- 
mités inférieures  revêtues  de  cartilages  &  arti- 
culées avec  les  fécondes  phalanges.  51  ,  52  , 
Bbbb  i 
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les  troifiimes  phalanges.  •)  3  ,  &c.  leurs  bords  j 
revêms  de  cartilages,  ç^ ,  54. ,  &c.  leurs  émi-  • 
nences  inégales.   55    leurs  extrémités  infé-  | 
rieures  articulées  avec  la  troifieme  phalange,  j 
&  revêtues  de  cartilages.  56  ,  56  ,  ùc.  les  | 
troiOemcs  phalanges.  57  leurs  bords  revêtus  | 
de  cartilages.  58  ,  Ùc.  leurs  éminences  iné- 
gales. 59  leurs  extrémités  inférieures  inéga- 
les en  dedans.  60  l'os  du  métacarpe  du  pou- 
ce. 61  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  6z  63 
ime  partie  de  l'on  extrémité,  inférieure_  revê- 
tus de  cartilages  diltingués  en  deux  faces  , 
qui  reçoivent  les  os  fefamoïdes.  (34  65  les  os 
fefamoïdes.  66  le  premier  os  du  pouce.  67 
fon  bord  revêtu  de  cartilages.  68  une  par- 
tie de  l'extrémité  intérieure  de  ce  même  os 
revêtue  de  cartilages  ,  &  articulée  avec  le 
dernier  os.  69  le  dernier  os  du  pouce.  70 
Ion  bord  revêtu  de  cartilages.  7 1  Ton  extré- 
mité inégale.  72.  l'os  lefamoïde  qui  s'obferve 
rarement. 

PLANCHE  VI. 
Fiqnre  2,d'ALSiNUS. 
F  l'adduâeur  de  l'index.  <*  fon  origine 
de  l'os  du.  métacarpe  du  pouce.  A  l'interol- 
feux  antérieur  ,  cuiivert  en  partie  par  l'ab- 
ducteur. F  iî  •)  fon  origine  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  index.  ©  A  l'interolîeux  an- 
térieur du  doigt  du  milieu.  S  fa  tête  qui  vient 
de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  index.  ^  5  fon 
origine  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  index. 
A  portion  inférée  à  l'os  du  métacarpe  du 
doigt  du  milieu.  '  «fon  origine  de  l'os  du  mé- 
tacarpe du  doigt  du  milieu. â .  l'union  des. têtes 
de  ce  mufcle.  :  extrémité  commune  charnue. 
»  le  tendon  dans  lequel  il  fe  termine,  s  n  l'in- 
terofleux  poflérieur  du  doigt  du  milieu.  H  la 
tête  qui  vient  de  l'ûs  du  métacarpe  du  doigt 
du  milieu,  >.  v  fon  origine  de  l'os  du  métacarpe 
du  doigt  du  milieu.  H  fa  tête  qui  vient  de 
Tes  du  métacarpe  du  doigt  annulaire,  v  ^fon 
origine  de  cet  os  du  métacarpe.  0  union  des 
têtes..  V  extrémité  commune  charnue.  S  ten- 
don qui  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur  comr 
mun ,  &  s'infcre  au  troifieme  os..  2  a  l'in- 
terofleux  pofîérieur  au  doigt  annulaire.  2  fa 
tête  qui  vient  de  l'os  du  métacarpe  du  doigt 
annulaire.  G  •  fon  origine  de  l'os  du  méta- 
carpe du  doigt  annulaire,  9  tête  qui  vient 
de  l'os  du  métacarpe  du  doigt  annulaire. 
T  1/  fon  origine  de  cet  os  du  métacarpe,  a 
union  des  têtes,  x  extrémité  commune  char- 
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nue.  4  le  dernier  tendon,  "i"  abdu(3.eur  de 
l'os  du  métacarpe  du  quatrième  doigt ,  le- 
quel s'inlere  à  cet  os  ,  &  efl  recouvert  par 
l'abdudeur  du  petit  doigt  O..  il  abducteur  du 
petit  doigt  de  la  main,  a  extrémité  tendi- 
neufe  qui  s'unit  au  tendon  de  l'extenfeur  pro- 
pre du  petit  doigt,  a  l'interoffeux  antérieur 
du  petit  doigt  couvert  de  l'interofTeux  2  i.v 
h  fon  tendon  qui  s'unit  au  tendon  du  qua- 
trième vermiculaire.  c  l'interoiTeux  antérieur 
du  doigt  annulaire  couvert  par  l'interoiTeux 
s  11.  d  Ion  tendon  qui  s'unit  au  tendon  du 
troifieme  vermiculaire.  e  l'interofîeux  pollé-  .• 
rieur  de  l'index  couvert  par  l'interoïTeux  0  A, 
y  Ion  tendon  qui  s'unit  au  tendon  commun 
de   l'extenfeur  de  l'index  ,    &  s'infère    au 
troifieme  os.  g  l'aponévrofe  de  l'abduâeuc 
de  l'index  qui  s'unit  au  tendon  commun  de 
l'extenieur  de  l'index,  h  le  tendon  de  l'ex- 
tenieur  commun  des  doigts  qui  fe  rend  au 
doigt  index,  i  le  tendon  coupé  de  l'indica- 
teur, k  le  tendon  commun   de  l'indicateuc 
&  de  l'extenieur  commun.  /  Z  le  tendon  de 
l'e.xtenfeur  commun  qui  fe  rend   au  doigt 
du   milieu  m  n  o  le  tendon  de  l'extenfeur 
commun  qui  fe  rend    au  troifieme  doigt, 
&  qui  avant  que  d'arriver  à  ce  doigt  efl  comr 
poié  des  deuxOT  n.  pp  le  tendon  de  l'exten- 
ieur propre  du  petit  doigt.  Ç  y  Çy  g  y  g  ^cs 
aponévroles  produites  par  les  tendons  des 
extenfeurs  des  doigts  qui  environnent  leur 
articulation  avec  les  os  du  métacarpe  aux- 
quels ils  s'attachent,  r  l'aponévrofe  que  four- 
nit le  premier  vermiculaire  au  tendon  com- 
mun des  extenfeurs  de  l'index./,/,/^  les 
aponévroles  que  fournillent  les  tendons  des 
interodeux  e  h  n..2  J'  celles  qui  s'uniiTent 
aux  tendons  des  extenfeurs  ,  &  fe  terminent 
fur  leiu"  dos  ,  &  font  continues  par  la  par* 
tie  fupérieure  aux  aponévroles?^  y ,  q.  t,  t, 
les  aponévrofes  iemblables  ,  produites  par 
les  tendons  des  interoflcux  w  ,  A  ,c  ,  a  ,  Ù 
des  vermiculaires.  ;/  tendon  du  premier  ver- 
miculaire ,  lequel  s'unit  avec  le  tendon  com; 
mun  de  l'extenfeur  de  l'index,  v  ,i'  ^  i"  ,  les 
tendonsdes  interoiîeuxe  ,  h  ,  n ,  2  ,  *  ,  unis 
avec  les  tendons  des  extenfeurs  k  ,  l ,  o.  w, 
w  )  w  ,  les  tendons  communs  des  interofîèu\ 
&  des  vermiculaires  unis  avec  les  tendons 
des  extenfeurs.  x  le  tendon  commun  de  l'ab- 
duâeur  du  petit  doigt  &  de  ion  petit  flé- 
cliiileur  ,  uni  avec  le  tendon  p-y  })'  pj  yj  i 
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extrémités  des  tendons  des  extenfeurs  :[,^, 
\}  \,  qui  fe  rendent  aux  fécondes  phalan- 
ges. A  le  tendon  du  premier  vermiculaire , 
fortifié  par  une  portion  k  qu'il  reçoit  du  ten- 
don commun  des  extenleurs  de  l'index  ,  & 
qui  fe  porte  au  u'oifieme  os.  B  y  B  ,  B,[es 
tendons  desinterofîeux  e,H,  n,  2,  *,  for- 
tifiés par  une  portion  des  tendons  des  exten- 
feurs k,  l y  o y  qui  fe  portent  au  troifieme 
doigt.  C  yC  y  les  tendons  des  interoflèux 
©  A  ,  c y  a  ,  communs  avec  les  vermiculai- 
res  ,  fortifiés  par  une  portion  des  tendons  des 
extenfeurs  l)0,  p  ,  &  qui  fe  portent  à  la 
troiÇeme  phalange.  D  le  tendon  commun 
de  l'abdufteur  du  petit  doigt  &  de  fon  petit 
fléchiflèur  ,  qui  reçoit  une  portion  de  l'exten- 
fcurp,  &  fe  porte  à  la  troilieme  phalange.  E, 
E  ,  E  .j  E  ,  les  extrémités  communes  for- 
mées de  l'union  des  tendons  A  B  àt  l'in- 
dex ,  C  5  du  doigt  du  milieu  ,  C  B  au  troi- 
fieme doigt ,  C  Z)  du  quatrième ,  &  FFFF 
inféré  aux  troifiemes  phalanges.  G  le  tendon 
coupé  du  petit  extenleur  du  pouce,  //le  ten- 
don coupé  du  grand  extenfeur  du  pouce.  J 
le  tendon  commun  du  grand  &  du  petit 
extenicur  du  pouce  ,  K  qui  ie  rend  à  la  der- 
nière phalange  du  pouce.  L  l'aponévrofe  qui 
environne  la  caplule  de  l'articulation  du 
pouce  avec  le  métacarpe.,  M  l'aponévrofe 
que  le  tendon  commim  des  extenfeurs  de 
l'index  reçoit  de  la  queue  pofiérieure  du 
fléchifîèur  court  du  pouce ,  laquelle  eft  con- 
tinue à  l'aponévrofe  L.  N  la  queue  poflé- 
rieure  du  fiéchiileur  court  du  pouce  ,  cou- 
verte par  l'abdaftcur  1  ,  &  par  Tabduôeur 
e>.  O  P  l'extrémité  de  Fabduâcur  du  pouce , 
couvert  par  l'abduéteur  l  •  P  Ion  extré- 
mité tendineufc  inférée  au  premier  os  du 
pouce.  I  l'os  naviculaire.  2.  fon  éminence 
unie  avec  le  cubitus,  &  revêtue  d'un  carti- 
lage mince.  3  l'éminence  par  laquelle  il  efl 
articulé  avec  le  trapèze  &;  le  trapezoïde  , 
couverte  d'une  croûte  cartilagineulé  mince. 
4,  $  ,  fes  bords  revêtus  d'une  croûte  carti- 
lagmeufe  mince.  6  le  lunaire.  7  ion  éminence 
reçue  daqs  l'extrémité  du  radius ,  &  recou- 
verte d'un  cartilage  mince.  8,  9,  10,  fes 
bords  enduits  d'uncartil^e.  11  le  cuboïde. 
12,  ia  iui'Kice  articulée  avec  le  radius  ,  & 
revêtue  d'un  cartilage  poli.  13  ,  14,  fes 
bords  re.vêtus  d'un  cartilage  poli.  l'J  fa  face 
Çcir  laqiiellç  il  eft  articulé  avec  le  cunéifor- 


A  M  A  jtr^r 

me,  6;  laquelle  cil  recouverte  d'un  carti- 
lage mince.  16  le  pififorme.  17  l'os  cunéi- 
forme. 18  la  partie  articulée  avec  le  cuboïde 
&  le  lunaire  ,  &  revêtue  d'un  cartilage 
poli.  19  >  ^°  i'^s  bords  revêtus  d'un  cartilage 
poli.  2-1  le  grand.  22  fa  tête  recouverte  d'un, 
cartilage  ,  &  articulée  avec  le  lunaire  &  le 
naviculaire.  23  ,  24,  25,  fes  bords  revêtus 
de  cartilages.  26  le  trapezoïde.  27  ,  28  ,  29 
(es  bords  revêtus  de  cartilages.  30  le  trapèze. 
31  ,  32  fes  bords  revêtus  de  cartilages.  33, 
l'os  du  métacarpe  du  pouce.  34  fon  bord 
revêtu  de  cartilages.  3Î  le  premier  os  du 
pouce.  36  la  face  de  fa  tête  inférieure  revê- 
tue de  carnlages.  37  le  dernier  os  du  pouce. 
38  fon  bord  revêtu  de  cartilages.  39  fon 
extrémité  éminente  &  inégale.  40,  40  ,  40  , 
les  os  du  métacarpe  de  la  main.  41 ,  42 ,  &c\ 


49; 


leurs 


bord: 


s  revêtus  de  cartilages.  50  ^ 


50  ,  &c.  les  prernieres  phalanges  des  doigts. 

5 1  ,  51  ,  £'c.  leurs  parties  articulées  avec  la- 
leconde  phalange  ,  &  revêtues  d'un  carti- 
lage. 52,  $.2,  Ê'6'.  les  fécondes  phalanges.  53, 
53  5  leurs  bords  revêtus  de  cartilages.  54  , 
54,  leur  partie  articulée  avec  la  troifieme, 
phalange  ,  &  revêtue  d'im  cartilage.  55,  &c. 
les  troiliemes  phalanges.  56,  iS'c.  leurs  bords 
revêtus  d'un  carnlage.  57,  &c.  leurs  extrér^ 
mités  inégales.. 

Figure  2.  y  de  DE   CouRCELLES:   . 

A  une  portion  de  la  petite  aponévrofe  de 
la  plante  du  pié,  qui  marque  le  lieu  de  fon 
inlcrtiqn..  B  l'abduûeur  du  petit  doigt  en 
ion  infertion,  C  l'abdudeur  du  pouce  avec 
fon  double  tendon.  D  1  ,  ^,  le  fiéchiacur 
court  du  petit  doigt  divifé  en  deux  ventres.. 
El,  2 ,  l'origine  de  l'abduâcur  du  petit- 
doigt  attaché  à  l'une  &  l'autre  tubérofité  du 
calcaneum  ;  on  voit  le  mufcle  même  lépard 
en  3.  /^l'origine,  de  l'abduâeur  du  pouce. 
G  1 ,  2 ,  le  tendon  du  long  péronnicr.  //  i^ 
1,3,  les  extrémités  des  tendons  du  fié- 
chiOeur  court  des  doigts  coupé,  /le  premier 
tendon  coupé.  /C  i ,  2,  3  ,  le  relie  des  au- 
tres tendons.  L  l'extrémité  du  tendon  tibiai 
poilérieur  attaché  au  premier  os  cunéiforme.. 
■^^  ^  >  ^ >  3  f  4v5»  Iss  quatre  queues  dit 
tendon  du  long  fléchiffeur  des  doigts ,  donr 
la  première ,  4 ,  5  ,  efl  coupée  tranfverfale- 
ment.  AI  6  le  tendon  du  HéchilTcur  long  des 
doigts,  plus  lai-ge  dans  l'exidro.iî  où  il  fa 
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fépare  en  4  parties.  M  y  le  tendon  du  long 
flëchifleur  des  doigts.  A''  une  autre  tète  qui 
le  joint  au  tendon  du  perforant.  O  portion 
tendineufe  remarquable  qui  vient  du  ten- 
don du  flécliifîcur  long  du  pouce  ,  &  qui 
s'étend  lur  celui  du  perforant.  P  portion 
tendineufe  beaucoup  plus  pc  ite ,  &  oui  pro- 
vient des  mêmes  tendons.  Q  portion  ten- 
dineufe qui  vient  du  tendon  du  perforant , 
&  qui  s'inlere  dans  celui  du  fiéchilfeur  long 
du  pouce.  R  petit  mufcle  qui  te  termine  en 
O.  S  une  partie  du  tranfvcrlal  du  pie  ,  qui 
paroit  entre  les  queues  du  perforant.  1  l'in- 
teroflèux  interne  ou  inférieur  du  petit  doigt. 
V  l'interofleux  externe  du  troilieme  doigt 
après  le  pouce.  U  TV\es  deux  ventres  exté- 
rieurs du  fléchifTeur  court  du  pouce.  X  iz  , 
le  ventre  interne  du  même  mufcle.  Y  une 
partie  de  l'addudeur  du  pouce.  Z  i ,  2  ,  3  , 
4  ,  les  quatre  muf'cles  lombricaux.  a  i  2,  la 
gaine  ouverte  pour  le  tendon  du  tiécliifleur 
long  du  pouce,  è  i  z  la  gaine  que  forme  le 
ligament  latéral  interne  ,  ouverte  pour  le 
pafFage  du  tendon  du  fléchiflèur  long  des 
doigts,  capophyfé  dans  la  bafe  du  cinquième 
os  eu  métatarfe.  d  teiadon  du  long  fléchil- 
ièur  du  pouce. 

Figure  3  )  du  même. 

A  le  fléchifTeur  court  du  petit  doigt  féparé 
de  fon  origine.  B  l'extrémité  du  tendon 
de  l'abduâeur  du  pouce.  C  le  tendon  du 
court  péronnier.  D  le  tendon  du  long 
péronnier.  E  l'origine  d'un  petit  mufcle.  F 
l'extrémité  du  tendon  du  jambier  poftérieur. 
G  it  fléchillèur  long  du  pouce.  H  rameau 
coniidérable  qui  vient  du  tendon  du  fléchi!^ 
feur  long  du  pouce ,  &  s'unit  à  celui  du  per- 
forant. /  le  petit  rameau  qui  s'unit  au  ten- 
don ,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 
K  portion  du  tendon  du  fléchifTeur  long 
des  doigts  ,  qui  s'unit  à  celui  du  pouce.  L 
petit  mufcle  coupé  tranfverfalement  dans 
Ion  principe  E.  M  l'autre  tête  qui  s'unit  au 
tendon  du  fléchifTeur  long  des  doigts.  iV  fon 
principe  qui  s'attache  au  petit  tubercule  du 
calcaneum.  O  i  tendon  commun  du  perfo- 
rant coupé.  O  2. ,  3  ,  4 ,  î  ,  6  ,  les  quatre 
queues  dans  lefquelles  ils  fè  divilènt ,  dont 
l^  première  2.  3  efl  coupée  en  travers.  P 
î  ,  2,  3  ,  4 ,  les  quatre  mufcles lombricaux.  1 
Ç^  1 ,  2, ,  les  dernières  queues  du  tendon  du  1 
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fléchiflèur  court  des  doigts.  R  le  mufcl* 
tranfverle  du  pié.  S  1 ,  jufqu'à  6  ,  le  court 
fléchilft  ur  du  pouce.  6"  i  ,  2 ,  3  ,  Tes  trois 
ventres.  «S  4  6  fa  dtiuble  origine.  S  5  con- 
tinuation de  la  membrane  qui  forme  les 
gaines  des  flechifleurs  longs.  Ti  jufqu'à  qua- 
tre, l'addudeur  du  pouce.  T"  i  ,  2,  3  ,  les 
trois  \  entres  de  l'adduâeur  du  pouce.  r4i 
fon  origine  du  calcaneum  ,  &  le  grand 
ligament  même  du  calcaneum.  J^l'interof^ 
feux  interne  ou  inférieur  du  petit  doigt.  U 
l'interofleux  externe  ou  fupéricur  du  troilie- 
me doigt  après  le  pouce.  W  l'interofîèux  in- 
terne ou  inférieur  du  troifieme  doigt.  X 
l'interofTeux  interne  ou  fupérieur  du  fécond 
doigt,  i  l'interoifêux  interne  ou  inférieur 
du  fécond  doigt.  Z  l'interofleux  externe  ou 
fupérieur  du  premier  doigt,  a  la  gaine  ou- 
verte &  produite  par  le  ligament  latéral  in- 
terne du  fléchifTeur  long  des  doigts,  b  la 
gaine  qui  vient  du  même  ligament  ,  par 
laquelle  pafTe  le  tendon  du  fléchifTeur  long 
du  pouce ,  &  qui  efl  auffi  ouverte. 

Figure  ^  f  du  même. 

A  la  grande  aponévrofè  renverfée.  -5  i  ," 
2  ,  3  ,  les  trois  portions  charnues  de  la 
même  aponévrofè.  C  la  petite  aponévrofè 
renverfée.  D  i  portion  charnue  antérieure  de 
la  petite  aponévrofè  en  fituation  ,  &  recou- 
verte par  une  aponévrofè  mince  ,  &  tranf- 
parente  dans  cet  endroit.  £  i  ,  2 ,  3  ,  le 
fléchifTeur  court  des  doigts  du  pié ,  qui  a 
trois  ventres  prefque  feparés  juliqu'à  fbn  ori- 
gine. F  i ,  2  ,  3  ,  les  trois  tendons  du 
même  mufcle  qui  appartiennent  aux  trois 
premiers  doigts.  G  une  partie  de  Tabdufteur 
du  pouce.  H  le  tendon  de  l'abdudeur  du 
petit  doigt.  H  I  ,  2  ,  les  deux  ventres 
divifés  jufqu'à  leur  origine.  /  i  2  le  fléchif^ 
feur  court  du  petit  doigt ,  avec  les  deux 
portions  dans  lelquelles  il  fe  divife.  K  une 
partie  du  fléchilîèur  court  du  pouce.  L 
extrémité  de  la  grande  aponévrofè ,  ou  qua* 
trieme  portion  en  corps  entier.  A^  l'autre 
tête  qui  s'unit  au  tendon  du  long  fléchifîeur 
des  doigts  ,  ou  la  mafTe  charnue  de  la  plante 
du  pié.  O  1 ,  2 ,  3  ,  4 ,  5  ,  6 ,  7  ,  les  quatre 
tendons  du  long  flécliiflèur  des  doigts  du 
pié.  -Pi,  2  ,  3  ,  les  gaines  ou  les  ligamens 
qui  couvrent  les  tendons  du  long  &  court 
fléchiliêur  des  doigts.  Q  la  gaine  qui  recou? 
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Vre  le  tendon  du  perforant  &  l'extrémité  du 
perforé.  R  la  gaine  qui  recouvre  le  tendon 
du  perforé.  .S  i  z  la  même  gaine  que  P  i  2,  3 
ouverte.  T"  x  z  la  même  gaine  que  Q  cou- 
pée. F"  I  z  la  même  gaine  que  R  ouverte. 
,U  I  z  3  la  gaine  du  pouce  diviiée  en  trois 
parties  pour  recouvrir  le  tendon  du  long  flé- 
chifTeurdu  pouce,  if'  i  ,  z  ,  3  ,  4,  les  qua- 
tre mufclcs  lombricaux-  ^le  tendon  du  flé- 
clilfl*eur  long  du  pouce.  Y  l'interofleux  in- 
terne ou  inférieur  du  petit  doigt.  Z  i  i  l'in- 
terofleux externe  ou  lupérieur  du  troifieme 
doigt  après  le  pouce.  J  montre  l'endroit  du 
gros  tubercule  du  calcaneum  ,  d'où  naît  la 
grande  aponévrofe  plantaire  ,  &  b  celui 
d'où  naît  la  petite  aponévrofe. 

PLANCHE    VII. 

JFigure  première  d'Halle  R;  elle  repré- 
fente  le  diaphragme , 
A  le  cartilage  xiphoïde.  -ff  i ,  z ,  3  ,4,5, 
^  ,  7 ,  les  cartilages  des  fept  cotés  inférieures. 
C I  ,  z  ,  3  ,  les  trois  vertèbres  i'upérieures 
des  lombes.  D  le  tronc  de  l'aorte  coupé.  E 
l'orifice  de  l'artère  céliaque.  F  la  méfentéri- 
que  fupérieure.  G  G  les  artères  rénales,  /fia 
veine  cave  coupée  dans  fon  orifice.  /  l'œfo- 
phage.  K  le  mulcle  pfoas.  L  le  quatre  des 
lombes.  TV  iVle  nerf  intercollal.  Ô  Ole  nerf 
fplanchnique  ,  ou  le  rameau  principal  du  nerf 
intercollal,  lequel  forme  les  ganglions  femi- 
lunaires.  Pla  dernière  paire  dorlale  qui  fort 
au  deflous  de  la  douzième  vertèbre  du  dos. 
Ç  Q  une  partie  des  veines  phréniques.  B~ 
l'arc  intérieur  ou  la  limite  de  la  chair  o  ,  à 
laquelle  le  péritoine  eft  adhérent  ,•  il  fe  ter- 
mine par  des  fibres  ligamenteufes  ou  tendi- 
neufes  ,  qui  viennent  de  l'apophyfe  tranf- 
verfe  de  la  première  vertèbre  des  lombes  ; 
elle  donne  partage  au  pfoas.  S  ligament  fort 
continu  aux  fibres  tendineufes  du  mufcle 
traniverfê  de  l'abdomen  ;  il  vient  en  s'unil- 
fant  avec  l'arc  R  de  rapoph3fe  tranfverlède 
la  première  vertebrcdes  lombes,  le  termine 
à  la  pointe  de  la  douzième  côte ,  &  il  efl 
confiant  que  la  partie  interne  de  ce  liga- 
ment donne  paflageau  qunrré.  TVXVZ 
TA»  AH  a  tendon  du  diaphragme.  TTT 
k  principal  tiiîii  des  fibres  tendineufes  ,  qui 
unit  les  chairs  oppoiëcs  ,  les  appendices  avec 
les  fibres  qui  viennent  du  llernum  ,  &  ces 
mêmes  appendices  avec  les  fibres  qui  vien- 
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nent  des  côtes.   V  le  péritoine  eft  fortifié 
dans  cet  endroit  par  des  fibres  tendineufes 
éclatantes  ,  en  commençant  au  ligament  S  , 
&  on  les  fépare  fouvent  difficilement  des 
chairs  qui  viennent  du  ligament.  X  fibres 
tendineufes  qui  côtoient  les  bords  de  l'aile 
gauche  :  elles  viennent  du  troufl^au  que  le 
ligament  R  envoie  ,  &  elles  fe  terminent  k 
la  partie  fupérieure  de  Tœfophage  dans  la 
principale  couche.  TV,  gros  troufîèau  de 
fibres  creufes  en  général  en  forme  de  lune  , 
dont  les  cornes  fe  terminent  dans  les  mut- 
clés  intercoftaux  •  la  partie  courbe  efl  cou- 
verte par  l'œfopnage  &  par  la  veine  cave  ; 
les  fibres  des  chairs  moyennes  s'élèvent  flir 
ce  troufleau.  Z  Z  ,  ditîérens  entrelacemens 
de  fibres,  n  fibres  tranlverfes.  I  le  lailceau  an- 
térieur de  la  veine  cave  tendineux,  fort,  placé 
devant  l'orifice  de  cette  veine  prcfque  tranf^ 
verfe  ;  il  fort  en  partie  du  grand  paquet  _\ , 
&  en  partie  des  fibres  du  paquet  gauche  ^.  A 
faifceau  gauche  de  la  veine  cave  qui  fort  en 
partie  des  chairs  moyennes  ;    &  en  partie 
des  fibres  recourbées  du  faifceau  poftérieur. 
©  faifceau  poftérieur  de  la  veine  cave ,  qui 
s'obferve  conftamment  large,  continue  au 
tiffu  principal  de  l'aile  droite  ;  &  qui  dégé- 
nère en  partie  dans  le  taiiccau  -i  ;  en  partie 
au  defl'us  de  ce  fiiifceau  ,  en  fe  prolongeant 
dans  les  fibres  charnues  moyennes,  a  faif- 
ceau droit  de  la  veine  cave.  H  cetrous'ob- 
iérve  fouvent  pour  l'artère  phrénique,  quand 
elle  perce  la  couche  inférieure  du  tendon  , 
&  fe  porte  en  cette  couche  ,  &  la  couche 
fupérieure.  a  a  a  ,  les  chairs  qui  viennent  des 
côtes,  b  h  ,  les  chairs  qui  viennent  du  liga-  - 
ment  S  ,    qui  montent  prefque  droites  & 
(outiennent  le  rein  &  la  capfule  rénale,  c  c- 
les  chairs  qui  proviennent  de  l'arc  intérieur.  - 
^  ^ ^fg hmn  le  pilier  droit  du  diaphrag-  ■ 
me.  ^l'appendice latéral  externe,  e  le  fécond 
appendice.  /  une  autre  portion  du  fécond 
appendice,  g  le  tendon  commun  des  deux 
portions  e  S>i  f.  h   l'appendice  intérieur  ,.■ 
dont  une  panie  s'unit  avec  la  portion  g  ;  & 
forme  le  ten Jon  /ra  ,  &  en  partie  forme  la  ' 
colonne  tendineu'è   k   qui    en   s'unilTant  à 
celle  du  côté  gauche  /  s'unit  au  tendon/ 
&  s'inlere  dans  la  troifi'cme  vertèbre  vers  n. 
o  appendice  intérieur,  p  appendice  moyen. 
q   appendice  extérieur,  r  chair  qui  provient 
du  ligiimentiî  ,  &  répond  à  3. /chair  du 
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ligament  S ,  qui  répond  à b.  ta  WX  croix 
ou  décLilîation  des  appendices  intérieurs  au 
delTous  de  l'œrophage.  t  la  cuilîe  droite  & 
flipérieure  qui  defcend  à  droite,  u  la  fécon- 
de cuifle  droite  qui  s'en  va  à  droite  &  en 
bas.  l-r  la  troifieme  cuifle  plus  grande  ,  qui 
va  de  gauche  à  droite,  x  x  \a  quatrième 
cuifle  plus  grande  ,  qui  va  de  droite  à  gau- 
che, y  la  colonne  droite  de  l'œfophage.  \  la 
■gauche-  A  iS  l'accroiflèment  des  colonnes 
au  deflbus  de  FcElophage.  *  la  colonne 
droite    antérieure.   ^  la  gauche  poftérieure. 

Figure  1  y  Je  M.  DuP^ERNE^  ,  repré- 
fente  le  pharynx  vu  poflérieurement. 

A  le  mufcle  œfophagien.  B  le  crico-pha- 
ryngien.  C  le  thyro-pharyngien.  D  le  ce- 
-  phalo-pharyngien.  E  portion  des  condyles 
de  l'occipital.  F  commencement  de  la 
moelle  épiniere.  G  G  une  partie  de  la  dure- 
mere  ,  qui  recouvre  le  cervelet,  i/la  trompe 
d'Euilachi.  /  le  périflaphylin  interne.  K  le 
ptérigo-pharyngien.  L  le  mylo-pharyngien. 
M  le  gloflb-pharyngien.  N  le  ftylo-pharyn- 
gien.  O  le  ftylo-hyoïdien.  P  l'apophyie  %- 
loïde.  Ç  le  digallrique.  R  le  ptérigoïdien 
interne.  S  l'oreille.  Tles  os  i\x  crâne.  J^la 
trachée-artere. 

Figure  ^  jdeM.Du VE RNEY  ,  repréjente 
le  larynx  vu  antérieurement. 

I  I  z  1  l'os  hyoïde,  i  i  la  bafe.  z  z  l'ex- 
trémité des  grandes  cornes.  3  3  ligament 
qui  unit  les  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde 
avec  les  grandes  cornes  4  4.  du  cartilage 
thyroïde.  44  î  5  le  cartilage  thyroïde.  44 
fes  grandes  cornes.  6  6  ligament  qui  unit 
le  cartilage  thyroïde  avec  l'os  hyoïde. 
I'j']l\,\  glande  thyroïde.  8 8  le  cartilage 
cricoïde.  9  ,  9  ,  9 ,  9  ,  les  cartilages  de  la 
trachée-artere.  10  le  llerno-thyroïdien.  1 1 
l'adeno-thyroïdien.  12.  iz  le  crico-thyroï- 
dien.  13  13  l'hyo-thyroïdien. 

Figure /f. ,  li'EuSTA chi ;  elle  reptè fente 
le  larynx  vu  poflérieurement. 

a  la  partie  concave  de  l'épiglotte.  £>  3  la 
face  interne  du  cartilage  thyroïde,  //les 
grandes  cornes.  /  i  les  petites  cornes,  c  c  le 
fommet  des  cartilages  aryténoïdes.  dde  le 
cartilage  cricoïde.  dJ.  fes  deux  petites  émi- 
nences./j^j'/i'aryténoïdien  tranfverfe.  gg  l'a- 
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tyténo'fdien  oblique  gauche,  h  h  l'aryténoï- 
dien  oblique  droit. 

Figure'^,  d'EuSTACHi  ,    représente  le 
larynx  ouvert ,  vu  fur  le  côté. 

A  B  B  B  la  face  interne  du  carnlage 
thyroïde.  A  la  partie  gauche.  B  B  B  ia. 
droite.  C  D  l'épiglotte.  C  la  face  convexe. 
D  la  face  concave.  E  portion  membra- 
neufe  de  la  parne  latérale  du  larynx.  F  F  le 
iommet  des  cartilages  aryténoïdes.  G  G  ary- 
ténoïdien  tranlverle.  H  l'aryténoïdien  obli- 
que droit  a  inléré  au  cartilage  aryténoïde 
gauche.  /  K  l'aryténoïdien  oblique  gauche 
a  qui  vient  de  l'aryténoïde  gauche.  K  le 
thyro-aryténoïdien  gauche  aa  ,  qui  vient  du 
cartilage  thyroïde  /> ,  &  s'iniere  à  l'aryté- 
noïde gauche.  L  le  crico-aryténoïdien  laté- 
ral gauche  aa ,  qui  vient  du  cartilage  cri- 
coïde b  ,  &  s'infère  à  la  baie  de  l'aryténoï- 
de gauche.  M  partie  de  la  bafe  du  cartila- 
ge aryténoïde  gauche.  N  le  crico-aryténoï- 
dien gauche,  a  a  la  première  origine  du 
cartilage  cricoïde  ,  b  fon  iniertion  à  la  baie 
de  l'arvténoïde  gauche.  O  le  cartilage  cri- 
coïde. PFQQRh trachée-artere.  PPF , 
les  trois  premiers  anneaux  cartilagineux  , 
ÇQles  efpaces  mitoyens  entre  ces  anneaux. 
R  la  partie  poftérieure  de  la  trachée-artere  > 
toute  membraneule. 

P  A  N  C  H  E    VIII. 
Figure  première  de  D  RA  K  E. 

I  l'aorte  ou  la  grande  artère  coupée  dans 
fon  origine  ,  à  l'orifice  du  ventricule  gauche 
du  cccur.  A  les  trois  valvules  demi-circu- 
laires de  l'aorte, comme  elles  paroiflent  lorl- 
qu'elles  einpêchent  le  fang  de  retourner  dans 
le  ventricule  gauche  pendant  fa  diaftole.- 
zz  le  tronc  des  artères  coronaires  du  cœur  y 
lortant  du  commencement  de  l'aorte.  3  Is 
hgamcnt  artériel  ,  qui  n'eft  pas  exaâemenc 
repréfenté.  4  ,  4 ,  les  artères  fous-clavieres 
fortant  de  la  grande  artère ,  dont  les  artères 
axiliaires ,  &  celles  des  bras  Z3  Z3  font  une 
continuation.  Ç  5  les  deux  artères  caroti- 
des ,  dont  la  droite  fort  de  la  fous-claviere  , 
&  la  gauche  de  l'aorte.  6  6  les  deux  artères 
vertébrales ,  fortant  delà  fous-claviere  ,  elles 
paflent  par  les  apophyfes  tranlverfes  des 
vertèbres  du  cou  ,  d'où  elles  entrent  dans 
le  crâne  par  le  grand  trou  occipital.  77  '^s 

artère* 
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artères  qui  conduifent  le  fing  dans  la  partie 
inférieure  de  la  face ,  la  langue ,  les  muf^ 
clés  adjacens  &  les  glandes.  B  8  les  troncs 
des  artères  temporales ,  iortant  des  caroti- 
des ,  &  donnant  des  rameaux  aux  glandes 
parotides  &  aux  9  9  mufcles  voifins  ,  au 
péricrâne  &  au  devant  de  la  tête.  10  10  , 
troncs  qui  envoient  le  fang  dans  la  cavité 
du  nez,  &  particulièrement  aux  glandes  de 
fa  membrane  muqueuie.  11  11  les  artères 
occipitales ,  dont  les  troncs  paflent  fur  les 
apophyfes  maftoïdes ,  &  le  diltribuent  à  la 
partie poftérieure  du  péricrâne  où  elles  s'anaf- 
romoiênt  avec  les  branches  des  artères  tem- 
porales. 12  iz  artères  qui  portent  le  fang 
au  pharynx,  à  la  luette  &  à  fes  mulcles.  B  B 
petite  portion  de  la  bafe  du  crâne ,  percée 
par  l'artère  de  la  dure-mere  ,  qui  ell  ici  re- 
préféntée  avec  une  portion  de  la  dure-mere. 
13  13  contour  que  font  les  artères  carotides 
avant  que  de  le  rendre  au  cerveau  par  la 
balb  du  crâne.  14  14  partie  des  artères  ca- 
rotides qui  palTent  de  chaque  côté  de  la  felle 
Iphénoïdc  ,  où  elles  tourniilént  plufieurs  pe- 
tits rameaux  qui  lervent  à  former  le  rete  mi- 
rabile  ,  qui  elt  beaucoup  plus  apparent  dans 
les  quadrupèdes  ,  que  dans  l'homme.  {Nota. 
Les  artères  du  cervelet  font  confondues  avec 
celles  du  prétendu  retemirabile.)  C  la  glande 
pituiraire  hors  de  la  ielle  fphéiioïde ,  placée 
entre  les  2.  troncs  tortueux  des  artères  caro- 
tides 14  ,  14.  -D  /?  artères  ophthalmiques 
fortant  des  carotides  avant  qu'elles  s'infi- 
nuent  dans  la  pie-mere.  15  contours  que 
font  les  artères  vertébrales  en  paflant  par  les 
apophyfes  tranfverfes  de  la  première  vertè- 
bre du  cou ,  vers  le  grand  trou  de  l'occi- 
pital. On  a  averti  plus  d'une  fois  que  les  ca- 
vités de  ces  artères  font  beaucoup  plus  lar- 
ges dans  l'endroit  où  elles  fe  replient ,  que 
leurs  troncs  inférieurs ,  ce  qui  lert  à  dimi- 
nuer rimpétuofité  du  fang  conjointement 
avec  leur  contour.  Dans  les  quadrupèdes  , 
les  angles  des  inflexions  ou  des  contours  des 
artères  du  cerveau  ,  font  plus  aigus  ,  &  fer- 
vent par  conféquent  à  diminuer  davantage 
rimpétuofité  du  fang  qui  s'y  porte  avec 
force  ,  à  caufe  de  la  pofition  horizontale  de 
leurs  troncs.  16  les  deux  troncs  de  l'artère 
vertébrale  ,  qui  paflent  fur  la  moelle  allon- 
gée. 17  les  rameaux  par  lefquels  les  artères 
carotides  cervicales  communiquent.  18,  18, 
Tome  II. 
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les  ramifications  des  artères  au  dedans  du 
crâne  ,  dont  les  troncs  les  plus  grands  lonc 
fitués  entre  les  lobes  du  cerveau  &  dans  ks 
circonvallations.  Les  veines  du  cerveau  par- 
tent des  extrémités  de   ces  artères.  Leurs 
troncs  ont  une  pofition  fort  différente  de 
celle  des  artères  ;  car  celles-ci  pénètrent  dans 
le  cerveau  par  là  bafe,  &  fe  diflribuent  de 
la  manière  qu'on  l'a  dit  ci-de(Ius  ,  au  lieu 
que  les  troncs  des  veines  s'étendent  fur  la 
furface  du  cerveau ,    &  déchargent  le  iàng 
dans  le  finus  longitudinal.  Ces  veines  n'ac- 
compagnent pas  les  artères  à  leur  entrée  ,  de 
même  que  dans  les  autres  parties ,  comme 
le  font  les  artères  &  les  veines  de  la  dure- 
mere  ,  qui   palîent  enlemble  par  le   même 
trou  dans  la   bafe  du  crâne  B  B.  E  E  les 
artères  du  cervelet.  19  ,  19  ,  les  artères  du 
larynx  des  glandes  thyroïdiennes ,  des  muf- 
cles &  des  parties  contiguës  qui  fortent  àcs 
artères  fous-clavieres.  20 ,  20 ,  autres  artères 
qui  ont  leur  origine  auprès  des  premières 
19»  ^9  >  &  qui  conduifent  le  fang  dans  les 
mufcles  du  cou  &  de  l'omoplate.  21 ,  21 , 
les  mammaires  qui  fortent  des  artères  fous- 
clavieres  ,  &  deicendent  intérieurement  fous 
les  cartilages  des  vraies  côtes ,  à  un  demi- 
pouce  environ  de  dillance  de  chaque  côté 
du  fîernum  ;  quelques-uns  de  leurs  rameaux 
paflent  par  les  mulcles  pedoral  &  intercof- 
tal ,    &    donnent    du    fang   aux   mamelles 
oùils  fe  joignent  avec  quelques  rameaux  Açs 
artères  intercoflales  ,  avec  lefquelles  ils  s'a- 
naflomofént.  Ces  artères  mammaires  s'unif^ 
lent  encore  avec  les  grandes  branches  des 
épigafiriques  57 ,  $7  ,  ce  qui  augmente    le 
mouvement  du  fang  dans  les  tégumens  du 
bas-ventre.  Nota.  On   peut  à  la  faveur  de 
cette  anaftomofe  expliquer  le  rapport  qui 
fe  trouve  entre  la  matrice  &   les  mamel- 
les ,  &  les  afîèdions  fympathiques  de  ces 
deux  parties.  Les  extrémités  des  artères  lom- 
baires &  intercoflales  s'anafiomofent  avec 
elles ,  de  même  que  les  précédentes.  22, 22, 
les  artères  des  mufcles  du  bras ,  &  quelques- 
unes  de  ceux  de  l'omoplate.  23  23    partie 
du  grand  tronc  de  l'artère    du  bras  ,  que 
l'on  s'expofe  à  blefïèr  en  ouvrant  la  veine 
bafilique  ,  ou  la  plus  interne  des  trois  vei- 
nes de  l'avant-bras.  24  24  divifion  de  l'ar- 
tère brachiale  ,   au  defl'ous  de  la  courbure 
du  coude.   2Ç    25   branche  de   communia 
C  c  ce 
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cation  d'une  artère  qui  fort  du  tronc  de  l'ar- 
tère brachiale  au  dcHus  de  ia  courbure  ,  dans 
le  repli  de   l'avant-bras  ,   qui  s'analtomofe 
un  peu  plus  bas  avec  les  artères  de  l'avant- 
bras.  On  trouve  dans  quelques  fujets  ,   au 
lieu  de  cette  branche  ,  plulieurs  autres  pe- 
tits rameaux  qui  en  tiennent  lieu  ,  au  moyen 
de  ces    rameaux    qui   communiquent    de 
la  partie  lupe'rieure   de    l'artère  brachiale , 
avec  celle  de  l'avant-bras  :  le  cours  du  iang 
n'efl  point  interrompu  ,  quoique  le  tronc  2.3 
foi:  fortement  ferré  ;  ce  que  l'on  tait  en  liant 
cette  artère  lorfqu'elle  eft  bleffée  dans  le  cas 
d'un  anévrilme  ;  il  eft  néceflaire  de  lier  le 
tronc  de  l'artère  au  defius  &  au  deflbus  de 
l'endroit  où  elle  eu  bleffée  ,  de  peur  que  le 
fang  ,  qui  paflè  dans  ce  tronc  inférieur  par 
les  rameaux  de  communication  ,  ne  le  fafle 
un  pafîage  par  l'ouverture  de  l'artère  en  ré- 
trogradant.  26  artère  extérieure  de  l'avant- 
bras  ,  qui  forme  le  pouls  auprès  du  carpe , 
artère  radiale.  27 ,  27  ,  artères  des  mains  & 
des  doigts.    28  28  tronc  defcendant  de  la 
grande  artère  ,  ou  de  l'aorte.  29  artère  bron- 
chiale  fortant  de  l'une  des  artères  intercof- 
tales  :  elle  fort  quelquefois  immédiatement 
du  tronc  defcendant  de  l'aorte  ,  &  quelque- 
fois de  l'artère  intercoftale  lupérieure ,  qui 
fort  de  la  fous-claviere.  Ces  artères  bronchia- 
les  s'anaftomofent  avec  l'arterc  pulmonaire. 
V^id.  Ruyfch,  epift.  anaftom.  6 figure  c.  ce. 
30  petite  artère  fortant  de  la  partie  inférieure 
de  l'aorte  defcendante,  pour  fe  rendre  à  l'œ- 
iophage.  Ruyfch  tait  mention  d'artères  qui 
lortent  de  l'intercoflale  fupérieure ,  &  qui 
aboutifiént  à  l'œfophage.  31,    31,  artères 
intercoftales  de  chaque  côté  de  l'aorte  def- 
cendante.   32    tronc  de  l'artère  céliaque , 
d'où  fortent,  33  ,  33  ,  33  ,  les  artères  hépa- 
tiques ,  &c.  34  l'artère  ciilique  dans  la  vé- 
ficule  du  fiel.  3^  l'artère  coronaire  fîoma- 
chiquc  inférieure.  36  la  pilorique.   37  l'épi- 
ploïque  droite  ,  gauche  &  moyenne  ,  for- 
tant de    la    coronaire   38  ramification   de 
l'artère  coronaire  qui  embraiîé  le  fond  de 
l'eftomac.  39  artère  coronaire  fupérieure  du 
ventricule.  40,  40,  artères  phréniques,  ou 
les  deux    artères  du  diaphragme  :  celle  du 
côté  gauche  fort  du  tronc  de  la  grande  ar- 
tère ,  &  de  la  droite  de  la  céliaque.  41  le 
tronc  de  l'artère  {plénique  fortant  de  la  cé- 
liac^ue,  &  formant  un  contour.   42  deu.x 
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petites  artères  qui  aboutifTent  à  la  partie  fu- 
périeure du  duodénum  ,  &  du  pancréas  ; 
les  autres  artères  de  ce  derni.r  iorcent  de 
l'artère  fplénique  à  melure  qu'elle  palfe  dans 
la  rate.  43  tronc  de  l'artère  méfentérique 
fupérieure ,  tourné  vers  le  côté  droit.  44  , 
44,  rameaux  de  l'artère  méfentérique  fupé- 
rieure ,  féparés  des  petits  intellins.  On  peut 
obferver  ici  les  différentes  anaflomofes  que 
les  rameaux  de  cette  artère  forment  dans  le 
méfentere  avant  que  de  fe  rendre  aux  in- 
teftins.  45  l'artère  méfentérique  inférieure , 
fortant  de  la  grande  artère.  46 ,  46 ,  46 , 
anaflomofes  remarquables  des  artères  mé— 
fentériques.  47  ,  47  ,  rameaux  de  l'artère 
méfentérique  intérieure ,  pafTant  dans  l'in- 
teflin  colon.  48  ceux  du  redum.  49  »  49  » 
les  artères  émulgentes  des  reins.  50  les  ar- 
tères vertébrales  des  lombes.  51,51,  artères 
fpermatiques  qui  delcendent  aux  teflicules  y 
&  qui  font  fi  petites  qu'elles  échappent  à  la 
vue,  à  moins  qu'on  ne  les  injeâe.  52 l'ar- 
tère lacrée.    53  ,   53  ,  les  artères    iliaques. 

54  >  54»  les  rameaux  iliaques  externes.  55  , 

55  ,  iliaques  internes  qui  font  beaucoup 
plus  grands  dans  le  fœtus,  que  dans  les 
adultes ,  A  caufe  de  leur  union  avec  les  deux 
artères  ombilicales.  56,  56,  les  doux  artè- 
res ombihcales  coupées  ;  celle  du  côté  droit 
ell  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  tctus ,  & 
celle  du  côté  gauche  femblable  à  celle  qu'on 
découvre  dans  les  adultes.  57  les  artères  cpi- 
gallriques  qui  montent  fous  les  mulcles  droits 
de  l'abdomen ,  &  s'anaftomoient  avec  les 
mainmaires  ,  comme  on  l'a  remarque  ci- 
deflïis.  58  ,  58  ,  rameaux  des  artères  ilia- 
ques externes  ,  qui  paflént  entre  les  deux 
mufcles  obliques  du  bas-ventre.  59)  ')9  y 
rameaux  des  artères  iliaques  internes  ,^  qui 
conduifent  le  fang  aux  mulcles  extenleurs 
&  obturateurs  des  cuiffes.  éo ,  60 ,  tronc 
des  artères  qui  aboutifiént  au  pénis.  61,61, 
artères  de  la  veffie  urinaire.  62  ,  62  ,  artères 
internes  des  parties  naturelles ,  qui  forment 
avec  celles  du  pénis  ,  qu'on  voit  ici  repre- 
fentées ,  les  artères  hypogallriques  chez  les 
femmes.  Les  artères  externes  des  parnes 
naturelles  naiflént  de  la  partie  lupérieurede 
l'artère  crurale  ,  qui  ell  immédiatement  au 
defibus  i\ts  épigallriques.  63  le  pénis  enfle 
&  defléché.  64  le  gland  du  pénis.  65  la 
partie  fupérieure  ou  dos  du  pénis  ,  retranr 
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CÎiee  du  corps  du  pénis  ,  afin  de  pouvoir  dé- 
couvrir les  corps  caverneux.  66  les  corps 
caverneux  du  pénis ,  féparés  des  os  pubis , 
enflés  &  defléchés.  6j  les  deux  artères  du 

Î)énis ,  comme  elles  paroiflent  après  qu'on 
es  a  injedées  avec  de  la  cire  (iir  chaque 
corps  caverneux  du  pénis.  68  la  cloifon  qui 
(epare  les  corps  caverneux.  69  les  crurales. 
70 ,  70  ,  les  artères  qui  pafTent  dans  les  muf- 
clés  des  cuifles  &  de  la  jambe.  71  partie  de 
l'artère  crurale  qui  paflè  dans  le  jarret.  72 
les  trois  grands  troncs  des  artères  de  la 
jambe.  73  les  artères  du  pié  avec  leurs  ra- 
meaux ,  qui  communiquent  de  leur  tronc  (u- 
périeurà  leur  tronc  inférieur ,  aufE  bien  que 
leur  communication  à  l'extrémité  de  chaque 
orteil ,  qui  cft  la  même  que  celle  des  doigts. 

Figure  S. ,  ramifications  de  la  veine-porte 
dans  le  foie.  Fig.  5,  membranes  de  la  tra- 
che'e-anere  fépare'es  les  unes  des  autres. 
Fig.  4  y  tronc  d'une grojje  veine  dijféque. 
Fig.  5,  une  partie  de  l'aorte  tournée  de 
dedans  en  dehors.  Fig.  6,  vaiffenux  lym- 
phatiques. Fig.  7j  ramifications  de  la 
veine-cave  dans  le  foie.  Fig.  8  yde  Ruyfch, 
parties  des  artères  diftribue'es  dans  le  pla- 
centa. Fig.  9,  V artère  pulmonaire.  Fig. 
z  o,  tronc  de  la  veine  pulmonaire. 

Fig.  If  a  partie  de  la  veine-porte  qui 
entre  dans  le  foie  ;  c  la  veine  ombilicale , 
qui  dans  l'adulte  forme  une  efpece  de  liga- 
ment ;  d  le  canal  veineux  qui  dégénère 
auffi  en  ligament  ;  e  l'extrémité  des  veines 
capillaires  qui  fe  terminent  dans  le  foie  ;  / 
l'extrémité  des  veines  qui  viennent  des  in- 
teftins  &  pour  former  le  tronc  de  la  veine- 
porte.  Fig.  j,  a  a  la  membrane  glandu- 
leulë  ;  bbia.  vafculeufe  ;  c  la  membrane  in- 
terne F.  ^p  aa  la  membrane  externe  ou 
la  nerveufe  ;  bb  la  vafculeufe;  ce  la  glandu- 
kufe  -^ddla  mufculaire.  Fig-  ^,aa\a  mem- 
brane interne  ou  la  nerveufe;  bb  \a  muf- 
culaire \  ce  \a  glanduleufe  ;  d  la  membrane 
externe  ou  la  vakuleule. 

PLANCHE    X. 

Figure  première  f  des  Tranlaftions  philofo- 
phiques.  Elle  reprejente  les  troncs  de  la 
veine -cave  avec  leurs  branches  dijjénuée^ 

^  dans  un  corps  adulte. 

A  A  l'orifice  de  la  veine-cave ,  comme  ' 
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elle  paroît  lorfqu'elle  efl  féparée  de  l'oreille 
droite  du  cœur  ,  a  l'orifice  de  la  veine  co- 
ronaire du  cœur.  B  A  [ç  tronc  fupérieur 
ou  defcendant  de  la  veine-cave  ;  C  CA  le 
tronc  inlérieur  ou  afcendant  ,  ainfi  nom- 
més du  mouvement  du  fangdans  ces  troncs  ^ 
qui  eft  contraire  à  leur  pofition.  D  D  les 
veines  fous-clavicres.  ■{•  la  partie  de  la  veine 
fous-claviere  gauche  qui  reçoit  le  canal  tho- 
rachique.  b  la  veine  azygos ,  dont  les  bran- 
ches aboutiffent  aux  côtés  ,  &c.  c  les  vei- 
nes fiipéricures  intercoflales.  dd,  les  veines 
mammaires  internes.  £"  ,  E,  les  branches 
iliaques  droites  &  gauches.  FF,  les  vei- 
nes jugulaires  internes.  G  G  ,  les  jugulaires 
externes.  H ,  H,  les  veines  qui  ramènent 
le  iang  de  la  mâchoire  inférieure  &  de  lès 
mufcles.  1}  I  y  les  troncs  des  jugulaires  in- 
ternes coupés  à  la  bafe  du  cerveau. /les  vei- 
nes du  thym  &  du  médiaflin.  g ,  g,  les 
veines  des  glandes  thyroïdales.  h  la  veine 
flicrée.  /  la  branche  iliaque  interne,  k  l'ex- 
terne. K ,  K ,  les  veines  occipitales.  L  la 
veine  droite  axillaire.  M  la  céphalique.  N 
la  bafilique.  O  la  veine  médiane.  P  le  tronc 
des  veines  du  toie.  Q  la  veine  phrénique 
du  côté  gauche.  R  la  veine  phrénique  droite. 
r  grande  veine  de  la  glande  rénale  gauche 
&  des  parties  adjacentes.  S  la  veine  émul- 
gente  gauche.  T  la  veine  émulgente  droite  , 
qui  efl  dans  ce  fujet  beaucoup  plus  bafle 
que  la  gauche  contre  l'ordinaire.  U ,  U, 
les  deux  veines  fpermatiques.  Jf ,  JY",  deux 
branches  qui  communiquent  du  tronc  aÇ- 
cendant  de  la  veine-cave  à  la  veine  azy- 
gos ,  par  le  moyen  defquelles  le  vent  paflê 
dans  le  tronc  descendant  de  la  cave ,  lors- 
qu'on louffle  dans  l'aicendante  aux  points 
APC,  quoique  le  tronc  aux  points  A  P 
&  C  ioit  fortement  attaché  au  chalumeau. 
*  branche  non  commune  entre  le  tronc  le 
plus  bas  de  la  veine-cave  ,  &  la  veine  émul- 
gente gauche.  1^  veine  qui  ramené  le  làng 
des  raulcles  du -bas-ventre  à  la  branche  ilia- 
que externe.  Z  la  veine  épigaftrique  du  côré 
droit.  //  la  veine  faphene.  m  la  veine  crural*. 

Fig.  s.  ,  les  troncs  de  la  veine-pone  difje- 
que's  Ù  développés. 

AAA  les  branches  de   la  veine-porte 
réparées  du  foie,   a  la  veine  ombilicale.  B 
la  branche  fplcnique.  C  ,   C  ,  les  branche* 
C  c  c  c  2, 
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mérentériques  continuées  depuis  les  intef- 
lins.  b  le  tronc  de  la  veine  pancréatique  , 
qui  reçoit  les  branches  qui  viennent  du  duo- 
dénum, c  c  \a  veine  gaftrique  coronaire 
droite  fupérieure.  D  la  veine  coronaire  fu- 
périeure  de  l'eflomac  du  côté  gauche.  E  la 
veine  coronaire  inférieure  de  l'eftomac  du 
côté  droit ,  &c.  Fia.  même  veine  coronaire 
du  côté  gauche  hors  leur  fituation  naturelle  ; 
les  deux  dernières  font  une  continuation  de 
celles-là.  I  la  veine  épiploïque  fupérieure 
droite ,  &  2.  la  gauche  ,  avec  3  fa  médiane. 
G  la  veine  appellée  vas  brève,  d  la  veine 
tlu  duodénum.  H  la  veine  hémon-hoïdale 
qui  vient  du  re<ftum  &  de  l'anus  ;  elle 
le  décharge  dans  ce  fujet  dans  la  branche 
mélentériquc  gauche  :  mais  dans  d'autres 
lujers  (  fur-tout  en  préparant  ces  veines  ) , 
j'ai  trouvé  que  le  tronc  des  veines  hémor- 
rhoïdales.  aboutiiToit  au  rameau  fplénique. 

Figure  j^  d'Huber  ,  repre'feme  la  moelle 
tpiniere  à  gauche. 

A  la  partie  antérieure  de  la  première  ver- 
tèbre du  cou  élevée  un  peu  obliquement  en- 
haut,  a  apophyle  oblique  fupérieure  de  cette 
vertèbre,  h  fon  apophyfe  tranfverfe.  BB une 
partie    de  la   dure-mere    qui  enveloppe  la 
moelle  épiniere.   C  C  l'intervalle  qui  refle 
entre  cette  moelle  &  la  cavité  des  vertèbres 
qui  la  renferme,  i ,  i,  3  ,  Ùc  30  les  nerfs 
<de  la  moelle  épiniere  du  côté  gauche  avec 
leur  ganglion,  d  rameau  de  la  première  paire, 
c  iecond  rameau  de  cette  première  paire; 
elle  reprélente  à   droite.  A  efpace  occupé 
par  le  lobe    renverfé   du    cervelet,  &  par 
ion  appendice  vermiforme.  B  figuré  on  pal- 
fant.  C  C  portion  du  rocher  &  de  l'os  oc- 
cipital recouverte  de  la. dure-mere.  D  une 
partie  de  la  moelle  allongée,  à  laquelle  la 
moelle  épiniere  eft  continue,  a.  ligne    blan- 
che médullaire  qui  s'élève  du  fîllon  du  qua- 
trième ventricule  pour  fe  joindre  à  la  lèp- 
tieme  paire,   b  le  quatrième  ventricule,  c.  c 
fa  rainure  longitudinale  continue  au  calamus 
fcriptorius.  d  les  deux  éminences  de  la  moelle 
épiniere  qui  la  termine,  e  e  ligament  de  la 
pie-mere  qui  s'étend  au  milieu  de  là  queue 
de  cheval,  f  le  ,g-anglion  de  la  vingtième 
paire  de  nerfs,  g  ganglion  de  la  trentième 
paire,  i^la  dure-mere  renverfée  de  defilis  la 
moelle  épinicrs.  G   le  nerf  de  la  feptigme 
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paite.  h  h  la  huitième  paire.  ;'  ;'  l'acceflbire  de 
la  huitième  paire.  K  ,  K  ,  filets  de  com- 
munication des  nerfs  cervicaux  entr'euXé 
M  les  corps  pyramidaux  pollcrieurs.  N  les 
corps  olivaires  poftérieurs.  O  l'artère  ver- 
tébrale. L  L  le  ligament  dcnticulaire  ,  qui 
lépare  les  filets  qui  partent  de  la  partie  an- 
térieure de  l'épine  ,  de  ceux  qui  partent  de 
la  poltérieure.  m  ,  m^  filamens  qui  partent  de 
la  partie  antérieure  de  l'épine  pour  s'unir 
avec  ceux  qui  partent  de  la  poflérieure.  n  n 
l'endroit  où  les  filamens  nerveux  commen- 
cent à  concourir  &  à  former  la  bafe  de  la 
queue  de  cheval,  o  endroit  où  la  moelle  épi- 
niere ne  fournit  plus  de  filets  nerveux,  p  ori- 
gine des  filets  nerveux  qui  forment  la  queue 
de  cheval,  g  la  queue  de  cheval,  i  D  jufqu'à 
12.  Z)  les  nerts  dorfaux.  i  L  jufqu'à  $  L  les 
nerfs  lombaires,  i  S  jufqu'à  5  S  les  nerfs, 
fiicrés.  I  C  jufqu'à  8  C  les  nerfs  cervicaux.. 

Fig.  4,  s'HirBER,  repréfence  une  portion 
de  la.  moelle  épiniere  de  la  partie  fupt^ 
rieure  du  dosj  &  cpnjide're'e  en  devant.. 

A  ligament  de  la  pie-mere  qui  fépare  la 
portion  droite  de  la  moelle  épiniere  ,  de  la. 
gauche.  B  B  éminences  qui  ont  la  figure- 
d'un  ver  à  foie.  C,  C>  les  filets  nerveux 
qui  partent  de  la  parrie  antérieure  de  la- 
moelle  épiniere.  Z)  coupe  horizontale  de  la: 
moelle  épiniere.  F  la  fubltance  blanche  quii 
environne.,  P  la  fubftance  cendrée.. 

PLANCHE    XL 

Figure   ty  de  VjEUSSENS. 

Aie  tronc  de  la  cinquième  paire.  B  lài 
groflé  branche  antérieure  de  la  cinquième 
p.iire.  C  la  grolTe  branche  poflérieure  de  I3 
cinquième  paire.  D  le  tronc  de  la  fixieme 
paire,  aa  le  tronc  du  nerf  intercoftal. -Ele 
tronc  delà  huitième  paire.  b\e  nerf  Ipinal,. 
l'accefloire  de  la  huitième  paire ,  qui  à  la, 
lortie  du  crâne  efl  environnée  avec  la  hui- 
tième paire  par  une  mernbrane  commune  , 
d'où  il  lui  paroît  uni  :  mais  peu  après  il  s'en, 
fépare  eu  000.  cla  neuvième  paire,  ^filets 
de  la  neuvième  paire  qui  fe  jettent  dans  les 
glandes  de  la  partie  poltérieure  des  mâchoi- 
res, e  la  dixième  paire./ rameau  de  la  cin-- 
quieme  paire ,  lequel  va  à  la  langue ,  excepté 
les  rameaux^,  g, g,  qui  fe  dilhibuent aux 
glandes  maxiikire?..  Â.  k  filet  de  laporàofl 
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3ure  du  nerf  auditif ,  lequel  fe  jolnt^  au  ra- 
meau/" de  la  cinquième  paire,  &  ic  diftri- 
bue  avec  lui  à  la  langue,  i  la  première  paire 
des  nerfs  cervicaux,  k  filet  de  la  première 
paire  cervicale  qui  s'unit  au  rameau  /  de 
la  cinquième  paire,  &  fe  diftribue  avec 
lui  à  la  langue.  /  petit  rameau  de  la  pre- 
mière paire  cervicale ,  dont  un  filet  m  s'in- 
fère dans  la  féconde  paire  cervicale ,  &  le 
filet  n  fe  jette  dans  les  mulcles  obliques 
de  la  tête,  o  rameau  de  communication 
entre  la  huitième  paire  &  la  portion  dure 
du  nerf  auditif,  p  rameau  de  la  huitième 
paire ,  dont  un  filet  q  s'unit  au  plexus  gan- 
glioforme  cervical ,  lupérieur  du  nert  inter- 
coftal ,  &  fe  jette  enfuite  dans  le  mulcle 
long  du  cou  ;  le  filet  r  fe  diftribue  à  quelques 
mufcles  du  larynx ,  du  pharynx  &  de  l'os 
hyoïde./filet  du  rameau  p  ,  un  peu  plusgros 
^u'il  n'eft  naturellement ,  &  qui  s'unit  au 
nerf  récurrent,  i^i^ le  cartilage  thyroïde.  G 
G  la  trachée-artere,  coupée  tranfverfalement 
un  peu  au  deffus  des  poumons.  H  le  plexus 
ganglioforme  cervical  de  la  neuvième  paire , 
auquel  la  première  paire  cervicale  jette  un 
filet,  t  rameau  de  la  huitième  paire,  dont 
les  filets  coupés  u  u  s'unifîènt  avec  la  le- 
conde  paire  cervicale  ,  &  fe  dillribuent  aux 
mufcles  fcalene  ,  malloïdien ,  coraco-hyoï- 
dien ,  fterno-thyroïdien  ,  llerno-hyoïdien  , 
Ùc.  I  plexus  ganglioforme  thorachique  de 
la  huitième  paire,  x  nerf  récurrent  droit.  _y 
rameau  de  la  huitième  paire  du  côté  gau- 
che ,  qui  jette  le  nerf  récurrent ,  &  outre 
cela  le  rameau  \  au  plexus  cardiaque ,  le 
filet  2  au  cœur  &  à  l'oreillette  gauche.  3 
filet  du  nerf  i  qui  fe  diflribue  antérieurement 
au  cœur  du  côté  gauche.  4  autre  filet  qui 
fe  dilfribue  à  l'oreillette  gauche.  5  rameau 
de  la  huitième  paire  du  côté  droit,  qui 
jette  le  filet  6  aux  membranes  de  l'aorte. 
7 ,  7  1  rameaux  coupés  du  nerf  5  >  qui  fe 
dillribuent  aux  lobes  du  poumon.  8  filet  du 
nerf  f  qui  s'unit  au  plexus  cardiaque  fupé- 
rieur.  9  tronc  du  rameau  'y ,  dont  le  ra- 
meau 10  le  jette  à  la  partie  droite  du  péri- 
carde qui  recouvre  poflérieurement  le  cœur  ; 
le  rameau  11  environne  en  forme  d'anneau 
la  veine-cave  defcendante  ,  où  elle  s'ouvre 
dans  la  partieîrïpérjeure  de  l'oreillette  droite 
du  cœur,  après  avoir  jeté  les  rameaux  12. , 
}Xi  li,  à  cette  oreillette.  13,  13,  rameaux 
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de  la  huitième  paire  ,  dont  les  filets  qui  font 
repréfentés  coupés  ,  s'entrelacent  enfemble 
pour  former  les  plexus  pulmonaires.  14  filet 
de  la  huitième  paire  droite  qui  fe  difiribue 
à  l'creillette  droite,  i^  ,  i^  ,  15  rameaiix 
du  nerf  gauche  de  la  huitième  paire ,  qui 
fe  dillribuent  en  partie  aux  membranes  de 
l'œfophage,  &  en  partie  au  cœ-ur.  lé  ,  16  , 
deux  petits  plexus  ganglioformes  ,  qui  s'ob- 
fervent  quelquefois  dans  le  nerf  gauche  de 
la  huitième  paire.  17  divifion  du  nerf  gau- 
che de  la  huitième  paire  en  trois  rameaux 
qui  fe  réunifTent  enfuite  pour  former  un 
même  tronc.  18  ,  18  ,  nerfs  de  la  huitième 
paire  qui  s'élèvent  de  la  région  poflérieure 
du  cœ-ur,  &  communiquent  enfemble  au 
moyen  du  rameau  19.  20 ,  io ,  filets  de 
la  huitième  paire  qui  ie  diftribuent  à  l'ori- 
fice fupérieur  de  l'eflomac.  21  ,  21 ,  trois 
petits  rameaux  qui  communiquent  enfem- 
ble ,  &  qui  après  avoir  jeté  les  filets  22, 
2i ,  22  ,  &'c-.  à  la  partie  fupérieure  &  pof- 
térieure  de  l'eflomac,  autour  du  pylore, 
fe  joignent  à  quelques  filets  du  plexus  gan- 
glioforme femi-lunaire,  &  forment  avec  eux 
le  plexus  hépatique  60  ,  60.  23  petit  rameau: 
de  la  huitième  paire,- dont  les  filets  fe  dif- 
tribuent à  la  partie  fupérieure.  &  antérieure 
de  l'ellomac,  fi  on  en  excepte  le  filet  24. 
qui  fe  jette  en  partie  au  pylore  ,  en  partie 
au  pancréas,  &  en  partie  aux  conduits  bi- 
liaires. 25  tronc  de  la  huitième  paire  du, 
côté  gauche ,  un  peu  plus  petit  qu'il  n'eft  na- 
turellement,  qui  fe  divilé  au  defTous  du 
diaphragme  en  plufieurs  rameaux  ,  &  s'unif- 
fant  aux  filets  26  qui  proviennent  du  plexus 
iêmi-lunaire,  forme  avec  ces  filets  le  plexus 
flornacliique  ,  &  fe  termine  dans  le  plexus 
méientériquc.  27  rameau  de  la  huitième 
paire  gauche,  que  nous  avons  appelle  ra~- 
meau  intérieur,  &i  qui  fe  difiribue  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'eflomac  ,  fi  on  en  excepte 
les  filets  28  ,  28,  qui  fe  diflribuent  au  py- 
lore. K  partie  antérieure  du  cœur  dépouil- 
lée du  péricarde  &  des  vaiflfeaux  fanguins^ 
L  l'oreillette  droite.  M  l'oreillette  gauche.  N 
la  veine-cave  defcendante  coupée  le  long, 
de  l'oreillette  droite.  O  la  veine-cave  af- 
cendante  coupée  un  peu  au  defîiis  du  dia- 
phragme. P  l'artère  pulmonaire  coupée- vers 
l'on  origine.  Q  Q  le  tronc  de  l'aorte  divifé, 
en  deux  parties  qui  font  repréfentées  un  peu., 
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éloignées  l'une  de  l'autre  ,  pour  faire  pa- 
roître  le  plexus  cardiaque  fupérieur  placé 
entre  l'aorte  &  la  trachée-artere.  R  rameau 
droit  du  tronc  de  l'aorte  aicendante.  S  ori- 
gine de  la  carotide  droite  coupée.  T  origi- 
ne de  Fartere  vertébrale  droite  coupée.  V 
artère  axillaire  droite  coupée.  X  rameau 
gauche  du  tronc  afcendant  de  l'aorte ,  qui 
Te  divife  d'abord  en  deux  petits  rameaux , 
dont  l'intérieur  &  le  plus  petit  Y  ,  forme 
la  carotide  gauche  ;  l'extérieur  plus  gros  fe 
termine  dans  l'artère  vertébrale  gauche  Z , 
&  dans  l'artère  axillaire  gauche  ,  Ùc.  -\- 
tronc  defcendant  de  l'aorte  coupé.  -^  plexus 
ganglioforme  cervical  fupérieur  du  ncrfin- 
tercoftal.  A  filet  qui  s'élève  du  plexus  gan- 
glioforme fupérieur  du  nerl  intercoflal ,  qui 
au  moyen  des  deiix  rameaux  19 ,  19 ,  com- 
munique avec  le  nerf  gauche  de  la  huitième 
paire  ,  &  qui  fe  portant  en  bas  le  difh-i- 
bue  à  la  partie  antérieure  du  péricarde.  30 
filet  A  coupé  à  la  bafe  du  cœur.  31  ,  31  , 
31,  filets  du  nerf  intercoflal,  qui  le  jet- 
tent dans  le  mufcle  long  du  cou  &  dans 
le  (calene.  32.  rameau  du  nerf  intercoflal 
qui  s'infère  dans  le  plexus  ganglioforme  tho- 
rachique.  33  filet  du  nerf  intercoflal  qui  en- 
vironne la  veine  jugulaire  externe  ,  &  fe 
termine  dans  les  membranes  voifines.  A 
plexus  ganglioforme  cervical  intérieur  du 
nerfintercoilal.  34  rameau  du  plexus  ganglio- 
forme cervical  inférieur  du  nert  intercolla] 
droit ,  qui  fe  porte  en  bas ,  perce  le  péricarde , 
&  après  l'avoir  percé  &  avoir  reçu  un  filet 
du  plexus  cardiaque  fupérieur  ,  jette  le  filet 
35  aux  membranes  de  l'aorte;  enfin  après 
avoir  patTé  pardefllis  le  tronc  de  l'artère  pul- 
monaire ,  il  fe  divife  36,  36 ,  36  ,  &c.  &  fe 
diftribue  à  la  partie  antérieure  du  cœur.  37 
plexus  gangluoiorme  thorachique  du  nert 
intercollal.  38  filet  provenant  de  la  partie 
intérieure  du  plexus  gangliotormc  qui  s'unit 
à    la    huitième  paire    du    côté   droit.    39 , 

39  ,  deux  rameaux  provenans  de  la  partie 
inférieure  du  plexus  ganglioforme  thorachi- 
que du  nert  intercoflal  gauche  ,  dont  le  fupé- 
rieur jette  trois  filets  ,  dont  deux  i'upérieurs 

40  ,  40  ,  coupés  ,  fe  dillribuent  à  l'œfophage 
&  A  la  trachée-art. re  ,  le  troifieme  42.  s'unit 
H  la  huitième  paire  gauche  :  le  rameau 
inférieur  39  jette  à  l'œfophage  le  filet  41 
ici  coups  ;  enfin  lç«  deux  rameaux  39  ,  39  > 
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après  avoir  jeté  les  filets  ci-defltis  ,  fe  pof- 
tent  vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine , 
&  lorlqu'ils  font  parvenus  vers  la  partie 
poflérieure  de  l'aorte  ,  ils  fe  divifent  en  plu* 
lieurs  rameaux  qui  communiquent  tous  en- 
femble  ,  &  forment  en  s'unillant  à  quelqueg 
filets  de  la  huitième  paire  ,  le  grand  plexus 
43*  43  plexus  cardiaque  fupérieur  ,  plus 
confidérable  que  l'intérieur.  44 , ,  44 ,  44  , 
44  -1  filets  provenans  des  parties  latérales  du 
plexus  cardiaque  fupérieur ,  qui  fe  diflribuent 
aux  parties  internes  des  lobes  du  poumon ,  & 
aux  glandes  qui  font  placées  à  la  partie  lu- 
périeure  de  ces  lobes  derrière  la  trachée- 
artere.  45  ,  45  ,  filets  du  plexus  cardiaque 
fupérieur  ,  qui  font  reprélentés  coupés 
comme  les  filets  44  ,  44  ,  Ùc.  &  qui  fe  dif- 
tnbuent  au  péricarde,  *  petit  nert  du  côtç 
droit  du  plexus  cardiaque  fupérieur  qui 
s'unit  au  rameau  34,  &  fe  diflribue  avec 
lui  à  la  partie  antérieure  du  cœur.  46  filet 
provenant  du  côté  gauche  du  plexus  cardia- 
que fupérieur  qui  s'unit  au  filet  2  du  rameau 
4.  47 ,  47 ,  filets  du  nerf  cardiaque  fupérieur, 
qui  fe  diflribuent  aux  membranes  de  l'aorte. 
48  ,  rameaux  de  la  partie  inférieure  du 
plexus  cardiaque  fupérieur ,  qui  fe  diflri- 
buent à  la  partie  poflérieure  du  péricarde 
&  du  cœur.  49 ,  deux  rameaux  de  la  par- 
tie inférieure  du  plexus  cardiaque  fupérieur 
qui  s'unifient  enfemble ,  jettent  le  filet  50 
aux  membranes  de  l'aorte ,  forment  le  plexus 
cardiaque  inférieur  51,  &  enfin  lient  par 
leur  extrémité  52.  l'artère  pulmonaire,  & 
fe  contournent  autour  d'elle  en  forme  d'an- 
neau. 53  petit  rameau  du  plexus  cardiaque 
qui  fe  diftribue  à  l'oreillette  gauche  du 
cœur,  &  s'unit  au  rameau  4  du  nerf  i.  54, 

54  ,  filets  provenans  du  côté  droit  du  nerf 
intercoflal ,  &  qui  fe  diflribuent  dans  les 
membranes  des  vertèbres  du  dos.  55  ,  5Î» 

55  ,  les  filets  qui  fortent  du  côté  droit  du 
nerf  intercoflal  ,  &  fe  terminent  de  part 
&  d'autre  dans  le  plexus  ganglioforme 
lèmi-lunaire  57.  56,  56  ,  56,  filets  du  nerf 
intercoflal  qui  fe  terminent  avec  les  filets 
54 ,  54 ,  dans  les  membranes  qui  tapiffent 
les  vertèbres  du  dos.  57  plexus  ganglio- 
forme femi-lunaire  du  nerf  intercoflal-  5^ 
petit  rameau  du  plexus  ganglioforme  femi- 
lunaire  du  nerf  intercoflal  droit ,  qui  s'éle- 
vant  ça  haut  fe  termine  en  partie  dans  la 
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fiibftance  charnue  du  diaphragme  ,  &  erf 
partie  dans  le  centre  nerveux  de  ce  muicle. 
59  ,  59 ,  filets  de  la  partie  fupérieure  du  plexus 
ganglioforme  femi-lunaire  du  nert  intercoilal 
droit ,  qui  le  diitribuent  aux  vailfeaux  cho- 
tdoques ,  au  pylore ,  à  l'inteltin  duodé- 
num ,  &  au  pancréas  ;  les  trois  fupérieurs 
s'uniflant  enlemble  ,  le  terminent  dans  le 
plexus  hépatique.  60 ,  60  plexus  hépatique 
produit  par  le  nert  intercoltal  droit ,  &  par 
le  nerf  de  la  huitième  paire.  61 ,  61 ,  filets 
de  la  partie  intérieure  du  plexus  gangliofor- 
me lemi-lunaire  du  nerf  intercoftal  droit ,  qui 
te  terminent  dans  les  plexus  méfentériques. 
61  ,  62  ,  filets  qui  fe  répandent  lur  les 
membranes  qui  revêtent  les  vertèbres.  63 
plexus  ftomachique  terme  par  quelques  fibres 
du  nert  droit  de  la  huitième  paire  &  par 
d'autres ,  qui  proviennent  du  plexus  gan- 
gliotorme  îémi-lunaire  du  nert  intercofial 

Î;auchc.  64.  rameaux  du  plexus  gangliotorme 
èmi-lunaire  du  nerf  intercol^al  gauche ,  qui 
fe  réfléchiflent  en  haut  en  communiquant 
enfèmble ,  forment  un  plexus  nerveux  lu- 
naire. 6^  ,  6<^  ,  filets  du  plexus  flomachique 
qui  fe  terminent  dans  les  plexus  mélèntéri- 
ques.  66 ,  66 ,  66 ,  filets  qui  ie  terminent 
dans  les  membranes  couchées  lur  les  vertè- 
bres. 67  rameau  du  côté  interne  du  nerf  in- 
tercoftal ,  qui  forme  le  plexus  rénal  droit  du 
côté  droit  ,  &  fe  termine  du  côté  gaUche 
dans  le  plexus  femi-lunaire.  68  filet  du  ra- 
meau droit  67 ,  qui  fe  termine  dans  les  mem- 
branes du  rein  droit.  69  tronc  du  rameau 
droit  67  ,  qui  s'unllfant  aux  filets  intérieurs 
des  nerfs  55  ,  5^  ,  &c.  du  côté  droit ,  forme 
avec  eux  une  elpece  de  réfeau ,  &  enfin  le 
plexus  rénal  droit  70  70.  70  70  le  plexus 
rénal  droit.  71  filets  intérieurs  des  nerfs  5$  , 
Î5  >  ÊV.  du  côté  droit ,  qui  fe  terminent  dans 
les  membranes  du  rein  droit  ,  excepté  les 
filets  72  ,  72  ,  qui  fe  terminent  avec  d'autres 
rameaux  voifins  72  ,  72  ,  dans  les  membra- 
nes du  rein.  75  deux  filets  du  rameau  gau- 
che 67 ,  qui  fe  diftribuent  dans  les  membra- 
nes qui  recouvrent  le  rein  droit.  74  74  le 
plexus  rénal  gauche ,  formé  par  trois  rameaux 
du  plexus  ganglioforme  femi-lunaire  gauche. 
75  petit  rameau  du  plexus  ganglioforme  femi- 
lunaire  gauche  ,  qui  lé  diffribue  dans  les 
membranes  du  rein  gauche ,  excepté  les  filets 
7^  j  7^  }7^  j  lui  le  terminent  avec  quelques 
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rameaux  voifins  dans  les  membranes  du  rcia 
gauche.  77  ,  77  le  plexus  méfentérique  fupé- 
rieur.  78  78  le  plexus  méientérique  moyen. 

79  79  le  plexus  méfentérique  inférieur.  80  , 

80  ,  filets  lupérieurs  du  plexus  méfentérique 
inférieur ,  qui  fe  diflribuent  dans  les  membra- 
nes qui  recouvrent  les  vertèbres  lombaires 
intérieures.  81  ,  81 ,  &c.  les  filets  inférieurs 
du  plexus  méfentérique  inférieur ,  qui  fè  ter- 
minent dans  les  membranes  des  vertèbres  de 
l'os  facrum  ,  de  l'inteflin  redum  ,  de  la  vef- 
fie ,  dans  les  ovaires,  &  à  la  matrice.  82, 
82,  Ê'c.  plexus  ganglioforme  orgéitbimc  du 
nert  intercoftal  dans  la  cavité  du  bas-venrre. 
83  ,  83  ,  &c.  filets  du  nerf  intercoflal  qui 
s'uniffent  aux  plexus  méfentériques.  84 ,  84 , 
filets  du  nerf  intercollal  qui  le  diflribuent 
a\ec  les  filets  85  ,  85  ,  &c.  &  87  ,  87  ,  &i\ 
aux  ureferes ,  à  l'inteftin  redum  ,  aux  rele- 
veurs  de  l'anus ,  aux  ovaires  ,  à  la  matrice , 
à  la  veffie,  à  fon  fphincter,  aux  vélicules  femi- 
lunaires ,  aux  proflates  ,  &  au  Iphincler  de  i'ar 
nus.  86  rameau  ,  au  moyen  duquel  les  nerfs 
intcrcoflsux  communiquent  enlemble  vers 
l'extrémité  de  l'os  lacrum.  88  ,  88 ,  fe'c. 
plexus  ganglio formes  des  nerfs  vertébraux  , 
qui  ne  s'oblérvent  point  dans  la  prerniere , 
danslavingt-huiticme,  la  vingt-neuvième  & 
la  trentième  paire  de  ces  nerts.  89,  89,  6v. 
rameaux  que  les  nerts  des  venebres  tournii- 
fent  vers  les  elpaces  qui  font  entre  elles  ou 
nert  intercoilal.  90  nerf  coupé.  91 ,  91  ,  Ê»cv 
rameaux  du  nert  intercoftal  aux  nerts  dor- 
faux  droits.  92  gros  rameau  du  nert  inter- 
coflal qui  s'unit  au  premier  nert  lacré  ,  & 
le  termine  avec  lui  dans  le  nerf  crural  poflc- 
rieur.  9y,9^,&c.  filets  des  nerfs  vertébraux. 
94  nerf  diaphragmatique  qui  vient  de  la 
quatrième  paire  des  nerfs  cervicaux.  95  hic: 
du  nerf  diaphragmatique  qui  le  diltribue  aux; 
mufcles  du  cou ,  c'tîl-à-dire  au  traniverlc 
&  à  l'épineux.  ^6  filet  de  la  fixierae  paire 
cervicale  qui  s'unir  au  nerf  diaphragmati- 
que. 97  filet  du  nerf  diaphragmatique  qui 
s'unit  à  un  filet  de  la  féconde  pair-e  dorlàle  , 
&  eniuite  au  nerf  intercoflal.  98  le  nerf  dia- 
phragmatique coupé.  99  diflrlbution  des 
nerfs  brachiaux.  100  nerf  coupé  compofé 
de  deux  filets ,  l'un  de  la  fixieme ,  l'autre  de 
la  leptieme  paire  cervicale.  101  la  gaine 
commune  des  nerfs  brachiaux  ouverte.  102. 
le  rein  un  peu  plus  élevé  du  côté  gauche  que 
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du  droit.  103  produdion  confidérable  de  la 
paire  lombaire  inférieure  qui  s'unit  à  la  pre- 
mière facrée,  &  aide  à  lormer  le  nerf  crural 
poilérieur.  104,  104.,  ùc.  les  cinq  nerfs  de 
l'os  lacrum.  1O5  le  nerf  crural  poliérieur 
coupé. 

Figure^,  d'Eus TACJII.  ■ 
AA  BB  le  cerveau  vu  par  la  partie  infé- 
rieure ,  A  A  les  lobes  antérieurs ,  BB  les  lobes 
moyens.  CC  le  cervelet  ;  D ,  D ,  les  extré- 
mités des  apophyfes  tranlverlcs  de  l'atlas  ; 
E  ,  E ,  les  bords  relevés  des  cavités  de  l'atlas  ', 
qui  recouvrent  &  foutiennent  les  condyles 
de  l'occipital  ;  F  ,  F  ,  les  cuifîès  ou  pédoncu- 
les du  cervelet ,  qui  s'avancent  pour  former 
la  protubérance  annulaire  ;  G  ,  G ,  les  corps 
pyramidaux  ;  H  ,  H  ,  les  corps  olivaires  ;  1 1 1 
la  protubérance  annulaire  ;  K  ,  K ,  les  cuifles 
■de  la  moelle  allongée  ;  L  iinus  entre  la  pro- 
tubérance annulaire ,  les  cuifles  de  la  moelle 
■allongée  ,  &  les  éminences  orbiculaires  ;  M 
les  éminences  orbiculaires ,  N  corps  cendré 
placé  dans  l'angle  poflérieur  de  la  conti- 
nuité des  nerfs  optiques  entre  les  cuifles  de  la 
moelle  allongée.  C'efl  dans  ce  corps  que  le 
trouve  l'orifice  intérieur  du  3*  ventricule 
du  cerveau  ,  &  d'où  provient  l'entonnoir  ; 
O  ,  O  ,  les  procès  mammillaires  ,  ou  la  pre- 
mière paire  de  nerfs  ;  P  ,  P,  les  nerfs  opti- 
ques ;  Q  leur  continuité  ;  R ,  R ,  ce  nerfs 
avant  leur  union  ;  S  S  la  troifieme  paire  de 
nerfs  ou  les  moteurs ,  qui  viennent  de  la  par- 
tie antérieure  de  la  protubérance  annulaire  ; 
T  T  la  quatrième  paire  de  nerfs ,  nommés 
les  pathétiques  ,•  V  V  la  cinquième  paire  de 
nerfs  venant  des  parties  latérales  de  la  protu- 
bérance annuUaire  ;  W  ,  X ,  Y ,  les  trois 
branches  ;  W  la  preiniere ,  X  la  féconde  , 
Y  la  troifieme  ;  Z ,  la  fixieme  paire  de  nerfs 
qui  vient  de  la  partie  antérieure  des  éminen- 
■ces  olivaires  &  pyramidales  ;  a  a  la  portion 
dure  de  la  feptieme  paire  de  nerfs  ,  qui  fort 
de  la  partie  antérieure  du  côté  extérieur  des 
corps  olivaires  \bh\-a  portion  molle  qui  vient 
des  parties  latérales  des  corps  olivaires  ;  c  c 
paroît  être  le  limaçon  dans  lequel  la  portion 
molle  fe  diftribue  \  d  dXz  huitième  paire  des 
nerfs  qui  vient  de  la  partie  latérale  &  poflé- 
rieure  des  corps  olivaires  ;  £■  e  les  nerfs  récur- 
rens  de  l'épine  ,  qui  fe  Joignent  â  la  8^  paire  , 
ou  l'accefl^oire  de  Willis  ;/f\es  troncs  de  la 
liuirieme  paire  réunis  avec  les  nerfs  réeur- 
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f  ens  ',  g  g  les  nerfs  récurrens  lorfqu'ils  ont 
quitté  la  huitième  paire  ;  h  un  rameau  de 
l'acccfloire  qui  le  diflribue  au  mufcle  clino- 
mafloïdien  ;  &  au  flerno-maftoïdien  ;  i  un 
autre  rameau  qui  s'unit  avec  la  troifieme 
paire  cervicale  ;  A:  la  fin  de  ce  nerf  qui  fe  perd 
dans  le  trapèze  ;/,/,/,  les  troncs  de  la  hui- 
tième paire  de  nerfs  ;  m  f  m  ^  hs  rameaux 
de  la  huitième  paire  qui  vont  à  la  langue ,  fur- 
tout  à  la  racine  &  à  la  partie  voifine  du  pha- 
rynx ,  (Sv.  n  ,  n  ,lcs  rameaux  de  la  huitième 
paire  qui  fe  dillribitent  à  la  partie  lupérieure 
du  larinx  ,  dans  lequel  ils  s'infinuent  entre 
l'os  hyoïde  &  le  cartilage  thyroïde  où  le  ra- 
meau o  s'unit  avec  le  récurrent  de  la  huitième 
paire  ;  p  le  récurrent  droit  de  la  huitième  pai- 
re ,  qui  vient  de  deux  endroits  de  la  huitième 
paire  ;  q  le  récurrent  droit  joint  avec  le  nerf 
intercoilal  droit  ;  r  le  récurrent  gauche  qui 
fort  de  même  de  la  huitième  paire  par  deux 
principes  ,  mais  un  peu  plus  bas  que  le  droit; 
/  le  nerf  par  le  moyen  duquel  le  cardiaque 
gauche  eu  uni  avec  le  récurrent  gauche  ;  ries 
ramifications  des  nerfs  récurrens  dans  le  la- 
rynx ,  &  qui  fe  diftribuent  à  la  glande  thy- 
roïde ,  au  pharinx  ,  aux  crico-aryténoïdiens 
poflérieurs  ,  aux  aryténoïdiens ,  aux  thyro- 
aryténoïdiens  ;  u  w  x  ie  nerf  cardiaque  droit 
qui  vient  w  du  nerf  récurrent  droit ,  &  x  de 
la  huitième  paire  ;  J  ?  «  le  nerf  cardiaque 
gauche,  qui  vient  \  du  nerf  gauche  de  la 
huitième  paire  ,  &  a  du  nerf  intercoflal  gau- 
che ,  comme  il  le  femble  par  la  figure  ;  C 
nerf  de  communication  entre  les  cardiaques  : 
>  les  ramifications  des  nerfs  cardiaques ,  qui 
fe  dillribuent  dans  le  cœur  ;  cT  .T  /les  nerfs  du 
poumon  qui  viennent  de  la  huitiem.e  paire 
du  cerveau  ;  '-(  ,  i  ( ,  divifion  de  la  huitième 
paire  en  deux  rameaux ,  qui  le  réunifient  en- 
luite  ,  &  forment  ainfi  une  petite  île  ,  dont 
la  droite  efl  plus  grande  que  la  gauche  ;  »,  », 
"  ,  rameaux  au  moyen  delquels  les  troncs  de  '■ 
la  huitième  paire  font  unis  enfemble  devant  & 
derrière  l'eilomac  ;  é  rameau  du  tronc  gau- 
che de  la  huitième  paire  qui  parcourt  la  par- 
tie fupérieure  de  l'eilomac  juiqu'au  pylore  ; 
'  tronc  gauche  de  la  huitième  paire ,  lequel 
fè  diftribue  à  la  portion  gauche  de  l'eftomac  ; 
K  rameaux  du  tronc  droit  de  la  huitième 
paire ,  lefquels  fe  diftribuent  à  la  partie  pof^ 
térieure  de  l'eftomac;  ^  rameau  du  tronc 
droit  de  la  huitième  paii'e ,  lequel  répond  au 

rameau 
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rameau  6  du  tronc  gauche  ,  qui  parcourant  le 
,même  efpace  ,  jette  des  filets  à  la  partie  pof- 
térieure  de  i'eflomac  ;  //  le  tronc  droit  def- 
cendant  derrière  I'eflomac  &  qui  s'unit  en- 
fuite  '  avec  le  nerf  intercoflal  gauche  ;  $  ^ 
origine  du  nerf  intercoftal ,  où  il  ert  uni  avec 
la  fixieme  partie  ;  o-.- ,  o^  ,  les  deux  rameaux 
dans  lefquels  les  troncs  des  nerts  intercof- 
laux  {e  diviient,  &  qui  fe  réunifient  enfuite  : 
d'où  il  arrive  qu'ils  forment  un  intervalle  par 
lequel  pafle  la  carotide  interne,  &  qui  efl  ren- 
fermé avec  cette  artère  dans  le  conduit  du 
rocher  par  lequel  cette  artère  entre  dans  le 
crâne  ;  p,  p,  les  troncs  des  nerfs  intercoflaux; 
o-,  3- ,  les  ganglions  cervicaux  fupérieurs  des 
intercoilaux  ;  t  ,  t  ,  t  ,  t  ,  t  ,  t  ,  t,  les  troncs 
des  nerts  intercoflaux  qui  fe  portent  le  long 
de  l'épine  par  le  cou  ,  par  la  poitrine,  par  le 
bas-ventre  &  par  le  baffin;  -,  v,  Sic.  les  gan- 
glions des  nerfs  intercoflaux;  ?  ,  ?  ,  9  ,  &c. 
rameaux  par  leiquels  les  nerfs  intercoflaux 
font  unis  avec  les  nerfs  de  l'épine  ;  XXXX 
l'extrémité  des  nerfs  intercoflaux,  unie  avec 
la  première  &  la  féconde  paire  lacrée;  4  »  4  > 
4  »  4- »  rameaux  des  nerts  intercoflaux,  qui 
unis  eniemble  forment  des  rameaux  con/i- 
dérables  «^ ,  «  ,  »,  qui  le  portent  le  long 
du  corps  des  vertèbres  du  dos  ,  pafîènt  à 
travers  le  diaphragme ,  ih  mêlent  &  s'unif- 
fent  enfuite  r  i  l'un  &  l'autre  avec  le  nerf 
droit  delà  huitième  paire  a  &  le  droit  avec 
le  gauche  ;  'S  ,@  ,  rameaux  des  nerts  inter- 
coflaux ,  leiquels  s'uniffent  aux  rameaux  des 
troncs  M  ,  r,'.  Les  nerfs  des  reins ,  des  caplu- 
îes  atrabilaires  ,  du  toie  ,  de  la  rate  ,  de  l'ei- 
tomac  ,  des  inteflins  ,  proviennent  des  troncs 
<ii ,  « ,  des  nerfs  intercoilaux  de  la  huitième 
paire  ,  de  leurs  rameaux  &  de  leur  union  ; 
V  ,  V  ,  V ,  V  ,  rameaux  au  foie  dont  la  plu- 
part fe  diflribuent  au  duodénum  ;  ï^  s  ,  nerf 
gaflro-épiploïque  droit ,  qui  va  à  droite  le 
long  du  tond  de  I'eflomac  ,  où  l'épiploon  la: 
efl  adhérent:  il  jette  des  rameaux  n  linàTcf- 
tomac ,  s  2  X  à  l'épiploon  ;  u  f  t/  nerf  au  rein 
droit  &  à  la  caplule  atrabilaire  droite  ;  <p  ç 
paroilTent  être  des  rameaux  à  la  rate  ;  ■*" 
nert  gaflro-épiploïque  gauche  ,  qui  fe  jette 
fur  la  portion  gauche  du  fond  de  I'eflomac 
où  l'épiploon  efl  attaché  ,  &:  jette  à  I'eflomac 
des  rameaux  0  u ,  I  ,  i ,  &c.  à  l'épiploon  ; 
2. ,  1 ,  2, ,  paroiiîènt  être  des  rameaux  au  rein 
gauche  &  à  la  capfule  atrabilaire;  3,3,3,3, 
Tome  IL 
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rameaux  qui  fe  rendent  aux  teflicules  ,  de 
compagnie  avec  les  artères  tjjerraatiques  ; 
4 ,  4  ,  4  ,  &f.  paroiflcnt  être  des  rameaux 
qui  le  jettent  dans  le  méfentere  &  aux  in- 
teflins ;  ■)  ,  î  ,  5  ,  £v.  rameaux  qui  s'uniflênt 
enfemblc  çà  &  là  le  long  des  corps  des  ver- 
tèbres ,  des  lombes  ,  &  de  l'os  lacrum  ,  & 
ih  jettent  au  tond  du  ballîn  ,  où  ils  s'unit^ 
iént  6  avec  la  3*^  paire  facrée  ,  &  7  avec  la 
4^  paire  ;  8  ,  8  ,  8  ,  &c.  rameaux  que  les  ra- 
meaux î  ,  5  ,  reçoivent  des  troncs  des  inter- 
coflaux :  9  ,  9,9,  &c.  paroiflent  être  des 
rameaux  au  raefocolon,  &  à  la  partie  gau- 
che du  colon  ;  10  ,  10  ,  10  ,  6ic.  la  neuvième 
paire  appellée  nsr/s  linguaux  ,  &:  qui  fort  de 
la  partie  latérale  des  corps  pyramidaux  ;  i  r 
rameaux  de  la  neuvième  paire  ,  qui  fe  dif- 
tribuent  au  digaflrique  ,  à  l'hyo-glofTe  ,  au 
génio-glofîè  ,  à  la  langue  ,  éi'L.  11  li  gros 
rameau  de  la  neuvième  paire  qui  fe  porte  le 
long  du  cou  ,  &  fe  diflribue  au  flerno-thy- 
roïdien  ,  au  coraco-hyoïdien  ,  au  flerno- 
hyoïdien  ,  &c.  13  rameau  d'union  de  la  fé- 
conde paire  cervicale  avec  le  rameau  12,  de 
l'intercoflal ;  14,  14,  &c.  nerfs  cervicaux; 
14,  14,  les  féconds;  i^  ,  i^  ,  les  troifïe- 
mes  ;  16  ,  16  ,  les  quatrièmes  ;  17  ,  17,  les 
cinquièmes  ;  18  ,  18  ,  les  lîxiemes  ;  19  ,  19  , 
les  feptiemes  ;  10 ,  20 ,  les  huitièmes  ;  2.1 
rameau  d'union  entre  la  féconde  &  la  troi- 
fieme  paire  cervicale  ;  22  ,  22  ,  rameaux 
d'union  entre  la  rroifleme  &:  la  quatrième 
paire  cervicale  ;  23  rameau  de  la  quatrième 
paire  cervicale  qui  fe  joint  au  récurrent  de 
l'épine;  242.5  2425  origine  des  nerfs  dia- 
phragmatiques  ;  24  de  la  quatrième  paire 
cervicale  ,  21;  de  la  cinquième  paire  ;  26  , 
26  ,  nerfs  diaphragmanques  dont  le  droit 
defcend  plus  diredement ,  parce  qu'il  n'en 
efl  point  empêché  par  le  cœur  ;  le  gauche 
d,!cend  obliquement ,  à  caufe  de  la  fitua- 
tion  oblique  du  cœur  du  cc'té  gauche  ;  27 , 
27 ,  rameaux  àcs  nerfs  diaphragmatiques 
dans  le  diaphragpie  ;  28  28^  union  des  qua- 
tre paires  des  nerfs  cervicaux  inférieurs  ,  & 
de  la  première  dorlale ,  qui  forment  les  nerfs 
du  bras;  29,30,31,32,33,  34,  &  39, 
les  nerfs  doriaux  ;  40  &  44  ,  les  nerts  lom- 
baires ;_45  &  48  ,  les  nerfs  fàcrés  ;  50,  51 , 
les  nerts  50  50  ,  qui  proviennent  des  der- 
nières paires  lombaires.  51  51  de  la  quatriè- 
me paire  ,  qui  uiiis  enfemble  ie  joignent  aux 
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premières  paires  facrées  3  clu  côte  droit ,  2. 
du  coté  gauche  ,  pour  former  les  nerts  fcia- 
tiques  ;  52. ,  51 ,  les  nerts  Iciatiques. 

PLANCHE    XII. 

Figure  première  d' H  ALLER  ,   repre'fente 
les  artères  de  la  face. 

A  le  tronc  commun  de  la  carotide  ;  B  la 
veine  jugulaire  commune;  C  la  carotide  in- 
terne ;  D  la  carotide  externe  ;  E  l'artère 
thyroïdienne  lupérieure  ;  F  Tartere  linguale, 
couverte  parles  veines  &  parle  cératoglolîe; 
G  l'origine  de  l'artère  labiale  pareillement 
couverte  ;  r  r  les  rameaux  ptérigoïdiens  ;  © 
un  rameau  au  dos  de  la  langue;  H  le  tronc  de 
la  carotide  externe  dans  la  parotide  ;  /  l'ar- 
tère occipitale  couverte  par  la  parotide  &  par 
les  mufcles  ;  X l'artère  pbar\ngée  cachée  :  X 
rameau fuperficiel de  l'arccre labiale  ; /iflar- 
tere  fous  -  mentonnière  ;  A/ les  rameaux  {\\— 
psrhciels  de  la  labiale  ;  Q  Farter.-  mufculai.  e 
de  la  lèvre  inférieure  ;  p  anKll;)raoie  avec 
la  maxillaire  interne  ;  q  la  maxillaire  infé- 
rieure couverte  par  les  mulcles ,  &  qui  iort 
par  un  trou  ;  K  les  rameaux  de  cette  artère 
qui  le  jettent  au  quarré  &  à  la  lèvre  inftriSLire; 

5  analtomofe  avec  la  fous  -  mentonnière  ; 
T'anaftomofeavec  la  coronaire  de  la  lèvre 
inférieure;  ^les  rameaux  as.  l'artère  labiale 
inférieure  anaftomolés  avec  la  coronaire  la- 
biale inférieure  ;  Y  la  coronaire  de  la  lèvre 
inférieure  ;  Z  un  de  les  rairicaux  au  maiïeter 

6  au  buccinateur  ;  a  un  rameau  à  la  peau  ; 
h  au  triangulaire  &  à  l'angle  des  lèvres  ;  c  un 
rameau  de  la  carotide  externe  à  la  parotide  ; 
i/la  tranfverfale  de  la  face  qui  Iort  de  la  tem- 
porale ;  e  rameau  à  la  temporale  &:  à  l'orbi- 
culaire  de  la  paupière  ;  /  rameau  alvéolaire 
qui  accompagne  le  buccinateur  ,  &  qui  ell 
â  peine  apparent;  g  rameau  au  zygomati- 
que  ,  à  la  partie  fupérieure  de  la  parotide  ; 
i\  l'orbiculaire  inférieur ,  à  la  peau  ;  h  ra- 
meaux au  buccinateur;  i  à  l'angle  des  lèvres  ; 
^  A: ,  la  coronaire  labial^  fupérieure  ;  /  la 
nafde  latérale  qui  en  part  ;  m  fon  anaflo- 
inofè  avec  l'ophthalmique  ;  n  une  autre  na- 
fale  dont  deux  rameaux  ;  o  une  autre  à  la 
cloilbn  des  narines  ;  p  la  coronaire  de  la 
lèvre  fupérieure  du  c6té  droit  ,  &  l'anafio- 
mofe  avec  la  gauche  ;  q  rameau  au  mulcle 
zygomatique  ,  &  vers  l'arcade  zygoma- 
fique  ;  t  le  profond  ,  qui  s'anaftomofe  d'un 
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c6té  avec  un  compagnon  du  buccinateur} 
&  de  l'autre  avec  le  lous-orbitaire  ;  u  cetto 
anaftomofe  ;  x  la  place  du  tronc  fous-orbi- 
taire  couven  par  les  mufcles  ;  y  les  anafto- 
mofes  de  ce  rameau  fous-orbitaire  avec  le 
rameau  temporal  ;  \  anaftomofè  fous  -  orbi- 
taire  avec  la  coronaire  labiale  ;  1  rameau 
qui  le  jette  au  fond  du  nez  ;  i  anaftomolè 
avec  l'ophthalmique  ;  3  autre  anaftomofe  ; 
y  rameau  intérieur  qui  le  diflribue  au  relt- 
\  eur  commun ,  &  qui  communique  avec 
le  rameau/;  4  le  rameau  delccndant  de 
l'ophthalmique  du  releveur  ;  5  un  autre  aux 
ailes  du  nez  ;  6  tronc  de  V ophthabnique  qui 
Iort  de  l'orbite  ;  7  rameau  à  la  paupière  in- 
térieure ;  8  ù  la  fupérieure  y  au  corrugateur ,. 
&c.  9  à  l'efpace  qui  efl  entre  les  deux  four^ 
cils;  10  cutanée  ;  n  le  dorfai  du  nez  ;  il 
anatîomofes  d^  la  coronaire  avec  les  naiales  ; 
^  V artère  auriculaire pofic'rieure  ;  13  rameau 
de  la  temporale  au  maffeter  &  h  la  parotide; 
141a  temporale  la  plus  protonde;  15  la  tem- 
porale; 16  V auriculaire  antérieure  ;  17  la 
temporale  interne  i  18  ,  19  ,  fes  anaflomo- 
fes  avec  les  rameaux  de  l'ophthalmique  ;  20 
les  rameaux  qui  vont  au  front,  aux  tempes  , 
au  fmciput  ;  2i  la  temporale  externe  ;  23 
rriuriculaire  fupérieure  ;  24  les  artères  finci- 
pitales  ;  25  anatîomofes  avec  l'occipitale  ; 
16  !a  veine  faciale  ;  27  hi  veine  temporale  ;. 
2H  la  veine  faciale  qui  monte  dans  la  face; 
29  les  veines  frontales  ;  A  la  veme  ophthal^- 
mique  ;  30  le  conduit  de  Stenon  ;  3  r  le  con- 
duit de  la  glande  acceflbire  ;  32  la  glande 
maAillaire  ;  3  3  la  glande  parotide  ;  34  la  com- 
pagne de  la  parotide  ;  35  le  muicle  maffe- 
ter ;  36  le  triangulaire  ;  37  le  quarré  ;  38  l'or- 
biculaire intérieur  ;  39  l'orbiculaire  fupé- 
rieur  ;  40  la  natale  de  la  lèvre  lupérieure  ;  41 
le  buccinateur  ;  42  le  zygomatique  ;■  43  le 
releveur  commun  des  lèvres  ;  44  le  releveiur 
commun  de  la  lèvre  fupérieure  &  de  l'aile  du 
nez  ;  45  l'orbiculaire  de  la  paupière;  46  Je 
lronta!;47  le  temporal;  48  le  mafloïdien;  49. 
coupe  de  !a  trachée-artei-e  ;  50  la  moelle  épi- 
niere  ;  51,  52,  Je  vrai  milieu  de  chaque  lèvre. 

Figure  2  d'HALLER,  reprefente  une  partie 
de  l'a  difirilnition  de  la  carotide  externe. 

A  le  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde; 
B  le  bord  tupérieur  ;  C  l'os  hyoïde  ;  D  la 
glande  de  WiU-thon  ,  ou  la  glande  maxil- 
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laire  ;  E  la  glande  fublinguale  ;  /^extrémirii 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  dont  une  des 
branches  a  été  emportée  ;  G  l'aile  externe  de 
l'apophyiè  ptérigoïde  ;  H  h  partie  antérieure 
de  l'arcade  zygomatique  rompue  ;  /la  par- 
tie interne  ;  K  le  conduit  auditif;  L  l'apo- 
phyfe  maftoïde  ;  M  le  trou  par  où  paiîe  la 
tj-oifieme  branche  de  la  cinquième  paire  ; 
Nie  trou  de  l'artère  épineufe  ;  O  la  place  de 
l'apophyiè  tranfverfe  de  la  première  vertè- 
bre ;  u  l'apophyiè  ll}-loïde  ;  P  le  mufcle  (ïer- 
no-thyroïdien  ;  Q  le  coraco-hyoïdien  ;  R , 
R,  les  ilerno-hyoïdiens  ;  S  le  mylo-hyoïdien 
indiqué  en  pafTanr;  T  une  partie  du  balio- 
glofiè,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  dé- 
truite; ?^Ia  partie  du  pharynx  qui  defcend 
du  crochet  de  l'apophyfe  ptérigoïde  ;  X  le 
mufcle  ftylo-glofTe;  r'ie  ftylo-pharyngien  ; 
Z  le  périftaphylin  externe  ;  a  le  périfîaphy- 
lin  interne  ;  B  l'oblique  fupérieur  de  la  tête  ; 
c  l'oblique  inférieur.  A  le  releveur  de  l'omo- 
plate, d  le  complexus.  e  le  nerf  de  la  hui- 
tième paire.//  l'artère  vertébrale  ,  qui  pa- 
roît  d'abord  à  nu  entre  le  grand  droit  & 
les  obliques  ,  &  enfuire  entre  l'oblique  infé- 
rieur &  le  releveur  de  l'omoplate,  g  im  ra- 
meau qui  fe  diflribue  aux  mufcles  obliques, 
au  grand  droit  ,  au  complexus  ,  au  petit 
droit,  h  le  tronc  commun  de  la  carotide. 
i  i  la  carotide  iiT-erne  ,  qui  efl  ici  un  peu 
fléchie.  /  la  carotide  externe  ;  m  l'artère  thy- 
roïdienne fupérieure.  n  le  rameau  qui  fe  dii- 
tribue  aux  mufcles  hyo-thjTOïdien  ,  cérato- 
gloflé  ,  llcrno-hyoïdien.  o  un  rameau  qui 
fè  jette  dans  les  mulcles  flerno-hyoïdiens. 
p  rameau  qui  defcend  vers  le  coraco-hyoï- 
dien le  long  de  la  peau,  il  rameau  qui  va 
au  cricothyroïdien  &  à  la  glande  thjToïde. 
g  rameau  de  l'artère  pharyngée,  r  un  rameau 
fuperficiel  à  la  glande  parotide.  /  le  premier 
rameau  qui  va  au  pharynx ,  &  qui  fe  divife 
en  haut  &  en  bas.  t  rameau  de  la  huitième 
paire  de  nerf; ,  au  ganglion  intercoilal ,  au 
fcalene  ,  au  mufcle  droit  interne  ,  &  au  long 
du  cou.  u  le  lécond  rameau  qui  fe  diltribue 
au  nharynx.  *  endroit  où  on  remarque  dans 
différens  Sujets  un  rameau  qui  accompagne 
la  ju£ulaire.  if^  rameau  qui  lé  jette  au  droit 
interne  à  la  partie  fupérieure  du  pharynx. 
ar  T  ra  neau  qui  fe  jette  à  la  partie  poflérieure 
du  p'-'arynx  &  i^ui  defcend.  j  rameau  fuper- 
hciclde  la  carotide  externe.  ^  l'artère  lin- 
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gualc.  *  rameau  qui  fe  jette  au  cérato-gloilè. 
S  le  tronc  profond  de  la  linguale  ou  la  ra- 
niiie.  y  rameau  fuperficiel  ou  h  fublinguale. 
S' os  mylo-hyoïdien.  «  l'artère  luluale.  (^  fort 
rameau  palatin,  «  un  grand  rameau  à  la 
glande  maxillaire.  ©  un  rameau  aux  amyg- 
dales. A  un  rameau  ptérigoïdien.  i  un  ra- 
meau à  la  glande  fublinguale  6i  au  mylo- 
hyoïdien  ,  ou  V ancre  fous-mentonniere.  3 
le  rameau  qui  nourrit  la  mâchoire  inférieure. 
'<■  les  rameaux  de  la  palatine  qui  fe  jettent  aux 
mufcles  du  palais,  a  le  profond  du  palais.- 
2  le  tronc  labial  qui  fe  jette  à  la  face.  /y.  l'ar- 
tère occipitale,  i-  Y nncvc  flylo-mafloïdienne. 
■>  l'auriculaire  pofte'rieure.  f  les  rameaux  de 
l'artère  fplénique  qui  fe  diftribuent  au  Iplé- 
nius.  T  le  rameau  méningé  pojié rieur,  p  un 
rameau  au  complexus.  t  le  coude  de  la  ca- 
rotide où  elle  commence  à  prendre  le  nom 
de  maxillaire  interne,  v  l'artère  temporale. 
!>  l'artère  méningée,  x.  la  maxillaire  inférieur 
re.  1  l'i  temporale  profonde  extérieure.  -■>  la 
maxillaire  interne  qui  côtoie  la  racine  de  l'a- 
pophyfe ptérigoïde.  i  l'artère  temporale  pro~ 
fonde  interne.  1  l'artère  alvéolaire.  3  la  na- 
tale &  la  palatine  defcendante  ,  qui  font 
obfcurémcnt  apparentes  dans  la  fente  fphé- 
no-maxillaire. 

Figure  J   de  RUYSCH  ;   le  procès  ciliaire 
l'u  au  microfcope. 

A  la  partie  tendineufe  du  procès  ciliaire  ; 
B\a  partie  mufculeufe.  C  fibres  circulaires 
du  petit  cercle  plus  fenfibles  qu'elles  ne  font 
naturellement. 

Figure  4  du  même  ;  le  globe  de  Vceil  &  des 
nerfs  qui  s'y  rendent. 

A  les  nerfs  oculaires.  B  B  les  artérioles 
difperlées  fur  la  fclérotique.  C  la  fclérotique. 
D  l'uvée.  E  la  pupille. 

Figure  5  du  même  ;  la  langue  vue  dans  fa. 
partie  inférieure. 

A  tégument  membraneux  de  la  langue. 
B  B  les  artères  fublinguales. 

Figure  6  du  même  ;  la  choroïde  dans  fes 
vaiffeaux. 

A  les  nerfs  dont  les  dernières  ramifica- 
tions fe  perdent  dans  le   ligament  ciliaire. 
Dddd   2 
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B  l'iris  ou  le  lien  du  ligament  ciliaire  où  ces 
rameaux fe  terminent.  C  la  production  de  ces 
rameaux  vers  le  ligament  ciliaire.  E  l'uvée. 
Figure  7  de  CoWPER  ;  les  mufdesde  l'œil 
prefque  dans  leur fituation  naturelle. 

-  A  la  fclérotique.  B  portion  fupérieure  de 
la  partie  ofleufe  de  l'orbite ,  iur  laquelle  on 
obferve  le  petit  anneau  cartilagineux,  a  a 
le  nerf  optique.  C  portion  inférieure  de 
l'angle  externe  de  l'orbite  ,  où  s'inlere  le 
mufcle  oblique  inférieur.  D  grand  oblique. 
E  le  fuperbe.  F  l'abdufteur.  G  l'abaifièur. 
/iTaddufteur.  I  le  petit  oblique. 

Figure  8  JeBiDLOO;  la  paupière  fupérieure 
avec  f es  glandes  &  f es  poils, vue  d  la  loupe. 

A  A  la  peau  éloignée.  B  B\a  glande  fupé- 
rieure. C  C  les  petites  glandes  dont  elle 
efl  compofée.  D  D  les  conduits  de  cette 
glande.  E  E  d'autres  petites  glandes  femées 
fur  ces  conduits,  i^i^le  tarie.  G  G  les  mem- 
branes qui  l'environnent.  HHlcx  poils  cour- 
bés en  haut.  /  la  glande  lacrymale.  K  K 
coupe  des  os  du  nez.  L  conduit  de  cette 
glande  vers  le  nez.  7>f  d'autres  conduits  de 
cette  glande  vers  la  paupière. 

Figure  Q  de  RuYSCH  ;  la  choroïde  &  fes 

artères. 

A  les  artères  ciliaires.  Cface  antérieure  du 
ligament  ciliaire.  D  cercle  de  l'iris ,  ou  lace 
antérieure  des  procès  ciliaires.  E  la  pupille. 
Figure  îo  du  même. 

A  portion  pollérieure  de  la  Iclérotiquc.  B 
la  rétine  dont  toutes  les  artères  ne  font  pas 
remplies. 

Figure  i  i  du  mime  ,  représentant  l'humeur 
fitre'e  Ù  la  cryftalline. 

A  l'humeur  vitrée.  B  le  cryflallin.  C  les 
procès  ciliaires  couverts  d'une  humeur  noire. 
D  les  artérioles  de  la  membrane  de  Ruyfch. 
E  portion  du  nerf  optique.  F  portion  de 
la  Iclérotique. 

Figure   i  X  du  même. 

A  la  lame  extérieure  de  la  fclérotique.  3 
la  lame  intérieure.  C  enveloppe  intérieure 
qu'on  dit  provenir  de  la  pie-mere. 
Figure   i  5  du  même. 

1 5  les  artérioles  de  l'iris  vues  au  microf- 
cope.  A  le  grand  cercle  artériel  de  l'iris. 
JB  le  petit. 
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Figure    14-  d'Heister  ;   la  langue  pue 
dans  fa  face  fupérieure. 

A  A  A  Ah  furfacc  fupérieure  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  fe  voient  par-tout  des  pa- 
pilles en  forme  de  têtes  &  d'autres  pyrami- 
dales. B  un  morceau  de  l'enveloppe  exté- 
rieure féparé  du  refle  &  renverfé  ;  on  y  volt 
un  grand  nombre  de  papilles  nerveufes 
adhérentes  à  fa  face  interne.  C  C  h  féconde 
enveloppe  de  la  langue  ou  le  corps  réticulaire 
de  Malpighi ,  par  les  trous  duquel  les  papil- 
les nerveufes  palfent  de  la  troifieme  mem- 
brane vers  la  première.  O  le  corps  re'ticu- 
laire  féparé  de  la  troilieme  enveloppe  de  la 
langue ,  &  renverfé  pour  y  faire  voir  les 
petits  trous  difpofés  en  forme  de  réfeau. 
-E  -E"  la  membrane ,  ou  le  corps  papdlaire 
neri'eux  ,  dans  lequel  fe  voient  les  papilles 
nerveufes  ,  F  F  les  glandes  linguales  ,  & 
les  papilles  ,  qui  paroiflent  bien  plus  groffes 
que  les  antérieures.  G  trou  qui  s'obferve 
quelquefois  à  la  partie  pollérieure  de  la 
langue. 

PLANCHE  XIII,  DE  l'oreille. 

Figure  i  aV  Du  VERNE  Y  ;  elle  repré fente 
la  difiribution  de  la  portion  dure  dans 
les  différentes  parties  de  la  face. 

A  le  tronc  de  la  portion  dure  à  fa  fortie 
du  crâne  par  le  trou  iitué  entre  les  apo- 
phyfes  flyloïde  &  mafloïdc.  B  B  \c  gros 
rameau  que  cette  portion  jette  à  l'oreille 
externe.  C  de  rameau  inférieur  qui  fe  diihi- 
bue  au  menton ,  aux  muicles  finies  fur  la 
mâchoire ,  &  aux  régumens.  D  le  rameau 
lupérieur  qui ,  en  forme  de  patte  d'oie  ,  le 
divilè  en  plulieurs  rameaux,  i  ,  i  ,  3  ,  4.,  5, 
les  cinq  rameaux  de  cette  branche ,  qui  fe 
diflnbuent  aux  muicles  des  tempes  du  front 
&  des  paupières.  6  rameau  de  cette  bran- 
che ,  qui  ie  jette  au  milieu  des  joues  ,  &  qui 
en  le  joignant  à  une  branche  de  la  cinquième 
paire  7 ,  devient  plus  gros.  8  le  dernier 
rameau  de  cette  diviiion  _,  qui  jette  des  filets 
au  buccinateur. 

Figure  z  d'après  nature  ;  elle  reprefente 
l'os  des  tempes  en  ftuatiun  ,  Ù  vu  à  fa- 
partie  latérale  externe. 

A  A  A  partie  de  cet  os  qui  forme  Î3 
fofTe  temporale.   B  l'apophyfe  z>Somati^ 
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que  ;  C  Papop'nyfe  rranlvcrfe  ;  D  l'apophyie 
maftoïde  ;  E  l'angle  lambdoïde  ;  F  le  trou 
ft3-lo-malloïdien  ;  G  le  trou  auditif  externe. 

Figure  J  d'après  nature  repre'fente  Vos  des 
tempes  ,  vu  dans  fa  partie  inférieure. 

A  la  portion  écailleufe  qui  forme  la  tofle 
temporale  ;  BC  DEFGls  rocher  ,  B  fa 
pointe  \  B  C  D  fon  angle  antérieur  ;  D  l'o- 
rifice de  la  trompe  d'Eufiachi  ;  E  l'angle 
pofîérieur  inférieur  ;  F  la  foile  jugulaire  ; 
G  le  conduit  de  la  carotide  ;  H  l'apophyfe 
flyloïde  ;  /  le  trou  flylo-maftoïdien  ;  K 
l'apophyfe    maffoïde  ;   L   la   rainure  ma(- 


toidienne  ; 
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la  fofîè  articulaire  ;  O  fa  fêlure  ;  P  le  trou 
auditif  externe  ;  Q  l'apophyfe  tranfverfe  ; 
R  l'apophyfe  zygomatique. 

Figure  4  d'après  nature  ,  reprefente  Vos  des 
tempes  y  vu  par  fa  face  latérale  interne. 

A  A  partie  de  cet  os  qui  forme  la  future 
éca'lleufe  ;  B  B  face  interne  de  la  portion 
écailleu'é  ;  D  D  E  E^h  rocher  ;  D  la  face 
fupérieure  ;  E  E  i'â  face  poflérieure  ,  F  le 
trou  auditif  interne  ;  G  H  Ion  angle  pofîé- 
rieur fupéricur;  //fa  pointe;  //  ion  angle 
poftérieur  inférieur  ;  K  la  foffe  jugulaire  ; 
ZZ  la  gouttière  du  finus  latéral. 

Figure  5  d'après  nature  ,  reprefente  les 
canaux  demi-circulaires  &  le  limafon. 

A  le  limaçon  ;  B  les  canaux  demi-cir- 
culaires ;  C  la  fenêtre  ovale  ;  D  la  fenêtre 
ronde. 

Figure  ff  de  V ALSALV k  ;  elle  reprefente  les 
canaux  demi-circulaires  y  le  limaçon,  les 
offelets  de  l'oreille  ,  &c.  enfituation. 

a  l'extrémité  de  l'aqueduc  de  Fallope  ;  b 
portion  des  parois  du  fmus  maftoïdien  ;  e 
mufcle  de  la  petite  apophyfe  du  marteau  ; 
^mufcle  de  la  grande  apophyfe  du  marteau  ; 
e  le  côté  antérieur  de  la  trompe  d'Eullachi , 
où  s'iniere  ce  mufcle  ;  f  fie  périilaphylin 
externe  ;  g  mufcle  de  l'érrier  ;  i  le  grand 
canal  demi-circulaire  ;  i  le  moyen  canal  ; 
3  le  plus  petit  ;  4  le  veflibule  ;  $  le  canal 
'du  limaçon  ;  6  la  portion  molle  du  nerf  au- 
^ditif ,  qui  fe  diitibue  au  limaçon  &  aux 
canaux  demi-circulaires. 
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Figure  7  de  RuYSCH  ;  elle  reprefente  les 
ojjelets  de  l'ouie  dans  leur  état  naturel  & 
recoui-'erts  de  leurpériofle. 

N°.  I  ces  os  font  reprefente  s  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  le  font  naturellement. 

A  le  marteau  ;  B  l'enclume  ;  C  l'étrier  , 
D  l'orbiculalre. 

N°.  2,  reprefente  ces  os  dans  leur  grandeur 
naturelle  dans  les  adultes. 

N°.  3  reprefente  ces   mêmes  os  tels  qu'ils 

s'obfervent  dans  le  fœtus. 
Figure    8   i/eVALSALVA  ,    reprefente   la. 

diflribution  de  la  portion  molle  dans  les 

canaux  demi-circulaires. 

Figures  ^  Ç,'  to  de  BlDLOO  ,  repréfentent 
la  peau  Ù  l'épiderme  vus  au  microfcope. 
a  a,  Oc.  les  papilles  ;  b  bits  différentes 
vélicules  fituées  entre  ces  papilles  ;  d  d  les 
vaiflcaux   de  la  liieur  \  e  e ,  &c.    les  che- 
veux qui  s'élèvent  des  vaifFeaux  de  la  fueur. 
Figure    z  o    reprefente  l'épiderme. 
a  a  les  pores  de  la  fueur  ;  hb  s  &'c.  les  fil- 
ions fijr  lelquels  ces  trous  font  rangés. 
Figures  z  z  &  ZZ  d'après RUYSCK,  repré- 
fentent la  cloifon  des  narines  couverte  ,{.z 
la  membrane  pituitaire  _,  garnie  de  fcs 
vaiffeaux  Ù  de  fes  glandes  muqaeuj es . 

A  cette  cloifon  couverte  de  vaiilèaux  ; 
B  cette  cloifon  garnie  de  finus  muqueux. 

PLANCHE      XIV. 

Figure  prerrùere  d'HALLER. 

A  la  tente  du  cervelet  ;  B  le  imus  longi- 
tudinal de  la  dure-mere  ,  qui  fè  divile  en 
dfu.K  parties  de  ion  extrémité  poflerieure  ; 
C  le  iînus  droit  divifé  en  deux  parties ,  dont 
l'une  dégorge  dans  le  finus  latéral  droit ,  & 
l'autre  dans  le  finus  latéral  gauche  ;  D  vtf- 
tiges  de  la  faulx  du  cerveau  ;  £  £  les  gran- 
des veines  de  la  tente;  ./?  Z'inlertion  des 
veines  du  cerveau  dans  les  fmus  latéraux  ; 
G  orifxe  du  finus  occipital  pofférieur;  H  H 
les  finus  occipitaux  puflérieurs ,  le  droit  & 
le  gauche  ;  /  /  la  faulx  du  cervelet  ;  K  K  lez 
grands  finus  traniverlés  ;  Z  i  les  foîîès  jugu- 
laires ;  M  M  les  finus  pétreux  inférieurs 
qui  s'ouvrent  dans  ces  folfes  ;  N  N  ks  finus 
pétreux  fupéruurs  i  O  O  v  eine  du  cervelet 
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«^ui  débouclie  dans  ces  finus;  P  P  finus  occi- 
pitaux antérieurs  inférieurs;  Q  Q  leur  canal 
de  décharge  qui  fort  avec  la  neuvième  paire  ; 
iî  -R  le  finus  occipital  antérieur  &  fupérieur  ; 
.S  ^S  la  communication  avec  les  finus  caver- 
neux &  le  circulaire  ;  T  l'orifice  du  finus 
pëtreux  fijpérieur  ,  par  lequel  il  s'ouvre  dans 
le  finus  caverneux  ;  V  V"  \ts  finus  caver- 
neux ;  X  X  \t  finus  tranfverle  de  la  tofle 
pituitaire  .,¥  Y\t  finus  circulaire  de  Ridley  ; 
Z  Z  infertion  des  veines  antérieures  du  cer- 
veau dans  le  finus  caverneux  ;  a  a  la  princi- 
pale artère  de  la  durc-mere  ;  ^  è  la  veine 
qui  l'accompagne  ;  c  endroit  du  crâne  où 
elle  y  entre  par  un  trou  particulier  ;  <^  li  les 
artères  carotides  internes  dans  le  finus  caver- 
neux ,  coupées  dans  l'endroit  où  elles  entrent 
dans  le  cerveau  ;  e  e  artériole  qu'elle  jette 
dans  ce  finus  au  nerf  de  la  cinquième  paire  ; 
y /endroit  où  la  carotide  interne  produit 
Vartere  ophthalmique  ;  g  g  les  apophyfes 
elinoïdes  poftérieures  ;  h  l'apophyfe  crifta- 
galli  ;  /  i  les  finus  frontaux  ;  k  k  nerf  de  la 
cinquième  paire  qui  fe  diflribue  à  la  dure- 
mere  ;  /  troifieme  brandie  de  la  cinquième 
paire  ;  m  la  féconde  branche  ;  n  la  première 
branche  ou  V ophthalmique  ;  o  la  quatrième 
paire  de  nerfs  ;  p  la  troifieme  paire  ;  q  cloi- 
lon  qui  fépare  la  cinquième  de  la  fixieme  ; 
r  la  fixieme  paire  ;  /  origine  du  nerf  inter- 
Coftal  ;  1 1  entrée  de  la  lèptieme  paire  dans 
la  dure-mere  ;  u  u  premières  racines  de  la 
huitième  paire  ;  x  o:  fécondes  racines  de  la 
huitième  paire  ;  y  y  la  neuvième  paire  ; 
%  trou  de  la  moelle  épiniere. 

JDans  l'œil  droit ,  la  partie  fupérieure  de 
l'orbite  détruite. 

■  1,1  l'artere  ophthalmique  ;  i ,  2  fon  ra- 
meau extérieur  ,  qui  accompagne  le  nert  du 
même  nom  ;  3  ,  3  rameau  intérieur  qui  ie  dii- 
iribiie  aux  narines  ;  4  ,  4  rameaux  à  la  Iclé- 
rotique  ,  dont  quelques-uns  ie  rendent  à 
l'uvée  ;  5  '  5  veftiges  des  mufcles  releveurs 
de  la  paupière  &  de  l'œil  ;  6  l'extrémité  du 
releveur  de  la  paupiere;7  1"  glande  lacrymale; 
.8  Xzntx'î optique;  20,  zi,  22,  23,24,  25,  26, 
^.7, 28, 29,  comme  dans  l'œil  du  côté  oppofé. 
Dans  l'ccil  gauche. 
9  la  poulie  ;  10  le  mufcle  grand  oblique; 
ïi  le  releveur  de  l'œil  ;  1 2  le  mufcle  interne 
4e  i'Gcil  ,  ou  ïadduclmri    13  l'abdudeur 
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coupé  ;  14  le  rameau  fupérieur  de  la  troi- 
fieme paire,  lequel  fe  diiîribue  aux  releveurs 
de  l'œil  &  de  la  paupière  ;  1 5  le  refle  du 
tronc  ;  16  rameau  de  ce  nerf  à  l'oblique 
intérieur  ;  17  rameau  au  droit  inférieur  de 
l'œil;  18  rameau  au  droit  interne;  19  ra- 
meau au  ganglion  ophthalmique  ;  20  rameau 
fupérieur  de  la  première  branche  de  la  cin- 
quième paire;  21  filet  extérieur  de  la  première 
branche  de  la  cinquième  paire  ;  24  petits  ra- 
meaux qui  fe  portent  à  la  face  par  les  trous 
de  l'os  de  la  pomctte  ;  2.^  rameaux  à  la 
glande  lacrymale  ;  26  rameaux  inférieurs  de 
la  douzième  branche  de  la  cinquième  paire; 
27  filet  de  ce  rameau  au  ga/zg/7on  ;  28  petit 
rameau  aux  narines  ;  29  petit  tronc  qui  s'é- 
lève en  devant  ;  30  le  ganglion  ophthalmi- 
que ;  3 1  les  petits  nerfs  ciliaires  ;  7  ,  8 , 
comme  dans  l'œil  droit. 

Figure  féconde  de  RiDLEY. 

A  A  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  ; 
B  B  les  lobes  pofférieurs  ;  C  C  le  cervelet; 
D  D  les  finus  latéraux  ;  £  £  les  artères 
vertébrales;  F ^  les  finus  vertébraux;  G  G  G 
la  dure-mere  féparée  du  côté  droit  de  la 
moelle  épiniere  ;  1,2,3,4,  ùc.  les  dix 
paires  de  nerfs  du  cerveau  ,  avec  lept  autres 
de  la  moelle  épiniere  ;  a  trou  qui  aboutit  à 
la  tige  pituitaire  ;  b  b  \cs  deux  éminences  or- 
biculaires  ;  c  c  les  deux  troncs  de  l'artere 
carotide  interne;  d  d  leur  communicatioa 
avec  la  vertébrale  ;  e  e  branches  de  la  ba- 
filaire  ,  qui  forment  le  plexus  choroïde  ;  / 
plufieurs  petites  branches  de  la  carotide  in- 
terne ;  g  l'artere  bafilaire  ,  compoiée  de  deux 
troncs;  h  h  des  artères  vertébrales  ;  /  i  i  l'ar- 
tere épiniere  ;  k  petite  branche  d'une  artère 
qui  traverfe  la  neuvième  paire  ;  /  /  les  jam-, 
bes  de  la  moelle  alongée  ;  m  m  \^  protubé- 
rance annulaire  ,  ou  pont  de  Varole  ;  n  les 
corps  pyramidaux  ;  o  les  corps  olivaires  ;  p 
la  branche  antérieure  de  la  carotide  interne  ; 
q  q  petites  branches  qui  vont  au  plexus  cho- 
roïde ;  r  r  r  r  branches  d'artères  difperfees 
fur  la  protubérance  annulaire  ;  //partie  des 
pédoncules  du  cerveau  ;  **  nerf  accefloire. 

PLANCHE    XV. 

Les  figures  de  cette  planche  font  tirées 
des  adverfaria  anatomica  de  Tarin  :  elles 
repréfentent  les  cavités  du  cerveau  &;  du 
cervelet. 
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On  voit  dans  cette  figure  les  deux]  f""^  antérieurs  des  ventricules  du  cerjcau  , 
-  -^  °       ■   -  &  le  terminent  de  la  partie  polterieure  de  ces 

couches  lous  ces  couches  mêmes  ,  par  une 
fubfiance  médullau-e  lembl.  bh  à  celle  qui 
couvre  les  nerfs  optiques  :  cei  Ireins  pouflènt 
quelquefois  un  ou  deux  rameaux  aux  émi- 
nences  ovalaires  des  couches.  XX  un  de  ces 
rameaux.  Zahc  le  PLEXUS  choroïde  dans 
la  fituation  naturelle,  a  les  rameaux  qui  le  dé- 
gorgent dans  les  branches  b  ,  lefquelles  par 
leur  concours  forment  laVEINEdeGafe/z. 
cd  EmINENCE  des  finus  pofiéricurs  des 
ventricules  fupérieurs  du  cerveau  :  ces  émi- 
nences  ne  s'obiervent  pas  toujours,  d  e  Ori-- 
FICE  qui  conduit  dans  les  finus  dans  lelquels 
s'étendent  les  piliers  pollérieurs  de  la  voûte, 
les  cornes  de  bélier  &  le  plexus  choroïde. 

Ce  qui  fuit  efl  particulier  a  la  coups  ovpofc'e. 

fghij  ,  &c.  face  inférieure  du  corps  cal- 
leux ,  ou  la  paroi  fupérieure  des  ventricules 
latéraux  du  cerveau  &  des  finus  pollérieurs 
de  ces  ventricules. _/7"la  partie  de  ce  corps  qui 
couvre  les  corps  cannelés,  gg  la  paroi  lupé- 
rieure  des  finus  pollérieurs.  hh  les  Veines 
qui  s'étendent  le  long  de  la  paroi  de  ces  ven- 
tricules, il  les  Cannelures  formées  par 
la  courbure  de  cette  paroi.  /;'  la  CLOISON 
tranfparente.  k  la  partie  inférieure  du  bord 
poflérieur  du  corps  calleux.  Z  les  parties  de  la 
voûte  contiguës  poftérieurement  à  la  paroi 
fiipérieure  des  ventricules,  &  antérieurement 
à  la  partie  poflérieure  de  la  cloiion  tranlpa- 
rente.  m  partie  antérieure  arrondie  des  colon- 
nes médullaires  qui  forment  la  voûte  ,  &  qui 
font  un  peu  adhérentes  dans  cet  endroit,  n  o 
la  partie  poflér'.eure  de  ces  colonnes  qui  va 
toujours  en  s'amincifrant,&  qui  eft  adhérente 
en  n  au  corps  calleux  ,  &  fe  termine  en  tran- 
chant en  o.  p  Espace  triangulaire  ifocele 
compris  entre  le  bord  poflérieur  du  corps 
calleux  &  les  colonnes  poflérieures  de  là 
voûte ,  nommé  la  LyrE  ,  entrecoupé  de 
filets  de  la  partie  antérieure  à  la  partie  poflé- 
rieure ,  &  d'une  partie  latérale  vers  l'autre. 
Figure  z.  Cette  figure  repréfente  la  partie 
moyenne  de  la  coupe  de  la  figure  première  , 
qui  repréfente  la  face  ;  le  plexus  choroïde  en 
a  été  enlevé  ;  la  coupe  QV  du  bord  poflérieur 
du  corps  calleux ,  &c.  a  été  éloignée  pour 
découvrir  la  partie  fupérieure  du  cervelet. 

H  partie  antérieure  &  fupérieure  du  cervc*- 
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portions  antérieure  Ù poflérieure  de  la  tête: 
elle  efl  coupée  à  fix  lignes  au  deffus  des 
fourcils ,  de  la  partie  antérieure  vers  la 
partie  moyenne  ;  Ù  de  la  partie  poflérieu- 
re f  ou  de  l'occiput ,  l'ers  la  même  partie 
^moyenne  ,•  de  manière  cependant  que  ces 
deux  coupes  forment  dans  l'endroit  de  leur 
concours  un  angle  plus  ou  moins  obtus , 
pour  y  décoûyrir  en  entier  les  ventricules 
fupérieurs  du  cerceau  ,  Ù  les  finus  pollé- 
rieurs de  ces  ventricules. 

Voici  ce  que  ces  deux  portions  ont  de  Commun. 

A  A  coupe  des  tégumens  ;  B  C  coupe  des 
os  ;  5  de  leur  écorce  ;  C  de  leur  llibllance 
fpongieufe  ;  DE  F  G  H  coupe  de  la  dure- 
mere  \  D  E  F  G  de  la  faulx  ,  D  F  au  finus 
longitudinal  ïu'Çicncuï  ;  J I K  L  M  N  O ,  Ùc. 
coupe  du  cerveau  ;  J  J  de  la  lubflance  cor- 
ticale ;  //  de  la  fùbilance  médullaire  ,  dif- 
tinguée  des  autres  parties  par  tous  les  petits 
points  rouges  par  lefquels  on  a  voulu  repré- 
lènter  les  gouttes  de  lang  qui  s'écoulent  des 
veines  coupées  dans  cet  endroit;  LL  coupe 
du  bord  poltérieur  du  corps  calleux  ;  M  de 
la  cloiion  tranfparente  ;  iV  de  la  colonne 
antérieure  de  la  voûte  ;  O  des  parties  laté- 
rales du  bord  pollérieur  du  corps  calleux  , 
PP  des  colonnes  pollérieures  de  la  voûte. 
*  extrémité  poflérieure  des  cornes  de  bélier. 
Q  Q  R  R  coupe  des  ventricules  antérieurs  du 
cerveau  ,  RR  des  parois  des  fmus  poftérieurs. 

Ce  qui  fuit  efl  particulier  à  la  coupe  qui 
repréfente  la  face. 

S  S  les  Corps  cannelés  parfemés  de  vei- 
nds.TV  Couches  des  nerfs  optiques,  cou- 
vertes en  partie  du  plexus  choroïde.  VV 
Eminences  ovalaires  des  couches;  ces 
éminences  ne  s'obiervent  pas  toujours.  UU 
nouveaux  FREINS  tranfparens  comme  de  la 
corne ,  qui  retiennent  le  tronc  des  veines 
qui  viennent  des  corps  cannelés  &  des  cou- 
ches des  nerfs  optiques  ,  le  décharger  dans 
ce  tronc  fitué  dans  Pangle  formé  par  la  ren- 
contre des  couches  &  des  corps  cannelés  : 
ces  freins  s'étendent  de  part  &  d'autre  de  la 
partie  antérieure  des  couches  ,  le  long  de 
l'angle  dont  nous  venons  de  parler ,  vers 
leur  partie  poflérieure  fous  ces  couches , 
jufqu'à  la  partie  antérieiu-e  de  la  fente  des 
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1er.  J  Commissure  ;5q/?m>ure  du  cerveau. 
I  h  Gla-NVE  pineale.  K  les  COLONNES 
médullaires  qui  lient  cette  glantle  aux  cou- 
ches des  nerfs  optiques  ,  &  l'appliquent  à  la 
commifllire  poltérieure  du  cerveau.  L  les 
NatÈS.  m  coupe  de  la  cloilon  tranfparente. 
N  N  coupe  du  pilier  antérieur  de  la  voûte. 

5  S  les  Corps  cannelés.  T  V  les  CouCHES 
des  nerfs  optiques.V  IcsEmineNCES  arron- 
dies des  couches.  UU  nout-'eaux  FREINS 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  figure  première. 
X  Y  Z  Fente  qui  i'épare  les  couches  ,  & 
qui  conduit  dans  le  troiiieme  ventricule.  X  la 
Vulve.  Y  I'Anus.  Z  la  Fente  continue 
à  la  vulve  &  A  l'anus  ;  en  ouvrant  cette 
fente  on  découvre  le  troiiieme  ventricule. 

Figure  j.  Cette  figure  eft  prefque  la  même 
que  la  précédente  ,Jinon  qu'elle  repréfente 
le  troijieme  ventricule. 

H  J  I ,  Çjc.  U  comme  dans  la  figure  pré- 
cédente ,  fi  ce  n'elî  que  les  colonnes  K  pa- 
roiifènt  s'étendre  le  long  du  bord  fupérieur 

6  Intérieur  des  couches  ,  &  que  les  émi- 
nences  V  V  n'ont  point  été  repréfentées. 
a  b  c  d\t  troiJicme  VENTRICULE,  a  la 
Commissure  antérieure  du  cerveau.  bbh\ 
p?rtic  de  ce  ventricule  nommée  Ventonnoir. 
cfles  EmINENCES  orbiculaires  d'où  s'élè- 
vent les  colonnes  N  N.  J  CONDUIT  qui  du 
troifieme  ventricule  s'étend  dans  le  quatriè- 
me, b  ^ Fente  continue  ;\  l'entonnoir  &  à 
ce  conduit,  e  e  ENDROIT  où  les  couches 
font  quelquefois  adhérentes  entre  elles. 

Figure^.  Cette  figure  fait  voir  la  tête  coupée 
de  m.inie'-e  qu'on  découvre  les  finus  ajité- 
rieurs  des  ventricules  latéraux  du  cerveau 
Ù  les  cornes  de  bélier. 

A  A  coupe  des  régumens.  B  C  D  E  * 
coupe  des  os  ,  C  des  fmus  frontaux  ,  D 
de  la  cloifonde  ces  finus ,  E  de  l'épine  du 
coronal  ,  *  de  l'apophyle  de  l'os  ethmoïde. 
F  trous  olfactifs.  G  G  fofîés  antérieures  de 
la  bafc  du  crâne ,  couvertes  de  la  dure-mere. 
H  H  trous  optiques.  1 1  nerfs  optiques  qui  le 
rendent  ^  l'œil  par  ce  trou.  J  union  de  ces 
nerfs.  K  concours  de  ces  nerfs  de  la  partie 
pofiérieurc  vers  l'antérieiu-e.  2-  coupe  des 
carotides  internes.  L  L  coupe  de  la  dure- 
îaiere.  M  M  coupe  de  la  fubitance  corticale 
du  cerveau.  N  N  coupe  de  la  l'ubi|«,ice  iiié- 
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duUalre  du  cerveau.  O  P  coupe  des  finys 
des  ventricules  du  cerveau.  O  des  finire 
antérieurs  ,  P  des  poftérieurs.  Q  coupe  des 
couches  des  nerfs  optiques  ,  bordée  de  la 
fubfiance  médullaire ,  dont  ces  couches  iont 
couvertes.  R  une  partie  &  le  tond  de  l'en- 
tonnoir. S  orifice  antérieur  du  conduit  pu- 
vert  du  troiheme  ventricule  dans  le  quatriè- 
me. T  la  commifjure  pofiéneure  du  cerveau. 
U  les  natès.  hiklmnop  comme  dans  la 
coupe  oppolée  de  la  figure  première ,  fi  ce 
n'efi  que  le  corps  calleux  a  été  féparé  des 
parties  latérales  antérieures  auxquelles  il  ell 
continu  ,  &  renverlé  de  devant  en  arrière , 
pour  faire  voir  que  les  cornes  de  bélier  V  W 
ne  iont  pas  un  prolongement  du  corps  cal- 
leux. V  extrémité  pofiérieure  de  ces  cornes 
voifines  du  bout  pofiérieur  du  corps  calleux. 
W  leur  extrémité  antérieure  cannelée  & 
voifine  X  X  des  apophyfes  clinoïdes  pofîé- 
rieures.  Y  Y  filamens  médullaires  ,  obhques 
de  devant  en  dehors  ,  &  de  derrière  en  de- 
vant ,  unis  enfemble  pour  couvrir  les  cornes. 
Z  Z  prolongement  pyramidal  des  piliers 
poflérieurs  de  la  voûte  :  ce  prolongement 
borde  le  bord  interne  des  cornes,  a  3  le 
Plexus  choroïde,  a  partie  de  ce  plexus 
renverfée  de  devant  en  arrière  ,  &  repré- 
fentée  en  ;{  ^ ,  (figure  première).  3  impartie 
de  ce  plexus  qui  couvre  les  cornes ,  rcpré- 
fentée  dans  fa  fituation  naturelle,  c  c  partie 
latérale  externe  des  finus  antérieurs  des  ven- 
tricules antérieurs  du  cerveau,  de  R  comme 
dans  la  coupe  de  la  figure  première. //bord 
interne  &  inférieur  du  lobe  moyen  du  cer- 
veau, g  g  Fente  qui  le  trouve  entre  ce 
bord  &  la  moelle  alongée  ,  &  par  laquelle 
les  artères  du  plexus  choroïde  fe  rendent  à 
ce  plexus. 

Figure  5.  On  voit  dans  cette  figure  unecoupe 
verticale  de  la  tite  ,  de  droite  à  gauche  , 
le  long  delà  partie pofiérieure  des  oreil- 
les ,  Ù  le  cervelet  coupé  de  manière  qu'on 
puiffe y  découvrir  le  quatrième  ventricule. 
Ce  qui  fuit  efl  commun  aux  deux  coupes, 

A  A  coupe  des  tégumcns  &  des  chairs. 
B  C  D  coupe  des  os  ,  C  de  la  iuture  fagit- 
tale  ,  D  du  trou  ovale.  E  F  G  H  I  coupe  de 
la  dure-mere  ,  F  G  de  la  faulx ,  G  du  linus 
longitudinal  ,  H  I  de  la  tente  ,  I  des  finus 
latéraux.  J  li  L  coupe  du  cerveau  ,  J  de  la 

fubflance 
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fubfiance  corticale  ,  K  de  la  fubfîance  mé- 
dullaire ,  L  coupe  des  linus  des  ventricules 
antérieurs  du  cerveau  dans  l'eipace  triangu- 
laire commun  à  ces  linus.  *  orifice  des  finus 
polîérieurs  M  N.  O  coupe  du  cervelet ,  M 
de  la  iubftance  corticale  ,  N  de  la  ilibfîance 
médullaire ,  O  des  parois  du  quatrième 
ventricule.  P  parties  latérales  intérieures  du 
cervelet ,  léparées  par  la  petite  taulx  de  la 
dure-mere. 

Ce  qui  fuie  efi  particuliers  la  coupe  qui  re- 
pre'fente  les  oreilles. 

Q  bord  pollcrieur  des  cornes  de  bélier. 
R  plexus  choroïde  qui  couvre  la  partie  pol- 
térieure  des  cornes.  S  bord  pollérieur  du 
corps  calleux.  T  les  NatÈs.  U  les  Tes- 
tés ,  V  la  Glande  pméale  dans  leur 
lîtuanon  naturelle.  W  colonne  médullaire 
d'où  lort  X,  l'origine  de  la  quatrième  paire  de 
nerfs.  Y  la  lace  pollérieuredc  la  grande  val- 
vule du  cerveau,  abcdefg  paroi  antérieure 
du  quatrième  ventricule  ouverte,  a  la  partie 
inférieure  du  conduit  formé  par  la  grande 
valvule  &  les  colonnes  médullaires  du  cer- 
velet, b  c  petite  Fente  qui  divife  cette  pa- 
roi, dd  d  d  les  quatre  petites  Fosses,  ef 
portion  de  la  feptieme  paire  de  nerfs  qui  fort 
du  quatrième  ventricule,  e  fa  lortie  de  ce 
quatrième  ventricule  dans  l'angle  formé  par 
le  concours  de  la  partie  inférieure  &  anté- 
rieure du  cervelet ,  &  la  poflérieure  de  la 
vnoQ\\tA\\or:\gét.ge\e  Bec  de  plume  ■\écx\re, 
dont  les  bords  g' g'  font  quelquefois  crénelés. 
h  coupe  de  la  moelle  épiniere. 

Ce  qui  fuit  efi  particulier  à  la  coupe  oppofée. 

i  efpace  triangulaire  ,  qui  réfulte  du  con- 
cours de  la  partie  inférieure  ,  poftérieure  & 
antérieure  de  la  faulx ,  avec  la  partie  moyen- 
ne &  antérieure  de  la  tente.  /  extrémité  fu- 
péricure  de  l'éminence  vermiculaire  ,  fituée 
{lir  la  valvule  Y.  /  parties  latérales  internes 
du  cervelet  correfpondantes  à  ces  extrémi- 
tés, k  extrémité  inférieure  de  l'éminence  ver- 
miculaire oppolée  à  la  paroi  abc  df.  m  la 
partie  poflérieure  du  quatrième  ventricule. 

PLANCHE     XIV. 
Figure  première  d'HALLER;   elle  repré- 

fente  les  artères  de  la  partie  antérieure  & 

interne  de  la  poitrine. 

A  le  foie  repréfenté  en  pafTant.  B  la  por- 
Tome  II. 
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tion  droite  du  diaphragme.  C  quelques  par- 
ties des  mufcles  de  l'abdomen.  D  le  péricar- 
de ,  à  travers  lequel  le  cœur  paroît  çà  &  là. 
E  l'oreillette  droite  circonfcrite  par  des 
points.  F  la  pointe  du  cœur.  G  la  veine-cave 
inférieure.  H  la  veine  pulmonaire  droite.  I 
la  veine-cave  inférieure.  K  fa  continuation 
dans  la  jugulaire  droite.  L  la  jugulaire  gau- 
che. M  une  partie  de  l'aorte.  N  la  ligne 
dans  laquelle  le  péricarde  (e  termine  dans 
la  ve:ne-cave.  O  la  ligne  par  laquelle  il  efi 
a'ihérent  à  l'aorte.  P  la  partie  droite  du 
thymus.  Q  la  gauche.  R  la  lame  gauche  du 
mediaffin  unie  avec  le  péricarde.  S  la  tra- 
chée-artere.  T  l'œfophage.  V  la  glande  th}-- 
roïde.  X  la  veine  jugulaire  interne  droite.  Y 
la  veine  thyroïdienne  lupérieure.  Z  le  nerf 
droit  de  la  huitième  paire,  a  tronc  commun 
de  l'artère  lous -claviere  &  de  la  carotide 
droite,  b  la  fous-claviere  droite,  c  la  carotide 
droite,  d  la  veine  mammaire  droite,  e  l'ar- 
tère mammaire  droite.y^  rameau  péricardio- 
diaphragmatique  de  la  mammaire  droite,  g 
rameau  qui  fe  diRribue  au  péricarde  &  aux 
glandes  placées  lous  la  veine-cave,  h  rameau 
qui  accompagne  le  nerf  diaphragmatique. 
/  rameau  luperfîcielqui  fe  diilribue  aux  pou- 
mons, k  d'autres  au  péricarde.  /  rameau  de 
l'artère  diaphragmatique  droite,  n  analfo- 
molé  de  l'ime  &  l'autre  arrériole  qui  accom- 
pagne ce  nerf,  o  rameau  de  l'artère  diaphrag- 
matique au  diaphragme,  p  anaîlomofe  de 
la  mammaire  avec  les  rameaux  de  la  dia- 
phragmatique. q  l'nrtere  thymique  droite,  r 
l'artère  péricardine  poflérieure  (ûpéricure.  / 
l'artère  tliymique  gauche  poflérieure.  t  la 
veine  thymique  droite,  u  rameau  des  artè- 
res mammaires ,  qui  fort  du  thorax,  x  divi- 
fion  de  la  mammaire  interne,  y  rameau 
externe,  ou  l'épigailrique.  ;(  rameau  quifc 
diih'ibue  aux  tégumcns  extérieurs  de  la  poi- 
trine. I  rameau  abdominal,  ou  l'épigailri- 
que intérieur.  2.  l'extérieur  ,  ou  la  mulculo- 
phrénique.  3  rameau  intérieur  de  la  mam- 
maire ,  ou  la  phrénico-péricardine.  4  ra- 
meau au  mediaffin.  5  petit  rameau  au  péri- 
carde. 6  petit  tronc  qui  fe  porte  au  diaphrag- 
me. 7  les  artères  coronaires  antérieures  figu- 
rées en  paflant.  8  la  veine  thyroïdienne  in- 
férieure droite.  9  la  veine  thyroïdienne  in- 
férieure gauche.  10  rameau  qui  fe  diitribue 
à  la  trachée-artere.  1 1  un  autre  à  l'œfophage. 

E  e  ee 
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12,  un  autre  à  la  corne  droite  du  thynus. 
13  la  carotide  gauche.  14  la  fous-claviere 
gauche,  i^  les  deux  rameaux  de  la  thyroï- 
dienne inférieure.  16  la  vertébrale  gauche. 
1.7  la  mammaire.  18  un  de  fes  rameaux  au 
médiaflin ,  qui  accompagne  le  nerf  diaphrag- 
matique.  19  rameau  thymique  gauche.  20 
divifion  de  la  mammaire  gauche.  2.1  rameau 
phréniqueou  péricardin  gauche.  2.2  rameau 
épigaflrique.  23  la  veine  ious-claviere  gau- 
che. 24.1a  jugulaire  gauche.  25  la  mammai- 
re gauche.  26  rameau  thymique  gauche. 
27  rameau  fuperficiel.  28  la  veine  bron- 
chiale  gauche.  29  rameau  thymique.  30  ra- 
meau médiailin.  31  rameau  bronchial.  32 
la  veine  thyroïde  moyenne  gauche. 

Figure  z,  d'HALLERy  repréfente l'aorte 
inclinée  fur  la.  gauche  ,  afin  qu'on  puijje 
mieux  ivir  les  artères  bronchidles  du 
même  côté. 

A  B  C  le  poumon  droit.  A  le  lobe  in- 
férieur. B  le  ILipéricur.  C  le  moyen.  D  E  le 
poumon  gauche.  D  le  lobe  inférieur.  E  le 
lobe  fupérieur.  F  F  rœfophage,  GGG  l'aorte. 
H  H  H  les  rameaux  qu'elle  jette  en  dedans 
le  bas-ventre  figurés  en  paffant.  J  l'arc  de 
l'aorte.  K  le  tronc  de  la  l'ous-clavierc  &  de 
la  carotide  droite.  L  la  Ious-claviere  droite. 
M  la  carotide  droite.  N  la  gauche.  O  la 
fous-claviere  gauche.  P  le  péricarde  recou- 
vert poftérieurcment  de  la  plèvre.  Q  Q  le 
raédiaftin  poflérieur.  R  la  veine-cave.  S 
Fazygos.  T  rameau  intercoHal  fupérieur.  UU 
323  veines  intercoftales.  X  divjlion  de  Fa- 
zygos. Y  tronc  droit ,  Z  le  gauche.  A  la  tra- 
chée artère.  2  la  bronche  droite,  a  veine 
bronchiale  gauche,  b  tronc  qui  s'infère  au 
delà  de  l'aorte  dans  les  efpaccs  intercoltaux. 
c  rameau  à  l'œfophage ,  t/à  b  trachée-artè- 
re ,  e  enfuite  à  l'œfophage ,/  au  même  ,  g 
dans  les  tuniques  de  l'aorte,  h  l'artère  péri- 
cardine  poilérieure  fupérieure  ,  qui  vient 
delà  fous-claviere  gauche  ,  &  qui  fcdiihi- 
bue  à  rœfophage  &  à  la  rrachée-artere  ;  i 
la  même  qui  vient  de  la  fous-claviere  droite, 
&  le  diflribue  au  tronc  de  l'aorte  &  à 
k  tra^hée-artere.  k  les  artères  broncho- 
cciophagiennes  qui  viennent  de  l'aorte.  © 
l'arterc  &  la  veine  a-fophagienne  qui  vien- 
nent de  la  bronchiale  droite,  /l'artcre  bron- 
chiale droite,  m  intercoRalc  luptricure  ,qui 
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en  fort  &  fe  porte  vers  l'intervalle  de  la  fé- 
conde &  de  la  troifieme  côte,  n  n  les  bron- 
chiales  qui  fè  diftribuent  aux  poumons,  o 
une  partie  de  la  bronchiale  gauche,  p  p  p  les 
artères  intercoftales.  g' les  trois  petites  artères 
œfophagiennes  ,  qui  viennent  de  l'aorte,  r 
l'autre  artère  œfophagienne.  /  veine  de  l'a- 
zygos  à  l'aorte,  f  veine  bronchiale  droite  de 
l'azygos.  u  d'autres  petites  artères  œfopha- 
giennes. X  rameau  de  l'artère  .".  y  ^  la  plus 
grande  artère  œfophagienne.  i  1  ai  :ere  œfo- 
phagienne. 2  une  autre  veine.  3  une  troifie- 
me. 4  une  quatrième. 

Figure  ^  y  de  NuCK  ,  repréfente  une 
partie  de  la  mamelle. 

A  A  une  partie  de  la  mamelle.  B  B  la 
peau  coupée.  C  C  C  la  partie  glanduleufe 
de  la  mamelle,  dddd  racines  capillaires 
des  tuyaux  laiteux,  e,  e^e^e  y  trois  de  leurs 
troncs,  f  f  anallomofe  de  ces  troncs  en- 
tr'eux.  g"la  papille  percée  de  plufieurs  trous. 
Figure  ^  y  de  BiDLOO  y  repréfente  les 
féjicules  d'un  rameau  bronchial. 

A  rameau  bronchial  féparé  de  fon  tronc. 
B  B  fes  petits  ranjeaux.  C  C  les  véficules  qui 
terminent  ces  rameaux.  D  véficules  fépa- 
rées  de  différentes  figures  qui  font  recou- 
vertes de  vaid'eaux  fanguins  ,  &  d'autres 
vailleaux  qui  s'entrelacent  les  uns  avec  les 
autres. 

PLANCHE  XVII  DE  Senac. 

Figure  première.  Cette  figure  repréfente  la 
face  comcxe  du  cœur  ,  mais  il  a  été  forcé 
par  la  cire  dont  il  a  été  rempli  ;  on  ne 
poiivoit faire  voir  autrement  la  figure  natu- 
relle des  facs  i  l'injection  n'a  pas  conferre 
la  proportion  exacte  des  vaifieaux  ;  ils 
ont  été  diverfement  forcés. 

L'aorte  c  ,  par  exemple  ^  paroît  moins 
greffe  qnc  l'aricre  pulmonaire.  La  veine- 
cave  fupérieure  B  a  été  trop  dikuée  ^  les  pro- 
portions manquent  de  même  dans  les  anc- 
res coronaires  ;  à  mefure  que  les  ventricu- 
les ont  été  dilatés  ,  ces  .'.rteres  ie  fbiit  allon- 
gées :  R  leurs  extréniités  ,  de  m.ême  qtie 
dans  leurs  cours,  elles  font  marquées  par  des 
points  ;  ce  font  ces  points  qui  les  diflinguen: 
des  veines.  A  l'oreillette  droite  remphe  de 
cire,  il  ne  paroît  aucune  dentelure  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  qusLque  trace  dans  l'étp.t  nstu- 
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ïel.  B  la  veine-cave  fupérieure  ,  qui  cfl 
continue  avec  l'appendice  à  fa  partie  polté- 
rieure.  C  l'aorte  qui  vient  de  derrière  l'ar- 
tere  pulmonaire  ,  &  fe  courbe  en  montant. 
ï3  l'artère  pulmonaire.  E  l'oreillette  gauche 
qui  elt  plus  élevée  que  la  droite.  F  la  veine 
pulmonaire  antérieure.  II  les  valvules  de 
l'artère  pulmonaire  qui  avoicnt  été  poufTées 
dans  les  linus  par  l'iniedion  ,  &  qui  paroil- 
Ibient  au  dehors,  g  branche  antérieure  de 
l'artere  pulmonaire  gauche,  h  artère  coro- 
naire droite.  /  i  veines  innominées  ,  qui  dé- 
bouchent dans  l'oreillette  par  leur  tronc, 
^^la  veine  qui  accompagne  l'arrere.  L  la 
branche  antérieure  de  l'artere  coronaire  qui 
pafle  à  la  partie  poftérieure  par  la  pointe  du 
cœur,  mm  m  m  m  m  artères  qui  rampent  fur 
les  oreillettes  &  les  grands  vaifïèaux.  Il  n'efi 
.pas  douteux  qu'il  n'y  ait  des  variations  dans 
les  vaiffeaux  coronaires  ,  il  efl  peu  de  iujets 
où  l'on  trouve  ces  vaifieaux  exadement  les 
mêmes  ;  mais  c'efl  dans  les  branches  que 
fè  préfèntent  les  variations.  Les  troncs  en  gé- 
néral font  peu  difFérens  ,  les  principales  di- 
vifions  font  aulïï  moins  variables  ;  mais  on  ne 
finiroit  jamais  ii  l'on  vouloit  marquer  toutes 
les  ditFérences  qui  (ont  très-fréquentes  dans 
les  vaillèaux.  Il  faut  cependant  obferver  ces 
différences  pour  établir  ce  qui  ell  le  plus 
général  ;  elles  peuvent  d'ailleurs  nous  décou- 
vrir quelque  ulage  particulier,  ou  quelque 
vue  de  la  nature. 

Figure  féconde.  Cette  figure  repré fente  la  face 
applatie  du  cœur  f  Ù  les  oreillettes  rem- 
plies;les  l'entricules  &  les  vaijjeaux  coro- 
naires font  auffl  remplis  ;  le f nus  delà 
leine  coronaire  a  été  force  par  l'injeclion. 

A  oreillette  ou  fac  gauche  dont  la  furface 
fupérieure  efl  toujours  oblique.  B  le  fie  droit 
qui  eft  plus  court  que  le  lac  gauche.  C  la 
veine  pulmonaire  gauche  &  poftéricure. 
DD  le  finus  coronaire  qui  a  été  trop  dilaté 
par  la  cire.  E  la  veine  pulmonaire  droite  , 
pofîérieure  du  fac  gauche.  F  la  veine-cave 
inférieure  qui  avoit  été  liée ,  &  dont  l'ori- 
fice paroît  plus  petit  que  dans  l'état  naturel. 
G  G  G  adoffement  des  facs  qui  font  liés  par 
un  plan  extérieur  des  fibres  communes  à 
l'un  &  à  l'autre.  H  embouchure  du  finus 
coronaire  dans  l'oreillette  droite.  I  veine 
innominéc  avec  les  branches  o  o  o  o.  L'ar- 
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tere  coronaire  qui  vient  de  l'autre  face  du 
cœur,  aaaaaaa  branches  des  artères  coro- 
naires fur  la  furface  du  cœur,  b  h  b  veine  qui 
marche  le  long  de  la  cloifon.  c  c  c  leconde 
veine  qui  n'a  qu'une  artère  qui  l'accompagne- 
d  ^deux  autres  veines  e  e  e  branche  où  (c 
réunit  la  veine,  ffff  extrémités  artérielles 
qui  marchent  tranfverfalement.  g  g  branches 
veineufes  fur  leiquelles  pafîê  une  branche 
artérielle  a  ,  en  forme  d'anneau,  h  h  h  h 
veines  qui  fe  répandent  (iir  les  lacs,  i  i  i  i  i  i 
artères  qui  rampent  fur  les  facs.  o  0  00  bran- 
ches de  la  veine  innominée  /.  On  voit  dans 
cette  figure  fi  les  artères  coronaires  par  leurs 
extrémités  (è  joignent  &  forment  un  anneau  , 
comme  Ruyfch  le  prétend  ,  &  elles  font 
ici  fort  éloignées. 

Figure  troifemc.  On  a  repréfenté dans  cette 
figure  les  fibres  mufculaires  du  cœur  & 
leur  concours  ;  pour  cela  on  a  durci  un 
Civur  parla  coclion  ,  on  a  auparavant  rem- 
pli fes  cavités  de  charpie. 

A  l'artere  pulmonaire  qui  paroît  relevée 
k  la  racine ,  parce  que  le  ventricule  droit 
efi  rempli.  B  l'aorte.  C  la  pointe  du  ventri- 
cule gauche  ,  avec  fcs  fibres  en  tourbillon  : 
mais  ce  tourbillon  ne  peut  pas  être  bien 
repréfenté  ici ,  à  caufe  de  la  petitedè  de 
la  pointe  refferrée  par  la  codion  ;  c'efl 
une  efjîece  d'étoile  avec  des  rayons  courbes 
qui  fortent  du  centre  ,  ou  qui  s'y  rendent. 
D  la  pointe  du  ventricule  droit  ;  elle  eft  en 
général  moins  longue  que  la  pointe  du 
verftricule  gauche.  E  le  ventricule  droit 
vu  par  la  face  convexe  ou  fupérieure.  F  le 
ventricule  gauche  ,  vu  de  même,  g  g  g\t 
fillon  qui  termine  ou  unit  les  deux  ventri- 
cules :  les  fibres  externes  s'élèvent  ici  en  pe- 
tites bofles  près  du  fillon  ,  parce  que  les 
ventricules  lent  remplis  ,  &  que  la  cloifon 
n'a  pas  prêté  autant  que  les  fibres.  C'ell  pour 
cela  qu'on  ne  voit  pas  bien  la  continuité 
apparente  de  celles  dt!  ventricule  droit  avec 
celles  du  ventricule  gauche  :  mais  cette  con- 
tinuité n'eft  pas  douteufe  ,  on  n'a  qu'à  en- 
lever de  petites  lames  ,  on  verra  qu'elles 
partent  du  bord  du  ventricule  droit  pour 
s'étendre  fur  le  gauche,  h  h  h  h  côté  du 
ventricule  gauche  ;  c'efl  fur  ce  côté  que  font 
les  fibres  droites ,  ou  approchantes  des  droi- 
tes ,  lorfqu'il  y  en  a  dans  le  cœur  ;    ces 
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jBbrcs  forment  une  couche  fi  mince  ,  qu'on 
les  emporte  facilement  en  élevant  la  mem- 
brane qui  les  couvre. 

Figure  quatrième.  Cette  figure  repréfente  la 
face  appldtie  ou  inférieure  du  cœur. 

A  A  les  fibres  qui  font  à  la  racine  des 
oreillettes.  B  la  cloi(bn  des  oreillettes.  C  le 
ventricule  gauche.  D  le  ventricule  droit,  e  la 
pointe  du  ventricule  gauche. /la  pointe  du 
ventricule  droit,  ggglt  lillon  qui  termine 
les  deux  ventricules. 

Figure  5.  On  a  repréfente  dans  cette  figure 
l'intérieur  du  ventricule  gauche;  pour  cela 
on  a  fait  une  fcBion  par  l'aorte  ,  &  on  l'a 
pouffée  le  long  de  la  cloifon  ;  il  n  'y  a  que 
cette  feclion  qui  puiffe  montrer  la  grande 
valvule ,  &  laifj'cr  les  piliers  dans  leur 
entier. 

A  la  grande  valvule  mitrale  qui  furpafTe 
de  beaucoup  celle  qui  efl  cachée  deflôus.  B 
fcifTure  qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour  éten- 
dre le  ventricule  ,  &  l'y  montrer.  C  autre 
fcifTure  qui  a  été  néceiîaire  pour  la  même 
railon.   D  troifieme  fcifliire  qu'on  a  fliite  à 
la  pointe.  E  efpace  lifTe  &  poli ,  qui  efl  lous 
l'aorte.  F  g" ,  /  G  ,  piliers  d'où  partent  les 
fibres  tendineufes,  dont  on  a  repréfente  l'en- 
trée dans  la  valvule,  aaa bande  ou  cordon 
tendineux  ,  auquel  la  valvule  efl  attachée. 
b  b  b  filamens  tendineux  qui  rampent  dans  la 
valvule  ,    &:  qui  vont  joindre  ceux  qui  vien- 
nent de  la  racine  de  cette  valvule,  ddddd 
racines  des  piliers  ,    &  les  colonnes  avec 
leurs  aires.    On  voit  au  bas  des  piliers'  les 
colonnes  ,  les  faifceaux  ,  les   filam-cns  ,  les 
aires  ,  les  fofiettes  dont  le  ventricule   ell 
couvert  ;  il  n'y  a  rien  fur  cette  furface  qui 
ne  foit  repréfente  d'après  nature  jufqu'aux 
parties  les  plus  petites. 
Figure  6.   On  arepréfenté  dans  les  figures 
précédentes  tout  ce  qui  eflfous  V aorte  y  les 
valvules  figmoides  &  leurs ftruclures  ,  le 
cordon  auquel  font  attachée  s  les  valvules 
auriculaires;  lafacon  dont  fe  terminent  les 
colonnes  à  ce  cordon;  comme  ce  cœur  avoir 
été  dans  Veau  alumineufe  ,  le  tiffu  avoit 
été  refferré. 

A  A  efpace  lifTe  &  poli  ,  qui  efl:  fous 
l'aorte.  B  pilier  avec  fes  filets  tendineux  qui 
vont  au  reflc  de  la  valvule  /  3    qui   a  été 
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déchirée.  C  autre  pilier  avec  quelques  filets, 
tendineux  qui  va  à  un  refle  g  de  la  valvule 
D  D  D  ,  ce  qui  manque  ici  a  été  reprélenté 
dans  la  précédente  figure,  aaa  valvules  fig- 
moides avec  leurs  tubercules  ;  on  a  omis 
les  finus.  bbb  cordon  qui  efl  lous  ces  valvu- 
les :  il  efl  un  peu  plus  large  dans  l'état  naru-< 
rel ,  &  plus  proche  du  fond  des  valvules. 
c  ,c  y  c  y  c  ,  c  ,  colonnes ,  faifceaux  ,  fila- 
mens &  follettes,  d  ddd  cordon  des  valvu- 
les mitrales.  e  e  e  e  infertion  des  fibres  des 
colonnes  fous  ce  cordon,  i  3  h  3  embouchu- 
res des  artères  coronaires. 

Figure  j.  Cette  figure  repréfente  laftruclurû: 
des  valvules  figmoides. 

a  le  tubercule,  b  bofle  ou  féconde  turber- 
cule  ,  qui  eil  deflbus.  c  y  d,  les  angles  que 
forment  les  cornes  ;  toutes  les  fibres  qu'on 
voit  dans  cette  figure  fcnt  mufculaires.  e  ,fy 
artères  coronaires.. 

Figure  8 .  Cette  figure  repréfente  une  valvuU. 
figmo'ide  prife  d'un  autre  fujet. 

a  tubercule,  b  3  c  3  les  cornes. 

PANCHE    XVIII. 


Figure  i  y  d' Halle R 3  repréfentant quel- 
que partie  du  bas-ventre.. 

A  B  le  globe  droit  du  foie  incliné  à  droite,, 
r  le  globe  gauche,  a  le  lobe  de  Spigélius. 
C  la  véficule  du  fiel.  D  le  rein  droit.  E  l'ef? 
tomac  élevé  en-haut.  F  l'œfophage.  0  une 
portion  de  l'épiploon  gafiro-cohque.  G  le 
pylore.  H  la  portion  defcendante  du  duo- 
dénum.. J  une  autre  portion  tranfverfe  du 
duodénum.  K  fa  partie  gauche  &  l'origine 
du  méfentere.  L  le  rein  gauche.  M  la  rate 
dans  fa  fituation  naturelle.  N  la  face  anté- 
rieure du  pancréas.  O  la  face  poftérieure 
du  pancréas.  P  l'artère  méfentériquç 
qui  paflé  derrière  le  duodénum  &  devant 
le  pancréas.  Q  l'artère  colique  moyenne. 
R  le  tronc  de  la  cœliaque.  S  Tartere  coro- 
naire fupérieure.  *  *  les  rameaux  méfen- 
tériques  de  la  veine-porte.  T  la  veine-porte 
pouflee  un  peu  fur  la  gauche.  Un  rameau 
droit  de  l'artère  cœliaque.  X  fon  tronc 
hépatique.  Y  la  duodénale.  Z  l'artère  gaf- 
tro-épiploïque  droite  ,  qui  côtoie  la  grande 
courbure  de  l'efiomac.  a  a  les  deux  arte- 
teres  pyloriques  inférieures,  b  la  grande  ar» 
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tere  pancr^atîco-diiodénale  quicôtoie  la  par- 
tie cave  delà  courbure,  c  les  rameaux  qu'elle 
jette  au  duodénum ,  Y  au  pancréas  ;  s  fes 
aaaflomofes  avec  les  petites  pyloriques.  ^la 
pancréatique,  e  l'inlertion  de  Fartere  de  la 
îplénique  dans  la  pancréatico-duodénale.  c  f 
rameau  d'une  branche  de  la  mélentérique 
qui  s'ouvre  dans  cette  même  artère  d.  g  lieu 
de  l'infertion  de  la  première  duodénale.  h  , 
i'art^re  fplénique.  i  les  rameaux  pancréati- 
ques, k  les  rameaux  gaflriques  pofléricars. 
l  ,  l  ,  l  ,les  rameaux  ipléniques.  rn  l'artere 
gartro-épiploïque  gauche,  n  fes  anaflomoles 
avec  la  droite.  0  o  les  vaifleaux  courts. 

Figure  z  ,  d'HA  L  L  E  R  ^  repréfente  les 
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A  le  rein  droit.  B  le  rein  gauche.  C  la 
capiule  droite.  D  la  capfule  gauche.  E  une 
deks  parties  un  peu  élevée  pour  voir  les 
vailfeaux  poltérieurs.  F  grand  fillon  de  la 
capfule.  C  le  même  dans  la  capfule  droi- 
te, HH  les  appendices  du  diaphragme.  J  J 
le  centre  tendineux  du  diaphragme.  K  K 
tes  portions  du  diaphragme  qui  fortent  des 
côtes.  L  ligament  fufpenfoire  du  toie.  M 
trou  de  la  veine-cave  N  ,  &  de  l'œfopha- 
ge.  O  le  pfoas  gauche.  P  l'uretère  du  même 
coté.  R  l'intertin  reftum  repréfente  en 
pafTant.  Q  l'uretère  droit.  S  S  une  partie  de 
la  graiiïe  rénale.  T  l'aorte.  U  la  veine- 
caveà  fafortiedu  foie.  X  l'artere  phrénique. 
Y  rameau  droit.  Z  rameau  capfulaire  an- 
térieur, a  les  poftérieurs.  b  rameau  au  dia- 
phragme, c  rameaux  des  mammaires,  qui 
parolifent  un  peu  dans  l'étendue  du  dia- 
phragme, d  rameau  droit  de  l'appendice,  e 
anaflomofe  des  artères  diaphragmatiques.  / 
rameau  gauche  de  la  phrénique.  g  3  g  )  les 
caplulaires  antérieures  de  la  dîaphragmati- 
que.  h  l'cefophagienne.  i ,  i ,  rameaux  à  l'un 
&  à  l'autre  tendon,  k  k  à  l'appendice,  r 
rameau  qui  perce  le  diaphragme  pour  aller 
au  thorax.  ©  anaflomofe  ou  arc  des  vaifTeaux 
droit  &  gauche  dans  le  tendon../  rameau  au 
ligament  fufpenfoire.  A  veine  phrénique 
droite,  H  la  gauche,  m  l'artere  céliaque.  n  la 
méfentérique  fupérieure.  o  l'appendicale 
droite  qui  vient  de  l'aorte,  p  la  première  cap- 
fulaire gauche  poftérieure.  17  l'appendicale 
qui  vient  de  l'aorte.  2  la  capfulaire  pofîé- 
rieure  droite,  r  îa  fecpnde  capfulaire  pof- 
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térieure  gauche,  /fa  capfulaire  antérieure 
gauche,  t  l'artere  rénale  gauche,  u  rameau 
adipeux  qui  vient  du  tronc,  «>-  l'artere  rénale 
droite,  *  l'artere  capfulaire  droite  anté- 
rieure def  la  rénale.  ■•¥  la  veine  qui  l'accom- 
pagne. X  ,  Xy  les  artères  aux  glandes  lom- 
baires, y  l'artere  adipeufe  droite  de  la  ré? 
nale.  ^  l'artere  fpermatique  droite,  i  l'adi- 
peufe  qui  en  fort.  2  i'uretérique  fupérieure 
de  l'aorte,  3  le  grand  rameau  adipeux  in- 
férieur. 4  le  rameau  qui  va  aux  tellicules.  5 
la  fpermatique  gauche.  6  les  adipcufes  qui 
en  fortent.  8  rameaux  aux  teflicules.  9  l'a- 
dipeufe  poflérieure  qui  vient  de  la  capfu- 
laire. 10  l'artere  méfentérique  inférieure.- 
I  I  ,  I  I ,  les  iliaques  communes.  12,  12.  ^ 
les  externes.  13  ,13,  les  internes.  14  ,  14  , 
les  épigaffriques.  15  l'artere  frcrée.  16  I'ure- 
térique gauche,  17  I'uretérique  droite  in- 
férieure. 18  la  veine  ficrée.  19  la  veine  cap- 
fulaire droite.  20  la  veine  rénale  gauche.  21 
la  capfulaire  gauche  de  la  rénale.  22  l'adi- 
peulè  de  la  même.  23  la  fpennatique  de  là 
même.  24  la  première  rénale  droite.  2^  la 
féconde.  26  la  fpermatique  qui  en  fort ,  28 
&  de  la  veine-cave.  29  le  fommet  de  la. 
veflîe.  30  l'ouraque.  3 1  les  artères  ombi-- 
licales. 

Figure  5  J  du  même  ,  repréfente  les  intejîiiis 
en  Jituation. 

A  A'  la  partie  inférieure  du  foie  élevé  en 
devant.  B  B  la  véficule  du  fiel.  C  la  vei- 
ne ombilicale.  D  le  petit  lobe  de  Spigé- 
lius.  E  E  l'eilomac.  G  le  pylore.  K  K  l'é- 
piploon  gaflro-colique.  O  O  limite  dans  le 
colon  ,  de  laquelle  provient  l'épiploon  gaf^ 
tro-colique  &  le  colique.  QQ  le  petit  épi- 
ploon.  S  S  partie  du  méfocolon.  T  T  dif- 
férentes parties  du  colon.  U  fécond  coude 
du  duodénum  prefque  tranfverfe.  X  troi- 
fîemc  coude  du  duodénum  qui  reçoit  le  ca-i- 
nal  cholidoque.  Y  ligament  ou  membrane 
qui  va  de  la  véfîcule  au  colon.  Z  a  liga- 
ment hépatico-rénal.  Z  limite  gauche  de  ce 
ligament,  a  fa  limite  droite,  bhk  rein  droit 
couvert  par  le  péritoine,  c  l'orifice  de  Winf^ 
low  par  lequel  on  fouffle  le  petit  épiploom 
ddk  colon  avec  les  appendices  graiiîêux, 
e  ,  e  ,  les  intefiins  grêles.  //  la  partie  du 
pancréas  qui  s'infuiue  dans  les  Courbures 
du  duodénum. 
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PLANCHE    XIX. 

Figure  i  y  de  KULM. 

a,  b  ,c  ,d ,  lie  pancréas,  a  ,  a  ,  a,a  ,  les 
grains  glanduleux  du  pancréas,  è  ,b  ,l>,l> 
les  petits  conduits  qui  de  ces  grains  fe  ren- 
dent dans  le  conduit  commun,  d  2  fe^  le 
commencement  du  duodénum,  e  l'orifice 
commun  du  conduit  pancréatique  &  du  ca- 
nal cholidoquc  dans  cet  inteftin.  ff  l'inteP- 
tin  ouvert  pour  voir  cet  orifice,  g  le  pylo- 
re, h  l'eftomac.  i  l'orifice  cardiaque,  k  le 
foie.  /  la  véficule  du  fiel,  m  le  conduit 
ciffique.  n  le  conduit  hépatique,  o  le  canal 
cholidoque.  i  i  les  vaiflèaux  courts.  223 
la  rate.  3  i'artere  fplénique.  4  Tépiploon.  5 
le  diaphragme.  6  le  rein. 
Figure  2  y  de  Reverkolt  y  repréfente 
la  partie  concaix   du  foie. 

A  Ah  face  interne  du  foie.  B  le  petit 
lobe  du  foie.  C  la  tilTure  du  foie.  D  la  veine 
ombilicale.  E  l'artère  hépatique.  F  fon 
rameau  qui  produit  la  ciflique.  G  la  veine- 
porte.  i/les  nerfs  hépatiques,  /la  veine-cave. 
K  la  véficule  du  fiel.  L  le  conduit  ciflique. 
m  le  conduit  hépatique,  n  le  canal  choli- 
doque. 0  glandulc  ciflique.  p  grofle  glande 
placée  fur  la  veine-porte  ,  ou  iijr  le  conduit 
cifiique.  q  vaiiîèaux  lymphatiques  de  la 
véficule.  r  ,r ,  r ,  vailfeaux  lymphatiques  qui 
proviennent  de  la  partie  concave  du  toie. 

Figure  J  y  du  même  ,   repréfente  la  face 
convexe  du  foie. 

A  A  A,  une  partie  du  flernum  avec  [ts 
cartilages.  B  l'appendice  xiphoïde.  CCXt 
foie.  D  la  véficule  du  fiel.  B  la  veine  ombi- 
licale.-F  ligament  fulpenloiredu  ïo\c.ggg 
vaifieaux  lymphatiques  du  côté  droit,  h  h  ces 
vailfeaux  coupés  ,  où  ils  s'unilfent  en  per- 
çant le  diaphragme,  i  i  vaifTèaux  lymphati- 
ques provenans  de  la  partie  gauche  du  foie. 

Figure  4,    deBiDLOOy  repréfente  la 
rate  dépouillée  de  fes  membranes. 

A  l'artère  ,  B  la  veine  ,  l'une  &  l'autre 
remplies  de  cire,  a  b  ramifications  de  l'artère 
.&  de  la  veine.  C  ,  C  ,  veiliges  de  la  capfule. 
D  prolongemens  &  plexus  de  nerfs.  E  petites 
fibres  qui  partent  de  la  membrane  propre  de 
J^a  rate.  F  vefliges  des  cellules  rompues.  G 
capillaires  des  vaifleaux  lymphatiques. 
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Figure  ^  ,  deRu  rscH,  repréfente  une 
portion  de  l'inteflin  jéjunum  renverfé. 

A  fauffes  glandes  mihaires  fituées  dans  les 
rides  ,  ou  environnées  de  brides.  B  ces 
glaïades  fans  être  environnées  de  brides. 

Figure  6  y  de  P  E  Y  E  R. 

A  A  l'extrémité  de  l'iléon  ouverte  & 
dilatée  de  manière  qu'on  le  voie  en  dedans. 
C  C  la  valvule  de  Bauhin.  D  D  portion  du 
colon  coupée.  E  ,  E  y  e  ye  ye  y  glandes 
folitaires.  î^i^  l'inteflin  cœcum  entier.  GG 
le  même  renverlé  pour  voir  les  glandes. 

Figure  7,  n'HEiSTERy  repréfente 
les  peines  lactées. 

A  A  A  y  une  partie  de  l'inteflin  jéjunum. 
B  B  B  un  grand  nombre  de  racines  des 
veines  ladées.  C  C  C  C  leur  diflribution 
dans  le  mélentere.  D  D  D  D\is  glandes  les 
plus  confidérables  du  méfentere. 

PLANCHE     XX. 
Figure  t  y  de  N  u  C  K. 

.<^  le  rein  droit.  B  l'artère  émulgente.  C 
diflribution  des  nerfs  dans  ce  rein. -D  la  veine 
émulgente.  ££  les  vaifleaux  lymphatiques. 
F  l'uretère.  G  le  baflinet  dilaté.  H  retrécif- 
iement  de  l'uretère.  /  une  pierre  qui  s'eft 
trouvée  dans  la  partie  dilatée.  G  K  les  vail-^ 
féaux  fanguins  de  l'urètre. 

Figures  Z  &  j,de  B  E  RTI  N,  repréfentent. 
le  rein  coupé  en  deux. 

Figure  Z. 
B  B  les  papilles  rénales.  C  C  les  glandes 
fituées  entre  ces  papilles. 
Figure  5, 
A  A  diflribution  des  artères  dans  le  rein  , 
lefquelles  font  continuées  aux   tuyaux  qui 
compolènt  B  B  les  papilles. 

Figure^jdcRwsCH,  repréfente  la  moitié' 
du  rein  coupé  de  manière  qu'on  y  puiffe 
loirladtftribution  des  vaifjeaux  fanguins , 

A  la  face  extérieure  du  rein  ,  dans  la- 
quelle les  vaifléaux  fe  diflribuent  en  ferpen- 
tant.  B  la  face  interne  du  rein ,  dans  laquelle 
on  voit  les  vaifieaux  fanguins  remplis  de  cire 
fediflribuerdela  même  manière  que  ci-defiîis. 
C  les  papilles  rénales.  T>  le  bafliner.  E  la 
cavité  du  baflinet ,  dans  laquelle  les  papilles 
léparer.t  l'urina. 
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Wigure  ^  i  de  DuvERNEY  f  chirurgien, 

A  la  veflîe  fur  laquelle  on  obferve  les  fi- 
bres longitudinales  &  tranfverfes  de  la  mem- 
brane mufculaire.  B  l'ouraque.  C  coupe  de 
la  veffie.  D  paroi  intérieure  de  la  vellie.  E 
îe  vcrumontanum ,  où  on  obferve  les  orifices 
des  véhcules  féminaires.  F  les  orifices  àiQs 
glandes  proftates  qui  s'obfervent  fur  les  par- 
ties latérales  du  vérumontanum.  G  les  parois 
intérieures  de  l'urètre.  H  les  glandes  prof- 
tafles.  /  origine  des  corps  caverneux.  K  le 
mufcle  ifchio-caverneux.  M  coupe  du  muf- 
cle  bulbo-caverneux.  1^  les  glandes  de 
Cowper.  O  le  conduit  de  ces  glandes.  P 
J'orifice  de  ces  conduits  dans  l'urètre.  Ç 
cc.;pe  du  tifTu  fpongieux  de  l'urètre.  R  la 
fofle  naviculaire.  ^S' coupe  du  tilTu  fpongieux 
des  corps  caverneux.  T"  le  gland.  J^orifice 
des  finus  muqueux  de  l'urètre.  Jfcoupe  du 
tifîii  fpongieux  du  gland  continu  au  tiffu 
ipongieux  de  l'uretre.  i'Torifice  du  gland. 

PLANCHE    XXI. 

Figure  t  ,  de  RuYSCH  y  repré fente  la 
verge  dépouillée  de  la  peau  ,  dejje'che'e 
après  l'ai'oir  embaumée  ,  Ù  vue  dans  fa 
partie  inférieure. 

A  fuperficie  du  tiffu  cellulaire  dépouillée 
de  l'enveloppe  extérieure  épaifîè  &  nerveult  ; 
ce  tiifu  cellulaire  prend  le  nom  de  membrane 
adipeufe  lorfqu'il  cfî  rempli  de  graiflé.  B  le 
corps  fpongieux  d'un  côté.  Cle  conduit  uri- 
naire.  D  la  furface  interne  de  l'enveloppe 
t'paiffe  &  nerveufe  ,  dépouillée  du  tiffù  cel- 
lulaire, i^le  gland  ,  fur  la  fjperficie  duquel 
on  ne  voit  aucune  papille ,  parce  qu'elles  ont 
tHiparu  en  féchant.  G  épaifleur  du  tifîij  cel- 
Llaire  après  l'avoir  goniié.  H  tête  du  tiffu 
cellulaire.  /la  cloilon  qui  s'obferve  entre  les 
deux  corps  caverneux. 
Figure  Z)   d'Heister  ,   repré  fente  la 

verge  vue  par  fa  même  face  fupérienre  , 

dent  les  veines  &  lafubjiance  caverneufe 

ont  été  remplies  de  mercuie. 

A  le  tronc  de  la  veine  de  la  verge  ,  par 
laquelle  le  mercure  a  été  introduit  après  av  oir 
dérruit  la  valvule  de  cette  veine.  £'  B  divi- 
fion  de  cette  veine  en  deux  branciies  princi- 
pales vers  la  partie  moyenne  de  la  verge. 
C  C  la  diflribution  de  ces  branches  en  plu- 
fieurs  rameaux  ,  fur-tout  procht  de  la  cou 
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ronne  du  gland.  D  D  difiribution  mervell- 
leufe  des  petits  rameaux  fur  le  gland,  e  e  e  e 
certains  vaifTeaux  plus  petits  ,  plus  grands  6c 
très-gros,  qui  le  diilribuent  dans  difFérens 
endroits.  F  la  fin  de  Furetre  par  où  fort 
l'urine.  G  le  cordon  avec  lequel  la  verge  a 
été  liée  après  qu'on  y  a  eu  introduit  le  mer- 
cure. H  la  partie  poflérieure  de  la  verge 
coupée. 

Figure  5,   d'HeistER  ,  repréfente  U 
partie  inférieure  de  la  même  verge. 

A  le  petit  frein  de  la  verge  couvert  d'une 
infinité  de  petits  vaifleaux.  B  B  la  couronne" 
&  le  cou  de  la  verge  remplis  d'un  grand  nom- 
bre de  vaifleaux.  C  C  toute  la  partie  inférieure 
du  gland  couverte  >  comme  la  fupérieure  y 
de  petits  vaifleaux  très-fins  &  tortueux.  E  E 
les  deux  corps  caverneux  de  la  verge  ,  entre- 
lefquels  Furetre  efl  fituée  &  environnée 
d'un  nombre  prodigieux  de  vaifièaux  ,  qui- 
communiquent  &  s'entrelacent  de  diverlês- 
manières.  F  la  fin  de  l'uretre.  G  cordon, 
avec  lequel  on  a  lié  la  verge.  H  la  partie  pof-- 
térieure  de  la  verge  coupée. 

Figure  4  ,  de  MoRGAGNi  ,  repréfente 
la  verge  vue  dans  la  partie  inférieure  y 
&  le  canal  de  l'uretre  coupé  ,  &  c. 

.<^.^  le  corps  fpongieux  de  l'uretre  coupé 
dans  fa  longueur  pour  voir  fa  ca\)té.  D  le 
plus  granJ  des  petits  canaux  de  l'uretre 
ouvert  &  étendu  ;  on  voit  aullî  tout  le  long 
du  canal  un  grand  nombre  d'orifices  de  pa- 
reils canaux.  E  ligament  fufpenfoire  de  la 
verge.  F  F  h  membrane  qui  recouvre  la 
\  erge,  &  qui  efi  continue  à  ce  ligament,  trilne- 
partie  de  cette  membrane  féparée  de  la  fur- 
face  des  corps  caverneux  &  tirée  en  bas. 
//^partie  du  prépuce  tirée  en  arrière  ,  où  Fon 
voit  /  le  frein  &  quelques  glandes  fur  le 
frein  même.  K  la  couronne  du  gland  &  fes. 
glandes  febacées. 

Figure  ^  y  de  Graaf, 
A  les  vaiiFcaux  fperm.atiques  coupés  tianf^ 
verfalement.  B  ces  mêmes  vaifleaux  repré- 
fentés  contufément.  C  difiribution  de  Fartere 
fpermatique  dans  le  teflicule.  D  D  diltribu-- 
tion  de  la  veine  fpermatique  fur  les  parties 
latérales  du  tefticule.  E  la  tunique  albugi- 
née.  F  une  partie  de  la  tunique  vaginale 
emportée.  G  la  plus  groiTe  partie  de  l'épi- 
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^idyme.  H  partie  moyenne  de  l'épididyme.  ' 
T  la  plus  petite  partie  de  lepidid)rae.  K  la 
fin  de  l'épididyme  ,  ou  le  commencement  du 
canal  détérent.  L  le  canal  coupe. 

Figure  S  y  du  même. 

'A  l'artère  fpermatique.  B  divifion  de  cette 
•artère  en  deux  rameaux.  C  C  dillribution  du 
gros  rameau  au  teflicule.  D  D  dillribunon 
du  petit  rameau  au  teflicule.  E  la  plus  grolîe 
partie  de  l'épididyme  adhérente  au  tefticulc. 
F  répididyme  renverfé  pour  y  découvrir  la 
diftribution  de  l'artère.  G  la  fin  de  l'épidi- 
dyme. H  une  portion  du  canal  détérent. 

Figure  7  ,  du  mime. 

Cette  figure  &  la  fuirante  repréfentent  la 
communication  des  l'ejicules  fe'm inaires 
ai'ec  le  canal  déférent  ,  telle  qu'on  la  de'- 
cout-'re  dans  le  corps  humain. 

A  A  partie  épaiHé  &  étroite  des  canaux 
^éfércns.  B  B  partie  des  canaux  déférens 
moins  épaifTe  &  plus  large.  C  C  extrémité 
rétrecie  des  canaux  déférens  ,  laquelle  s'ou- 
vre par  un  orifice  étroit  dans  les  véficules. 
D  D  col  membraneux  des  véficules  féparé 
en  deux  parties  ,  de  iortc  que  la  femence  de 
l'une  de  ces  vélicules  ne  peut  pafî'er  dans 
i'autre  ,  que  lorfqu'ellc  ell  parvenue  dans 
l'urètre.  E  E  les  véficules  gonfiées  d'air  pour 
y  découvrir  tous  leurs  contours.  i^i<'vaii- 
feaux  qui  fé  rendent  aux  véficules  féminaires. 
G  G  membranes  qui  retiennent  les  véficu- 
les féminaires  &  les  vaifieaux  déférens  dans 
leur  fituation.  i/// vaifléaux  fanguins  qui 
fe  difiribuent  fur  les  parties  latérales  des 
canaux  délércns  ,  &  qui  les  embrafl'ent  par 
leurs  ramifications. 

Figure  8  y   du  mime. 

ABCDEFGH  comme  ci-defTus.  I 
le  vérumontanum.  K  ouverture  des  conduits 
des  proflates  dans  l'urètre.  L  coupe  des 
proftates.  iVf  l'urètre  ouverte- 

Figure  $j  d'Heister  j   repre'fente  le 
teflicule. 

A  la  membrane  albuginée  feparée  pour 
découvrir  B  B  les  vailTeaux  féminaires  du 
refficule  fins  comme  des  cheveux  ,  defquels 
tout  le  teflicule  paroît  compofé. 
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Figure  t  y  d'Haller. 

A  la  matrice.  B  fon  épaiffeur.  C  fon  col 
ouvert  de  côté.  D  éminence  formée  par  foa 
orifice.  E  les  valvules  de  fon  col ,  qui  le  font 
trouvées  dans    ce   cadavre   plus    confufes 
qu'elles  ne  font  d'ordinaire.  F  les  œufs  de 
Naborh.  G  le  ligament  rond.  H  la  trompe 
du   côté  droit.  /  fes  franges.  K  l'ovaire  en 
fituation.  L  L  difterens  petits  œufs  entiers 
&  dilTéqués.   M  les  vaiflèaux  des   grandes 
ailes.  A^  l'ovaire  gauche  couvert  de  cicatri- 
ces.   O  une  portion  du  péritoine  dont  les 
vaifléaux  font  des  branches  des  vaifleaux 
fpermatiques.  P  l'artère  fpermatique.  Ç  le 
tronc  de  la  veine.  R  les  petites  veines.  île 
corps  panpiniforme.  T  les  vaifleaux  qui  fe 
diftribuent  à  l'ovaire.  V  autres  vaifleaux  qui 
fe  difiribuent  à  la  matrice.  X  la  trompe  gau- 
che vafculeufe.  Y  le  ligament^ large.  Z  les 
franges  de  la  trompe  vafculeufe.  a  a  les  ure- 
tères, b  les  branches  d'artères  des  hypogaf- 
triques  qui  fe  difiribuent  à  la  matrice,  c  ple- 
xus formé  par  les  artères  du  vagin  ,  &  celles 
de  la  matrice,  d  la  veflie  renverfée.  e  le  vagin. 
/  la  partie  pofiérieure  ,   dans   laquelle  les 
rides  légères  qui  fe  remarquent  font  prefque 
tranfverfes.  g  taches  qui  fe  remarquent  fort 
fouvent  dans  le  vagin,  h  i  troncs  des  rides 
du  vagin,  h  tronc  antérieur  de   ces  rides. 
i  autre  tronc  poflérieur  &  plus  petit,  k  partie 
couverte  de  papilles    très -ferrées.  /  partie 
formée  par  les  valvules,  m  rides  intermé- 
diaires tranfverfes.  n  n  contours  des  parties 
externes  de  la  génération,  o  embouchure  de 
l'urètre,   p   les  grandes  lacunes  utérines,  q 
les  valvules  fupérieures.  r  leurs  finus  fupé- 
rieurs. /leurs  iinus  inférieurs,  ff  les  grandes 
lacunes  des  finus  fupérieurs.  u  u  les  lacunes 
des  finus  inférieurs,  x  x  les  glandes  fébacées 
qui  fe  trouvent  là.  y  le  clitoris.  ■{  fon  pré- 
puce. «  ligne  creufe  qui  répond,  au  rpilieu  dix 
corps  du  clitoris.  /3  les  lacunes  qui  fe  remar- 
quent dans  cette  ligne.  >  les  lacunes  qui  font 
fur  les  côtes  de  cette  ligne.  J"  les  nymphes. 
i  ê  les  glandes  des  nymphes. 

Figure  z  ,  o' H  ALLER. 
A  A  Aia  matrice  ouverte  poflérieure- 
ment.  B  B  les  ovaires  &  les  trompes.  C  de 
vagin  ouvert  par  la  partie  antérieure,  r  fa 

piembrane 
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membrane  interne  ,  nerveufe  &  ridée.  A  {a 
ckaire  extérieure  fibreufe.  D  le  petit  cercle 
de  l'hymen  dillëqué.  E  l'orifice  de  la  ma- 
trice crénelé  &  rude.  -Fia  cloilon  de  la  ma- 
trice compofée  de  trois  fommets.  G  la  co- 
lonne antérieure  &  la  plus  grande  du  vagin. 
H\à  pofiérieure.  /  les  petites  valvules  du  col 
de  la  matrice.  K  la  partie  valvuleufe  du 
vagin  voilîne  de  la  matrice.  Zla  colonne  an- 
térieure &  la  plus  grande  du  vagin.  M  la 
colonne  poftérieure  &  la  plus  petite.  N  la 
caroncule  intermédiaire.  Ola  partie  proche 
l'hymen  ,  comporée  de  valvules  circulaires. 
Figure    J  ,  de  KuLM. 

a  le  trou  ovale,  b  le  conduit  artériel.  Cla 
partie  de  la  tête  appelk'e  la  fontanelle,  f  le 
thymus,  gg  les  poumons,  h  les  vaifTeaux 
ombilicaux,  i  le  (oie.  A  le  placenta.  B  les 
membranes  du  tcctus.  m  le  chorion.  n  l'am- 
■  nios.  C  le  cordon  ombilical,  o  o  les  artères 
ombilicales. /5  la  veine  ombilicale.çl'ouraque. 

Figure  4,  d'Huser  ,•  elle  repre'fente 
l'hymen  d'une  fille  ,  quelques  femaines 
après  la  naijjance. 

A  A  les  grandes  lèvres.  BBÏe  cHtoris. 
ûl'crifice  de  l'ureu-e.  6  5  les  deux  ventri- 
cules du  veflibule.  c  l'hymen  rond  ,  &  qui 
environne  tout  autour  l'orifice  du  vagin,  dd 
les  petits  finus  de  l'hymen  prolongés  jufqu'au 
concours  de  la  lame  fupérieure  avec  l'infé- 
rieure, e  la  cavité  du  vagin  toute  couverte 
de  rides. 

Figure  5  ,  d'Huser  ;  elle  repre'fente  un 
hymen  contre  nature  ,  dans  lequel  s'ob- 
ferve  une  colonne  charnue  qui  divife  l'en- 
trée du  vagin  en  deux  fegmens  inégaux  , 
d'après  le  cadavre  d'une  fille  âgée  de  y  ans. 

E  l'hymen,  c  la  colonne  de  l'hymen.  C  le 
clitoris.  D  (on  prépuce.  A  A  les  grandes 
-lèvres.  B  B  les  nymphes,  a  l'orifice  de  l'u- 
retrc.  h  les  deux  ventricules  du  veffibule. 
.,  d  d  les  deux  lacunes  qui  conduifent  aux 
proflates   de  Bartholin. 

'  Figure  6 y  du  mime  ;  elle  repréfnte  les  par- 
ties externes  de  la  génération  d'une  fille 
de  quatorze  ans. 

A  A  ,  BB  ,  C ,  D ,  E  ,   comme  dans  la 
figure  précédente.  F  concours  du  bord  char- 
nu dd.^  G  h  fofTe  naviculiiire.  H  entrée  du 
Tome  II, 
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vagin  renfermée  entre  l'hymen  &  Torific 
de  l'urctre  ;  le  refle  de  l'efpace  compris 
entre  le  clitoris ,  les  nymphes  &  cette  en- 
trée ,  s'appelle  le  veflibule  du  vagin.  I  le  pé- 
rinée. K  l'anus,  a,  b ,  c ,  les  parties  pla- 
cées dans  le  vellibule.  a  l'orifice  de  l'urètre. 
b ,  b  ,  les  deux  ventricules,  c ,  c  ,  les  deux 
orifices  ou  lacunes  fituées  dans  la  partie  fu- 
périeure du  vellibule.  d,  d ,  les  bords  char- 
nus  fiillans  de  la  fente  la  plus  étroite.  (  Z  ) 

Anatomie  des  Plantes,  {Jardi- 
nage. )  c'efl  la  recherche  de  leur  (Irudure  in- 
térieure. On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rap- 
porter ici  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  de  la  théorie 
&  de  la  pratique  du  Jardinage  ,  III^  par- 
tie ,  page  zjG y  édït.  ly^-j. 

»  Tout  ce  qui  a  vie  a  beloin  de  refpira- 
"  tion  ;  &  l'on  ne  peut  douter  que  les  plan- 
'3  tes  ne  relpircnt  auffi  bien  que  les  animaux  : 
"  elles  ont  comme  eux  tous  les  organes  nc- 
"  ceilaires  à  la  vie  ;  des  veines  ,  des  fibres  , 
»  dont  les  unes  portent  la  nourriture  dans 
"  toutes  les  parties  les  plus  élevées  ,  tandis 
«  que  les  autres  rapportent  cette  nourriture 
"  vers  les  racines  :  d'autres  enfin ,  comme 
»  des  trachées  &  des  poumons  refpirent  l'air 
"  lans  celle ,  &  reçoivent  les  inliuences  du 
"  foleil.  Cet  air  efl  fi  nécelutire  à  leur  ac- 
»j  croiOèment ,  qu'en  mettant  une  goutte 
"  d'huile  à  l'extrémité  de  leurs  racines ,  elle 
»  bouche  l'entrée  de  l'air  dans  les  fibres  Se 
'>  les  canaux  ,  &  fait  mourir  cette  partie  de 
"  racines  que  l'on  a  trempée  dans  l'huile. 
»  Par  la  chaleur  qui  fê  trouve  dans  la  terre  , 
»  le  mouvement  de  la  fève  eft  plus  ou  moins 
"  accéléré  ,  l'air  ell  plus  ou  moins  raréfié  : 
»  ainfi  il  efl  pouffé  facilement  julqu'en  haut , 
"  il  y  fait  la  fonftion,  &  y  montre  fa  force.  >» 

Y  a-t-il  rien  de  plus  admirable  que  le  mé- 
chamlme  des  plantes  ?  on  y  trouve  des  creu- 
iets  &  des  moules  difFérens  pour  former 
l'écorce ,  le  bois  ,  les  épines ,  les  poils  ,  la 
moelle  ,  le  coton,  les  feuilles  ,  les  fleurs  , 
les  tniits  &  les  graines.  Ce  font  les  fucs  de 
la  terre ,  qui  paflknt  &  fe  filtrant  à  travers 
la  peau  de  la  graine,  y  reçoivent  les  qua- 
lités nécelîaires  au  lue  nourricier  qui  entre 
dans  les  plantes ,  &  qui  s'y  divcrfifie  par  le 
moyen  des  fermens  en  mille  manières  diffé- 
rentes. La  chaleur  du  foleil  &  la  fermenta- 
tion de  la  terre  perfeéfionnent  enfuite'  l'oii- 
vragc  :  enfin  les  plantes  font  compofées  de 

F  f  f  f 
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petits  canaux  féparés  &  prodnits  dans  la 
terre  ;  ces  petits  canaux  fe  ramaflent  peu  à 
peu  en  paquets  ;  ils  fe  ralïemblent  lous  un 
même  cylindre  ,  &  forment  un  tronc  qui  à 
l'une  de  fes  extrémités  produit  des  racines , 
&  à  l'autre  poufle  des  branches  ;  &  petit 
;\  petit  ayant  fubdivifé  les  paquets  des  plus 
grands  en  plus  petits ,  achevé  la  figure  par 
l'extcnfion  de  fes  feuilles.  {K) 

*  Cette  anatomie  n'eft  pas  moins  digne  de 
l'étude  du  philofophe,  &  ne  montre  pas 
moins  la  fagefî'e  du  créateur ,  que  V anatomie 
Acs  animaux.  En  effet ,  combien  de  mer- 
veilles n'offi-e-t-elie  pas  dans  les  ouvrages  de 
Malpighi ,  du  dodeur  Grew  ,  &  dans  la 
iîatique  des  végétaux!  Il  neparoît  pas  que 
les  anciens  nient  fait  de  ce  côté  quelques 
progrès  confidérables  ;  &  il  n'en  faut  pas 
être  étonné  :  l'organiiation  d'une  plante  eft 
un  arrangement  de  filets  fi  déliés  ,  de  cor- 
pulcules  11  minces  ,  de  vaifîeaux  fi  étroits  , 
de  pores  fi  ferrés  ,  que  les  modernes  n'au- 
roient  pas  été  fort  loin  fans  le  fecours  du  mi- 
crofcope.  Mais  voy€\  ce  que  cet  inftrument 
&  leur  réflexion  leur  ont  appris  fur  ïana- 
tomie  des  plantes  ,  aux  articles  Pl.ANTE  , 
Arbre,  Arbrisseau,  Arbuste  , 
Herbe,  Graine,  Racine,  Tige, 
Bourgeon,  Branche,  Feuille  , 
Fleur,  Fruit,  &c.   Voy.auJJl  Van. 

ANIiMAL. 

ANATOMIQUE  ,  adj.  de  tout  genre  , 

,  tout  ce  qui  appo-rtient  à  Vanatomie.   C'ell 

dans  ce  fens  qu'on  dit ,  ob/errations  anato- 

miques f  pre'pjrations   anatomiquss ,    &c. 

Voyei  Anatomie. 

Pour  conferver  les  parties  préparées,  il  faut 
les  expofer  à  l'air  juiqu'à  ce  que  toute  leur 
humidité  foit  dillipée  ,  &  alors  elles  devien- 
dront ieches,  dures, &  neferontplus  expofées 
■A  fe  corrompre;  ou  bien  il  faut  les  plonger 
dans  quelque  liqueur  propre  aies  conferver. 
Il  faut  principalement ,  lorfqiie  les  parties 
préparées  font  groifes  &  cpailîés,  &  que 
le  temps  efl  chaud  ,  empêcher  les  mouches 
d'en  approcher  &  d'y  dépoier  leurs  œufs,  qui 
transformés  en  vers  les  détruiroient.  Il  finit 
ciullî  avoir  loin  qu'elles  ne  foient  point  atta- 
quées des  ioufis ,  des  rats ,  &  des  autres  in- 
fedes  :  pour  cela  il  faut ,  avant  que  de  met- 
tre la  pièce  fécher,  la  tremper  dans  une  difî'o- 
iutÎQxs,  de  fublimé  corrolif ,  faite  avec  de  l'ef- 
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prit-de-vin;  &  pendant  qu'elle  feche ,  il  faut 
la  mouiller  de  temps  en  temps  avec  la  même 
liqueur.  On  peut  par  ce  moyen,  &  fans  crain- 
dre aucun  inconvénient ,  faire  deflécher , 
même  dans  l'été  ,  des  cadavres  dilféqués  de 
iujets  affez  grands. 

Lorfque  la  préparation  cfl  feche  ,  elle  efl 
encore  expofée  à  le  réduire  en  poudre,  à  de- 
venir caffantc ,  àfegerfer  &  à  avoir  une  fur- 
face  inégale  ;  c'elf  pourquoi  il  efl  néceflaire 
de  la  couvrir  par-tout  d'un  vernis  épais,  dont 
on  mettra  autant  de  couches  qu'il  faudra  pour 
qu'elle  ioitluiiante  ;  &  1  faut  toujours  la  pré- 
ferver  de  la  pouffiere  &  de  l'humidité. 

Les  préparations  feches  font  tort  utiles 
en  pluiieurs  cas  :  mais  il  y  en  a  auffi  beau- 
coup d'autres  où  il  efl  néccfliiire  que  les  pré< 
parafions  anatomiques  foient  flexibles  &  plus 
approchantes  de  l'état  naturel  que  ne  le  font 
ces  premières.  La  difficulté  a  été  jufqu'à 
préfent  de  trouver  une  liqueur  qui  puiife  les 
conferver  dans  cet  état  approchant  du  na- 
turel :  les  liqueurs  aqueufes  n'empêchent 
pas  la  pourriture  ,  &  elles  dillblvent  les  par- 
ties les  plus  dures  du  corps  :  les  liqueurs 
fpiritueufes  préviennent  la  corruption  ,  mais 
elles  réduifènt  les  parties  en  mucilage  :  les, 
efprits  ardens  les  racorniflent ,  en  changeant 
la  couleur  ,  &  détruifent  la  couleur  rouge: 
des  vaiifeaux  injeâés  ;  l'efprit  de  térében-- 
thine ,  outre  qu'il  a  l'inconvénient  des  li- 
queurs fpiritueufes ,,  a  encore  celui  de  de- 
venir épais  &  vifqueux. 

Mais  fans  s'arrêter  plus  long-temps  fur  le 
défaut  des  liqueurs  qu'on  peut  employer^ 
celle  dont  on  fe  trouve  le  mieux  elf  quelque 
eiprit  ardent  redifié ,  n'importe  qu'il  fbit 
tiré  du  vin  ou  des  grains  ;  qui  foit  toujours, 
limpide.,  qui  n'ait  aucune  couleur  jaune  y 
&  auquel  on  ajoute  une  petite  quantité  d'a- 
cide minéral ,  tel  que  celui  de  vitriol  ou  de 
nitre  :  l'une  &  l'autre  de  ces  liqueurs  réiif- 
teat  à  la  pourriture  ;  &  les  défauts  qu'elles 
ont  chacune  féparément ,  fe  trouvent  corri- 
gés par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans 
la  proportion  requife  ,  la  liqueur  qui  en  ré- 
fulte  ne  change  rien  à  la  couleur  ni  à  la 
confillance  des  parties ,  excepté  celles  où  il 
fe  trouve  des  liqueurs  f'éreules  ou  viiqueu- 
fes ,  auxquelles  elle  donne  prefqu'auiant  dt 
r  confillance  qu'en  donneroit  l'eau  bouillante: 
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tecei-veau,  celui  même  des  enfans  nouveau- 
nés,  acquiert  tant  de  fermeté  dans  cette  li- 
queur ,  qu'on  peut  le  manier  avec  liberté. 

Le  crj'ftallin  &  l'humeur  vitrée  de  l'œil  y 
acquièrent  aulll  plus  de  confiftance  ,  mais 
ils  en  fortcnt  blancs  &  opaques  ;  elle  coa- 
gule l'humeur  que  filtrent  les  glandes  féba- 
cées ,  la  mucofité  &  la  liqueur  fpermatique  : 
elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les 
liqueurs  aqueufes  &  lymphatiques;  comme, 
l'humeur  aqueufe  de  l'œil  ,  la  férofité  lym- 
phatique du  péricarde  &  de  l'amnios  :  elle 
augmente  la  couleur  rouge  des  injeâions  , 
de  manière  que  les  vaiffeaux  qui  ne  paroif- 
fèntpas  d'abord  ,  deviennent  très-lenfibles 
lorfque  la  partie  y  a  été  plongée  pendant 
quelque  temps. 

La  quandté  de  liqueur  acide  qu'il  faut  ajou- 
ter à  l'elprit  ardent ,  doit  varier  félon  la  na- 
ture de  la  parde  qu'on  veut  conlèrver,  & 
félon  l'intention  de  l'anatomille.  Si  on  veut 
donner  de  la  confiflance  au  cerveau  ,  aux 
humeurs  de  l'ail ,  &<:.  il  faut  une  plus  grande 
quantité  de  la  liqueur  acide  :  par  exemple ,  il 
faudra  deux  gros  d'efprit  de  nitre  ,  pour  une 
livre  d'elprit-de-vin  redifié  :  lorfqu'on  veut 
feulement  conlerverles  parties  ,  il  luffira  d'y 
en  mettre  40  ou  30  gouttes ,  ou  même 
moins  ,  (ur-tout  s'il  y  a  des  os  dans  la  partie 
préparée  ;  fi  on  en  mettoit  une  trop  grande 
quantité  ,  les  os  deviendroient  d'abord  flexi- 
bles ,   &   enfuite  ils  fe  diflbudroient. 

Lorfqu'on  a  plongé  quelque  partie  dans 
cette  liqueur,  il  faut  avoir  une  attention  par- 
ticulière qu'elle  en  foit  toujours  couverte  : 
autrement  ce  qui  fe  trouve  hors  du  fluide 
perd  fa  couleur ,  &  certaines  parties  fe  dur- 
dlfent,  tandis  que  d'autres  fe  dilfolvent.  Pour 
prévenir  donc,  autant  qu'il  efl  poflible,  l'éva- 
poration  de  la  liqueur  ,  &  pour  empêcher  la 
communication  de  l'air,  qui  fait  que  la  hqueur 
fjîiritueufe  fe  charge  d'une  teinture  ,  il  faut 
boucher  exadement  l'ouverture  de  la  bou- 
teille avec  un  bouchon  de  verre  ou  de  liège 
enduit  de  cire ,  mettre  pardeflus  une  feuille 
de  plomb  ,  de  la  veflie  ,  ou  une  membrane 
jnjeftée  ;  par  ce  moyen  la  liqueur  fe  con- 
fervera  un  temps  confidérable  ,  fans  aucune 
diminution  fenfible.  Quand  on  a  mis  affez 
de  liqueur  pour  atteindre  à-peu-près  le  haut 
de  la  préparation ,  il  fiuit  pour  la  couvrir 
endéremcnt  ajouter  de  l'efprit-de-vin  fans 
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acide ,  de  peur  que  ce  dernier  ne  s'échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueufe  devient 
trop  colorée ,  il  laut  la  verfer  ,  &  mettre  fur 
les  préparations  une  nouvelle  liqueur  moins 
chargée  d'acide  que  la  première  :  on  con- 
fervera  cette  ancienne  liqueur  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée ,  &  on  s'en  fervira  pour 
laver  ks  préparations  nouvelles ,  &  les  dé- 
pouiller de  leurs  fucs  naturels  ;  attention 
toujours  néceflàire ,  avant  que  de  mettre 
quelque  partie  que  ce  foit  dans  la  liqueur 
balfamique  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  renou- 
velle cette  liqueur,  il  faut  laver  les  prépa- 
rations dans  une  petite  quantité  de  la  liqueur 
fpiritueufe  limpide ,  afin  d'en  enlever  tout 
ce  qui  pourroit  y  refler  de  la  liqueur  an- 
cienne &  colorée  ;  ou  bien  il  faut  faire  une 
nouvelle  préparation.  Les  liqueurs  qui  ne 
font  plus  propres  à  fervir  dans  des  vailîcaux 
de  verre  tranlparens  ,  peuvent  être  encore 
d'ufage  pour  conlerver  dans  des  vailîcaux 
de  terre  ou  de  verre  commun  certaines  par- 
ties ,  qu'il  faut  tirer  hors  de  la  liqueur  pour 
les  préparer. 

Il  efl  bon  d'être  inflruit  qu'il  faut  éviter, 
autant  que  cela  i"e  peut,  de  tremper  les  doigts 
dans  cette  liqueur  acidulé  ,  ou  de  manier 
les  préparations  qui  en  feront  imprégnées  , 
parce  qu'elle  rend  la  peau  fi  rude  pendant 
quelque  temps  ,  que  les  doigts  en  devien- 
nent incapables  d'aucune  diffcdion  fine  :  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  remédier  à  cette 
lécherefle  de  la  peau  ,  efl  de  fe  laver  les  mains 
dans  de  l'eau  à  laquelle  on  aura  ajouté  quel- 
ques gouttes  d'huile  de  tartre  par  défail- 
lance. 

Ceci  efl  tiré  d'un  eflâi  fur  la  manière  de 
préparer ,  &c.  par  M.  Alexandre  Monro , 
delà  fociété  d'Edimbourg.  (L) 

AN  ATOMISER  ,  v.  z.  faire  Vanatomie, 
anatomifer  un  corps.  V.  Anatomie.  (L) 

ANATOMISTE  ,  f  m.  c'efl  ainfi  qu'ort 
nomme  celui  qui  ftit  dilféquer ,  &  donner 
de  toutes  les  différentes  parties  des  cadavres, 
une  defcription  telle  que  les  fpedateurs  puif- 
fent  fe  former  une  idée  jufte  de  la  figure  , 
de  la  pofition  ,  de  la  communication  ,  de  la 
flrudure  ,  de  l'aélion ,  &  de  l'ulage  ,  Ê'c.  de 
ces  différentes  parties.   (Z) 

ANATRAN,  f.  m.  (  Chymie.)  fd  de 
verre.  Le  fel  de  verre  efl  une  matière  gra- 
veleufe  qui  s'élève  en  écume  fur  le  verre 
Ffff  2 
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fondu.  Ce  fel  de  verre  efl  d'un  grand  ufage 
dans  les  efîais  des  mines.  Je  crois  qu'anati-a/i 
vient  par  corruption  de  langage  à'ammoni- 
trum  y  dont  parle  Pline  ,  qui  veut  dire  fel 
nitre  mêlé  de  cendres  .•  il  dit  que  c'étoit  le  fel 
des  plantes  brûlées  avec  lequel  on  failoit  le 
verre. 

JJanatran  artificiel  ou  plus  compofë  ,  fe 
fait  avec  dix  parties  de  nitre  ,  quatre  parties 
de  chaux  vive ,  trois  parties  de  Tel  commun , 
deux  parties  d'alun  de  roche ,  &  deux  par- 
ties de  vitriol. 

Quelques-uns  ont  nommé  anatran  les  con- 
crétions pierreufes  &  cryftallines  qui  fe  for- 
ment contre  les  murs  &  contre  les  voûtes 
dans  certains  lieux  fouterrains  ;  lelquelles 
concrétions  font  nommées  ftalaâites.  Voye^ 
Stalactite.  {M) 

*  ANATORIA  ,  (  Géog.)  petite  ville  de 
Grèce,  anciennement Tanagra.  Voye\T K- 
NAGRA. 

ANAVINGA,  Ç.m.  {Hifl.  nat.  bot.) 
arbre  du  Malabar  ,  afiez  bien  figuré  fous  ce 
nom  par  Van-Rheede ,  dans  ion  Honiis  Ma- 
labancus ,  vol. IV,  pi.  XLIX , pag.  tôt . 
Les  Brames  l'appellent  talana  ,  les  Portugais 
■bringlela  falfa  d'arboré,  les  Hollandois 
grannaat  pruymen  ;  dans  quelques  endroits 
de  l'Inde  il  eil  connu  lous  le  nom  à'edmetha. 

II  forme  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , 
haut  de  vingt  pies  environ ,  dont  le  tronc 
droit  &  élevé  de  lept  ;i  huit  pies  a  environ 
deux  pies  de  diamètre  ,  &  eft  couronné  de 
branches  alternes  longues ,  médiocrement 
épaifles  ,  peu  écartées ,  oui  lui  forment  une 
cime  conique.  Le  bois  en  cû  blanc  ,  dénie  , 
folide  ,  couvert  d'une  écorce  cendrée  ,  lifTe  , 
qui  efl  roufle  dans  les  ieunes  branches.  Sa 
racine  a  le  bois  roux  ,  fibreux  ,  &  l'ecorce 
noirâtre.  Ses  feuilles  font  alternes  ,  diipolées 
x:ircuîairemcnt  le  long  des  jeunes  branches  , 
2  des  diflances  d'un  à  trois  pouces  ,  ellipti- 
ques ,  pointues  à  leur  extrémité  fupérieu^e , 
longues  de  trois  à  quatre  pouces  ,  une  lois 
moins  larges ,  dentelées  légèrement  dans  leur 
contour ,  épaifies ,  liffes ,  luifmtes  ,  d'un  verd 
rioir  en  defTus ,  plus  clair  en  dcifous  ,  relevées 
d'une  cure  principale  ,  avec  fix  à  huit  nervu- 
res de  chaque  Ci^té  ,  &  portées  fur  un  pédi- 
cule court ,  demi-cy -indrique  ,  plat  en  dc/Tus, 
avec  lequel  elles  font  c:«lime  articulées  fur 
jts  branches. 
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De  PaiiTelle  de  chaque  feuille  fortent  des 
fleurs  hermaphrodites,  quelquefois  folitcrires, 
quelquefois  réunies  trois  à  quatre  en  corym- 
be  ,  vertes ,  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  por- 
tées fur  un  péduncule  à-peu-près  de  même 
longueur.  Chaque  feuille  confiite  en  un  calice 
de  quatre  feuilles  pointues ,  perfiflantes  ,  une 
corolle  de  quatre  pétales  arrondis ,  conca- 
ves ,  à  demi  épanouis  ,  en  fix  étamines 
courtes  à  fommets  rouges ,  &  un  ovaire  fphé- 
rique  placé  au  centre  ,  &  terminé  par  un  flyie 
limple  verd-jaune.  L'ovaire  ,  en  grandiflsnt, 
devient  une  baie  iphérique  de  la  grofleur 
d'une  cerife  ,  verte ,  lilTe  ,  à  peau  très-fine , 
comme  marquée  de  quatre  à  iix  filions ,  re- 
couvrant une  chair  verte  ,  fucculence  ,  à  une 
loge ,  qui  contient  iz  à  2.0  graines  en  pépins 
ovoïdes  ,  roux ,  longs  de  près  de  deux  lignes, 
prelque  une  tois  moins  larges ,  diiperlés  ça 
&  là  dans  ialubllance  &  attachés  à  les  parois. 

Uanai'ifiga  ei\  toujours  verd  ,  &  fleurit 
une  lois  tous  les  ans  ;  fes  fruits  mûriiîent  vers 
le  mois  d'août.  Il  croît  dans  les  terres  fiiblon- 
neufes  du  Malabar  ,  fur-tout  autour  de 
Cochin. 

Qualités.  Ses  fleurs  feulement  font  fans 
odeur.  Ses  feuilles  &  i'es  autres  parties  ren- 
dent une  odeur  défagréable ,  &  ont  une 
laveur  amere ,  ainli  que  les  fruits. 

Ufages.  La  décodion  de  fes  feuilles  s'em- 
ploie dans  les  bains  pour  diffiper  les  dou- 
leurs des  articulations.  Le  fuc  exprimé  de 
les  feuilles  eft  un  puiiTlint  ludorifique  qui 
tient  le  ventre  libre  ,  &  qui  guérit  les  mala- 
dies qui  ont  le  plus  de  malignité. 

Remarque.  Cet  arbre  doit  être  placé  dans 
la  famille  des  cilles ,  à  côté  du  caopia.  {M. 
Adanson  .) 

A  NAXANDPvE,  (/((/?.  de  Lacédémone.) 
roi  de  Lacédém.one  ,  fut  un  prince  féroce 
par  caraclere  &  par  éducation.  Les  inJlitu- 
tions  de  Licurgue  qu'il  oblervoit  dans  toute 
leur  rigueur  ,  avoient  encore  fortifié  un  fond 
de  férocité  au'iltenoit  de  la  nature.  Roi  ci- 
toyen dans  Sparte ,  il  voutoit  être  t3-ran  chez 
fes  voifins.  Les  peuples  nouvellement  fubju- 
gués  furent  traités  en  efclaves  ,  &  la  dureté 
de  fon  gouvernement  fut  la  caufe  de  la  fé- 
conde guerre  contre  les  Mefléniens;  ces  peu- 
ples épuifés  parla  rapacité  des  exafleurs  ,  le 
iouvinrent  qu'ils  avoient  été  libres.  Ils  mirent 
à  leur  tctc  un  jeune  audacieux  qui  fit  trein-^ 
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bler  {es  maîtres.  Anaxandre  infb'uit  de  ce 
foulevement ,  regardoit  ce  feu  comme  une 
fbible  étincelle  ;  il  marche  contre  eux  moins 
pour  les  co^-nbattre  que  pour  les  punir  :  mais 
il  éprouva  que  ceux  qu'il  traitoit  en  efclaves 
étoient  des  hommes  qui  iavoicnt  mourir. 
Une  ianglante  défaite  qu'il  eflliya  ,mit  Sparte 
fur  le  bord  du  précipice.  Ces  fiers  tyrans  de 
leurs  voifins  envoyèrent  confulter  l'oracle  de 
Delphes  qui  leur  répondit ,  qu'/7j-  ne  ferai  eut 
vainqueurs  que  quand  ils  auraient  un  Athé- 
nien à  leur  tête.  Cette  réponfe  humilia  leur 
fierté  ;  mais  trop  fuperflitieux  pour  être  re- 
belles à  la  voix  d'une  prêtrefle  ,  ils  s'abaifle- 
rent  à  demander  aux  Athéniens  un  général  ; 
on  leur  envoya  Tyrtée  ,  poëte  de  protelHon, 
qui  n'avoit  jamais  fait  la  guerre  qu'au  bon 
lens ,  &  qui  tut  reçu  comme  un  dieu  tutélaire 
par  les  Lacédémoniens.  On  lui  déféra  le  titre 
de  général ,  mais  Anaxandre  s'en  réfcrva 
toutes  les  fonftions.  Les  deux  partis  livrèrent 
un  combat  où  la  fortune  fe  déclara  pour  les 
MefTéniens.  Tyrtée  fit  des  vers  qui  confole- 
rent  les  vaincus ,  &  qui ,  dit-on  ,  relevèrent 
leur  courage.  Les  Spartiates  embraies  parlon 
feu  poétique ,  engagèrent  un  nouveau  combat 
&  remportèrent  une  vidoire  complète. 
Anaxandre  fut  profiter  de  fes  avantages  : 
il  mena  Ion  armée  contre  L-a  où  les  I\Ieiîé- 
niens  avoient  ralîemblé  toutes  leurs  iorces  ; 
ils  foutinrent  un  fiege  d'onze  ans.  Anaxandre 
moins  rebuté  qu'aigri  de  leur  rélilîance  , 
fappa  les  murs  &  s'introduifit  par  la  brèche 
dans  la  ville  ,  où  l'on  vit  la  plus  affreufe 
fcene  de  carnage.  Les  femmes  ,  les  vieil- 
lards &  les  enians  oubliant  leur  tolbleïïe , 
combattirent  comme  des  forcenés  qui  ne 
demandoient  qu'à  mourir  ;  ceux  qui  iurvé- 
curent  à  cette  adion  meurtrière  turent  réduits 
à  l'humiliante  condition  des  Ilotes.  Voilà 
tout  ce  qu'on  fait  A^ Anaxandre.  (T-iV.) 

ANAXANDRIDE,  {Hifl.  deLacidém) 
roi  de  Sparte ,  n'cfl  connu  que  par  deux  traits 
qui  ont  perpétué  fa  mémoire.  Ce  fut  fous 
fbn  règne  que  les  Lacédémoniens  fatigués  du 
loifirdelapaix  ,  cherchèrent  un  vain  prétexte 
pour  faire  la  guerre  aux  Tégéates.  La  Pythie 
qu'ils  confulrerent ,  répondit  qu^ ils  feraient 
vainqueurs  ,  s'ils  pauf  aient  recouvrer  les  os 
d'Orefle,fils  d'Agamemnon^  inhumé  à  Té- 
gée.  Un  certain  Lychès  fe  tranijiortc  dans 
Cette  ville  &  acheté  un  fonds  qui  a\  oit  appar- 
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tenu  à  ce  prince ,  il  fouille  &  découvre  une 
urne  qu'il  rapporte  à  Sparte  ,  prétendant 
qu'elle  rentermoit  les  dépouilles  mortelles 
d'Orerte.  Il  fut  cru ,  parce  qu'on  defiroit 
qu'il  dît  vrai.  Les  Lacédémoniens  pleins  de 
confiance  dans  ce  dépôt ,  marchent  contre 
les  Tégéates  &  les  rangent  fous  leur  domina- 
tion :  cette  guerre  couvrit  de  gloire  .<4/74j.ra/z- 
dride.  Ce  prince  avoit  époufé  une  femme  qui 
ne  lui  donnoit  point  de  pofîérité.  Les  Lacédé- 
moniens craignant  de  voir  fa  famille  éteinte  , 
lui  députèrent  les  éphores  pour  lui  repréfen- 
ter  la  néccffité  de  répudier  ia  fetnmc  &  d'en 
prendre  une  autre  qui  pût  lui  donner  un  fuc- 
ceileur.  Anaxandre  rcçonà'n  c\u  il  ne  pouvait 
canfentir  â  un  divorce  qui  femeroit  V amer- 
tume fur  le  refle  de  fa  vie.  Les  éphores  ne 
pouvant  le  réloudre  à  rompre  fon  premier 
engagement ,  lui  propoierent  d'en  prendre 
une  [econde  &  de  taire  taire  la  loi  qui  n'auto- 
nfoit  point  cette  double  union  ;  il  y  conlentic 
avec  peine  ,  &  il  eut  de  cette  teconde  femme 
un  fils  nommé  Cléoniene  ,  qui  régna  après 
lui.  Sa  première  épouie ,  qui  pendant  ii  long- 
temps avoit  été  ftérile ,  lui  donna  dans  la 
fuite  trois  fils  ;  fiivolr,  Doreus  ,  Leonida  & 
Cléombrote.  Anaxandride  d\  plus  célèbre 
par  ce  monument  de  la  tendrcfic  conju- 
gale que  parles  «ciions  qui  illulîrent  les  rois: 
il  vivoif  du  temps  de  Crélus  ,  roi  de  Lydie. 
(J-iv-.) 

ANAXIDAME,  {Hifl.  deLacédémone.) 
fut  le  collègue  d'Anaxandre  ,  roi  de  Sparte. 
Il  paroît  que  ce  prince  occupé  de  l'admi- 
nifiration  civile, (it  ians  talent  pour  la  guerre, 
puilqu'il  n'efi:  p.:int  fait  mep.tion  de  lui  dans 
la  guerre  que  les  Spartiates  firent  aux  Meilc- 
niens  pendant  fon  règne.  Il  eut  pour  fuccel- 
îe-:r  fon  fils  Archidame  qui  tranfinit  lort 
trône  à  fon  fils  Argeficlés  ,  princes  paclliques 
qui  ne  s'occupèrent  que  du  bonheur  de  leur 
peuple.  L'hittoire  n'entre  dans  aucun  détail 
fur  leur  règne  ,  parce  qu'elle  n'aime  qu'à 
coniacrer  les  auteurs  des  révolutions  &  les 
fléaux  des  hommes  ;  ii  efî  à  prél'umer  qu'ils 
eurent  des  vertus  tranquilles  ,  parce  que  les 
princes  ont  la  defiinée  des  femmes ,  dont 
les  plus  honnêtes  font  celles  ào'.it  on  ne  dit 
mot.  (  ï-i\^  ) 

*  ANA2ARBE  lu-  le  Pyrame ,  (  Geo-; 
av.c.  &  nwd.  )  ville  de  Ctlicie ,  ancieiinement 
Kyend.x  ,  puis  Ana\arcie  ;  chez  les  géogr»* 
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phes  modernes ,  Axar  ,  Acfarai ,  Acferaîj 
Ain\arba.  Elle  s'appella  aufli  Diocéfarce  y 
Ccefarce  Augufle y  &  Jufiimapolis.  Ce  n'eîl 
plus  aujourd'hui  qu'un  méchant  bourg  ,  qui 
a  eu  de  grands  noms. 

*  ANAZE  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  )  arbre  qui 
croît  à  Madagafcar.  Il  diminue  en  grofleur 
à  mefure  qu'il  s'élevc,  ce  qui  lui  donne  la 
torme  d'une  pyramide  ou  d'un  cône.  Son 
fruit  eft  remph  d'une  moelle  blanche  qui  a 
la  faveur  du  tartre. 

ANAZETA  ,  (  Géog.)  ville  d'Afie  dans 
la  grande  Arménie  ,  aux  environs  du  mont 
Taurus.  Elle  eft  dans  le  gouvernement  de 
Van ,  non  loin  du  lac  qui  porte  ce  nom. 
Ce  pourroit  bien  être  la  même  que  ManafTate, 
quoique  l'orthographe  du  nom  foit  diftérente; 
car  il  arrive  fouvent  qu'en  langue  turque  ou 
îirabe,  le  mot  qui  ie  prononce  par  un  a  initial , 
fe  prononce  aufîl  quelquefois  comme  s'il  y 
avoit  une  m  ou  une  h  avant  l'a ,  de  manière 
que  les  uns  ont  écrit  fouvent  un  nom  de  ville 
en  lui  donnant  l'a  pour  lettre  initiale  ,  tandis 
que  les  autres  qui  croyoient  entendre  une  m 
ou  une  h  dans  la  prononciation  de  ce  mot , 
l'ont  fait  précéder  d'une  m  ou  d'une  h.  La 
géographie  de  l'Afie  moderne  eft  pleine  de 
ces  taures  \  il  faudroit  que  les  géographes 
voyageurs  apprifTent  afTez  la  langue  d'un 
pays ,  avant  d'y  aller  faire  des  recherches. 
(C.  A.) 

*  AN AZZO  ou  TORRE-D'ANAZZO , 
(  Géog.  mod.  )  ville  de  la  province  de  Bari 
au  royaume  de  Naples.  On  croit  que  c'eft 
l'ancienne  Egnatia  ou  Gnatia.  Quelques 
modernes  la  nomment  Gna7^\i  ou  Na^L 

*  ANBAR ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  pro- 
vince de  Chaldée  ou  Iraque  Arabiquel ,  fur 
l'Euphrate.  Elle  s'eft  appellée  Hafchemiah. 

ANBLATUM,  {Hift.  nat.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  anomale  ,  tubu- 
lée  ,  &  faite  en  forme  de  mafque.  On  y 
voit  deux  lèvres  ,  qui  pour  l'ordinaire  ne 
font  point  découpées.  Il  s'élève  du  fond  du 
calice  un  piftil  qui  eft  attachée  à  la  partie 
poftcrieurc  de  la  fleur  comme  un  clou ,  & 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  renfermé  le 
plus  fouvent  dans  le  calice  de  la  fleur.  Ce 
fruit  fe  fépare  en  deux  parties  ,  &  il  eft  rem- 
pli de  femences  ordinairement  arrondies. 
Tournefort ,   inft.  ni  herb.  corol,  Voye^ 

Plante.  (/) 
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*  ANC  A  ou  ANC  A  MEGAREB,  nom 
que  les  Arabes  donnent  à  un  oifeau  d'une  fi 
prodigicufe  grandeur ,  qu'ils  prétendent  qu'il 
pond  des  œufs  gros  comme  des  montagnes  ; 
qu'il  enlevé  des  éléphans ,  comme  l'épervier 
des  moineaux  ;  que  fes  ailes  quand  il  vole  , 
hint  le  tracas  d'un  torrent  impétueux;  qu'il  vit 
mille  ans  ;  qu'il  s'accouple  à  cinq  cents  ans; 
qu'un  jour  qu'il  enlevoit  une  nouvelle  mariée 
avec  fes  bracelets  &  tous  fes  atours  de  noces  , 
le  prophète  Handala  le  maudit  :  &  que  Dieu 
ayant  égard  à  l'imprécation  du  fils  de  Sa- 
phuane  ,  relégua  l'épouvantable  oifeau  ravit 
feur  dans  une  île  inacceflible ,  où  il  fe  nourrit 
d'éléphans ,  de  rhinocéros  ,  de  bufles ,  de 
tigres ,  &  d'autres  animaux  féroces.  Combiea 
d'imbécilles  haufîeront  les  épaules  en  lifant 
cette  fable  ,  qui ,  s'ils  defcendoient  en  eux- 
mêmes  ,  &  qu'ils  revinffent  fur  les  préjugés 
dont  ils  font  imbus ,  s'appercevroient  facile- 
ment qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  hauffer  les 
épaules. 

ANCASTER  ou  Ancastre  ,  (  Géogr.  ) 
bourg  d'Angleterre,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln ,  &  près  de  la  ville  de  ce  nom.  Suivant 
l'itinéraire  d'Antonin  ,  c'eft  l'ancienne  Cro- 
cocalana  ou  Crorolana ,  capitale  du  pays  des 
Coritains.  (C.  A.) 

*  ANCAMARES  ou  ANTAMARES  , 
(  Géogr.  mod.  )  peuples  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  qui  habitent  le  long  du  fleuve 
Madère  ,  qui  fe  perd  dans  la  rivière  des 
Amazones. 

ANCAON  (Serade),  Géogr.  mod. 
chaîne  de  montagnes  dans  le  Béira ,  province 
de  Portugal ,  qui  tient  à  une  autre  qu'on 
appelle  Sera  d'Eftrella  ,  Celle-là  tourne  à 
l'orient  ,  entre  les  rivières  Moddego  & 
Zezere.  Elles  paroiflent  détachées  d'une 
autre  qui  commence  près  de  Lamégo ,  & 
s'étend  depuis  Porto  jufqu'à  Coïmbre,  fans 
qu'il  y  ait  dans  tout  cet  elpace  plus  de  trois 
lieues  ou  environ  de  plaines  entre  elles. 

ANCARANO,  {Géog.  mod.)  petite 
ville  de  l'état  eccléfiaftique  dans  la  marche 
d'Ancone. 

ANCE.  Voyei  Anse. 

ANCÉE ,  {Hifl.  Greque. )ro\ d'Arcadic, 
fameux  pour  avoir  donné  lieu  au  proverbe  , 
il  y  a  encore  bien  du  chemin  entre  le  verre  & 
la  bouche ,  fut  fils  de  Lycurgue ,  &  ,  félon 
d'autres ,   de  Neptune  d'Aftipaléc.  On  le 
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compte  au  nombre  des  Argonautes  ;  & 
Pauianias  rapporte  qu'ayant  fuivi  Méléa- 
gre  à  la  chalîe  du  fanglier  de  Calydon ,  il 
mourut  d'une  bicfiure  que  lui  fit  cet  animal. 
Ceux  qui  le  knt  fils  de  Neptune  d'Affipa- 
lée,  ajoutent  que  ce  prince  n'eut  de  paffion 
que  pour  l'agriculture,  &  qu'ayant  maltraité 
un  de  lès  elclaves  pour  avoir  négligé  fes  vi- 
gnes ,  celui-ci  lui  dit  :  qu'il  s'y  intérejfbic  à 
tort ,  que  jamais  il  ne  boiroit  des  vins  qu'elles 
produiraient.  Ancée  trappe  de  cette  prédic- 
tion ,  attendoit  avec  une  impatience  mêlée 
de  crainte,  Finibnt  de  la  vendange:  alors 
prenant  une  coupe  pleine  de  vin  ,  t-'ois-tu  , 
dit-il  à  l'cfclave  ,  V accompliffement  de  ta 
prophétie.  Mais  ce  dernier  lui  répondit ,  que 
la  coupe  n'e'toit  pas  encore  à  fa  bouche. 
Efïêâivement ,  un  ianglier  qui  ravageoit  Ces 
vignobles ,  s'étant  préfenté ,  il  lailla  échapper 
la  coupe  ,  &  pourluivit  le  ianglier  qui  (è  jeta 
fur  lui  &  le  tua.  Il  y  a  fans  doute  du  fabuleux 
dans  ce  récit  ;  au  relie ,  le  lecteur  pourra  le 
rejeter  ou  l'admettre.  Plufieurs  prétendent 
qu'il  faut  dilîinguer  Ancée  ,  fils  de  Lycur- 
gue ,  d'avec  le  fils  de  Neptune  d'Allipalée. 
Paui:  lib.  VIII ,  Aulu.  Nocl.  attic.  lib. 
XIII t  chap.  z  6.  Hom.  &  alii.  (  T-N.  ) 

§  ANCENIS  ,  (  Ge'ogr.)  petite  ville  de 
France  en  Bretagne  ,  à  fix  lieues  Efl  de  Nan- 
tes &  à  dix  d'Angers.  Elle  ell  fur  la  Loire, 
dans  une  lituation  très-agréable  &  dans  uji 
pays  fertile.  C'ed  l'ancienne  Ancenijium  , 
capitale  des  Anmites  ,  peuples  des  environs 
de  l'embouchure  de  la  Loire.  Il  y  avoit  autre- 
fois un  château  fort  qui  eft  aujourd'hui  ruiné- 
Long.   i6 ,  z8  i  lat.  ^j  y   zx.   {C.  A.) 

ANCÊTRES  ,  C  m.  pi.  (Hijt.  ÙGram.) 
fe  dit  des  perionnes  de  qui  l'on  delcend  en 
droite  ligne ,  le  père  &  la  mère  non  com- 
pris. Ce  mot  dérivé  du  latin  antecej/or  &  par 
lyncope  ancejjor ,  qui  va  devant. 

En  droit  on  difiingue  ancêtres  &  pre'dé- 
cejfeurs.  Le  premier  de  ces  deux  noms  con- 
vient à  certaines  perionnes  dans  l'ordre 
naturel  ;  on  dit  un  homme  &  fes  ancêtres  : 
le  fécond  a  direélement  rapport  à  l'ordre 
politique  ou  de  la  fociété  ,  nous  difons  un 
™  ivcque  ^  fesprédéceffeurs.  On  dk  également 
un  prince  &  fes  predecejfeurs  ,  pour  fignificr 
les  rois  qui  ont  régné  avant  lui  :  mais  on  ne  dit 
Vn  roi  Ù  fes  ancêtres  ,  que  quand  il  ell  del- 
cendu  jar  le  fang  de  fes  prédéceffeurs. 
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Dans  l'ufage  on  met  cette  différence  entre 
les  pères  &  les  ancêtres ,  que  ce  dernier  ne 
ie  dit  que  des  pères  d'une  perfonne  quali- 
fiée. Il  feroit  ridicule  qu'un  artifan  dît ,  mes 
ancêtres  ont  fait  le  même  métier  que  moi» 
{G&cH.) 

ANCETTES  DE  BOULINES  ou  GO- 
BES DE  ^BOULINES  ,  {Manne.)  c'efî 
ainfi  que  l'on  nomme  les  bouts  de  corde  qui 
font  attachés  à  la  relingue  de  la  voile ,  donc 
le  plus  long  n'excède  pas  un  pié  &  demi  ; 
leur  ufage  ell  d'y  paflér  d'autres  cordes  qu'on- 
appelle pafffj  de  boulines.  Fbj'e^BoULINE 
&  Relingue.  (Z) 

ANCHARIE,  f  f.  [Myth.  )  déelfe  que- 
le  peuple  d'Aiculura,dans  la  Fouille, adoroit. 

ANCHE ,  f  m.  c'efl  le  conduit  quarré 
par  lequel  la  farine  paflé  dans  la  huche  dit- 
moulin.  Voyei  Moulin  a  farine. 

Anche,  f  f.  en  Lutherie  ,  petite  ma» 
chine  de  canne  ,  de  leton  ,  de  bois  ,  ou  da- 
toute  autre  inatiere  ,  d'une  ou  de  plufieurs 
parties  ,  qu'on  adapte  à  des  inflrumens  à 
vent ,  &  qui  les  fait  réfonner ,  en  portant 
ime  ligne  d'air  contre  la  furface  du  tuyau  ^ 
que  cette  hgne  d'air  rafe  en  vibrant  comme 
une  corde  dont  le  poids  de  l'atraolphere- 
ieroit  le  poids  tendant ,  &  qui  auroit  la. 
longueur  du  tuyau.  Voye\  INSTRUMENT 
DE  Musique.  Ce  qui  fera  réfonner  un  ins- 
trument à  vent ,  &  ne  formera  pas  avec  lui 
un  tout  ,  pourra  s'appeller  anche.  Sans 
V anche  y  la  colonne  d'air  qui  remplit  l'inftru- 
ment  feroit  pouflee  toute  entière  à  la  fois  ,. 
&  il  n'y  auroit  point  de  ion  produit.  Les 
anches  d'orgue  font  des  pièces  de  cuivre  de- 
là forme  d'un  cylindre  concave  qui  feroit 
coupé  en  deux  par  un  plan  qui  pafferoit 
par  fon  axe.  La  partie  inférieure  de  ['anche 
efl  relevée;  enforte  que  quand  elle  efl  ap- 
pliquée fur  un  plan  ,  le  paflage  à  l'air  foit 
enriérement  fermé  de  ce  côté.  On  les  forme 
fur  l'étampoir.  Voye^  Étampoir.  Aux 
trompettes  dont  les  anches  font  la  bouche  , 
la  partie  fupérieure  de  l'anche  entre  dans  la 
noix.  Voyei  NoiX.  On  la  recouvre  enfuite 
d'une  pièce  de  leton  iicxible  &  élaflique  j, 
qu'on  appelle  languette  ,  &:  on  affermit  le 
tout  au  moyen  d'un  coin  ,  dans  le  corps  de 
■  la  noix ,  dont  il  achevé  de  remplir  l'ouver- 
ture. Les  anches  doivent  fuivre  la  propordon 
du  diapafon,. 
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Quant  aux  autres  fortes  êi  anches.  Voye\ 
les  inff rumens  auxquels  elles  appartiennent. 

VoyeiBkss.O'ti ,  Hautbois,  ùc. 

ANCHE  ,  adj.  (  terme  de  Blaf.  )  courbé  : 
il  fe  dit  feulement  d'un  cimeterre  courbé. 

Tournier.  S.  Vidoret  à  Marfeiile ,  de 
gueules  à  l'écufibn  d'or  chargé  d'un  aigle 
de  i'able ,  l'écuflbn  embrafTc  de  deux  fibres 
badelaires  ou  braquemars  anches  (^or,  les 
poignées  vers  le  chef  (  V) 

*  ANCHEDIVE  o!/  ANGADIVE , 
(  Ge'ogr.  mod.  )  petite  île  de  l'Océan  indien  , 
lur  la  côte  du  royaume  de  Décan ,  non  loin 
de  Goa ,  vers  le  midi. 

ANCHIALE,  Anchlalum,  (Théol.) 
terme  célèbre  parmi  les  critiques  qui  ont 
écrit  fur  ce  qui  concerne  les  Hébreux  ou  les 
Juifs.  On  le  trouve  dans  cette  épigramme  de 
Martial,  lib.  XI,  ép.  xcv. 

Ecce  negas ,  jurafque  mihi perteinpla  Tonantis: 
Non  credo;  jura  ,  V^erpe,  per  Anchialum. 

c'eft-à-dire  ,  pour  nier  ou  pour  affirmer  ^  tu 
atteftes  les  temples  de  Japiter  ,  je  ne  t'en 
crois  pas  ;  jure  )  circoncis  ,  par  Anchiale. 

On  demande  qui  eit  cet  Anchiale  ,  fi  c'eft 
le  nom  du  vrai  dieu  ou  d'un  hiux  Dieu  ;  & 
pourquoi  l'on  demandoit  aux  Juits ,  de  la 
bonne  foi  defquels  on  fe  défioit ,  de  jurer 
par  Anchiale. 

Il  ell  certain,  dit  le  P,  Calmet,  que  le 
jurement  le  plus  ordinaire  des  Juiis ,  efl ,  vive 
le  Seigneur  :  ce  ferment  fe  trouve  en  plu  liturs 
endroits  des  livres  ftints ,  comme  dans  les 
Juges,  viij  ,  19.  dans  \z  litre  de  Ruth , 
C.  iij ,  V.  l  5.  Dans  le  premier  lare  des 
Rois  )  c.  xiv,  V.  45.  Le  Seigneur  lui-même , 
quand  il  fait  un  ferment ,  n'ayant  peribnne 
plus  grand  que  lui  par  qui  il  puilTe  jurer,  il 
jure  par  la  propre  vie  :  l'ii'o  ego  ,  dicit 
Dominus.  Or  en  hébreu  ce  ferment ,  vire  le 
Seigneur,  peut  le  prononcer  ainfi,  Hacgai- 
Elion  ,■  par  la  vie  du  très-haut  ,  ou  Ana- 
chi-eloa  :  ah  !  que  le  Seigneur  vive  y  ou  flm- 
plenient  Ha-chi-el ,  par  la  vie  de  Dieu  ,  la 
terminaifon  latine  um  ,  qui  eiî  à  la  fin  d'^/2- 
chialum  ,  ne  faiiant  rien  à  la  chofc  non  plus 
que  la  lettre  n  ,  que  le  poëtc  y  a  mife  ,  parce 
que  dans  la  prononciation  ,  en  difant  hachiel 
ou  al,  il  femble  qu'on  pj-ononce,  han-chi-al. 
Suivant  cette  explication  ,  V Anchialum  de 
Martial  f'gnifàeroitq,u'il  exigç  de  ce  Juif,  qu'// 
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lui  jure  par  le  nom  ou  la  vie  du  Seigneur. 

Quelques-uns  ont  cru  c^i'on  failbit  jurer 
les  Juifs  par  une  flatue  de  Sardanapale  ,  éri- 
gée dans  la  ville  d'Anchiale  en  Cilicie  :  mais 
cette  conjefture  n'eft  fondée  fur  rien. 

D'autres  tirent  anchialum  du  grec  «yxin- 
Aoî ,  qui  Signifie  qui  efi  proche  du  rivage, 
comme  fi  le  Juif  juroit  par  le  dieu  qu'on  adore 
fur  les  rivages  ;  parce  qu'en  effet  les  Juifs 
hors  de  Jérufalem  &  de  leur  pays  ,  alloient 
pour  l'ordinaire  faire  leurs  prières  fur  le  bord 
des  eaux.  Enfin  d'autres  Ont  cru  que  c'elî 
parce  qu'il  jurcit  par  le  temple  du  Seigneur 
heicauah,  &  Ton  fait  que  les  Juifs  juroient 
quelquefois  par  le  temple  :  mais  toutes  ces 
explications  paroiffent  peu  naturelles. 

Un  ancien  exemplaire  manufcrit ,  qui  ap- 
partenoit  à  M.  de  Thou  ,  porte  -.jura.  Ver' 
pe  ,  per  ancharium  -Jure  ,  Juif,  par  l'âne. 
Or  les  païens  ,  &:  iur-  tout  les  poètes  fe  plai- 
foient  à  reprocher  aux  Juits  qu'ils  adoroient 
un  âne  ,  ou  la  tête  d'un  ane  :  voici  ce  qu'en 
dit  Pétrone. 

Judceus  licèt  &  porcinum  numen  adoret  y 
Et  CHU  fummas  advocet  auriculas. 

On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Tacite  ,  Hiftor. 
lib.  y ,  &  les  raiions  ou  le  fondement  de 
cette  fauife  imputation  ,  fous  l'article  Ono- 
NICTITES.  Ce  dernier  icns  eiî  beaucoup 
plus  luTiple  ,  &  eft  très-relatit  aux  idées  que 
i'éroicnt  formé  les  païens  de  la  religion  des 
Juifs.  Diclionna'ire  de  la  Bible.  (G) 

'*'  Anchiale,  deux  villes  anciennes; 
l'une  de  Cilicie ,  bâtie  par  Sardanapale  ; 
l'autre  de  Thrace  fur  la  cote  de  la  mer 
Noire  ,  que  les  Turcs  nomment  Kenkis  y 
&   les  Grecs  Anchilao  ou  Anchio. 

*  ANCHIFLURE,  f  f  c'efl,  en  Ton- 
nellene  ,  le  trou  qu'un  ver  a  fait  à  une  douve 
de  tonneau  ,  à  l'endroit  où  cette  douve  eft 
couverte  par  le  cerceau.  On  la  découvre  par 
le  bruit  que  le  vin  fait  en  s'échappant  ;  &  on  y 
remédie  en  écartant  le  cerceau ,  en  perçant 
un  plus  grand  trou  avec  la  vrille  ,  à  l'endroit 
même  de  Vanchijlure  ^  &  en  y  poulîant  un 
foifet ,  qu  on  coupe  à  raz  de  la  douve  ,  afin 
de  pouvoir  replacer  le  cerceau. 

ANCHI->E,  {Hijl  Greq.)  pei-e  d'Énée, 
de  la  famille  de  Priara  ,  dernier  roi  de  Troye. 
L'hilioire  nous  a  conlerve  peu  de  détails  lur 
la  vie  de  ce  prince ,  &;  le  peu  qui  nous  ca 
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rcfle  ,  tû  altéré  par  la  fable.  On  le  fait  fils  de 
Capis  &  de  la  nymphe  Nais.  Sa  femme  dont 
on  ignore  le  nom  ,  lui  donna  un  fils  appelle 
Enée.  C'efl  ce.  Enée  li  tameux  par  le  monu- 
meat  immortel  que  lui  a  érigé  Virgile.  Après 
la  prife  de  Troye ,  Anchife  s'éloigna  de  cette 
ville  qui  ne  lui  olîroit  plus  que  des  débris  ;  il 
fit  voile  vers  l'Italie  ,  emportant  avec  lui  l'es 
dieux  &  les  tréfors.Enée  lecondé  d'Alcagne 
fonfils  ,  favori  (à  la  retraite  ;  &  c'eft  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  poètes  de  teindre  qu'Enée 
l'avoit  (auvé  des  flammes  en  le  portant  fur 
fes  épaules.  Anchife  mourut  en  Sicile  près  de 
Drepanes  ,  &  tut  enterré  lur  le  mont  Erix. 
ïuts  auteurs  fabuleux  racontent  qu'il  avoit 
été  frappé  d'un  léger  coup  de  tonnerre  qui 
le  rendit  aveugle  ,  pour  avoir  eu  part  aux 
faveurs  de  Vénus  ,  &  les  avoir  indifcréte- 
ment  révélées.  Ceci  fert  feulement  k  prouver 
que  ce  fut  un  prince  aimable  &  galant.  V. 
Denis  d'Halycarnalfe  ,  Tite-Live ,  Virgile  , 
Homère.  (  T-N.  ) 

ANCHOIS,  f  m.  {Hifl.  nat.)  encraficho- 
lus ,  poiflbn  de  mer  que  l'on  a  mis  au  nom- 
bre des  aphyes  ;  il  eft  de  la  longueur  du 
doigt ,  &   quelquefois  un  peu  plus  long  ;  ce 

foiflon  eftfans  écailles,  là  bouche  eft  grande, 
extrémité  des  mâchoires  eft  pointue  ; 
elles  n'ont  aucunes  dents ,  mais  elles  iont 
faites  en  forme  de  fcie  ;  les  ouïes  font  pe- 
tites &  doubles  ,  le  cœur  efl  long  &  poin- 
tu ,  le  foie  rouge  &  tacheté ,  le  ventre  ell 
fort  mou  &  le  corrompt  promptement  ;  on 
y  trouve  une  grande  quantité  d'œufs  rouges. 
Ce  poiffon  eft  charnu  ,  &  il  n'a  point  d'a- 
rêtes ,  excepté  l'épine  du  dos  ,  qui  eft  tort 
menue.  On  laie  les  anchois  ,  après  leur  avoir 
ôtéla  tête  &  les  entrailles.  Rondelet.  V^oye\ 
Poisson.  (/) 

*  La  pêche  la  plus  abondante  des  anchois 
le  fait  en  hiver  fur  les  côtes  de  Catalogne 
&  de  Provence  ,  depuis  le  commencement 
de  décembre  julqu'à  la  mi-mars  ;  on  en 
prend  encore  en  mai,  juin,  juillet,  temps 
où  ils  paffent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  fe 
retirer  dans  la  Méditerranée.  On  en  trouve 
aullî  à  l'oueft  d'Angleterre  &  du  pays  de 
Galles.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
tàrdines ,  qu'ils  nagent  en  troupe  ,  fort  (er- 
res ,  &  que  la  lumière  cil  un  attrait  pour 
eux.  Auffi  les  pêcheurs  ne  manquent  pas 
de  leur  préfenter  cet  appât.  Ils  allument  des 
Tome  II, 
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flambeaux  dans  leurs  nacelles  ou  chaloupes 
pendant  la  nuit  :  les  anchois  accourent  i 
l'infîant ,  &fe  jettent  en  nombre  prodigieux 
dans  les  filets  qui  leur  font  tendus.  Quand 
une  pêche  efl  finie ,  on  leur  coupe  la  tête  , 
on  leur  ôte  le  fiel  &  les  boyaux  ,  on  les  fàle  , 
&  on  \qs   met  en  baril. 

Les  anchois  frais  peuvent  fe  manger  frirs 
ou  rôtis;  mais  ils  font  meilleurs  &  d'un  plus 
grand  ufage ,  falés.  Comme  ils  n'ont  point 
d'autres  arêtes  que  l'épine  du  dos  ,  qui 
efl  mince  &  déliée  ,  elle  ne  blefîè  point , 
&  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  m;mge  entiers- 
Cette  excellente  fauce  que  les  Grecs  & 
les  Latins  nommoient  garum  ,  &  à  laquelle 
ils  donnoient  l'épithete  de  très-pre'cieufe  , 
n'étoit  autre  chofè  que  des  anchois  confits , 
fondus ,  &  liquéfiés  dans  leur  fàumure  , 
après  en  avoir  ôté  la  queue ,  les  nageoires 
&  les  arêtes.  Cela  fe  faifoit  ordinairement 
en  expofant  au  foleil  le  vaiiTeau  qui  les  con- 
tenoit  ;  ou  bien  quand  ils  en  vouloient  avoir 
plus  promptement ,  ils  mettoient  dans  un 
plat  des  anchois  (ans  les  laver  ,  avec  du  vi- 
naigre &  du  perfil  ,  &  expofoient  eniuite 
le  plat  fur  la  braile  bien  allumée  ,  re- 
muoient  le  tout  jufqu'ii  ce  que  les  anchois 
fuirent  fondus  ;  &  ils  nommoient  cette 
fauce  acetogantm.  On  fe  fervoit  du  garum 
&  de  Vacetogarum  pour  affaifonner  d'au- 
tres poiflbns,  &  quelquefois  même  la  viande. 
La  chair  des  anchois  ,  ou  cette  fauce  que 
l'on  en  fait ,  excite  l'appétit ,  aide  la  digef- 
tion  ,  atténue  les  humeurs  cralîes ,  &  forti- 
fie l'cflomac.  Aldrovande  prétend  même 
qu'elle  efl  bonne  pour  la  fièvre  :  mais  un 
lavant  médecin  de  notre  fiecle  dit  qu'il  en 
faut  ufer  fobrement  ,  parce  qu'elle  échauffé, 
raréfie  les  humeurs  ,  &  les  rend  acres  & 
picotantes. 

ANCHORA  ,  {Ge'ogr.)  nom  d'une  petite 
ville  du  Péloponnefe  ,  que  les  anciens  ont 
nommée  Afine  &  quelquefois  Faneromini. 
Elle  étoit  fituée  près  du  golfe  de  Modon  ou 
de  Coron.  Strabon  &  Ptolomée  en  font 
mention. 

*  ANCHUE,  f.  f.  terme  en  ufage  dans 
les  manufaclures  en  lainage  d'Amiens.  C'efl 
ce  qu'on  appelle  dans  les  autres  manufadu- 
res /j  rrjOTf.  î^qye:j  Trame. 

ANCHYLOSE,  f.  f.  {terme  de  chirurgie:^ 
on  nomme  ainll  l'union  de  deux  os  articu- 
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lés  &  fôudés  enfemble  par  le  fuc  ofTeux , 
ou  une  autre  matière  ,  de  façon  qu'ils  ne 
fafient  plus  qu'une  pièce.  Cette  ioudure 
contre  nature  empêche  le  mouvement  de  la 
jonftion  ;  la  maladie  que  nous  venons  de 
définir  fe  nomme  anchylofe  iTaie  ,  pour  la 
diffinguer  d'une  autre  que  l'on  nomme 
faujfe.  Cette  dernière  peut  être  occafionée 
par  les  tumeurs  des  jointures  ,  le  gonfle- 
ment des  os  ,  celui  des  ligamens  ,  l'épan- 
chemcnt  de  la  fynovie ,  &  autres  mala- 
dies qui  empêchent  le  mouvement  des  ar- 
ticulations ,  &  qui  fouvent  dégénèrent  en 
vraies  anchylofes  ,  lorfque  la  Ioudure  de- 
vient exafte,  &  qu'il  n'y  a  plus  aucun 
itiouvement. 

Les  fraftures  dans  les  articles  donnent 
lieu  à  cette  maladie  par  l'épanchement  des 
fuGS  ofleux  nécefTaires  pour  la  formation 
du  cal.  U anchylofe  furvient  aux  luxations 
non  réduites  par  l'épaiffifTement  de  la  fyno- 
vie dans  les  cavités  des  articles ,  &  aux  frac- 
tures ,  lorfque  dans  les  panlemens  on  n'a 
pas  foin  de  donner  du  mouvement  aux  par- 
ties. Les  contufions  des  os  ,  des  cartilages 
&  des  ligamens  font  des  accidens  aflez 
communs  dans  les  luxations  ;  ils  occafio- 
nent  facilement  {^anchylofe,  lorfqu'on  ne  re- 
médie pas  au  gonflement  de  ces  parties  par 
les  faignées  ,  le  régime  convenable ,  &  les 
formations  émollientes  &  rélolutives  :  les 
entorfes  peuvent  par  les  mêmes  raifons  être 
des  caufes  de  Vanchylofe. 

Le  pronoflic  elt  différent ,  fuivant  les 
différences  de  la  maladie  :  une  anchylofe 
qui  vient  d'une  luxation  non  réduite  efl 
plus  facile  à  guérir  lorfqu'on  peut  replacer 
l'os  ,  qu'une  autre  qui  furvient  après  la  ré- 
duftion  ;  les  anchylofes  anciennes  prélentent 
plus  de  difficultés  que  les  récentes.  Pour 
réufïîr  dans  le  traitement  de  chacune 
d'elles,  il  faut  bien  connoûre  les  caufes  qui  y 
ont  donné  lieu.  Tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  a  rapport  ^u\  anchylofes  que  nous  avons 
nommées  faujfes  ;  car  les  vraies  où  il  y  a 
impofGbilité  abfolue  de  mouvoir  les  os  font 
incurables  ;  on  ne  peut  y  employer  qu'un 
traitement  palliatif  pour  appaifer  les  acci- 
dens qui  les  accompagnent. 

La  cure  -de  Vanchylofe  confif^e  à  donner 
du  mouvement  aux  parties  qui  ont  de  la 
dilpofition  à  fe  Ibuder  ;  voici  comme  on  la 
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prévient  dans  les  fractures  &  luxr.tons  :  s'il 
s'agit  de  l'épaiffifTement  de  la  fynovie  ,  les 
douches  d'eau  chaude  données  de  fort  haut , 
font  d'un  grand  fecours  ;  on  peut  faire  fon- 
dre dans  l'eau  du  fel  ammoniac  ,  du  fel 
fixe  de  tartre ,  ou  du  fel  marin  pour  la 
rendre  plus  efficace.  On  a  fouvent  délayé 
par  ces  fecours  l'amas  de  fynovie  qui  s'é- 
toit  fait  dans  les  articles  ;  &  l'on  a  enfuite 
réduit  des  luxations  qui  écoient  anciennes. 
Les  eaux  de  Bourbon ,  de  Baregcs  ,  Ùc. 
font  fort  utiles  ;  elles  ramoUillènt  les  muf- 
cles  ,  &  liquéfient  l'humeur  fynoviale  ,dans 
les  inflammations  &  gonflemens  des  carti- 
lages &  des  ligamens.  On  prévient  Van- 
chylofe par  de  Iréquentes  faignées  ,  les  ca- 
taplairnes  &  fomentations  anodynes ,  un 
régime  humeûant  :  quand  les  douleurs  font 
palfées  ,  on  afîbcie  les  réfolutifs  aux  ano- 
d3'ns  ;  on  paffe  enfuite  à  l'ulage  des  réfo- 
lutifs féuls.  Lorlque  la  douleur  &  le  gon- 
flement font  pafîes  ,  on  commence  de  mou- 
voir doucement  les  parties  fans  rien  forcer, 
pour  ne  point  attirer  une  nouvelle  fluxion 
qui  pourroit  être  plus  facheufe  que  la  pre- 
mière. Il  faut  bien  taire  attention  dans  ces 
tentatives  de  mouvement ,  de  ne  donner 
que  celui  que  la  conflruûion  de  l'articu^ 
lation  permet  :  ainfi  on  ne  remuera  en  rond 
que  les  articulations  par  genou  ;  on  éten- 
dra &  fléchira  feulement  les  articulations  par 
charnière ,  ic  gardant  bien  de  porter  ces 
mouvemens  au  delà  des  bornes  prefcrites 
dans  l'état  naturel. 

Si  les  difpofitions  à  anchylofes  dépencloicnt 
d'un  virus  vénérien  ,  fcorbutiquc  ,  ùc.  qui 
déprave  l'humeur  fynoviale  ,  il  faudroit  d'a- 
bord détruire  la  caufe  en  la  combattant  par 
les  remèdes  appropriés.  L'excellent  traire 
des  maladies  àcs  os ,  de  M.  Petit ,  donne- 
ra des  notions  plus  étendues  fur  cette  ma- 
tière. (F) 

ANCH  YLOPS,  f  f.  {terme  de  chirurgie) 
abcès  ou  amas  de  matière  entre  le  grand 
angle  de  l'œil  &  le  nez.  Quand  l'abcès  efl 
percé  ,  ce  n'eft  plus  un  anchylops  ;  on  le 
nomme  alors  agilops.    Voye\  iEciLOPS. 

Cette  maladie  donne  fouvent  lieu  à  la 
fiffule  lacrymale  ,  parce  que  la  matière  qui 
s'cfl  formée  dans  cette  tumeur  peut  perfo- 
rer le  réfervoir  des  larmes ,  en  même 
temps  qu'eue  ule  &  ulcère  la  peau.  On  peut 
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prévenir  cet  accident  en  faifant  à  propos 
l'ouverture  de  la  tumeur  lorfqu'cile  ell  en 
maturité  ,  cette  maladie  ne  diflérant  point 
des  abcès  ordinaires.    Voy.   AbcÈS.  (  V) 

*  ANCIEN  ,  VIEUX  ,  ANTIQUE  , 
(  Gramm.  )  ils  enchériflent  tous  les  uns  lur 
les  autres.  Une  mode  cft  i'ieille ,  quand 
elle  celle  d'être  en  ufage  ;  elle  eiî  ancienne  , 
quand  il  y  a  long-temps  déjà  que  l'ulage  en 
eu  palTé  ,  elle  eft  antique  ,  quand  il  y  a 
long-temps  qu'elle  efl  ancienne.  Récent  eu 
oppofé  à  l'ieiix  ;  nouveau  à  ancien  ;  moderne 
à  antique.  La  vieillejfe  convient  à  l'homme; 
Y  ancienneté  i\  la  famille  ;  l'antiquité' aux  mo- 
numens  :  la  lieillejfe  efl  décrépite  ;  Van- 
cienneté  immémoriale  ,  &  Vantiquite'  re- 
culée. La  vieillej/e  diminue  les  forces  du 
corps  ,  &  augmente  la  préfence  d'elprit  ; 
Yancienneté  ôte  l'agrément  aux  étoffes  ,  & 
donne  de  l'autorité  aux  tiires  ;  Vantiquite 
affoiblit  les  témoignages  ,  &  donne  du  prix 
aux  monumens.    Voye\  les  Syn.  français. 

Anciens  {hifioire  des.hii}'s)  ,  c'étoient 
les  perfonnes  les  plus  relpedables  par  l'âge  , 
l'expérience  &  la  vertu.  On  les  trouve  ap- 
pelles dans  l'Exode  tamàifeniores,  &  tantôt 
principes  fynagogce  ;  ce  fut  Moyfe  qui  les 
établit  par  l'ordre  de  Dieu  pour  l'aider  dans 
le  gouvernement  du  peuple  d'Iiraël  ;  &  il  efî 
dit  que  Moyfe  les  fit  aflembler  ,  &  leur 
expolà  ce  que  le  Seigneur  lui  avoit  com- 
mandé. Long-temps  après ,  ceux  qui  tenoient 
le  premier  rang  dans  les  fynagogues  s'appel- 
lerent  \ekenini ,  anciews  ,  à  l'imitation  des 
70  anciens  que  Moyfe  établit  pour  êti-e  juges 
de  Sanhédrin.    F'oyf;^  SANHÉDRIN. 

Celui  qui  préfuloit  prenoit  plus  particu- 
lièrement le  nom  d'ancien  ,  parce  qu'il  étoit 
'  comme  le  doyen  des  anciens  ,  decanus  fe- 
niorum.  Dans  les  afîèmblées  des  premiers 
chrétiens ,  ceux  qui  tenoient  le  premier  rang 
prenoient  auffi  le  nom  àepresbyteri ,  qui  à 
la  lettre  fignific  anciens.  Ainll  la  féconde 
épître  de  faint  Jean  qui  dans  le  grec  com- 
mence par  ces  mots  -rfio-Cùnç-of  E  KiKjn  ,  & 
la  troifieme  par  ceux-ci  •!rfi<rSvrifo!  TaiS , 
font  rendu.s  ainfipar  la  vulgate  ,fenior  Elec- 
tœ ,  fenior  Gaio.  Il  faut  pourtant  mettre 
cette  différence  entre  les  anciens  des  juifs  & 
ceux  des  chrétiens ,  que  les  premiers  n'a- 
voient  qu'une  députation  extérieure  &  de 
police  feulement ,  dépendante  du  choix  du 
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légiflateur  ;  au  heu  que  les  autres  ont  tou- 
jours eu  ,  en  vertu  de  leur  ordination,  un  ca- 
raciere  inhérent ,  &  comme  parlent  les  fcho- 
lafHques  ,  indélébile  ;  ce  qu'on  prouve  par  le 
ch.  xiv  des  Afles  des  Apôtres  ,  v.  12  ,  où  la 
vulgate  dit  :  ciim  conflituijfent  illos  per 
Jmgidas  ecclejias  presbyteros.  Le  grec  rend 
le  verbe  conflituijjent  par  pj^ê/coToi/nirai'Têf  , 
c'efl-à-dire, £■«/;?  manuitm  impofitione  confe- 
crajU'ent.  Voye^  EVEQUE  &  PreTP^E. 

Le  préhdent  ou  éveque  prenoit  la  qualité 
à' ancien  ;  c'effainii  que  S.  Pierre  dans  \zpre- 
mierc  épître  y  ch.  v,  perj^et  £  ,  s'adrefTant 
aux  anciens  ,  leur  d\t,feniores;  -Tr^crCuninf , 
qui  in  vohis  funt  obfecro  ,  confenior , 
rTfiaCinifo!  ;  cc  qui  a  donné  lieu  de  con- 
fondre la  qualité  d'évêque  avec  celle  de 
prêtre  à  ceux  qui  ont  conteffé  la  fupériorité 
des  évêques.    Voye^  EPISCOPAT. 

Par  la  même  raifon  les  afl'emblées  des 
miniffres  de  l'éghfe ,  dans  les  temps  de  fa 
naiflance  ,  étoient  appelles  presbyteria  ou 
prefbyterium  ,  confeil  des  anciens.  L'é- 
vêque  y  préfidoit  en  qualité  de  premier 
ancien,  &c  étoit  affis  au  milieu  des  autres 
anciens  :  ceux-ci  ,  c'efl-à-dire  les  prêtres  , 
avoient  à  leurs  côtés  leurs  chaires  de  juges  ; 
c'eff  pourquoi  ils  font  appelles  par  les  pères 
'^^ejores  epifcoporum.  Il  ne  s'exécutoit  rien 
de  confidérable  qui  n'eût  été  auparavant 
déhbéré  dans  cette  aflemblée  ,  où  l'évêque 
étoit  le  chet  du  corps  des  prêtres  ou  anciens^ 
parce  qu'alors  la  jurifdidion  épifcopale  ne 
s'excrçoit  pas  par  l'évêque  feul ,  mais  par 
l'évêque  affifté  des  anciens  ,  dont  il  étoit  le 
préfident.  Voye\  EvÊQUE. 

Ancien  ,  ell  encore  un  titre  fort  ref- 
pcâc  chez  les  proteflans.  C'eft  ainfi  qu'ils 
appellent  les  officiers  ,  qui  conjointement 
avec  leurs  pafleurs  ou  miniftres ,  compofent 
leurs  confifloires  ou  afleinblées  pour  veiller  à 
la  religion  &  à  l'obfervation  de  la  difcipline  ; 
on  choifit  les  anciens  d'entre  le  peuple ,  & 
on  pratique  quelques  cérémonies  à  leur 
réception.  Lorfque  les  calvinifles  étoient 
tolérés  en  France ,  le  nombre  de  ces  anciens 
étoit  fixé ,  &  il  leur  étoit  détendu  par  un 
édit  de  Louis  XIV,  en  i(58o,  de  fouflrir  au- 
cun catholique  romain  dans  leurs  prêches. 

En    Ecollè  il  y  a  dans    chaque  paroifiè 
un  nombre  illimité  de  ces  anciens  ,  qui  ne 
palîè  pourtant  pas  ordinairement  celui  de 
Gggg  2. 
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douze  ;  le  gouvernement  prefbytérren  domi- 
nant principalement  dans  ce  royauine. 
Voye:{  PRESBYTÉRIEN. 

Cliamberlayne  tait  mention  d'un  ancien 
régulateur  choifi  dans  chaque  paroifle  par 
le  confiftoire  ,  &  dont  le  choix  eft  enfuite 
confirmé  par  les  habitans  ,  après  une  in- 
formation exade  &  fcrupuleufe  de  fes  vie 
&  mœurs.  Il  ajoute  que  le  minière  l'or- 
donne ,  &  que  fes  fondions  ibnt  à  vie  ; 
qu'elles  confiiknt  à  aider  le  rainifire  dans 
l'infpedion  qu'il  a  fur  les  mœurs  ,  dans  les 
vifites  ,  catéchifmes  ,  prières  pour  les  ma- 
lades ,  monitions  particulières  ,  &  à  l'ad- 
miniftration  de  la  cène.  Tout  cela  paroît 
d'autant  moins  fondé  ,  que  toutes  ces 
fondions  font  les  mentes  que  celles  des 
Jimplss  anciens  dans  les  églifes  presbitérien- 
nes  :  quant  aux  anciens  régulateurs  ,  on  n'y 
connoît  rien  de  femblable  ,  fi  ce  n'ell  dans 
les  aifemblées  générales ,  où  ces  anciens 
régulateurs  font  l'office  de  députés  ou  de  re- 
préfentans  des  églifes  V.  SynoDE,  &c.  (G) 

Ancienne  Astronomie  ,fedit quel- 
quefois de  l'allronomie  des  anciens  qui , 
fuivantlefyflême  dePtolomée,  mettoient  la 
xerre  au  centre  du  monde  ,  &  faiioient  tour- 
ner le  foleil  autour  d'elle  ;  &  quelquefois  de 
i'aflronomie  de  Copernic  même ,  qui  en  pla- 
çant le  foleil  au  centre  de  l'orbite  terreflre ,  ou 
dans  quelque  point  au  dedans  de  cet  orbite  , 
iitifoit  décrire  aux  planètes  des  cercles  autour 
<lu  foleil ,  &  non  des  ellipfes  ,  qu'elles  décri- 
vent en  effet.  F".  Astronomie.  F",  aujjl 
Planète  ,  Copernic  ,  Orbite  ,  Ê-f. 

Ancienne  Géométrie  peut  s'enten- 
dre auffi  de  deux  manières  ;  ou  de  la  géo- 
métrie des  anciens  ,  jufqu'à  Defcartes ,  dans 
laquelle  on  ne  faifoit  aucun  ufage  du  calcul 
analytique ,  eu  de  la  géométrie  depuis 
Defcartes  jufqu'à  l'invention  des  calculs 
différentiel  &  intégral.  Voyei  ALGEBRE, 
Différentiel, Intégral, &<:.  Voy. 

auffï GÈOUtTKïE.  (O) 

ANCIENS  y  {.  m.  pL  (Belles-lettres.)  Il 
iè  dit  particulièrement  des  écrivains  &  des 
artiftes  de  l'ancienne  Grèce  &  de  l'ancienne 
Rome. 

Dans  les  dialogues  dé  Perrault ,  intitulés  : 
Parallèle  des  anciens  &  des  modernes,  l'un 
des  interlocuteurs  prétend  que  c'eft  nous  qui 
ibmoies  les  anciens..  <♦  N'eit-U  pas  vrai ,  dit- 
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il ,  que  la  durée  du  monde  eft  cofomun^inent 
regardée  comme  celle  delà  vie  d'un  homme; 
qu'elle  a  eu  fon  enfance  ,  fa  jcunefie  &  fon 
âge  parfait  ,  &  qu'elle  eft  préfentement  dans 
là  vicillefl'e?  Figurons-nous,  de  même  que  la 
nature  humaine  n'eft  qu'un  feul  homme.  Il 
eft  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant 
dans  l'enfance  du  monde  ,  adolefcent  dans 
(on  adolefcence ,  homme  parfait  dans  la 
force  de  fon  âge  ,  &  que  préfentement  le 
monde  &  lui  leroient  dans  leur  vieillefTe. 
Cela  luppofé ,  nos  premiers  pères  ne  doivent- 
ils  pas  être  regardés  comme  les  enfans ,  &. 
nous  comme  les  vieillards  &  les  véritables 
anciens  du  monde  ?  » 

Ce  fophifme  ingénieux  d'après  lequel  on 
a  ditplailamment ,  le  monde  ejl  fi  pieux  qu'il 
radote ,  a  été  pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par 
l'auteur  du  Pam//f/e.  Il  peut  s'appliquer  avec 
quelque  juftefte  aux  connoiiTances  humaines, 
au  progrès  des  fciences  &  des  arts  ,  à  touï 
ce  qui  ne  reçoit  fon  accroifl'ement  &  la  ma- 
turité que  du  temps.  Mais  qu'il  en  foit  de 
même  du  goût  &  du  génie  ,,  c'eft  ce  que 
Perrault  n'a  pu  férieulemenr  penfer  &  dire 
Ici  les  caprices  de  la  nature,  les  circonflances 
combinées  des  lieux ,  des  hommes  &  des 
choies ,  ont  tout  fait ,  fans  aucune  règle  de 
fucceilîon  &  de  progrès.  Où  les  cauies  ne 
font  pas  confiantes  ,  les  effets  doivent  ètn 
bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontenelle  attribue  aux 
modernes  <ïctre  montés  fur  les  épaules  des 
anciens  ,  eft  donc  bien  réel  du  côté  des  con- 
noiffances  progreflîves;  comme,  la  phyfique  , 
l'aftronomie  ,  les  méchaniques  :  la  mémoirï 
&  l'expérience  du  paflTé ,  les  vérités  qu'on 
aura  failles ,  les  erreurs  où  l'on  fera  tombé  ; 
les  faits  qu'on- aura  recueillis,  les  fecrets  qu'o;\ 
aura,  llirpris  &  dérobés  à  la  nature ,  les 
lùupçons  même  qu'aura  fait  naître  l'induc- 
tion ou  l'analogie,  feront  des  richefiès  acqui- 
fes  ;  &  quoique  pour  palier  d'un  fiecle  à- 
l'autre  ,  il  leur  ait  fallu  franchir  d'immenfes. 
déièrts  d'ignorance,  il  s'eft  encore  échappé,, 
à  travers  la  nuit  des  temps  ,  aflez  de  rayons 
de  lumière  ,  pour  que  les  obiérvations  ,.  les 
découvertes ,  les  travaux  des  anciens  aient 
aidé  les  modernes  à  pénétrer  plus  avant 
qu'eux  dans  l'étude  de  b  nature  &  dans  l'in- 
vention des  arts. 

Mais  ejQ.  fait  de   talens ,  de  génie  &  der 
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goût ,  la  fucceffion  n'eft  pas  la  même.  La 
raifon  &  la  vérité  fe  tranlmettent  ,  l'indui- 
trie  peut  s'imiter  ;  mais  le  génie  ne  s'imite 
point ,  l'imagination  &  le  fentiment  ne  paC- 
fent  point  en  héritage.  Quand  même  les 
facultés  naturelles  feroient  égales  dans  tous 
les  llecles  ,  les  circonilancesqui  développent 
ou  qui  étouffent  les  germes  de  ces  facultés  , 
fe  varient  à  l'infini  :  un  feul  homme  changé  , 
tout  change.  Qu'importe  que  fous  Attila  & 
fous  Maiiomet  la  nature  eût  produit  les  mê- 
mes talensquelbusAlexandre&iousAugulîe? 

Il  y  a  plus  :  après  deux  mille  ans  ,  la  vé- 
rité enfevelie  le  trouve  dans  fa  pureté  comme 
l'or  ,  &  pour  la  découvrir  ,  il  ne  faut  qu'un 
feul  homme.  Copernic  a  vu  le  fyûcme  du 
monde  comme  s'iliût  lorti  tout  récemment 
de  l'école  de  Pythagore.  Combien  d'arts  & 
combien  de  Iciences  ,  après  dix  fiecles  de 
barbarie,  ont  repris  leurs  recherches  au  même 
point  où  l'antiquité  les  avoit  laiffees  ? 

Mais  quand  le  flambeau  du  génie  efl  éteint; 
quand  le  goût ,  ce  fentiment fi  délicat,  s'efî 
dépravé  ;  quand  l'idée  effentielle  du  beau  , 
dans  la  nature  &  dans  les  arts  ,  a  fait  place  à 
des  conceptions  puériles  &  tantaiques  ,  ou 
abiiirdes  &  monflrueulés;  quand  toute  la 
mafle  des  efprits  efl  corrompue  dans  un  fie- 
cle  ,  &  depuis  des  fiecles ,  quels  lents  eflforts 
ne  faut-il  pas  à  la  raifon  &  au  génie  même , 
pour  fe  dégager  de  la  rouille  de  l'ignorance 
&  de  l'habitude  ,  pour  difccrner  ,  parmi 
les  exemples  de  l'antiquité ,  ceux  qu'il  efl 
bon  de  fuivre  &  ceux  que  l'on  doit  éviter  ? 

Perrault ,  fes  partifans  &  les  adverfaires 
ont  tous  eu  tort  dans  cette  difpute  ;  aux  uns 
■  c'efl  le  bon  goût  qui  manque  ,  &  aux  autres 
la  bonne  foi. 

Quelle  pitié  de  voir,  dans  les  dialogues  fur 
les  anciens  &  les  modernes ,  oppofer  lérieufe- 
ment  Mènerai  ;i  Tite-Live  &  à  Thucydide  , 
fins  daigner  parler  de  Xénophon,  de  Sallufle, 
ni  de  Tacite  ;  de  voir  oppofer  l'avocat  Le 
Maitre  àCicéron  &  à  Démofthene  ;  Chape- 
lain ,  Defmarets ,  Le  Moine ,  Scudéri  à  Ho- 
mère &  ;\  Virgile  ;  de  voir  déprimer  l'Iliade 
&  l'Enéide  ,  nour  exalter  le  Clovis  ,  le  Saint- 
Louis  ,  l'Aianc  ,  la  Pucclle  ;  de  voir  donner 
aux  romans  de  l'Aflrée  ,  de  Cléopatre  ,  de 
Cyrus  ,  de  Clélie  ,  le  double  avantage  de 
n'avoir  aucun  des  défauts  que  Von  remarque 
dans  ksanciens poètes;  &  d'ofirir  une  infinité 
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de  bcaute's  nouvelles,  novàmmtM plus  d'in- 
vention Ù  plus  d'cfprie  que  les  poèmes  d'Ho- 
mère ;  de  voir  préférer  les  poéiies  de  Voiture, 
deSarazin  ,  deBenferade  ,  pour  leur gal.ince- 
riefine  ,  délicate  ,fpirituelle  ,  i\  celles  dcTi- 
bulle  ,  de  Properce  &  d'Ovide  ,  &'c.  ? 

Il  n'efl  pas  étonnant  ,  je  l'avoue  ,  qu'un 
parallèle  fi  étrange  ait  ému  la  bile  aux  zéla- 
teurs de  l'antiquité  ;  mais  auiïi  dans  quel 
autre  excès  ne  font-ils  pas  tombés  eux-mê- 
mes ?  Une  fi  bonne  caufe  avoit-elle  bei'oia 
d'être  foutenue  par  des  injures  ?  étoit-ce  à  la 
grofliéreté  pédantefque  â  venger  le  goût  ? 
Leur  mauvaife  foi  rappelle  ce  que  l'on  ra- 
conte d'un  homme  qui  par  lyftême  ne  conve- 
noit  jamais  des  torts  de  les  amis.  On  lui  ea 
demanda  la  railon  :  Ji  j'avouois  ,  dit-il ,  que 
mon  ami  ejJ borgne  )  on  le  croirait  ai'eugle,. 
Mais  les  amis  des  anciens  n'avoient  pas  cette 
in  juflice  à  craindre;  &  d'ailleurs  ne  voyoient- 
ilspas  que  ne  rien  céder,  c'étoit  donner  prile 
fur  eux  &  préfenter  un  côté  foiblc  ?  Avoit-on 
befoin  de  leur  aveu  pour  lavoir  que  les  grands 
hommes  qu'ils  defendoient  étoient  des  hom- 
mes ?  On  fiit  bien  que  l'inégalité  efl  le  par- 
tage du  génie.  Avoient-ils  peur  que  les  beau- 
tés d'Homère  ne  fifîent  pas  oublier  Çqs  dé- 
fauts ?  Pourquoi  ne  pas  reconnoître  que  de 
longues  harangues  étoient  déplacées  au  mi- 
lieu d'un  combat;  que  des  comparaifons  pro- 
longées au  delà  de  la  fimilitude,  choquoient  1& 
bon  lens  &  le  goût;  qu'une  foule  de  détails- 
pris  dans  les  mœurs  antiques  ,  mais  fansno- 
bleflè  &  fans  intérêt,  n'étoientpas  dignes  de 
l'épopée  ;  que  le  langage  des  héros  d'Homère 
étoit  louvcnt  d'un  naturel  qui  ne  peut  plaire 
dans  tous  les  temps  ;  que  fi  Homère  a  voulu 
fe  jouer  de  les  dieux  en  les  repréfentant  rail- 
leurs ,  colères  ,  emportés  ,  capricieux  ,  il  a 
eu  tort  ;  que  s'il  les  a  peints  de  bonne  foi , 
d'après  la  croyance  publique  ,  il  n'efl  que 
pardonnable  de  n'avoir  pas  été  plus  philofo- 
phe  que  fon  fiecle,  &  que  s'il  les  a  imaginés 
tels  lui-même  ,  il  a  dormi  &  fait  de  ridicules 
fonges  ?  Après  avoir  reconnu  ces  défuits  , 
n'avoit-on  pas  à  louer  en  lui  la  poéfie  au  plus 
haur  degré  ,  le  coloris  &  l'hannonie  ;  la 
hardiefîê  du  defléin  &  la  beauté  de  l'ordon- 
nance; la  plus  étonnante  fécondité,  foitdans 
l'invention  de  fes  caraderes  ,  foit  dans  la 
compolîtion  de  fes  grouppe.  ;  la  véhémence 
de  ks  récits  &  la  chaleur  de  fes  peintures  ;  la 
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grandeur  mêmî  de  fon  génie  dans  l'iifage 
du  merveilleux  ;  le  premier  don  du  poëte 
enfin ,  l'art  de  tout  animer  &  de  tout  agran- 
dir ,  cet  art  créateur  &  técond  qui  a  trappe , 
rempli  ,  échauffe  tant  de  têtes  dans  tous  les 
fiecles  ,  &  tant  donné  à  peindre  ,  après  lui , 
&  à  la  plume  &  au    pinceau  ? 

Après  avoir  avoué  que  dans  l'Enéide  l'ac- 
tion manquoit  de  rapidité,  de  chaleur  &  de 
véhémence,  que  les  paillons  s'y  mêloient  trop 
rarement  &  lallfoient  de  trop  grands  inter- 
valles vuides;  que  tous  les  caraderes,  excepté 
Didon ,  étoient  foiblement  defilnes  ;  que 
celui  d'Enée  fur-tout  n'avoit  ni  torce,  ni 
grandeur;  que  les  fix  derniers  livres  étoient 
une  très-foible  imitation  de  l'Iliade  ,  Êfc. 
n'av  oit-on  pas  à  dire  que  les  fix  premiers 
étoient  une  imitation  merveilleufement  em- 
bellie &  ennoblie  de  l'Odyfiée  ?  que  jamais  la 
mélodie  des  vers  ,  l'élégance  du  flyle  ,  la 
poéiie  des  dérails  ,  l'éloquence  du  lentiment, 
le  goût  exquis  dans  le  choix  des  peintures 
n'avoient  été  à  un  fi  haut  point  dans  aucun 
poëte  du  monde  ? 

Après  avoir  avoué  que  Sophocle  &  Euri- 
pide étoient  inférieurs  à  Corneille  &  à  Ra- 
cine pour  la  belle  entente  de  l'adion  théâ- 
trale ,  l'économie  du  plan,  l'oppolîtion  des 
caraifteres,  la  peinture  des  paffions,  l'art  d'ap- 
profondir le  cœur  ,  d'en  développer  les  re- 
plis; n'avoit-on  pas  à  taire  valoir  le  naturel, 
rénergie  ,  le  pathétique  des  poé'tcs  grecs ,  &: 
fur-tout  leur torce  tragique? 

Après  avoir  mis  très-loin  au  deflous  de 
Molière  ,  Arirtophane  ,  Plautc  &  Térence  , 
ne  leur  eût-on  pas  laifie  la  gloire  d'avoir 
formé  eux-mêmes  dans  leur  art  celui  qui  les 
a  furpafTés  ?  Et  fi  la  Fontaine  a  porté  dans  la 
table  le  génie  de  la  poéiïe  ;  fî  par  le  charme 
du  pinceau  ,  &  par  cette  illulion  fi  douce  que 
nous  fait  fit  naïveté  ,  il  a  paflé  de  très-loin 
Efope  &  Phèdre  Tes  modèles  ;  n'ont-ils  pas 
comme  lui  le  mérite  eflèntiel  à  l'apologue ,  le 
naturel ,  la  grâce  &  la  fimplicité  ? 

Quel  avantage  du  côté  d'Ovide ,  de  Ti- 
buUe  &  de  Properce ,  fur  la  froide  galanterie 
du  bel-efprit  de  Rambouillet  ,  fur  les  Voi- 
ture ,  les  Benferade,  les  Sarazin  ,  Ùc.  ?  Quel 
avantage  que  celui  d'Horace  fur  Boileau,  fon 
foible  &  froid  copifie  !  Quelle  philofophie 
dans  l'un  ,  quelle  abondance  de  pcnfées  ! 
&  dans  l'autre  quelle  ttérllitédans  les  iùjets 
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les  plus  riches  !  combien  de  profondeur  dans 
{es  vues  ,   &  d'imagination  dans  lès  plans  ! 

En  général  rien  de  plus  imprudemment 
engagé  que  cette  faineuie  difpute.  On  ne 
conçoit  pas  même  aujourd'hui  comment  elle 
put  s'élever.  N'avoit-on  pas  vu  du  premier 
coup  d'œil  l'avantage  prodigieux  que  l'un  des 
deux  partis  devoit  avoir  lur  l'autre  ?  Qu'en 
oppofant  toute  l'antiquité  depuis  Homère 
julqu'à  Tacite  ,  au  nouveau  règne  des  let- 
tres ,  depuis  le  ]3ante  julqu'à  Ddpréaux,  on 
embrafibit  mille  ans  d'un  côté ,  &  tout  au 
plus  quatre  cents  ans  de  l'autre  ?  Et  que 
pouvoit-on  comparer  ? 

Les  orateurs  ?  Mais  Rome  &  Athènes 
avoient  des  tribunes  ;  les  droits  des  nations , 
leur  falut ,  les  intérêts  de  la  patrie  &  de  la 
liberté  ,  la  grande  caufe  du  bien  public  & 
quelquefois  du  falut  commun  étoient  confiés 
à  unhomme  ;  &;  le  iort  d'un  état ,  celui  des 
nations  dépendoit  de  Ion  éloquence.  Qu'a 
de  commun  cet  emploi  iublime  avec  celui 
de  nos  avocats  ?  Où  étoit  dans  l'Europe  mo- 
derne la  place  d'un  homme  éloquent  ?  Etoit- 
ce  dans  notre  barreau  que  dévoient  naître 
des  Démofthenes  ?  Y  a-t-il  d'éloquence  fans 
paffion  ?  Et  ne  làit-on  pas  que  le  langage  des 
paflîons  ci}  déplacé  par-tout  où  la  loi  feule 
elljuge?  y.  Barreau. 

Rien  de  plus  important  fans  doute  que 
l'objet  de  l'éloquence  de  la  chaire  ;  mais  la 
feule  paillon  qu'ogi  y  excite  eft  la  crainte  ^ 
quelquefois  la  pitié.  La  haine  ,  l'orgueil ,  la 
vengeance  ,  l'ambition  ,  l'envie  ,  la  rivalité 
des  partis ,  les  dilcordes  publiques  ,  les  mou- 
vemens  du  iang  &  de  la  nature  ,  le  fanatii^ 
me  de  la  patrie  &  de  la  liberté,  tous  les  grands 
mobiles  du  cœur  humain  ,  tous  ces  grands 
refforts  de  l'éloquence  républicaine  n'ont 
point  paflé  de  la  tribune  dans  la  chaire. 

Les  hiiloriens  ?  Mais  de  bonne  toi  quel- 
ques talens  que  la  nature  eût  accordé  à  ceux 
de  nos  temps  de  ténèbres,  de  barbarie  &  de 
lervitude  ,  auroient-ils  pu  donner  au  fer  le 
prix  de  l'or  ?  D'un  côté  ,  le  tableau  des  répu- 
bliques les  plus  floriifantes,  des  plus  iuperbes 
monarchies  ,  des  plus  merveilleules  conquê- 
tes ,  des  plus  grands  hommes  de  l'univers  , 
étoit  ibus  les  yeux  de  l'hifloire.  De  l'autre, 
qu'avoit-elle  à  peintre  ?  Des  incurfions  ,  des 
brigandages  ,  deseiclaves,  &  des  tyrans.  Ex- 
ceptez-en quelques  règnes  ,  &  dites-moi  ce 
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qu'auroient  fait  de  nos  miférabics  annales  les 
Tire-Livc  ,  les  Tacite  ,  les  Thucydide ,  les 
Xénophon  ?  Quand  le  génie  n'auroit  pas 
manqué  à  l'hiftoire  moderne  ;  l'hidoire  elle- 
même  ,  cet  amas  de  crimes  fans  noblelle  , 
de  nations  lans  mœurs  ,  d'événemens  fans 
gloire  ,  de  perfonnages  fins  caradere ,  fans 
vertu  ni  talent  que  la  férocité  ,  n'auroit-elle 
pas  rebuté  le  génie  ?  Des  hommes  éclairés , 
îenfibles ,  cloquens  ,  fe  feroient-ils  donné  la 
peine  d'écrire  des  laits  indignes  d'être  lus  ? 

Les  poètes  ?  Mais  a-t-on  pu  prétendre  que 
deux  règnes ,  celui  de  Léon  X  &  celui  de 
Louis  XIV,  puflTent  entrer  dans  la  balance 
avec  toute  l'antiquité  ?  Ce  font  les  lîecles 
d'Alexandre  &  d'Augufle  ,  &  tous  les  rè- 
gnes des  empereurs,  que  l'on  réunit  contre  le 
premier  âge  de  la  renaiflancedes  lettres.  Mais 
pour  juger  combien  le  temps  kit  à  la  choie , 
on  n'a  qu'à  joindre  cinquante  ans  au  fiecle 
de  Louis  XIV,  &  l'on  a  de  plus  du  côté  des 
modernes ,  qui  ?  Pope  ,  Adiilbn  ,  Métal- 
tafe  ,  nombre  de  poètes  françois  elhmés  & 
dignes  de  l'être  ;  &  cet  homme  prodigieux  , 
qui  peferoit  lui  ieul  dans  la  balance  dix  an- 
ciens des  plus  admirés. 

Cette  réflexion  nous  ramené  aux  moyens 
qu'on  auroit  encore  de  réclamer  en  fiiveur 
des  modernes,  contre  rinjufte  parallèle  qu'on 
a  fait  d'eux  &  des  anciens.  Ce  feroit  d'abord, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  comparer  les 
el]iaces  des  temps  ,  de  faire  voir  d'un  cote 
mille  ans  écoulés ,  feulement  depuis  Homère 
julqu'à  Tacite,  &  de  l'autre  côté  tout  au  plus 
un  ou  deux  fiecles  de  culture  ;  d'obferver 
enfuite  ce  qu'un  demi  -  fiecle  a  mis  depuis 
dans  la  balance.  On  pourroit  dire  alors  : 
Voilà  ce  qu'a  donné  l'elisace  de  foixante 
années.  Qu'on  attende  encore  quelques  fie- 
cles ;  &  quand  les  temps  feront  égaux  ,  on 
aura  droit  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprochcroit  eniuite  les  circonflances 
locales  ,  celles  des  hommes  &  ces  temps  ; 
&  combien  ,  du  côté  de  la  poéfie  ,  comme 
de  l'éloquence  &  de  l'hilloire ,  les  modernes 
n'auroient-ils  pas  de  gloire  d'avoir  furmonté 
tantd'obftacles  pour  approcher  des  anciens  ? 
Voyei  l'article  PoÉSIE. 

C'étoit  flinf] ,  ce  me  femble  ,  que  ceitc 
caufedevoitêtre  plaidée.  Si  on  ne  fe  pnflion- 
noit  que  pcur'la  vérité  ,  on  feroit  jufte ,  im- 
partial commî  elle  ;    mais  on  fe  palEonne 
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pour  fon  opinion  ,  &  \i  vanité  veut  avoir 
railon  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit. 

Le  parallèle  de  Penault  dans  la  partie  des 
arts ,  eft  d'un  homme  plus  éclairé ,  mais  pré- 
fumant trop  de  fes  forces ,  ou  plutôt  donnant 
trop  à  l'adulation.  Quand  il  feroit  vrai  que 
les  modernes  auroient  égalé  les  anciens  en 
fculpture  ,  en  architcclure  ,  la  gloire  de  ces 
deux  arts  n'en  feroit  pas  moins  toute  entière 
ou  prefque  toute  entière  à  ceux  qui ,  les 
ayant  créés  ,  les  ont  portés  à  un  point  d'élé- 
gance ,  de  corredion  ,  de  nobleffe  ,  digne  de 
ier\  ir  de  modèle.  On  a  beau  dire  qu'on  peut 
ajouter  aux  beautés  de  l'architcdure  an- 
cienne ,  cela  n'efl:  pas  encore  arrivé.  On  a 
donné  plus  de  hardielle  &  de  commodité  aux 
édifices,  c'til  le  fruit  de  l'expérience;  mais 
l)Ius  d'élégance  &:  de  majelté  ,  non.  Or 
c'efl  là  le  Irult  du  génie. 

Qiiant  à  la  peinture  &  à  la  mufique ,  i! 
fdut  lavoir  douter  des  prodiges  que  Ton  nous 
vante  ;  mais  ne  pas  afllirer  fur  des  preuves 
légères  que  ces  arts  n'ctoient  qu'au  berceau  ; 
que  les  anciens  qui  chantoicnt  fur  la  \yv&  ne 
fe  douroient  pas  des  accords  ;  que  dans  la 
peinture  ils  n'avoient  ni  la  magie  du  clair- 
oblcur  ,  ni  l'une  ni  l'autre  pcrfpedive  ;  ne 
pas  juger  d'Athènes  d'après  Pompeïa  ;  & 
préfurner  qu'un  peuple  ,  dont  les  organes 
étoient  fi  déhcats  &  le  goût  fi  fin  &  fi  jufie  , 
ne  fe  feroit  point  paiFionné  pour  ces  deux 
arts  ,  s'il  n'avoit  pas  été  à-peu-près  de  niveau 
avec  ceux  oii  il  excelloit.  Apelles ,  Timantc, 
Action  en  auroient-ils  impofé  aux  juges  de 
Praxitelle  &  de  Phidias?  Une  mufique  foible 
auroit-elle  produit  des  effets  qu'on  oferoit  à 
peine  attribuer  à  l'éloquence  ,  £:  fait  crain- 
dre ,  même  aux  plus_  figes ,  Ion  influence  fur 
les  moeurs  ,  &  ion  aicendant  fur  les  loix  ?  Ce 
préjugé  ,  favorable  aux  anciens  ,  méritoit 
qu'on  ne  néglige;'.:  aucun  des  avantages  du 
côté  des  modernes ,  &  l'Italie  eût  été  d'u.n 
grand  poids  dans  la  balance  des  ber.ux-arts. 
D'où  vient  donc  que  Perrault  a  eu  la  vanité 
de  n'y  faire  entrer  que  l'école  françoiiê  ?  Il 
avoit  fait  un  mauvais  petit  poëme  ,  dans  le- 
quel ,  pour  flatter  Louis  XIV  ,  il  avoir  op- 
poié  ion  règne  à  toute  l'aniiquité.  On  trouva 
la  louange  outrée  ;  il  voulut  la  juftifîer  ,  & 
fit  un  livre  ,  où  ,  avec  de  l'efurit ,  il  s'efibi- 
çoit  d'avoir  raifon  :  moyen  prefque  afiùréde: 
f.iii'e  un  mauvais  livre. 
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Ainfi  lui-même  il  avoir  affoibli  une  caufe 
déjà  trop  foible  ,  en  détachant  du  parti  des 
modernes  tout  ce  qui  n'appartenoit  pas  au 
règne  de  Louis  le  grand;  &  s'il  appelle  à  fon 
recours  Malherbe  ,  Pafcal  &  Corneille  , 
for-tout  l'Ariofte  &  le  Tafîe  ,  c'ell  qu'il 
s'oublie ,  &  perd  de  vue  l'objet  qu'il  s'étoit 
propofé. 

Mais  ce  qui  l'avoit  mis  encore  plus  à  l'é- 
troit ,  c'eft  l'alternative  comique  à  laquelle 
il  étoit  réduit ,  ou  de  louer  les  adverlaires  & 
les  amis  de  fes  ennemis  ,  ou  de  renoncer  à 
tout  l'avantage  que  leurs  talens  donneroient 
à  fa  caufe.  Racine  ,  Defpréaux  ,  Molière  , 
h  Fontaine  étoient  bien  d'autres  hommes  à 
oppofer  aux  anciens  ,  que  Chapelain  &  Scu- 
deri.  Il  eût  fallu  avoir  le  courage  &  la  fran- 
chil'e  de  les  louer  autant  qu'ils  meritoient  de 
l'être  ;  &  cette  vengeance  étoit  en  même 
temps  la  plus  noble  &  la  plus  adroite  qu'il 
pût  tirer  d'un  injufte  mépris.  (M.  Mar- 
MONTEL.) 

Anciens,  Antiquité,  [Beaux-ans) 
Lorfqu'en  traitant  des  beaux-arts  on  parle 
des  anciens  ou  de  V antiquité , on  entend  fous 
ce  nom  les  peuples  anciens  chez  lelquels  ces 
arts  ont  été  tiorifl'ans ,  &  ce  font  principale- 
inent  les  Grecs  &  les  Romains.  Ces  deux 
rations  iè  font  diflinguées  par  la  délicatefîe 
de  leur  goût  &  par  l'excellence  de  leurs  ou- 
vrages. On  ne  fauroit  diiconvenir  qu'elles 
ont  porté  les  arts  à  un  degré  de  perfedion 
que  les  modernes  n'atteignent  que  très-rare- 
ment. Il  y  a  eu  des  critiques  qui  ont  exalté 
avec  tant  d'enthoufiaiiTie  la  fupériorité  des 
anciens  ,  que  d'autres  ont  cru  voir  dans  ces 
éloges  une  cenfure  ofFenfante  des  modernes. 
C'eft  ce  qui  occafiona  en  France  la  difpute 
fi  vive  &  il  connue  fur  la  prééminence  entre 
les  anciens  ,  &  les  modernes  ;  difpute  qui , 
pendant  quelques  années ,  fut  poufTée  de 
part  &  d'autre  avec  trop  de  chaleur. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  cette 
querelle.  La  difcullion  feroit  plus  longue 
que  ne  l'a  cru  M.Perrault  ,  qui  a  prétendu 
prouver  dans  fon  petit  ouvrage  (  Parallèle 
des  anciens  &  des  modernes.  )  ,  que  les  mo- 
dernes ont  égalé  &  même  furpaffé  les  anciens 
dans  tous  les  genres.  Nous  nous  bornerons  à 
des  réflexions  générales  iur  le  goût  des  a/j- 
iiens  ,  telles  que  la  nature  de  cet  ouvrage  le 
jpermet.  Nous  n'en  parlerons  même  ici  que 
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relativement  à  l'éloquence  &  à  la  poéfie  , 
renvoyant  à  l'arf/cVe  ANTIQUE  ce  qui  con- 
cerne les  arts  de  la  peinture  &  de  la  fculpture. 

Les  règles  fondamentales  du  goût  lont  les 
mêmes  dans  tous  les  fiecles,  puilqu'elles  dé- 
coulent des  attributs  invariables  de  l'efprit 
humain.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  va- 
riétés dans  les  formes  accidentelles  lous  let 
quelles  le  beau  ie  peut  prélcnter.  C'ell  à  ce 
qu'il  y  a  d'accidentel  qu'on  doit  néceflaire- 
ment  taire  attention  ,  lorfqu'il  s'agit  de  juger 
des  anciens.  Un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poélie  peut  être  p.  ilaitcment  beau  ,  &  s'é- 
carter néanmoin  beaucoup  de  ce  qui  chez 
les  modernes  paiîè  pour  être  de  la  plus 
grande  beauté.  Si  l'on  néglige  de  faire  cette 
réflexion ,  on  rilque  de  portera  tout  moment 
des  jugemens  faux.  On  ne  doit  pas  juger  de 
la  beauté  d'un  habillement  perlan  d'après  la 
mode  des  Européens  ;  il  faut  néceflairement 
avoir  fous  les  yeux  la  forme  perlane  ;  c'efl 
elle  leule  qui  peut  fervir  de  règle  dans  le  ju- 
gement qu'on  voudra  porter. 

La  forme  que  les  anciens  donnoient  à  leurs 
ouvrages  de  goût  s'éloigne  pour  l'ordinaire 
très-fort  de  la  forme  qu'on  luit  aujourd'hui , 
quoique  l'eflence  de  ces  ouvrages  n'ait  point 
varié.  Nous  parlons  ici  principalement  des 
écrits  qui  ne  font  pas  de  fimple  amufement , 
mais  qui  ont  un  but  moral ,  qu'ils  tachent 
d'obtenir  fous  une  forme  accommodée  au 
goût  du  fiecle. 

Le  but  des  poètes  Grecs  ,  par  exemple  , 
dans  leurs  tragédies  ,  n'étoit  pas  uniquement 
de  jeter  pour  quelques  heures  les  fpeéfa- 
teurs  dans  une  agréable  agitation  de  lenti- 
mens  divers  ,  de  montrer  leur  habileté  dans 
l'art  de  remuer  les  pallions  ,  &  de  s'attirer 
une  confidération  ou  d'autres  avantages  per- 
fonnels ,  ce  qui  efl  le  but  ordinaire  des  poè- 
tes modernes.  Cette  différence  dans  les 
vues  a  dû  néceflaircment  en  produire  une 
très-grande  dans  l'exécution. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  genre  ,  foit  en 
poéfie  ,  foit  en  profe  ,  qui  n'ait  été  dans  fa 
première  origine  introduit  à  l'ufige  de  la  re- 
ligion ou  de  la  politique.  C'efl  d'après  cette 
remarque  qu'il  faut  juger  de  la  forme  acci- 
dentelle de  chacun  de  ces  genres.  Sans  le 
fecours  de  ce  fil ,  on  s'égareroit ,  &  l'on  por- 
teroit  des  jugemens  très-faux  &  très-injuftes 
fur  les  ouvrages  de  l'antiquité.  Combien  d'au- 
teurs 
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teufs  modernes  qui  défapprouvent  les  clicCUfs 
dans  les  tragédies  anciennes  ,  parce  qu'ils 
leur  paroilTent  peu  naturels  !  Mais  s'ils  fai- 
foient  rériexion  que  les  chants  folemnels  de 
ces  chœurs  étoicnt  la  partie  la  plus  elfen- 
tielle  des  premières  tragédies  ,  &  que  l'ac- 
tion n'étoitqu'un  accelîoire  (  V.  ChcSUR  , 
Episode),  ils  reconnoîtroicnt  que  les 
poètes  n'ayant  pas  la  liberté  de  toucher  aux 
chœurs ,  ont  fu  les  incorporer  à  l'aàtion  avec 
beaucoup  de  fage(]e&  tout  legoût  imaginable. 

On  trouve  pareillement  dans  les  ouvi-ages 
des  anciens  ,  des  traits  qui  répondent  pari:ai- 
temcnt  &  de  la  manière  la  plus  judicieufe  , 
au  but  principal  de  l'auteur,  &  quiparcon- 
féqucnt  tiennent  à  la  perteûion  de  l'ouvrage  ; 
&  l'on  ne  faiiroit  nier  néanmoins  que  de 
pareils  traits  dépareroient  infiniment  l'ou- 
vrage d'un  auteur  moderne.  Qu'on  life  par 
exemple  dans  YAmigone  de  Sophocle ,  la 
quatrième  fcene  du  premier  acle ,  on  trou- 
vera froide  &  choquante  la  manière  dont  le 
foldat  vient  annoncer  à  Créon  l'enterrement 
de  Polynice.  Une  perfonne  peu  inflruite  fera 
tentée  de  croire  que  Sophocle  a  voulu  ici 
donner  dans  le  burlefque.  Mais  quand  on  le 
rappellera  l'obligation  que  la  politique  im- 
polbit  aux  poètes  Athéniens  ,  d'inipirer  à 
chaque  occaiion  à  leurs  concitoyens  de  l'hor- 
reur pour  l'état  monarchique  ,  cette  fcene 
paroîtra  excellente.  Le  poëte  y  trace  de 
main  de  maître  les  extravagances  auxquelles 
l'elprit  defpotique  d'un  tyran  peut  induire 
{es  efclaves. 

Il  ne  fuffit  pas ,  en  lifànt  les  ouvrages  de 
goût  des  anciens  y  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
le  but  auquel  ils  étoient  obhgés  de  fubor- 
donner  tout  le  refle  ;  il  faut  encore  avoir 
conffamment  fous  les  yeux  leurs  mœurs , 
leurs  loix  &  leurs  ulages  ;  lans  cela  il  n'cfl 
pas  poffible  d'en  juger  iainement.  Si  l'on  ne 
confidere  pas  quelle  importance  les  Grecs 
mettoient  à  leurs  jeux  publics,  &  ilir-tout 
à  la  courfe  des  chevaux,  on  reprochera  à  So- 
phocle d'avoir  ridiculement  donné  dansfon 
Eleclre  une  fi  longue  defcription  d'une  pa- 
reille courfe  à  l'occafion  du  récit  fabuleux 
de  la  mort  d'Orcfte.  Cependant  c'eil  ce 
morceau-là  qui  a  dû  plaire  davantage  à 
fes  Ipcftateurs. 

Au  fiecle  d'Homère ,  Tufage  n'étoit  pas 
encore  introduit  dans  la  fociété  ,  déparier 
Tome  II. 
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contre  fes  fentimens  ;  on  ignoroit  ce  lan- 
gage que  nous  nommons  le  langage  de  lu 
politejje.  Chacun  s'énonçoit  naturellement 
&  fans  détour  ;  &  celui  qui  étoit  dans  le  cas 
de  faire  quelques  reproches  à  d'autres  ,  n'y 
mettoit  point  d'adoucilîement  ;  il  s'expri- 
moit  rondement,  quoiqu'il  lût  fans  aigreur. 
Ce  n'efî  donc  pas  (ur  les  mœurs  d'aujour- 
d'hui qu'il  faut  juger  des  convsrfations  de 
cette  efpece  ,  qu'on  retrouve  fréquemment 
dans  l'Iliade.  Comment  Homère  auroit-il 
pu  peindre  une  nature  qui  de  Ion  temps 
n'exiiloit  pas  encore  ? 

Bien  des  gens  ont  trouvé  étrange  que  dans 
ce  même  poëte  ,  fes  perfonnages  obfervenc 
une  gravité  finguliere  dans  la  fimple  conver- 
iation  ,  qu'ils  s'énoncent  avec  formalité ,  èc 
une  eljsece  de  folemnité.  Le  moindre  rap- 
port ,  le  plus  petit  meflage  qu'un  héraut  vient 
taire  de  la  part  d'un  des  chefs  de  l'armée  , 
s'y  fait  avec  apparat.  (Voy.  Iliade  lii^.  IV, 
V.  zo^  &  faifans.)  Mais  cette  manière  eft 
précilément  dans  les  mœurs  de  ces  temps-là. 
Le  poète ,  en  ne  la  fuivant  pas  ,  auroit  man- 
qué la  nature.  Ce  qu'on  blâme  ici  en  lui  ^ 
ce  font  donc  des  beautés  bien  réelles  :  lorf- 
qii'on  penfera  que  chez  les  anciens,  certaines 
chofes  qui  leroient  aujourd'hui  de  très-peii 
de  valeur,  étoient  d'un  tout  autre  prix  ,  on 
ne  prendra  plus  Homère  &  fon  Achille  pour 
deux  cnlans  ,  comme  on  eu  tenté  de  le  faire  , 
quand  on  lit  de  quelle  manière  Minerve 
tâche  de  confoler  Achille  fur  la  perte  dij 
butin  qu'Agamemnon  lui   a  enlevé. 

Un  exemple  bien  propre  à  faire  fèntlr  Li 
néceffité  de  confulterles  mœurs  des  anciens, 
pour  juger  Iainement  de  leurs  ouvrages ,  c'efî 
le  difcours  que  Nefior  tient  aux  Grecs  dans 
le  fécond  livre  de  l'Iliade ,  pour  les  diP- 
fuader  de  lever  le  fiege  de  Troye  :  <'  Je 
»  n'efpcre  pas ,  dit  ce  vénérable  vieillard  k 
M  fes  loldats ,  qu'aucun  de  vous  retourns 
>j  chez  loi ,  avant  d'avoir  couché  avec  la 
»  femme  d'un  Tro3'en.  ?>  Ce  feroit  aujour- 
d'hui le  motif  le  plus  infâme  qu'un  général 
pût  employer  en  pareille  circonfiance  ;  & 
c'cfl  pourtant  au  plus  vieux  iSc  au  plus  lage  des 
capitaines  grecs  qu'Homère  fait  tenir  un  tel 
langage.  On  auroit  néanmoins  tort  de  blâmer 
ce  poëte.  De  fon  temps  ,  &  dans  des  temps 
bien  pofîérieurs  encore,  c'étoit  un  u'age  gé- 
néralement établi ,  que  les  habitans  d'uac 
Hhhh 
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ville  conquîfe  par  les  armes ,  devenoient  les 
efclaves  de  leurs  vainqueurs  ;  que  les  femmes 
particulièrement  étoient  partagées  entre  ceux- 
ci,  comme  faidint  partie  du  butin  ;  que  cha- 
cun d'eux  s'en  choilifloit  une  ou  plufieurs , 
pour  en  faire  fa  concubine  ,  &  que  les  affié- 
gés  dévoient  toujours  s'attendre  à  un  pareil 
fort.  Le  poëte  n'a  pas  introduit  de  telles 
niOEurs  ,  il  les  a  trouvé  établies.  On  en  peut 
dire  autant  de  cet  autre  pafliige  d'Homère , 
où  Agamefnnon  fait  des  reproches  à  Méné- 
las  de  ce  qu'il  veut  recevoir  comme  captif , 
Adrafle  qui  s'étoit  rendu  à  lui ,  &  où  ce  chei 
des  armées  tue  le  malheureux  Adrafle  de  (a 
propre  main.  Un  poëte  qui  de  nos  jours 
feroit  agir  de  cette  manière  le  général  d'une 
^rmée  ,  feroit  très-blâmable  lans  doute,  mais 
c'eft  que  ,  dans  notre  fiecîe  ,  une  telle  ac- 
tion déshonoreroit  le  général. 

Dès  qu'on  ne  perdra  pas  de  vue  ces  con- 
fidérations  ,  qui  font  indifpcnfables  pour 
Juger  fainement  des  ouvrages  de  l'antiquité  , 
on  rendra  certainement  julHce  aux  ap'Sjens. 
Nous  n'entreprenons  ,  à  la  vérité  ,  point  de 
foutenir  que  tous  leurs  ouvrages  ioient  fans 
défaut  ;  mais  ce  qui  nous  femble  décidé , 
c'efi  qu'en  général  leur  goût  éroit  plus  na- 
turel &  plus  maie  que  ceiui  de  la  plupart  des 
modernes  ;  qu'à  cet  égard  leurs  ouvrages 
font  de  beaucoup  préférables  aux  nôtres  ; 
qu'ils  ont  été  d'une  utilité  plus  elTentielle  ; 
qu'ils  ont  fervi  plus  efficacement  à  former 
des  elprits  mâles  ;  qu'ils  ont  moins  obfcurci 
la  belle  folidité  par  des  orncmens  accefibi- 
les  ;  &  que  comme  la  littérature  ancienne 
s'attachoit  moins  à  la  contemplation ,  & 
davantage  à  la  pratique  que  la  littérature  mo- 
derne ,  les  ouvrages  des  anciens  lemblent 
aufli  beaucoup  plus  propres  que  ceux  des 
derniers  fiecles,  à  former  des  hommes  d'état, 
de  l>ons  citoyens,  &  de  bfaves  foldats.  Chez 
les  anciens  toutétoit  pratique  ,  dans  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  &  dans  leurs  arts.  Chez  nous 
la  morale  &  les  devoirs  même  lont  un  objet 
de  fpéculation.  Ils  agifloient ,  nous  nous 
bornons  à  penfer.  Us  étoient  tout  fentiment , 
nous  tout  efprit. 

C'efl  donc  avec  grande  raifon  qu'on  re- 
commande la  lefture  aflidue  des  anciens.  Il 
eft  impoffible  qu'en  fe  familiari(knt  bien 
avec  eux ,  le  goût  &  la  manière  de  penfer 
n'en  reçoivent  pas  une  touche  plus  belle  & 
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plus  mâle.  Les  anciens  travailloient  incom- 
parablement plus  pour  la  perfeâion  pratique 
de  l'entendement ,  que  pour  l'amufement  de 
l'elprit  :  ils  ne  poufibient  pas  les  fentuiiens 
au  delà  du  point  où  ils  font  utiles.  Ces  {tn- 
timens  outrés ,  au  moyen  defquels  des  au- 
teurs modernes  ont  cherché  à  fe  faire  une 
réputation  ,  leur  étoient  inconnus. 

Dans  les  beaux  iiecles  de  la  liberté  greque , 
les  arts  étoient  immédiatement  coniacrés  au 
bien  de  l'état  &  de  la  religion.  Chaque  ou- 
vrage avoit  fon  but  déterminé  ;  ce  but  diri- 
geoitles  fentimens  dcl'artifte,  &  l'animoit 
de  ce  teu  fans  lequel  on  n'excella  jamais.  Les 
anciens  zlloKm  droit  à  leur  but  ;  &  comme 
leurs  loix,  leurs  mœurs,  &  la  nature  du  cœur 
humam  étoient  lans  cefl'e  ious  leurs  jeux  ,  ils 
ne  pouvoient  guère  s'égarer.  Dans  la  pre- 
mière éducation  on  accoutumoit  déjà  les 
jeunes  gens  à  fe  confidérer  comme  des  mem- 
bres de  l'état.  Ainli  leurs  idées  fe  tournoient 
de  bonne  heure  vers  la  vie  aélive,  &  leurs 
aâions  tendoient  toujours  au  grand.  Dès 
qu'un  jeune  grec  commençoit  à  travailler, 
Ibn  premier  efîai  étoit  déjà  pour  l'état.  Doit- 
on  s'étonner  après  cela  de  retrouver  dans 
tous  leurs  ouvrages ,  une  vigueur  mâle  ,  un 
jugement  mûr  ,  un  but  marqué  ;  caraileres 
qu'on  n'apperçoit  que  bien  rarement  dans 
les  ouvrages  des  modernes.  Notre  éducation 
rétrécit  la  manierede  penierde  la  jcuneiiè. 
Ce  n'efl  pas  la  raifon  ,  c'efl  l'uiage  qu'on  lui 
prefcrit  de  coniultcr.  Il  n'cfl  permis  de  par- 
ler ou  d'agir  ,  qu'avec  la  circonlpection  la 
plus  timide  ,  &  après  s'être  bien  afluré  de  ne 
déplaire  à  perfonne.  Nos  jeunes  gens  ne  fe 
coniiderent  que  comme  membres  d'une  fa- 
mille ;  favoir  plaire  aux  chets  de  leur  mai- 
ion  ,  fe  faire  remarquer  en  public  ,  &  vivre 
à  la  mode ,  c'efl  en  quoi  l'on  fait  confifler 
leur  plus  grand  mérite.  L'éducation  ancienne 
étoit  févereen  tout  ce  qui  tenoit  aux  devoirs 
envers  la  patrie  ,  &  indulgente  à  l'égard  des 
devoirs  qui  concernent  l'humanité  en  gêne- 
rai. Nous  renverfons  cet  ordre  ;  aufli  n'ap- 
perçoit-on  que  trop  cet  efprit  puéril  &  ré- 
tréci dans  les  écrits  de  nos  poètes  &  de  nos 
orateurs.  Leurs  vues  s'étendent  rarement 
au  delà  du  petit  cercle  de  leurs  relations. 

Si  les  meilleurs  génies  ne  produifenr  fou- 
vent  que  du  médiocre ,  c'efl  que  l'élévation 
manque  à  leurs  fentimens  ;  c'efl  en  grandeur 
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âe  {èntiment  &  non  en  force  de  génie  que 
les  anciens  l'emportent  (ur  nous  ,  comme 
Quintilien  l'obfervoit  dcja  de  Ton  temps. 
Nec  enim  nos  tarditatis  natura  damnavit  , 
fed  dicendi  minai'imus  geniis  ,  &  ultra  no- 
his  quàm  oportehat  indalfirnus.  Ità  non 
tam  ingénia  illi  nos  fuperârunt  ^  quàm  pro- 
pofito.  {Infiit.  liv.  II f  c.    5.) 

A  peine  pouvons-nous  nous  faire  une  idée 
afîez  relevée  de  la  grande  manière  de  penier 
des  anciens  ,  &  de  la  vigueur  mâle  de  leur 
eiprit  ;  ils  méritent  notre  admiration  ,  & 
l'on  ne  peut  que  leur  envier  la  noble  liberté 
de  penfcr. 

Mais  ,  d'un  autre  coû  y  c'efl  pouffer  la 
vénération  pour  eux  au  delà  de  les  jufles 
bornes  ,  que  de  croire  que  la  forme  même 
qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages ,  doive  être 
notre  unique  modèle.  Ce  feroit  s'arrêter  à 
l'écorce.  Ces  formes  font  adaptées  à  leurs 
mœurs  &  à  leur  iiecle.  L'épopée  ,  le  drame , 
Iode  des  anciens  ,  nous  montrent  non  dans 
leur  antique  forme,  mais  dans  l'elprit  même 
&  dans  le  contenu  de  l'ouvrage,  des  hommes 
dignes  d'être  nos  maîtres.  Homère  &:  Oflîan 
font ,  quant  à  l'efTentiel ,  des  chantres  d'un 
même  genre ,  mais  ils  différent  totalement 
entr'eux  ,  quant  aux  accedbires  ,  &  princi- 
palement dans  la  forme.  Lequel  des  deux 
fera  donc  notre  guide  à  ce  dernier  égard  ? 
Ce  ne  fera  ni  l'un  ni  l'autre.  La  forme  efl 
accidentelle  ;  on  l'abandonne  à  notre  choix  ; 
il  iuffit  qu'elle  ne  répugne  pas  au  iijjet ,  & 
que  ce  lujet  ibit  grand.  Il  y  a  des  auteurs 
modernes  lî  prévenus  en  faveur  des  formes 
de  l'antiquité ,  que  peu  s'en  faut  qu'ils  n'éta- 
bliilent  pour  règle  que  l'épopée  ait  vingt- 
quatre  cl'/ants.  Heiircu'emCHt  que  l'Enéide 
n'en  a  que  douze  ,  ians  cela  la  règle  auroit 
été  vraifemblableiflent  introduite.  {Cet  ar- 
ticle efl  tiré  de  la  théorie  génitale  des  beaux 
arts  de M.SuLZER.) 

ANCILE ,  f  m.  en  antiquités  ,  efpece 
de  boucliers  de  bron.^e  que  les  anciens  pré- 
tendoient  avoir  été  envoyés  du  cielàNuma 
Pompilius  ;  ils  ajoutoient  que  l'on  avoit  en- 
tendu en  même  temps  une  voix  qui  promet- 
toit  à  Rome  l'empire  du  monde,  tant  qu'elle 
conférveroit  ce  préfent.  V.  PALLADIUM. 

Les  auteurs  font  partagés  fur  l'étymo- 
îogie  &  fur  l'orthographe  de  ce  mot.  Ca- 
merarius  &  Muret  le  prétendent  grec ,  &  le 
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font  venir  d'  >koxw  ,  courbé  ;  auffi  écrivent- 
ils  ancyle ,  ancylia,  toujours  avec  un  y: 
nous  lifons  certainement  dans  Plutarque 
i-cyu-xia..  Juba  dans  fon  hifloire  ,  foutient 
que  ce  mot  efl  originairement  grec.  Mais 
on  ne  peut  concilier  cette  orthographe  avec 
les  manufcrits  &  les  médailles  ,  où  ce  mot 
fè  trouve  écrit  avec  un  i  fiinple  ;  Varron 
le  fait  venir  de  ancilia  ab  ancifu  ,  &  fiip- 
pofe  que  ce  nom  fut  donné  à  une  elpecc 
de  boucliers  échancrés  ou  dentelés  à  1« 
manière  des  peltx  de  Thrace. 

Plutarque  même  dit  que  telle  étoit  la 
figure  de  Vancile  ;  mais  il  diffère  de  Varron , 
en  ce  qu'il  prétend  que  les  petits  boucliefs 
des  Thraces  n'avoient  point  cette  figure , 
&  qu'ils  étoient  ronds  :  Ovide  paroît  en 
avoir  tu  la  même  idée  ;  luivant  ce  poëte , 
la  rondeur  de  ce  bouclier  le  fit  nommer 
ancile  ,  c'efl-à-dire  ,  ancifum  ,  de  am  ,  & 
Ci^do  y   également  coupé  en  rond. 

Plutarque  lui  trouve  encore  d'autres  éty- 
mologies  ;  par  exemple  ,  il  dérive  ancile 
de  «>-(«v  ,  parce  que  l'on  portoit  ce  bou- 
clier au  coude.  Quoiqu'il  n'en  fût  tombé 
qu'un  des  nues ,  on  en  confervoit  douze 
à  ce  titre  ;  Numa  par  l'avis ,  di(oit-on , 
de  la  nymphe  Egérie  ,  ayant  ordonné  k 
Veturius  Manurius  d'en  fabriquer  onze 
autres  parfaitement  femblables  au  premier, 
afin  que  fi  quelqu'un  entreprenoit  de  le 
dérober,  il  ne  piit  jamais  favoir  lequel  des 
douze  étoit  le  véritable  ancile. 

Ces  anciles  étoient  confervés  dans  le 
temple  de  Mars,  &  la  garde  en  étoit  confiée 
à  douze  prêtres  nommés  Saliens  ,  établis 
pour  vaquer  à  ce  miniilere.  V^.  SaliEN. 

On  les  portoit  chaque  année  dans  le  mois 
de  mars  en  procciiîon  autour  de  Rome  ; 
&  le  troifieme  jour  de  ce  mois  ,  on  les 
remettoit  en  leur  place.  (  G  ) 

^  *  ANCLAM  ,  {Géogr.  moderne.  )  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute 
Saxe  &  le  duché  de  Pomcranic  ,  fur  la 
Pêne.  Long.  5  z  ,  55  ;  lat.   54. 

i§  AiNCOBEi^  ,  [Géogr.)  petit  royaume 
d'Afrique  ,  fur  la  côte  d'Or  en  Guinée.  Il 
j'étend  du  nord  au  flid  ,  dans  un  eipace  de 
dix-huit  ou  vingt  lieues ,  le  long  de  la  rivière 
qui  porte  fon  nom.  Nos  voyageurs  nous  ra- 
content que  les  bords  de  cette  rivière  (ont 
plantés  de  beaux  grands  arbres ,  habités  paC 
Hhhh  a 
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une  multitude  d'oifeaux  ,  dont  le  plumage 
varié  &  le  ramage  enchanteur  en  font  un  lieu 
charmant.  Ils  ajoutent  de  plus  qu'il  y  a  des 
femmes  qui  ne  fe  marient  jamais  ,  tout  ex- 
près pour  fe  dévouer  à  une  proflitution  pu- 
blique ;  &  qu'on  les  inflalle  dans  cette  voca- 
tion par  des  cérémonies  infimes.  {C.A.^ 

*  ANCOLIE,  f  f.  {Hift.  nat.)  aqui- 
legia ,  genre  de  plante  à  fleur  anomale , 
compolée  ordinairement  de  plufieurs  feuilles 
inégales ,  dont  quelques-unes  font  plates  , 
&  les  autres  font  faites  en  torme  de  ca- 
puchon ;  elles  font  toutes  entremêlées  alter- 
nativement :  il  s'élève  du  milieu  de  la  fleur 
un  piftil  entouré  d'étamines ,  qui  devient 
dans  la, fuite  un  fruit  compofé  de  plufieurs 
gaines  membraneufes  ,  diipolées  en  manière 
de  tête  ,  &  remplies  de  femences  faites  en 
forme  d'œuf  applati.  Tourncfort ,  Infi.  rei 
herb.  Voye-{  PLANTE.  (/) 

Ancolie  ,  (  Médecine.  )  aquilcgia  fil- 
vefiris  )  C.  B.  La  femence  en  ell  apéritive  , 
vulnéraire  ,  déterfive  ;  elle  levé  les  ohfîruc- 
lions  du  foie ,  de  la  rate  ;  elle  excite  les 
mois  &  l'urine ,  réfifle  à  la  pourriture  ;  on 
l'emploie  en  potions  &:  en  gargarifmes,  pour 
les  ulcères  de  la  gorge  ,  pour  la  corruption 
des  gencives,  dans  le  fcorbut  :  rien  ne  peut 
diiiiper  Ion  odeur ,  loriqu'elle  s^'à  attachée 
aux  mortiers  où  on  la  pile. 

Elle  entre  dans  plufieurs  préparations  ; 
on  en  fait  des  pilules  pour  la  jaunifie  avec 
le  fafran  de  mars  &  le  tartre  vitriolé  mêlés 
enfemble  à  parties  égales  ,  enveloppés  dans 
la  confeÛion  hamec.  La  dofe  de  ces  pilules 
cfî  d'un  gros.   (  iV  ) 

ANCON  ,  otyf.ùù" ,  mot ,  comme  on  voit , 
purement  grec,  ufité  en  anatomie,  pour 
iignifier  la  courbure  du  bras  en  dehors  , 
eu  la  pointe  du  coude  fur  laquelle  on 
s'appuie.  FoyqCuBITUS.  On  l'appelleau- 
treniento//i:/J72c  Voyc^  OlecrANE.  (Z) 
*  ANCONE  (La  Marche  d'  ) ,  Geog. 
mod.  province  d'Italie ,  dans  Tétat  eccléfiai- 
lique,  dont  la  capitale  efl-<-/nco/2e.  Long.  50, 
S.G~3  i  ,  40  i  lat.  ^z  ,  J7-4  j  ,  34. 

*Anc0NE,  (Géog.mod.)  capitale  de 
h  Marche  d'Anconey  fur  la  mer.  Long.  5  z , 
i^  ;  lat.  43  ,  36. 

ANCONE  ,  adj.  pris  fub{î.  {Anatomie) 
ëpithctede  quatre  mufcles  qui  vont  s'atta- 
,c.her   à  l'apophyfe  aiicon  ^  autrei-neaç  dite 
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Voîécrane.  Fbye^  OléCRANE.  Voye\PL 
V  d* Anatomie.  n°.   z. 

Trois  de  les  mufcles  s'unifient  fl  inti- 
mement enfemble ,  qu'ils  forment  un  vrai 
raufcle  triceps. 

Le  grand  anconé  ou  long  extenfeiir  efl 
attaché  fupérieurement  à  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  côte  intérieure  de  l'omoplate  , 
&  à  fon  cou.  Delà  il  va  fe  terminer  en 
s'uniifant  intimement  avec  ï anconé  externe 
&  interne,  par  un  tendon  large  qui  s'at- 
tache en  forme  d'aponévrolè  à  l'olécrane. 

"U anconé  externe  .,  ou  court  extenfeur, 
prend  les  attaches  au  deffous  de  la  tête  de 
l'humérus ,  &  fe  termine  en  s'attachant 
tout  le  long  de  la  partie  latérale  externe 
de  l'humérus ,  en  s'uniiTânt  intimement 
avec  le  grand  anconé,  à  la  partie  latérale 
externe  de  l'olécrane. 

L'anconé  interne  ou  brachial  externe  efl 
attaché  fupérieurement  au  deflbus  du  grand 
rond  le  long  du  ligament  de  la  ligne  lail- 
lante  qui  répond  au  condyle  interne,  le 
long  de  la  partie  moyenne  &  inférieure 
du  grand  anconé,  &  va  fe  terminer  à  la 
partie  latérale  interne  de  l'olécrane. 

Le  petit  anconé  cû  attaché  à  la  partie 
inférieure  du  condyle  externe  de  l'humé- 
rus ,  &  fe  termine  le  long  de  la  partie  laté- 
rale externe  poftérieure  &  fupérieure  du  cu- 
bitus, à  côté  de  l'olécrane.  {L) 

ANCHRE  ,  (  Manne.  )  Voye^  Ancre. 
AnchRE,  f.  f.  {Commerce.)  efl  une 
melurc  pour  les  chofes  liquides ,  fort  en 
ufage  dans  la  ville  d'Amlîerdam.  Vanchre 
cû  le  quart  de  l'aune ,  &  tient  deux  ftec- 
kuns ,  chaque  lleckun  16  mangles ,  &  la 
mangle  efl  égale  à  deux  pintes  de  Paris. 
Voyei  Pinte.  {G) 

ANCRAGE  ou  ANCHRAGE ,  fub.  m. 
{Marine.)  C'efl  un  lieu  ou  efpace  en  mer 
propre  à  jeter  l'ancre  d'un  navire  ,  &  dans 
lequel  on  trouve  la  quantité  de  brafles  d'eau 
fufHfante  ,  &  où  on  peut  mouiller  en  fureté. 
Le  meilleur  fonds  pour  Yancrage  eu  de  la 
forte  argile  ,  ou  du  fable  ferme  ;  &  le  meilleur 
mouillage  cû  celui  où  l'on  efl  le  plus  à  l'abri 
du  vent  &  de  la  marée.  Voy.  MOUILLAGE. 
Ancrage  ,  dron  d'ancrage.  {  Marine.) 
C'efl  un  droit  que  l'on  paie  en  certains 
ports  ,  foit  au  roi  ou  à  l'amiral ,  pour  avoir 
la  jpermil^gn  d'y  mouillex. 
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En  France ,  le  fonds  de  tous  les  ports 
&  havres  étant  au  roi ,  il  n'elt  pas  permis 
^  qui  que  ce  foit  de  jetet  l'ancre  dans 
aucun  port  fans  payer  ce  droit  à  des  offi- 
ciers qui  par  lettres  patentes  ont  la  com- 
million  de  le  percevoir.  {Z) 

ANCRES  {fabrique  des).  L'ancre  eft 
un  inflrument  de  fer  à  double  crochet  , 
qu'on  jette  dans  le  fond  de  la  mer  ou  des 
rivières ,  pour  arrêter  ou  fixer  les  vaiflèaux 
fur  la  fuperficie  de  l'eau  dans  les  endroits  où 
on  le  juge  à  propos. 

Elle  eu  compofée  de  plufieurs  parties , 
favoir  d'un  anneau ,  que  l'on  nomme  or- 
dinairement arganeau  ou  organeau  ,  qu'on 
entortille  de  petites  cordes  qu'on  nomme 
boudinure  ou  emboudinure  ,  &  qui  fert  pour 
y  attacher  un  cable  ;  de  la  ferge ,  autre- 
ment l'ergue  ou  tige  droite  ,  dont  l'extré- 
mité efl  percée  d'un  trou  proportionné  à 
l'anneau  ;  de  la  crolfée  ou  crojfe  ,  qui  efl 
foudce  au  bout  de  la  verge  ,  &  dont 
chaque  moitié  de  croifé  efl  appellée  bras 
ou  branche  ;  de  deux  pattes  ,  qui  font  des 
eljseces  de  crochets  ou  pointes  recourbées , 
l'une  à  droite  &  l'autre  à  gauche  ,  à-peu-près 
ieiTiblables  à  des  hameçons. 

Toutes  ces  parties  font  foudécs  ou  jointes 
enfemble  ,  en  telle  forte  qu'elles  ne  font 
qu'une  feule  &  même  pièce  très-forte  & 
très  folide  ,  qui  a  prefque  la  figure  d'une 
arbalète  ;  il  n'y  a  que  l'anneau  qui  foit 
mobile  ,  étant  paflé  dans  un  trou  à  l'ex- 
trémité de  la  verge,  du  côté  du  jas. 

Le  )as ,  qu'-on  nomme  aufll  l'aifîieu  ou 
le  jouet  de  l'ancre  ,  efl  un  affemblage  de 
deux  pièces  de  bois  de  même  proportion 
&  figure  ,  jointes  enfemble  par  des  che- 
villes de  fer  au  delTous  du  trou  de  la 
verge  ;  en  forte  que  le  bout  de  la  verge 
pafTe  au  travers  du  jas  où  il  fe  trouve 
comme  encaflré  ,  ainfi  que  les  tenons  ou 
bras  de  la  croifée  de  l'ancre.  Ce  jas  em- 
'  pêche  que  l'ancre  ne  fe  couche  de  plat  fur 
le  fable  ,  &  fait  que  l'une  des  pattes  s'en- 
fonce dans  le  terrain  fohde  qui  fe  trouve 
au  tond  de  la  mer ,  afin  d'arrêter  le 
vaifleau  par  le  moyen  du  cable  attaché 
d'un  bout  à  l'anneau  ,  &  qui  de  l'autre  va 
fe  joindre  au  vaiffeau  où  il  efl  amarré  : 
on  fait  ordinairement  le  jas  de  la  même 
longueur  que  la  verge  ;  &  quaad  il  ell  au 
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fond  de  l'eau ,  il  fe  trouve  toujours  couché 
(ur  le  fable ,  enforte  que  l'ancre  a  l'une  de 
les  pattes  enfoncée  dans  la  terre  ,  &  l'autre 
efl  au  defÎLis  qui  ne  fait  aucune  fonûion. 

On  ne  peut  point  douter  que  l'invention 
des  ancres  ne  foit  très- ancienne  ,  &  n'ait 
fuivi  de  près  ,  fi  elle  n'a  accompagné ,  la 
témérité  du  premier  navigateur.  Apollo- 
nius de  Rhodes  ,  Etienne  de  Byfance , 
parlent  des  ancres  de  pierre  dont  les  anciens 
îè  fervoient  comme  le  font  aujourd'hui  les 
habitans  de  l'île  de  Ceylan.  Dans  quel- 
ques endroits  des  Indes  ,  les  ancres  font  des 
elpeces  de  machines  de  bois  chargées  de 
pierres  ;  &  on  prétend  que  les  vaifîèaux 
arrêtés  par  cette  efpece  d'ancre  demeurent 
plus  fermes  que  ceiyc  qui  font  fur  une  ancre 
de  fer  ,    ou  fur  une  fimple  pierre. 

On  a  fiiit  des  ancres  à  une ,  deux  ,  trois  & 
quatre  dents  ou  pattes  ;  les  premières  ne 
font  plus  d'ufage  ;  Ja  troificme  &  la  qua- 
trième efpece  font  fujettes  à  bien  des  incon- 
véniens  :  on  fe  fert  de  l'expreffion  de  talin- 
guer  le  cable  lorfqu'on  l'ajufle  dans  l'anneau. 

Quoique  toutes  les  ancres  foient  faites  de 
la  même  manière  ,  on  les  divife  en  quatre 
claffes  :  la  plus  grande  ,  qu'on  nomme 
ancre  maître jfe  y  ne  fert  jamais  que  dans  les 
gros  temps  ,  &  dans  le  danger  évident  où  le 
navire  tomberoit  en  côte  ,  c'efl-à-dire ,  que 
poufîé  par  les  vents  ou  les  courans  ,  il  iroit 
échouer  &  fe  brifer  fur  la  côte  ;  celle  qu'on 
nomme  h  féconde  ancre  fert  à  tenir  le  bâ- 
timent en  rade  ;  la  troifleme  efl  l'ancre  d'af~ 
fourche  ou  d'ajf'ourche  ;  on  la  mouille  après 
en  avoir  jeté  une  autre  à  la  partie  oppofée  , 
pour  afTcurcher  le  vaiffeau  ,  l'empêcher  de 
tourner  fur  fon  cable ,  de  s'éloigner ,  de 
le  tourmenter ,  &  de  chafîer  fur  fon  ancre  : 
la  quatrième  s'appelle  l'ancre  de  touc  ;  on 
s'en  fert  pour  haler  le  navire  &  le  faire 
avancer  avec  le  cabeflan  ou  virevau  ,  lori- 
qu'il  s'agit  d'entrer  dans  un  havre  ou  ù'cn 
fortir  ,  ce  changer  de  place  dans  les  rades  , 
&  de  rappeller  le  vaiifeau  à  la  mer  lorfque 
le  vent  le  jette  à  la  côte. 

"L'ancre  à  demeure  efl  une  très-grofle 
ancre  ,  qui  demeure  toujours  dans  un  port 
ou  dans  une  rade ,  pour  fixer  &  touer  les 
vaifîèaux. 

U ancre  de  veille  efl  celle  tju'on  tient  toute 
prête  à  être  nicuiiiîc, 
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'L'ancre  du  large  efî  celle  qui  efî  mcaiilîée 
vers  la  mer  loriqu'il  y  en  a  une  autre  qui 
efl  mouillée  vers  la  terre ,  &  qu'on  nomme 
ancre  de  terre. 

Lorfque  deux  ancres  font  mcuillées  à 
l'oppoiue  l'une  de  l'autre ,  on  les  nomme 
ancre  de  Jlot  &  de  jufant  ;  la  première  eft 
pour  tenir  contre  le  Hux ,  &  la  féconde  contre 
le  reflux  de  la  mer  :  les  cables  dont  on  fe 
fert  dans  cette  occalion  s'appellent  henjieres. 

Pour  indiquer  les  endroits  où  lont  les 
ancres  ,  on  met  un  077/2  ou  grofîe  corde 
accoiiée  aux  deux  bras  de  l'ancre  ,  &  qui 
aboutit  à  un  gros  liège  ,  ou  à  un  baril  qui 
flotte  lur  l'eau. 

Lorfqu'on  a  connu  par  la  fonde  que 
l'endroit  lur  lequel  on  doit  mouiller  l'ancre 
elî  un  fonds  iablonneux  ou  de  mauvaife 
tenue  ,  on  met  des  planches  à  fes  pattes  ; 
ce  qu'on  appelle  a/\fer/'t2;7C7e',  afin  que  le 
fer  ne  creufe  &  n'élargiiie  trop  le  lable. 

On  dit  que  les  vaiffeaux  chajjentfur  leurs 
ancres  ,  lorfque  par  la  violence  des  coups 
de  mer  ,  ou  que  les  tonds  ne  font  pas 
bons ,  ils  labourent  &  s'éloignent  du  lieu  où 
l'on  a  mouillé. 

Ceux  qui  entreprennent  d'envoyer  des 
vaifleaux  en  armement ,  ne  fauroient  trop 
s'attacher  à  la  bonté  des  ancres  ,  parce  que 
la  vie  de  l'équipage  y  eft  intéreflée  ,  ik.  que 
la  coniervation  des  navires  &  des  marchan- 
diies  en  dépend.  Ils  ne  lauroient  être  trop 
attentifs  ;i  ce  que  le  fer  qu'on  emploie  pour 
les  fabriquer  ne  loit  ni  trop  doux  ni  trop 
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les  deux  extrémités  étant  également 


dangereuies  ,  parce  que  le  trop  d'aigreur  le 
fait  caiTer  ,  &  le  trop  de  douceur  le  rend 
pliant  &  le  laufTe.  C'efl  pourquoi  ceux  qui 
veulent  avoir  de  bonnes  ancres  font  faire  un 
alliage  de  ter  d'Eipagne  ,  qui  efl:  doux  ,  avec 
le  ter  de  Suéde ,  qui  efl  aigre ,  &  leur  donnent 
ainfi  le  degré  de  bonté  convenable. 

L'ancre  dont  nous  venons  de  donner  la 
defcription  &  d'indiquer  les  ufages  ,  eft  un 
affemblage  de  barres  plattes  &  pyramidales  , 
arrangées  les  unes  lur  les  autres  ,  &  forgées 
enfemble  de  façon  qu'elles  aient  plus  de 
diamètre  &  moins  de  longueur  que  la  pièce 
qu'on  veut  forger  ,  parce  qu'elles  s'étendent 
&  diminuent  d'épaiiieur  en  les  forgeant. 

Toutes  ces  barres  liées  enfemble  avec  des 
tiens  de  fer  loudés  ,  qu'on  fait  entrer  jpar 
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le  petit  bout  du  paquet ,  &  qu'on  chaïïè 
eniuite  à  grands  coups ,  reçoivent  plus  d'é- 
paiiieur à  m^fure  qu'elles  s'éloignent  du 
centre ,  afin  que  le  feu  agilfe  davantage  fur 
elles. 

Quand  on  a  percé  la  croûte  de  charbon 
qui  enveloppe  le  paquet ,  on  connoit  qu'il 
d1  alTez  chaud  &  propre  à  être  fondé  lorf- 
qu'il  paroît  net  &  blanc.  Alors  ,  à  l'aide 
de  la  potence  &  de  fa  chaîne  qui  embralïé 
le  paquet  ,  on  le  porte  aifément  fous  le 
martinet  ,  &:  on  le  loude  en  quatre  ou 
cinq  coups  qu'on  lui  donne  :  c'efl  ce  qu'on 
appelle  forger  la  verge  de  l'ancre.  On  fait 
enluite  le  trou  par  où  doit  paiîer  l'organeau  ; 
on  coupe  le  ringard  ;  on  forme  le  quarré 
&  les  tenons  ;  on  perce  le  trou  qui  doit 
recevoir  la  croifée  ;  on  procède  en  fuite 'à 
forger  la  croifée  &:  les  pattes  qu'on  fait  avec 
des  barres  de  fer  forgées  comme  ci-defliis  , 
&  applaties  dans  leurs  extrémités. 

Loriqu'on  a  encollé  l'ancre  ,  c'efl-à-dire , 
après  qu'on  a  ioudé  la  croifée  à  la  verge , 
on  la  réchauffe  &  on  travaille  à  louder  la 
ùalerre ,  c'elt-à-dire  à  frapper  avec  un  mar- 
teau &  réparer  les  inégalités  qui  refient 
néceflairement  à  l'endroit  où  s'ell  fait  l'en- 
collage. 

Quoique  la  machine  qui  meut  le  mar- 
tinet ioit  la  choie  la  plus  importante  d'un 
atrtlhcr  où  l'on  fait  les  ancres,  nous  n'en 
faitons  pas  la  defcription  ,  parce  qu'elle  nous 
entraincroit  dans  un  trop  long  détail.  Nous 
renvoyons  les  curieux  aux  planches  de  ma- 
rine qui  les  inflruiront  beaucoup  mieux. 

Quelque  bien  faites  que  foient  les  ancres,  il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  s'en  fervir  avant 
de  les  avoir  éprouvées  ,  foit  en  les  élevant 
en  h;iut  au  moyen  d'une  grue  ,  &  les 
Inifîant  tomber  liir  un  tas  de  vieux  fer  ; 
foit  en  attachant  les  bras  de  l'ancre  à  un 
pieu  enfoncé  dans  la  terre  ,  &  en  paffant 
dans  l'organeau  une  corde  que  l'on  tire 
julqu'à  la  caiîer  ,  par  le  moyen  d'un  ca-* 
beftan.  Lorique  l'ancre  a  réiiilé  à  ces  di- 
veries  épreuves  ,  elle  cÛ  cenfée  bonne. 

On  fait  des  ancres  de  toutes  grofîeurs  & 
hingueurs ,  mais  toujours  proportionnées  aux 
etiorts  qu'elles  ont  à  loutenir.  On  abat  en 
rond  tous  leurs  angles  pour  rendre  plus  doux 
le  frottement  contre  les  cables  &:  les  rochers. 
Les  ancres  d'un  grand  vaifTeau  font  rooint 
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fortes  à  proportion  que  celles  d'un  petit , 
parce  qu'en  iùpporant  que  les  deux  vaiiîeaux 
Ont  dans  l'eau  une  égale  étendue  de  bois , 
relative  à  leur  grandeur  ,  on  a  expérimenté 
que  la  mer ,  qui  déploie  une  égale  force 
contre  un  petit  vaiiTeau  &  contre  un  grand  , 
donne  lieu  à  l'eau  d'agir  également  iur  une 
étendue  égale  ;  ce  qui  tait  qu'on  lupplée 
par  le  poids  de  l'ancre  à  la  légèreté  d'un 
petit  vailleau  qui  n'a  pas  la  même  force  que 
le  grand  pour  rélifler  à  la  violence  de  l'eau. 

La  longueur  d'une  ancre  de  lix  mille  livres 
pelant  doit  être  à-peu-près  de  quinze  pies  , 
&  fa  grofTcur  de  dix  pouces.  On  doit 
toujours  proportionner  le  poids  des  ancres 
à  la  force  de  l'équipage  &.  à  la  grandeur  du 
vaifTeau. 

On  forgeoit  autrefois  les  ancres  à  force 
de  bras  dans  tous  les  ports  du  royaume  ; 
aujourd'hui  on  les  torge  au  tnartinet,  6c  c'efl 
là  la  meilleure  façon  ,  parce  qu'un  marteau 
pelant  huit  cents  livres  doit  mieux  fouder 
qu'un  marteau  pefant  quinze  ou  leize  livres. 
On  fe  fert  de  charbon  de  terre ,  par  préfé- 
rence à  celui  de  bois ,  parce  qu'il  donne 
plus  de  chaleur ,  &  qu'elle  pénètre  davan- 
tage dans  une  maffe  aulli  conlidérable. 

La  courbure  des  bras  de  l'ancre  efl  encore 
quelque  chofe  de  très-eflentiel  :  on  rélerve 
quelquefois  cette  opération  pour  la  dernière  : 
elle  fe  fait  fans  le  fecours  du  marteau.  On 
attache  avec  des  cordes  la  verge  de  l'ancre 
contre  un  pieu  :  on  allume  du  feu  fous  la 
patte  qu'on  doit  recourber  ;  la  matière  de- 
vient molle  au  point  que  deux  ou  trois 
hommes  recourbent  les  bras  en  tirant  une 
corde  qui  eft  attachée  à  cette  patte ,  &  qu'on 
fait  pafTer  fur  une  poulie  qu'on  a  arrêtée 
contre  la  forge.  On  tâche  de  leur  donner  la 
courbure  d'un  arc  de  cercle  de  cinquante 
ou  foixante  degrés. 

Les  ancres  pour  les  vaiffeaux  du  roi  le 
fabriquent  dans  l'arfenal  de  Cofne  fur  la 
ïiviere  de  Loire. 

Dans  les  villes  où  il  y  a  maîtrife ,  le  droit 
de  fabriquer  des  ancres  pour  les  particuhers 
appartientaux  Taillandiers,  f^.  VAISSEAU. 

Ancre  ,  en  Serrurerie  ,  c'cft  une  barre 
de  fer  qui  a  la  forme  d'une  S ,  ou  d'une 
Y ,  ou  d'un  T ,  ou  toute  autre  hgure  cou- 
dée &  en  bâton  rompu  ,  qu'on  f;iit  palier 
«lans  Tceil  d'un  tirant ,  pour  empêcher  les 
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écartemens  des  murs  ,  la  pouflee  des  voû- 
tes ,  ou  entretenir  les  tuyaux  des  cheminées 
qui  s'élèvent  beaucoup. 

*  Ancre  o;/ Encre,  {Géog.  mod.) 
petite  ville  de  France  en  Picardie  ,  fur  une 
petite  rivière  du  même  nom.  Long,  zo  , 
îSi  lat.  4^,    55. 

AncR-E  ,  1.  i.  Anchora  ,  œ  ,  { terme  de 
Blafon.)  Voye^  î^ÎEUBLE  d'ArmOIRIe. 

ANCRE  ,  adj.  fe  dit  dans  le  blafon  y  des 
croix  &  des  fautoirs  qui  fe  divifent  en  deux  ; 
cela  vient  de  ce  qu'ils  rcffemblent  à  une 
ancre  ,  par  la  manière  dont  ils  font  tournés. 
Il  porte  d'or  au  fautoir  ancre  d'azur.  {  V^.) 

*  Broglio ,  originaire  de  Piémont ,  d'or 
au  {autoir  ancre'  d'azur.  Cette  mailon  s'ell 
établie  en  France  ,  où  ceux  de  ce  riom  fer- 
vent avec  honneur  dans  nos  armées ,  à 
l'exemple  de  leur  père  ,  mort  au  fervice  du 
roi ,  lorlqu'il  avoit  un  brevet  de  Maréchal  de 
France. 

ANCREPx,  jeter  l'ancre,  mouiller  l'an- 
cre ,  ou  fimplement  mouiller ,  donner  fond , 
mettre  ou  avoir  le  vailicau  fur  le  fer  ,  lailfer 
tomber  l'ancre  (  marine.  )  :  tous  ces  termes 
fignifient  la  même  chofe;  c'efl-à-dire ,  arrê- 
ter le  vailTeau  par  l'effet  de  l'ancre.  {Z) 

ANCRURK ,  f.  f.  défaut  du  drap ,  qui 
naît  de  ce  que  le  drap  n'étant  pas  bien  égale- 
ment tendu  par-tout  lorfqu'on  le  tond  ,  il  s  y 
forme  quelques  plis  infenfibles ,  que  la  force 
venant  à  rencontrer  ,  raie  déplus  près  que  les 
autres  endroits  de  l'étofle  ou  du  drap;  de 
(orte  que  dans  ces  endroits  on  apperçoit  quel- 
quefois le  fond  ou  la  corde.  Il  eft  donc  de  la 
dernière  importance  que  l'étoffe  foit  bien  éga- 
lement tendue  fur  la  table  ou  ilir  le  couffin  à 
tondre  ;  car  Vancrure  eft  irréparable  :  on  a 
beau  peigner  les  places  ancrées ,  on  pallie  le 
défaut  ;  mais  c'eft  encore  aux  dépens  du  corps 
qu'on  achevé  d'alîtiiblir  en  en  détachant  des 
poils  qui  lui  appartiennent ,  &  qui  n'étoient 
jias  deflinés  à  couvrir  la  corde.  V.  l'article 
Draperie  ,  où  toutes  les  opérations  de  la 
fabrique  des  draps  font  expliquées. 

*  ANCUAH ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
province  d'Alovahat,  au  feptentrion  de  l'E- 
gypte &  de  la  Thébaïde. 

^  A  N  C  U  D  ,  (  Géog.  mod.  )  l'Archipel 
A'Ancud  ou  de  Chiloé  ,  partie  de  la  mer  pa- 
cifique ,  entre  la  côte  à'Anciid ,  celle  du 
Chili  &  l'île  de  Chiloé.  On  lui  donne  le  nom 
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à' Archipel ,  A  caufe  du  grand  nombre  d'îles 
donc  elle  eft  parfemée. 

Ancud  elt  encore  une  côte  de  l'Améri- 
que méridionale ,  dans  l'Impériale  ,  province 
de  Chili ,  entre  l'Archipel  à^ Ancud  au  cou- 
chant, les  Andes  à  l'orient ,  le  pays  d'Oforno 
au  noi-d  ,  &  les  terres  Magellaniques  au  fud. 

*  ANC  ULI  &  ANC  ULJ2 ,  (  Myth.) 
dieux  &  déelles  que  les  efclaves  adoroient  & 
invoauoient  dans  les  miieres  de  la  fervitude. 

ANC  US  MARTIUS ,  (  Hijl  Rom.  ) 
quatrième  roi  de  Rome  ,  kit  un  prince  reli- 
gieux &  bienfiiii'ant ,  comme  Numa  Pompi- 
lius  dont  il  étoit  petit  fils.  On  le  Ibupçonna 
d'avoir  avancé  les  jours  de  Hoftilius  ,fon  pré- 
décefTeur ,  pour  régner  en  fa  place  ;  mais  la 
modération  qu'il  fit  paroître  dans  toute  fa 
conduite  ,  diffipa  tous  ces  vains  bruits  femés 
par  les  rivaux  de  fa  fortune.  Après  la  mort 
du  roi  Hofîilius  ,  tous  les  iufïrages  le  réuni- 
rent en  fa  faveur ,  fans  qu'il  fe  tût  abailfé  à 
les  briguer.  Comme  la  piété  lui  étoit  plus 
naturelle  que  la  valeur  ,  il  prit  pour  modèle 
Numa ,  fon  aïeul ,  dont  il  avoit  les  inclina- 
tions pacifiques.  Le  culte  annobli  par 
Numa ,  avoit  été  négligé  par  Hoftilius  qui 
aimoit  m.ieux  enlever  les  troupeaux  de  (ts 
voifins,  que  d'immoler  une  hécatombe  ;\ 
Jupiter.  Le  peuple  accoutumé  A  vivre  de  bri- 
gandages, ne  connoifloit  plus  le  frein  des  loix 
que  dans  le  camp ,  où  les  dieux  n'ont  que 
de  froids  adorateurs.  Ancus  ,  en  adoptant  un 
fyflême  pacifique  ,  fit  d'un  peuple  de  foldats 
autant  de  citoyens.  Les  infîitutions  de  Numa, 
prcfque  oubliées  pendant  le  règne  orageux 
d'Hoflilius ,  reprirent  leur  vigueur  ;  &  pour 
qu'on  ne  pût  point  alléguer  des  motifs  de  fe 
difpenfer  de  les  obferver  ,  il  les  fit  graver  fur 
des  teuilles  de  chênes  qu'il  fit  afficher  dans  les 
places  publiques  ;  ce  qui  femhle  contredire 
]es  monumens  hifloriques ,  qui  tous  atteOent 
que  l'art  d'écrire  &  de  lire  étoit  alors  abfolu- 
ment  ignoré  des  Romains. 

Ses  mcciu-s  douces  &  faciles ,  fon  exacti- 
tude à  remplir  les  devoirs  de  la  religion  , 
lui  concilièrent  l'afFeftion  du  vulgaire ,  admi- 
rateur enthounafle  des  grands  qui  fe  rappro- 
chent de  lui  par  leurs  foiblefîes  :  les  Latins 
s'imaginèrent  qu'un  prince  dévot  devoit  être 
fans  talent  &  lans  courage.  Ces  peuples 
humiliés  par  HofHlius ,  crurent  que  c'étoit 
i'occalion  de  rentrer  dans  les  droits  de  leur 
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ancienne  indépendance.  En  effet ,  un  prince 
accoutumé  à  préfider  aux  cérémonies  reli- 
gieufes ,  paroillbit  incapable  de  diriger  les 
mouvemens  d'une  armée  ;  mais  les  rois  fans 
talent  n'ont  bcioin  que  de  difcernement  dans 
le  choix  de  leurs  agens.  La  gloire  des  fubal- 
ternes  devient  propre  à  ceux  qui  les  em- 
ploient, .^^/ic-iw,  fans  capacité  pour  la  guerre, 
donna  la  confiance  à  un  Corinthien ,  nommé 
Lucumon  ,  qu'il  fit  général  de  fa  cavalerie , 
&  qui  fut  l'inih-ument  de  fes  viûoires  ;  Ancus 
(e  mit  à  la  tête  d'une  armée  compofée  de  ces 
vieux  loldats  ,  accoutumés  à  défier  les  périls 
&  la  mort  ious  Hoihlius.  Les  combats  n'é- 
toient  alors  qu'un  choc  de  deux  corps  ,  dont 
la  première  fecouPfe  décidoit  du  fuccès. 
Toute  la  fcience  militaire  fe  bornoit  dans  le 
choix  des  campemens  &  dans  les  moyens  de 
trouver  des  fubfillances.  Le  courage  impé- 
tueux du  foldat  taiioit  le  refle.  Les  Romains 
ne  trouvèrent  point  d'ennemis  à  combattre , 
ils  furent  les  chercher  dans  leurs  remparts 
où  ils  s'étoient  renfermés.  Les  Piloriens  & 
les  Fidenates  furent  affiégés  &  contraints 
de  fe  rendre  à  la  difcrétion  du  vainqueur  ; 
tous  les  Latins  turent  pafTés  au  fil  de  î'épée. 
Les  Sabins  &  les  Véjentins  entraînés  dans 
la  révolte  des  Latins  eurent  la  même  defii- 
née  ;  les  Volfques  courageux ,  mais  lans  dil- 
ciphne  &  fans  lubordination ,  furent  vain- 
cus &  punis.  Plus  la  guerre  étoit  oppofée 
aux  inclinations  lï Ancus  ,  plus  il  exerçoit 
de  vengeance  iur  ceux  qui  l'avoient  forcé 
de  prendre  les  armes. 

Ancus  ,  indifférent  à  la  gloire  militaire  ," 
employa  le  loifir  de  la  paix  à  coniîruire  des 
monumens  utiles.  Ce  fut  ious  Ion  règne  que 
le  mont  Aventin  fut  revêtu  d'une  muraille. 
Il  fit  conffruire  fur  le  Tibre  un  pont  qui 
ouvrit  une  communication  facile  entre  les 
difFérens  quartiers  de  Rome ,  &  il  établit 
un  corps  de  troupes  Iur  les  bords  du  tieuve, 
pour  réprimer  les  incurhons  des  Etrulques- 
Ce  fut  lui  qui  jeta  les  fondemens  d'une  ville , 
à  l'embouchure  du  Tibre  ,  pour  en  faire  le 
grenier  de  Rome.  Cette  ville  connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  d'Oftie ,  devint  le  maga- 
i\n  des  richefTes  des  nations ,  d'où  elles  circu- 
lèrent dans  la  capitale  du  monde.  II  mourut 
l'an  de  Rome  136  ,  après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans.  Avant  de  mourir,  il  profcrivit 
tout  culte  étranger.  La  religion  introduite 
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dans  l'état  ,  étoit  l'ouvrnge  de  fon  aïeul. 
C'étoit  un  héritage  de  gloire  qu'il  eut  l'am- 
bition de  tranl'mettre  à  les  defcendans.(r-iv) 

*  ANCY-LE-FRANC  ,  (  Geog.  mod.  ) 
petite  ville  de  France  dans  la  Champagne  , 
îur  la  rivière  d'Armançon  ,  proche  d'Ancy- 
le-Savreux. 

*  ANCYRE  ,  aujourd'hui  AngURI  ou 
AngourI  ,  l'oy.  AngouRI.  Il  y  avoit  en- 
core dans  la  Phrygie  Pacatienne  une  ville 
de  ce  nom  ,  que  les  Grecs  nommoient 
Angyra. 

ANCYROIDE  ,  f.  f.  xyKVfaiUm  :  quelques 
anatomifles  ie  fervent  de  ce  mot  pour 
défigner  une  éminence  de  l'omoplate  en 
forme  de  bec  :  on  l'appelle  auflî  coracoïde. 
Voye\  Coracoïde  ù  Omoplate.  (  L  ) 

*  ANCZARRICH ,  (  Ge'ograp.  mod. } 
fleuve  de  la  Podolie  ,  qui  fe  jette  dans  la  mer 
Noire  proche  d'Oczacow. 

ANDABATE  ,  f.  m.  (/?//?.  anc.  )  forte 
de  gladiateurs  qui  combattoient  les  yeux 
fermés ,  ioit  qu'ils  les  euflènt  couverts  d'un 
bandeau  ,  foit  qu'ils  portaflént  une  armure 
de  tête  qui  fe  rabattoit  iur  leur  vifage. 
Quelques  auteurs  dérivent  ce  mot  du  grec 
tciaQjciiu  ,  en  l.nln  afcenfor ,  parce  que  les 
gladiateurs  dont  il  s'agit  combattoient  à 
cheval  ,  ou  montés  iur  un  char.  (G) 

*  D'autres  aiment  mieux  faire  venir  ce  mot 
â'avTa ,  contra  ,  &  ictiio^^gradior ,  je  marche. 

*  ANDAGAILAS  ,  f  m.  {Geog.  mod.  ) 
peuple  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou , 
entre  le  Heuve  d'Abançai  &  celui  de  Xauxa. 

ANDAILLOTS ,  voye:^  Daii.lots. 

*  ANDIN  ou  ONDAIN  ,  f  m.  (  Agri- 
culture. )  étendue  de  pré  en  longueur  fur  la 
largeur  de  ce  qu'un  faucheur  peut  abattre 
d'herbe  d'un  coup  de  taulx.  Ainfi  on  dit  ; 
il  y  a  trente  anduins  fur  la  largeur  de  ce 
pré.  Les  meuniers  prétendent  avoir  le  droit 
de  faucher  un  andain  tout  le  long  du  biez 
de  leurs  moulins. 

*  ANDALOUSIE  ,  Ç.  f.  (  Geog.  mod.  ) 
grande  province  d'Efpagne  partagée  en  deux 
par  le  Guadalquivir  ;  Séville  en  ell  la  capi- 
tale. Long.  Il  y  i6  ;  Lit.  56  ,  jS. 

UAndalouJie  elt  la  contrée  la  plus  agréa- 
ble &  la  plus  riche  de  toute  l'Eipagne. 

*  Andalousie  (  la  nouvelle), 
contrée  de  l'Amérique  méridionale  en  Terre- 
ferme. 
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*  AND  AMANS  (île  des  )  ,  Geog. 
île  de  l'Inde ,  dans  le  golfe  de  Bengale. 

*  ANDAN  AGAR  ,  (  Geog.  mod.  )  ville 
de  l'ancien  royaume  de  Decan  ,  pays  pofledc 
aujourd'hui  par  l'empereur  du  Alogol. 

ANDANTE  ,  adj.  pris  fubrt.  terme  de 
Mujique.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air 
déiigne  ,  du  lent  auiite  ;  c'eft  le  fécond  des 
quatre  principaux  degrés  de  mouvement 
établis  dans  la  mufique  italienne.  Andante  efî 
un  participe  italien  qui  fgnifie  allant,  qui  va; 
il  caraflérife  un  mouvement  modéré,  qui 
n'eft  ni  lent  ni  vite  ,  &  qui  répond  à-peu-près 
à  celui  que  nous  exprimons  en  françois  par 
ces  mots,  fans  lenteur.  V.  MOUVEMENT. 

Le  diminutif  andamino  indique  un  peu 
plus  de  gaieté  dans  la  melure  ;  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer,  le  diminutif  aZ/^gr^'w  figni- 
fiant  tout  le  contraire.  Voy.  AllegRO.  (.S") 

*  ANDARGE  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière 
de  France  qui  a  fa  fourcc  dans  les  vallées 
d'Unflan  ,  &  le  joint  près  de  Verneil  à 
l'Arron. 

*  ANDATE  ,  f.  f.  {Myth.  )  déefTe  de 
la  vidoire  ,  que  les  anciens  peuples  de  la 
grande  Bretagne  honoroient  d'un  culte  par- 
ticulier. 

ANDEB  ou  AiNTAB  ,  (  Ge'ogr.  )  ville  de 
la  Turquie  d'Alie  ,  au  gouvernement  d'Alep, 
(ur  le  chemin  qui  conduit  d'Alep  à  Erzerum. 
Elle  efl  Iur  la  rivière  de  Sefchur  ,  bâtie  fur 
la  pente  d'un  vallon  fertile  en  vins  en  fruits 
&  fur-tout  en  pommes  d'une  grofTcur  prodi- 
gieufe.  Les  toits  de  fes  maifons  font  en  ter- 
rafles  comme  ceux  d'Alep  ,  &  l'on  y  paflc 
comme  par  des  galeries.  Ses  habitans  font 
prefque  tous  Turcs  ou  Arméniens.  C'étoic 
anciennement  V Antiocha ad taurum  du  pays 
de  Comagene  ;  l'on  trouve  encore  dans  fon 
voifinage  les  ruines  du  château  deDeluk, 
jadis  Doliche. 

*  ANDELLE ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de 
France  en  Normandie  ,  qui  a  fa  fourceprès 
de  la  Ferté-en-Bray  ,  paflé  par  le  Vcxin- 
Normand  ,  &  fe  jette  dans  la  Seine  à  quatre 
lieues  au  delTus  de  Rouen. 

Andelle  (Bois  d')  ,  Commerce.  Ce 
bois  arrive  à  Paris  au  port  S.  Nicolas  ou  du 
Louvre  :  il  cft  prefque  tout  charine  ,  com- 
mode pour  la  chambre  ;  parce  qu'il  s'allume 
facilement  ,  &  fait  un  feu  clair.  Il  n'a  que 
deux  pies  &  demi.  Voye\  AnneaU. 
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*  ANDELY  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville 

de  France  dans  la  Normandie  ,  coupée  en 
deux  par  un  chemin  pavé.  L'une  des  par- 
tie >  de  ce  lieu  s'appelle /^  grjn^  Andely  ; 
&  l'autre  ,  le  petit  Andely.  Celui-ci  ert  fur 
la  Seine  ;  l'autre  fur  le  ruiffeau  de  Gambon. 
Long,  z  f)  ,•  lat.  4^  *zo.  C'eft  la  patrie  du 
fameux  Pouliin  ,  Il  célèbre  dans  l'école  de 
peinture  françoiie. 

*_  ANDEOL  (  Saint-)  ,  Geog.  mod. 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  Vivarès. 
Long,  zz  ,  zo  ;  lat.  44  ,    2.4. 

^  *  ANDExRNACH  ,  (  Geog.  mod.  )  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  du  bas  Rhin  & 
dans  l'archevêché  de  Cologne  ,  fur  le  Rhin. 
Long.  z<  ;  Lu.  £o  ,  zj. 

*  §  ANDES  (  LES  )  ,  Géographie.  Cette 
grande  chaîne  de  montagnes  du  Pérou  , 
appellées  les  Andes  ,  efl  la  plus  longue  qu'il 
y  ait  dans  le  monde.  Elle  parcourt  de  fuite 
un  eipace  d'environ  huit  cents  milles  d'Alle- 
magne ,  de  quinze  au  degré;  traver/e  toute 
l'Amérique  méridionale  ,  depuis  l'équateur 
jufqu'au  détroit  de  JMagellan  ,  &  fépare  le 
Pérou  d'avec  les  autres  provinces.  Le  iom- 
mct  de  ces  montagnes  eil  fi  élevé  ,  que  l'on 
prétend  que  les  oileaux  font  fatigués  pour  en 
gagner  la  cime  :  on  n'y  a  encore  pu  décou- 
vrir qu'un  feul  paifage ,  encore  eft-il  bien  dif- 
ficile. Plulieurs  font  toujours  couvertes  de 
neige  en  été  comme  en  hiver.  D'autres  ont 
leurs  fommets  cachés  dans  les  nues.  Il  y  en  a 
même  qui  s'élèvent  au  defîlis  de  la  moyenne 
région  de  l'air.  On  a  vu  des  Eipagnols  mou- 
rir iubiteraent  au  haut  de  ces  montagnes  y 
eux  &  leurs  chevaux  ,  en  voulant  paflér  de 
Nicaragua  au  Pérou  ,  à  caufe  du  froid  qui 
ki  faUiffant  tout  à  coup ,  les  rendoit  auill 
immobiles  que  des  flatues  ;  effet  qui  iemble 
n'avoir  d'autre  caufe  que  le  défaut  d'un  air 
propre  à  la  reipiration.  On  a  trouvé  aulH 
dans  cette  chaîne ,  des  montagnes  quirépan- 
doient  des  exhalaifons  fulfureufes  ,  &  de 
la  fumée.  On  peut  mettre  celles-ci  au  nom- 
bre des  volcans.  Telle  efl  la  montagne  de 
Carrapa,dans  la  province  de  Popayan, qu'on 
apperçoit ,  par  un  temps  ferein,  jeter  beau- 
coup de  fumée. 

ANDEVALLO  {Chmon') ,  Geog. 
mod.  petite  contrée  d'Efpagne  dans  l'Anda- 
loufie  ,  fur  les  frontières  de  Portugal  &  de 
J.'Eiîraei,adure  Elpagnok. 
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*  ANDIATOROQUE ,  (  Geog.  mod.) 
lac  du  Canada  ou  nouvelle  France  ,  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ,  du  côté  de  la 
nouvelle  Angleterre. 

*  ANDILLY  ,  LA  BLANCHE  d'An- 
DILLY  ,  fub.  f.  (  Jardinage.  )  efpece  de 
pêche  qui  f  oifonne  beaucoup  ;  elle  ell  grofîè , 
ronde ,  un  peu  plate ,  point  rouge  au  dedans  , 
&  afîèz  agréable  au  goût ,  li  on  ne  lui  laiflè 
pas  le  temps  de  devenir  paceuié  ,  ce  qui  lui 
arrive  quand  elle  efl  trop  mûre. 

ANDIMALLERI , f.  m.  {Hifl. nat. bot.) 
efpece  de  jalap,  dont  Van-Rheede  a  donné 
une  figure  paflable  fous  ce  nom  ,  dans  l'on 
Hortus  Malabaricus  ,  vol.  X,pl.  LXXV, 
pag.  149.  Les  Brames  l'appellent  eudraxa^ 
M.  Linné  la  dclign«  fous  le  nom  de  mirabilis 
jalapa  ,  floribiis  congejus  terminalibus' 
ereclis,  dans  fon  Syflemanaturajedit.  i  Zf 
pag.  z  68  ,n°.  3. 

Elle  croît  dans  les  terres  fablonneufès  dit 
Malabar  où  elle  fleurit  &  fruâifie  toute  Tan- 
née. Sa  racine  forme  un  navet  vivace  charnu, 
tendre  ,  blanchâtre  ,  à  fibres  capillaires  , 
d'oi\  fortent  cinq  à  fix  tiges  noueufes ,  verd- 
clair  ,  charnues  ,  iemies  de  quelques  poils 
rares ,  divifées  en  plufieurs  branches  alternes, 
&  qui  forment  enJemble  un  builfon  ovoïde 
très-danfe  ,  de  trois  pies  de  hauteur  ,  fur 
deux  environ  de  diamètre.  Les  feuilles  font 
oppofées  deux  à  deux  en  croix  ,  de  manière 
que  l'une  des  deux  efl  plus  petite  que  l'autre  ; 
elles  font  figurées  en  cœur  pointu  par  l'extré- 
mité fupérieure  ,  longues  de  trois  à  quatre 
pouces  ,  une  fois  moins  larges  ,  affez  épaif^ 
les  ,  d'un  verd-noir  ,.  molles  ,  entières , 
traverlées  en  deflous  par  une  côte  longitudi- 
nale qui  les  coupe  en  deux  parties  inégales , 
&  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique , 
plat  en  defllis ,  trois  fois  plus  court  qu'elles , 
&  qui  fait  corps  avec  les  tiges. 

Les  fleurs  font  jaunes  rallemblées  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  en  corymbe  au  fommet 
des  branches  ,  où  elles  font  attachées  ,  feffi- 
les  fans  aucun  péduncule  ,  à  raiffelle  d'autant 
de  feuilles  pareillement  lelîiles  &  épanouies 
horizontalement  en  forme  de  rofé.  Leur 
flruâure  efl;  peu  ordinaire.  Elles  confiflent 
d'abord  en  deux  calices  periîflasis  ,  donc 
l'extérieur  efl  herbacé  verd  ,  ovoïde  ,  d'une 
feule  pièce  divilée  en  cinq  parties  inégales , 
pendant  que  l'intciieur  efl  coriace  ,  allez  dur» 
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bvoïiîe ,  entier ,  fans  découpures ,  &  percé 
ièulement  à  fonfommer,  d'une  petite  ouver- 
ture par  où  pailent  les  étamines  &  le  ilyle  de 
\'o\  ajre.  C'ell  furies  bords  de  ce  calice  inté- 
rieur gue  la  corolle  elt  implantée ,  fins  cepen- 
dant taire  corps  avec  lui ,  car  elle  tombe 
pendant  qu'il  refle  pour  accompagner  & 
envelopper  l'ovaire  jufqu'à  la  parfaite  matu- 
rité ;  caradere  qui  ,  joint  à  quelques  autres 
particularités,  qui  feront  expliquées  ci-après, 
le  fait  reconnoitre  pour  un  vrai  calice  ,  quoi- 
que la  fubflance  loit  coriace  ,  &  devienne 
même  très-épaiffe  &  très-dure.  La  corolle 
forme  im  tube  régulier  d'une  lèule  pièce  , 
très-menu  ,  long  de  deux  pouces  ,  évaié  à 
fon  extrémité  lupérieure  en  un  pavillon  hori- 
zontal d'un  pouce  un  quart  de  diamètre  , 
partagé  prefque  jufqu'à  ion  milieu  en  cinq 
découpures  triangulaires  ondées  fur  leurs 
bords.  Les  étamines  ,  au  nombre  de  cinq 
d'inégale  grandeur  ,  fortcnt  non  pas  de  la 
corolle  ,  mais  d'une  membrane  allez  courte 
qui  ei\  placée  entre  le  calice  intérieur  & 
l'ovaire  ,  en  touchant  l'un  &  l'autre  fans  leur 
être  attaché  :  elles  font  jaunes  ,  aufli  hautes 
que  la  corolle  ,  &  furmontées  chacune  par 
une  anthère  rouge.  L'ovaire  ,  placé  au  tond 
du  cahce  intérieur  palle  ,  comme  les  étami- 
nes ,  au  travers  de  fon  collet  ;  fon  ftj  le  qui 
égale  les  étamines  efl  terminé  par  un  flig- 
mate  hémiiphcrique  velu  &  roiigeâtre.  Cet 
ovaire  en  mûrilTant  devient  un  pépin  ovoïde, 
blanc,  couvert  d'une  feule  membrane  jaune, 
très-fine,  mais  enveloppée  du  calice  intérieur 
qui  en  le  fermant  en  deflus ,  efl  devenu 
coriace  comme  ime  capfule  (phéroïde  noire, 
ridée  ,  de  hx  lignes  de  diamètre  ,  relevée  de 
cinq  angles  ou  côtes  ,  par  lefquels  il  s'ou- 
vre en  cinqbattans  qui  imitent  les  cinq  feuil- 
les d'un  calice  ,  &  qui  font  alternes  avec  les 
cinq  divifions  du  calice  extérieur. 

Qualités.  On(ak que  les  fleurs  de  Yandi- 
maïleri  rcflent  fermées  le  jour  &  ne  s'ou- 
vrent que  le  loir  après  le  coucher  du  foleil. 

Ufages.  Les  Indiens  emploient  ces  fleurs 
dans  leurs  cérémonies. 

Remarques.  On  diflingue  trois  efpeces 
éi'andimalleri  aux  Indes.  La  féconde  a  les 
fleurs  pourpre  foncé  ;  la  troifieme  les  a  blan- 
ches avec  des  anthères  jaunes  &  le  fligmate 
rouge  ;  &  il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme 
ont  fait  quelques  auteurs  j  ces  efpeces  avec 
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les  variétés  qui  donnent  des  fleurs  rouges 
plus  ou  moins  foncées  ,  marbrées  ou  fouet- 
tées de  blanc. 

Il  efl  effentiel  d'avertir  ici  que  M.  Linné 
s'eft  trompé  en  difant  que  la  fleur  de  cette 
plante  efl  portée  fur  le  fruit ,  &:  que  l'ovaire 
efî  renfermé  dans  un  neétaire  :  ces  deux 
affertions  font  également  contraires  à  la 
vérité; la  corolle  ne  touche  en  aucune  fiiçon- 
l'ovaire  ,  &  c'efl  la  choie  impollible  ,  puif^ 
que  ,  comme  l'on  a  vu  ,  elle  efl  portée  fur 
les  bords  d'un  calice  intérieur  coriace,  qui 
efl  enfilé  par  les  étamines  ,  leiquelles  partent 
du  fond  du  réceptacle  entre  ce  calice  &  l'o- 
vaire ,  ôc  féparent  par  conféquent  l'un  de 
l'autre  ;  en  fécond  lieu  ,  l'ovaire  n'efl  point 
renfermé  dans  un  nectaire ,  puilque  la  mem- 
brane des  étamines ,  qui  feul  pourroit  pren- 
dre ce  nom  ,  s'oblitère  &  diljjaroît  dès  que 
la  fleur  efl  paflée.  Nous  n'adoptons  pas  non 
plus  le  nom  de  mil abilis que  M.  Linné  donne 
à  cette  plante,  non  feulement,  parce  qu'il 
efl  adjedif,  mais  encore  parce  qu'il  a  été 
donné  à  la  prune  mirabelle  &  A  plufieurs 
autres  plantes.  (yTf.  AdANSON.) 

*  ANDIRA  ou  ANGELYN  ,  G.  Pifon. 
(Hift.nat.boc.)  efl  un  arbre  du  Breiil  dont 
le  bois  efl  dur  &:  propre  pour  les  bâtimcns  ; 
ion  écorce  efl  cendrée ,  &  ia  feuille  iembla- 
ble  à  celle  du  laurier ,  mais  plus  petite.  II 
pouiîe  des  boutons  noirâtres  d'où  fortent 
beaucoup  de  fleurs  ramailées  ,  odorantes , 
de  belle  couleur  purpurine  &  blanche.  Son 
fruit  a  la  figure  &:  lagrofièurd'un  œuf  ;  verd 
d'abord  ,  mais  noirciiîant  peu  à  peu  ,  ayant 
comme  une  iliture  à  un  de  ies  côtés ,  & 
d'un  goût  très-amer.  Son  écorce  efl  dure, 
&  il  renferme  une  amande  jaunâtre,  d'un 
mauvais  goût ,  tirant  fur  l'amer  avec  quel- 
que aflridion. 

On  pulvérife  le  noj'au  ,  &  l'on  fait  pren- 
dre de  la  poudre  pour  les  vers  :  mais  il  faut 
que  la  doi'e  foit  au  dcil'ous  d'un  Icrupule  , 
autrement  elle  tourneroit  en  poiibn. 

L'écorce  ,  le  bois  ,  &  le  fruit ,  font  amers 
comme  de  l'aloès  ;  &.  c'eil  en  quoi  il  difler.ç 
d'un  autre  a/iJzraicmblable  en  tout  à  celui- 
ci  ,  excepté  par  le  goût  qu'il  a  infipide.  Les 
bêtes  iauvages  mangent  de  fon  fruit ,  &  elles 
s'en  engraiffent.  Lemery. 

*  ANDIRA-GUACU  ,  (  Hifl.  nat.  ) 
chauve-fouris  de  la  groflèur  de  nos  pigeons  ; 

Il  ii  2. 
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elles  ont  une  excroiflance  furie  nez  ,  ce  qui 
les  fait  appeller  chaïa'e-fouris  cornues  ;  des 
ailes  cendrées  longues  d'un  demi-pie  ,  les 
oreilles  larges ,  les  dents  blanches  ,  &  cinq 
doigts  au  pie  armés  d'ongles  crochus.  Elles 
pourfuîvent  les  animaux,  &  les  lucent  quand 
elles  peuvent  les  attraper.  Il  y  en  a  qui  fe 
gli.lent  dans  les  lits,  &  percent  les  veines  des 
pies  ;  la  langue  &  le  cœur  de  Vandira  pafTent 
pour  un  poifon. 

*  ANDIRINE,  {Mytiiol.)  furnom  de 
Cybele  qui  avoit  un  temple  dans  la  ville 
d'Andere. 

ANDJURI ,  f  m.  {Hifl.  uat.  bot.)  arbre 
des  îles  Moluques  ,  dont  Rumphe  a  publié 
une  figure  allez  bonne ,  quoique  incomplète, 
fous  le  nom  Accarbonaria  jAXX  l'ol.  III  àe 
ion  Herbarlum  yimboinicum,  pag.  ^  Z  ,  pi. 
XXIX.  Les  Malays  l'appellent  cajumas  , 
c'efl-à-dire  ,  bois  de  charbon  ;  &  les  Macai- 
fares  andjuri,  qui  eiUenomque  nous  avons 
adopté  ,  comme  plus  court ,  plus  funple  & 
plus  facile  à  prononcer. 

C'ell  un  arbre  haut  de  foixante  pies  ,  dont 
la  cime  eil  conique  ,  épaiflè  ,  à  branches 
menues  &  pendantes.  Son  tronc  eft  droit , 
haut  de  quinze  à  vingt  pies ,  quelquefois 
cylindrique  ,  quelquefois  anguleux  ,  de  qua- 
tre à'  fept  pies  de  diamètre  ,  couvert  d'une 
ëcorce  épailTe  ,  de  quatre  à  cinq  lignes , 
brune  ou  cendré-jaune  ,  fouvent  cachée  lous 
une  mucoiïté  verte  ;  il  efl  partagé  en  un 
très -grand  nombre  de  branches  alternes 
très-lerrées  ,  menues  ,  écartées  fous  un  an- 
gle de  quinze  à  vingt  degrés ,  &  couvertes 
d'une  écorce  liffe  &  noirâtre.  Les  feuilles 
•font  difpofées  alternativement  &  circulai- 
rement  le  long  des  jeunes  branches  ;  elles 
font  elliptiques  ,  pointues  aux  deux  bouts  , 
longues  de  trois  à  quatre  pouces ,  trois  fois 
moins  larges  ,  minces  ,  termes,  liiles ,  verd- 
obicur  ,  eniiercs ,  relevées  en  deifous  d'une 
côte  qui  a  fix  à  (èpt  nervures  de  chaque 
côté  ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylindrique, 
menu  ,  affez  court. 

De  l'extrémité  de  chaque  branche  fortent 
un  ou  deux  épis,  une  fois  plus  courts  que  les 
feuilles  ,  compofés  chacun  de  vingt  à  trente 
fleurs  blanches  ,  petites,  dont  le^  unes  (ont 
mâles  ou  Ifériles ,  iur  un  pié ,  &  les  autres 
emelles ,  qui  font  attachées  fur  leur  moitié 
ppérieure ,  fans  aucun  |)édui-icule.    Chaque 
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fleur  confifte  en  un  calice  verd  à  cinq  feuil- 
les ,  perliflantes  ,  réfléchies  en  deflous  ,  en 
une  corolle  à  cinq  pétales  ,  égaux  au  calice, 
&  en  cinquante  étamines  courtes,  d'un  blanc 
laie  ,  qui  forment  au  centre  une  cavité  lans 
ovaire  dans  les  mâles.  Dans  les  femelles  , 
c'efl  un  ovaire  qui  remplace  les  étamines. 
Celui-ci ,  en  mûriflant  ,  devient  un  fruit 
charnu  ,  ovoïde  ,  verd  ,  épais  ,  femblable  à 
une  olive  à  une  loge  ,  qui  contient  un  ofle- 
let  dur  &  épais  ,  dans  lequel  eil  renfermée 
une  amande  plate  ,  comme  celle  du  melon, 
&  recouverte  d'un  duvet  rouflàtre. 

Il  ne  mijrit  ainli  qu'un  ou  deux  fruits  au 
bas  de  chaque  épi ,  ce  qui  femhleroit  indi- 
quer que  les  fleurs  fupérieures  feroient  mâles 
ou  des  hermaphrodites  flériles  ;  néanmoins 
Rumphe  nous  apprend  que  cet  arbre  a 
deux  individus  ,  qui  tous  deux  croiiïenr 
abondamment  dans  les  îles  d'Amboine  & 
de  Cclebe  ;  que  la  femelle  a  les  feuilles  beau- 
coup plus  grandes  &  plus  molles ,  l'écorce 
plus  blanche  ,  le  bois  plus  pâle  &  plus 
mou  ,  &  qu'elle  croît  dans  les  plaines  iablon- 
neufes  ;  au  lieu  que  le  mâle  fe  plaît  plus 
volontiers  fur  les  montagnes  pierreufes  , 
abondantes  en  argile  rougeatre ,  dans  les 
lieux  découverts  &  expofés  aux  grands 
vents ,  comme  l'arbre  appelle  dammar  -.  il 
fleurit  en  novembre. 

Qualités.  L'écorce  de  Yandjuri  eft  fans 
faveur  &  tendre  lorfqu'elleefl  encore  récente 
&  fraîche  ,  mais  elle  durcit  à  la  fumée  ,  & 
devient  rouge.  Son  bois  eft  roux  tant  qu'il 
efl  humide  ;  mais  en  féchant  il  prend  une 
couleur  jaune  de  miel.  Sa  fubitance  efl 
dure  ,  folide  comme  de  la  corne,  &  compo- 
fée  de  fibres  groffieres  ;  de  forte  qu'il  efl 
aufli  facile  à  fendre  en  long  ,  que  difficile  à 
couper  en  travers.  Il  forme  aufli  plus  d'éclats 
qu'aucun  autre  bois  ,  &  exige  par-là  plus  de 
précautions  pour  ne  pas  le  blellcr  pendant 
qu'on  le  travaille.  Il  prend  feu  très-aiiément, 
même  fans  être  bien  iec  ;  mais  alors  il  pétille 
comme  s'il  étoit  mêlé  d'un  fel  iubtil.  Expofe 
au  foleil  encore  verd ,  il  fe  fend  aiiément. 

Ufages.  Son  bois  efl  d'un  ufage  journa- 
lier chez  les  forgerons  Macalfares  pour  faire 
du  charbon  propre  à  fondre  le  fer,  parce 
qu'il  conferve  long  -  temps  le  feu  iàns  fe 
confumer.  Ils  y  mêlent  auÛi  du  bois  de 
Saky  ,  qui  efl  un  arbriflèau  dont  le  charbon 
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efifôft  <^iir  ,  quoique  petit;  mais  nos  forge- 
rons Européens  en  font  peu  de  cas ,  parce 
que  com;Tie  il  eu  brûlé  en  plein  air ,  &  non 
pas  étoutf'é  ,  il  ne  rélifle  pas  à  l'aâion  des 
foufflets  &  le  confume  trop  vite.  Au  reik 
les  orfèvres  Macalîares  le  prêtèrent  à  tous  les 
autres  pour  fondre  leur  or  en  petites  mafles  ; 
&  comme  ils  n'ont  pas  l'ulage  des  creufets , 
ils  choiliffent  le  charbon  tait  de  fon  écorce , 
qui ,  quoique  léger  ,  ei\  cependant  aflez  fo- 
ride  pour  leur  permettre  d'y  creufer  une 
petite  fofle  ,  dans  laquelle  ils  mettent  leur 
or  ,  qui ,  au  moyen  du  feu  dont  ils  le  recou- 
vrent ,  s'y  tond  avant  que  l'écorce  qui  ièrt 
de  creuler ,  loit  rompue  ou  conlumée.  L'u- 
fàge  général  que  les  Macalîares  font  de  ce 
Dois  ,  lui  a  valu  le  nom  de  bois  à  charbon  , 
comme  il  a  été  dit  ;  mais  ces  peuples  l'em- 
ploient encore  à  beaucoup  d'autres  uiagcs, 
à  caule  de  ta  lolidité;  ils  en  tont  des  pilons 
de  mortiers  ,  des  bâtons  de  détente  ,  des 
javelots  ou  de  zagayes  pour  lancer  à  la 
main  ,  &  qui  n'ont  pas  beloin  d'être  armés 
de  ter,  parce  que  lancés  contre  leurs  enne- 
mis la  blelTurc  en  elt  beaucoup  plus-  dange- 
reute  ,  lorlque  pénétrant  julqu'aux  os  la 
pointe  vient  A  s'y  brifer  &  former  des  éclats. 
Ce  bois  eft  encore  très-bon  pour  taire  des 
montans  &  des  piliers  de  bârimcns  ,  qui  du- 
rent très-long-temps  ,  pourvu  qu'on  les  en- 
durcilîè  à  la  tumee  avant  que  de  les  en- 
foncer en  terre  ;  car  loriqu'on.les  emploie 
encore  humides ,  ils  font  lujets  à  le  fendre 
au  foleil  &  ,i  te  pourrir  enluite.  Comme  il 
eu  trop  pelant  ,  le  peuple  ,  qui  n'a  pas  le 
moyen  de  le  faire  tranlporter  du  haut  des 
montagnes  ,  ne  l'em.ploie  guère  dans  les  bâti- 
mens  ;  de  iorte  qu'il  n'y  a  que  les  gens  ailés 
&  les  grands  qui  ont  beaucoup  de  bras  à 
leur  fervice  ,  qui  en  faiVent  ulage.  Les  prin- 
ces Macalîares  ,  par  air  de  grandeur  ,  orneni 
l'entrée  de  leurs  palais  d'une  palifTade  en 
forme  de  colonadesde  poutres  brutes ,  tirées 
du  cœur  de  YanJjuri  ,  &  qui  ont  jufqu'à  lix 
ou  fept  pies  de  diamètre.  Pour  cet  etfet  ils 
envoient  leurs  cnfans  à  la  tête  du  peuple  qui 
va  aux  montagnes  pour  débiter  ces  groflèi 
poutres,;  ceux  qui  rsfuicnt  de  marcher ,  foni 
punis  de  mort.  Quelque  nombreux  que 
toit  le  peuple  qu'on  emploie  à  ce  travail  , 
il  fera  toujours  étonnant  d'apprendre  que 
des  gens  coninie  fiupides  &  aulîi  bornes , 
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aient  pu  rouler  &  tranfporter  du  haut  des 
montagnes  &  à  de  grandes  dillances ,  des 
blocs  auilî  énormes ,  aulli  pelans  à  force  de 
bras  &  lans  le  lecours  d'aucunes  machines. 

Rumphe  reconnoit  encore  trois  autres  el^ 
peces  à'andjuri ,  dont  nous  allons  donner 
la  defcription  d'après  lui. 

Deuxième  efpece.  Hanet. 

La  féconde  efpece  d'ancijuri  s'appelle  ha/iec 
à  Amboine  ,  dans  le  quartier  d'Hitoe.  Rum- 
phe le  décrit  tous  le  nom  de  carbonaria  al- 
téra latifoha  ,  fans  en  donner  aucune  figure  ^ 
à  h  p.  5J  de  Ion  ///  j'olume. 

Cet  arbre  croît  dans  les  rochers  fur  le  ri- 
vage. Son  tronc  ell  petit ,  finueux ,  couvert 
d'une  écorce  lilîè  tcmblable  à  celle  du  co-f 
fajjii.  Ses  feuilles  font  oppofées  en  croix  , 
longues  de  fis  à  huit  pouces  ,  arrondies  , 
obtules  au  bout  antérieur  ,  rudes  &  comme 
ondées  lur  leurs  bords  ,  verd  de  mer  ou 
glauques  en  dellous  ,  à  cote  roulfc. 

Ses  Heurs  font  en  panicules  m.enues  ,  com- 
poléesde  quatre  feuilles  au  calice  ,  &:  de  qua- 
tre pétales  blanc-pâles,  à  éta'mines  citron-pâ- 
les. Le  fruit  qui  leur  lucceue  ell  conoïde  ou 
figuré  en  cœur  d'oifeau  ,  bleu-noir  comme 
une  prune  ,  à  chair  molle  ,  contenant  un 
oflélet  comme  celui  de  l'oiive  ,  tlrié  en  long, 
&  fiflu  par  intervalles  de  petites  veines  vio- 
lettes tranlveriales.  On  trouve  fouvent  ces 
noyaux  pendans  ainli  à  l'arbre ,  quoique  leur 
chair  evrcrieure  le  loit  pourrie. 

Qualités.  L'iianet  ell  amer  dans  toutes 
fes  parties.  Il  Heurit  en  mai.  S'en  écorce  eli 
très-lechc  &:  fragile  ;  fon  bois  blanc-jaune  , 
plus  blanc  que  celui  du  buis ,  d'une  couleur 
égale  ,  lohde  ,  pelimt ,  dur  ,  d'un  grain  très- 
tin  ,  uni  ,  marqué  par  intervailts  de  veines 
croilées  ,  comme  dans  un  camelot  :  dans 
certains  individus  il  eu  brun-rc:i:ge. 

Ufages.  Il  ne  le  fend  pas  ailement  ,  & 
quelque  poli  qu'on  lui  donne  ,  il  n'clf  point 
égal  ni  Life  ;  il  a  toujours  des  veines  plus 
élevées. 

Troijieme  efpece.  Haan. 

lïumphe  donne  le  nom  de  carbonaria  al- 
térai dngujlijolia  à  une  troiixme  elpece  d'and- 
juri ,  que,  les  Macalîares  appellent  haan  , 
&  dont  il  n'a  pas  tait  graver  la  figure. 

Celui-ci  licurit  en  décembre.  Il  croît  daqs 
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les  petites  forêts  expo(t;^.•i  au  midi ,  dans  les 
lieux  fecs  &  chauds  tli,-;  montagnes  d'Am- 
boine.  Il  dittere  de  T'ianet,  en  ce  que  les 
feuilles  lont  pluis  larges  à  proportion  ,  plus 
molles ,  longues  de  cinq  à  lept  pouces , 
d'un  verd  plus  gai ,  dilpoiées  moins  réguliè- 
rement en  croix  6i  à  nervures  blanches  oppo- 
fées.  L'écorce  des  branches  tfl  brune  &  liilè. 

Ses  fleurs  reffemblent  à  celles  de  Fhanet 
&  du  mangier  ;  elles  font  à  quatre  pétales  , 
mais  diipolees  en  corymbe  ,  comme  dans 
l'arbre  rouge  ,  appelle  gojfali  y  qui  eft  une 
elpece  de  jambo. 

Qualités.  Son  bois  eft  comme  celui  de 
l'hanet,  blanc-piile  dans  certains  individus  , 
&c  rouge-brun  bordé  de  jaune  vers  l'aubier 
clans  d'autres. 

Ufages.  Son  écorce  efl  feclie  ,  &  quoique 
mince  ,  plus  dure  que  celle  de  l'hanet  ;  ce 
qui  tait  que  les  ortevres  Macaflares  la  préfè- 
rent pour  faire  des  creulets  à  tondre  leur  or. 

Quatrième  efpece.  Ulit-HelAWAN. 

Les  habitans  d'Hitoe,  dans  l'île  d'Am- 
boine  ,  appellent  la  quatrième  elpece  d'a/iJ- 
juri  du  nom  de  ulit-helau  an  ou  uU-helauan, 
&  ceux  de  Leytimore  iiri-helewan  y  qui  veut 
dire  écorce  dorée  ,  ou  plutôt  écorce  à  l'or  , 
écorce  à  fondre  l'or  ,  à  caufe  de  fon  ulage. 

Celle-ci  n'ell  qu'un  arbrilîèau  qui  croît 
feulement  furies  rivages  eicarpés  de  la  côte 
d'Hitoe.  Son  tronc  eit  court  &  courbe  ,  l'es 
feuilles  longues  de  neuf  à  dix  pouces,  fermes. 
Ses  fleurs  iont  pareillement  petites ,  à  qua- 
tre pétales ,  blanches ,  &  ne  s'épanouiflent 
qu'en  juillet  &  août. 

Qualités.  Son  bois  efl  jaune  ,  fec  ,  dur  , 
folide ,   fans  veines. 

Ufages.  Son  écorce  fert  comme  celle  des 
précédens  ,  &  on  fait  du  charbon  avec  fon 
bois  ;  mais  on  l'emploie  par  préférence  à 
faire  des  poutrelles  ou  des  folives  ,  à  caufe 
de  fa  lolidité. 

Remarques.  JJanJjuri  fait  ,  comme  l'on 
voit ,  un  genre  particulier  de  plante  ,  qui 
vient  naturellement  dans  la  famille  des  cil- 
tes  ;  &  il  y  auroit  affez  de  caraûeres  dif- 
férentiels pour  former  des  trois  dernières  ei- 
peces  un  autre  genre  très-voifin  du  calaba 
dans  la  même  famille.  Ces  plantes  ,  allez 
difficiles  à  déterminer  ,  n'avoient  pas  encore 
été  claflees  avant  nous  (  M.  Adansoj^.  ) 
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'^AîmOKAN ,  ANDEKAN,  ANnU- 
GIAN  ,  &  FARGANAH  ,{Géog.  mod.) 
ville  de  la  province  de  Tranfoxane  de  la  dé- 
pendance de  celle  deFarga/iah.FarganahcH 
donc  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  province. 
Quelques  -  uns  veulent  que  Andokan  ou 
targanah  foit  auffi  Akhfehiker. 

*  ANDOVILLE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  France  ,  généralité  de  Paris  ,  éleâion 
d'ElKimpcs. 

*ANDORIA  (lac  d'),LAGO  SALSO, 
(  Géog.  mod.)  lac  du  royaume  de  Naples 
dans  la  Capitanate,  entre  les  rivières  de  Can- 
daloro  &  Coropello  ,  proche  le  golfe  de 
Vcniiè  &  la  ville  de  Manfredonia. 

§  ANDOVER  ,  [Géogr.)  ville  d'Angle- 
terre dans  le  Southampton,  à  vingt  lieues 
lud-ell  de  Londres.  Elle  ell  grande,  bien  bâtie 
&  florillante  par  les  détails  de  fon  commerce 
intérieur.  Elle  envoie  deux  députés  au  parle- 
ment d'Angleterre.  C'efl  aux  portes  de  cette 
ville,  dans  un  lieu  que  l'on  nomme IVeyhilly 
que  le  tiennent  les  plus  grandes  foires  du 
royaume. Long.  i6,  15  ;  Lit.  51, 10,  {C.A.) 

ANDOUILLE ,  f.  f.'c'ell ,  cAq  les  char- 
entiers  ,  un  hachis  de  fraife  de  veau  ,  de 
panne  ,  de  chair  de  porc  ,  entonné  dans  un 
boyau  avec  des  épices  ,  de  fines  herbes ,  & 
autres  aitaifonnemens   propres  à  rendre  ces 
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Andouilles  de  cochon.  Prenez  de  gros 
boyaux  de  cochon  ,  coupez-en  le  gros  bout, 
taites-les  tremper  un  jour  ou  deux  ,  lavez- 
les  ,  faites-les  blanchir  dans  de  l'eau  où  vous 
aurez  mis  de  l'oignon  &  du  vin  blanc;  je- 
tez-les dans  d'autre  eau  fraîche  ,  coupez  les 
boyaux  de  la  longueur  dont  vous  voulez  les 
andouilles  ;  prenez  du  ventre  de  cochon , 
ôtez-en  le  gras  ,  coupez-en  des  litières  de  la 
longueur  des  boyaux;  fourrez  de  ces  lifieres 
dans  les  boyaux  le  plus  que  vous  pourrez  , 
&  vos  andouilles  feront  faites. 

Vous  les  ferez  cuire  dans  un  pot  bien  bou- 
ché fur  un  feu  modéré;  quand  elles  com- 
menceront à  rendre  le  fuc  ,  vous  y  jetterez 
un  peu  d'eau ,  de  l'oignon  ,  du  clou  de  gi- 
rofle ,  deux  verres  devin  blanc  ,  du  lel,  du 
poivre  ,  &  les  laifî'ercz  achever  de  cuire  dans 
cette  fauce. 

Andouilles  de  veau.lues  andouilles  Ae  veau 
font  plus  délicates.  On  en  fliit  de  deux  for- 
tes ;  de  fraile  de  veau  cuite  &  fourrée  daos 
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le  boyau  de  cochon  ,  ou  de  la  mcme  fraife 
fourrée  dans  le  boyau  de  mouton.  Dans  l'un 
&  l'autre  cas  ,  on  prépare  les  boyaux  com- 
me ci-defflis  ;  on  ajoute  feulement  à  la  fraife 
de  veau  tous  lesingrédiens  capables  d'en  re- 
lever le  goût. 

*  AndOUILLES  de  tabac  :  prenez  des 
feuilles  de  tabac  prêtes  à  torquer  ;  choifilfez 
les  plus  larges  &  les  plus  belles;  étendez-les 
fur  une  table  bien  unie;  mettez  fur  ces  feuilles 
celles  qui  feront  moins  grandes  ;  roulez-les 
les  unes  fur  les  aurres  ,  &  vous  aurez  une 
andouille  de  tabac.  Cenc  andouille  lervira 
d'ame  à  d'autres  feuilles  qu'on  étendra  del- 
fus  ,  fi  on  veut  la  rendre  plus  grofîc.  Quand 
Y  andouille  àui-a  prislagrolfeur  &  lepoids  que 
vous  voudrez  qu'elle  ait ,  prenez  un  linge 
imbibé  d'eau  de  mer ,  ou  de  quelqu'autre 
liqueur  ;  que  ce  linge  (oit  fort  6:  gros  ;  enve- 
loppez-en fortement  r<i/2^ou/7/f;  liez  ce  linge 
par  les  deux  bouts;  enjuite  en  commençant 
par  un  des  bouts  liés ,  &  finiflantpar  l'autre  , 
ficellez-lc  ferme  ,  de  manière  que  les  tours 
fe  touchent  tous.  Laiffez  Vandouille  ficellée 
jufqu'A  ce  que  vous  préfumiez  que  les  feuilles 
s'attacliant  les  unes  aux  autres  ,  le  tout  ait 
pris  de  la  confillmce.  Alors  ôtez  la  corde 
&  le  linge  ,  &  coupez  Y  andouille  par  les 
deux  bouts  pour  connoître  la  qualité  du 
tabac.  Les  plus  fortes  andouilles  ne  pefent 
pas  dix  livres  ,  &  les  plus  foibles  n'en  pefent 
pas  moins  de  cinq. 

ANDOUILLERS  ,  f  m.  plur.  terme  de 
Vénerie;  ce  font  les  chevilles  ou  premiers 
Gors  qui  fortent  des  perches  ou  du  marrain 
du  cerf,  du  daim  &  du  chevreuil.  Les  fur- 
andouillers  font  les  féconds  cors.  V.  CoRS. 

*ANDRAGIRIoi/GUDAyiRI,(G/o^. 
mod.)  royaume  &  ville  dans  l'île  de  Suma- 
tra en  Afie,  prefque  fous  la  ligne  équinoxiale. 

ANDRAMIT  ou  Adramit  ,  ou  An- 
BRAMITI  ,  (  Ge'ogr.)  ville  de  la  Turquie  en 
Alie ,  dans  la  Natolie.  Elle  efl  lur  la  côteoc- 
cidentale  de  cette  province,  au  fond  du  golte 
à  qui  elle  donne  fonnom,  &  vis-à-vis  l'île  de 
Metelin.  Les  Turcs  la  nomment  encore  Pala- 
mont.  4S,  $  ;  lat.  ■^c  ,   55,  (  C.  A.  ) 

ANDRANODORE,  (/f^T?.  de  Syra- 
cufe.)  gendre  d'Hyéron ,  aipira  après  lui  à  la 
tyrannie  de  Syracufe.  Lefénat  lui  envoya  des 
députés  pour  l'engager  à  fe  défifler  de  Ces 
prétemions  ;  mais  follicité  par  fa  femme  il 
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perfifia  à  regarder  la  fouveraineté  comme 
Ion  héritage.  Le  peuple  furieux  demanda 
l'extinâion  de  la  race  de  Ces  tyrans  ;  An- 
dranodore ,  avec  fa  femme  &  fes  enfans  , 
lut  immolé  à  la  liberté  publique.  Ce  fang 
ne  fut  point  encore  luffifint  pour  appaifer  la 
rage  des  Syracufains  ;  ils  fe  rranfportent  à 
la  mailon  d'Héraclée  qui  étoit  de  la  famille 
du  tyran.  Cette  femme  voyant  le  glaive 
des  alfaiîîns  levé  iur  elle  ,  s'écrie  :  Frap- 
pe\  ,je  meurs  fans  regretjr  vous  me  promet- 
le-;^  d'épargner  mes  filles  ,  dont  l'enfance  e/î 
un  témoignage  de  leur  innocence.  Ces  barba- 
res, infenfibles  àfes  larmes,  frappent  fans  re- 
mords ces  innocentes  victimes  ,  dont  le  fang 
coule  confondu  avec  celui  de  leur  mère. 
Toute  la  famille  d'Hyéron  tut  enfeveliedans 
ce  carnage.   (  T-N.) 

*  ANDRE,  {Géog.mod.)  petite  rivière 
de  France  en  Bretagne ,  qui  fe  jette  à  Nantes, 
dans  la  Loire. 

*  ANDRÉ  ,  ville  de  Phrygie  dans  l'Afie 
mineure. 

*  André  (Saint-),  Géog.  mod.  petite 
ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc ,  dio- 
cefe  de  Lodeve. 

*  André  de  Beaulieu  (Saint-)  , 
Géog.  mod.  petite  ville  de  France  en  Tou- 
raine  ,  éleftion  de  Loches. 

*  André  (Port-saint-),  Géog.  mod. 
en  Efpagne  ,  frontière  de  Bilcaye  fijr  une 
péninfule.  Long,  zj,  z§  ;  lat.  45  ,  z^. 

André,  {Hifl.  mod.)  chevaliers  de  S. 
André o\.\a\j  Chardon.   Fbjf:^  ChARDOM 

(Ordre  de  Saint-André  du). 

Croix  S.  André  eft  une  efpece  de  co- 
quarde  que  les  Ecoflbis  portent  à  leur  cha- 
peau le  jour  delà  fête  de  ce  faint.  Elle  eit 
compofée  de  rubans  bleus  &  de  blancs  qui 
fe  traverfent  en  croix  ou  en  fautoir;  ils 
portent  cette  coquarde  poiir  honorer  la  mé« 
moiredu  crucifiement  Ae  S.  André ,  qui  efî 
le  patron  de  l'Ecoffe.  Fo)-e;j  Croix  &  Sau- 
TOIR  (  G) 

ANDRÉ  (Saint-),  Géogr.  petite  ville 
d'Ecofîe  dans  leStratherne,  fur  la  côte  orien- 
tale de  ce  royaume.  C'étoit  autrefois  une 
ville  très-confidérable  &  la  métropole  de 
l'Ecoffe.  Sa  cathédrale  étoit  la  plus  belle 
éghfe  des  trois  royaumes  ;  fes  autres  bâti- 
mens  répondoient  à  cette  magnificence  ,  & 
fon  port  de  mer,  qyi  étoit  alors  très  -  fr.é» 
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quenté ,  y  faifoit  régner  le  commerce  &  l'a- 
bondance. Aujourd'hui  fa  cathédrale  eft  un 
monceau  de  ruines  ,  fes  bâtimens  publics 
dépérilTent ,  &  à  peine  connoît-on  l'entrée 
de  ion  port.  Cependant  elle  eft  encore  alÇz 
peuplée ,  &  il  lui  refte  fon  univerfité  , 
compofée  de  trois  collèges  ,  qui  ont  encore 
quelque  réputation.  Long.  25,  2  5  ;  lat, 
3^,>45»  iC.A.) 

%  AtiVKÉ  {l'ordre  de /jint)  en  RufGe  , 
inHitué  par  le  czar  Pierre  le  grand,  au,  re- 
tour de  lés  voyages  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne  &   dans  les  Pays-Bas. 

La  marque  de  cet  •  ordre  eu  une  croix 
de  (àint  André  i  au  centre  fiir  un  elpace 
ovale  fe  trouvent  (ur  trois  lignes  L.  C.  P. 
C.  D.  L.  R.  qui  fignifient  le  C7^dr  Pierre 
confen'ateur  de  la  Riijfie.  Sur  l'angle  fupé- 
■rieure  de  la  croix,  une  couronne  impériale  ; 
aux  autres  angles,  trois  aigles,  deux  couchés 
fur  le  coteaux  flancs  ;  celui  en  pointe  ren- 
verfé ,  ayant  lur  l'eftomac  un  petit  écuflon 
de  gueules  à  un  cavalier  d'argent,  tenant 
une  lance  dont  il  tue  un  dragon  au  naturel  , 
qui  lont  les  armes  de  l'empire  de  Ruffie  :  le 
tout  enrichi  de  diamans. 

Le  cordon  eft  une  chaîne  d'or  ornée  de 
rôles  ,  à  chacune  quatre  flammes  émaillées 
couleur  de  teu,  pour  les  jours  de  cérémonies. 
^ANDREAS  (Saint-),  Géog.  mod.  ville 
d'Allemagne  dans  le  cercle  d'Autriche,  du- 
ché dcCarinthie,  fur  la  rivière  de  Lavant. 
Long.  52.  ,•  lac.  46" ,  50. 

*  ANDREJOF  ,  {Géog.  mod.)  ville  fituée 
proche  du  Boriflhene ,  entre  la  Mofcovie  & 
la  Pologne. 

ANDRENE  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'Ara- 
bie délerte  ,  à  la  place  de  l'ancienne  An- 
drona  ,  dont  on  découvre  encore  quelques 
monumens.  Cette  ville  n'efl  pas  fort  cohfi- 
dérable  ;  mais  lès  environs  font  très-fertiles 
en  fruits  &  en  grains.  (C  A.) 

*  ANDRES ,  (  Géog.  )  bourgade  de  la 
Natolic,  dans  la  province  de  BoUi,  tut  autre- 
fois une  ville  nommée  Androfia. 

*ANDRL\,  {Géog.  mod)  ville  alTez  con- 
fidérable  d'Italie  au  royaume  de  Naples  dans 
la  terredeBari.  Long.  J4,  ^  ,•  lat.  42.  i  <. 

*ANDRINOPLÉ,   {Géog.  mod.  ville 
célèbre  de  la  Turquie  en  Europe  dans  la 
Romanie  ) 
^^.jî^iUt.^l  i^^. 


lur  la  rivière  de  Marila.  Long. 
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AmuratI,  empereur  des  Turcs ,  prit  cetta 
ville  fur  les  empereurs  Grecs  en  1361;  & 
elle  tut  la  capitale  de  l'empire  Ottoman  juf- 
qu'à  la  prife  de  Conflantinopleen  1453. 

§  ANDRO  ,  {Géogr.)  île  de  Turquie  , 
en  Europe  ,  dans  l'Archipel.  C'efl  l'une  des 
Cyclades,  connue  chez  les  anciens  fous  les 
divers  noms  à'Andro  ,  Cauros  ,  Lafia  , 
Nonagria,  Epagris  ,  Antandros  &:  Hydru- 
yM.EUeefl  à  l'oueflde  Smyrne,  &  au  lùd-eft 
de  Négrepont ,  dont  elle  n'efl  éloignée  que 
par  un  petit  détroit.  On  y  compte  trente  à 
quarante  villages  peuplés  de  cent  à  deux  cents 
habitans  chacun  ;  le  plus  coniidérable  eil 
le  bourg  d'Arma  ,  où  rélldent  un  aga ,  un 
cadi,  un  évêque  grec  &  un  évêque  catho- 
lique. C'efl  un  pays  très-fertile  ,  arrofé  d'ime 
multitude  de  petits  ruillèaux ,  &  couvert 
d'orangers ,  de  mûriers  &  de  jujubiers  ,  & 
d'autres  jolis  arbidtes ,  qui  en  rendent  le  fé- 
jour  délicieux.  Le  vin  ,  les  grains  &  fur- 
tout  l'orge  y  abondent.  Il  y  a  aufii  des  hui- 
les ;  mais  ce  qui  fait  fon  revenu  princçal  , 
c'elt  une  efpece  de  foie  qui  cil  propre  à  taire 
la  tapilferie  ,  &;  dont  les  habitans  font  un 
grand  commerce.  On  voit  près  du  bourg 
d'Arna,  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d'y^/z- 
dro  ,  capitale  de  l'île  ;  ce  lont  de  gros  pans 
de  murs  ,  des  tragmens  de  colonnes ,  &  'des 
piédeflaux  couverts  d'inlcriptions  ,  qui  tont 
conjedurer  que  cette  ville  a  dû  être  une 
des  plus  conlidérables  de  la  Grèce.  Long. 
4Z  ,  40  ;  lat.  T^y  ,  ^o.  (C.  A.) 
^  *  ANDROGENIES  ,  f.  f.  pi.  {Myth.  ) 
fêtes  inftituées  par  les  Athéniens  en  l'hon- 
neur à'Androgé ,  fils  de  Minos  ,  que  le  roi 
d'Athènes  alarmé  de  les  liailons  avec  les 
Pallantides ,  hc  alTalilner.  Minos  vengea  la  ^ 
mort  de  ton  fils,  &c  contraignit  les  Athéniens 
à  en  rappeller  la  mémoire  par  les  fêtes  appel- 
lées  Androgénies. 

*  ANDROGYNES  ,  hommes  de  la  fa- 
ble qui  avoicnt  les  deux  fexes ,  deux  têtes  , 
quatre  bras  ,  &:  deux  pies.  Le  terme  andro- 
gyneeû  compolé  des  deux  mots  grecs  ctvnf^ 
au  génitif  arWfos-  ,  mâle,  &  de  y'an ,  femme. 
Beaucoup  de  rabbins  prétendent  qu'Adam 
tut  créé  homme  &  femme  ,  homme  d'un 
côté ,  femme  de  l'autre  ,  &  qu'il  éroit  ainfî 
compofé  de  deux  corps  que  Dieu  ne  fit  que 
féparer.  ManaJJa.  Ben  Ifrael.  Maimohid. 
op. Heldeg.  Hijî. Pacriarch.  tom.  J,p.  i  z8. 
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Les  dieux  ,  dit  Fiaton  dnns  !e  Banquet  , 
avc)i«ir  d'abord  formé  l'homme  d'une  hgiire 
ronde  ,  avec  deux  corps  &  deuK  fèxes.  Ce 
tout  bizarre  étoir  d'une  torcc  extraordinaire 
qui  le  rendit  infoienr.  ï^'cindrogyne  Yciolut  de 
fiiire  la  guerre  aux  dieux.  Jupiter  irrité  Tal- 
loit  dé-:ruire  :  mais  hiclié  de  taire  périr  en 
même  temps  le  genre  humain  ,  il  le  contenta 
■d'afVoiblir  Vo-ndrogyne  en  le  léparant  en  deux 
moitiés.  Il  ordonna  à  x^pollon  de  perfeûion- 
ner  ces  deux  demi-corps  ,  &  d'étendre  la 
peau  ,  afin  que  toute  leur  lurface  en  tût  cou- 
verre.  Apollon  obéit  &  la  noua  au  nombril. 
Si  cette  moitié  le  révolte  ,  elle  lera  encore 
fubdivifôc  par  une  iéttion  qui  ne  lui  laifiera 
qu'uive  des  piirties  qu'elle  a  doubles  ;  &  ce 
quart  d'homme  fera  anéanti  ,  s'il  periiiîc 
dans  la  méchanceté.  L'idée  de  ces  androgy- 
iies  pourroit  bien  avoir  été  empruntée  du 
pafîîigc  de  Moyfe  ,  où  cethilloriendela  naii- 
fiince  du  monde  die  qu'Eve  étoit  l'os  des  os 
&  la  chair  de  la  ch.iir  d'x\dam.  Quoi  qu'il 
en  (oit,  la  fable  de  Platon  a  été  très-ingé- 
nieulèment  employée  par  un  de  nos  poètes 
que  (es  malheurs  ont  rendu  preique  aufîî 
célèbre  que  iès  vers.  Il  attribue^  avec  le  phi- 
lolophe  ancien  ,  le  penchant  qui  entraîne 
un  des  ieyes  vers  l'aune  à  l'ardeur  naturelle 
qu'ont  les  moitiés  de  Vandrogine  pour  -le  re- 
joindre ;  &  rinconfîance  à  la  difiiculré  qu'a 
chaque  moi;ié  de  rencontrer  la  temblable. 
Une  femme  nous  paroît-elle  aimable  ,  nous 
la  prenons  l'ur  le  champ  pour  cette  moitié  , 
avec  laquelle  nous  n'culilons  fait  qu'un  tout , 
fans  Tinlolence  du  premier  androgyne. 

Le  cxur  nous  dit  :  ah  !  la  voilà  ,  c'efl  elle  : 
Mais  à  i'epreui  e  ,  hdas  !  ce  ne  l'ejî point. 

'^Andr.OGYNES  ,  (  Ge'og.anc.  )  anciens 
peuples  d'Afrique  dont  Arillute  &  Pline  ont 
fait  mention.  Ils  avoienr ,  à  ce  qu'on  dit ,  les 
deux  icxcs  ,  la  mamelle  droite  de  l'homme  , 
&  la  mamelle  gauche  de  la  femme. 

Androgyne  ,  fublt.  prisadj.  Les  ajlro- 
logucs  donnent  ce  nom  à  celles  des  planètes 
qui  lont  tantôt  chaudes  &  tantôt  troidei. 
Mercure,  par  exemple ,  efl  cenlé  i'ec  &;  chaud 
proche  du  ioleil ,  mais  hiunide  &  froid  pro- 
che de  la  lune.  Ko)r:f  AsFECT  ,  roye^  aujjl 
Influence. 

ANDROGYNE  ,  f.  m.  (  Hijl  nat.  ) 
ut  i\">-}i.v-- .  C'efile  r.cm  ciu'on  donne  au.x 
Tom£  II. 
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animaux  ,  qui  par  une  configuration  mon!-- 
trueuie  des  parties  qui  fervent  à  la  généra- 
tion ,  paroilTent  réunir  en  eux  les  deu:i  fcxes  ', 
celui  du  inale  &  celui  de  la  femelle.  Voici 
comme  les  auteurs  de  médectne  décrivent 
ce  déhuit  de  conformation:  Eji  ritlofa  ge~ 
nitaimm  confonuatio piwter  leg:cimutn  pu- 
dendum,  aherius  ctiamfexùs  pudendo  appa- 
rente. Hiijns  vitii  quatuor  differentice  ,  très 
in  piris  ,  una  in  mul'icribus.  lii  liris  quidern 
allas  jiixtà  perimvum  ,  allas  in  medio  fcroui 
pudcndnm  muliebre  pilofuni  apparet  ;  aliàs 
fera  ,  qiuv  tertia  dijferentia  efiper  idipfuin  , 
qiiodin  medio  fcroto pudendi formam  habet 
urina  emittitur.  In  mulicribus  autern  fupnî 
pi!dendum,]uxtàpubem,tirile  fréquenter  gé- 
nitale repcritur,  tribus  quibufdam  extantibus 
corporibus  ,  uno  tanq'jam  colc-,  duobus  aiueni 
peluti  tefliculis  :  fcdfei  è  fit  ut  ex  duobus pu- 
dendis  j  alterum  iners Jit  Ù  invalidum  ,  nec 
niji  rarijjimè  utrumque  advcnerem  idoneuni 
hdbetur ,  pluribus  etiam  utrumque  in:perjec- 
tuni  efl  ,  ut  nec  maris  nec/lvmina;  opus  exer- 
cere pojjlt.  Il  paroît ,  parla  compa.rai!on  de 
fout  ce  qui  a  été  oblervé  à  leur  érard  ,  par 
des  naturaliffes  dignes  de  foi  ,  qu'il  n'eff 
point  deparfxita/u^rof^y/Zt',  c'efl- à-dire, d'ani- 
mal qui  par  une  configuration  contre  na- 
ture ,  ait  réellement  les  deux  fexes ,  &  ibit 
capable  de  faire  les  toncfions  naturelles  du 
maie  &  de  la  femelle ,  pour  la  génération  ; 
l'irrégularité  con!i(lantprcfquc  tcujours  dans 
quelque  iupcrfluiré  ajoutée  à  l'un  des  deux: 
lexes  ,  qui  lui  donne  les  apparences  de  l'au- 
tre ,  fans  lui  en  donner  la  réalité  ;  &  pref^ 
que  toujours  c'efl  le  tcxe  féminin  qui  efi  la 
vrai  fexe  de  V androgyne.  Comme  cette  moni- 
truulité  ne  détiaiit  point  chez  les  humains  , 
le  caraÛere  de  l'humanité  ,  ce  malheur  in- 
volontaire ne  donne  point  le  droit  de  -pri- 
ver ceux  en  qui  la  nature  le  fait  rencon- 
trer ,  des  privilèges  naturels  à  tout  citoyen  ; 
&:  cette  detectuofiié  n'étant  pas  plus  con- 
tagieufe  que  tout  autre  défaut  de  configura- 
tion corporelle  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'oa 
interdiroit  le  mariage  À\in  androgyne ,  qirt 
y  feroit  fervir  le  lexc  dominant  chez  lui. 
Si  par  la  configuration  céfccîueule  ,  Van- 
drogyne  cil  lltrile  ,  on  n'a  pas  plus  le  droit 
de  rompre  le  mariage  qu'il  aurcit  contradé  , 
Il  Ion  conjoint  ne  demande  pas  par  cet'ta 
raii'on  le  divorce  ,  que  l'on  a  le  droit  dj; 
Kkkk 
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rompre  un  mariage,  de  l'infécondité  du- 
quel quelque  autre  dcfeâuofîté  connue  ou 
inconn-ue  cil  la  caufe.  Il  n'y  a  que  les  abus 
licencieux  de  l'un  ou  de  l'autre  des  iexes ,  qui 
puiiTent  être  ioumis  à  raniiTLadverfion  de  la 

police.  Voy.  Hermaphrodite. (G. /ff.) 
ANDRÛIDE  ,  f.  m.  (  Médian.  )  auto- 
mate ayant  figure  humaine  &  qui,  par  le 
moyen  de  certains  reflorts  ,  &c.  bien  difpo- 
fés ,  agit  &  fait  d'autres  tonûions  extérieu- 
rement femblables  à  celles  de  l'homme. 
Voy(7^  Automate.  Ce  mot  eft  compofé 
du  grec  er'«f  ,  génitif  «l'cTfo^  homme  ,  &  de 
tjaos- , forme. 

Albert  le  Grand  avoir ,  dit-on ,  fait  un  an- 
droide.  Nous  en  avons  vu  un  à  Paris  en  1738, 
dans  le  Flâneur  automate  de  M.  Vaucanfon  , 
aujourd'hui  dcl'académie  royale  des  fciences. 
L'auteur  publia  cette  année  1738  ,  un  mé- 
moire approuvé  avec  éloge  parla  même  aca- 
démie :  il  y  fait  la  deicription  de  Ton  Flù- 
teiir ,  que  tout  Paris  a  été  voir  en  foule. 
Nous  inférerons  ici  la  plus  grande  partie  de 
ce  mémoire  ,  qui  nous  a  paru  digne  d'être 
confervé. 

La  figure  eil  de  cinq  pies  &  demi  de  hau- 
teur environ  ,  affife  fur  un  bout  de  roche , 
placée  Hir  un  piédefîal  quarré  ,  de  quatre 
pies  &  demi  de  haut  fur  trois  pies  &  demi 
de  large. 

A   la  face  antérieure   du   piédeflaî  (   le 
panneau  étant  ouvert)  on  voit  à  la  droite  un 
mouvement ,  qui ,  à  la  faveur  de  pluficurs 
roues  ,  fait  tourner  en  deflous^un  axe  d'acier 
de  deux  plé;  fix  pouces  de  long  ,  coudé  en 
fLX  endroits  dans  fa  longueur  par  égale  dil- 
tatKe  ,  mais  en  fens   difFérens.  A  chaque 
coude  Cont  attachés  des  cordons  qui  abou- 
tifTent  àl'extrémiiré  des  panneaux  fupérieurs 
lie  fix  foufflets  de  deux  pies  &  demi  de  long 
fur  \iK  pouces  de  large  ,  rangés  dans  le  fond 
du  piédeital ,  où  leur  panneau  inféritur  eil 
attaché  à  demeure  ;  de  l^irte  que  l'axe  tour- 
nant ,  les  fi::  iouSîets  fe  hauflènt  &:  s'abail- 
fent  fuccellîvement  les  uns  après  les  autres. 
A  la  tace  pofléricure  ,  au  deiÏÏis  de  cha- 
que foufflet ,  eft  une  double  pouue  ,  dont 
les  diamètres  font  inégaux  ;   favoir,  l'un  de 
trois  pouces,  &  l'autre  d'un  pouce  &demî, 
&  cela  pour  donner  plus  de  levée  aux  fouf- 
flets ,  parce  que  les  cordons  qui  y  font  atta- 
chée vont  le  rouler  fur  le  plus  graiid  di.n-ae- 
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pouije  i   &  ceux  qui  font  attachés 


à  l'axe  qui  les  tire  fe  roulent  fur  le  petit. 

Sur  le  grand  diamètre  de  trois  de  ces  pou- 
lies du  côté  droit ,  fe  roulent  auffi  trois  cor- 
dons ,  qui  par  le  moyen  de  pluheurs  petites 
poulies  ,  aboutiirent  aux  panneaux  (iipérieurs 
de  trois  foufflets  placés  fur  le  haut  du  bâti , 
à  la  face  antérieure  &  lupérieure. 

La  tcnfion  qui  le  fait  à  chaque  cordon  » 
lorfqu'il  commence  à   tirer  le  panneau  du 
foufflet  où  il   efl  attaché  ,  fait  mouvoir  ua 
levier  placé  au  delTus ,  entre  l'axe  &  les  dou- 
bles poulies  ,  dans  la  région  moyenne  & 
inférieure  du  bâti.  Ce   levier  ,   par  dirférens 
renvois  ,  aboutit  à  la  loupape  qui  fe  trouve 
au  deifous  du  panneau  inférieur  de  chaque 
louiHet  ,  &  la  Ibutient  levée  ,  afin  que  l'air 
y  entre  ("ans  aucune  réfiftancc  ,  tandis  que 
le  panneau  lupérieur  en  s'élevant  en  aug- 
mentée capacité.  Par  ce  moyen  ,  outre  la 
force  que  l'on  gagne  ,  on  évite  le  bruit  que 
fait  ordinairement  cette  foupape  ,  caufé  par 
le  tremblement  que  l'air  occaiione  en  en- 
trant dans  le  foufflet  :  ainfi  les  neuf  foufflets 
font  mus  lans  lécoulfe  ,  fans  bruit  ,  &  avec 
peu  de  force. 

Ces  neuf  foufflets  communiquent  leur 
vent  dans  trois  tuyaux  ditférens  &  iéparés. 
Chaque  tuyau  reçoit  celui  de  trois  loufflcts  ; 
les  trois  qui  font  dans  le  bas  du  bâti  à  droite 
par  la  face  antérieure  ,  communiquent  leur 
vent  à  un  tuyau  qui  règne  en  devant  fur  le 
montant  du  bâti  du  même  côté  ,  &  ces  trois- 
L'i  font  chargés  d'un  poids  de  quatre  livres  : 
les  trois  qui  font  à  gauclie  dans  le  même 
rang  ,  donnent  leur  vent  dans  un  femblable 
tuyau  ,  qui  règne  pareillement  lur  le  montant 
du  bâti  du  même  curé  ,  &  ne  font  chargés 
chaci'in  que  d'un  poids  de  deux  livres  :  les 
trois  qui  font  fur  la  partie  fupérieure  du  bâti , 
donnent  auili  leur  vent  à  un  tuyau  qui  règne 
horizontalement  fous  eux  èc  en  devant  ; 
ceux-ci  ne  font  chargés  que  du  poids  de  leur 
fimple  panne.n). 

Ces  tuyaux  par  difFérens  coudes ,  abou- 
tillî-nt  à  trois  petits  réicrvoirs  placés  dans  la 
poitrine  de  la  figure.  Là  par  leur  réunion 
ils  en  forment  un  fèul  ,  qui  montant  par 
le  gofier  ,  vient  par  fon  élargiffem.ent  for- 
mer dans  la  bouche  une  cavité  ,  terminée 
par  deux  efpeces  de  petites  lèvres  qui  po- 
,  fcnt  lui-  1;  trcu  de  la  tlûte  ;  ces  lèvres  don- 
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hent  plus  ou  moins  d'ouverture  ,  &  ont  un 
mouvement  particulier  pour  s'avancer  &  fe 
reculer.  En  dedans  de  cette  cavité  eu  une 
petite  languette  mobile  ,  qui  par  fon  jeu 
peut  ouvrir  &  termer  au  vent  le  pa(I;ige  que 
lui  laiflènt  les  lèvres  de  la  figure. 

Voilà  par  quel  moyen  le  vent  a  été  con- 
duit jufqu'A  la  flûte.  Voici  ceux  qui  ont 
fervi  à  le  modifier. 

A  la  lace  antérieure  du  bâti  à  gauche  ,  eu 
un  autre  mouvement  qui  ,  à  la  faveur  de 
fon  rouage  ,  tait  tourner  un  cylindre  de 
deux  pies  &  demi  de  long  fur  icixante-qua- 
tre  pouces  de  circonférence.  Ce  cylindre 
ell  divifé  en  quinze  parties  égales  d'un  pouce 
&  demi  de  diltance.  A  la  lace  pollérieure 
&  fupérieure  du  bâti  efl  un  clavier  traînant 
fur  ce  cylindre  ,  compolé  de  quinze  le- 
viers très-mobiles  ,  dont  les  extrémités  du 
côté  du  dedans  font  armées  d'un  petit  bec 
d'acier  ,  qui  répond  ;\  chaque  divifion  du 
cylindre.  A  l'autre  extrémité  de  ces  leviers 
font  attachés  des  fils  &  chaînes  d'acier  ,  qui 
répondent  aux  diliérens  réfervoirs  de  vent , 
aux  doigts  ,  aux  lèvres  &  à  la  langue  de  la 
figure.  Ceux  qui  répondent  aux  diiFérens 
réfervoirs  de  vent  font  au  nombre  de  trois , 
&  leurs  chaînes  montent  perpendiculaire- 
ment derrière  le  dos  de  la  figure  jufque  dans 
la  poitrine  où  ils  font  placés  ,  &  aboutiflent 
A  une  foupape  particulière  à  chaque  réler- 
voir  :  cette  foupape  étant  ouverte  ,  lailTc 
palier  le  vent  dans  le  tuyau  de  communica- 
tion qui  monte  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  , 
par  le  gofierdans  la  bouche.  Les  leviers  qui 
répondent  aux  doigts  font  au  nombre  defept, 
&  leurs  chaînes  montent  auflî  perpendicu- 
lairement jufqu'aux  épaules  ,  &  là  le  cou- 
dent pour  s'inférer  dans  l'avant-  bras  juf- 
qu'au  coude  ,  où  elles  le  plient  encore  pour 
aller  le  long  du  bras  julqu'au  poignet;  elles 
y  font  terminées  chacune  par  une  charnière 
qui  fe  joint  à  un  tenon  que  forme  le  bout 
du  levier  contenu  dans  la  main  ,  imitant  l'os 
que  les  anatomifîes  appellent  Vos  du  méta- 
carpe,  &  qui ,  comme  lui ,  forme  une  char- 
nière avec  l'os  de  la  première  phalange  ,  de 
façon  que  la  chaîne  étant  tirée,  le  doigt  puiflè 
fe  lever.  Quatre  de  ces  chaînes  s'infèrent 
dans  le  bras  droit ,  pour  faire  mouvoir  les 
quatre  doigts  de  cette  main  ,  &  trois  dans 
le  bras  gauche  pour  trois  doigts ,  n'y  ayant 
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qui  trois  tfous  qui  répondent  à  cette  main. 
Chaque  bout  de  doigt  eft  garni  de  peau  , 
pour  imiter  la  molleffe  du  doigt  naturel,  afin 
de  pouvoir  boucher  le  trou  exaâiement.  Les 
leviers  du  clavier  qui  répondent  au  mouve- 
ment de  la  bouche  font  au  nombre  de  qua- 
tre :  les  fils  d'acier  qui  y  font  attachés  for- 
ment des  renvois ,  pour  parvenir  dans  le 
milieu  du  rocher  en  dedans  ;  &  là  ils  tien- 
nent à  desVhaînes  qui  montent  perpendicu- 
lairement &  parallèlement  à  l'épine  du  dos 
dans  le  corps  de  la  figure  ;  &;  qui  pafTant 
parle  cou  ,  viennent  dans  la  bouche  s'atta- 
cher aux  parties  qui  font  faire  quatre  dif- 
férens  mouvemens  aux  lèvres-  intérieures  : 
l'un  fait  ouvrir  ces  lèvres  pour  donner  une 
plus  grande  ifTue  au  vent  ;  l'autre  la  dimi- 
nue en  les  rapprochant  ;  le  troifieme  les  fait 
retirer  en  arrière  ;  &  le  quatrième  les  fait 
avancer  fur  le  bord  du  trou. 

Il  ne  refle  plus  fur  le  clavier  qu'un  leviei-, 
où  efl  pareillement  attachée  une  chaîne  qui 
monte  ainfi  que  les  autres  ,  &  vient  aboutir 
à  la  languette  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  de 
la  bouche  derrière  les  lèvres ,  pour  embou- 
cher le  trou  ,  comme  on  l'a  dit  ci-defTus. 

Ces  quinze  leviers  répondent  aux  quinze 
divifions  du  cylindre  par  les  bouts  où  font 
attachés  les  becs  d'acier ,  &  A  un  pouce  & 
demi  de  diflance  les  uns  des  autres.  Le  cy- 
lindre venant  à  tourner ,  les  lames  de  cui- 
vre placées  fur  fes  lignes  divifées  ,  rencon- 
trent les  becs  d'acier  &  les  foutiennent  levés 
plus  ou  moins  long-temps ,  fuivant  que  les 
lames  font  plus  ou  moins  longues  :  &  comme 
l'extrémité  de  tous  ces  becs  forme  entre 
eux  une  ligne  droite  ,  parallèle  à  l'axe  du 
cylindre  ,  coupant  à  angle  droit  toutes  les 
lignes  de  divifion  ,  toutes  les  fois  qu'on  pla- 
cera à  chaque  ligne  une  lame  ,  &  que  toutes 
leurs  extrémités  formeront  entre  elles  ime 
Hgne  également  droite  ,  &  parallèle  à  celle 
que  forment  les  becs  des  leviers  ,  chaque 
extrémité  de  lame  (le  cylindre  retournant) 
touchera  &  foulevera  dans  le  même  infiant 
chaque  bout  de  levier  ;  &  l'autre  extrémité 
des  lames  formant  également  une  ligne  droi- 
te ,  chacune  laifTera  échapper  fon  levier 
dans  le  même  temps.  On  conçoit  ailément 
par-là  comment  tous  les  leviers  peuvent  agir 
&  concourir  tous  à  la  fois  à  une  même  opé- 
ration s'il  cÛ  néccfliiire.  Quand  il  n'efl  be- 
K  kkk  1 
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foin  de  faire  agir  qiie  qvielque.-  leviers  j  on  ne 
pince  des  lames  qu'aux  divifions  où  rtpon- 
à^nt  ceux  qu'on  veut  f^ire  mouvoir:  on  en 
déreiTnine  mîme  le  temps  en  les  plaçant 
p'us  ou  moins  cloigntcs  de  la  l'^gnc  que  ("or- 
n'.ent  les  becs  :  on  f.iit  ccffcr  aulii  icuraftion 
plutôt  ou  plus  tard  ,  en  les  mettant  plus 
ou  moins  longues. 

L'extrém.ité  de  l'axe  du  cylindre  du  coté 
di'cit  cfi  terminée  par  une  vis  (ans  fin  à  fim- 
p!cs  filets  ,  diitans  entr'eux  d'une  l;gne  & 
demie  ,  &:  au  nombre  de  douze  ,  ce  qui 
comprend  en  tout  l'cipace  d'un  pouce  & 
cicmi  de  longueur  ,  égal  à  celui  des  divi- 
iions  du  cylindre. 

Au  deflus  de  cette  vis  cû  une  pièce  de 
cuivre  immobile  ,  iolidcment  attachée  au 
baci ,,  a  laquelle  tient  un  pivot  d'acier  d'une 
îigne  environ  de  diamètre  ,  qui  tombe  dans 
une  cannelure  de  la  vis  &  lui  iert  d  écrou , 
àc  façon  que  le  cylindre  cfl  obligé  en  tour- 
nant de  fuivre  la  même  direflion  que  les 
filets  de  la  vis  ,  contenus  par  le  pivot  d'acier 
cjui  cil  fixe.  Ainfi  chaque  point  du  cylindre 
décrira  continuellement  en  tournant  une 
îigne  fpirale  ,  &  fera  par  coniequent  un 
mouvement  progreiîlt  de  droite  à  gauche. 

C'eit  par  ce  moyen  que  chaque  divilion 
eu  cj'lindre  ,  détermémée  d'abord  lous  cha- 
que bout  de  levÎCT  ,  changera  de  point  à 
chaque  tour  qu'il  fera  ,  puilqu'il  s'en  éloi- 
gnera d'une  ligne  &  demie ,  qui  eR  la  dil- 
tance  qu'ont  les  filets  de  la  vis  entre  eux. 

Les  Douts  des  leviers  attachés  au  clavier 
reliant  donc  immobiles  ,  &  les  points  du 
cylindre  auxquels  ils  répondent  d'abord,  s'é- 
loignant  à  chaque  infi'ant  de  la  perpendicu- 
laire ,  en  formant  une  ligne  Ipirale  ,  qui 
par  le  mouvement  progreliif  du  cylindre  efi 
toujours  dirigée  au  même  point ,  c'eil-à- 
dire  à  chaque  bout  de  levier  ;  A  s'enfuit  que 
chaqiie  bout  de  levier  trouve  iV  chaque  tni- 
f  ant  des  poins  nouveaux  fijr  les  lames  du  cy- 
fîndrc  qui  ne  fe  répètent  jamais  ^  puilqu'el- 
îes  forment  entre  elles  clés  lignes  fiiirales  qui 
forment  douze  tours  fur  le  cylindre  avant 
que  le  iircmicr  point  de  divifion  vienne-fous 
un  autre  levier  ,  que  celui  fous  Icqueîil  a 
été  déterminé  en  premier  lieu. 

C'eftdans  cet  cfpace  d'un  pouce  &  demi 
qu'on  place-  toutes  ks  lames  ;  qui  forment 
eilcs-mcnies  les  lignes  fpirales  ,  pour  faire 
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cj^ir  le  levier  fous  qui  elles  doivent  tou'ours 
j-nfier  pendant  le;  douze  tours  que  fait  le  cj-- 
îindre.  A  mcfure  qu'une  ligne  change  pour 
fon  levier  ,  routes  les  atitres  changent  pour 
le  leur  :  ainfl  chaque  levier  a  douze  lignes  de 
lames  de  64  pouces  de  diamètre  qui  pa-3ént 
fous  lui  ,  &  qtii  font  entre  elles  une  ligne  de 
768  pouces  Je  long.  C'eil  fur  cette  ligne  eue 
font  placées  toutes  les  lames  futîifantes  peur 
l'afiion  du  levier  durant  tout  le  jeu. 

Il  ne  relie  plus  qu'à  faire  voir  comment 
tous  ces  difiérens  mouvcmens  ont  fervi  à 
produire  l'etfet  qu'on  s'ell  propofé  dans  cet 
automate  ,  en  les  comparant  avec  ceux  d'une 
pcrf'onne  vivante. 

Eft-il  qucfîion  de  lui  faire  tirer  du  fon  de 
fa  fiûte  ,  &  de  iormer  le  premier  ton  ,  qui 
c'I  le  re  d'cn-bas  ?  On  commence  d'abord  A 
difpolèr  l'embouchure  ;  pour  cet  efht  on 
place  lin-  le  c>undre  ime  lame  deflous  le 
levier  qui  répond  aux  parties  de  la  bouche  , 
fervant  à  augmenter  l'ouverture  que  font  les 
lèvres.  Secondement ,  on  place  une  lame 
fous  le  levier  qui  fert  à  faire  reculer  cf^s 
mêmes  lèvres.  Troifiémcment,  on  place  une 
lan-ie  fous  le  levier  qui  ouvre  la  foapape  du 
réfervoir  du  vent  qui  vient  des  petits  foufîlef> 
qui  ne  font  point  chargés.  On  place  en  der- 
nier lieu  une  lame  fous  le  levier  qui  fiiit 
mouvoir  la  languette  pour  donner  le  coup  ds 
langue;  de  façon  que  ces  lames  venant  à 
toucher  dans  le  même  temps  les  quatre  le- 
viers ,  qui  fervent  à  produire  les  fufdites  opé- 
rations ,  la  flûte  fonnera  le  re  d'en-bas. 

Par  l'action  du  levier  qui  fert  à  augnientcr 
l'ouverture  des  lèvres ,  on  imite  l'adion  de 
Fhommc  vivant ,  qui  efl  obligé  de  l'augmen- 
ter dans  les  tons  bas.  Far  le  levier  qui  fert 
à  faire  reculer  les  lèvres  ,  on  imite  l'afiion  de 
l'homme  ,  qui  les  éloigne  du  trou  de  la  flûte 
en  la  tournant  en  dehors.  Par  le  levier 
qui  donne  le  vent  provenant  des  foufEets 
qui  ne  font  chargés  que  de  leur  fimple  pan- 
neau ,  on  imite  le  vent  foible  y  que  l'homme 
donne  alors  ,  vent  qui  n'eit  pareillement 
poulie  hors  de  -fon  réfervoir  que  par  une  lé- 
gère compreflion  des  mufcles  de  la  poitrine 
Par  le  levier  qui  fert  à  taire  mouvoir  fa  lan- 
guertte  ,  en  diibcucliant  le  trou  que  forment 
les  lèvres  pour  laifîèr  paiTer  le  vent ,  on  inii'e 
le  mouvernent  que  fait  aufîl  la  langue  da 
fiiomme  j  en  fe  retirant  du  trou  pour  dca- 
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ner  f  nflage  au  vent ,  &  par  ce  moyen  lui 
frire  articuler  une  telle  note.  Il  ri-fultera 
donc  de  ces  quatre  opérations  difkrentes, 
qu'en  donnant  un  vent  foible ,  &  le  faillint 
psfîcrparune  iflue  large  dans  toute  la  gran- 
deur du  trou  de  la  flûte  ,  Ion  retour  produira 
des  vibrations  lentes  ,  qui  feront  obligées  de 
fo  continuer  dans  toutes  les  particules  du 
torps  delà  flûte,  puifque  tous  les  trous  le 
trouveront  bouchés ,  &"  par  conféquent  la 
flûte  donnera  un  ton  bas  ;  c'efl  ce  qui  iè 
trouve  conflrmé  par  rexpérience. 

Veut-on  lui  taire  donner  le  ton  au  deflîis , 
fàvoir  le  mi.  ?  aux  quatre  premières  opéra- 
tions pour  le  rf' on  en  ajoute  une  cinquième; 
on  place  ucc  lame  ious  le  levier,  qui  lait  lever 
le  troiiiemc  doigt  de  la  main  droite  pour  dé- 
boucher le  C\ieme  trou  delà  flûte  ,  &  on 
fiiir  approcher  tant  foit  peu  les  lèvres  du  trou 
de  la  flûte  en  baillant  un  peu  la  lame  du  cy- 
lindre qui  tenoit  le  levier  élevé  pour  la  pre- 
mière note  ,  lavoir  le  ;/  ;  ainfi  donnant 
plutôt  aux  vibrations  une  iflue  ,  en  débou- 
chant le  premier  trou  du  bout ,  la  flûte  doit 
fonner  un  ton  au  delTus  ,  ce  qui  ell  aulll 
confirmé  par  l'expérience. 

Toutes  ces  opérations  (e  continuent  à-peu- 
prèsles  mêmes  dans  les  tons  delà  première 
odave,  où  lemcme  vent  fuffit pour  les  for- 
mer tous  ;  c'efl  la  différente  ouverture  Acs 
trous ,  par  la  levée  des  doigts ,  qui  les  ca- 
radérile  :  on  eft  feulement  obligé  de  placer 
fur  le  cylindre  des  lames  fous  les  leviers  , 
qui  doivent  lever  les  doigts  pour  former  tel 
ou  tel  ton. 

Pour  avoir  les  tons  de  la  féconde  octave, 
il  faut  changer  l'embouchure  de  fituation  , 
c'eft-à-dire,  placer  une  lame  deiî'ous  le  le- 
vier, qui  contribue  à  faire  avancer  les  lè- 
vres au  delà  du  diamètre  du  trou  de  la 
flûte  ,  &  imiter  par-là  l'adion  de  l'homme 
1  ivant ,  qui  en  pareil  cas  tourne  la  flûte  un 
peu  en  dedans.  Secondement  il  faut  pla- 
cer une  lame  fous  le  levier,  qui ,  en  taiiant 
rapprocher  les  deux  lèvres ,  diminue  leur 
ouverture  ;  opération  que  fait  pareillement 
l'homme  quand  il  ferre  les  lèvres  pour  donner 
une  moindre  iflue  au  vent.  Troiflémement , 
il  faut  placer  une  lame  fous  le  levier  qui  tait 
ouvrir  la  foupape  du  réfervoir ,  qui  contient 
le  vent  provenant  des  fouiflcts  chargés  du 
poids  de  deux  livres  ;  vent  qui  ié  a^ouve 
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poufTé  avec  plus  de  force  ,  &  femblable  à 
celui  que  l'homme  vivant  poulfe  par  une 
plus  forte  compreflîon  des  mufclc;  pecto- 
raux. De  plus ,  on  place  des  lames  fous  les 
leviers  nécefiaires  pour  faire  lever  les  doigts 
qu'il  faut.  Il  s'enluivra,de  toutes  ces  diffé- 
rentes opérations,  qu'im  vent  envoyé  avec 
plus  de  force  ,  &  paiîant  par  une  ifiue  plus 
petite ,  redoublera  de  vîtcliè  &  produira 
par  conféquent  les  vibrations  doubles  ;  £<: 
ce  fera  Voâai'e. 

A  mefi.ire  qu'on  monte  dans  les  tons  fu- 
périeurs  de  cette  féconde  odave,  il  fluit  de 
plus  en  plus  ferrer  les  lèvres  ,  pour  que  le 
vent ,  dans  un  même  temps  ,  augmente  de 
vîteflé. 

Dans  les  tons  de  la  troifieme  oélave  ,  les 
mêmes  leviers  qui  vont  à  la  bouche  agifîl-nt 
comme  dans  ceux  delà  féconde,  avec  cette 
différence  que  les  lames  font  un  peu  plus  éle- 
vées, ce  qui  fait  que  les  lèvres  vont  tout-à-fait 
fur  le  bord  du  trou  de  la  flûte  ,  &  que  le  trou 
qu'elles  ferment  devient  cxtrcmement  petit. 
On  ajoute  feulem.ent  une  lame  fous  le  levier 
qui  fait  ouvrir  la  foupape,  pour  donner  le 
vent  qui  vient  des  fou tllets  les  plus  chargés, 
fitvoir  du  poids  de  quatre  livres  ;  par  confé- 
quent le  vent  poulfé  avec  une  plus  forte 
compreflîon,  &  trouvant  une  iiTue  encore 
plus  petite,  augmentera  de  viteflb  en  raifbn 
tnple  :  on  aura  donc  la  triple  oclave. 

Il  fe  trouve  des  tons  dans  toutes  ces 
différentes  odaves  plus  dfficiles  à  rendre  les 
uns  que  les  autres  ;  on  efl  pour  -  lors  obligé 
de  les  ajufkrcn  plaçant  les  lèvres  fur  une 
plus  grande  ou  plus  petite  corde  du  trou  de 
lailute  ,  en  donnant  un  vent  plus  ou  moin<v 
lort ,  ce  que  fait  l'homme  dans  les  mêms^- 
tons  où  il  cff  obligé  de  ménager  fon  vent 
&  de  tourner  la  flûte  plus  ou  moins  en  de- 
dans ou  en  clehorj. 

On  conçoit  facilement  que  toutes  les  la- 
m:s  placées  fur  le  cylindre  font  plus  ou  moins 
longues  ,  fliivanr  le  temps  que  doit  avoir 
cliaque  note ,  &  fuivant  la  ôifFérenre  fitua- 
tion_  où  doivent  fe  trouver  les  doigts  )>our 
les  former;  ce  qu'on  ne  détaillera  point  ici 
pour  ne  point  donnera  cet  article  trop  d'é- 
tenuue.  On  fera  remarquer  feulement  .que 
dans  les  enflemens  de  ton  ,  il  a  fallu  ,  pen- 
dant le  temps  de  la  même  note,  fi.ibfljtuer 
i.nperccf  tibleuîcnt  L;n  vent  foible  à  ua  ven.c 
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fort  ,  &  à  un  plus  fort  un  plus  foible  ,  & 
varier  conjointement  les  mouvemens  des 
lèvres  ,  c'elWi-dire  ,  les  mettre  dans  leur 
lituation  propre  pour  chaque  vent. 

Lorfqu'il  a  fallu  taire  le  doux ,  c'eft-à- 
dire  ,  imiter  un  écho  ,  on  a  été  obligé  de  taire 
avancer  les  lèvres  fur  le  bord  du  trou  de  la 
iiûte ,  &  envoyer  un  vent  fuffifant  pour  for- 
mer un  tel  ton ,  m.ais  dont  le  retour  par  une 
idlie  aulli  petite  qu'ett  celle  de  ion  entrée 
dans  la  flûte  ,  ne  peut  frapper  qu'une  petite 
quantité  d'air  extérieur  ;  ce  qui  produit , 
comme  on  l'a  dit  ci-defl'us  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle e'cho. 

Les  difi'ércns  airs  de  lenteur  &  de  mou- 
vement ont  été  melurés  iur  le  cylindre  par 
le  moyen  d'un  levier  ,  dont  une  extrémité 
armée  d'une  pointe  pouvoit ,  lorfqu'on  frap- 
poit  defilis ,  marquer  ce  même  cylindre.  A 
l'autre  bras  du  levier  étoit  un  reflort  qui  tai- 
foit  promptement  relever  la  pointe.  On  lâ- 
choit  le  mouvement  qui  failoit  tourner  le 
cylindre  avec  une  vîteîfe  déterminée  pour 
tous  les  airs  :  dans  le  même  temps  une  per- 
fonne  jouoit  fur  la  flûte  l'air  qu'on  vouloit 
mcfurer  ;  un  autre  bartoit  la  mefure  fur  le 
bout  du  levier  qui  pointoit  le  cylindre  ,  & 
la  diflance  qui  i"e  trouvoit  entre  les  points 
étoit  la  vraie  melure  des  airs  qu'on  vouloit 
noter  ;  on  lubdivifoit  enluite  les  interval- 
les en  autant  de  parties  que  la  melure  avoit 
de  temps.  (O) 

*  Combien  de  finefîes  dans  tout  ce  dé- 
tail! Que  de  délicateifc  dans  toutes  les  par- 
ties de  ce  méchanifme  !  Si  cet  article ,  au  lieu 
d'être  l'expohtion  d'une  machine  exécutée  , 
étoit  le  projet  d'une  machine  à  faire  ,  com- 
bien de  gens  ne  le  tralteroient-ils  pas  de  chi- 
mère ?  Quant  à  moi  ,  il  me  femble  qu'il 
îaut  avoir  bien  de  la  pénétration  &  un 
grand  fonds  de  méchanique  pour  conce- 
voir la  pofiîbilité  du  mouvement  des  lè- 
vres de  l'automate  ,  de  la  ponduation  du 
cylindre  ,  &  d'une  infinité  d'autres  particu- 
larités de  cette  delcription.  Si  quelqu'un 
nous  propole  donc  jamais  une  machine 
TTi'jins  compliquée  ,  telle  que  iêroit  celle 
(^''.m  harmonometre  ,  ou  d'un  cylindre  di- 
Tilé-far  des  lignes  droites  &:  des  cercles  dont 
les  intervalles  marqueroient  lesmefures,  & 
percé  Iur  ces  intervalles  de  petits  trous  dans 
lelquels  on  pourroit  inférer  des  pointes  mo- 
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biles  ,  qui  s'appliquant  à  difcrétion  fur  telles 
touches  d'un  clavier  que  l'on  voudroit ,  exé- 
cuteroient  telle  pièce  de  mufique  qu'on  de- 
fireroit  à  une  ou  plufieurs  parties  ;  alors  gar- 
dons-nous bien  d'accufer  cette  machine 
d'être  impoflîble  ,  &  celui  qui  la  propofc 
d'ignorer  la  mufique  ;  nous  rifquerions  de 
nous  tromper  lourdement  fur  l'un  &  fur 
l'autre  cas. 

ANDROLEPSIE  ,  f  f.  (Hifi.  anc.)  mot 
fonné  d'-ïiiif ,  homme  ,  &  de  haiXà.a  ,  je 
prends.  Lorfqu'un  Athénien  avoit  été  tué 
par  le  citoyen  d'une  autre  ville  ,  fi  la  ville 
refufoit  de  livrer  le  coupable  ,  il  étoit  per- 
mis de  laifir  trois  de  les  citoyens  ,  &  de 
punir  en  eux  le  meurtre  commis.  C'eft  ce 
que  les  Grecs  appelloient  androlepfie ,  &  les 
Romains  c7jr/g-ano.  Ce  mot  fignifieauflî  dans 
quelques   auteurs    des    repréfailles.    Voye\ 

Représailles.  (G) 

ANDROMAQUE ,  {Flifl.  anc.  Myth.  ) 
fi  connue  par  l'excellent  drame  du  célèbre 
Racine  ,  naquit  l'an  du  monde  xSio,  1104 
ans  avant  notre  cre  :  elle  étoit  fille  d' Action , 
roi  de  Thebes  en  Cilicie  ;  elle  eut  pour  époux 
le  brave  &  vertueux  Hedor ,  dont  la  défaite 
entraîna  la  ruine  de  la  fameufe  Troye.  An- 
dromaque  étant  tombée  entre  les  mains  des 
Grecs ,  luivit  le  fort  des  dames  troyennes ,  & 
échut  en  partage  à  Pirrhus ,  qui  touché  àts 
vertus  de  Ion  illufirc  captive  ,  l'époula  dans 
la  fuite.  Après  la  mort  de  Pirrhus ,  elle  pafla 
entre  les  bras  d'Hélène  ,  frère  d'Heftor ,  fon 
premier  époux.  Elle  fut  mère  d'Aftianax , 
que  les  Grecs  ,  par  une  précaution  barbare  , 
précipitèrent  du  haut  d'une  tour.  Pciuf. 
Hom.  Vire;.  (  T-N.  ) 

ANDROMEDE ,  {Jflronom.)conM- 
lation  boréale  ,  fituée  au  nord  des  poiiTons 
&  du  bélier  ;  on  l'appelle  quelquefois  en 
latin  ,  LerfecL ,  mulier  catenata ,  virgo  de- 
vota  :  les  Arabes  peignent  à  fa  place  im  pho- 
ca  ,  ou  veau  marin  ,  enchaîné  avec  l'un  des 
poifTons.  On  rapporte  cette  conftellation  à 
l'hifloire  d'Andromède ,  que  fon  pcrcCephée 
fut  obligé  de  facrificr  à  un  monflre marin, 
pour  garantir  fon  royaume  de  la  peiîe ,  &  qui 
iut  délivrée  par  Perlée.  Cette  confîellation 
contient  63  étoiles  dans  le  grand  catalogue 
britannique:  les  plus  remarquables  font  a  à  In 
têts  d'Andromède.  Cette  étoile  ett  commune 
aufli  à  la   conftcUation  de  Pégafe  ,  elle  eff 
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appcîldc  umbilicus  Pegafi.  La  féconde  eft 
l'étoile  -'  à  la  ceinture  à^ Andromède ,  appeliée 
mirach  ou  mi\2r  ;  la  troilieme  >  cil  fur  le  pie 
Ruiiral  <ï Andromède  :  elle  s'appelle  .ilamak , 
c^uch^uéoM allumes. {M.  DE  LA  Lande.) 

*  ANDRUPHONOS,  {My th.)  nom  qui 
fut  donné  à  Vénus  après  que  Laïs  eut  été 
tuée  dans  Çan  temple  à  coups  d'aiguille  par 
la  jeuneirc  Thefîalieni'e. 

ANDROSACE  ,  W  f.  androface,{Hifl. 
liât,  bot,  )  herbe  à  Heur  d'une  feule  feuille  , 
femblable  en  quelque  manière  à  une  fou- 
coupe  ,  &  découpée  ;  le  piilil  perce  le  fond 
de  cette  fieur  ,  &  devient  dans  la  faite  un 
fru't  rond  &  enveloppé  en  partie  par  le  ca- 
lice ;  ce  fruit  s'ouvre  par  le  haut ,  &  il  eil 
rempli  de  plufieurs  femences  attachées  au 
placenta.  'l'ournefort  ,  Injh  rei  herb.  V^oyc\ 

Plante.  (  J) 

ANDROS^MUM,{JBot.)  en  françols 
toute-faine,  en  anglois  S.Johnfwortj  en 
allemand  e,rundheil. 

Les  différences  qui  fe  trouvent  entre  Win- 
drofvmum  éc  r/2)'/;fr/ci//7Z  ou  mille-pertuis  , 
nous  décident  à  le  feparcr  de  ce  genre  :  les 
pétales  ne  débordent  pas  les  fegmens  du 
calice  :  le  fruit  eUfucculent  ,  c'eit  une  baie 
dont  la  cliair  recouvre  une  capfulc  à  trois 
placenta  ,  entre  Icfquelles  il  fe  trouve  une 
infinité  de  graines  très-menues. 

£fpeces. 

AndroftXmum  ligneux  à  fruits  en  baie  , 
&  à  odeur  de  bouc  :  Androfcemum  ligno- 
fum  ,  fruclu  Bacchato  ,  odore  hirci ,  hort. 
colum.  hypericum  floribus  tryginis  ,  flami- 
nibtis  corallâ  longioribus  ,  colle  frutuofo 
ancipiti.  Hort.  Clijf.  J  J  z  . 

Stinking  shrubby  S.  Johnfwort. 

Cette  plante  tient  le  milieu  entre  les  arbrif- 
feaux  &  les  plantes  vivaccs  :  fes  tiges  (ont 
boifeufes ,  mais  elles  périiTcHt  en  grande 
partie  durant  l'hiver ,  &  il  en  renaît  fans  ceilè 
de  nouvelles  qui  partent  de  la  couronne  de 
la  racine  :  Vandrofcemum  s'élève  jufqu'à  la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pies  ,  dans  les 
terres  qui  ont  beaucoup  de  fond  :  fes  feuilles 
lont  fort  larges  &:  durent  julqu'auK  fortes- 
gelées  :  (es  fleurs  font  jaunes ,  &  naifîcnt  en 
bouquet  au  bout  des  branches  ;  elles  s'épa- 
nouilT'ent  au  mois  d'a.jût ,  &  fe  renouvellent 
quelquefois  en  automne.   Cet  arbufie  doit 
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donc  être  employé  fur  le  devant  des  mnlfifs , 
ou  dans  les  piaf,  s-bandes  des  bofquets  d'été 
&  d'automne.  Il  fe  multiplie  trts-aifément 
par  la  graine  qu'il  produit  en  grande  abon- 
dance :  cinq  ou  f:x  haies  bien  mures  en  don- 
nent fuffifamment  peur  garnir  deux  ou  xxovs 
petites  caiflcs  :  elle  fe  recueille  en  oûobre  & 
fe  (ême  en  mars  :  une  couche  tempérée  en 
hâtera  le  progrès.  Les  petites  plantes  doivent 
paifer  le  premier  hiver  fous  dts  cailles  à  vitra- 
ge ;  enfuite  on  les  mettra  en  nourrice  à  dix 
pouces  les  unes  des  autres  ,  près  d'une  mu- 
raille expofée  au  midi  :  le  printemps  ^ui^■ant , 
lorlqu'elles  commencent  de  pouftcr  ,  on  les 
plantera  à  demeure. 

Lorfqu'on  cfl  pourvu  de  vieux  pies  ,  les 
furgeons  qu'ils  pouffent  en  abondance  ,  dif- 
penfènt  d'élever  cet  arbufle  de  graine  :  en 
les  enlevant  on  rejette  ceux  qui  n'ont  pas 
fufîiiamment  de  racines. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  ïandrofœmum 
exhalent  une  odL'ur  de  bouc  qui  efl  très- 
forte  ,  lorfqu'on  les  troilfe.  (  M.  le  bai  on  de 

TSCHOUDI.  ) 

*  AN  D  R  O  S E N  ou  ARDROSEN  , 
{Géog.  mod.)  petite  ville  d'Ecofîè  ,  fur  la 
mer  &  dans  la  province  de  Cuningham. 

ANDROTOMIE  eu  bien  ANIJRATO- 
MIE  ,  fub.  f.  anatomie  ou  diifedion  des 
corps  humains.  Voy.  DISSECTION.  On  la 
dénomme  ranfî  pour  la  difîingucr  de  la  Zoo- 
tomie  ,  qui  cfl  la  dilfcilion  des  animaux. 
Voye\  ZOOTOMIE. 

\,'anatomie  efl  le  genre  ,  &  comprend 
toutes  les  fortes  de  diffeélions  ,  foit  d'hom- 
mes ,  de  brutes  ,  ou  de  plantes.  \.'An~ 
drotomic  &  la  Zootomie  en  font  des  efpe- 
ces.  (Z.) 

*  ANiJUXAR  ,  (  Geog.mod.)  ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufie  ,  fur  le  Guadalqui- 
vir,  Lonrr.  z  4  ,  z  7  ,-  lat.  57  ,  45. 

*  ANbUZARD  ,  f.  m.  (  Agriculture.  ) 
bêche  dont  on  fe  fert  dans  le  Languedoc 
pour  cultiver  les  terres  où  croît  le  paitcl  ,  & 
dont  les  réglemens  fur  le  commerce  permet- 
tent l'ulage. 

*ANJ3UZE,  (Geog.  Mod.)  ^i!!e  de 
France  dans  le  bas  Languedoc  ,  fur  lï 
Gardon.  Long,  aj  ,  4  ,-  lat.  4^  ,  J^. 

KAEou  ASNE  ,  f.  m.  aJinus.^Hlfl.  n.'.t.) 
animal  quadrupède,  bien  connu  par  plu- 
licurs  détauts  &  par  phuic ur.s  bonnes  qi:a- 
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lifés  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  animal  qui 
loic  plus  dJi'.igné  &  plus  employé.  Il  ti\ 
du  genre  des  iolipedes  ,  c'(.ll-à-dire  qu'il  a 
il  corne  du  pie  d'une  lëule  pièce.  11  d\ 
plus  petit  que  le  cheval  ;  il  a  les  ureiUes  plus 
iongi!es  &  pluj  larges  ,  les  lèvres  plus  épaif- 
fes ,  la  tcie  plus  groile  à  proportion  du 
relie  du  corps  ,  &  la  queue  plus  longue  :  mais 
elle  n'eil  garnie  de  poil  qu'à  l'extrémité  , 
&  ia  crinière  n'eil  pas  li  grande  que  celle 
du  cheval.  Les  ânes  font  de  pluiieurs  cou- 
leurs :  la  plupart  font  gris  de  foiiris  ;  il  y  en 
a  ce  gris  argenté  ,  de  gris  marqué  de  taches 
«bfcures  ;  il  y  en  a  de  blancs  ,  de  bruns  , 
de  roux  ,  ùc.  Ils  ont  des  bandes  noires  iur 
le  cou  &  fur  les  jambes  ;  il  y  a  deux  autres 
bandes  qui  fe  croiiènt  li.ir  le  garot  ;  l'une 
fuit  la  colonne  vertébrale  dans  toute  Ion 
étenr'ue  ,  &  l'autre  pafie  fur  les  épaules.  Il 
V  a  des  ânes  noirs.  Les  flancs  de  cet  ani- 
ma! font  Llar.cs  ;  fon  poil  eil  dur  &  roide. 
Il  a  fix  dents  inciiives  ;  à  deux  ans  & 
demi  il  perd  les  premières  :  les  canines  ne 
font  guère  plus  longues  que  les  inciiives  , 
ik  en  (ont  éloignées  comme  dans  les  che- 
vaux ;  de  lorte  que  les  ânes  ont  auffi  des 
barres,  h'âne  a  le  membre  plus  grand  à 
proportion  du  corps  que  tout  autre  quadru- 
pède ;  il  a  auÛî  une  très-grande  ardeur  pour 
l'accouplement  :  mais  il  eft  peu  técond  ;  on 
choilit  le  printemps  pour  faire  iaillir  les 
dneJJ'es  )  fur-tout  le  mois  de  mai  ,  &  l'été 
eil  encore  plus  favorable  à  leur  técondation. 
Comme  leur  terme  arrive  dans  le  douzième 
mois ,  elles  mettent  bas  l'année  fuivante 
dans  la  même  failon  où  elles  ont  été  fé- 
condées :  le  printemps  &  l'été  font  auffi 
plus  favorables  pour  Vanon  ;  car  le  froid  eft 
plus  contraire  à  ces  animaux  qu'aux  autres 
bêtes  de  nos  climats.  Les  ânes  peuvent  s'ac- 
coupler à  deux  ans  &  demi  :  mais  il  y  en 
a  bien  peu  qui  foient  féconds  à  cet  âge  ; 
il  faut  qu'ils  aient  trois  ans  peur  être  bons 
étalons  ,  &  qu'ils  n'en  aient  pas  plus  de  dix. 
On  croit  que  les  meilleurs  font  de  couleur 
grii'ç  tirant  Iur  le  brun  ou  le  noir  ;  qu'ils 
doivent  être  gros  &  grands  :  il  faut  qu'ils 
portent  bien  la  tête ,  qu'ils  aient  le  cou  long , 
les  flancs  élevés ,  la  croupe  plate  ,  la  queue 
courte  ,  bc.  &  Iur- tout  que  les  parties  elfen- 
tielles  à  l'opération  à  laquelle  on  les  deftine 
iuieat  grolîes ,  charaues  &  robulîes.  Si  ia 


ANE 

femelle  n'a  pas  été  fécondée  avant  que  de 
perdre  les  dern.eres  dents  ,  elle  eft  ftérile 
pour  toute  fa  lie  ,  dit  Arii'tote.  Il  y  a  des 
ânejjes  qui  fonc  en  chaleur  chaque  mois  de 
l'année  :  maib  (^n  a  remarqué  qu'elles  font 
moins  ti'.jondes  que  les  autres.  Auiii-tot  que 
la  femelle  a  été  faillie  ,  on  la  fouette  ,  & 
on  la  fait  courir  pour  empêcher  qu'elle  ne 
rende  la  liqueur  léminale  qu'elle  a  reçue; 
elle  ne  porte  ordinairement  qu'un  petit  à  la 
fois  ,  il  eft  très-rare  qu'elle  ait  deux  jumeaux. 
Sept  jours  après  qu'elle  a  mis  bas  ,  elle  s'ac- 
couple de  nouveau  avec  le  maie  ;  elle  ell 
féconde  pendant  toute  ia  vie.  On  ne  doit 
pas  la  fliire  travailler  pendant  le  temps  qu'elle 
porte;  &  au  contraire  ,  le  travail  rend  les 
maies  plus  propres  à  l'accouplement.  \.\ine 
s'accouple  avec  la  jument  ,  &  le  cheval 
avec  YâneJJe  ;  les  mulets  viennent  de  ces 
accouplemens  ,  &  fiu-tout  de  celui  de  \âne 
avec  la  jument.  On.  choilu  pour  iervir 
d'étalons  les  plus  grands  ânes  &  les  plus 
vigoureux  ,  ceux  qui  ont  le  plus  gros  mem- 
bre ,  comme  font  les  ânes  de  Mirebalais  ; 
il  y  en  a  eu  qiii  ont  valu  dans  quelques 
provinces  ou  royaumes  jufqu'à  douze  & 
quinze  czxMs  livres.  Voye\  MuLET.  L'â/ze 
s'accouple  auflî  avec  la  vache  ,  &  WîneJJe 
avec  le  taureau  ,  &  ils  produilént  les  j.un-iaris. 
Voyei  JUMART. 

tSâne  eft  fort  ajfé  à  nourrir  ;  les  plus  mau- 
vais pâturages  Ibnt  bons  pour  cet  animal  ; 
il  cherche  les  chardons  ;  les  feuillages  des 
buiiTons  &  des  laules  lui  fuiîiroient.  On 
lui  fait  manger  des  brins  de  iarment.  La 
paille  l'engraifTe  ,  il  mange  le  chaume.  Le 
foin  eft  un  aliment  de  choix  ;  du  fon  de 
farine  détrempé  dans  l'eau  ,  eft  pour  Vâwe 
un  aliment  très-nourrllfant  ;  l'avoine  répare 
tes  forces  lorfqu'elles  font  épuifées  ;  &  on 
dit  que  plus  il  boit  d'eau,  plus  il  engraiife. 
On  a  remarqué  qu'il  plonge  bien  peu  les 
lèvres  dans  l'eau  lorfqu'il  boit ,  &  qu'il  fup- 
porte  long-temps  la  loif.  Il  y  en  a  qui  font 
quelquefois  deux  jours  fans  bo.'re.  Cet  ani- 
mal a  l'ouie  trop  fine  :  il  prend  quelque- 
fois une  figure  hideufe  en  relevant  les  lè- 
vres ,  &  en  mettant  ies  dents  à  découven; 
ce  qui  lui  arrive  lorique  quelque  choie  le 
blefîe  dans  fon  harnois  ,  &  lorfqu'il  levé 
la  tête  pour  éventer  une  ânejfe  qu'il  itwt  de 
loin,  &  bien  d'autres   fois  iàns  que  l'on 

puiiîe 
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piiiffe  deviner  ce  qui  le  détermine  à  faire 
cette  figure  ,  que  l'on  donne  pour  le  fym- 
bole  de  l'ironie.  La  voix  de  Vdnc  eft  ef- 
frayante ;  elle  ell  extrêmement  forte  ,  dure , 
ëlevée,  &  très-défagréable  à  l'oreille;  & 
lorlqu'ii  le  met  à  braire  ,  il  continue  pendant 
un  temps  afîez  confidérablc  ,  &  il  recom- 
mence à  plufieurs  repriies. 

Les  ânes  craignent  le  froid ,  auffi  y  en 
a-t-il  peu  ,  ou  point  du  tout ,  en  Angleterre , 
en  Danemarck  ,  en  Suéde  ,  en  Pologne  ,  en 
Hollande  ,  &  dans  tous  les  pays  ieptentrio- 
naux  ;  &:  il  s'en  trouve  au  contraire  beau- 
coup en  Italie  ,  en  France  ,  en  Allemagne , 
en  Grèce ,  où  on  a  vanté  les  ânes  d'Ar- 
cadie  comme  les  meilleurs. 

Uâne  eft  un  animal  liupide  ,  lent  &  pa- 
refîèux  ;  &  cependant  on  convient  généra- 
lement qu'il  eft  courageux ,  dur  au  travail 
&  patient  :  mais  ordinairement  on  ne  le  peut 
faire  marcher  qu'à  force  de  coups  ;  fa  peau 
ell  II  dure  qu'il  n'eil  lenfble  qu'au  bâton  ; 
&  louvent  on  efl  obligé  de  le  frapper  ;\ 
grands  coups  redoublés.  Cependant  l'une  tû. 
un  des  animaux  les  plus  utiles  :  ccû  une 
béte  de  iomme  qui  porte  de  grands  fardeaux 
à  proportion  de  ia  grofleur ,  fur-tout  lorf- 
qu'on  le  charge  iur  les  reins  ;  cette  partie 
étant  plus  forte  que  le  dos.  Il  fert  de  mon- 
ture :  fon  allure  ell  aflez  douce  &  afîèz 
prompte  :  mais  il  eft  peu  docile  ,  &  on  ne 
le  manie  qu'avec  peine.  C'efl  aulll  une 
bête  de  trait ,  on  lui  fait  traîner  de  petites 
charrettes ,  &  il  tire  la  charrue  dans  les  ter- 
res qui  ne  iont  pas  trop  fortes.  Que  de 
lervices  on  peut  tirer  d'un  animal  qui  coûte 
C  peu  à  nourrir  !  Auffi  eft-il  la  reflource 
des  gens  de  la  campagne  ,  qui  ne  peuvent 
pas  acheter  un  cheval  &  le  nourrir.  L'd/zf 
les  foulage  dans  tous  leurs  travaux  ;  il  elt 
employé  à  tout ,  pour  iemer  ,  pour  recueil- 
lir &  pour  porter  les  denrées  au  marché. 
Le  lait  A'dneJJe  a  de  grandes  propriétés  dans 
la  médecine  ;  on  le  préfère  dans  certains 
cas  au  lait  de  chèvre  &  au  lait  de  vache. 
On  doit  commencer  à  taire  travailler  les 
ânes  à  trois  ans  ;  ils  iont  très-forts  juiqu'à 
dix  ou  douze  ,  même  julqu'à  quatorze  tk 
quinze  ;  ils  vivent  environ  trente  ans  ,  & 
même  plus.  On  croit  que  la  vie  de  la  fe- 
melle cil  plus  longue  que  celle  du  maie  : 
mais  il  eft  rare  que  cet  animal  aille  au  bout 
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de  fa  carrière  naturelle  ,  la  plupart  meurent 
beaucoup  plutôt ,  excédés  de  fatigues  & 
de  travaux.  La  peau  fert  à  faire  des  cribles  , 
des  tambours  :  celle  qui  recouvre  le  dos  , 
peut  fervir  à  faire  des  fouliers.  Voye\AiiJl. 
hijL  anim.  lib.  V^I  y  cap.  xxiij.  Aid.  de 
qiiad.  folip.  lib. I,  cap.  ij.  Voy.  QUA DRU- 
P  EDE. 

Ane  sauvage,  onager.  (Hijî.nat.) 
Les  anciens  ont  fait  de  Vânefaurage  une  e(- 
pece  différente  de  celle  de  Vâne  domeftique  , 
&  ils  lui  ont  donné  un  nom  difîérent.  M. 
Ray  dit  expreflément  qu'il  n'auroit  pas  cru 
qu'il  y   eût  d'autre    différence  entre  Vâne 
fauiage  &  [\îne  domeftique  ,  que  celle  qui 
fe  trouve  ordinairement  entre  deux  animaux 
delà  mêmeelpece,  dont  l'un  elt  fauvage  & 
l'autre  domeltique  ;   fi   Beion   &   Rauwpif 
qui  ont  vu  Vâne  fauvage ,  n'en  avoient  tait 
une  efpece   particulière.    Rauwolf  dit  que 
les  ânes  fauiages  font  fréqucns  en  Syrie  j 
que  leurs  peaux  font  très-lortes  ,  &   qu'oa 
les  prép<'.re  de  façon  que  leur  lurface  exté- 
rieure eft  parfemée  de  petits  tubercules  à- 
peu-près   comme  une  fraife  ;  on  s'en  fert 
pour  faire  des  fourreaux  d'épée,  des  gaines 
de  couteaux  ,  6'c.  c'eft  ce  qu'on  appelle  du 
chagrin.  Synop.  method.  anim.  quad.pag. 
Sx.   V.  Chagrin.   Les  defcriptions  que 
nous  avons  de  ïânefduvage  fontîi  imparfai- 
tes ,  qu'on  ne  fait  pas  trop  quel  eft  cet  ani- 
mal. Il  y  a  grande  apparence  qu'on  l'a  fou- 
vent  confondu  avec  le  zèbre ,  qui  eft  en  effet 
aflez  reflemblant  à  r^'«f .   V.  ZebRE.  (/) 

Ane  marin  ,  ajinus  marinas.  On  a 
donné  ce  nom  au  polype  de  mer.  V^oye:^^ 
Polype  de  mer.  (î) 

Ane  ,  llib.  m.  C'eft  en  terme  de  cablecier- 
cornetier y  un  outil  fur  lequel  on  évuide  les 
dents  d'un  peigne.  Voye^  EVUIDER.  L'i/ze 
efl  une  clpece  de  tenailles  placées  iur  un 
établi  polé  en  forme  de  prie-dieu  fur  un 
montant  qui  lért  de  banc  ,  iur  lequel  l'ou- 
vrier fè  met  à  cheval.  A  la  mAchoire  fupé- 
riei'.re  de  Mâne  eft  une  corde  qui  defcend 
iufqu'à  la  hauteur  du  pié  de  l'ouvrier  ,  qui 
lache  ou  iérre  cette  corde  avec  Ion  pic , 
illon  qu'il  en  eft  befoin  pour  les  différentes 
façons  qu'il  donne  au  peigne,  h'âne  eft 
aulE  il  l'ufage  des  ouvriers  en  marque- 
terie. 

ANÉANTlSSEI^ffiNT,  f.  m.  (Mâaph.) 

LUI 
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l'aétion  de  réduire  une  chofe  à  rien  ,  de  dé- 
truire abiolument  fon  exiftence.  V^oye\ 
Substance,  Existence. 

\Janéj.ntiJfement  ell  oppofé  à  la  création  : 
anéantir  efl  réduire  quelque  cliofe  au  néant  ; 
&  créer  ei\  du  néant  taire  quelque  chofe. 
Tout  anéantijjement  elt  ncceflairement  fur- 
naturel  &  métaphyfique.  Les  corps  n'ad- 
mettent point  naturellement  une  deilrudion 
totale,  quoiqu'ils  loient  lufceptibles  d'alté- 
rations &:  de  changemens.  Voye\Ç.OV<V^  , 
Altération  ,  CoRRUPTioN. 

Quelques  philofophes  objedent  contre 
cette  notion  Acï anéantijjement,  qu'elle  fup- 
pole  un  afte  pour  l'opérer  ;  au  lieu  que 
\ anéamiJJ'ement ,  difent-ils,  doit  être  une 
confequence  inévitable  de  la  pure  inaélion 
«de  Dieu  fur  la  créature  ;  c'ell-à-dire ,  de  la 
ceflation  de  l'aâion  par  laquelle  il  l'a  créée  ; 
car  la  conicrvation  d'une  chofe  n'en  étant 
que  la  pure  création  continuée,  ainii  que  tout 
le  monde  en  convient ,  il  ell  évident  qu'elle 
doit  cefTer  d'être  ,  dès  l'inflant  que  Dieu 
cefîe  de  la  créer.  (  A') 

*  ANECDOTES  ,  f.  f.  pi.  {mjl.  anc.  & 
mod.  )  nom  que  les  Grecs  donnoient  aux 
chofes  qu'on  taifoit  connoître  pour  la  pre- 
mière fois  au  public,  compoie  d'i  privatif 
avec  un  i'  pour  la  douceur  de  la-prononcia- 
tion ,  &  d' êit Jo'of  qui  vient  lui-même  d';«.  & 
de  éiS'riu:.  Ainli  anecdotes  veut  dire  chojes 
non  publiées.  Ce  mot  eft  en  ufage  dans  la 
littérature  pour  lignifier  des  hiftoires  fecre- 
tes  de  [aits  qui  fe  iont  paffés  dans  l'intérieur 
du  cabinet  ou  des  cours  des  princes ,  &  dans 
les  m3-fteres  de  leur  polidque. 

Cicéron  dans  la  xvij  de  fes  épitres  à  At- 
ticus  ,  liv.  XIV,  s'eii  fervi  de  ce  m.ot  anec- 
dote. Procope  a  intitulé  anecdotes  un  livre , 
dans  lequel  il  peint  avec  des  couleurs  odieu- 
ies  l'empereur  Jultinien,  &  Théodore  époufe 
de  ce  prince.  Il  paroît  que  de  tous  les  an- 
ciens ,  cet  auteur  efl  le  feul  qui  fe  foit  donné 
une  pareille  licence  ;  au  moins  n'a-t-on point 
d'autre  écrit  en  ce  genre  que  le  fien.  Va- 
rillas  parmi  les  modernes  a  publié  de  pré- 
tendues anecdotes  de  la  mai  fon  de  Florence 
ou  de  Médicis  ,  &  a  femé  dans  plufieurs  au- 
tres de  fes  ouvrages  diftérens  traits  d'ima- 
gination qu'il  a  donnés  comme  anecdotes  , 
&  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  décréditer 
fw  livres. 
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Mais  outre  ces  hiftoircs  fecrctcs  préten- 
dues vraies  ,  la  plupart  du  temps  fauflés  ou 
du  moins  fufpedes ,  les  critiques  donnent 
le  nom  à^ anecdotes  à  tout  écrit ,  -de  quelque 
genre  qu'il  foit ,  qui  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié. C'ell  dans  ce  fens  que  M.  Muratori, 
en  fiiilant  imprimer  un  grand  nombre  d'écrits 
trouvés  dans  les  bibliothèques  ,  leur  a 
donné  le  titre  ^anecdotes  greques.  Dora 
Martene  a  pareillement  publié  un  tiéjor 
d'anecdotes  en  cinq  vol.  in~Jol.  (G) 

ANEE  oz/ ASNEE,  f  f.  {Commerce.), 
melure  de  grains  en  uiage  dans  quelques  pro- 
vinces de  France  ,  particulièrement  dans 
le  Lyonnois  &  dans  le  Mâconnois. 

Ce  n'cfl  pas  néanmoins  une  melure  effec- 
tive ,  telle  que  peut  être  à  Paris  le  minot , 
mais  un  aiîemblage  d'un  certain  nombre 
d'autres  mefures. 

A  Lyon  ïdnée  eft  compofée  de  fi\  bi- 
chets  ,  qui  font  un  fetier  &  trois  boiiTcaux 
de  Paris.  A  Mâcon  Vunée  eu  de  vingt  mefu- 
res ,  qui  reviennent  à  un  fetier  huit  boil- 
feaux  de  Paris. 

Une  dnée  &  un  bichet  rendent  à  Mar- 
feille  iept  livadieres.  Cent  dnées  font  cent 
trente-une  charges  un  quart,  &  une  ânée 
y  donne  une  charge  un  quart  un  feize.  Sa- 
vary ,  Die?,  du  Comm.  Voye\  aufli  dans  le 
même  auteur  l'évaluation  qu'il  donne  d'un 
certain  nombre  de  bichets  ,  &  autres  me- 
fures de  différences  villes  de  Bourgogne  avec 
les  ânées  de  Lyon. 

Anée  fe  dit  encore  à  Lyon  d'une  cer- 
taine quantité  de  vin ,  qiù  tait  la  charge 
qu'un  àne  peut  porter  en  un  icul  voyage. 
Cette  âne'e  eil  fixée  à  quatre-vingts  pots. 
Vove?^  Pot.  (G) 

*ANEGADA,  {Géog.  m.od.)  île  de 
l'Amérique  ieptentrionale  ,  une  des  Antil- 
les ,  lituée  dans  la  mer  du  nord ,  à  quinze 
lieues  ou  environ  de  Porto-R!Co,vers  l'orient. 

*  ANEGRAS,  f]  m.  {Comm.)  mefure 
degrains  dont  on  ie  iert  à  SéviUe  &  à  Cadix. 
Quatre  anegras  font. un  cahis  ,  quatre  cahis 
font  le  tanega  ,  &:  50  ianegas  font  le  lall 
d'Amfîerdam.  (G) 

*ANEMABO,  {Géog.  mod.)  village 
d'Afrique  fiir  la  cote  de  Guinée ,  où  les  An- 
glois  ont  un    fort. 

A  NE  MI  US  FURNUS,  du  mot  grec 
«vil^Qi  f  yaïc  On  appelle  aiali  en  chymie 


A  N  E 

tin  fourneai!  k  vent,  pour  fondre  les  mé- 
taux, avec  un  feu  d'une  extrême  ardeur. 
Vojei  Fourneau.  (M) 

ANE  MOME  FRE  ,  f.  m.  (Phvfiq.  )  ma- 
chine qui  fert  à  eiHmer  la  force  du  vent. 
FcyqVEixiT.Ce  mot  cil  compofé  de  a-r.ij.'.  , 
l'ciu ,  &  de  yA7<r,:',  mefiire.  II  y  a  àcs  ané- 
momètres de  différentes  façons. 

On  trouve  dans  les  Tranfj.clions  philofo- 
phiques  la  dcfcription  d'un  anemom.ecrej  qui 
coiiiiftc  en  une  plaque  mobile  liir  le  limbe 
gradué  d'un  quart  de  cercle.  Le  vent  eu  lup- 
polé  foufïïcr  perpendiculairement  contre 
cette  plaque  mobile  ,  &  fa  force  cil  indi- 
quée par  le  nombre  de  degrés  qu'il  lui  fait 
parcourir. 

On  trouve  dans  le  cours  de  mathémati- 
ques de  M.  Wolf  la  conflruction  d'un  autre 
anémomètre  ,  qui  fe  meut  par  le  moyen  des 
ailes  A,  B,  C,  J)  ,  plane-,  de  pneumat.  fig, 
z  J .  Ces  ailes  font  affez  reflemblantes  à  celles 
d'an  moulin  à  venr.  En  tournant  elles  font 
mouvoir  le  rayon  KM,  de  forte  que  le 
corps  L  placé  dans  une  rainure  qu'on  a  pra- 
tiquée dans  ce  rayon  s'éloigne  de  plus  en 
plus  du  centre  du  mouvement,  &  confé- 
quemment  agit  à  chaque  infiant  fur  ce 
rayon  ;  &  par  ion  moyen  fur  l'axe  auquel 
il  efl  attaché ,  avec  une  force  qui  va  tou- 
jours en  croiffmt  ;  car  le  bras  de  levier  au- 
\  quel  ce  corps  efl  appliqué  ,  s'allonge  jul- 
qu'A  ce  que  le  mouvement  des  ailes  foit 
arrêté  :  alors  le  poids  fait  équilibre  avec  la 
force  du  vent  ;  &  cette  force  efl  marquée 
car  une  aiguille  M  N  fixée  fur  l'axe  ,  & 
lailant  un  angle  droit  avec  le  rayon  K  M , 
laquelle  tourne  par  l'on  extrémité  N  fur  un 
quart  de  cercle  diviié  en  parties  égales.  La 
force  efl  d'autant  plus  grande  ou  plus  petite  , 
que  l'aiguille  marque  un  plus  grand  ou 
plus  petit  nombre  de  ces  parties  égales , 
foit  en  defcendant ,  foit  en  montant.  Cette 
nîiichine  ne  paroît  pas  fort  exade. 

M.  d'Ons-en-Bray  a  donné  la  de'cription 
d'un  anémomètre  de  fon  invention  ,  qu'il 
prétend  marquer  de  lui-même  fur  un  pa- 
pier ,_non  feulement  les  vents  differens  qiii 
ont  foufflé  pendant  vingt-quatre  heures  , 
avec  les  heures  auxquelles  ils  ont  commencé 
&  celfé  de  régner ,  mais  encore  les  for- 
ces ou  vîtelles  de  ces  vents.  Voyei^  mém. 
de  l'acad.  des  Jl-iences y  an.   ty^^^paje 
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î  Gg.  Voy.   un   plus  long  détail  à  Wirticle 

Vent.  (O)' 

ANEMOi\'E ,  r.  {.  (Hifl.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  dont  les  fleurs  font  compofées 
de  plufieurs  feuilles  difpofces  en  rolè  :  il 
s'élève  du  m'.-:.;u  de  la  fieur  un  pilîil,  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ,  à 
l'axe  duquel  font  attachées  plufieurs  iem.en- 
ces  ,^  qui  font  eriveloppées  chacime  par  uiîc 
coiflè  cotonneufepour  l'ordinaire.  Ajoutez 
aux  caraderes  de  ce  genre ,  que  la  tige  eif 
entourée  de  petites  feuilles  qui  f  nt  ordi- 
nairement au  nombre  de  trois.  Tournefort , 
Inft.  rei  herb.   Koj'f:^  Plante.  (  I) 

On  diflingue  des  anémones  nuancées  ,  de 
l'eloute'es  ,àc  panachées,  kpehiche,  de  dou- 
bles &  dcjimples.  Celles  à  peluche  ont  des 
béquillonsy  qui  font  de  petites  feuilles  poin- 
tues qui  garniffent  le  dedans  de  la  fleur. 
h'anemone  demande  une  terre  légère,  pa- 
reille à  celle  des  tulipes  &  des  jonquilles , 
peu  fumée  ,  à  moins  que  ce  ne  ibit  de  ter- 
reau de  feuilles  bien  confommées  ;  elle  veut 
être  feule,  &  demande  peu  d'eau  ;  elleflei;- 
nt  ordinairement  au  printemps ,  &  on  la 
met  en  terre  en  feptembre  ,  avec  la  pré- 
caution de  l'en  tirer  fi-tôt  que  la  fleur  ei{ 
pafTée  ,  &  que  la  fanne  jaunit.  On  la  laiflê 
efîbrer ,  &  on  la  ferre  dans  des  boîtes  pla- 
cées dans  des  endroits  aérés.  Sa  graine  ,  qui 
s'appelle  bourre,  ne  peut  être  femée  qu'en 
la  mêlant  avec  de  la  terre ,  pour  la  mieux 
détacher. 

Son  oignon  s'appelle  patte  ou  griffe  ;  on  dé- 
tache les  oignons  avec  la  main  ,  comme  les 
cayeux  ,  &  on  les  con(er\  e  dans  des  paniers 
julqu'au  temps  propre  à  les  replanter  ,  qui  efî 
en  feptembre  ou  oôobre  ;  alors  on  les  faupou- 
dre  de  terreau,  &  dans  les  fortes  gelées  on  les 
couvre  de  paillanons  ou  de  grande  litière. 

V anémone  eft  plus  iûreà  élever  de  caj-eux 
que  de  graine.   {K) 

L'ANEMONE  (Médecine)  efl  déterfive , 
apéritive  ,  incjfive  ,  vulnéraire ,  deflicative. 
Elle  entre  dans  les  errhines ,  ou  dans  les 
collyres  pour  les  ulcères  aux  yeux.  On  la 
dit  bonne  pour  les  douleurs  de  têie  &  les 
inflammations  dans  les  maladies  de  l'uté- 
rus ,  pour  provoquer  les  règles  &  le  lait  : 
Il  on  en  mâche  la  racine,  elle  atdre  la la- 
live ,  &  maintient  les  dents  laines. 

ANEMOSCOPE,  f  m.  (Fhj/iq.)  Ce 
LUI  2 


(Î36  A  N  E 

mot  cornpofé  d'uviao-,  vent,  &  c]e  jKi-Tpmixti^ 
je  conjidere  ,  efl  quelquefois  ufité  pour  c!é- 
iîgner  une  machine  qui  aide  A  prédire  les 
changemens  du  vent.  F".  Vent  Ù  ANÉ- 
MOMÈTRE. 

On  a  prétendu  que  des  hygrofcopes  faits 
des  boyaux  d'un  chat ,  &V.  (e  trouvoient  en 
eftèt  de  très-bons  anémofcopes,  pour  annon- 
cer d'avance  les  variations  du  vent  :  mais 
ce  fait  mériteroit  d'être  vérifié.  V^oye^ 
Hygroscope. 

L'ane'mofcope  en  ufàge  parmi  les  anciens 
paroît ,  fuivant  la  delcripnon  qu'en  donne 
Vhrui'e  ,  avoir  plus  fervi  h  montrer  de  quel 
côté  venoit  le  vent ,  qu'à  taire  prévoir  d'où 
il  viendroit. 

Otto  de  Guericke  donne  le  nom  d^ane- 
mofcope  à  une  machine  de  (on  invention  , 
pour  indiquer  d'avance  les  changemens  de 
temps.   Vojei  TEMPS. 

C'étoit  un  petit  homme  de  bois ,  qui 
s'élevoit  &  retomboit  dans  un  tube  de  verre, 
ielon  que  l'atmolphere  étoit  plus  ou  moins 
pefante. 

M.  Lomiers  a  montré  que  cet  anémof- 
cope  n'étoit  qu'une  application  du  baro- 
mètre ordinaire.  Voye^  BAROMETRE. 
Voyez  aitjjî  merc.  s;al.  iGS^-  -^^.  erud. 
26-84,  p.  x6.  (b) 

ANES,  f.  m.  pi.  {Aflron.)  font  deux 
étoiles  de  la  conflellation  du  cancer  ou  de 
l'écreviflê ,  marquées  par  les  lettres  >  &  <f 
dans  les  catalogues  ,  &  qui  font  de  quatriè- 
me &  de  cinquième  grandeur  ;  on  voit 
entre  ces  deux  étoiles  un  amas  appelle  l'éta- 
h\t{prœfepe) ,  &  que  Ton  nomme  plus 
communément  la  néhuleufe  du  cancer.  Ces 
deux  ânes  rcpréfentent ,  (uivant  les  poètes  , 
ceux  qui  dans  la  guerre  de  Jupiter  contre 
les  géans  contribuèrent  à  la  vidoire ,  ou  par 
leurs  cris  ,  ou  parce  qu'ils  iervirentà  Vulcain 
&  aux  fatyres  qui  venoient  au  fecours  de 
Jupiter.  Quoi  qu'il  en  foit,ce  nom  eft  ancien, 
car  il  fe  trouve  dans  Valmagejle  dePtoIomée. 
{M.  DE  LA   Lande.  ) 

ANET ,  f  m.  {Hifl.  nat.  bot.  )  anetiim, 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe  ,  difpofées 
en  forme  de  parafol ,  &  compofécs  de  pki- 
fieurs  feuilles  pofées  fur  un  calice ,  qui  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  femences  ovales ,  plates  ,  cannelées  , 
&.  entourées   d'une  bordure.  M.  Morifon 


ANE 

&  M.  Ray  ajoutent  aux  caraâeres  de  ce 
genre  ,  que  les  feuilles  font  femhlables  à 
celles  du  fenouil.  Tournefort ,  Infi,  rei  herb. 
Voyei  Plante.  (/) 

*  On  le  cultive  dans  les  jardins  ;  &  il 
arrive  iouvent  que  quand  on  l'a  femé  une 
fois ,  il  reparoît  tous  les  ans ,  par  le  moyen 
de  fa  graine  qui  retombe. 

L'odeur  qu'il  répand  efl  un  peu  forte; 
cependant  elle  eil  agréable  &  fuave. 

La  graine ,  les  fommités  &;  les  feuilles  font 
d'ufage. 

Les  fommités  fleuries  donnent  dans  l'ana- 
lyfe  du  phlegme  limpide  ,  odorant  &  acide  ; 
une  liqueur  limpide  ,  encore  odorante  & 
acide  ;  une  liqueur  rouilâtre  ,  loit  acide , 
foit  falée  ;  une  liqueur  brune,  urineufe ,  avec 
beaucoup  de  fel  volatil  urineux  ;  une  huile 
eflentielle,  fluide,  jaunâtre  ou  brune ,  épaifle 
comme   de  la  graille. 

La  mafîe  noire  reliée  dans  la  cornue,  cal- 
cinée au  feu  de  réverbère  ,  a  donné  des  cen- 
dres dont  on  a  tiré  par  lixiviaiion  du  fel 
fixe  purement  alkali. 

D'où  l'on  voit  que  cette  plante  a  beau- 
coup de  fel  ammoniac  &  d'huile  ,  loit  iub- 
tile ,  loit  grofliere. 

On  place  Vanet  parmi  les  remèdes  csi  mi- 
natifs  ,  ou  qui  divifent  &  incilent.  11  aide 
la  digeflion  ;  il  guérit  le  hoquet  ;  il  excite 
les  urines  &  les  règles  ;  il  augmente  le  lait 
aux  nourrices  :  quelques-uns  lui  attribuent 
la  vertu  anodyne. 

Les  préparations  d'aj7fi' que  l'on  conferve 
dans  les  boutiques  ,  font  Veau  diflilWe  , 
ï  huile  ejjendelle  ,  &  Y  huile  préparée  pur 
infujwn. 

L'effet  de  l'huile  efl  d'amolir  &  de  re- 
lâcher :  on  prend  la  leraence  ,  les  lommirés 
&  les  graines  ài'anet ,  qu'on  emploie  dans 
les  cataplaimes  &  les  fomentations  réfolu- 
tives  :  les  graines  &  les  fleurs  entrent  dans 
les  lavemens  carminatifs. 

ANETIQUE,  {Médecine.)  cG.  fynonyme 
À  parégorique  ou  calmant  ,•  épithere  que  l'on- 
peut  donner  aux  remèdes  propres  à  produire 
cet  effet.  {N) 

ANÉVRYSME,  f  m.  terme  de  chirurgie, 
qui  vient  du  grec  anuf'vvw  ,  dilater.,  d'oii 
l'on  a  fait  a\iiu^i>7(j.i>( ,  anévryfme.  C'efl  une 
tumeur  contre  nature  ,  faite  de  fwg ,  par  l^- 
dilatation  ou  par  l'ouverture  d'une  arter*  i 
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ces  deux  caufes  font  diflinguer  deux  efpeces 
^anéi-'ryfmes  ,  le  vrai  &  le  faux. 

Uane'vrjfme  irai  cil  formé  par  la  dilatation 
de  l'artère  :  les  fignes  qui  le  caradérifent  font 
une  tumeur  circonfcrite  ,  fans  changement 
de  couleur  à  la  peau  ,  accompagnée  d'un 
battement  qui  répond  ordinairement  à  celui 
du  pouls  du  malade  :  dès  qu'on  comprime 
cette  tumeur  ,  elle  difparoît  en  totalité  ou  en 
partie  ;  parce  que  par  cette  prellîon  on  fait 
couler  le  fing  delà  poche  anévr}lmale  dans 
le  corps  de  l'artère  qui  lui  d\  continue. 

Les  caufes  de  Vane't'ryfme  vrai,  font  inter- 
nes ou  externes  :  on  met  au  nombre  des  cau- 
fes internes  la  foiblefl.e  des  timiques  de  l'ar- 
tère qui  ne  peuvent  rélillcr  àl'eHort  &  à  l'ini- 
pétuolité  du  fang.  Un  ulcère  qtii  auroit  cor- 
rodé en  partie  les  tuniques  de  l'artère  ,  pour- 
roit  donner  lieu  à  un  ane'i'ryfme  dont  la  bafe 
Icroit  étroite ,  parce  que  l'expanlion  des 
membranes  n'auroit  lieu  que  dans  un  leul 
point  du  tiibe  artériel.  On  dit  que  le  fang  qui 
fe  trouve  dans  cette  elpece  à'anéi-ryfme , 
rentre  avec  un  fixement  alfez  iènlible ,  lorl- 
qu'on  comprime  la  tumeur;  ce  qui  n'anive 
point  lorlque  tout  le  corps  de  l'artere  parti- 
cipe à  la  dilatation. 

M.  Chambers  ,  à  l'article  dont  je  traite  , 
cite  une  oblervation  de  M.  Littre ,  rapportée 
dans  Vffifi.  de  l'acad.  roy.  des  fcien,  an. 
2  y  î  z  ;  il  s'agit  d'un  anévryfme  à  l'aorte , 
dont  M.  Littre  attribue  la  caufe  au  trop  petit 
diamctrcdesartereslous-clavieres&axillaircs. 
Les  caulès  externes  de  V anévry fme  vrai 
font  les  coups,  les  chûtes,  les  extenfions  vio- 
lentes des  membres  :  la  compreffion  que  caufe 
une  exofloie ,  une  luxation  ou  une  fradure  , 
qui  n'ont  point  été  réduites  ,  ou  la  préfènce 
d'une  tumeur  humorale ,  font  auflî  des  cau- 
fes extérieures  ^anévryfme  ;  parce  qu'en  di- 
minuant le  diamètre  de  l'artere ,  elles  l'obh- 
gent  â  fe  dilater  fupérieurement.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  toutes  ces  caufes  externes 
produife'it  un  anévryfnie,pArce.  qu'elles  afFoi- 
blifTent  lerelfortde  l'artere,  &  la  rendent  in- 
capable d'offrir  afîcz  de  réfiffance  aux  impul- 
fions  du  iàng  ;  car  on  fait  par  expérience  qu'il 
y  a  des  tumeurs  anévryimales  dont  le  batte- 
ment eff  plus  fort  que  dans  le  refte  de  l'artere  : 
cette  force  pulfative  s'accorde  peu  avec  l'af- 
foiblillement  du  reffort  de  ce  vaiflcau  dans  le 
peiot  où  il  eil  dilaté. 
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Uane'vryfme  vrai  eff  plus  ou  moins  dun- 
gereux  ielon  ion  volume  ,  &  iuivant  la  partie 
où  il  eit  fuué.  Les  anévryfmes  des  gros  vaii- 
feaux  tic  toutes  les  artères  de  l'intérieur  du 
corps  font  très-fâcheux,  parce  qu'on  ne  peut 
y  apporter  aucun  remède,  &  qu'ils  fe  termi- 
nent prelque  tous  ,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
de  grandes  précautions,  par  l'ouverture  de  la 
tumein-.  Les  anévryfmes  des  extrémités  qui 
attaquent  les  troncs  des  vaifiéaux  font  un 
peu  aïoins  fâcheux,  uniquement  par  leur 
iituation  :  ceux  qui  n'affedent  que  les  rami- 
hcations  des  artères  font  curables,  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  obfîacle  à  la  guérifon  radicale. 

Vanévry fine  faux  fe  tait  pr>r  un  épanche- 
ment  de  iang ,  en  conlequeuce  de  l'ouveiture 
d'une  artère.  Les  caufes  de  cette  maladie 
paronîcnt  devoir  être  toujours  extérieures  ,. 
comme  un  coup  d'épée,  de  lancette,  ffc. 
elle  peut  cependant  venir  de  caufe  interne, 
par  l'ulcération  de  l'artere  à  roccafiond'tin 
virus  vérolique,  fcorhutique  ,  &:  autres;, 
ou  par  la  crevalîe  d'un  ane'viyfrne  vrai  :  ce- 
dernier  cas  elf  allez  rare ,  parce  qu'on  a 
remarqué  que  les  tuniques  de  l'artere   aug- 


mentent  en  épailfeur  à  mefure  qu'elles  le 
dilatent. 

Dans  Vane'vryfme  faux ,  le  fang  qui  fort 
de  l'artere  s'épanche  dans  le  tiilû  graiflèux 
en  le  dilacérant  :  cette  etiufion  s'étend  non 
(eulcment  fous  la  peau  ,  mais  aulG  dans  Fin— 
rerilice  des  mulcles.  On  a  vu.  le  iang  d'une- 
artère  ouverte  au  pli  du  coude ,  s'infinuer 
jufque  dans  la  membrane  graifl'euie  qui  eil 
lous  les  muicles  grand  dorfal  &  grand  pec- 
toral, après  avoir  tend-u  excellivement  tour 
le  bras. 

Les  fignes  àt  Vantvry fine  faux  (ont  un  f 
ou  plufieurs  tumeurs  dures  ,  inégales  ,  dou— 
loureufcs ,  &  qui  augmentent  de  jour  en 
jour  :  la  peau  efl  tendue  &  marbrée  dedifï'é- 
rentes  couleurs  ,■  filon  que  le  Iàng  épanc'ié 
en  effplus  ou  moins  près.  Les  auteurs  ajou- 
tent à  ces  fignes  le  battement  profond  de  l'ar- 
tere :  mais  j'ai  vu,  reconnu  &;  opéré  des  ane- 
^'ryfmes  faux ,  fans  avoir  pu  m'appercevoir 
de  cette  puliaîion. 

Ijanéviyfine  faux  par  efEifion  ne  peuc: 
guère  fe  guérir  que  par  la  ligatui-e  de- 
l'artere  ;  alors  ,  fi  la  blelfure  efî  à  un  tronc, 
principal,  le  malade  perdra  le  membre,  parce; 
que  les  parties  inférieures  privées  de.  nouni— 
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tuve  parla  ligature  du  vailïêau  qui  la  leur  four- 
nilToir,  tomberont  en  morrification  ,  &  il 
faudra  bire  l'amputation  du  membre-  Vqye\ 
Amputation. 

La  cure  des  anéi-'ryfmes  efî  difFérente  fui- 
v.int  leur  efpece  :  les  anévryfmes  des  capaci- 
tés ne  fout  point  fufceptibles  de  guérifon  ra- 
dicale :  pour  empêcher  leur  augmeutation,  & 
prévenir  leurs  crevalTes,  qui  feroient  périr  les 
malades,  il  faut  taire  obferver  un  rég-me  hu- 
medant  &  adouciiîànt,  détendre  les  travaux 
&  les  exercices  peu  modérés,  &  faire  laigner 
de  temps  en  temps ,  reLuivemcnr  aux  forces 
du  malade,  pour  diminuer  la  pléthore,  &  em- 
pêcher par-là  la  colonne  du  fang  de  raire  effort 
contre  les  parois  de  la  poche  anévrylmale. 

Les  aneï'ry  fines  des  extrémités  formés  par 
la  dilatation  d'une  artère  ,  ne  peuvent  être 
guéris  que  par  l'opération  :  on  efiaieroit  en 
vain  la  comiprcflion  de  la  tumeur  ,  comme 
un  moyen  pailiatit.  On  a  imaginé  des  ban- 
dages faits  fl:r  le  modèle  des  bra)  ers  pour  le^ 
hernies,  &  on  lait  obferver  qu'il  faut  queles 
pelotes  foient  creufes  ,  pour  s'oppofer  ilm- 
plement  à  l'accroifiément  de  la  tumeur,  ians 
oblitérer  le  vailîeau.  Ainfi  dans  les  anet-'iyf- 
mes  commençans ,  les  tumeurs  qui  lont  ob- 
longues  demanderoient  des  pelotes  creufées 
en  gouttières  ;  c'eft  ce  qui  a  lait  donnera  ces 
bandages  le  nom  de  ponton.  M.  l'abbé  Bour- 
f'elor ,  premier  médecin  de  M.  le  prince  ,  ell 
l'invenrcurdeces  bandages,  à  l'occa'iond'un 
anépryfme  qui  lui  iurvint  après  avoir  été 
fiigne  ;  n.ous  parlerons  de  cette  eljsece  d'a/zf- 
{■'ry/mo'  conf/ciuif.  Nous  remarquerons  ici 
que  l'application  d'un  bandage  ne  convient 
point  pour  la  cure  même  palliative  d'un  a;ié- 
vr^i'fme  par  la  dilatation  ;  parcequ'en  compri- 
mant la  tumeur  d'un  côté  ,  elle  croîtroit  de 
l'autre. 

L'opération  efi  l'unique  reflburce  pour  les 
anévryfmes  vrais  des  extrémités  :  mais  elle 
n'eiî  prafîcable  que  dans  le  cas  de  la  dilata- 
tion d'u  ne  ramification,  &  non  dans  celle  d'un 
tronc.  Pour  favoir  fi  Xanévryfme  aiiecle  une 
brancheouuntronc,  illautcomprimer  l'artère 
immédiatement  audefius  delà  poche  anévryl- 
male après  avoir  intercepté  le  cours  du  fang 
par  la  partie  dilatée  :  il  faut -être  attentif  à  ob- 
ferver fi  la  chaleur  &  la  vie  ie^confervent  dans 
les  parties  inférieures  ;  car  c'efl  un  figne  que 
lefangpaiTe  par  des  branches  collatérales; 
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ainfi  en  continuant  cette  comprclîîon  ,  les 
branches  de  communication  le  dilateront  peu 
à  peu,  &  deviendront  en  état  de ilippléer  l'ar- 
terc  principale, dontl'opérationabolitrufage. 
Si  cette  comprcflion  préparatoire  prive  les 
parties  intérieuresdel'aborddulangncceiraire . 
à  leur  entrct.en,  il  taut  la  celTer  promptemcnt, 
&:  fe  contenter  des  moyens  palliatifs  indiqués 
pour  les  anévryfmes  des  capacités  ;  puilque 

I  opération  n'auroit  aucun  fuccès  ,  &  qu'elle 
feroitfuivie  de  la  mortification  du  membre. 

Pour  opérer  Vanévryfme  vrai ,  il  faut  y 
avoir  préparé  le  malade  par  des  remèdes  gé- 
néraux ;  6c  après  avoir  diipofé  l'appareil  con- 
venable ,  qui  conllile  en  aiguilles  enfilées  de 
fil  ciré  ,  en  charpie  ,  comprellès  &  bandes , 
en  fait  mettre  le  malade  en  iituarion  :  il  peut 
être  dans  ibn  lit ,  ou  aflis  dans  fbn  fauteuil. 

II  faut  faire  afiujettir  le  membre  par  des  aides- 
chirurgiens  :  on  applique  enluite  le  tourniquet 
au  dcllus  de  la  tumeur.  (  ^oye\  TOURNI- 
QUET. )  L'opérateur  pince  la  peau  tranlver- 
ialement  fur  la  tumeur  avec  les  pouces  & 
les  doigts  index  de  chaque  main  :  il  faiit 
prendre  par  un  aide  le  pli  de  la  peau  qu'il 
tenoit  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ;  il 
reçoit  de  cette  main  un  biftouri  droit  qu'on 
lui  prérente,&  aveclequcl  il  incile  tout  le 
pli  de  la  peau  :  il  paflé  une  londe  cannelée 
dans  l'angle  inférieur  de  l'incifion  longitu- 
dinale qu'il  a  fai'-e  ,  &:  il  !a  contin  e  juiou'i  u 
^elà  de  la  poche ,  au  moyen  du  biftouri 
droit  dont  la  pointe  cfl  conduite  par  la  can- 
nelure de  cette  fonde  :  en  en  fait  autant  à 
l'angle  fupérieur  de  l'incifion.  Si  la  tumeur 
ou  poche  anévrylmale  efl  recouverte  d'une 
aponévrofe,  commeau  plidu  bras  par  celle  du 
mufcle  biceps,  il  faut  faire  fléchir  l'avant-bras 
pour  incifer  cette  partie,  &  le  débrider  iupé- 
rieurcmcnt&c  inféricurement  comme  on  afait 
la  peau.  Lorfque  la  maladie  efl  bien  décou- 
verte, on  paffe  une  aiguille  enfilée  d'un  fil 
ciré  finis  le  corps  de  l'artère  au  deilus  de  fa 
dilatation  ,  évitant  d'y  comprendre  le  nerf, 
dont  la  ligature  exciteroit  des  convulfions  , 
£"c.  Il  y  a  une  aiguille  particulière  pour  cette 
opération.  Au  défaut  de  cette  aiguille ,  on 
peut  fe  fervir  du  talon  d'une  aiguille  courbe 
ordinaire.  On  aobfervé,  lorfqu'on  s'efi  fervi 
de  la  comprelfion  préparatoire  dont  j'ai  parlé, 
que  l'artère  contrafle  adhérence  avec  les  par- 
ties fubjr.centes,  &  qu'alors  il  n'efl  pas  pof- 
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fible  de  fe  fervir  d'une  aiguille  à  pointe  obtufe. 
Quelques  praticiens  dans  ce  cas  embralîent 
beaucoup  de  chairs  avec  une  aiguille  bien 
pointue  ,  &  tranchante  fur  les  cotés  ;  &  ils 
mettent  par -là  le  nerf  à  l'abri  des  accidens 
que  produit  la  coniîridion  trop  exade  de 
ce  genre  de  vaiifeaux.  On  pourroit  néan- 
moins le  fervir  d'ime  aiguille  tort  courbe  éc 
bien  tranchante  ,  &  paifer  immédiatement 
tous  l'artère  ,  fans  lier  le  nerr ,  qui  n'y  eil 
jamais  collé  exadement.  D'ailleurs  ,  l'ob- 
fervation  a  démontré  que  la  dilatation  de 
l'arcere  éloignoit  aiTez  le  nerf,  &  lui  faifoit 
faire  un  angle  dans  lequel  la  ligature  pou- 
voit  padèr  :  ainh  avec  un  peu  d'attention  , 
on  ne  rifquera  pas  de  le  comprendre  dans 
la  ligature ,  ou  de  le  piquer  avec  l'aiguille 
pointue  &  tranchante.  On  fait  une  féconde 
ligature  au  deflbus  de  la  poche,  car  le  lang 
des  artères  collatérales  pourroit  rétrograder , 
parce  qu'il  trouveroit  moins  de  réiiftance 
vers  cet  endroit.  (  l^oye:i^i:es  ligj-turss , plan- 
che XXII ,  fig.  5.)  On  ou/re  cnfuitc  la 
poche  ,  on  la  vuide  de  tout  le  fang  qui  y  eft 
contenu  ,  &  on  retranche  avec  le  biflouri 
les  lèvres  de  la  plaie  de  la  poche  ,  &  de  celle 
des  tégumens,  fi  on  juge  qu'elles  puiflent 
embarrafler  dans  les  panfemens,  comme  cela 
arrive  toujours ,  pour  peu  que  la  tumeur 
ait  de  volume. 

L'appareil  confifle  à  remplir  la  plaie  de 
charpie  feche ,  qu'on  contient  avec  les  com- 
prefîes  &  quelques  tours  de  bande.  Il  ne 
faut  pas  beaucoup  ferrer  le  bandage  :  mais 
on  peut  laiflèr  le  tourniquet  médiocrement 
ferré ,  en  luppofant  qu'on  fe  ioit  fervi  de 
celui  de  M.  Petit,  afin  de  modérer  l'adion 
du  fang  contre  la  ligature  fupérieure.  Les 
panfemens  ne  différent  point  de  ceux  de 
Vanéi-'nfme  faux  dont  nous  allons  parler. 

L'opération  de  ra/2eV'?7//77f/at/x  diffère  de 
celle  qui  convient  à  Vanei'ryfmei'rai.  Il  n'efî 
.  pas  poillbie  d'appliquer  le  tourniquet  lorlque 
le  bras  efl  fort  gonflé ,  &  que  ce  gonflement 
s'étend  jufqu'à  l'aifîelle  :  fouvent  il  n'efl  pas 
nécefïaire  de  s'en  fervir ,  quoiqu'on  doive 
toujours  l'avoir  prêt  au  befoin  ,  parce  que 
l'epanchement  du  fang  peut  être  interrompu 
par  la  préfence  d'un  caillot  qui  fe  leralormé 
dans  Fouverture  de  l'artère.  J'ai  eu  occafion 
de  faire  cette  opération  à  une  perfonne  qui 
avoit  reçu  un  coup  d'épée  ,  q_ui  avoir  péné- 
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tré  obliquement  depuis  la  partie  inférieure 
de  l'avant-bras  julqu'au  pli  du  coude.  Après 
avoir  ouvert  deux  tumeurs  dans  leurs  parties 
les  plus  faillantcs  ,  &  avoir  ôté  les  caillots  du 
mieux  qu'il  me  tut  poilible  ,  je  panfal  les 
plaies  avec  de  la  charpie  feche ,  des  com- 
preiTcs ,  &  un  bandage  contentif  :  je  ne  pus 
découvrir  le  point  de  F  artère  ouverte  que  le 
quatrième  jour,  lorfque  la  llippuration  eut 
entraîné  le  caillot  qui  s'oppoloit  à  la  fortie 
du  fang.  J'appliquai  alors  le  tourniquet  ,  & 
fis  la  ligature  de  l'artère  :  le  malade  guérit  en 
peu  de  temps. 

Si  l'application  du  tourniquet  efl  poiIISle  , 
il  faut  le  mettre  en  place  :  on  incife  enfuite 
les  tumeurs  dans  toute  leur  étendue  :  on  ôie 
le  plus  exadement  qu'on  peut  les  caillots  de 
fang  qu'elles  renferment  ;  &  fi  fartere  ilonne 
du  iaag  ,  on  fait  ferrer  le  tourniquet  :  on 
effuie  bien  le  fond  de  la  plaie  ,  pour  voir  po- 
fitivement  le  point  d'oi^  il  fort  :  on  refferre 
enfuite  le  tourniquet  :  on  paffe  alors  par- 
deifous  l'arrere  l'aiguille  plite  de  M.  Petit , 
qui  porte  deux  brins  de  fils  ciré  ,  dont  l'un 
lert  à  faire  la  ligature  au  deiîus  de  la  plaie 
du  vaifièau  ,  &  l'autre  au  deifous  :  on  fait 
relâcher  le  tourniquet  ;  &  fi  la  ligature  eiî 
bien  faite  ,  on  panfe  le  malade  tout  fimple— 
ment  comme  il  vient  d'être  dit. 

La  cure  ooniifle  à  faire  fuppurcr  la  plaie  , 
à  la  mondifier  ,  déterger  &:  cicatriier  comme 
les  ulcères.  (  V'oyei  Ulçere.  )  Les  ligatu- 
res tombent  pendant  la  luppuration  ,  non  en 
fe  pourriflaat ,  mais  en  fciant  peu  à  peu  les 
parties  qui  étoient  comprifes  dans  l'anfc. 
qu'elles  formoient. 

Lorfqu'on  a  f.-.it  la  ligature  d'une  artère  y 
il  faut ,  s'il  y  a  lieu  de  craindre  que  ce  ne 
ioit  un  tronc  principal ,  couvrir  tout  le  mem- 
bre de  comprelîes ,  qu'on  arroiera  foùvent 
d'eau-de-vic  ou  d'eiprit-de-vin  camphrés  , 
pour  donner  du  refïbrt  aux  vaiifeaux  ,  &  ré- 
foudre le  fang  coagulé.  Il  ne  faut  pas  fe  dé- 
cider trop  légèrement  pour  l'amputation  à  la 
\  ue  d'un  gonflement  ac.ompagné  du  froid 
de  la  partie  ;  il  faut  au  contraire  faire  des 
faignées  ,  appliquer  les  cataplafmes  ,  &  fo- 
menter le  membre  avec  l'eau-de-vie  cam- 
phrée &  ammoniacée.  J'ai  vu  fi^re  l'opéra- 
tion de  ïanévryfme  au  bras,  le  pouls  fut  plus- 
de 'quinze  jours  à  fe  faire  fentir  :  on  croyoir 
de  jour  en  jour  qu'on  f'eroit  obligé  de  faii;e. 
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l'amputation  le  lendemain  :  enfin  par  des 
foins  méthodiques  les  choies  changèrent  de 
face ,  le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  Fouhert  reconnoît  une  autre  efpece 
cVaneï'rifme  faux  ,  que  celle  dont  on  vient 
de  parler  ;  il  la  nomme  anévrifme  enkifté  ; 
cette  féconde  elpece  ^anévrifme  faux  pré- 
fènte  tous  les  fignes  de  \ anéwrifme  vrai ,  ou 
par  dilatation  ,  quoiqu'elle  foit  formée  parla 
fortie  tlu  iang  hors  de  l'arrere.  Cet  anévrifme 
eft  ordinairement  la  fuite  d'une  faignée  au 
bras ,  où  l'artere  a  été  ouverte.  Le  chirurgien 
a3'ant  reconnu  à  la  couleur  du  (ang  &  à  l'im- 
pétuolité  avec  laquelle  il  fort,  qu'il  a  ouvert 
l'artere  ,  doit  en  laiiTer  lorvir  une  quantité 
fiifiîlaiite  pour  faire  une  grande  &  copieuie 
faignée.  Pendant  que  le  fang  coule ,  il  doit 
mâcher  du  papier ,  &  faire  préparer  des  ban- 
des &  plufieurs  comprefles  gradués.  Il  arrête 
facilement  le  fang,   en  comprimant  l'artere 
au  deflijs  de  la  faignée.  Il  réunit  enfuite  la 
plaie   en   refferrant    la  peau    afin  d'arrêter 
l'écoulement  du  Iang  de  la  veine ,  dont  la 
fortie  accompagne  fort  fouvenr  celle  du  (ang 
artériel.  Le  chirurgien  pofe  fur  l'ouverture  le 
tampon  de  papier  qu'il  a  mâché  6:  exprimé  ; 
ce  tampon  doit  être  au  moins  de  la  grofleur 
d'une  aveline  :  on  pofe  iur  ce  papier  tiois  ou 
qtiarre  comprefles  graduées ,  depuis  la  largeur 
d'une  pièce  de  vingt-quatre  ious,  julqu';';  celle 
d'un  écu  de  frx  livres  ;  par  ce  mo3'en  ,  l'ou- 
verture de  l'artere  fè  trouve  exaûement  com- 
primée pendant  que  les  parties  voifines  ne  le 
(ont  que  légèrement.  On  contient  ces  com- 
prelfes  graduées  avec  une  bande  pareille  ;i 
celle  dont  on  fe  fcrt  pour  les  faignées   du 
pié ,  c'eft-à-dire  une  fois  plus  longue  que 
celle  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  la 
faignée  du  bras.  Il  ne  faut  ferrer  ce  bandage 
que  médiocrement ,   de  crainte  d'occafio- 
ï\cï  le  gonflement  de  la  main  &  de  l'avant- 
bras  :  un    chirurgien    appuiera  enfuite    fes 
doigts  Iur  les  comprefles  pendant  quelques 
heures  ,  en  obfervant   que  la   compreilion 
qu'il  fait  ne  porte  que  fur  le  point  ou  l'ar- 
tere a  été  piquée.  Lorfque  le  chirurgien  cel- 
fèra  décomprimer,  il  faut  fiibffituer  à   {fi 
doigts  un  bandage  d'acier ,  dont  la   pelote 
bien  garnie  porte  iur  l'appareil ,  &  appuie 
précifemcnt  (ur  le  lieu  de  l'ouverture.  (  V.  Us 
Jigures  Z  Ù  J  ,  pi.  XXII ,  gin  repréfentênt 


ANE 

gêne  en  aucune  façon  le  retour  du  fâng , 
parce  qu'il  reçoit  fon  point  d'appui  de  la 
partie  oppoiée  à  la  pelote  ,  &  que  tous  les 
autres  points  de  la  circonférence  du  membre 
font  exempts  de  compreffion.  On  peut  lever 
cet  appareil  au  bout  de  fept  à  huit  jours , 
fans  craindre  la  lortie  du  fang  :  on  examine 
fi  la  comprefiàon  immédiate  du  papier  fur  la 
peau  n'y  a  pas  produit  une  contufion  qui 
pourroit  être  fuivie  d'ulcération  ,  afin  d'y 
remédier.  Si  les  chofes  font  en  bon  état ,  on 
remet  un  nouveau  tampon  de  papier  mâché, 
un  peu  moins  gros  qu'à  la  première  fois  ;  on 
applique  des  comprefles   graduées  ,   qu'on 
alUijettit  par  des  tours  de  bande  un  peu  moins 
ferrés  qu'au  premier  appareil  ;  Il  l'on  a  re- 
marqué quelque  contufion ,  on  remettra  le 
bandage  d'acier  fur    le   tout,   &  on   fera 
oblèrver  au  malade  le  repos  du  bras  ,  qu'il 
aura  loin  de  ne  pas  tirer  de  l'écharp'e  où  il  fera 
mis  ;  à  huit  jours  de  là  on  pourra  renouvellcr 
l'appareil ,  qui  pourra  être  ferré  plus  légère- 
ment. Ce  traitement  doit  être  continué  2-5  à 
30  jours  :  à  chaque  levée  d'appareil,  le  chi- 
rurgien examinera  avec  attention  s'il  ne  s'efl 
point  fait  de  tumeur  ;  il  s'attacheroit  alors  â 
faire  fa  compreilion  fur  le  point  tuméfié  : 
mais  on  ne  doit  point  être  dans  cet  embar- 
ras ,  fi  l'on  a  liiivi  exaftement  ce  qui  vient 
d'être  prelcrit. 

Si  ces  moyens  font  négligés  ,  ou  qu'on  ne 
les  ait  pas  continués  alfez  de  temps  ,  il  (\xr- 
vient  une  tumeur  aneï'ryfmale  ,  parce  que 
1  impulfion  du  fâng  chaflé  le  caillot  qui  bou- 
choit  l'ouverture  de  l'artere.  Il  fe  forme  d'a- 
bord une  petite  tumeur  qui  augmente  peu  à 
peu  ,  &  qui  acquiert  plus  ou  moins  de  volu- 
me ftlon  l'ancienneté  de  fa  formation  ,  &  la 
quantité  du  fâng  extravafé.  Cette  tumeur  efl 
ronde  ,   circonlcriie ,  ians   changement  de 
couleur  à  la  peau  ;  elle  tfl  iufceptible  d'une 
diminution  prefque  totale ,  loriqu'on  la  com- 
prime :  enfin  elle  a  tous  les  fignes  de  Vané- 
vryfme  vrai ,  quoiqu'elle  foit  caulée  par  l'ex- 
travafion  du  fâng.  Voici  comme  cela  arrive: 
lorfqu'on  a  arrêté  le  fang  d'une  artère ,  & 
qu'on  a  réuni  la  plaie  fur  laquelle  on  a  fait 
une  compreilion  luffifante ,  la  peau,  lagraifîe, 
l'aponevrofe  du  mufcle  biceps  ,  &  la  capfule 
de  l'artere  ,  fe  cicatrifent  parfaitement  :  mais 
l'incifion  dii  corps  de  l'artere  ne  fe  réunit 


Mes  efpeces  de  bandages.  )  Ce  bandage  ne  J  point.  Les  fibres  qui  entrent  dans  fa  firufture 
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fe  retirent  en  rous  fens  par  leur  vertu 
elafîique  ,  &  laiflènt  une  ouverture  ronde 
dans  laquelle  il  le  forme  un  caillot.  Si  l'on 
continuoit  alTez  long -temps  la  coraprel- 
fîon  ,  pour  procurer  une  induration  parhiite 
du  caillot,  on  guériroit  radicalement  le  ma- 
lade :  mais  fi  l'on  permet  l'exercice  du  bras 
avant  que  le  caillot  ait  acquis  alFez  de  loli- 
dité  pour  cimenter  l'adh-érence  de  la  caplule 
&  de  l'aponévrole  ,  il  s'éciiappera  du  trou. 
Le  lang  s'infmuera  alors  dans  l'ouverture  , 
les  impulfions  rc^itérécs  décolleront  les  parties 
qui  avoilinent  la  circonférence  de  l'ouver- 
ture de  l'arrere  ,  &  ce  décollement  produit 
la  tumeur  anévryfmale  ,  qui  rentre  lorl- 
qu'on  la  comprime ,  parce  que  le  fang  fluide 
repafiè  dans  l'artère.  Cette  tumeur  en  grof- 
fii.iîànt  &  devenant  plus  ancienne  ,  forme 
des  couches  fanguines  ,  qui  le  durciflent 
confidérablement  ;  raifon  pour  laquelle  M. 
Foubert  la  nomme  anévryfme  enkiftc  3  ou 
capfuiaire. 

Cette  théorie  eft  fondée  fur  un  grand 
nombre  de  faits  par  les  opérations  d'a/if- 
vryfr^e  de  cette  eipece  ,  que  ce  célèbre 
chirurgien  a  eu  occafion  de  pratiquer  ,  & 
par  les  observations  qu'il  a  faites ,  en  diffé- 
quant  les  bras  des  perionnes  mortes  ,  &  qui 
avoient  été  guéries  de  fémblables  accidens  par 
le  moyen  de  la  comprefllon.  En  ouvrant  , 
dans  ces  difîeftions  ,  l'artère  ,  pofférieure- 
ment  à  l'endroit  malade  ,  il  a  trouvé  un 
trou  rond  bouché  exadement  par  un  caillot 
de  fang  fort  folide  ;  &  diflequant  avec 
attention  la  face  extérieure  de  l'artère ,  il  a 
trouvé  à  l'endroit  du  trou  un  ganglion  formé 
par  le  caillot  ,  en  forte  que  l'artère  ,  la 
capfule  &  l'aponévrole  tenoient  enlèmble 
par  une  cicatrice  commune.  Dans  les  opé- 
rations qu'il  a  faites  ,  il  a  trouvé  une  poche 
plus  ou  moins  f<jlide  ,  félon  l'ancienneté  de 
la  maladie.  Cette  poche  lui  a  paru  formée 
extérieurement  par  l'aponévrole  ,  enfuite 
de  plufieurs  couches  fanguines  ,  dont  les 
extérieures  avoient  plus  de  confiifance  que 
les  internes  ,  (ans  doute  parce  que  l'étolFe 
en  étoit  plus  frappée  ,  foumife  depuis  plus 
de  temps  à  l'adion  impulfive  du  fang,  &  à  la 
réfiftance  des  parties  circonvoifines.  Apres 
avoir  évacué  tout  ce  qui  s'efl  trouvé  de 
fluide  dans  ces  fortes  de  poches  ,  M.  Fou- 
bert a  vu  que  le  tube  artériel  étoit  dépouillé 
Tome  II. 
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dans  toute  l'étendue  de  la  tumeur  ,  &  qu'il 
yavoitvers  le  rnihcu  un  trou  rond  par  lequel 
le  fang  étoit  lorti  ;  ce  qu'il  a  vériHé  ,  en  lâ- 
chant le  tourniquet ,  pour  en  lailier  fortir 
un  jet  de  lang. 

Il  y  a  environ  13  oU  14  ans  que  M.  Fou- 
bert a  communiqué  à  l'académie  rovr.le  de 
chirurgie ,  les  faits  qui  iout  le  fondement  de 
la  dodrine  qu'on  vient  d'expoier  ;  les  nou- 
velles oblervations ,  confirmatives  des  pre- 
mières ,  lui  ont  fourni  une  méthode  cura- 
tive  de  cette  maladie  ,  qui  efl  relative  A  les 
différens  temps.  Lorfque  la  tumeur  eft  pe- 
tite &  nouvelle  ,  il  la  guérit  toujours  par 
la  comprelfion  prelcrite  ci-defl"us  ;  mais  fi 
la  tumeur  elf  ancienne  ,  l'opération  cû  abfo- 
lument  néceffaire  pour  guérir  la  maladie. 
L'opération  n'efl  point  urgente  comme  daiis 
V aneï'ry'fme  faux  par  inondation.  On  peut 
attendre  (ans  danger  que  Vaneï'ryfme  enkiflé 
ait  acquis  un  certain  volume  ,  l'opération 
en  deviendra  plus  facile.  Avant  de  fe  dé- 
terminer à  l'opération  ,  il  faut  s'afltircr  du 
fuccès  ,  en  comprimant  afléz  fortement  la 
tumeur ,  pour  intercepter  le  cours  du  fang 
dans  l'artère;  carfi  la  compreilion  exaéte  ôtoit 
à  l'avant  -  bras  le  fang  néceffaire  pour  fa 
nourriture  ,  on  doit  être  perfuadé  que  c'eil 
le  trou  de  l'artère  qui  a  été  ouverte ,  &  qu'il 
n'y  a  point  de  branches  collatérales  capa- 
bles de  diffribuer  les  liqueurs  nourricières 
à  l'avant-bras  &  à  la  main  ;  dans  ce  cas  , 
M.  Foubert  ne  fait  point  l'opeTation.  Si  au 
contraire  l'avant-bras  prend  nourriture  ,  Se 
que  le  principe  vital  y  fubfiffe  malgré  la 
compreilion  de  la  tumeur  ,  on  doit  fiire 
l'opération  ,  puifqu'on  a  toute  la  certitude 
de  luccès  qu'on  peut  avoir. 

A  l'égard  de  l'opération  ,  le  malade 
étant  alîis  iurune  chaile  d'une  hauteur  con-i 
venable  ,  donne  fon  bras  que  des  aides 
doivent  foutenir  :  le  chirurgien  applique  le 
tourniquet  (  voyer^  TOURNIQUET  )  ;  il 
ouvre  les  tégumens  ,  Iclon  l'ulagc  ordinaire  , 
&  après  avoir  découvert  la  tumeur,  il  Fincife 
dans  toute  ion  étendue  ,  en  pénétrant  jui- 
qii'au  fang  fluide  ,  comme  s'il  ouvroit  un 
abcès  :  il  ôte  ce  fang  &  les  couches  languincs 
qui  forment  le  kilfe  ,  autant  qu'il  lui  efl- 
pollîble  ;  &  ayant  découvert  l'artère  ,  & 
apperçu  fon  ouverture  ,  il  pafîe  une  aiguiUg 
bien  courbe  ,  bien  pointue  &  tranchante  , 

M  m  m  m 
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de  deflous  en  deffus ,  c'eft-à-dlre  que  l'aî- 
guille  doit  pénétrer  fous  l'artère  par  le  côté 
de  ce  vaifleau  qui  regarde  le  condile  interne 
de  l'iiumerus  ,  &  immédiatement  deflous 
l'artère  ,  cnforte  que  fa  pointe  embrafle 
enfuite  une  aflez  bonne  portion  du  kifte  & 
des  parties  qui  l'avoiimenf  ,  pour  rendre  la 
ligature  plus  folide.  M  Foubert  a  obfervé 
<j»e  ,  par  cette  méthode  de  faire  la  liganire , 
on  évitoit  sûrement  le  nerf,  qu'on  lieroit  fj 
on  la  faifoit  diftéremmcnt.  Une  feule  ligature 
pofée  flipcrieurement  à  quelques  lignes  du 
trou  de  l'artère  ,  lui  a  fouvent  fuffi  ;  il  con- 
seille néanmoins  d'en  faire  une  au  deflous. 

Ces  deux  ligatures  arrêtées  félon  l'ufage 
ordinaire  ,  il  remplit  la  plaie  de  charpie 
feche  ,  qu'il  foutient  avec  âes  comprefles 
longuettes  &  un  bandage  contentif ,  obfer- 
vant  de  ne  pas  trop  le  ferrer  ,  de  crainte  de 
porter  obfîacle  àladiflribution  des  liqueurs, 
&  il  obferve  avec  foin  ce  qui  fe  pafle  à  l'a- 
vant-bras  ,  qui  doit  être  couvert  de  com- 
prefTes  ,  &:  qu'on  doit  fomenter  avec  de 
l'eau-de-vie  chaude. 

Les  panfemens  confiflent  à  renouveller 
les  comprefles  &  le  bandage  quarante-huit 
heures  après  l'opération  ;  on  attend  la  chute 
de  la  charpie  &  des  ligatures  ,  qui  viennent 
ordinairement  enfemble  dix  à  douze  jours 
après  l'opération.  Dans  tout  cet  intervalle 
la  matière  coule  aiféraent  à  côté  de  la  char- 
pie. Lorfque  les  ligatures  font  tombées ,  M. 
Foubert  remplit  la  plaie  d'un  bourdonner 
mollet  ,  qui  a  été  roulé  dans  la  colophane 
en  poudre ,  &  il  termine  ainfi  la  cure  en 
très-peu  de  temps. 

Le  parallèle  des  différentes  opinions  qu'on 
a  eues  fur  la  formation  des  anévryfmes  , 
doit  être  naturellement  une  fuite  de  ce 
que  je  viens  d'écrire  fur  cette  maladie  ;  ce 
feroit  la  matière  de  plufieurs  réflexions  im- 
portantes ,  qui  ne  font  point  de  nature  à 
entrer  dans  un  dictionnaire  :  j'efpere  qu'on 
me  pardonnera  d'avoir  traolgreflé  les  bornes 
prefcrires  ,  en  faveur  de  l'utilité  qui  peut  en 
revenir- 

M.  Foubert  à  qui  j'ai  communiqué  ce 
que  je  viens  de  dire  fur  YanévryfmK  enkijU , 
pour  ne  lui  point  attribuer  des  ièntimens 
contraires  aux  fiens  ,  m'a  fait  part  d'une 
remarque  importante  fur  l'opération  de  Va- 
rui  ryjine  jaux  par  iaondation.   Il   a  ob- 
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fervé  que  les  cellules  graifl*eures  engorgées 
par  le  lang  épanché  ,  caufoient  fréquem- 
ment à  la  partie  un  gonflement  confidérable , 
accompagné  d'œdématie  ,  par  la  gêne  que 
le  fang  trouve  à  fon  retour  en  conkquence 
de  la  comprellion  des  vaifleaux  qui  y  fer- 
vent. Cette  œdématie  empêche  qu'on  ne 
diiringue  les  tumeurs  particulières  qu'on 
obferve  quelquefois  dans  cette  maladie.  La. 
confilîance  du  fang  épanché  ,  dont  on  eft 
obligé  de  féparer  les  caillots  avec  le  tran- 
chant du  biliouri  ,  a  iait  voir  à  M.  Fou- 
bert ,  qu'on  pourroit  ouvrir  l'artère  dans  un 
autre  point  que  celui  dont  la  divifion  eft 
la  caufe  de  la  maladie  à  laquelle  on  ie  pro- 
pofe  de  remédier.  Dans  cette  vue  ,  il  a  la 
précaution  de  porter  une  fonde  caniièlée 
dans  les  caillots  ,  &  de  n'en  foulever  qu'une 
très-pente  furface  ,  afin  d'incifer  (ûreinent  y. 
en  coulant  le  dos  &  la  pointe  du  bifiouri 
dans  la  gouttière  de  la  fonde.  Il  obferve 
même  dans  ces  feûions  lucceflives  de  les 
diriger  de  haut  en  bas  ,  de  crainte  ,.  en 
opérant  dans  un  fens  contraire  ,  de  couper 
les  aiflelles  de  quelques  ramifications.  On. 
ne  peut  trop  infilter  lur  de  telles  remarques  ; 
ce  iont  des  confeils  précieux  ,  puifqu'ils  ont 
l'obfervation  &  l'expérience  pour  principe  ; 
M.  Foubert  ayant  eu  plufieurs  occaiionsde 
pratiquer  cette  opération  dans  l'hôpital  de 
la  Charité ,  où  il  vient  d'exercer  la  cliirurgie 
aux  yeux  du  public  pendant  dix  ans  ,  tant, 
en  qualité  de  chirurgien  en  chef,  que  lubl- 
titur.  (  Y) 

'^ANEWOLONDANE  ,  [Géog.  mol  ) 
petite  île  de  la  mer  des  Lides  ,  fur  la  côte 
de  celle  de  Ceylan  ,  au  midi  de  celle  de 
Calpentyn.  Mat.  Dicl.ge'og, 

ANFRACTUOSITE  ,  f  f.  venant  du 
latin  anjracius  ,  qui  a  la  même  fignification , 
fe  dit  d'un  chemin  inégal  ,  raboteux  ,  tor- 
tueux ,  rempli  d'éminences  &  de  cavités.  (O) 

AnfrA-CTUOSITÉ,  f  f.  en  Anacomie,  fe 
dit  des  différentes  cavités  ou  filions  profonds 
tormés  par  les  bourrelets  du  cerveau  dans  fa^ 
furface  ,  &  qui  reflemblent  tort  à  des  circon- 
volutions d'inteifins.  La  première  s'infinue 
dans  ces  anfracluofiiés  ,  &  en  tapiflc  de  part 
&  d'autre  les  parois.  V.  PlE-MERE.  (Z) 

ANGALA,  f  m.  {Hi}}.  nat.  Ormtholog.) 
efpece  de  grimpereau  commun  à  Madagai- 
car,  où  onie nomme  îM^angdn-dLan,  Kkie 
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Fa  appelle  falcinellus  omnicoîor  Zelankits. 
Afi.  pag.  lOj  ,  n°.  8.  M.  Briflbn  donne 
une  bonne  figure  du  mâle  &  de  la  femelle 
fous  le  nom  de  grimpereau-verd  de  Mada- 
gafcar  :  Cenhia  fitpernè  viridi-aurea  ,  in- 
fernè  fplendidè  nigra  (  mas  )  ,  Jordidè  alha 
nigro  macidat.1  [fœmina)  \fafciolâ  utrin- 
què  roftrum  interù  oculuin  fplendidè  nigrd  , 
teniâ  tranfverfd  infummo  peclore  violaceâ  ,• 
reclricibus  nigris  ,  oris  exterioribus  l'iridi- 
aiireis  . . .  Cerchia  Madagafcarienfis  virldii. 
Ornithologie  ,  vol.  III  ,  page  6^z  ,  n°, 
19  ,  pl-  XXXIII  ;  figure  4  ,  le  mâle  ; 
figure  5  ,  la  femelle, 


U'angala  égale  prefque  la  grofieur  du  bec- 
iigue.  Son  corps  a  treize  à  quatorze  lignes 
d  épaiiîeur  vers  les  épaules  ;  fa  longueur  , 
depuis  le  bout  du  bec  julqu'à  celui  de  la 
queue  ,  eli  de  cinq  pouces  &:  demi  ;  &  juf- 
qu'au  bout  des  ongles  ,  de  cinq  pouces.  Son 
bec  a  ,  depuis  fon  extrémité  juiqu'aux  coins 
de  la  bouche  ,  quatorze  lignes  de  longueur  , 
fa  queue  un  pouce  &  demi  ;  fon  pié  huit 
lignes  ;  le  plus  long  de  fes  doigts  ,  avec  ion 
ongle  ,  fix  lignes  &  demie  ;  fes  ailes  deux 
pouces  &denai.  Lorfqu' elles  Ibnt  étendues , 
elles  ont  huit  pouces  de  vol  ;  &  pliées ,  elles 
atteignent  prelque  jufqu'aux  deux  tiers  de  la 
longueur  de  la  queue.  Celle-ci  eft  courre  , 
tronquée  ,  comme  arrondie  &  compoiée 
de  douze  plumes  à-peu-près  égales. 

La  couleur  du  maie  n'cfl:  pas  la  même 
que  celle  de  la  femelle.  Son  bec  ,  fes  pies 
&  ks  ongles  font  noirs.  Il  a  la  poitrine ,  le 
ventre  ,  les  côtés  ,  les  jambes ,  les  couver- 
tures du  defibus  de  la  queue  &  celles  du 
deffous  des  ailes,  d'un  beau  noir  de  velours: 
&  une  bande  du  même  noir  au  devant  des 
yeux.  La  queue  &  les  ailes  font  pareillement 
noires  ,  mais  bordées  d'un  verd-doré.  La 
tête  ,  le  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  cou- 
vertures du  deflus  de  la  queue  &  des  ailes  font 
d'un  verd-doré  très-luifant.  Le  bas  du  cou 
eftféparé  du  noir  velouté  de  la  poitrine  par 
une  bande  tranfverlale  de  deux  lignes  de 
largeur,  d'un  violet  très-éclatant  qui  s'étend 
lùr  les  couvertures  moyennes  des  ailes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle 
cflunpeu  plus  petite,  &  que  la  poitrine  &  la 
partie  inférieure  de  fon  corps  ,  au  lieu  d'être 

(  •  )  Croire  que  les  Anges  font  créés  d'une  nature  fpiricuelle  ,   non  dans  le  fens  des  anciens  philofophct ,  mail  d'ims 
nature  limple  &  enciérejneuc  dénuée  de  matière,  c'efi  U,  doâriae  univerfeUe  de  i'cglife. 

M  m  m  m  2. 
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»  d'un  noir  velouté  ,  eff  d'un  blanc  fale  varié 
de  taches  noires  ,  &  que  le  noir  de  fes  ailes 
&  de  fa  queue  n'cil  pas  aulîi  foncé. 

Moeurs.  Cet  oileau  fait  Ion  nid  flir  les  ar- 
bres entre  les  branches  delquels  il  efl  placé 
horizontalement.  Sa  forme  cft  hémllphéri- 
que  ,  concave  ,  à-peu-près  comme  celle  des 
nids  du  (erin  ou  du  pinçon  ,  &  il  efî  com- 
pofé  prefqu'entiérement  du  duvet  des  plan- 
tes. Il  y  pond  communément  cinq  à  flx  œufs  : 
il  cû  iùjet  à  en  être  chaflé  par  une  forte  d'a- 
raignée aufll  groflè  que  lui ,  qui  fuce  le  fan^ 
de  fes  petits. 

Remarques.  Le  grimpereau  ,  dont  Séba 
a  donné  la  figure  fous  le  nom  de  avis  Ceyla- 
nica  omnicoîor ,  vol.  /,  pag.  z  10  ^  pi. 
LXIX ,  n**.  5  ,  n'eff  pas  le  même  que  l'a.'i- 
gala  y  comme  l'a  penié  M.  Brifîôn  :  il  elî 
beaucoup  plus  grand  &:  plus  varié  dans  (es 
couleurs.  Nous  lommes  pareillement  portés 
à  croire  que  celui  que  M.  Briflbn  a  regardé 
comme  la  femelle  de  Vangala  ,  n'eff  qu'ua 
jeune  de  la  même  efpece  qui  n'a  pas  encore 
pafîé  par  la  première  mue  ;  au  moins  cela 
paroît-il  indiqué  par  nombre  d'efpeces  d'oi- 
ïeaux  de  ce  genre  ,  tort  approchans  de  Van- 
gala y  qui  fe  trouvent  au  Sénégal ,  &  dont 
les  femelles  font  parfaitement  fèmblables  à 
leurs  mâles ,  mais  qui ,  tant  que  ces  oifeaux 
font  jeunes ,  ont ,  dans  leurs  couleurs  ,  beau- 
coup de  gris  qu'ils  ne  quittent  qu'à  leur  pre- 
mière mue.  (  M.  AdAjstson.  ) 

*  ANGAMALA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville 
des  Indes  orientales  ,  au  Malabar  fur  la  ri- 
vière d'Aicota. 

ANGAR ,  f  m.  terme  £ Archit.  de  l'Al- 
lemand hangen ,  un  appenns;  c'eft  un  lieu  cou- 
vert d'un  demi-comble  qui  eft  adofîe  contre 
un  mur  ,  &  porté  fur  des  piliers  de  bois  ou  de 
pierre  d'elpace  en  efpace  ,  pour  (Irvir  de  rc- 
mile  dans  une  bafle-cour  ,  de  magafin  ,  d'at- 
telier  d'ouvriers ,  &  de  bûcher  dans  les  cou- 
vens  ou  hôpitaux.  Voye\  BuCHER.  (P) 

*  ANGASMAYO  ,  {Ge'og.  mod.  )  H- 
viere  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  coule 
dans  le  Pompejan  ,  aux  confins  du  Pérou. 

ANGE  ,  f.  m.  (  Théol.  )  fubflance  fpiri- 
tuelle  ,  intelligente  ,  la  première  en  dignité 
entre  les  créatures.  Fo)-e;jEsPKIT  ,  SUBS- 
TANCE. {*) 


^44  A  N  G 

Ce  mot  eft  formé  du  grec ,  »yïiK6{  "y  tjui 
fignifie  mejfager  ou  envoyé  \  &  c'eft  ,  cîifent 
les  théologiens  ,  une  dénomination  non  de 
nature  ,  mais  d'office  ,  priie  du  mrnifkre 
«qu'exercent  les  anges  ,  &  qui  confifle  à  por- 
ter les  ordres  de  Dieu  ,  ou  à  annoncer  aux 
iiummes  les  volontés.  C'eft  l'idée  qu'en 
donne  St.  Paul  ,Hebr.c\\.  j  ,verf.  14.  Nonne 
omncs  angeli  funt  adminijiratoriifpiritus  in 
Tninijferium  mijjl  propter  eos  qui  hixredita- 
tem  captent  falutis  ?  C'ell  par  la  même  rai- 
ibn  que  ce  nom  eft  quelquefois  donné  aux 
hommes  dans  l'écriture ,  comme  aux  prê- 
tres dans  le  prophète  Malachie  ,  ch.  xj  ;  & 
par  St.  Matthieu  à  St.  Jean-Baptille  ,  ch. 
XJ  ,  l'erf.  t  o.  Jflus-Chriil  lui-même  ,  félon 
les  Septante  ,  ei\  appelle  dans  liaïe  ch.  ix  y 
l'crf.  6  ,  l'dfige  au  grand  confeil  ;  nom 
(  Tertull.  lib.  de  carn.  Cknjîi  ,  ch.  if.  )  qui 
déclare  /on  miniflere  Ù  non  pas  fa  nature. 
Le  mot  hébreu  employé  dans  les  écritures  , 
pour  exprimer  ange  ,  fignifie  à  la  lettre  un 
miniJJre  y  un  député,  &  n'eft  par  conféquent 
qu'un  nom  d'office.  Cependant  l'ulage  a 
prév.ilu  d'attacher  à  ce  terme  Tidée  d'une 
nature  incoj-porelle  ,  intelligente ,  lupérieure 
ô  l'ame  de  l'homme  ,  mais  créée  ,  &  infé- 
rieure à  Dieu. 

Toutes  les  religions  ont  admis  l'exî-flence 
des  anges  ,  quoique  la  raiion  naturelle  ne  la 
démontre  pas.  Les  juifs  l'admettoient ,  tondes 
fur  la.  révélation  ,  fi  Pon  en  excepte  les  Sad- 
ducéens  :  cependant  tous  ceux  de  cette  lede 
ne  Ponr  pas  niée  ,  témoins  les  Samaritains 
&  ks  Caraïres.,  comme  il  paroît  par  Ahu- 
fiiid  ,  auteur  d'une  verfion  arabe  du  Pen- 
tarcuque  ,  &  par  le  commentaire  d^Aaron  , 
juit  Caraïte  ,  fur  k  même  livre ,  ouvrages 
qui  ie  troi:vent  dans  les  manufcrits  de  la 
bihliotheque  du  roi.  Vo}'e\  SadducÉÏNS. 
&  Caraites. 

Les  chrétiens  ont  embrafle  Ifl  même  doc- 
trine :  mais  les  anciens  pères  ont  été  par- 
tagés iur  la  nature  des  ûng'ej- ;  les  uns,  tels 
v^HÇ-  Tertullien  ,  Origene,  Clément  d^A- 
iexandrie  ,  &c'..leur  aj-ant-  donné  des  corps  , 
quoique  très-luhnk  ;  &  Les  autres  ,  comme 
St.  Bafile,  St.  Afhanafe,  Sf.  Cyrille  ,  Sf. 
Grégoire  de  Nyfle  ,  St.  Chryfoflome  ,  &c. 
hs  ayant  regardés  comme  des  êtres  purc- 
fher.r  fpirituels,  C'cft  le  feiuimeiit  de  toute 

ri'giife; 
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Les  auteurs  eccléfiaftiques  divifent  le» 
anges  en  trois  hiérarchies  ,  &  chaque  hiérar- 
chie en  trois  ordres.  La  première  hiérarchie 
ettdesféraphins  y  des  cJiérubins  &.  des  thrô~ 
nés.  La  féconde  comprend  les  dominations  y 
les  vertus  ,  les  puijfances  ;  &  la  dernière  elt 
compofee  des  principautés  ,  des  archanges  y 
&  des  anges.  Voye^  HIÉRARCHIE  ,  SÉRA- 
PHIN ,  CHÉRUBIN  ,  &c. 

Ange  s'entend  dont  particullcremenr  d'un 
efprit  du  neuvième  &  dernier  ordre  du  chœur 
célefte  ,  &  eft  devenu  un  nom  commun  ;V 
tous  ces  efprits  bienheureux.  Les  chrétiens 
croient  que  tous  les  anges  ayant  été  créés 
laints  &  parfaits  ,  pluficurs  font  déchus  de 
cet  état  par  leur  orgueil  ;  qu'ils  ont  été  préci- 
pités dans  l'enfer  &  condamnés  à  des  peines 
éternelles  ,  pendant  que  les  autres  ont  été  con- 
firmés en  grâce  ,  &  qu'ils  font  bienheureux 
pour  toujours  :  on  nomme  ceux-ci  les  bons 
anges  ,  ou  fimplemcnt  les  anges  ;  &  I'oiï 
lait  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de  nous  un- 
ange  gardien.  Les  autres  font  appelles  les 
mauvais  anges  f  au  les  diables  &  les  démons  ; 
chez  les  juifs  on  les  nommoit  farans  ou 
ennemis  ,  parce  qu'ils  tentent  les  hommes  , 
&  les  pouffent  au  mal.  Voye^  GARDIEN  ,. 

Démon  ,  Diable  ,  Satan. 

Les  théologiens  ont  agité  difîerentes 
queffions  plus  curieuies  qu'utiles  lur  le  nom-- 
bre ,  l'ordre  ,  les  facultés  &  la  nature  des- 
anges  ,  qui  ne  peuvent  être  décidées  ni  par 
l'écriture  ni  par  la  tradition. 

Dansl'Apocalypfe  \t  titre  d'ange  eft  donné 
aux  paileurs  deplulleurs  égliles  ;  ainfi  l'évê- 
que  d'Ephefe  y  eit  appelle  "ange  de  Péglife 
â'Ephefe  ;  i'évêque  de  Smyrne  ,  l'ange  de- 
l'églife  de  Smyrns  ,  &c.  M.  du  Cange  re- 
marque qu'on  a  aulli  donné  autrefois  le 
nom  d'ange  à  quelques  papes  &  à  quelques- 
évêques  à  caufe  de  leur  éminente  lainteté. 

Les  philolophes  païens  ,  &  entre  autres 
les  platoniciens  ,  &  les  poètes  ,  ont  admis- 
des  natures  fpirituelles  mitoyennes  entre 
Dieu  &  l'homme  ,  qui  avoient  part  au  gou- 
vernement du-  monde.  Ils  les  appelloient' 
démons  ou  génies  ,  &  en  admettoient  de 
btms  &  de  mauvaif;.  St.  Cyprien  en  parle 
au  long  dans  Ion  traité  de  la  Vanité  des' 
idoles- ,  &  que  quelques  écrivains  chrétiens  ,. 
d'après  Laâance  ,  Inftit.  lib.  I ,  chap.  zp , 
allèguent  les  cnerguaienes  &  les  opératicns' 
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de  la  migie  comme  autant  de  preuves  de 
kur  exillence.  Saint  Thomas  l'appuie  fur 
d'auiros  conildéraiions  ,  qu'on  peut  voir 
dans  ion  ouvrage  contra  gentes  ,  lib.  II ,  cli. 
xU'j.  Voyei  DÉMON  ,  GÉNIE  ,  (JRACLE  , 

Magie  ,  Energumene  ,  &l. 

L'Alcoran  k'.it  loiivem  aiention  des  bons 
&  des,  mauvais  anges  ,  que  les  miiîulmiins 
divilént  en  djiîL-rentcs  claires  ,  auxquels  ils 
attribuent  divers  emplois ,.  tant  au  cw\  que 
fiir  la  terre.  Ils  attribuent  particulièrement  un 
très-grand  jxn.ivoir  à  Wvigc  Gabriel ,  comrnc 
de  delcendre  du  plus  haut  des  cieux  en  une 
heure  ,  de  fendre  &:  de  renverler  une  mon- 
r-agnti  du  coup  d'une  Ituk  plume  de  Ton 
aile.  Ils  diîent  que  Vange  Afrael  ell  prépoie 
à  laifir  ks  âmes  de  ceux  qui  meurent.  Ils 
eii  repréfentent  un  autre  qu'ils  nomment 
Etraplidl,  le  tenant  toujours  debout  avec  une. 
frompette  qu'il  embouche  pour  annoncer  le 
jour  du  jugement.  Ils  débitent  encore  bien 
d'autres  rêveries  lur  ceux  qu'ils  appellent 
Miinkir  &  Nekir.  Voye^  MUNKIR  Ù 
NekIR.  VoyeiauJJl Kï.COVi^.^  ,,MakO- 
WÉTISME  ,  Ùc.  (  C-) 

Ange  ,  f.  f.,  (  Hijh  nat.  )  poifibnde  mer 
appelle  en  Iztm  fquMina.  Il  elt  cartilagineux 
&  plat  ;  il  devient  quelquelois  auiîî  grand 
qu'un  homme  :  ion  corps  eil  étroit  ,  là 
peau  efl  ailez  dur<;  &  aiîez  rude  pour  polir 
k  bois  &  l'ivoire.  Le  deffiis  du-  corps  de 
ce  poiirpn  efl  brun  &  de  couleur  cendrée, 
kdeiîous  efl  blanc  &  liiTè;  la  bouche  efl 
grande  ,  les  mâchoires  font  arrondies  par  le 
bout  ,  la  langue  efl  pointue  &:  terminée  par 
un  tubercule  charnu.  Ce  poiilôn  a  les  dents 
petites  ,,  tor.t  pointues  ,  &  rangées  auta^- 
ment  que  dans  les  autres  poilTons  ;  elles  iont 
diipolées  en  plufieurs  rangs  qui  iont  à  quel- 
que diirance  les  ims  des  autres  :  dans  chaque 
rang  les  dents  fe  touchent  de  ii  près  ,  qu'on 
croiroit  qu'il  n'y  en  auroit  qir'unc  feule: 
mais  il  eif  ailé  de  les  iéparer  avec  la  pointe 
d'un  couteau.  li  y  a  dans:  rinterieur  de  la 
mâchoire,  intérieure  un  endroit  dégarni  de 
dents  ,  qui  efl  occupé  parla  langue  ;  tout  lé 
reflceibhériiledê  dents  ,  -la  mâchoire  i'upé- 
rieiire  Tefl  en  entier  ,  lans.  excepter  l'en- 
droit qui-  ie  rencontre  lurla  langue.  Toutes 
ces  dents  font  recourbées  en  arrière  ;  le 
bout  de  la  mâchoire  iupéricure  n'eit  pas 
rrrcLrUvcrt  de  peau  ;  il  y  a  deux  barbillons 
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qui  y  pendent;  les  yeux  fïjnt  petits  ,  placés 
fur  la  tête  ,  &  diipoies  pour  voir  de  côté. 
Il  le  trouve  derrière  les  yeux  des  rrou>- 
comme  dans  les  raies  ;  les  ouies  iont  fur  les 
cotés.  Ce  iwilTona  dnix  nageoires  de  chaque 
côté  ;  la  première  efl  auprès  de  la  tête  ,  &: 
f  autre  efl  à  l'endroit  oti  le  corps  lé  rétrécit  ; 
il  y  en  a  deux  petites  iur  la  queue  qui  cil 
terminée  par  un-e  autre  nageoire.  Il  y  a 
des  aiguillons  iiir  k  rnilieu  du  dos  ,  & 
d-'autrijs  autour  des  yeux.  l^Mige  fût  des. 
petits  del^x  fois  l'an  ,  &  il  y  en-  a  iept  ou- 
huit  à  chaque  toif..  Ce  poiifon  fe  tienP 
caché  dans  le-  iable  ,  &  fe  nourrit  de  petits- 
poiilbns  qu'il  attire  avec  les  barbillons  ;  io- 
cha?r  efl  dure  &;  d'ailcz  mauvais  goût.  Ron- 
eklet.  Voyei  PoiSSON.  (  J) 

On  emploie  les  œufs  dsil'échés  pour  arrê- 
ter le  dévoiement  ;  on  prépare  avec  ia  peau- 
un  iavon-oU'/^T;^^:^/;za  pour  Icplora  &  la  gale;: 
Ic-i.ccndres  icrveiîi  cOxOiix'  i'L>Lypécie  ik  les 
achores.  {N) 

Ange  ;  on  appelle  boulets  à  l'ange ,  dans- 
Vart'llerie  ,  des  boulets'enchaînés.  Ce  Ibnf 
deux  boulets  ou  plutôt  deux  demi-boulers. 
attachés  enlèmblepar  une  chaîne;  leur  ulage- 
eib  d'abattre  les  vergues  &  les  macs  ,  &  de 
couper  les  manœuvres  ,  ou  les  autres  corda- 
ges- d'im  vaiifeau.  (  Ç  )•  • 

Ange  r(  I/aat-  )  ,  Hifloire  du  bas  empire 
après  l'extinclion  de  la  fltmilk  des  Comne- 
nés  ,  tut  appelle  au  trône  de  Conflantinople , 
par  les  vœux  des  peuples  qu'il  avoit  affran- 
chis de  l'opprcilion  du  dernier  desComnenes.. 
Pluii.'tirs  petits  tyrans  avoient  démem.bré. 
rempirepours'érigercnrouveraJns.^'S^f  les 
attaqua  les  uns  après  les  autres  ,  &:leiîrtyran- 
nie  tut  détruite.  Frédéric-,  empereur  d'Alle- 
magne ,  ayant  porté  (es  armes  dans  la  Syrie ,. 
en  reçut  de  puilîîins  fecours.  Les  croiles  , 
Ibus  ion  règne  ,  n'eurent  point  à  ie  plaindre 
de  la  perfidie  dés  Grecs.  Ilaac  avoit  un  frère 
qui  gémiiToit  diins  la  captivité -des  Turcs. 
Il  épuiiii  tous  les  tréfors  pour  le  racheter.- 
LTn  li  rare  bienfait  ne  fit  qu'un  ingrat.  Cd 
rrere  dénaturé  n-uia  de  fa  liberté  que  pour 
détrôher  ion  bienfaiteur.  Ange  ,  qui  n'avoit 
à  fe  reprocher  que  fa  piété- fraternelle  ,  fut 
jeté  dans  une  falcprifon  après  qu'-on  lui  eut 
crevé  les  yeux.  Il  n'en  fôrtit  que -par  la  ten- 
drelîe  de  fon  fils  ,  qui  foUicita  toutes  les- 
puiflances  chrétiennes  en  favei-.r  de  foo  pei-c 
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infortuné.  Il  ne  jouit  qu'un  inftant  du  plaifir 
de  fa  délivrance  ;  à  peine  eut-ii  refpiré  un  air 
nouveau  qu'il  en  fut  fufFoqué.  Il  avoit  régné 
leize  ans. 

Ange  II  {Alexis),  fouillé  d'un  fratricide, 
ulurpa  le  pouvoir  fouvcrain  en  i  ico.  Il  ne 
iè  crut  point  poflefTeur  paiiible  du  trûne 
tant  que  ion  neveu  pouvoit  venger  la  mort 
de  ion  pcre.  Il  arma  des  afiàlîins  pour  lui 
ôter  la  vie.  Le  jeune  prince  ,  inftruit  du 
péril  ,  fe  réfugia  dans  la  Dalmatie  ,  d'où 
il  retourna  à  Conflantinople  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  tyran  abandonné  ne  iauva  la  vie 
que  par  la  fuite.  Son  règne  ne  fut  marqué 
que  par  quelques  aâes  de  cruauté. 

Ange  III ,  ou  Ange  le  jeune,  fut  ini^ 
truit  à  l'école  de  l'adverfité.  Il  porta  le  nom 
à^ Alexis  comme  ion  oncle  ,  mais  il  n'eut 
aucun  de  fcs  vices.  Il  eût  été  enveloppé  dans 
le  malheur  de  ion  pcre  ,  s'il  ne  fe  lût  garanti 
par  la  fuite  des  embûches  du  tyran.  Les 
François  &  les  Vénitiens  lui  donnèrent  un 
alyle  ,  &  lui  fournirent  des  troupes  pour 
remonter  fur  le  trône.  Il  leur  promit  trente 
mille  marcs  d'or  pour  prix  de  ce  fervicc  ;  il 
s'engagea  encore  à  les  dédommager  des  per- 
tes qu'ils  avoient  eiru)'ées  ibus  le  règne  de 
Manuel.  Ange ,  i'outenu  deilpuifîàns  alliés  , 
équijie  une  flotte  &  fait  voile  pour  Conilan- 
tinoplo.  L'uiiirpateur  trop  inégal  en  forces 
prévint ,  par  la  fuite  ,  le  châtiment  de  fes 
crimes.  Le  premier  ufage  (\\.{Ange  fit  de  fon 
pouvoir ,  fut  de  rendre  la  liberté  à  ion  père  , 
dont  iln'ambitionnoit  que  d'être  le  premier 
fujet.  Mais  le  vieillard  énuiié  par  les  ennuis 
&  les  horreurs  de  là  prilon  ,  mourut  auili-tôt 
qu'il  eut  recouvré  i'a  liberté.  Le  jeune  Alexis , 
placé  ilir  le  trône  ,  fut  fîdele  à  remplir  les 

{«romefiês  faites  à  fes  libérateurs.  Il  reconnut 
a  fupériorité  du  pontife  de  Rome  fur  le 
patriarche  de  Conflantinople.  Cette  foumil- 
fioniit  murmurer  les  Grecs  qui  prétendoient 
à  la  prééminence  de  leur  cglife  fur  la  latine. 
Ce  premier  mécontentement  fut  encore  aigri 
par  les  impôts  dont  Ange  flit  obligé  d'acca- 
bler ies  iujets  pour  payer  aux  François  & 
aux  Vénitiens  les  fommes  flipulées  par  le 
traité.  Mirfiplilus  ,  qu'il  avoit  tiré  du  néant 
pour  l'élever  aux  premiers  emplois  ,  profita 
du  mécontentement  des  peuples  pour  i"e 
frayer  un  chemin  à  l'empire-  Ce  iijjet  infidèle 
^t  trancher  la  tête  à  foii  bienfaiteur  ,  dont  il 
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s'appropria  les  dépouilles.  Les  François  &  les 
Vénitiens  arment  pour  venger  la  mort  de 
leur  alhé.  Mirfiphlus  ailiégédans  Conflanti- 
nople ,  profite  de  l'oblcurité  de  la  nuit  pour 
fe  iauver  avec  fa  femme  ,  fes  enfans  &  fes 
concubines.  Il  eli  découvert  dans  lePélopo- 
neie  ,  &  on  le  ramené  dans  la  capitale  ,  où 
il  reçoit  le  châtiment  de  ies  crimes.  Les 
Grecs  refiés  fans  pouvoir  &  ians  chef,  recon- 
noiiïent  les  François  &  les  Vénitiens  pour 
maîtres.  Le  partage  du  pouvoir  ne  fubfiffa 
pas  long-temps.  Les  François  reflerentfeuls 
polîelfeurs  de  Conflantinople.  Baudouin  , 
comte  de  Flandre  ,  fut  le  premier  prince 
d'occident  qui  monta  fur  le  trône  de  la 
Grèce.  (  T-N.  ) 

*  Ange  (  Saint-  )  Ge'og.  mod.  ville 
d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  ,dans  la  Ca- 
pitanate.  Long.  33  ,  38-;  lat.^-z  ,  43. 

Il  y  a  en  Italie  deux  autres  villes  du  même 
nom  ;  l'une  dans  la  principauté  ultérieure  , 
au  royaume  de  Naples ,  l'autre  dans  les  terres 
du  pape  &  le  duché  d'Urbin. 

Il  y  a  encore  deux  châteaux  appelles  Chd- 
teau-Saint-Ange  ;  l'un  à  Rome  qui  n'efl 
pas  fort  ,  l'autre  à  Malte  qui  paiîè  pour 
imprenable. 

;  ANCEIOGRAPHIE  ,  f.  i.{Comm.) 
d'^-vf-i"  ,  vafc  y  &  de  >i'-ïîs' ,  y'/tTw.  C'efl 
la  delcription  des  poids  ,  des  meiures  ,  des 
vaiifeaux  &  des  inilrumens  propres  à  l'agri- 
culture. 

ANGEIOLOGIE ,  f  f  (  Anac)  kyï,,K,yix , 
d'ijAiof ,  vaijfeau.  Celf  la  partie  de  l'anato- 
mie  qui  donne  lade'criprion  des  artères  &  des 
veines.  V.  ARTERE  &  Veine.  (  L  ) 

ANGEL  ,  i'.  m.  (  H-ift.  nat.  )  oifeau  dont 
le  bec  &  les  pies  font  noirs ,  &:  dont  les  plu- 
mes iont  d'une  couleur  brune  ,  noirâtre  ,& 
d'un  jaune  roufîâtre ,  il  refTemble  au  refle 
beaucoup  à  la  perdrix  ,  &  il  efl  de  la  même 
groflèur  ;  la  chair  cft  fibreufe  &  fort  dure. 
On  ne  peut  pas  le  préparer  ni  le  manger, 
fins  en  ôter  la  peau.  Les  oifeaux  de  cette 
eipece  vont  en  troupe  ;  on  leur  a  donné  le 
nom  À^angel  angélus  à  Montpellier.  Rondeie^ 
rapporte  cet  oiieau  à  ïxnas  des  anciens  \ 
&  Âldrovandc  prétend  que  c'efl  Valchata  ou 
le  fiUcotona  des  Arabes.  Aldr.  Orn.  lib. 
XV ,  cap.  iLij.  Voyei  OlSEAU.  (i) 

ANGELES(laPueb.la  de  los)  Geogr. 
ville  de  l'Aniérique  il-ptentrionale  ,  dans  la 
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nouvelle  Efpagne ,  au  milieu  de  la  province 
de  Tlaicala  ,  &:  aufud-eftde  Mexico,  dont 
clfc  n'eit  éloignée  que  de  vingt-cinq  lieues. 
Cette  ville  efl  bien  peuplée  ,  tort  commer- 
çante, &  dans  un  pays  très-fain  &  très-ter- 
tile.  Il  y  a  un  évêché  fufFragant  du  Mexique. 
Elle  a  eu  pour  évêque  l'illuflre  Jean  de  Pa- 
lafox  ,  fi  connu  parles  traverfes  que  les  jé- 
fuites  lui  fulciterent.  (C.AJ)  Long.  2.jy  , 
ht.  19  ,  jo. 

*  Angeles  (la  Puebla  de  los  )  , 
Ge'og.mod.  ville  dcT  Amérique  fcptentrionale 
dans  le  Mexique.  Long.  S-j-j  ,  lat.  1 9,  ^o. 
y  ANGELIQUE ,  adj.  chofe  qui  appartient 
ou  participe  à  la  nature  des  anges  ;  ainli  l'on 
dit  d'un  homme  édifiant ,  que  dans  un  corps 
mortel  il  mené  une  vie  angélique.  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  eu  furnommé  par  excellence  le 
Docleur  angélique.  Les  catholiques  romains 
appellent  VAi-'e  Maria  la  falutadon  angéli- 
que ,  ou  iîmplement  \c  pardon  ou  l' angélus. 
Voyez  Ave.  (G) 

Angélique  (habit)  ,  c'efl ainfi qu'on 
appelle  l'habit  de  certains  moines  grecs  de 
l'ordre  de  faint  Baille.  On  diilingue  deux 
lortes  de  ces  moines  :  ceux  qui  font  protei- 
lîon  d'une  vie  plus  parfaite  ,  font  appelles 
moines  du  grand  &  angélique  habit  ,•  les  au- 
tres qu'on  nomme  du  petit  habit  ,  font  d'un 
rang  inférieur  &  ne  mènent  pas  une  vie  li  par- 
faite. Léon.  Allât,  de  confenf.  eccl.  orient,  ù 
occid.  lib.  III y  cap.  l'ïi]. 

Angélique  (Vêtement  ouHabit), 
angelica  veflis  ,•  chez  les  anciens  Anglois 
c'étoit  un  hiîbitdc  moines  que  les  laïques  met- 
toient  un  peu  avant  leur  mort ,  afin  de  parti- 
ciper aux  prières  des  moines. 

On  appel! oit  cet  hab'n  angélique  ,  parce 
qu'on  reg^rtloit  les  moines  comme  des  anges , 
dont  les  prières  aidoient  au  falut  de  l'ame.  De 
là  vient  qued.tns  leurs  anciens  livres  ,  .mona- 
chus  ad  fuccurrcndiim ,,  lîgnifie  celui  qui 
s'étoit  revécu  de  l'habit  angélique  à  l'Jicure  ■ 
de  la  mort. 

Cette couturaefubfifîe encore  en  Efpagne 
&  en  Italie  ,  où  les  pei-fonnes  de  qualité  fur- 
tout  ont  foin  ,  aux  approches  de  la  mort ,  de 
j(  faire  revêtir  de  l'habit  de  quelque  ordre 
religieux  ,  comme  de  St.  Dominique  ou  de 
St.  François  ,  avec  lequel  on  les  expofe  en 
public  &  on  les  enterre.  (G) 

Angélique  ,  f.  ï.aageUcay  {H.nai.  b.) 
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genre  d^plame  à  fleurs  en  rofé  ,  difpofées 
en  forme  de  paraiol.  Les  feuilles  de  la  fleur 
l'ont  poiécs  fur  un  calice  qui  devient  dans 
la  l"uite  un  fruiit  compofé  de  deux  lemences 
oblongues  ,  un  peu  plus  grofles  que  celles 
du  periil,  convexes  &  cannelées  d'un  côté  , 
&  plate,  de  l'autre.  Ajoutez  aux  caraderes 
de  ce  genre ,  que  les  feuilles  font  ailées  & 
divifees  en  des  parties  allez  larges.  Tourne- 
fort ,  Injîir.  reiherb.  Voy.  PlANTE.  (/) 

Angélique  ,  {Médecine.)  Des  qu.irre 
efpeces  à' angélique  énoncées  par  Da!e  ,  celle 
de  Bohême  eil  la  meilleure.  C'eil  V angelica' 
officin.  angelica  fativa,  C.  B.  imperatoria 
Jatira,  Tomn.'lnjf.  317.  La  racine  de  cette 
plante  eftgrolîè ,  noirâtre  en  dehors ,  blaijchc 
en  dedans  ;  toute  la  plante  a  une  odeur  aro- 
matique tirant  iLir  le  mufc  :  on  la  cultive  aiilii 
dans  ce  pays-ci.Son  nom  lui  vient  des  grandes 
vertus  qu'on  lui  a  remarquées  ;  on  la  choific 
groffé ,_  brune,  entière  ,  non  vermolue,  d'une 
odeur  fuave  tirant  llir  l'amer;  fon  analy l'e  don- 
ne une  huile  exaltée  &  beaucoup  de  l'el  volatil. 

Elle  ell  cordiale  ,  floip.acale  ,  céphalique  , 
apérifive  ,  fudorifique ,  vulnéraire  :  elle  réfifte 
au  venin  ;  on  l'emploie  pour  La  pelle  ,  pour 
les  fièvres  malignes  ,  pour  la  morfure  d'un< 
chien  enragé ,  pour  le  l'corbut.  C'cf}  un  grand' 
diaphorétique  ;  on  l'emploie  dans  les  niaJa- 
dies  de  la  matrice  ,  auill-blen  que  dans  les  ■ 
affections  hiflériques  ,  elle  cft  diurétique ,, 
&  bonne  pour  exciier  les  lochies. 

La  racine ,  k  tige ,  les  feuilles ,  &  la  graine  ■ 
de  la  plante  font  d'ufage  :  mais  la  racine 
l'ciTiporte  en  vei-rus  fur  les  autres  parties. 

Oji  fait  de  Vangdique  nombre  de  prépara- 
tions &  de  compofitions.  La  pharmacopée 
de  Paris  emploie  ['angélique  de  Bohême  de 
diflérentes  f;tçons  ;  elle  fait  une  eau  difîillée 
des  feuilles  &  des  fleurs  ;  elle  en  renre  aufîl 
des  icmenccs  &  de  Li  racine  defî'échée  :  clic 
fait  une  conferve  &  un  extrait  de  la  racine  ;- 
clic  fait  entrer  fa  racine  dans  les  eaux  com- 
pofées  rhériacale  i  anti-épiieftique  ,  prophi- 
ladique,  demélilfe  compofée  ,  générale,  im- 
périale ,  dans  les  .deux  efpeces  d'orviétan  ■ 
dont  elle  donne  .la  compolîtion  dans  le  bau- 
me op.pdekoch ,  dans  celui  du  comman- 
deur ;  elle  emploie  la  racine  ,  les  feuilles  &: 
les  lemences  dans  l'emplâtre  diabotanum  , 
dans  l'dprit  carminatif  de  Sylvius  ;  les  feuilles 
feules  joat  place  dans  l'eau,  de  lait  alexitere  ; 
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&  l'extrait  cfi  un  des  ingrédiens  de  la   thé- 
riaque  cclefte. 

L'eau  diilillée  (ïaiige'lique  ctt  un  diaphorc- 
tjque  elîiaié  dans  la  goutte  ;  &  l'elprit  tiré 
de  la  racine  au  moyen  de  i'efprit-de-vin  eu 
chargé  des  parties  huileules  de  cette  racine  ; 
&  pris  à  la  dole  d'une  demi -once ,  il  cû  bon 
contre  les  catarres.  L'extrait  de  cette  racine 
tait  avec  Telprit-dc  vin  tartarifé  ,  (e  mêle 
dans  le-i  pilules  béchiqucs  &  dans  les  eaux 
Ipiritueufes  ;  on  en  peut  donner  depuis  un 
icrupule  juiqu'à  une  demi-dragme  :  il  agit 
comme  aromatique  ,  &c: 

Le  baume  d'uiic^e'Uque  de  Sennert  eft  ainfi 
prefcrit  dans  la  pharmacopée  d'Ausbourg  : 
Prenez  d'extrait  à' angéllque  une  once  ,  de 
manne  en  larme  deux  gros  ;  mettez-les  fur 
un  petit  feu  ,  y  ajoutant  une  dragme  & 
demie  d'huile  A'augélique.  Ce  baume  a  les 
verais  cordiales  &  alcxipharmaques  qu'on 
attribue  à  Vangelique. 

Les  peuples  de  l'Iflande  &  de  la  Laponie 
fe  nourrifTent  des  tiges  A^angéliqite  ,  lans  en 
ctre  incommodes  ,  au  rapport  de  Bauhin  & 
de  Linni-us.  {N) 

*  Prenez  demi-once  ^angdique  ,  autant 
de  canelle ,  le  quart  d'une  once  de  girofle  , 
autant  de  maflic  ,  de  coriandre  ,  &  d'anis 
verd  ,  demi-oncc  de  bois  de  cèdre  ;  concafîes 
le  tout  dans  un  mortier  ;  mettez  cnluite  intu- 
icr  dans  une  quantité  lutfifante  d'eau-de-vie , 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  diltillez  au 
bain-marie  ;  ayez  de  l'eau-de-vie  nouvelle  ; 
mettez  fur  cette  eau-de-vie  l'efTence  obtenue 
par  la  difîillation  ;  ajoutez  de  l'ambre  ,  du 
mufc  ,  &  de  la  civette  ,  &  vous  aurez  l'eau 
lïdngdique. 

Otez  les  feuilles ,  pelez  les  tiges  que  vous 
choifîrez  fraîches  &  grofîcs  ;  coupez-les 
d'une  longueur  convenable  ;  jetez-les  dans 
l'eau  fraîche  ,  pafTez-les  de  cette  eau  dans  une 
autre  que  vous  ferez  bouillir  à  gros  bouil- 
lons :  c'efl:  ainfi  que  Vangilique  ie  blanchit  ; 
on  s'apperçoit  que  les  cardons  font  allez 
blancs  ,  quand  ils  s'écrafent  entre  les  doigts. 
Tirez-les  de  cette  eau  ;  paflez-les  à  l'eau  fraî- 
che; laifTez-les  égoutter  :  mettez-les  bien 
égouttés  dans  une  poêle  de  fucre  clarifié  ; 
qu'ils  y  prennent  plu  iicurs  bouillons  :écumez- 
les  pendant  qu'ils  bouillent  ;  &  quand  ils 
auront  aflez  bouilli,  &  qu'ils.auront  été  afîez 
c'curaés ,  mettez  le  tout  dans  une  terrine. 
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Le  lendemain  féparez  ce  firop  ;  faites-le 
cuire,  puis  le  répandez  fur  les  cardons  :  quel- 
ques jours  après ,  féparez  encore  ie  firop  qBe 
les  cardons  auront  dépolé  ;  faites-le  cuire 
à  la  petite  perle ,  &  ie  rt-j'andez  derechef  fur 
les  cardons.  Séparez  une  troifieme  fois  le  rela- 
tant du  lirop  ;  faites-le  cuire  à  la  groiîe  perle  ; 
ajoutez-y  du  lucre  ;  dépofez-y  vos  cardons , 
&  faites-les  bouillir;  cela  tait,  tirez-les > 
étcndcz-les  furdes  ardoiles  ;  faupoudrez-les 
de  beaucoup  de  lucre  ;  &  faites-les  fécher  à 
l'étuve.  Voy.  RaCINE  d' ANGÉLIQUE  & 
SuPEr.STITIEUX. 

Angélique,  en  greci>r£Mxii,(/rz7?.a/2<:.) 

c'-'toit  unedanfe  fort  enuiage  parmi  les  an- 
ciens Grecs  dans  leurs  fêtes.  J'.  Dan  SE.  Elle 
e;oit  ainfi,appellée  du  grecA^J';^.?  ,  nuntius , 
ineifager  ,  parce  que  ,  liiivant  Pollux  ,  les 
danfcurs  étoient  vêtus  en  melHigers.  (G) 

Angélique  ,  terme  de  lutherie ,  forte  de 
guittare  qui  a  lo  touches  ,  &  17  cordes 
accordées  de  fuite  ,  félon  l'ordre  des  degrés 
diatoniques  du  claveilin.  La  dix-feptieme 
corde  eft  à  l'unilfon  du  huitième  pié  ,  ou  du 
c-fol-iit  des  balles  du  claveffin  ;  &  la  chante- 
relle ou  première  elf  à  l'unilfon  du  mi  du 
claveflin  qui  précède  la  clé  de  g-re-fol.  Cet 
infîrument  e{\  de  la  clafle  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle infirujuens  àpincer  ,  comme  le  luth  ,  la 
guittare ,  &c.  dont  il  diffère  peu  par  la  figure, 
Fbj'f;;  GUITARRE. 

Angéliques  ,  f  m.  pi.  (Hijf.  mod.)  an- 
cien ordre  de  chevaliers  inffitués  en  1 191  par 
liaac  Ange  Flavius  Comnene  ,  empereur  de 
Conflantinople.F.CHEVALIER  ,  ORDRE. 

On  les  diviloit  en  trois  clalfes  ,  mais  toutes 
fous  la  direftion  d'un  grand-maître.  Les 
premiers  étoient  appelles  torquati  ,  à  caufe 
d'un  collier  qu'ils  portoient ,  ils  étoient  au 
nombre  de  cinquante  :  les  féconds  s'appel- 
loient  Champions  de  juflice ,  &  c'étoient 
des  eccléfiafliques  ;  le  refie  étoit  appelle  Chc- 
l'aliers  fen-ans.  (G) 

ANGELITES,  f  m.  pi.  (Theol.)  héréti- 
ques ainfi  nommés  d'un  certain  lieu  d'Alexan- 
drie ,  qu'on  ap^eWo'n  Agelius  ou  yîngeliusf' 
où  ils  s'alfembloient.  ils  fuivcient  les  erreurs 
de  Sabellius.  Voy.  Nicéphore ,  liy.  XVIII, 
chap.  xlix  y  &  Pratéole  ,  au  mot  Angelites  : 
mais  ces  auteurs  ne  font  pas  de  fort  bons 
garans.    (G)  .    r 

ANGELOT  ,  f  m.  (  Commerce.  )  efjpece 

de 
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de  monnoiequi  étoir  en  ufage  en  France  vers 
l'an  1140 ,  &  qui  valoir  un  écii  d'or  fin  ;  il  y 
en  a  eu  de  divers  poids  &  de  diverfes  valeurs. 
Ces  pièces  de  monnoie  portoient  l'image  de 
St.  Michel ,  tenant  une  épée  à  la  main  droite , 
à  la  gauche  l'écufTon  de  France  chargé  de 
trois  fleurs  de  lis ,  &  ayant  à  Tes  pies  un  fer- 
pent  ou  dragon.  On  en  voyoit  du  temps  de 
Louis  XI.  Il  y  en  a  eu  d'autres  avec  la  figure 
d'un  ange  qui  portoit  les  ëcus  de  France  & 
d'Angleterre,  &  qu'on  croit  avoir  été  fi-appés 
fous  le  règne  de  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre , 
lorfque  ce  prince  étoit  maître  de  Paris.  Ces 
derniers  angelots  ne  valoient  que  quinze  fous: 
on  lent  aflez  que  ces  pièces  de  monnoie  ti- 
roicnt  leur  nom  de  {'ange  ,  dont  elles  por- 
toient l'empreinte.  (  G  ) 

"^L'angelot,  monnoie  d'or  d'Angle- 
terre ,  eft  fort  rare  ici  ;  fon  poids  eft  de  quatre 
deniers ,  &  fon  titre  de  vingt-trois  carats  & 
vingt-cinq  trente-deuxièmes  ;  il  vaut  quinze 
livres  cinq  fous  trois  deniers. 

U angelot  j  monnoie  d'argent,  eftau  titre 
de  dix  deniers  ving-un  grains  ;  il  vaut  qua- 
torze fous  cinq  deniers  de  France. 

Angelot  de  Bray  ,  f  m.  (Êcon. 
ruf.  )  petit  fromage  gras  ,  drefîé  dans  des 
eclifîès  en  cœur  ou  quarré  qui  lui  donnent 
cette  forme.  Il  s'appelle  angelot  de  Bray  , 
parce  qu'il  fe  fait  dans  le  pays  de  Bray. 
yoyei  Fromage. 
^  ANGEL  US  ,  f  m.  (  Théol.  )  prière  que 
récitent  les  catholiques  romains ,  &  fur-tout 
en  France ,  où  l'ufage  en  fut  établi  par  Louis 
XI ,  qui  ordonna  qu'à  cet  effet  on  fonneroit 
une  cloche  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à 
midi  &  le  foir  ,  pour  avertir  de  réciter  cette 
prière  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge. 

Elle  efl  compofée  de  trois  verfets ,  d'autant 
^Ave  Maria. ,  &  d'un  oremus.  On  l'appelle 
Angélus,  parce  que  le  premier  verfet  com- 
mence par  ces  mots  :  Angélus  Domini  nun- 
tiai'it  Maria:  ,  Scc  (  G  ) 

ANGEMME  ,  Ç  f  {terme  de  hlafon.) 
fleur  imaginaire,  qui  a  fix  feuilles  femblables 
^  celles  de  la  quinte-feuille  ,  fi  ce  n'eft  qu'elles 
font  arrondies ,  &  non  pas  pointues.  Plufieurs 
croient  que  ce  font  des  rofcs  d'ornement , 
faites  de  rubans  ,  de  broderies  ou  de  perles. 
Ce  mot  vient  de  l'italien  ingemmare,  orntr  Ae 
pierreries; ondit  auffi  angene  ècangenin,  (  V) 

ANGERBOURG ,  {Geogr.  mod.)  petite 
Tome  /^. 
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ville  de  Pru/Te  dans  le  Bartenland ,  avec  un 
château  ,  fir  la  rivière  d'Angerap. 

*  ANGERMANIE ,  &  ANGERMAN- 
LAND  ,  (  Geogr.  mod.  )  province  de  Suéde, 
&  l'une  de  celles  qu'on  appelle  Nodelles  f 
au  midi  de  la  Laponie. 

*ANGERMANLAND-LAPMARCK , 
contrée  la  plus  méridionale  des  dix  parties  de 
la  Laponie  Suédoifè. 

*  ANGERMANN-FLODT,  grande 
rivière  de  Suéde ,  qui  a  i"a  l'ource  dans  la 
Laponie  ,  traverfe  l'Àngermanie  ,  &  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Bothnie. 

ANGERMOND  ,  (  Ge'ogr.  mod.)  petite 
ville  de  Brandebourg  ,  fur  la  Welfe.  II  }'  en 
a  une  autre  de  même  nom  au  duché  de  Cur- 
lande ,  fur  la  mer  Baltique. 
_  *ANGERON ALES ,  (  Myth.  )  fêtes  inf- 
tituées  en  l'honneur  à'Angerone  ,  la  déefi'e 
de  la  peine  &  du  filence.  Elles  fe  célébroient 
le  21  décembre. 

ANGERONE,  f  f  {Myth.)  Voye^ 
Ageronia. 

§  ANGERS,  (  Géographie  mod.)  ville 
de  France  &  capitale  du  duché  d'Anjou  ,  k 
vingt-deux  lieues  oueft  de  Tours  ,  &  â  dix- 
huit  lieues  nord-eft  de  Nantes.  Les  anciens 
la  nommoient  Juliomagus  Andicauorum  & 
Andegai'um.  Elle  efl  fituée  un  peu  au  deflus 
de  l'endroit  oii  la  Loire  &  la  Sarte  entrent 
dans  la  Mayenne ,  dans  un  beau  pays  très- 
fertile  en  grains ,  en  vins  &  en  fruits.  La  ri- 
vière de  la  Mayenne  pafle  au  milieu  ,  &  ett 
fait  deux  parties  ,  dont  la  moindre ,  qui  efl  k 
l'occident ,  s'étend  dans  la  plaine  ;  &  l'autre  p 
qui  eft  à  l'orient ,  s'élève  furie  penchant  d'une 
colline.  Les  rues  y  font  aflez  belles ,  mais  les 
maifons  n'y  font  pas  en  général  bien  bâties  ; 
le  lèul  avantage  qu'elles  ont ,  c'eft  d'être  prêt 
que  toutes  couvertes  d'ardoife  ,  &  cet  avan- 
tage leur  vient  de  plufieurs  carrières  abondan- 
tes qui  font  autour  à^ Angers.  On  compte  en- 
viron trente  mille  habitans  dans  cette  ville.  Il 
y  a  une  éledion ,  un  bailliage ,  un  préfidial  » 
une  cour  des  monnoies ,  un  bureau  des  (els  , 
un  bureau  de  maréchauflée ,  une  falle  de  Ipec- 
tacle ,  &  un  évêché  fuffragant  de  Tours  ;  mais 
ce  qui  l'honore  &  l'eaibellit  davantage  _,  c'ell 
fon  univerfité  qui  eft  célèbre  &  très-ancienne, 
une  académie  de  belles-lettres ,  une  académie 
pour  le  manège  :  &  la  gloire  d'avoir  vu  naître 
dans  fes  murs  l'immortel  Jean  Bodin ,  auteur 

Nnaii 
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de  VHeptapcllmiron  de  abdith  rentmfuhU-  ' 
mium  arcanis ,  &  d'une  République  en  fix 
volumes.  Le  diocefe  àlAngcrs  comprend 
66c)  p?.roiires  ;  &  Févêque  a  vingt-ciaq  ou 
trente  mille  livres  de  rente.  Long,  ij  ,  6  , 
8ilat.4.7  ,  zSyS.  (C.A.) 

*  ANGHIERA   (le    comté   d'), 

G/ogr.  ce  petit  quartier  du  Milr.nez  eil  fitué 
au  pie  des  Alpes  :  il  a  les  Suifles  &  les 
.Valais  au  feptentrion ,  la  vallée  d'Aoui^  au 
couchant ,  le  Navarrois  au  midi ,  &  le  lac 
<le  Côme  au  levant.  C'el>  de  la  ville  d'An- 
ghiera  là  capitale  ,  appellée  Anglem  par  les 
llomains ,  que  ce  comté  tire  ion  nom.  La 
ville  à'Anghiera  eil  bien  peuplée  ,  bien 
marchande  &:  fituée  dans  un  pays  fertile  ,  à 
douze  lieues  de  Milan  ;  elle  eii  dire£i:ement 
.vis-à-vis  de  la  ville  d'Arône ,  &  n'en  eft 
féparée  que  par  le  lac  Majeur  ,  dont  An- 
ghiera  étoit  autrefois eloign  e  de  mille  pas, 
quoiqu'il  baigoe  aujourd'hui  fes  murs  :  ce 
qui  prouve  que  les  lacs ,  ainfi  que  les 
mers ,  gagnent  infenfiblem.ent  du  terrain  vers 
î'orient ,  tandis  qu'ils  laiflént  à  découvert  les 
rivages  du  côté  de  l'occident.  La  Martinicre 
aiïiire  que  l'empereur  Vinceflas  érigea  cette 
ville  en  comté  en  1397  en  faveur  de  Galéas 
IIL  Cet  auteur  fe  trompe:  les  comtes  d'An- 
ghiera  font  connus  dans  l'hiiloire  pour  être 
les  plus  anciens  de  l'Italie.  Ce  font  eux  qui 
préfidoient  au  facrc  des  empereurs  dans  la 
bafiliquc  de  Milan  ,  &  leur  création  remonte 
jufqu'à  Charleraagne.  Outre  la  ville  à'An- 
ghiera  ,  on  trouve  encore  dans  ce  comté  la 
ville  d'Arône  ,  fi  célèbre  pour  avoir  donné 
naiîlànce  à  S.  Charles  Borrommée  ,  auquel 
les  habitans  d'Arône,  d'où  la  maifon  Bor- 
Tomée  tire  Ion  origine  ,  ont  élevé  une  ma- 
gnifique flatue.  Les  autres  endroits  du  terri- 
toire d'Aiighiera  font  Vogogne  ,  Oicclla  & 
Margozzo.  Le  com.té  lV Anghiera.apçartknr 
aujourd'hui  au  roi  de  Sardaigne. 

ANGHIVE  ,  (  mfl.  nat.)  arbre  de  l'île 
de  Madagafcar ,  qui  produit ,  dit-on  ,  un 
fruit  rouge ,  agréable  au  goût ,  &  bon  dans 
La  gravelle  &  les  ardeurs  d'urine.,  Mauvaile 
delcription  ;  car  il  ferolt  aflfez  extraordinaire 
qu'il  n'y  eût  dans  toute  l'île  que  Yanghwe  qui 
portât  un  fruit  rouge  ,  d'une  faveur  agréable. 

*  ANGIMI ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite,  ville 
de  la  province  de  Caneni ,  au  pays  des 
pègres ,  proche  la  Nubie>. 


A  xM  G 

ANGINE,  VoyeT^  EsQUlNANGlfe. 

ANGIOLOGIE,  V.  Angeiologif.. 

ANGLE ,  f.  m.  (  Gcom.  )  c'ell  l'ouverture 
que  forment  deux  lignes  ou  deux  plans  ,  ou 
trois  plans  qui  le  rencontrent  :  tel  efl  Vangle 
BAC,  tak.  de  Ge'cm.fig.  Qi  y  formé  par 
les  lignes  A  B  ,  A  C  ,  qui  fe  rencontrent 
au  point  A.  Les  lignes  A  B  ,  A  C ,  font 
appellées  les  jambes  ou  les  côtes  de  l'ang'<'  ; 
&  le  point  d'intcrfeclion ^  eneflle  (ommer. 
Voye^  CÔTÉS  &  Sommet.  Lorfque 
Vangle  eft  formé  par  trois  plans  ,  on  le 
noirime  angle  folide. 

Les  angles  fe  marquent  quelquefois  par 
une  ieule  lettre  ,  comme  A  ,  que  l'on  met 
au  iommet  ou  point  angulaire  ,  &  quelque- 
fois par  trois  lettres,  dont  celle  du  miheu 
marque  la  pointe  ou  iommet  de  ['angle  y. 
comme  B  A  C. 

La  mefure  d'un  angle  ,  par  laquelle  on 
exprime  i'a  quantité  ,  eil  un  arc  tel  que  D  E  y 
décrit  du  fomraet  A  entre  les  côtés  A  C  y 
A  B  y  avec  vm  rayon  pris  à  volonté.  Voje:^ 
Arc  &  Mesure. 

D'où  il  g'eniuit  que  les  angles  fe  diflin-- 
guent  par  le  rapport  de  leurs  arcs  à  la  circon- 
férence du  cercle  entier.  Voje-^  CERCLE  Ù: 
Circonférence.  Ainfi  l'on  dit  qu'ua 

angle  cil  d'autant  de  degrés  qu'en  contient- 
Tare  D  E  ,  qui  le  mefure.  Voye:^  DegrÉ.. 

Puifque  les  arcs  femblables  A  B  ,  DE, 
figure  8 y  y  ont  le  même  rapport  à  leurs 
circonférences  refpeftives ,  &  que  les  cir- 
conférences contiennent  chacune  le  mêma 
nombre  de  degrés  ,  il  s'eniuit  que  les  arcs, 
A  B  y  D  E  y  qui  font  les  racfures  des  deux 
angles  A  C  B  y  D  C  E  y  contiennent  un 
nombre  égal  de  degrés  :  c'eil  pourquoi  les. 
angles  eux  -  mêmes  iont  auiîî  égaux  ;  & 
comme  la  quantité  d'un  angle  s'eilime  par  lé 
rapport  de  ion  arc  à  la  circonférence  ,  il  n'im-- 
porte  avec  quel  rayon  cet  arc  eft  décrit  ;  cas- 
les  melures  d'angles  égaux  iont  toujours  oïl; 
des  arcs  égaux  ou  des  arcs  icmblablcs. 

Donc  la  quantité  d'un  angle  demeure  tou- 
jours la  même ,  foit  que  l'on  prtilonge  les 
côtés ,  foit  qu'on  les  raccourciflè.  Ainfi  dans 
les  figures  ièmblables ,  les  angles  homolo- 
gues ou  correipondans  iont  égaux.  V^oye^^ 

Semblable,  Figure,  (S'c. 

L'art  de  ,  rendre  la  valeur  des  angles  eft' 
. ,  \ms.  opéradoa  d'vm  grand  ulàge  &  d'unî: 
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gfandc  étendue  dans  l'arpentage  ,  \\  navi- 
gation ,  la  géographie ,  l'afiroiiomie ,  &c. 
Voyei  Hauteur,  Arpentage. 
Les  inftrumens  qui  fervent  principalement 
à  cette  opération,  l'ont  les  quarts  de  cercle  , 
les  théodolites  y  ou  planchettes  rondes  ,  les 
graphometres  ,     &c.      Voye^    CERCLE 

d'Arpenteur  ,  Planchette  ,  Gra- 
phometre  ,  &c. 

Les  angles  dont  il  faut  déterminer  la 
mefure  ou  la  quantité  ,  font  fur  le  papier  ou 
fur  le  terrain.  i°.  Quand  ils  font  iurle  papier , 
il  n'y  a  qu'à  appliquer  le  centre  d'un  rappor- 
teur iur  le  fommet  de  l'angle  O ,  (  Table 
d' Arpent,  fig.  zg.)  de  manière  que  le  rayon 
O  B  loit  couché  fur  Ttin  des  côtés  de  cet 
angle  ;  alors  le  degré  que  coupera  l'autr»^ 
côté  O  P  fur  l'arc  du  rapporteur  ,  donnera 
la  quantité  de  Vangle  propofé.  Voye\  RAP- 
PORTEUR. On  peut  auffi  déterminer  la 
grandeur  d'un  angle  par  le  moyen  de  la 
ligne  des  cordes  Voyei  CORDE  Ù  CoMPAS 
DE  Proportion. 

2.".  Quand  il  s'agit  de  prendre  des  angles 
fur  le  terrain  ,  il  faut  placer  un  graphoinetre 
ou  un  demi-cercle  ,  {fig.  iS.)  de  telle  forte 
que  le  rayon  C  G  de  l'inflrument  réponde 
bien  exademcnt  A  l'un  des  côtés  de  V angle , 
&  que  le  centre  C  foit  verticalement  au  delfus 
du  fommet  :  on  parvient  à  la  première  de  ces 
opération? ,  en  obfervant  par  les  pinnules  E 
G ,  quelque  objet  remarquable ,  placé  à 
l'extrémité  ou  fur  l'un  des  points  du  côté 
de  Vangle  ;  &  à  la  féconde  ,  en  laifîant  tom- 
ber un  plomb  du  centre  de  l'indrument. 
Enfijite  on  lait  aller  &  venir  l'alidade  jufqu'à 
ce  que  l'on  apperçoive  par  fes  pinnules  quel- 
que marque  placée  iar  l'un  des  points  de 
l'autre  côté  de  l'angle  :  &  alors  le  degré  que 
l'alidade  coupe  Iur  le  limbe  de  l'inflmment , 
fait  connoî'tre  la  quantité  de  Vangle  que  l'on 
fc  propofoit  de  mefurer.  Voye-{  Demi- 
CERCLE. 

On  peut  voir  aux  articles  Ce  R  CLE 
d'Arpenteur  ,  Planchette  ,  Bous- 
sole ,  &L.  comment  l'on  prend  des  angles 
avec  ces  inflrumens. 

Quel'on  confulteauHî  les  articles  LEVER 
UN  Plan  &  Rapportep.  ,pourfavoir  la 
manière  de  tracer  un  angle  iiir  le  papier 
quand  fa  grandeur  cft  donnée. 

Pour  couper  en  deux  parties  égales  un 
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I  angle  domé  ,  tel  que  H  IK{  Table  de  géo- 
métrie, fig.  gz.)  du  centre  /avec  un  rayon 
quelconque  ,  décrivez  un  arc  L  M  I.  Des 
points  L ,  M ,  &  d'une  ouverture  plus  grande 
que  la  dillance  L  M  ,  tracez  deux  arcs  qui 
s'entre-coupent  au  point  N  ;  fi  vous  tirez 
alors  la  ligne  droite  IN,  vou.s  aurez  i'andc 
H  I  N  égal  A  l'angle  N  I  K. 

Pour  couper  un  angle  en  trois  parties 
égales ,  l'oyei  le  mot  Trisection. 

Les  angles  font  de  diiîerentes  efpeces ,  & 
ont  diffâ-ens  noms.  Quand  on  les  confidere 
par  rapport  à  leurs  côtés  ,  on  les  diviie  en 
recîilignes  ,  en  curvilignes  &  mixtes. 

L'angle  recliligne  dt  celui  dont  les  côtés 
font  tous'âeux  des  lignes  droites;  tel  ell 
l'angle  BAC,  (  Toile  de  Geo.  fig.  si.) 
Fojf^  Rectiligne. 

L'angle  curviligne  ell  celui  dont  les. deux 
côtés  font  des  lignes  courbes.  Voyei  COUP^- 
BE  &  Curviligne. 

L'angle  mixte  ou  mixtiligne ,  efl  celui 
dont  un  des  côtés  ell  une  ligne  droite,  &z 
l'autre  une  courbe. 

Par  rapport  à  la  grandeur  des  angles  ,  on 
les  diilingue  encore  en  droits  ,  aigus ,  obtus  , 
&  obliques. 

L'angle  droit  efl  formé  par  une  ligne  qui 
tombe  perpendiculairement  fur  une  autre  ; 
ou  bien  c'elt  celui  qui  ell  mefuré  par  un  arc 
de  90  degrés  :  tel  ell  l'angle  KLM,  (fig. 
93-)  ?^q>'^î  Perpendiculaire. 

La  mefure  d'un  angle  droit  cil  donc  un 
quart  de  cercle,  &  par  conféquent  tous  les 
angles  droits  font  égaux  entr'eux.  Voye\ 
Cercle. 

L'angle  aigu  efl  plus  petit  qu'un  angle 
droit ,  c'ell-à-dire  qu'il  ell  mefuré  par  un 
arc  moindre  que  l'arc  de  90  degrés  :  tel  efl 
l'angle  A  EC,  {fig.  8G)  Voye^  AlGU.' 

L'angle  obtus  efl  plus  grand  que  l'angle 
droit  ,  c'efl-à-dire  que  la  mefure  excède  90 
degrés ,  comme  l'angle  A  E  D  ,  [fig.  8  G.) 
Voyei  Obtus. 

L'angle  oblique  efl  un  nom  commun  air;c 
angles  obtus  &  aigus.  Voye^  OBLIQUE. 

Par  rapport  ;\  la  fituatlon  des  angles  l'un  à  • 
l'égard  de  l'autre ,  on  les  divife  en  contigus  , 
adjacens  ,  verticaux  ,  alternes  &  oppofc's. 

Les  angles  contigus  font  ceux  qui  ont  le 
même  fammet  &  un  côté  commun  :  tels  ïorJ.- 
Nnnn  2. 
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les  angle.f  F  G  H,  H  G  I,  {fig.  34.) 
Vqy.  CONTIGU. 

IJ angle  adjacent ,  ou  autrement  V angle  de 
fane  ,  cû.  celui  qui  eft  formé  par  le  prolonge- 
ment de  l'un  des  côtés  d'un  autre  angle  :  tel 
eu  r angle  A  E  C  {fi.  8^,)  formé  par  le 
prolongement  du  côté  ED  de  V angle  A  E 
D  jufqu'au  point  C.  Voye\  ADJACENT. 

Deux  angles  quelconques  adjacens  ^  ^y  y 
et  un  nombre  quelconque  d'angles  faits  au 
fnême  point  E  fur  la  même  ligne  droite  C  D  , 
J'ont ,  pris  enfemble ,  égaux  à  deux  angles 
droits  ,  &  par  conféquent  à  180^.  Il  fuit  de- 
là que  l'un  des  deux  angles  contigus  étant 
tlonné ,  l'autre  efl  auffi  néceflairement  donné, 
ttant  le  complément  du  premier  à  i8o<i.  V. 
Complément.  ♦ 

Ainfi  on  mefureraun  angle  inaccefEble  fur 
le  terrain ,  en  déterminant  Vangle  acceffible 
adjacent  ;  &  fouftrayant  ce  dernier  de  i8o<^, 
le  refle  efl  {'angle  cherché. 

De  plus  ,  tous  les  angles  x  ,  y  ;  oE  y  &c. 
faits  autour  d'un  point  E  donné ,  font ,  pris 
enfemble ,  égaux  à  quatre  angles  droits  ;  ainfi 
ils  font  36o<i. 

Les  angles  verticaux  font  ceux  dont  les 
côtés  font  des  prolongemens  l'un  de  l'autre  : 
tels  font  les  angles  o,  x ,  (fig.  8 G.)  V. 
Vertical.  Si  une  ligne  droite  A  B  coupe 
une  autre  ligne  droite  C  D  au  point  E,  les  an- 
gles l'erticauXf  0,  ainfique^,  E,  iont  égaux. 

Il  fuit  de-là  que  fi  l'on  propofe  de  détermi- 
ner fur  le  terrein  un  angle  inacceffible  x  ,  ù 
fon  vertical  eft  acceffible ,  on  pourra  prendre 
ce  dernier  en  la  place  de  l'autre.  Les  angles 
verticaux  s'appellent  plus  communément 
«ppofés  au  fommet. 

Pour  les  angles  alternes  ^  ^'oye\  le  mot 
Alterne  ,  &  la  figure  ■^6  y  où  les  angles 
X  y  y  ,  iont  alternes. 

Les  angles  alternes  y  y  x  y  font  égaux. 
Voye\  Opposé. 

Pour  (avoir  auffi  ce  que  c'efl  que  les  angles 
ej^pofés  y  ^oye:^  OPPOSÉ  &  la  figure  36  y 
où  les  angles  u  ,  y  y  font  oppofe's  3  ainli  que 
les  angles  z  ,  j. 

Les  angles  extérieurs  font  ceux  qui  fcmt 
au  dehors  d'une  figure  redilignc  quelcon- 
que ,  iSc  qui  Iont  formés  par  le  prolonge- 
ment des  côtés  de  cette  figure. 

Tous  les  angles  extérieurs  d'une  figure 
«^uelcojique  ,  pris  enfemble  j   fout  égaux  à 
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quatre  angles  droits ,  &  Vangle  extérieur 
d'un  triangle  efl  égal  aux  deux  intérieurs 
pofés ,  ainfi  qu'il  efl  démontré  par  Euclyde , 
lip.  ly  prop.  52.. 

Les  angles  intérieurs  font  les  angles  formés 
par  les  côtés  d'une  figure  rediligne  quel- 
conque. 

La  fomme  de  tous  les  angles  intérieurs 
d'une  figure  quelconque  rediligne ,  efl  égale 
à  deux  fois  autant  d  angles  droits  que  la 
figure  a  de  côtés,  moins  quatre  angles  droits  ; . 
ce  qui  fe  démontre  aifément  par  la  prop.  31 
du  Hv.  I  d'Euclyde. 

On  démontre  que  Vangle  externe  efl  égal 
à  Vangle  interne  oppofé ,  &  que  les  deux 
angles  internes  oppofés  font  égaux  à  deux 
droits  dans  les  lignes  parallèles. 

U  angle  à  la  circonférence  efl  un  angle  dont 
le  fommet  &  les  côtés  fe  terminent  à  la  cir- 
conférence d'un  cercle  ;  tel  efl  Vangle  E  F  G^ 
U^ë-95-)  ^qyq  Circonférence. 

iJangle  dans  lefegment  efl  le  même  que 
Vangle  à  la  circonférence.  V.  SEGMENT. 

Il  efl  démontré  par  Euclyde ,  que  tous  les 
angles  dans  le  même  fegment  font  égaux 
entr'eux  ,  c'efl-à-dire  qu'un  angle  quelcon- 
que E  H  G  eu  égal  i\  un  autre  angle  quelcon- 
que E  F  G  dans  le  même  fegment  E  F  G. 

h' angle  à  la  circonférence  ou  dans  le  feg- 
ment y  efl  compris  entre  deux  cordes  E  F , 
F  D  y  &  il  s'appuie  fur  l'arc  E  B  D.  Voy. 
Corde  ,  £v. 

La  mefure  d'un  angle  qui  a  fôn  fommet 
au  dehors  de  la  circonférence  {fig.  9^.)^ 
efl  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  moitié  de 
l'arc  concave  /  iVXfur  lequel  il  s'appuie ,  & 
la  moitié  de  l'arc  convexe  N  O  y  intercepté 
entre  les  côtés  de  cet  angle. 

Uangle  dans  un  demi-cercle  efl  un  angle 
dans  un  fegment  de  cercle ,  dont  le  diamètre 
fait  la  bafe.  Voye^  SeGMENT.  _ 

Euclyde  a  démontré  que  Vangle  dans  un, 
demi-cercle  efl  droit  ;  qu'il  efl  plus  petit  qu'un 
droit  dans  un  iegment  plus  grand  qu'un  demi- 
cercle  ;  &.  plus  grand  qu'un  droit  dans  ua 
fegment  plus  petit  qu'un  demi-cercle. 

En  cflfèt ,  puilqu'un  angle  dans  un  demi-  . 
cercle  s'appuie  lurun  demi-ci.rcle ,  la  melure 
efl  un  quart  de  cercle ,  &.  iLfl  par  conféquent . 
un  angle  droit. 

Uangle  au  centre  eil  un  angle  dont  le 
fommet  ell  au  centre  d'un  cercle  j  &  dont  les 
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côtés  font  terminés  à  la  circonférence  :  tel  cfî 
l'angle  C  A  B  {fig  8 §.)  Voje^  CENTRE. 

L'angle  au  centre  el\  compris  entre  deux 
rayons  ,  &  fa  mefure  eft  l'arc  B  C.  Voye^ 
Rayon  ,  ùc. 

Euclyde  démontre  que  V  angle  B  AC,  au 
centre  eft  double  de  Y  angle  B  D  C  ,  appuyé 
fur  le  même  arc  5  C  ;  ainfi  la  moitié  de  l'arc 
£  C  ell  la  mefure  de  V angle  à  la  circonférence. 

On  voit  encore  que  deux  ou  plufieurs  angles 
H  L  I  H  M I  (fig.  9J.)  appuyés  fur  le 
même  arc  ou  fur  des  arcs  égaux ,  font  égaux. 

U angle  hors  du  centre  H  K  L  eu  celui 
dont  le  fommet  K  n'eu  point  au  centre , 
mais  dont  les  côtés  H  K  L  K  ,  font  termi- 
nés à  la  circonférence.  La  melure  de  cet  angle 
eft  la  moitié  des  arcs  H  L  ,  I M  iur  lefquels 
s'appuient  cet  angle  &  fon  vertical  ou  oppofé 
au  fommet. 

L'angle  de  contacl  ou  de  contingence  eft 
formé  par  l'arc  d'un  cercle  &  par  une  tan- 
gente :  tel  eft  l'angle  HLM,  {fig. 43.) 
yoyei  Contact  &  Contingence. 

Euclyde  a  prouvé  que  V angle  de  contaét , 
dans  un  cercle ,  eft  plus  petit  qu'un  angle 
rediligne  quelconque  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
pour  cela  que  \' angle  de  contaû  n'ait  aucune 
quantité  ,  ainfi  que  Peleiarius  ,  Vv'allis  ,  & 
quelques  autres  l'ont  penfé.  Voye^l'Alg,  de 
Wallis  y  pag.  y  î  y  z  05.  M.  liiac  Newton 
démontre  que  fi  la  courbe  A  F  {fig.  QJ  ,n°. 
5.  )  eft  une  parabole  cubique ,  où  l'ordonnée 
D  F  foit  en  raifon  ious-triplée  de  l'abfcifie 
AD,  l'angle  de  contadt  B  A  F  formé  par 
la  tangente  A  B ,  au  fommet  de  la  courbe  & 
par  la  courbe  même  ,  eft  infiniment  plus  petit 
quel'angle  de  contaft  BAC,  formé  par  la 
tangente  oc  la  circonférence  du  cercle  ;  & 
que  il  l'on  décrit  d'autres  paraboles  d'un  plus 
haut  degré  ,  qui  aient  le  même  lomniet  à.  le 
même  axe  ,  &  dont  les  abeilles  A  D  font 
comme  les  ordonnées  D  F^  D  F'^  D  F' , 
&c.  l'on  aura  une  luite  d'angles  de  contin- 
gence qui  décroîtront  à  l'infini ,  dont  clincua 
eft  infiniment  plus  petit  que  celui  qui  le  pré- 
cède immédiatement ,  V^.  Infiui  ,  CON- 
TINGENCE &  Tangente. 

L'angle  du  fep-^.ent  eft  formé  par  une 
cprdc  &  une  tangente  au  point  de  conrad  : 
tel  eft  l'angle  ML  H,  {fig.  43.  )  Voyei 
Segment. 

Il  eii  démontré  par  Euclyde ,  (jue  l'angle  \ 
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MLH  tÇ[  égal  à  un  angle  quelconque  M.  «(} 
L  ,  fuué  dans  le  fegmcnt  alterne  M  a  L. 

Quant  aux  effets,  aux.  propriétés  ,  aujc. 
rapports,  Ùc.  d'a^g/^,  qui  rélliltentdç  leur, 
combinailon  dans  diflérentes  figures ,  l'oye^^ 
Triangle  ,  Quarré  ,  Parallélo,-s 
GRAMME ,  Figure  ,  ùc. 

Il  y  a  Ats  angles  égaux  ,  des  (ingles .fem^ 
blahles.  Voye\  ÉGAL  ,  SEMBLABLE. 

On  di  vife  encore  les  angles  en  angles  plans  y 
fphériques  ,  &  foUdes. 

Les  angles  plans   font  ceux   dont  nous., 
avons  parlé  jufqu'à  prêtent  ;  on  les  définit, 
ordinairement  parl'inclinaifon  de  deux  lignes 
qui  fè  rencontrent  en  un  point  fur  un  plan. 
Voyci  Plan. 

L^ angle  fphe'rique  eft  formé  par  la  rencon- 
tre des  plans  de  deux  grands  cercles  de 
la  fphcre.  Fojf;^  CERCLE  &  Sphere. 

La  meiure  d'un  angle  ipliérique  eft  l'arc 
d'un  grand  cercle  de  la  fphere ,  intercepté 
entre  les  deux  plans,  dont  la  rencontre 
forme  cet  angle  ,  &  coupant  ;\  angles  droits 
ces  deux  mêmes  plans.  Pour  les  propriétés . 
des  angles  fphériques  ,  l'oyei  SPHÉRIQUE. 

L'angle  Jblide  eft  l'inclinaiibn  mutuelle  de 
plus  de  deux  plans  ,  ou  d'angles  plans ,  qui 
ie  rencontrent  en  un  point ,  &:  qui  ne  font 
pas  dans  un  feul  &  même  plan.  Quant  à  la 
mefure ,  aux  propriétés  ,  &(.-.  des  angles 
folides  ,  voyei  SoLlDE. 

On  trouve  encore  chez  quelques  géomètres 
d'.:u:res  efpeces  d'angles  moins  uîltés ,  tels 
que  Vangle  cornu  ,  angulus  comutus  ,  qui  eft 
fait  par  une  ligne  droite  tangente  ou  fécante  > 
&  par  la  circonférence  d'un  cercle. 

L'angle-  luminaire,  angulus  lununaris , 
qui  eft  formé  par  l'interfcûion  de  deux  lignes 
courbes  ;  l'inc  concave ,  &  l'autre  convexe, 
Voye^  Li'NULE. 

L'angle  pe'lécoidal ,  angulus  pelecoïde  ,  a 
la  forme  d'une  hache.  Voye-{  PÉLÉCOïDE. 

Angle ,  en  trigonométrie.  if-%'e;{  Trian- 
gle &'  Trigonométrie.  {E) 

Quant  ajx  ywz/j  j  aux  tangentes  &  aux 
fécantes  d'angles.  Voye\  SiNUS ,  TAN- 
GENTES &  Sécantes. 

Il  y  a ,  en  mechanique  ,  Vangle  de  direc~ 
tien  ,  qui  eft  compris  entre  les  lignes  de  di— 
reftion  de  deux  forces  conipirantcs.  Voye:^ 
Direction. 

L'angle  d'ékï'atiaii  eft  compris  entre  la 
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ligne  de  diredion  d'improieftile,  &une  ligne 
horizontale  ;  tel  eft  i'angle  RAB{  table 
de  méchaniq.fig.^'J.)  compris  entre  la  ligne 
de  direâion  du  projeâile  ^  J^  &  la  ligne  hori- 
zontale ^-8.  f^.  Elévation  ^Projec- 
tile. 

Angle  d'incidence.  Fq)'f:j  INCIDENCE, 
Angles  de  réflexion  Çs  de  re'fracfivn.  Voy. 

Réflexion  &  Réfraction. 

■  Dans  l'optique  ,  ï angle  vifiiel  ou  or^ique 
eft  formé  par  les  deux  rayons  tirés  Ats  deux- 
extrémités  d'un  objet  au  centre  de  la  pru- 
nelle ,  comme  V angle  A  B  C ,  (  tab.  d'Op- 
tique, fig.  6  g.  )  compris  entre  les  rayons.^ 
B  y  B  C.   Voye:^  VisUEL. 

\j angle  d'intervalle  ou  de  di fiance  de  deux 
lieux  ,  tû  y  angle  formé  par  les  deux  lignes 
tirées  de  l'œil  à  ces  deux  endroits. 

En  a'ironomie  ,  angle  de  commutation. 
Voye^  Commutation. 

IJ angle  d'e'longation  ou  V angle  de  la  terre. 
Fo)'f;['ELONGÀTION. 

Angle parallaffique ,  que  l'on  appelle  auflî 
parallaxe,  efl  l'jn^/f  tait  au  centre  d'une 
étoile  S  par  deux  lignes  droites  tirées  ,  l'une 
du  centre  de  la  terre  T  B ,  { tab.  aftron. 
fig.  zj.  )  &  l'autre  de  fa  furface  ,  E  B. 

Ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  Vangle  p.i- 
rallaclique  ,  eft  la  différence  des  angles  C  E 
A  &c  B  T  A  ,  qui  déterminent  les  dlflan- 
ces  de  l'étoile  ^S"  au  zénith  de  deux  obferva- 
teurs  ,  dont  l'un  Icroit  placé  en  -E  ,  &  l'au- 
tre au  centre  de  la  terre.  V^oy.  PARALLAXE. 

Les  finus  des  angles  parallaéfiques  ALT 
èa  AST,{  tab.  aftron.  fig.  50.  )  aux  mê- 
mes ,  ou  à  d'égales  diflances  du  zénith  ,  font 
en  raifoii  réciproque  des  diflances  des  étoiles 
au  centre  de  la  terre  T L  &  T  S  ;  &  les 
ilnus  àcsangles  parailaftiques  A  S  T,  A  AI 
T,  de  deux  étoiles  S  ,M  ,  ou  de  la  même 
étoile  à  la  même  diflance  du  centre  T ,  Se  X 
différentes  diffancesduzénithZ, font  entr'eux, 
comme  les  finus  des  angles  Z  TS ,  Z  TM , 
qui  marquent  la  diflance  de  l'étoile  du  zénith. 

Angle  de  la  pofition  du  foleil ,  efl  l'angle 
fô."mé  par  l'interfeclion  du  méridien  avec 
un  arc  d'un  azimuth  ,  ou  de  quelqu'autre 
grand  cercle  qui  paflè  par  le  (oleil.  Cet  angle 
ert  donc  proprement  l'angle  forrné  par  le 
niéridien  &  par  le  vertical  où  fe  trouve  le 
foleil  ;  &  l'on  voit  aifémcnt  que  cet  angle 
change  à  chaque  infiant  ,  puifque  le  foleil 
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fe  trouve  à  chaque  inflant  dans  un  nouveaH 
vertical.   Voye^  AziMUTH  ,  MÉRIDIEN 

&  Vertical. 

Angle  du  demi-diametre  apparent  du  foleil 
dans  fa  moindre  diflance  de  la  terre.  C'efî 
l'angle  fous  lequel  nous  voyons  le  demi-dia- 
raetre  du  foleil ,  lorfque  cet  afire  eft  le  plus 
près  de  nous ,  &  que  par  conféquent  il  nous 
paroît  plus  grand.  M.  Bouillaud  trouva  par  ' 
deux  obiervations  ,  qu'il  étoit  de  16  min. 
45  iec.  Il  trouva  le  demi-diametre  de  lalune 
de  16  min.  54  fec.  &  dans  une  éclipfe  de 
lune  ,  il  trouva  le  derai-diametrede  l'ombre 
de  la  terre  de  44  minutes  9  fécondes. 

L'angle  au  foleil  d\  l'angle  RSP  (  tab. 
d' aftron.  fig.  S.6.)  fous  lequel  on  verroit  du 
foleil  la  diffance  d'une  planète  P  à  l'éclip- 
tique  P  R.  Fb>r;(  Inclinaison. 

Angle   de  Veft.    Voye-^   NONAGÉSIME. 
Angle  d'obliquité  de  l'écliptique.    Voye:^ 

Obliquité  6'  Ecliptique. 

L'angle  de  l'inclinaifon  de  l'axe  de  la 
terre  à  l'axe  de  l'écliptique  ,  eft  de  ^}'^  30' , 
&  demeure  inaltérahiement  le  même  dans 
tous  les  points  de  l'orbite  annuel  de  la  terre. 
Par  le  moyen  de  cette  inclinaiion  ,  les  ha- 
bitansde  la  terre  ,  qui  vivent  au  delà  du  45'' 
de  latitude  ,  reçoivent  plus  de  chaleur  du 
foleil ,  dans  le  cours  d'une  année  entière  , 
&  ceux  qui  vivent  en  deçà  du  45'' ,  en  re- 
çoivent moins ,  que  fi  la  terre  failoit  conf- 
tamment  fes  révolutions  dans  le  plan  de 
l'équateur.  rcye^  CHALEUR ,  &c. 

L'angle  de  longitude  eft  l'angle  que  fait  avec 
le  méridien  ,  au  pôle  de  l'écliptique  ,  le  cercle 
de  longitude  d'une  étoile.  V.  LONGITUDE. 

L' angle  d'afceitjïon  droite  eu  celui  que  fait 
avec  le  méridien  ,  au  pôle  du  monde  ,  le 
cercle  de  l'afcenfion  droite  d'une  étoile.  V. 
l'art.  Ascension  droite. 

*  Les  angles ,  en  aflrologie  ,  fignifîcnt  cer- 
taines mailons  d'une  figure  céleffe  :  ainiilho- 
rofcope  de  la  prem.iere  mailon  efi  appelle  l'an- 
glede  l'orient. P^.UAlSON,}iOKOSCOVB,&c. 
A'NGLED'AZnVJTH,{Aftronomie.)dims 
le  calcul  des  cclipiés  du  foleil  ,  d\  l'angle 
formé  au  centre  du  foleil  par  le  vertical  &  ' 
par  la  ligne  qui  joint  les  centres  du  loleil  & 
de  la  lune  ;  cet  angle  dépend  en  effet  de 
la  différence  d'azimuth  entre  les  deux  affres  , 
&  s'évanouit  avec  elle. 

Angle  de  communication ,  c'efi  la  diffé- 
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rence  entré  lalongitude  d'une  plnnete  vue clu 
foleil  ,  &  la  longitude  de  la  terre  vue  du 
même  point ,  Tune  &  l'autre  comptées  iur 
l'éciiptique ,  en  partant  de  l'allre  cjui  a  le 
moins  de  mouvement  pour  aller  à  celui  qui 
en  a  le  plus.  Copernic  appelloit  Coinmaration 
ce  qu'on  appelle  zu\ov\rà'\\ui pcirallaxe  oji- 
nuelle  ou  parallûxe  du  grand  orbe  ,  c'eiî-à- 
dire  ,  la  différence  entre  la  longitude  vue  du 
foleil  &  la  longitude  vue  de  la  terre  ,  comp- 
tée dans  l'écliptique. 

Angle  de conjonclion  ,  dans  le  calcul  des 
éclipies  ,  ell  ïangle  formé  par  le  cercle  de 
latitude  &  l'arc  qui  joint  les  centres  du  foleil 
&  de  la  lune  ;  cet  angle  dépend  en  effet  de 
la  diilance  à  la  conjondion  ,  &  il  eff  nul 
dans  la  conjonûion  même ,  la  ligne  des  cen- 
tres coïncidant  avec  le   cercle  de  latitude. 

Angle  parallaâ/que  ,  dans  l'ufage  de 
l'alîronomie  ,  fe  dit  de  l'angle  formé  par  le 
vertical  &  par  un  cercle  ou  de  déclinaiion 
ou  de  latitude  ;  ainfi  l'on  en  diiîingue  de 
deux  ibrtes  :  l'angle  parallaâique  du  cercle 
de  latitude  iert  à  trouver  les  parallaxes  de 
longitude  &  de  latitude  ,  &  par  conféquent 
à  calculer  les  éclipfes  ;  cette  méthode  cil 
celle  que  j'ai  adoptée  de  préférence  comme 
la  plus  exafte  &  la  plus  courte  ,  &  que  j'ai 
expliquée  fort  au  long  dans  le  Xe  livre  de 
mon  Aftronomie. 

Angle  de  pojltion  ,  dans  l'affronomie 
moderne ,  eff  l'angle  formé  au  centre  du  fo- 
leil ou  d'une  étoile  par  le  cercle  de  déclinai- 
fon  &  le  cercle  de  latitude  :  cet  o/i^/f  dépend 
en  effet  de  la  pofuion  de  l'affre  par  rapport 
aux  pôles  de  l'écliptique  &  de  l'équateur.  La 
manière  de  le  calculer  pour  le  foleil  ,  con- 
fiffe  à  dire  :  le  rayon  eff  à  la  tangente  de  l'o- 
bliquité de  l'écliptique  i}"^  2-8'  comme  le 
cofinus  de  la  longitude  du  foleil  eff  à  la 
tangente  àtV  angle  de  pofuion.  Pour  les  étoi- 
les il  faut  dire  :  le  colinus  de  la  latitude  de 
l'étoile  eff  au  codnus  de  l'afcenfion  droite 
Gomme  le  finus  de  l'obliquité  de  l'écliptique 
eff  au  finus  de  \'an[;le  de  pofition.  J'ai 
donné  dans  la  Connoijjance  des  inouvemens 
célefies  pour  ^766^  une  table  génénde  de 
V angle  de  polkion  ,  &  dans  le  IV  l.àç.  mon 
Aftronomie  ,  une  table  particulière  pour  1 57 
étoiles  principales ,  avec  le  chiingemeni  pour 
dix  ans.  {M.  de  la  Lande.) 

Qa  dit,  en  uavisaiion,  l'angle  de  rhumb  , 
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ou  Y  angle  loxodromique.  Voye\RKX!yi'B  Ù 
LOXODROMIE. 

U  angle  de  muraille  ou  d'un  mur,  en  archi- 
tecture, eff  la  pointe,  le  coin  ou  l'encoignure, 
oii  les  deux  côtés  ou  faces  d'un  mur  viennent 
fe  rencontrer.  J^^  MUR  AILLE, COIN, &c.(0) 

Les  angles  d'un  bataillon  ,  en  terme  de 
taôique  ,  font  les  foldats  qui  terminent  les 
rangs  &  les  files.   Voye^  BATAILLON. 

On  dit  que  \t':i  angles  d'un  bataillon  font 
moujfes  ou  émoujffés  ,  quand  on  en  ôte  les 
loldatsdes  quatre  angles  ;  de  manière  qu'a- 
près cela  le  bataillon  qi^arré  a  la  forme  d'un 
octogone.  Cette  difpofition  étoit  fort  com- 
mune chez  les  ancieiis  ;  mais  elle  n'e.ff  plu^- 
d'uiage  aujourd'hui. 

En  Fortification.,  on  appelle  a/îff/f  du  cen- 
tre du  baftion  y  celui  qui  eff  formé  par  deux 
demi-gorges ,  ou  ,  ce  qui  eff  la  même  choie  , 
par  le  prolongement  de  deux  courtines  dans 
le  bailion.    Voye\  BASTION. 

Angle  diminué ,  cci\.l' angle  formé  parle 
côté  de  polygone  &  la  face  du  baffion  :  tel 
t{il' angle  DC  H,  pi.  J  de  l'art  mi  lit.  fig. 
z .  dans  la  fortification  régulière  cet  angle 
eff  égal  au  flanquant  intérieur  C  FC. 

Angle  de  l'épaule  ,  eff  l'angle  formé  do 
la  fice  du  ffanc.  Voyer^  Epa'ulE  ,  BAS- 
TION, Face  ù  Flanc. 

Angle  du  flanc  ,  c'efl  celui  qui  eff  formé 
de  la  courtine  &  du  flanc.  Cet  angle  ne 
doit  jamais  être  aigu  ,  comme  le  laiioit  Er- 
rard  ,  ni  droit  comme  le  penibicnt  la  plu- 
part des  anciens  ingénieurs, mais  un  peu  obtus. 
Mallet  le  fixe  à  100  degrés  :  c'eff  à-peu-près 
l'ouverture  des  angles  du  flanc  du  maré- 
chal de  Vaubans.   l'^oye^  BastION. 

Angle  flanquant ,  eff  celui  qui  eii  formé 
vis-à-vis  de  la  courtine  par  le  concours  des 
deux  lignes  de  défenfe  :  tel  eil  V angle  C  R  H  -, 
pi.  I  de  l'art  milit.  fig.   z  . 

On  nomme  quelquefois  cet  angle  ,  an^le 
flanquant  extérieur  ,•  &  alors  on  donne'  le 
nom  de  flanquant  intérieur  À  l'angle  C  FE  , 
formé  de  la  ligne  de  défenle  C  i^,  &:  de  la 
courtine  i^^". 

On  l'ippellc  encore  l'angle  de  la  tenaille  ^. 
parce  qu'il  forme  le  iror.t  que  failoit  autre- 
fois la  tenaille.  Voye^  TENAILLE. 

A ligle  flanqujuc  intérieur ,  c'eff  celui  qui: 
eff  .'orme  par.  !;;  courtine  &c  la  ligne  de  dé5^- 
fe^ife.  y.'iyei.  ci-deflas. 
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Angle  flanqué,  c'eflrangle  forme?  par  les 
deux  faces  du  baiTtoii ,  lefquels  forment  par 
leur  concours  la  pointe  du  balVion.  Cet  angle 
ne  doit  jamais  être  au  deffous  de  60  degrés. 
Voye^   Bastion  ,  Tenaille. 

Angle  mort ,  c'efl  un  angle  rentrant ,  qui 
n'efi:  p„oint  flanqué  ou  détendu. 

L'épaiflèur  du  parapet  ne  permettant  point 
au  foklat  de  découvrir  le  pié  du  mur  ,  ou 
<lu  revêtement  du  rempart  ,  il  arrive  que 
lorfque  deux  cotés  de  l'enceinte  forment  un 
angle  rentrant ,  il  fe  trouve  un  cfpace  vers 
le  Ibmmet  de  cet  angle  ,  qui  n'eft  abfolu- 
mcnf  vu  d'aucun  endroit  de  l'enceinte ,  & 
qui  eft  d'autant  plus  grand  que  le  rempart 
eft  plus  élevé  &  le  parapet  plus  épais.  Les 
tenailles  fimples  &  doubles  qu'on  conflrui- 
foit  autrefois  au  delà  du  folTé  ,  avoient  des 
angles  de  cette  efpece.  C'efl  ce  qui  les  a 
fait  abandonner.  On  ne  les  emploie  aujour- 
d'hui que  dans  des  retranchemens ,  qui  ayant 
peu  d'élévation  &  un  parapet  moins  épais 
que  celui  des  places  ,  mettent  le  ioldat  à 
portée  par-là  d'en  flanquer  ou  défendre  tou- 
tes les  parties. 

Angle  rentrant  cû  un  angle  dont  la  pointe 
ou  le  fommet  eu  vers  la  place  &  les  côtés 
en-dehors,  ou  vers  la  campagne.  Voye\  angle 
mort. 

Angle  /aillant ,  c'efl  celui  dont  la  pointe 
ou  le  fommet  fe  préfente  à  la  campagne,  les 
côtés  étant  tirés  du  côté  de  la  ville. 

Angle  de  la  taille  ,  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle quelquefois  dans  {^fortification  ,  Van- 
gle  flanquant.   Voye^  angle  flanquant.  {Q) 

Angle  en  anatomie,  fedit  de  différen- 
tes parties  qui  forment  un  angle  folide  ou 
linéaire.  C'efl  dans  ce  fens  que  l'on  diflin- 
gue  dans  les  os  pariétaux  qui  ont  la  figure 
d'un  quarré  ,  quatre  angles  ;  dans  l'omo- 
plate qui  a  la  figure  d'un  triangle  ,  trois  an- 
gles. Dans  les  yeux ,  les  bords  de  la  pau- 
pière ,  tant  fupérieure  qu'intérieure  ,  étant 
confidérés  comme  deux  lignes  qui  fe  ren- 
contrent ,  d'un  côté  aux  patries  latérales 
du  nez  ,  &  de  l'autre  du  côté  oppofé  ,  on  a 
donné  à  ces  points  de  rencontre  le  nom 
d'angle  ou  canthus.  Voye^  ParIÉTAL  , 
Omoplate  ,  &c. 

Angle  ,  en  terme  d'écriture  ^  efl  le  coin 
intérieur  du  bec  d'une  plume.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  :  Vangle  du  côté  des  doigts  cil 
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ordinairement  plus  petit  que  celui  du  côté 
du  pouce  ,   parce  qu'il  ne  produit  que  des 
parties  délicates  ,  des  déliés  ,  &  des  liaifons 
au   lieu  que  Vangle  du  pouce   produit  des 
pleins  de  plufieurs  figures. 
*  Angles  correspondans  des  mon- 
tagnes, {Hift,  natur.)  obfervarion  fort 
importante  pour  la  théorie  de  la  terre.  M. 
Bourguet  avoit  obfervé  que  les  montagnes 
ont  des  direâions  fuivies  &  correfpondan- 
rejenrr'ellcs  ;   en  forte  que  les  angles  fail" 
lans  d'une  montagne  fe  trouvent  toujours  op- 
pofés  aux  angles  rentrans  de  la  montagne 
voiline  qui  en  efl  féparée  par  un  vallon  ou  par 
une  profondeur.  Al.  de  BufFon  donne  une 
raifon   palpable  de   ce  fait  fingulier  qui  fè 
trouve  par-tout ,  &  que  l'on  peut  obferver 
dans  tous  les  pays  du  monde  ;  voici  com- 
ment il  l'explique  dans  le  premier  volume 
de  VHift.  nat.  &  part,  avec  la  defcrip.  du 
cab.  du  Toi  :  on   voit ,  dit-il ,  en  jetant  les 
yeux  fur  les  ruiffeaux  ,  fur  les  rivières  ,  & 
toutes  les  eaux  courantes  ,  que  les   bords 
qui  les  contiennent   forment  toujours  des 
angles  alternativement  oppofés;  de  forte  que 
quand  an  fleuve   fait  un  coude  ,  l'un  des 
bords  du  fleuve  forme  d'un  côté  une  avance , 
ou    un  angle  rentrant  dans  les    terres  ,  & 
l'autre  bord  forme  au  contraire  une  pente 
ou   un  angle  faillant   hors  des  terres  ,   & 
que  dans  toutes  les  fmuofités  de  leur  cours 
cette  correfpondance  des    angles  alternari- 
vement  oppofés  fe  troirve  toujours.  Elle  efl 
en  eflct  fondée  iiir  les  loix  du  mouvement 
des  eaux ,   &  l'égalité  de  l'aftion   des  flui- 
des ;  &  il  nous  lèroit  facile  de  démontrer 
la  caufe   de   cet   effet  :  mais  il  nous  fufBt 
ici  qu'il  foit  général  &  univerfellement  re- 
connu ,  &  que  tout  le  monde  puifle  s'afTu- 
rer  par  les  yeux  ,  que  toutes  les  fois  que 
le  bord  d'une  rivière  fait  une  avance  dans 
les  terres  ,  qui  fe  fuppofe  à  main  gauche  , 
l'autre  bord   fait  au  contraire   une  avance 
hors  des  terres  à  main  droite  :  dès-lors  les 
courans  de  lamer  qu'on  doit  regarder  comme 
de  grands  fleuves  ou  des  eaux  courantes  » 
fujettes    aux   mêmes   loix   que  les  fleuves 
de  la  terre  ,  formeront  de  même  dans  l'éten- 
due de  leur  cours  plufieurs  finuofités ,  dont 
les  avances  ou  les  angles  feront  rentrans  d'un 
côté  ,  &  faillans  de  l'autre  côté  ;  &  comme 
les  bords  de  ces   courans  font  les  coHi- 

aes 
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Unes  &  les  montagnes  qui  fe  trouvent  au  deP- 
fous  ou  au  deflus  de  la  furface  des  eaux,  ils  au- 
ront donné  à  ces  éminences  cette  même  forme 
qu'on  remarque  au  bord  des  fleuves  ;  ainfi  on 
ne  doit  pas  s'étonner  que  nos  collines  &  nos 
montagnes  ,  qui  ont  été  autrefois  couvertes 
des  eaux  de  la  mer,  &  qui  ont  été  formées  par 
le  fédiment  des  eaux,  aient  pris  par  le  mouve- 
ment des  courans  cette  figure  régulière  ,  & 
que  tous  les  angles  en  foient  alternativement 
oppofés  :  elles  ont  été  les  bords  des  courans 
ou  des  fleuves  delà  mer  ;  elles  ont  donc  pris 
néceflairement  une  figure  &  des  direâions 
{èmblables  à  celles  des  bords  des  fleuves  de  la 
terre  ;  &  par  conféquent  toutes  les  lois  que  le 
bord  à  main  gauche  aura  formé  un  angle  ren- 
trant, le  bord  à  main  droite  aura  formé  un 
angle/aillant,  comme  nous  l'obfervons  dans 
toutes  les  collines  oppofées. 

Au  refle  tous  ces  courans  ont  une  largeur 
déterminée ,  &  qui  ne  varie  point  :  cette  lar- 
geur du  courant  dépend  de  celle  de  l'inter- 
valle qui  efl  entre  les  deux  éminences  qui  lui 
fervent  de  lit.  Les  courans  coulent  dans  la  mer 
comme  les  fleuves  coulent  lurla  terre ,  &  ils 
y  produifent  des  effets  femblables  :  ils  for- 
ment leur  lit,  &  donnent  aux  éminences  entre 
lefquelles  ils  coulent  une  figure  régulière ,  & 
dont  les  angles  font  correfpondans.  Ce  font 
en  un  mot  ces  courans  qui  ont  creulé  nos  val- 
lées, figuré  nos  montagnes,  &  donné  à  la  fur- 
face  de  notre  terre ,  lorfqu'elle  étoit  couverte 
des  eaux  de  la  mer,  la  forme  qu'elle  confervc 
aujourd'hui. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  cette  correfpon- 
dance  des  angles  des  montagnes ,  j'oferois  , 
dit  M.  de  Butfon ,  en  appeller  aux  yeux  de 
tous  les  hommes  ,  fur-tout  lorfqu'ils  auront 
lu  ce  qui  vient  d'être  dit.  Je  demande  feule- 
ment qu'on  examine  en  voyageant  la  pofition 
des  collines  oppolces,  &  les  avances  qu'elles 
font  dans  les  vallons ,  on  fe  convaincra  par 
fes  yeux  que  le  vallon  étoit  le  lit ,  &  les  col- 
lines les  bords  des  courans  ;  car  les  côtés  op- 
pofës  des  collines  correfpondent  exaâement, 
comme  les  deux  bords  d'un  fleuve.  Dès  que 
les  collines  à  droitedu  vallon  fontune avance, 
les  collines  à  gaucheduvallon  fontune  gorge. 
Ces  collines  à  très-peu  près  ont  auffi  la  même 
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^Itlvatîon  ;  &  il  cfl  très-rare  de  voir  une  grande 
inégalité  de  hauteur  dans  deux  collines  oppo- 
fées &  féparées  par  un  vallon.  Hift.  nat.  p. 
^§1  ^  /\.  ç,6 ,  tome  l.  F".  VaLL0N,Riv1E- 

RE,  Courant,  Mer,  Terre  ,  ôr.  (7) 

ANGLE  ,  adj.  terme  de  Blafun  ;  il  fe  dit 
de  la  croix  &  du  fautoir,  quand  il  y  a  des  figu- 
res longues  à  pointes,  qui  font  mouvantes  de 
leurs  angles.  La  croix  de  Malie  des  cheva- 
liers François  efl  anglée  de  quatre  fleurs-de- 
lis  ;  celle  de  la  maiion  de  Lambert  en  Savoie 
eit  anglt'e  de  rayons,  &  celle  des  Machiavelli 
de  Florence  efl  anglée  de  quatre  clous. 

Machiavelli  à  Florence,  d'argent  à  la  croix 
d'azur  ang/f'e  de  quatre  clous  de  même.  (  V) 

*ANGLEN  ,  (Ge'og.  mod.)  petite  contrée 
du  duché  de  Slefwick  ,  entre  la  ville  de  Slef^ 
wick,  celle  deFlensbourg,  &  la  mer  Baltique. 

ANGLER,  V.  n.  en  terme  d'orfèvre  en  ta- 
batière ;  c'eft  former  exaftement  les  moulu- 
res dans  les  plus  petits  angles  du  contour,  à 
l'aide  du  marteau  &  d'un  cilelet  gravé  en 
creux  de  la  même  m.aniere  que  la  mou- 
lure en  relief,  ou  gravé  en  relief  de  la  même 
manière  que  la  moulure  en  creux.  Voye:^ 
Ciseler  &  Moulure. 

*ANGLESEY,  {Géog.  mod.  )  île  de  la 
grande  Bretagne  ,  annexe  de  la  province  de 
Galles,  dans  la  mer  d'Irlande ,  prefque  vis- 
à-vis  Dublin,  avec  titre  de  Comté  &  une  dé- 
pendance du  diocefcdeBangor.  Elle  n'eff  fé- 
parée  de  l'Angleterre  que  par  le  détroit  de 
Menay  ;  on  lui  donne  24.  milles  d'Angleterre 
en  longueur  &  14  milles  en  largeur  :  on 
compte  dans  fon  diflriâ  environ  foixante  & 
quatorze  paroiffes.  Son  terroir  efl  fertile  en 
grains  &  en  fourrage.  Long,  i  z  ,  t  j  j  lat. 

53  >  53-    (*)    ^  ,         .    ^ 

ANGLET ,   f  m.  terme  d.' architecture  ; 

c'eft  une  petite  cavité  fouillée  en  angle  droit , 
comme  font  celles  qui  léparent  les  boffiges 
ou  pierres  de  refend  :  on  dit  refend  coupé  en 
angle  t.  (  P) 

*ANGLETERRE  ,  royaume  d'Europe  , 
borné  au  nord  par  l'Ecoffe,  dont  il  efl  féparé 
par  les  rivières  de  Solvay  &  de  Tuwed  ,  en- 
vironné de  tous  les  autres  côtés  par  la  raer-- 
Ses  rivières  principales  font  la  Tami(è,iji(^ 
Humberg,  la  Trente,  l'Oufe,  le  Medway,  &i 


(*  )  Sa  capitale  eft  Beaumarish.  Elle  a  des  carrières  de  marbre  où  l'on  trouTC  de  l'amiante.  Se  d'autres  d'où  l'on  tire 
de  très-bonnes  meules  de  moulin  :  il  y  a  auflî  des  minea  de  cuivre  &  d'ocie  en  pierres  de  couleurs  diverfes  ;  on  jr 
KQUTe  une  forte  d'argilç  tiçj-Wanche,  qui  fçit  au  même  ufjge  que  la  cimoié,  Cette  île  a  un  député  au  Parlement. 

Tome  II,  O  o  0  o 
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&  la  Saverne.  Elle  fe  divife  en  cinquante- 
deux  provinces  :  Pembrock,  Carmarden  , 
Glamorgan,  Bi-elaiok  ,  Radnor ,  Cardigan  , 
Montgomery ,  Merionc  h,  Carnarvan,  Dan- 
bigh,  Flint ,  îled'Anglefey,  Norfojck  ,  Sut- 
foïck,  Cambridge,  Harforr,  Midlefex,  Elfex, 
Cheller,  Darby,  StafFordjWarwick,  Shrop, 
■Worcefter,  Hcreford,  Montmoutg,  Glocef- 
ter,  Oxford,  BLickingliam,Bedford,  Huntin- 
gton,  Nordiampton ,  Rudand,  Leicefler, 
Notiingham ,  Lincoln ,  Kent ,  SulTex  ,  Sur- 
rey  ,  Southampton  ,  Barck ,  Wilt ,  Dorlet , 
Sommerlèt,Devon,  Cornouailles,  Northum- 
berland,  Cumberland,  Werllmorland,  Diir- 
ham,  Yorck  ,  Lancaflre,  Tile  de  Man.  Lon- 
dres eu  la  capitale.  Long,  z  z,  i$  i  laticude 
.50,   56". 

Il  ne  manque  à  V  Angleterre  que  l'olive  & 
le  raiiin  :  elle  a  des  grains,  des  pâturages,  des 
fruits  ,  des  métaux ,  des  minéraux ,  des  bei- 
tiaux,  de  très-belles  laines,  des  manufactures 
au  dedans,  des  colonies  au  dehors,  des  ports 
commodes  fur  fes  côtes,  de  riches  comptoirs 
au  loin.  Elle  n'a  commencé  à  jouir  pleine- 
ment de  tous  ces  avantages  que  lous  le  règne 
d'Elizabeth,  fille  de  Henri  VIIL  Ses  princi- 
pales m.archandiles,  y  compris  celles  de  l'E- 
coffe  &  de  l'Irlande,  font  les  laines  &  l'étain; 
les  autres  ibnt  la  couperofe,  le  ter,  le  plomb  , 
-ie  charbon  , Talun  ,  le  vitriol ,  les  chairs  ia- 
•lées,  les  cuirs  verds,  l'aquitou,  l'amydon,  les 
ardoifes,  les  bœufs,  les  vaches  ,  les  ouvrages 
en  liiine  &  (oie  ;  les  verres ,  des  chapeaux  , 
des  dentelles,  des  chevaux,  de  l'ivoire  ,  de  la 
clincaillerie  ;  des  ouvrages  en  acier  ,  ter  & 
cuivre  ;  de  la  litharge ,  de  la  calamine  ,  Ùc. 
.voilà  es  qui  eu  de  ton  cru.  Mais  que  ne  lui 
vient-il  pas  de  fes  colonies ,  &  des  mag-ilins 
■qu'elle  a  dans  prefque  toutes  les  contrées  du 
.nord  ?  On  verra  ailleurs  ce  qu'elle  tire  des 
Indes  orientales.  Elle  commerce  fur  la  Mé- 
diterranée ,  aux  Echelles  du  levant,  &  pref- 
que par-toi:t  elle  a  des  compagnies  de  com- 
,merce.  Elle  abonde  en  vaiflcaux,  &  pres- 
que tous  font  fans  ceffe  occupés  j  qu'on  juge 
donc  de  la  richeffe  des  retours. 

*AngLETERRE  (la  nouvelle), pro- 
vince de  l'Amérique  feptentrionale  ,  près 
du  Canada  &  de  La  mer  feptentrionale. 
Lat.  42  )  4.^. 

Jean  Varazan,  Florentin,  la  découvrit,  en 
prit  poirefllon  pour  François  I  en^i^H  3  &- 
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les  Angloisy  portèrent  des  habitans  en  iSaf 
&  i6ob.  Cette  première  tentative  ne  réuflît 
pas  ;  &  ce  nefijt  qu'en  i6zi  que  cette  con- 
trée tut  appellée  la.  nouvelle  Angleterre  y 
New-England  :  il  en  vient  des  tourures,  cai- 
tors  &  orignaux  ,  des  mâtures,  des  fromens, 
des  farines ,  du  bifcuit ,  des  grains  ,  des  légu- 
mes ,  des  viandes  talées  ,  du  poillon ,  de  la 
morue  verte  &  feche,  du  maquereau  filé,  du 
chanvre  ,  du  lin,  de  la  poix,  du  goudron,  & 
même  de  l'ambre.  Ce  font  les  iauvages  qui 
tourni{îent  les  pelleteries  ;  on  leur  donne  en 
échange  du  plomb  ,  de  la  poudre  &  des 
armes  à  feu. 

ANGLICISME,  f.  m.iGramm.)  idiotif- 
me  Anglois,  c'ell-à-dire  faconde  parler  pro-- 
pre  à  la  langue  angloife  ;  parexemple  ,  fi  l'on 
diloit  en  françois  fouetter  dans  de  bonnes 
mœurs,  whip  into  good  manners  , ,  au  lieu 
de  dire  ,  fouetter  afin  de  rendre  meilleur,  ce 
feroit  un  anglicifme,  c'ert-à-dire  que  la  phrafe 
feroit  exprimée  fuivant  le  tour ,  le  génie ,  Se 
l'uiage  de  la  langue  angloile.  Ce  qu'on  dit  ici  ; 
de  ['anglicifme,  fe  dit  auffi  de  toute  autre  lan- 
gue ;  car  on  dit  un  gallicifme,  un  latinifmey 
un  hellenifme  ,  pour  dire  une  phrate  expri- 
mée fuivant  le  tour  françois  ,  latin  &  grec. 
On  dit  aulll  un  arabifme  ,  c'efl-à-dire  ,  une 
façon  de  parler  particulière  à  l'Arabe.  (  F) 

ANGLOIR  ,  f.  m.  outil  dont  les  fadeurs 
de  claveffins  &  auxres  le  fervent  pour  pren- 
dre toutes  fortes  d'angles  ,  &  les  rapporter 
fur  les  pièces  de  bois  qu'ils  travaillent. 

*  ANGLOIS  (l')  ,  terme  de  fieurifte  ,. 
narcllfe  à  godet  jaune  ,  &  égal  par-tout , 
avec  la  fleur  plus  grande  que  celle  du  nar-^ 
cifle  de  Narbonae  ,  quoique  pente.  Voye\ 
Narcisse. 

ANGLOISE,  f  f.  {Mufique.)  On  àonne 
le  nom  ^angloife  aux  airs  de  conrredanfes 
angioiies  ,  &;  aux  contredanles  mêmes.  On 
fait  les  aagloifes  en  toutes  Ibrtes  de  melures: 
le  mouvement  en  cfl  vif;  &  quand  il  n'y  a 
que  le  mot  angloife  à  la  tête  d'une  pièce ,  il 
ei\  toujours  prefto.  {F.  D.   C.) 

*ANGLONÀ  ,  (  Gt%.  anc.)  ville  an- 
cienne d'Itahe  dans  la  Lucanie  :  il  n'en  refle 
plus  qu'une  églife  &;  un  château  fitués  dans 
la  Bafdicate,  au  royaume  de  Naples. 

*ANGLO-SAXONS ,  f  m.  pi.  (  Hif- 
anc.  &  Géog.  )  peuples  d'Allemagne  qui 
viiuicnt  s'établir  dans  l'îk  Britannique  ;  les- 
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"KSfurels  s'appeuoient -5rf.'c>«j-.  Après  la  con- 
quête ,  le  peuple  mélangé  prit  le  nom 
à'^nglois. 

*ANGLURE,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville 
de  France  en  Champagne  ,  fur  l'Aube. 

*ANGOBERT,  f.  m.  {Jardm.)  forte 
de  poirier  &  de  poire  qui  a  la  chair  douce 
&  ferme ,  qui  elt  groffe  &  bonne  à  cuire, 
&  qui  dure  fort  avant  dans  l'hiver  :  elle  elf 
longue  &  colorée  d'un  côté  ,  afTez  lembla- 
ble  au  beurré.  Le  bois  de  Vangoben  tire 
beaucoup  auffi  liir  le  bois  de  l'arbre  qui 
porte  le  beurré. 

ANGOISSE,  (Beaux-ans.)  c'efl  le  plus 
haut  degré  de  la  crainte  ,  &  par  conféquent 
une  paillon  très-importante ,  relativement 
au  but  des  arts.  Comme  elle  n'ell  ni  li  lubite 
ni  fi  pafTagere  que  la  terreur  ;  qu'elle  peut 
durer  long-temps,  &  pénétrer  tous  les  recoins 
de  l'ame  ,  il  n'y  a  peut-être  point  de  paillon 
dont  l'ctlét  ioit  auflî  permanent  ;  c'eft  par 
conféquent  le  mojen  le  plus  iûr  d'infpirer 
une  averfion  invincible  pour  l'objet  qui  aura 
jeté  l'efprit  dans  cette  cruelle  fituation. 

Le  poëte  tragique  efi  de  tous  les  artifles 
celui  qui  peut  tirer  le  meilleur  parti  del'a/z- 
goijfe,  parce  qu'il  peut  nous  en  montrer  les 
eifets  au  dedans  de  l'ame  &  au  dehors ,  & 
l'exciter  même  en  nous  par  la  force  de  l'illu- 
iîon,jufqu'à  un  très-haut  degré.  Il  ell  rare 
que  les  arts  du  deilln  s'élèvent  à  un  afiez 
haut  degré  deperledion  ,  pour  produire  fur 
nous  un  pareil  etFet.  A  peine  le  génie  de 
Eaphaél  y  pourroit-il  atteindre. 

M.  Klopilock  ,  dans  fa  Mejfiade ,  a  fu 
ti-aiter  cette  paffion  avec  la  plus  grande 
vérité.  La  defcription  del'ango/y/èd'Abba- 
donna  ,  &  celle  du  traître  Judas ,  eft  de  main 
^e  maître.  Il  y  a  encore  dans  la  Noachide  de 
M.  Bodmer,  divers  morceaux  en  ce  genre 
qui  font  très-beaux.  Le  dixième  chant  de  ce 
poëme  contient  cntr' autres  ,  une  Icene  de 
l'invention  la  plus  heureufe.  Lamec  réveille 
un  pêcheur  endormi  dans  les  bras  de  la  mort, 
&  celui-ci  croit  à  Ion  réveil  voir  le  grand 
jour  du  dernier  jugement. 

Efchyle ,  dans  la  tragédie  Acs  Eume'nidcs, 
a  donné  un  modèle  de  VangoiJ/e,  portée  au 
plus  haut  degré  ,  &  parmi  les  tragiques  mo- 
dernes ,  Shakefpear  a  fi  admirablement  ex- 
primé cette  paffion  en  divers  endroits  de  fes 
pièces ,  qu'il  n'ell  guère  pofllblc  de  le  furpaf- 
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l^r.  En  général  un  génie  médiocre  ne  doit 
pas  entreprendre  de  manier  une  paffion  de 
cette  torce  ;  elle  n'eft  réfer'.'éc  qu'aux  grands 
maîtres.  (Cet  article  ejftire'de  la  théorie  géné- 
rale des  beaux  arts  de  M.  SuLZER.  ) 

Angoisse,  f  f  ( Me'dec. )  ilnnment 
de  fufFoCanon  ,  de  palpitation  &  de  trif- 
telîe  :  accident  d'un  très-mauvais  préfage , 
lorfqu'il  arrive  au  commencement  des 
fièvres  aiguës.  (N) 

ANGOKA  o:/  ANGADOXA  (ilesdX 
Ge'ogr.  îles  d'Afrique,  dans  le  canal  de 
Mol'amhique,  &  au  fud  de  Mofambique  , 
à  feize  degrés  vingt  m.inutcs  de  latitude  fud  : 
elles  ibnt  fiérilcs  6c  inhabitées.  C'eft  près  de' 
la  plus  feptentrionale  de  ces  îles,  que  com- 
mencent à  diminuer  ces  courans  dangereux, 
qui  prennent  depuis  la  rivière  du  Saint-Efprit, 
&  entraînent  rapidement  JlÊs  vailTèaux  au 
nord-nord-ouefi  ,  contre  les  terres  du  con- 
tinent. Les  marins  qui  naviguent  dans  ce 
canal,  font  grande  attention  à  ces  para- 
ges. (C.  A.) 

ANGOL  ou  Villa  NuEVA  de  Los' 
Infantes  ,(  Gfo?.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  Chili  :  elleeft  fur  un  bras 
de  la  rivière  de  Biobia  ,  à  quarante  lieues  au 
nord-nord-efi  de  Ba'divic  ,  &  à  l'ouell  de 
Siéra  Nevada  ,  l'une  des  Cordillères  ;  cette 
ville  efi  une  des  plus  jolies  de  toute  la  pro- 
vince du  Chili.  Long.  707  ,"  lat.  Ao,  40. 
(CA.)  '  ^ 

■^  ANGOLA,  {Ge'og.  mod.)  royaume 
d'Afrique  dans  le  Congo ,  entre  les  rivières 
de  Dande  &  de  Coanza.  Sa  côte  fournit  aux 
Européens  les  meilleurs  nègres  :  les  Portu- 
gais font  puiiîàns  dans  le  continent  ;  &  ils 
en  tirent  un  fi  grand  nombre  d'habitans , 
qu'on  ell  étonné  qu'ils  n'aient  pas  dépeu- 
plé le  pays.  Ils  donnent  en  échange  pour 
les  nejrcs  des  draps ,  des  plumes,  des  étof- 
fes ,  des  toiles ,  des  dentelles ,  des  vins ,  des  ■ 
eaux-dc-vie ,  des  épiceries ,  des  clincaille- 
ries ,  du  fucre ,  des  hameçons ,  des  épin- 
gles,  des  aiguilles,  &c..  Les  Portugais  ont 
à  Benguela  une  habitation  fi  mal  faine  , 
qu'ils  y  relèguent  leurs  criminels.  V^oycT;^ 
Benguela. 

§  ANGOLAM  ,  f  m.  {Hifi.  nat.  botan.) 
grandarbretoujours  verd,  dont  Van-Rheedc 
nous  a  donné  une  bonne  figure  ,  quoiqu'in- 
complete,   fous  ce  nom  qui-eft  malâbare  ,  ' 
O  000  2. 
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au  l'ol.  IV^àe  ion  Hortus  Malabaricus  ,  p. 
55  ,  pi.  XVII.  Les  Malabares  l'appellent 
encore  alangi  ;  les  Brames  ancolam  ;  les 
Portugais  efpinho-fanto  ,•  les  Hollandois 
keifen-vreugde.  M.  Linné  le  déflgne  fous  le 
nom  dedecumaria  Barbara  dans  la  dernière 
édition  de  ion  Syflema  naturœ  j  imprimé  en 

Il  ell  commun  dans  les  terrains  fablonneux 
&  pierreux  des  montagnes  de  Mangatti  & 
autres  lieux  de  la  côte  du  Malabar  où  il  vit 
très-long- temps  ,  toujours  chargé  de  fleurs 
&  de  fruits ,  portant  la  cime  jufqu'à  cent 
pies  de  hauteur  ,  (bus  la  torme  d'une  pyra- 
mide pointue  &  d'un  afped  noble  &  gracieux 
en  même  temps. 

Sa  racine  eft  tendre,  comme  fongueufè, 
rouOe  ,  couverte  d'une  écorce  jaunâtre  ;  ion 
tronc  qui  a  jui'ju'à  douze  pies  de  diamètre  , 
fur  trente  à  quarante  pies  de  hauteur,  eft 
garni  circulairement  de  branches  alternes, 
longues  ,  peu  écartées  ,  roides  ,  terminées 
pour  l'ordinaire  en  une  épine  conique,  forte 
ft  épaiile ,  couverte  d'une  écorce  verte,  lille, 
qui ,  lorfqu'cUes  lont  vieilles  ,  devient  grile  , 
cendrée ,  polntiilée  de  blanc  comme  iùr  le 
tronc  ;  leur  bois  eft  blanc  &  extrêmement 
dur. 

Les  feuilles  (ont  dîfpofées  alternativement 
&  près  à  près  le  long  des  branches  ,  à  des 
dîftances  d'un  pouce  environ ,  &  iur  un 
mèiTie  plan  ,  de  manière  qu'il  en  réfulte  un 
feuillage  appliui  ;  elles  font  elliptiques ,  poin- 
tues aux  deux  bouts,  comparables  à  celles  du 
laurier,  mais  molles,  plus  épailTes ,  longues 
de  quatre  à  fix  pouces  ,  quatre  fois  moins 
larges  ,  entières  ,  quoiqu'un  peu  ondées  fur 
leurs  bords  ,  d'un  verd  clair  en  deflus ,  rem- 
bruni en  deiTous  ,  relevées  d'une  côte  blan- 
che ,  longitudinale  ,  à  fix  ou  neuf  nervures 
alternes  de  chaque  côté ,  &  portées  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique  aflez  court. 

Les  fleurs  fortent  communément  folitaires, 
quelquetois  au  nombre  de  deux  ou  trois , 
de  l'aiiTelle  de  chaque  feuille  ;  elles  font 
hermaphrodites  ,  blanches  ,  longues  de  fept 
à  huit  lignes,  &  portées  fur  un  péduncule 
prefque  une  lois  plus  court.  Chacune  d'elles 
conlîfte  en  un  calice  à  dix  dents,  porté  iur 
l'ovaire  ainfi  que  la  corolle  ;  celle-ci  eft  auiC 
compoiée  de  dix  pétales  menus  ,  cinq  k  fix 
fois  plus  longs  ^ue  larges ,  recourbés  ea  dcf- 
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ibus  en  arc  &  caducs.  Dix  étamînes  ,  éga- 
les à-peu-près  à  la  corolle,  &  alternes 
avec  ies  pétales ,  fortent  du  fommet  de 
l'ovaire  en  s'écartant  fous  un  angle  de  30 
degrés  ou  environ  :  leurs  anthères  font  rou- 
ges ,  fort  allongées ,  &  tout  corps  avec  les. 
filets  qui  font  blancs.  Le  ft>'le  de  l'ovaire 
eft  égal  aux  étamines ,  &  terminé  par  un 
ftigmate  en  tête  pyramidale  de  deux  à  trois 
angles.  L'ovaire  qui  eft  ious  la  fleur  ne  paroîf  » 
dans  le  temps  de  la  floraifon ,  que  comme- 
une  petite  fphere  d'une  à  deux  lignes  de 
diamètre  ;  mais  il  groffit  enfuire  &  devient 
une  écorce  fpliérique ,  couronnée  des  dix 
denticules  de  ion  calice  ,  de  neuf  lignes  de 
diamètre ,  purpiu-ine ,  épaifTe ,  à  deux  ou 
trois  loges ,  s'ouvrant  dans  Li  maturité  en 
deux  ou  trots-  valves  ,  &:  laiilant  voir  une 
chair  fucculente  qui  renferme  deux  ou  trois, 
amendes  orbiculaires,  c'eft-à-dire,  une  dans 
chaque  loge ,  à  peau  noire ,  lifîe  &  blanche- 
intérieurement. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vangolam 
ont  une  faveur  amere  &  une  odeur  aroma- 
tique^ 

Ufages.  Cet  arbre  eft  chez  les  peuples 
Malabares  le  fymbole  de  la  royauté ,  autant 
à  caufe  de  la  majefté  avec  laquelle  il  s'élève 
au  defliis  des  autres  arbres  ,  qu'à  caufe  de  la. 
couronne  que  porte  ion  fruit.  La  chair  de  ce. 
fruit  eil  fi  douce  &  fi  agréable  ,  qu'on  le 
mange  comme  un  mets  délicieux.  Le  fuc 
tiré  par  expreifion  de  fa  racine  tue  les  vers  , 
purge  les  humeurs  flegmatiques  &  bilieufes, 
&  didipe  les  eaux  des  hydropiques.  La  même 
racine  réduite  en.  poudre  ,  paflè  pour  être  ua 
contrepoifon  aiîûré  des  morfures  des  ferpens. 
&  autres  animaux  venimeux. 

Remarques.  Uangolam  eft ,  comme  l'on 
peut  juger  par  ces  divers  caraôeres ,  un  genre 
de  plante  qui  vient  naturellement  d-ans  la 
famille  des  onagres  ,  c'eft-à-dire ,  des  plan- 
tes qui  ont  une  fleur  complète,  polypétale  , 
polée  ilir  l'ovaire ,  &  moins  de  quatorze  éta- 
mines, où  nous  l'avons  placé  dans  nos  fa- 
milles des  plantes,  page  8  ^.  Nous  lui  avons 
conltrvé  ion  nom  de  pays  angolam,  &  nous 
fommes  de  plus  en  plus  étonnés  de  voir  que 
M.  Linné ,  entêté  de  changer  tous  les  noms 
anciens ,  pour  faire  oublier  toutes  les  autres 
méthodes ,  ait  métamorphoié  celui-ci  en 
i  celui  de  daumma  barbira  3  qui  sft  très-b.u: 
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bare  &  aufll  peu  naturel  que  (a  méthode 
ièxuelle ,  à  laquelle  il  a  voulu  l'adapter.  On 
ne  voit  pas  plus  de  fonderaent  dans  le  doute 
que  ce  célèbre  botanille  jette  fur  le  fexe  de 
cette  plante ,  en  difant  qu'elle  pourroit  bien 
être  dioïque,  c'efl-à-dire ,  avoir  des  fleurs 
mâles  fur  un  pié ,  &  des  femelles  fur  un  au- 
tre pié  ;  M.  Linné  n'auroit  point  jeté  fi  légè- 
rement ce  doute  ,  s'il  eût  voulu  prêter  quel- 
que confidération  à  la  remarque  que  nous 
avons  faite  en  1/59,  que  toutes  les  plantes 
de  cette  famille  n'avoient  que  des  fleurs  her- 
maphrodites ,  ou  s'il  eût  cherché  à  la  rap- 
porter à  (a  famille  naturelle  ;  mais  c'cfl  ce 
que  n€  permet,  ni  à  lui .  nia  perfonne  ,  fon 
fyflême  qui  femble  fai>  pour  dilTocier  les 
êtres  les  plus  reflemblans ,  &  pour  rappro- 
cher au  contraire  ceux  qui  cuit  le  moins  de 
rapports  ;  témoin  le  préfent  angolam  qu'il 
réunit  dans  la  même  claife  avec  Va/arum  ou 
cabaret ,  le  pourpier,  la  falicaire  ,  &c.  toutes 
plantes  qui  n'ont  d'autres  rapports  que  par 
le  nombre  des  étamines  qu'il  fuppofe  de 
douze,  quoiqu'il  ne  pafîè  pas  dix  dans  l'an^o- 
lam  ,  &  qu'il  varie  dans  la  plupart  des  ef- 
peces  des  plantes  citées  ci-deiTus.  Quel  fond 
raire  après  cela  fur  une  pareille  méthode? 
{M.  Adanson.  ) 

'^ANGOT,  (  Geog.  moderne.)  royaume 
ou  province  d'Afrique  dans  l'Abyfljnie. 

*ANGOULÈME,  {Gcog.  mod.)  ville 
de  France,  capitale  de  l'Angoumois ,  fur 
le  iommet  d'une  montagne,  au  pié  de  la- 
quelle coule  la  Charante.  Long,   i-j^  4.8' 

47"  i- 1^^^-  ^5'^  39'  3"- 
'^ANGUUMOIS  (l'),  province  deFrance 
bornée  au  nord  par  le  Poitou  ,  à  l'orient 
par  le  Limoufin  &  la  Marche  ,  au  midi  par 
lePérigord  &  la  Saintonge ,  &  à  l'occident 
par  la  Saintonge. 

L'Angoumois  &  le  Limoufin  ne  forment 
qu'une  même  généralité  :  V  Angoumois  donne 
des  blés ,  des  vins  &  des  fruits  ;  le  Limou- 
fin au  contraire  eft  froid  &  flérile  ,  fans  blé 
ni  vin  :  le  feigle ,  l'orge  &  les  châtaignes, 
font  la  nourriture  &  k  pain.  On  fait  dans 
l'une  &  l'autre  contrée  beaucoupde  papier  : 
on  fait  à  Limoges  des  revêches  ;  à  An- 
goulême  ,  des  l'ergcs  &  des  étamines  ;  à 
St.  Jean  d'Angely ,  des  étamines  &  des 
draps  ;  des  draps  &  des  ferges  à  Nerac  ;  des 
Jfw^es  à  la  Rochefoucauk ,  des  draps  à  la 
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Santereune  ;  à  Cognac  ,  des  étamines  &  des 
eaux-de-vie  ;  de  gros  draps  à  S.  Léonard  ;  â 
Brive  &  à  Tulle ,  des  revêches.  Le  fafran 
de  V Angoumois  ne  vaut  pas  celui  du  Gati- 
nois  :  il  s'en  débite  cependant  beaucoup  aux 
peuples  du  nord.  Les  Limoufms  ,  con- 
traints par  la  flérilité  de  leur  pays  de  fe 
répandre  dans  les  autres  provinces ,  y  tra- 
vaillent pendant  les  belles  laitons ,  &  re- 
portent enfuite  pendant  l'hiver  dans  le  fein 
de  leur  famille  ce  qu'ils  ont  gagné. 

*ANGOURE  DE  LIN ,  V.  Cuscute. 

*  ANGOURY  ou  ANGORA ,  (  Géog. 
anc.  &  mod.  )  ville  d'Afie  dans  la  Natolie  , 
appellée  autrefois  Ancyre.  Long.  £0  ,  2.5  ; 
lac.  '}$  y  50  .  Ses  chèvres  donnent  un  poil 
très-fin,  dont  on  fait  de  beaux  camelots.. 
Ce  poil  paftè  à  Smyrne  ,  où  les  Anglois  ,. 
les  Hollandois  &  les  François  s'en  pour- 
voient. 

Ces  chèvres  font  peu  diflferentes  des  chè- 
vres ordinaires  :  mais  leur  poil  eft  blanc  ,. 
roufîTitre  ,  fin  ,  luftré,  &  long  de  plus.de  dix: 
pouces.  Le  commerce  en  eft  très-conlldé- 
rabki 

*  ANGRA,  {Géog.  mod.)  ville  mariti- 
me, capitale  de  l'île  de  Tercere  &  des  au- 
tres Açores,  dans  l'Amérique  fcptcntrio- 
nale.  Long,  y ^6  ;  lot.  5^,. 

ANGREC  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  botaniq.  ) 
plante  parafite  qui  croît  communément  aux 
îles  Moluques  fur  le  tronc  du  cocotier.  Les 
Malays  l'appellent  angrec,  IssVortugals fui  ha 
alacra  &  fulha  lucre  ;  les  habitans  de  Balaya 
angrec  kringftng  ,c'ëû-à'dirç ,  fleur  psinte  ; 
ceux  de  Ternate /lya  negawa  ècfaja  baki  y 
cett-ii-àire.  fleur  de  princej/c  ,•  ceux  des  Mo- 
luques bonga  boki  &  bonga  putri  ,  qui  veut 
dire-,  fleur  des  dames  de  diftinâion  ,  à  caufe 
de  ion  ulage.  Rumphe  lui  a  donné  le  nom 
d' angrcscum  fcriptum  ,  feu  helleborine  mo- 
lucca ,  &  en  a  publié  une  bonne  figure , 
quoiqu'incomplete  ,  dans  fim  Herbanum 
Amboinicum  ,  l'oL  VI  )  P^g^  9 S  >  pli^fi- 
che  XLII.  M.  Linné  la  dcfigne  ious  le  noirt 
de  opidendrum  fcriptum,  foUis  ovato-ohlon- 
gis  trinen'ils  floribus  racemofls  maculads  y 
dans  la  nouvelle  édition  de  fon  Syflema.na" 
turœ,  imprimé  en  1767  ,  page  596. 

C'eft  une  herbe  vivace,  qui ,  comme  les 
fougères  faufles  parafites  ,  croît  fur  les  ar- 
bres., particulièrement  dans  ks  aiflclksdîf 
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leurs  grofTes  branches  ,  dans  Técorce  def- 
quelles  elle  fiche  un  nombre  de  racines  me- 
nues ,  blanches  &  fibreufes ,  dont  une  partie 
s'élève  en  dehors  fous  la  forme  de  petits 
cônes,  pointus,  blancs,  raflemblésen  unfail- 
ceau  fphérique,  d'un  pie  environ  de  diamètre. 
Du  centre  de  cette  toutîè  de  racines  lortent 
trois  à  quatre  bourgeons  en  forme  de  gaines 
ou  de  bourles  coniques  ilrices  longitudina- 
lement  ,  &  comme  articulées  en  travers  , 
d'une  fubftancc  herbacée  &  iucculente  ,  de 
chacune  delquelles  il  fort  un  faifceau  de 
quatre  à  cinq  feuilles  aflez  femblables  i\  celles 
du  veraire,  veratrumy  c'eft-à-dire ,  de  l'ellé- 
bore blanc  ,  elliptiques  ,  longues  d'un  pié  & 
au  delà ,  trois  à  quatre  tois  moins  larges  , 
.épaifiès  ,  fermes  ,  relevées  en  delîbus  de  trois 
côtes  ou  nervures  longitudinales  ,  dont  l'in- 
termédiaire torme  en  defïbs  un  lîilon  ,  un 
peu  retrécies  à  leur  origine  où  elles  s'em- 
brafl'ent  de  manière  que  l'extérieur  lemble 
envelopper  toutes  les  autres.  La  gaine  ou 
bourie ,  d'où  fortent  les  feuilles  ,  s'épaiflit 
d'abord  après  la  chute  des  feuilles,  puis  ie 
feche  &  ne  préiente  plus  qu'une  (ubftance 
f  ongucufe  &  fibreufe  ,  dans  laquelle  les  four- 
mis fe  rallemblcnt  comme  dans  un  nid. 

De  l'origine  de  chaque  faifceau  de  feuilles 
fort  extérieurement  à  l'un  de  ies  côtés  un  épi 
cylindrique ,  long  de  quatre  à  cinq  pies , 
dépourvu  de  feuilles,  un  peu  penché  ou  cour- 
bé en  defîlis ,  garni  depuis  fon  extrémité 
jufqu'aux  detix  tiers  de  ia  longueur  vers  le 
bas  d'une  trentaine  deteuilles  aflez  écartées , 
portées  comme  celles  de  la  jacinthe  fur  un 
péduncule  égal  A  leur  longueur,  accompa- 
gnées ,  fans  doute  ,  chacune  d'une  petite 
écaille ,  quoique  Rumplte  n'en  fafle  aucune 
mention  ,  ni  dans  la  delcription  ,  ni  dans  la 
figure.  Chaque  fleur  dl  portée  iur  Fovairc , 
&  forme  d'abord  un  bouton  ovoïde,  long 
^'un  pouce  &  plus,  deux  fois  moins  Lirge  , 
qui ,  en  s'épanouidant ,  a  plus  de  deux  pou- 
ces de  diamètre  :  elle  efl  compofée  de  fix 
feuilles  elliptiques  ,  dont  cinq  affez  égales , 
ondées  fur  leurs  bords ,  font  deux  tois  plus 
longues  que  larges  ;  la  fixieme  ell  une  tois 
plus  courte  ,  creufée  en  ioucoupe  ,  ondée  & 
crénelée  fur  fes  bords  ,  d'un  jaune  pâle , 
^-ayé  de  lignes  d'abord  purpurines  qui  bru- 
nirent enluite  :  les  cinq  autres  feuilles  font 
sxiSi  colorées  diverlèment  ;  les  trois  exté- 
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rîeures  font  d'un  verd  jaune  ,  &  les  deux  în-' 
térieures  jaunes  ,   marquées  de  fept  à  huit 
taches  purpurines  d'abord  &  qui  bruniflent 
avec  le  temps.  Le  ftyle  part  du  centre  de  la 
fleur  lous  la  torme  d'une  maflue  courbée  en 
demi-cercle  ,  comme   uni  à  Ion  origine  à 
celle  de  la  fixieme  feuille  ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  lemble  vouloir  cacher  fa  tête  quiell 
creuiée  en  dellbus  d'un  fligmate  en  toffette 
verdâtre ,  pleine  d'une  liqueur  mielleulè.  Le 
dos  voiité  ,  ou  le  deflus  de  ce  flyle  ,  porte 
une  feule  étamine ,  dont  le  filet  eft  uni  & 
tait  corps  avec  lui ,  de  manière   qu'on  ne 
dilîingue  que  fon  anthère    qui  efl  à  deux 
loges,  dont  chacune   s'ouvre  fur  le  devant 
fpr  un  fiUon  longitudinal,  &  répand  fa  pou!- 
fiere  qui  efl  compofée  de  molécules  pyrami- 
dales jaunâtres.  L'ovaire  qui  eft  au  deflbus 
de  la  Heur  ,  ne  paroît  pas  d'abord  ditlérent 
de  ion  péduncule  ,  mais  par  la  fuite  il  groflit 
&  devient  ime  caplule  ovoïde ,  pointue  aux 
deux  bouts,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces, 
deux  à  trois  tois  moins  large ,  verte  d'abord ,  ' 
puis  cendrée,  à  lix  côtes  ou  ilx  angles ,  donc 
trois  font  plus  fiillans  ,  fiUonnés  &  couron- 
nés de  deux  pointes  à  leur  lommet  ;  les  trois 
autres  (ont  moins  apparens  làns  filions  ,  & 
correfjîondent   à  autant  de  loges  ,  d'où  en 
s'ouvrant  en  fix  panneaux,  deux  Iur  chaque 
tacc  ,   ils  laifient  lortir  les  graines  qui  font 
plates,  bordées  d'une  membrane,  &  lembla- 
bles  à  une  pouffiere  jaune  très-fine  ,  que  le 
vent   emporte  très-facilement.  Parmi   ces 
graines  on  trouve  quelquttois  des  grams  en- 
tièrement aqueux  ,  iphériques  ,  de  la  groi- 
feur  d'un  grain  de  vefceou  de  cajan. 

Culture.  Ce  iont  ces  derniers  grains  que 
Rumphe  croit  les  fèuls  capables  de  multi- 
plier cette  pliinte  ,  comme  font ,  klon  lui , 
des  grains  lemblr.bles  quoique  beaucoup  plus 
gros  ,  qui  le  rencontrent  dans  les  figues. 
Uangrec  ne  vit  que  fur  les  grofles  branches 
des  arbres ,  fur-tout  du  cocotier  ,  du  nan.iri 
&  du  mangier  ,  fbit  qu'ils  croiflent  dans 
les  torêts,  fur  les  montagnes  ou  fur  le  rivage. 
Dans  les  îles  orientales  des  Moluques  on  le 
tranlplante  aifément  en  enlevant  douce- 
ment les  racines  ,  &  les  arrachant  fur  les 
branches  du  mangier  qu'on  a  auparavant  re- 
couvert d'un  peu  de  boue  ;  il  y  implante  peu 
après  fes  racines  ,  &  produit  tous  ies  ans  fes 
fleurs }  nitis  elles  ne  prennent  pas  un  auili 
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fneau  jaune  que  celles  qui  croiflent  dans  les 
forêts.  Les  pics  que  l'on  tranfplante  clans  la 
Terre  feulement  ne  donnent  que  des  feuil- 
les. Si  l'on  coupe  une  branche  de  l'arbre  lur 
laquelle  croît  Vungrec  &  qu'on  la  mette  en 
terre  ,  celui-ci  efl  en  vigueur  &  Heurit  tant 
■que  la  branche  lublille ,  &  périt  avec  elle. 
Les  Malays  (ont  dans  l'opinion  que  cette 
plante  eft  femée  ainfi  fur  les  arbres  par  une 
'efpece  de  grimpereau  qu'ils  appellent  ca.co- 
pit,  qui  en  mange  les  graines  ,  &  enluite  les 
rend  avec  les  excrémens  fur  les  arbres  où 
elles  lèvent  &  croillent  ;  mais ,  fi  l'on  en 
croit  Rumphe  ,  cet  oileau  ne  vit  que  du  fuc 
mielleux  de  fcs  Heurs  ,  &  n'avale  point  iès 
graines  ;  elles  font  portées  parles  vents  lur 
dirtérens  arbres  où  les  excrémens  de  divers 
oileaux  tombant  de  deflus  ,  les  appliquent , 
les  empâtent ,  les  enterrent  pour  ainfi  dire  , 
&   les  font  germer. 

Qaulùes.  h'angrec  n'a  aucune  odeur, 
même  dans  fes  fleurs  ;  mais  lorfqu'on  le  froifie 
entre  les  doigts  ou  qu'on  en  exprime  le  lue  , 
il  rend  ,  comme  toutes  les  autres  plantes  de 
la  famille  des  orchis ,  une  odeur  défagréa- 
ble  d'eau  croupie. 

Ufages.  Dans  ITle  de  Ternate  les  dames, 
fin-tout  les  princelFes  du  iang  royal ,  que 
l'on  appelle  pucii  en  langage  Malays  ,  & 
boki  aux  Moluques,  ie  font  tellement  appro- 
prié l'uiage  de  cette  plante  _,  qu'elles  fe  croi- 
roient  déshonorées  fi  des  femmes  du  com- 
mun ,  &  encore  plus  des  doineltiques  ou 
des  efclaves ,  s'avifoient  de  parer  leur  tcte 
de  fes  fleurs  ;  de  forte  que  les  femmes  ,  les 
fcurs  ou  les  filles  des  rois  fe  font  réfervé 
feules  le  droit  d'envoyer  chercher  dans  les 
bois  les  fleurs  de  Vangrec  pour  les  attacher 
dans  leurs  cheveux ,  perfuadées  que  la  na- 
'ture  elle-mcme  en  ne  failanc  croître  cette 
plante  que  fur  des  lieux  élevés  ,  leur  démon- 
tre \icfes  fleurs  ne  peuvent  convenir  à  des 
^gens  d'une  baffe  condition,  &  c'efl  de  là 
que  leur  efl  ventj  le  nom  de  bonga  putri  ou 
■hop.ga  boki ,  qui  veut  dire  fleur  de  princejje. 
:Les  Malays  qui  habitent  les  atnres  îles  Mo- 
luques,  em.ploient  aufll  rii/îgTfc  pour  déco- 
rer leurs  appartemens  ;  à  cet  effet  ils  fepa- 
rent  de  fa  racine  l'épi  de  fleurs  &.le- bour- 
geon qui  y  tient. ,  &  It;  placent,  non  pas  dans 
de  l'eau  qui  leur  procureroit  une  odeur  féti- 
de, rnaisdans  delà  terre,  Scia  coniervent 
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aînfi  pendant  huit  jours  en  fleur  ,  lorfqu'ils 
ont  attention  de  le  cueillir  au  moment  où 
celles  d'en  bas  commencent  à  s'épanouir. 

Cette  plante  a  d'autres  ufages  que  ceux 
de  Ample  agrément.  La  moelle  herbacée  de 
la  gaîne  de  fes  bourgeons  dépouillée  de  fa 
peau  ,  piléc  dans  l'eau  fdée  avec  un  peu  de 
curcuma  ,  s'applique  avec  fuccès  fur  les  pa- 
naris,  qui  difparoiflént  en  peu  de  temps,. 
ou  qui  fê  guérillent  fans  accidens  lors  même 
qu'ils  viennent  à  aboutir.  La  même  moelle 
pilée  avecim  peu  de  gingembre,  appliquée' 
en  cataplafme  furie  ventre,  y  excite  d'a- 
bord une  légère  démangeailon  ;  mais  c'eil  un 
excellent  vermicide  qui  débarralîe  peu  après 
les  inteflins  de  toutes  les  humeurs  malignes 
qui  les  remphflent.  On  mâche  les  bulbes  ou 
bourgeons  jufqu'à  ce  qu'il  s'enfuive  une 
forte  falivation  pour  diflîper  les  aphtes  de  la' 
bouche.  Quoique  leur  faveur  foit  fade  &  ra-  ■ 
fraîchifîante  en  apparence ,  on  les  mêle  avec 
les  autres  mets  pour  les  faire  manger  à  ceux 
qui  ont  la  dyflenterie.  Leshabitans  d'Am- 
boJne  préparent  avec  fes  graines  qui  refTem- 
blent  à  une  farine  jaune ,  une  efpece  de  filtre 
qu'ils  prétendent  fi  puifiant ,  qu'une  femme 
ne  pourroit  s'empêcher  d'aimer  cperdueraent 
&  de  luivre  julqu'à  la  m.ort  un  homme  qui 
auroit  eu  le  fecret  de  lui  en  taire  boire  ou 
manger. 

Rumphe  a  obfervé  deux  autres  efpeces 
ou  variétés  de  cette  plante  que  nous  allons 
rapporter.- 

Seconde  efpece. 

Le  cocotier  produit  encore  une  forte  d  cin~  ■ 
grecque  quelques-uns  regardent  comme  une 
efpece ,  parce  qu'en  etlet  elle  diflere  afiez  de 
la  première.  Elle  croît  communément  fur  le 
coté  du  tronc  des  vieux  cocotiers.  Sa  racine 
forme  une  touffe  de  cônes  longs,  menus, 
mais  mous  &  non  piquans  ,  ■  dont  k  maflt 
feroit  la  charge  d'un  homme.  Les  gaines  ou 
bourfcs  de  les  bourgeons  font  comme  dans 
Vangrec  commun  ,  mais  lifles  ,  fans  articu- 
lations ;  fes  feuilles  ont  treize  ii  fcize  pouces 
de  longueur,  trois  fois  moins  de  largeur  , - 
&  font  ,  par  conféquenr ,  plus  larges  à  pro^ 
portion  ,  mais  plus  épaiffes  ,  fans  nervures  , 
à  l'exception  d'un  canal  qui  s'étend  à  leur- 
milieu  fur  toute  leur  longueur,  • 
;    Sa  tige ,  qui  porte  fes  fleurs  en  épi,  ajuf-  ; 
qu'à  cinq  pies  &  demi  de  longueur  ;  elle  til 
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cylindrique ,  ferme  ,  prelque  ligneufe  ,  de  la 
^rofleur  du  petit  doigt.  Les  cinq  grandes 
feuilles  de  fes  fleurs  font  jaunes ,  peintes  de 
caraderes  bruns,  qui,  pour  l'ordinaire  ,  ne 
forment  que  des  taches  aiTez  groflleres,  quoi- 
que quelquetois  on  y  diftingue  aflez  bien  les 
•trois  lettres  ,  A  ,  1 ,  O  ;  cette  elpece  fleurit 
en  novembre. 

Troifieme  efpece. 

La  troifieme  efpece  croît  plus  communé- 
ment fur  les  grolfes  branches  du  mangier  , 
&  de  quelques  autres  arbres  qui,  comme 
lui,  ont  l'ëcorce  fucculente.  Ses  feuilles  font 
plus  grandes  que  dans  les  deux  elpeces  pré- 
cédentes ;  elles  ont  vingt-fept  à  vingt-huit 
pouces  de  longueur ,  trois  à  quatre  pouces 
de  largeur  ,  &  une  feule  nervure  longitudi- 
nale. Ses  fleurs  font  au  nombre  de  cinquante 
à  cinquante  deux  fur  chaque  épi  :  leur< 
taches  repréfentent  moins  de  caraâeres  hé- 
breux que  de  lettres  latines  ;  de  iorte  que 
l'on  peut  ,  en  rangeant  plufieurs  de  leur^- 
feuilles  par  ordre  ,  en  compofer  diflérens 
noms. 

Culture.  On  remarque  que  les  branches 
de  mangier  qui  font  ainfi  couvertes  de  Van- 
grec,  ne  produifent  que  peu  ou  point  de 
fruits. 

Remarques.  Par  la  defcription  que  l'on 
vient  de  faire  de  Yangrec  ,  on  voit  qu'il  dif- 
fère de  la  vanille  par  fes  feuilles  qui  font 
radicales  ,  par  ks  fleurs  difpofées  en  épi ,  & 
par  fes  fruits  qui  ne  font  nullement  charnus  ; 
d'où  il  fuit  que  cette  plante  ne  devoit  pas 
ttre  confondue  avec  la  vanille  ,  comme  a 
fait  M.  Linné  ,  qui  lui  donne  le  nom  trop 
général  d'opidendrum,  mais  former  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  orchis.  (M. 
.Adanson.) 

*  ANGRIV ARIENS ,  f  m.  pi.  (  Géog. 
Ù  Hijl.  anc.)  anciens  peuples  de  Germa- 
nie ,  de  la  nation  des  Iflevons  ,  &  voifins 
des  Chamaves.  Les  uns  les  placent  dans  le 
pays  où  font  aujourd'hui  les  évêchés  de 
Munfler  ,  de  Paderborn  &  d'Ofnabruck  ; 
d'autres  dans  la  Weflphalie,  ou  dans  un 
coin  de  l'Over-Yfîel ,  ou  dans  les  comtés 
de  Bentheim  &  de  Tecklembourg  ;  ou  fur 
les  bords  de  la  Sala ,  aujourd'hui  l'Yffel. 
On  dit  qu'ils  fe  mêlèrent  avec  les  Francs. 

ANGROIS ,  f  m.  c'efl  le  nom  qu'on 
donne  dans  plufieurs  boutiques  d'ouyriers,& 
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même  de  fabriques  où  i'on  ufe  de  mafteauxi 
comme  dans  celles  d'aruoife  ,  aux  petits 
coins  qui  fervent  à  ferrer  &:  à  aflfermir  le  man- 
che d'un  marteau  avec  le  marteau  même,  & 
qu'on  infère  pour  cet  eflfet ,  ou  dans  le  bout 
du  manche  même ,  ou  entre  le  manche  & 
les  parois  de  l'œil  du  marteau ,  tant  en  deC- 
fus  qu'en  defibus. 

*ANGSANA,  {Hifi.nat.  bot)  arbre  qui 
croit  aux  Indes  orientales  ,  àc  qui  donne  par 
l'incifion  qu'on  y  fait  unehqueur  qui  fe  con- 
denlè  en  larmes  rouges ,  enveloppées  d'une 
peau  déliée.  On  prétend  que  cette  gomme 
cil  aitringente ,  &  qu'elle  efl  très-bonne 
pour  les  aphtes. 

ANGUICHURE,  f.  f  {Chaffe.)  c'efl 
l'écharpe  où  efl  attaché  le  cor  ou  la  trompe 
de  chalfe. 

*  ANGUILLARA  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville  d'Italie  ,  dans  le  patrimoine  de 
S.  Pierre. 

ANGUILLE,  anguilla,  {Hifl.  nat.)  poif- 
Ion  fort  allongé  ,  en  forme  de  ferpent ,  glif- 
lant ,  fiins  écailles ,  revêtu  d'une  peau  dont 
on  le  dépouille  aifément  ;  les  ouies  des  an- 
guilles font  petites ,  &  recouvertes  d'une 
peau  ;  c'eft  pourquoi  elles  s'étouffent  dans 
les  eaux  troubles,  &  elles  peuvent  vivre  aifez 
long-temps  hors  de  l'eau  ;  elles  fe  meuvent 
en  contournant  leur  corps  ;  car  elles  ont 
feulement  au  lieu  de  nageoires  une  forte  de 
rebord  ou  de  pU  dans  la  peau ,  qui  com- 
mence au  milieu  du  dos  pardeffus  ,  &  par- 
deflous  à  l'ouverture  par  où  fortent  les  ex- 
crémens ,  &  qui  fe  continue  de  part  &  d'au- 
tre jufqu'à  l'extrémité  du  corps.  On  a  cru 
que  les  anguilles  naiffoient  de  la  pourritu- 
re :  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  c'efl 
que  le  conduit  de  la  matrice  dans  les  femelles, 
&  celui  de  la  femence  dans  les  mâles  ,  font 
peu  apparens  &  couverts  de  graifîe ,  de  même 
que  les  œufs  ;  on  ne  les  apperçoit  pas  aifé- 
ment. Rondelet  avoue  qu'il  en  a  vu  frayer , 
quoiqu'il  foit  encore  prévenu  pour  l'an- 
cien préjugé  par  rapport  à  certaines  an- 
guilles. Ces  poifibns  vivent  dans  l'eau  douce 
&  claire  ;  l'eau  trouble  leur  efl  nuifible  ,  & 
même  mortelle  ;  ainfi  il  faut  que  l'eau  des 
étangs  où  l'on  veut  avoir  des  anguilles  foit 
pure.  Ce  poiffon  vit  dans  l'eau  douce  & 
dans  l'eau  falée  ;  il  faut  choifir  le  temps  où 
l'eau  des  rivières  efl  trouble ,  après  les  pluies, 

ou 
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««3  la  troubler  exprès,  pour  pèch.evl'ao^ilk. 
Elle  ne  s'élève  p.is  au  delfus  de  l'eau  comme 
îes  autres  poillons.  Il  y  en  a  dans  le  Gange 
qui  0!it  30  pies  de  longueur.  La  chair  de 
l'anguille  eft  vilqueufe  &  fort  nourriflànre  ; 
celles  delà  mer  lonr  les  meilleures.  On  laie 
la  chair  de  ce  poiilon  pour  la  conferver , 
lorfqu  on  en  prend  beaucoup  à  la  fois ,  ou 
pour  corriger  par  le  Tel  la  mauvaife  qualité 
qui  vient  de  la  vilcolîté.  On  donne  en 
Languedoc  le  nom  de  mnrgaig.ion  à  Van- 
guille  mâle  ;  elle  a  la  tête  plus  courte  ,  plus 
grolTe  &  iilus  large  que  la  femelle ,  que  Ion 
appelle  anguille  fine.  Rondelet.  Vcyei^  Pois- 
son.  (  /) 

*  \J anguille  le  pêche  ou  aux  hameçons 
dormans ,  ou  à  Tépinette ,  ou  à  la  founie , 
ou  à  la  naflè  :  à  \ hameçon  dormant ,  en  atta- 
chant de  deux  pic^  en  deux  pies  de  diftance , 
des  tîccUes  lur  une  corde  (ixée  par  \xn  bout 
à  un  pieu  au  bord  d'une  rivière  :  ces  ficel- 
les doivent  être  armées  par  le  bout  d'un 
hameçon  long  d'un  pouce ,  &  Phamecon 
doit  être  amorcé  ,  loit  avec  des  achées ,  ibir 
avec  des  chatouilles,  ou  autrement  :  atta- 
chez un  plomb  au  bout  de  la  corde  ,  & 
lancez  dans  la  rivière  ce  plomb  ,  le  plus  loin 
que  vous  pourrez.  Choiiillèz  pour  cette 
pêche  un  endroit  où  il  n'y  ait  po'nt  d'Iier- 
bes  ,  ni  autre  choie  à  quoi  votre  ligne  dor- 
mante puille  s'embarrailèr. 

A  Vépinstte ,  en  fubftituant  des  épines  à 
ces  hameçons  :  ces  épines  font  liées  par  le 
milieu  avec  la  ficelle ,  ôc  amorcées  comme 
les  hameçons. 

A  la  fouine  ,  en  fe  pourvoyant  d'un  inf- 
trument  emmanché  par  une  douille  dans 
une  perche  forte  &  légère ,  longue  de  i  j 
à  iS  pies.  Le  relie  de  rinllrument  efl:  en  tri- 
dent, tiont  chaque  dent  a  environ  neuf  pou- 
ces de  longueur.  Les  deux  dents  des  extré- 
mités lont  recourbées  ;  celle  du  milieu  eil: 
pointue;  toutes  trois  font  dentées ,  &  tenues 
Il  lerrées  par  un  lien  de  fer  que  Yanguille 
la  plus  petite  nj  puille  palFer  entr'elles.  On 
tient  cet  inftrument ,  &  0)i  le  fiche  forte- 
ment dans  les  endroits  où  l'on  croie  qu'il  y 
a  des  anguilles  :  s'il  s'en  rencontre  fous  le 
coup  ,  il  ne  leur  eft  pas  pofïîble  de  s'échap- 
per ;  elles  relient  dans  la  fouine. 

A  la  naffe ,  en  faifanc  à  une  des  vaniiei 
Toms  II, 
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d'un  moulin  à  eau  un  trou ,  &r  y  appliquant 
bien  exaélement  le  filet  appelle  naffe.  Foy. 

Nasse. 

Anguille  de  %k-aï.ï  ,  anguilln  de  arena^ 
poilîon  de  l'Océan  feptentrional  qui  ell  fort 
fréquent  fur  les  côtes  d'Angleterre,  où  il  eft 
connu  ious  le  nomàc  fa ndil:^;  on  l'appelle 
anguille  de  fabk  ,  p.irce  qu'il  eft  fort  allongé  , 
&  qu'il  fe  cache  fous  le  fable.  Il  a  la  rête 
mmce  &  ronde ,  les  mâchoires  allongées 
&  pointues,  la  bouche  petite;  il  n'eft'pas 
plus  gros  que  le  pouce ,  &  n'a  que  la  lon- 
gueur d'un  palme  -,  Ion  dos  eft  bleu ,  &  lé 
ventre  de  couleur  argentine  ;  il  a  une  nageoire 
lur  le  milieu  du  dos,  &  une  auci-e  auprès 
de  la  queue;  deux  de  chaque  côté  fous  le 
ventre  ,  &  une  autre  au  delà  de  l'anus. 
Ajdrox'ande  ,  de  pifcibus ,  lib.  XI,  cap.  xlix. 
^"oje:^ Poisson.  (  /) 

Anguille,  I.  f.  animalcule  que  l'on  ne 
découvre  qu'à  l'aide  du  microlcope  dans 
certaines  liqueurs,  telles  que  le  vinaigre, 
l'infulîon  de  la  poulTîere  noire  du  blé  "âté 
par  la  nielle,  6\:.  dans  la  colle  de  fâri^ie , 
i-c.  On  a  donné  à  ces  animalcules  le  110m 
à'angjilU ,  pajce  q-.i'ils  refièmblent  à  cet 
animal  par  la  forme  de  leur  corps  qui  paroic 
for:  mince  &  fort  allongé.  Les  arguilks 
de  la  colle  de  larine  font  les  plus  lîngulie- 
res;  on  a  oblervé  qu'elles  iont  vivipares. 
M.  Sherv.-ood  &  M.  Needham ,  delà  fociété 
royale  de  Loiidres,  ont  fait  forrir  du  corps 
de  ces  petites  anguilles  d'autres  anguilles 
vivantes^;  la  multiplication  d'une  feule  eft 
allée  julqu'à  cent-lix.  Nouv.  ohferv.  microf. 
par  M.  Needham  ^pag.  i8o.  F'oje:^ Micros- 
cope ,  MlCROSCOPIQ_UE.    (  J) 

A:jguille  ,  f.  f.  c'eft  ainfî  qu'on  appelle 
les  bourrelets  ou  faux  plis  qui  fe  font  aux: 
draps  fous  les  piles  des  moulins  à  foulon  , 
lojfque  les  foulons  ne  font  pas  afl'ez  arten- 
rifs  à  les  faire  frapper  comme  il  faut,  foyer 
Foulon,  Fouler,  &  fur  -  tout  l'article. 
Draperie. 

*  Anguille  (  l'  )  ,  Géog.  mod.  île  de 
l'Amérique,  une  des  Anrilles angloifes. 

ANGUÏLLERES  ,  ANGUILLES,  AN- 
GUILLÉES  ,  Lumières ,  Vitonnieres ,  Biion- 
nieres ,  1.  f.  pi.  (  Marine.  )  Ce  font  des 
entailles  faites  dans  les  varangues ,  dont  le 
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fond  du  vaillciu  eft  compofé  ;  elles  fervent 
à  faire  couler  Te.iu  qui  elt  dans  le  vaillèau 
depuis  la  proue  jufqu'aux  pompes  ;  ce  qui 
forme  une  efpece  d'égoût  qu'il  faut  net- 
toyer ;  &  pour  le  faire  ,  on  palle  une  corde 
tout  du  long ,  que  l'on  fait  aller  &  venir 
pour  débarraifer  &  entraîner  les  ordures  qui 
s'y  amalTènt.  (  Z  ) 

ANGUINA  (i////.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  la  pomme  de  mer- 
yeille,  que  parce  que  Tes  fleurs  font  gar- 
nies de  hlamens  très-fins  ,  &  que  le  fruit 
ne  s'ouvre  pas  de  lui-même.  Micheli ,  'Nova 
plant,  gemra.  V,  PoM.ME  de  merveille.  (/) 

ANGUîNÉE  ,  adj.  f.  terme  de  géométrie  ; 
c'eft  le  nom  que  M.  Newton  donne  dans 
fon  énumération  des  lignes  du  troiiîcme 
ordre ,  aux  hyperboles  de  cet  ordre ,  qui 
ayant  des  points  d'inflexion  coupent  leur 
afymptote,  &  s'étendent  vers  descotcsoppo- 
fés.  Koyei  Asymptote,  Inflexion.  Telle 
cd  h  combe  DHGJ Fie,  {fig.  4^.  Ana!. 
n°.  a..  )  qui  coupe  Ion  afymptote  D  A  B  tn 
A  .  Se  qui  ayant  en  H  Se  en  I  des  points 
d'inflexion  ,  s'étend  vers  des  côtés  oppo- 
fés  ;  (avoir ,  à  la  gauche  de  ^  D  en  en-haut , 
&  à  la  droite  de  A  JB  en  en-bas. 

Cette  courbe  s'appelle  anguinée ,  du  mot 
anguis ,  ferpent,  parce  qu'elle  paroît  ferpen- 
ler  autour  de  fon   afymptote.  Voye^  Ser- 

PENTEMENT. 

ANGULAIRE  ,  adj.  m.  (  Géom.  )  fe  dit 
de  tout  ce  qui  a  des  angles ,  ou  de  ce  qui  a 
rapport  aux  angles.   Voyei_  Angle. 

La  diftance  fait  difparoître  les  angles  des 
polygones-,  l'œil  appercevant  le  corps  de 
l'objet ,  lorfqu'il  n'apperçoit  plus  les  inéga- 
lités que  les  angles  fiiloientfur  fa  furface ,  on 
croit  que  cette  furfice  elt  unie,  &  le 
corps  de  l'objet  paroît  rond.  Voye^  Vision. 

Mouvement  angulaire.  C'eft  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  décrit  un  angle,  ou 
<jui  fe  meut  circulairement  autour  d'un 
point.  Ainfi  les  planètes  ont  un  mouvement 
angulaire  autour  du  foleil.  Le  mouvement  an- 
gulaire d'un  corps  eft  d'autant  plus  grand, 
que  ce  corps  décrit  dans  un  temps  donne 
un  plus  grand  angle.  Deux  points  mobiles 
A,  F,fi<:;.  8 ,  Méckan.  dont  l'un  décrit  l'arc 
.4B3S:  l'autre  l'arc  F  G  dans  le  même  temps. 
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lont  le  même  mouvement  angulaire  ,  quoique 
le  mouvement  réel  du  point  A  loit  beau- 
coup plus  grand  que  le  mouvement  réel  du 
point  F;  car  l'efpace  A  B  eu.  beaucoup 
plus  grand  que  F  G. 

Le  mouvement  angulaire  fe  dit  auffi  d'une 
elpece  de  mouvement  compofé  d'un  mou- 
vement rediligne ,  &  d'un  mouvement  cir- 
culaire, ùc. 

Tel  eft  le  mouvement  d'une  roue  de  car- 
rofle,  ou  d'une  autre  voiture.  Voye^Kovs 
d'Aristote.  (O) 

Angulaire,  adj.  en  anatomie ,  Ce  dit  de 
quelques  parties  relatives  à  d'autres  qui  ont 
la  figure  d'un  angle. 

Les  quatre  apophyfes  angulaires  du  coro- 
nal ,  font  ainîi  appellées ,  p.Trce  qu'elles 
répondent  aux  angles  des  yeux.  Voy,  Coro- 
nal  &  (SiL. 

Le  mufcle  angulaire  de  l'omoplate  s'ap- 
pelle ainh  ,  parce  qu'il  s'attache  à  l'angle 
poftérieut  fupirieur  de  l'omoplate  :  on  le 
nomme  aufTi  [erekreûr.  Voyei_  Omoplate 
6'Releveur. 

L'artère  (2w^/<7z>e ou  maxillaire  inférieure 
répond  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure. 
Voyc-^  Maxillaire  &  Mâchoire.  (Z) 

ANGURI,  {'.  m.  (  Hiji.  nat.  botan.) 
nom  Malays  d'une  efpece  d'abutilon  dont 
Rumphe  nous  a  laille  une  aflez  bonne  figu- 
re ,  quoiqu'incom.plete ,  fous  le  nom  de 
ahutilon  kirfutum  domejîi-um  ,  dans  fon  Her- 
barium  Amminicum  ,  volume  IV ,  pag.  ZQ , 
planche  X.  Les  Malays  l'appellent  encore 
boiiga  petang,  c'eft-à-dire ,  fleur  du  foir ,  Sc 
les  habitans  de  Ternate  tobba-toko. 

C'eft  un  arbrilleau  de  cinq  à  fix  pies  de 
hauteur ,  qui  ne  vit  pas  plus  de  deux  ans. 
Sa  racine  eft  longue ,  peu  ramifiée  ,  blan- 
che ,  m.oins  mucilagineufe  que  celle  de  la 
guimauve.  Sa  tige ,  qui  n'a  guère  qu'un  pouce 
de  diamètre ,  eft  d'un  bois  blanc  ,  fragile  & 
léger,  &  fe  ramifie,  dès  fon  origine,  en 
plufieurs  branches  allez  écartées,  longues, 
cylindriques,  velues,  c'eft-à-dire,  hériflées 
de  poils  longs  écartés ,  mais  doux  au  toucher. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  affez  écartées  , 
taillées  en  cœur  échancré  d'un  lixieme  à  fon 
origine  j  très-poincues  à  leur  esacniité,  l'on». 
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gnes  de  quatre  pouces ,  d'un  tiers  moins  lar- 
ges ,  marquées  de  vingt  dents  de  chaque 
coté  ,  verd-jaune  dans  leur  jeunelfe  ,  plus 
foncées  dans  leur  vieilleflè,  molles ,  velues , 
vifqueufes ,  à  trois  nervures  de  chaque  côté 
de  la  côte  principale  ,  portées  fur  vm  pédi- 
cule cylindrique  de  leur  longueur  ,  hérifTé 
de  poils  comme  les  branches ,  &  accom- 
pagné à  (on  origine  de  deux  ftipuies  qui 
tombent  peu  de  temps  après  leur  épanouif- 
fement. 

De  l'aiflelle  de  chaque  feuille  fort  un  pé- 
dunculc  prefqu'égal  à  leur  pédicule  ,  cylin- 
drique &  hérilTé  comme  lui ,  qui  porte  une 
feule  fleur  jaune  à  fond  brun  ,  ouverte  en 
étoile  ,  d'un  pouce  de  diamètre ,  compolte 
de  cinq  pétales  réunis  comme  dans  la  mau- 
ve ,  ondes  ,  qui  fortent  d'un  calice^  lîmple 
d'une  feule  pièce ,  découpé  jufqu'à  Ion  mi- 
lieu en  cinq  parties  égales  triangulaires.  Les 
étamines,  au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente , 
àanthcres  jaunes,  font  réunies  par  leurs  filets 
en  un  cylindre  creux ,  attaché  aux  pétales 
de  la  corolle ,  &c  rraverfé  par  le  fryle  Je  l'o- 
vaire qui  i'e  fourche  en  quinze  à  feize  ftyles  , 
couronnés  par  autant  de  iligmates  cylin- 
driques velus. 

L'o\'aire  ,  en  mûriiTant ,  devient  une  cap- 
fule  hémifphérique  ,  tronquée  ou  déprimée 
en  dcllus,  allez  Icmblable  à  un  trépan, 
d'abord  verd-p'ile  ,  cn(uire  brune  enfumée  , 
marquée  de  quinze  à  Icize  cannelures  cor- 
refpondantes  à  autant  de  loges  qui  s'ouvrent 
comme  autant  de  capfules,  chacune  en  deux 
valves  ou  battans ,  &  qui  contiennent  deux 
ou  trois  femences  taillées  en  reins  ,  petites , 
dures ,  noirâtres ,   ordinairement  avortées. 

Culture.  Il  eft  fi  rare  de  trouver  des  grai- 
,  nés  mûres  fur  cette  plante  ,  qu'on  eft  obligé 
pour  la  multiplier  d  enlever  les  drageons  ou 
œilletoîis  qui  fortent  de  la  fouche  ,  &  de  les 
repiquer  dans  un  terrain  frais  &  herbeux. 
Elle  eft  commune  à  Java  &  à  Balea ,  mais 
on  ne  la  trouve  que  dans  les  Jardins  à  Am- 
boine  ,  où  elle  fe  reproduit  du  pié ,  fa  racine 
mourant  tous  les  deux  ans. 

Qualités.  L'anguri  n'a  ,  dans  toutes  (es 
parties ,  même  dans  fes  fleurs ,  d'autre  odeur 
que  celle  de  la  mauve  quand  on  la  froide. 
Ses  fleurs  cueillies  prennent ,  comme  lorf- 
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qu'elles  fe  fanent  naturellement ,  une  couleui' 
brune.  Elles  ont  une  heure  fixe  pour  s'épi- 
nouir  ;  dans  les  temps  fèreins ,  c'eft  commu- 
nément à  deux  ou  trois  heures  du  foir  ,  & 
elles  ne  reftent  ainfi  guère  plus  d'une  heure  , 
après  quoi  fes  p^^talcs  fe  recourbent  en  dedans, 
&  reftent  ainh  jusqu'au  coucher  du  loleil  où 
elles  (c  ferm.ent  encioremenc ,  comme  fubi- 
tement ,  pour  ne  plus  s'ouvrir. 

Ufagcs.  Cetteplante  fert,  comme  la  mauve 
&  la  guimauve,  en  bain,  en  fomentîtion  , 
emplâtres  &  cataplafmes,  pour  adoucir,  cal- 
mer&dilïlper  les  douleurs.  La  poudre  de  fes 
graines  fe  boit  à  la  dofe  d'undeiiii-gros  dans 
le  vin  contre  les  doulcuru  néphrétiques.  Une 
once  de  (es  gra.neseft  ii  '^jporacive,  que  ceux 
qui  en  prennent  cette  dofe  ne  peuvent  être 
réveillés  de  leur  lommeil  qu'avec  le  fecours 
du  vinaigre  ,  dont  on  frotte  leurs  narines. 

Remar-ques.  Quoique  M.  Burminn  ait 
confondu ,  &  M.  Linné  après  lui ,  le  belocrc 
du  Malabar  avec  cette  efpece ,  il  ne  faut  que 
confulter  les  deicriprions  &  les  figures  de  ces 
deux  plantes  pour  s'appercevoir  qu'elles  fbn: 
d'efpeces  ditférentes.  l\\..  Linné  déiîgne  celle- 
ci  par  le  nom  deJîJa  ,  afiatica ,  foliis  cordaiis 
indivijïs ,  flipulis  rejlexis  ,  pedunculis  longiori- 
èus  y  capfulis  multilocularibus  hirfutis ,  calice 
brevioribus ,  dans  la  dernière  édition  de  (on 
Syfiema  tmturx .  imprimé  en  1767,  pag.  ^1^8. 
Mais  indépendamment  de  la  confufion  que 
cet  auteur  fait  de  cette  plante  avec  le  beloè're , 
(a  deicription  renferme  pluiîeurs  erreurs  : 
d'abord  le  (Ida  des  anciens  Grecs  étoit  le 
grenadier  iaind  on  ne  peut  pas  raifonnable- 
ment  trarifporter  ce  nom  à  une  elpece  d'abu- 
tilon,  &  encore  moins  à  une  efpecequi  a  déjà 
un  nom  :  en  fécond  lieu ,  il  n'eft  pas  vrai  que 
la  capiule  de  l'anguri  foit  plus  courte  que  le 
calice  de  la  fleur ,  elle  le  déborde  de  près  de 
moitié.  (M.Adanson.) 

^  ANGUS,  {Géog.  rnod.)  province  de  l'E- 
collè  feptentrionale.  Forfu  en  eft  la  capitale, 

*  ANGUSTICLAVE ,  f  m.  (  Hijl.  anc.) 
c'étoit  une  partie  ajoutée  à  la  tunique  des 
chevaliers  romains  ;  la  plupart  des  anti- 
quaires dilent  qu'elle  conliftoit  en  une  pièce 
de  pourpre  qu'on  inféroit  dans  la  tunique  ; 
qu'elle  avoir  la  figure  de  la  tête  d'un  clou  ; 
&  que  quand  cette  pièce  étoit  petite ,  on 
Pppp  2 
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l'appelloit    ar.giifticlave  :     mais    Rubenius 
preii;nd   avec"  raifon ,   contre    eux    tous , 
que    Yangjifiiclave  n'étoit   pas    rond    com- 
ine  la  cête  d'un  clou ,  mais  qu'il  imitoic  le 
clou  même  i  &  que  c'étoic  une  bande  de 
pourpre  oblongue  ,  tillue  dans  la  toge   &  ] 
d'autres  vêtemens  •■>  &  il  ne  manque  pas  d'au- 
torités iur  leiquetles  il  appuie  ion  lentiment. 
Les  fcnateurs  &  les  plus  qualifiés  d'entre  les 
chevaliers ,  portoient  le  laticlave  ;  ceux  qui 
croient  d'un  état  inférieur  ou  de  moindre 
nainànce ,    prenoient  l'angufilctare  :  on  les 
nppelloit  angujlidavii  ;  le  père  de  Suétone 
t"ut  angujlidave.  Cet  hiftorien  le  dit  lui-mê- 
me à  la  tin  de  la  vie  d'Othon.  Voyei_  Andq. 
expL  tom.  IIL 

*  ANHALT ,  (  Géog.  moi.  )  principauté 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  de  la  haute- 
Saxe  ,  bornée  au  fud  par  le  comté  de  Maus- 
feld  ,  à  l'occident  par  la  principauté  d'Hal- 
berilad ,  à  l'orient  par  le  duché  de  Saxe  ,  & 
au  feptentrion  par  le  duché  de  Magdebourg. 

ANHELER,  v.  neut.  Dans  les  Verre- 
ries ,  c'eil:  entretenir  le  feu  dans  une  chaleur 
convenable  :  mais  quand  la  journée  eft  finie  , 
ou  que  les  pots  font,  vuides  ,  on  n'anhele 
plus";  an  laiilê  mourir  le  feu ,  &;  les  mar- 
ch.mdi(es  fe  refroidiiïènt  peu  à  peu. 

ANHERAGE  ou  ANERAGE  ,  f.  m.  ter- 
me de  rh'iere  ufité  dans  la  Bourgogne  ,  pour 
iignifier  te  pour  boire  ,  ou  les  arrhes  que  l'on 
donne  aux  ouvriers  que  l'on  emploie  à  la 
conduite  des  trains.  Cela  arrive  quelque- 
fois pour  les  vins. 

^  ANHÏMA,  {Hif.  nat.)  oifeau  aqita- 
tique  &  de  proie  ,  on  le  trouve  au  Brefil  : 
îi  eft  plus  grand  que  le  cygne  ;  il  a  la  tête 
<le  la  grofleur  de  celle  du  coq  ,  le  bec  noir 
&  recourbé  vers  le  bout  ;  les  yeux  de  cou- 
leur d'or,  avec  un  cercle  noir,  la  prunelle 
r.oire  ;  fur  !e  haut  de  la  tête  une  corne  de  la 
grollèur  d'une  grofie  corde  à  violon  ,  lon- 
gue de  deux  doigts ,  recourbée  par  le  bout , 
tonde ,  blanche  comme  l'os  ,  &  entourée 
de  petites  plumes  courtes ,  noires  &:  blan- 
ches i  le  cou  long  de  fcpt  doigts  ;  le  corps 
d'un  pié  3c  demi;  les  ailes  grandes &;  de  dif- 
JtTcntes  couleurs  ;  la  queue  longue  de  dix 
doigts ,  Se  large  comme  celle  de  l'oie  ;  les 
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forte  ,  &  criant  nhu ,  rihu.  Il  n'eft  jamaîsr 
feul ,  la  femelle  l'accompagne  toujours  ;  & 
quand  l'un  des  deux  meurt ,  l'autre  le  fuie 
de  prl-s.  C'eft  la  femx'Ue  qu'on  vient  de 
décrire  ;  le  mâleeft  une  fois  aulTi  gros  ;  il  fait 
ibn  nid  avec  de  la  boue  ,  en  forme  de  four  , 
dans  les  troncs  des  arbres  &  à  terre. 

On  attribue  à  fa  corne  plufieurs  proprié- 
tés médicinales  :  on  dit  qu'infulée  pendant 
une  nuit  dans  du  vin ,  ce  vin  iera  bon  pour 
les  venins ,  les  fuffocations  de  matrice  ,  & 
provoquera  l'accouchement.  Lemery ,  Trai- 
té des  dragues. 

ANHINGA,  f.  m.  (Hiji.  net.  Orni-Âol.} 
genre  d'oifeau  aquatique  de  la  famille  des 
cormorans ,  c'eft-à-dire  ,  de  ceux  dont  les 
jambes  lont  enticremient  cm.plumées ,  &  les 
doigts ,  au  nombre  de  quatre,  réunis enfem- 
ble  d'un  bout  à  l'autre  par  une  membrane 
fort  lâche.  Marcgrave  nous  en  a  donné  une: 
allez  mauvaiie  hgure  dans  fon  Hifoire  natu- 
relle du  Brefil,  pag.  %i8 ,  qui  a  été  copiée 
par  Jonfton.v4i7.j7.2g-.  t4(),pl.  <^o.  Moerhing 
lui  donne  le  nom  de ptirzx ,  avium ,  p.ig.  6^  ; 
&  Klein  celui  de  planeus  Brafi.lienfis  anhinga 
vocatus^  Avi.  pag.  245,  /i°.  8'.  M.  Brillbii 
l'appelle  fl/i/?//2/ffl/^r;er.'2^  nlgricans  ,  maadis. 
albidis  varia,  infcrrii  albo-argtniea  ;  capi'.e  & 
colla fuperiore  grifeo-riififcendbus  ;  giitture  Ù 
collo  infcriore  grifcis  ,  urrhc.pygio  reclricibuf- 
que  fplendidè  ni  gris .. . .  Anhinga.  Grnithoîo'- 
gie  ,  volume  VI ,  page  ^çô*. 

Il  eft  commun  au  Brefil  &  à  Cayenne ,. 
où ,    félon  Barrere  ,  il  eft  appelle  plongeai 
ordinaire.  Anhinga  eft  le  nom  que  les  Topi- 
nambous  du  Brefil  lui  donnent.  Sa  grandeur 
eft  à-peu-près  celle  du  canard  domeftique. 
Du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  il  a 
trente-quatre  pouces  \  jufqu'aux   bouts  des 
ongles  vingt-iept  pouces.  La  longueur  de 
iba  bec  depuis  la  pointe  julqu'aux  coins  ûe 
ia  bouche ,  eft  de  deux  pouces  &  demi  ;. 
celle  de  fa  queue  ,  fept  pouces  &  demi ,  d'e 
ion  pié  \m  pouce  &  un  quart ,  de  fon  doigt: 
le  plus  long  avec  l'ongle  deux  pouces  &  demi. 
Sa  tête  eft  menue  &  allongée  ,  ainiî  que  fon 
cou  qui  eft  long  d'un  pié.  Ses  ailes,  lori- 
qu'ellesfont  pliées ,  atteignent  j.ufqu'au  mi- 
lieu de  la  longueur  de  la  queue ,  &  étendues» 
elles  ont  trois  pies  un  pouce  de  vol. 


jiés  à  quatre  doigtes  aimés,  d'ongles  j  la  voix  \     La  forme,  de-  lOii  bec  dl  coiuque  »  trei- 
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allongée   ,  comparable  à  celle  du  bec  du 
liéron ,  mais  beaucoup   plus  menue  à  pro- 
porcion&:  extrêmement  aiguë:  chaque  demi- 
bec  eft  dentelé  (ur  ies  cotés  dans  ia  m.oiné 
fupérieure  des  dents  extn'mement  fines  tour- 
nées en  arrière.    Sa  queue  eft  large,  arron- 
die ,  compolte  de  douze  plumes ,  dont  les 
extérieures  font  tant  foit  peu  plus  courtes. 
Ses  yeux  font  noirs  ,  avec  un  iris  j.^une- 
d'or  ;  Ton  bec  gris ,  excepté  vers  Ton  origine 
qui   eft  un  peu  jaunâtre.  Ses   pies  &    fes 
doigts  ,  avec  leur  membrane  ,    font  d'un 
gris  tirant  furie  jaur-e  cbfcur  ;  fes  ongles  font 
gtis.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête  &  le 
defliis  du  cou  font  très-étroites ,  d'un  jaune 
grisâtre  ,  douces  au  toucher  com.me  un  ve- 
lours :  celles  du  deflous  du  cou  font  grifes. 
La  poitrine ,  le  ventre  ,  les  cuilles  &  les  jam- 
bes font  recouvertes  de    plumes  molles   & 
argentées.  Le  dos  eft  noir  ,  ainli  que  les  ailes 
ôc  la  queue  qui  eft  luilante  avec  l'extrémité 
grife.  Le  com.mencement  du  dos  &  les  ailes , 
font  couverts  de  plumes  étroites  brunes  ,  qui 
portent  à  leur  milieu   une  tâche  oblongue 
d'un  blanc-jaunâtre  :  celles  qui  bordent  ces 
plumes  font  blanches  d'un  coté  ik  noires  de 
l'autre. 

MiTurs.  Uanhinga  nage  comme  le  plon- 
geon fur  les  rivières  d'eau  douce  ,  où  il 
^it  avec  beaucoup  d'apreté  ,  la  chafle  aux 
poilTons  ,  dont  il  le  nourrit  :  dès  qu'il  en 
apperçoit  quelqu'un  ,  il  replie  (on  cou  fur 
liii-mèras  à  la  fiiçon  des  ferpens  ,  puis  il 
darde  fon  bec  qui  le  perce  &  le  retire  comme 
un  hameçon  ,  au  moyen  des  dents  dont 
il  eft  armé  :  il  s'en  débarralfe  enfuite  &: 
les  prend  avec  fes  pies  pour  les  manger. 
La  chair  de  Vanhinga  n'eft  pas  meilleure 
que  celle  du  goéland  ou  de  l'hirondelle  de 
mer. 

Remarques.  Quoique  cet  oi/eau  approche 
beaucoup  de  celui  du  Sénégal  ,  il  en  diifere 
aifez  par  les  couleurs  &  par  la  longueur  de 
fon  cou  ,  pour  en  être  diftingué  comme  une 
cfpece  diftérenre.  Nous  avons  cru  devoir 
réformer  d'après  la  defcriptioii  même  de 
Marcgrave  ,  qui  eft  afiez  précife  ,  les  di- 
menhons  de  pkifîeurs  parties  que  M.  Brif- 
Ibn  parott  n'avoir  pas  laiiics  dans  le  iens  de 
cet  auteur  ,  qui  la'a  jam^ais  voulu  dire  qu'il 
prenoit  poui  un  tiavas  de  doigt  kilougueui 
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d'un  pouce  ,  comme  ^L  Brifton  l'a  traduî 
par-tout  où  il  a  parlé  d'après  ce  voyageur  ; 
ce  qui  donne  des  dimenllons  peu  n.-.turelles, 
&:  par-là  une  conformation  tout-à-fiic  lin- 
guliere  à  ces  animaux  du  Brefd.  (  M, 
Adanson.  ) 

^  ANHOLT  ,  (Gcog.  mod.  )  petite  ville 
des  Provinces  -  Unies  dans  le  comté  da 
Zutphen  ,  près  de  l'évêché  de  Munfter  ^ 
le  duché  de  Cleves ,  fur  l'ancien  Yllèl. 

ANI  ,  f  m.  (  Hijî.  nat.  Ornith.  )  oifeau 
delà  famille  des  coucous  ou  des  perroquets, 
c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui  ont  comme  le 
perroquet ,  quatre  doigts ,  dont  deux  devant 
&  deux  derrière.  Les  habltans  du  Erélil  l'ap- 
pellent ani ,  lelon  Marcgrave  qui  en  donne 
une  figure  très-médiocre  dans  fon  Hijioire 
naturelle  du  Bréfil ,  pag.  tg^  ,  laquelle  a  été 
copiée  par  Jonfton ,  dans  fon  Hijldre  natu- 
relle des  oi féaux ,  pag.  î:^z ,  pi.  L  VII.  Sloane 
en  a  publié  une  figure  un  peu  meilleure  , 
fous  le  nom  de  mcncdula  tota  nigra  ,  major  , 
garrulla  ,  mandihulâ  fuperiore  arcuatâ ,  à  la  p. 
i^S ,  pi.  CCLVI,  n°.  z  de  fon  Hifolre natu- 
relle de  la  Jamaïque.  Femandez  ,  qui  l'a  ob- 
iervé  au  Mexique  ,  l'appelle  du  nom  Mexi- 
caui  cacalotototl ,  feu  avis  corvina.  Hijî.  nov. 
Hifpan.  pag.  50 ,  ch.  z  8z.  Catefby  en  a  donné 
depuis  une  figure  allez  bonne,  m.ais  coloriée 
négligemment  fous  le  nom  de  moncdula  tota 
nigra  de  Sloane,  à  la/)/.  III de  l'appendix de 
fon  Ilijloire  naturelle  de  la  Caroline.  C'eft  le 
crotophagus  ater  ,  rojlro  brei'iori  ccmprejfo  , 
Cuperné  arcuato  cultrato  de  Browne ,  clans  Ion 
Hijhire  naturelle  of  Jamaïca  ,  pag.  ^J^.  Les 
François  de  Cayenne  l'appellent  l'out  depe- 
lun ,  félon  du  Tertre,  WÇc.  d,'s  Antilles  y 
vol.  II,  p.ig.  3^50.  Enfin  M.  Briflon  en  a  fait 
graver  une  alfez  tonne  figure  fous  le  nom 
ociout-de-petun;  crotophagus  nigro-riolaceus, 
ori'!  pcnnarum  ohfcur}  viridibus  ,  capri  pure 
colore  variantibus  ;  remigihus  reclricibuÇque 
nigro  riolaceis ....  crotophn:nis,  Ornith.  vol. 
IV ,  p.igé.ijj ,  plane.  XVni,fio.  i. 

L'ani  a  à-peu  -près  le  port ,  la  figure  Se 
le  maintiendu  coucou  ordinaire,  qu'il  égale 
allez  bien  en  groiièur.  Sa  longueur  ,  depuis 
le  bout  du  bec  jufqu'à  celui  de  la  queue  , 
eft  de  treize  pouces  &  demi ,  &  jufqu'à  celui 
des  ongles  de  dix  pouces.  Son  bec  a  treize 
bg^aes  de  longueur  depuis  fon  crcdiet  ju£- 
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qu'aux  coins  de  la  bouche ,  &  près  de  dix 
lignesdeprofbndeuroud'épaifleur  de  dctlus 
en  dedous.  Sa  queue  (epc  pouces  ,  (on  pié 
un  pouce  &  demi  ;  le  doigt  antérieur  le  plus 
long ,  qui  eft  l'extérieur  avec  fon  ongle ,  qua- 
torze lignes  :  &  l'extérieur  des  doigts  de 
derrière ,  qui  eft  aufïi  le  plus  long  ,  douze 
lignes.  Ses  ailes  ,  lorfqu  elles  font  pliées , 
n'atteignent  guère  qu'au  tiers  de  fa  lon- 
gueur de  fa  queue  ;  &  lorfqu'elles  s'étendent 
elles  ontjufqu'à  quinze  pouces  de  vol, 

La  forme  de  Ton  bec  eft  fort  finguliere  , 
&  comparable  en  quelque  force  à  celle  du 
bec  de  l'aik  ou  du  pingoin.  il  eft  court  j  trian- 
jTulaire  ,  extrêmement  comprimé  par  les 
cotés  qui  font  applacis ,  droit  &  arrondi  en 
deffous ,  arqué  &  aigu  ou  tranchant  en  det- 
fus  :  de  force  qu'il  eftpreiqu'auiri  épais  ou 
profond  que  long ,  &  deux  à  trois  fois  moins 
large.  Son  demi-bec  fupérieur  a  le  bout  un 
peu  arqué  &  légèrement  crochu  ou  courbé 
en  bas  ,  &  il  eft  une  fois  plus  profond  ou 
plus  épais  que  le  demi-bec  inférieur.  Sur  fes 
cotés ,  à  fon  origine  ,  vers  le  milieu  de  la 
profondeur  ,  (ont  placées  les  narines ,  qui 
relTèmblent  à  de  petits  trous  ronds  ,  peu 
profonds ,  ou  qui  ne  communiquent  point 
l'un  avec  l'autre  ;  elles  font  nues  ou  à  décou- 
vert ,  mais  entourées  de  plumes  figurées  en 
poils  roides ,  tournés  en  devant.  Ses  yeux 
ont  une  grandeur  moyenne,  &  font  entou- 
rés de  cils  fort  longs  &  roides.  Sa  queue  eft 
arrondie  ,  compoiee  de  dix  plumes  ,  dont 
les  deux  intérieures  ou  mitoyennes  font  les 
plus  longues  :  leurs  collatérales  diminuent 
par  degrés  ,  de  manière  que  les  deux  exté- 
rieures font  d'un  huitième  plus  courtes. 

Tout  fon  corps  eft  couvert  de  plumes  , 
d'un  noir  tirant  fur  le  violet ,  &  entourées , 
excepté  celles  des  épaules  ,  celles  du  deflus 
&c  du  deiîbus  des  ailes ,  d'une  bordure  large 
d'une  ligne  ,  d'un  verd  -  terne  ,  changeant 
en  verd  d'airain  ,  plus  apparente  fur  la  tête , 
le  cou  &  la  partie  fupérieure  du  dos.  Son 
bec  ,  fes  piis  &  fes  ongles  font  noirs. 

Mœurs.  \Jani  a  été  obfervé  jufqu'ici  dans 
les  forets  de  toute  l'Amérique  chaude  ,  de- 
puis le  Mexique  jufqu'au  Brefil ,  &  on  le 
trouvera  vraifemblablement  jufqu'à  la  terre 
de  Feu  ,  en  avançant  vers  le  pôle  auftral. 
Son  cri  ordinaire  eft  fore   monotone  ,  il 
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femble  prononcer  les  Tix  lettres  yîHiy 
d'un  ton  uniforme  ,  en  élevant  leulemenc  la 
voix  vers  les  deux  lettres  du  milieu.  Les  voya- 
geurs nous  difent  que  ces  oifeaux  font  de 
très-grands  nids  dans  les  huilions  ,  &  qu'ils 
pondent  &  couvent  enfemble  jufqu'au  nom- 
bre de  cinquante  dans  le  même  nid;  mais 
ce  fait  qui  n'a  pas  encore  d'exemple  ,  nous 
paroît  au  moins  fort  douteux ,  &  :I  pourroic 
bien  fe  laire  que  les  voyageurs  ,  par  cette 
exprellîon  ,  euflént  voulu  feuleni.:nc  taire 
entendre  que  ces  animaux  vivent  comme 
par  fimille  dans  les  huilions  où  ils  nichent 
fort  près  à  près  les  uns  des  autres ,  en  pondant 
cependant  &  couvant  chacun  dans  fon  nid. 
Vnni  ne  fe  mange  point.  (  M.  Avanson.  ) 

§  Ani  ou  Anikagae  ,  (  Géog.  )  ville  de 
la  grande  Arménie  en  Aile  ,  ou  gouverne- 
ment de  Kars ,  fous  le  beglierberg  d'Erze- 
rum.  Ses  murs  font  arrofés  d'une  rivière, 
qui  defcend  des  monts  de  Mingrélie  par  un 
cours  très-rapide.  Elle  fut  autrefois  connue 
fous  le  nom  à'Am.  Elle  étoit  fi  confidérable 
&  i\  force  alors ,  que  les  anciens  rois  d'Armé- 
nie y  dépofoientleur  tréfor  dans  un  château , 
que  Moyfe  de  Choronnée  cite  fouvent  dans 
Ion  HiJIoire  d'Arménie  fous  le  nom  de  châ- 
teau ai  Ani.  On  y  voit  encore  deux  chaullées 
qui  fervoient  à  traverfer  les  marais  dont  elle 
étoit  entourée  ,  &  qui  font  en  partie  délié- 
chés  aujourd'hui.  Qiiand  les  Turcs  &  les 
Perfes  fe  font  la  guerre ,  les  environs  à' Ani 
iont  allez  ordinairement  le  premier  théâtre 
de  leurs  hoftilités.  Ce  qui  donne  lieu  à  cette 
circonftance ,  c'eft  c^n'Ani  eil  entre  Erivan 
&  Erzerum  qui  fondes  deux  principales  vil- 
les frontières  d'où  les  armées  fe  mettent  en 
marche  de  part  &  d'autre.  Long.  75  ;  Lit.  4? . 
{C.A) 

ANIAN,  (Ge'o^.)  nom  d'un  détroit  célè- 
bre dont  on  a  beaucoup  parlé ,  &  qu'on  n'a 
jamais  bien  connu.  Le  P.  Riccioli,  dans  fi 
Géographie  réformée,  publiée  en  1672  ,  dit 
qu'au  delà  delà  Californie ,  entre  le  royau  me 
de  Qiiivira  &  la  Tartarie  ,  fe  trouve  le  dé- 
troit à'Anian  dont  on  ne  fait  encore  rien 
de  certain.  Dans  une  carte  gravée  en  1751 
par  M.  de  Lille  ,  on  voit  que  fon  frère  Guil- 
laume de  Lille,  en  1695  plaçoit  le  détroit 
à'Aniany&ïs  deux  cents  cinquante  degrés  de 
longitude  &  cinquante  degrés  de  latitude. 
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avec  cette  note  :  on  pourroit  croire  fur  des 
conjeébures  allez  fortes,  que  le  détroit  d'A- 
nian.  fait  en  ce  lieu  la  jondion  des  deux 
mers  ;  &  il  le  place  entre  la  baie  de  Baffins 
&c  le  nord  de  la  Californie.  Suivant  les  nou- 
velles cartes  ,  ce  décroit, qui  iépare  l'Afiede 
l'Amérique ,  doit  être  vers  ioixame  -  cinq 
degrés  de  latitude  &  cent  foixante-douze 
degrés  de  longitude  :  il  fèmble  autorité  par 
des  voyages  de  Melguer  en  iGGo  ,  ik.  de 
Defchnew  en  1648.  Voye'^ïti  Mémoires  & 
ObfLrvaiions  géographiques  ,  par  M.  Engel , 
à  Laulanne,  lyôj  ;  les  Voyages  &  D.-cou- 
venes  faites  par  les  Rujfes ,  traduit  de  MuHer , 
1706  ,  deux  volumes;  les  Confidérations géo- 
fraphiques  ,  par  M.Buaclie  ;  les  Mémoires  d^ 
i'Acad.  des  fciences  pour  275^-  La  France  & 
l'Angleterre  ont  formé  des  projets  pour  la 
vérification  de  ce  fameux  palîage.  On  l'ap- 
pelle communément  détroit  du  Nord  ^  ou 
•détroit  de  Béering ,  du  nom  d'un  capitaine 
Rufle  ,  qu'on  allure  y  avoir  pallé  en  171S. 
{ikf.  DB  ZA  Lande.  ) 

*  ANIAME ,  ou  SAINT  -  BENOIT 
D'ANIANE  ,  (  Ge'oo-.  mod.)  petite  ville  de 
f  nuice  dans  le  bas  Languedoc  ,  diocefe  de 
îvîonTpellier,  aux  pies  des  montignes ,  près 
de  l'Arre.  Long,  zt  ,  xz  ;  lat.  4^  ,  45. 

ANIEN  ,  ou  ANIAN-FU  ,  C  Géog.  mod.) 
ville  de  la  Chine,  dans  la  province  de  Chu- 
<}uami. 

ANJENGO  ,  (  Gécgr.  )  petite  ville  d'Afie 
fur  la  cote  de  Malabar,  dans  la  prefqu'.le 
de  l'Inde,  au  deçà  du  Gange.  Elle  appar- 
tient à  la  compngnie  des  Indes  d'Angleterre, 
qui  y  tient  un  comptoir,  &  qui  en  tire  du 
poivre  &  des  toiles  de  coton.  (  C.  A.  ) 

*  ANÏGRÎDES  ,  (  Myt,':.  )  nympbes 
qui  hibicoient  les  bords  du  fleuve  Anigrus 
iiu  Péioponefe.  Qi'.and  on  avoir  des  taches 
à  la  peau ,  on  «ntroic  dans  la  grotte  des  A.iii- 
grides  ,  en  les  invoquoit  :  on  iàifoit  quel- 
ques facriiices  :  on  frottoit  la  partie  ma- 
lade :  on  palloit  \'A/:igrus  à  la  nage  ;  5c  l'on 
;guérifioit  ou  l'on  ne  guénlFoit  pas  ,  fans  que 
les  Anigrides  en  fuflent  moins  révérées ,  ni 
îa  grotte  moins  fréqueîitée. 

*  ANIGRUS  ,  ou  ANIGRE  ,    (  Géog. 
&  Myth.  )  fleuve  d'Elide  ,  dans  le  Pélopo 
oefèj  où  les  Caicauxes ,  bleiléspar  Hercule, 


A  NI  êji 

allèrent  laver  leurs  bleflures  :  ce  qui  rendit 
les  eaux  ameres  Se  défagréables ,  de  douces 
qu'elles  étoient  auparavant. 

§  ANILLE  ,  f .  f .  (  terme  de  blafon  )  meu- 
ble de  l'ccu ,  en  forme  de  deux  croillans, 
l'un  tourné  à  dextre ,  l'autre  à  leneftre ,  pro- 
che l'un  de  l'autre  ,  joints  par  deux  liftels; 
de  forte  qu'il  fè  trouve  un  vuide  quarré  au 
centre. 

h'anilk  eft  ainfi  nommée,  d'un  fer  qui 
fervoit  autrefois  comme  un  anneau  autour 
des  moyeux  des  roues ,  pour  les  fortifier, 

Vauclerois  de  Courmas  ,  de  la  Vilîe-aux- 
Bois ,  en  Champagne  ,  d'argent  }  l'anille  de 
fable. 

D'Artigoity,  en  la  même  province,  d'aïQir 
à  Vanille  d'argent. 

De  Moulins  de  Damiette ,  de  Beaulieu , 
de  Villeneuve ,  en  Poitou  ,  d'argent  à  trots 
anillcs  de  fable.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

*  ANIMACHA  ou  ANIMACA,  (  Géog. 
mod.  )  rivière  de  l'Inde  ,  au  royaume  de 
Malabar,  qui  a  fa  fource  dans  celui  de  Cali- 
cut,  &  fe  décharge  dans  l'Océan,  aux  en- 
virons de  Cranganor. 

ANTMADVEPvSION  ,  f.  f.  {Littéra- 
ture. )  lignifie  quelquefois  correclion  ,  quel- 
quefois des  remarques  ou  des  obfervations 
faites  fur  un  livre  ,  £v.  &  quelquefois  une 
férieufe  coniîdératioii  ou  réflexion  fur  quel- 
que fujetque  ce  loit ,  par  forme  de  critique. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  animadvertere  , 
remarquer,  compolé  à'animus,  l'entende- 
ment ,  &  adverfo  ,  je  tourne  à  ou  vers;  par- 
ce qu'un  obitrvateur  ou  critique  efi:  cenlé 
avoir  applique  particulièrement  Tes  médita- 
tions ,  îk  pour  ainli  dire ,  les  yeux  de  Ion 
elprit ,  fur  les  matières  qu'il  examine.  Au 
relie  ce  terme  eft  plus  latin  que  françois, 
&  purement  conlacré  à  la  littérature  ou  phi- 
lologie. Nous  avons  beaucoup  d'ouvrages 
ious  le  titre  à' animadverfwnes  :  mais  on  les 
appelle  en  françois ,  obfervations ,  remar- 
ques ,  réflexions  ,  &c. 

Aniaiadversion,  f.  f.  en  fyle  de  pa- 
lais ,  figUifia  réprimande  ou  correclion.  (H) 

•*■  ANIMAL  ,  f.  m.  (  Ordre  encyclopé- 
dique,   Entcndaneut.     Raifon.     Fhilofophie 
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oufcience.  Science  de  la  nature.  Zoologie.  Ani- 
mal.) Qii'efl-ce  que  l'animal  ?  Voilà  une  de 
ces  quejUons  dont  on  efî  d'autant  plus  embar- 
rnjje  ,  iju'on  a  plus  de  vhilofopliic  &  plus  de 
ccnnoijfance  de  l'kijioire  naturelle.  Si  l'on  par- 
court toutes  les  propriétés  connues  de  /■'animal, 
on  n'en  trouvera  aucune  qui  ne  manque  à 
quelque  être  auquel  on  ejl  forcé  de  donner  le 
n-jm  tf''aniœal ,  eu  qui  n\ipparticnne  à  un 
autre  auquel  on  ne  peut  accorder  ce  nom. 
D'ailleurs  ,  s'il  ejl  vrai  ,  comme  on  n'en  peut 
guère  douter ,  que  l'univers  efî  une  feule 
Ù  unique  machine  ,  ou  tout  ejl  lié  ,  &  ou  Us 
êtres  :.' élèvent  au  dejfus  ou  s'abaijfent  au  dcf- 
fous  les  uns  des  autres  ,  par  des  degrés  imper- 
ceptibles, en  forte  qu'il  n'y  ait  aucun  vuide  dans 
la  chaîne,  &  que  le  ruban  coloré  du  célèbre  Père 
Cafltl ,  je  fuite ,  ou  de  nuance  en  nuance  on 
pajjè  du  blanc  au  noir  fans  s'en  apperccvoir,foit 
une  imag;  véritable  des  progrès  de  la  nature; 
il  nous  fera  bien  difficile  de  fixer  les  deux  li- 
mites entre  lefjuelles  l'ummalité  ,  s'ilefl  per- 
mis de  s'exprimer  ainfi,  comu.eicc  Ù  fi.nit. 
Une  définition  de  /'animplyêra  trop  généra- 
le,  ou  ne  fera  pas  ajfe^^  étendue  ,  embrajfera 
des  êtres  qu'il  faudroit peut-être  exclure  ,  & 
en  exclura  d'autres  qu'elle  devroit  embrajfcr. 
JPluson  examine  la  nature  ,  plus  on  fe  con- 
vainc que  pour  s'exprimer  exacîement ,  il  fau- 
drait prefqu' autant  de  dénominations  diffé- 
rentes qu'il  y  a  d'individus ,  Ù  que  cejl  le 
befoin  feul  qui  a  inventé  les  noms  généraux  ; 
puifque  ces  noms  généraux  font  plus  ou  moins 
étendus  ,  ont  du  fens  ,  ou  font  vuides  defens  , 
félon  qu'on  fait  plus  ou  moins  de  progrès  dans 
l'étude  de  la  nature.  Cependant  qu'cfl-ce  que 
/'animal  ?  C'eft  ,  dit  M.  de  Bujfon  ,  Hifî. 
jiat.  gén.  &  part,  la  matière  vivante  £'  orga- 
rtifée  qui  fent ,  agit ,  fe  meut ,  fe  nourrit  & 
fe  reproduit.  Conjéquemment  ,  le  végétal  ejl  la 
matière  vivante  &  crganifée  ,  qui  fe  nourrit 
Ù  fe  reproduit  ;  mais  qui  ne  fent ,  n'agit  ^  ni 
nefe  meut.  Et  le  minéral ,  la  matière  morte 
&  brute  qui  ne  fttit ,  n'agit ,  ni  ne  fe  meut , 
ne  fe  nourrit ,  ni  ne  fe  reproduit.  D'où  il 
s'enfuit  encore  que  le  fendment  ejl  le  princi- 
faldegré  différentiel  de  /'animal.  Mais  ejl  -  il 
bien  confiant  qu'il  n'y  a  point  d'animaux  , 
fans  ce  que  nous  appelions  le  fentiment  .''  ou 
plutôt ,  fi  nous  en  croyons  les  Cartéfiens  ,  y 
a-t-il  d'autres  animaux  que  nous  qui  aient  du 
/"çntiment  ?  Lss  bues  ,  difent-ils ,  en  donnent 
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les  fignes  ',  mais  l'homme  feul  a  la  dioïê.' 
D'ailleurs  ,  l'homme  lui-même  ne  perd-il  pas 
quelquefois  le  fencimenr ,  fans  ceffer  de  vivre 
ou  d'être  un  animal  ?  Alors  le  pouls  bat  ,  la 
circulation  du  fa ng  s'exécute  ,  toutes  les  fonc- 
tions animales  fe  fu/zt  ;  mais  l'homme  ne  fent 
/.'/  lui-même  ,  ni  les  autres  êtres  :  qu'efl-ce 
alors  que  l'homme  ?  Si  dans  cet  état ,  il  efi 
toujours  un  animal  ;  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  cette  efpecc  fur  le  paffige  du  vé- 
gétal le  plus  parfait,  à  l'animal  le -plus  flu- 
pide  ?  Qui  nous  a  dit  que  ce  pajfage  n' était 
pas  rempli  d'êtres  plus  ou  moins  léthargiques, 
plus  ou  moins  profondément  afjoupis  ;  en  forte 
que  la  feule  difiérence  qu'il  y  auroit  entre 
cette  clafe  Ù  la  clajfe  des  autres  animaux , 
tels  que  nous  ,  efi  qu'ils  dcrtr.ent  Ù  que  nous 
veillons  ;  que  nous  fotnmes  des  animaux  qui 
fente nt ,  &  qu'ih  J'ont  des  arJmiux  qui  ne 
fentent  pas.  Qu'efi-ce  donc  que  /'animal  ? 

Ecoutons  M.  de  Biiffon  s'expliquer  plus 
au  long  là  -  delîus.  Le  mo:  an-.mal,  dit-il , 
Hifi.  nat.  tome  II,  page  x6'o  ,  d.^ins  l'accep- 
tion où  nous  le  prenons  ordinairement , 
repréfente  une  idée  g-inérale ,  formée  des 
idées  particulières  qu'on  s'eil:  faites  de  quel- 
ques animaux  particuliers.  Toutes  les  idées 
générales  renferment  des  idées  ditîérentes, 
qui  approchent  ou  ditîerent  plus  ou  moins 
les  unes  des  autres  ;  &  par  conléquent  au- 
cune idée  générale  ne  peut  être  exaclc  ni 
précife.  L'idée  générale  que  nous  nous  fom- 
mes  formée  de  l'animal  fera  ,  li  vous  vou- 
lez ,  prile  principalement  de  l'idée  particu- 
lière du  c/i/e« ,  du  cheval,  &  d'autres  bêtes 
qui  nous  paroiflent  avoir  de  l'intelligence 
&  de  la  volonté  ,  qui  lemblent  le  mouvoir 
&  ie  déterminer  (uivanr  cette  voloiné  ;  qui 
lont  compolées  de  chair  &  de  iang;  qui 
cherchent  &  prennent  leur  nourriture  ,  & 
qui  ont  des  iens ,  des  lexes  ,  &  la  faculté  de 
ie  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfem- 
ble  une  grande  quantité  d'idées  particuliè- 
res ,  lorfque  nous  nous  formons  l'idée  gé- 
nérale que  nous  exprimons  par  le  mot  ani- 
mal ;  Se  l'on  doit  oblerver  que  dans  le  grand 
nombre  de  ces  idées  particulières ,  il  n'y  en 
a  pas  une  qui  conftitue  l'ellence  de  l'idée 
générale.  Car  il  y  a,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  ,  des  animaux  qui  paroillent  n'avoir 
aucune  intelligence  ,  aucune  volonté  ,  au- 
cun iiiouvenieut  progreiTifi  il  y  en  a  qui 

nonc 
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n'ont  ni  chair  iii  fang ,  (?:  qui  ne  pafoiflent 
être  qu'une  glaife  congelée  ;  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture,  Se  qui  ne 
la  reçoivent  que  de  rélément  qu'ils  habt- 
tent  :  enfin  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  Cens , 
pas  même  celui  du  toucher  ,  au  moins  à  un 
degré  qui  nous  (oit  fenlible  :  il  y  en  a  qui 
n'ont  point  de  lexes ,  d'autres  qui  les  ont 
tous  deux  ;  &  il  ne  refte  de  général  à  l'ani- 
mal que  ce  qui  lui  eft  commun  avec  le  vé- 
gétal ,  c'ell-à-dire ,  la  faculté  de  fe  repro- 
duire. C'ell  donc  du  tout  enfemble  qu'ell: 
compolée  l'idée  générale  ;  &c  ce  tout  étant 
compolé  de  parties  différentes ,  il  y  a  nécef- 
fairement  entre  ces  parties  des  degrés  &  des 
nuances.   Un   inlecîe  ,  dans  ce  iens  ,  eft 
quelque  cliole  de  moins  animal  qu'an  chien  ; 
une  huitre  eft  encore  moins  animal  qu'un 
infefte  ;  une  ortie  de  mer  ,  ou  uji  polype 
d'eau  douce ,  l'eft  encore  moins  qu'une  huî- 
tre ;   &  comme  la  nature  va  par  nuances 
Lifenhbles  ,  nous  devons  trouver  des  ani- 
maux qui  font  encore  moins  animaux  qu'une 
ortie  de  mer  ou  un  polype.  Nos  idées  gé- 
nérales ne  font  que  des  méthodes  artificiel- 
les ,  que  nous  nous  lommes  formées  pour 
rallembler  une  grande  quantité  d'objets  dans 
le  même  point  de  vue  ;  &  elles  ont ,  comme 
les  méthodes  artificielles  ,  le  défiut  de  ne 
pouvoir    jamais    tout   comprendre  :    elles 
font  de  même  oppofées  à  la  marche  de  la 
nature  ,  qui  le  fait  uniformément ,  infenii- 
blement  &  toujours  particulièrement  ;  en 
forte  que  c'eft  pour  vouloir  comprendre  un 
trop  grand  nombre  d'idées  particulières  dans 
un  feul  mot ,  que  nous  n'avons  plus  une 
idée  claire  de  ce  que  ce  mot  hgnifie  ;  parce 
que  ce  mot  étant  reçu  ,  on  s'imagine  que  ce 
mot  eft  une  ligne  qu'on  peut  tirer  entre  les 
produélions  de  la  nature  ;  que  tout  ce  qui 
eft  au  deflus  de  cette  Figne  eft  en  effet  ani- 
mal, &c  que  tout  ce  qui  eft  au  delTous  ne 
peut  être  que  végétal ,  autre  mot  aulîî  gé- 
néral que  le  premier  ,   qu'on  emploie  de 
même,  comme  une  ligne  de  féparation  entre 
les  corps  organilés  &  les  corps  bruts.  Mais 
ces  lignes   de   féparation    n'exiftent   point 
dans  la  nature  :  il  y  a  des  êtres  qui  ne  iont 
ni  animaux ,  ni  végétaux  ,  ni  minéraux ,  & 
■qu'on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux 
uns  Se  aux  autres.  Par  exemple  ,  lorfque 
M.  Trembley  ,  ce:  auteur  célèbre  de  la  dé- 
Tsmc  II. 
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couverte  des  animaux  qui  Ce  multiplient  pas 
chacune  de  leurs  parties  détachées  ,  cou- 
pées ,  ou  léparées ,  oblerva  pour  la  première 
fois  le  polype  de  la  lentille  d'eau ,  combien 
employa-t-il  de  temps  pour  reconnoître  G. 
ce  polype  éroit  un  animal  ou  une  plante!  Sc 
combien  n'eut-ii  pas  iur  cela  de  doutes  Se 
d'incertitudes  !  c'cft  qu'en  effet  le  polype  de 
la  lentille  n'eft  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
&  que  tour  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  c'eft 
qu'il  approche  un  peu  plus  de  l'animal  que 
du  végétal  ;  Sc  comme  on  veut  abfolumenc 
que  tout  être  vivant  foir  un  animal  ou  une 
plante ,  on  croiroit  n'avoir  pas  bien  connu 
un  être  organifé ,  fi  on  ne  le  rapportoit  pas  à 
l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  généraux ,  tandis 
qu'il  doit  y  avoir  ,  &:  qu'il  y  a  en  effet,  une 
grande  quantité  d  êtres  organifés  cjui  ne  fonc 
ni  l'un  ni  l'autre.  Les  corps  mouvans  que  l'oa 
trouve  dans  les  liqueurs  leminales ,  dans  U 
chair  infufée  des  animaux  ,  dans  les  graines 
&  les  autres  parties  infulées  des  plantes ,  font 
de  cette  elpece  :  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foient  des  animaux  ;  on  ne  peut  pas  aire 
que  ce  foient  des  végétaux ,  &  aflurémenc 
on  dira  encore  moins  que  ce  font  des  mi- 
néraux. 

On  peut  donc  affurer ,  fans  crainte  de  trop 
avancer ,  que  la  grande  divifion  des  produc- 
tions de  la  nature  en  animaux  ,  végétaux  Sc 
minéraux ,  ne  contient  pas  tous  les  erres  ma- 
tériels :  il  exiilie ,  comme  on  vient  de  le  voir , 
des  corps  organifés  qui  ne  font  pas  compris 
dans  cette  divifion.  Nous  avons  dit  que  la 
marche  de  la  nature  fe  fait  par  des  degrés 
nuancés ,  &  fouvent  imperceptibles  \  auilî 
pafle-t-elle  par  nuances  inlenfibles  de  l'ani- 
mal tau  végétal:  mais  du  végétal  au  miné- 
ral le  pallage  eft  brufque  ,  &  cette  loi  de 
n'y  aller  que  par  des  nuances  paroît  fe  dé- 
mentir. Cela  a  fait  foupçonner  à  M.  de 
Buffon ,  qu'en  examinant  de  près  la  nature , 
on  viendroit  à  découvrir  des  êtres  intermé- 
diaires ,  des  corps  organifés ,  qui  fans  avoir , 
par  exemple  ,  la  puiftance  de  le  reproduire 
comme  les  animaux  &  les  végétaux ,  auroienc 
cependant  une  eipece  de  vie  &  de  mouve- 
ment :  d'autres  êtres  qui  ,  fims  être  des 
animaux  ou  des  végétaux  ,  pourroient  bien 
entrer  dans  la  conftitution  des  uns  &  des 
autres  ;  &  enfin ,  d'autres  êtres  qui  ne  fe- 
roienc  que  le  premier  aflèmblage  des  mo- 

Qqqq 
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réciMes  organiques,  ^oje:^^ Molécules  or- 

GANIQLTES. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à  la  défi- 
nit îcn  tVranimrl,  qu  cff ,  comme  on  voit  d^s- 
è-préfent ,  fort  imparfaite  ,  6'  d^rj  t imper- 
faion  s^appercevra  dans  la  fuit?  des  Jlxks 
beaucoup  davantage ,  voyons  quelles  lumières 
*,n  peut  tirer  de  la  comparaifon  des  animaux  & 
dlcs  végétaux.  Nous  n'aurions  prefque  pas  5e- 
fcin  d'avertir  qu'à  l'exception  de  quelques  ré- 
flexions m'-fes  en  italique  ,  que  nous  avons  ofé 
difperfer  dans  la  fuite  de  cet  article  ,  il  efl  tout 
entier  de  rhiffoire  naturelle  générale  &  parti- 
eulicre  :  le  înn  &  les  chofes  l'indiqueront  ajfc^^. 

Dans  la  foule  d'objets  que  nous  préfente 
ce  vafte  globe  ,  die  M.  de  Bu.Ton ,  page  i  , 
dans  îe  nombre  in&ni  des  difrérentes  pnj- 
duftions ,  donc  la  furfiice  efl  couverte  & 
peuplée ,  les  animaux  tiennent  le  premier 
rang  ,  îant  par  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
nous  ,  que  par  la  iupériorité  que  nous  leur 
connolfloiis  lur  les  êtres  végétaux  ou  inani- 
més. Les  animaux  ont  par  leur  (cns ,  par  leur 
forme ,  par  leur  mouvement ,  beaucoup  plus 
de  rapports  avec  les  ehofcs  qui  les  environ- 
nent ,  que  n'en  ont  les  végétaux.  Mais  il  ne 
fxiut  point  perdre  de  vue  que  le  nombre  de  ces 
rapports  varie  à  l'infini ,  qu'il  efi  moindre  dans 
le  polype  que  dansFhuitre,dûnsi' huître  moindre 
que  dans  le  finge ;  &  les  végétaux  par  leur 
développement.,  par  leur  figure  ,  par  leur 
accroii]ement.&  par  leurs  différentes  parties, 
©nt  aiiïïi  un  plus  grand  nombre  de  rapports 
avec  les  objets  extérieurs,  que  n'en  ont  les 
minéraux  ou  les  pierres ,  qui  n'ont  aucune 
lorce  de  vie  ou  de  mouvement.  Olferve^  en- 
core que  rien  n'empêche  que  ce;  rapports  nevii- 
jicnt  aufl ,  &  que  le  nombre  nen  foit  plus  eu 
moins  grand  y  en  forte  qu'on  peut  dire  qu'il  y 
a  des  minéraux  moïtts  morts  que  d'autres.  Ce- 
pendant c'efl:  par  ce  plus  grand  nom^bre  de 
rapports  que  ï  animal  t^z  réellement  au  dedus 
du  végctiil ,  &  le  végétai  au  deflus  du  mi- 
HeraL  Nous  mêmes  ,  à  ne  confidérer  que  la 
partie  matérielle  de  notre  être  ,  nous  ne 
îommes  au  dellus  des  animaux  que  par  quel- 
.ques  rapports  de  plus,  tels  que  ceux  que  nous 
domie  la  langue  (Scb  main  ,  la  langue  fur- 
tput.  Une  langue  iuppofe  une  fuite  de  pen- 
lées ,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les  animaux 
n'ont  aucune  langue.  Quand  rn'me  on  vou- 
dioic  leur  accorder  quelque,  choie  de  fcm- 
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blabîe  \  nos  premières  apprébenlîons  &  à  nos 
l'enfations  grolîieres  &  les  plus  machinales  , 
il  paroit  certain  qu'ils  font  incapables  défor- 
mer cette  afîèciation  d'idées  ,  qui  leuls  peut 
produire  la  reflexion ,  dans  laquelle  cepen- 
dant ccnfifte  Feflence  de  la  penfée.    C'elt 
parce  qu'ils  ne  peuvent  joindre  aifemble  au- 
cune idée ,  qu'ils  ne  penfenr  ni  ne  parlent  » 
c'eft  par  h.  même  raifon  qu'ils  n'inventent 
&  ne  perfeifiionnent  rien.  S  ils  étoieut  doués 
de  la  puillance  de  réfléchir ,  même  au-  plus 
petit  degré  ,  ils  leroient  capables  de  quelque 
cîpece  de  progrès  ;  ilsacquerroieïit  plus  d'in- 
du fhrie  ;  les  caftors  d'auiourd  huibâtiroicnC- 
a^/ec  plus  d'art  &  de  folidité  que  ne  batif- 
(oient  les  premiers  caftors  ;  l'aBeille  perll'c- 
tionneioit  encore  tous  les  jours  h.  cellule 
qu'elle  habite  :  car  fi  on  fuppofe  que  cette 
cellule  eil:  aulTi  parfaite  qu'elle  peut  l'être  „ 
ou  donne  à  cet  infecle  plus  d'eipiit  que  nous- 
n'en  avons  ;  on  lui  accorde  une  intelligeiîce; 
fupérieure  à  la  nôtre ,  par  laquelle  il  apper- 
cevroit  tout  d'un  coup  le  dernier  ponit  de; 
perfection  auquel  il  doit  porrec  (onouvrags  ^ 
tandis  que  nous-mêmes  notis  ne  voyons  ja- 
mais clairement  ce  point ,  &  qu'il  nous  fauc 
beaucoup  de  réflexions,  de  temps  &  d'ha- 
bitude pour  perfectionner  le  moindre  de  nos: 
.  arts.  I\iais  d'où  peut  venir  cette  unifbmiicé 
dans  tous  Les  ouvrages  des  animaux  ?  Pour- 
quoi chaque  elpece  ne  fut-elle  jamais  que  Is 
même  chofe ,  de  la  mcm.e  façon  ?  pourquoi 
chaque  individu  ne  la  fait-il  ni  mieux  ni 
plus  mal  qu'lm  autre  individu  ?  Y  a-î-il  de 
plus  forte  preuve  que  leurs  opérations  ne  fo;it 
que  des  réfaltats  mécluniques  &  purcmenc 
matériels?  Car  s'ils  avoient  la-  moindre  étin- 
celle de  la  lumière  qui  nous  éclaire  ,  on  trcur 
veroic  au  moins  de  la  variété  ,   fl  l'on  ne 
voyait  pas  de  la  perfcdiion  dans  leurs  oa- 
^'rages;  chaque  individu  de  k  mèm.e  efpece 
feroit  quelque  chofe  d'un  peu  différent  de  ce 
qu'auroit  fait  un  autre  individu.  Mais  non  » 
tous  travaillent  fur  le  même  modèle  ;  l'ordre 
de  leurs  adtions  eft  tracé  dans  Tefpece  en- 
tière ,  il  n'appartient  point  à  Fmdividu  ;  & 
fi  l'on  vouloit  attribuer  une  am^e  aux  aui^ 
maux  ,  on  feroit  obligé  à  n'en  fiirc  qu'une 
pour  chaque  efpece  ,  à  laquelle  chaque  in- 
dividu participeroir  également.   Cette  ame 
feroir  doiie  néceflàiremenr  diviiible  ,  pas 
conféqucn:  &llc  fcïoit  maa-riclie  &  foic  di£- 
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férente  de  la  nôtre.  Car  pourquoi  mettons- 
nous  au  contraire  tant  de  diverfité  &  de  va- 
.  riété  dans  nos  produdions  &  dans  nos  ou- 
vrages î  Pourquoi  rimitation  lèrvile  nous 
coute-t-elle  plus  qu'un  nouveau  deffin  ? 
C'eft parce  que  notre  ame  efl;à  nous,  qu'elle 
cil  indépendante  de  celle  d'un  autre  ,  &que 
nous  n'avons  rien  de  commun  avec  notre 
tlpece  que  la  matière  de  notre  corps  :  mais 
quelque  différence  qu'il  y  aie  entre  nous  & 
les  anim.aux  ,  on  ne  peut  nier  que  nous  leur 
tenions  de  fort  près  par  les  dernières  de  nos 
facultés. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  les  ou- 
vrages du  créateur  foient  eneux  -mîmes  tous 
également  parfaits  ,  l'animal  eft  félon  notre 
façon  d'appercevdir  ,  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet, &  que  l'homme  en  eft  le  chet-d'ocuvre. 

En  effet ,  pour  commencer  par  l'animal 
qui  eft  ici  notre  objet  principnl  ,  avant  que 
de  palier  à  l'homme  ,qn^  de  reîlorts ,  que  de 
forces  j  que  de  machines  &  de  mouvemens 
font  renfermés  dans  cette  petite  partie  de  ma- 
tière qui  compo'é  le  corps  d'un  animal!  Qiie 
de_ rapports ,  que  d'harmonie  ,  que  de  cor- 
re'poiidance  entre  les  parties  i  Combien  de 
comb;nailons ,  d'arrangemens ,  de  cau!es, 
d'cfîets  ,  de  principes  ,  qui  tous  concourent 
au  même  but,  &  que  nous  neconnoilîons 
que  par  des  rélultats  h  difficiles  à  compren- 
dre ,  qu'ils  n'ont  ctfl'é  d'être  des  merveilles 
que  par  llrabitude  que  nous  avons  prile 
de  n'y  point  réfléchir  ! 

Cependant  quelqu'admirable  que  cet  ou- 
vrage nous  paroi!]"e ,  ce  n'eft  pas  dans  l'in- 
oividu  qu'cft  la  plus  grande  merveille  ;  c'eft 
dans  la  luccefiîon  .dans  le  renouvellement 
&  dans  la  durée  des  efpeces  que  la  nature 
paroît  tout-à-fait  inconcevable  ,  ou  plutôt , 
en  remontant  plus  haut  ,  dans  l'ordre  infiitué 
entre  ks  parties  du  tout  ,  par  une  fagejfe  infinie 
&  par  une  ma'n  toute-puijfante  ;  car  cet  ordre 
Une  fois  injiitué ,  les  ejfcts  quelque  furprenans 
qu'ih  fuient ,  font  des  fuites  nécejfaires  &  fm- 
ples  des  loix  du  mouvement.  La  machine  efi 
faite,  €'  les  heures  fe  marquent  foits  l'œil  de 
l'horloger.  Mais  entre  ks  fuites  du  mécha- 
nijme  ,  il  faut  convenir  que  cette  faculté  de  pro- 
cuire fonfemblable  gui  réjide  dans  les  animaux 
t-'  dans  les  végét  ux  ,  cette  efpece  d'unité  tou- 
jcursfubfijlanu  6'  qui  paroit  éternelle  ;  cette 
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vertu  procréatrice  qui  s'exerce  perpétuellement 
fans  fe  détruire  jamais  ,  ef  pour  nous  ^  quand 
nous  la  conjldérons  en  clle-m'me  ,  &  Çacis  au- 
cun rapport  à  l'ordre  infiitué  par  le  Tout  puij- 
fant ,  un  myflere  dont  il femile  qu'il  ne  nous 
ejl  pas  permis  de   fonder  la  profondeur. 

La  matière  inanimée  ,  cette  pierre ,  cette 
argile  qui  eft  tous  nos  pies ,  a  bien  q,uel- 
ques  propriétés  :  Ion  exiftence  feule  en  fup- 
pofê  un  très-grand  nombre ,  &  la  matière 
la  moins  organilée  ne  laift'e  pas  que  d'avoir  , 
en  vertu  de  fou  exiftence  ,  une  infinité  de 
rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de  l'u- 
nivers.  Nous  ne  dirons  pas  ,  avec  quelques 
plîiloiophes ,  que  la  matière ,  fous  quelque 
forme  qu'elle  foit ,  connoit  fon  exiftence  &c 
fes  facultés  relatives  :  cette  opinion  tient  à 
une  queftion  de  métaphylîque ,  qu'on  peut 
voir  difcutée  a  l'article  Ame.  il  nous  fuffiri 
de  faire  fentirque ,  n'ayant  pas  nous-mêmes 
la  connoiflànce  de  tous  les  rapports  que  nous 
pouvons  avoir  avec  tous  lesobjets extérieurs, 
non*;  ne  devons  pas  douter  que  la  matière 
inanimée  n'ait  infiniment  moins   de   cette 
connoifiance  ,  &  que  d'ailleurs  nos  fenGi- 
tions  ne  reffemblant  en  aucune  f'çon  aux 
objets  qui  les  caufent ,  nous  devons  conclure 
par  analogie  ,  que  li  matière  inanimée  n'a 
ni    fentiment ,  ni  fcnlation  ,  ni  confciencc 
d'exiftence;  &:  que  lui  attribuer  quelques- 
unes  de  ces  facultés ,  ce  (croit  lui  donner 
celle  de  penier ,  d'agir  &  de  featir  à- peu-près 
dans  le  même  ordre  &  de  la  mêm.e  façon 
que  noirs  penlons  ,  agiilor.s  &   fentons  ,  ce 
qu:  répugne  autant  à  la  railonqu'àla  religion. 
Alais  une  conJîJcration  qui  s'accorde  avec  l'une 
&  l'autre  ,  &qui  nous  efffuggrrée  par  lefpec- 
taclc  de  la  nature  dans  les  individus  ,  c'ejl  que 
l'état  de  cettefacultcde  penfer ,  d'agir,  defentir, 
réf.de  dans  quelques  hommes  dans  undegréémi~ 
nent ,  dans  un  degré  moins  é minent  en  d'au- 
tres hommes  ,  va  en  s'aff'oiblijfant  à  mefure 
qu'on  fuit  la   chaîne  des  êtres  en  défendant , 
&  s'éteint  apparemment  dans  quelque  point  de 
la  chaîne  tris-éloigné  ,  placé  entre  h  règne  ani- 
mal 6'  le  règne  végétal  ;  point  dont  nous  appro~ 
cherons  de  plus  en  plus  par  les  obfervaiions  , 
mais  qui  nous  échappera  à  jamais  ;  hs  expé- 
riences referont  toujours  en  deçà;  &  les fyf- 
témes  iront  toujours  au  delà;f  expérience  mar- 
chant pié  à  pié ,  &  l'efprit  de  fyfcme  allant 
toujours  par  fauîs  ù  par  bonds. 
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Nous  dirons  donc  qu'étant  formés  de  terre,  ' 
êi  compolés  de  pouiTîere  ,  nous  avons  en 
effet  avec  la  terre  &  la  pouflîere  ,  des  rap- 
ports communs  qui  nous  lient  à  la  matière 
en  général  :  tels  font  l'étendue  ,  la  péné- 
trabilité ,  la  pefanteur ,  &•€.  Mais  comme 
nous  n'appercevons  pas  ces  rapports  pure- 
ment matériels  ;  comme  ils  ne  font  aucune 
imprellionau  dedans  de  nous-mêmes  ;  com- 
me ils  fublillent  fans  notre  participation  ,  & 
qu'après  la  mort  ou  avant  la  vie  ,  ils  cxiftent 
&  ne  nous  afteiStent  point  du  tout ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  failcnt  partie  de  notre 
être  :  c'eft  doncl'organilation ,  la  vie ,  l'ame , 
qui  fait  proprement  notre  exiftence.  La  ma- 
tière coniidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  en  eft 
moins  le  fujet  que  l'acceiloirei  c'eft  une  en- 
veloppe étrangère  dont  l'union  nous  eft  in- 
connue &  la  préfence  nuifible  ;  Se  cet  ordre 
de  penlées  qui  conftitue  notre  être  ,  en  eft 
peut-être  tout  à-fait  indépendant.  //  mefem- 
He  que  l'hijiorien  de  la  nature  accorde  ici  aux 
/nétaphyf.ciens  bien  plus  qu'ils  n'oferoient  lui 
demander.  (Quelle  quefoit  la  manière  dont  nous 
penferons  quand  notre  ame  fera  débarrajfée  de 
fon  enveloppe ,  &  fortira  de  l'état  de  chryfa- 
lide  ;  il  ej}  confiant  que  cette  coque  méprifable 
dans  laquelle  elle  refe  détenue  pour  un  temps  , 
influe prodigitufement  fur  l'ordre  de  penfées 
qui  conflitue  fon  être  ;  &  malgré  les  fuites 
quelquefois  irès-fdclieufes  de  cette  influence  , 
tlle  n'en  montre  pas  moins  évidemment  la  fagejfe 
de  la  providence  ,  qui  fe  fert  de  cet  aiguillon 
pour  nous  rappelkr fans  cejfe  à  la  confervation 
■de  nous-mêmes  &  de  notre  efpece. 

Nous  exiftons  donc  lans  favoir  comment, 
&  nous  penfons  (ans  favoir  pourquoi.  Cette 
fropofition  me  paraît  évidente  ;  mais  on  peut 
cbfrver  quant  à  la  féconde  partie  ,  que  l'ame 
ejtfu jette  à  une  forte  d'inertie  ;  en  confèquence 
de  laquelle  elle  referait  perpétuellement  appli- 
quée à  la  m.éme  pcnfce  ;  peut-être  à  la  même 
idke  ,  fi  elle  n'en  était  Tirée  par  quelque  chofe 
d'extérieur  à  elle  qui  l'avertit ,  fans  toutefois 
fr^yaldir  fur  fa  liberté.  C'eflpar  cette  dernière 
faculté  qu'elle  s'arrête  ou  qu'elle  pajfe  légère- 
ment d'unecontemplaiion  à  une  autre.  Lorfque 
l'exercice  de  cette  faculté  ccjfe  ,  elle  relie  fixée 
fur  la  même  contemplation  ;  &  tel  eft  peut-être 
l'état  de  celui  qui  s'endort ,  de  celui  même  qui 
dortj  &  de  celui  qui  médite  trh-prcfondément. 
S'-d  arriye,à  ce  deriiiir  dt parcourir  fucceffn't- 
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ment  différens  objets  ,  ce  n'ejï  point  par  un  a^e 
de  fa  volonté  que  cette  fiiccefjion  s'exécute  ,  c'ejl 
la  liaifon  des  objets  même  qui  l'entraîne  ;  &•  je 
ne  connais  rien  d'ûujfi  machinal  que  l'homme 
abforbé  dans  une  méditation  profonde  ,  fi  ce 
n'efl  l'homme  plongé  dans  un  profond  fommeil. 
Mais  quoi  qu'il  en  loit  de  notre  manière 
d'être  ou  de  ientir  ;  quoi  qu'il  en  loit  de 
la  vérité  ou  de  la  fautlèté ,  de  l'apparence 
ou  de  b  réalité  de  nos  fenfations ,  les  ré- 
fultats  de  ces  mêmes  fenfations  n'eu  font 
pas  moins  certains  par  rapport  à  nous.  Cet 
ordre  d'idées  ,  cette  fuite  de  penfées  qui 
exifte  au  dedans  de  nous-mêmes  ,  quoique 
fort  différentes  des  objets  qui  les  caulent  , 
ne  laiffent  pas  d'être  l'affcdion  la  plus  réelle 
de  notre  individu  ,  &  de  nous  donner  des 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  que  nous 
pouvons  regarder  comme  des  rapports  réels , 
puifqu'ils  ibnt  invariables ,  &  toujours  les 
mêmes  relativement  à  nous.  Aiiili  nous  ne 
devons  pas  douter  que  les  difterences  ou  les 
rcircmblances  que  nous  appercevons  entre 
les  objets,  ne  ioient  des  différences  <?c  des 
reffemblances  certaines  &c  réelles  daiis  l'or- 
dre de  notre  exiftence  par  rapport  à  ces 
mêmes  objets.  Nous  pouvo!>s  donc  nous 
donner  le  premier  rang  dans  la  nature.  Nous 
devons  tnfuite  donner  la  ieconde  place  aux 
animaux  ;  la  troideme  aux  végétaux ,  & 
enfin  la  dernière  aux  minéraux.  Car  quoi- 
que nous  ne  diftinguions  pas  bien  nettement 
les  qu:ilités  que  nous  avons  en  vertu  de 
notre  animalité  leule  ,  de  celles  que  nqus 
avons  en  vertu  de  la  fpiritualité  de  notre 
ame ,  ou  plutôt  de  la  fupériorité  de  notre 
entendem.ent  lur  celui  des  bêtes ,  nous  ne 
pouvons  guère  douter  que  les  animaux  étant 
doués  comme  nous  des  mêmes  iens ,  polTe- 
dant  les  mêmes  principes  de  vie  &  de  mou- 
vement ,  &  feifant  une  infinité  d'adtions 
lemblables  aux  nôtres ,  ils  n'aient  avec  les 
objets  extérieurs  des  rapports -du  même  or- 
dre que  les  nôtres  ,  &  que  par  conléquent 
nous  ne  leur  rellemblions  à  bien  des  égards. 
Nousdifférons beaucoup  des  végétauxjcepen- 
dantnous  leur  relîèmblons  plus  qu'ils  ne  ref- 
femblent  aux  minéraux  :  «S:  cela ,  parce  qu'ils 
ont  une  efpece  de  forme  vivante  ,  une  orga- 
nifation  animée  ,  femblable  en  quelque 
fafjon  à  la  nôtre  ;  au  lieu  que  les  miiiéraux 
n'ont  aucun  organe. 
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Pour  faire  donc  l'hidoire  de  Vaninial,  îi 
faut  d'abord  recoiinokre  avec  exaftimde 
l'ordre  général  des  rapports  qui  lui  font  pro- 
pres ,  &  diftinguer  enfuite  les^  rapports  qu 
lui  font  communs  avec  les  végétaux  Se  les 
minéraux.  "L'animal  ni  de  commun  avec 
le  minéral  que  les  qualités  de  la  matière 
prifi  généralement  5  la  fubftance  a  les  mê- 
mes propriétés  virtuelles  ;  elle  eft  étendue  , 
pei1\nte ,  impénétrable ,  comme  tout  le  refte 
de  la  matière  :  mais  ion  économie  eft 
toute  différente.  Le  minéral  n'eft  qu'une  ma- 
tière brute  ,  infenfible  ,  n'agiftant  que  par 
la  contrainte  des  loix  de  la  méchanique , 
n'obcillant  qu'à  la  force  généralement  ré- 
pandue dans  l'univers ,  lans  organilation  , 
iàns  puilTance  ,  dénuée  de  toutes  facultés , 
liijme  de  celle  de  fe  reproduire  ;  lubftance 
informe  ,  faite  pour  être  foulée  aux  pies  par 
les  hommes  &  les  animaux  ,  laquelle  mal- 
gré le  nom  de  mèral  précieux  ,  n'en  eft  pas 
moins  méprifée  par  le  lage,  &  ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  arbitraire ,  toujours  lubor- 
donnée  à  la  volonté  ^  &  toujours  dépendante 
de  la  convention  des  hommes.  Uanimal 
réunit  toutes  les  puilTinces  de  la  nature  ;  les 
iôurces  qui  l'animent  lui  font  propres  &  par- 
ticulières ;  il  veut ,  il  agit ,  il  le  dé-ermine  , 
il  opère ,  il  communique  par  les  lens  avec 
les  objets  les  plus  éloignés  :  Ion  individu  eft 
un  centre  où  tout  fe  rapporte  5  un  point  où 
l'univers  entier  fe  réfléchit  ;  un  monde^  en 
raccourci.  Voilà  les  rapports  qui  lui  font 
propres  :  ceux  qui  lui  font  communs  avec 
les  végétaux ,  font  les  facultés  de  cro!tre  , 
de  fe  développer  ,  de  fe  reproduire  ,  de  le 
multiplier.  Qn  conçoit  ''idn  ./wt?  toutes  ces  vé- 
rités s'vifcurcijfent  fur  les  limites  des  règnes  , 
&  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  les  apper- 
ceroir  difiinclement  fur  le  paffage  du  minéral 
au  végétal ,  Sf  du  végétal  a  P animal.  Il  faut 
donc  dans  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit ,  inf- 
titu.^r  la  comparaifcn  entre  un  animal ,  un 
végétal ,  &  un  minéral  Bien  décidé  ,  fi  l'on  ne 
Veut  s'cxpofer  a  tourner  à  l'infini  dans  un  la- 
byrinthe dont  on  ne  fortiroit  jamais. 

L'obfervateur  e/î  forcé  de  paffèr  d'un  indivi- 
du û  un  autre  :  mais  l'hiflorien  de  la  nature 
ejl  contraint  de  l'embrajjer  par  grandes  maf- 
fts  ;  &  ces  majfes  il  les  coupe  dans  les  en- 
droits de  la  chaîne  ou  les  nuances  lui  paroif- 
(em  trancher  le  plus  vivement;  ^  il  fe  garde 
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hien  d'imaginer  que  ces  divifions  foient  l'ou~ 
vrage  de  la  nature. 

La  dift'érence  la  plus  apparente  entre  les 
animaux  &  les  végétaux  y  paroît  être  cette 
ftculté  de  fe  mouvoir  &  de  changer  de  lieu  , 
dont  les  animaux  font  doués,  &  qui  n'eft 
pas  donnée  aux  végétaux.  Il  eft  vrai  que 
nous  ne  connollTons  aucun  végétal  qui  ait 
le  mouvement  progreffif  ;  mais  nous  voyons 
plulieurs  efpeces  d'.inimaux  ,  comme  les 
huîtres ,  les  gallinleétes  ,  6'c.  auxquelles 
ce  mouvement  parOit  avoir  été  refulé. 
Cette  différence  n'eft  donc  pas  générale  &c 
nécellaire. 

Une  différence  plus  eftentielle  pourroit  fe 
tirer  de  la  hculté  Atfentir  ,  qu'on  ne  peut 
guère  refufer  aux  animaux  ,  6c  dont  il  lem- 
ble  que  les  végétaux  foient  privés.  Mais  ce 
mot  fentir  renferme  un  fi  grand  nombre 
d'idées ,  qu'on  ne  doit  pas  le  prononcer  avant 
que  d'en  avoir  fait  l'analyfe  :  car  h  par  fen~ 
tir  nous  entendons  feulement  faire  une  ac- 
tion de  mouvement  à  l'occalîon  d'un  choc 
ou  d'une  réliftance ,  nous  trouverons  que 
la  plante  appellée  fenfitive  eff  capable  de 
cette  elpece  de  lentiment  comme  les  ani- 
maux. Si  au  contraire  on  veut  que  fentir 
fîgnifie  appercevoir  5c  comparer  des  percep- 
tions ,  nous  ne  fommes  pas  fùrs  que  les  ani- 
maux aient  cette  elpece  de  fentiment  ;  &  li 
nojs  accordons  quelque  chofe  de  lemblable 
aux  cliiens  ,  aux  éléphans,  &c.  dont  les  ac- 
tions lemblent  avoir  les  mêmes  caufes  que 
les  nôtres ,  nous  le  refuserons  à  une  infinité 
d'efpeces  d'animaux  ,  &  fur-tout  à  ceux  qui 
nous  paroiflent  être  immobiles  &  fins  ac- 
tion. Si  on  vouîoit  que  les  huîtres ,  par 
exemple  ,  eulienr  du  lentiment  comme  les 
chiens,  mais  à  un  degré  fart  inférieur,  pour- 
quoi n'accorderoit-on  pas  aux  végétaux  ce 
même  lentiment  dans  un  degré  encore  au 
dellous?  Cette  différence  entre  les  animaux 
&  les  végétaux  n'eft  pas  générale  i  elle  n'eft 
pas  même  bien  décidée.  Mais  n'y  a-t-il 
que  ces  deux  manières  de  fentir  ,  ou  fe  mou- 
voir a  l'occafion  d'un  choc  eu  d'une  réfijlan- 
ce,  ou  appercevoir  &  comparer  des  perceptions  ? 
il  me  femble  que  ce  qui  s'appelle  en  moi  fen- 
timent de  plaifir  ,  de  douleur  ,  &C.  fentiment 
de  mon  exijiew:e  ,  ëcc.  n'efî  ni  mouvement , 
ni  perception  &  comparaifon  de  perceptions. 
Il  /m  femble   qu'il  en  ejl  du  fentiment  pris 
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d^ts  ce  ircifieme  fens  ccmme  de  la  penfée  , 
qu'on  ne  peut  Comparer  à  rien,  parce  qu'elle 
ne  r^Jfzmble  a  rien  ,  Ù  qu'il  pourrcit  bien 
y  avoir  quelque  chofe  de  ce  j'eruiment  dans  les 
animaux. 

Une  troifieme  différence  pourroit  être 
^ans  la  manière  de  le  nourrir.  Les  animaux 
p?r  le  moyen  de  quelques  organes  extérieurs, 
laiiiirent  les  chofcs  qui  leur  conviennenr , 
vont  chercher  leur  pâture ,  choihfient  leurs 
aliniens  :  les  plantes  au  contraire  paroillenr 
être  réduites  à  recevoir  la  nourriture  que  la 
terre  veut  bien  leur  fournir.  Il  (emble  que 
cette  nourriture  loit  toujours  la  même  ;  au- 
cune diverfrcé  dans  la  manière  de  fe  la  pro- 
curer ;  aucun  choix  dans  rdpece  ;  l'humi- 
dité de  la  terre  eft  leur  feul  aliment.  Ce- 
pendant fi  l'on  fait  attention  à  l'organiiation 
&  à  l'adlon  des  racines  &  des  feuilles ,  on 
reconnoîtra  bientôt  que  ce  font  là  les_  orga- 
nes extérieurs  dont  les  végétaux  fe  fervent 
pour  pomper  la  nourriture  ;  on  verra  que 
les  racines  le  détournent  d'un  obftacle  ou 
d'une  vei«e  de  mauvais  terrain  pour  aller 
chercher  la  bonne  terre  ;  que  même  ces  ra- 
cines fe  divifent ,  fe  multiplient ,  &  vont 
jufqu'à  changer  de  forme  ,  pour  procurer 
de  la  nourriture  à  la  plante.  La  différence 
entre  les  animaux  &  les  végétaux  ne  peut 
donc  pas  s'établir  fur  la  manière  dont  ils 
fe  nourri  fient.  Cela  peut  être  d'autant  plus  , 
que  cet  air  de  fpontanéité  qui  nous  frappe  dans 
les  animaux  qui  fe  meuvent ,  fait  quand  ils 
cherchent  leur  proie  ou  dans  d'autres  occafions  , 
&  que  nous  ne  voyons  point  dans  les  végétaux  , 
c(l  peut-être  un  préjugé ,  une  illufion  de  nos 
Jcns  trompés  par  la  variété  des  mouvemens 
animaux  ;  mouvemens  qui  feraient  cent  fois 
encore  plus  variés  qu'ils  n'enferoicnt  pas  pour 
cela  plus  libres.  Mais  pourquoi ,  me  deman- 
dera~t-on  ,  ces  mouvemens  font-ils  fi  variés 
dans  les  animaux  ,  &'  fi  uniformes  dans  les  vé- 
gétaux ?  c'eji ,  ce  me  femble  ,  parce  que  les 
régétaux  ne  font  mus  que  par  la  réfijlance  ou 
le  choc  ;  au  lieu  que  les  animaux  ayant  des 
yeux  ,  des  oreilles  ,  ù  tous  les  organes  de  la 
fenfation  comme  nous ,  ù  ces  organ.es  pouvant 
être  aff'eclés  cnfemble  ou  féparément ,  toute  cette 
Combinaifan  de  réfijlance  ou  de  choc  ,  quand  il 
n'y  auroit  que  cela  ,  &  que  l'animal  ferait 
purement  pajfif,  doit  l'agiter  d'une  infinité  de 
divcrfis  manières  y  en  forte  ^ue  nous  ne  pou- 
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vons  plus  remarquer  d'uniformié  dans  fort 
aclion.  De-lâ  il  arrive  que  nous  difon  •  que  la 
pierre  tombe  néieffairem  nt ,  &  que  le'  chien 
appelle  vient  librement  ;  que  nous  ne  nous 
plaignons  point  d'une  tuile  qui  nous  crfic  un 
bras,  Ù  que  nous  nous  emportons  contre  un 
chien  qui  nous  mord  la  jambe  .  quoique  toute 
la  d.'Jftrence  qu'il  y  ait  pcut-c.re  caire  la 
tuile  &  le  chien  ,  c'efi  que  toutes  les  tuiLs 
tombent  de  même  ,  &  qu'un  chien  ne  fe  meut 
pas  deux  fois  dans  fa  rie  précijément  de  la 
même  manere.  Nous  n'avots  d'autre  idée 
de  la  néceffité  ,  que  celle  qui  nous  vient  de  la 
permanence  Ù  de  l'uniformité  de  r événement. 
Cei  examen  nous  conduit  à  reconnoitre 
évidcnment  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
abfolumcnt  eliéntielle  &  geiiérale  entre  les 
animaux  &  les  végétaux  :  mais  que  la  na- 
ture defcend  par  degrés  &  par  nuances  im- 
perceptibles ,  d'un  animal  qui  nous  paroîc 
le  plus  parf\iit ,  à  celui  qui  l'efl  le  moins , 
&:  de  celui-ci  au  végétal.  Le  polype  d'eau 
douce  fera ,  fi  l'on  veut ,  le  dernier  des  ani- 
maux ,  ik.  la  première  des  plantes. 

Après  avoir  examiné  les  différences,  fî 
nous  cherchons  les  reffemblances  des  ani- 
maux &  des  végétaux  ,  nous  en  trouverons 
d'abord  une  qui  efl  très-générale  «Se  très- 
ellenrielle;  c'ell  la  fliculté  commune  à  tous 
deux  de  fe  reproduire  ,  faculté  qui  fuppofc 
plus  d'analogie  &  de  chofes  ferablables  que 
nous  ne  pouvons  l'imaginer ,  &:  qui  doit  nouî 
faire  croire  que,  pour  la  nature ,  les  aniniau-: 
&  les  végétaux  font  des  êtres  à-peu-près  du 
même  ordre. 

Une  féconde  reffemblancc  peut  fe  tirer 
du  développement  de  leurs  parties ,  propriété 
qui  leur  efl  commune;  car  les  végétaux  ont, 
aufîî-bien  que  les  animaux ,  la  faculté  de 
croître  ,  &  fî  la  manière  dont  ils  fe  déve^ 
loppent  eft  différente,  elle  ne  l'efl:  pas  tota-" 
lement  ni  ellentieUement ,  puifqu'il  y  a  dans 
les  animaux  des  parties  tres-coniîdérables , 
comme  les  os ,  les  cheveux ,  les  ongles ,  les 
cornes,  Sv.  dont  le  développement  efè  une 
vraie  végétation  ,  &  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  formation  le  fœtus  végète  plutôt 
qu'il  ne  vit. 

Une  rroifîeme  reffcmblance  ,  c'efl  qu'il  y 
a  des  animaux  qui  fe  reproduifent  comme 
les  plantes  ,  &  par  les  mêmes  moyeiis  ;  k 
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multiplication  des  pucerons ,  qui  Ce  Tait  fans 
Kccouplement  ,  eft  femblablc  à  celle  des 
plantes  par  les  graines  :  &  celle  des  po- 
lypes ,  qui  le  fait  en  les  coupant ,  reflemble 
à  la  m.ilïiplication  des  arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  ailurer  avec  plus  de  fon- 
dement encore,  que  les  animaux  &  les  vé- 
gétaux font  des  êtres  du  même  ordre  ,  & 
que  la  nature  femble  avoir  pafle  des  uns 
aux  autres  par  des  nuances  infenfibles,  puif- 
qu'ils  ont  entre  eux  des  reilemblances  ef- 
fèncielles  &  générales ,  Se  qu'ils  n'ont  au- 
cune différence  qu'on  puilîe  regarder  com- 
me telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  ani- 
maux aux  végétaux  par  d'autres  faces  ;  par 
exemple  ,  par  le  nombre  ,  par  le  lieu  ,  par 
Il  grandeur  ,  par  la  force ,  t-'c.  nous  en  tire- 
rons de  nouvelles  inductions. 

Le  nombre  des  efpeces  d'animaux  eft 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  efpeces 
de  plantes  :  car  dans  le  feul  genre  des  in- 
fectes ,  il  y  a  peut-être  un  plus  grand  nom- 
bre d'efpeces ,  dont  la  plupart  échappent  à 
nos  yeux  ,  qu'il  n'y  a  d'efpeces  de  plantes 
vifibles  lur  la  furfice  de  la  terre.  Les  ani- 
maux même  fe  reilemblent  en  général  beau- 
coup m-oins  que  les  plantes ,  &  c'efi:  cette 
redemblance  entre  les  p!an:es  qui  fait  la 
difficulté  de  les  reconnoitre  &c  de  les  ranger; 
c'efl:  là  ce  qui  a  donné  naiilance  aux  mé- 
thodes de  botanique  ,  auxquelles  on  a  par 
cette  raifon  beaucoup  plus  trav.iillé  qu'à  cel- 
les de  la  zoologie  ,  parce  que  les  animaux 
ayant  en  effet  entre  eux  des  diffirences  bien 
plus  fendbles  que  n'en  Ont  les  plantes  en- 
ir'elles ,  ils  lont  plus  aifés  à  recciiiioîrre  & 
à  diftinguer ,  plus  faciles  à  non;nier  &  à 
décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour 
reconnoitre  les  elpeces  d'animaux ,  &  pour 
les  diftinguer  les  unes  des  autres  :  c'eft  qu'on 
doit  regarder  comme  la  même  efpece  celle 
qui ,  au  m.oyen  de  la  copulation ,  fe  per- 
pétue ôc  conierve  la  lîmilitude  de  cette  ef- 
pece :  &:  comme  des  elpeces  différentes , 
celles  qui ,  par  les  mêmes  moyens,  ne  peu- 
vent rien  produire  enfemWe  :  de  forte  qu'un 
renard  fera  une  eipece  différente  d'un  cliien, 
titn  effet,  par  la  copulirion  d'un  raaîe  Si 
d'uxiQ  femelle  de  ces  deiuc  efpeces,  il  ne 
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réfulte  rien  :  &  quand  même  il  réfulteroic 
un  animal  mi-parti ,  une  efpece  de  mulet  , 
comme  ce  mulet  ne  produiroit  rien  ,  celi 
lufîiroit  pour  établir  que  le  renard  &  le 
chien  ne  feroient  pas  de  la  même  eipece  , 
puifque  nous  avons  iuppoié  que  pour  conf- 
tituer  une  eipece  ,  il  falloir  une  produdrion 
continue ,  perpétuelle ,  invariable  ,  fcmbla- 
ble  en  un  mot  à  celle  des  autres  animaux. 
Dans  les  plantes  on  n'a  pas  le  même  avan- 
tage ;  car  quoiqu'on  ait  prétendu  y  recon- 
noitre des  iexes ,  Se  qu'on  ait  établi  des  di- 
villons  de  genres  par  les  parties  de  la  fé- 
condation, comme  cela  n'eft  ni  aufli  cer- 
tain ,  ni  aulli  apparent  que  dans  les  ani- 
maux ,  £:  que  d'ailleurs  la  produciion  des 
plantes  fe  fait  de  plusieurs  autres  façons  où 
les  fexes  n'o,nt  aucune  part ,  &  où  les  par- 
ties de  la  fécondation  ne  lont  pas  nécellài- 
res  ;  on  n'a  pu  employer  a'/ec  fuccès  cette 
idée ,  &  ce  n'ell:  que  lur  une  analogie  mal 
entendue  ,  qu'on  a  prétendu  que  cette  mé- 
thode fexuelle  devoit  nous  faire  diftin- 
guer toutes  les  elpeces  différentes  de  plantes. 

Le  nombre  des  elpeces  d'animaux  efl: 
donc  plus  grand  que  celui  des  e'peces  de 
plantes  :  m.ais  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
nombre  d'individus  dans  chaque  efpece  : 
comme  dans  les  plantes  le  nombre  d'in- 
dividus eft  beaucoup  plus  grand  dans  le 
petit  que  dans  le  grand  ,  l'elpece  de  mou- 
ches eft  peut-être  cent  millions  de  fois  plus 
norabrcufe  que  celle  de  l'éléphant  :  de  mê- 
me ,  il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d'her- 
bes que  d'arbres ,  plus  de  chiendens  que  de 
chênes.  Ma.'s  fi  l'on  compare  la  quantité 
d'individus  des  animaux  &  des  plantes,  ei- 
pece à  eipece  ,  on  ^  erra  que  chaque  efpece 
de  plante  eft  plus  abondante  que  chaque 
efpece  à'.initrM!.  Par  exemple  ,  les  quadru- 
pèdes ne  produileiu  qu'un  petit  nombre  de 
petits  ,  &L  dans  des  intervalles  allez  conîi- 
dérables.  Les  arbres  au  contraire  proJuifent 
tous  les  ans  une  grande  quantité  d'arbres  de 
leur  efpece. 

M.  de  Buffon  s'objefte  lui-même  que  (a, 
comparaifon  n'eft  pas  exaéte ,  &  que  pour 
la  rendre  telle ,  il  faudroir  pouvoir  compa- 
rer la  quantité  de  graine  que  produit  un  ar- 
bre, avec  la  quantit:  de  germes  que  peut 
contenir  la  leiiiencr  d'un  animal  ;  &  que 
|>eu;-ècre  on  trouveruit  alors  que  les  wi- 
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maux  font  encore  plus  abondans  en  germes 
que  les  Viégétaux.  Mais  il  répond  que  fi  l'on 
£iic  attention  qu'il  eft  poflible  en  ramallant 
avec  foin  toutes  les  graines  d'un  arbre,  par 
exemple  ,  d'un  orme,  en  les  femant,  d'a- 
voir une  centaine  de  milliers  de  petits  or- 
mes de  la  produétion  d'une  feule  année , 
on  avouera  nécellairement  que ,  quand  on 
prendroit  le  même  loin  pour  fournir  à  un 
cheval  toutes  les  jumens  qu'il  pouiroit  fril- 
lir  en  un  an ,  les  réfulrats  feroient  fort  dif- 
férens  dans  la  production  de  V animal,  tk 
dans  celle  du  végétal.  Je  n'examine  donc 
pas  (dit  M.  de  Buflon  )  la  quantité  des  ger- 
mes :  premièrement  parce  que  dans  les  ani- 
maux nousne  laconnoillonspas  :  &  en  fé- 
cond lieu ,  parce  que  dans  les  végétaux  il 
y  a  peut-être  de  même  des  germes  iémi- 
naux,  &  que  la  graine  n'eil  point  un  germe, 
mais  une  produdlion  aulli  parfaite  que  l'eft 
le  fœtus  d'un  animal,  à  laquelle ,  comme  à 
celui-ci,  il  ne  manque  qu'un  plus  grand 
développement. 

M.  de  Buffbn  s'objeéte  encore  la  prodi- 
gieuie  multiplication  de  certaines  efpeces 
d'inledes  ,  comme  celle  des  abeilles ,  dont 
chaque  femelle  produit  trente  à  quarante 
mille  mouches  :  mais  il  répond  qu'il  parle 
du  général  des  animaux  comparé  au  géné- 
ral des  plantes ,  &  que  d'ailleurs  cet  exem- 
file  des  abeilles  ,  qui  peut-être  eft  celui  de 
i  plus  grande  multiplication  que  nous  con- 
noiflons  dans  les  animaux ,  ne  fait  pas  une 
preuve  :  car  de  trente  ou  quarante  mille 
mouches  que  la  mère  abeille  produit,  il  n'y 
en  a  qu'un  très-petit  nombre  de  femelles , 
quinze  cents  ou  deux  mille  mâles  ,  &  tout 
le  refte  ne  (ont  que  des  mulets  ou  plutôt 
des  mouches  neutres ,  fans  lexe ,  &  inca- 
pables de  produire. 

Il  faut  avouer  que  dans  les  infedbes,  les 
poiflons,  les  coquillages,  il  y  a  des  efpeces  qui 
paroiflènt  être  extrêmement  abondantes  :  les 
huîtres,  les  harengs,  les  puces,  les  han- 
netons, Ê'c.  font  peut-être  en  auflî  grand 
nombre  que  les  moulfes  &  les  autres  plan- 
tes les  plus  communes:  mais,  à  tout  pren- 
dre, on  remarquera  ailément  que  la  plus 
grande  partie  des  efpeces  d'animaux  eft 
moins  abondante  en  individus  que  les  ef- 
peces de  plantes  :  &  de  plus  on  obfervera 
SM'tyi  comparast  la  niujciplicaciou  çUî  çT- 
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peces  de  plantes  entre  elles ,  il  n'y  a  paS 
des  diftérences  auiîi  grandes  dans  le  nom- 
bre des  individus ,  que  dans  les  efpeces  d'a- 
nimaux ,  dont  les  uns  engendrent  un  nom- 
bre prodigieux  de  petits ,  &  d'autres  n'en 
produifent  qu'un  très-petit  nombre;  au  lieu 
que  dans  les  plantes  le  nombre  des  pro- 
ductions eft  toujours  fort  grand  dans  tou- 
tes les  elpeces. 

Il  paroit  par  tout  ce    qui  précède ,  que 
les  elpeces  les  plus  viles  ,  les  plus  abjedes,  les 
plus  petites  à  nos  yeux ,  font  les  plus  abon- 
dantes en  individus,  tant  dans  les  animaux 
que  dans  les  plantes.  A  mefure  que  les  el- 
pes  d'animaux  nous    paroiflenr    plus    par- 
faites ,  nous  les  voyons  réduites  à  un  moin- 
dre nombre  d^'individus.  Pourroit-on  croi- 
re que  de  certaines  formes  de  corps ,  com- 
me celles  des  quadrupèdes  &  des  oileaux  , 
de  certains  organes  pour  la  perfecîlion  du 
lentiment ,  couteroient  plus  à  la  nature  que 
la  production  du  vivant  &:  de  l'organifé , 
qui  nous    paroit   h  difficile  à  concevoir? 
Non,  cela  ne  fe  peut  croire.  Pour  fatisfaire  , 
s'il  efi  pciJlble  ,  au  phénomène  propofé  ,  il  faut 
remonter  jufqu' à  l'ordre  primitif  des  chofes  ^ 
&  le  Juppofer  tel  que  la  produclion  d^s grands 
anijnaux  eût  été  aujfi  abondante  que  celle  des 
infecles.   On  voit  au  premier  coup  d'oeil  que 
cette  efpece  monfirueufe   eût  bientôt  englouti 
les  autres  ,  fe  fût  dévorée  elL  -même ,  eût  cou~ 
vert  feule  la  fui  face  de  la  terre  ,  &  que  bien- 
tôt il  n'y  eût  eu  fur  le  continent  que  des  in- 
fecles ,   des  oifcaux  &  des  éléphans  ;  &  dans 
les  eaux  que  les  haleines  ,  Ù  les  poiffons  qui  , 
par  leur  petitejfe,  auraient  échappé  à  la  vo- 
racité  des  haleines  ;  ordre  de  chofes  qui  cer- 
tainement n'eût  pas  été  comparable  a  celui  qui 
exifle,   La  providence  fcmble  donc   ici  avoir 
fait  les  chofes  pour  le  mieux. 

Mais  pallons  maintenant ,  avec  M.  de 
Buftbn  ,  à  la  comparaifon  des  animaux  de 
des  végétaux  pour  le  lieu ,  la  grandeur ,  ôC 
la  forme.  La  terre  eft  le  (eul  lieu  où  les  vé- 
gétaux puilfsnt  lubfifter  :  le  plus  grand  nom- 
bre s'élève  au  dellus  de  la  iurtace  du  ter- 
rain ,  &  y  eft  attaché  par  des  racines  qui 
le  pénètrent  à  une  petite  profondeur.  Quel- 
ques-uns ,  comme  les  truffes ,  font  entière- 
ment couverts  de  terre  :  quelques  autres , 
en  petit  nombre ,  croilfent  fous  les  eaux  : 
oiais  tous  oau  befoiii  pour  exifter  ,   d'être 
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pkcés  à  la  Turfacc  de  la  terre.  Les  ani- 
maux au  concrairc  iont  plus  génér.'iemenc 
r.'pandui  ;  les  uns  habitent  la  lurfacc  ,  les 
•autres  rintérieur  de  la  terre  :  ceux  -ci  vi- 
vent au  fond  des  mers  ;  ceux-là  les  par- 
courent à  une  hauteur  médiocre.  Il  y  en 
a  dans  l'air  ,  dans  rintérieur  des  plantes  ; 
dpns  le  corps  de  i'hornrae  &  des  r.utres 
animaux  ;  dans  les  liqueurs  :  on  en  trouve 
■îufque  dans  les  pierres ,  les  dails.  ^'oje^ 
.Oails. 

Par  l'uîagc  du  micro fcope  ,  on  prétend 
avoir  découvert  un  grand  nombre  de  nou- 
velles elpeces  d'animaux  fort  diftérentes  en- 
tr'elles.  Il  peur  paroître  lingulier  qu'à  pei- 
ne on  ait  pu  reconnoître  une  ou  deux  el- 
peces de  plantes  nouvelles  par  le  iecours 
d.e  cet  inftrumeiît.  La  petite  moufle  pro- 
duite par  la  moiiiflure  eft  peut-être  la  leule 
plante  microfcopique  dont  on  ait  parlé.  On 
pourroit  donc  croire  que  la  nature  s'eft  re- 
fufée  à  produire  de  très-petites  plantes  ;  tan- 
dis qu'elle  s'eft  livrée  avec  profulion  à  faire 
naître  des  animalcules  ;  mais  on  pourroit  le 
tromper  en  adoptant  cette  opinion  fans  exa- 
men ;  &  rerieur  pourroit  bien  venir  en  ef- 
fet de  ce  que  les  plantes  fe  rcflemblant  beau- 
coup plus  que  les  animaux ,  il  eft  plus  dif- 
■ficile  de  les  reconnoître  &  d'en  diftinguer 
les  efpeces;en  forte  que  cette  raoiiillure  , 
que  nous  ne  prenons  que  pour  une  moufle 
infiniment  petite  ,  pourroit  être  une  elpece 
de  bois  eu  de  jardin  qui  feroit  peuplé  d'un 
grand  nombre  de  plantes  très- différentes, 
mais  donc  les  différences  échappent  à  nos 
ytux. 

Il  eft  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur 
des  animaux  &  des  plantes ,  elle  paro'.tra 
aflez  inégale  ;  car  il  y  a  beaucoup  plus  loin 
<3e  la  grofleur  d'une  baleine  à  celle  d'un 
de  ces  prétendus  animaux  microfcopiques  , 
que  du  chêne  le  plus  élevé  à  la  moufle 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ;  &  quoi- 
que la  grandeur  ne  ioit  qu'un  attribut  pu- 
rement relatif,  il  eft  cependant  utile  de  con- 
sidérer les  termes  extrêmes  où  la  nature 
iemble  s'être  hornte.  Le  grand  paroit  être 
aflez  égal  dans  les  animaux  &c  dans  les  plan- 
tes ;  une  grolle  baleine  &  un  gros  arbre 
font  d'un  volume  qui  n'eft  pas  fort  inégal  ; 
tandis  qu'en  petit  on  a  cru  voir  des  ani- 
maux dont  un  millier  réunis  n'égaleroient 
Tome  II, 
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j  pas  en  volume  la  petite  plante  de  la  moi- 

,  lili'ure. 

Au  refte  ,  la  différence  la  plus  générale 
&  la  plus  fenlible  entre  les  animaux  &  les 
végétaux  eft  celle  de  la  forme  ;  celle  des 
animaux  ,  quoique  variée  à  l'infini ,  ne  ref- 
iemble  point  à  celle  des  plantes  ;  &  quoi- 
q'ie  les  polypes,  qui  fe  rcproduiient  com- 
me 'es  pLiJites ,  puiffeiu  être  regardés  com- 
me fiifant  la  iiuince  entre  les  animaux  & 
les  végétaux  ,  non  feulement  par  la  fa- 
çon de  fe  reproduire  ,  mais  encore  par  la 
forme  extérieure  ;  on  peut  cependant  dire 
que  la  figure  de  quelque  animal  que  ce  foit 
eft  allez  différence  de  la  forme  extérieure 
d'une  plante  ,  pour  qu'il  foit  difficile  de 
s'y  tromper.  Les  animaux  peuvent  à  la  vé- 
rité faire  des  ouvrages  qui  reflemhlent  à 
des  plantes  ou  à  des  fleurs  :  mais  jamais  les 
plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à 
un  animal  ;  ces  inledes  admirables  quipro- 
duifent  &  travaillent  le  corail  ,  n'auroient 
pas  été  méconnus  &  pris  pour  des  fleurs , 
ïi  ,  par  un  préj  ugé  mal  fondé ,  on  n'eût  pas 
regardé  le  corail  comme  ime  plante.  Ainiî 
les  erreurs  où  Ton  pourroit  tomber  en  com- 
parant la  forme  des  plantes  à  celle  des  ani- 
maux ,  ne  porteront  jamais  que  fur  un  pe- 
tit nombre  de  fujecs  qui  font  la  ,  nuance  en- 
tre les  deux;  (Se  plus  on  fera  d'obfervations , 
plus  on  fe  convaincra  qu'entre  les  animaux 
&  les  végétaux ,  le  néateur  n'a  pas  mis  de 
terme  fixe  ;  que  ces  deux  genres  d'êtres  or- 
ganifés  ont  beaucoup  plus  de  propriétés 
communes  que  de  différences  réelles  ;  que 
la  produ(5l:ion  de  ['animal  ne  coûte  pas  plus 
&  peut-être  moins  à  la  nature ,  que  celle 
du  végétal  ;  qu'en  général  la  production  des 
êtres  organilés  ne  lui  coûte  rien  ;  &  qu'en-  ' 
fin  le  vi\'ant  &  l'anipié  ,  au  lieu  d'être  un 
degré  de  mécaphyfique  des  êtres,  eft  une 
propriété  de  phyfique  de  la  matière. 

Après  nous  être  tirés  ,  à  l'aide  de  la  pro- 
fonde métaphyfique  &  des  grandes  idées 
de  M.  de  Buffon  ,  de  la  première  partie 
d'un  article  très-important  &  très-dilhcile, 
nous  alloiîs  pafler  à  la  féconde  partie  ,  que 
nous  devons  à  Al.  d'Aulienton  ,  fonilluffre 
collègue  ,  dans  l'ouvrage  de  Vhijloire  natu- 
I  elle  générale  &  particulière. 

Les  animaux  ,  dit  Î>1.  d'Aubenton ,  tien- 
nent la  première  place  dans  la  divilîon  gé- 
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ncrile  de  l'hil\oire  naturelle.  On  a  diflri- 
bué  tous  les  objets  que  cette  fcience  com- 
prend ,  en  trois  clilles  que  l'on  appelle 
règne:  le  premier  eft  le  règne  animal  ;  nous 
avons  mis  les  animaux  dans  ce  rang ,  parce 
qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  nous  que 
les  végétaux  ,  qui  font  renfermés  dans  le 
fécond  règne  ;  &  les  minéraux  en  ayant  en- 
core moins  ,  font  dans  le  troiheme.  Dans 
plufieurs  ouvrages  d^hilloire  naturelle  ,  on 
trouve  cependant  le  règne  minéral  le  pre- 
mier ,  &  le  règne  animal  le  dernier.  Les  au- 
teurs om  cru  devoir  commencer  par  les  ob- 
jets les  plus  lîmples  qui  lont  les  minéraux  , 
&  s'élever  cnfuite  comme  par  degrés  en 
parcourant  le  règne  végétal ,  pour  arriver 
aux  objets  les  plus  compofés ,  qui  font  les 
::nimaux. 

Les  anciens  ont  divifé  les  animaux  en 
tleux  dalles;  la  première  comprend  ceux 
qui  ont  du  fong  ,  &  la  féconde  ceux  qui 
n'ont  point  de  fang.  Cette  méthode  étoit 
connue  du  temps  d'Ariftote  ,  &  peut-être 
iong-temps  avant  ce  grand  philofophe  ;  & 
elle  a  été  adoptée  prcfque  généralement 
îufqu'àpréfent.  Onobjefte  contre  cette  divi- 
ilon ,  que  tous  les  animaux  ont  du  fang ,  puii- 
qu'ils  ont  tous  une  liqueur  qui  entretient 
la  vie  j  en  circulant  dans  tout  le  corps  ;  que 
l'efience  du  fang  ne  conlifte  pas  dans  la 
couleur  rouge  ,  ùc.  ces  objeéHons  ne  prou- 
vent rien  contre  la  méthode  dont  il  s'agit. 
Que  tous  les  animaux  aient  du  fang  ,  ou 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une  partie;  que  le  nom 
de  fang  convienne ,  ou  non ,  à  la  liqueur 
qui  circule  dans  le  corps  de  ceux-ci ,  il  luffit 
que  cette  liqueur  ne  ioit  pas  rouge  ,  pour 
qu'elle  foit  différente  du  fang  des  autres  ani- 
maux,au  moinspar  la  couleur;  cette  différence 
efl:  donc  un  moyen  de  les  diftmguer  les  uns 
r^es  autres ,  &  fait  un  caradtere  pour  cha- 
cune de  ces  dalles  :  mais  il  y  a  une  autre 
objeilion  à  liquelle  on  ne  peut  répondre. 
Parmi  les  animaux  que  l'on  dit  n'avoir  poijit 
de  &ng,  ou  au  moins  n'avoir  point  de  fàng 
jouge  ,  il  s'en  trouve  qui  ont  du  fang  ,  & 
du  fang  bien  rouge;  ce  font  les  vers  de  terre. 
"Voilà  un  fait  qui  met  la  méthode  en  défaut  : 
cependant  elle  peut  encore  être  meilleure 
f|ue  bien  d'autres. 

La  première  claffe  qui  eft  celle  des  ani- 
maux qui  oijt  du  fang ,   eu  fubdivilée   eu 
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deux  autres ,  donc  l'une  comprend  les  ani- 
maux qui  ont  un  poumon  pour  organe  de 
la  relpiration ,  &;  l'autre ,  ceux  qui  n'ont 
que  des  ouïes. 

Le  cœur  des  animaux  qui  ont  un  pou- 
mon 5  a  deux  ventricules ,  ou  n'a  qu'un  feui 
ventricule  ;  ceux  dont  le  cœur  a  deux  ven- 
tricules ,  font  vivipares ,  vojc^Vivipare  ;  ou 
ovipares,  loje^  Ovipare.  Les  viviparesjfont 
terrcftres  ou  aquatiques  ;  les  premiers  font 
les  quadrupèdes  vivipares.  Foje:^  Quadru- 
pède. Les  aquatiques  Ibnt  les  poiffons  cé- 
tacées.  Voyei{^  Poisson.  Les  ovipares  dont' 
le  cœur  a  deux  ventricules  ,  font  les  oi- 
feaux. 

Les  animaux  dont  le  cœur  n'a  qu'un 
ventricule  ,  font  les  quadrupèdes  ovipares 
&lesierpens.  F".  Quadrupède,  Serpent, 

Les  animaux  qui  ont  des  ouïes ,  font  tous 
les  poillons ,  à  l'exception  des  cétacées.  Voy. 
Poisson. 

On  diftingue  les  animaux  qui  n'ont  point 
de  fmg  en  grands  &  en  pents. 

Les  grands  font  divilés  en  trois  fortes  : 
I  °.  les  animaux  mous  qui  ont  une  fubftance 
molle  à  l'extérieur,  &  une  autre  fubftance 
dure  à  l'intérieur  ,  comme  le  polype ,  la  fei- 
che  ,  le  calemar.  Fbje^  Polype  ,  Seiche  , 
Calemar.  1°.  Les  cruftacées.  ^'c.y.  Crus- 
TAcÉEs.  3'^.  Lesteftacées.  Fcj.TestacÉes. 

Les  petits  animaux  qui  n'ont  point  de  fang, 
font  les  infeéles.  7-^oje^lNSECTE.  Ray  Sinop. 
an:m.  quad. 

On  a  fait  d'autres  diftributions  des  ani- 
maux qui  font  moins  compliquées  ;  on  les 
a  divifés  en  quadrupèdes ,  oifeaux ,  poillons , 
&  infeéles.  Les  ferpens  foiit  compris  avec  les 
quadrupèdes ,  parce  qu'on  a  cru  qu'ils  n'é- 
toient  pas  fort  diftérens  des  léfards ,  quoi- 
qu'ils n'cuflent  point  de  pies.  Une  des  prin- 
cipales objeftions  que  l'on  ait  faites  contre 
cette  méthode  ,  eft  qu'on  rapporte  au  même 
genre  des  vivipares  &  des  ovipares. 

On  a  auffi  divilé  les  animaux  en  terrcf- 
tres ,  aquatiques  ,  &  amphibies  :  mais  on 
s'eft  récrié  contre  cette  diftribution  ,  parce 
qu'on  met  des  animaux  vivipares  dans  des 
clafies  diftérentes  ,  &  qu'il  (è  trouve  des 
vivipares  &  des  ovipares  dans  une  même 
clafle ,  les  infedes  terre  ftres  étant  dans  une 
dalle  ,  &  les  infeétes  d'eau  dans  une  au- 
tre, &(:, 
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On  peut  s'aflurer  par  un  examen  détaillé  , 
qu'il  y  a  quantité  d'autres  exceptions  aux 
règles  établies  par  ces  méthodes  :  mais  après 
ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  ,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  avoir  une  méthode  ar- 
bitraire qui  ioit  pn  rHiitenient  conforme  à  la 
nature:  aijilîilneft  queflion  quedechoilir 
celles  qui  lont  le  moins  dcfeétueafes ,  parce 
qu'elles  le  lont  toutes  plus  ou  moins,  f^oyei 

MÉTHODE. 

Les  animaux  prennent  de  l'accroilfement , 
ont  de  la  vie  ,  ik  font  doués  de  fentiment  : 
par  cette  définition  M.  Linn^us  les  diftin- 
gue  des  végétaux  qui  croillènt  &c  vivent 
lans  avoir  de  fentiment  ;  &  des  minéraux 
qui  croilTent  fans  vie  ni  fentiment.  Le  même 
auteur  divife  les  animaux  en  fix  dalles  :  la 
première  comprend  les  quadrupèdes  :  la  fé- 
conde ,  les  oiieaux  ;  la  troifieme  ,  les  am- 
phibies :  la  quatrième ,  les  poiflbns  :  la  cin- 
quième ,  les  infedes  :  &  la  fixieme  ,  les  vers. 
Syjî.  nr.i.  J-'oje^ Quadrupède  ,  Oiseau, 
Amphibie,  Insecte,  Ver.  (7) 

§  Animal  ,  (  Ordre encyclopcd.  ùc.  )  Les 
choies  les  plus  iimples  en  apparence  (ont  fou- 
vent  les  plus  difficiles.  Rien  n'eft  plus  com- 
mun que  les  animaux ,  on  en  connoit  un 
nombre  prodigieux  :  il  paroit  très-aifé  d'abl- 
traire  ce  qu'ils  ont  de  commun ,  ce  qui  les 
fépare  des  plantes ,  en  un  mot  de  définir  ce 
que  c'eft  qu'un  animal. 

On  a  cru  ,  &  allez  généralement  d'après 
Ariftote ,  que  l'animal  efl:  un  être  fentant , 
l'irritabilité  a  été  fubftituée  au  fentiment  par 
d'autres  phyfiologiftes.  Un  grand  homme 
diftinguoit  l'animal  de  la  plante  ,  parce  que 
lès  racines  font  au  dedans  de  lui-même. 

Nous  ferions alîèz  portés  à  regarderie  fen- 
timent comme  le  caractère  eflentiel  de  \' ani- 
mal: mais  ilfaudroit  avoir  un  caractère  fen- 
fible  du  fentiment  lui-même. 

L'homme  qui  confldere  un  être ,  &  qui 
cherche  à  fe  décider  ,  s'il  faut  donner  le 
nom  d'animal  à  cet  être  ,  fe  décide  par  les 
mouvemens  qu'il  apperçoit  dans  cet  être  : 
car  le  fentiment  lui-même  ne  peut  don- 
ner au  dehors  d'autre  figne  qu'un  mouve- 
ment. 

Nous  convenons  que  tout  animal  fe 
meut  ;    car  les  habitons  des   coquillages 
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immobiles  ont  leurs  organes  £c  leurs  mou- 
vemens. Nous  fciifons  un  pas  de  plus  ,  Se 
nous  admettons  que  tout  animal  eil  irrita- 
ble ,  &  que ,  touché  avec  une  force  pro- 
portionnée à  fa  feiifibilité  ,  il  fe  contrafte  , 
&c  doiuie  quelque  marque  de  fentiment, 
en  tâchant  de  le  fouftraire  A  ce  qui  caufc 
fa  lenfation.  Peut-être  y  a-t-il  des  excep- 
tions :  car  nous  doutons  fort  de  l'irritabi- 
lité des  gallinfedes ,  même  pendant  qu'ils 
vivent  &  qu'ils  couvent  leurs  petits.  Les 
animaux  qui  naillent  dans  des  matières 
corrompues  ,  pafïènt  un  temps  confidé- 
rable  fans  donner  une  marque  de  vie  :  mais 
donnons  cet  avantage  de  plus  à  l'opinion 
dont  nous  ne  lommes  pas. 

Il  y  a  des  plantes ,  &  en  aflez  grand  nom- 
bre ,  qui  touchées  ,  fe  contraftent  &  (è 
meuvent  avec  vivacité.  Omectwns  les  nom- 
breufes  plantes  feniltives  des  pays  chauds, 
qui  certainement  fuient  l'attouchement  avec 
autant  de  promptitude  que  les  animaux. 
Ne  citons  pas  la  plante  de  l'Amérique  lep- 
rentrionale  ,  qui  fe  terme  quand  une  mou- 
che la  touche  ,  &  qui  l'écrafe  &  la 
poignarde  par  fes  piquans.  Un  nombre 
très-conlidérable  de  plantes  ont  une  irri- 
tabilité très-vive  ,  dont  le  fiege  eft  dans 
leurs  étamines.  Dès  qu'on  les  touche  ,  elles 
le  redreirent  ,  rompent  leurs  petits  réfer- 
voirs  de  poufHere  ,  &c  la  répandent.  Ce 
mouvement  eft  très-vigoureux  dansplufieurs 
plantes  à  pétales  ,  comme  dans  l'ortie  ,  la 
pariétaire ,  dans  plulieurs  efpcces  de  cheno- 
podium  ,  où  nous  l'avons  vu  très-vif.  Il 
reparoît  dans  un  grand  nombre  de  fleurs 
de  la  clalTè  des  ardchauts. 

U animal ,  nous  dira  - 1  -  on  ,  fe  meut  de 
lui  -  même  ,  &  la  plante  n'a  pas  ce  droit. 
Revenons  aux  animaux  fimples ,  à  la  gelée 
vivante  ,  qui  anime  les  éponges  ,  elle  le 
contrade  ,  c'eft  le  feul  ligne  de  vie  qu'elle 
puifî'e  donner  :  mais  plufieurs  plantes  en  font 
davantage.  Les  pezizes  s'agitent,  fe  fecouent, 
&  font  voler  une  poulfiere  fécondante  , 
&c  cette  décharge  fe  répète  plufieurs  fois 
fous  les  yeux  de  l'oblervateur.  Les  parti- 
cules fpermatiques  du  prêle  fautent  avec  vi- 
gueur :  quatre  pies  qu'elles  ont  ,  fe  cour- 
bent &  s'élèvent ,  &  danfent  Car  le  verre. 
Les  fphxrias  ont  des  filets  renfermés  dans 
une  coque  :  cette  coque  tombe  ,  les  filets^ 

Rrrr  x 
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s  epr.nouillent ,  fe  déploient  enfermés  dans 
un  fruir  ovale  ,  ils  forment  à  la  tin  un  long 
duvet  cylindrique.  Il  y  a  des  cfpeces  de  con- 
ferva  qu'un  mouvement  oicillatoire  agite. 
Le  carpobole  jette  une  efpece  de  petite  bom.- 
be  qui  décrit  la  pr.rabole.  En  un  moc  il  y 
a  pluiîeurs  plantes  qui  produiicnt  des  mou- 
vemens  vifs  &  r.-itérés ,  Tans  qu'il  y  paroiire 
une  caufc  irritante. 

Pour  la  nourriture  cette  loi  ne  regarde  que 
les  grands  animaux.  Il  eft  vrai  qtie  Tinteltin 
eft  une  partie  beaucoup  plus  ellentielle  que 
le  cœur  même:  il  y  a  cependant  un  grand 
nombre  d'amnjûux  trop  limples  pour  en 
avoir  :  on  ne  convient  pas  même  de  la 
cavité  du  polype  d'eau  douce.  Mais  cette 
même  glu  animale  qui  vivirie  les  éponges , 
eft  bien  certainement  dépourvue  d'inteftins , 
&  ne  peut  être  nourrie  que  par  la  lurtace  , 
lemblable  en  tout  aux  végétaux. 

Pour  diiliinguer  donc  l'ammal  de  la  pbnte, 
il  ne  luffic  pas  d'une  obiervation  ni  d'un 
coup  d'œil  :  il  £uit  luivre  la  vie  &  les  déve- 
loppemens  de  l'un  &  de  l'autre.  On  trou- 
vera alors  que  les  mouvemens  des  plantes 
font  plus  raves  &  plus  uniformes  ,  qu'ils 
n'ont  qu'une  feule  diredtion  ,  qu'ils  durent 
moins ,  &  que  le  repos  eft  l'état  dominant 
des  végétabîes.. 

Dans  les  animaux  le  mouvement  eft 
prefque  toujours  auiïi  conftant  que  la  vie  : 
leurs  organes  moteurs  ne  s'épuitent  pas ,  les 
contrarions  &C  les  oscillations  des  animaux 
les  plus  iimplcs  fe  renouvellent  très-fréquem- 
ment. Si  le  gall-n^efte  eft  immobile  ,  ce 
n'eft  que  dans  le  dernier  période  de  la  vie; 
il  a  été  jeune  ,  &il  achaiogé  de  place  avant 
de  fe  fixer  :  il  a  fuccla  plante  qu'il  habite, 
il  a  joui  du  plaifir  >  &  s'eft  accouplé.  Sj 
quelques  anguilles  microfcopiques  ,  ou  jî 
les  animaux  à  roue  paflcnt  un,  temips  conii- 
dérable  fans  mouvement  ,  c'eft  qu'ils  le 
trpuvent  hors  de  leur  élément,  &  que  l'eau 
néceiraire  pour  le.  jeu  de  leurs  organes  leur 
manque. 

Nous,  ne  parlons  ici  que  des  aramaux  les 
plu'  lirnples  ;  car  pour  les  animaux-  des  in- 
fufions  ,  pour  leSi  vers  fpermatiques  eu-x- 
mêmes ,  leur  mouvement  porte  le  carailcre 
évident  de  la  volonté.  Ces  petits  animaux 
îiageijt  ,  ils  changent  de  place  ,  ils  vont 
vite  j  ils  j:aleijîiftent  leur  çcurle  _,  ils  prennent 
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une  direéfion  nouvelle ,  &  mime  oppolïer, 
ils  évitent  la  rencontre  de  leurs  iembbblesi 
Piuiicurs  d'entre  les  plus  limples  de  ces. 
animalcules ,  ont  des  queues  ou  des  hkts , 
qu'ils  agitent  d'une  manière  particulière 
à  chaque  efpece ,  &  dont  ils  excitent  de 
petits  tourbillons  dans  l'eau  ,  qui  eft  leur 
élément. 

Nous  avouons  donc  qu'il  y  a  des  exemples 
où  les  bornes  des  deux  clafles  ionr  difficiles 
à  faifir  :  mais  l'oblervation  attentive  iaura. 
diftinguer  ces  bornes. 

On  a  cru  depuis  quelques  années  que  Lt 
matière  végétale  exaltée  ou  portée  à  un  cer- 
tain degré  de  pourriture ,  acqutroit  du  mou- 
vement &  pailoit  dans  le  règne  animal  :  que 
cette  même  matière  ralentie  ou  abaiilce , 
redefcendoit  dans  la  clafte  végétale.  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  rendre  à  cette  idée  ,  & 
nous  ne  croyons  pas  à  ces  métamorpholes, 

L'hypothefe  dont  nous  parlons ,  eft  fon- 
dée fur  des  faits  que  de  très-bons  oblerva- 
ceurs  conteftent.  Des  globules ,  qui  fortent 
des  végétaux  dilTbus  par  la  pourriture  ,  ne 
font ,  félon  M.  Ellis  ,  hiftcrien  de  tant  de 
polypes,  que  des  fruits  d'une  mucor ,  qua 
des  animaux  microlcopiqucs  attaquent  pour 
s'en  nourrir,  &  qu'ils  ébranlent  dans  l'eau: 
mais  rien  n'empêche  que  dans  ces  infuiions 
il  n'y  ait  en  même  temps  une  végérarion  & 
une  production  à'animaux  microfcopiques. 
La  végétation  produit  des  mucors  ,  des 
embolus  ,  des  plantes  du  gejire  des  cbiam- 
,  pignons.  Les  animalcules  font  de  la  claiîe 
îimple  des  proîées  ,  des  volvox  de  difté- 
rentes  efpeces ,  des  polypes.  Ces  deux  pro- 
duirions peuvent  fe  rencontrer  enfèmble  , 
pirce  qu'elles  naillent  des  mêmes  caulesl 
Un  certain  degré  deputridiré  eft  favorable 
&au  champignon  qui  végète  fur  la  matière 
putride ,  &  à  la  mouche  qui  fe  repaît  da 
champignon. 

Nous,  ne  laurions  regarder  comme  des 
plaïues,  de  petits  êtres  qui  nagent,  quife- 
rapprochent  du  foi:d  ,  qui  s'évitent  ,  qui 
remuent  des  bras  &  des  queues.  Dans  des. 
erres  auffi  lirnples  ,  nous  ne  laurions  iœa^ 
giner  des  fignes  plus  exprclfifs  de.  ïa  nature 
' animale.  {H.D.G.)  ' ■■     - 

Animal  ,f.  m.  Animaux  au  pi.  ([termt 
Je  blafon,  )  on  comprend  lous  ce  root ,  non 
Itulcment,  Içs  quadrupèdes ,  mais,  même  IcS- 
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volatiles  ;  les  poiilons  &  les  reptiles  ;  on  en 
voit  de  coates  les  elpeces  dans  les  armoiries  ; 
ils  ont  chicun  leur  poluioncv:  des  termes  qui 
leur  lont  propres. 

Le  lion  ell  toujours  de  profil  ne  montrant 
qu'un  œil ,  le  bout  de  la  queue  tourne  vers 
le  dos  :  fon  attitude  eil  d'être  r.mipant ,  on  ne 
l'ex-prime  point  parce  que  c'eft  la  pofition 
naturelle  dans  l'art  héraliique. 

Le  lion  paroît  quelquefois  marchant  , 
alors    on  le  nomme  lion  Uopardc. 

Le  léopar  d  eft  fouvenr  palTin.t ,  &  a  la 
tête  de  front ,  de  forte  qu'il  m.ontre  les  deux 
yeux  en  quelque  attitude  qu'il  loit  ,  ce  qui 
le  diftingue  du  lion  ;  quand  il  clt  rampant, 
on   le  nomme  léopard  l  onné. 

Le  taureau  rampant  eft  dit  furieux. 

Le  bœufèc  la  vache  font  ordinairement 
reprérentés  paflans. 
Le  mouton  <Sc  la  brebis  paflans  ou  pai flans. 

Le  cheval  qui  fe  promené  lans  harnois . 
cft  dit  guûi  ;  s'il  eil  levé  ,  cabré  ;  lorfqu'il  a 
tous  Tes  harnois  ,  on  dit  qu'il  eil:  bardé , 
houjjé  £'  caparaçonné. 

Le  bouc ,  la  chzvre  ,  la  licorne  &  les  autres 
animaux  fauvages  levés ,  lont   dits  faillans. 

Le  chat  levé  eft  dit  effarouché ,  mais  lorf- 
qu'il levé  le  derrière  plus  haut  q^ae  la  tête  , 
on  le  dit  hériffonné. 

Le  loup  levé  ou  rampant ,  eil:  nommé 
ravijfant. 

Voyez  V aigle  ,  les  raitres  oiieaux  ,  le  dau- 
phin &  les  po;(lûiis.  Tous  ces  animaux  & 
autres  le  trouvent  expliquas  dans  un  plus 
grand  détail  à  leur  article  particulier  ,  en 
l'ordre  alphr.bécique. 

Le  mot  ^rt/'/7.'i7/,  vient  du  latin  anima  c[m 
a  vie,  qui  eft  animé.  (  G.  D.  T .  T.  ) 

ANïMALCULE ,  animalc-dum,  petit  ani- 
mal. On  déiigiicle  plus  fouvcntpar  ce  moc , 
des  amm  iux  li  petits  oc'cn  ne  peut  les  voir 
qi'à  l'aide  du  niicro'.cope.  Depuis  l'inven- 
tion de  cet  mftrumenc ,  on  a  appecça  de 
petits  arrimiux  dent  on  n'avoit  jamais  eu 
aucune  connoiilance  ;  ou  a  vu  des  corps 
mouvans  dans  plalieurs  liqueurs  diftérentes , 
&  principalement  dans  les  lemenccs  des 
"aiOÀmai^!:  \.  &  dans  les.  in£ifious.  des  grains 
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ôc  des  plantes.  Hartlocker  iSc  Leuwcnlioeck 
ont  été  les  premiers  auteurs  de  ces  décou- 
vertes ,  &  ils  ont  afluré  que  ces  corps  mou- 
vans étoient  de  vrais  animaux  :  quantité 
d'autres  obfervateurs  ont  fuivi  les  mêmes 
recherches,  &  ont  trouvé  de  riouveaux  corps 
mouvans  ;  tous  ont  cru  que  c'étoient  de  vrais 
animaux  ;  de-là  font  venus  difîérens  fyftè- 
mesfurla  génération  ,  les  vers  fpermaticiues 
des  mfJes  ,  les  œufs  des  femelles ,  £v. 
iinhn  M.  de  Bufîon  a  détruit  ce  faux 
préjugé;  il  a  prouvé  par  des  expériences, 
mcontellablcs ,  dans  le  fécond  volume  del'hift. 
nat.  génér.  Ù  part,  avec  la  dcfcript.  du  cabi- 
net du  roi ,  que  les  corps  mouvans  que  l'on 
découvre  avec  le  microfcope  dans  la  lemen- 
ce  des  mâles  ,  ne  font  pas  de  vrais  ani- 
maux ,  mais  leukment  des  molécules  orga- 
niques, vivantes  ,  !k  propres  à  compofer 
un  nouveau  corps  organiié  d'une  nature 
'émblable  à  celui  dont  elles  lont  extraites. 
M.  de  Buffon  a  trouvé  ces  corps  mouvans 
dans  la  temence  des  femelles  comme  dans 
celle  des  mâles ,  de  il  fait  voir  que  les  corps 
mouvans  qu'il  a  oblervés  au  microfcope 
dans  les  infulions  des  germas  des  plantes , 
comme  dans  la  lemence  des  animaux  ,  font 
aufti  des  molécules  organiques  des  \x'gé-^ 
taux.  Voyc'}'^  Parties  organiques,  Gé- 
nération ,  Semence. 

M.  de  Bufton  avoir  communiqué  à  M.. 
Needham ,  de  la  fociété  royale  de  Londres,, 
fis  découvertes  fur  la  femcnce  des  animaux 
&  fur  les  infufions  des  germes  des  phntes  , 
avaiit  la  publication  des  premiers  volumes 
ae  l'if//?,  génér.  &  part.  Sec.  J'ai  été  témoin 
moi-même,  com.me  M.  Needham  ,  des 
premières  expériences  qui  furent  faites  au 
j.'rdin  du  roi  parM.de  Eulfon  ,  avec  un 
microi'cope  que  M.  Needham  a';oit  apporté 
de  Londres.  Ce  hit  après  avoir  vu  les  pre- 
mières expériences  fur  les  infulions  des 
germes  de  plantes ,  que  M.  Needham  con- 
çut le  dellein  de  fuivre  ces  expériences  iur 
les  végétaux  :  il  communiqua  ce  projet  en 
ma  préience  à  M.  de  Buffon  ,  comme  à 
l'auteur  de  la  découverte  dont  il  alloit  fuivre 
les  détails.  M.  Needham  fit  en  conféquence 
qu.;ntité  d'obit'n/ations ,  &  il  s'eil:  beaucoup 
occupé  de  la  découverte  de  M.  de  BuiPjn; 
On  a  déjà  vu  paroître  un  ouvrage  de  M, 
Needliam  fur  cette  matière ,_   Ncur.   Obf.. 
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microfcopiques ,  iJS'^  ',  &  l'auteur  a  pro- 
mis de  donner  au  public  le  dérail  de  roures 
les  obfervarions  qu'il  a  faites  fur  ce  fujet  : 
M.  Needham  m'en  a  communiqué  quel- 
ques-unes   dont  j'ai  été  très-(atisfait. 

On  a  vu  quantité  de  ces  animalcules  ou 
de  ces  petits  corps  mouvans  lut  différentes 
matières  ;  par  exemple  ,  on  a  apperçu  (ur 
de  petits  grains  de  fable  pallésau  tamis ,  un 
animalcule  qui  a  un  grand  nombre  de  pies , 
&  le  dos  blanc  &  couvert  d'écaillés.  On  a 
trouvé  de  petits  animaux  redèmblans  à  des 
tortues  dans  la  liqueur  des  pullules  de  la 
galle.  Voye';^  Galle.  On  a  vu  dans  l'eau 
commune  expofée  pendant  quelque  temps 
à  l'air  ,  quantité  de  petits  corps  mouvans 
de  différentes  grolfeurs  &  de  différentes 
figures ,  dont  la  plupart  font  ronds  ou  ovales. 
Leuwenhoeck  eftime  quemiUe  millions  des 
corps  mouvans  que  l'on  découvre  dans  l'eau 
commune  ,  ne  font  pas  11  gros  qu'un  grain 
de  fable  ordinaire.  Foye^  Semence  ,  Mi- 
croscope ,  MlCROSCOPICLUE.  (/) 

ANIMALI5TES,  f.  m.  pi.  fede  de 
phyficiens  qui  enfeignent  que  les  embryons 
font  non  feulement  tout  formés ,  mais  déjà 
très-vivans  dans  la  lemence  du  père  ,  qui 
les  lance  à  millions  dans  la  matrice ,  &  que 
la  mère  ne  fait  que  donner  le  logement  & 
la  nourriture  à  celui  qui  eft  deftiné  à  être 
vivifié. 

Cette  opinion  doit  fa  nai  (Tance  à  Hart- 
Ibeker  ,  HoUandois ,  dont  les  yeux  jeunes 
encore  apperçurent ,  à  l'aide  du  microfcope , 
cette  prétendue  graine  d'animaux  dans  la 
femence  des  mâles  feulement  de  toutes  les 
elpeces. 

La  difficulté  qu'il  y  a  d'expliquer  com- 
ment ,  fi  le  fcctus  n'efl:  autre  chofe  que  le 
ver  qu'on  voit  nager  dans  la  femence  du 
mâle ,  il  peut  fe  faire  que  ce  fœtus  reflem- 
blc  quelquefois  à  la  femelle  :  la  multitude 
innombrable  de  ces  vers  qui  ne  paroît  pas 
s'accorder  avec  l'économie  de  la  nature  ;  la 
façon  dont  on  veut  qu'ils  foient  de  père  en 
lîls  contenus  les  uns  dans  les  autres  à  l'in- 
iîni  ;  leur  figure  ,  leur  prétendu  ouvrage  ; 
tout  eft  contre  eux  ;  &  s'il  fe  trouve  des  ani- 
maux dans  la  femence ,  ils  font  comme  quan- 
tité d'autres  que  le  microfcope  a  fait  découvrir 
dans  mille  endroits. 
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M.  Joblot  a  di.couvert  au  microfcope  un 
nombre  prodigieux  d'animaux  finguliers 
dans  les  infudons  de  foin  ,  de  paille,  de  blé , 
de  léné  ,  de  poivre  ,  de  fauge  ,  de  melon  , 
de  fenouil ,  de  framboife ,  de  thé  ,  d'ané- 
mone royale. 

M.  de  Alalezicu  a  vu  au  microfcope  des 
animaux  vingt- fept  millions  Je  fois  plus 
petits  qu'une  mite. 

M.  Leuwenhoeck  dit  qu'il  en  a  trouvé 
dans  un  chabot  plus  que  ta  terre  ne  peut 
porter  d'hommes. 

AL  Paulin  veut  dans  une  difîèrtation  qui 
parut  en  1703  ,  que  tout  foit  plein  devers 
unperceptibles  à  la  fîmple  vue  ,  &  d'œufs 
de  vers ,  mais  qui  n'éclofent  point  par- 
tout. (  L  ) 

"^  Il  peut  y  avoir  fans  doute  de.c  animaux 
dans  les  liqueurs  ;  mais  ce  qu'on  prend 
pour  des  animaux  en  eft-il  toujours?  Voy'.r 

Animalcule. 

_  ANIMALITÉ  ,  f  f.  {Hifi.  nat.  Zoologie.') 
\' animalité  eft  ce  qui conftitue  l'animal /mais 
qu'cft-ce  qui  conftitue  l'animal?  quel  eft 
le  caraclere  diftinclif  de  {'animalité  ?  Re- 
cherche importante  dans  le  fyftème  des 
êtres  naturels  ;  queftion  plus  difficile  à  réfou- 
dre ,  que  ne  penfent  les  phyficiens  qui , 
fe  formant  une  idée  de  l'animal,  d'après 
des  idées  particulières ,  prifes  de  quelques 
individus ,  prennent  pour  le  caradtere  ellèn- 
tiel  de  Vanimakté  ,  ce  qui  n'en  eft  qu'une 
variation. 

La  forme ,  la  maniera  de  fè  nourrir  ,  de 
croître ,  de  multiplier  ,  la  faculté  loco-mo- 
tive  ,  le  fentiment  ,  voilà  d'où  Ton  prétend 
tirer  le  caraftere  diftindlif  de  Xanimalitê. 
Mais  on  prouve  d'une  manière  fenfible , 
que  tout  cela  eft  infuffiiant,  pour  le  bue 
que  l'on  fe  propofe  ;  &  cette  recherche 
nous  mené  à  une  impolTlbilité  manifefte 
d'exclure  railonnablement  aucun  être  natu- 
rel de  la  claffe  des  animaux.  Ainfi  le  phi- 
lofophe  qui  étudie  la  nature  fent  fes  idées 
s'agrandir  à  mefure  qu'il  contemple  plus 
attentivement  fa  marche  ,  &  la  gradation 
de  fes  produftions  ,  &  bientôt  il  ne  voie 
plus  qu'un  leul  fyftême  immenfe  ,  où  il 
croyoit  appercevoir  d'abord  pluiîeurs  petits 
fyftêmes  partiaux. 

Il  n'y  a  poiiu  de  forme  paniculiere  af?' 
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feftce  à  l'animal ,  il  n'y  a  point  de  forme 
jiarticiilicre  exclue  de  Vanimalité.  C'eft  ce 
qu'indique  la  variété  infinie  des  formes  ani- 
males ;  luivez  la  métamorphoie  du  proto- 
type depuis  l'huître  jufqu'à  la  baleine  ,   de- 
puis le  polype  juiqu'à  l'cléphant  ,    julqu'à 
l'homme.    Non  ieulement  la  nature  peut 
animalifer  la  matière ,  fous  telle  forme  qu'il 
lui  plaît ,  lans  exception ,  mais  elle  peut  en- 
core faire  palier  un  même  individu  par  plu- 
ik'urs  formes  fuccelTives  qui  paroillent  très- 
cloignées  les  unes  des  autres ,  &  dont  pour- 
tant la  féconde  eft  engendrée  par  la  pre- 
mière ,  comme  elle  engendre  la  troifî^me. 
C'eft  le  phénomène  que  nous  offre  la  mé- 
tamorphofe  des  infe61:es.  Un  fait  plus  par- 
ticulier &  plus  curieux  encore ,  eft  la  tranf- 
formation  des  poiflons  en  grenouilles.   On 
voit   un  petit  poillon  ,   efpece  de  têtard  , 
pouller  fucceiTlvement  des  patres ,  perdre  la 
queue  ,  &  changer  fa  forme  de  poillon  en 
celle  d'une  grenouille.  Ce  changement  ell: 
iur  -  tout  remarquable  dans    la  grenouille 
c'Amboine ,  dont   l'embryon  eft  un  petit 
poillon  d'une  figure  li  déterminée ,  qu'on 
ne  foupçonneroit  pas  qu'elle  ne  fût  qu'un 
partage  à  une  autre  forme  :  c'eft  un  corps  ra- 
miflé  j    une  tête  courte ,    une  queuje  lon- 
gue ,  garnie  d'ailerons  remontés  jufque  vers 
la  tête  {fig.  g.  )  ;  du  refte    aucune    appa- 
rence de  pattes ,  qui  puille  indiquer  que 
cefoit  une  grenouille  déguifée.  Bientôt  l'em- 
bryon   prend    des  pies  ,    la  queue    dilpa- 
ro't ,  &  le  poiilon  eft  uiie  grenouille  par- 
faite {fig.  14).  Ce  n'tft  pas  là  la  fin  de 
cette  fcene  changeante.  Les  grenouilles  de 
Surinam ,  de  Curaçao  &:  d'autres  contrées 
<le  l'Amérique  fe  cl-umgent  derechef  en  poif- 
fons.    Dès  qu'elles  font  parvenues  à   leur 
groîleur ,  il  leur  pou.le  une  queue  au  bas 
<le  l'épine  du  dos ,  &c  à  mefure  qu'elle  croît, 
leurs  pattes  s'effacent ,   la  tête  change   de 
forme  ;  te  le  natur  ilifte  ,  témoin  de  ce  phé- 
nomène ,  voyant  un  poilfon  parfait  ,  garni 
de  nageoires ,  eft  forcé  de  convenir  que  Va- 
nimalité  eft  indépendante  des  formes.  Voye'^ 
fart.  Grenouille. 

Les  zoophy  tes ,  animaux-plantes ,  ou  plan- 
tes animales ,  lont  de  vrais  animaux ,  dont 
îi  forme  extérieure  approche  plus  du  végé- 
tal que  de  l'animal.  Le  champignon  ma- 
liij.  Il  plumû-de-mer  ,  uue  tige  buiichuc; 
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une  goulTe  adèz  iemblable  à  celle  qui  con- 
tient la  graine  des  pavots  ,    portée  fur  un 
pédicule  enraciné  dans  un  morceau  de  ro- 
cher ,    lont   des   êtres  dont  Yanimaliié  eft 
conftatée ,  8c  qui  pourtant  s'éloignent  aflez 
des  formes  animales  ordinaires ,  pour  qu'il 
foit  aifé  de  les  confondre  avec  les  formes 
végétales.    Le  polype  a  bouquet  reftèmble 
plus  à  une  fleur  qu'à  toute  autrechofe.  Aulîî 
Marlighi  a   pris  les  petits  polypes  marins 
pour  des  fleurs ,  par  une  méprifc  qui  por- 
toit  uniquement  fur  l'apparence  extérieure; 
&  Trembley  a  douté  quelque  temps  de  la 
nature  des  polypes  d'eau  douce.  Concluons 
que  VaniTTiiilité  fe   cache   iouvent  fous  les 
formes  qui  lemblent  lui  convenir  le  moins , 
lorfqu'on  les  compare  à  celles  des   autres 
animaux    plus  connus  &  plus  ordinaires; 
mais  que  dans  le  vrai ,    routes  les  formes 
lui  conviennent,  qu'elle  n'en  exclut  aucune; 
en  un  mot ,    que  toutes  les  formes  natu- 
relles font  animales ,  6»:  qu'il  n'eft  pas  pof- 
iible   d'admettre   la  différence  des  formes 
pour  un  diftinélif  fuffifant  entre  les  animaux 
&  les  végétaux.    Voyc[  Champignon  ma- 
rin ,    Holothurie  ,    Plume  -  de  -  mer  , 
Rein  -  de  -  mer  ,  Priape  à  tige  déliée  S'  au 
corps  orale ,  Mouche  végétale.  Se  l'arc. 
Polypes. 

Si  de  l'examen  des  formes  animales  exté- 
rieures ,  nous  partons  à  celui  des  fermes 
animales  intérieures ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  la 
ftruiSture  organique  des  animaux ,  nous  nous 
convaincrons  également  qu'il  n'y  a  point 
d'organiiation  particulière  .afleclce  à  l'animal, 
qu'il  n'y  a  point  d'organiiation  exclue  de 
Vanirmliié.  Combien  la  ftrudhure  organique 
d  une  bulbe  polypeufe  ,  de  la  gallinfedbe, 
de  la  moule  des  étangs,  &  de  quelques  co- 
quillages plus  dégradés  encore,  ne  s'éloigne- 
t-clle  pas  de  l'organifation  des  autres  ani- 
maux que  nous  connoiHons  ?  Il  y  a  certai- 
nement plus  de  diftance  à  cet  égard  de 
l'huître  à  l'homme ,  que  du  polype  à  ime 
moufle.  Le  polype  à  bouquet ,  le  polype  à 
entonnoir ,  n'ont  aucun  des  organes  des  au- 
tres animaux  ;  ces  organes  ne  font  donc  pas 
eflentiels  à  ranimai.  Ils  n'ont  même  rien  de 
Iemblable  ni  d'analogue  :  Vanimalité  n'eft 
donc  pas  attachée  à  ces  organes ,  ni  à  leurs 
analogues  ,  &c  elle  peut  fe  paffer  des  uns 
(5:  de*  autres,  La  uauire  peu:  doue  anioia- 
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Hier  la  matière  fur  un  plan  tout  oifFérent 
de  ce  que  nous  en  fuvons  ou  pouvons  ima- 
giner :  le  cctur  &  le  fang  que  ce  double 
mulcle  diftribue  dans  toutes  les  parties  de 
la  machine  animale ,  le  cerveau  &  la  moelle 
allongée ,  les  veines ,  les  nerfs  ou  leurs  équi- 
valeiis,  font  des  sppartenances  propres  de 
certaines  efpeces  aniyiales ,  mais  ils  ne  coni- 
tituent  point  Vaninuliié;  aulli  en  defcen- 
dant  Tcchelle  univerielle  des  erres,  avant 
que  d'arriver  au  polype ,  noustrouvonsqaan- 
tité  d'animaux  qui  manquent  de  tous  ces 
organes ,  ou  d'une  partie ,  &:  qui  n'en  font 
pas  moins  des  animaux.  Le  polype  efc  un 
animal  dont  la  ftruilure  organique  ne  rel- 
femble  en  rien  à  celle  des  autres  animaux  ; 
il  peut  de  même  y  avoir  un  autre  animai 
dont  la  ftrutilure  ne  reflemble  ni  à  celle  du 
polype,  ni  à  celle  de  tous  les  autres  indi- 
vidus animes ,  avoués  pour  tels  ;  &  cette 
variation  de  paachincs  animales ,  peut  être 
portée  jufqu'à  une  progreffion  à  laquelle 
il  ne  nous  eft  pas  permis  d'alfigner  des 
bornes. 

La  nutrition  des  animaux  fe  fait  de  tant 
de  manières  avec  tant  &  lî  peu  d'organes , 
avec  des  organes  fi  dillemblables ,  qu'elle 
n'oifre  rien  d'aflez  conftant ,  ni  d'afîez  uni- 
forme ,  pour  en  tirer  un  caradtere  diftindif. 
L'homme  commence  à  fe  nourrir  à  la  ma- 
nière des  plantes.  De  quelque  manière  que 
l'animal  le  nourride ,  que  ce  foit  par  une 
ouverture  unique  ,  par  une  bouche ,  un 
bec,  une  trompe,  ou  par  un  certain  nom- 
bre d'ouvertures ,  par  des  luçoirs ,  des  ra- 
dicules ,  des  mamelons ,  ou  par  des  pores 
diftrihués  lur  toute  la  furface  extérieure , 
cela  eft  fort  indifférent  à  fon  cnimalitc.  Ce 
ique  je  dis  des  organes  extérieurs  de  la  nu- 
trition ,  s'étend  également  aux  organes  plus 
ou  moins  multipliés ,  plus  ou  moins  com- 
pofés,  qui  font  au  dedans  de  l'animal  pour 
y  préparer  les  alimens  &:  les  difpofer  à  l'af- 
/imilatioii.  Sûrement  cette  préparation  exige 
plus  ou  moins  d'appareil ,  de  machines  & 
d'adtion ,  félon  la  qualité  des  alimens  ,  &: 
i'organifacion  des  divers  animaux.  Mais  cet 
appareil  d'organes  digeftifs  ne  conftitue point 
\' animalité^  &  il  peut  y  avoir  une  économie 
animale  fi  f impie  ,  qu'elle  rejette  comme 
inutiles  tous  les  vaifieaux  chymiquss  &:  les 
menftrues  néccfl;iircs  à  une  animalité  plus 
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compoiée.  On  peut  donc  dire  que  toutes 
les  manières  de  fe  nourrir  peuvent  conve- 
nir à  Vanimalité  qui  n'en  affecte  &  n'en 
exclut  aucune. 

A  l'égard  de  l'accroidèmenr,  il  eft  le  même 
dans  tous  les  êtres  :  ils  pallent  tous  de  l'état 
de  germe  à  celui  de  développement  &  de 
perls6lion ,  en  s'ir.corporan:  ia  matière  de 
leur  nourriture. 

Il  y  a  peut -être  un  peu  plus  de  difficulté 
au  lujet  de  la  génération;  mais  c'eft  unique- 
ment pour  le  peuple  &  non  pour  le  philo- 
lophe  :  pour  le  peuple  qui  croit  que  tous  les 
animaux  s'accouplent ,  cc  qui  n'a  point  vu 
les  plantes  &  les  foliiles  s'accoupler  ,  &  non 
pour  le  phiiolophe  qui  fait  coiribien  il  y  a  de 
variations  dans  la  génération  des  animaux, 
qui  a  vu  quantité  de  vermilleiux  multiplier 
ians  copulition  ,  même  lans  aucune  com- 
municatioii  des  deux    fexes  ,  des    infeéles 
multiplier  de  bouture,  un  bouton  animal 
naître ,  croître  &  s'épanouir  fur  un  tronc 
animal,  le  polypejeter  des  graines,  &  pouflèr 
des   rejetons  \    qui  a  reconnu  le  fexe  des 
plantes,  &  vu  les  fleurons  m'.les  répandre 
leuriemence  lur  les  fleurons  femelles,c'eft-à- 
dire,  quiavudesanimaux  multiplier  comme 
les  plantes ,  6c  les  plantes  engendrer  comme 
les  animaux  ;   pour  le  phiiolophe  qui ,  ayant 
étudié  la  nature  des  foilîles ,  leur  organila- 
tion  leniblable  à  celle  des  os ,  des  dénis ,  des 
cornes  des  animaux,   &  à  celle  des  bois  les 
plus  durs ,  comme  l'ébene  &  le  gjy.ic  ,  leur 
torme  conftante,  a  compris  qu'il  falloir  que 
les  pierres  &  les  métaux  vinffent  de  femence, 
d'un  germe  où  de  tels  êtres  organiques fuffent 
ébauchés  en  petit  ;  qui  a  reconnu  comment 
les  pAierres  &  les  métaux  jetoient  leur  graine 
ou  lemence ,  quoiqu'on  ne  leur  ait  point 
encore  trouvé  de  ditîérences  fexuelles ,  ainfi 
qu'il  y  a  pluiieurs  animaux  &  végétaux  dans 
ce  cas  ;  qui  a  vu  une  infinité  de  fœtus  pier- 
reux &:  métalliques  dans  leur  matrice  ,   avec 
leurs  enveloppes  &  placenta ,  qui  les  y  a  vus 
croître  &  fe  nourrir  comme  les  autres  ani- 
maux. Ces  oblervations  ne  laiftent  plus  au- 
cun lieu  de  douter  que  la  génération  ne  foit  ■ 
à-peu-près  uniforme  dans  tous  les  êtres  ;  8c  ' 
la  difterence  qu'il  peut  y  avoir  entr'eux  dans 
la   manière  de  fe  reproduire,    à  quelque 
point  qu'elle  foit  portée ,  peut  au  plus  varier 
Yaiiimaliié;  mais  elle  l'ctendra ,  au  lieu  de 

la 
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Il  reftreindre  a  une  certaine  coUedion  d'êtres 
particuliers. 

La  faculté  loco-motive  eft  un  fecours  acci- 
dentel donné  à  quelques  êtres ,  pour  fatis- 
faire  leurs  befoins ,  fur-tout  le  befoin  de  le 
nourrir ,  «Se  que  par  coniéquent  ils  ont  reçu 
félon  la  mefure  &  l'exigence  de  leurs  befoins. 
Ceux  à  qui  elle  n'ell:  pas  nécelTaire  ,  en  iont 
privés  ,  lans  changer  pour  cela  de  nature  ; 
car ,  comme  un  animal  qui  dort  ,  6c  qui 
pendant  que  le  fommeil  enchaîne  fes  pies , 
ne  celle  pas  d'être  animal ,  quoique  privé 
de  la  faculté  de  fe  mouvoir ,  pour  tout  le 
temps  de  Ion  fommeil  ;  de  même  une  plante, 
une  pierre  ,  peuvent  être  regardées  comm.e 
des  animaux  qui  dorment  toute  leur  vie. 
L'état  de  repos  ou  la  négation  du  mouve- 
ment n'exclut  pas  plus  {'animalité  que  l'état 
de  mouvement ,  ou  la  négation  du  repos. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  faire  rentrer  les 
végétaux  dans  la  clalTe  des  animaux.  Les 
uns  &  les  autres  font  des  êtres  organiques , 
d-oués  de  la  triple  facidté  de  fe  nourrir ,  de 
croître  &  d'engendrer  ,  propriétés  qui  ieules 
conftituent  {'animalité ,  &  qu'un  œil  philo- 
(ophe  apperçoit  aifément  dans  tous  les  êtres 
Les  plantes  (ont  des  animaux  fedentaires  ou 
enracinés  ,  deftinés  par  la  nature  à  pafîer 
leur  vie  lur  le  point  de  la  furface  du  globe 
où  elles  naifiènt.  Nous  avons  une  infinité  de 
favans  ouvrages  fur  l'anatomie  des  plantes , 
leur  économie  ,  leur  nutrition ,  leur  ac- 
croiflement  ,  leur  génération  ,  leur  refpi- 
ration,  leur  tranfpiration  ,  leur  état  de  veille, 
leur  lommeil ,  leurs  maladies  ,  leurs  produc- 
tions monftrueufes ,  &  tous  ces  ouvrages 
conftatent  {'animalité  des  plantes.  Celle  des 
foffiles  n'eft  pas  aulïî  fenfible  ,  parce  qu'ils 
font  plus  bas  dans  l'échelle ,  &  que  leurs 
organes  ont  moins  de  rapport  avec  les  nôtres. 
A  une  h  grande  diftance ,  nous  fommes 
moins  en  état  de  faiiir  les  traits  d'une  ani- 
malité fi  différente  de  toute  autre  économie 
animale.  Mais  nos  organes  ne  font  pas  la 
mefure  des  forces  de  la  nature  ,  il  y  a  de  la 
vie  &  de  l'activité  ,  au  delà  de  la  portée  de 
nos  fens.  Nous  favons  que  les  pierres  &  les 
métaux  fe  nourrirent  ,  croillent  &  multi- 
plient par  un  principe  intérieur  vital  ;  nous 
leur  connoillons  des  facultés  ;  nous  avons 
calculé  les  divers  âges  de  leur  vie.  Voyc'^  le 
livre  intitulé  de  la  NaxuRE  ^  tom.  IF, 
Tome  II. 
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Traité  de  l'animalité ,  &  l'art.  Regme  {Hi^. 
nat.  )  dans  ce  diclionncire. 

ANIMAL -FLEUR.    Voye^  Actinia 

SOCIATA. 

ANIMATION  ,  (Méd.  lég.)  On  défignc 
par  cette  exprefllon  ,  le  moment  où  l'ame 
s'unit  au  corps  de  l'embryon  ou  du  fœtus 
dans  le  fein  de  la  mcre.  Il  importeroit  peu  ai£ 
progrès  des  connoiffances  utiles  &  pofîtives 
d'entrer  dans  une  dil'cufTion  aufïi  vaine  &; 
auffi  obfcure  :  il  nous  fuffit  que  le  fœtus 
formé  dans  le  fein  de  fa  mère  ,  foit  capable 
de  nutrition  &  d'accroiflement  dans  tous  les 
temps  lorfqu'il  eft  fain  ,  bien  formé  ,  &  la 
mère  bien  conftituée.  Mais  la  fociété  &  la  re- 
ligion impofent  des  devoirs  d'un  autre  genre. 
Toute  créature  humaine  doit  être  régénérée 
par  les  eaux  falutaires  du  baptême,  &  la  di- 
gnité du  facrement  exige  décemment  qu'on 
n'en  dirige  jamais  l'emploi  fur  une  maflc 
qu'on  (uppoferoit  informe  &  purement  ma- 
térielle. 

Cette  confidération  a  paru  fuffire  aux  écri- 
vains ,  pour  autorifer  une  recherche  que  le 
conflit  des  opinions  n'a  pas  éclaircie.  On  a. 
toujours  penfé  dans  l'églife  que  les  âmes  rai- 
fonnables  n'exiftoient  point  avant  la  création 
des  corps  ;  il  eft  indubitable ,  dit  M.  Cangia- 
mila ,  que  l'ame  eft  créée  pour  chaque  corps 
pendant  qu'il  eft  encore  dans  le  fein  de  fâ 
mère.  Mais  dans  quel  temps  précis  cela  a-t-il 
lieu  î  Jean  Marc ,  premier  médecin  delà  ville 
de  Prague ,  a  prétendu  que  l'ame  raifonnable 
n'exiftoit  point  avant  la  naiifance ,  c'étoit 
l'opinion  de  Platon  &  d'Afclépiade ,  de  Pro- 
tagoras  &  de  plufieurs  ftoïciens  :  l'enfant,  di- 
foient-ils ,  reçoit  l'ame  par  infufion  au  mo- 
ment de  fa  naiflance  &  lorfqu'il  commence 
à  refpirer. 

Ariftote  a  fixé  {'animation  au  40^  jour  pour 
les  garçons  i  le  vulgaire  la  fixe  au  90*=  pour 
les  filles.  S.  Augufïin  ,  &  tous  les  théolo- 
giens ,  d'après  S.  Thomas ,  ont  adopté  le 
fentiment  d'Ariftote ,  qui  a  eu  le  plus  grand 
crédit  dans  l'école  jufqu'en  1640.  Il  eft  cer- 
tain que  l'embryon  a  du  mouvement  dès  les 
premiers  jours  de  la  conception,  Ariftote  ne 
l'ignoroit  pas  :  mais  il  diftinguoit  la  vie  végé- 
tative &  la  raifonnable  ,  qui  félon  lui  le 
fuccédoient ,  en  forte  que  le  fœtus  dévoie 
d'abord  être  confidéré  comme  plante  ,  & 
enfuice  conunç  aiumal  j  avant  de  palier  à  la 
Ssss 
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^^ondition  d'homme.  Toutes  les  univerfités , 
excepte  celle  de  Coïmbre  ,  ajoute  le  même 
M,  Cangiamila ,  ont  rejcié  l'opinion  d'Aril- 
tote  fur  cette  luccefllon  d'ames. 

Plufieurs    n'admettent    l'animation    que 
quand  les  principaux  membres  font  formes. 
Zacchias  croit  qu'elle    a  lieu  au  moment 
même  de  la  conception.  S.  Bafile  ne  vou- 
loir pas  qu'on  admit  de  diftinétion  entre  le 
fœtus  animé  &  inanimé  ,  parce  qu'il  pen'oit 
que  l'ame  étoit  créée  au  moment  de  la  con- 
ception. On  a  poulie  encore  plus  loin  le  vague 
des  prétentions  &  des  conjedures  ;  les  obfer- 
vations  de  Leuvenhoeck  iv  d'Hartloëcker 
fur  les  animalcules  Ipermatiques ,  ont  fiit 
imaginer  que  le  moment  de  la  conception 
ii^étoit  point  le  terme  de  cette  animation. 
Kaw-Boerhaave  accorde  la  vie  &C  toutes  Tes 
prérogatives ,  à  celui  des  animalcules  qui  a  le 
bonheur  de  s'ini;nuer  dans  les  ovaires  &:  de 
féconder  un  œuf;  il  iuppofe  même  dans  les 
animaux  ime  diveriîté  de  fexe ,  &  en  déduit 
la  poflibilité  d'une  fécondation  intérieure  Se 
primitive  dans  les  animalcules  femelles  :  il 
ofe  citer  léricufeaient  un  fxtus  Icm.elle,  dans 
les  ovaires  duquel  on  trouva  un  foetus  bien 
formé.  A  Retzgejîdorf ,  près  Hambourg ,  en 
1671  ,  une  femme  mit  au  monde  une  fille; 
fon accouchement  fut  laborieux.  Cette  petite 
fille  ,  huit  jours  après  ia  naillance  ,  jeta  tout 
à  coup  de  hauts  cris ,  &  parut  agitée  de  con- 
vuUîons  extraordinaires  :  on  Li  dcbarrade  de 
fes  langes,  mais  quelle  fut  la  (urprile  des 
fpeit.'iteurs  !  ils  virent  une  petite  hlle  que 
celle-ci  venoit  de  mettre  au  m.onde  ;  elle  étoit 
de  la  grandeur  du  doigt  du  milieu  de  la  main. 
On  trouva  aiiffi  l'arriére- faix  ,  6'e.  onlabap- 
tifa  ,  Se  le  lendemain  elle  mourut  avec  ia 

Î)etite  mère.  (  BarthoUn  ,  Deuf.ng.  )  C'ell  ici 
ans  doute qu'o]i  t'A  effrayé  du  honteux  dé- 
lire qu'eijfante  l'ablujde  crédulité  des  pré- 
tendus phyliciens.  Graves  auteurs ,  qui  aban- 
donnez les  faits  pour  vous  livrer  aux  écarts 
de  l'imagination  qui  a  perdu  nos  ancêtres  , 
n'oublie?,  jamais  ce  que  dit  Bscon  fur  les 
bornes  de  votre  carrière  !  Homo  naturœ  mi- 
ailier  6"  interpres  taniiim  facit  &  inîel/igit , 
quantum  de  ordine  raturas  opère  vel  mente  ob- 
fervav^rit ,  ncc  amplius  fiit  aut  potej}.  Il  efl 
atile  de  préfenter  quelquefois  de  pareils 
exemples  ;  ils  font  fentir  l'extrême  befoin  de 
cette  phiiofoplùe  (^ui  fait  appréciei..  Bai  thoUa 
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&  Deufingius  crurent  fermement  ,  &  leur 
témoignage  a  entraîné  ce  lervile  troupeau  de 
compilateurs  qui  jure  lur  les  autorités. 

Les  profondes  tinebres  qui  enveloppent 
encore  le  myftere  de  la  génération  ,  ne  per- 
m.ettent  pas  d'aflurers'il  txifte  quelque  choie 
de  vivant  dans  le  germe  des  hommes ,  avant 
le  moment  de  la  conception  :  eft-ce  par  le 
mélange  des  deux  lemences  l  Eft-ce  par  la 
fécondation  d'un  œuf  préexitfant  t>c  orga- 
nilé  :-  Elt-ce  par  des  formes  ou  fublfances 
plaftiques  :-  Eft-ce  enfin  par  une  création 
nouvelle  de  la  toute -puiflance  que  s'opère 
la  génération  du  nouvel  être  après  le  coït  î 
Seioit-ce  par  le  concours  6c  la  réunion  de 
différentes  molécules  organiques  déjà  vivan- 
tes ;  Toutes  ces  iuppohtions ,  toutes 

ces  polTlbilités  le  lient  à  la  queltion  de  ['ani- 
mation. On  conçoit  que  la  force  intérieure 
&  aéiive  qui  développe,  qui  meut  les  par- 
ties du  germe  pour  îi  petit  qu'il  foit ,  elf  la 
même  force  qui  doit  le  mouvoir  dans  tous- 
les  temps.  On  eft  comme  forcé  d'admettre 
i'exifîence  d'une  ame  dans  l'embryon  qui 
commence  à  vivre.  Il  importe  peu  à  l'état 
qui  veut  des  citoyens  ,  à  la  religion  qui  \'eut 
des  fidèles  ,  que  l'ame  de  l'embryon  foit 
végétative  ou  penlante  :  on  lait  qu'avec  le 
temps  &  le  fecours  des  développemens  des 
parties,  cette  malle  organique  prelque  brute 
deviendra ,  Il  rien  ne  s'y  oppoie  d'ailleurs ,, 
un  être  raiionnable  &  doué  d'intelligence. 
On  eft  donc  coupable  envers  l'état  qu'on 
prive  d'un  citoyen  ,  lorlque ,  par  des  moyens 
violens  &  médités  ,  on  met  obtlacle  aux 
développemens  d'un  germe.  On  eff  criminel 
envers  la  rehgion  ,  lorfqu'on  la  fruftre  de^ 
l'efpoir  d'acquérir  im  fidèle  de  plus ,  quand 
même  on  n'attenteroit  que  fur  une  mille 
informe  ;  &  le  degré  de  l'attentat  iemble- 
proportionné  au  degré  de  probabilité  que  ce 
germe  a  pour  la  vie  parfaite.  V.  AvoPvTE- 

MENT  ,  (  Méd.  h'g.) 

La  difformité-  du  germe,  fon  organifa- 
tion  peu  avancée  ,  u'excule  point  le  crime 
en  ton  entier.  K.  Monstres  ,  Accouciie- 

MENS  MONSTRUEUX  ,  (  Méd.  lég.  ) 

On  voit ,  par  ce  détail ,  qu'à  parler  reh- 

gitufement  ,    on  ne  peut  fe  difpenler  de 

condamner   la  coutume  de  jeter  dans  les 

ordures  la  petite  malle  .abortive  ,  quelque 

,  peu  avancé  que  foit  le  terme  de  la  fauflç 
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couche  ;  fouvent  le  fixcus  vir ,  &  par  cette 
inacc£iition  on  le  Liîle  périr  (ans  baprême. 
{yîrt.  de  M.  La  Fosse,  doâcur  en  médecine.) 
_  *  ANIMÉ  {gcmm^^  d'Orient  &  d'Ethio- 
pie; (  Hijî.  nat.  mat.  mcd.  )  c'elt  une  reiîne 
rranfparenre,  en  gros  morceaux  de  différentes 
codkiu-s,  tantôt  Lianes,  tantôt rouflavres ou 
bruns  ,  &  îembLibles  en  quelque  Eiçon  à  la 
myrrhe  ,  qui  rcpand  une  Ocleur  agréable 
quand  on  la  brûle.  Il  eft  rare  d'en  trouver 
dans  les  boutiques  :  on  lui  iubftitue  celle 
d'Occident. 

h'animé   occidentale  ,    ou    la   réiine  de 
CcLirbaril,  cil:  blaiiche,  tire  une  peu  fur  la 
couleur   de  l'encens;  eft  tranfparente ,  plus 
hulleufe  que  la  réhne  copal ,  moins  luifaure 
que  l'orientale ,  d'une  odeur  iuave  :  elle  vient 
de  la  nouvelle  Eîpagne,  du  Breiil ,    &  des 
îles  de  l'Amérique.  Elle  découle  d'un  arbre 
qui  s.-i'p^eWtjetaiba  ,  qu'on  met  au  rang  des 
plus  grands  de  l'Amérique  &  des  plus  utiles, 
parce  que  Ton  bois  efl:  propre  à  routes  lortes 
a  ouvrages.  Il  eft  dur  ,  folide  ,  rougeâtre  , 
d'une  écorce  épaiile ,  raboteule ,  ridée ,  «Se  de 
couleur  de  châtaigne.  Ses  branches  s'éten- 
dent de  tous  cotés  au  loin  &  au  large  ,  elles 
font  partagées   en   plu  heurs   rameaux  ,   & 
garnies  d'un  très-grand  nombre  cie  feuilles , 
fort  femblables  à  celles  du    laurier,    mais 
plus  folides ,  plates  ,    au  nombre  de  iîx , 
attachées  deux  à  deux  à  chaque  queue ,  de 
forte  qu'elle  reprélente  fort  bien  la  marque 
d'un  pié  de  chèvre.    Elles  font  pointues  à 
'  leur  fommet ,  arrondies  à  leur  bafe ,  Se  un 
peu  courbées  du  côté  qu'elles  le  regardent  : 
elles  font  un  peu  acerbes  au  goût ,  d'un  verd 
gai  &:  un  peu  foncé  ;   luifmtes  &  percées 
d'une  infinité  de  petits  trous  comme  le  mille- 
pertuis ,  ou  plutôt  tranfparenres ,  quand  on 
les  regarde  à  la  lumière.  Les  fleurs  font  au 
fommet  des  petites  branches ,  en  papillon  , 
tirant  furie  pourpre, ramalfées  en  pyramide  ; 
leur  piftil  fe  change  en  un  fruit  ou  goulfe 
longue  d'environ  un  pié  ,    large  de  deux 
pouces  ,   obtufo  aux  deux   bouts ,  un  peu 
npplatie  fur  les  côtés ,  &  marquée  de  deux 
cotes  rondes  fur  le  dos.    Cette  goufl'e  ne 
s'ouvre  point  d'elle-même  comme  les  autres, 
elle  refte  entière  ;  elle  eft  compofée  d'une 
écorce   épaifl'e  ,    dure    comme  la   châtai- 
gne &  de  même  couleur  ,  de  forte  qu'elle 
paroît  vermlfée,  quoiqu'elle   foie  un  peu 
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raboteufe.  Sa  cavité  intérieure  eft  remplie  de 
petites  fibres  réunies  comme  par  paquets,  8c 
parfemées  de  farine  jaunâtre ,  feche ,  douce , 
&  agréable  au  gcùt.  Entre  ces  fibres  font 
conipriles  quatre  ou  cinq  graines  femblables 
aux  ollelets  de  pignon  ,  mais  quatre  foi^ 
plus  grandes.  Elles  font  compofces  d'une 
petite  peau  ,  comme  la  châtaigne  ,  mince, 
polie ,  &:  d'un  brun-clair ,  tcirant  fortement 
â  la  chair. 

Cet  arbre  eft  commun  aux  îles  de  l'Amé- 
rique; les  Nègres  recueillent  avec  foin  fon 
fruit  en  mai  &  en  juin:  ils  aiment  la  farine 
contenue  dans  les  fruits.  Il  rend  une  larme 
que  nous  avons  décrite  fous  le  nom  d'animé  , 
mais  que  les  Braliliens  appellent /ew/c/ca, 

La  meilleure  gomme  animé  {Médecine.) 
doit  être  blanche  ,  feche  ,  friable ,  de  bonne 
odeur  ,  &  le  conlumer  facilement  quand 
on  la  jette  fur  les  charbons  allumés;  elle 
contient  beaucoup  d'huile  &  de  lel  ellentiel. 
Elle  eft  propre  pour  diicuter ,  pour  amol- 
lir ,  pour  réfoudré  les  tumeurs  indolentes  , 
pour  la  migraine ,  pour  fortifier  le  cerveau  ; 
on  en  applique  dellus  la  tête  ,  &  on  en 
parfume  les  bonnets  :  on  s'en  iert  auflî  dans 
les  plaies  pour  déterger  &  cicatrifer. 

Elle  elî:  bonne  dans  les  affeéVions  froides, 
douloureules ,  rhumatifmales ,  œdémateules 
de  la  tète  ,  des  nerfs ,  &  des  articulations  ; 
la  paralyiîe ,  les  contra(5tions ,  les  relâche- 
mens ,  les  contufions  :  elle  entre  dans  les 
emplâtres  Se  les  cérats  qui  fervent  dans  ces 
maladies.  (N) 

Animé  ,  adj.  enphyfique  &  en  m'chanique; 
on  dit  qu'un  corps  eft  animé  par  une  force 
accélératrice  ,  lorfqu'il  eft  poufté  par  cette 
force ,  Se  qu'en  vertu  de  cette  impulfîon  il 
fe  meut  ou  tend  à  fe  mouvoir.  Voye^ 
Accélératrice,  Action.  (O) 

Animé  ,  {en  terme  de  blafoti.)  fo  dit  d'un 
cheval  qui  eft  en  action  ,  &  qui  montre  un 
defîr  de  combattre.  On  le  dit  même  de  fà 
tête  feule  ,  &:  c'efi:  lorfque  l'œil  eft  de  diffé- 
rent émail.  Il  porte  d'or  au  cheval  de  fable,  - 
animé  de  gueules.  (+) 

ANIMELLES  ,  (  Cuifine.  )  on  appelle 
ainfi  les  tefticules  du  bélier  qui  font  un  mets 
très-nourriflant  &  très-fortifiant.  On  les  fort 
de  trois  façons. 

I  °.  On  les  coupe  par  morceaux ,  en  quatre 

Ssss  i 
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ou  hck;  on  en  cre  la  peau:  on  met  cîefTus  ! 
un  peu  cle  ici  pilé  &  de  farine  :  on  les  fait 
frire  jufqu'à  ce  qu'elles  loicnt  croquantes. 

1°.  On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine 
détrempée  de  bière  ou  de  vin  ,  dans  la- 
quelle on  met  un  demi-verre  diiuile  avec 
du  Tel.  On  lait  frire  les  animdks  à  moitié  &: 
on  les  met  dans  cette  pâte,  &  enfuite  on  les 
remet  irrire ,  en  les  garnit  de  perhl  frit  pour 
fervir. 

3°.  Enfin  ,  on  les  fait  mariner  avec  oignon  j 
perfil,  poivre,  girofle,  vinaigre  &  un  peu 
de  bouillon  ;  on  les  trempe  dans  dés  aufs 
battus  ;  on  les  pane  ;  on  les  fait  frire  &  onles 
fert  gnrnies  de  perlîl  frit.  [-\-) 

ANIMER  Z//2  cheval,  {Manège.)  c'cft  le 
réveiller  quand  il  ralentit  Tes  mouvemens 
au  manège ,  au  moyen  du  bruit  de  la  langue 
ou  du  liftlement  de  la  gaule.  iV) 

ANIMOVISTES,  f.  m.  pi.  branche  des 
Oviftes  ;  ce  font  des  animalillcs  reformés , 
qui  ,  forcés  de  reconnoltre  des  œufs ,  re- 
gardent les  ovaires  comme  des  hôtelleries, 
dont  chaque  œuf  eft  un  appartement  oià 
vient,  en  pallànt  du  néant  à  l'être  ,  loger  un 
animal  fpermarique  fans  aucune  fuite,  s'il 
eft  femelle ,  mais  traînant  après  lui  de  père 
€n  fils,  s'il  eft  mâle  ,  toute  fa  poft.rité. 
Leuwenhoeck  eft  l'auteur  de  cette  réforme. 
Voye7^_  Animalcule  ,  (Euf.  (i) 

*  ANING  A-IBA ,  (  WJi.nat.bot.  )  arbre 
du  Brefil  qui  croit  dans  l'eau,  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinq  ou  fix  pics  ,  ne  poufle 
qu'une  feule  tige  fort  calîante ,  divilce  par 
nœuds  &  cendrée  comme  celle  du  coudrier , 
&  porte  à  Ion  extrémité  des  feuilles  larges , 
cpailles ,  liifes ,  à  -  peu  -  près  femblabîes  à 
celles  du  nénuphar  ou  de  la  (àgittale  ,  & 
traveriées  d'une  cote  faillante  d'où  partent 
des  fibres  tranfverlales  ;  chaque  feuille  ell: 
ibutenue  par  un  pédicule  plein  de  lue  & 
d'environ  un  pié  de  long.  D  entre  lesaillelles 
des  feuilles  lort  une  fleur  grande  ,  concave  , 
compolée  d'une  feule  feuille  d'un  jaune  pâle , 
avec  un  p^ftil  jaune  dans  le  milieu  ,  à  la- 
quelle iuccede  un  chaton  qui  fe  change 
en  un  truit  de  la  figure  &:  de  la  grolkur 
d'un  œuf  d'autruche  ,  ^erd  &  plein  d'une 
pulpe  blanche  &  humide  ,  qui  acquiert  en 
murillant  une  faveur  farineule.  On  s'en 
.  4iouirii  dans  ks  temps  fâcheux  :  mais  l'excès 
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en  eft  dangereux  ,  cette  pulpe  crant  pref- 
qu'auffi  froide  &  aulTi  venteufe  que  le 
champignon  de  la  mauvaile  efpece  ;  elle 
peut  (uftoquer.  On  emploie  le  bois  à  plu- 
lieurs  uLiges;  com.me  il  eft  léger  &  com- 
plète ,  les  Nègres  en  font  des  b.'.teaux  à  trois 
planches  allemblées. 

L'autre  efpece  à'aninga  croît  dans  les 
mêmes  endroits  &  prend  la  même  hauteur 
que  là  précédente  ;  mais  (a  tige  a  pluiieurs 
branches  ,  épaiiles ,  linès ,  rougeâtres ,  & 
femblabies  à  celles  du  platane  ;  il  en  lort  des 
feuilles  grandes ,  oblongues  ,  &  parftmées 
de  nervures.  Elle  ne  poulie  qu'une  leule 
fleur  blanche ,  qui  fe  change  en  un  fruit 
Imgulier  ,  d'abord  verd  ,  puis  cendré,  jaune, 
enluite  oblong,  épais,  compacte,  &:  grenu. 
Les  naturels  du  pays  le  mangent  au  défaut 
d'autre  nourriture. 

Les  deux  efpeces  ont  la  racine  bulbeu.'e; 
on  en  tire  une  huile  par  expreffion  ,  qu'on 
lubftitue  à  celle  de  nénuphar  &  de  câprier. 
On  fiit  cuire  la  racine  dans  de  l'urine:  &  la 
décoction  employée  en  fomentation  appailè 
les  douleurs  de  la  goutte  ,  récente  ou  invé- 
térée. Hijî.  plant.  Ray. 

*  Aninga-Peri  ,  plante  de  la  nature  des 
précédentes ,  qui  croit  dans  les  bois  &  porte 
une  fleur  bknche ,  à  laquelle  fuccedent  de 
petites  grappes  femblabies  aux  baies  de  fu- 
rtau  ,  mais  noirâtres.  Ses  feuilles  font  coto* 
neufes,  ovales,  d'un  verd  fale ,  agréables  à 
la  vue  ,  douces  au  toucher ,  ayant  la  mém.e 
odeur  que  l'ortie  ,  &  paifemées  de  nervures 
épaiflcs. 

On  dit  que  broyées  ou  pulvérifées ,  on 
peut  les  employer  avec  luccès  contre  les 
ulcères  récens  ou  invétérés.  Ray. 

ANIO  ,  [Géogr.)  petite  rivière  ccîinueau- 
jourd  hui  fous  le  nom  Tereron,  a  fa  fource  au 
montTrevi ,  vers  les  frontières  de  l'Abruzze  ; 
d'où  elle  coule  entre  la  Sabine  ëc  la  Campagne 
de  Rome  ,  d'où  elle  fe  précipite  avec  bruit 
dans  le  Tibre  à  la  Cafcata ,  à  une  diftance 
prefqu'égale  de  Rome  &  de  Caftes  -  Giubi- 
îeo  ;  on  prétend  qu'elle  tiroit  fon  nom  d'A- 
nius  ,  roi  d'Etrurie  ,  qui  s'y  noya  de  défef- 
poir  de  n'avoir  pu  retrouver  fa  fille  qu'un 
ravifleur  luiavoit  enlevée.  (T-n.) 

*  ANJOU,  {Gécg.)  province  &:  duché 
de  France  ,  borné  au  leptentrion  par  le 
IsiainCj  à  l'occident  par  la  Bretagne,  au 
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miili  par  le  Poitou  ,  ik  à  l'Orienr  par  la  Tou- 
raine.  Nous  parlerons  de  ies  carrières  à  l'ar- 
ticle Ardoise. 

Le  commerce  de  cette  province  confifte 
en  vins ,  lins  ,  chanvres ,  ardoiles  ,  mines 
de  fer  &  de  charbon  ,  blanchiiîcries  de  cire 
&  de  toile  ,  raffineries  de  lucre  Se  de  lalpê- 
tre,  forges ,  verreries,  étamines  &  droguets. 
Les  vins  vont  à  Nantes  par  la  Loire ,  ou  fe 
brûlent  en  eaux-de-vie  qui  pallenr  à  Paris 
par  le  canal  de  Briare.  Les  nrdoilieres  (ont 
principalement  aut  environs  d'Angers.  Voy. 
Ardoise.  Les  mhics  de  fer  Si  de  charbon 
iont  iur  les  paroiflès  de  Courfon ,  de  Saint- 
Georges ,  &c.  Les  fdrges,  fourneaux  ,  fon- 
deries, &c.  (ont  à  Château  -la-Caillere  & 
à  Paonne  :  les  verreries  à  Chenu  :  les  raffi- 
neries de  Sucre  à  Angers  &  Saumur  :  le 
falpêtre  dans  cette  dernière  ville  ,  de  même 
que  les  b'anchidcries ,  il  y  en  a  encore  ail- 
leurs. Les  étamines  ie  font  à  Angers  ;  elles 
font  de  laine  iur  foie.  On  y  fabrique  d"s 
raz  5  des  camelots ,  &:  autres  ferges ,  des  dro- 
guets &  des  ét.imines  à  Ludes;  des  croiiés 
à  Château  -Gontier  ;  des  ferges  tremieres  & 
des  droguets  à  la  Flèche ,  Ltauge ,  Doue , 
&c.  les  toiles  particulièrement  à  Chlteau- 
Gontier ,  Beaufbrt  Se  Cholet  :  les  unes  vien- 
nent à  Sahit-Malo  Se  padent  chez  l'étran- 
ger ;  les  autres  à  la  Rociielle  &  à  Bordeaux  , 
ou  relient  dans  le  Poitou.  Les  toiles  appel- 
iées  pLitilles  ie  font  à  Cholet. 

ANJOUANou  AMIVAN,  V.  AxtjuAM. 
^  ANIRAN ,  f.  m.  c'eft  félon  la  luperi- 
tition  des  mages  ,  l'ange  ou  le  génie  qui 
préfide  aux  noces  &  à  tous  les  troisièmes 
jours  des  mois ,  qui  portent  (on  nom  &  lui 
iont  confâcrés.  La  fête  de  YanJran  (e  célé- 
broit  autrefois  avec  pompe  ,  mais  le  maho- 
métifme  l'a  abolie  :  il  n'y  a  plus  que  les 
fidèles  adorateurs  du  feu  ,  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  pnifis  ,  qui  (andtifîent  ce  jour 
fecrettem.ent  ik  dans  quelques  endroits  feule- 
ment. 

ANIR.E  ,  rojfij^  Maxillaire,  (i) 
ANIS  ,  anifum  ,  (  Hijl.  rmt.  bot.  )  plante 
qui  doit  être  rapportée  au  genre  du  perlil. 
?^oj'e:[ Persil.  (/) 

'*'  Sa  racine  efb  menue  ,  annuelle  ,  fibrce 
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blanche  :  Tes  feuilles  inférieures  font  arron- 
dies ,  d'un  verd  gai ,  longues  d'un  pouce  & 
plus,  p.ntigées  en  trois,  crénelées,  liiî'es; 
celles  qui  (but  plus  haut  l'ont  très-découpées  : 
fa  tige  efl  branchue ,  cannelée,  &  creule  : 
ies  fleurs  (ont  petites ,  blanches ,  en  rofe , 
dilpolées  en  paraiol ,  &  compoiées  de  cinq 
pétales  échancrées  ;'  le  calice  (e  change  en 
un  fruit  oblong ,  ovoïde ,  formé  de  deux 
femences  menues ,  convexes  &  cannelées , 
d'un  verd  grisâtre  ,  d'une  odeur  &  d'une 
faveur  douce  ,  très-!uave  ,  mêlée  d'une  acri- 
monie agréable.  On  feme  beaucoup  à'c-Js 
en  France  ,  fur  tout  dans  la  Toarame. 

L'analyfe  de  la  plante  entière  &  récente , 
(ans  la  racine  ,  a  donné  un  flegme  iimpi  je 
&  odorant ,  fans  aucune  marque  d'acide  ; 
une  liqueur  limpide  -  acide  ,  qui  ne  fe  fiifoit 
pas  appercevoir  d'abord  ,  mais  qui  s'efl:  en- 
fuite  minifeftée,  &z  qui  eft  de\cnuc  enfin 
un  fort  acide  ;  très-peu  d'huile  ellentielle  : 
ce  qui  cft  refté  dans  l'alcmbic  dcflcché  & 
diiliillé  à  la  cornue,  a  donné  une  liqueur  loit 
acide ,  (oitalkaline  ,  remplie  de  lel  nitrcux , 
&  une  huile  (bit  fubtile  &  eflentielle,  foit 
épaiilè  &:  com.me  de  la  graille. 

La  mafle  noire  calcinée  au  feu  de  réver- 
bère pendant  fix  heures,  a  donné  des  cendres 
noires  qui  ont  laifié  par  la  lixiviation  un  fel 
fixe  purement  alkali. 

La  iemence  contient  beaucoup  plus  d'huile 
eflentielle  que  les  autres  parties.  Cette  huile 
eft  verdâtre ,  odorante ,  &  agréable  au  goût  : 
on  l'obtient  parexprefTion  &  par  diftiliation. 
Il  faut  pour  l'ufage  de  la  médecine  choifir  la 
femence  à'anis  la  plus  grofle ,  la  mieux  nour- 
rie ,  la  plus  nette  ,  récemment  féchée ,  d'une 
odeur  agréable,  &  d'un  goût  doux  &  un  peu 
p:quant  :  elle  contient  beaucoup  d'huile  exal- 
tée &  de  fel  volatil  ;  elle  eft  cordiale  ,  ftoma- 
cale  ,  pectorale  ,  carminative  ,  digeftive;  elle 
excite  le  lait  aux  nourrices,  &:  appaife  les 
coliques. 

On  l'appelle  anis-verd,  pour  la  diftingucr 
de  l'anis-dragée. 

La  femence  i^îanis  entre  dans  le  rofloli  de 
fîx  graines,  l'eau  générale,  l'efpritcarmmatif 
de  Sylvius,  le  lirop  compolé  de  vebr  ,  d'ar- 
moif  e ,  de  rofes  pâles ,  purgatif^  dans  les  clyf- 


(  I  )  Dans  le  Supplé.iisnt  He  l'édition  de  Paris,  on  trouve  une  fuite  à  l'Hirtoire  de  "Anire  ,  qui  ne  peut  exifter  ;  ce 
mot  n'apparct'nant  a  2:icun  arc ,  c'eft  Qrement  une  faute  :  corîîme  il  elt  du  Karon  de  Hallcr  j  &  ^a'ii  a  rapport  auS 
^ûiui  maïuUaiics ,  nom  l'avojis  ciaofporcé  a  Maxillaire  ou  Qoue  Diâionuaire  icnvou. 
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tcres  carminatifs ,  l'ékcluaire  de  l'iierbe  aux  ' 
puces ,  [a  confcdtion  hamec  ,  la  thériaque  , 
le  rnithridate ,  réleftuaire  lénicif,  le  catho- 
liccon  ,  dans  les  poudres  diatragacanthe,  cor- 
diale &  hydragogue ,  &  dans  les  pilules 
d'agaric. 

L'huile  d'û!i-s  eft  un  des  ingrédiens  des 
tableries  éméciques  &  du  baume  de  loufre 
ani(é. 

ANISÉ  ,  ad).  (  Phcrm.  )  vin  anifé  eft  un 
vin  artificiel ,  que  l'on  fait  avec  dix  pinrts 
de  miel,  trente  pintes  de  vin  d'Afcalon  ,  ville 
maritime  de  Syrie  ,  &;  cinq  onces  à'anis 
Oribade. 

Ce  vin  eft- carminatif ,  légèrement  diuré- 
tique ,  antielmantique.  On  en.  peut  faire  im 
pared  avec  le  meilleur  viii  blanc  de  notre 
pays.  (  N) 

*  ANITIS  ,  voyei  AN^TIS. 
ANKER  ,    f.    m.  (  Commerce.  )    merure 

des  liquides ,  dont  on  le  lert  à  Amft:erdam. 
h'anker  eft  la  quatrième  partie  de  l'aem  & 
contient  deux  ftekans  :  chaque  ftekan  fait 
(eize  mingles  ou  mingcUes;  chaque  mingle 
eft  de  deux  pintes  de  Paris;  en  force  que  Van- 
Xt/- contient  loixante  &  quatre  pintes  de  cette 
dernière  mefure.  (  G  ) 

*  ANNA  ,  f.  m.  (  Myth.  )  déefle  qui  pré- 
fidoic  aux  années,  &  à  laquelle  on  lacriîioit 
dans  le  mois  de  mars.  C'eft,  ielon  quelques- 
uns  ,  la  lune  ;  ielon  d'autres,  c'ell:  ou  Thc- 
mis,  ou  lo ,  ou  une  des  Adanrides. 

*  Anna  ,  (  Géog.  mod.  ville  de  l'Arabie 
déferre  ,  fur  l'Euphrate  ;  d'autres  difenc  de 
Wéfopo'tamic ,  fur  l'une  &  l'autre  rive  du 
même  fleuve  ;  la  partie  opulente  à'anna  eft 
du  coté  de  l'Arabie. 

Anna-Ber.Gj  ville  d'Allemagne,  dans  la 
Mifnie ,  iur  la  rivière  de  Schop. 

ANNACIOUS  o:.'  ANNACIUG1 
(les)!,  m.  p.  Gt»6^.  OTCi/.  peuples  de  i'A.mé- 
rique  méridionale  ,  dans  le  Bredl. 

ANN  ACH  ,  (  Géog.  mcd.  )  ville  d'Irlande , 
dans  l'Ukonie  &  le  comté  de  Cavan.  Il  y 
en  a  une  autre  du  même  nom  dans  le  comté 
de  Downe. 

ANNAIRE  ,  annaria  lex  ,  (  Hi/I.  anc.  ) 
loi  annaire  ou  annale ,  que  les  Romains 
avoient  prife  des  Athéniens ,  &  qui  régloit 
l'âge  requis  pour  parvenir  aux  charges  de  la 
république  ;  dix-huit  ans ,  par  exemple  , 
pour  être   chevalier    Romain ,    &   vingt- 
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cinq     pour    obtenir    le    confulat.   ('G,  ) 

ANNALE,  f.  f.  (  HiJI.  engcnér.)  rap- 
port laiftorique  des  affaires  d'un  état,  rédi- 
gées par  ordre  des  années.  Voye'^^  An.  La 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  annales  Sc 
V/ufloire,  eft:  un  point  différemmeiit  traité 
par  di\ers  auteurs.  Q_ae!ques-uns  .hfentque 
î'hiftoire  cil  proprement  un  récit  des  cho'.cs 
que  l'auteur  a  vues ,  ou  du  moins  auxquelles 
il  a  lui-même  affifté  ;  ils  fe  fondent  pour 
cela  Iur  l'écymologie  du  mot  hrjîuirc,  qui  ligni- 
fie en  grec  U  ccnnoijfance  dis  ckofes préfentes  ; 
Se  dans  le  vrai  hiop-'lv  lignifie  voir  :  au  con- 
traire ,  di(ent-ils ,  les  annales  rapportent  ce 
que  les  autres  ont  fait,  &  ce  que  l'écrivain 
ne  vit  jamais.  f-''oye:(_  Histoire. 

Tacite  lui-même  paroît  avoir  été  de  ce 
fentiment,  puiiqu'il  intitule  annaks  toute  la 
première  partie  de  fon  hiftoire  des  liecles  paf- 
les  ;  au  lieu  que  defcendant  au  temps  même 
où  ilvivoit,  il  change  ce  titre,  &  donne  à 
ion  livre  le  nom  à'hijloire. 

Aulugelle  eft  d'un  autre  avis  :  il  foutient 
que  Vhijloire  &  les  annales  différent  comme 
le  genre  &  Pefpece  ;  que  l'hiftoire  eft  le  genre , 
&  fuppoie  une  narration  &  récit  des  choies 
paftées  ;  que  les  annales  font  l'efpece ,  &  font 
aulTî  le  récit  des  chofes  paftées,  mais  avec 
cette  différence ,  qu'on  les  réduit  à  certaines 
périodes  ou  années. 

Le  mêmeauteur  rapporte  une  autre  opi- 
nion ,  qu'il  dit  être  de  Sempronius  Afello  : 
luivant  cet  écrivain ,  les  annales  font  une  rela- 
tion toute  nue  de  ce  qui  fe  palTe  chaque  année, 
au  lieu  que  l'hiftoire  nous  apprend  non  feule- 
ment les  faits ,  mais  encore  leurs  caufes ,  leurs 
motifs  èc  leurs  fources .  L'annalifte  n'a  rien 
autre  chofeà  faire  que  l'expoiicion  des  événe- 
mens ,  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes  :  l'hifto- 
rien  au  contraire  a  de  plus  à  raifonnerfur  ces 
événemens  &  leurs  circonftances,  à  nous  en 
développer  les  principes,  &  réfléchir  avec 
étendue  Iur  les  confequences.  Ciceron  paroît 
avoir  été  de  ce  dernier  fentiment ,  lorfqu'ii 
dit  des  annaliftes  :  unam  diccndi laudemputant 
rffè  hrevitatem  ,  non  exornatores  rerum  ,  fed 
tantàm  narratores.  Il  aj  oute  qu'originairement 
l'hiftoire  n'étoit  qu'une  collection  à'annales. 

L'objet  en  fut ,  dit-il ,  de  conferver  la 
mémoire  des  événemens  :  le  louverain  pon- 
tife écrivoit  chaque  année  ce  qui  s'étoit 
pafle  l'année  précédente ,  &  l'expofoit  en  un 
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tableau  ,  dans  (a  maifon,  où  chacun  le  pou- 
voir lire  à  Ion  gré.  C'étoicce  qu'ilsappelloient 
annales  riaximi ,  8c  l'ulage  en  tue  confcrvé 
julqu'à  l'an  610  de  la  fondation  de  Rome. 
Voyc^  Faste. 

Pluheurs  autres  écrivains ,  à  Pimitation  du 
Ponrife  ,  s'en  tinrent  à  cette  manière  fimple 
de  raconter  les  choies  (ans  commentaires, 
&  furent  pour  cela  même  appelljs  flrt/w///7ej. 
Tels  furent  Caton  ,  Pilon  ,  Fabius  Piclor  , 
Antipater  ,  &c. 

Les  annules  de  Grotius  font  un  livre  bien 
écrit ,  &  qui  contient  de  fort  bonnes  cho- 
ies. Il  a  moins  de  particularités ,  mais  plus 
de  profondeur  que  Strada  :  &  d'ailleurs  il 
approche  beaucoup  plus  de  Tacite.  Patin  , 
Leti.  choif.    ixo. 

Lucas  Holftenius ,  chanoine  de  S.  Jean 
de  Latran ,  difoic  du  ton  le  plus  politil-  à 
Naudé  ,  qu'il  étoit  en  état  de  montrer  8;  00 
faulletés  dans  les  annahs  de  Baronius ,  & 
de  les  prouver  par  m.inulcrits  contenus  dans 
la  bibliothèque  ciu  Vatican  dont  il  avoit  loin. 
Patin  ,  Lettr.  choif.  16^.  (G) 

ANNAMALEC,  (  H/Jl.  de  l'idol.)^  & 
Adramelec,  étoient  les  idoles  que  révé- 
roient  les  Aflyriens  qui  avoienc  la  coutume 
barbare  de  leur  immoler  des  viéVimes  humai- 
nes. Lor.'que  ce  culte  impie  eut  été  profcrit  , 
les  Sepharvites,  tribu  conltamm^nt  attachée 
aux  anciennes  fuperftitions  ,  conferverent  la 
coutume  de  jeter  leurs  enfans  dansle  feu, 
en  l'honneur  de  leurs  idoles  :  6'c  la  voix  de  , 
prêtres  plus  impérieufe  que  le  cri  de  la  nature, 
fie  fervir  la  religion  à  ces  atrocités.  Anni- 
malec  étoit  reprélenté  fous  la  forme  d'un 
cheval ,  d'un  faifan  ou  d'une  caille  ;  & 
Adramckc  (ous  celle  d'une  mule  ou  d'un 
paon  :  au  refte  le  culte  de  ces  idoles  nes'é- 
tendit  point  au  delà  des  limites  de  l'Aflyrie. 
iT-N.) 

^  ANNA-PERENNA  ,  ^  Myth.  )  bonne 
payfanne  nui  apporta  quelques  gâteaux  au 
peuple  romain  ,  dans  le  temps  qu'il  fe  retira 
fur  le  mont  Aventin.  La  reconnoillance  du 
peuple  en  fit  une  déellc ,  que  Varronmet 
au  nombre  de  celles  de  la  campagne  ,  entre 
Paies  &  Cérès.  Sa  fête  le  célebroit  lur  les 
bords  du  Tibre  :  pendant  cette  fête  ,  on  fe 
livroit  à  la  joie  la  plus  vive  ,  on  biivoit  lar- 
gement ,  on  danioit,  &  les  jeunes  filles  chan- 
toient  fans  conféq^aence  des  vers  fort  libres.. 
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On  dit  de  la  nouvelle  déelfe  ,  qu'à  fa  réception 
dans  le  ciel ,  Mars  qui  étoit  amoureux  de 
Minerve,  la  pria  de  le  fervir  dans  fes  amours  : 
c^u'Anna-Perenna,  à  qui  le  dieu  n'étoit  pas 
indifférent ,  propofa  fes  conditions ,  &  (c 
chargea  de  la  commiiTion  :  mais  que  n'ayant 
pu  réuffir  ,  &  ne  voulant  pas  perdre  la  ré- 
compenfe  qui  lui  étoit  promife  ,  elle  feignit 
à  Mars ,  que  Mir.erve  confentoit  àPépoufer: 
qu'elle  fe  couvrit  d'un  habit  de  la  déellè  ,  & 
qu'elle  le  trouva  au  rendez-vous  inutilement: 
Mars  reconnut  Anna-Perenna  fous  les  habits 
de  Minerve. 

ANNATE  ,  f.  f.  (  Hijl.  mod.  Théol.  )  re- 
venu d'un  an  ,  ou  taxe  lur  le  revenu  de  la 
première  année  d'un  bénéfice  vacant.  Il  y 
a  eu  dès  le  xij  fiecle  des  évêques  &  des 
abbés ,  qui  par  un  privilège  ou  par  une  cou- 
tume particulière  recevoient  les  annates  des 
bénéfices  vacans ,  dépendans  de  leur  dio- 
ceÇt  ou  de  leur  Abbaye.  Etienne ,  abbé  de 
Sainte-Geneviève ,  &  depuis  évêque  de 
Tournai ,  le  plaint  dans  une  lettre  adrellce 
à  l'archevêque  de  Rheims ,  que  l'é\-êque  de 
Soifions  s'ctoit  réfervé  Vannatc  d'un  bénéfice 
dont  le  titulaire  n'avoit  pas  de  quoi  vivre. 
Par  ce  lait  &  par  plufieurs  autres  feniblables, 
il  paroit  que  les  papes  avoient  accordé  le 
droit  à'annaic  à  ditférens  collateurs  ,  avant 
que  de  fe  l'attribuer  à  eux  -  mêmes.  L'épo- 
que de  Ion  origine  n'eft  pas  bien  certaine. 
Qiielques-uns  la  rapportent  à  Boniface  IX, 
d'autres  à  Jean  XXII ,  &  d'autres  à  Clé- 
ment V  :  mais  M.  de  Marca,  lib.  V,  decon- 
cord.  c.  X  &  xj ,  obferve  que  du  temps  d'A- 
lexandre IV,  il  s'étoit  élevé  de  grandes  dif- 
putes  au  fujet  des  annates ,  &  par  conféquent 
qu'elles  étoient  dès-lors  en  ulage. 

Clément  V  les  établit  en  Angleterre. 
Jean  XXII  fe  réferva  les  annales  de  tous 
les  bénéfices  qui  vaqueroient  durant  trois 
ans  dans  roiue  l'étendue  de  l'églife  catholi- 
que ,  à  la  réièrve  des  évêchés  &  des  abbayes. 
Ses  (ucceileurs  établirent  ce  droit  pour  tou- 
jours ,  &y  obligèrent  les  évêques  &  les  abbés. 
Platine  dit  que  ce  Rit  Boniface  IX,  qui  pen- 
dant le  fchi:fme  d'Avignon  ,in}roduifit  cette 
coutume  ,  mais  qu'il  n'impofx  pour  annate 
que  la  moitié  de'fa  première  année  de  reve- 
nu, Thiery  de  Niem  dit  que  c'étoit  un  moyen 
de  cacher  la  limonie  ,  dont  Boniface  IX 
ne  refaifoir  pas  grand  fcrupule.  Le  jurif- 
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conlulte  Dumoulin  &  le  Dofteur  de  Laufnoy 
ont  foutenu  en  conicquence  que  les  annates 
étoicnr  iimoniaques.  Cependant  Gerfon  & 
la  cardinal  d^'^illy,  quon  n^accufera  pas 
ti  ttre  favorables  aux  papes ,  ont  prouvé  qu'il 
ctoic  permis  de  payer  les  aimâtes ,  par  l'exem- 
ple des  rclerves ,  des  peniions  ,  des  déci- 
mes ,  ou  autres  impoiitions  lur  les  fruits 
des  bénéfices,  qu'on  ne  regarde  point  comme 
des  conventions  Iimoniaques.  Ce  qu'il  y  a 
«de  plus  important  à  remarquer  pour  la  julli- 
iïcacion  des  annates  ,  c'eft  qu'on  ne  les  paie 
point  pour  les  provifions ,  qui  s'expédient 
toujours  gratis  ,  mais  à  titre  de  fubvention  , 
ou  ,  comme  parlent  les  canoniftes  ,  àtfub- 
fidium  charitativum  ,  pour  l'entretien  du  pape 
ôc  des  cardinaux.  On  peut  coniulter  furcette 
matière  Fagnan  ,  qui  l'a  traitée  fort  au  long. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  François 
ne  fe  font  foumis  qu'avec  peine  à  cette  char- 
ge. Le  roi  Charles  VI ,  en  condamnant  le 
prétendu  droit  de  dépouilles ,  par  fon  édit 
de  1 406  ,  défendit  de  payer  les  annates  , 
&  les  taxesqu'on  appelloit  de  menus  fervices , 
minuta  fervitia.  Dans  lemêmetempsce prince 
fît  condamner  par  arrêt  du  parlement ,  les 
exacftions  de  l'anti-pape  Benoit  de  Lune , 
fur-tout  par  rapport  aux  annates. 

Dans  le  concile  de  Conftince  en  1414, 
il  y  eut  de  vives  conteftations  au  lujet  des 
annates  ;  les  François  demandoient  qu'on  les 
abolit ,  &  s'afiemblercnt  pour  ce  lujet  en 
particulier.  Jean  de  Scrib.mi ,  procureur  fif- 
cal  de  la  chambre  apoftolique ,  appella  au 
pape  futur  de  tout  ce  qui  pourroit  être  décidé 
dans  cette  congrégation  particulière  :  les  car- 
dinaux fe  joignirent  à  lui ,  &  l'afKiire  de- 
meura indécile  :  car  Martin  V  ,  qui  fut  élu , 
ne  ftatua  rien  fur  cet  article.  Cependant 
en  141 7,  Charles  VI  renouvella  fon  édit 
contre  les  annates  :  mais  les  Anglois  s'étant 
rendus  maîtres  de  la  France  ,  le  duc  de  Bed- 
fort  ,  régent  du  royaume  pour  eux  ,  les  fit 
rétablir.  En  1453  le  concile  de  Bâle  décida 
par  le  décret  de  la  feffi'on  1 2. ,  que  le  pape 
ne  devoir  rien  recevoir  pour  les  bulles ,  les 
fceaux  ,  les  annotes  ,  &  autres  droits  qu'on 
avoit  coutume  d'exiger  pour  la  collation  & 
la  confirmation  des  bénéfices.  Il  ajouta  que 
les  évcques  aflemblés  pourvoiroient  d'ail- 
leurs à  l'entrenen  du  pape ,  des  officiers  & 
des  «idiiiaux ,  à  condition  que  fi  cette  pro- 
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pofition  n'étoit  point  exécutée  ,  on  continne- 
roit  de  payer  la  moitié  de  la  taxe  ordinaire 
pour  les  bénéfices  qui  étoientfujets  au  droit 
d' annates ,  non  point  avant  la  concefïion  des 
bulles,  mais  après  la  première  année  delà 
jouillance.  Dans  !e  décret  de  la  fefficn  ii  , 
qui  eft  rebtifà  celui  de  la  douzième,  le 
même  concile  femble  aboUr  les  annates  : 
mais  il  approuve  qu'on  donne  au  pape  un 
fecoars  raifonnable  pour  loutenir  les  char- 
ges du  gouvernement  eccléiîallique ,  fans 
toutefois  fixer  fur  quels  fonds  il  le  prendra. 
L'aflèmblée  de  Bourges  en  145 S  ,  à  laquelle 
alTifta  le  roi  Charles  VII ,  reçut  le  décret  du 
concile  de  Bile  contre  les  annates ,  &c  ac- 
corda feulement  au  pape  une  taxe  miodéréc 
lur  les  bénéfices  vacans  j)endant  fa  vie.  Se 
à  caufe  des  befoins  prellans  de  la  cour  de 
Rome ,  mais  lans  tirer  à  conféquence.  Char- 
les VII  avoit  confirmé  dès  142.1  les  édits  de 
fon  prédécefleur.  Louis  XI  avoit  rendu  de 
pareils  édits  en  1463  &  1464.  Les  états  alTem- 
blés  à  Tours  en  1495,  prélenterent  à  Charles 
VIII  une  requête  pour  l'abolition  des  an- 
nates ;  &  il  eft  fur  qu'on  ne  les  paya  point 
en  France  ,  tant  que  la  pragmatique-lanc- 
tion  y  fut  obfervée.  Mais  elles  furent  réta- 
blies par  le  concordat  pour  les  évêchés  &  les 
abbayes  ,  comme  le  remarque  M.deMarca, 
lib.  VI ,  de  conccrd.  cap.  xj  ,  n".  îx ;  car  les 
autres  bénéfices  font  tous  ceniés  au  dellous 
de  la  valeur  de  vingt  -  quatre  ducats ,  &  par 
conféquent  ne  font  pas  fujets  à  l'annate. 
Malgré  cette  dernière  dilpoiîtion  ,  qui  a  au- 
jourd'hui force  de  ioi  dans  le  royaume,  Fran- 
çois I  fit  remontrer  au  pape  l'injuftice  de  ces 
exadtions ,  par  les  cardinaux  de  Tournon  & 
de  Grammont ,  fes  amballadeurs  extraordi- 
naires en  I  y  51.  Henri  II ,  dans  les  inftruc- 
tions  données  à  fes  amballadeurs  envoyés  au 
concile  de  Trente  en  1 547,  demandoit  qu'on 
fupprimât  ces  impofitions  ;  &c  enfin  Charles 
IX,  en  I  j6i  ,  donna  ordre  à  fon  ambalîa- 
deur  auprès  du  pape  ,  de  pourluivre  l'aboli- 
tion des  annates  ,  que  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  avoit  déclarées  Iimoniaques.  Ce 
décret  de  la  faculté  ne  condamnoit  comme 
tel  que  les  annates  exigées  pour  les  provifions 
lans  le  confentement  du  roi  &  du  clergé . 
&  non  pas  celles  qui  fe  paient  maintenant 
fous  le  titre  àt  fubventions  ,  fuivant  la  difpo- 
fltion  du  concile  de  Bâle. 

En 
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En  Angleterre  ,  l'archevêque  de  Cr.nrof- 
béry  jouiîlôit  autrefois  des  armâtes  de  rous 
les  bcnfnccs  de  Ion  dioceie  ,  par  un  privi- 
lège du  p.ipe  ,  comme  rapporte  Matthieu 
Paris  dons  Ion  hijloire  d' Angleterre  fur  l'an- 
née 746.  Clément  V,  en  i  joy  ,  le  fit  payer 
les  aniiates  de  tous  les  bénéfices  quelconques 
v.icans  en  Angleterre  pendant  deux  ans  , 
comme  écrit  Matthieu  de  Wc'r.minfler  ;  ou 
pendant  trois  ajis ,  ielon  TVaîfingham.  Les 
aimâtes  furent  depuis  établies  dans  tout  ce 
royaume ,   j  ufqu'à  Henri  VIII  qui  les  abolir. 

Par  le  concordat  fait  entre  la  nation  Ger- 
manique &  le  pape  Nicolas  V  ,  en  1448  , 
on  régla  que  tous  les  évêchés  &c  les  abbayes 
d'hommes  paieroient  Vaimate  ;  que  les  au - 
rres  bénéfices  n'y  feroient  iujets  qu-;  quand 
le  revenu  feroit  de  vingt-quatre  florins  d'or. 
Charles  V  fit  des  eftorts  inutiles  pour  abo- 
lir les  armâtes  en  Allemagne;  &  l'article  de 
lordonnancc  d'Orlcaiis ,  qui  les  abrogeoit 
en  France  ,  fut  révoqué  par  l'édit  de  Char- 
tres en  1562. 

Panl  II  fi:  une  bulle  en  1469,  pour  or- 
donner qu  on  paieroit  les  annatss  de  quinze 
ans  en  quinze  ans  pour  les  bénéfices  lujers  à 
ce  droit ,  qui  feroient  unis  à  quelque  com- 
munauté. Ses  iuccelîèurs  confirmèrent  ce 
règlement.  Farnan  remarque  que  quand  il 
arrive  plufieurs  vacances  du  même  bénéfice 
dans  la  même  année ,  on  ne  paie  qu'une  leule 
annate  :  ce  qui  prouve,  ajoute-r-il  ,  que  ce 
n'eft  point  pour  la  collation  des  bénéfices  , 
mais  pour  l'entretien  du  pape  &  du  fiicré 
collège.  VoyeT^  ce  canonijle  ,  Fevret ,  le -P. 
Alexandre,  I.î.  de  Marca,  &C.  Thomaffin  , 
Difciplhic  de  l'rgl.  part.  IV,  liv.  IV,  chap. 
xxxv  &  xxxyj.  Fleury ,  Injht.  au  Droit  eccléf. 
tcm.  I ,  part.  XVII ,  chap.  xxiv  ,pag.  ^i^. 

ANNE  ,  •  Hifl.  facrée.  )  mère  de  Sa.muel  ; 
Anne  ,  femnae  de  Tobie  l'ancien  ;  Anne  , 
la  prophéteO'e  j  dont  il  eft  parlé  dans  S.  Luc; 
Anne  ,  femme  de  S.  Joachim  ,  &  mère  de 
Ja  fàinte  Vierge  Marie ,  iont  les  perlonnes 
les  plus  diltingaées  fous  ce  nom  dans  l'an- 
cien 5c  le  nouveau  teftament. 

*  Anne  ,  {Hijloire  d'Angleterre.  )  fille  de 
Jacques  II  &  d'Anne  Hyde ,  l'un  &  l'autre 
catholiques  zélés,  naquit  en  1665,  &i  fut 
élevée  dans  la  religion  proteftante  par  les 
foins  de  Charles  II.  Elle  avoir  vu  fon  père 
s'éloigner  de  les  états  foulevés  contre  lui. 
Tome  II. 
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Mais  le  roi  Guillaume  lïl  ,  mourant  fans 
pollériîé  ,  l'avoir  déclarée  fon  héritière  ,  la 
regardant  comme  la  feule  perfonne  digne  de 
tenir  après  lui  les  rênes  du  gouvernement.  A 
peine  eut-il  les  yeux  fermés ,  que  la  narioa 
l'appella  au  trône  d'une  voix  unanime  :  foie 
politique  ou  reconnoiilance ,  elle  s'attacha  à 
luivre  le  plan  de  Ion  prédécellèur.  Elle  fit  la 
guerre  à  la  France ,  &  les  exploits  éclatans  de 
Marlboroug  illuilrerent  fon  règne.  Le  com- 
merce &:  la  marine  angloile  fleurirent  : 
l'EcolIe  fut  unie  à  l'Angleterre.  A  la  paix 
d'Utrecht ,  Anne  fe  montra  l'arbitre  fuprême 
de  l'Europe  ;  c'eft  là  l'époque  brillante  de  fon 
règne.  La  difgrace  de  Marlboroug  ,  quel 
qu'en  fut  le  motif,  indifpola  une  partie  des 
Anglois  contre  la  reine:  le  parlement  de  17 14 
oubliant  les  bienfaits  qu'elle  avoit  répandus 
for  la  nation  ,  la  gloire  qu'elle  lui  avoit 
acquile  ,  &  la  généreufe  affeétion  qu'elle 
lui  avoit  témoignée  dans  toutes  lesoccalions , 
chercha  les  occafions  de  la  mortifier.  Qiioi- 
qu'clle  eût  défîgné  George  de  Brunfvvich  , 
électeur  d'Hanovre  ,  pour  fon  iuccellèur, 
on  la  foupçonna  de  favorifer  fous  main  les 
prétentions  du  prince  de  Galles.  On  la  prefîa 
d'appeller  à  la  cour  le  prince  éleéloral  :  (on 
refus  lembla  augm.enrer  &  juftifier  les  foup- 
çons  ;  elle  n'eut  plus  d'autre  moyen  pour 
s'en  laver ,  que  de  mettre  la  tète  de  fon  frerc 
à  prix  :  depuis  ce  moment  ,  accablée  de 
chagrin  ,  elle  languit  julqu'au  13  du  mois 
d'aoïit  de  la  même  année  qu'elle  mourut  , 
digne  de  t'^gner  lurun  peuple  moins  inquiet 
que  l'Anglois. 

ANNEAU  ,  f.  m.  {Hijl.  anc.  &  mod.) 
petit  corps  circulaire  que  l'on  mec  au  doigt, 
foit  pour  lervir  d'ornement,  (oit  pour  quel- 
que cérémonie. 

L'anneau  des  évêques  fait  un  de  leurs  or- 
nemens  pontificaux  :  on  le  regarde  comme 
le  gage  du  mariage  fpirituel  que  l'évèque  a 
contracté  avec  ion  églile. 

L'anneau  des  évêques  eft  d'un  ufage  fort 
ancien.  Le  quatrième  concile  de  Tolède, 
tcîiu  en  f.35  ,  ordonne  qu'un  évêque  qui 
aura  été  condamné  par  un  concile  ,  &  qu'en- 
luite  un  iecond  concile  aura  déclaré  inno- 
cent ,  fera  rétabli  dans  fa  dignité ,  en  lui 
rendant  l'anneau,  le  bâton  épifcopal  ou  la 
crofl^,   &'c. 

L'utàîre  de  Va.ir.c.m  a  pallé  des  évêques 
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aux  cardinaux,  qui  doivent  payer  une  cer- 
taine fomnie  pro  jure  annuli  cardinalitii.  V. 
Cardinal. 

Origine  des  anneaux.  Pline ,  liv.  XXXVII, 
chap.j ,  obferve  que  l'on  ignore  entièrement 
qui  eft  celui  qui  a  le  premier  inventé  ou 
porté  Vanneau  ,  &  qu'on  doit  regarder 
comme  une  fable  l'hiftoire  de  Promcthée  & 
celle  de  Midas.  Les  premiers  peuples  parmi 
leiquels  nous  trouvons  l'ufage  de  Vanneau 
établi ,  font  les  Hébreux  ,  Gen.  xxxviij  ;  dans 
cet  endroit ,  il  eft  dit  que  Judas  ,  fils  de  Ja- 
cob ,  donna  à  Thamar  Ion  anneau  pour  gage 
de  la  promeile  :  mais  il  y  a  apparence  que 
Vanneau  étoit  en  ufage  dans  le  même  temps 
chez  les  Egyptiens ,  puilque  nous  liions  , 
Gen.  xlj ,  que  le  roi  Pharaon  mit  un  anneau 
au  doigt  de  Jofcph  ,  comme  une  marque  de 
l'autorité  qu'il  lui  donnoit.  Dans  le  premier 
liv.  des  Rois  ,  chap.  x.xj  ,  Jezabel  fcelle  de 
Vanneau  du  roi  l'ordre  qu'elle  envoie  de  tuer 
Naboth. 

Les  anciens  Chaldéens ,  Babyloniens , 
Perfes  &  Grecs ,  fe  iervoient  auiïi  de  l'an- 
mau ,  comme  il  paroit  par  difFérens  paf- 
fages  de  l'écriture  &  de  Quinte-Curce.  Ce 
dernier  auteur  dit  qu'Alexandre  l'cella  de 
fon  propre  fceau  les  lettres  qu'il  écrivit  en 
Europe ,  &  qu'il  fcella  de  Vanneau  de  Da- 
rius celle  qu'il  écrivit  en  Afie. 

Les  Perl'ans  prétendent  que  Guiamfchild , 
quatrième  roi  de  leur  première  race ,  eft  le 
premier  qui  fe  foit  fervi  de  l'anneau  pour 
en  figner  fes  lettres  &  fes  autres  aétes.  Les 
Grecs ,  félon  Pline  ,  ne  connoiflbient  point 
Vanneau  du  temps  de  la  guerre  de  Troye  ; 
la  raifon  qu'il  en  donne ,  c'eft  qu'Homère 
n'en  £iit  point  mention  :  mais  que  quand 
on  vouloit  envoyer  des  lettres ,  on  les  lioit 
enfemble  avec  des  cordes  que  Fon  nouoit. 

Les  Sabins  fe  fervoient  de  Vanneau  dès  le 
temps  de  Romulus  :  il  y  a  apparence  que 
ces  peuples  furent  les  premiers  qui  reçurent 
cette  pratique  des  Grecs.  Des  Sabins ,  elle 
pafla  aux  Romains ,  chez  qui  cependant  on 
en  trouve  quelques  traces  un  peu  de  temps 
auparavant.  Pline  ne  fauroit  nous  apprendre 
lequel  des  rois  de  Rome  l'a  adopté  le 
premier  ;  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  les 
ftatues  de  Numa&  deServius  Tullius  étoient 
les  premières  où  l'on  en  trouvoitdes  marques. 
Xe  même  amewt  ajoute  que  les  anciens  Gau- 
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lois  &  Bretons  fe  fervoient  aulTî  de  l'anneau^ 
Voye^  Sceau. 

Matière  des  anneaux.  Quelques-uns  étoient 
d'un  feul  &  unique  métal  ;  d'autres  étoient 
de  plufieurs  métaux  mêlés ,  ou  de  deux  mé- 
taux diftingués  :  car  le  fer  &  l'argent  des 
anneaux  étoient  fouvent  dorés  ,  ou  au  moins 
l'or  étoit  renfermé  dans  le  fer  ,  comme  il 
paroit  par  un  pallàge  d'Artemidore  ,  liv.  II, 
ch.  v.Les  Romains  fe  contentèrent  long-temps 
à' anneaux  de  fer;  &C  Pline  adure  que  Marius 
fut  le  premier  qui  en  porta  un  d'or ,  dans 
Ion  troifieme  coniulat ,  l'an  de  Rome  650. 
Quelquefois  Vanneau  étoit  de  fer ,  &  le  fceau 
d'or  ;  quelquefois  il  étoit  creux  ,  &:  quel- 
quefois lolide  ;  quelquefois  la  pierre  en  étoit 
gravée  ,  quelquefois  elle  étoit  unie  :  dans  le 
premier  cas ,  elle  étoit  gravée  tantôt  en  re- 
lief, tantôt  en  creux.  Les  pierres  de  cette 
dernière  efpece  étoient  appellées  gemma; 
eclypac ,  &  les  premières  ,  gemmes  fculpturâ 
prominente. 

La  manière  de  porter  Vanneau  étoit  fort 
différente  félon  les  ditférens  peuples  :  il  pa- 
roit, par  le  ch.  xxij  de  Jérémie  ,  que  les  Hé- 
breux le  portoient  à  la  main  droite.  Chez 
les  Romains ,  avant  que  l'on  eût  commencé 
à  orner  les  anneaux  de  pierres  précieufes ,  & 
lorfque  la  gravure  fe  failoit  encore  fur  le 
métal  même  ,  chacun  portoit  Vanneau  à  la 
fantaifie ,  au  doigt  &  à  la  main  qu'il  lui 
plaifoit.  Quand  on  commença  à  enchâflcr 
des  pierres  dans  les  anneaux ,  on  ne  les  porta 
plus  qu'à  la  main  gauche  ;  &  on  fe  ren- 
doit  ridicule  quand  on  les  mettoit  à  la  main 
droite. 

Pline  dit  qu'on  les  porta  d'abord  au  qua- 
trième doigt  de  la  main ,  enfuite  au  fécond  , 
ou  index  ,  puis  au  petit  doigt ,  &  enfin  à 
tous  les  doigts ,  excepté  celui  du  milieu.  Les 
Grecs  portèrent  toujours  Vanneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  gauche  ,  comme 
nous  l'apprend  Aulugelle  ,  /il>.  X.  La  raifon 
que  cet  auteur  en  donne  eil:  prife  dans  l'aïu- 
tomie  :  c'eft  ,  félon  lui  ,  que  ce  doigt  a 
un  petit  nerf  qui  va  droit  au  cœur  ,  ce  qui 
fait  qu'il  étoit  regardé  comme  le  plus  con- 
iîdérable  des  cinq  ck)igts  ,  à  caufe  de  fa 
communication  avec  une  11  noble  partie. 
Pline  dit  que  les  anciens  Gaulois  &  les  an- 
ciens Bretons  porcoieait  Vanneau  au  doigt  du 
milieu. 
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D'abord  on  ne  porta  qu'un  (êul  anneau  ; 
puis  un  à  chaque  doigt  :  Martial ,  liv.  XI, 
épig.  Ix ,  enfin  un  à  chaque  jointure  de 
chaque  doigt.  Voye^^  Ariftophane ,  in  Nui. 
Peu  à  peu  le  luxe  s'augmenta  au  point  qu'on 
eut  des  anneaux  pour  chaque  femaine.  Juve- 
iial ,  fat.  vij ,  parle  d'anneaux  femeftres , 
annula  femejîres  :  on  eut  aulTî  des  anneaux 
d'hiver  &  des  anneaux  d'été.  Lampride 
remarque,  chap.  xxxij ,  que  perfonne  ne 
porta  là-deffus  le  luxe  aulTi  loin  qu'Hélio- 
gabalc,  qui  ne  mit  jamais  deux  fois  le 
même  anneau ,  non  plus  que  les  mêmes  fou- 
liers. 

On  a  aufTî  porté  les  anneaux  au  nez  com- 
me des  pendans  d'oreilles.  Bartholin  a  fait 
un  traité  exprès,  de  annullis  narium ,  des 
anneaux  des  narines.  S.  Auguftin  nous 
apprend  que  c'étoit  l'ulage  parmi  les  mores 
de  les  porter  ainii  ;  &  Pictro  dclla  Voile  fait 
la  même  remarque  au  lujet  des  Orientaux 
modernes. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  partie 
du  corps  o\x  on  n'ait  porté  Vanneau.  Diffé- 
rens  voyageurs  nous  aflurent  que  dans  les 
Indes  orientales  ,  les  naturels  du  pays  por- 
tent des  anneaux  au  nez,  aux  lèvres,  aux 
joues,  &:  au  menton.  Selon  Ramnulîo,  les 
dames  de  Narlîngua  dans  le  levant  ,  &  félon 
Diodore  ,  li'v.  III ,  les  dames  d'Ethiopie 
avoient  coutume  d'orner  leurs  lèvres  d'an- 
neaux de  fer. 

A  l'égard  des  oreilles,  c'efl  encore  une 
chofè  ordinaire  par-tout  que  de  voir  des  hom- 
mes &  des  femmes  y  porter  des  anneaux. 

Fbje^PENDANT. 

Les  Indiens ,  particulièrement  les  Guza- 
rates  ,  ont  porté  des  anneaux  aux  pies.  Lori- 
que  Pierre  Alvarez  eut  (îi  première  audience 
du  roi  Calicut ,  il  le  trouva  tout  couvert 
de  pierres  enchillées  dans  des  anneaux  :  il 
avoir  à  fes  deux  mains  des  bracelets,  & 
des  anneaux  à  fes  doigrs;  il  en  avoit  jul- 
qu'aux  pies  &  aux  orteils.  Louis  Bortome 
nous  parle  d'un  roi  de  Pegu,  qui  portoit  à 
chaque  orteil ,  ou  gros  doigt  du  pié ,  une 
pierre  enchâflee  dans  un  anneau. 

Ufage  des  anneaux.  Les  anciens  avoient 
trois  différentes  fortes  d'anneaux  :  la  pre- 
mière (ervoit  à  diftinguer  les  conditions  & 
les  quahtés.  Pline  aflure  que  d'abord  il 
n'étoit  pas  permis  aux  fénateurs  de  porter 
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un  anneau  d'or ,  à  moins  qu'ils  n'eudent  été 
ambadàdeurs  dans  quelque  cour  étrangère  j 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  même  permis  de  por- 
ter en  public  l'anneau  d'or ,  excepté  dans  les 
cérémonies  publiques  ;  le  relie  du  temps  ils 
portoientun  anneau  de  fer  :  ceux  qui  avoient 
eu  les  honneurs  du  triomphe  étoient  aflu- 
jettis  à  la  même  loi. 

Peu  à  peu  les  fénateurs  &  les  chevaliers 
eurent  la  permifTion  de  porter  prefque  tou- 
jours l'anneau  d'or  :  mais  Acron  ,  fur  la  Sat. 
vij ,  liv.  II,  d'Horace,  remarque  qu'il  étoit 
néceflaire  pour  cela  que  l'anneau  d'or  leur 
eût  été  donné  par  le  prêteur. 

Dans  la  (minV  anneau  d'or  devint  une  mar- 
que diftinctive  des  chevaUers  :  le  peuple  por- 
toit des  anneaux  d'argent  &  les  efclaves  des 
anneaux  de  fer  :  cependant  l'anneau  d'or  étoit 
quelquefois  permis  au  peuple  ;  &  Severe 
accorda  à  (es  (oldats  la  liberté  de  le  porter. 
Auguftc  donna  la  même  permiffion  aux 
affranchis.  Néron  fit  à  la  vérité  dans  la  fuite 
un  règlement  contraire  :  mais  on  cefli  bien- 
tôt de  l'oblerver. 

Les  anneaux  de  la  féconde  efpcce  étoient 
ceux  qu'on  appelloit  annulli  fponfalitii , 
anneaux  d'épcufailles  ou  de  noces.  Quelques 
auteurs  font  remonter  l'origine  de  cet  ufa- 
ge ju  (qu'aux  Hébreux  :  ils  Ce  fondent, fut 
un  pailage  de  l'Exode  ,  .vr.vt',  zx.  Léon  de 
Modene  cependant  (butient  que  les  anciens 
Mébreux  ne  i'e  font  jamais  fervis  d'anneau 
nuptial.  Selden  ,  dans  (on,  uxor  hehraica  , 
liv.  II ,  chap.  xiv ,  remarque  qu'à  la  vérité 
ils  donnoient  un  anneau  dans  la  cérémonie 
de  mariage  ;  mais  que  cet  anneau  ne  fai(oif 
que  tenir  lieu  d'une  pièce  de  monnoie  dç 
même  valeur  qu'ils  donnoient  auparavant. 
Les  Grecs  &  les  Romains  faifoient  la  même 
chofe  -,  «Se  c'eft  d'eux  que  les  chrétiens  ont 
pris  cet  ufage  ,  qui  elî  fort  ancien  parmi 
eux ,  comme  il  paroît  par  Tertullien  &C  par 
quelques  anciennes  liturgies  ,  où  nous  trou- 
vons la  manière  de  bénir  Vanneau  nuptial. 
^oje^  Mariage. 

Les  anneaux  de  la  troifîeme  efpece  étoient 
deftinés  à  fervir  des  fceaux  ;  on  les  appelloit 
cerographi  ou  cirographi ,  fur  lefquels  voye^;^ 
l'article  Sceau. 

Richard  ,  évêque  de  Salishury,  dans  Ces 
conftitutions  ,  année  ixzy  ,  défend  de  mettre 
au' doigt  des  femmes,  des  anneaux  de  jonc  , 
X  ttt  2 
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ou  d'aurre  matière  fembLibie  ,  pour  venir  J 
plus  ailt-ment  à  bout  de  les  débauthcr  ;  cSc 
il  iufinue  en  même  temps  la  raifoii  de  cette 
défenfe  :  fnvoir  ,  qu'il  y  avoir  des  filles 
affez  limples  pour  croire  que  Vanneau  ainii 
donné  par  jeu  étoit  un  véritable  anneau 
nuptial. 

De  Ereville ,  dans  Tes  antiquités  de  Taris , 
dit  que  c'étoit  autrefois  une  coutume  de  fe 
iervir  d'anneau  de  jonc  dans  le  mariage,  lorf- 
qu'on  avoir  eu  commerce  enlemble  aupa- 
ravant. Koje:^CoNCUBINH. 

Les  anciens  Germains  pcrtoient  un  anneau 
de  _fer  pour  marque  d'efclavage  ,  jufqu'à 
ee  qu'ils  euflcnt  tue  un  enncm.i  de  la  nation. 
Et  dans  le  temps  que  ks  inveftitures 
avoient  lieu  en  Alîemrgne ,  l'empereur  ou 
le  prince  qui  confirmoit  l'éleftion  des  Evc- 
ques  3  leur  mettoit  au  doigt  \\:;incau  pajio- 
ral.  Dans  l'cglife  romaine  ,  il  a  été  défendu 
par  des  conciles  aux  ccclclialliques  de  por- 
ter des  anneaux ,  a.  moins  qu'ils  ne  fuilcnt 
conftitués  en  dignité  ,  comme  évêques  ou 
abbés.  (G) 

Anneau  ,  f.  m.  terme  d'aflroncmie  :  l'an- 
neau de  laturne  efl  un  cercle  mince  &  lumi- 
neux qui  entoure  le  corps  de  cette  planète  , 
fans  cependant  y  toucher.  f^oye:(_  l'artick 
Saturne. 

La  découverte  de  cet  anneau  eft  due  à 
iVl.  Huyghens  :  cet  aftronome,  après  p!u- 
lieurs  obfervations ,  apperçut  deux  points 
lumineuxou  anfes ,  qui  paroilloient  fortir  du 
corps  de  Saturne  en  droite  ligne. 

Enfuite  ayant  revu  plufleurs  fois  diffé- 
remment le  même  phénomène,  il  en  con- 
clut que  laturne  éroit  entouré  d'un  anneau 
permanent:  en  coniéquence  il  mit  au  jour 
fon  nouveau  fyflcme  de  Saturne  en  i^^^. 

Le  plan  de  Vanneau  eft  incliné  au  plan  de 
l'ccliptique ,  lous  un  angle  de  15'^  31.'  Il 
paroit  qui-lquefois  ovale  ;  ik  félon  Campani, 
Ion  grand  diamètre  eft  double  du  petit. 
Fpjc:[  Planète. 

Cet  ann:au  lumineux  eft  par-tout  égale- 
ment éloigné  de  la  lurfrce  de  faturne  ,  îk 
ie  loutienr  à  une  allez  grande  diftance  com- 
me une  voûte ,  chique  partie  pelant  vers" 
le  centre  d.e  la  planète.  Son  diamètre  eft 
un  peu  plus  du  double  du  diamètre  de 
iaturne;  &  quoique  l'épailleurde  cettebande 
circulaire  foit  fore  miiice,  fa  largeur  ou  pro- 
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fondeur  eft  néanmoins  h  conudéraWe  , 
qu'elle  égale  à  très-peu  près  la  moitié  de  la 
diftance  de  la  fuperticie  extérieure  de  Van- 
neau à  la  furface  de  iaturne.  Au  refte  cet 
anneau  le  iouticnt  toujours  de  la  m'-me 
manière  ,  renfermant  un  grar.d  vuide  tout 
autour  ,  en  la  furface  concave  &  la  iurface 
extérieure  du  glcbede  Iaturne.  Le  plan  de 
cet  anneau  ne  paroit  pas  dittérer  bien  feniî- 
blem.ent  du  plan  de  l'orbite  du  quatrième 
fatellirc  de  Iaturne.  (>Liant  à  l'ufage  don: 
peut  être  un  anneau  II  cxtracrdùiaire,  c'eil 
ce  que  nous  ne  favons  pas  bien  précifément  \ 
&z  même  il  eft  probable  qu'on  l'ignorera 
encore  long-temps;  car  nous  ne  voyons  rien 
de  fcmblable  ni  d'analogue  à  ce  phénomène , 
en  parcourant  tout  ce  que  l'on  a  obfervé  de 
plus  merveilleux  dans  la  nature.  M.  de  Mau- 
percuis ,  dans  fon  livre  de  la  figure  des  aflrcs  , 
a  expliqué  d'une  manière  ingénieule  la  for- 
mation de  Vanneau  de  iaturne  :  il  (iippcfe 
que  la  matière  de  Vanneau  éroit  originaire- 
ment fluide  ,  &  peioir  à  la  fois  vers  deux 
centres  ;  lavoir ,  vers  le  centre  de  Iaturne , 
&  vers  un  autre  placé  dans  l'intérieur  de  l'u/}- 
neau  ;  Hc  il  fiit  voir  que  iaturne  a  dû  avoir 
un  anneau  en  vertu  de  cette  double  tendance. 

Les  phénomènes  que  nous  préfente  Van~ 
neau  de  Iaturne  ,  iont  très-lmgulicrs  :  on  le 
voit  communément  lous  une  hgure  ovale  ; 
mais  la  largeur  de  cette  ellip'e  qui  dans  cer- 
tains temps  eft  la  moitié  de  fa  longueur. 


diminue  peu  à  peu  ,  l'anneau  ne  paro.t  preC 
que  plus  qu'une  ligne  droite,  &  enhn  il  dii- 
paroit  entièrement ,  &:  Iaturne  paroit  tout 
rond  comme  les  autres  planètes.  Cette  phafo 
ronde  arrive  tous  les  quinze  ans ,  &  elle  a 
eu  lieu  en  1773  ,  faturne  étant  dans  le  nœud 
de  Vanneau, 

Il  peut  y  avoir  dans  la  même  année  trois 
caufes  qui  occafîonent  cette  phafe  ronde  : 
lorlque  Iaturne  eft  vers  le  vingtième  degré 
de  la  vierge  &  des  poiflbns ,  le  plan  de  fon 
anneau  qui  eft  toujours  parallèle  à  lui-même, 
mais  incliné  fur  l'orbite  ,  fe  trouve  dirigé 
vers  le  centre  du  foleil,  &  ne  reçoit  de  lumière 
que  iur  fon  épaifteur  qui  n'eft  pas  aflez  con- 
li  Jérable  pour  être  apperçue  de  h  loin;  faturne 
alors  paro.t  rond  éc  lans  anneau.  Huyghens 
le  vit  ainfi  en  i6y;  {Syfl.  Satura.)  M.  Ma- 
raidi  obfers-a  aiiili  cette  phiafe  ronde,  depuis 
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le  14  octobre  jufqu'au  premier  ievricr  171 J  1 
(  Mém.acad.  1J14  ,  pag.  Jl  ;  ljl^,pûgi 
zz  ;  IJ16 ,  page  ijx.  )  Dans  certains  cas  on 
diilinguc  une  bande  obfcure  qui  traverle 
farurne  par  le  milieu  ,  &:  qui  eft  formée 
par  l'ombre  de  l'anneau  lur  fon  dilque. 
{Mé:no;r.   acad.    ijî^  ,  page  ^jG.^^) 

Il  fuffit  que  le  ioleil  loit  élevé  iur  le  plan 
de  Vanneau  de  8' ,  pour  qu'il  pareille  éclairé  ; 
auilî  cet  anneau  ne  di(paro;t  faute  de  lu- 
mière,  que  pendant  un  mois,  c'ell-à-dire, 
quinze  jours  avant  &  après  le  pailage  de  fa- 
turne  par  le  point  du  ciel  qui  ell  à  5^  20° 
ou   II*   20°  de  longitude. 

Uanne.iu    de  facurne  di'paroît  encore  , 
lorlque  le  plan  de  cet  anneau  palTe  par  notre 
œil  ,  étant    dirigé  vers  la  terre  ;    nous  ne 
voyons  alors  que  ion  épailleur  qui  t?r  trop 
petiie  ou  qui  refléchit  trop  peu  de  lumière  , 
pour  qu'on  puillel'apperccvoir.  M.  Heinfius 
penie  qu'il  faut  que  la  terre  ioic  élevée  de  3  c' 
ou  d'un  demi-degré  fur  le  plan  de  Vanneau , 
pour  qu'on  paille  l'appercevoir  avec  untélel- 
cope  de  deux  pies ,  ou  avec  une  bonne  lu- 
nette de  quinze  pies  ;   mais  je  crois  qu'on 
peut  l'appercevoir  à  une  moindre  élévation. 
Il  y  a  une  troilierne  caule  qui  peut  faire 
dilparoitre  pour  nous  Vanneau  de   laturne  , 
c'ell  lorlque  Ion  plan  palîe  entre  nous  &C  le 
foleil;  car  alors  lalurface  éclairée  n'eft  point 
tournée   vers    nous  :  tant  que  faturne  eft 
entre  11"    10°  &  5»  10°  de  longitude  ,  le 
foleii  éclaire  la  lurfice  méridionale  de  Van- 
neau ;  il  la  terre  eft  alor3  élevée  lur  la  fur- 
face  feptentrionale  ,   elle  ne  peut  voir  la  lu- 
mière de  Vanneau ,  &  ce  iera  un  des  temps 
de  la  phaie  ronde  s  ainii  l'on  peu:  voir  difpa- 
Toitre  les  anfes  deux  fois  dans  !a  même  année , 
&les  voir reparoitre  deux  fois;  comme  onl'a 
véritablement  obfervé.  {Mtm.  acad.  tjlG). 
Soir LMA (fg.  4  ,pl.  d'cftrjuppl. despl. ) 
le  globe  de  faturne  ,  fur  lequel  on  imaginera 
trois  cercles  pour  repréienter  l'écliptique  , 
l'orbite  de  fat.uiieôi:  le  cercle  de  Vanneau.  La 
ligne  JV  iW  reprélente  l'orbite  que  le  Ioleil 
paroit  décrire  en  trente  ans  autour  de  laturne , 
cette  orbite  eft  exactement  dans  le  même 
plan  ,  &  décrite  avec  les  mêmes  vîtelles  eue 
Porbite  de  laturne  vue  du  foleil.  Le  cercle 
ATOSL  repréfente  la  trace  du  plan  de 
Vanneau  iur  la  furface  de  fiturnc  ;   enfin  le 
cerçlq^J/  O I  repréfenre  un  plan  qui  pafli  par 
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le  centre  de  fttume  parallèlement  à  l'éclip- 
tique ou  au  pi  -.n  de  l'orbite  terreftve  ,  ce  plan 
.^'0/ prolongé  dans  l'imm.eniitédela  Iphere 
célefte  ,  paile  lur  les  mêm.es  étoiles ,  &i  mar- 
que dans  le  ciel  la  même  trace  &:  les  rriêmes 
points  que  le  plan  de  l'orbe  terreftre  égale- 
ment prolongé.  L'arc  ^O /appartient  donc 
à  un  plan  que  l'on  conçoit  parallèle  au  plan 
de  Técliptique  ,  faifant  en   N  un  angle  de 
2°  ;o'  ao"  qui  eft  l'iiîclinaifon  de  l'orbire 
de  iaturne  ,  à  3*  21°  3 1'  de  longitude  pour 
1750  ,  comptée  fur  l'écliptique  N  O I.  Sup- 
polons  le  nœud  S  de  Vanneau  Se  de  l'orbite 
de  laturne  ,  à  5'  20°  8' ,  pour  l'année  1744, 
avec  M.  Fleinlius ,  &  le  noeud  N  de  fatur- 
ne à  3'  21"  55' ,  la  diftance  i- JVferade  y  8° 
15',  il   l'on  connoît  l'angle  S ,  inclinaiion 
de  Vanneau  lur  l'orbite  de  fuurne  ..  que  les 
ob^rvations  doni-jcnt  de  50°  ,  on  pourra  ré- 
foudre le  triangle  NS  O.  On  trouvera  NO 
=  54°  41'  50"  qui  j  ajouté  à  la  longitude  du 
nœud^j   doniiera  pour  la   longitude    du 
nœud  O  ,  5'  16°  36'  50":  c'cftce  qaeM>.L 
Maraldi  &  I  ieinlius  appellent  la  longitude  du 
nœud  de  i' anneau  fur  l'écliptique.  Mais  quoi- 
que le  cercle  AfÔ /repréfente  l'écliptique^ 
il  ne  faut  pas  imaginer  que  la  terre  ou  le  fo- 
leil décrive  ce  cercle  réellement  ,  c'eft  feule- 
ment «n  cercle  parallèle  dont  les  pôles  étant 
prolongés  dans  l'iramenlité  de  la  fphereétoi- 
lée  ,  répondent    aux  mêmes  points  que  les 
pôles  de  l'écliptique ,  ou  de  l'orbire  de  la  terre. 
Sil'onluppolel.uerreen  T,  avec  une  latitude 
TE  ,  égale  à  celle  de  faturne  vue  delà  terre, 
le  point  E  étant  éloigné  de  fix  lignes  de  la 
longitude  géoccntriq',;e  de  fatums  réduite  à 
l'écliptique  ,    telle    qu'on    l'obferve  de  la 
terre  ,  l'arc  rE&  l'angle  TO  E  nous  feront 
trouver  0£,  &  par  conléqucnt  la  longitude 
du  nœud  O  fur  l'écliptique.  Dans  la  difpari- 
tion  de  Vanneau  ,  ofcftivée  au  mois  d'octobre 
17 14,  le  lieu  de  laturne  dans  l'éclip:ique  , 
oppofé  au  point  E,  étoit  de  5'  19°   i/, 
vu  de  la  terre  ,  luivant  M.  Maraldi.  La  lati- 
tude lepTentrionale  7?  T de  la  terre  ,  égale  à 
celle  de  laturne,  étoit  i**  f  i';  d'oii  l'on  con- 
clut le  coté    E  0=3°  5',   &  la  longitude 
du  nœud  O  p  iG°  1 2'.  Ces  détermliiations 
donnent  aufli  iLi  moyen  de  trouver  le  nœud 
S  de  Van-:eau  fjr  l'orbite  de  iaturne  ;  car  dans 
le  triangle  SON,  fuppofant  l'angle  S  Se  l'an- 
gle N  connus ,  iv  la  diftance  Q  N  du.  nœud 
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N  de  l'orbite  au  nœud  O  de  Vanneau  Car  l'é- 
cliptique  ,  auiïî  connue  ,  on  trouve  S  N 
qui ,  ajouté  à  la  longitude  du  nœud  N  de 
l'orbite  de  laturne ,  donne  celle  du  nœud 
S  de  l'anneau  ,  fur  l'orbite  de  laturne. 

Dans  la  détermination  du  nœud  de  Van- 
neau ,  on  fuppofe  connue  fon  inclinaifon  , 
parce  qu'une  petite  incerdtude  fur  l'inclinai- 
ion  n'empccheroit  pas  qu'on  ne  déterminât 
fort  bien  le  lieu  du  nœud.  Pallons  acî^uellc- 
ment  à  la  recherche  de  cette  inclinaifon  : 
lorfque  faturne  eft  le  plus  éloigné  du  nœud 
de  Vanneau  ,  Sc  que  la  terre  eft:  la  plus  élevée 
au  delTus  du  plan  de  Vanneau  ,  il  nous 
paroit  fous  la  forme  d'une  ellipiè  ,  dont  le 
petit  axe  eft;  la  moitié  du  grand  ,  du  moins 
en'réduifint  les  obfèrvations  au  centre  du 
loleil  ;  ainfi  en  kippoCant  Vanneau  abroiument 
circulaire ,  il  fiut  que  fon  inclinaifon  foit  de 
50°  fur  le  plan  de  l'orbite  de  faturne  ,  pour 
paroître  feus  cette  forme,  &  par-li  il  eft:  aifé 
de  favoir  quelle  doit  être  l'inclinailon  de 
cet  anneau  lurle  plandel'écliptique  :  car  dans 
le  triangle  iV 05  on  connoit  l'angle  N,  la 
dift:ance  NS  des  nœuds  &  l'angle^;  on  aura 
ficilement  l'angle  O  qui  eft:  de  51°  20'; 
mais  nous  n'obfervons  jamais  Vanneau  d'une 
fî  grande  ouverture  ,  à  caufe  de  la  latitude 
de  laturne. 

Il  eft:  aifé  de  déduire  de  ces  principes 
la  figure  de  Vanneau  pour  un  temps  donné  , 
car  elle  ne  dépend  que  de  l'élévation  de  la 
terre  fur  le  plan  de  cet  anne.m.  Soit  B  le  lieu 
de  la  terre  oppofé  à  la  longitude  géocentrique 
de  faturne,  ^  Pla  latitude  de  la  terre  vue  de 
faturne  ,  égale  à  la  latitude  de  faturne  vue 
de  la  terre ,  mais  de  dénomination  contraire, 
O  F  \3l  différence  entre  la  longitude  de  la 
terre  vue  de  faturne  :  &  celle  du  nœud  de 
Vanneau  fur  l'écliptique  :  dans  le  triangle  F 
B  O,  l'on  cherchera  B  O  ,  oc  l'angle  O  ;  la 
fomme  ou  la  différence  de  B  O  F  ic  àt 
l'angle  S  O  F ,  inclinaifon  de  Vanneau  fur 
réchptique  de  31°  ij',  donnera  l'angle  5 
O  5  ou  G  O  B  ;  dans  le  triangle  B  Ô  G  , 
l'on  connoît  l'hypothénule  O  B  ,  &z  l'angle 
B  O  S,  l'on  cherchera  B  G  qui  eft:  la  lati- 
tude de  la  terre  par  rapport  à  Vanneau  vue 
de  faturne  ,  ou  l'élévation  de  la  terre  au 
deffus  de  Vanneau. 

Par  le  moyen  de  l'élévation  de  notre  œil  fur 
Jppîan  ÔlqV anneau ,  on  trouve  la  figure  de  Van- 
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neau  ou  le  rapport  des  axes  de  fon  eilipre  appa- 
rente pour  im  temps  quelconque;  carie  grand 
axe  eft:  toujours  au  petit ,  comme  le  rayon  eft: 
au  lînus  de  l'élévation  ou  de  l'obliquité. 

L'élévation  du  foleil  au  deffus  du  plan 
de  Vanneau  eft:  plus  aifée  à  calculer.  Suppo- 
fons  le  foleil  en  C  fur  l'orbite  qu'il  paroîc 
décrire  autour  de  laturne ,  l'arc  CD  per- 
pendiculaire fur  Vanneau  LS  A  ,  CD  eft  la 
latitude  du  foleil ,  par  rapport  à  l'anneau  qui 
fe  trouve  en  difant  :  le  (inus  total  eft:  au  fi- 
nus  de  la  dift:ance  héliocentrique  CS  de  fa- 
turne au  nœud  S  de  Vanneau  ,  mefurée  fur 
1  orbite  de  faturne  MCSN ,  comme  le 
fmus  de  l'angle  S  51°.  20'  eft:  au  fîniisde 
CD  qui  eft:  l'inclinailon  du  rayon  folaire 
fur  le  plan  de  Vanneau  ,  ou  l'élévation  du 
foleil  ,  par  rapport  à  ce  plan.  De-là  on 
pourroit  conclure  les  temps  où  l'angle  de 
cette  inclinaifon  eft:  allez  petit ,  pour  que 
le  foleil  ne  puiffe  plus  éclairer  fenliblemenr 
une  des  lurfaces  de  Vanneau  ,  ôc  nous  le 
rendre  vifible.  On  peut  aulTi  par  les  mêmes 
principes  réduire  les  obfèrvations  qu'on 
en  fait  fur  la  terre  à  celles  qui  auroient  lieu 
pour  un  obfervateur  lîtué  dans  le  foleil ,  & 
trouver  l'inclinaifon  de  Vanneau  fur  l'orbite 
de  faturne  qui  eft:  de  50°,  tandis  qu'elle 
eft:de5i°2&'  fur  l'écliptique. 

L'anneau  de  fiturne  eft  une  efpece  de 
couronne  plate,  fort  mince,  mais  comprile 
entre  deux  cercles  concentriques  ,  dont  le 
plus  grand  a  environ  41"  de  diamètre  , 
tandis  que  le  globe  de  faturne  en  a  18, 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  font  entr'eux  comme  7 
eft  à  5 ,  le  cercle  intérieur  a  5  o"  de  diamè- 
tre :  ainfi  la  largeur  de  la  couron;ie  eft  de 
6"  tout  autour  ,  de  même  que  l'efpace  vuide 
compris  entre  faturne  &  Vanneau  ,  &  les 
rayons  des  trois  cercles  font  de  9"  ,  i  ç" 
&  11",  réduits  aux  moyennes  dlftances 
de  faturne  à  la  terre  ou  au  foleil  ;  car  il  y 
a  un  dixième  de  différence ,  fuivant  les  di- 
vers temps  de  l'année  ;  la  largeur  de  cette 
couronne  ou  l'épaiffeur  des  .anfes  eft  divifée 
en  deux  parties  dont  l'intérieure  paroit  avoir 
une  lumière  continue  fans  interrupnon  ;  la 
parne  extérieure  paroit  divifée  par  anneaux 
concentriques,  fuivant  M.  Shoït.  L'anneau 
de  faturne  paroit  n'être  pas  exaéVcment  plan, 
car  M.  Maraldi  obierva  qu'une  des  anfes 
difparoilîbit  avaiU  l'autre  ,  Se  M.  Hei»tius 
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afTure  que  ie  19  novembre  1745  ,  Tanfe 
orientale  écoir  plus  courte  que  l'autre  ;  ce 
qui  femble  annoncer  qu'il  y  a  un  peu  de 
courbure  dans  Vanneau. 

J'ai  dit  que  Vanneau  eft  comme  un  plan 
ou  un  corps  très-mince  ;  en  effet ,  quand  il 
eft  dirigé  vers  nous  &  que  Ton  plan  paile 
par  notre  œil ,  nous  ne  diftinguons  rien  ; 
nous  le  perdons  de  vue  ,  parce  qu^il  n'y  a 
pour  lors  que  Ion  épailTeur  qui  le  prélenre 
à  nous ,  &c  elle  eft  trop  petite  pour  être  dil- 
tinguée  ;  il  eft  vrai  qu'alors  on  voit  l'ombre 
de  ['anneau  fur  le  difque  de  faturne  ,  parce 
que  le  loleil  l'éclairé  obliquement  &  qu'il 
y  a  par  conféquent  une  ombre  plus  large 
que  celle  de  1  epaifleur  de  l'anneau  ;  mais 
quand  Vanneau  eft  dirigé  vers  le  Ibleil  &c  que 
fon  epaifleur  feule  eft  éclairée  ,  il  difparoit 


également  ;  ce  qui  prouve  que  cette  epa: 


if- 
feur  eft  fort  petite  ,  c'eft-à-dire  ,  inienlible 
pour  nous  ;  car  elle  pourroit  être  de  trois  à 
quatre  cents  lieues ,  fans  que  nous  puiffions 
la  diftinguer  ,  le  diamètre  réel  de  Vanneau 
étant  de  6751 S  lieues  ,  «Se  un  quart  de  le- 
coiide  étant  infenfible  fur  une  planète  aulïï 
peu  éclairée. 

Anneau  solaire  ou  horaire  ,  eft 
une  efpece  de  petit  cadran  portatif ,  qui 
confifte  en  un  anneau  ou  cercle  de  cuivre 
d'environ  deiLx  pouces  de  diamètre  ,  & 
d'un  tiers  de  pouce  de  largeur.  V.  Cadran. 
Dans  un  endroit  du  contour  de  Vanneau 
il  y  a  un  trou ,  par  lequel  on  fait  palier  un 
rayon  de  foleil ,  qui  fait  une  petite  marque 
lumineufe  à  la  circonféreiice  concave  du 
demi-cercle  oppofé  ;  &  le  point  lur  lequel 
tombe  cette  petite  marque  ,  donne  l'heure 
du  jour  que  l'on  cherche. 

Mais  cet  inftrument  n'eft  bon  que  dans 
le  temps  de  l'équinoxe  ;  pour  qu'il  puilîe 
fervir  tout  le  long  de  l'année ,  il  faut  que 
le  trou  puifte  changer  de  place ,  &  qqe  les 
/îgnes  du  zodiaque  ou  les  jours  du  mois 
foient  marqués  fur  la  convexité  de  Van- 
neau ;  au  moyen  de  quoi  le  cadran  peut 
donner  l'heure  pour  tel  jour  de  l'année  qu'on 
veut. 

Pour  s'en  fervir ,  il  ne  faut  que  mettre 
le  trou  fur  le  jour  du  mois  ou  lur  le  degré 
du  zodiaque  que  le  foîeil  occupe ,  enfuite 
fulpendre  le  cadran  à  l'ordinaire  vis-à-vis 
du  fcleil  ;  le  rayon  qui  paiiera  par  le  trou. 
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marquera  l'heure  fur  le  point  où  il  tombera. 

Anneau  astronomique  ou  univer- 
sel ,  eft  un  anneau  fblaire ,  qui  fert  à  trou- 
ver l'heure  du  jour  en  quelque  endroit  que 
ce  loit  de  la  terre  ,  au  lieu  que  l'ufage  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  eft  borné 
à  une  certaine  latitude.  Sa  forme  eft  repré- 
fentée  dans  les  planches  de  Gnomcnique  ,fig, 
■XX.  Voyei  aujji  Cadran. 

Cet  inftrument  fe  fait  de  dL^érente  gran- 
deur ;  il  y  en  a  depuis  deux  pouces  de  dia- 
mètre jufqu'àfix:  il  confîfte  en  deux  anneaux 
ou  cercles  minces ,  qui  font  larges  &  épais 
à  proportion  de  la  grandeur  de  l'inftrument, 
\J anneau  extérieur  A  repréfente  le  méridien 
du  lieu  où  l'on  eft  ;  il  contient  deux  divi- 
fions  de  ^o^  chacune  ,  diamétralement  op- 
pofées ,  &  qui  fervent ,  l'une  pour  l'hémif- 
phere  boréal ,  l'autre  pour  l'hémilphere  aut 
tral.  h'anneau  intérieur  repréfente  l'équa- 
teur  ,  Se  tourne  exadement  en  dedans  du 
prei-ier  par  le  moyen  de  deux  privots  qui 
font  dans  chaque  anneau  à  l'heure  de  li.  A 
travers  les  deux  cercles  eft  une  petite  règle 
ou  lame  mince  avec  un  curfeur  marqué  C  , 
qui  peut  gliller  le  long  du  milieu  de  la  règle. 
Dans  ce  curfeur  eft  un  petit  trou  pour  lailîer 
palier  les  rayons  du  foleil. 

On  regarde  l'axe  de  la  règle  comme  Taxe 
du  monde  ,  &  fes  extrémités  comm.e  les 
deux  pôles.  D'un  côté  font  les  fignes  du 
zodiaque  ,  de  l'autre  les  jours  du  mois  :  fur 
le  méridien  eft  une  pièce  qui  peut  glitfer ,  & 
à  laquelle  on  attache  un  petit  pendant  qui 
porte  un  anneau  pour  tenir  l'inftrument. 

Ufage  de  cstinjîrumcnt.  Mettez  laiigne  ^, 
marquée  fur  le  milieu  du  pendant ,  au  degré 
de  latitude  du  lieu  par  exemple ,  48^^  50' 
pour  Paris  ;  mettez  la  ligne  qui  traverfe  le 
trou  du  curfeur  au  degré  du  figne  ,  ou  au 
jour  du  mois  ;  ouvrez  enfuite  l'inftrument , 
de  forte  que  les  deux  anneaux  filfent  un 
angle  droit  entre  eux  ,  &  fufpendez-  le  par 
le  pendant  Jf  ,  de  manière  que  l'axe  de  la 
regle_  qui  repréfente  celui  de  Pinftrumenc 
puilfe  être  parallèle  à  l'axe  du  monde  ;  en- 
fuite  tournez  le  côté  plat  de  la  règle  vers 
le  loleil ,  jufqu'à  ce  que  le  rayon  qui 
paffera  par  le  petit  trou  tombe  exaéte- 
ment  fur  la  ligne  circulaire  qui  eft  tracée  au 
milieu  de  la  circonférence  concave  de  l'an- 
neau intérieur  :  le  rayon  folaire  marquera 
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l'heure  au'il  ell  fur  cette  circonférence  con- 


cave. 


li  faut  remarqiier  que  l'heure  de  ii  ou 
de  midi  n'eft  point  donnée  par  le  cadran  , 
par  la  railon  que  le  cercle  extérieur  étant 
dans  le  plan  du  méridien  ,  il  empêche  les 
rayons  du  loleil  de  tomber  iur  le  cercle  in- 
térieur :  le  cadran  ne  donnera  point  non 
ptus  l'heure  quand  le  iole'i  kra  dans  l'équi- 
teur,  parce  qu'alors  fes  rayons  leront  parallè- 
les au  plan  du  cercle  intérieur. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  àiannzau 
r.fironomique  ,  conftruit  à-peu-près  fur  les 
mêmes  principes  que  ce  dernier ,  excepté 
qu'au  lieu  de  deux  cercles ,  il  en  a  trois  : 
il  a  quelques  avantages  fur  celui-ci ,  en  ce 
qu'il  dohne  l'heure  de  midi ,  &  qu'il  mar- 
que lorfque  le  ioleil  eft  dans  l'équateur  ;  il 
cft  même  un  peu  plus  jufte.  Au  refle  on  ne 
fe  ferc  prcfque  plus  de  ces  inftrumens,  l'u- 
fàge  des  montres  ayant  rendu  inutiles  tous 
ces  cadrans  qui  ne  domicnt  pas  l'heur£.avec 
une  certaine  juilelfe. 

Anneau  aflronomique.  eft  encore  le  nom 
d'un  inftrument  dont  on  fe  fert  en  mer  pour 
prendre  la  hauteur  du  foleil  :  c'eft  une  ef- 
pece de  zone  ou  de  cercle  de  métal.  VoycT^ 
la  PL  de  navig.fig.  t.  Dans  cette  zone  il  y  a 
un  trou  C ,  quiîatraverfè  parallèlement  à  ion 
plan  ;  ce  trou  efi:  éloigné  de  45  degrés  du 
lulpenfoir  B  ;  Se  il  eft  le  centre  d'un  quart 
de  cercle  D  E  ,  dont  un  des  rayons  termi- 
nans  CE,  eft  parallèle  au  diamètre  verti- 
cal 5  &:  l'autre  C  Z)  eft  horizontal  &  perpen- 
diculaire à  ce  même  diamètre  B  H.  Pour 
divifer  l'arc  P  G  de  cet  anneau  en  90'* ,  on 
décrit  fur  un  plan  un  cercle  FG  C  égal  à  la 
zone  intérieure  de  l'anneau  :  du  ponit  C  , 
pris  à  45^*  du  point  B ,  comme  centre  ,  5c 
d^un  rayon  pris  à  volonté  ,  on  décric  un 
quart  de  cercle  F  QR  ,  dont  le  rayon  ter- 
minant P  C  eft  perpendiculaire  au  diamètre 
BD  ,&c  l'autre  CR  lui  eft  parallèle;  on 
diviie  cnfuite  ce  quart  de  cercle  en  degrés , 
&  on  tire  par  le  centre  C,  Se  par  tous  les 
points  de  divilîon  du  quart  de  cercle  ,  des 
rayons  qr.i  coupent  la  circonfcreiice  FD  G  , 
en  autant  de  points  qui  répondront  à  des 
degrés  de  ce  quart  de  cercle.  Ces  divifions 
ou  degrés  pris  Se  tranfportés  relpeccivement 
dans  Vanneau  aftronomique  depuis  F  juf- 
qu'en  G  ,  le  diviieront  parfaitcmenr. 
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Pour  obferver  L  hauteur  du  foleil  avec 
cet  inftrument ,  ;1  le  faut  fufpcnJre  par  la 
boucle  -5 ,  &  le  tourner  vers  le  ioleil  /l ,  de 
forte  quvj  ion  rayon  paile  p^r  le  trou  C  ;  il 
marquera  au  fond  de  l'anneau  de  F  en  I , 
les  degrés  de  la  haatcur  du  foleil  entre  le 
rayon  horizontal  C  F  ^  &  le  rayon  de  l'aftre 
CI;  &  la  partie  IHG  marquera! a  diftance 
au  zénith  ,  déterminée  p  r  le  rayon  C/  de 
l'aftre  ,  &  le  rayon  vertical  C  G. 

Les  obfervations  faites  avec  Vanneau  aftro- 
nomique font  plus  exaékes  qu'avec  l'aftro- 
labe  ,  parce  qu'à  proportion  de  (a  grandeur , 
les  degrés  de  l'anneau  ioni  plus  grands,  Foy. 
Astrolabe,  (  T) 

Anneau  du  Pécheur  ,  (iLfl.  eccléf)  c'eft 
le  fceau  dont  le  pape  fcelle  tous  les  brefs 
apoftoliques.  Cet  anneau  s'appelle  anneau 
du  pécheur  ,  parce  qu'on  fuppoie  que  S. 
Pierre  qui  étoit  pîcheur  ,  en  a  ufé  le  pre- 
mier pour  Iceller  ces  brefs  apoftoliques ,  & 
que  les  papes  s'en  fervent  après  lui.  Cepen- 
dant les  auteurs  judicieux  s'accordent  tous 
qu'il  n'y  a  qu'environ  ^09  ans  que  ce  terme 
eft  en  ufage.  Ce  fceau  a  l'image  de  S,  Pierre. 

Aufla-tôt  que  le  pape  a  rendu  l'efprit,  le 
cardinal  camerlingue  en  habit  violet ,  vient , 
accom.pagné  des  clers  de  chambre  en  habit 
noir  ,  reconnoftre  le  corps  du  pape  :  il 
l'appelle  trois  fois  par  fcn  nom  de  baptême  , 
&  fait  dreller  un  adte  iur  fa  mort  par  les 
protonotaires  apoftoliques.  Là  -  deflus  il 
prend  du  maître  de  la  chambre  du  pape 
l'anneau  du  pêcheur  ,  pour  le  faire  rompre  : 
Se  ce  fceau  celfe  jufqu 'après  l'éledion  du 
nouveau  pape.  (•+-) 

Anneaux  de  Samothrace  ,  (,  Hiff.  anc.) 
annuli  Samotracii  jlrrei  ;  c'écoient  des  es- 
pèces de  talifmans  que  la  fuperftition  avoit 
inventés  ,  Se  que  l'impofture  accréditoir  : 
on  gravoit  fur  ces  anneaux  des  cara(îl:eres 
magiques ,  &  on  y  cnfermoit  de  l'herbe  cou- 
pée en  de  certains  temps ,  ou  de  petites 
pierres  trouvées  fous  de  certaines  conftella- 
tions.  Ceux  qui  portoient  ces  anneaux  fè 
croyoient  à  l'abri  de  toutes  fortes  de  re- 
vers ,  &  alTurés  du  luccès  de  tout  ce  qu'ils 
entreprenoient  ;  on  les  appelloit  Samothra- 
ciens ,  parce  que  les  peuples  de  cette  île 
s'appliquoient  particulièrement  à  étudier  les 
fecrecs  de  la  nature,  (/ .) 

Anneau  » 
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Anneau  ,  en  dnatomie 


nom  que   Ton 


uc 
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ccm  de  ïz\.  ro;id  ou  quarr'" ,  cîifpofé  cir- 
ciilalrcment  à  l'aide  de  la  bigorne  de  Ten- 
ciume  ,  mais  dont  les  deux  excrémirés  forit 
(oudres  enfembie.  On  s'en  ferc  pour  arca- 
chei;  des  b.ite.mx  ,  {ufpeiîdre  des  rideaux , 

C.'C. 

Anneau  de  cU  ;  on  appelle  dans  une  clé 
Vanneau  ,  la  partie  de  la  clé  que  loi:  tient  à  la 
main  ,  &  qui  aide  à  la  mouvoir  commo- 
dément dans  la  lerrure;  fa  forme  eft  com- 
munément en  coeur  ou  ovale. 

On  pratique  quelquefois  dans  la  capa- 
cité de  Vanneau  différens  defïîns  ;  pour  cet 
effet  on  commence  par  le  forger  plein 
&  rond  :  mais  on  n'orne  ainli  que  le;; 
clés  des  lerrures  de  confëquence.  Player 
Clé. 

Anneau  ,  chc'^  les  bourreliers ,  eft  un 
■•&  dont  le  p.uron  prototype  eft  à  ThotcU  !  miOrceau  de  fer  ou  de  cuivre  configuré  com- 
de-ville.  C'cft  fur  ce  patron  que  tous_  ceux  :  me  tout  ce  qui  porte  le  nom  à'anp.:ou. 
dont  on  le  fert  font  étalonnés  &  marqués  |  Anneaux.  1.  m.  pî.  ce  ibnc  dans  ht 
aux  armesde  la  ville.  Trois  moules  ou  a/2«M«.r  ;  w(7«ir/flni/rej  en  foie  ,  de  très-petits  cercles 
remplis ,  plus  douze  bûches ,  doivent  faire  ;  de  fer  ,  qu'on  appelle  encore  yeux  de  per- 
lai charge  d'une  charrette.  Le  tout  fait  ordi-    drix ,  qu'on  pafle  dans  les  cordes  du  rame. 


donne  â  Técarrement  des  hbres  de  l'obli  ^ 
externe  vers  la  partie  intérieure ,  pour  le 
paflage  du  cordon  Iperm.atique  dans  les 
hommes ,  &  du  ligament  rond  dans  les 
•femmes.  ?''bje^  Cordon  spermatique, 
ùc. 

L'imeftin  Se  l'épiploon  s'engagent  qiieî- 
quefois  dans  cet  anneau  &  forment  des  del- 
centcs  ou  hernies  inguinales.  Voye^;^  Her- 
nie, 6v.  (i) 

*  Anneau  ,  (  Agriculture.  )  c'eft  un  far- 
inent ,  ainii  appelle  de  la  manière  dont  il 
eft  contourné;  on  le  paiïe  fous  un  fep  lorf- 
qu'on  le  provigne.  Voye'^S^v, 

Anneau  ,  (  Mefure  de  bois.  )  c'eft  un 
cercle  de  fer  qui  a  fix  pies  S.c  demi  de  cir- 
conférence ,  que  l'on  nomme  auffi  moule  , 
le  p.irron  prototype  eft  à  l'hôtel- 


■nairement  depuis  cinquante-deux  jufqu'à 
foixanre-deux  bûches  ,  qui  font  nommées 
par  cette  raifon  bois  de  cor?7pte.  Toutes  les 


Voyei  SEMPT.E,    Rame,    Mltier    de 

VELOURS  CISELE. 

Anneaux  de  vergues,  (  Marine.  )  ce  font 


bûches  qui  lo:;t  au  deflcus  de  dix-fopt  à  de  petits  anneaux  de  fer  que  l'on  met  deux 
dix-huit  pouces  de  groflèur ,  doivent  être  ;  en'emble  dans  de  petites  crampes  ,  qu'on 
rcj  crées  du  moule  8c  renvoyées  au  bois  de  '  enfonce  de  diftance  en  diftance  dans  la 
corde  :  m.ais  il  y  a  encore  tant  d'inégalité  ;  grande  vergue  &  dans  celle  de  mizaine.  L'un 
■entre  les  plus  grofles ,  que  fouvent  ce  nom-  :  de  ces  anneaux  fert  à  tenir  les  garcettes  qui 
bre  ne  fe  trouve  pas  complet.  îl  y  en  a  fervent  à  plier  les  voiles  ',  &  pour  arrêter  ces 
quelquefois  defigroiTes,  iur-tcut  dans  le  :  mïm.es  garcettes ,  on  en  pafl.è  le  bout 
bois  qui  vient  de  Montargis,  que  les  qup-  '  dans  l'avitre  anneau. 

rante-lept  ou  quarante-huit  bûc'îes  remplif-  1  Anneaux  de  chaloupe-  ;  ce  font  dègrollès 
font  les  trois  anneaux ,  &  font  la  voie.  V^oye-^^  '■  boucles  de  1er  fur  le  plus  haut  du  port  , 
Voie.  j  auxquelles  on  anaarre  les  ch^iloupes. 

Le  bois  qui  vient  parla  rivière  d'Andelle,  !      Anneaux  de  (abords  ;  ce  font  de  certaines 


&  qui  en  porte  le  nom  ,  n'ayant  que  deux 
pies  &  demi  de  longueur,  quand  il  s'en 
rencontre  d'afiez  gros  pour  être  de  moule 
ou  de  compte ,  on  eiî  donne  quatre  anneaux 
■&  leize  bûches  pour  la   voie.    Voye^^  An- 

DELLE.' 


boucles  de  for  médiocremient  groftes ,  dont 
on  fe  fert  pour  fermer ,  faKîr  ou  amarrer 
les  mantelets  des  fobords. 

Anneaux  ou  boucles  d'écoutilles.  Il  y  a  des 
anneaux  de  fer  lur  les  tilLacs  près  les  écoutil- 
les ,   pour  les  amarrer  &  tenir  fermes  pen- 


AnneAu  ,  (  Mar.)  c'eft  un  cercle  de  fer  \  drm:   les  gros-temips  •  il  y  en  a  aufiâ  pour 
ou  d'autre  matière  folide ,  dont  on  fe  fort  !  les  canons  par  derrière ,  &  ils  fervent  à  les 
pour  attacher  les  vailTcaux.  Il  y  a  dans  tous    mettre  aux  fabords  ,  ou  à  les  haler  en-de- 
ks  ports  &  lur  tous  les  quais  des  anneaux    dans, 
de   fer    pour  attacher   les   navires    &    les        Anneaux  d'étai.  ?^oye:^  Daillots. 


bateaux.  (  Z) 

Am-iEAU  ,  en  ferrurerie  . 
Tome    IL 


Anneaux  de  corde;   c'eft  ce  qui  fert  à 
c'eft  un  mor^    faire  un  i-ia:ud  coulant.  (  Z  ) 

V  V  v  V 
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§  ANNECY  ,  (  G/ogr.  )  vlilc  du  duché 
de  Savoie  dans  le  Genevois ,  à  fept  iieues 
fud  de  Genève,  &  à  cinq  nord-oueft  de 
Civmbery.  Elle  cil  fur  la  rivière  de  Sier , 
au  bord  du  lac  qui  porte  ion  noin.  La  ville 
vA  zViiz  grande  &  allc-z  comniode;  il  y  a 
un  château,  pluliturs  égUlcs,  quelques  cou- 
rciis  &  u!;e  commanderie  de  Tordre  de  S. 
Jean.  C'eil,  depuis  1 53 5,  la  retraite  de 
l'évLCue  &  des  chanoines  de  Genève  ,  qui 
furent  chaHcs  de  cette  ville  proteftante.  Le 
lac  d'An.nccy  peut  avoir  quatre  ou  cinq 
lieues  de  longueur  &  un  peu  plus  d'une 
demi-lieue  de  Largeur  ■■,  il  ed  en.tre  de 
haurcs  montagiies  preique  toujours  couvertes 
de  neiges  :  on  dit  qu'il  ell:  ii  profond  en 
quelques  endroits ,  que  l'on  n'a  pas  pu  encore 
en  trouver  le  ÎGnà..Long.%j ,  40  ;  lat.^^  ,/j.o. 
{C.A.) 

_  ^  ANNEDOTS,  f.  m.  pi.  (,Myth.)àvA- 
nitcs  des  Chaldccns,  faites  à  rimitadon  des 
cnges  Ivons  ou  mauvais. 
ANNÉE  ,  f.  f.  Voyci  An. 
§  A.NNELET  ,  f.  m.  ar.adus  {terrra:  de 
BlafoH.  )  petit  anneau  qui  meuble  l'ccu  ; 
les  ûnnekts  font  fouvent  en  nombre ,  & 
reprélentent  les  anneaux  des  anciens  che- 
valiirs^ 

Les  ariiidets  font  des  marques  de  jurifdic- 
ticn,.de  grandeur  &  de  Jioblctle. 

Ce  mot  vient  du  latin ,  annulas ,  anneau. 
Longpcrier  de  Corval ,  diocele  de  Rouen  j 
d'c-^ur  à  trois  annckts  d\-r. 

De  Coetmen  en  Bretagne  ;  de  gueules  à 
neuf  aiinelets  d'argent. 

Vieuxpontde  Fatouville, diocefe  de  Se'ez; 
d'argent  à  dix  annckts  de  gueules  j  3  ,  3  >  S  > 
&  i.{G,D.L.  T.) 

u^iiTA^L'S.T  y  en  pajjèmenterie ,  petit  anneau 
d'e'm.ad  ou  de  verre  d'une  ligne  ou  environ 
de  diamètre  ,  qui  iert  à  revêtir  les  difFérens 
trous  des  navettes  &  des  labots  ,  pour 
empêcher  les  foies  &  fils  d'or  &  d'argent 
de  s'écorcher  lors  de  leur  palTage.  Vvyei 
Navette  &  Saeot. 

Amhelets  ,  terme  d' Ackiteclure ;  ce  font 
de  pttits  hil'cls  ou  filets,  comme  il  y  en  a 
ti'ois  au  chapiteau  dorique  du  d^éatre  de 
Marcellus  dans  VignoUe.  On  les  nomme 
auffi  armilles,  du  latin  armillje  ,  un  brajfelet. 

ANNEXE  j  f.  f.  c'cft,  en  droit  civil  ou 
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canonique ,  un  accefïbire ,  une  de'pendance 
ou  appartenance ,  foit  d'un  héritage  ou  d'un 
bénéfice  ,  en  ccnféquence  de  l'union  qui 
en  a  été  faire  audit  bénéfice  ou  héritage. 
C'cft  en  ce  ieiis  qu'on  dit  que  le  prieuré 
de  S.  Lloi  eft  une  annexe  de  l'arche/êché 
de  Paris  ;  que  les  annexes  qu'un  teftateur 
a  faites  de  fon  vivanf  à  l'héritage  qu'il 
lègue  ,  fojit  eenfées  compriles  dans  le 
legs. 

Annexe  (droit  d',  )efl  le  droit  exclu-' 
fif  que  prétend  le  parlement  de  Provence 
d'emégiftrer  les  bulles ,  brefs ,  &  autres 
écrits  lemblables  qui  viennent  de  la  cour 
de  Rome  ou  de  la  légation  d'Avignon. 
(H) 

ANNEXE  ,  adj.  en  Drvit ,  &  même  dans 
le  langage  ordinaire  ,  fe  dit  d'une  chofe 
moins  confidérable ,  jointe  &c  unie  à  une 
plus  grande.  Ainfi  difons-nous,  une  telle 
terme  ,  un  tel  patronage  eft  annexé  à  tel  fief, 
tel  manoir,  &c.  Charles  VIÎI,  en  l'année 
1486  ,  annexa  la  Provence  à  Ton  Royaume. 
Voyc^  Annexe.  (  II  ) 

ÀNNIBAL  ,  fils  d'Amilcar ,  le  glus  im- 
placable ennemi  des  Fvomains ,  jura  à  fou 
père  une  haine  étemelle  contre  Rome.  A 
l'clge  de  r.euf  ans,  il  comimença  fon  appren- 
tiliage  militaire  en  Efpagne.  Il  fe  forma  en 
jo'gnant  les  fatigues  du  foldac  aux  études, 
du  Général.  Dès  l'âge  de  16  ans ,  il  com- 
manda Tai-mée  des   Carcbaginois,   qui  lui 
a\'oient  confié  leur  vengeance.  Annibùl  pailà 
d'Efpagr.e  en  Italie ,  franchit  les  Pyrénées ,. 
parvint  au  P-hone  ,  Se  du  bord  de  ce  fleuve 
s'avança  en  dix   jours ,  jufqu'au  pied  des 
Alpes.   Le    pa  liage    de  ces    m.ontagnes  lui 
cau/a  des  fatigues  incroyables  &  lui  fit  un 
nom  immortel.  La  neige,  les  glaces,  les 
rochers ,  les  précipices  fembloient  le  rendre 
impoiTible.    Enfin ,    après   neuf   jours   de 
marche  à  travers  des  vallées  &  des  mon- 
tagnes ,  AnnibalÇç  vit  au  fommiet  des  Alpes. 
Cinq  autres  jours  fuffirent  pour  traverfer  la 
partie  qui  regardoit  l'Italie,  il  entra  dans 
la  plaine ,  &  la  revue  qu'il  fit  alors  de  fes 
troupes  ,  lui  apprit  que  fon  armée  de  jo 
mille  hommes  de   pied  &  de  neuf  mille 
chevaux  ,  étoit  réduite  à  ao  mille  hommes 
&  à  fix  mille  chevaux.  Le  Général  Cartha- 
ginois malgré  fes  pertes,  prit  d'abord  Turin, 
défit  le  coai'ul  Ccrnelius  Scipion  fur  le  bûxi 
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an  Tcf.n  ,   &  quelque  tcnps  après  S:n:- 
proniits  ,  près  de  la  rivière  de  Trebie.  Cette 
bataille   nat  meurtrière.    Les  vaincus  y  per- 
dirent x6  mille  hommes,  &  les  vainqueurs 
accablés  du  froid  le  plus  rigoureux  ,  n'eu- 
rent pas  la  force  de  le  rejouir  de  leur  vic- 
toire.  A  cela  près  tout  réulTiflôit  à  Annibal. 
L'année  d'après  il  vainquit  Cmius  Flami- 
nius   près  du    lac  de  Traiimenc.    Le  Gé- 
néral  Romain  rcRa  mort  fiir  le  champ  de 
bataille,  quinze  mille  ennemis  périrent ,  iix 
mille  furent  faits  pri!onnicrs  ;  &;  Aimibal 
ne  lâchant  que  faire  de  tant  de  captifs  , 
renvoya  fans  rançon  les  Latins  ,  &  ne  garda 
que  les  Rom.ains.  La  république  aiîligée  de 
tant  de    pertes  chercha  à  les  réparer  ,  en 
tlilant  pour  ditaéteur  Q.  Fabius  Maximus. 
Ce  grand  capitaine  qui  acquit  le  furnom 
de  Temporileur,  ne  s'appliqua  qu'à-ob(er- 
ver  les  mouvemens  A' Annibal ,  à  lui  cacher 
les  fiens  ,   &  à  le  fatiguer  par  des  mar- 
ches multipliées  ,  plutôt  qu'à  s'expofer  à  en 
venir  à  un  combat  dé(a /antageux.  Fabius 
Maximus ,  que  (es  rulès  &:  les  délais  au- 
roienc    dû    faire    aimer  des  Romains ,  ne 
s'attira  que  des  plaintes.   On  partagea  l'au- 
torité   du  commndement  entre  lui  &  Mi- 
tiutius  Félix ,  qui  !e  laifîa  envelopper  par 
le  général  Carthaginois ,  S<.  qui  auroit  péri , 
fans  le  fecours  de  fon  collègue.  Le  temps 
de   la  didature  de  Fabius  étant  expiré  , 
Terenrius   Varro  &   Paul  Emile  eurent  le 
confulat  &  le  comm.andem.enr  des  armées. 
L'un  &  l'autre  furent  vaincus  à  la  bataille 
de  Cannes  ,216  ans  avant  J.  C.  40  mille 
hommes  de    pied     &    z/oc  de  cavalerie 
refterent  lur  la  place.  On  dit  qu'Annibjî 
aivoya  à  Carthage  trois    boilTeaux    d'an- 
neaux  de    5650   chevaliers,  qui    périrent 
dans  ce  combat.    Annibal  auroit  dû  peut- 
être  profiter  des  avantages  que  lui  ofFroient 
fes  vitboires ,  &  marcher  droit  à  Rome  ; 
mais  il  aima  mieux  pafler  l'hiver  à  Capoue; 
&  les  délices  de  cette  ville  cauferent  autant 
de    maux    à    fes   foldats,  que    lès   armes 
avoient     caufé     de     terreur     aux     géné- 
raux  romains.  Envain  Annibal  marcha  du 
coté  de  Rome  pour  l'affiégcr  ,  les  Romains 
en  furent  fi  peu  touchés,  qu'ils  vendirent 
la  terre  où  Annibal  campok.  La  pluie,  les 
■orages  &  la  grêle   l'obligèrent  de  décam- 
per, fajxs  avoir  eu  le  temps ,  pour  ainii  dire , 
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de  voir  les  murailles  de  Rome.  Le  conful 
Marccllus  en  vint  enfuite  aux  mains-en  trois 
diiîérens  combats  ;  mais    il    n'y    eut  rien 
de   décifif  ;    &    comme   il   en    préicntoic 
un    quatrième    ,     Annibal    fe    retira     en 
dilant   :     Q^iie  faire  avec  un  homme  qui  rte 
peut  ni  vaincre  ni  tire  vaincu  ?  Cependant 
Afdrubrd,  fœred' Anniba!,s'avài\qok  en  Italie , 
pour  fecourir  fon  frère  ;  mais  Claude  N-.ro't 
lui  ayant  livré  bataille ,  tailk  fon  arm.ée  en 
pièces   &   le  tua  lui-même.    Néron  rentré 
dans  fon  camp  ,  fit  jeter  à  l'entrée  de  celui 
d' Annibal  la  tête  à'Afdrubal.     Le  Cartha- 
ginois en  la  voyant  dit   qu'il  ne  doutoic 
plus  que  le  coup  mortel  n'eiit  été  porté  à 
ïa  patrie.  Carthage  preflée  de  tous  les  cotés , 
fongea    à   rappeller  Annibal.    Dès   que  ce 
héros  fut  arrivé  en  Afrique  ,  il  pcnlâ  qu'il 
valloit  mieux  donner  la  paix  à  Ion  pays  , 
que  de  lui  laifler  continuer  une  guerre  rui- 
neule.  Il  y  eut  une  entrevue  encre  lui  & 
Scipion  ;  mais  le  général  Romain  n'ayant 
voulu  entrer  en  aucune  négociation  qu'au- 
paravant le  fénat  de  Carthage  n'eût  fait  dc>J 
réparations  à  celui  de  Rome ,  ils  ne  purer.c 
con^'enir  de  rien.  On  en  vint  encore  à  une 
bataille  ;  Annibal  la  perdit,  après  avoir  com- 
battu avec  autant   d'ardeur   que   dans  fes 
premières  victoires  :  40  mille  Carthaginois 
furent  tués  ou  faits  prifonniers.  Cette  jour- 
née de  Zama  fut  un  nouveau  motif  pour 
les  Carthaginois  de  demander  la  paix.  An~ 
nihal  honteux  d'être  témoin  de  l'opprobre 
de  fa  patrie  ,  fe  réfugia  d'abord  chez  An- 
tiochus  roi  de  Syrie ,  enfuite  chez  Frujlas 
roi  de  Bithynic,  &  ne  fe  croyant  pis  en 
fureté  dans  ces  deux  cours  amies  des  Ro- 
mains ,  il  avala  un  poifon  fubtil  qu'il  por  - 
toit  depuis  long-temps ,  dans  le  chaton  d^ 
fa  bague,  l'an  1S5  avant  J.  C.  âgé  de  64 
ans.    Délivrons ,  dit-il ,  les  Romains  de  li. 
terreur  que  je  leur  iafpive  ':  ils  eurent  autrc' 
fois    la    générof.té  d'avertir  Pyrrhus  de   fe 
précautionner  contre  un  traître  qui  le  vouloit 
empaifonncr  ,   Ê'  ils  ont  aujourd'hui  la  bafr 
fejfe  de  folliciter  Prujîas  à  me  faire  périr. 
Rome  perdit  un  ennemi ,  de  Carthage  un 
défcnleur.    \jn  courage  mêlé  de  fàgcfîè , 
une  fermeté  que  rien  ne  troubloit  ,    une 
connoillance  parfaire  de  i'art  militaire  ,  une 
attention  fcrupuleufe  à  observer  tout ,  uns 
zCiWiii  Uns  égale  ,  on:  mis  Annibal  dans  le 
V  V  vv  i 
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premier  rong  des  grands  généraux  de  tous 
les  liecles.  Il  cultiva  les  lettres  au  milieu  du 
tumulte  des  armes,  Plulieurs  écrivains,  en 
lui  reprochant  de  n'avoir  pas  mené  fai  armée 
viétorieufe  à  R.ome  ,  après  k  bataille  de 
Cannes ,  répètent  ce  mot  de  Mahûihal  ca- 
pitaine Carthaginois  :  Annilal ,  vous  fave-^ 
vaincre  ;  mais  vous  m  fave-^  pas  profiter  de 
la  viciai re.  Un  auteur  plus  judicieux  dit , 
qu'on  ne  devroit  pas  prononcer  fi  légère- 
ment contre  un  û  grand  capitaine.  Rome 
jaioufe,  Rome  inquiétée,  ajoute-t-il ,  t.ut 
bien  comprendre  quel  honime  étoit  Annibul. 
V'oye'^  PUNIQUE  {^Guerre). 

*  ANNIBI  (tAC  B-*),  Gêog.  moi.  lac 
de  h  grande  Tartarie  aux  pies  des  mon- 
tagnes &  dans  la  contrée  du  même  nom  au 
nord  de  Kicar.  Ce  lac  j  ni  rien  qui  lui  retrem- 
ble ,  ne  le  trouve  dans  la  carte  de  M. 
Witicn.   Mat.  Gécs: 

ANNIHILATION  ,  f.  f.  ou  ANÉAN- 
TISSEMENT ,  {Commerce.)  cft  ulîté  dans 
un  fens  moral  en  Angleterre  ;  &c  Pon  dit  : 
le  capital  de  la  mer  du  Sud  ejî  réduit  à  la 
moitié  ;  fi  l'on  n'y  prend  bien  garde ,  les 
malverfaiions  des  fixâeurs  produiront  infail- 
liblement bientôt  une  autre  annihilation  fiir 
tout  le  dividende.  (G) 

ANNILLE  ,  f.  f.  c'eft  proprement  un 
fer  de  mouhn  ;  &  on  l'a  nommé  ainfi , 
parce  qu'on  le  met  comme  un  anneau  au- 
tour des  moyeux  pour  les  fortifier.  Ces  annitles 
étant  fouvent  faites  en  forme  de  croix  an- 
crées ,  on  a  nommé  ces  fortes  de  croix  an- 
ailles  dans  le  Blafon.  (  V) 

ANNION  (BékIfice  d')  ,  ancien  ter- 
me de  Droit  français ,  fe  difoit  de  lettres 
royaux  qui  accordoient  à  un  débiteur  le 
délai  d'une  année  pour  la  vente  de  Tes 
meubles  ,  dans  le  cas  où  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  fuffent  vendus  à  vil  prix.  Fbje^ 
1-lcpiT  ,  Lettres  d'État,  &  Quinque- 
MELLE.    {H) 

ANNIVERSAIRE ,  f.  m.  {Théol.)  mot 
com.pofé  à'anims  ,  année  ,  &  de  verte ,  je 
tourne.  C'eft  proprement  le  retour  annuel 
de  quelque  jour  digne  de  remarque  ,  an- 
ti;nnement  appelle  un  jour  d'an  on  jour  de 
fcu:enir.  Fôje^  Jour, 

Ankiversaip.es  (les)  ,  Jours  anniver- 
fjres  ,  chez  nos  ancêtres  ,  étoient  les  jours 
va  ks  ni?.rtyrei  des  Saints  écoieiiç  aanud,-. 
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Icment  célébrés  dans  l'Egiife  ,  comme  anfli 
les  jours  où  chaque  fin  d'année  ,  l'ufàge 
étoit  de  prier  pour  les  âmes  de  fes  amis 
trépafiés. 

Anniverfaria  dies  ideo  revêtit ur  defunclis , 
quoniam  nefcimus  qualitcr  habeatur  ecrum 
caufa  in  alia  vita.  C'étoit  la  raiion  qu'en 
donnoit  Alcuin  dans  fon  livre  de  officiis 
divinis.   Voye^^  Natalis. 

Dans  ce  dernier  fens  Vanniverfairc  eft  le 
jour  où  ,  d'année  en  année,  on  rappelle  la 
mémoire  d'un  défunt  en  priant  pour  le 
repos  de  fon  ame.  Quelques  auteurs  en  rap- 
portent la  première  origine  au  pape  Anaclet , 
&  depuis  à  Félix  I  ,  qui  inftituerent  des^ 
aaniverfaires  pour  honorer  avec  folemnite 
la  mémoire  des  Martyrs.  Dans  la  luite  plu- 
lieurs particuliers  ordonnèrent  par  leur  tefta- 
ment  à  leurs  héritiers  de  leur  faire  6t%  aa- 
niverfaires ,  &  lailTerent  des  fonds  tant  pour 
l'entretien  des  égales  que  pour  le  foulage- 
m.ent  des  pauvres  ,  à  qui  l'on  diftribuoir 
tous  les  ans  ce  jour-là  de  l'argent  &  des 
vivres.  Le  pain  &  le  vin  qu'on  porte  encore 
aujourd'hui  à  l'offrande  dans  ces  anniver- 
faircs  ,  peuvent  être  des  traces  de  ces  diftri- 
butions.  On  nomme  encore  les  anniver- 
faires ,  ubits  ùfcrvices.  ycyc^  Obît  ,  Ser^ 
VICE.    (G) 

ANNOBON  ,  (Géogr.  moi.)  Ile  g  Afl'i^ 
que  fur  la  cote  de  Guinée.  I,ong.%d;lat. 
mérid.   l  ,  ^O. 

ANNOMINATION  ,  l".  '^.figure  de  Rhé- 
torique ;  c'eft  une  alluiion  qui  roule  fur  les 
noms,  un  jeu  de  mots.  Elle  cft  ordinaire- 
ment froide  &  puérile  :  on  ne  hiflc  pas  que 
d'en  trouver  quelques-unes  dans  Ciccron  ; 
elles  n'en  font  pas  meilleures.  V.  Allusion, 
(G) 

*  ANNONAY  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite 
ville  dans  le  haut  Vivarais ,  fur  la  Deumc. 
long.  a:i ,  2.a  ;  lat.  45 ,  z^. 

ANNONCIADE  ,  (  H,fi.  mod.  )  nom 
commmi  à  plulîeursordres  ;  les  uns  religieux  ^ 
les  autres  militaires,  inftitués  avec  une  vue, 
un  rapport  à  l'Annonciation.  Vcye^  Ordre 
&  Annonciation. 

Le  premier  ordre  religieux  de  cette  es- 
pèce fut  établi  en  1231  ,  par  fept  mar- 
chands Florentins ,  &  c'eft  l'ordre  des  1er- 
vites  ou  feivitears de  la  Vierge,  F'oye^Sis.-' 
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Le  fécond  fut  fondé  à  Bourges  par  Jeane, 
reine  de  France  ,  fille  de  Louis  XI ,  & 
Lmme  de  Louis  XII ,  qui  la  répudia  de  fon 
confenrement ,  &  avec  difpenfe  du  pape 
Alexandre  VI.  La  règle  de  ces  Religieufes 
eft  établie  fur  douze  articles ,  qui  regar- 
dent douze  vertus  de  la  fainte  Vierge  ,  & 
approuvée  par  Jules  II  &  Léon  X. 

Le  troiiieme ,  qu'on  appelle  des  Armon- 
ciades  cékflis  ,  fut  fondé  vers  l'an  1600, 
par  une  pieufe  veuve  de  Gènes ,  nommée 
Marie  -  Viclcire  Fornaro  ,  qui  mourut  en 
1617.  Cet  ordre  a  été  approuvé  par  le 
faint  Siège  ,  &  il  y  en  a  quelques  maifons 
en  France.  Leur  règle  efl:  beaucoup  plus 
auftere  que  celle  des  Annonciades  fondées 
par  la  reine  Jeane.  (  G  ) 

Annonciade  ,  f.  f  {HiJI.  mod.)  fociété 
fondée  à  Rome  dans  l'églife  de  Notre- 
Dame  de  la  Minerve,  l'an  1460,  par  le 
cardinal  Jean  de  Torrecremata  ,  pour  ma- 
rier de  pauvres  filles.  Elle  a  été  depuis  éri- 
gée en  archi  -  confraternité  ,  &  eft  devenue 
Il  riche  par  les  grandes  aumônes  &  legs 
qu^on  y  a  fiiirs ,  que  tous  les  ans  le  25 
Mars  5  iètQ  de  l'Annonciation  de  la  fxinte 
Vierge  ,  elle  donne  des  dots  de  60  écus 
Romains  à  chacune,  à  plus  de  400  filles,  une 
robe  de  lerge  blanche ,  &  un  florin  pour 
des  pantoufles.  Les  Papes  ont  fait  tant  d'ef- 
time  de  cette  œuvre  de  piété  ,  qu'ils  vont 
en  cavalcade,  accompagnés  des  cardinaux 
&  de  la  nobleflè  de  Rome  ,  diftribuer  les 
cédules  de  ces  dots  à  celles  qui  doivent  les 
recevoir.  Celles  qui  veulent  être  religieu- 
fes ont  le  double  des  autres ,  &  font  dil- 
tinguées  par  une  couronne  de  fleurs  qu'el- 
les poncnt  fur  la  tête.  L'abbé  Piazza ,  Ri- 
tratto  d't  Roma  moderna.  (G) 

§  ANNONCIADE,  f  f  {V ordre  mili- 
taire, de  l")  fut  infliitué  en  1355  par  Amédée 
VI ,  comte  de  Savoie  ,  dit  le  Verd  ,  au  fèn- 
timent  de  quelques  auteurs  ,  entr'autres 
Guichenon.  Ce  fur  à  l'occalion  d'une  dame 
qui  préfenta  à  ce  prince  un  braflelet  de 
fes  cheveux  ,  trèfles  en  b.cs-d'amour.  De-là 
il  prit  le  nom  de  l'ordre  du  lac-d'amour. 

La  première  cérémonie  de  cet  ordre  fut 
fiite  le  11  feptcmbrc  1515  ,  jour  de  la  fête 
de  S.  Maurice,  patron  de  Savoie. 

Le  coliiei  étoit  compoié  de  lacs-d'amour, 
fur  lefquels  écoiciit  cjurukcées  ces  qu,.crc 
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lettres,  F.  E.  R.  T,  qui  fignifiént //■<îy/'t-:[, 
entre'^ ,   rompez  tout. 

D'autres  hiftoriens  prétendent  que  l'or- 
dre de  {'Annonciade  n'a  point  été  établi 
lous  le  nom  de  l'ordre  du  lac-d'ciinour  ;  mai:5 
qu'Amédée  VI ,  comte  de  Savoie  ,  l'inflritua 
pour  honorer  les  quinze  myfteres  de  Jeflis- 
Chrift  &  de  la  fainte  Vierge ,  &  auffi  c/î 
refl'ouvcnir  des  aûions  glorieufes  de  fon 
aïeul  Amédée  V.  Il  créa  quinze  chevaliers , 
&  ordonna  que  les  comtes  de  Savoie  (  ac- 
tuellement rois  de  Sardaigne)  feroient  les 
grands-maîtres  de  l'ordre. 

Le  collier  de  lacs-d'amour ,  efl:  chargé  des 
lettres  F.E.R.T.  qui  (\gn\?ie:W  fortitudo  ejus, 
R/iodum  renuit ,  c'efl:-à-dire  ,  par  fon  cou- 
rage il  a  conquis  l'île  de  Rhodes.  Cette 
devife  a  été  mife  fur  ce  collier ,  en  mé- 
moire de  l'adion  éclatante  d'Amédée  V, 
qui  fit  lever  aux  Sarrafins  le  fiege  de  Rhodes 
en  1 5 1  o. 

Ce  fut-là  l'époque  des  armes  de  la  mai- 
Ion  de  Savoie  qui  ,  defcendue  de  la  mai- 
fon  de  Saxe  ,  en  portoit  les  armes  qui 
font'  fafcé  d'or  &  de  fable  au  crancelin  de 
finople  ,  Se  prit  alors  celles  de  l'ordre  de  S. 
Jean  de  Jérufalcm  ,  dit  depuis  de  Rhodes  , 
&  à  préftnt  de  Malie  ,  qui  font  de  gueules 
à  la  croix  d'argent. 

Amédée  VIII  ,  premier  duc  de  Savoie, 
élu  pape  fous  le  nom  de  Félix  V,  au  con- 
cile de  Bâle  ,  voulut  en  1454  que  cet  ordre 
fiiit  dorénavant  nommée  Vordre  de  l'Annon~ 
ciade,  &  fit  mettre  au  bout  du  collier  une 
vierge  ,  au  lieu  de  S.  Maurice, 

Charles  lîl ,  duc  de  Savoie  ,  y  ajouta  en 
151S  autant  de  fofes  d'or  ,  émaillées 
de  rouge  &  de  blanc  ,  que  de  lacs-d'amour. 
Le  grand  collier  ,  que  les  chevaliers  por- 
tent les  jours  de  fêtes  folemnelles ,  eft  dit 
poids  de  deux  cents  cinquante  écus  d'or  ; 
c'efl:  une  chaîne  faite  de  lacs  -  d'amour  , 
chargée  des  quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  en- 
tremêlées de  rofes  ;  au  bas  efl:  atwchée  une 
médaille  ,  fur  laquelle  fc  trouve  l'image  de 
la  Vierge  ,  &  autour  font  les  paroles  de  h 
lalutadon  angélique. 

Le  petit  coilier  a  deux  doigts  de  large  , 
&  efl;  du  poids  de  cent  écus. 

Charles  -  Emrrunuel ,  duc  de  Savoie  ,  9. 
établi  h  cliaptUe  de  Tordre  de  ÏAïuKoiiads 
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dans  l'hermicage  de  Camaldôli ,  fur  la  mon- 
tagne de  Turin. 

Victor- Amédie-Marie  ,  duc  de  Savoie , 
roi  de  Sardaigne  ,  aduellement  régnant  , 
cil:  le  dix-neuvieme  grand-maitre  de  l'ordre 
de  VAnnonciade.  (G.  D.  L.T.) 

ANNONCIATION ,  /.  f.  (Théol.)  eft  la 
nouvelle  que  l'ange  Gabriel  vint  donner  à 
la  fainte  "N'ierge ,  qu'elle  concevroit  le  Fils 
de  Dieu  par  l'opération  du  St.  Efprit.  Voy. 
Incarnation  5  Salutat.ion  ,  Afb. 

Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofîtion 
latine  aJ ,  &  du  verbe  niintiare  ,  annon- 
cer, déclarer  une  cho!e  à  quelqu'un.  Les 
Grecs  l'appellent  ■.v<t.yyîM7t^o<,èonnc nouvelle, 
Se  ^».i(i7ijix.o( ,  fcLnaîion. 

Annonciation  eft  auffi  le  nom  d'une 
icte.  qu'on  célèbre  dans  l'Eglife  Romaine  , 
communément  le  ij  de  Mars,  en  mé- 
moire de  l'Incarnation  du  Verbe  :  aufFi 
eft-elle  appellée  la  fête  de  {'Annonciation 
&  de  l'Incarnation  du  Verbe  divin  ,  en  mé- 
moire de  ces  deux  myfteres  qui  n'en  font 
proprement  qu'un.  Le  peuple  appelle  cette 
tête  Notre  -  Dame  de  Mars  ,  à  caufe  du 
mois  oii  elle  tombe. 

Il  paroît  que  cette  fête  eft  de  très  -  an- 
cienne   inftitution    dans    l'Eglife    Latine  : 
parmi  les  fermons  de  St.  Auguftin  ,    qui 
mourut  en    450  ,    nous   en    avons    deux 
fur  {'Annonciation;  favoir,   le  17^  &le  iS^ 
de  fanclis.   Le  lacramcntaire  du  pape  Ge- 
lafe  I  ,    montre  que  cette  fête  étoit  éta- 
blie à   Rome  avant    l'an  496  ;  mais  l'E- 
glife Greque  a  des  monumens  d'un  temps 
encore  plus  reculé.  Proclus  qui  mourut  en 
446  ,  S.  Jean  Chryfoftome  en  407  ,  &  S. 
Grégoire  Thaumaturge  en  195,  ont  dans 
leurs  ouvrages  des  difcours  lur  le  même 
myftere.  Rivet ,  Perkins  ,  &  quelques  au- 
tres écrivains  Proteftans  ,    ont  à  la  vérité 
révoqué  en  doute  l'authenticité  des  deux 
homélies  de  ce  dernier  Père  fur  ce  (ujet  : 
mais  Voffius  les  admet ,  &  prouve  qu'el- 
les font  véritablement  de  ce  iaint  Docteur. 
Ajoutons  que  quelques  auteurs  penlent 
que  cette  fôïc  dans  fon  orit^ine  tut  d'abord 
célébrée  en  mémoire  de  l'Incarnation  du 
Verbe ,  &  que  l'ufage  d'y  joindre  le  nom 
de  la  fainte  Vierge   eft  d'une  date   bien 
moins  ancienne. 

M-  en  eft   de  même  du  ij  de  Mars, 
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ou  elle  eft  fixée.  Cet  ufagc  r  varié;  cif 
pluheurs  Egliles  'd'Orient  célèbrent  cette 
tête  dans  un  autre  temps  que  celles  d'Oc- 
cident •,  &  parmi  celles-ci ,  quelques  -  unes 
l'ont  célébrée  dans  le  mois  de  Décembre  , 
avant  la  fête  de  Noël.  Le  x^  concile  de 
Tolède  tenu  en  656,  avoit  ordonné  de  la 
folemnifer  le  i8  de  Décembre  ,  à  caufe 
que  le  zy  de  Mars  tombe  allez  fouvent 
dans  la  lermaine  fainte ,  qui  eft  plutôt  un 
temps  de  pénitence  que  de  joie.  On  la 
remit  cependant  au  15  de  Mars ,  où  les 
Grecs  la  célèbrent  maintenant ,  comme  lei 
Latins ,  à  la  charge  de  la  remettre  après 
la  quinzaine  de  Pâques  ,  lî  elle  rombe 
dans  la  femaine-fainre.  On  dit  que  l'églile 
du  Puy-en-Vélai  a  le  privilège  de  la  folem- 
nifer cette  femaine  ,  même  le  vendredi- 
faint.  L'églife  de  Milan  &  les  cglifes  d'Ef- 
pagne  la  mettent  au  dimanche  avant 
Nol'l ,  mais  ces  dernières  la  célèbrent  en- 
core en  Carême.  Enfin  les  Syriens  l'ap- 
pellent Bufcarahc ,  c'eft-à-dire ,  information, 
perquifition  ,  Sc  la  fixent  dans  leur  calendrier 
au  premier  jour  de  Décembre  ;  &  les  Ar- 
méniens ,  afin  qu'elle  n'arrive  pas  au  Ca- 
rême ,  la  fblemnifent  le  5  de  Janvier. 

Les  Juifs  donnent  auffi  le  nom  d'An- 
nonciation  à  une  partie  de  la  cérémonie  de 
leur  pâque  ,  celle  où  ils  expoient  l'origine 
(Se  l'occalion  de  cette  folemnité  ;  expotition 
qu'ils  appellent  i^tiaygadu  ,  qui  fignlfie  an- 
nonciation.  (  G.  ) 

*  ANNOT  ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville 
de  France,  dans  les  montagnes  de  Pro- 
vence, ion^.  2.4  ,  50;  lat.44,-H: 

ANNOTATION  ,  f.  f.  (  Dttérat.  )  en 
Latin  adnotatio  ,  compofé  de  ad  &  de 
nota,  commentaire  fuccindt,  remarque  fur 
un  livre ,  un  écrit ,  afin  d'en  éclaircir  quel- 
que patlàge,  ou  d'en  tirer  des  connoiiîaii- 

Ces.    Fcje^CoMMENTAIRE  £'NoTE. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  annotations 
font  fort  étendues  fur  les  endroits  clairs 
d'un  texte ,  &  glilfent  fur  les  obfcurités  : 
de-là  tant  d'annotations  &  de  commen- 
taires inutiles  ,  ou  qu'on  pourroit  réduire 
à  très-peu  de  feuilles  intéreflantcs. 

Les  critiques  du  dernier  lîecle  ont  fait 
de  favantes  annotations  fur  les  écritures  & 
les  auteurs  clatïiques ,  ùc.  (G) 

Annotation  de  biens  {termes  de  Palais) 
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eft  une  faifîe  provifoire  qui  fe  fait  des  biens 
d'un  criminel  abfent ,  à  l'efFe:  de  les  con- 
firquer  au  profic  du  Roi ,  en  cas  qu'il  per- 
fillejufquaubour  dansfa  contumace.  Voy. 
l'Ordonnance  criminelle,   titre  xvij.    (H) 

Annotation,  fe  dit  en  Médecine,  du 
commencement  d'un_  paroxyfme  fiévreux  , 
lorlque  le  malade  friflonne  ,  bâille  ,  s'étend , 
Se  e'à  alfoupi ,  &c.  Galien. 

Il  y  en  a  une  autre  qui  eft  propre  aux  fiè- 
vres hediques ,  qui  arrive  lorlque  le  malade'^ 
une  heure  ou  deux  après  avoir  mangé  ,  fent 
augmenter  la  chaleur,  &  que  Ton  pouls  de- 
vient plus  agité  qu'auparavant ,  mais  fans 
frillon  &  fans  aucun  des  lymptomes  dont 
nous  avons  parlé.  On  l'appelle  epifeme- 
fia.  (  N) 

ANNOTINE,  ad),  f  Pâ.]ue  amotine. 
(  Théol.  )  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  l'anni- 
veriaire  du  baptême ,  ou  la  tjte  qu'on  célé- 
broit  tous  les  ans  en  mémoire  de  fon 
baptême  :  ou ,  lelon  d'autres ,  le  bout-de- 
l'an  dans  lequel  on  avoit  été  baptifé.  Tous 
ceux  qui  avoient  reçu  le  baptême  dans  la 
même  année,  s'adembloient ,  dit -on,  au 
bout  de  cette  année,  &  célébroient  l'anni- 
veriaire  de  leur  régénération  fpiritueile. 
On  eft  incertain  fur  le  jour  de  cette  céré- 
monie. 

ANNUEL  ,  adj.  (  Ajlronomique)  c'eft  ce 
qui  revient  tous  les  Ans,  ou  ce  qui  s'a- 
chève avec  l'année.   Fbje^  l'article  An. 

C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  une  fête  an- 
nuelle, &  cette  épithete  prile  à  la  rigueur  , 
pourroit  convenir  à  toutes  les  fêtes,  puil- 
qu'elles  reviennent  toutes  au  bout  de  cha- 
que année  :  cependant  on  a  donné  ce  nom 
aux  quatre  principales  fêtes  de  l'année , 
pour  les  diftinguer  des  autres  ;  ces  quatre 
fêtes  font  Pâque ,  la  Pentecôte  ,  Noël ,  & 
rAflom.ption. 

On  dit  aufTi  un  office  annuel ,  une  com- 
miflion  annuelle ,  une  rente  annuelle ,  un 
revenu  annud,  &c.  Foye^  Anniversaire. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fera 
prouvé  à  l'article  Terre. 

L'épithete  annuelle  fe  donne  auffi  quel- 
quefois au  revenu  ou  à  l'honoraire  d'une 
charge  ,  d'un  pofte  ,  d'un  bénéfice  ,  ùc. 
f^oye^  Poste,  Bénéfice,  Prébende. 

Argument  annuel  de  la  Longitude,  Voyc:^ 
Ab-Gument» 


ANN  711 

Epaclcs  annuelles,  /'"ojê^  EpacTte. 

Equation  annuelle  du  moyen  mouvement 
dufoleil&de  la  lune,  des- nœuds ,  &  de 
l'apogée  de  la  lune,  c'eft  l'angle  qu'il  fuit 
ajouter  au  moyen  mouvement  du  foleil , 
de  la  lune  ,  des  nœuds  &  de  l'apogée  de 
la  lune  ,  pour  avoir  le  lieu  du  foleil ,  des 
noeuds  &  de  l'apogée.  Lorlque  le  mouve- 
ment vrai  ditfcre  le  plus  qu'il  eft  polTible 
du  mouvement  moyen ,  l'équation  annudli 
eft  alors  la  plus  grande  qu'il  eft  poilible , 
parce  que  l'angle  qu'il  faut  ajourer  ou  re- 
trancher eft  le  plus  grand.  Vvye'^  £q_ua- 
tion  ,   Lune  ,  &<;. 

Uéquation  annuelle  du  mouvem.ent 
moyen  du  ioleil ,  dépend  de  l'excentriciti 
de  l'orbite  de  la  terre  ;  or ,  cette  excentricité 
eft  de  1 6  77- parties ,  dont  la  moyenne  dil- 
tance  du  foleil  &  de  la  terre  en  contient 
1000  :  c'eft  pour  cela  que  \' équation  annuelle 
a  été  appellée  par  quelques  -  uns  X'équaticn 
du  centre.  Lûrfqu'elle  eft  la  plus  grande 
polTible  ,  elle  eft  de  i<l  j6'  20",  félon  Flamf- 
tecd  ,  &  félon  M.  le  Mounier  ,  de  i^  ce' 

m". 

La  plus  grande  équation  annuelle  du 
moyen  mouvement  de  la  lune ,  eft  de  21' 
40",  celle  de  fon  apogée  eft  de  10'  ;  &  celle  de 
les  nœuds ,  de  9'  30".  Voyei  NœuD  ,  6v. 

Ces  quatre  équations  annuelles  (ont  tou- 
jours proportionnelles  ,  lorfque  l'une  de? 
quatre  eft  la  plus  grande  porfible,il  en  eft 
de  même  des  trois  autres ,  &  réciproque- 
ment. 

D'où  il  s'enfuit  que  {'équation  annuelle 
du  centre  (  du  foleil  j  étant  donnée  ,  on  a 
les  trois  autres  équations  correfpoiulantes  : 
ainfi  ,  ayant  une  uble  de  \' équation  du  cen- 
tre du  foleil ,  on  aura  facilement  les  équa- 
tions correfpondanres  du  moyen  mouve- 
ment des  nœuds  &  de  l'apogée  de  la  lune. 
Fbje^  Lune.  (  O  ) 

Annuel  ,  {Droit)  terme  de  finance  ,  eft 
un  droit  que  paient  ïouslesansau  roi  ceux 
qui  tiennent  de  lui  des  charges  véaiales  ; 
au  rnoyen  de  quoi  elles  font  confervées  & 
tranfmifes  à  leurs  héritiers  après  eux.  Il 
n'eft  point  dû  de  droit  annud  pour  les 
charges  de  la  maifon  du  roi;  mais  audi 
ne  patlent-elles  point  aux  h.critiers. 

Le  droit  annuel  eft  la  même  chofe  qivs 
lapauletce.  Voye^;^  Pauiexte.  (if) 
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ANNUELLE,  adj.  {Bot:)   parmi  les 

-plantes    balbeufes  ou    ligamcnreufes ,     on 

appelle  annuelles  celles  qui  ne  durent  que 

l'année ,  ou  que  l'on    feme    tous  les  ans , 

ou  dont  on  replante  les  cayeux.  (  K  ) 

Annuelles  (  Offrandes  )  ,  Tliéol.  ce  font 
celles  que  foifoient  anciennement  les  parens 
des  perfonnes  décédées  ,  le  jour  anniver- 
laire  de  leur  mort.  Fbje:{^OFFRANDE,  Obit  , 
I:nferjm  ,  &c. 

On  appelloit  ce  pur  un  jour  d'an  ,  Sec. 
Ôc  l'on  y  célébroit  la  meile  avec  une  grande 
iolemmtc.  (  G  ) 

ANNUITE  ,  f.  f.  (  Comm.  &  Math.  )  le 
dit  d'une  rente  qui  n'ell;  payée  que  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années  :  de  Ibrte 
qu'au  bout  de  ce  temps ,  le  débiteur  fe 
trouve  avoir  acquitté  Ion  emprunt  avec 
les  intérêts,  en  domiant  tous  les  ans  une 
même  iomme. 

Les  annuités  font  extrêmement  avanta- 
geutès  au  commerce  dans  les  pays  où  elles 
lont  en  ufage  ;  le  débiteur  trouve  dans  cette 
manière  d'emprunter  ,  la  iacilité  de  s'ac- 
quitter inlénliblemcnt  &  fans  fe  gêner. 
Il  le  créancier  a  des  dettes  à  payer  avant 
'  l'échéance  àcs  annuités  ,  &c  il  s~enfert  com- 
me de  l'argent  en  déduifairt  les  intérêts  à 
proportion  du  temps  qu'il  y  a  à  attendre 
jufqu'à  l'échéance. 

Les  annuités  font  fort  en  ufage  en  An- 
gleterre ,  &  l'état  s'en  fert  très-avantageu- 
lement  ,  lorfqu'il  a  des  emprunts  conlidé- 
rables  à  faire  :  peut-être  un  jour  nous  en 
lèfvirons  -  nous  en  France.  Les  coupons  de 
la  loterie  royale  de  1744  étoient  des  an- 
nuités ,  dont  chaque  coupon  perdant  après 
le  tirage  de  la  loterie  ,  doit  produire  6 j  liv. 
par  an  ,  pendant  dix  ans ,  au  bout  delquels 
■  le  billet  lera  rembourié. 

M.  de  Parcieux  ,  des  académies  royales 
des  i'ciences  de  Paris  &  de  Berlin ,  a  in- 
féré à  la  hn  de  fon  ejfai  fur  les  probabilités 
de  la  durée  de  la  vie  humaim  ,  imprimé 
à  Pans  en  1746,  une  table  fort  utile  par 
laquelle  on  voit  la  fomme  que  l'on   doit 


prêter  pour  recevoir   100 


livres  à  la  fin  de 


chaque  année  ,  de  manière  qu'on  loit  rem- 
bourfé  entièrement  au  bout  de  tel  nombre 
d'années  qu'on  voudra  jufqu'à  cent  ans  : 
'  c'elt-à-dire  ,  la  valeur  des  annuités  qui  rap- 
porteroient  loo  livres  pendant  un  certain 
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nombre  d'années.  Voici  une  partie  de  cette 
table  ,  qui  peut  être  très-commode  dans  le 
calcul  des  annuités. 

Tas  LE  des  fommes  qu'on  de:  t  prêter  pour 
reces-'oir  i  oo  liv.  à  la  fin  de  chaque 
annc'e  ,  de  manière  qu'on  f  oit  remhourfé 
entièrement  au  bout  de  tel  nomlre  d'an- 
nées qu'on  l'cudra  y  jufqu'à  cent  ans. 


Les  'nterets  comptes  fur  le  pie  du  ds 
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ou  a  X 
il  rend  à 
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Si  l'on  veut  favolr  la  méthode  fur  laquelle 
cette  table  eft  formée ,  la  voici.  Suppofons 
jqu'on  emprunte  une  fomme  ,  que  j'ap- 
pelle a  ,  &  que  ,  les  intérêts  étant  comptés 
fur  le  pié  du  denier    ^o  ,  ou  ,  en  général , 

du  denier  —  ,  on  rende  chaque  année  une 

lomme  b ,  &  voyons  ce  qui  en  arrivera. 

En   premier  lieu  ,  puifque   les   intérêts 

font  comptés  fur   le  pié  du  denier  — ,  il 

s'enfuit  que  celui  qui  a  emprunté  la  fomme 
■a,  devra,  à  la  fin  de  la  première  année  , 

cette  fomme  ,  plus  le  denier  —  a  de  cette 
fomrne ,  c'ed-à-dire  ,  qu'il  devra  a  -\ — ~ 
-^  ).  Or  ,  par  la  fuppofition  , 
la  fin  de  la  première  année  la 
ibmme  b  ;  donc ,  au  commencement  de 
la  leconde  année  ,  il  n'emprunte  plus  réel- 
lement que  la   fomme  a  f  —^-  j  —  b. 

A  la  fin  de  la  féconde  année  il  devra  donc 

[^(;-f;M]x("-^)oua("-^)- 

—  b  \  *  )  ;  &  ,  comme  à  la  fin  de  cette 
féconde  année  ,  il  rend  encore  b  ,  il  s'enfuit 
qu'au  commencement  de  la  troiiieme  an- 
née, il  n'emprunte  plus  que  a  f ■  j  — b 

A  la  fin  de  la  troifieme  année  il  devra  donc 

il  faut  encore  retrancher  i,  pour  lavoir  ce 
qu'il  emprunte  réellement  au  commence- 
cément  de  la  quatrième  année. 

Donc  ce  qu'il  doit  réellement  à  la  fin  de 
la  neuvième  année  ,  fera  , 

D'où  il  s'enfuit  que  fi  le  paiement  doit 
ft  faire  en  un  nombre  n  d'années  ,  il  n'y 
a  qu'à  taire  la  quantité  précédente  égale 
à  zéro  ;  puifqu'au  bout  de  ce  temps  ,  par 
la  fuppolition  ,  le  débiteur  fe  lera  entière- 
ment acquitté  ,  &:  qu'ainfi  fa  dette  lera 
nulle  ,  ou  zéro ,  à  la  fin  de  la  neuvième 
année. 

Or ,  dans  cette  dernière  quantité ,  tous 
les  termes  qui  font  multipliés  par  b^  for- 
Tome  II, 
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ment    une  progreffion   géométrique ,  dont 
(^  ——  )     eu  le  premier  terme  ,  \  "^y 
le  fécond  ,  &  i  le  dernier.  D'où  il  s'enfuit 
{voyei^  Progression  )  que  la  fomme  de 

cette  progrellion  elt  \  -^  j        —  \^) 
divife  par  t^;^;    —[^r)      ,c'eft-a- 
«^"'e  ,  {^T—  ï  divi^  par  (^)—  L 
Ainfi  ,   par  cette  équation  générale  , 


■  ix- 


m  +  I 


=  0, 


OU  a 


n  4- 1\ 


on  peut  trouver , 

i°.  La  fomme  a  ,  qu'il  faut  prêter  pour 
recevoir  la  fomme  b  chaque  année,  pen- 
dant un  nombre    d'années  n  ,  les  intérêts 

étant  comptés  fur  le  pié  du  denier  —  , 
c'eft-;I-dire  qu'on  trouvera  a,  en  fuppofant 
que  b,  n  ,  —,  foient  données. 


2.°.  On  trouvera  de  même  b ,  en  fuppo- 
fant que  a  ,  n ,  ~,  (oient  données. 

3°.  Si  a,  3  ,  «  ,  font  données,  on  peut 
trouver  —  ;  mais  le  calcul  eft  plus  difficile, 
parce  que  ,  dans  les  deux  cas  précédens  , 
l'équation  n'étoit  que  du  premier  degré  , 
au  lieu  que  dans  celui-ci  ,  l'équation  qu'il 
faut  réloudre  ,  cfi  d'un  degré  d'autant  plus 
élevé  que  n  ell  plus  grand.  Voye\  EQUA- 
TION. 

4".  Enfin  ,  fi  a  ,  ^ ,  &  —  font  données  , 

on  peut  trouver  n.  Mais  le  problême  eft 
encore  plus  difficile  ,  l'inconnue  n  fe  trou- 
vant ici  en  expolant.  On  peut  néanmoins 
réloudre  ce  problème  par  tâtonnement  : 
mais  je  ne  connois  point  de  méthode  di- 
rede  pour  y  parvenir.  Quand  je  dis  qu'il 
n'y  a  point  de  méthode  direfte  pour  ré^ 
ioudre  ce  problême  ,  je  parle  feulement  en 
général  de  tous  ceux  où  rinc(?nnue  le 
trouve  en  expofant  ,  &  où  l'équation  a 
plufieurs  termes  :  mais  il  y  a  des  cas  par- 
ticuhers  où  l'on  peut  en  venir  à  bout  par 
les  logarithmes.    Par   exemple  ,   dans   ce 

Xxxx 
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cas  on  écrira  aiiiC  l'équation  ^  =  v 

j{(3  +  a_fl['L±.']î;  d'où  l'on  tirelog. 

i  =  log. /i  +  log.  "^'  +  log.  (è  +  a  —  a 

r  ——]  )  ;  on  aura  donc  log.  n  ,  &  par 
conliquent  n  ,  dès  qu'on  connoîtra  a  , 
h  ,  •^.  Fbyf;^  Equation,  Intérêt, 6v. 

M.  de  Parcieux ,  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer ,  donne  une  table  beau- 
coup plus  étendue  ,  &  l'applique  au  calcul 
de  la  loterie  royale  de  1744- 

Nous  terminerons  cet  article  par  la  table 
fuivante ,  qui  y  a  rapport ,  &  qui  efl  en- 
core tirée  de  M.  de  Parcieux. 

D I  s  T  R  I B  u  T  J  o  N  d'un  emprunt  de 
ff 0000 00  litres  y  dà'ife  en  txooo 
acrions  ou  billets  de   £00  liv.  chacun  ^ 

;  pour  acquitter  intérêts  Ù  capical  en  dix 
ans  y  en  payant  tous  les  ans  la  même 
fomrne  Quà-peu-près  ,  tant  pour  les  in- 
térêts ,  que  pour  le  rembourfemem  d'une 
partie  des  aciions  ou  billets. 


ANS. 

ACTIONS 

exiftanies 
1-endant 
c'naque 
année. 

Intérêls 

(lus    à    la 

fin  de 

chaque 

'  année. 

ACTIONS 

qu'on 
rembour- 
re tous  les 
ans. 

Prix  des 

ailions 

qu'on 

ren-.bour- 

fe  tous  les 

ans. 

TOTAL 

de  chaque 
année. 

Or 

compte  I 

?s  intérêts  fur    le  p:é 

du  denier  vingt. 

Livres,    [ 

Livi'i 

I 

2 
3 
4 
S 

!  io;o 

1  I  0  +  6 

100++ 

89V2 

788S 

300003 
276IS0 

Z5  1  IC3 

224.800 

1P7200 

95  + 
iDo: 
1052 
110+ 
1 160 

1218 

1279 
13+2 

I4.T0 

1479 

477000 

JOIOOO 

SiSooo 
5  52000 
5S0000 

609000 

659500 
671000 
705000 
739S00. 

777000 
777150 
777100 
77',8co 
■777-00 

6 

7 

8 

9 

.     10 

671? 

S  510 

+^3  1 

18S9 
1+79 

168:00 

I ?77S0 

13S77.- 

7:125 

3697> 

;'772oo 
■777250 
77<i77^ 
777^1: 
77«47S 

Voici  l'explication  &  l'ufage  de  cette 
table. 

Suppofon  J  qu'une  conTpagnie  de  négo- 
cians ,  ou  li  l'on  veut ,  l'état ,  veuille  em- 
prunter 6000000  livres  en  1200Q  actions 
de  500  livre;;  chacune  ,  dont  on  paie  l'in- 
rérét  au  denier  vingt ,  cette  compagnie  ren- 
dra donc  5CC000  livres  chaque  année  ; 
favoir  2.5  livres  pour  chaq:;e  billet.  Sup- 
po(ons  outre  cela  que  cette  compagnie  fe 
propoie  de  rembourfer  chaque  année  une 
partie  des  billets  ,  il  elt  évident  qu'elle  de- 
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devra  donner  chaque  année  plus  de  %OCÇ>0Q 
livres.  Suppoions  enfin  qu'elle  veuille  don^ 
ner  chaque  année  à-peu-près  la  même 
fomme ,  tant  pour  les  intérêts  que  pour 
le  rembourfement  d'une  partie  des  billets , 
enforte  que  tout  loit  rembourié  au  bout 
de  dix  ans  ;  on  demande  combien  il  fau- 
dra rembourfer    de  billets  par  an. 

On  trouve  d'abord  ,  parla  première  table 
ci-defliis  ,  que  11  l'on  veut  rembourler 
6000000  livres  en  dix  ans ,  en  dix  paie- 
mens  égaux  fur  le  pié  du  denier  20  ,  il 
faut  777000  livres  par  an  ;  ainfi  comme 
les  intérêts  de  600C000  livres  au  bout  d'un 
an  font  300000  livres,  il  s'enluit  qu'il 
relie  477000  livres  qui  fervent  à  rem- 
bourler 9Î4  billets.  Le  débiteur  ne  doit 
donc  plus  que  1 1046  billets ,  dont  les  in- 
térêts dûs  à  la  fin  de  la  féconde  année 
font  276150  livre.ï ,  qui  étant  ôtécs  des 
777000  liv.  que  le  débiteur  paie  à  la  fin 
de  chacune  année,  refte  500850  livres  qui 
fournilîent  prefque  dequoi  rembourfer  1002, 
billets  ,  &(--.  Pour  les  rembourfer  exadle- 
ment ,  il  taut  777^50  livres,  au  lieu  de 
777000. 

Par  ce  moyen  on  peut  faire  l'emprunt 
par  claflês.  La  première  fera  de  954  billets 
rembourlables  à  la  fin  de  la  première  an- 
née,  le  débiteur,  payant  777000  livres; 
1002  à  la  fin  de  la  féconde ,  le  débiteur 
payant  7771-50  livres  ;  1051  pour  être 
rcmbourfés  à  la  fin  de  la  troilieme  année  , 
le  débiteur  payant  777100  livres  ,.  Ùc.  ainli 
de  iuire. 

Cette  forte  d'ergprunt  pourroit  être 
commode  &  avantageufe  en  certaines  oc- 
cafions  ,  tant  pour  le  débiteur  que  pour 
le  créancier.  yQye\  l'ouvrage  cité,  pag, 
JZ  &  fui  t' an  tes.. 

§ANiVUITÉ,  {Algeire.)  Problème 
cancernavt  les  annuités.  SoirNz.une  fomme 
prêtée,  n  le  denier  auquel  ell  prêtée  cette- 
fomme ,  m  l'annuité  ou  la  lomme  con{~ 
tiiiire  qu'on  rend  chaque  -année,  k  le  nom- 
bre des  années  au  bout  deiquclks  la  dette: 
ciï  acquittée,  il  efl  ekir 

i**;  Que  la  première  année  ét?nt  échue  & 
payée,  la  detteif  ef(  plus  que  12  (  i  -{-/i  )  — m 

2°.  Qu'à  la  fin  de  la  féconde  année  la-, 
dette  eli  fl  (  I  -4-n  )  '  —  m{i  -f-)  n  —  m_; 

3".  Qu'a  la  fin  de  la  troifieaie  année 
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dette  eft  a  {i+n)'  — m  (i-f-i)'  — ot 
(i+n)  —  m  ,•  &  ainfi  de  liiite. 

D'où  il  s'enfuit  qu'à  la  fin  de  k  années  , 

.  .  .  ,  m  ;  or  cette  quantité  doit  être  =o, 
donc  m  ==  a  (1+/2)*  divifé  par  (!+«)*■'.... 
+  I  =a  {i-\~n)^  divilé  par  la  fomme  d'une 
progrelilon  géométrique  ,  dont  i  eil  le  pre- 
mier terme  ,  k  le  nombre  des  termes  ,  & 
I  +  /2  le  fécond  terme  ,    ce  qui  donne  a 


(XAnr 


a/iCl+n' 


(14-/2)*^  divife  par  ■—— —7717-1- 


Le  dénominateur  de    cette   fradion    efl 


kn- 


2      ~'~î.3 


X(k.k- 


■l.k- 


2.)  ^C.  & 


lorfque  k  ell  très-petit  ^  «- 

Donc  alors  la  fraftion  précédente  ,    ou  la 

anf,l-Tn)k 


valeur  de  /n  devient 


pofant  X:=o,  —  =  00  ce  qui 


donne  une 
e(l  évident 


trcs-faufîe  valeur  de  ot,  puifqu'i 
que  lorlque  ^  =  0 ,  on  z  m=o. 

La  folution  de  cette  difficulté  ,  c'efl  que 
lorfque  k  eft  une  fradion  ,    la  formule  des 

nY /TZ   (  I-|-«/-'.  .    .     772, 

que  lorlque  k  eft  un 
nombre  entier  ,  &  devient  même  très- 
fautive. 

Si  l'on  fait  le  paiement  par  demi^années, 


annuités  J  (  i -i- "  "i^ 
nell  plus  la  même 


an(i+/i)  - 


tn= 


(l+n)^ 


-,  &  fi  k=^^,  on  aura  m  ="- 


<J/j(l+;j) 


doit 


=:a(  1-4-72)  qui  e(l  la  fomme  qu'on 
payer  au  bout  d'un  an  ;    mais  on  remar- 


fois  la  val 


valeur  de  722 ,  c  e 


ft- 


'-^) 


quera  que  ceux 

aan(i+n)- 

à-dire — -,  n'efl  pas=(en  faifant  L- 

à  la  fomme  a  (  i-f-72).  (O) 

ANNULAL'^E,  adj.  édlpfe  annulaire, 
{Aflron.)  On  appelle  ainii  une  éclipfe  de 
ioleil  dans  laquelle  la  lune  paroifîant  plus 
petite  que  le  Ioleil  ,  n'en  couvre  que  le 
milieu  ,  enlorte  que  la  lumière  du  foleil 
déborde  tout  autour  de  la  lune  ;  telle  a 
été  l'écliple  du  premier  avril  1764  ,  qu'on 
a  vue  annulaire  ,  en  Efpagne  ,  en  France , 
en  Angleterre  ,  comnii  on  le  peut  voir  llir 
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ia  grande  carte  qui  fut  publiée  par  Madame 
le  Paiire  ,  à  Paris ,  chez  Lattre ,  graveur.  Le 
diamètre  de  la  lune  eil  de  29'  25"  dans  iba 
apogée ,  &  33'  34"  dans  fou  périgée  ;  le  dia- 
mètre du  ioleil  eil  de  3,1'  3 1"  dans  Ion  apogée 
&  de  32'  36"  dans  ion  périgée  :  d'où  il  cil  aile 
de  conclure  qu'il  doit  y  avoir  un  grand  nom- 
bre d'éclipies  ,  où  le  diamètre  de  la  lune  ne 
luffira  pas  pour  couvrir  celui  du  foleil  ;  dans 
les  tables  de  59  écliplès  vifibles  à  Paris  ,  que 
M.  du  Vaucel  a  données  ,  &  qui  s'étendent 
depuis  1769  ,  julqu'en  1900  ;  il  n'y  en  a  au« 
cune  de  totale  ;  mais  il  y  en  a  une  annu- 
laire ,  annoncée  pour  le  8  Odobre  1H47. 
Me'm.  prcfentés  à  Vacad.  de  Paris  tome  V. 
P'^S'^57 S-  Les  éclipfes  de  1737,  &  1748  , 
ont  été  annulaires  en  Ecoife  ,  &  M.  le  Mon- 
nier  s'y  tranlporta  pour  obiérver  celle  de 
1748  ,  &c  pour  pouvoir  mefurer  le  diam.etre 
de  la  lune  ,  lorlqu'il  paroitroit  en  entier  fur 
le  foleil.  Indépendamment  des  phénomènes 
optiques  ,  auxquels  lés  obfervations  donnent 
lieu  ,  &  qu'on  pent  voir  dans  l'avertifièment 
de  _M.  pelille  fur  l'éclipié  de  1748  ,  cette 
oblervation  a  iêrvi  à  prouver  ,  que  le  diamè- 
tre de  la  lune  ne  paroîtpas  plus  petit  lorfqu'il 
eil  fur  le  Ioleil ,  que  lorfque  la  lune  eil  pleine 
&  lumineufe.  (M.  DE  LA  Lande.  ) 
ANNULAIRE,  (Anatomie.)  épitlictc 


r 


que  1  on  aonne  a  pluiicurs  parties  du  corps 
qui  ont  de  la  rciiembiance  avec  un  anneau. 

y'ojei  Anneau. 

Le  cartilage  annulaire  eil  le  fécond  en- 
tilage  du  larynx  ;  il  eil  rond ,  &  il  entoure 
le  larynx  de  toutes  parts  ;  on  l'appelle  auilî 
cncoïde.   Voyei  LarYNX  &  CrICOïDE. 

Le  ligament  annulaire  eil  un  ligament 
du  carpe  ou  poignet.  Voye^  LiGAMENT. 

Son  ulagc  eil  de  reflreindre  les  tendons 
des  différens  muicles  de  la  main  &  àc% 
doigts ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  déran- 
gent quand  ils  agifiént.    Voye^   CarpE  , 

Main  ,  Doigt,  &. 

Le  ligr.ment  du  tarfe  eil  auffi  nommé  ^2/2- 
nulaire.  Voye^  TarsE.  Ajoutez  que  le 
l'phinder  ,  mufcle  de  l'anus  ,  eft  aulii 
nommé   annulaire  ,    i  caufe  de  ia   figure. 

voyei  Sphincter.  (Z) 

§  Annulaires  {Ugamens),  Anatomie. 
Il  l'era  bon  de  démontrer  la  ilrudure  de  ces 
ligamens ,   que  peu  d'auteurs  ont  connue. 

Prefque  tous  les  muicles  longs  font  aiTu- 
Xxxx  i 
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)ertis  par  des  plans  de  fibres  atracHées  aux 
os  voifins  ,  &  dont  la  direâion  eft  à  an- 
gles droits ,  avec  les  fibres  de  ces  mufcles. 
Sans  parler  des  aponévrofes  qui  renferment 
les  muicles  droits  du  bas-ventre  ,  &  les 
grands  mufcles  du  fémur ,   il  y   a  de  ces 
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Annulaire  ,  épithete  que  l'on  donné 
au  quatrième  doigt  ,  parce  que  c'eft  celui 
que  l'on  orne  d'une  bague  ou  d'un  anneau. 
Vojei  Doigt.  (Z) 

Annulaires  (  voûtes  )  ,  Coupe  de 
pierres  ;   ce  font  celles  dont  la  figure  imite 


plans  ligamenteux  dans  prefque  toute  l'cten-  j  les  anneaux  en  tout  ou  en  partie  ;  telles  font 


due  du  corps.  Un  plan  très  -  reconnoiP 
iable  règne  le  long  du  dos ,  &  fe  continue 
d'un  dentelé  à  l'autre  :  des  aponévroles 
contiennent  les  mufcles  de  l'omoplate ,  de 
l'humérus  ,  les  mufcles  de  l'avant  -  bras  , 
antérieurement  &  poilérieurement  ceux  du 
fémur  ,  du  tibia.  La  partie  fupérieure  de 
ces  aponévrofes  cû  mince  dans  le  tibia  & 
dans  le  bras  ;  il  y  a  des  intervalles  entre  les 
fibres  ,  on  les  détruit  pour  démontrer  les 
chairs  qu'elles  recouvrent. 

Mais  dans  les  palîîîges  des  tendons  fur 
îes  os  mêmes  ,  la  nature  a  donné  plus  de 
force  à  ces  fibres  ligamenteufes  ;  elles  nail- 
fcnt  d'un  bord  faillant  de  l'os ,  &  rentrent 
dans  l'autre ,  &  contiennerît  le  tendon ,  de 
manière  qu'il  ne  fiiuroit  abandonner  l'os  fur 
lequel  il  pafle ,  ni  quitter  la  courbure  que 
ce  ligament  lui  prefcrit.  Alors ,  on  appelle 
ces  ligamens  annulaires ,  &  on  les  ilole  en 
détachant  l'aponévrofe  ,  dès  qu'elle  a  perdu 
de  fa  dureté  &  de  fa  force.  Les  tendons 
qui  paffent  fous  les  malléoles  du  côté  in- 
terne &  du  côté  externe  ;  les  tendons  ex- 
tenfcurs  du  pié  &  des  orteils  ,  qui  paifent 
lùr  le  tarfe;  les  extenfeurs  des  doigts  & 
de  la  main  ,  les  fléchilTeurs  ,  ont  de  cesar- 


milles  ;  &  le  long  des  de 


les  deux  fié- 


chiflèurs  font  enfermés  dans  des  gaines  très- 
fortes  ,  qui  s'amincifî'ent  fur  les  articula- 
tions. Ces  mêmes  ligamens  fcjnt  enduits 
d'une  humeur  glaireufe,  &  ils  renferment 
Ipuvent  de  petits  pelotons  de  grailTe  &:  à(^'i 
glandes  articulaires  defhnées  à  ojndre  le 
tendon,  &  à  diminuer  le  frottement  du  ten- 
don iur  les  os.  Ce  frottement  efl  très-con- 
iidérable  ,  il  endurcit  les  tendons  dans 
l'homme  adulre  ;  fouvent  même  une  partie 
du  tendon  y  devient  calleuie  ,  cartdagi- 
ncule  &  ofieufe  comme  dans  le  tendon  du 
grand  pércnnier.  On  y  trouve  encore  de 
petits  ligamens  qui  attachent  le  tendon  à  fa 
gaîne.  (//.Z).  G.) 

Annulaire,  [protubérance.)  Vc-ye^ 
Proiujjérance,  [L) 


les  voûtes  iur  noyau  ,  &  dont  le  plan  eil 
circulaire  ou  elliptique.  La  figure  z  de  la 
coupe  des  pierres  reprélente  une  voûte  an- 
nulaire en  perfpeâive  ,  &  dont  le  plan  efl 
circulaire. 

On  doit  confidérer  ces  voûtes  comme 
des  voûtes  cylindriques  dont  l'axe  leroit- 
courbé  circulairement  :  les  joints  de  lits 
des  claveaux  étant  prolongés ,  doivent  pal- 
fer  par  l'axe  ,  &  ks  joints  iont  des  portions 
de  luitaces  coniques.  Les  joints  de  tête 
doivent  être  perpendiculaires  à  l'axe  ,  &. 
en  liailon  entr'cux  comme  doivent  l'être 
ceux  de  toute  bonne  efpcce  de  maçonnerie. 
voyei  Liaison.  (  J3) 

ANNULATION ,  f  f.  terme  de  Palais,, 
efl  la  même  chofe  que  caffation  ou  relci-^ 
fion. 

ANNULER  ,  v.  aa.  (  Jurifprudence.  ) 
c'efl  caiîér  ,  révoquer  un  flatut  ou  régie-- 
ment,  un  a£le,  procédure  ,  ou  autre  cholè- 
de  cette  nature.  Koyei  CASSATION  ,  RES- 
CISION ,    RÉVOCATION  ,  ÙC. 

C'efl  une  règle  en  Angleterre  ,  qu'un 
ade  du  parlement  ne  peut  être  révoqué 
dans  la  même  feihon  où  il  a  été  arrêté. 
Voy.  Parlement.  Un  teftament  ou  autre 
ade  ne  peut  être  annulé  quant  à  quelques 
dilpofitions  ,  &  avoir  fon  exécution  quant, 
aux  autres.  Sur  Yoppojition  à  fin  d'an- 
nuller,   ivyei  OPPOSITION.    (H) 

Annuller  ,  v.  ad.  caflér  un  aâe  ,  le 
rendre  de  nulle  valeur.  En  fait  de  Corn-' 
merce  y  on  annulle  un  billet ,  une  lettre 
de  change,  une  vente  ,  un  marché  ,  une 
obligation  ,   Ùc: 

Annuller  ,  terme  de-Teneur  de  livres, 
Annuller  tn  (m  des  parties  doubles  ,  figni-- 
fie  rendre  un  article  nul  ,  le  mettre  en  état 
de  n'être  compté  pour  rien. 

Pour  annuller  un  article  qui  a  été  mal 
porté  ,  fuit  fur  lé  journal ,  (oit  iur  le 
grand  livre  ,  il  faut  mettre  à  la  marge  ;V 
côté  de  l'article  un  ou  plufieurs  o  ;  nu- 
bien y  comme  font  quelques-uns,  le  mof 
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vanas  ,  terme  corrompu  du  latin  ,  qui  fi- 
gnifie  i'a:n  ou  nul.    {G) 

*  ANNUS,  fub.  m.  {Hifl.  nat.  bot.) 
racine  péruvienne  de  la  longueur  &  de  la 
grofleur  du  pouce  ,  amere  au  goût.  Les 
Indiens  la  mangent  cuite  ,  &  penient  qu'elle 
rend  impiiiiTant  ou  flérile. 

ANOBLISSEMENT  ,  f.  m.  (  Junfpr.) 
faveur  du  pi-ince  ,  qui  donne  à  un  roturier 
le  titre  de  noble.  Je  dis  faveur  du  prince  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  roi  en  France  qui 
ait  le  pouvoir  de  faire  des  nobles  ;  comme 
il  n'y  a  que  l'empereur  qui  le  puilfe  en 
Allemagne.  Or,  le  roi  donne  la  noblefle, 
ou  en  conférant  le  titre  de  chevalier,  ou 
par  des  lettres  S^ anobli JTe ment ,  ou  par 
des  provifions  d'offices  qui  donnent  la  no- 
blelfe ,  comme  des  conléillers  au  parle- 
ment ,  de  fecretaires  du  roi ,  &  de  qi«;l- 
ques  autres.   Kojf^  NOBLESSE.  {H) 

ANODYN,  Fbvf^  Calmant. 

ANOLIS  ,  f  m.  \Hifl.  /wf.  )  lézard  fort 
commun  aux  Antilles  de  l'Amérique  ;  il  a 
(cpt  ou  huit  pouces  de  longueur ,  y  com- 
pris la  queue  ,  qui  eft  beaucoup  plus  longue 
que  le  corps  :  il  n'efl  pas ,  à  beaucoup  près  , 
li  gros  que  le  petit  doigt  ;  fa  té.  ~  Aï  plus 
longue  que  celle  de  nos  lézards  ordinaires. 
Sa  peau  efl  jaunâtre  ,  &  il  eft  marqué 
de  raies  bleues,  vertes,  grifes  qui  s'éren- 
dent  depuis  le  defl'us  de  la  tcte  jufqu'au  bout 
de  la  queue.  Les  anolis  le  cachent  dans  la 
terre  ;  ils  reffent  pendant  la  nuit  dans  leurs 
trous ,  où  ils  font  un  bruit  plus  aigu  & 
plus  incommode  que  celui  des  cigales  ;  pen- 
dant le  jour  on  les  voit  autour  des  cafés  , 
ils  courent  continuellement  pour  chercher 
leur  nourriture.  On  mange  cet  animal ,  & 
on  le  trouve  fort  tendre  &  fort  facile  à 
digérer.  Hifloire  naturelle  &  morale  des 
Antilles  y  &c.  Nouveaux  voyages  aux  ik s 
de  V Amérique  ,    &c. 

Les  anolis  qui  lent  décrits  par  le  P.  du 
Tertre ,  dans  fon  Hifi.  nat.  des  Antilles  , 
paroiiîent  difierens  des  précédens  ,  puilqu'ils 
ont  jufqu'à  un  pié  &  demi  de  longueur  , 
&  que  leur  grofîeur  approche  quelque- 
fois de  celle  du  bras  ;  ils  ont  le  ventre  de 
couleur  grife  cendrée  ,  le  dos  tanné  tirant 
fur  le  roux  ,  le  tout  rayé  de  bleu ,  &  la  tête 
marquetée  comme  les  autres  lézards  ;  les 
Bîâchoii'ei  icat  un  peu  effilées.  Ils  ne  fbr- 
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tent  de  la  terre  que  pendant  la  grande  cha- 
leur du  jour ,  &  alors  ils  rongent  les  os 
&  les  arêtes  des  poifTons  qu'on  a  jetés  hors 
des  maifons  ;  ils  fe  nourriffent  aulli  quelque- 
fois d'herbes ,  fur-tout  de  celles  des  pota- 
gers :  fi  l'on  en  tue  quelqu'un  ,  les  autres 
le  mettent  en  pièces  &  le  mangent.  Tome 
IL  pag.    jiz.   (/) 

ANOMAL,  adj.  terme  de  grammaire  ; 
\\  fe  dit  des  verbes  qui  ne  font  pas  con- 
jugués conformément  au  paradigme  de  leur 
conjugailbn  ;  par  exemple  ,  le  paradigme  ou 
modèle  de  la  troilieme  conjugaifon  latine  , 
c'eft  lego  :  on  dit  lego  ,  legis  ,  legit  ;  ainlx 
on  devroit  dire  ,  fero  ,  feris  ,  ferit  ;  cepen- 
dant on  dit ,  fera  ,  fers  ,  fert  ;  donc  fero^ 
d\  un  verbe  anomal  en  latin.  Ce  mot  ano- 
mal vient  du  grecà  ô/x«>v5f  ,  inégal ,  irre'gu- 
lier,qui  n'tji pas femblable.  \vl,i/.a.^o<  efl  formé 
d'Jv.aAîf ,  qui  veut  dire  égal  ^  femblable  ,  en^ 
ajoutant  1'^  privatif  ,  &  le  v  pour  éviter  le 
biullement. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  confondre  les 
verbes  défeâits  avec  les  anomaux  :  les  dé- 
feflits  font  ceux  qui  manquent  de  quelque- 
temps  ,  de  quelque  mode  ou  de  quelque 
perlonne  ;  &  les  anomaux  font  feidement 
ceux  qui  ne  lulvent  pas  la  conjugaifon 
commune-  :  ainfi  oportet  efl  un  verbe  dé- 
feâit  plutôt  qu'un  verbe  anomal  ,•  car  il 
iuit  la  règle  dans  les  temps  &  dans  les 
modes  qu'il  a. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des  ver- 
bes anomaux  &  des  défedifs  ,  aufli  bien  que 
des  inflexions  de  mots  qui  ne  fuivent  pas- 
les  règles  communes.  Les  langues  fe  font 
formées  par  un  ulage  conduit  par  le  fèn- 
timent ,  &  non  par  une  méthode  éclairée 
&  raifonnée.  La  grammaire  n'eff  venue 
qu'après  que  les  langues  ont  été  établies. 

ANOMALIE,  fib.  f  terme  de  gram- 
maire ,•  c'efl  le  nom  abffrait  formé  ai  ano- 
mal. Anomalie  fignifie  i;-régularité  d.ins  la- 
conjugaiion  àes.  verbes  ,  coxrwnt  fero  ,  fers  ^ 
fert  y  &    en  françois  ,  aller,   hic.  (F) 

Anomalie  ,  anomalia  ,  {'.  î.  {Aftron.) 
L'anomalie  eft  ,  en  nffronomie  ,  ladiffnnce 
angulaire  du  lieu  réel  ou  moyen  d>une 
planète  à  l'aphélie  ou  à  l'apogée  ;  c'eil-à- 
dire ,  c'eft  l'angle  que  forme  avec  la  ligne, 
de  l'apogée  une  autre  ligne ,  à  l'extrémicé 
de  laquelle  la  planète  eft  réelieijîent.,  qu  efl- 
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fupporée  être.  F.  Planete,  AphÉLIE, 
6"  Apogée. 

Ce  mot  anomalie,  qui  efl  purement  grec , 
fignifie  proprement  irrégularité  ;  aulli  lèrt- 
il  à  déiigner  le  mouvement  des  planètes, 
qui  comme  Ton  l;iit  n'eil  pas  uniforme. 
IJ anomalie  efl,  pour  ainli  dire,  la  loi  des 
irrégularités  de  ce  mouvement.  Kepler  dii- 
tingue  trois  anomalies  ;  la  moyenne ,  ["ex- 
centrique ,   &  la  vraie. 

\J anomalie  Jimple  ou  moyenne  ,  ett , 
dans  l'adronomie  ancienne ,  la  diftance  du 
lieu  moyen  d'une  planète  à  l'apogée.  Voje:^ 
Lieu. 

Dans  l'afironomie  nouvelle ,  c'cft  le  temps 
employé  par  une  planète  pour  pafler  de 
fon  aphélie  A ,  au  point  ou  lieu  /  de  ion 
orbite.  PI.  d'Aflron.fig.  z .  Or ,  l'aire  ellip- 
tique A  lî/étant  proportionnelle  au  temps 
employé  par  la  planète  à  parcourir  l'arc 
A  I ,  cette  aire  peut  repréiénter  Vanoma- 
lie  moyenne  j  de  même  que  l'aire  S  K  A, 
iormée  par  la  ligne  S  K ,  &i\z  droite  LK 
qui  pafle  par  le  lieu  de  la  planète,  qui  ell 
perperidiculaire  à  la  ligne  des  apiiues ,  & 
qui  eil  prolongée  jufqu'à  ce  qu'elle  coupe 
le  cercle  D  A  ;  car  cette  dernière  aire  eli: 
toujours  proportionnelle  à  l'aire  SI  A, 
Gomme  Gregori  l'adémontré,  /«'.  ///.  élsm. 
à'AJhon.  Fhyjiq.  Math.  &    Tranf.philof. 

U anomalie  excentrique  ou  du  centre  efl, 
jdans  l'afironomie  nouvelle ,  l'arc  du  cercle 
excentrique  A  K  ,  fig.  i .  compris  entre 
i'aphélie  A  &  une  droite  K  L  qui  palîe 
par  ie  centre  Jde  la  planète  ,  &  qui  eil  per- 
pendiculaire à  la  ligne  des  aplîdes  A  P. 
On  donne  auflî  le  nom  d'anomalie  excen- 
trique à  l'angle  A  S  K.  Voye^  EXCEN- 
TRIQUE. 

h'anomalie  vraie  ,  ou ,  comme  difent  les 
.auteurs  latins  ,  anomalia  cequata^  V anoma- 
lie égalée  ,  eit  l'angle  au  centre  ou  au  ioleil 
AS  î  y  Cous  lequel  on  voit  la  difîancc  A  I 
«l'une  planète  à  l'aphélie,  c'cft-à-dire ,  l'an- 
gle du  fommet  de  l'aire  proportionnelle  au 
temps  employé  par  la  planète  à  pafler  de 
J'aphélie  A  à  Ton  lieu.  Cet  angle  eii  diffé- 
rent de  Vanomalie  moyenne  ,  n'ctaiit  pas 
proportionnel  au  iedeur  A  S  I. 

La  difficulté  de  trouver  l'a  lomalie  vraie 
àç  h  planète ,  a  fait  chercher  aux  aflronomcs 
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une  méthode  îndireâe  pour  fenverfer  la 
queftion  ;  on  procède  par  de  tauflès  poll- 
tions  ;  on  iùppoie  que  {"anomalie  vraie  l'oit 
connue,  &  l'on  cherche  l'a/îo/wa/^é' moyenne, 
qui  lui  répond.  Si  cette  anomalie  mo}enne 
ie  trouve  la  même  que  celle  qui  étoit  con- 
nue ,  on  eil  alï'uré  que  l'anomalie  vraie  que 
l'on  a  iuppoiée  ,  étoit  exade  :  ïi  l'anomalie 
moyenne  le  trouve  diiiérente  de  celle  qui 
étoit  donnée ,  on  fait  varier  ['anomalie  vraie 
que  l'on  a  fuppolée ,  &  l'on  a  bientôt  re- 
connu quelle  eft  celle  qu'il  faut  employer 
pour  retrouver  ['anomalie  moyenne  qui  eil 
donnée.  L'avantage  de  cette  méthode  vient 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  trouve  l'ano- 
malie  moyenne  rigoureuf:ment  &  exaûe- 
ment,  lorfqu'on  connoît  ['anomalie  vraie. 
Voici  les  deux  règles  :  i°.  la  racine  quarrée 
de  la  dilhince  périhélie  eil  à  la  racine  quar- 
rée de  la  diilance  aphéhe  ,  comme  la  tan- 
gente de  la  moitié  de  ['anomalie  vraie  efl 
à  la  tangente  de  ï anomalie  excentrique.  2". 
La  différence  entre  Vanomalie  excentrique 
&  ['anomalie  mo;.  enne  ell  égale  au  produit 
de  l'excentricité  ,  par  le  imus  de  ['anomalie 
excentrique.  Il  cil  nécellaire  ,  pour  cette 
dernière  ^-regle ,  que  l'excentricité  ibit  ex- 
primée en  lecondes ,  ce  qui  efl  facile  en 
donnant  au  demi-axe  20Z64.  lecondes  & 
8  dixièmes. 

Le  rayon  vedeur,  ou  la  diflance  d'une 
planète  au  foleil ,  lolqu'on  connoît  Vano- 
malie vraie  &  ['anom.aiie  excentrique  ,  fè 
trouve  par  le  moyen  de  cette  proportion  : 
le  finus  de  l'anomalie  vraie  eil  au  finus  de 
l'anomalie  excentrique,  comme  la  moitié 
du  petit  axe  efl  au  rayon  vefteur.  Toutes 
CCS  règles  dépendent  de  diverles  propriétés 
des  ie&ons  coniques  ;  ce  qui  nous  oblige 
de  renvoyer  pour  la  démonilration  à  notre 
AJhoncmie  ,  tome  II ,  art.  2x40.  {M. 
DE  LA  Lande.  ) 

L'anomalie  moyenne ,  aufîï  bien  que  l'a- 
ncmalie  vraie  de  la  planète  ,  ie  comptent 
l'une  èc  l'autre  depuis  l'aphélie  :  mais  fi 
on  veut  compter  depuis  le  commencement 
du  ligne  du  bélier ,  alors  ce  nom  d'a/zo- 
m.alie  iè  change  en  celui  de  mouvement  de 
la  planète  en  longitude  ,  Icqiiel  efl  auflî  de 
deux  fortes  ;  favoir,  i".  le  moyen  mou- 
vement tel  qu'il  paroi'roit  véritablement , 
fi  l'œil  é;ant  au  centre  dune  orbite  circu- 
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ilîre  ,  voyoit  décrire  à  la  planète  cette  même 
orbite  d'un  mouvement  toujours  égal  & 
uniforme  :  2°.  le  mouvement  vrai ,  qui  efl 
celui  que  l'on  obferve  dans  la  planète  ,  l'œil 
étant  placé  au  foyer  de  Ton  orbite  ellipti- 
que ;  il  eil  fucceflivement  accéléré  ou  re- 
tardé ,  félon  les  différentes  diffances  de  la 
planète  au  fDieil. 

\J anomalie  vraie  étant  donnée  ,  il  efl  fa- 
cile de  trouver  Vanomalie  moyenne  ;  car 
l'angle  au  foleil  A  S  I  étant  donné  ,  c'eff  un 
problême  affez  fîmple  que  de  déterminer  pfr 
le  calcul  la  valeur  du  lecteur  AS  I  ^  qui 
repréfente  {^anomalie  moyenne. 

Mais  il  y  a  plus  de  difficulté  à  trouver  \\i- 
nomjlie  l'raie  ,  V anomalie  moyenne  étant 
■donnée  ;  c'efl-à-dire  ,  à  déterminer  la  valeur 
de  l'angle  A  S I ,  quand  on  connaît  le 
fèâeur  ^  iS  /,•  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
à  trouver  l'angle  A  S I  que  parcourt  la  pla- 
nète dans  un  temps  donné,  depuis  l'inlfant 
où  elle  a  paflé  par  l'aphélie. 

Les  méthodes  géométriques  de  Wallis  & 
de  Newton  ,  qui  ont  réiolu  ce  problème 
par  la  cycloïde  alongée  ,  ne  font  pas  com- 
modes pour  les  calculs  :  il  en  efl  de  même 
de  celle  par  les  fériés  ;  elle  efl  trap  pénible. 
L'approximation  a  donc  été  dans  ce  cas 
l'unique  reffource  des  aflronomes.  Ward , 
dans  Ion  agronomie  géométrique  ,  prend 
l'angle  A  L  I  nu  foyer  où  le  foleil  n'efl 
point ,  pour  [^anomalie  moyenne  ;  ce  qui  en 
elfet  en  approche  beaucoup  ,  lorl'que  l'or- 
hite  de  la  planète  n'eiVpas  fort  excentri^ 
que  :  dans  ce  cas  on  rél'out  fans  peine  le 
problême  :  mais  on  ne  peut  le  fervir  de  cette 
méthode  que  pour  des  orbites  très -peu 
excentriques. 

Cependant  Newton  a  trouvé  un  moyen 
d'appliquer  à  des  orbites  afîez  excentriques 
r.hj-porhefc  de  Ward  ;  &  il  aiT'ure  que  fa 
coricdion  fiite  ,  &  le  problém.e  réiolu  à  fa 
manière  ,  Terreur  fera  à  peine  d'une  fé- 
conde. 

Voici  cette  méthode,  qui  efl  expliqiJc-e 
à  la  fin  de  la  fed.  v].  du  L  liv.  des  Princi- 
pes ,  &  qui  a  été  commentée  par  les  pcrcs  le 
Sueur  &:  Jaquier. 

Soient  A  O,  0B,0  D,  (  fig._  66.  PI. 
Aftron.  )  le.;  demi-axes  di:  1  elliple  ,  /-  Ion 
paramètre  ,  &  Z)  la  diliérence  entre  la 
Hioitié  du  petit  axe  O  ZJ  .  &  la  moitié  {  L 


A  N  O  7ij> 

du  paramètre  :  on  cherchera  d'abord  un 
angle  Y ,  dont  le  fmus  loit  au  rayon  ,  com- 
me le  redangle  de  Z)  par  ^  O  -f-  O  Z) ,  efl 
au  quarré  de  AB  ;  enluite  on  cherchera 
un  angle  Z ,  dont  le  finus  foit  au  rayon 
comme  deux  fois  le  redangle  de  Z)  &  de 
la  diflance  des  foyers  S  H ,  efl  à  trois  fois 
le  quarré  de  A  O  :  après  cela  on  prendra 
un  angle  T  ^  proportionnel  au  temps  que 
la  planète  a  employé  à  décrire  l'arc  B  F  ; 
un  angle  V  qui  foit  à  l'angle  V ,  comme 
le  finus  de  deux  fois  l'angle  T'efl  au  rayon  ; 
&  un  angle  X  qui  foit  à  l'angle  1' comme 
le  cube  du  finus  de  l'angle  2"  efl  au  cube 
du  rayon.  On  prendra  l'angle  B  IIP  égal 
à  T  ■-\-  X-^V ,  fi  l'angle  T'efl  moindre 
qu'un  droit;  ou  à  T -\- X — V^ ,  fi  l'an- 
gle T'efl  plus  grand  qu'un  droit,  &  moin- 
dre que  deux  droits  ;  &  ayant  mené  S  P 
qui  pafîé  par  le  foyer  6"  &  par  le  point  P" 
où  l'elliplè  efl  coupée  par  la  ligne //P,  on 
aura  l'aire  PiîP  ,  à  très-peu-près  propor- 
tionnelle au  temps. 

Mais  une  des  plus  élégantes  méthodes 
qui  aient  été  données  pour  réfoudre  ce 
problême,  efl  celle  que  M.  Hermann  a 
expofée  dans  le  premier  volume  des  Mé-- 
inoires  de  l'académie  de  Pétersbourg  , 
page  ï\6. 

Il  remarque  d'abord  avec  tous  les  géo- 
mètres &:  les  aAronomes ,  que  la  difficulté 
le  réduit  à  trouver  dans  le  cercle  A  IS! D  ^ 
(  PL  Aflron.fig.  6j.)  l'angle  A  E  B  ,  qui 
répond  au  iedeur  donné  A  F  B  :  or  fai- 
■lant  le  fedeur  CAM  égal  au  fcdeur  ' 
AEB,  &  joignant /-/£■,  puis  tirant  C  iV 
paralelle  à  £M,  &  joignant  enluite  il  A'^ 
il  trouve  que  l'angk-  AEN  cil  à  très- 
peu-près  l'anomdlie  iraie  ,  &  que  dans  l'or- 
bite de  la  terre  l'erreur  ne  va -pas- à  quatre 
quintes.  Il  donne  eniuite  un  iTioyen  de  cor- 
riger l'erreur  , .  en  prenant  "  l'angle  BEN 
égal  à  une  certaine  quantité  qu'il  déter- 
mine; ce  qui  donne  le  lieu  B  ,  ou  l'angle 
BEA,  qui  repréîente  encore  plus  exadc- 
ment  ï anomalie  vraie. 

§  ANOM ALISTIQUE  ,  adj.  {Alîron.  ) 
fe  dit  de  la  révolution  d'une  planète  ,  par 
rapport  à  fon  apltde  ,  foit  apogée  ,  ioit 
aphélie  ,  ou  du  retour ■  au^  même  point  de 
fon  elliple.  -Si  les  orbites  des  planètes  éioienf 
^  fixes ,  Ik  qu'elles  répondifiênt-  toujours  atîx 
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mêmes  étoiles  ,  la  révolution  anomaUfiique 
feroit  égale  -k  la  révolution  fydérale;  mais 
toutes  les  planètes  ont  un  mouvement  pro- 
grelFil:  dans  leurs  apfides  ;  ainil  il  taut  plus 
de  temps  pour  atteindre  l'aphélie  qui  s'elt 
avancée  dans  l'intervalle ,  que  pour  revenir 
A  la  même  étoile.  Par  exemple  ,  la  révo- 
lution tropique  du  foleil ,  par  rapport  aux 
équinoxes  ,  eil  de  3651  5'^  48'  45"  ,  l'année 
iydérale ,  ou  le  retour  aux  étoiles  efl  de 
3651  6''  9'  II";  enfin  la  révolution  anoma- 
iifiiqae  eÛ^6^]  6'^  15'  20"  ,  parce  que  l'a- 
pogée du  foleil  avance  chaque  année  de 
^ï"  -i  par  rapport  aux  équinoxes ,  &  le  fo- 
leil ne  peut  atteindre  fon  apogée  qu'après 
avoir  parcouru  les  65"  4  de  plus  que  la 
révolution  de  l'année  qui  le  ramené  aux 
équinoxes.  Pour  trouver  la  durée  d'une 
révolution  anomalijiique ,  on  peut  taire  cette 
proportion  ,  le  mouvement  total  d'une  pla- 
nète ,  pendant  un  fiecle ,  moins  le  mou- 
vement de  ion  aphélie  ,  eft  à  la  durée  d'un 
fiecle,  ou  3155760C00"  comme  360°  font' 
à  la  durée  de  la  révolution  anomaUfiique. 
(  ?4.  DE  LA  Lande.  ) 

A^f0^1EENSou  DISSEMBLABLES , 
ad  j.  pris  fubft.  (  The'olog.  )  dans  l'hifloire  ec- 
cleliallique  ,  nom  qu'on  donna  dans  le  IV 
fiecle  aux  purs  ariens  ,  parce  qu'ils  enfci- 
gnoicnt  que  Dieu  le  fils  étoit  dilfemblable  , 
a:outiiovj  à  ion  père ,  en  elfence  &  dans  tout 
le  refle. 

Ils  eurent  encore  différens  noms ,  comme 
â'aëtiens  ,  d'eunomiens ,  &c.  qu'on  leur 
donna  à  caufe  d'Aétius  &  d'Eumonius 
leurs  chefs.  Ils  étoient  oppofés  aux  lemi- 
ariens ,  qui  nioient  à  la  vérité  la  confubf- 
tantialité  du  verbe ,  c'eft-à-dire ,  l'unité 
de  r;ature  du  verbe  avec  le  père  ,  mais  non 
pas  toute  refTemblance.  F'oje:[  Arien  , 
SEjMI-Arien. 

Ces  variations  firent  que  ces  hérétiques 
ne  s'attaquèrent  pas  moins  vivement  entre 
eux  qu'ils  avoient  attaqué  les  catholiques  ; 
car  les  femi-aricns  condamnèrent  les  ano- 
méens  dans  le  concile  de  Séleucie ,  &  les 
anoméens  Wt\xr  tour  condamnèrent  les  femi- 
ariens  dans  les  conciles  de  Conflantino- 
ple  &  d'Antioche  ,  en  effiiçant  le  mot 
'tunksioi ,  de  la  formule  de  Rimini  &:  de  celle 
d'Antioche ,  &  protefb.nt  que  le  verbe 
nvoit  non  feulement  une   différente   fubf- 
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tance  ,  mais  encore  une  volonté  différente 
de  celle  du  père.  Voye\HoMOoucios. 
Socrate ,  liv.  II.  Sozomene  ,  liv.  IV.  Théo- 
dorct,  lib.  IV.  {G) 

ANONA  ,  {Hifl.  nat.)  fruit  qu'on  trouve 
à  Malaque  aux  Indes  :  l'arbre  qui  le  porte 
eft  petit  ,  Si  ne  pafle  pas  pour  l'ordinaire 
douze  à  quinze  pies.  L'écorce  en  eil  blan- 
châtre en  dehors  ,  rouge  en  dedans  ,  & 
affez  raboteufe  ;  la  feuille  petite  ,  épaiiîê  , 
&  d'un  verd  pâle  ;  la  fieur  compoiee  de 
trois  ieuilles  longues  ,  triangulaires  &  ipon- 
gieulés ,  qui  fermées  forment  une  pyramide 
triangulaire.  L'odeur  en  efl  agréable.  Le 
fruit  eil  conique  ,  fort  gros  par  la  baie 
où  efl  attaché  le  pédicule  qui  efl  ligneux  , 
de  la  groiîéur  du  petit  doigt ,  &  de  la  cou- 
leur du  bois  de  l'arbre  ,  le  diviiant  en  plu- 
iîeurs  li'arnens  blancs  qui  traverient  la  iiibi^ 
tance  du  fruir.  Lorique  le  fruit  eil  miar  , 
la  peau  en  eil  rouge  ,  d'une  allez  belle  cou- 
leur ,  liiîe  &:  mince  ,  contre  l'ordinaire  des 
fruits  des  Indes  ,  qui  l'ont  fort  épaiiîe  ,  à 
caufe  de  la  grande  chaleur.  Le  dedans  efl 
rempli  d'une  lubflance  fort  molle  &  fort 
blanche  qu'on  tire  avec  iine  cuiller  ;  elle 
efl  fucrée  &  d'un  aifez  bon  goût  :  il  y  a 
dans  le  milieu  plufieurs  petits  grains  noirs  , 
lemblablcs  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
poires  ,  renfermés  dans  de  longues  capililes 
dont  le  tifiu  cil  fort  fin  ,  &  qui  vont  abou- 
tir aux  fibres  qui  font  dans  le  miheu  du  fruit 
de  haut  en  bas.  Lorique  le  fruit  eil  dans  Ça 
dernière  maturité  ,  il  tombe  par  morceaux  à 
terre  ,  ie  détachant  de  la  queue  &  des  longs 
filamens  qui  y  iont  joints  ,  lelquels  demeu- 
rent à  l'arbre. 

Cet  arbre  ,  ainfi  que  le  gO)"avier  décrit 
dans  VHoniis  Malaharicus  ,  pourroit  paiîér 
pour  ini  poirier  des  Indes.  Defcnpt.  de  quel- 
ques arbres  du  Malaque  par  le  P.  Bcze  ,  de  la 
Compagnie  de  Je  fus.  Me'm.  de  l'acad.  t.  IV. 

*  ANONE  ,  (  Geogr.  mod.)fon  d'Italie 
au  duché  de  Milan ,  i'ur  le  Tanaro.  Long, 
zo  ;  lat.  44- ,  40. 

ANONNER  ,  V.  n.  (  Mufique)  c'eil  dé- 
chifrer  avec  peine  &  en  héfitant ,  la  mufi- 
que que  l'on  a  fous  les  yeux.  {S) 

ANONYME  ,  adj.  terme  de  littérature  , 
formé  du  grec  aiUu[.'.-i! ,  qui  lui-même  efl 
dérivé  d'à  privatif  ,  &  à'o'oij.a  ou  .v.f/a.  , 
nom.  Ainfi  anonyme  fignifie  qui  n'a  point 

de 
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de  nom  ,  ou  dont  le  nom  n'eft  pas  connu, 
Foyei^NoM. 

On  donne  cette  épithete  à  tous  les  ouvra- 
ges qui  paroillent  lans  nom  d'auteur  ,  ou 
dont  les  auteurs  font  inconnus. 

Cecker  ,  confciller  de  la  chambre  impé- 
riale de  Spire ,  &  Placcus  de  Hambourg  , 
ont  doimé  des  catalogues  d'ouvrages  ano- 
nymes. Bure  ,  Goth ,  Struvius  ,  ont  traite 
des  (avans  qui  fe  font  occupés  à  déterrer  les 
noms  des  aiueurs  dont  les  ouvrages  font 
anonymes. 

»  Parmi  les  auteurs ,  dit  M.  Baillet ,  les 
"  uns  fuppriraent  leurs  noms ,  pour  éviter  la 
"  peine  ou  la  confulîon  d'avoir  mal  écrit , 
"OU  d'avoir  mal  choilî  un  fujet;  les  au- 
"  très ,  pour  éviter  la  récompenfe  ou  la 
»  louange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur 
"  tnvail  :  ceux  -ci  par  la  crainte  de  s'expo- 
"  fer  au  public  ,  &  de  faire  trop  pirler 
5>  d'eux  ;  ceux  -  là  par  un  mouvement  de 
»  pure  humilité ,  pour  tâcher  de  fe  rendre 
»  utiles  au  pub'ic  fans  en  être  connus  : 
»  d'autres  enhu  par  une  indifférence  &  un 
»  mépris  de  cette  vaine  réputation  qu'on 
"  acquiert  en  ecriv:uit ,  parce  qu'ils  con- 
"  fiderent  comme  une  baflèlTe  &  comme 
3J  une  efpece  de  déshonneur  (  il  filloit  plu- 
"  tôt  dire  commue  un  fot  orgueil  )  de 
»  pafièr  pour  auteurs ,  de  même  qu'en 
')  ont  ufé  quelquefois  des  princes ,  en 
»î  publiant  leurs  propres  ouvrages  lous  le 
5J  nom  de  leurs  domeftiques."  Jugem.  des 
Savons ,  tom.  I. 

Il  rélulte  ordinairement  deux  préjugés 
de  la  pricaurion  que  les  auteurs  prennent 
de  ne  pas  le  nommer  :  une  eflime  excelTîve , 
ou  un  mépris  mal  fondé  pour  des  ou- 
vrages fans  nom  d'aureur  ;  parce  qu'un 
nom  pour  certaines  gens  eft  un  préjugé  qui 
leur  lait  adopter  tout  fans  examen  ;  &c  que 
pour  d'autres ,  un  livre  anonyme  efl:  tou- 
jours un  ouvrage  intérellànt ,  quoique  réel- 
lement il  foit  foible  ou  dangereux. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
peut  condamjier  les  auteurs  anonymes  :  tout 
écrivain  qui,  par  timidité,  modeftie  ,  ou 
mépris  de  la  gloire  ,  ne  s'affiche  point  à 
la  tête  de  Ion  ouvrage  ,  ne  peut  être  que 
louable.  Ce  n'etoit  pas  la  vertu  favorite 
de  ces  philofophes  don:  Ciceron  a  dit  ;  //// 
Tume  IL 
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ipfi  philofophî  qui  de  condcmiiàniâ  ghriâ fcri-r 
bunt,  etiam  libris  fuis  nomenfuum  infcribwit. 
Pro  Arch.  Poet.  (Gj 

Anonyme,  adj.  M.  Boyle  a  introduit  ce 
terme  en  Chymie.  Trouvant  par  l'expé- 
rience qu'on  pouvoir  féparer  du  tartre  & 
de  plulîeurs  bois  ,  un  efprit  qui  diffère 
par  un  grand  nombre- de  qualités  des  clprits 
vineux ,  acides  &  urineux  ;  &  n'ayant  pu 
en  découvrir  tout  -  à  -  fait  la  nature  ,  il  l'ap- 
pella  efprit  anonyme,  ik  dans  d'autres  en- 
droits efprit  neutre  ou  adiaphore  de  tar- 
tre ,   de  bois ,  &c.  (M) 

*  ANONYMOS ,  (  Hlfl.  nat.  bot.  )  il  y  a 
plulleurs  plantes  de  ce  nom  :  celle  qu'on 
appelle  anonymos  rib^fii  foliis ,  efl:  une  ef- 
pece d'arbntîèau  qui  nous  vient  de  Vir- 
ginie &  du  Canada;  il  a  la  feuille  du  gro- 
leiUer,  &  des  fleurs  à  cinq  pétales,  blan- 
châtres ,  difpofées  en  ombelle  à  l'extrémité 
des  tiges  ,  &  portées  fur  de  petits  pédi- 
cules oblongs  :  le  calice  a  cinq  feuilles  ;  le 
calice  efl  remplacé  par  deux  &  quelque- 
fois trois  filiques,  femblables  à  celles  de 
la  confonde  ,  mais  fans  femence  dans  nos 
climats. 

\J anonymos  frutex  hrajilianus ,  flore  keiri  , 
a  l'écorce  cendrée  ,  les  feuilles  alternative- 
ment oppofées ,  pointues ,  dentelées  par 
les  bords ,  d'un  verd  brillant ,  &  travcr- 
lées  de  nervures  obliques  ;  la  fleur  en  épi 
a  l'extrémité  des  branches  d'une  belle  cou- 
leur de  chair ,  &  jauniflànt  à  mefurc  qu'elle 
tend  à  s'ouvrir  :  elle  a  cinq  pétales ,  &  cha- 
que pétale  eft  fur  une  feuille  pointue  ,  d'un 
verd  pâle.  On  lui  remarque  beaucoup  d'é- 
tamines,  &  l'odeur  de  b  violette  jaune, 
Ray. 

V anonymos  flore  coluth.  Clufii ,  &c.  croît 
en  Allemagne. ,  Il  y  a  encore  deux   forte 
d'anonymos  brafiliana. 

ANORDIE,  f  f.  {Marine.)  On  appelle 
ainfi  des  tempêtes  de  vent  de  nord  qui  s'é- 
lèvent dans  certains  temps  dans  le  golfe 
du  Mexique  ,  &  fur  les  cotes  de  la  nou- 
velle Efpagne.  (Z) 

ANOREXIE,  f.  f,  (Médecine.) zweïC\on 
pour  les  alimens  ,  occalîonée  ou  par  un 
dérangement  d'eftomac ,  ou  par  une  lura- 
bondance  d'humeurs. 

Le  relâchement  des  fibres  de  l'eftomac 
dans  les  pertes  ,  dans  la  groffeflè  commeu- 
Y  yyy 
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came,  dans  la  fupprelTion  des  règles,  dans 
ks  pâles  couleurs ,  produit  Vancrexie  &  le 
dégoût  5  la  tenfion  de  l'eftomac,  la  phlo- 
gole  dans  la  fièvre  ardente  ,  dans  l'infiam- 
mation  de  ce  vifcere  ,  dans  t'affecHoo 
hypocondriaque  ,  occalionent  le  même 
fj'mptcme. 

La  furaboudance  des  humeurs  ,  la  falure 
cpaifîè  &  viTqueufe,  alkaline  &:  empyreu- 
matique  ,  qui  s'attache  aux  parois  de  ce 
vifcere  ,   font  la  caufe  de  l'anorexie. 

Les  remèdes  de  l'anorexie  dépendent  de 
fa  caufe  :  en  la  dét).uiiaat  ca  parvient  à  la 
cure  de  ce  fymptome.  {N). 

^  ANOTH,  (Géog.  tnod.)  île  d'Angle- 
terre j  une  de  celles  que  les  Anglois  appel- 
lent de  Sully  ,  &c  que  nous  appelions  les 
Sorlingues. 

^  ANOUT  ou  ANHOLT  ,  île  de  Dane- 
ïnark  dans  le  Carégat ,  aux  environs  de  la 
Zébnde. 

*  ANSA  ,  (Géog.  mod.)  petite  rivière 
G  Italie  dans  le  Frioul ,  qui  pafle  à  Aqui- 
lée  ,  &  fe  jette  dans  la  mer  Adriatique  ;  les 
Latius  l'appelloient  ALja. 

ANSE,  f.  f.  en  Géographie,  efpece  de 
golfe  où  les  vailfeaux  Ibnt  à  couvert  des 
■vents  &c  des  tempêtes. 

Il  y  a  proprement  deux  fortes  à'anfe  ; 
on  donne  ce  nom  à  une  baie  ou  grande 
plage  de  mer  qui  s'avance  dans  les  terres , 
ik  dont  les  rivages  fcjit  courbés  en  arc; 
cette  forte  à'anfe  s'appelle_/i//z/J  latitr  :  l'*au- 
trc  forte  à'anfe  eft  un  enfoncement  de 
mer  qui  eil:  entre  des  promojuoires ,  &  qui 
eft  plus  petit  que  ce  qu'on  appelle  golfe 
&  baie.  Cette  leconde  elpece  6.'anfe  le 
nomme  finus  angufiior.  Qiielques  Géo- 
graphes écrivent  ance.  Voye^  Baie  & 
Golfe.  (0) 

Akse  de  panier ,    en   coupe    de    pieiTe. 
Fbye;[  Berceau  &  Cintre. 

Anse,  en  terme  de   Vannier,    c'eft  une 
«fpece   de   cercle    d'ofier  que  les  Vanniers 


bords 
les 


des    paniers 


ahn 


attachent    aux 

qu'on    puilfe    les    porter    plus,  commodé- 

Bient. 

*  Anse  ,  (  Géog.  mod.  )  ancienne  ville  de 
France  dans  le  Lyoniiois.  Long,  zz ,  %o  ; 
ht.  iS  ,  55,. 
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*  Anse  defainte  Catherine  ,  (Gêcg.  mod} 
baie  de  la  nouvelle  France  au  Canada  pro- 
pre ,  près  des  m^onts  Notre  -  Dame ,  ôc  à 
l'entrce  du  fleuve  Saint  Laurent.  Il  y  a 
encore  dans  la  nouvelle  France ,  I'Anse 
verte,  I'Anse  aux  lamproies ,  l'A^SE  noire  y 
I'Anse  du  diamant ,   &  I'Anse  des  falines. 

Anses,  f  f.  pl.  en  Jjfronomie ;  ce  foiK 
les  parties  fenlîblement  éminentes  de  l'an- 
neau de  Saturne,  qu'on  apperçoit  lorfque 
cet  anneau  commence  à  s'ouvrir,  c'eft -à- 
dire  lorfque  fa  partie  antérieure  &  fa  par- 
tie poftérieure  commencent  à  fe  diftinguer 
à  la  vue  :  elles  ont  la  forme  de  deux  an/es 
attachées  à  cette  planète.  Voye^SArvK^s 
&  Anneau.  (.0) 

Anses  de  panier  ,  en  Serrurerie ,  ce  font 
des  morceaux  d'ornemens  en  rouleaux  qui 
forment  l'anfe  de  panier  ,  £<.  qui  en  ont  pris, 
le  nom.   ?^oje:(^  Serrurerie. 

Anses  ,  en  terme  de  Fondeur  de  cloches  , 
ce  font  les  parties  par  leiquelles  on  fuf- 
pcnd  la  cloche  au  mouton  :  elles  font  au 
nombre  de  fix.  Elles  fe  réunilîent  toutes 
par  en-haut  au  pont  qui  eft  l'anfe  du  mi- 
lieu ou  la  feptieme  ,  &  ne  font  avec  la 
cloche  qu'une  feule  &  même  pièce.  Fo^  c^ 
l'artiek  Fonte  des  Cloches. 

*  ANSÉATIQUES.  Toje^  Hanse. 
ANSER  ,  V.  ad.  en  terme  de  Eoijfclter  , 
c'eft  garnir  une  pièce  quelconque  d'une 
verge  de  fer  courbée  en  cintre  ,  dent  les 
extrémités  s'attachent  aux  bords  de  l'cu- 
vrags. 

ANSETTE  ,  f  f.  en  terme  de  Metteur  en 
ivuvre  ,  eft  une  attache  dans  laquelle  on 
paflè  le  ruban  d'une  croix ,  ùc.  Cette  atta- 
che eft  compofée  d'une  branche  d'or  ou 
d'argent ,  plus  ou  moins  large  ,  pliée  quar- 
rément  à  chacune  de  fes  extrémités  ,  qu'on 
fonde  fur  la  principale  pièce, 

ANSETTES.  Voye^^  Ancettes. 

^  ANSIANACTES  ,  f  m.  plur.  {Géogj: 
mod.)  peuples  d'Afrique  dans  l'ile  de  Ivla- 
dagafcaï,  vers  l'ile  de  Sainte-Marie. 

*  ANSICO  ,  (  Géogr.  mod.  )    royaume 

d'Afrique  fous  la  hgne.     On   lit  dans  le 

diiStionnaire  géograpliique  de  M.  Vofgien  , 

que  les  habitans   s'y  nourrirent   de  chair 

i  humaine  3   q^u'ils  ont   des  boucheries  £«.t- 
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bliques  où  l'on  voit  pendre  des  membres 
d'homme  ;  qu'ils  mangent  leurs  pères ,  mè- 
res ,  frères  &  fœurs ,  auffi-tôt  qu'ils  font 
morts  ;   &  qu'on  tue   deux  cents  hommes 
par  jour  ,   pour  être  fervis  à  la  table  du 
grand  Macoco  ,  c'eft  le  nom  de  leur  mo- 
narque. Plus  ces  circonllances  font  extraor- 
dinaires ,  plus  il  faudra  de  témoins  pour 
les  faire  croire.    Y  a-t-il  fous  la  ligne  un 
royaume  appelle  Arfico  ?  les  habitans  à'An- 
fxo  lonc-iis  de   la  barbarie  dont  on  nous 
les  peint  ?  &  fert-on  deux  cents  hommes 
par  jour  dans  le  palais  du  Macoco  ?  Ce  (ont 
des  fiits  qui  n'ont  pas  une  égale  vrailem- 
blance  :  le  témoignage  de  quelques  voya- 
geurs  fufiit  pour  le  premier  i    les  autres 
exigent  davantage.    Il  faut  foupçonner  en 
général   tout    voyageur  &    tout    hHlorien 
ordinaire  d'cnSer  un  peu   les  choies  ,    à 
moins  qu'on  ne  veuille   s'expoler  à  croire 
les  fables  les  plus  abfurdes.  Voici  le  prin- 
cipe lur  lequel  je  fonde  ce  foiipçon  ,  c'efl 
qu'on  ne  veut  pas  avoir  pris  la  plume  pour 
raconter  des  aventures  communes ,  ni  fait 
des  mûlliers  de  lieues  pour  n'avoir  vu  que 
ce  qu'on  voit  lans  aller  ii  loin  ;   &:  fur  ce 
principe  ,,   j'o'erois  prefque  allurer  que  le 
grand  Macoco  ne  mange  pas  tant  d'hom- 
mes qu'on  dit  :  à  deux  cents  par  jour  ,  ce 
feroic  environ  foixanre  &  treize  mille  par 
an  ;   quel    mangeur  d'hommes  !    m.ais  les 
(èigneurs  de  fa  cour  apparemment  ne  s'en 
padent  pas  ,  non  plus  que  les  autres  fujets. 
Si  toutefois  le  pays  pouvoit  fuffire  à  une 
fi  horrible  anthropophagie  ,  &  que  le  pré- 
jugé de  la  nation  fut  qu'il  y  a   beaucoup 
d'honneur   à    être  mangé  par  fon    fouve- 
rain  ,    nous  rencontrerions  dans  l'hilfoire 
des  faits  appuyés  fur  le  préjugé  ,  &  allez 
extraordinaires  pour  donner  quelque  vrai- 
femblance  à   celui  dont  il   s'agit  ici.    S'il 
y  a   des  contrées  où  des  femmes  fe  brû- 
lent  coorageufement  fur   le   bûcher  d'un 
mari  qu'elles    déceftoient  ;    fi    le    préjugé 
donne  tant  de  courage  à  un  (èxe  naturel- 
lement foible  &  timide  ;    fi   ce  préjugé  , 
tout  cruel  qu'il  eft  ,  iubfille  malgré  les  pré- 
cautions qu'on  a  pu  prendre  pour  le  dé- 
truire ;  pourquoi ,  dans  une  autre  contrée  , 
les  hommes  entêtés  du  Eiux  honneur  d'être 
fervis    fur    la   table   de    leur   monarque  ; 
ji'iioient-ils  pas  en  foule  &  gaiement  pré- 


ANS 


'Z3 


lenter  leuf  gorge  à  couper  dans  fes  bou- 
cheries royales  ? 

ANSJELI ,  f.  m.  (  Hijl,  nat.  Bot.  )  granJ 
arbre  du  Malabar  ,  dont  Van-Rheede  a  fait 
graver  une  bonne  figure  ,  mais  incomplète, 
dans  fon  Hortus  Malalhincus  ,  vol.  III,  page 
.15  ,  /'/.  XXXïI.  Les  Brames  l'appellent 
pata  ponoujjou  ;  les  Portugais  ,  angili  ;  les 
Hollandois  ,  anjdi  ;  Zanoni ,  angdina  arbcr. 

Cet  arbre  croît  par-rout  dans  les  terres 
lablonneufes  &  pierreufes  du  Malabar  ,  fur- 
tout  dans  les  forêts  de  Kalicolan  ,  où  il 
porte  du  fruit  pendant  plus  de  cent  ans  » 
tous  les  ans  vers  le  mois  de  décembre. 

Sa  racine  ei't  épaille  ,  blanche  ,  fibreule  , 
couverte  d'une  écorce  ép.iille  ,  blinche  y  à 
peau  rougeârre  Se  écailleule. 

Il  s'élève  julqu'à  la  hauteur  de  1 10  à  110 
pies ,  ayant  une  cime  arrondie  en  pomme  , 
formée  de  branches  épailles ,  cylindriques , 
brunes  ,  velues ,  rudes ,  comme  noueufcs , 
portées  fur  un  tronc  droit  ,  de  78  à  80 
pies  de  longueur  ,  lur  12  à  16  pies  de 
diamètre  ,  dont  le  bois  efl  folidc  ,  très- 
dur  ,  roux  au  centre ,  à  aubier  blanc  ,  re- 
couvert d'une  écorce  blanche  au  dedans  , 
cendrée  ,  rude  &  comme  écailleufe  au 
dehors. 

Les  jeunes  branches  portent  feules  des 
branches  qui  y  font  diipofées  alternative- 
ment &:  circulairement  ^  allez  ferrées ,  dif- 
tantes  d'un  pouce  au  plus  les  unes  des  au- 
tres. Dans  les  jeunes  pies ,  ces  feuilles  font 
découpées  ou  fendues  en  trois  lobes ,  comme 
dans  le  jaca  ou  le  fillalFras  ;  mais  lorfque 
l'arbre  efl:  fait  ,  elles  font  de  forme  eUipti- 
que,  obtufes,  comme  arrondies,  compara- 
bles à  celles  du  figuier  de  Bengale  ,  longues 
de  7  à  8  pouces ,  de  moitié  moins  larges , 
épaillês ,  verd  -  noires  dclTus ,  plus  claires 
delfous ,  couvertes  de  poils  épais  ,  rudes , 
courts  ,  en  crochets  qui  s'attachent  aux 
mains ,  relevées  d'un.e  cote  longirudirule  à 
10  ou  II  nervures  de  chaque  côté,  en 
deilbus  ,  &  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique alTez  court.  Avant  leur  développe- 
ment ,  elles  font  roulées  en  demi-cylindre, 
&  enveloppées  par  une  ftipule  très-ample, 
très-velue ,  d'un  verd  brun ,  qui  efl:  oppo- 
iée  à  leur  pédicule  ,  comme  dans  le  ricin 
&  le  figuier  ,  en  embraOant  tout  le  tour 
de  la  branche  qu'elle  quitte  en  s'ouvrant ,  & 
Y  y  y  y  1 
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fur  laquelle  elle  laifle  un  fillon  circulaire  qui 
lui  donne  fa  rudefle. 

Les  fleurs  mâles  font  fcpare'esdes  femelles 
fur  la  même  branche ,  de  manière  que  les 
femelles  forcent  folitairement  de  l'aiiielle 
de  chacune  dts  feuilles  inférieures ,  fous  la 
forme  d'une  tête  ovoïde  ,  longue  d'un 
pouce  ,  une  fois  moins  large ,  toute  hérif- 
îee  de  petites  pointes  vertes  ,  portées  fur 
un  péduncule  cylin.drique  ,  velu  ,  brun  , 
fans  aucune  apparence  de  fleurs  ,  à  moins 
qu'on  ne  loupçonne  les  petites  pointes  vertes 
d'être  les  extrémités  des  feuilles  du  calice  , 
ou  de  la  corolle  ,  qui  environneroient  plu- 
fieurs  ovaires  dont  chaque  tête  leroit  formée. 
Les  fleurs  mâles  lorrent  auiTi  lolitairement 
de  l'aiflélle  de  chacune  de  fes  feuilles  fu- 
périei'res  ,  raflemblées  au  nombre  de  500 
ou  500 ,  loLis  la  forme  d'un  chaton  verd 
extérieurement,  blanc  au  dedans,  cyhn- 
drique ,  velu  ,  long  de  7  à  8  pouces ,  comme 
les  feuilles ,  de  la  grofieur  du  doigt ,  porté 
fur  un  pédoncule  quatre  fois  plus  court  que 
lui ,  hérilîé  de  poils  bruns. 

Chaque  tête  de  fleur  femelle  ne  change 
point  en  grandifiant  ;  elle  devient  leulement 
un  fruit  ovoïde  ,  long  de  4  à  5  pouces , 
de  moitié  m^oins  large  ,  parfaitement  fcm- 
blable  à  celui  du  jaka ,  c'eft-à-dire ,  lem- 
blable  à  une  écorce  épaifle  ,  couverte  de 
cinq  à  fix  mille  pointes  coniques  ,  d'abord 
vertes ,  enfuite  jaunâtres  ,  comme  dans  le 
ftn;mmium.  Cette  écorce  ne  s'ouvre  pas 
d'elle-même  ,  mais  lorfqu'on  la  coupe  en 
travers  ,  on  voit  qu'elle  a  trois  ou  quatre 
lignes  d'épaifleur ,  ëc  qu'elle  contient  envi- 
ron 40  à  je  capfules  charnues,  épailîes  , 
cvoïdes,  longues  d'un  pouce,  de  moitié 
moins  larges,  jaunâti-es ,  diipofées  fur  huit 
rangs  circulaires ,  autour  d'un  axe  central , 
charnu  ,  blanc ,  en  colonne  de  fi\  à  fept 
lignes  de  diamètre  ,  qui  fcmble  être  le  pro- 
longement du  péduncule  de  la  fleur.  Cha- 
que capiule  charnue  contient  un  pépin  ou 
noyau  cartilagineux  ,  blanc ,  très-mince  , 
tranfparent ,  ovoïde  ,  pointu  par  un  bout 
long  de  lix  lignes ,  moins  large  de  moitié , 
à  trois  angles  liUonnés  ,  qui  contient  une 
amande  pleine  ,  folide  ,  blanche  de  lait , 
recouverte  d'une  pellicule  brune. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  Vansjeli 
coupées  rendent  un  fuc  laiteux  :  fes  xaci- 
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nés  répandent  une  odeur  défagréable  ,  au 
lieu  que  les  enveloppes  ou  capfules  char- 
nues de  fes  graines  ,  en  rendent  une  fort 
gracieufe.  Son  écorce  &  fes  feuilles  ont  une 
faveur  aufliere.  Les  enveloppes  charnues  de 
fes  graines  ont  une  faveur  aigrelette ,  mais 
douce  &  vineufe  ,  &  fes  amandes  ont  le 
goût  de  la  châtaigne. 

Ufûges.  Les  amandes  de  cet  arbre  ,  & 
leurs  enveloppes  font  recherchées  ,  &  le 
mangent  comme  celle  du  jaka  ;  mais  lorf- 
qu'on les  mange  en  trop  grande  quantité  , 
ou  trop  avidement  ,  fans  les  mâcher  luflS- 
famment ,  elles  procurent  une  diarrhée  que 
l'on  appaife  facilement  en  buvant  la  décoc- 
tion de  fes  racines  ôc  de  fon  écorce  ,  donc 
la  vertu  eft  trcs-aftringente. 

Ses  feuilles  amorties  (ur  le  feu  ,  ou  paj: 
la  chaleur  du  foleil  ,  s'appliquent  a\ec 
fuccès  fur  les  membres  roidis ,  auxquels  elles 
rendent  leur  première  iouplefle.  Ces  mêmes 
feuilles  pulvérifées  &  réduites  en  onguent 
blanc  avec  peu  de  camphre  &:  de  poudre 
de  la  racine  de  curcuma  ,  s'appliquent  ai 
topique  pour  arrêter  le  flux  immodéré  des 
hémorroïdes  ;  elles  difïipent  auffi  les  bu- 
bons vénériens ,  les  hydroccles  &  l'enflure 
des  tcfticules  ,  ibit  qu'elle  foit  occalionée 
par  contuiion,  ou  qu'elle  (oit  due  à  quel- 
qu'autre  caufe.  L'huile  tirée  de  fes  amandes 
par  expreffion  &  au  moyen  du  fèu  ,  prife 
intérieurement ,  ou  appliquée  extérieuremenr 
aide  à  la  fermentation  des  alimens  dans  le 
ventricule  ,  &  excite  l'appétit.  On  y  fait 
frire  foit  de  l'ail  cuit  &  pilé,  foit  du  lait 
caillé  ,  pour  l'appliquer  en  cataplafme  fur 
les  hémorroïdes  ,  dont  elle  calme  iouve- 
rainement  les  douleurs. 

Son  bois  fert  dans  nombre  d'ouvrages, 
de  menuilerie  ;  on  en  fait  de  grandes  pbn- 
ches  pour  des  coffres  &  pour  les  vaiileaux. 
C'eft  de  fon  tronc  creuié  que  les  Indiens 
font  ces  longues  pirogues  appellées  maiyous. 
&  touas  ,  dont  quelques-unes  ont  julqu'à 
80  pies  de  longueur ,  fur  9  pies  de  largeur  ; 
mais  ce  bois ,  quoique  dur ,  eft  iujet  aux 
vers  &  à  la  pourriture  ,  fur-tout  dans  les 
eaux  douces  des  rivières.  Lorfque  les  cha- 
tons des  fleurs  mâles  font  fecs ,  les  enlans. 
les  allument  pour  s'éclairer  eu  guile  de 
chandelles. 

Remarques,    Il  n'eft  pas  douïeux  que 
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Yansjcîi  ne  Toit  une  efpece  de  jaka  ,  &  par 
Ça  ftrufture  femblable  &  par  l\ifage  que 
Ton  fait  de  Tes  fruits.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre ,  comme  l'ont  fait  quelques  moder- 
nes ,  avec  le  hurier  de  Bourbon ,  ni  avec 
l'angelin  du  Brélll  que  Pilon  appelle  ange- 
lina  ;  ce  /ont  des  plantes  abfolument  diffé- 
rentes. {M.  Adanson.) 

ANSJELI-MARAVARA  ,  f.  m.  {HiJÎ. 
nat.  Botanique.  )  plante  parafite  du  Malabar , 
très-bien  gravée  dans  prefque  tous  ics  dé- 
tails par  Van-Rheede  dans  Ion  Hortus  Ma- 
labar icus  ,  vol.  XII ,  page  î  ,  planche  I.  Son 
nom  exprime  très-bien  fa  nature  ;  car  les 
Malabares  appellent  du  nom  général  mara- 
rara  toutes  les  plantes  parafites  ,  ou  qui 
croillent  fur  les  arbres ,  parce  que  maram 
en  leur  langage ,  fignifie  un  arbre ,  &  vara 
du  mal ,  comme  qui  diroit  maladie  ou  mal 
des  arbres ,  ces  plantes  les.faifant  ordinai- 
rement mourir  :  ils  ajoutent  de  plus  à  ce 
nom  général  celui  de  l'arbre  fur  lequel 
croillent  ordinairem.ent  ces  paralltes  ;  c'eft 
ainlî  que  celle-ci  croilîànt  fur  l'ansjeli  s'ap- 
pelle ansjeli-maravara ,  c'eft-à-dire ,  la  pelîe 
de  l'arbre  ansjeli.  Le  nom  Brame  ponojfou- 
keli  ,  répond  très-bien  à  celui  des  Mala- 
bares ;  car  keli  eft  le  nom  général  dé  ces 
plantes  parafîtes  qui  ne  font  pas  fulcepti- 
bles  d'être  femées  ,  ni  tranfplantées ,  ni  cul- 
tivées fur  la  terre  ,  mais  qui  ne  peuvent 
croître  que  fiir  l'écorce  des  arbres  dont  ils 
tirent  les  fucs  nourriciers ,  &  ponollou  cft 
le  nom  de  l'ansjeli.  M.  Linné  l'appelle  epi- 
dendrum  retufum ,  foliis  radicalibus  Unea- 
ribus ,  apice  bifariam  rerujis  ,  jlcribiis  race- 
mcfis  maculatis ,  dariS  la  dernière  édition 
de  fon  Syflana  naturce  imprimé  en  ijCj , 

Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  deux 
pies  &  demi  à  trois  piés.  Sa  racine  confifte 
en  huit  à  dix  fibres  blanches  cylindriques , 
longues  de  quatre  à  (ix  pouces  ,  de  trois 
à  cinq  lignes  de  diamètre  ,  ligneules ,  dures , 
ondées  ,  tortueufes  ,  peu  ramifiées  ,  mais 
couvertes  &  comme  velues  par  une  quantité 
de  petites  fibres  par  lelquelles  elles  s'atta- 
chent &  s'infinuent  daris  l'écorce  des  ar- 
bres. Du  milieu  de  ces  racines  fort  un  faif- 
ceau  de  i  o  à  12  feuilles  alternes  ,  mais 
écartées  de  deux  côtés  eu  éventail ,  lon- 
gues de  llx  à  neuf  pouces ,  huit  à  dix  fois 
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moins  larges ,  charnues ,  très-épaifTes ,  roi- 
des  ,  lilles ,  convexes  en  deflous ,  creufées 
en  deflus  de  deux  demi-canaux  fans  aucune 
veine  ni  nervure  ,  tronquées  à  leur  extré- 
mité ,  comme  fi  elles  avoient  été  coupées  ; 
de  forte  que  leur  largeur  ell:  à-peu-prcs 
égale  par-tout,  &  formant  par  leur  partie 
inférieure  une  gaine  entière  autour  de  la 
tige  qui ,  après  leur  chute  ,  paroît  comme 
un  cylindre  de  deux  pouces  au  plus  de 
longueur  flir  fix  lignes  de  diamètre  ,  de 
lubftance  ,  non  pas  ligneufe  ,  mais  charnue , 
très-ferme ,  vifqueufe  ,  foutenue  par  nom- 
bre de  fibres  ligneufes ,  verte  ,  liiîe  &  ai?- 
nelée  au  dehors. 

De  l'aiilelle  de  chaque  feuille  fort  un 
épi  verd ,  charnu ,  vifqueux ,  deux  à  trois 
fois  plus  long  qu'elles  ,  couvert  d'un  bout 
à  l'autre  d'une  centaine  de  fleurs  qui  reftenr 
long-temps  en  boutons  ovoïdes  ,  blanchâ- 
tres ,  taillés  en  forme  de  rein.  Lorlqu'elles 
font  épanouies  ,  elles  forment  une  étoile 
d'un  bon  pouce  de  diamètre  porté  fur  un 
péduncule  de  même  longueur.  Elles  confif- 
tent  chacune  en  lix  feuilles  épailles ,  roides  , 
eUiptiques  ,  blanches ,  mouchetées  de  rouge 
&  de  bleu  livide  ,  dont  la  fixieme  forme 
une  efpece  de  bénitier ,  de  bourfe  ou  de 
creufet  pendant  en  bas  ,  bleu  rougeâtre 
extérieurement  &  blanc  au  dedans  ,  avec 
des  taches  rouges  &  bleuâtres  fur  les  bords. 
Au  centre  de  la  fleur ,  à  l'oppofé  de  cette 
fixieme  feuille  en  bourfe  ,  s'élève  le  ftyle 
du  piftil  :  il  eft  verd  ,  taché  de  rouge  & 
de  bleu  comme  la  fleur  ,  &  imite  en  quel- 
que forte  la  tête  d'un  pigeon  qui  feroit 
courbé  vers  la  bourfe.  Sous  cette  courbure 
eft  creufe  le  ftigmate  en  forme  de  cuil- 
leron  plein  d'une  matière  m.ielleufc  ,  &  ce 
qui  forme  la  tête  eft  le  filet  de  l'étamine 
qui  fe  termine  en  une  eipece  de  crête  blan- 
che ,  aux  deux  côtés  de  laquelle  les  deux 
loges  de  l'anthère  repréfentent  les  yeux. 

Au  deflous  de  la  fleur  ell:  l'ovaire,  d'a- 
bord très-mince  &  peu  diftintt  du  pédun- 
cule ;  mais  ,  par  la  fuite  ,  il  devient 
une  capfule  ovoïde  ,  obtuîe  ,  longue 
d'un  pouce  &  demi  ,  une  fois  moins 
large  ,  hlîe  ,  luifante  ,  verte  d'abord  ,  en- 
iuite  rouliè  &;  brune,  à  neuf  cotes  &  troiî 
angles  oppofés  .;ux  trois  feuilles  extérieures 
du  calice.   Cette    capfule   eft   une  éccrce 
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épaiiîi ,  blanche  au  dedanâ ,  avec  des  lignes 
rouges ,  à  une  loge  remplie  par  trois  efpeces 
de  pLicenta  blancs  ,  comme  coroniieux 
ou  laineux  ,  atrachés  aux  trois  angles  qui 
reftent  comme  autant  de  cotes  ,  pendant 
que  les  trois  panneaux  intermédiaires  tom- 
bent. C'eft  dans  cette  laine  que  font  atta- 
chées les  graines  femblables  à  une  poulTlere 
fine  5  form.ée  de  petites  lentilles  roulîatres , 
bordées  d'une  membrane. 

Qualités.  'L'ansjeli-maravara  n'a  qu'une 
odeur  de  mouffe  &  une  faveur  aqueufe 
dans  toutes  fes  parties  ;  les  fleurs  feules 
répandent  une  odeur  trcs-gracieule.  !l  eft 
\'ivace  ,  &  fleurit  deux  fois  l'an  ;  lavoir , 
au  commencement  &  à  la  fin  de  la  faifon 
des  pluies  ,  c'efl:-à-dire  ,  en  avril  &  en 
octobre.  Ses  fleurs  durent  plufieurs  mois , 
&  les  épis  qu'on  en  fépare  pour  les  con- 
fèrver  dans  les  appartemens  en  plongeant 
leur  queae  dans  l'eau ,  durent  un  mois 
Cins  fe  fécher. 

Ufiigcs.  Les  Indiens  ne  font  aucun  ufage 
de  les  fleurs ,  pas  même  pour  orner  leurs 
temples ,  ou  pour  s'en  parer  ,  regardant 
cette  plaiite  comme  un  monfcre  qui  s'exile 
lui-même  de  la  terre.  Ncanm.oins  ils  s'en 
fervent  dans  plufieurs  maladies.  Ils  la  font 
cuire  avec  le  beurre  &c  le  petit  lait ,  pour 
guérir  les  tiraillemens  de  nerfs  &  toutes 
les  convulfions  fpafmodiques  des  enfans. 
Sa  poudre  le  boit  dans  l'eau  de  fucre 
pour  fortifier  le  cerveau  &  diffiper  les 
vertiges  &  les  migraines  qui  annoncent  les 
fièvres  dont  elles  font  les  avant  -  coureurs. 
La  leffive  de  les  cendres  fe  boit  encore 
pour  les  palpitations  de  cœur.  Ses  feuilles 
pilées  s'appliquent  en  cataplafine  lur  le 
nombril  pour  procurer  les  règles ,  les  urines , 
iv  fiire  lortir  le  gravier  des  reins  de  ceux 
qui  iont  attaqués  de  la  gravelle.  Sa  racine 
piiée  &  cuire  avec  le  miel  ,  le  donne 
dans  l'afthme  &  la  phthyiie.  Le  fuc  vif- 
queux  exprimé  de  les  feuilles  &  de  fes 
tiges ,  s'applique  fur  les  tempes  &c  fur  les 
artères  des  mains  pour  appailer  l'ardeur  de 
la  fièvre. 

Remarques.  \,' nnsjeli-maravara  n'eft  donc 
pas  une  cl'pece  de  vanille  ,  comme  l'a  penfé 
M.  Linné  qui  l'appelle  efidcndrum  retu- 
fum  ;  il  approche  Lien  autrement  du  cal- 
cmlus  ou  f^bor ,  dont  il  feroit  une  efpece  , 
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lî  fes  feuilles ,  au  lieu  d'être  radicales  &: 
difpofées  en  éventail ,  étoient  difpofées  cir- 
culairem.ent  le  long  d'une  tige.  (Tkf.  Ad  an- 
son.  ) 

*  ANSLO  ou  CHRISTIANA  ,  (  Géogr. 
mod.  )  ville  de  Norwegc  ,  dans  la  préfec- 
ture d'Aggerhus  ,  lur  la  baie  d'Anflo.  Long. 
%j  ,  34  ;  lat.  5,9  ,  Z4. 

*  ANSPACH  ou  OHNSPACH ,{Géog. 
mod.  )  ville  &  château  d'Allemagne  dans 
la  Franconie  ,  capitale  de  la  Ibuveraineté 
d'Anfpach  ,  fur  la  rivière  de  même  nom. 
Lons;.  zS  ;  lat.  4g  ,  14. 

ÂNSPECT  ,  f.  m.  (  Marine.  )  Les  mate- 
lots appellent  ainfi  un  levier. 

ANSP£SSADE  ou  LANSPESSADE  , 
f.  m.  (  Art  milit.  )  efpece  d'officier  fubal- 
terne  dans  l'infanterie  au  delTous  des  ca- 
poraux ,  &  néanmoins  au  deiuis  des  Am- 
ples fentinellcs..  Fby(':{^  Caporal  ,  £'c. 

Ce  mot  cil  forme  de  l'italien  lancia  fpf{^ 
\ata  ,  lance  brifée  ,  parce  qu'ils  étoient  en 
leur  origine  des  gendarmes  congédiés,  qui 
iolliciterent  ,  faute  de  lubliftance  ,  un  rang 
de  quelque  diftinétion  dans  l'infanterie  : 
ils  font  ordinairement  quatre  ou  cinq  dans 
chaque  compagnie. 

Les  anfpejj'ades  font  ceux  que  les  com- 
millaires  des  revues  nomment  d'ordinaire 
dans  leurs  regiflres  û/po/nre^,  à  caufe  qu'ils 
ont  plus  de  paie  que  les  (Impies  foldats. 
Voyei^  Appointé.  iQ) 

*  ANSTRUTTER ,  (  Géog.  mod.)  deux 
villes  d'Ecofle  ,  léparées  par  une  petite  ri- 
vière proche  les  bords  de  la  Forth  ,  dans 
la  contrée  de  Fife.  Long,  t^  ,  lo  ;  lat.  iz. 

ANTAGONISME  ,  dans  V Economie  ani- 
male ,  c'ell:  l'.iétlon  d'un  mulcle  dans  un 
lens  oppolé  à  celle  d'un  autre  mulcle  fon 
.antagonirte.  Fbye^  Antagoniste. 

Les  animaux  qui  marchent  la  tête  baif- 
fée  ,  ont  le  triangulaire  du  fternum  inféré 
à  quelques  côtes  :  il  en  abaille  les  carti- 
lages dont  il  aide  le  reilort  &  l'antago- 
nifme.  { L  ) 

ANTAGONISTE  ,  f  m.  chez  les  anciens 
fignihoit  un  ennemi  lous  les  armes  &  en 
bataille. 

Ce  mot  vient  du  grec  «vrayavtçni ,  com- 
pofé  à.'è(V7\ ,  contre  ,  &c  d'«yav:(oijuti,je  com- 
bats. 

Aujourd'hui  ce  terme  efl:  moins  en.  ufàge 
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pour  fîgnificr  un  des  tenans  dans  des 
combats  qui  fe  vuident  par  les  armes  ,  que 
pour  exprimer  l'un  ou  l'autre  contendant 
dans  des  difputes  littéraires  ou  des  jeux 
d'exercice  :  il  eft  quelquefois  abfolu  & 
quelquefois  relatif.  Ainfi  un  répondant  qui 
ie  tient  fur  la  défenfive  &  qui  tâche  de 
réfoudreles  obieftions  qu'on  lui  propole, 
a  des  antagonijits  :  mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  (oit  Vantagonijîe  des  perlonnes 
qui  diîpurent  contre  lui.  Au  contraire  , 
deux  parties  qui  foutiennent  des  opinions 
oppofées  &  qui  fc  propoient  l'un  à  l'au- 
tre des  difficultés  ,  font  réciproquement 
antagonijles.  Ainii  les  newtonicns  font 
les  antagunipes  des  cartéliens  ,  &  ceux- 
ci  font  à  leur  tour  les  antagonijles  des 
nev/roniens.  (  G  ) 

Aktagoniste,  {Aimtomle.)  épithete  des 
mufcles  qui  ont  des  fonélions  oppofées. 
Voye^^  Muscle.  Tels  font  en  tous  mem- 
bres le  fléchifleur  &  l'extenfeur  ,  dont  l'un 
raccourcit  le  membre  &  l'autre  l'éteud. 
^''oye:^ Fléchisseur  ù  Extenseur. 

Nous  avons  quelques  mufoies  foîitaires 
&  fans  aucun  ardagcnifle ,  comme  !e  coeur , 
&c.    Kore^   Coeur  ,  &c.  (  L) 

^ANTALIUM,  f.  m.  (H//?,  nar,)  co- 
quille marine  en  forme  de  tuyau  cannelé 
en  dehors  ;  on  l'appelle  daclyle.  Voye^^ 
Dactyle. 

■^  ANTAMBA  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  )  _ani- 
mal  féroce  qu'on  trouve  à  Madagascar  : 
il  habite  les  montagnes ,  d'où  il  ne  defcend 
que  pour  dévorer  les  hommes  &  les  ani- 
maux. Il  a  la  forme  du  léopard  &lagrof- 
ièur  du  mâtin. 

ANTANACLASE  ,  fub.^  f.  figure  de 
rhétorique  ,  qui  coniifte  à  répéter  un  mot 
dans  une  fignification  différente  &  quel- 
quefois douteufe ,  comme  ,  /<î///ê^  les  morts 
enterrer  leurs    morts.   J^vye:^   Répétition. 

Ce  mot  vrent  du  grec  «fTi  Se  àvcLK^ntrK , 
repercujfio  ,  parce  que  la  même  expreffion 
frappe  deux  fois  l'oreille.  (G) 

ANTANAGOGE  ,  f.  f.  figure  de  rhé- 
torique ,  qui  confîfte  ou  à  rétorquer  une 
raifon  contre  celui  qui  s'en  fert  ou  à  fe 
débarraflèr  d\ine  accufation ,  en  la  fliifânt 
retomber  fur  celui  même  qui  l'a  formée, 
eu  eii  lui  inîpuraiit   quelqu'autre   crime  x 
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c'eft:  ce    qu'on  appelle   autrement  récrimi- 
nation.   T'oye:^  RÉCRIMINATION. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  «vri  ;  contre  , 
&  àvtyoyii ,  ré';aill/ljcment ,  c'eft  -  à  -  dire , 
preuve  ou  accufation  qu'on  fait  rejaillir 
contre  celui  qui  la  propofe  ou  qui  l'in- 
tente. (  G  ) 

*  ANTANAîRE  ,  acij.  fe  dit ,  en  Fau- 
connerie ,  du  pennage  d'un  faucon  ,  qui  » 
n'ayant  pas  mué ,  a  celui  de  l'année  précé- 
dente; ce  mot  vient  à'anton,  année  précé- 
dente. 

*  ANTARADE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod..} 
ville  de  rhfnicie ,  depuis  Tortofe ,  puis 
Conftancic ,  aujourd'hui  T'ortole. 

ANTARCTIQUE  ,  adj.  m.  (  ^/;o.7c;;7. 
£'  Gévg.  )  Foie  antarclique ,  ou  pôle  méri- 
dional, eft  l'extrémité  méridionale  de  l'axe 
de  la  terre ,  &  un  des  points  fur  lefquels 
la  terre  toiu-ne.  Foye^  Pôle  ,  Arctiq^ue  , 
&■€.  Ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofiticn 
«fTi ,  contra  ,  vis-à-vis  ,  &  de  â><To> ,  urfa, 
ourfe.   Voyei  P article  Ourse. 

Les  étoiles  du  pôle  antarclique  ne  paroif- 
fent  jamais  fur  notre  horizon.  Ainfi  à  Paris 
dont  la  latitude  eft  de  48  degrés  50  mi- 
nutes ,  on  ne  voit  jamais  aucune  des  étoiles 
qui  font  éloignées  du  pôle  antarclique  de 
moins  de  48  degrés  50  minutes  :  car  ces 
étoiles  demeurent  toujours  au  defifous  de 
l'horizon  de  Paris.  Voye^  ÉTOiiH  ,  Ho- 
rizon ,  ùc. 

Cercle  antarclique ,  ou  cercle  polaire  an- 
tarclique ;  c'eft;  un  des  petits  cercles  de  la 
fphere  ;  il  eft  parallèle  à  l'équateur,  &  éloi- 
gné du  pôle  méridional  de  13  degrés  30 
minutes.    Voye^  Cercle. 

L'épichete  à' antarclique  lui  vient  de  fon 
oppolition  à  un  autre  cercle ,  qui  eft  auflî 
parallèle  à  l'équateur  &  à  la  diftance  de 
2.3  degrés  30  minutes  du  pôle  feptentrig- 
nal.  On  l'appelle  cercle  ardique'  polaire. 
Voyei  Arctique-..  La  partie  de  la  ilirf\ice 
du  globe  terrelTre  ,.  compiife  entre  le 
pôle  anxarclique  &  le  cercle  polaire  antarcli- 
que ,  eft  appellée  ro/ze  glacs-C-  méridionak. 
Voyex^    Zone..  (  O  ) 

ANTARES  ,  e/2  /î/Fro/îom/f' ,  eft  lê  cccur 
du  fcorpion  ,.  étoile  de  la  première  gran- 
deur ,  du  nombre  dé  celles  qui  forment 
la  conftellation  du  Icbrpion.  f^uye:[ScoJV- 
PION.  (0) 
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*  ANTASTOVAIS  ,  ANTOQUES  & 
ANTATOQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  mod.  ) 
peuples  de  l'Amérique  leptentrionale  ,  dans 
la  nouvelle  Yorck. 

^ANTAVARF.S,  f.  m.  pi.  (  GeV- 
mod.  )  peuples  de  l'île  de  Madagalcar  dans 
la  partie  méridionale ,  entre  le  Matatane 
au  midi,  &  les  Vohits-Menes  au  fepten- 
trion  :  ils  font  arrofés  par  le  Mananzari. 

^  ANTE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  &  port 
d'Afrique  dans  la  Guinée  ,  à  trois  lieues  du 
cap  des  trois  Pointes  ,  vers  Moure. 

C'eft  aullî  le  nom  dune  petite  rivière  de 
Normandie  ,  qui  a  (a  lource  au  deflus  de 
Falai'è  ,   &  qui  fe  jette  dans  la  Dive. 

ANTÉCÉDENT,  adj.  antecedens  ,  qui 
précède  ,  qui  marche  devant  5  du  latin  aiue 
devant ,  inccderc  ,  marcher. 

Ce  terme  eft  ufité  en  ihéologie  ,  où  l'on  dit 
décret  andcédcnt ,  volonté  antécédente. 

Décret  antécédent  eft  celui  qui  en  précède 
vm  autre ,  ou  quelque  aélion  de  la  créature  , 
ou  la  prévifion  même  de  cette  action.  Voyc'^ 
Décret. 

Les  Théologiens  font  partagés  pour  fa- 
voir  ,  il  la  prédeftination  à  la  gloire  eft  un 
décret  antécédent  ,  ou  fubféquent  à  la 
prévifion  de  la  foi  &  des  mérites  de  ceux 
qui  (ont  appelles.  C'eft  une  opinion  qu'on 
agite  librement  pour  &  contre  dans  les 
écoles  catholiques ,  &  toutes  deux  font 
fondées  fur  des  autorités  &  des  raifons 
très-fortes. 

Volonté  antécédente  dans  un  fens  géné- 
ral ,  eft  celle  qui  précède  quelqu'autre  vo- 
lonté ,  defir  ou  prévillon. 

Dans  un  fens  plus  reftreinr  ,  la  volonté 
antécédente  en  Dieu  eft  celle  qui  fe  propofe 
un  objet ,  par  exemple  ,  le  lalut  de  tous 
les  hommes  ,  mais  préviiion  faite  de  leurs 
mérites  ou  démérites. 

On  difpute  beaucoup  dans  les  écoles  fur 
la  nature  de  cette  volonté  :  les  uns  préten- 
dent que  ce  n'eft  qu'une  volonté  de  ligne  , 
«ne  volonté  métaphorique  ,  inefficace  ,  un 
fimple  delir  qui  n'a  jamais  d'effet.  Les  au- 
tres ,  au  contraire ,  foutiennent  que  c'eft  une 
volonté  de  bon  plailir  ,  volonté  fincere 
&  réelle ,  qui  n^cft  privée  de  fon  effet  que 
par  la  faute  des  hommes  qui  ufent  mal 
des  moyens  que  Dieu  leur  prépare  ^  leur  offre 
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ou  leur  accorde  pour  opérer  leur  falut,' 
Fisje:^  Volonté  ,  Salut. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  terme 
antécédent  n'eft  appliqué  à  Dieu  que  rela- 
tivement à  l'ordre  de  la  nature  ,  &  non 
pas  à  celui  de  la  fuccefhon.  En  effet  Dieu, 
conféquemment  à  fes  perfeibions  infinies  , 
voit  &  prévoit  en  même  temps  &  {ans  di- 
verfité  dans  la  manière ,  tant  l'objet  de  fa. 
prévifion ,  que  les  circonftances  infépara- 
bles  de  cet  objet.  De  même  il  veut  eu 
même  temps  tout  ce  qu'il  veut  fans  fuc- 
ceffion  &  fans  inconftance  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  Dieu  ne  puifle  vouloir  ceci 
à  l'occaiion  de  cela ,  ou  qu'il  ne  puifle  avoir 
un  defir  à  caufe  de  telle  prévifion.  C'eft 
ce  que  les  théologiens  appellent  ordre  ou 
priorité  de  nature  ,  prioritas  naturce ,  par  op- 
podtion  à  {'ordre  ou  à  la  priorité  du  temps  , 
prioritas  temporis.  (  G  ) 

Antécédent  ,  fe  dit ,  en  grammaire  ,  du 
mot  qui  précède  le  relatif.  Par  exemple  , 
Deus  quem  adoramus  efl  omntpotens  ;  Deus 
eft  l'antécédent ,  c'eft  le  mot  qHi  précède 
quem.  {  F) 

Antécédent,  en  logique  :  on  appelle  an- 
técédent la  propofition  dont  on  infère  une 
autre.  Voye:^  Enthymeme.  Et  l'on  appelle 
conféquent  la  propofition  qu'on  infère  de 
l'antécédent.   (  X) 

Antécédent  d'un  rapport ,  en  mathéma- 
tique ,  eft  le  premier  des  deux  termes  qui 
compofenc  ce  rapport.  Ainfi  dans  le  rapport 
de  4  à  3  ,  le  premier  terme  4  eft  Vanté- 
cèdent.  Koye^  Rapport  &  Conséquent. 
En  général ,  dans  le  rapport  de  a  à.  è  ,  a  eft 
l'antécédent.   {  O) 

ANTECEDENTIA ,  terme d'ajironomie. 
On  dit  en  aftronoraie  qu'une  planète  fe 
meut  in  antecedentia  ,  lorfqu'elle  parok 
aller  vers  l'occident  contre  l'ordre  desfignes, 
comme  du  taureau  dans  le  bélier.  Voye^ 
Planète,  Signe,  ùc.  Au  contraire  lorf- 
qu'elle fe  meut  du  côté  de  l'orient ,  en  fui- 
\ant  l'ordre  des  iîgnes ,  comme  du  bélier 
dans  le  taureau  ,  on  dit  qu'elle  fe  meur 
in   conCcquentia.  (0) 

ANTECESSEURS,  f  m.  ^\nx.  {  WJl. 
mod.  )  nom  dont  onhonoroitceux  qui  précé- 
doient  lesautresen  quelque  fcience,  du  mot 
latin  antecedere.  Juftinien  l'appliqua  particu- 
lièrement  aux  jurifconfultes  clurgés  d'en- 
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feîgner  le  droit  ;  &  dans  les  universités  de 
France  ,  les  profefieurs  en  droit  prennent  le 
titre  à'antecejfores  en  latin  dans  les  theles  & 
dans  les  affiches.  (G) 

ANTECHRIST,  f. m.  (Théol.)  ce  terme 
eft  formé  de  la  prépolîcion  greque  à^ni ,  con- 
tra ,  &c  de  Xf/ç-k,  Ckrijfus.  Il  lignifie  en  gé- 
néral un  ennemi  de  Jclus-Ch:ift  ,  un  hom- 
me qui  nie  que  Jeius-Chiift  foir  venu, 
&c  qu'il  (oit  le  MelTie  promis.  C'eft:  la 
notion  qu'en  donne  Papotre  S.  Jean  dans 
fa  première  épître  ,  c.  ij.  En  ce  fens,  on  peut 
dire  des  juifs  S>c  des  infidèles  que  ce  (ont  des 
antechrijls. 

Par  antechrij}  on  entend  plus  ordinaire- 
ment un  tyran  impie  &  cruel  à  l'excès  , 
qui  doit  régner  fur  la  terre  lorlque  le  m.onde 
touchera  à  la  fin.  Les  perfécutions  qu'il 
exercera  contre  les  élus ,  feront  la  der- 
nière &  la  plus  terrible  épreuve  qu'ils  au- 
ront à  fubir.  Jcfus-Chrift  même  a  prédit 
qu'ils  y  enflent  fuccombé  li  le  temps  n'en 
eût  été  abrégé  en  leur  faveur.  C'eft  par  ce 
fléau  que  Dieu  annoncera  le  jugement  der- 
nier &  la  vengeance  qu'il  doit  prendre  des 
médians. 

L'Ecriture  &  les  pcres  parlent  de  Vante- 
chrifl ,  comme  d'un  feul  homme  auquel  à 
ia  vérité  ils  donnent  un  grand  nombre  de 
précurfeurs.  Suivant  S.  Irénée  ,  S.  Am- 
broile ,  S.  Auguftin  ,  &  prefque  tous  les 
autres  pères  ,  Yantechrijl  doit  être  ,  non  un 
homme  engendré  par  un  démon  ,  comme 
Ta  prétendu  S.  Jérôme ,  ni  un  démon  re- 
vêtu d'une  chair  apparente  &  fantaftique  ; 
moins  encore  un  démon  incarné  ,  comme 
l'ont  imaginé  d'autres  ,  qui  ont  penfc  que 
pour  perdre  les  hommes  le  démon  devoir 
imiter  tout  ce  que  Jefus-Chrift  a  fait  pour 
les  fiuver  ;  mais  un  homme  de  la  même 
nature ,  conçu  par  la  même  voie  que  tous 
les  autres  ,  &  qui  ne  différera  d'eux  que 
par  uue  malice  &  une  impiété  plus  dignes 
d'un  démon  que  d'un  homme.  Il  en  eft 
qui  croiait  qu'il  doit  naître  d'un  juif  & 
d'une  juive  de  la  tribu  de  Dan  ;  qu'il  dé- 
ploiera tous  fes  artifices  &  fa  cruauté  contre 
l'églife  &  l'évangile  ;  s'élèvera  contre  Dieu 
même  ,  le  fera  bâtir  un  palais  fur  la  mon- 
tagne d'Apadno  ,  rétablira  la  ville  &  le 
temple  de  Jérufalem  ,  &  là  fe  fera  ado- 
rer ,  publiant  qu'il  eft  le  vrai  Dieu  & 
Tome  II. 
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le  ttieflîe  attendu  des  juifs  ;  fécondé  par 
la  puiflance  du  démon ,  il  étonnera  & 
entraînera  les  peuples  dans  la  féduttion  par 
des  preftiges  capables  d'ébranler  même  les 


cius. 


Sa  iiaiflance  fera  précédée  de  lignes  ex--. 
Craord inaires ,  tant  au  ciel  que  fur  la  terre. 
Son  règne  ne  durera  que  trois  ans  &  demi: 
mais  il  fera  fignalé  par  des  cruautés  inouies. 
Enoch  &  Elle  viendront  le  combattre  ,  & 
ce  tyran  les  fera  mettre  à  mort  dans  l'en- 
droit même  où  Jelus  Chrift  fut  crucifié. 
Leurs  corps  feront  expofés  dans  les  raes 
de  Jérufalem  ,  fins  que  perlonne  oie  en 
approcher  ,  ni  leur  donner  la  fépulture  : 
mais  trois  jours  &  demi  après ,  l'efprit  de 
vie  envoyé  de  Dieu  entrera  dans  ces  cada- 
vres ,  Elie  &i  Enoch  reflufciteront  &c  feront 
enlevés  au  ciel  dans  une  nuée.  Enfin  le 
Chrift  ne  pouvant  plus  loufFrir  la  per- 
verfité  de  fon  ennemi  le  tuera  du  foufîle 
de  fi  bouche,  &  le  perdra  par  l'éclat  de  fa 
puiflance. 

Tel  eft  le  tableau  que  l'Ecriture  Se  les 
pères  nous  ont  tracé  de  Vantechrifl.  Il  fuffit 
d'y  jeter  les  yeux  pour  fentir  combien  un 
grand  nombre  d'écrivains  proteftans  le  font 
écartés  de  la  vérité  &  du  bon  fens  ,  en 
appUquant  au  pape  &  à  l'églile  romaine 
tout  ce  que  l'Ecriture  ,  &  fur  -  tout  l'apo- 
calyple  ,  dit  de  Vantechrijl.  L'abfurdité  de 
cette  idée  n'a  pas  empêché  que  les  pro- 
teftans du  dernier  fiecle  ne  l'aient  adoptée 
comme  un  article  de  foi.  Dans  leur  XVII 
fynode  national ,  tenu  à  Gap  en  1605  ,  ils 
affefterent  même  de  publier  que  Clément 
VIII ,  qui  décéda  quelque  temps  après  , 
étoit  mort  de  chagrin  de  cette  décifîon  : 
mais  ce  pontife  ,  auflî  -  bien  que  le  roi 
Henri  IV  ,  qu'ils  avoient  déclaré  en  plein 
fynode  race  de  Vantechrifi ,  n'oppoferent  à 
leurs  excès  que  la  modération ,  le  mépris ,  & 
le  fîlence. 

Quoique  le  favant  Grotius  &c  le  doéleur 
Hammond  fe  fuffent  attachés  à  détruire 
ces  rêveries ,  on  a  Vu  fur  la  fin  du  liecle 
dernier  Jofeph  Mede  en  Angleterre  &  le 
miniftre  Jurieu  en  Hollande  ,  les  préfenter 
fous  une  nouvelle  forme  ,  qui  ne  les  a  pas 
accréditées  davantage.  Décriés  dans  leur 
propre  feéte ,  ces  écrivains  ont  trouvé  parmi 
les   catholiques    des    adverfaires    qui   ont. 

Z  zzz 


730  A  N  T 

clémonrré  tout  le  fanatifme  de  leurs  pro- 
phéties &  de  leurs  explications  de  l'apoca- 
Jypfe  ,  par  lefquelles  ils  s'efïbrçoient  de 
montrer  que  Vantechrijl  devoit  paroitre  & 
fortir  de  l'églile  romaine  vers  Tan  17  lo. 
On  peut  confulter  lui  cette  matière  \'Hif- 
toire  des  Variations ,piiv  M.  Bolluet ,  tome  II. 
liv.  xiij.  depuis  rarticle  1 1  jufqu'à  la  fiji  du 
même  livre. 

Grotius  a  prétendu  que  Caligula  avoit 
été  Vantechrijl  :  mais  ce  lentiment  ne  s  ac- 
corde pas  avec  ce  que  l'Ecriture  &  les  pères 
nous  apprennent  de  la  venue  de  Vantechrijl  h. 
la  fin  du  monde. 

Il  Teroit  inutile  de  s'arrêter  fur  les  diiFé- 
rens  noms  que  divers  auteurs ,  tant  anciens 
■que  modernes ,  ont  donnés  à  Vantschrif}  , 
fondes  fur  un  pallage  du  XIII  chap.  de 
lapocalypfe ,  où  il  eft  dit  que  les  lettres  du 
»om  de  la  bête ,  c'eft-à-dire  ,  de  Vantechrijl, 
expriment  le  nombre  de  6G6  :  car  les  lettres 
qui  expriment  ce  nombre  étant  luicepri- 
bles  d'une  multitude  de  combinailons  diffé- 
rentes ,  &  ces  diverles  combinaifons  for- 
mant auîan.t  de  noms  différens ,  il  paroît 
difticile ,  pour  ne  pas  dire  impoffible ,  qu'on 
ait  réuffi  à  trouver  la  véritable.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  on  peut  voir  dans  la  bibliotlieque 
de  Sixte  de  Sienne  ,  liv.  II,  une  partie 
de  ces  noms ,  dont  le  plus  probable  paroit 
être  celui  qu'ont  imaginé  S.  Irenée  &  S. 
Hippolyte  :  favoir  Tuiav  ,inox  grec  quifigni- 
f[e  géant,  ë<.  qui  eft  compofé  de  fix  lettres 
dont  la  valeur  numérale  équivaut  à  666. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban- 
Maur ,  d'abord  abbé  de  Fulde  ,  puis  arche- 
vêque de  Mayer.ce  ,  auteur  fort  célèbre  du 
neuvième  fiecle  ,  un  traité  lur  la  vie  &  les 
mœurs  de  Vantechrijl.    Nous  n'en  citerons 
qu'un   endroit    Imgulier    :    c'eft    celui    où 
l'auteur  ,  après  avoir  prouvé  ,  par  S.  Paul , 
que  la  ruine  totale  de  Pempire   romain  , 
qu'il  fuppofe  être  celui  d'Allemagne ,  pré- 
cédera   la    venue    de   Vantechrijl  ,  conclut 
de  la  forte  :  "  Ce  terme  fatal  pour  l'empire 
y>  romain  n'eft  pas  encore  arrivé.  Il  eft  vrai 
"  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  extrê- 
>'  mçm.ent  diminué,  &  ,  pour  ainfi  dire, 
='  détruit    dans  fa  plus  grande    étendue  ; 
»  mais   il    eft  certain   que    fon    éclat    ne 
»•  fera  jamais    entièrement  éclipfé  :  parce 
>'  %Me  ,   Wiîdis  ç^iie  les  rois  de  Fiaucc  , 
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>»  qui  en  doivent  occuper  le  trône  ,  fub- 
"  iifteront ,  ils  en  feront  toujours  le  ferme 
"  appui  ",    Hoc  tempus  nondum  advenit  , 
quia  lich  Romanum  imperium  videamus  ex 
maximâ  parte    dejlruclurn  ,    tamen    quandiu 
Francorum  reges  duraverint  qui   Romanum 
imperium    tenere    debent  ,   Romani    imperii 
dignitas  ex  toto  non  peribit ,  quia  in  regibus 
fuis  Jîabit.  Et  rapportant  enfuite  le  lenti- 
ment de  quelques  dofteurs  de  bon  lens , 
il  ajoute  :  "  Quelques-uns  de  nos  dodbeurs 
"  afturent   que   ce    fera  un  roi  de  France 
"  qui ,  à  la  hn  du  monde ,  dominera  lur 
"  tout   l'empire  Romain.    Ce   roi  lera  le 
"  dernier  &  le  plus  grand  qui  ait  jamais 
"  porté  le  fceptre.    Après  le  règne  le  plus 
"  brillant  &    le   plus    heureux  ,   il  ira  à 
"  Jérufalcm  dcpofer  fon  fceptre  &  fa  cou- 
"  roi'ijie  fur  la  m.ontagne  des  oliviers  ;  lo 
"  moment  d'après  l'empire  Romain  finira 
"  pour  toujours  ,  &:  foudain  s'accomplira 
"  l'oracle  de  l'apôtre  fur  la  venue  de  ïan- 
"  techrijl.  »    Quidam  doâcres  nojîri  dicunt  , 
quod  unus  de  regibus   Francorum  ,  imperium 
Romanum  ex  intégra  tenebit ,  qui  in  novijfi- 
mo  tempcre  erit  ,   &   ipfe  erit    maximus    S' 
omnium  regum  ultimus  ,  qui  pofiquam  regnum 
fuum  féliciter  gubernaverit ,  ad  ultimum  Jero- 
jlalymam  venict  ,  &  in  monte  Oliveti  fceptrum 
&  ccrcnam  fuam  deponet.    Hic  erit  finis  & 
confummatio  Romanorum    Chrijliancrumque 
regnorum  ;  Jlatim  fecundum  prccdiclam  fen~ 
tentiam    apojlcli    Pauli    antichriflum    dicunt 
futurum.   Si  la  dernière  prédiétion  de  ces 
dofteurs  n'eft  pas  plus  exaélement  accom- 
plie que  la  première  de  Raban  -  Maur  ,  elles 
feront  faufles  de  tout  point. 

Malvenda,  théologien  efpagnol,  a  donné 
un  long  &  favant  ouvrage  lur  Vantechrijl. 
Son  traité  eft  divifé  en  1 3  livres.  Il  ex- 
poie  ,  dans  le  premier  ,  les  différentes 
opinions  des  pères  touchant  Vantechrijl.  il 
détermine ,  dans  le  fécond ,  le  temps  au- 
quel il  doit  paroitre ,  &  prouve  que  tous 
ceux  qui  ont  allure  que  la  venue  de  Van- 
techrijl étoit  proche  ,  ont  fupîX)fé  en  même 
temps  que  la  fin  du  monde  n'étoit  pas 
éloignée.  Le  troifieme  eft  une  dillertatioii 
fur  l'origine  de  Vantechrifi  ,  &  fur  la  nation 
dont  il  doit  être.  L'auteur  prétend  qu'il 
fera  juif  &  de  la  nibu  de  Dan ,  &  il  fe 
fonde  fur  l^autçrité.  des  jercs ,  i^  fm  i« 
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verf.  1J.  du  chap.  xljx.  de  la  Genefe  ,  où 
Jacob  mourant  die  à  fes  fils  :  Dan  ejl  un 
ferpent  dans  le  chemin  ,  &  un  cérafîe  dans  le 
/entier ;  &  fur  le  chap.  viij  ,  verf.  i6  de 
Jérémie  ,  où  il  eft  dit  que  les  armées  de 
Dieu  dévoreront  la  terre  ;  &  encore  fur  le 
chap.  vij.  de  l' Apocalypfe  ,  où  S.  Jean  a 
omis  la  tribu  de  Dan  dans  l'énumération 
qu'il  fait  des  autres  tribus.  Il  traite ,  dans 
le  quatrième  &  le  cinquième  ,  des  caraâre- 
res  de  Vantcchrijl.  Il  parle  ,  dans  le  lixie- 
me  ,  de  fon  règne  (ïs:  de  les  guerres  ;  dans 
le  fcpiieme ,  de  fes  vices  ;  dans  le  huitie- 
ihe  ,  de  fa  do<5trine  &  de  fes  miracles  ; 
dans  le  ^neuvième  ,  de  fes  pcrfécutions  ;  & 
dans  le  refte  de  l'ouvrage  ,  de  la  venue 
d'Enoch  &  d'Elie  ,  de  la  converllon  des 
juifs ,  du  règne  de  Jefus-Chrift  ,  &  de  la 
mort  de  l'anteckriJI ,  qui  arrivera  après  un 
règne  de  trois  ans  &  demi.  F"oje:j^  Millé- 
naires. (G) 

ANTECIENS  ,  Antoeci ,  adj.  pi.  m.  du 
grec  âv7( ,  contre  ,  &:  à'oïKÎa ,  y  habite.  On 
appelle  en  géographie  ,  améciens  ,  les 
peuples  placés  fous  le  même  méridien  ,  & 
à  la  même  diftance  de  l'équateur  ;  les  uns 
vers  le  nord  ,  &  les  autres  vers  le  midi. 
y^oyei^  Terre.  De -là  il  s'enfuit  que  les 
nntéciens  ont  la  même  longitude  &  la 
même  latitude  ,  &  qu'il  n'y  a  que  la 
dénomination  de  latitude  feptentricnale  ou 
méridionale  qui  les  diftingue.  Fbye^  Lati- 
tude. 

Ils  font  fous  la  même  circonférence  du 
méridien  ,  mais  fur  des  parallèles  "placés  de 
différens  côtés  de  l'équateur. 

Les  habitans  du  Péloponefc  font  à-peu- 
pris  ^/2/éc/e/2j  aux  habitans  du  Cap  de  Eonne- 
Efpérance. 

On  confond  afiez  fréquemment  les  nn- 
iéciens   avec    les  antifciens.     Voye:^  Antis- 

CIENS. 

Les  antéciens  ont  la  même  longueur  de 
'îour  &  de  nuit ,  mais  en  des  failbns  dif- 
férentes :  lorfque  les  uns  ont  midi  du  plus 
long  jour  d'été  ,  les  autres  ont  midi  du  plus 
court  jour  pour  l'hiver. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  nuit  des  uns  efc 
toinours  égale  au  jour  des  autres.  Voye^^ 
Jour  ,  Heure  ,  Saison  ,  ùc. 

Il  s'enfuit  encore  que  les  étoiles  qui  ne 
fc  lèvent  jamais  pour  les  uns ,  ne  fe  cou- 
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chent  pas  pour  les  autres.  Vover  Antipodes. 

ANTEDILUVIENNE  ,  (  Philofcphie.  ) 
ou  état  de  la  philofophie  avant  le  déluge. 
Qiielques  -  uns  de  ceux  qui  remontent  à 
l'origine  de  la  philofophie  ne  s'arrêtent  pas 
au  premier  homme  ,  qui  fut  formé  à  l'i- 
mage &  relfemblance  de  Dieu  :  mais ,  com- 
me fî  la  terre  n'éroit  pas  un  féjour  digne 
de  fon  origine ,  ils  s'élancent  dans  les  cieux, 
&  la  vont  chercher  jufques  chez  les  anges , 
où  ils  nous  la  montrent  toute  brillante  de 
clarté.  Cette  opinion  paroît  fondée  fur  ce 
que  nous  dit  l'écriture  de  la  nature  &  de 
la  fagelle  des  Anges.  Il  ell  naturel  de  penfer 
qu'étant  d'une  nature  bien  différente  à  la 
nôtre  ,  ils  ont  eu  par  conféquent  des  con- 
noidances  plus  parfaites  des  chofes  ,  & 
qu'ils  font  de  bien  meilleurs  philofophes 
que  nous  autres  hommes.  Quelques  fivans 
ont  poulie  les  clioles  plus  loin  ;  car  pour 
nous  prouver  que  les  anges  excelloient  dans 
la  phylîque,  ils  ont  dit  que  Dieu  s'étoit 
fervi  de  leur  miniftere  pour  créer  ce  mon- 
de ,  &  former  les  différentes  créatures  qui 
le  rempliilênt.  Cette  opinion  ,  comme  l'on 
voit ,  efl:  une  fuite  des  idées  qu'ils  avoient 
puifées  dans  la  doélrine  de  Pythagore  &  de 
Platon.  Ces  deux  philofophes,  embarralTés 
de  l'elpace  infini  qui  eft  entre  Dieu  &  les 
hommes ,  jugèrent  à  propos  de  le  remplir 
de  génies  &  de  démons  :  mais ,  comime 
dit  j udicieufemcnt  M.  de  Fontenelle  con- 
tre Platon ,  Hijl.  des  Oracles  ,  de  quoi 
remplira-t-on  l'efpace  infini  qui  fera  entre 
Dieu  &  ces  génies  ,  ou  ces  démons  mêmes  ; 
car  de  Dieu  à  quelque  créature  que  ce  foir ,, 
la  diftance  efl  infinie.  Comme  il  faut  que. 
l'aétion  de  Dieu  traveri'e  ,  pour  ainlî  dire  , 
ce  vuide  infini  pour  aller  jufqu'aux  dé- 
mons 5  elle  pourra  bien  aller  aufîî  jufqu'aux 
hommes  ;  puifqu'ils  ne  font  plus  éloignés 
que  de  quelques  degr?s ,  qui  n'ont  nulle 
proportion  avec  ce  premier  éloignement. 
Lorfque  Dieu  traite  avec  les  hom.mes  par 
le  moyen  des  anges  ,  ce  n'efl  pas  à  dire 
que  les  anges  foient  nécefïàires  pour  cette 
communication  ,  ainfî  que  Platon  le  pré- 
tendoit  j  Dieu  les  y  emploie  par  des  raifons 
que  la  philofophie  ne  pénétrera  jamais ,  & 
qui  ne  peuvent  être  parfaitemicnt  connues 
que  de  lui  feul.  Platon  avoit  imaginé  les 
Z  zzz  1 
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démon?  pour  former  une  échelle   par  la- 
quelle ,  de  créature  plus  parfaire   en  créa- 
ture plus  parfaite  ,  oa  montât  enfin  jufqu'à 
■  Dieu  ,  de  forte  que  Dieu  n'auroit  que  quel- 
ques degrés  de  perfection  pardefTus  la  pre- 
mière des  créatures.   Mais  il  eft  vifible  que , 
comme  elles  font  toutes  infiniment  impar- 
faites à  fon  égard  ,  parce  qu'elles  font  tou- 
tes infiniment  éloignées  de  lui  ,  les  diffé- 
rences de  perfeétions  qui  font  entr'clles  dif- 
paroilTènr  dès  qu'on  les  compare  avec  Dieu  ; 
ce  qui  les  élevé  les  unes  au  dellus  des  au- 
tres ,  ne  les  approche  guère  de  lui.  Ainfi  , 
à  ne  confulter  que  la  raifon  humaine  ,  on 
n'a  befoin  de  démons  ,  ni  pour  faire  palier 
l'accion  de  Dieu  jusqu'aux    hommes  ,   ni 
pour  mettre  entre  Dieu  &   nous  quelque 
chofe  qui  approche  de  lui  plus  que  nous 
ne  pouvons  en  approcher. 

Mais  fi  les  bons  Anges  qui  font  les  mi- 
niftres  des  volontés  de  Dieu ,  &  fes  mef- 
fagers  auprès  des  hommes ,  font  ornés  de 
plufieurs     connoiflances     philofophiques  ; 
pourquoi  refuferoit  -  on  cette    prérogative 
aux   mauvais  anges  î  leur  réprobation  n'a 
rien  changé  dans  Texcellence  de  leur  na- 
ture ,  ni  dans  la  perfedtion  de  leurs  con- 
noifiances  ;  on  en  voir  la  preuve  dans  Tailiro- 
logie  ,  les  augures  ,  &  les  arufpices.    Ce 
n'eft  qu'aux  artifices  d'une  fine  &  fubtile 
dialeétique  ,  que  le  démon  qui  tenta  nos 
premiers  parens ,  doit  la  viéloire  qu'il  rem- 
porta fur  eux.    Il  n'y  a  pas  juiqu'à  quel- 
ques pères  de  l'Eglife  ,  qui ,  imbus  des  rêve- 
ries platoniciennes  ,  ont    écrit  que  les  ef- 
prits  réprouvés  ont  enfeigné  aux  hommes 
qu'ils  avoient  fu  charmer  ,  &  avec  lefquels 
ils  avoient  eu  commerce  ,  plufieurs  fecrets 
de  la  nature  ;  com^me  la   métallurgie ,  la 
vertu  des  (impies ,  la  puiflance  des  enchan- 
temens,  &  l'art  de  Ure  dans  le  ciel  la  deftinée 
des  hommes. 

Je  ne  m'amufèroîs  point  à  prouver  ici 
Combien  font  pitoyables  tous  ces  raifon- 
•nemens ,  {»r  lefquels  on  prétend  démontrer 
que  les  Anges  &  les  diables  font  des  phi- 
lofophes  ,  &  même  de  grands  philofophes. 
LaiiVons  cette  philofophie  des  habitans  du 
ciel  &  du  rénare  :•  elle  eft  trop  au  dellus 
de  nous  :  parlons  de  celle  qui  convient  pro- 
prement aux  homnies ,  &  qui  eft  de  notre 
leflbrt^ 
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Adam  ,  le  premier  de  tous  les  hommes  ,' 
a-t-il  été  philofophc  î  c'eft  une  chofe  dont 
bien   des  perfonnes  ne  doutent  nuUemenr, 
En  effet ,  nous  dit  Hornius ,  nous  croyons 
qu'Adam  avant  fa  chute  Rit  orné  non  feale- 
ment  de   toutes  les  qualités  &;  de  toutes 
les  connoillances  qui  perfedtionnent  l'efprit , 
mais  même  qu'après  la  chute  il  conlerva 
quelques  reftes  de   (es  premières  connoif- 
iances.   Le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoir  perdu 
étant  toujours  préfent  à  fon  efprit,  alluma 
dans   fon    cœur  un  delir  violent  de  réta- 
blir en  lui  les  connoillances  que  le  péché 
lui  avoir  enlevées ,  &  de  diliiper  les  ténè- 
bres qui  les  lui  voiloient.  C'eft  pour  y  fatis- 
ftire  3   qu'il  s'attacha  toute  fa  vie°à  inter- 
roger la  ruiture  ,  &  à  s'élever  aux  connoif- 
finces  les  plus  fubUmes;  il  y  a  même  tout 
lieu  de  penler  qu'il  n'aura  pas  laillé  ignorer 
à  fes  enfans  la  plupart  de  fes  découvertes  , 
puifqu'il  a  vécu   li    long-temps  avec  eux. 
Tels  font  à-peu-près  les  railonnemens  du 
docteur  Hornius  ,  auquel  nous  joindrions 
volontiers  les  doéleurs  juifs  ,  fi  leurs  fobles 
méritoient  quelque  attention  de  notre  part. 
Voici  encore  quelques  railonnemens  bien 
dignes  du  doéteur  Hornius  ,  pour  prouver 
qu'Adam  a  été  philolophe  &  même  phi- 
loiophe  du  premier  ordre.  S'il  n'avoir  été 
phyiicien  j  comment  auroit-il  pu  impoicr 
à  tous  les  animaux  qui  furent  amenés  de- 
vant lui  ,  des  noms  qui  paroillent  à  bien 
des  perlonnes  exprimer  leur  nature  ?Eufebe 
en  a  tiré  une  preuve  pouT  la  logique  d'A- 
dam. Pour  les  mathématiques ,  il  n'eft  pas 
pollible  de  douter  qu'il  ne  les  ait  fues  ; 
car  autrement  ,   comment  auroit  -  il  pu  (e 
faire  des  habits  de  peaux  de  bêtes  ,  fe  coni- 
truire  une  maifon  ,   obferver  le  momeuc 
des  aftres ,  &:  régler  l'année  fur  h.  courfe 
du  lôleil?  Enfin ,  ce  qui  met  toutes  ces  preu- 
ves en  faveur  de  la  philolophie  d'Adam  , 
c'eft  qu'il  a.  écrit  des  livres  ,  &  que  ces 
livres  contenoient  toutes  les  fublimes  con-* 
noillànces  qu'un  travail  intatigable  lui  avoir 
acquifes.   Il  eft  vrai  que  les  livres  qu'on  lui 
attribue  font  apocryphes  ou  perdus  ;  mais 
cela  n'y  fait  rien  ,  on  ne  les  aura  luppofés 
à  Adam ,  que  parce  que  la  tradition  avoit 
conlervé   les  titres  des  Uvres  authentiques 
dont  il  étoit  le  véritable  auteur. 
Kieia  de  plus  ailé  que  de  réfuter  tomes 
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Ces  ralfonS  :  i"*.  ce  que  l'on  dit  de  la  fagefîe 
d'Adam  avant  fa  chute  ,  n'j.  aucune  ana- 
logie   avec    la    philofophie    dans    le    fens 
que  nous   la    prenons  ;  car   elle    confiftoit 
cette  fageOe  dans  la  connoiffàn.ce  de  Dieu  , 
de  foi-même ,  &  fur-tout  dans  la  connoif- 
iance   pratique  de  tout  ce  qui  pouvoit  le 
conduire  à  la  télicité  pour  laquelle  il  écoit 
né.  Il  eft  bien  vrai  qu'Adam  a    eu    cette 
iorte  de  fagefle  :  mais  qu'a-t-elle  de  com- 
mun avec    cette   philofophie  que  produi- 
fent  la  curiolité    &   l'admiration   filles  de 
l'ignorance  ,    qui  ne  s'acquiert  que  par  le 
pénible   travail  des  réflexions ,    &  qui   ne 
le  perlc6lionne  que  par  le  conflit  des  opi- 
nions? La  lagcflè  avec  laquelle  Adam  fiit 
créé  ,  eft  cette  lagefle  divine  ,    qui  eft  le 
fruit  de  la  grâce  ,  6c  que  Dieu  verle  dans 
les  âmes  les  plus  Imiples.  Cette  fagefle  eft 
fans  doute  la  véritable  philofophie  :  mais 
cUe  eft   fort  différente  de  celle  que  l'efprit 
enfante  ,  &  à  l'accroiilemcnt  de    laquelle 
tous  les  fiecles  ont  concouru.  Si  Adam  dans 
Pétat  d'innocence  n'a  point  eu  de  philofo- 
phie, que  devient  celle  qu'on  lui  attribue 
après  fi  chute ,  &  qui  n'étoit  qu'un  foible 
écoulement  de  la  première?  Comment  veut- 
on  qu'Adam,  que  Ion  péché  fuivoit  par- 
tout ,  qui  n'étoit  occupé  que   du  Coin  de 
fléchir  fon  Dieu ,  Se  de  repoufler  les  mife- 
res  qui  l'cnvironnoient ,   eût  l'efprit  aflcz 
tranquille  pour  le  livrer  aux  ftériles  fpécu- 
lations  d'une  vainc  philofophie  ?  Il  a  donné 
des  noms  aux  animaux;  eft-ce  à  dire  pour 
cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la  nature   &c  les 
propriétés  ?    Il    raifonnoit   avec   Eve  notre 
grand'merc  commune  ,  °<  avec  les  enrans  ; 
en    conclurez-vous    pour   cela  qu'il  sût  la 
dialectique  ?   avec    ce   beau    railonnement 
on  tfansformeroit  tous  les  hommes  en  dia- 
lecticiens. Il  s'eft  bâti  une  miférable  cabane; 
il  a  gouverné  prudemment  ù  famille ,  il  l'a 
inftruite  de  les  devoirs ,  &  lui  a  enicigné  le 
culte  de  la  religion  :  font-ce  donc  là  des  rai- 
fons  à  apporter  pour  prouver  qu'Adam  a  été 
architedie ,  politique  ,  théologien  ? 

Enfin ,  comment  peut-on  loutenir  qu'A- 
dam a  été  l'inventeur  des  lettres,  tandis 
que  nous  voyons  les  hommes ,  long-temps 
même  après  le  déluge ,  fe  fervir  encore  d'une 
écriture   hiéroglyphique  ,    laquelle  eft    de 

loutes  les  écritures  la  plus  imparfaite  ^  &  le 
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premier  effort  que  les  hommes  ont  fait  pour 
ie  communiquer  réciproquement  leurs  con- 
ceptions grolTieres.  On  voit  par-là  com- 
bien eft  fujet  à  contradiélion  ce  que  dit 
l'ingénieux  &  fivant  auteur  de  l'hiftoire 
critique  de  la  philofophie  touchant  (on  ori- 
gine &  (es  commencemens  :  "  Elle  eft  née , 
"  h  on  l'en  croit,  avec  le  m.onde;  Se  con- 
"  tre  l'ordinaire  des  productions  humaines  , 
"  Ion  berceau  n'a  rien  qui  la  dépare  ,  nï 
"  qui  l'avililTe.  Au  travers  des  foibleflcs 
"  &  des  bigaiemens  de  l'enfmce  ,  on  lui 
»  trouve  des  traits  forts  &  hardis ,  une  forte 
"  de  perfection.  En  effet  les  hommes  ont 
"  de  tout  temps  penfé ,  réfléchi  ,  médité  : 
»  de  tout  temps  aulTi  ce  fpecl:acle  pompeux, 
"  magnihque ,  que  préfente  l'univers ,  fpec 
"  tacle  d'autant  plus  intéreilant ,  qu'il  eft 
"  étudié  avec  plus  de  loin,  a  frappe  leur 
"  curiofué.  » 

Mais ,  répondra-t-on  ,  fi  l'admiration  eft 
la  mère  de  la  philofophie  ,  comme  nous 
le  dit  cet  auteur ,  elle  n'eft  doiic  pas  née 
avec  le  monde,  puifqu'il  a  fallu  que  les 
hommes ,  avant  que  d'avoir  la  philofophie  , 
aient  commencé  par  admirer.  Or  ,  pour 
cela  il  falloir  du  temps ,  il  filloit  des  expé- 
riences &  des  réflexions  :  d'ailleurs  s'ima- 
gine-t-on  que  les  premiers  hommes  eu  (lent 
adez  de  temps  pour  exercer  leur  efprit  fur 
des  lyftémes  philofophiques ,  eux  qui  trou- 
voient  à  peine  les  moyens  de  vivre  un  peu 
commodément  î  On.  ne  penfe  à  fitisfaire 
les  befoins  de  l'efprit  qu'après  que  l'on  a 
fatisfait  ceux  du  corps.  Les  premiers  hom- 
mes étoient  donc  bien  éloignés  de  penfcr  à 
la  philofophie  :  "  Les  miracles  de  la  nature 
"  font  expofés  à  nos  yeux  lon?-temps  avant 
"  que  nous  ayons  alTez  de  rail'on  pour  en 
"  être  éclairés.  Si  nous  arrivions  dans  ce 
"  monde  avec  cette  raifon  que  nous  por- 
"  tâmes  dans  la  fille  de  l'opéra  la  première 
"  fois  que  nous  y  entrâmes ,  &  li  la  toile 
"  fe  levoit  brulqiiement  ;  frappés  de  la 
"  grandeur  ,  de  la  magnificence  ,  &  du 
"  jeu  des  décorations,  nous  n'aurions  pas 
"  la  force  de  nous  refufer  à  la  connoif- 
"  fance  des  grandes  vérités  qui  y  font  liées  : 
"  mais ,  qui  s'avife  de  s'étonner  de  ce  qu'il 
"  voit  depuis  cinquante  ans  ?  Entre  tes 
'>  hom^mes  ,  les  uns  occupés  de  leurs  befoijis 
»  n'o;ic    guère  eu  le  temps  de  fe  livrex 
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"  à  des  rpéculations  métaphyfiques  ;  le 
»  lever  de  l'aftre  du  jour  les  appelloit  au 
"  travail  ;  la  plus  belle  nuit ,  la  nuit  la 
»  plus  touchante ,  étoit  muette  pour  eux , 
"  ou  ne  leur  difoit  autre  chofe ,  fînon  qu'il 
"  étoit  l'heure  du  repos  ;  les  autres  moins 
"  occupés ,  ou  n'ont  jamais  eu  occafion 
"  d'mrerroger  la  nature ,  ou  n'ont  pas  eu 
»  refprit  d'entendre  fa  réponfe.  Le  génie 
"  philofophe  dont  la  fagacité  fecouant  le 
"  joug  de  l'habitude  ,  s'étonna  le  premier 
'>v.de3  prodiges  qui  l'environnoient  ,  def- 
»  cendit  en  lui-même ,  fe  demanda  &  fe 
"  rendit  raifen  de  ce  qu'il  voyoit ,  a  dû 
"  fe  faire  attendre  long  -  temps ,  &  a  pu 
"  mourir ,  lans  avoir  accrédité  les  opi- 
"  nions,  »  Ejfai  fur  le  mérite  &  la  vertu , 
page  QX. 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philofophie, 
il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  la  refuler 
à  fes  enfants  Ab'el  &  Caïn  :  il  n'y  a  que 
George  Hornius  qui  puifle  voir  dans  Caïn 
le  fondateur  d'une  fede  de  philofophie. 

Vous  ne  croiriez  jamais  que  Caïn  air 
jeté  les  premières  femences  de  l'cpicuréil- 
me  j  &  qu'il  ait  été  athée.  La  raifon  qu'Hor- 
nius  en  donne  eft  tout-à-fait  finguhere. 
Caïn  étoit ,  félon  lui ,  philofophe ,  mais 
philofophe  impie  &  athée  ,  parce  qu'il 
aimoit  l'amulcment  &  les  plailu-s  ,  &  que 
fes  enfans  n'avoient  que  trop  bien  luivi 
les  leçons  de  volupté  qu'il  leur  donnoit. 
Si  l'on  eft  philolophe  épicurien ,  parce  qu'on 
écoute  la  voix  de  les  plaiiirs ,  &  qu'on 
cherche  dans  un  athcifme  pratique  l'im- 
punité de  fes  crimes ,  les  jardir.s  d'Epicure 
ne  faffiroient  pas  à  recevoir  tant  dephilo- 
fophes  voluptueux.  Ce  qu'il  ajoute  de  la 
ville  que  b?.tit  Caïn  ,  &  des  inftrumens 
qu'il  mit  en  œuvre  pour  labourer  la  terre  , 
en  prouve  nullement  qu'il  fût  philofophe; 
car  ce  que  la  néceffité  &  l'expérience  ,  ces 
premières  inllitutrices  des  hommes ,  leur 
font  trouver  ,  n'a  pas  befoin  des  précep- 
tes de  la  philofophie.  D'ailleurs  on  peut 
croire  que  Dieu  apprit  au  premier  homme 
le  moyen  de  cultiver  la  terre,  comme  le 
prcniier  homme  en  inftruiiît  lui-même  fes 
enfans. 

Le  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  mains 
homicides  fur  fon  frère  Abcl  ,  Dieu  fit 
tevi\  rc  Abel  d<ins  la  perfonne  de  S^th.  Ce 
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fut  donc  dans  cette  famille  que  fe  conrervà 
le  facré  dépôt  des  premières  traditions  qui 
concernoient   la  religion.  Les  partifans  de 
la  philolophie  antédiluvienne  ne  regardent 
pas  Seth    feulement   comme   philolophe  , 
mais  ils  veulent  encore  qu'il  ait  été  grand 
aftronome.  Jofeph  faifant  l'éloge  des  con- 
noiflànces  qu'avoient   acquis  les  enfans  de 
Seth  avant  le  déluge  ,  dit  qu'ils  élevèrent 
deux  colonnes  pour  y  infcrire  ces  connoif- 
lances  ,   &   les    tran.Qnettre  à  la   poftérité. 
L'une  de  ces    colonnes   étoit  de    brique  , 
l'autre  de  pierre;  &:  on  n'avoir  rien  épar- 
gné pour  les  bâtir  foHdement ,  atin  qu'elles 
pullent  réfifter  aux  inondations  &  aux  incen- 
dies dont    l'univers  étoit  menacé  ;  Jofeph 
ajoure  que  celle  de  brique  fubdftoit  encore 
de  fon  temps.  Je  ne  fais  fi  l'on  doit  faire 
beaucoup  de  fond  fur  un  tel  palîàge.  Les 
exagérations  &  les  hyperboles  ne  coûtent 
guère  à   Jofeph,  quand  il  s'agit  d^illuftrer 
fi  nation.  Cet  hiftorien  fe  propoloit  fur- 
tout  de  montrer  la  fupériorité  des  Juifs  fur 
les  Gentils,  en  matière  d'arts  &  de  fciences  : 
c'ell-là  probablement  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  fidtion  des  deux  colonnes  élevées  par 
les  enfans  de  Seth.  Quelle  apparence  qu'un 
pareil  monument  ai:  pu  fubrifter  après  les 
ravages  que  fit   le  déluge  ?  >.^  puis  on  ne 
conçoit  pas   pourquoi    Moyfe  qui  a  parlé 
des  arts  qui  furent  trouvés  par  les  enfans 
de  Caïn ,  comme  la  mufique  ,  la  métallur- 
gie, l'art  de  travailler  le  fer  &  l'airain,  gv. 
ne    dit  rien  des  grandes  connoiflànces  que 
Seth  avoir  acquifes  dans  l'aftronomie,  de 
l'écriture  dont  il  palle  pour  être  l'inventeur , 
des  n.oms  qu'il  donna  aux  aftres ,  du  par- 
tage qu'il  fit  de  l'année  en  mois  &  en  femai- 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jubal  & 
Tubaicaïn  aient  été  de  grands  philofophes  : 
l'un  pour  avoir  inventé  la  mufique  ,  & 
l'autre  pour  avoir  eu  le  lecret  de  travailler 
le  fer  &  l'airain  :  peut-être  ces  deux  hom- 
mes ne  firent-ils  que  perfeélionner  ce  qu'on 
avoir  trouvé  avant  eux.  Mais  je  veux  qu'ils 
aient  été  les  inventeurs  de  ces  artS}  qu'en 
peut-on  conclure  pour  la  philofophie?  Ne 
fait-on  pas  que  c'eft  au  hazard  que  nous 
devons  la  plupart  des  arts  utiles  à  la  focié- 
té  ?  Ce  que  fait  la  philofophie ,  c'efl  de 
raifonner  fur  le  génie  qu'elle  y  remarque. 
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après  qu'ils  ont  été  découverts.  Il  eft 
heureux  pour  nous  que  le  hazard  ait  pré- 
venu nos  befoins ,  &  qu'il  n'ait  prelque 
rie^  laiflé  à  faire  à  la  philofopliie.  On  ne 
rencontre  pas  plus  de  philofophie  dans  la 
branche  de  Scth ,  que  dans  celle  de  Caïn  : 
on  y  voit  des  hommes ,  à  la  vérité  ,  qui 
conlervent  la  connoilîance  du  vrai  Dieu  , 
&c  le  dépôt  des  traditions  primitives  ,  qui 
s'occupent  des  chofes  lérieules  ik  folides  , 
comme  de  l'agriculture  &  de  la  garde  des 
troupeaux  :  mais  on  n'y  voir  point  de 
philofophes.  C'eft  donc  inutilement  qu'on 
cherche  l'origine  &  les  commenccmens  de 
la  philofophie  dans  les  temps  qui  ont  pré- 
cédé le  déluge.   Foye:^^ Philosophie. 

^  *  ANTEDONE  ,  (  Géog.  mcd.  )  petite 
ville  de  Grèce ,  dans  l'Achaïe  ou  la  Liva- 
die  ,  entre  Négrepont  &  Talandi ,  lur  la 
côte  du  golfe.  Ortelius  penfe  c^' Aiucdonc 
gft  Talandi  même. 

*ANTENALE,f.  f.  iHifl.nat.)  oifeau 
de  mer  qu'on  trouve  vers  le  cap  de  Bonne- 
Elpérance.  Il  a ,  lur  les  plumes  ,  un  duvet 
très-fin  ;  Vicquefort  dit  qu'on  fe  fert  de 
ce  duvet  contre  l'indigeilion  &  les  foiblefles 
d'eftomac, 

ANTENNE  ,  antenna  ,ÇA.  (  Wfl.  nat.  ) 
plulîeurs  infeétes  ont  lur  la  tête  des  elpeces 
de  cornes ,  auxquelles  on  a  donné  ce  nom. 
Les  antennes  font  mobiles  fur  leurs  baies, 
&  fe  plient  en  diftérens  fens  ,  au  moyen 
de  plulîeurs  articulations.  Elles  font  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  ,  par  la  ^  forme  , 
la  confiftance ,  la  longueur ,  la  grofleur,  ùc. 
Il  y  a  de  la  différence  entre  les  antennes 
d'un  papillon  de  nuit ,  &  celles  d''un  pa- 
pillon de  jour.  Les  antennes  du  hanneton 
ne  reflemblent  pas  à  celles  du  capricorne , 
&c.  Ces  différences  ont  fourni  des  carac- 
tères pour  dillinguer  plufieurs  genres  d'in- 
feéles.   Voyc^^  Insecte.  (/) 

Antenne  ,  (  Marine.  )  mot  des  Levan- 
tins ,  pour  iignihcï  un:  vergue.  Fbje:^^  Ver- 
gue. (Z) 

ANTÉOCCUPATION  ,  (  Éloquence.  ) 
figure  de  rhétorique  ,  qui  conlifte  à  s'ex- 
primer de  manière  que  la  perlonne  qu'on 
inilruit  de  quelque  fait ,  paroifle  en  être 
déjà  convaincue.  Cette  manière  de  s''ex- 
primei  féduit  fouvent  lans  qu^on  s'en  ap- 
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perçoive.    Le    poëte    Sanlecque    s'en  fert 
ainiî  ,  en  parlant  d'un  hypocrite  : 

Il  paraît  fi  dévot ,    que  même  d'ajfe'^  près , 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  l'abbé  Defmarets.  ' 
Il  Contrefait  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'a  la 

Trappe  ; 
Il  nef}  point  de  Joli  que  ce  fourbe  n'attrape. 
"  Tu  Jais  bien  cependant  qu'ilej}  plein  de  fierté , 
■"Jaloux,  vindicatif,  malin,  traître,  entété.{-\-) 

ANTÉPÉNULTIÈME,  {Gramm.)  ce 
mot  le  prend  fubftantivement  ;  on  fous- 
entend  fyllabe.  Un  mot  qui  eft  compofé  de 
plulîeurs  fyllabes ,  a  une  dernière  fj'llabe , 
une  pénulticme ,  pêne  ultima  ,  c'cft-à-dire  , 
prefque  la  dernière  ,  &  une  antépénultième  ; 
enlorte  que  ,  comme  la  pénultième  pré- 
cède la  dernière  ,  V antépénultième  précède 
la  pénultième  ,  ante  pêne  ultmam.  Ainii , 
dans  amaveram  ,  ram  eft  la  dernière  ,  ve  la 
pénultième  ,  &  ma  {'antépénultième. 

En  grec  on  met  l'accent  aigu  fur  la  der- 
nière fyllabe  ,QiU  ,  Dieu  :  lur  la  pénul- 
tième ,  A8>of ,  difcours  ;  SsC  fur  l'antépénul- 
tième,  av7po>-ro<  ,  homme:  on  ne  met  jamais 
d'accent  avant  V antépénultième. 

En  latin ,  lorfqu'on  marque  les  accens 
pour  régler  la  prononciation  du  Icéteur , 
li  la  pénultième  fyllabe  d'un  mot  doit  être 
prononcée  brève  ,  on  mer  l'accent  aigu  fur 
l'antépénultième  ,  quoique  cette  antépénul- 
tième foit  brève  ,   Diminus.  {F) 

ANTÉPRÉDICAMEN5  ,  f.  m.  pi.  on 
appelle  ainlî ,  en  logique  ,  certaines  quef- 
tions  préUminaires  qui  éclaircillent  &  fa- 
cilitent la  doftrine  des  prédicamens  Se  des 
catégories.  Ces  queftions  concernent  l'uni- 
vocité ,  l'équivocité  des  termes ,  &c.  On 
les  appelle  antéprédicamens  ,  parce  qu'Aril- 
tote  les  a  placés  avant  les  prédicamens  , 
pour  pouvoir  traiter  la  matière  des  prédi- 
camens ians  aucune  interruption.  (X) 

ANTEQUERA,  {Géog)  ville  d'Efpagne 
au  royaume  de  Grenade  ,  à  douze  lieues 
nord  de  Malaga ,  &  à  vingt-une  oiieft  de 
Grenade.  Elle  eft  divifée  en  deux  villes , 
dont  l'une  eft  appellée  la  haute  ,  Se  l'autre 
la  bajfe.  La  première  eft  fur  une  colline  , 
.avec  un  château  fortifié  ,  &  n^eft  prefque 
occupée  que  par  la  noblelTe.  La  féconde 
eft  dans  une  plaine  très-fertile  ,  arrofée 
d'un  grand  nombre  de  ruilTeius.  Les  ivies 
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&  les  malfons  y  font  très -propres  ;  ce  qui 
eft  fort  rare  en  Efpagne.  On  trouve  dans 
la  montagne  du  pied  de  laquelle  cette 
ville  eft  fife  Wis  grande  quantité  de  Tel , 
qui  fe  cuit  de  lui-même  par  l'ardeur  du 
folcil.  Il  y  a  aufli  des  carrières  de  plâtre; 
&  à  deux  lieues  de  la  ville  eft  une  fon- 
taine dont  les  eaux ,  à  ce  que  l'on  prétend  , 
guérillènt  de  la  gravcîle.  Long.  23  ,  45  ;  lat, 
3e,  ^i.  {C.A.) 

§  Anteclufra  ,  (  Gécg.  mod.  )  ville  de 
la  nouvelle  Efpagne  ,  en  Amérique  ,  pro- 
vince de  Guaxaca. 

ANTER  ou  ENTER  un  pilot  ,  fur  les 
rivières  ,  c'eft  le  joindre  bout  à  bout  avec 
un  autre  qui  eft  trop  court.  Voy.  Pilot. 
ANTÉRIEUR  ,adj.  tn  Anatomie  ,  fe 
dit  de  toutes  les  parties  qui  font  tournées 
vers  le  plan  vertical ,  que  l'on  conçoit  paHèr 
lurla  face  ,  fur  la  poitrine ,  le  bas- ventre,  &<:. 
&  perpendiculaire  au  plan  qui  diviie  le 
corps  en  deux  parties  égales  &  fymmétri- 
ques.  (X) 

Antérieur  ,  enjîyle  de  Valais  ,  le  dit , 
en  quelques  occafions,  pour  plus  ancien. 
Ainfi  l'on  dit  d'un  ade  ,  qu'il  eft  antérieur 
en  date  à  un  autre  ;  d'un  créancier  ,  qu'il 
eft  antérieur  en  hypothèque  à  un  autre 
créancier.  (H) 

ANTÉRIEUREMENT  ,  adv.  ANTÉ- 
RIORITÉ ,  f.  f.  termes  de  Palais ,  que 
l'explication  du  mot  ci-deflus  fait  allez  com- 
prendre.  Voye'i^  Antérieur. 

^  ANTEROS,  ou  LE  CONTRE- 
AMOUR  ,  f.  m.  (  Mytk.  )  fils  de  Vénus  & 
de  Mars.  On  dit  que  Vénus  fe  plaignant 
à  Thémis  de  ce  que  l'amour  reftoit  toujours 
enfant  ,  Thémis  lui  répondit  :  &  //  rejîera 
tel ,  tant  que  vous  n'aure^  point  d'autre  fils. 
Sur  cette  réponfe  ,  la  déeflé  galante  écouta 
le  dieu  de  la  guerre  ;  le  Cvntre-amour  na- 
quit ,  &  le  premier  fils  de  Vénus  devint 
grand.  Ils  ont  l'un  &  l'autre  des  ailes ,  un 
carquois  &  des  flèches.  On  les  a  groupés 
plufieurs  fois  :  on  les  voit  dans  un  bas 
relief  ancien  fe  difputant  une  branche  de 
palmier.  Paufanias  parle  d'une  ftatue  de 
l'Anteros  ,  où  ce  dieu  tenoit  deux  coqs  fur 
fon  fein  ,  par  lefquels  ce  dieu  tâchoit  de 
fe  faire  béqueter  la  tête.  Il  jouit  des  honneurs 
divins  :  les  Athéniens    lui  élevèrent    des 
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autels.  Cupidon  fut  le  dieu  de  l'amour/ 
Anteros ,  le  dieu  du  retour. 

*  §  ANTEROSTA  &  POSTROSTA  , 
(Mythol.)  autrement  Anteverta  ou  Ai*- 

TEVORTA  ,  &  POSTVERTA  OU  PoSTVORTA. 

La  première  de  ces  déciles ,  appellée  autlt 
Porrima  ,  Profa  ,  Prorfa ,  favoit  le  pafle  , 
&  les  Romains  l'invoquoient  pour  réparer 
les  maux  qu'ils  avoient  déjà  relkntis.  La 
féconde  prédifoit  l'avenir  ,  &  les  Romains 
l'invoquoient  pour  prévenir  les  maux  qui 
pouvoient  leur  arriver  :  on  l'invoquoit  aulli 
pour  les  accouchemens. 

ANTERS ,  f.  f.  du  lannante  ,  terme d'Ar- 
chiteclure  :  c'eft  ,  félon  Vitruve  ,  les  pibftres 
d'encoignure  que  les  anciens  aftedioient  de 
mettre  aux  extrémités  de  leurs  temples , 
ce  que  nos  Architeftes  appellent  pilajlres. 
Voyei  Pilastre.  (  P) 

ANTESSA  ou  ANTISSA  ,  (  Géog.  anc. 
&  mod.  )  ville  de  l'île  de  Lesbos  ,  ou  même, 
félon  quelques-uns  ,  île  féparée  de  Lesbos 
par  un  canal. 

ANTESTATURE  ,  f.  f.  terme  de  Génie, 
petit  retranchement  fait  de  palillades  ou 
de  facs  de  terre  ,  établi  à  la  hâte  pour 
dîfputer  le  rcfte  du  terrain  à  l'ennemi.  Voye^ 
Retranchement.  Ce  terme  n'eft  plus 
guère  d'ufage  aduellement.    (  Q  ) 

*  ANTHAB  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  ville 
de  la  Caramanie  dans  l'Afie  mineure,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Antiochetia. 

+  ANTHAKIA  ,  voye^  Antioche. 

ANTHÉE  ,  (  Myth.  )  roi  de  Lybie 
que  la  fable  fait  fils  de  la  terre  ,  &  à  qui 
elle  donne  loixante  -  quatre  coudées  de 
hauteur  ,  arrêtoit  tous  les  paftans  dans  les 
fables  de  la  Lybie  ,  où  il  fe  mettoit  en 
embufcade  :  il  les  contraignoit  de  lutter 
contre  lui  ,  &  les  étoufFoit  tous  d'un  feul 
poids  de  fa  vafte  corpulence.  Il  provoqua 
Hercule  à  la  lutte  :  Hercule  accepta  le  défi  , 
&  le  jeta  trois  fois  à  terre  à  demi-mort  ; 
mais  dès  qa'Anthée  touchoit  la  terre  fa 
mère  ,  il  reprenoit  fes  forces ,  &c  devenoit 
plus  furieux  que  devant.  Hercule  s'en  étant 
apperçu  ,  &  l'ayant  faifi  de  nouveau  ,  le 
(erra  fi  fortement  en  l'air  ,  &  le  tint  Ci 
long-temps  en  cette  pofture  qu'il  expira. 
Cet  Anihée  étoit  un  marchand  établi  dans 
la  Lybie  ,  qui  étoit  fi  puiflant ,  qu'il  n'é- 
toit   pas   pofllble  de  l'y    forcer.    Hercule 

l'attira 
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tira  ac^roirement  fur  mer  ,  &  lui  ayant 
coupé  le«  paiTages  de  la  terre ,  où  il  alloit 
fe  rafraîchir  &  reprendre  des  troupes ,  il 
le  ht  périr.  Cet  Aiuhée  avoir  bâti  la  ville 
de  Tingi  ,  fur  le  détroit  de  Gibraltar ,  où 
il  fut  enterré.  On  dit  que  Sertorius  fit  ou- 
vrir le  tombeau  de  ce  géant ,  &  qu'on  y 
trouva  des  ollèmens  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire. (  +  ) 

*  ANTHELIENS,  f.  m.  pi.  {Myth.) 
dieux  révérés  par  les  Athéniens.  Leurs  fta- 
tues  croient  placées  aux  portes  ,  &  expo- 
fées  à  l'air  :  c'ell  de  -  là  qu'ils  ont  été  nom- 
més dieux  Athdicns. 

ANTHELIX  ,  en  terme  d'Anatoinle  ,  efl 
le  circuit  intérieur  de  l'oreille  externe  ,  ainlî 
nommé  par  oppoftion  au  circuit  extérieur 
appelle  hclix.  Voyei  Hélix  ,  Oreille  , 
&c.  (I) 

ANTHELMINTIQUES  ,  {Mat.  méd.) 
On  donne  ce  nom  aux  remèdes  qu'on  em- 
ploie dans  les  maladies  vcrmineules  ,  ou 
contre  les  vers  de  différente  elpece  qui 
viennent  dans  le  corps  humain,  &  prin- 
cipalement contre  les  vers  des  premières 
voies.  Ils  font  internes  ou  externes  ;  les 
remèdes  internes  font  les  plantes  ameres, 
acres  ou  aromatiques ,  l'aloès  ,  les  gommes 
réfmes  en  général ,  les  balfamiques ,  les 
préparations  mercurielles ,  les  différens  fels , 
les  efprits  volatils,  &c.  Les  externes  font 
des  cataplafmes  faits  avec  la  plup.irt  de  ces 
fubftances ,  des  linimens ,  des  embrocations, 
€'c.  Anthelmintique  ,  de  «n'xi  contre  ,  & 
ih[MVf  y  ver.   {M.  La  Fosse.) 

ANTHEMIS  ,  (  Hifl.  nat.  )  genre  de 
plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque  eft 
compofé  de  plufieurs  fleurons ,  &:  la  cou- 
'  ronne ,  de  demi-fleurons  qui  tiennent  à  des 
embryons,  &  qui  font  renfermés  dans  un 
calice  écailleux.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  femences  attachées  au 
fond  du  calice ,  cc  féparées  les  unes  des 
autres  par  de  petites  feuilles  faites  en  forme 
de  gouttière.  Ajoutez  aux  caraderes  de  ce 
genre  ,  que  (es  feuilles  font  découpées. 
Micheli,  nov.  plant,  gêner.  Fbj.  Plante. (/j 

*  ANTHEMISE  ,  {Géog.  mod.)  grand 
pays  de  Perle ,  dont  Eutrope  fiit  mention , 
&  qui  n'eft  pas  Y Anthémufie. 

ANTHEMIUS,  {HijL  de  l'empire  d'Oc- 
(id.)  empereur  Romain,  applanit  par  fes 
Tome  IL 
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vertus  tous  les  obftacles  qu'une  naiflàncî 
obicure  oppoloit    à   fon  élévation.    Après 
que  Sévère  eut  été  empoifonrïé ,  il  y  eur 
un  interrègne  de  deux  .nns  dans  l'empire 
d'occident.  Ricimer,  qui  s'étoit  fouillé  du 
lang  de;>lon  maître  pour  envahir  Ion  hé- 
ritage ,   fur  pendant  cet  intervalle   revêtu 
Je  tout  le  pouvoir ,   fans  ofer  prendre  le 
titre  d'empereur.    L'horreur  de   fon  crime 
l'avoir  rendu  odieux ,  &  l'avoir  écarté  du 
but  où  il  vouloit  arriver.   Il  preflentit  qu'il 
fcroit  un  jour  forcé  d'abdiquer  un  pouvoir 
ufurpé  ;  il  aima  mieux  ie  faire  un  mérite 
d'une  abdication  volontaire  ,   que  de  s'ex- 
pofer   à   une    dégradation    ignominieufe  ; 
mais  il  voulut  que  le  maître  qu'il  alloic 
ie  donner  ,   lui  f.it  redevable  de  Ion  élé- 
vation.   Antkemius  ,     qui    n'avoit    d'autre 
titre  que  les  vertus    pour  parvenir  à  l'em- 
pire ,   fut  celui  fur  lequel  il  jeta  les  yeux. 
Il  étoit  déjà  élevé    à  la  dignité  de  patri» 
cien  ;  il  n'avoit  que  des   parens  obfcurs  ; 
&  comme  il  étoit  fins  intrigues,  Ricimer 
efpérant   de   commander   fous    fon   nom , 
convint  avec  Léon ,  empereur  de  Conftan- 
rinople,  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Ce 
firt  ainfi  qii  Anthemius ,  fans  ambition  ,  fut 
proclamé  empereur  d'occident.  On  ne  pou- 
voit  élever  au  trône  perfonne  plus  capable 
de  faire  Ibrtir  l'état  de  la  confufion  où  il 
étoit  plongé.  Les  loix  étoient  (ans  force  ôc 
fins  vigueur  ;   les  provinces  étoient  gou- 
vernées par  des  tyrans   qui ,   fous  le  nom 
des  empereurs ,    épuifoient  les  peuples  par 
leurs  exactions  &  les  liumilioient  par  leur 
orgueil.    Anthemius ,   confommé  dans    les 
affaires ,  eut  gouverné  avec  gloire  dans  des 
circonftances  moins  orageufes  ;  mais  il  croit 
né  dans  un  fiecle  où  il  fiUoit  plus  de  roi- 
deur  dans  le  cara£tere  que  de  droiture  dans 
le  cœur.  Sidonius  ,   qui  nous  a   tranfmis 
l'éloge  de  fes  vertus  &  de  fes  talens ,   nous 
apprend  qu'il   aimoit    à    récompenfer    les   ' 
gens  de  probité  ,  &  que  les  plus  \ertueux 
citoyens  étoient  toujours  préférés  dans  la 
diftribution  des  dignités  ;    mais  trop  mou 
&  rrop  indulgent  ,    il   manquoit  de  cette 
fernjeté  impoiante  qui  fiit  rentrer  dans  le 
néant  les    perturbateurs    du   bien    public. 
Comme  il  étoit  Grec  d'origine  ,    lès  pen- 
chans  le  décidoient  pour  celui  qui  enoccu- 
poit  l'empire ,  d'autant  plus  qu'il  lui  éccic 
Aaaaa 
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redevnble  de  fa  fortune.  Il  lui  prêta  Ces 
troupes  contre  les  Vandales  d'Afrique.  Le 
fuccès  de  cette  guerre  Rit  malheureux, 
l'ariTiée  Romaine  fut  taillée  en  pièce;  Mar- 
cellinus,  qui  la  commandoir,  fut  puni  de 
ia  défaire  par  fes  propres  loldats^ui  laf- 
fîifTînerent.  Ceux  qui  lurvécurent  à  ce  dé- 
^".flre  remontèrent  lur  leurs  vaiflèaux ,  & 
lailîèrent  les  Vandales  paifihles  poffefleurs 
de  l'Afrique.  Anthemius  eut  une  nouvelle 
guerre  à  foutenir  contre  les  Viiigoths  qui 
ambitionnoienr  l'empire  abiolu  des  Gaules. 
Ricimer,  qui  avoit  époufc  fa  fille,  eu-r  la 
perfidie  de  faire  foulever  l'armée  ,  qui 
aima  mieux  obéir  à  un  ambitieux  qui  pro- 
diguoir  les  récompenfes ,  qu'à  un  prince 
citoyen  ,  qui  n'étoit  économe  que  pour 
ménager  les  biens  de  fes  fujets.  Anthe- 
mius ,  dévoré  de  chagrins  ,  mourut  l'an 
471 ,  après  avoir  régné  huit  ans.  (T—n.) 

ANTHERE ,  médicament  ainfi  nommé 
à  caufe  de  fa  couleur  vive  &  rougeâtre  ;  il 
eft  compofé  de  myrrhe ,  de  fandarac ,  d'a- 
lun ,  de  racine  de  fouchet ,  de  fafran ,  & 
de  feuilles  de  ro^es  rouges ,  dont  on  fùfoit 
des  poudres  ,  des  onguens  ou  des  collyres , 
félon  les  indications  :  mais  ni  le  nom ,  ni 
les  compofitions ,  ne  font  plus  d'ufage.  (n) 

ANTHESPHORIES ,  f.  f  pi.  en  grec, 
îtvdi  (fiipiit ,  terme  d'antiquité  ,  t^te  que  l'on 
célébroit  dans  la  Sicile  ,  en  l'honneur  de 
Proierpine.  Voye^^  Fête. 

Ce  mot  dérive  du  grec  avbi< ,  fleur ,  & 
de  (pho)  ,  je  porte  ,  à  caule  que  Proferpine 
cueilloir  des  fleurs  dans  les  champs  ,  lorfque 
Pluton  l'enleva.  Cependant  Feftus  n'attribue 
poijit  cette  fête  à  Proferpine  :  mais  il  dit 
qu'elle  fut  ainh  dénommée  ,  à  caule  du 
blé  que  l'on  apporcoit  au  temple  dans  ce 
jour-là. 

Antheff'horie  fembîe  être  la  même  chofe 
que  le  ficrifértum  des  Latins  ,  qui  a  beau- 
'coup  de  rapport  au  harveji-hcine  des  Anglois, 
qui  lignifie,  le  logis  de  la  moijfon.  (G) 

ANTHIAS,  (Hifl.  nat)  genre  de  poiflbn 
de  mer,  dont  Fv"ondelet  dillingue  quatre 
efpeces.  La  première  eft  appellée  barbier  , 
roye:^  Barbier.  La  féconde  porte  le  .^om 
de  capelan  ,  voye\^  C  A  p  e  l  A  n  . 

La  troifieme  efpece  eft  celle  qaiOppian 
appelle  anthias ,  le  noir  de  fang  :  on  ne  doit 
point  rapporter  cette  couleui  au  fan§  de 
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ce  poifTon  ;  c'eft  le  corps  qui  eft  d'une 
couleur  violette  obfcure.  Cet  anthias  eft 
alongé  ;  fes  dents  font  pointues ,  &  s'en- 
grènent les  unes  entre  les  autres  ;  il  a  des 
lèvres  5  les  yeux  font  ronds ,  &  de  couleur 
rouge  mêlée  de  pourpre:  l'anus  eft  grand: 
il  en  fort  un  boyau  coloré  de  verd  &  de 
rouge  ;  la  queue  eft  groffe.  Ce  poiflbn  vie 
dans  les  rochers  :  fa  chair  eft  tendre ,  feche, 
&  nourriflante. 

La  quatrième  efpece  à'anthias  eft  celle 
qu'Oppian  appelle  kua-xo!,  parce  qu'il  a  bonne 
vue;  ou  «t-Aairof,  parce  que  fes  yeux  font 
entourés  d'un  fourcil  rond  &  noir  ,  qui 
fait  paroitre  les  yeux  enfoncés  dans  la  tête. 
Rondelet,  Voye'^  Poisson. 

ANTHIRRINUM,  {Jardinage.)  ou 
MUFFLE  DE  LION,  eft  une  plante  de 
la  grande  efpece  ,  qui  poufle  plufiturs  tiges. 
Ses  feuilles  oblongues  reflemblent  à  celles 
du  giroflier  jaune  :  lès  fleurs  ,  qui  viennenE 
à  la  fommité  de  fes  tiges  ,  font  un  épi  aflèz 
long ,  en  forme  de  tuyau  ,  de  couleur  de 
chair,  repréfentant  par  un  bout  le  muffle 
d'un  veau  ou  d'un  lion  :  les  graines  lont 
noires ,  &  très-menues. 

On  (eme  le  muffle  de  lion  en  feptembre 
&  octobre  ,  &  on  le  replante  en  avril  : 
cependant  étant  vorace  ,  il  fe  multiplie  auiîî 
de  racines.  On  jouit  de  fa  fleur  pendant 
l'été.  Il  vient  aifcment  par -tout,  même 
dans  les  terres  fàblonneufes.  (K) 

ANTMISTERIES  ou  ANTHESTERIES, 
f.  f  pi.  (  Hiji.  anc.  &  Myth.  )  fêtes  que 
les  Athéniens  célébroient  vers  le  printemps 
du  mois  appelle  anthijiéricn  ,  du  mot-  grec 
«1  Sof ,  parce  qu'alors  la  terre  eft  couverte  de 
fleurs.  Pendant  cette  fête  ,  que  quelques- 
uns  croient  avoir  été  confacrée  àLacchus^' 
les  maîtres  faiibient  grande  chère  à  leurs 
efclaves ,  comme  les  Romains  dans  leurs 
iaturnales.  On  penfe  aulïî  que  toutes  les 
fêtes  de  Bacchus  ,  lurnommé  anthius  ou 
jteurijfant ,  étoient  nommées  en  général  , 
anthijlénes ,  quoique  divedifiées  par  d'au- 
tres titres  particuliers  ,  tels  que  pithagice  ^ 
chyine ,  &c. 

Qiielques-uns  pensent  que  ce  nom  vient 
du  mont  Anthenon  ,  oîi  s'en  faifoit  la  fo- 
lemnité;  que  ces  fêtes  duroient  trois  jours, 
le  II  ,  le  li  «Se  le  15  de  chaque  mois;  &: 
chacune  avoit  lui  nom  différent^  pris  de^ 
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c^rj'monies  ou  da  oecnpatlons  quî  rem- 
plidijcuE  chaque  joani  e.  La  première 
gVipjJcil'iir  .»<vi..,.(  '  ,  c'cft-d-Jive  ,  l'uuvenurr 
des  %aif;ai':ç  ,  partie  qu'on  y  meccoïc  le  vin 
en  perce  &  qu'on  le  gouto.c.  Le  fécond  joui 
fe  naramoix  yjn  cungii  ,  d'une  me' ure  con- 
tenant environ  le  poids  de  zo  livres  ;  on 
buvoic ,  ce  jour-L\ ,  le  vin  préparé  li  veille, 
Qu^nt  au  troilieiTie  ,  on  l'appelloit  ^irp-, 
chauderons  ,  à  caufê  que  ce  jour  -  là  on 
faiioit  bouillir  toutes  forces  de  légumes , 
auxquels  il  n'étoir  pis  permis  de  coucher  , 
parce  qu'ils  écoient  offlrts  à  Mercure.  (G) 

*  ANTHIUS  ou  FLEURI ,  (  Myth.  ) 
/urnom  qu'on  donna  à  Bacchus  ,  dans 
Athènes  &  à  Patras  en  Acha.'e  ,  parce  que 
fès  ftatues  étoient  cou^eftes  d'une  robe 
charg'^^  de  fleurs. 

ANTHOCEROS  ,  {  Hijl.  na'.)  genre 
de  plante  à  fleur  monop.  taie  ,  rellemblante 
à  une  corne  qui  s'ouvre  jusqu'au  centre  en 
deux  parties  ;  il  y  a ,  dans  le  milieu  ,  un 
filament  ou  une  ctamine  chargée  de  poul- 
llere.  Cette  fl^ur  efl:  ftérile  :  elle  fort  d'un 
calice  ,  ou  plutôt  d'une  graine  tubul^e  Les 
fruits  font  des  c.iplîles  que  l'on  trouve  ; 
tantôt  lur  des  efpeces  qn  ont  des  fleurs  . 
tantôt  fur  ,  d'autres  qui  n'en  ont  point  : 
elles  fe  partagent  en  plulieurs  rayons  à 
leur  ouverture  :  chacune  de  ces  capfules 
contient  une  ,  deux  ,  ou  trois  femences ,  & 
quelquefois  quatre.  Nuva  plant,  gêner.  &c. 
par  Aiicheh.  Fuje^Pi.ANTE.  f  I) 

ANTHOLOGE,  f.  m.  (  Tkêol.)  an  grec 
«ifioAo')/5i' ,  ce  que  nous  rendrions  en  latin, 
par  florikgium  ,  recueil  de  fl.eurs. 

C'cft  un  recueil  des  pr'ncipaux  offices 
qui  font  ei  ufige  dans  l'égliie  greque.  il 
renferme  les  offices  propres  des  fites  de 
Jefus  Chrift  ,  de  la  fiinte  Vierge  ,  Se  de 
quelques  Saints  :  de  plus ,  des  offices  com- 
muns pour  les  prophètes  ,  les  apôtres  ,  les 
martyrs  ,  les  confefleurs  ,  les  vierges ,  &c. 
Léon  Allatius,  dans  fa  première  did'crtation 
fur  les  livres  ecclffiaftiques  des  Grecs,  en 
parle ,  mais  avec  peu  d'éloge.  Ce  n'étoit 
d'abord  qu'un  livret  ,  que  l'avidité  ou  la 
fmtaifîe  de  ceux  qui  l'ont  augmenté ,  a 
beaucoup  grofll  ;  mais  qui ,  à  quelques 
nouveautés  près ,  ne  contient  rien  qui  ne 
fe  trouve  dans  les  minées ,  &  dans  les  au- 
tres livres  eccléiîaftiques  des  Grecs, 
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OvTtre^  cet  amhoLgj  ,  qui  efl  à  l'ufage 
des  ^giifcs  gretjaes ,  Antoine  Arcudius  en 
a  publté  un  nouveau  ,  fous  le  titre  de 
nouvel  antholog?.  ou  jlorilegc  ,  imprimé  à 
Rome  en  lypS,  C'eft  un  abrège  du  pre- 
mier ,  une  eipece  de  bréviaire  raccourci  , 
&i  commjde  dans  les  voyages  pour  les 
pr "très  (Se  les  moines  grecs,  qui  ne  peuvent 
porter  le  premier ,  attendu  fbn  extrême 
groifeur  :  mais  il  eft  encore  ,  moins  que 
celui-ci ,  du  go.ic  d' Allatius  ,  qui  accule 
i'abr  viateur  de  plulieurs  altérations  & 
:iîfidélités  conhdéràbles.  Allât,  de  hbr.  ceci. 
Grxc.  M.  Simon  ,  Sup.  aux  cércm.  des  juifs. 
ANTHOLOGIE ,  f.  f,  (  Lin.  )  fe  prend 
aulïî  en  particulier  pour  un  recueil  des 
épigrammes  de  divers  auteurs  Grecs.  (G) 

11  y  a  une  an  hoU.gie  imprimée  ,  mais  qui 
n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fî  complète 
que  Yanthchgie  manuicrite  de  Guyet ,  co- 
piée fur  celle  de  Saumaife  ,  &  qui ,  après 
avoir  appartenu  à  Ménage  ,  fait  aujourd'hui 
partie  des  manulcrirs  de  la  bibliothèque  du 
roi.  M.  Boivin ,  dans  la  notice  qu'il  en  a 
donnée ,  tom.  II  des  mém.  de  l'Acad.  des 
Belles-Lettres  ,  pag.  çiG^  ,  dit  qu'elle  con- 
tient plus  de  700  ép'grammes  ,  qui  for- 
ment environ  trois  mille  vers.  Elle  eft  di- 
vifée  en  cinq  livres  ou  parties ,  dont  la 
première  &c  la  féconde  font  compofées 
d'épigrammes  exceffivement  licencieufes. 
La  troilieme  a  pour  titre  ,  e-r/>pjt  -««/a.  ctvA- 
^■âAt.jucc  ;  c't^  ainfi  qu'on  nommoit  les  épi- 
g'.ammes  qui  (ervoient  d'inicriptions  aux 
ofrmdes  que  l'on  faifbit  aux  dieux.  La 
quatrième  contient  des  infcriptions  de 
tombeaux  ,  ce  que  nous  appelions  épiiûphes. 
La  cinquième  comprend  des  épigrammes 
fur  divers  fujets,  dont  quelques  -  uns  font 
inventés  à  plailîr  :  l'auteur  du  recueil  les 
nomme,  i-nypay.ucna.  iTi^miiKS , épigrammes 
d'ojlcntation ,  où  le  poète  ne  cherche  qu'à 
faire  p aro'tre  fon  e'prit.  Au  refle  la  plupart 
de  ces  épigrammes  approchent  plus  ele  nos 
madr'gaux  ,  ou  du  flyle  des  infcriptions 
antiques  ,  que  de  la  manière  de  Martial ,  &: 
de  nos  épigrammatifles  latins,   Voyc^;^  Efi- 
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Méléagre  ,  natif  de  Gadare  ville  de  Syrie, 
qui  vivoir  fous  Séleucus  VI,  dernier   roi 
le  Syrie  ,  eft  le  premier  qui  ait  fait  un  re- 
cueil d'épigrammes  greques ,  qu'il  nomin* 
Aaaaa  % 
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anthologie ,  à  caufe  qu'ayant  choifi  ce  qvi'il 
trouva  de  plus  brillant  &  de  plus  fleuri 
parmi  les  épigrammes  de  quarante  -  fix 
poètes  anciens ,  il  regarda  fon  recueil  com- 
me un  bouquet  de  feurs  ,  &  attribua  une 
fleur  à  chacun  de  ces  poètes  ,  le  lis  à  Any- 
tes ,  la  rofe  à  Sapho  ,  &c.  Après  lui ,  Phi- 
lippe de  Theflalonique  fit ,  du  temps  de 
l'empereur  Augufte  ,  un  fécond  recueil  tiré 
feulement  de  quatorze  poètes.  Agathias 
en  fit  encore  un  troifieme  environ  500  ans 
après ,  fous  Juftinien.  Enfin  Planude,  moine 
de  Conftantinople  ,  qui  vivoit  en  1 380  ,  fit 
le  quatrième  qu'il  diviia  en  fept  livres, 
dans  chacun  delquels  les  épigrammes  font 
rangées  par  ordre  alphabétique.  C'efl:  Van- 
ihologie  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui 
imprimée  ,  qui  contient  plufieurs  belles 
épigrammes  fort  fenfées  &  fort  Ipirituelles  : 
mais  elles  ne  font  pas  le  plus  grand  nom- 
bre. Rollin  ,  hijl.  anc.  tom.  XII.  (G) 

ANTHRACOSE  ,  f  f.  (  terme  de  chi- 
rurg.  )  Anthrax  ou  charbon  des  paupières  , 
eil  une  tumeur  d'un  rouge  livide  ,  qui  caufe 
une  tenfion  confidérable  aux  paupières  & 
aux  parties  voilînes ,  accompagnée  de  fiè- 
vre ,  de  douleur ,  de  pullation.  Cette  tu- 
meur eft  accompagnée  de  dureté  &  d'une 
lî  grande  chaleur  ,  qu'il  s'y  forme  une  croûte 
noire ,  une  vraie  elcarre ,  comme  li  le  feu 
y  eut  pallé.  L'érélipele  de  la  face  &  la  tumé- 
faétion  des  glandes  parotides  (ont  louvent 
des  accidens  de  cette  maladie. 

On  attribue  la  caule  de  l'anthrax  des 
paupières  à  un  lang  groflier  ,  brûlé  ,  & 
dépouillé  de  Ion  véhicule.  Il  n'arrive 
guère  qu'en  été  aux  pauvres  gens  de  la 
campagne  ,  mal  nourris  ,  &  continuelle- 
ment expofés  à  des  travaux  tatigans  & 
aux  injures  de  la  {ailo)i.  On  a  obfervé 
que  cette  maladie  étoit  plus  commune 
quand  les  féchereiîes  font  très  -  grandes  , 
&  qu'elle  affeéloit  particulièrement  les 
perfonnes  qui  palTèilt  les  jours  entiers  à 
fcier  les  blés. 

La  cure  de  cette  maladie  ne  demande 
point  de  délai  :  des  qu'on  s'apperçoit  de 
la  formation  de  la  puftule  ,  il  fout  faigner 
le  malade  ,  lui  donner  des  lavcmens  ra- 
fraîchiflans ,  &  lui  faire  boire  des  émulllons. 
On  applique  dans  le  commencement  lur 
îii  partie  oaakde  des  compreflcs  tremjjées 
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dans  de  l'eau  de  lureau ,  dans  laquelle  on  fait 
fondre  un  peu  de  nitre. 

Si  l'inflammation  ne  s'appaife  pas  &  que 
l'efcarre  fe  forme  ,  on  l'incife  avec  une  lan- 
cette ,  &  on  lave  avec  une  lotion  faite  avec 
I  onguent  égyptiac  dillous  dans  le  vin  &  l'eau- 
de-vie.  Si  la  tumeur  eft  confidérable ,  on 
icarifie  les  parties  tuméfiées  à  la  circonfé- 
rence de  l'elcarre  ,  &  l'on  applique  des  ca- 
taplafmes  émolliens  &  réfolutifs.  Ces  fe- 
cours  lecondés  de  la  laignée  ,  qui  eft  le 
ipécifique  de  toutes  les  maladies  inflamma- 
toires j  bornent  les  progrès  de  l'efcarre  dont 
on  prévient  la  chute  avec  des  onguens 
digeftifs  :  on  travaille  enfuite  à  monder  & 
cicatriler  l'ulcère.  Voyez  Ulcer.e,  Il  fuit 
avoir  loin  dans  les  panfcmens  de  cet  ulcère 
de  tenir  la  peau  étendue  ,  &  pour.que  la 
cicatrice  ne  fronce  pas  la  paupière  &  ne 
caufe  point  de  difformité.  Le  chirurgien 
doit  aufTi  prendre  toutes  les  mefures  con- 
venables pour  que  l'œil  ne  foit  point  éraillé; 
ce  qui  eft  allez  difficile ,  lorfque  l'efcarre  a 
été  grande  ,  &;  qu'elle  s'eft  formée  près  du 
bord  de  la  paupière.  {Y) 

A  NTH  R  AX  o«  CHARBON.  Voyei 
Charbon  ,  Ulcère. 

ANTKROPOGRAPHIE  ,  f  f.e,7  anata- 
mie ,  c'eft  la  defcription  de  l'homme.  Ce  mot 
eff  compofé  du  grec  ccvâfaTrat ,  homme  ,  Se 
yr^i'pa,  j'écris. 

Jean  Riolan  le  fils ,  dodeur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris  ,  &  très-céiebrc  pro- 
leileur  en  anatomie ,  nous  a  donné  un  grand 
ouvrage  in  -fol.  fous  le  titre  de  Antropo- 
graphia  (  6"  opéra  omnia.  )  ,  imprimé  à 
Paris  en  1^49. 

Voici  l'éloge  que  le  grajid  Boerhaave  en 
fiit  :  On  peut  s'en  repofcr  ,  dit-il  ,  lur  les 
defcriptions  ;  il  avoit  diflcqué  150  cada- 
vres a\'ant  de  donner  fon  ouvrage  ;  &  com- 
me il  rem.arqua  que  fes  diiciples  avoient 
beaucoup  de  peine  à  retenir  les  noms  des 
muf'cles  fiiivant  l'ordre  de  Véfale  ,  il  donna 
à  ces  inuicles  des  noms  tirés  de  leur  fondlion 
&  de  leur  attache  :  quiconque  fe  propole  de 
profeflér  l'anatom.ie ,  ne  doit  pas  avoir  honte 
de  le  prendre  pour  modelej  car  fon  livre 
renferme  toutes  les  connoifiances  qui  conf- 
tituent  un  anatomifle  fivant ,  comprenant 
tout  ce  qu'on  avoit  découvert  fur  ces  matiè- 
res avaiic  lui. 
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Kerkring  nous  a  donné  un  ouvrage  /«-4*>. 
ibus  le  même  titre,  &  qui  fut  imprimé 
à  Amllerdam  en  1 67 1 . 

Cowper  a  auiïl  intitulé  Anthropography 
un  ouvrage  imprimé  à  Londres  en  1697, 
in-fol.  il  a  été  réimprimé  à  Leyde  en  1737. 
Voyer  Anatomie.  (  X  ) 

ANTHROPOLOGIE ,  f.  f.  (  T/wol.)  ma- 
nière de  s'exprimer  ,  par  laquelle  les  écri- 
vains facrés  attribuent  à  Dieu  des  parties , 
des  aftions  ou  des  aftedtions  qui  ne  con- 
viennent qu'aux  hommes ,  Se  cela  pour 
s'accommoder  &:  fe  proportionner  à  la  foi- 
bleliè  de  notre  intelligence  :  aind  il  ell:  dit 
dans  la  Geneie  ,  que  Dieu  appdla  Adam , 
qu'il  fe  repentit  d'avoir  créé  l'homme  ; 
dans  les  Pleaumes  l'univers  efl:  appelle 
l'ouvrûgd  des  mains  de  Dieu  :  il  y  efl  encore 
dit  que  fes  yeux  font  ouverts  &  veillent 
fur  l'indigent. 

Par  toutes  ces  expreiïlons  &  d'autres 
femblables  qui  le  rencontrent  fréquem- 
ment dans  l'Hcriture  ,  rEfprit  iaint  a  leu- 
lement  voulu  nous  bire  entendre  les  choies 
ou  les  effets  que  Dieu  opère  comme  s'il 
avoit  des  mains  ,  des  yeux  ,  &c.  fans  que 
cela  préjudicie  à  la  imiplicité  de  Ton  être. 
Foje^  Simplicité.   {Gj 

Anthropologie  ,  dans  l'économie  ani- 
male ;  c'eft  un  traité  de  Phomme.  Ce  mot 
vient  du  grec  «vâfW/TOï ,  homme ,  &  de  AÔjof , 
traité. 

Teichmeyer  nous  a  donné  un  traité  de 
l'économie  animale ,  qu'il  a  intitulé  Anthro- 
pologia  ,  in-4"'.  imprimé  à  Gènes  en  1759. 
Drake  nous  a  auliî  lailîé  une  Ant/iropulo- 
gie  en  anglois ,  in-%''^.  5  vol.  imprimée  à 
Londres  en  1707  &  1717.  Foje:^  Anthro- 

l'OGRAPHIE.  (  L  ) 

ANTHROPOMANTIE,  f.  f.  divina- 
tion qui  fe  failoit  par  l'inlpedtion  des  en- 
trailles d'hommes  ou  de  femmes  qu'on 
éventroit. 

Ce  mot  eft  grec  &  formé  de  deux  autres  ; 
favoir  ,  «vSpwTof ,  homme ,  &  f^civriio. ,  divi- 
nation. 

L'empereur  Eliogabale  pratiquoir  cette 
abominable  divination.  Cedrcne  &  Ti-O- 
doret  racontent  de  Julien  l'apoftat  ,  que 
dans  des  facrifices  noérurnes ,  Se  dans  des 
opérations  de  m.agie ,  il  fiifoit  périr  grand 
nombre   de   jeunes  enfans  pour  conlulter 
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leurs  entrailles  ;  8c  ils  ajoutent  que ,  lorf- 
qu'il  eut  pris  la  route  de  Perfe  ,  dans  l'ex- 
pédition même  où  il  périt  ,  étant  à  Carres 
en  Mélopotamie  ,  il  s'enlerina  dans  le  tem- 
ple de  la  Lune  ,  Se  qu'après  y  avoir  fait  ce 
qu'il  voulut  avec  les  complices  de  Ton  im- 
piété ,  il  Icella  les  portes ,  &  y  pofa  une 
garde  qui  ne  devoir  être  levée  qu'à  (on  re- 
tour. Ceux  qui  entrèrent  dans  le  temple  , 
fous  le  règne  de  Jovien  fon  fuccellcur,  y 
virent  itne  femme  pendue  par  les  cheveux  , 
les  mains  étendues  ,  Se  le  ventre  ouvert, 
Julien  ayant  voulu  chercher  dans  Ion  foie 
quel  feroit  le  fuccès  de  la  guerre.  J'^'ie  de 
l'empereur  Julien  ,  par  M.  l'abbé  de  la  Blet- 
tetie  ,   II.  part.  liv.  ^- pag.  ^^^  ^-' ?3- 

Les  Scythes  avoient  aufTi  cette  barbare 
coutume ,  que  les  Tartares  ont  reçue  d'eux 
(i  l'on  en  croit  Cromer ,  Hijl.  de  Polog.  liv. 
VIII.  Se  Strahon  la  rapporte  aulTî  des  anciens 
habkans  de  la  Luiitanie',  aujourd'hui  le 
Portugal.  Delrio  regarde  comme  une  branche 
de  1'  anthropomantie,\t  fanatifme  des  Hébreux 
qui  facriiîoient  leurs  enfans  à  Moloch  , 
dans  la  vallée  de  Tophet.  Difqitifit.  magie, 
lib.    IV.    cap.  ij,    qucefl.    7.    fecl.   j.    pag, 

554-  (G) 

ANTHROPOMORPHITE ,  f.  f.{Théol.) 
des  mots  grecs  ccvSpaT^cx ,  homme ,  Se  /Mpipn  , 
forme  Anthropomorphite  ,  en  général  ,  eft 
celui  qui  attribue  à  Dieu  la  figure  de  l'hom-» 
me.    Voye^Dii^v  ,  &c. 

Les  anthropomorphites  font  d'anciens  héré- 
tiques qui ,  prenant  à  la  lettre  tout  ce  que 
Dieu  dit  de  lui-même  dans  les  écritures , 
prétendoient  qu'il  avoit  réellement  des  pies  , 
des  mains ,  ùc.  en  confcquence  ils  croyoienc 
que  les  patriarches  avoient  vu  Dieu  dans 
fa  propre  fubftance  divine ,  avec  les  yeux 
du  corps. 

Ils  fe  (ondoient  fur  ce  qu'il  e.T:  dit  dans 
la  Genefe ,  que  Dieu  fit  l'homme  à  fon 
image  &  à  fa  relTemblance.  Les  orthodoxes 
difoient  au  contraire  ,  que  Dieu  efl:  un  être 
immatériel ,  &qui  n'a  aucune  forme  corpo- 
relle. Les  anthropomorphites  leur  avoient 
donné  le  nom  à'origéniftes ,  par  la  raifon  , 
ajoutoient-ils,  que  leurs  adveriaires  tenoient 
d'Origene  la  méthode  d'allégorier  toutes 
les  expreflîons  de  l'Ecriture  qui  ne  favori- 
foient  pas  leur  fentiment. 

Saint  Epiphane  appelle  les  cnthropomor- 
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phites  ,  audiens  ou  odiens  ,  A'Audius  qu'on 
croit  avoir  été  le  chef  de  la  feifte.  A:idius 
étoit  à  peu-pr'"s  le  contemporain  d'Arius, 
Il  vécut    dans  la  Méfopot'mie. 

Saint  Auguftin  leur  donne  le  nom  de 
Vadiens  ,   Vadian\ 

^erruUien  femble  avoir  donné  dans  l'er- 
reur des  anthrcpijmorphiies  :  on  l'en  difculpe  : 
mais  il  n'eft  pas  tout-à-fait  auiïî  fici'e 
de  le  liver  du  reproche  qu'on  lui  £11; 
d'avoir  cru  que  l'ame  avoit  une  figure  cor- 
porelle ;  erreur  dont  on  attribue  l'origine 
à  quelques  prophéteiîes  delà  le<^e  de  Mon 
tanus.   (  G  ) 

ANTHPvOPOPATHIE  ,  f.  f.  {ThêJ.) 
d'«''6«To{ ,  homme  &  ■aaf^ot ,  pnjfibii  ;  c'eft  une 
figure ,  une  exprciîion ,  un  discours  dins 
lequel-  on  attribue  à  Dieu  quelque  pafTion 
qui  ne  convient  proprement  qu'à  l'homme. 
Voye^^  Dieu  ,  Passion,  6'c. 

On  confond  fouvenr  les  termes  an'hropo- 
pathic  &  anthropologie  ;  cependant ,  à  parler 
ftridement  ,  l'un  doit  être  conlîdérc  com- 
me le  genre  ,  &  l'autre  comme  l'efpece  ; 
c'eft  par  l'anthropologie  qu'on  attcribue 
à  Dieu  une  chofe  ,  quelle  qu'elle  foit  , 
qui  ne  convient  qu'à  l'homme  ;  au  lieu 
K^n  nnthrcpopathie  ne  fe  dit  que  dans  le  cas 
oii  l'on  prête  à  Dieu  des  pafTions  ,  des  fen- 
fations ,  des  aiFedbions  humaines  ,  &c.  Voy. 
Anthropologie.  (  G  ) 

ANTHROPOPHAGES  ,  f.  m  {Hifl. 
cnc.  Ù  mod.  )  d'jivâpwxof ,  hornmz  ,  Scfxyco  , 
manger. 

Les  anihropcr^h figes  font  des  peuples  qui 
vivent  de  chair  humaine.  Vuyc:^  Anthro- 
pophagie. 

Les  cyclopes ,  les  leftrigons  &  Scylla  , 
font  traites  par  Homère  à' anthropophages 
ou  m-ngeurs  d'h  mmes.  Ce  poïte  dit  auffi 
que  lesmonftres  féminins ,  Circé&:  les  Syre- 
nes ,  attiroient  les  hommes  par  l'image  du 
plaiiîr ,  &  les  fxifoient  p^rir.  Ces  endroits 
de  Tes  oiivriges  ,  ainfî  q^^^i'un  grand  nombre 
d'autres  ,  font  fondés  lur  les  mœurs  des 
temps  antérieurs  au  fien.  Orphée  fiit  ,  en 
plulleurs  occafions  ,  la  m3me  peinture  des 
mêmes  (îecles.  Ce^.  dans  ces  temps ,  dit-il, 
que  les  hommes  fe  dévoraient  les  uns  les  au- 
tres comme  des  bLes  féroces  ,  &  qu'ils  fe 
gorgeoient  de   leur  propre  chair. 

On  apperçoit  ,    long-temps  après    ces 
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fiecles  ,  chez  les  nations  les  plus  polie 'es , 
des  vertiges  de  cette  barb  rie  ,  à  kqutTie 
il  eft  vrà'cmbl  b!c  qn' 1  fuit  rapporter 
l'origine  des  làcririces  humains.  Foye:^^^- 

CRUTCS. 

Les  païens  accu^olent  les  premiers  chré- 
tiens A'an!hn,po  liages  j  ib  permettent  , 
di;oient  -  ils,  le  cr^me  d'vi£d;pe  ,  &  ils 
renouvellent  la  fcene  de  Thyefte.  Ilparoc, 
par  les  ouvrages  de  Tatien  ,  par  le  chapitre 
nuirieme  de  l'apolog'e  des  chrétiens  de 
Tertullien  ,  &  par  le  IV  livre  de  la  Provi- 
dence ,  par  Salvien ,  que  ce  fut  la  célébra- 
tion lecrette  de  nos  myfteres  qui  donna 
lieu  à  ces  calomnies.  Ils  tuent  ,  ajoutoient 
les  p:.ïens ,  un  enfmt ,  &  ils  en  mangent 
la  chair;  accuiarions  qui  n'étoient  fondées 
que  fur  les  notions  vagues  qu'ils  avoient 
pri'es  de  l'euchariftie  &  de  la  communion , 
lur  les  difcours  des  gens  mal  inllruits.  ?^c  je^ 
Eucharistie  jCoMMUNioN  ,  Autel  ,  &c. 
(G) 

ANTHROPOPHAGIE  ,  (.  f.  {  Hijl. 
anc.  ù  mod.  )  c'ed:  l'acte  ou  riiabituie  de 
manger  de  la  chair  humaine.  ^Lje:^  An- 
thropophages. 

Quelques  auteurs  font  remonter  l'ori- 
gine de  cette  coutume  barbare  ,  jusqu'au 
déluge  :  ils  prétendent  que  les  géans  ont  été 
les  premiers  anthropophages.  Pline  p  ;rle  des 
Scythes  &  des  Sauromates ,  Solinus  des 
Ethiopiens ,  Juvenal  des  Egyptiens ,  comme 
de  peuples  accoutumés  à  cet  horrible  mets. 
Voye[  Pline ,  hif.  nat.  liv.  IV ,  c.  xi!,  l  v, 
VI,  c.  xvij ,  XXX  ;  liv.  VI,  c.  ij.  Soin, 
Polit,  c.  xxxii-.  Nous  liions  ,  dans  Tite- 
Live ,  qu'Annibal  fiifoic  manger  à  fes  fol- 
dats  de  la  chair  humaine  pour  les  rendre 
plus  féroces.  On  dit  que  l'ulage  de  vivre 
de  chair  humaine  mblifte  encore  dans 
quelques  parties  méridionales  de  l'Ahrique, 
&  dans  des  contrées  fauvages  de  l'Amérique, 

Il  me  femble  que  l'anthropophagie  nx 
point  été  le  vice  d'une  contrée  ou  d'une 
nation  ,  mais  celui  d'un  fiecle.  Avant  que 
les  hommes  enflent  été  adoucis  par  la 
naififance  des  arts ,  &  çivilifés  par  l'impo- 
fiti^n  des  loix  \  il  paroit  que  la  plupart  des 
peuples  mangeoient  de  la  chair  humaine. 
On  dit  qu'Orphée  eft  le  prem'er  qui  fie 
fentir  aux  hommes  l'inhurainité  de  cec 
ufage  3  &:  qu'il  parviia:  à  l'abolir.  C'eft  ce 
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qui  a  fait  imaginer  aux  poètes  qu'il  avoit 
eu  lart  de  dépouiller  les  cigres  &  les  lions 
de  leur  férocité  naturelle. 

Syheflres  homines,facer  interprefqiie deorum 
Ciidibus  &  fœdo  victa  deterruit  Orpkeus  , 
Dicîus  ab  hoc  lenire  tigres  rabiJofqite  leones. 

Horat. 
Quelques  médecins  fe  font  ridiculement 
imaginé  avoir  découvert  le  principe  de 
l'anthropophagie  dans  une  humeur  acre , 
atrabileufe  ,  qui ,  logée  dans  les  membranes 
du  ventricule ,  produit  ,  par  Tirritation 
qu'elle  caufe,  cette  horrible  voracité  qu'ils 
ailurent  avoir  remarquée  dans  pluiieurs 
malades  ;  ils  fe  iervent  de  ces  obrervations 
pour  appuyer  leur  fentimcnt.  Un  auteur  a 
mis  en  queftion  lî  {'anthropophagie  croit 
contraire  ou  conforme  à  la  nature.  (G) 

ANTHROPOSOMATOLOGIE  ,  f.  f. 
terme  d'anatcmie  ,  qui  fignifie  ,  defcription 
du  Corps  humain,  ou  de  fa  (Irucluve. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  av^a-aoi , 
homme  ,  a-'uifj.ct, .  corps  ,  &i  h'o^.  o-,  traité  ;  c'ell:- 
à-dire  ,  traité  du  corps  de  l'homme.  Voye-^ 
Anatomie. 

Boerhaave  paroît  être  le  premier  qui  fe 
foir  fervi  de  ce  terme  dans  fa  Methodus 
difcendi  artem  med.cam, 

ANTHYLLE  ,  {Botanique)  en  latin  an- 
thillis  ,  en  anglois  ladies  fingir. 

Caraâere  générique. 
La  fleur  eft  papillonnacée  ;  elle  a  un 
long  pavillon  ,  qui  le  plie  &  fe  renverfe 
pardelà  le  calice  ;  la  nacelle  eft  courte  , 
comprimée ,  &  de  la  même  longueur  que 
les  deux  ailes  ;  au  centre  eft  fitué  un  em- 
bryon alcngé  ,  qui  devient  enfuite  une 
petite  iilique  arrondie ,  renfermée  dans  le 
calice  :  elle  contient  une  ou  deux  femences. 

Ef;'eces, 

1.  Anthylle ,  arbrilleau  à  feuilles  con- 
juguées &  égales ,  à  fleurs  ra'flemblées  en 
bouquets. 

AnJullis  fruticofa  ,  foliis  pinnatis  ,  cequa- 
libus  ,  Jli  ribus  capitatis.   Hirt.  Clifi'.  ^Jl. 

Jupiier's  beard  or  filvcr  bush.  C'eft  la 
barbe  de  Jupiter  argenté. 

2.  Anth^,lle ,  .arbrifteau  à  feuilles  ternées 
in-'gales ,  à  fleurs  latérales  pourvues  de  ca- 
lices velus. 
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AnthilUs  fruticofa  ,  foliis  ternatis  inaqua- 
lihus  ,  calycibus  lanatis  lateralibus.  Limi.'  fp. 
pi.  jxo. 

Stoary  cytifus  with  a  longer  middb  leaf. 

5 .  Anthylle  ligneufe ,  épineufe ,  à  feuil- 
les (impies. 

AnthilUs  fruticofa  ,  fpinofa  ,  foliis  Jimpli- 
cibus.  Linn.fp.pl.  JXO. 

Prickly  broom  with  duckmeat  leaves  and 
bluish  purpleflowers. 

4.  Anthylle  herbacée ,  à  quatre  feuilles 
conjuguées  &C  à  fleurs  latérales. 

AnthilUs  herbacea  ,  foliis  quater no  -  pinna- 
tis ,  flvribus  lateralibus.    Hort.  Upfal.xzi.   . 
Five  leav'd  woundwort. 

5.  Anthylle  herbacée  ,  à  feuilles  conju- 
guées, inégales,  à  fleurs rafl'emblées en  deux 
bouquets. 

AnthilUs  herbacea  ,  foliis  pinnatis  ,  inoO' 
qualibus  ,    capitula   duplicata.   Linn.  fp.  pi. 

7^9- 

Lcw  woundwort  with  a  fcarlet  flower. 

6.  Anthylle  herbacée  ,  à  feuilles  conju- 
guées ,  à  tolioles  inégales ,  à  fleurs  raflèm- 
blées  en  un  ieul  bouquet. 

AnthilUs  herbacea  ,  foliis  pinnatis ,  foliolis 
inœqualibus  ,  floribus  capitatis  fimplicibus. 
Mill. 

RufUck  woundwort.  Ladies fineer. 

7.  A'ithylL  herbacée  ,  à  feuilles  conju- 
guées égales ,  à  bouquet  terminal. 

AnthilUs  herbacea  ,  foliis  pinnatis ,  œqua- 
libus  ,  capitula  ter  mi  nali.  hmn./p.pl. 
Purple  mikk  vetch. 

8.  Anthille  herbacée ,  à  feuilles  conju- 
guées inégales ,   à  bouquets  folitaires. 

AnthilUs  herbacea  ,  foUis  pinnatis ,  inx- 
qualibus  ,     capitulis  foUtariis.   Lin.  fp.    pi. 

7^9' 

H  rbaceous  woundwort. 

Laprem.iere  efpece  s'appelle  auiïî,  barba 
Jovis  pulchre  lucens ,  à  caufe  du  duvet  ar- 
genté qui  couvre  fes  feuilles  &  qui  rend 
cet  arbrifleau  très  -  fingulier  ,  mais  néan- 
moins fort  agréable  :  elle  s'élève  à  dix  ou 
douze  pies  ;  ies  fleurs  rallemblées  en  bou- 
quets ou  en  têtes  ,  font  d'un  jaune  écla- 
tant ,  &  naiflent  à  l'extrémité  des  bran- 
ches. Elle  fe  multiplie  de  boutures  &  de 
graines.  Les  boutures  fe  foiit  pendant  tout 
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1  été  ,  &  demandent  d'être  ombragées  & 
arrofées  convenabicmenr.  La  graine  le  feme 
en  automne  dans  des  cailîès  qui  doivent 
paiïer  l'hiver  fous  des  chaffis  à  vitrage  ,  & 
qu'on  enterrera  au  printemps  dans  une  cou- 
che tempérée  ;  lorlque  les  arbuftes  feront 
aile?,  forts ,  on  les  tranfplantera  chacun  dans 
un  pent  pot ,  &  on  les  traitera  comme  les 
plantes  de  ferre  :  on  peut  rifquer  d'en  plan- 
ter deux  ou  trois  pies  contre  un  mur  ex- 
pofé  au  midi ,  ils  pourront  y  lubfiller  quel- 
que temps. 

La  deuxième  efpece  donne  des  fleurs 
blanches  :  c'eft  un  petit  arbrilleau  qui  n'at- 
teint guère  qu'à  deux  pics  :  elle  veut  être 
traitée  &  multipliée  de  même  que  l'el- 
pece  précédente. 

Vanthylk  «".  5  nous  vient  de  l'Efpagne 
&  du  Portugal ,  &  reilcmble  au  genêt  : 
elle  parvient  à  la  hauteur  de  neuf  ou  dix 
pies:  fes  feuilles  lont  rondes  &  lohtai- 
res  :  elle  peut  à  l'air  libre  braver  les  hi- 
vers doux  :  on  ne  la  mulnplie  que  par  la 
iemcnce.  , 

L'elpece  if.  4  efl:  du  nombre  des  plan- 
tes annuelles  :  on  en  connoit  la  culture. 

La  cinquième  eipece  croît  en  Efpagne 
&  en  Portugal ,  dans  le  pays  de  Galles  & 
l'île  de  Man:  c'eft  une  plante  biennale. 

Le  /2°.  (3  vient  naturellement  dans  les 
terres  mêlées  de  cailloux  ,  &  le  cultive 
rarement  dans  les  jardins. 

La  feptieme  eft  une  plante  vivace  ,  à 
branxKes  traînantes  :  elle  poufle  ,  à  l'extré- 
mité des  rameaux  ,  des  bouquets  de  fleurs 
purpurines  :  elle  habite  les  montagnes  d'Ita- 
lie &  du  midi  de  la  France  :  elle  fe  multi- 
plie de  graines  qui ,  pour  bien  faire  ,  doi- 
vent être  femées  en  automne.  Lorlque 
ces  antkylles  font  une  fois  placées  dans  le 
lieu  de  leur  deltination  ,  elles  n'exigent  plus 
aucuns  foins  particuliers. 

La  huitième  eipece  relTèmble  à  la  fixieme, 
mais  fes  feuilles  font  velues ,  &  les  fleurs 
naiflent  fur  le  côté  des  branches  :  elle  le 
reproduit  par  fes  (cmences  comme  la  pré- 
cédente. {M.  le  Baron  DE  TscHoUDl.) 

ANTI,  {Grammaire.)  prépofltion  infé- 
parahle  qui  entre  dans  la  compofîtion  de 
plulieurs  m.ots:  cette  prépolitlon  vient  quel- 
quefois de  la  prépofition  latine  ante ,  avant , 
Si  alors  elle  lignifie  ce  qui  eft  avant ,  com- 
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me  anti- chambre  ,  and-  cabinet  ;  anticiper  f 
faire  une  chofe  avant  le  temps  :  antidate  , 
date  antérieure  à  la  vraie  date  d'un  a6te  , 
&c. 

Souvent  auffi  anti  vient  de  h.  prépofition 
greque  àvrl ,  contre  ,  qui  marque  ordinai- 
rement cppoiition  ou  alternative  :  elle  mar- 
que oppoiition  dans  cntipcdes ,  peuples  qui , 
marchant  lut  la  furface  du  globe  terreftre, 
ont  les  pies  oppofés  aux  nôtres  :  &  de  même 
antidote ,  coiitrepoiton  ,  à'xvr) ,  contre  ,  & 
iUi-}f/.i,  donner,  remède  donné  contre  lepoi- 
fon  :  &  de  même  antipathie ,  antipape ,  &c. 

Qiielquefois  ,  quand  le  mot  qui  fuit 
àf7<  j  com.mence  par  une  voyelle  ,  il  fe  fait 
une  élilion  de  IV  ,  ainfi  l'on  dit  le  pôle  an- 
tarêique  &  non  anti-arclique.  C'eft  le  pôle 
qui  eft  oppolé  au  pôle  arftique ,  qui  eft 
vis-à-vis  :  quelquefois  aulTi  \'i  ne  s'élide 
point ,  exaples  ,  anti-exaples. 

Les  livres  de  controverfe  &  ceux  de  dif- 
putes  littéraires  portent  fouvent  le  nom 
d'anti.  M.  Ménage  a  tait  un  livre  intitulé 
Vanti-BailLt.  On  a  fait  auiTI  un  anti-Me- 
nagiana.  Ciceron ,  à  la  prière  de  Brutus  , 
avoit  lait  un  livre  à  la  louange  de  Caton 
d'U tique  :  Célar  écrivit  deux  livres  contre 
Caton ,  &  les  intitula  anii-Catcnes .  Cice- 
ron dit  que  ces  livres  étoient  écrits  avec 
impudence  ,  itfus  ejl  nimis  impudenter  Cjsfar 
contra  Catonem  meum.  Ad.  Treb.  Topica , 
cap.  XXV.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
de  Ciceron  avec  celui  qui  eft  intitulé  Cato- 
major.  Le  livre  de  Ciceron  à  la  louange  de 
Caton,  &  les  aiiti-Catons  de  Célar,  n'ont 
point  palfé  à  la  poftérité. 

Patin  fait  mention  d'un  charlatan  de  Ion 
fiecle  ,  qui  avoit  l'impudence  de  vendre  à 
Paris  des  anti-écliptiques  ,  &  des  anti  -  comé- 
tiques  ,  c'eft-à-dire  des  remèdes  contre  les 
prérendues  influences  des  éclipfes ,  &  contre 
celles  des  comètes.  Lett.  ckap.cccxljv.  {F) 

ANTIADES ,  terme  ufité  par  quelques 
anatomiftes ,  pour  lignifier  les  glandules  ou 
glandes  plus  ordinairement  appellées  a/ny^- 
dales.  Voye-^  Amygdales.  (X) 

ANTI- ADIAPHORISTES,  f.m. 
{Théolog.)  c'eft  -  à  -  dire  oppo fes  aux  adia- 
phoriftes  ou  indifférens.   Frye^  Adiaphc- 

RISTE. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  »vi\ ,  contra  , 
contrej&;  à,'»i^ià<{o(iii, indifférent.  C'eft  le  titre 

qu'o» 
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qu'on  donna  dans  le  xvj  fiede  à  une  Ceâe 
de  luchériens  rigides , quirefufoient  de recon- 
noitre  la  juriidKÎtion  des  évêques ,  &  qui 
improuvoient  pluiieurs  cérémonies  de  l'égliie 
oblèrvées  par  les  luchériens  mitigés.  F'vyei 
Luthériens.  (  G  ) 

ANTI- APHRODISIAQUES,  (  Mat. 
rnéd.  )  font  les  médicamens  qu'on  croit 
avoir  la  propriété  d'énerver  l'adiion  des 
2plirodi(iaques,roye:j_ApHRODisiACLUES,ou 
même  de  diminuer  Tappétic  vénérien.  Il 
n'eft  pas  clair  que  les  fubftances  regardées 
vulgairement  comm.e  telles ,  le  (oient  avec 
fondement  ;  le  nimphéa ,  les  lemcnces  froi- 
des ,  le  nitre  ,  le  camphre  ,  p.iroillenr  infi- 
niment au  deilous  des  purgations  réitérées 
&  des  hypnotiques.  Leur  effet  eft  d'ail- 
leurs relatif  à  tant  de  circondiiices  ,  &  leur 
aftivité  fi  foible ,  que  le  préjugé  paroit  la 
principale  lource  de  leur  réputation.  (  M.  la 
Fosse.  )  .j 

ANTI- APOPLECTIQUE  ,  (Médecine.) 
épithete  que  l'on  donne  à  tout  remède  capa- 
ble de  prévenir  ou  de  guérir  l'apoplexie. 

Le  hàwmz  anti  -apopleâique  eil:  compo!>' 
des  drogues  luivantes  ,  qui  (ont  des  am.ers , 
des  aromatiques,  des  huiles  eflèntielles.  Pre- 
rez  des  hudes  diftilées  de  doux  de  giro- 
fle 5  de  lavande  ,  de  citron  ,  de  marjolaine  , 
de  menthe ,  de  romarin ,  de  (auge  ,  de  bois 
de  rofè ,  d'abiynvhe,  de  chacune  douze  gout- 
tes j  d'ambre  gris ,  fix  grains  ;  de  bitume 
de  Judée ,  deux  gros  ;  d'huile  de  mufcade 
par  expre(ïîon ,  une  once  ;  de  baume  du 
Pérou,  une  quantité  ruflîfante;  pour  for- 
mer du  tout  un  baume  d'une  conliftance 
ir.olle. 

Ce  baume  échauffe  &  irrite ,  appliqué 
aux  narines  ou  aux  tempes;  il  opère  fur  les 
memibres  paralyles ,  en  les  en  frottant  ;  il  a 
été  en  gr.mde  réputation ,  i!  a  (-ait  place  à 
des  compofitions  moins  efficaces,  que  la 
mode  a  mHes  en  vogue.  On  l'ordonne  encore 
•dans  les  aîfeiîtiorjs  de  la  tête  &  des  nerfs, 
dans  les  (Vapeurs,  dans  l'apoplexie  .la  léthar- 
gie ,  le  carus  ,  &  autres  maladies  loporeufes  ; 
on  le  prend  en  bol ,  en  élcciuaire ,  depuis 
trois  gouttes  jufqu'à  ilx.  Pharmacop.  de 
Qvincy. 

Ce   remède    doit   être    adminidré   avec 
(àgefle;  il  eft  meilleur  que  les  amulettes  & 
les  iachets  de  nos  charlatans ,  qui  fervent 
Tume  II. 
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plutôt  à  altérer  la  bourfe  ,  qu'à  déranger 
l'humeur  de  l'apoplexie.  Vovex  Apoplexie. 
{N) 

ANTI-ARTHRITIQ.UE.  Voyei_ 
Goutte. 

ANTI  -  BACCHIQUE,  adj.  (  Linèrat.) 
dans  l'ancienne  poéfie ,  pié  de  trois  fyllabes , 
dont  les  deux  premières  (but  longues  ,  & 
la  troilieme  brève;  tels  font  les  mors  c^T/z- 
ià,  ë,  v'riù.e ,  ïÎKAnvif  :  on  l'appelle  ain(î  parce 
qu'il  efl:  contraire  au  Bacchius,  dont  la  pre- 
mière (yllabe  eft  brève ,  &  les  deux  autres 
longues.  Fbje^BAccHius.Parmilesanciens, 
ce  pié  fe  nommoit  au(ri  pûlrm-kicchiiis  &c 
faturnius;  quelques-uns  l'appelloient  pro- 
pon::cus  &  tcjfakus.  Diom,  III.  p.  4  je. 
(G) 

/^  ANTI3ES,  (G%.  mcd.)  ancienne 
ville  maritime  de  France ,  dans  la  Provence , 
à  l'oppodte  de  Nice ,  (ur  la  Méditerranée. 
Long,  i/ ,  4S' ,  sf:  lat.  4^^  ,  ^4  ,  50". 

ANTI-CABiNET,  f.  m.  (  Archueclure.) 
pièce  entre  le  falon  &  le  cabinet ,  appeilée 
tommunémejat_,/â//j  d'ajfemblée.  Vuye-;^  5Alle 
d'assemblée. 

ANTI-CACOCHYMIQUES  ,  (  Mat. 
méd.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  remè- 
des dont  on  (e  fert  pour  combattre  les  dif- 
f  rentes  e'peces  de  cacochymie  ou  dégé- 
nération des  humeurs.  Le  Imgage  théo- 
rique des  écoles  II  fouvent  répété ,  e(t 
devenu  un  jargon  néceflaire  dans  la  prati- 
que de  la  médecine.  Le  peiiple  s'eft  accou- 
tumé à  entendre  prrler  des  acrimonies ,  des 
iaumeurs  acides  ou  aikalelcentes.  Ces  expref- 
lions  5  lî  vuides  de  lens  &  de  vérité  ,  ren- 
dues refpedrab'es  par  le  temps  &  par  l'ha- 
bitude 5  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avoic 
rien  de  plus  incontefcable  que  les  idées 
qu'elles  rappelloient  ;  &  comme  un  pre- 
mier pas  en  ert  aine  un  fecon.i,  on  a  iub- 
tiliié  fur  les  anciennes  diftinétions ,  on  les 
a  multipliées  au  point  de  ne  plus  s'enten- 
dre. Il  a  fallu  imaginer  au(Tî  des  remèdes 
contre  tant  de  cauies  de  maux;  rien  de 
plus  ficile  ,  la  cau'e  étant  bien  connue , 
que  de  lui  oppofer  un  remeie  appro- 
prié. La  cacochymie  (alée  ,  acre ,  &  cor- 
rigée par  les  mucilagineux ,  les  adouci  (labs  ; 
la  cacochymie  bilieufe  par  les  abfotbans , 
les  délayans  ;  la  cacochymie  acide  par 
les  abforbans ,  les  alkaiins.  La  cacochymie 
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muqueufe ,  par  les  réfolutifs  ;  la  cacochy- 
mie  putride  ou  vappide  par  les  balfami- 
ques  ,  &c.  (  Article  de  M.  la  Fosse  , 
Docîeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier. ) 

ANTI-CANCÉREUX.  Fbje;j  Cancer. 

*  ANTICASIUS  ,  (  Géogr.  )  montagne 
de  Syrie.  Strabon  dit  que  les  monts  Calius 
&  Aniicafius  font  au  midi  de  Séleucie. 

ANTI-CHAMBRE ,  f.  f .  (  Architeclure.  ) 
appellée  par  Vitruve  antithalamus  ,  eft  le 
nom  que  l'on  domie  à  la  féconde  pièce  d'un 
appartement  au  rez-de-chauflee  ,  quand  il 
y  a  un  veftibule  qui  la  précède  ;  dans  un 
hôtel  5  cette  pièce  donne  entrée  à  une  deu- 
xième anti-chambre ,  ou  (aile  d'allemblée, 
oii  fe  tiennent  les  hommes  au  deflus  du 
commun  ,  venus  de  dehors  pour  parler  au 
maître.  Les  premières  ami  -  chambres  étant 
deflinées  pour  la  livrée,  rarement  fait-on 
ulage  des  cheminées  dans  ces  premières  ami- 
chambres  ;  on  fe  contente  d'y  mettre  des 
poêles  au  devant  ,  qui  garantiflent  toutes 
les  pièces  d'un  appartement  de  l'air  froid 
que  donne  l'ouverture  continuelle  des  por- 
tes deftinées  pour  arriver  aux  appartemens 
du  maître.  Voye\les  anti-chambres m3.rquées 
B  dans  le  plan  de  la  Planche  XI  d' Archi- 
teclure. Voyc-^auJfiPoEtn. 

Ces  pièces  doivent  être  décorées  avec 
Simplicité  ,  ians  glaces  ni  tableaux  de  prix , 
à  moins  que  ,  par  néceffité  ,  elles  ne  fervent 
de  falle  à  manger  ■-,  auquel  cas ,  à  Pheure  des 
repas,  les  domeftiques  le  retirent  dans  le 
veftibule.  (  F  ) 

ANTICHRESE,  f.  f.  (  en  Droit)  con- 
vention où  l'emprunteur  engage  ou  cède  fes 
héritages,  fes  pollèiTions  Se  fes  revenus, 
pour  l'intérêt  de  l'argent  prêté.  Ce  genre 
de  convention  étoit  permis  chez  les  Ro- 
mains ,  quoique  l'ulure  y  Rit  prohibée;  on 
l'appelloit  en  France  mort-gage ,  pour  la  dif- 
tinguer  d'un  fîmpîe  engagement ,  où  les  fruits 
de  la  terre  n'écoient  point  aliénés  ,  &  que 
l'on  appelle  'if-gage.  Voyc^  Gage  &  Hypo- 

THECIUE.  (H) 

ANTICHTONES,adi.pl.  m.  {en  Géog.) 
font  des  peuples  qui  habitent  des  contrées  de 
la  terre  diamctr.ilement  oppofées. 

Ce  mot  eft  compolé  de  avrï ,  contra ,  & 
de  ySùiv ,  terra.  Les  auteurs  latins  appellent 
quelquefois  ces  peuples  antJg.nce. 


A  N  T 

En  ce  fens ,  le  mot  antichtones  eft  lyno- 
nyme  à  antipodes ,  dont  on  fe  fert  plus  ordi- 
nairement. ?^oje^  Antipodes. 

Le  mot  antichtones  défigne  encore  ,  dans 
les  anciens  auteurs ,  des  peuples  qui  habi- 
tent différens  hémifpheres.  En  ce  lens ,  les 
antichtones  différent  des  antécisns  &C  des 
antipodes. 

Les  anciens  confîdéroient  la  terre  comme 
divifée  par  l'équateuren  deux  hémifpheres, 
l'im  feptentrional ,  &  l'autre  méridional. 
Ceux  qui  habitoienr  l'un  de  ces  hémiiphe- 
res  étoient  dits  antichtones  à  ceux  qui  habi- 
toient  l'autre.  (  O  ) 

ANTICIPANT  ,  adj.  terme  de  Médzcinc, 
attribué  au  paroxyfme  d'une  maladie  qui 
vient  avant  le  temps  auquel  a  commencé  le 
précédent  ;  ainfî ,  li  une  fièvre  quotidienne 
commence  un  jour  à  quatre  heures ,  le  len- 
demain à  trois,  &  le  jour  luivant  à  deux, 
on  dit  que  l'accès  eft  anticipant  ;  cela  arrive 
dans  les  fièvres  fubintrantes.  Fbje^FiEVRE  , 

SUBINTRANT.  {N) 

ANTICIPATION  ,  {Mufiq.  )  comme  , 
en  réthorique  ,  on  appelle  anticipation, 
lorfqu'un  orateur  réfute  d'avance  les  objec- 
tion^  qu'on  pourroit  lui  faire  ;  de  même 
en  muhque  on  appelle  anticipation  ,  lorf» 
que  le  compolîteur  fait  entendre  une  noce 
ou  un  accord  avant  le  temps. 

U anticipation  eft  de  plulieurs  fortes  : 

1°.  h'anticipation  de  la  note,  lorfqu'on 
fait  entendre  une  note  plutôt  qu'on  ne  le 
devroit  fuivant  l'harmonie  ,  ce  qui  dépend 
uniquement  du  compolîteur  ;  bien  entendu 
pourtant  que  Vamicipation  fe  fade  diatoni- 
quement  &  non  par  faut  :  lorlque  la  note 
anticipée  faitconlonnance  ,  on  peut ,  à  mon 
avis  ,  faire  Vamicipation  diatoniquement  ou 
par  faut  à  volonté.  L'anticipation  de  la 
note  fe  pratique  dans  le  delVus  Se  dans  la 
baifè. 

t".  L'anticipation  de  l'accord ,  lorfque  dans 
l'accompagnement  on  frappe  un  accord  lur 
la  paufe  ou  mr  la  note  qui  précède  celle  qui 
porte  l'accord  ,  au  lieu  de  le  frapper  lur  la 
note  même.  L'anticipation  de  l'accord  lur 
une  note  a  lieu  lorfque  la  balîe  -  continue 
eft  figurée  ,  ou  lorfqu'elle  a  des  notes  iyn- 
copées,  ùc. 

}°.  Quelques  mufîciens  appellent  antici- 
pation de  tranf.tion  ^  ce  que  nous  iangeçiis 
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parmi  les  ellipfes.  f^oyei  Ellipse  ,  (  Mufiq.  ) 

4°.  Enfin ,  il  y  a  V anticipation  du  fauve- 
ment  des  dijfonances  ,  c'eft-à-dire  ,  que  le 
ton  fur  lequel  la  dillbnance  doit  fe  fauver , 
{e  trouve  dans  une  partie  en  même  temps 
que  la  dillonance  eft  dans  une  autre ,  & 
refte  pendant  que  la  dillonance  delcend 
pour  fe  fauver. 

On  ne  pratique  guère  {'anticipation  du  fau- 
vement  de  la  dillonance  que  lur  les  accords 
de  neuvième  &  fur  les  dérivés ,  &  on  y 
obterve  les  précautions  (uivantes. 

1°.  La  note  ou  ton  même  fur  lequel 
doit  le  fauver  la  dillonance  ,  doit  tou- 
jours refter  vuide ,  &  l'anticipation  doit 
être  dans  une  autre  partie  inftrumentalc , 
ou  dans  une  autre  oéîave  :  par  exemple , 
dans  l'anticipation  du  lauvement  de  la  neu- 
vième, l'ut  du  dellus  fur  lequel  le  làuve 
h  dillonance  re ,  ne  fe  frappe  qu'après  le 
rc  ,  Se  c'ell  l'ut  à  l'odave  au  dclîous  qui 
a  fait  l'anticipation.  Lorique  l'on  pratique 
l'anticipation  dans  deux  parties  inftruBien- 
tales  différentes,  ou  dans  deux  parties  de 
chant ,  on  peut  à  toute  force  donner  à  une 
des  parties  la  note  même  fur  laquelle  fe 
fauve  la  dillonance  ,  parce  que  la  partie 
diflonante  peut  toujours  deiccndre  fur  la 
note  qui  forme  le  lauvement ,  mais  jamais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  fur  le  clavecin  ou 
l'orgue. 

z°.  Les  meilleures  anticipations  le  font 
fur  les  diflonances  qui  fe  fauvent  en  dcl- 
cendant  d'un  ton  ;  celles  qui  deicendent 
d'un  lemi-ton  majeur ,  font  moins  Tup- 
portables ,  parce  que  ,  dans  ce  cas ,  la  dif- 
lonance  &  la  note  anticipée  font  entr'el- 
les  une  neuvième  mineure  qui ,  par  fa  nature , 
diilbne  plus  que  la  majeure.  Enfin  ,  fî  la 
dillonance  fe  fauve  fur  un  dieze  ou  bé- 
quarre  accidentel ,  l'anticipation  du  fauve- 
ment  eft  impraticable  ,  non  feulement  à 
caufe  de  la  neuvième  mineure  qui  a  lieu  , 
comme  dans  le  cas  précédent ,  mais  encore 
parce  qu'il  eft  défendu  de  doubler  les 
diezes  ou  béquarres  accidentels.  Une  rai- 
fon  encore  plus  forte,  &  qui  renferme 
en  quelque  façon  les  deux  autres ,  c'eft 
qu'on  donneroit  une  impreffion  trop  pro- 
fonde d'un  mode  relatif,  &  qu'il  faut  tou- 
jours que  le  mode  principal  règne  ■■,  on 
poiuroit  donc  fe  fèrvir  de  cette  dernière 
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anticipation  ,  pour  une  exprefTaon  dure ,  &: 
pour  pifler  en  même  temps  dans  un  autre 
mode  fans  revenir  enfuite  dans  celui  qu^on 
a  quitté. 

3°.  Enfin  toutes  les  anticipations  du  lau- 
vement de  la  dillonance  dérivant  des  accords 
de  neuvième  ,  il  faut  y  obferver  les  mêmes 
précautions  que  dans  les  accords  de  neu- 
vième :  par  exemple  ,  labafïè-continue  doit 
toujours  arriver  en  montant  à  la  note  qui 
porte  la  neuvième,  /'^oje^  Neuvième  , 
( Mufiq.)  de  même  on  doit  arriver  en  mon- 
tant à  toute  note  de  balle  -  continue  fur 
laquelle  on  veut  pratiquer  une  anticipation , 
&c. 

Les  accords  de  neuvième  fur  lefque's  on 
fe  fert  de  l'anticiparion  ,  font  ordinairement  : 
I  °.  l'accord  de  neuvième ,  quinte  &  tierce. 
1°.  Celui  de  neuvième  ,  lixte  &  tierce ^ 
}°.  Celui  de  neuviem^e  &  petite  fixte  majeu- 
re. 4°.  L'accord  de  neuvième,  feptieme  & 
tierce. 

De  l'anticipation  du  fauvement  de  la  neu- 
vième dans  l'accord  de  neuvième ,  quinte 
&  tierce  ,  on  tire  par  le  renverfement  :  i°. 
celui  de  la  feptieme  en  mettant  la  tierce  au 
grave.  i°.  U anticipation  du  fauvement  de 
la  quinte  traitée  comme  diffonance.  Voye7 
Quinte,  {Mufiq.)  en  mettant  la  quinte 
au  grave. 

De  l'anticipation  du  fauvement  de  la  neu- 
vième dans  l'accord  de  neuvième  ,  fixte  & 
tierce  ,  on  ne  peut  tirer  que  l'anticipation  du 
fauvement  de  la  quarte  ,  dans  l'accord  de 
quinte  &  quarte  ou  douzième. 

De  celle  du  fauvement  de  la  neuvième  ,  • 
accompagnée  de  l'accord  de  petite  (ixte  , 
on  obtient ,  en  mettant  la  quarte  au  grave , 
l'anticipation  du  fauvement  de  la  fixte  dans 
l'accord  de  feptieme  &  fixre.  f^oye:^fig.  j, 
&4,pl.  IV.  deMufiique. 

Enfin  l'anticipation  du  fauvement  de  la 
neuvième ,  accompagnée  de  feptieme  & 
tierce  ,  nous  fournit  celle  du  fauvement  de 
la  tierce  traitée  comme  dillonance  dans  l'ac- 
cord de  petite  fixte  majeure ,  en  portant  la 
feptieme  au  grave.  Voye^fig.  5  &  S ,  plan- 
che IV  de  Mufiq ue. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  le  renverfe- 
ment de  cette   dernière  anticipation ,  il  fè 
trouve  un  la  faifant  la  lixte  de  la  balle  ui ,  . 
ôcun/è/ faifant  la  fixte  de  la  bafle/i,qui 
B  bbbb  i 
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ne  fe  trouvent  point  dans  les  acccrcîs  pri- 
mitifs ;  ce  qui  provient  de  ce  que  ce  la  &c 
ce  fol  appari.enuenc  réellement  aux  accorcis 
primitifs,  mais  qu'on  a  été  obligé  de  les 
retrancher  dans  le  rcnverfement ,  pour  évi- 
ter les  quintes  de  iuite  ;  car  cette  modula- 
tion revient  au  fond  à  celle  qui  eit  marquée 
fig.  1  o  ,  planche  IV  de  Mup.que. 

ANïiCïPATiON ,  f.  f.  l'adtion  de  pré- 
venir ou  de  prendre  les  devans ,  loit  avec 
une  perfonne ,  foit  dans  une  affaire ,  ou 
d'agir  avant  le  temps. 

Aiiiiciper  un  paianent ,  eft  le  faire  avant 
fon  échéance  :  par  exemple  on  dit ,  une  telL 
dette  n  était  pas  encore  échue  ,  il  anticipait  le 
temps  du  paiement. 

Anticipation,  au  Palais  ,  eft  Paiïi- 
gnation  que  donne  un  intimé  à  l'appelianc , 
à  Tefi-et  de  faire  juger  l'appel  par  lui  inter- 
jeté quand  il  néglige  de  le  faire.  On  prend 
pour  cet  efîet  des  lettres  à  la  chancel- 
lerie 5  qui  s'appellent  lettres  d'anticipation. 
Et  drais  les  procédures  qui  font  faites  en 
conlcquence  ,  l'intimé  s'appelle  anticipant , 
&  l'appcUant  anticipé.  Voye:^  Appellant  6' 
Intimé, 

AnticïpAtion  ,  en  Fhilofophie  ,  voyc^ 
PrÉnotiou.  {  h  ) 

ANTICIPER  ,  v.  n.  (  Mufq.  )  c'eft  faire 
ou  pratiquer  une  anticipation.   (  F.  D.  C.  ) 

Anticiper  un  paiement  ,  en  terme  de 
Commerce  ,  c'eil  le  prématurer  ,  &  le  faire 
avant  ion  échéance.  Voye^  Anticipa- 
tion. 

ANTI-C(SUPv  ,  f.  m.  Voye^  Avant- 
cœeuB. 

ANTI-CONST  ÎTUTIONNAIRE. 
Fûje^  Appellant  &  Janséniste. 

*  AN TiSCOTI ,  voyc[  Ile  de  l'As- 
somption. 

*  ANTICYRE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  île 
où  croifloit  l'hellébore  ,  drogue  qui  purge 
le  cerveau  ,  &  qui  a  fait  dire  aux  anciens  , 
de  ceux  qu'ils  accuioient  de  folie ,  naviget 
Anticjram. 

ANTI-DACTYLE  ,  f.  m.  (  Bells-Let- 
tres.  )  nom  donné  par  quelques-uns  à  une 
forte  de  pies  en  poéfîe  ,  c'eft-à-dire ,  à  un 
dactyle  renverfé  ,  ou  à  un  pié  confiftant  en 
deux  fyllabes  brèves  fuivies  d'une  longue. 
Voyei^  Dactyle.  (  G  ) 

AlMTi-DAT£ ,  f,  f  C  Jurifprud,  )  eft  une 
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date  faufle  antérieure  à  la  vraie  date  d'un 
écrit,  d'un  adte  ,  d'un  titre  ,  ou  choie  fem- 
blable.  Voye'^  Date. 

Elle  eft  moins  importante  ,  &  par  cette 
raifon  moins  punifîàble  dans  les  actes  fous 
iignature  privte ,  qui  par  eux-mêmes  n'ont 
pas  de  date  certaine ,  que  dans  les  contrats 
ou  obligations  psilees  pardevant  notaires, 
parce  que  ces  aéles-ci  emportent  hypothè- 
que, ce  que  ne  font  pas  les  limples  tcncs 
diirogr.  phaitcs,   Voy.  CHiROGRAPHi;.(i/) 

AJN  i  i-DATE ,  adiedl.  daté  antérieure- 
ment &c  fauiîèment,  Ainfi  l  on  dit  :  cecce 
lettre  cil:  anti-âaiée  :  l'ordre  qui  eil:  au  dos 
de  cette  lettre  de  change  a  été  anti-date. 
(G) 

ANTI- DATER,  v.  adt.  (  Commerce.  ) 
mettre  une  date  antin^ieure ,  dater  d'un  jour 
qui  précède  celui  qu'on  devoir  mettre. 

Autrefois  on  étoit  dans  l'ufige  de  laifTer 
les  ordres  en  blanc  au  dos  des  leares  de 
change,  c'eft -à-dire,  qu'on  ne  mettoitiim- 
plement  que  fa  (îgnature ,  &  il  etoit  facile 
de  les  anti-dater  ;  ce  qui  pouvoir  produire 
de  très -grands  abus,  particulièrement  de 
la  part  de  ceux  qui  faifoieat  des  faillites.  En 
effet  ,  ceux  qui  tombaient  dans  ce  mal- 
heur ,  &  qui  avoiait  des  lettres  rirées  à  dou- 
bleuiance,  ou  payablesen  paiement  de  Lyon, 
dont  l'ordre  étoit  en"  blanc ,  pouvoient  les 
ami-datcr ,  &  ainli  les  faire  recevoir  fous 
des  noms  em.pruntés ,  ou  les  donner  en 
paiement  à  des  créanciers  qu'ils  vouloient 
favonier  au  préjudice  des  autres,  fans  qu'on 
put  en  demander  le  rapport  à  la  mafte; 
parce  que  la  date  de  leurs  ordres  paroilîant 
fort  antérieure  à  leurs  faillites,  l'on  ne  pou- 
voit  alléguer  qu'ils  les  eufient  n:^gociéesdans 
le  temps  qui  avoilinoit  leur  failhte.  ^ojr^ 
Faillite, 

Le  règlement  pour  le  commerce  en  1 67  5 , 
a  pourvu  à  ce  qu'on  ne  put  anti-dater  iî  faci- 
lement les  ordres ,  en  ordonnant ,  art.  z? 
du  tit.  V,  que  les  iîgnatures  de  lettres  de 
change  ne  ierviront  que  d'endofiement  & 
non  d'ordre,  li  l'ordre  n'eft  daté,  &:  ne 
contient  le  nom  de  celui  qui  aura  payé  la 
valeur  en  argent ,  marchandifes ,  ou  autre- 
ment ;  &  par  \art.  %6  du  même  titre  ,  anti- 
dater les  ordres  à  peine  de  faux.  (G) 

ANTI-DICOMARIANITES  ,(Thécl.) 
les  Aiui-diçomariamçs  foiu  d'auciaos  héré- 
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tiques  qui  ont  prétendu  que  la  Ste.  Vierge 
n'avoit  pas  continué  de  vivre  dans  l'état 
de  virginité  ;  mais  au  contraire  qu  elle  avoit 
eu  plulîeurs  enfans  de  Jofeph  Ion  époux , 
après  la  naiflànce  de  Jefus-Chrift.  F^oye:^ 
Vierge. 

On  les  appelle  and-dicamoritcs  ,  anti- 
dicomarites  ,  anti-diacomarianites  ,  &  quel- 
quefois aiui-mariaiihes  &  antinfiriens.  Leur 
opinion  écoit  fondée  fur  des  paOages  de 
l'écriture  ,  où  Jefus-Chrifl:  fait  mention  de 
(ti  frères  &  de  fes  (ccurs  ;  &  far  un  paflàge 
de  S.  Matthieu ,  où  il  eft  dit  que  Jofeph 
ne  connut  point  Marie  ju'.qu'à  ce  qu'elle 
eût  mis  au  monde  notre  Sauveur.  Voye^^ 
Frère. 

Les  anti-dicomarinnitcs  étoient  des  fcfta- 
teurs  d'Hclvidius  &  de  Jovinien  ,  qui  pa- 
rurent à  Rome  fur  la  fin  du  quatrième 
fiecle.  (G) 

ANTIDOTAIRE  ,  f.  m.  (  Médecine.  ) 
livre  dans  lequel  font  décrits  les  antidotes , 
ou  lieu  où  on  les  compo'e  ;  c'efl:  le  même 
que  difp  nfaire.  Telles  font  toutes  les  phar- 
macopces ,  où  l'on  trouve  un  grand  nom- 
bre d'antidotes  de  tout  genre.  Voyei_  Phar- 
macopée. 

ANTIDOTE  ,  f.  m.  {M'-dccine)  d'ii'TÏ, 
contre  ,  &  ^l^a/xi ,  donner.  Ce  nom  fe  donne 
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venin  des  maladies  ,  foit  qu'il  provienne 
de  la  piquure  d'animaux  venimeux,  de  la 
contagion  de  l'air  ,  ou  de  la  purréfadion 
des  humeurs.  Hippocrate  &  les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  tous  les  médicamens 
en  général.  Foye-^  Alexipharmaques  , 
Thériaoite.  (  N) 

ANTI-DYSSENTEPJQUES  ,  C.  m.  pi. 
(  Médecine.  )  remède  contre  la  dydsnterie  ; 
tels  font  l'ipécacuanha  ,  la  rhubarbe  ,  le  ra- 
pontic  ,  le  corail  préparé ,  le  fuccin ,  le  bol 
d'Arménie  ,  la  terre  hgiliée  ,  la  terre  douce 
de  vitriol  ,  le  riz  ,  la  gelée  de  corne  de 
cerf ,  ia  teinture  de  rofes  de  Provins  ,  la 
gir-'nde  confoude  ,  la  conferve  de  cynor- 
rhorlon  ,  le  fîrop  magiftral ,  catharcique  , 
aftringent,  le  laudanum,  le  dia^cor-J-um  , 
le  di.icode,  le  firop  de  Karabé  ,  fi'ir.  (■+■) 

ANTIENNE  ,  f.  f.  {Hif,  eccl.  )  en  latin  , 
antiphona  ,  du  grec  «vti  ,  contre  ,  &  çw  i 
voix  ,  fon. 

T-'on  cïirnte  l'ant'enne  en  entier  avant  les  pf'.Mumes  ,   à  matines  ,   à  Inr'es  8c  i  vêptSS  fsuleiaent,    d«as  les  cfEces 
doublis,  VoyeT^  Thoms^tn  ,  iiin  [a  fréjau  ,  à  l'inn-m  sumihgnairt  Romam^ 
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Les  antiennes  ont  été  ainfi  nommées , 
parce  que ,  dans  l'origine  ,  on  chantoit  à  des 
chœurs  ,  qui  fe  répondoient  alternative- 
ment ;  &  l'on  comprenoit  fous  ce  titre  les 
hymnes  &  les  pfeaumes  que  l'on  chantoit 
dans  l'Eglife.  S.  Ignace ,  difciple  des  apotrcs , 
a  été,  félon  Socrate  ,  l'auteur  de  cette  ma- 
nière de^  chanter  parmi  les  Grecs  ,  &  S. 
Ambroile  l'a  introduite  chez  les  Latins. 
Théodoret  en  attribue  l'origine  à  Diodore 
&  à  Flavien. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  on  comprenoit  *ous 
ce  titre  tout  ce  qui  fe  chantoit  dans  l'égliiè 
par  deux  chœurs  alternativement.  Aujour- 
d'hui la  fignification  de  ce  terme  eft  ref- 
treinte  à  certains  paflages  coures  tirés  de 
l'Ecriture  ,  qui  conv'ennent  au  myllere  , 
à  la  vie ,  ou  à  la  dignité  du  Saint  don:  en 
célèbre  la  fère  ,  &  qui  ,  foie  dans  le  chant , 
ioit  dans  la  récitation  de  l'oflîce ,  précé- 
dent les  pfeaumes  &  les  cantiques.  Le  nom.- 
ore  des  antiennes  varie  (uivanr  ia  fo'emniré 
plus  ou  moins  grande  des  offices.  Les 
matines  des  grandes  fêtes  ont  neuf  antiennes 
propres  ;  les  laudes  &  les  vêpres ,  chacune 
cmq  antiennes  propres  ;  chacune  des  heures 
canoniales  a  une  des  antiennes  des  laudes , 
excepté  la  quatrième.  Les  cantiques  Bcnc- 
diclus  8c  Magnificat  ont  auffi  leurs  an- 
tiennes propres  ,  aufïi  bien  que  le  Nunc 
dimittis  \  &  les  trois  pfeaumes  de  ccmplies 
n^ont  qu'une  antienne  propre.  Dans  d''aucres 
offices  moins  folemnels ,  comme  les  femi- 
dcubles  ,  le  nombre  des  an'iennes  eft  trois 
à  matines  ,  une  pour  chaque  nofturne  , 
cinq  à  laudes  ,  &  celle  du  Be".cdiclus  ;  une 
prife  de  celles  des  laudes  pour  chacune  des 
heures  canoniales  ;  fix  à  vêpres  ,  y  compris 
celle  du  Magnificat  ;  une  à  complies  pour 
les  pfeaumes  ,  &  une  pour  le  cantique 
Nunc  dimittis.  L'intonation  de  \amier.ne 
doit  toujours  régler  celle  du  pfeaume.  Les 
premiers  mots  de  \antienne  font  adreilés 
par  un  chorlfte  à  quelque  perfonne  du 
clergé  ,  qui  la  répète  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle 
im-ioCer  ,  &  entonner  une  antienne.  Dans 
l'office  romain  ,  après  l'impolltion  de  Van- 
■-enne  ,  le  chœur  pourfuit  ,  &  la  chance 
route  entière ,  avant  le  pfeaume  ;  &  quand 
le  pfeaume  eft  fini ,  le  chœur  reprend  \'jn- 
ticnne.  *  Dans  d'autres  égliles  ,  apr^s  l'im- 


750  A  N  T 

pofition  de  l'antienne  ,  le  cliorifte  co'm- 
mence  le  pleaume  ,  &  ce  n'eft  qu'après  le 
pfeaume  que  tout  le  chœur  chante  l'an- 
tienne. 

On  donne  aufïî  le  nom  d'antienne  à  quel- 
ques prières  particulières  ,  que  l'églile  ro- 
maine chante  en  l'honneur  de  la  Ste.  Vierge, 
&  qui  font  fuivies  d'un  verlet  &  d'une 
oraijbn  ,  telles  que  le  Salve,  regina  ;  B.egina 
CiVli ,  &c.  J^oyei^  Verset  ,  Oraison  , 
Oremus.  (G) 

^  ANTIFELLO  ,  (Géog.)  ville  ancienne 
de  Lycie  fur  la  Méditerranée  ,  aux  envi- 
rons de  Patave. 

*  ANTIGOA  ,  (Gécgr.  mod.)  île  de 
TAmérique  feptentrioiiale  ,  &  l'une  des 
Antilles.    Fc^'e:;;  Antilles. 

ANTIGONE  ,  {HiJÎ.  poët.)  étoit  fille 
d'Gîdipe  &  de  Jocafte  ,  &  fccur  de  Poli- 
nice.  Créon  ,  Ton  oncle  ,  s'étant  emparé  de 
la  couronne  de  Thebes  après  la  mort  des 
deux  frères  ennemis  ,  défendit  exprefl'é- 
ment  d'enterrer  ou  le  corps ,  ou  les  cen- 
dres de  Polinice  ,  qu'il  avoir  fait  jeter  à 
la  voirie.  Mais  Antigonc  ,  fa  fœur  ,  étant 
fortie  la  nuit  de  la  ville ,  alla  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  On  apprit  le  lendemain 
au  roi  que  quelqu'un  avoir  défobéi  à  fes 
ordres  ;  &  pour  s'en  afTurer ,  il  le  fit  dé- 
terrer ,  ordonnant  à  fes  gardes  de  veiller 
auprès.  On  furprit  la  nuit  luivante  la  prin- 
ceflè  qui  venoit  pleurer  le  malheur  de  ion 
frère  ,  &  on  l'amena  au  roi  ,  qui  com- 
manda qu'on  l'enfevelit  toute  vive  ;  mais 
elle  prévint  une  mort  fi  funefte  en  s'étran- 
glant.  Le  prince  Hémon  ,  fon  amant ,  fils 
du  roi,  le  tua  de  défelpoir.  Cet  événe- 
ment fait  le  fujet  d'une  belle  tragédie  de 
Sophocle  ,  &  de  deux  tragédies  françoifes , 
dont  Pune  de  Rotrou  ,  &  l'autre  de  Pader 
d'AlTezan  ,  donnée  en  1687.  Hygin  raconte 
autrement  la  mort  A'Antigone  :  Hémon  , 
qui  étoit  amoureux  de  la  princefle ,  chercha 
à  éluder  l'ordre ,  &  la  fit  cacher  ;  mais  le 
roi  l'ayant  appris ,  obligea  le  prince  de  tuer 
Antigone  en  la  préfence  ,  &  de  défelpoir 
Hémon  fe  tua  avec  elle.  (+) 

*  §  ANTIGONIE,  {Géogr.)  île  du 
Bofphore  de  Thrace. 

*  ANTIGONIE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  ) 
ville  d'Epire  ,  auparavant  dans  la  Chaonie  ; 
c'eft  avijourd'hui  Gujho  argiro. 


A  N  T 

*  §  Antigonie  ou  Antigonee  ,  (Géogr.) 
ville  de  la  Macédoine.  Cette  ancierme  ville 
fe  nomme  aujourd'hui  Ant/goca.  Voyez 
le  Diclion.  Géogr.  de  la  Martiniere. 

Antigonie  ,  île  des  Portugais  dans  le 
golfe  Ethiopique  ,  proche  celle  de  Saint- 
Thomas.  Ils  l'appellent  lUia  da  principe. 

*  Antigonies  ,  (-H//?.  anc.  Ù  Mythol.) 
Plutarque  qui  fait  mention  de  ces  fêtes , 
ne  nous  apprend  ni  comment  elles  le  célé- 
broient ,  ni  quel  étoit  l'Antigonus  en  l'hon- 
neur de  qui  elles  furent  inllituées. 

ANTiGONUS ,  fe  diftingua  parmi  les 
Généraux  à' Alexandre  le  Grand.  Après  la 
mort  de  ce  héros  ,  il  remporta  une  vic- 
toire fur  Eumene  qu'il  fit  mourir.  Il  défie 
Ptolémée  Lagus  ,  bâtit  Antigonie  ôc  fut  tué 
dans  un  comabat  contre  CaJJand^r  ,  Seleucus 
&C  Lyfimachus ,  qui  s'étoient  unis  pour  op- 
po'er  une  digue  à  les  delfeins  ambitieux. 
Il  s'étoit  fait  couromier  roi  ti'Afie  &  au- 
roit  voulu  l'être  de  tout  l'univers.  Sa  dé- 
foire  arriva  l'an  301  avant  Jefus-Chrift  à 
l'âge  de  80  ans.  Comme  on  étoit  furpris 
que  ,  dans  fa  vieillelle  ,  il  eut  acquis 
plus  de  douceur  dans  le  caraftere  ,  il  ré- 
pondit :  Qu'il  voulait  confen-er  par  la  dou- 
ceur ce  qu'il  avait  acquis  par  la  force,  il 
diloit  communément  que  la  royauté  ejl 
une  konncte  fcrvitude  ,  ce  qui  revient  à  la 
belle  penfte  d'un  roi  philofophe  de  ce 
fiecle  :  Que  les  rois  ne  font  que  les  premiers 
domejliques  de  leurs  fujets.  Antigonus  ajou- 
toit  :  Que  fi  l'on  favoit  ce  que  pefe  une  cou- 
ronne ,  on  craindroit  de  la  mettre  fur  la  tête. 
Cette  fentence  ne  s'accorde  pas  trop  avefc 
fon  ambition.  On  raconte  encore  qu'un 
poëte  lui  ayant  donné  le  titre  de  dieu  ,  il 
répondit  féchement  :  Mon  valet  de  chambre 
fait  bien  le  contraire.  Voyer  Smyrne. 

Antigonus  Gonatas  ,  fils  de  Démé- 
trius,  également  célèbre  par  fon  courage 
&  les  malheurs ,  fut  furnommé  Gonatas  , 
parce  qu'il  avoir  été  élevé  à  Gone  ,  ville 
de  Theflalie  ;  fon  père ,  qui  avoir  fait  trem- 
bler l'Afie  ,  &  qui  avoir  réuni  tant  de  peu- 
ples fous  fi  domination ,  ne  lui  laifla  pour 
héritage  que  la  Macédoine  ,  &c  quelques 
contrées  de  la  Grèce.  Il  lignala  les  pre- 
miers jours  de  fon  règne  par  fes  vl6loires 
fur  les  Thébains  ;  mais  il  fe  rendit  plus 
refpedable  par  fa  piété  filiale  que  pai  fes 
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taîens  militaires.  Son  père  retenu  à  la  cour 
de  Séisucus ,  écrivit  aux  Athéniens  &  aux 
Corinthiens  :  Ne  ir.c  comptez  pius  au  nom- 
bre des  vivans ,  n'ayez  plus  d'égards  à  mes 
lettres ,  ni  à  mes  ordres ,  ni  à  mon  iceau  ; 
c'eft  à  mon   fils  que  vous  devez  Tobéif- 
fance  ,  il  eft  votre  roi  puifque  je  fuis  captif. 
Antigonus ,  véritablement  touché  du  mal- 
heur de  fon  père  ,  ordonna  un  deuil  pu- 
blic ,  &  donna  les  témoignages  les  moins 
fufpects  d'une  profonde  afflidion  :  infen- 
fîble  aux  anraits  du  trône  ,  il  n'écouta  que 
la  nature  ,   &  il  écrivit  à  Séleucus  en  ces 
termes  :  "  Je  vous  offre  tout  ce  qui  me  refte 
de  l'héritage  de  mes  pères  ;    &  fi ,    pour 
vous  en  allurer    la  pollertîon  ,   vous  avez 
beloin  de  ma  tête  ,    vous  pouvez  en  dif- 
poler  ;  ce  facrifice  n'aura  rien  de  pénible 
pour  moi ,  fi  vous  rendez  la  liberté  à  mon 
père.  "  Ses  prières  furent  ftériles  ;  &  devenu 
maître  d'un  royaum.e  agité  de  troubles  do- 
meftiques  ,    il  eut  à  com.battre  Pyrrhus , 
roi  d'tpire  ,  qui ,  après  l'avoir  vaincu  ,  le 
dépouilla  de  Tes  états  ,  6c  le  fit  proclamer 
roi  de  Macédoine.  Ce  prince  conquérant , 
pour  allurer  le  fruit  de  la  vidoire  ,   vou- 
loit  l'avoir  en  fa  puiflance  ;  il  le  pourluivit 
de  contrée  en  contrée  ,  &  l'affiégea  dans 
Argos  où    un   mur  ,    s'écroulant  lous   les 
coups    des  machines   de  guerre  ,    l'écrafi 
fous  fes  débris.  Après  fi  mort ,  Antigonus 
rentra   en  polfèlTion  de   fes    états  dont  il 
avoit  été  privé  pendant  lept  mois.  Ce  fut 
fous  fon  règne  que   les   Gaulois  répandus 
dans  l'Afie ,  ofFroient  aux  rois  de  l'orient 
l'alternative  ,    ou  de  leur  payer  d'onéreux 
tributs  ,    ou  de   s'expofer  à  leurs  brigan- 
dages.  Gonatas  fut  le  feul  des  fuccefleurs 
d'Alexandre  qui  ne  fe  couvrit  point  de  h. 
honte  d'être  leur  tributaire  ,  &  il  fe  pré- 
para   à    les    combattre    s'il    étoit    attaqué. 
Ces  barbares  étonnés  de  fon  rcfvis  ,  inon- 
dèrent bientôt  fes  frontières.  Leurs  prêtres , 
après  avoir  confulté  les  entrailles  des  victi- 
mes ,  leur  prédirent  que  cette  guerre  leur 
feroit  funefte  ;    mais   ils  fe    flattèrent    de 
fléchir  les  dieux  par  le  facrifice  de  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher  ;  &  faifis  d'un  fànatifme 
impie  ,    ils  égorgèrent  fur  l'autel  d'I^'er- 
cule  leurs  fem.mes  &  leurs  enfans.  La  na- 
ture   outragée    excita   leurs  remords  ;    & 
lorfqu'ils  furent  en  préfeuce  de  l'ennemi , 
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ils  crurent  voir  dans  les  Macédoniens  au- 
tant d'Euménides  armées  pour  les  punir 
de  leur  foreur  religieufe  :  ils  pallerent  des 
tranfports  de  l'ivreOe  dans  l'abattement  Sc 
l'inertie.  Cette  victoire  déhvra  la  Grèce  des 
invaficns  des  barbares  ;  &  quand  Antigonus 
efpéroit  en  recueillir  le  fruit  ,  il  vit  fes 
frontières  dévaftées  par  Alexandre  ,  roi 
d'Epire  ,  qui  prit  le  prétexte  de  venger  la 
mort  de  Pyrrhus  ,  fon  père  ,  pour  fitis- 
faire  fon  ambition.  Les  deux  partis  en  vien- 
nent aux  mains ,  &  Gonatas  abandonné  de 
fon  armée  ,  efl  vaincu  Sc  fait  prifonnier. 
La  Macédoine  pafla  fous  la  domination 
d'Alexandre  ,  qui  ,  à  fon  tour  ,  fut  vaincu 
&  dépouillé  de  fes  états  par  Démétrius , 
fils  A' Antigonus.  Ce  prince  régna  quarante- 
quatre  ans  dans  la  Grèce  ,  &  trente-quatre 
dans  la  Macédoine  :  il  mourut  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Sa  poftérité  régna  dans 
la  Macédoine  julqu'à  Perlée  qui  en  fut  le 
dernier  roi  ;  &  alors  ce  royaume  fut  réduit 
en  province  romaine. 

Antigonus,  fils  d'Ariftobule  ,  implora 
la  protection  de  Pacorus ,  roi  des  Parthes , 
à  qui  il  promit  mille  talens ,  &  cinq  cents 
femmes  ,  s'il  vouloit  l'aider  à  monter  fur 
le  trône  de  Judée.  Le  roi  barbare  ,  féduic 
par  l'éclat  de  cette  promefie  ,  fe  tranfporte 
à  Jérufalem  ,  en  proie  aux  faétions  dont 
l'une  frvoriloit  Hircan  &  Phafelus  ,  &  l'au- 
tre foutenoit  Antigonus.  Dès  que  les  Par- 
thes furent  maîtres  de  la  ville  ,  ils  fe  fai- 
fîrent  d'Hircan  &  de  Phafelus  qui  furent 
jetés  dans  les  fers.  Phafelus  inllruit  du 
fort  cruel  qui  l'attendoit,  prévint  fon  arrêt 
en  fe  donnant  la  mort.  Hérode  ,  fon  frère , 
fauva  fa  vie  par  la  fuite.  Antigonus  ,  ar- 
bitre des  deftinées  d'Hircan  ,  daigna  le  laif^ 
fer  vivre  ,  mais  il  eut  la  barbare  précau- 
tion de  lui  mutiler  les  oreilles  avec  fes  dents , 
pour  le  rendre  incapable  des  fondions  du 
iacerdoce.  La  loi  Judaïque  excluoit  du 
miniftere  facré  tout  homme  mutilé  ;  An- 
tigonus fe  crut  alors  paifible  pofleflèur  du 
fceptre  &  de  l'encenfoir  ;  m;ds  Hérode ,  qui 
s'étoit  réfugié  à  Rome  ,  en  obtint  du  lè- 
cours  jour  fe  rendre  maître  de  Jérufalem  ; 
il  fe  lailît  à' Antigonus  qu'il  envoya  à  An- 
toine pour  le  punir.  Ce  Romain  charmé 
d'avoir  en  fa  puillauce  le  protégé  d'un 
prince  dont  le  père  avoit  humilié  la  fierté 
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de  Rome  par  la  défaite  de  CrafTus ,  con- 
damna Ion  captif  à  expirer  fous  la  hache 
du  bourreau ,  trente-huit  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift.  (  T-n.  ) 

*  ANTIGORIUM  ,  f.  m.  nom  que  les 
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t  à  rémail  dont  ils  cou- 


vrent b  terre  pour  en  faire  la  faience.  V. 
TaÏence. 

ANTi  -  HECTIQUE  ,  de  h  Poterie  , 
efl  vulgairement  appelle  anti  -  heclique  de 
Fo'.erius  ou  de  Potier  ,  (  Chymie  méd.  ) 
parce  qu'on  a  confondu  Michel  Potier  , 
médecin  allemasid  ,  avec  Pierre  la  Poterie  , 
médecin  fr-inçois ,  auteur  de  ce  remède  , 
qui  ei':  bon  (ur-tout  contre  la  phthifie  i  c'eft: 
ce  qui  l'a  fiit  nojnmer  amj-k.âique. 

La  Poterie  prciioit  pour  le  faire  une 
partie  de  régule  martial  &  deux  d'étain  : 
il  prenoit  trois  p:.rties  de  nitre  pour  une 
de  régule  jovial  ,  &  il  fe  fervoit  d'eau  de 
pluie  pour  laver  Ion  anti-hcclqae. 

Pour  faire  le  régule  jovial ,  il  faut  mettre 
dans  un  creu'eî  une  partie  de  régule  mar- 
tial d'?Juimoine  ;  placer  le  creufet  dans  un 
fourneau  ,  le  couvrir,  &  faire  du  feu  au- 
tour. Lorfque  le  régule  fera  fondu  ,  on 
y  ajoutera  deux  parties  d'étain  fin  ;  &  Té- 
tain  étant  fondu  ,  on  remuera  avec  une 
verge  de  fer  ,  enfuire  on  retirera  le  creufet 
du  lèu  ,  &  on  vcrfera  dans  un  mortier 
chauffé. 

Lorfque  ce  régule  jovial  fera  refroidi  , 
on  le  mettra  en  poudre  fine  ,  &  on  le  mê- 
lera avec  autant  de  nitre  purifié  &  bien 
fcc  ;  enfuite  on  mettra  dans  un  creufet 
rougi  encre  les  charbons  ardens  une  petite 
cuillerée  de  ce  mélange  environ  un  gros. 
Il  fe  fera  une  détonation  qu'on  laiflèra  paf- 
fer  enciérement  ,  attendant  que  la  matière 
paroillè  fondue  dans  le  creufet ,  pour  y  met- 
tre une  nouvelle  cuillerée  du  mélange. 

Tout  étant  employé  ,  on  laiflèra  la  ma- 
tière en  fulîon  pendant  environ  un  quart- 
d'heure  ;  enfuite  on  la  retirera  du  feu ,  &c 
on  la  verfera  dans  Teau  bouillante.  On 
lailTèra  femper  quelques  heures  ,  enfuite 
on  agitera  le  tout ,  &  on  verfera  par  in- 
clination Teau  blanche  j  ce  qu'on  réitérera 
jufqu'à  ce  que  Teau  ne  blanchillè  plus  ,  & 
i-ju'il  ne  refteque  des  grumeaux  au  fond.  En- 
fin ,  on  laiilera  toutes  ces  lotions  fans  y  tou- 
cher ;  il  fe  dépofera  au  fond  une  poudre 
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grife.  On  verfera  Teau  claire  qui  furnage  , 
&  on  re verfera  de  nouvelle  eau  fur  la  pou- 
dre pour  la  deflaler  entièrement  ;  ensuite 
on  la  fera  lécher  ;  ce  fera  l'anti- heclique 
de  la  Poterie. 

Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  prendre 
le  régule  marti.il  pour  fiire  le  régule  jo- 
vial ;  cependant  on  doit  le  préfirer  à  tout 
autre  pour  cela  ,  com.me  taifoit  l'auteur. 
Il  faut  feulement  avoir  foin  de  choilîr  b 
régule  martial  fort  beau  ;  &  il  n'en  faut 
mettre  qu'une  partie  avec  deux  parties 
d'étain. 

On  s'attache  trop  aujourd'hui  à  une  cou- 
leur bleue  qu'on  veut  qu'ait  Vanti-heclijue 
de  la  Poterie  ;  de  forte  que  fouvent ,  pour 
conferver  cozzq  couleur  ,  on  ne  décompole 
p:;s  allez  Tétain  Celui  que  failoit  l'auteur 
avoi:  d'abord  une  couleur  grife  cendrée  j 
enfuite  il  le  calcinolt  à  un  feu  de  réver- 
bère ,  ce  qui  lui  donnoic  une  couleur  bleuâ- 
tre :  le  teu  de  réverbère  peut  tirer  des 
couburs  des  chaux  métalliques. 

Si  on  ne  commencoit  pas  cette  opéra- 
tion par  fîire  le  régule  jovial  ,  une  partie 
de  Tétain  toraberoit  au  fond  du  creufet. 

L'anu-keâiçuede  la  Poterie  ell  une  efpece 
de  dinphorérique  minéral;  &  il  en  a  auiTi 
les  vertus  :  il  eft  même  à  préférer  au  dia- 
phorétique  ordinaire  ,  lorfqu'il  y  a  compli- 
cation d'hémorrhagie  ou  de  foiblelle  de 
poitrine.  Fbjtf:j_  Diaphorétique  j  Miné- 
ral ,  Étain. 

La  Poterie  donnoit  Con  anti- heclique  pour 
la  plupart  des  maladies  qui  viennent  d'obf- 
truétion  ,  pour  le  fcorbut ,  les  écrouelles , 
&  fur-tout  pour  la  phthifie. 

La  méthode  dont  il  fe  fervoit  pour  le 
foire  prendre  ,  étoit  d'en  donner  le  pre- 
mier jour  quatre  grains  ;  &  il  faiioit  aug- 
menter chacun  des  jours  fuivans  d'un  ou 
de  deux  grains  ;  de  force  qu'il  en  fiifoit 
prendre  julqu'à  quarante ,  &  quelquefois 
jufqu'à  cinquante  grains. 

On  peut  dire  en  général  que  dans  les 
maladies  longues ,  dans  lesquelles  il  effc 
néceilaire  de  fiire  un  long  ufage  des  re- 
mèdes pour  guérir  ,  c'eft  une  très-bonne 
méthode  de  les  faire  prendre  d'abord  en 
pecite  dofe ,  l'augmentant  de  jour  en  jour 
jufqu'à  une  quantité  proportionnée  à  la 
force  de  la  maladie  &  du  malade  ;  &  après 
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avoir  fliit  continuer   quelques   jours  cette 
même  quantité ,  il    eft  bon   de  diminuei 
comme  on  a  augmenté  ;  &:  il  ne  f.mr  pas 
juger  qu'un  remède  eft  fans  effet,    parce 
qu'il  ne  guérir  pas  les    maladies    dans    les 
premiers  jours  du  régime.    Le    traitement 
des   maladies  doit  être  diftérent  ,  félon  les 
différentes  maladies  :  on  ne  doir  pas  traiter 
des  maladies  longues  qu'on  appelle  chroni- 
ques j  comme  il  faut   traiter  les   maladies 
vives  qu'on  appelle  aiguës.  On    eft   long- 
temps à  guérir  ou   à  mourir  des  maladies 
iongues;&  au  contraire  on  guérit  ou  on 
meurt    promptement  des   maladies    ^'ives. 
On  doit  mettre ,  pour  guérir  une  maladie, 
un  temps  proportionné  à  celui  qu'elle  a  été 
à  fe  former  ;  les  maladies    longues  s'étant 
formées  lentement  ,  ne  peuvent  &  ne  doi- 
vent point  être  guéries  ou  traitées  promp- 
tement. Tout  le  monde  convient  que  tou- 
tes les  maladies  viennent  plus  promptement 
qu'elles  ne  pallent  ;  &  cependant    prelque 
tout  le  monde  fait  l'injuftice  aux  méde- 
cins de  trouver  mauvais    qu'ils  ne  guérif- 
fent  pas  les    maladies  plus    promptement 
qu'elles  n'ont  été  à   fe  former.    Les  amis 
des  malades ,  en  les  phignant  de  leur  état , 
négligent  prelque  toujours  de  les   encou- 
rager   à    faire    conftamment  ce  qu'il  faut 
pour  guérir  ;  &  ils  n'atfermilfent  point  leur 
confiance  en  la  médecine ,    au    contraire. 
D'ailleurs ,  comme    les    maladies    longues 
le  forment  d'abord  ians  qu'on  s'en  apper- 
çoive  ,  leur  guérii'on  eft  de  même  infen- 
fible  ;  de  (brte  que  le   malade   (e    fatigue 
de  prendre  des  remèdes ,  ne  croyant  pas 
en  recevoir  du  foulagement;  &  le  méde- 
cin s'ennuie  de  s'entendre  dire  ,  que   tout 
ce  qu'on  fait  fuivant  fes  conleds  eft  inu- 
tile  :  le  malade  &  le  médecin  le  dégoû- 
tent l'un  de  l'autre  ,  &  ils  fe  féparent.  C'eft 
ainfi  qu'il  arrive    louvent    qu'on    regarde 
comme  incurables ,  des  maladies  que    les 
médecins  guériroient  ,  fi  le  malade  n'étoit 
pas  impatient ,  &:  le  public  injufte.    Voye^ 

ChYMIE  MEDICINALE.  (  M) 

ANTI-HYDROPHOBIQUES.  Voyei 
Rage. 

ANTI-HYDROPIQU  ES  ,  f.  m.  pi.  & 

adj.  (  Méd.  )   reme>des  contre  l'hydropifie. 

Tels  font  le  jalap  &  la  réline,  le  méchoa- 

can  ,  la  gomme  -  gucte ,  le  fuc  d'iris ,  le  viji 
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d'alkekenge  ,    l'élatérium  ,  les   cloportes  , 
refprit  de  fel ,  &c.  (-h) 

AI^TI-  HYPOCONDRIAQUES  ,  f.  m. 
pi.  &  adj.  (  Méd.)  on  dit  aulïï  am hypocon- 
driaques ,  remèdes  contre  la  maladie  hy- 
pocondriaque. Tels  font  l'ellébore  noir, 
li  Icolopendre,  l'hépatique  ,  les  cap'llaires, 
le  /afran  de  mars  apéririf ,  le  tartre  vi:r:olé  , 
l'extrait  panchimagogue  ,  les  fleurs  de 
fel  ammoniac  chalibees ,  le  fel  fédatif , 
f-'c.  (+) 

ANTI-HYSTERIQUES,  f.  m.  pi.  &  adj. 
(  Méd.)  on  dit  au  m  amhyfJi  ijacs  ,  du  grec 
à^TÎ ,  contre,  &  vrêfa ,  r«ferw5,  remèdes  con- 
tre la  palTion  hyftérique  &c  contre  les  va- 
peurs. On  les  appelle  encore  hyjîériques  , 
Ians  y  joindre  la  prépoiîtion  kvù.  Tels  font 
le  caftoreum  ,  le  camphre  ,  l'alla-fœtida  , 
l'huile  de  fuccin ,  &c.  (-+-  ) 

*  ANTILIBAN,  fub.  m.  (  GeV  mod.) 
chaîne  de  montagnes  de  Syrie  ou  de  Phé- 
nicie  ,  vis-à-vis  du  Liban.  Il  eft  habité  au- 
jourd'hui par  des  femi-chrétiens  appelles 
les  Drufes.  Le  Jourdaiia  a  fa  fource  dani 
ces  montagnes. 

*  ANTILLES,  (GeV.  mod.)  îles  de 
l'Amérique  dilpolées  en  forme  d'arc  ,  en- 
tre la  Floride  &  l'embouchure  de  l'Oréno- 
que.  Chriftophe  Colomb  les  découvrit  en 
1491;  elles  font  au  nombre  de  huit  prin- 
cipales. Les  grandes  lont  Saint-Domingue  , 
Cuba  ,  la  Jamaïque  ,  &  Porto-Ricco.  Long. 
2l6 ,  lo-^lQ ;  lat  II  ,  40- iG ,  40. 

ANTI-LOGARITHME,  {Mathémat.) 
fe  dit  quelquefois  du  complément  du  loga- 
rithme d'un  finus ,  d'une  tangente  ,  d'une 
lécante  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  différence  de 
ce  logarithme  à  celui  du  finus  total ,  c'eft- 
à-dire  du  finus  de  90  degrés.  V.  Loga- 
rithme ù  Complément.  (O) 

ANTILOGIE,  f.  (.{Littéral.)  en  grec 
àvTiMyia  ,  d  [cours  contraire  ;  comxvXiik.on 
qui  fe  trouve  entre  deux  exprelTions  ou 
deux  paflàges  du  même  auteur.  Voye[  Con- 
tradiction. 

Tirinus  a  publié  un  long  index  des  ap- 
parentes antilogies  de  la  Bible  ,  c'eft-à-dire  , 
des  textes  qui  lemblent  le  contredire  mu- 
tuellement, mais  qu'il  explique  &  concilie 
dans  fes  commentaires  fur  la  Bible.  Dom 
Vlagri,  religieux  Maltois  de  l'Oratoire  en 
italie ,  a  tenté  un  pareil  ouvrage  :  mais  il 
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n'a  fait  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  répéter  ce 
que  l'on  trouve  dans  les  principaux  com- 
mentateurs. Fbje^  Antinomie.  {O) 

ANTILOilvilQUE ,  {Mat.  méd.)  de 
a.v^\  ,  conire  ,  &  hoiy.of ,  pejie.  Nom  qu  on 
donne  aux  prélervatifs  de  la  pefl:e  ou  aux 
médicamens  qu'on  emploie  pour  la  guérir. 
Vove[  Peste.   (  -f-  ) 

ANTILOPE,  {H'Ji.nat.)  animal  qua- 
drupède ,  mieux  connu  l'ous  le  nom  de 
ga'^elle,  V,  Gazelle.  (J) 

ANTI  -  LUTHÉRIENS  ou  SACRA- 
îvIENT  AIRES  ,  fubft.  m.  pi.  (  Théologie.  ) 
hérétiques  du  xvj  iiecle ,  qui ,  ayant  rompu 
de  communion  avec  l'églile  ,  à  l'imitation 
de  Luther  ,  n'ont  cependant  pas  fuivi  fes 
opinions ,  &  ont  formé  d'autres  fedes , 
tels  que  les  Calvinijies ,  les  Zuingliens,  Sec. 
Voye:^  Calvinistes  ,    Zuingliens  ,    Sa- 

CRAMENTAIRES.    (G) 

*  ANTIMACHIE  ,  f.  f.  {Hifl.  anc.  & 
Mytk.)  fête  qu'on  célébroit  dans  l'île  de 
Cos ,  pendant  laquelle  le  prêtre  portoit  un 
habit  de  femme  ,  ôc  avoit  la  tête  liée  d'une 
mitre  ,  ou  d'une  bande  à  la  manière  des 
femmes.  Pour  rendre  raiion  ,  &  de  l'infti- 
tution  de  la  fête  Se  de  l'habillement  du  prêtre, 
on  dit  qu'Hercule  revenant  en  Grèce  après 
la  prilé  de  Troie ,  la  tempête  écarta  fix 
navires  qu'il  avoit  ;  que  celui  qui  le  portoit 
échoua  à  l'ile  de  Cos ,  où  il  prit  terre  lans 
armes  &  fans  bagage  ;  qu'il  pria  un  berger 
nommé  Antagoras  de  lui  donner  un  bé- 
lier ;  que  le  berger  qui  étoit  fort  vigou- 
reux ,  lui  propofa  de  lutter  ,  lui  promet- 
tant le  bélier  s'il  demeuroit  vainqueur , 
qu'Hercule  accepta  la  condition  ;  que  quand 
ils  en  furent  aux  mains ,  les  Méropes  (e  mi- 
rent du  côté  d'Antagoras  ,  &  les  Grecs  qui 
le  trouvèrent  préfens ,  du  côté  d'Hercule  : 
qu'il  s'enfuivit  un  combat  très  -  vif  ;  que 
Hercule  ,  accablé  du  grand  nombre ,  fut 
obligé  de  s'enfuir  chez  une  Thracienne , 
où  il  fe  déguifa  en  femme  pour  échapper 
à  ceux  qui  le  pourfuivoient  ■■,  qu'ayant  dans 
la  fuite  vaincu  les  Méropes ,  il  époufa  Al- 
ciope ,  ponant  au  jour  des  noces  une  robe 
ornée  de  fleurs;  &  que  c'écoit  en  mé- 
jnoire  de  ce  fait,  que  le  prêrre  de  l'île  de 
Cos ,  en  habit  de  femme ,  offroit  un  facri- 
fi:e  au  lieu  du  combat ,  où  les  fiancés,  auiïî 
«a  habit  ds  femme  ^  embrailàient  kuis  fiai.- 
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cées.     Voye';^  Ant.    expl.    fap.   page    20 , 
tome  IL 

ANTIMENSE  ,  f.  f.  (  H//?,  ecdéfiajl.  )  eft 
une  forte  de  nappe  conlacrée ,  dont  on  ufe 
en  certaines  occatîons  dans  l'églile  gre- 
que  ,  en  des  lieux  où  il  ne  fe  trouve  point 
d'autel  convenable.  Voye:^  Autel. 

Le  P.  Goar  obferve ,  qu'eu  égard  au 
peu  d'égliies  confacréesquavoient  les  Grecs, 
&  à^  la  difficulté  du  traulport  des  autels 
coniacrés ,  l'Eglife  a  fait  durant  des  fiecles 
entiers  ufage  de  certaines  étoffes  confacrées , 
ou  de  linges  appelles  antimenfia ,  pour  lup- 
pléer  à  ces  défauts.  (  G  ) 

ANTIMETATHESE  ,  f.  f.  figure  de 
rhétorique  qui  condfteà  répéter  les  mêmes 
mots ,  mais  dans  un  fens  oppofé ,  com- 
me dans  cette  penlée  :  non  ut  edam  vivo  , 
fed  ut  vivam  edo  ;  je  ne  vis  point  pour- 
manger,  mais  je  mange  pour  vivre.  On 
la  nomme  encore  antimétabole  6c  antiméta- 
kpfe.  (G) 

*  ANTIMILO  ,  (  GSog.  mod.  )  île  de 
l'Archipel,  au  nord  de  Milo  Se  à  l'entrée 
du  havre. 

ANTIMOINE,  f.  m.  (Hijï.  nnt.  &  Ckym.) 
c'eft  un  minéral  métallique  ,  folide  ,  fria- 
ble ,  afTèz  pelant ,  qu'on  trouve  enfermé 
dans  une  pierre  dure ,  bbnchâtre  ,  &  bril- 
lante ,  qu'on  appelle  gangue.  On  en  fépare 
l'antimoine  par  la  fulîon;  après  cette  pre- 
mière préparation  ,  on  le  nomme  antimoine 
crud.  Dans  cet  état  il  a  une  couleur  de 
plomb  ;  c'eft  pourquoi  les  Alchymiftes  l'ont 
nommé  le  plomb  des  Philofophes ,  le plomB 
des  fages,  parce  qu'ils  ont  prétendu  que 
les  fages  doivent  chercher  le  remède  uni- 
verlei ,  &  le  lecret  de  l'or  dans  Y  antimoine. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'antimoine  natif; 
on  en  trouve  qui  a  l'apparence  du  plomb 
ou  de  fer  poh  :  mais  il  eft  friable  ,  &  il 
efl  mêlé  avec  une  pierre  blanche  ou  cryf- 
talline.  On  en  voit  qui  eft  compofé  de 
petits  filets  brillans ,  difpofés  régulièrement 
ou  mêlés  fans  ordre  ;  c'eft  ce  que  PUne 
nomme  antimcine  mâle  ;  &  il  donne  le  nom 
d' antimoine  femelle  à  celui  qui  elf  compofé 
de  lames  '  brillantes.  Il  y  a  de  \ antimoine 
natif  qui  n^eft  qu'un  amas  de  petits  filets  de 
couleur  de  plomb  ,  tenans  à  une  pierre  blan- 
che &  tendre  :  il  fe  fond  au  feu  aulTî  fa- 
cilement que  du  foufre  j  auili  en  contieut> 
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il  beaucoup  ;  on  en  trouve  dans  le  comté  de 
Sainte  -  Flore  proche  Mafia ,  ville  de  la 
Campagne  de  Rome.  L'antimoine  efl  auflî 
marqué  quelquefois  de  taches  jaunâtres  ou 
rougeâtres  ;  il  y  en  a  de  cette  forte  dans 
les  mines  d'Hongrie. 

Le  plus  fbuvent  l'antimoine  efl:  en  mine  , 
c'eft- à-dire ,  qu'il  eft  mêlé  avec  des  ma- 
tières étrangères  ;  &  on  croit  que  c'ell 
pour  cette  raifon ,  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  d'antimoine ,  comme  n'étant  prefque 
jamais  feul  :  en  effet  il  eft  toujours  mêlé 
avec  des  matières  métalliques  ou  avec  des 
métaux.  On  donne  une  autre  étymologie 
du  mot  antimoine  :  on  a  prétendu  qu'il 
avoir  été  iuncfte  à  plulieurs  moines ,  con- 
frères de  Balile  Valentin  ,  qui  leur  en  avoir 
fait  prendre  comme  remède  :  &  que  c'étoit 
par  cette  railbn  qu'on  lui  avoit  donné  le 
nom  d'antimoine ,  comme  qui  voudroit 
dire  ,  contraire  aux  moines. 

On  trouve  prefque  par-tout  des  mines 
d'antimoine  ;  il  y  en  a  en  pluiîeurs  endroits 
d'Allemagne ,  comme  en  Hongrie  :  nous  en 
avons  pluiîeurs  en  France.  Il  y  en  a  une 
bonne  mine  à  Pégu  ;  une  autre  près  de 
Langeât  &  de  Brioude;  une  autre  au  village 
de  Pradot ,,  paroilfe  d'Aly  ,  qui  donne  un 
antimoine  fort  fulfureux  ;  elle  a  été  ou- 
verte en  I74(j  &  1747  :  un  autre  fîlon  d'an- 
timoine au  village  de  Montel  dans  la  même 
paroiilè  ,  en  Auvergne.  On  a  trouvé  d'au- 
tres mines  de  ce  même  minéral  à  Manet , 
près  Montbrun  en  Angoumois.  Il  y  a  de 
{'antimoine  dans  les  mines  de  pierre  cou- 
vife  ou  pierre  couverte  d'Auriac ,  de  Cafca- 
îel,  dansle  vallon  nommé  le  champ  des  mines; 
Se  à  Malbois ,  dans  le  comté  d'Alais ,  en 
Languedoc  ;  à  Giromagiiy  &  au  Puy ,  dans 
la  haute  Alface;  en  Poitou  &  en  Breragne  , 
&'c.  On  ne  voit  point ,  chez  les  Marchands , 
d'antimoine  qui  n'ait  été  féparé  de  la  mine 
par  une  première  fulion.  Pour  tirer  ce  mi- 
néral de  fa  mine  ,  on  la  calfe  en  mor- 
ceaux ,  &  on  la  met  enluite  dans  un  vaif- 
feau  dont  le  fond  ef^  percé  de  plufieurs 
trous  ;  on  couvre  le  vaifleau  ,  &  on  lutte 
exadtement  le  couvercle  :  on  met  le  feu  fur 
ce  couvercle  ;  la  chaleur  fait  fondre  l'anti- 
moine ,  qui  coule  ,  par  les  trous  dont  on 
vient  de  parler  ,  dans  un  récipient  qui  eft 
a.u  deflôus,  où  il  le  moule  en  mafï'e  py- 
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ramidale.  C'eft  l'antimoine  fondu  ,  que  l'on 
doit  diftinguer  de  l'antimoine  natif,  c'eft- 
à-dire ,  de  l'antimoine  qui  n'a  pas  palîé  au 
feu.  Le  meilleur  antimoine  eft  celui  qui  efl: 
le  plus  brillant  par  une  quantité  de  filets 
luiiàns  comme  le  fer  poli  ,  &  en  même 
temps  le  plus  dur  &  le  plus  pefant.  Il  ne 
fout  pas  croire  que  l'antimoine  de  Hon- 
grie loit  meilleur  que  celui  de  France  pour 
l'ufage  de  la  Médecine.  Geoffroy ,  Mau 
med.  tom.  I. 

U antimoine  eft  compofé  d'une  fubftance 
métallique  qu'on  nomme  régule  ,  &  d'une 
partie  fulfureufe  qui  forme  environ  le 
tiers  de  fa  mafîe.  Cette  partie  lulfureufe 
de  l'antimoine  eft  de  la  nature  du  foufre 
minéral;  elle  eft  compolée  du  luperfludc 
Ion  principe  huileux  ,  de  l'antimoine  &  du 
luperflu  de  fon  principe  filin ,  qui  eft  vi- 
triolique  :  ce  foufre  eft  différent  du  principe 
huileux  ,  qui  concourt  à  la  compofition  de 
la  partie  réguline. 

Le  mercure  a  de  grands  rapports  avec 
cette  matière  réguline  :  la  terre  de  l'anti- 
moine eft  extrêmement  légère  ,  comme  eft 
celle  du  mercure.  Le  foufre  s'unit  égale- 
ment au  mercure  &  au  régule  d'anti- 
moine crad  ,  comme  une  efpece  de  cina- 
bre ,  compofé  de  la  partie  métallique  de 
l'antimoine ,  imie  au  foufre  commun  ;  de 
même  que  le  cinabre  proprement  dit  eft 
le  mercure  uni  au  foufre ,  avec  lequel 
il  forme  des  aiguilles,  h'antimoine  a.  en- 
core ceci  de  commun  avec  le  mercure , 
que  l'efprit  de  fel  a  autant  de  rapport 
avec  le  régule  d'antimoine ,  qu'avec  le 
mercure. 

Plufieurs  chymiftes  regardent  la  partie 
métallique  de  l'antimoine  comme  un  mer- 
cure fixé  par  une  vapeur  arfenicale.  Mais 
peut-on  retirer  du  mercure  du  régule  d'^«- 
timoine?  quelques-uns  ont  dit  que  ce  mer- 
cure ,  qui  faifbit  partie  de  l'antimoim ,  étoit 
la  produélion  de  l'opération  que  l'on  fait 
pour  l'en  tirer;  d'autres  ont  affuré  que  ce 
mercure  étoit  contenu  dans  l'intérieur  de 
l'antimoine. 

Quoiqu'on  tire  du  mercure  du  régule 
d'ant  moine  ,  il  eft  difKcile  de  mêler  du 
régule  d'antimoine  avec  du  mercure  :  il  faut 
obferver  à  cette  occalion  que  l'antimoim 
crud    ne   peut    que  très  -  difficilement  fc 

Ce  c  ce  2. 
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mêler  au  régule  j  qui  fe  joint  facilement 
au  fbufte. 

Q;itlqnes  chymiftes  ont  penfé  que  fi  l'on 
pouvoit  unir  enlemble  le  mercure  &  Van- 
timoine  ,  ce  ^eroit  un  moyen  de  décou- 
vrir de  nouvelles  propriétés  dans  ces  deux 
minéraux, 

Plufieurs  fè  vantent  d'avoir  tiré  du  mer- 
cure de  Yaniimoine  :  mais  aucun  ne  dit  qu'il 
les  ait  joints  enfemble  ;  quoiqu'il  y  en  ait , 
du  nombre  deOjuels  eft  Becker  ,  qui  ont 
cherché  à  purifier  le  mercure  par  l'e  moyen 
de  X'antimoine, 

U antimoine  contient  beaucoup  de  fou- 
fre  :  cependant  il  eft  très-difticile  de  l'unir 
au  mercure ,  qui  fe  lie  fi  aifément  au  loufre  : 
parce  que  le  loufre  s'attache  encore  plutôt 
à  Vantimoin: ,  qu'au  mercure  même.  On 
fait  que  le  régule  êî antimoine  eft  un  des 
plus  forts  moyens  qu'on  puille  employer 
pour  retirer  le  mercure  du  cinabre  :  ti: 
c'eft  fuivant  ce  principe  que ,  pour  fiire  le 
cinabre  à.' antimoine ,  on  enlevé  première- 
ment la  partie  réguline  de  \ antimoine ,  pour 
que  Ion  ioufre  ait  la  liberté  de  fe  joindre 
au  mercure. 

Cependant ,  dans  la  vue  d'unir  enfemble 
ces  deux  matières,  qui  font  d'une  fî  grande 
importance  en  chymie,  M.  Malouin  a  fait 
plufieurs  expériences  :  &  après  avoir  tenté 
inutilement  différens  moyens  difficiles  & 
compliqués ,  il  a  réuffi  par  d'autres  qui 
font  plus  naturels  &:  plus  iîmples ,  dont  i! 
a  rendu  compte  dans  un  mémoire  qu'il 
donna  à  l'académie  royale  des  Iciences 
en  l'année  1740.  Fbje:(^ETHiops  antimo- 

KIAL. 

Si  Ton  verfe  de  l'eau  -  forte  fur  de  X'anti- 
mc  ine  en  poudre  grolTîere ,  &  que  pendant 
la  difloUition  qui  réiultera  de  ce  mélange, 
on  y  i^joute  de  l'eau  froide,  il  furnagera 
aufli-tot  après  la  diflolution  une  matière 
grafe  qui  vient  de  l'antimoine  ,  &  que  M. 
îst^louin  dit ,  dans  fon  mémoire  fur  l'union 
du  mercure  &  de  l'antimoine  ,  avoir  déta- 
chée de  l'antimoine  par  le  moyen  du  mer- 
cure. 

On  peut  tirer  par  la  diftillation  de  l'an- 
îimoine ,  fiite  par  une  cornue ,  une  liqueur 
acide ,  comme  on  peut  en  tirer  du  foufre 
de  la  même  façon  :  &  c'eft  cette  liqueur, 
qu'on  peut  ûrer  ^uflî  de  X antimoine  que  quel- , 
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ques  chymiftes  ont  nommée  vinaigre  des 
philofophes  ;  il  y  a  d'autres  préparations  de 
vinaigre  d'antimoine;  le  plus  recommande 
eft  celui  de  Bafile  Valentin. 

Il  y  en  a  qui  appellent  mercure  d'antimoine, 
le  mercure  tiré  du  cinabre  d'a/zr/wo/^e ,  mêlé 
avec  la  chaux  ou  le  fer  ,  quoique  le  mercure 
ne  puiOe  être  dit  que  mercure  revivifié  du 
Cinabre  à' antimoine. 

Au  refte  ,  on  trouve  dans  bien  des  livres  de 
chymie  diftérens  procédés  pour  faire  du 
mercure  avec  de  l'antimoine  :  mais  le  fuc- 
cès  ne  répond  pas  aux  promefles  des  au- 
teurs :  de  forte  que  Roljinkius ,  Se  l'.iuteur 
incrédule  qui  a  pris  le  nom  d'Vdcm  [/dé- 
nis ,  mettent  ce  mercure  tiré  de  l'antimoine 
au  nombre  des  non-êtres ,  c'eft-à-dire  ,  des 
choies  qui  ne  font  point.  Cependant  Becker 
&  Lancelot  ontloutenu  ce  fiit.  Le  procédé 
qu'en  donne  Lancelot ,  dans  Ion  ouvrage 
qui  a  pour  titre  EpiJIola  ad  curiofos  ,  eil 
fidèle  :  &  quiconque  voudra  le  fuivre  exac- 
tement ,  trouvera  l'opération  embarraftante , 
mais  vraie,  fuivant  la  pharmacopée  de  Bran- 
debourg. 

L'antimoine  a  caule  de  grandes  contefta- 
tions  en  médecine.  La  nature  de  ce  minéral 
n'étant  point  encore  ailt-z  connue  ,  la  Fa- 
culté fit  en  1 566  un  décret  pour  en  défendre 
l'ulage  ,  &  le  parlement  confirma  ce  décret. 
Paumierde  Cacn,  grand  chymiii:e ,  &  célèbre 
médecin  de  Paris ,  ne  s'étant  pas  conformé 
au  décret  de  la  Faculté  &  à  l'arrêt  du  par- 
lement,  fut  dégradé  en  1609,  Cependant 
l'a/itimoine  fut  depuis  inléré  dans  le  livre 
des  médicamens,  compofé  par  ordre  de 
la  Faculté  en  1657  :  &  enfin,  en  1666, 
l'expérience  ayant  fait  connoitre  les  bons 
effets  de  l'antimoine  dans  plulieurs  maladies, 
la  Faculté  en  permit  l'ufage  i.n  fiecle  après 
l'avoir  défendu  :  le  parlement  autorifa  de 
même  ce  décret. 

Quoique,  dans  tous  les  temps  ,  plulieurs 
perfbnnes  aient  cherché  à  rendre  l'antimoine 
fuipeù.  de  poifon  ,  cependant  l'efficacité  de 
fes  préparations  a  prévalu  contre  leurs 
efforts. 

Ces  préventions  ont  fur-tout  fait  ap- 
préhender long-temps  de  le  donner  crud.. 
Kunkel  eft  un  des  premiers  qui  aient  ofé  le 
faire.  L'ulage  intérieur  de  l'antimoine  crud 
eft  cité  dai;s  Kuckel  j  Lahrator^  chimicp-. 
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'4^Z.  Kunkel  dit  qaen  1674  il  écoic  ma- 
lade d'un  violent  rhumatifme  :  il  étoit  alors 
à  Wittemberg ,  &  il  confulta  fur  fon  état 
Senncrc  ,  grand  médecin  d'Allemagne ,  qui 
lui  dit,  qu'à  loccafion  d'une  douleur  vio- 
lence &  opiniâtre  comme  étoit  celle  dont 
Kunkel  fe  plaignoit ,  un  médecin  Italien 
avoit  donné  avec  fuccès ,  à  Vienne  ,  ['anti- 
moine,  mais  qu'il  ne  lavoit  pas  la  prépa- 
ration qu'on  devoit  fiiire  pour  corriger  \'aj2ti- 
moine  de  poifon.  Kunkel ,  qui  étoit  plus 
chymifte  que  Sennert ,  penfoit  que  {'anti- 
moine ne  tenoit  point  de  poiion  ;  &:  il  fe 
fouvint  que  Bafile  Valentin  le  recommnn- 
doit  pour  engraifler  les  cochons  ;  il  lavoit 
qu'on  le  donnoit  aux  chevaux.  Il  fe  déter- 
mina à  en  faire  ufixge  ,  &  il  le  prit  pendant 
fept  jours ,  commençant  par  cinq  grains , 
&  finilTant  par  trente  -  cinq  ;  enfuite  il  fe 
repofà  trois  jours  :  cela  le  tic  tran!pirer& 
uriner  :  le  dixième  jour  ,  étant  dégoûté  de 
la  conferve  de  rofe  ,  dans  laquelle  il  pre- 
noit  l'antimoine  crud  porphyrilé ,  il  en  fit 
faire  des  tablettes  avec  l'écorce  confite  de 
citron  &  de  la  canelle  ;  il  entroit  dans  cha- 
que tablette  vingt-cinq  grams  A' antimoine  ; 
il  en  prenoit  chaque  jour  une  tablette  divilee 
en  trois  parties  ,  dont  il  prenoit  une  le  matin, 
une  autre  à  midi ,  &  la  troiheme  le  loir ,  &  il 
fe  trouva  par  ce  moyen  parlaitement  guéri 
au  bout  d'un  mois. 

Kunkel  dit  qu'en  1679  ,  il  en  prit  avec 
fuccès  pour  une  fièvre  quarte.  Il  le  recom- 
mande pour  les  maladies  qui  lunt  accom- 
pagnées de  paralylie;  pour  les  fièvres  lon- 
gues qui  viennent  de  mauvailes  humeurs , 
fbit  que  ces  fièvres  loient  intermittentes, 
foit  qu'elles  foient  continues  ;  pour  les  dou- 
leurs de  goutte;  pour  les  enfans  noués; 
pour  les  fleurs  blanches.  Le  médecin  y  joint 
d'autres  remèdes ,  félon  les  vues  qu'il  peur 
avoir  pour  la  guérifon  du  malade. 

'L'antimoine  crud  entre  dans  la  compo- 
fition  de  l'antidote  de  Nicolas  Myreptus. 
Il  y  a  dans  la  pharmacopée  de  Brande- 
bourg des  tablettes  antimoniales  ,  (ous  le 
nom  de  MorfuU  rejlaurames  Kunkelii. 
Dans  chaque  gros  de  tablettes  il  y  a 
cinq  grains  d'antimoine.  Epiphane  Ferdi- 
nand,  hift.  IJ ,  dit  que  Y  antimoine  crud 
eft  le  véritable  remède  des  véroles  invété- 
rées. 
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Prcfque  tous  les  chymiftes  ,  &  Paracelfe 
lui-même ,  difent  que  les  vapeurs  de  V anti- 
moine (ont  nuifibles  à  la  fanté  :  pour  moi , 
je  penfè  qu'elles  ne  font  point  empoilon- 
nantes  ;  j 'ai  beaucoup  travaillé  fur  {'anti- 
moine ,  fans  jamais  en  reflentir  •  d'incom- 
modité. On  ne  doit  craindre  les  vapeurs  de 
{'antimoine,  que  comme  on  craint  les  vapeurs 
du  foufre;  &:  aflurément  on  ne  doit  pas  fuir 
les_  vapeurs  du  foufre  comme  des  vapeurs 
arienicales.  M.  Lemery,  qui  a  beaucoup 
travaillé  fur  {'antimoine ,  n'en  a  jamais  été 
incommodé. 

M.  Lefmant  de  Rouen,  dit  qu'on  accufè 
mal- à-propos  {'antimoine  de  donner  des 
vapeurs  nuifibles;  que  jamais  il  n'en  afouf- 
fcrt  la  moindre  incommodité  ,  quoiqu'il 
en  ait  brûlé  une  prodigieufe  quantité  ;  que 
les  vapeurs  de  {'antimoine  n'afïeébent  la  poi- 
trine, que  comme  le  foufre  commun  Taffeéle  ; 
&  il  ajoute  qu'un  homme  incommodé  d'afth- 
me  venoit  continuellement  chez  lui ,  pour 
prendre  &  manger  cette  elpece  de  farine  blan- 
che qui  fe  forme  lorfqu'on  prépare  le  verre 
à' antimoine ,  S\.  que  cet  homme  s'en  trou  voit 
bien. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  une 
vertu  arfenicale  à  {'antimoine  ;  c'eft  à  cette 
qualité  qu'ils  rapportent  la  proprii'cé  qu'a 
{'antimoine  de  faire  vomir  :  d'autres  ,  avec 
M.  Mender  ,  nient  cette  qualité  arfenicale 
dans  {'antimoine;  &:  ils  fondent  leur  fenti- 
ment  fur  ce  que  le  fel  de  tartre  diilbut  en- 
tièrement l'arfenic  ,&  ne  peut  dilloudre  le 
régule  d'antimoinr.  Lediaphorétique  minéral 
n'a  rien  de  corrofif,  il  n'a  rien  qu'on  puiile 
loupçonner  d'être  arfenical  :  cependant , 
en  établiilant  cet  antimoine  di.:phor'c'que , 
on  lui  redonne  toutes  les  qu.ilités  Je  {'anti- 
moine qu'on  attribue  à  ù  propriété  arfe- 
nicale ;  propriété  qui  n'étoit  pas  dans  les 
matières  qu'on  emploie  pour  rétablir  {'an- 
timoine. 

Mais  on  peut  répondre  à  cela ,  que  fi  le  fel 
de  tartre  ne  diflouc  pas  le  xégxAeà' antimoine  , 
OM  du  moins  fa  partie  arfenicale ,  c'eft  qu'elle 
eft  intimement  unie  ,  &  comme  enveloppée , 
dans  la  partie  métallique  ou  régulijie  propre 
de  {'antimoine  ,  que  le  fel  de  tartre  ne  peut 
dilloudre. 

Pour  ce  qui  eft  du  dlaphorétique  miné- 
ral ,  il  eft  vrai  que  la  matière  grafle  qu'on 
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emploie  pour  le  rétablir  en  régule ,  ne  con- 
tient point  de  matière  arfenicale  :  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  le  diaphorétique 
minéral  fe  trouvent  tous  les  principes  de  l'a/z- 
t-imoine;  queVant/moi/ie  calciné  eil  dans  un 
état  à  n'êrr£  pas  vomitif,  comme  l'antimoine 
crud  n'eft  pas  ordinairement  vomitif,  quoi- 
que l'a/zr/OTof/zecrud  contienne  tout  ce  qui  eft 
extrêmement  vomitif  dans  le  régule  d'anti- 
moine. 

Du  temps  de  Diofcoride  ,  on  attribuoir 
à  l'antimoine  la  vertu  de  reflerrer  les  con- 
duits du  corps ,  de  conlumer  les  excroif- 
fànces  des  chairs  ,  de  nettoyer  les  ulcères 
des  yeux  ;  c'eft  peut-être  pour  cette  vertu- 
ci  qu'on  le  nomme  platyophthalmon.  Enfin 
on  lui  attribuoit  les  mêmes  propriétés  qu'au 
plomb  brûlé.  Diofcoride  dit  que  l'antimoine 
mis  lur  les  brûlures  avec  de  la  graifle 
fraîche,  empêche  qu'elles  ne  s'élèvent  en 
velTie  ;  que  l'antimoine  mêlé  avec  de  la  cire 
&  un  peu  de  cérufe  ,  cicatrife  les  ulcéra- 
tions qui  ont  croûte.  L'huile  glaciale  à'an- 
timôine  étoit  connue  du  temps  de  Ma- 
thiole ,  qui  en  parla  ;  &  il  paroît  par  ce 
qu'il  dit  en  même  temps  ,  qu'il  avoit 
une  préparation  particulière  d'huile  à'an- 
timoine  ,  de  laquelle  il  uloit,  dit  -  il ,  heu- 
reufement  pour  les  ulcères  malins  &  caver- 
neux. 

L'émail  jaune  de  la  faïance  fe  fait 
avec  de  l'antimoine  ,  la  fuie  ,  le  plomb 
calciné ,  le  fel  &  le  fable.  M.  Malouin 
a  trouvé  que  l'antimoine  crud  ,  fondu  avec 
le  verre,  donne  au  verre  une  couleur  de 
grenat. 

La  compofition  pour  faire  les  caractè- 
res de  l'imprimerie,  eft  de  deux  onces 
de  régule  d'antimoine  avec  une  livre  de 
plomb. 

Les  anciens ,  pour  relever  la  beauté  du  vi- 
fage  &  donner  plus  de  vivacité  au  teint,  for- 
moient  les  fourcils  en  arcs  parfaits ,  &  les 
teignoient  en  noir  :  ils  ajoutoient  aux  pau- 
pières la  même  teinture ,  pour  donner  aux 
yeux  plus  de  brillant.  Cet  artifice  étoit  en 
uiage  chez  les  Hébreux.  Jézabel  époufe 
d' Achab  ,  &  mère  de  Joram  roi  d'Ifraël , 
ayant  appris  l'arrivée  de  Jehu  dans  Jez- 
rahel ,  s'orna  les  yeux  avec  l'antimoine. 
B.eg.  IX.  50.  Cette  drogue ,  dit  M. 
Rollin  dans    Ton   Hijloire    ancienne ,    ré- 
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trecilToit  les  paupières ,  &  faifoit  pa- 
roître  les  yeux  plus  grands  ,  ce  qui  étoit 
regardé  pour  lors  comme  une  beauté. 
Plin.  liv.  XXXVIII.  chap.  vj.  De -là  vient 
cette  épithere  ^  qu'Homère  donne  fi  fou- 
vent  aux  déciles  mêmes ,  Boà  3r/<  lipu ,  Ju- 
non  aux  yeux  de  bceuf ,  c'eft  -  à  -  dire  aux 
grands  yeux. 

L'alchymifte  Philalete  appelle  l'antimoine 
fon  aimant ,  l'acier  des  Philofophes  ,  le  fer- 
pent  qui  dévora  les  compagnons  de  Cad- 
mus ,  le  centre  caché  qui  abonde  en  fel. 
Voye';^  Currus  triumph.  Bafile  Valentin  ; 
Traité  fur  l'antimoine  de  Sala,  de  Lemery 
&  de  Mender  :  Traité  de  ckymie  de  Ma- 
louin. 

Il  faut  choifir  l'antimoine  qui  a  les  plus 
longues  aiguilles  &  les  plus  brillantes  :  le 
meilleur  antimoine  a  unecouleur  bleue  tirant 
fur  le  rougeâtre ,  ce  qu'on  appelle  couleur 
gorge  de  pigeon. 

h' antimoine  eft  focile  à  fondre  au  feu  ;  & 
lorfqu'il  eft  en  fullon  ,  il  eft  fluide.  Si 
l'on  fait  un  feu  moins  fort  qu'il  ne  faut  pour 
le  fondre  ,  il  le  calcine;  d'abord  le  loufre 
fuperflu  le  diflipe,  &  ce  qui  refte  en  pou- 
dre étant  fondu  ,  donne  le  régule  d'anti- 
moine. ?^oje;[;  RÉGULE  d'antimoine.  Si  l'on 
continue  de  le  laifler  expolé  au  feu ,  le  prin- 
cipe huileux  de  la  partie  métallique  de l'^/z- 
timoine  ,  qui  eft  ion  régule,  fe  dilTîpe  aulTI, 
&  il  refte  une  efpece  de  cendre  qui ,  fon- 
due, fait  le  vene  d'antimoine,  i^oje:^ Chaux 
d'Antimoine,  Verre  d'Antimoine. 

On  peut  féparer  la  partie  réguline  de 
l'antimoine  de  fa  partie  fulfiireufe ,  par  le 
moyen  de  l'eau  régale ,  qui  en  diflout  le 
métallique ,  &  lailfe  le  foufre  qui  y  étoit 
mêlé. 

Quoique  la  partie  métallique  de  l'anti- 
moine ait  naturellement  une  grande  liailon 
avec  le  loufre  minéral ,  cependant  celle  qu'y 
ont  les  autres  métaux  eft  encore  plus  grande  : 
de  forte  que  fi  l'on  fond  l'antimoine  avec 
quelque  métal  que  ce  foit  ,  à  l'exception 
de  l'or  &c  de  l'argent,  le  foufre  de  l'anti- 
moine quittera  fa  partie  réguline  pour  s'at- 
tacher au  métal  ou  aux  métaux  avec  lef^ 
quels  on  l'aura  fondu  ,  &  la  partie  réguline 
reftera  leule.  On  fe  fert  ordinairement  de 
ce  moyen  pour  le  régule  d'antimoine  ;  on 
l'appelle  régule  martial,  fi  pour  le  foire  on 


A  N  T 

a  employé  le  fer  -,  régule  jovial ,  fi  l'on  a 
employé  l'écain  ;  régule  de  Vénus  ,  il  c'eft 
le  cuivre,  &c.  On  peut  auffi  fe  fervir  de 
fels  alkalis ,  ou  qui  s'alkalilent  dans  l'opé- 
ration ,  pour  ablorber  le  foutre  minéral , 
&  en  féparer  le  régule  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
régule  ordinaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières 
enlèvent  fimplement  le  loufre  minéral  qui  eil; 
dans  ri2/2//OTo//2e.- elles  s'attachent  aulfi ,  quoi- 
que moins  facilement ,  à  la  partie  métallique; 
c'eft  pourquoi  il  y  a  toujours  dans  les  Icories 
qui  fe  forment  dans  cette  opération ,  du 
régule  plus  ou  moins ,  &  le  régule  prend 
une  partie  du  métal  qu'on  a  employé  pour 
le  leparerdu  loufre  fuperflu. 

Outre  ces  régules ,  la  chaux  &  le  verre 
^'antimoine  ,  on  prépare  communément  avec 
ce  minéral  l'antimoine  diaphorétique  ou  le  dia- 
phorétique  minéral ,  le  foufre  doré  d'anti- 
moine ,  le  kermès  minéral ,  le  foie  d'anii- 
moine  ,  le  lafran  des  métaux  ,  le  beurre  d'an- 
timoine,  lebéfoard  minéral,  la  poudre  d'al- 
garoth  ou  le  mercure  de  vie  ,  le  cinabre 
d'antimoine ,  l'éthiops  antimonial  ,  le  vin 
émétique ,  le  tartre  émétique. 

On  voit ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
que  \' antimoine  crud  contient  beaucoup  de 
foufre  de  la  nature  du  foufre  commun  :  c'eft 
vraifembLiblcment  par  cette  partie  fur  -  tout 
qu'il  efl  bon  dans  les  maladies  de  la  peau , 
&  dans  certaines  maladies  de  poitrine  , 
comme  efi:  l'afthme. 

Lorfqu'on  fait  ulage  de  Y  antimoine  crud  , 
il  faut  s'abllenir  de  tout  ce  qui  eft  aigre  , 
autrement  on  auroit  des  naufées  &  desdé- 
faillances. M.  Malouin  a  fait  l'expérience 
que  le  vin  blanc  dilTout  l'antimoine  :  &  quoi- 
que l'antimoine ,  dans  Ion  état  naturel ,  foit 
plutôt  bienfaifant  que  malfaifant  ,  cepen- 
dant il  eft  pernicieux  lorlqu'il  eft  diflbus  : 
il  a  cela  de  commun  avec  le  plomb ,  qui 
eft  ami  des  chairs  tant  qu'il  efl:  dans  fon 
état  naturel ,  &c  qui  eft  fort  mauvais  lorf- 
qu'il  eft  diftous.  Ayant  mis  du  vin  blanc  en 
digeftion  lur  de  l'antimoine  crud  en  poudre , 
ce  vin  prit  un  goût  cuivreux  &  de  rouille 
de  fer  :  M.  Malouin  en  ayant  goûté  ,.  trouva 
que  le  peu  qu'il  en  avala  Pincommoda  fort: 
ce  qui  lui  ôta  l'efpérance  qu'il  avoir  de 
trouver ,  pour  la  guériion  de  certaines  ma- 
ladies longues ,  une  teiiiture  d'antimoine  crud 
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faite  par  le  vin.  Il  fe  propofe  d'éprouver  fi 
l'on  ne  peut  point  faire  un  baume  d'anti- 
moine amie  ,  ou  térébenthine  ,  ou  autre  , 
comme  l'on  fait  un  baume  de  loufre  an ifé,£'c. 

Ces  obiervations  conduifent  à  ne  pas 
dnnner  l'antimoine  crud  à  ceux  qui  ont  des 
aigres  dans  l'eftomac  &  dans  les  humeurs , 
qu'on  n'ait  auparavant  adouci  &  purgé  ces 
humeurs  :  fouvent  il  eft  à-propos  de  join-' 
dre  à  l'antimoine  crud  des  abforbans ,  ou  des 
alkalis ,  comme  le  nacre  de  perle ,  le  corail , 
les  yeux  d'écreviflès ,  la  craie  de  Briançon, 
les  coquilles  de  moules  nettoyées  &  por- 
phyrifces. 

Il  le  trouve  des  occafions  où  il  eft  utile 
de  joindre  l'antimoine  crud  au  lafran  de 
Mars  ,  comme  pour  les  perfonnes  du  fexe 
qui  ont  le  fang  gâté ,  &  qui  n'ont  point 
leurs  règles;  on  leur  donne,  par  exemple  , 
huit  grains  de  fafiran  de  Mars  préparé  à  la 
rolée,  mêlés  avec  quatre  gniins  d'anti- 
moine crud  réduit  en  poudre  fine  :  les  Mé- 
decins varient  les  dofes  &;  les  proponions 
de  ces  deux  remèdes ,  félon  les  circonf- 
tances. 

On  fait  un  grand  ufage  de  l'antimoine 
crud  dans  les  tifanes ,  comme  dans  celles 
de  Callac  ,  de  Vinache,  &c.  On  met  ordi- 
nairement dans  ces  tifanes  une  once  d'an- 
limoine  pour  chaque  pinte  d'eau  ;  on  le  caflè 
auparavant  en  morceaux ,  &  on  le  met 
dans  un  linge  ,  qu'on  lie  avec  un  fil ,  pour 
en  faire  un  nouet  ;  le  même  nouet  fert  tou- 
jours pour  reraire  la  riiane. 

Lorfqu'on  met  dç.\'  antimoine  dans  les  tifa- 
nes ,  il  ne  faut  pas  y  faire  bouillir  du  vin  comme 
on  fait  quelquefois ,  pour  les  employer  dans 
des  cas  de  paralyfie  ,  à  la  fuite  d'apoplexies 
Icreufes.  Voye-^^  la  Chymie  médicinale  y  chez 
d'Houry ,  à  Paris.  (  M) 

■*  Antimoine  (  verre  d'  ).  Réduifez  en 
poudre  l'antimoine  ;  mettez-le  dans  un  plat 
de  terre  non  vernille  ,  fur  un  feu  modéré , 
mais  capable  de  faire  fumer  l'antimoine  fans 
le  mettre  en  fulîon.  Si  votre  feu  eft  fort , 
&  que  vous  n'ayez  pas  foin  de  remuer  fans 
celTe  la  poudre  d'un  &  d'autre  côté ,  une 
partie  s'amollira,  s'amaiîera  &  fegrumellera  : 
fi  vous  vous  appercevez  que  la  matière  foie 
ainfi  grumek'e ,  ôtez-!a  de  dellus  le  feu  ; 
mettez  les  grumeaux  dans  un  m.orticr  &  les 
I  réduiiez  en  poudre  ;  remettez    enfuite  la 
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poudre  fur  le  feu  ;  achevez  la  calcînation 
avec  plus  de  précaution.  La  calcination  fera 
filite  quand  la  poudre  ne  fumera  plus  ; 
qu'elle  ne  donnera  aucune  odeur  &  qu'elle 
fera  blanchâtre  :  alors  jetez-la  dans  un  creu- 
fet  entre  des  charbons  ardens  ;  couvrez  le 
creulet  ;  faites  un  feu  violent  pendant  en- 
viron une  demi  -  heure  ,  en  foufflant ,  afin 
que  la  matière  entre  plus  promptement  dans 
une  parfaite  fufion.  Pour  vous  alfurer  de 
la  fufion,  plongez-y  une  verge  de  fer;  fi 
vous  ne  trouvez  aucune  rélîftance  vers  le 
fond  du  creufet ,  &  qu'ayant  retiré  la  verge 
"VOUS  voyez  que  la  matière  file  au  bout , 
&  qu'y  étant  refroidie  ,  elle  foit  tranfpa- 
xente,  retirez  auifi- tôt  le  creufet  du  feu  ; 
verlez  la  matière  fondue  fur  un  marbre 
chauffé  ou  dans  une  baffine  plate  de  cuivre; 
laidcz -la  refroidir,  &  vous  aurez  ce  qu'on 
appelle  verre  d'antimoine. 

Ce  verre  eft  callant ,  fans  goût ,  fans 
odeur,  tranfparent,  d'une  couleur  jaune 
tirant  fur  le  rouge ,  c'eft-à-dire  ,  de  couleur 
hyacinthe. 

Le  fer  rétablit  en  régule  rtf/7r//72o//2e  calciné. 
5>i  on  remue  long-temps,  avec  une  verge  de 
fer  ,  la  chaux  à' antimoine  fondue,  on  trou- 
vera au  bout  de  la  verge  de  petits  globules 
de  régule. 

L'/7/2//>no/«e  calciné  perce  les  creulets  parle 
fond  :  on  creufet  ne  peut  donc  fervirplulieurs 
fois  à  faire  le  verre  d'antimoine. 

On  fait  encore  du  verre  d'antimoine  avec 
le  régule,  en  le  calcinant  de  la  même 
manière.  M.  Stahl  dit  même  que  celui  de 
régule  ell  plus  pur  que  celui  à'antimoine 
crud. 

Si  l'on  veut  que  le  verre  d'antimoine  (oit 
rranlparent ,  il  faut  ,  auflï-tot  que  ^anti- 
moine eft  calciné ,  le  mettre  dans  un  creufet 
Jiour  le  fondre  :  ii  faut  même  choifir  un  temps 
ierein ,  ou ,  quand  on  le  fond ,  y  jeter  un  peu 
de  loufre  ou  de  nitre. 

Il  y  en  a  qui ,  quand  le  verre  eft  obfcur,  le 
broient ,  le  calcinent  &  le  refondent.  D'au- . 
très  en  tirent  la  teinture  par  l'efprit  de  verd- 
de-gris ,  &  après  l'avoir  fiit  fécher ,  le  refon- 
dent. 

Plus  le  verre  d'antimoine  eft  blanc ,  moins 
il  eft  émétique.  On  fait  de  ce  verre  des 
Cablettes  &  de  paftilles  vomitives  &  pur- 
gatives. 
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Le  modique  ou  le  remède  contre  lé? 
coliques  de  plombier  &  de  peintre,  eft 
rait  de  verre  d'antimoine  Se  de  fucre  tn 
poudre  >  mêlés ,  dont  on  fait  une  pcâte  en 
humedant  le  mélange.  Voyei  Remède  de 
LA  Charité. 

Le  verre  d'antimoine  eft  plus  ou  moins 
émétique ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  broyé. 
On  le  donne  depuis  un  grain  jufqu'à  cinq. 
Voyei  Chymie  médicinale. 

"^  Antimoine  (Foie  d').  Prenez  parties 
égales  à' antimoine  crud  &  de  nitre ,  le  tout 
en  poudre  &  mêlé  enfemble.  Mettez  c» 
tout  dans  un  mortier  chauffé,  &  couvert 
d'une  terrine  percée  par  fon  fond;  intro- 
duilez  dans  le  mortier ,  par  cette  ouver- 
ture ,  un  charbon  ardent ,  il  fe  fera  dans 
l'inftant  une  grande  détonation  :  cette  déto- 
nation paflée  ,  &  les  vaiflèaux  refroidis , 
retirez  la  matière ,  féparez  les  fcories  de  la 
partie  luifante  &  rougeâtre.  Cette  partie  lui- 
lante  &  rougeâtre  fera  le/o/e  d'antimoine. 

Ou  ,  mettez  parties  égales  à' antimoine  Sc 
de  nitre  en  poudre ,  dans  un  creufet  rougi 
entre  des  charbons  ardens  :  couvrez  le 
creufet  :  laiffez  au  feu  la  matière  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  dans  une  parfiite  fufion  : 
ver(ez-la  enfuite  dans  un  mortier  chauffé, 
Obfervez  que ,  dans  cette  opération  ,  il  ne 
faut  pas  employer  un  lalpêtre  raffiné  ,  mais 
de  la  première  cuite. 

On  obtient  encore  le  foie  d'antimoine  avec 
de  Palkali  &  de  l'antimoine  crud  ,  qu'on 
fond  enfemble ,  comme  pour  le  foie  de 
(oufre. 

On  donne  le  foie  d'antimoine  depuis  un 
grain  jufqu'à  fîx.  Plus  on  met  de  nitre  , 
quand  on  le  fait,  moins  il  eft  émétique. 
Obfervez  en  général ,  quand  vous  le  ferez , 
de  couvrir  le  vaifleau  &  de  retenir  les 
fcories  ,  parce  que  ^plus  il  fe  formera  de 
fcories ,  plus  le  foie  fera  beau.  Il  eft  appelle 
foie,  à  caufe  de   la  couleur, 

*  Antimoine  (  Verre  d'antimoine  ciré.  ) 
Prenez  un  gros  de  cire  jaune  dans  une 
cuiller  de  fer  :  faites -la  fondre  :  ajoutez-y 
enfuite  une  once  à'nntimoine  en  poudre 
fine  ,  le  verre  fe  fondra  aifément  avec  la 
cire  :  remuez  continuellemxent ,  jufqu'à  ce 
que  le  mélange  ait  une  couleur  de  tabac  ; 
relirez  alors  du  feu  :  ce  remède  fera  bon 
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pour  les  dyflenteries  ,  dans  lefquelles    on 
peut  employer  l'émétique. 

Pour  obtenir  le  fafran  des  métaux  , 
mettez  en  poudre  le  foie  d'antimoine  , 
lai(Iez-le  deux  ou  trois  jours  expofé  à 
1  air  ,  dans  un  lieu  humide  ,  puis  verfez 
de  l'eau  chaude  delius  ,  remuez  ,  laifiez 
repofer  ;  reiiverfez  l'eau  claire  ;  lavez  ainlî 
plufieurs  fois  la  poudre  qui  tombe  au  fond 
de  l'eau  :  quand  elle  fera  toute  deflàlée  ;, 
laiflez-la  fécher  ;  dans  cet  état  ce  fera  une 
poufliere  jaune  lafranée  ,  qu'on  a  nommée, 
à  caufe  de  fa  couleur  ,  fjfran  des  métaux. 

Si  vous  retirez  le  lel  des  eaux  dans 
lefquelles  vous  avez  lavé  le  fafran  des  mé- 
taux ,  ce  (el  lera  un  nicrê  antimonial ,  que 
quelques  -  uns  appellent  anodin  minéral  , 
qu'on  peut  employer  dans  les  fièvres  ar- 
dentes &  dans  les  iuflammations. 

Outre  ce  fel  ,  la  lelfive  du  fifran  des  mé- 
taux contient  encore  le  véritable  foie  d'anti- 
moine, ou  la  partie  fulfureufe  de  Vanti- 
moim  ,  qui  ,  jointe  à  la  partie  du  nitre 
alkalifée  ,  forme  un  foie  de  foufte  qui 
tient  en  diflolution  une  partie  du  régule 
de  \' antimoine  ;  &  cette  partie  réguline  de 
l'antimoine  devient  diflblublc  dans  l'eau  , 
par  le  foie_  de  foufre  ,  qui  eft  capable  de 
dilToudre  fi  parfiitemcnt  les  métaux  ,  l'or 
même  ,  que  par  ce  moyen  ils  fe  fondent 
dans  l'eau  ,  &  peuvent  enfuice  palier  avec 
elle  par  le  filtre. 

Ainfi  ce  que  l'eau  ne  dillbut  pas  lorf- 
qu'on  lave  le  iafran  des  métaux  ,  eft  une 
partie  de  l'antimoine  qui  n'eft  dilîoute  que 
luperficieilement  par  la  partie  du  nitre 
alkalifée  ,  qui  n'eft  point  alliée  au  foufre 
pour  faire  le  foie.  Voye^CuYu.  m  éd. 

On  tire  une  eipece  de  kermès  minéral 
de  la  leiïîve  du  fafran  des  minéraux  ;  pour 
cet  effet  verfez-y  du  vinaigre  ou  de  l'ef- 
prit  de  nitre ,  &_il  fe  précipitera  une  poudre 
rouge  orangée ,  femblable  à  ce  qu'on  nomme 
foufre  doré  d'antimoine. 

Le  fafran  des  métaux  eft  émétique  ; 
Ruland  en  faifoit  fon  eau-bénite ,  en  pre- 
nant une  once  de  fafran  des  métaux  qu'il 
faifoit  infufer  dans  une  pinte  d'eau  de  char- 
don bénit  ,  &  une  demi-once  d'eau  de 
canelle.  Cette  liqueur  eft  émétique  ,  fudo- 
rifique  &  cordiale. 
Tome  II 
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Régule  médicinal  ;  prenez  cinq  onces  de 
bon  antimoine  crud  ,  quatre  onces  de  fel 
commun  ,  une  once  de  tartre  ,  le  tout  en 
poudre  fine  :  mêlez  j  jetez  peu  à  peu  ce 
mélange  par  cuillerées  ,  dans  un  creulèt 
rougi  entre  les  charbons  ardens  ;  attendez  , 
pour  jeter  une  féconde  cuillerée ,  que  la 
précédente  foit  fondue.  Quand  tout  le 
mélange  fera  fondu  ,  augmentez  le  feu  , 
afin  que  la  fulîon  foit  comme  l'eau  ;  laif- 
iez-la  un  quart  d'heure  dans  cet  état  ; 
rerirez  le  creulèt  du  feu ,  &  laiftez  -  le  re- 
froidir (ans  y  toucher  ;  caftez  le  a-eu(ec  , 
vous  trouverez  au  fond  le  régule  8c  les 
'  foories  deftus  :  féparez  le  régule  des  Icories , 
il  fera  luifant  &  noir  comme  de  la  poix  , 
&  quand  il  eft  pulvérifé ,  il  eft  rougeâtre. 

Si  l'on  fait  l'opération  dans  un  vaifteau 
de  terre ,  le  régule  ,  au  lieu  d'être  noir  , 
relfemblera  parfxitement  à  la  mine  rouge 
d'argent  la  plus  parfaite  ,  &  fera  plus  facile 
à  triturer  que  s'il  avoir  été  fait  au  creufet. 
Le  régule  le  diftingue  du  foie ,  en  ce 
qu'il  ne  s'humede  pas  à  l'air,  &  que  la  pou- 
dre en  eft  rouge. 

*  Antimoine  (Régule  Jîmple  d").  Prenez 
une  livre  d'antimoine  crud  ,  douze  onces 
de  tartre  ,  Se  Cix  onces  de  nitre  ,  le  tout 
en  poudre  :  mêlez  &  laiftez  fécher  :  pre- 
nez -  en  une  cuillerée  que  vous  jetterez 
dans  un  creufet  rougi  entre  des  charbons  ; 
couvrez  le  creufet ,  il  fe  fera  une  détona- 
tion :  la  détonation  paftée  ,  vous  ajouterez  , 
une  autre  cuillerée  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  après 
quoi  vous  augmenterez  le  feu  ;  &  quand 
la  matière  fera  bien  fondue  ,  vous  la  ver- 
ferez  dans  un  mortier  ,  que  vous  aurez 
chauffée  &  graifte  en  dedans  :  vous  frappe- 
rez avec  des  pincettes  les  côtés  du  mortier , 
pendant  que  la  matière  y  refroidira  ,  pour 
que  la  partie  réguline  fe  débarraffe  des 
fcories  ,  &c  qu'elle  tombe  au  fond.  Qiiand 
le  tout  fera  refroidi ,  féparez  le  régule  des 
fcories  :  vous  pulvériferez  le  régule  ;  vous 
le  ferez  refroidir  dans  un  autre  creufet; 
vous  y  jetterez  un  peu  de  falpêtre  ;  vous 
renverferez  votre  matière  fondue  dans  le 
mortier  ;  vous  l'y  lai£èrez  refroidir  ,  &  vous 
aurez  le  régule  fimple  d'antimoine. 

On  fait  des  gobelets  de  ce  régule ,  mais 
il  faut ,  pour  cela  ,  un  régule  bien  pur.  On 
en  fait  une  boule  ,  qu'on  appelle  boule  des 
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breqies.  il  fert  aulïi  à  compofer  des  balles , 
qu'on  nomme  pilul  s  perpétuelles. 

On  verfe  le  foir  un  demi-verre  de  vin 
dans  les  gobelecs  ,  &  on  boit  ce  vin  le 
lendemain  marin.  On  met  la  boule  dans 
un  petit  verre  de  vin ,  qu'on  prend  le 
matin  ;  ces  vins  purgent  par  haut  &  par 
bas.  Les  pilules  perpétuelles  font  perni- 
tieufes. 

•^Antimoine  (  Régule  martial  d'). 
Mettez  quatre  onces  de  petits  clous  de  fer 
dans  un  creufet  que  vous  placerez  au  mi- 
lieu d'un  fourneau  à  fondre  ;  couvrez  le 
creufet  êc  l'entourez  de  charbon. 

Qiiand  les  clous  feront  rouges  &  com- 
menceront à  blanchir,  ajoutez  neuf  onces 
d'antimoine  concafl'é  ;  recouvrez  le  creufet  ; 
remettez  deifus  du  charbon  ;  donnez  quel- 
ques coups  de  fouftlet ,  afin  que  l'antimoine 
&c  les  clous  fondent  :  alors  jetez  ,  en  trois 
petites  cuillerées ,  une  once  de  nitre  pefée  , 
après  l'avoir  purifié  &  féché  ;  recouvrez  le 
creufet  après  la  projedion  de  chaque  cuil- 
lerée. Lorfque  la  matière  fera  en  une  fonte 
"fluide  comme  l'eau ,  ver!ez-la  dans  un  mor- 
tier ou  dans  un  cône  chauffé  ôc  graillé  ; 
frappez  contre  les  côtés  du  cône  ,  afin  de 
faciliter  la  chute  du  régule  r  laillez  refroi- 
dir ;  féparez  les  fcories  du  régule  ;  pulvé- 
rifez  le  régule  ;  refondez-le  ;  quand  il  fera 
en  fulion ,  ajoutez  un  gros  de  falpêtrc  pur 
&  fec  pour  chaque  once  de  régule  ;  réité- 
rez encore  deux  fois  la  fulion ,  féparant 
toujours  le  régule  des  fcories ,  &  le  met- 
tant dans  une  fulion  parfaite  ,  fur-tout  la 
dernière  fois.  Il  faut  que  les  fcories  ne  pa- 
roiflènt  plus  jaunes  à  la  dernière  fulion  ; 
c'eft  une  marque  que  le  régule  ne  contient 
plus  fenliblement  de  fer. 

Les  premières  icories  du  régule  martial 
étant  mifes  en  poudre  groiïiere  ,  expoiées 
à  l'air  dans  un  lieu  humide  &  à  l'ombre, 
&  réduites  ainll  en  une  poulTiere  fine  ,  font 
lavées  dans  plulieurs  eaux  ;  h  l'on  verle  ces 
leiTives  fur  un  filtre  ,  le  fafran  refiera  fur 
ce  filtre ,  &  il  faudra  le  faire  fécher  ;  on 
le  mêlera  enfuite  avec  trois  fois  autant  de 
iiitre  ;  on  en  teia  la  ^rojeélion  par  cuil- 
lerées dans  un  creufet  rougi  au  feu  :  on  le 
lavera  pour  eji  oter  toute  la  falure  ,  &  Pon 
aura  le  fafran  de  mars  antimonial  de  Stahl. 
Le  réguk  martial  entre  doias  la  compofi  • 
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tîon  du  ïégule  des  métaux  dont  on  fe  fert 
pour  faire  le  lilium, 

Zanichelli  fe  fervoit  aufli  du  régule  mar- 
tial pour  faire  fes  fleurs  d'antimoine  argen- 
tines. Pour  cet  effet ,  il  mettoit  du  réguk 
martial  dans  le  fond  d'un  creufet  ;  il  ajou- 
toit  un  couvercle  qui  entroit  en  partie  dans 
le  creufet.  Ce  couvercle  étoit  percé  au  mi- 
lieu i  il  couvroit  ce  cercle  d'un  autre  pro- 
portionné à  l'ouverture  du  creufet;  il  en  lut- 
toit  les  jointures  ;  il  mettoit  le  régule  en 
fulion  par  le  feu  qu'il  faifoit  autour  du  creu- 
fet; il  s'élevoit  par  ce  moyen  des  fleurs  blan- 
ches comme  des  branches  d'arbre. 

M;iis  il  ellplus  facile  de  prendre  une  demi- 
livre  d'éthiops  antimonial ,  fait  avec  un  quar- 
teron de  mercure  &  autant  d'antimoine  crud 
broyés  enfemble  ;  d'ajourer  à  l'éthiops  deux 
onces  de  limaille  de  fer  ,  de  mettre  le  tour 
dans  une  cornue  de  verre  luttée  ,  dont  les 
deux  tiers  reîfent  vuides  ;  de  donner  tout- 
à-coup  un  feu  du  fécond  degré  fous  ta 
cornue  ,  &  d'élever  &  augmenter  te  feu 
pendant  cinq  heures,  aii  bout  de  ce  temps 
l'opération  fera  faite.  Si  on  callè  la  cornue 
par  le  cou ,  on  y  trouvera  des  efpeces  de 
cryflaux  d'une  grande  blancheur  qui  font 
la  neige  d'antimoine.  Ce  procédé  efî  de  M. 
Malouin;  en  cherchant  autre  chofe ,  il  trouva 
que  pour  avoir  cette  neige  ,  il  ne  s'agifloit 
que  de  mettre  deux  parties  d'antimoine  crud  y 
Se  une  partie  de  limaille  de  fer  dans  une  cor- 
nue à  feu  nu. 

Régule  de  Vénus.  Prenez  trois  onces  de 
cuivre  de  rofette  en  petits  morceaux  ;  met- 
tez -  les  dans  un  creufet ,  que  vous  placerez 
dans  un  fourneau  à  vent  au  miUeu  des  char- 
bons ardens  ;  couvrez  ce  creufet  ;  ajoutez 
du  charbon  dans  le  fourneau  jufque  par- 
defliis  le  creufet  :  quand  le  cuivre  fera  prêt 
à  fondre  ,  ajoutez  trois  onces  de  régule 
martial  d'antimoine  caifé  en  petits  mor- 
ceaux ,  recouvrez  le  creufet  ;  quand  la  ma- 
tière fera  dans  une  fuiion  pariùite ,  écartez 
les  charbons ,  découvrez  le  creulet ,  retirez - 
le  du  feu ,  enfuite  verfez  dans  un  mortier 
chaufre  &  gniiffé  ;  vous  aurez  par  ce  moyen 
un  régule  de  couleur  purpurine  ,  qu'on 
nomme  régule  de  Vénus. 

Régule  jovial.  Prenez  parties  égales  d'é- 
tain  &  de  régule  martial  de  la  première 
fufion  3   l'étaiu   coupé   eu  limaille    6:  le 
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tégule  concafle  :  mettez  d^abord  le  régule 
dans  le  creulet  ;  &  quand  il  fera  fondu , 
ajoutez-y  l'étain  ,  &  remuez  avec  une  verge 
de  fer.  Quand  tout  fera  en  fulion  ,  verlez 
dans  le  mortier  ,  &  laidez  refroidir  :  vous 
aurez  le  régule  jovial ,  qui  eft  de  couleur 
d'ardoife. 

Régule  des  métaux.  Mêlez  eniemble  par- 
ties égales  de  régule  de  Vénus  &  de  ré- 
gule jovial  en  poudre  :  mettez  le  mélange 
dans  un  creulet  entre  les  cliarbons  ardens  ; 
couvrez  le  creulet ,  &  ajoutez-y  encore  du 
charbon  :  quand  vous  jugerez  que  la  ma- 
tière (èra  fondue  ,  vous  découvrirez  le 
creufèt  &  vous  la  fonderez  avec  une  verge 
de  fer.  Si  vous  la  trouvez  fondue  ,  verfez- 
la  dans  un  mortier  ,  &  vous  aurez  le  régule 
des  métaux. 

Si  vous  prenez  parties  égales  de  cuivre ,  de 
fer  ,  ^'antimoine  ,  &c  d'étain  ,  vous  aurez  le 
régule  violet. 

Ceux  qui  difent  que  le  régule  des  métaux 
doit  être  compofé  de  cinq  métaux ,  comptent 
le  zinc  pour  le  cinquième. 

Voye^^  à  l'article  LiLlUM ,  cette  prépara- 
tion Ci' antimoine. 

Voye[  aujfi  à  l'article  KermÉ  s  ,  cette  autre 
préparation  d'antimoine. 

Antimoine     diaphorÉtiq_ue  ,    voye:^ 

DiAPHORÉTIQUE    MINERAL. 

*  Antimoine  (Teinture  d').  Prenez 
une  partie  d'antimoine  crud ,  deux  parties 
d'alkali  du  tartre  ,  le  tout  en  poudre  & 
mêlez  enfemble  :  mettez  le  mélange  dans 
un  creulet ,  que  vous  placerez  dans  un  four- 
neau au  milieu  des  charbons  ardens  :  cou- 
vrez le  creufet  ,  laiflez  le  tout  en  fonte 
pendant  une  heure  ;  conduifez  le  feu  dou- 
cement d'abord  ;  verfez  la  matière  fondue 
dans  une  poêle  ou  dans  un  chauderon  de 
fer  chauffé  ;  quand  la  matière  commen- 
cera à  refiroidir  ,  caflez-la  en  petits  mor- 
ceaux plats  ,  que  vous  mettrez  dans  un 
matras  i  verfez  de  l'efprit-de-vin  dedus  à 
la  hauteur  d'environ  deux  doigts  :  ajuftez 
au  matras  un  vaifleau  de  rencontre  ;  vous 
laiflerez  en  digeftion  jufqu'à  ce  que  l'eiprir- 
de-vin  foit  bien  teint ,  ce  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment en  vingt-quatre  heures  :  verfez  enfuite 
par  inclination  la  teinture.  On  peut  mettre 
de  nouvel  efprit-de-vin  fur  ce  qui  refte 
dans  le  matras ,  pour  en  tirer  encore  de  la 
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teinture  :  on  mêlera  ces  teintures  &  on   les- 
filtrera. 

Pour  s'aflTurer  que  la  teinture  eft  d'an  i~ 
moine  ,  il  y  faut  laifler  tomber  quelques 
gouttes  de  vin  .igre  ;  il  s'en  élèvera  une  mau- 
vaile  odeur,  &  il  fe  précipitera  une  poudre 
antimoniale. 

La  teinture  antimonlale  piu^ifie  les  hu- 
meurs ;  ai'lTi  réulTit  -  elle  dans  les  cas  de 
langueur  ,  pour  le  fcorbut  ,  &  dans  les 
fuites  des  maladies  vénériennes.  On  la  prenJ 
depuis  trois  gouttes  julqu'à  douze  ,  dans 
deux  ou  trois  cuillerées  de  thé ,  de  bouillon  , 
ou  autre  liqueur,  &c  on  y  revient  pluileurs 
fois  par  jour. 

*  Antimoine  {Soufre  doré  d').  Prenez 
les  fcories  du  régule  ordinaire  d'antimoine, 
ou  faites  fondre  une  partie  d' antimoine  cmd, 
avec  deux  parties  de  l'alkali  du  tartre;  ex- 
pofez-les  à  un  air  humide  pendant  un  jour 
ou  deux  :  fûtes  bouillir  à  grande  eau  pen- 
dant une  demi  -  heure  les  fcories ,  ou  l'an- 
timoine divifé  par  les  alkalis  ,  ou  le  reliant 
de  la  teinture  d'antimoine  ;  car  ce  reftant 
peut  aurti  f:rrvir  dans  cette  occallon.  Filtrez 
cette  décoftion  ;  lailTèz-y  tomber  quelques 
gouttes  de  vinaigre  en  différens  endroits  i 
il  fe  fera  un  précipité  en  une  elpece  de 
caillé.  Verlez  le  tout  dans  un  entonnoir 
garni  d'un  filtre  ,  &  rejetez  ce  premier 
précipité.  Prenez  la  liqueur  qui  aura  coulé 
au  travers  du  filtre,  &  verlez -y  comme 
la  première  fois  du  vinaigre  ;  vous  aurez 
un  lecond  précipité  que  vous  féparerez  par 
un  nouveau  filtre  :  réitérez  cette  opération 
jufqu'à  quatre  fois  :  verfez  plufieurs  fois 
de  l'eau  lur  ce  qui  reliera  dans  le  filtre  pour 
le  deilàler  :  enfin  faites  fécher  cette  poudre , 
&  vous  aurez  ce  qu'on  appelle  lefoufredoré 
d'antimoine. 

hefoufre  d'antimoine  des  premières  pré- 
cipitations eft  jaune  brun  ;  celui  des  préci- 
pitations fuivantes  eft  jaune  rouge,  il  de- 
vient enfin  doré  ;•  &  celui  des  dernières  eft 
jaune  clair. 

Il  y  a ,  comme  on  voit ,  plufieurs  foa- 
fres  dorés  d'antimoine  :  mais  ils  font  tous 
en  grande  réputation  ;  ils  pallent  pour  une 
panacée ,  ou  un  remède  univerfel  dans  pres- 
que toutes  les  maladies.  Mais  leur  vertu  à 
toujours  paru  fufpedle  à  plufieurs  méde- 
cins ,  à  caufe  des  parties  régulines  que  ces 
Ddddd  i 


7^4  A  N  T 

remèdes  contiennent  :  car  ils  font  vomir  j 
fort  fouvent  ;  d'autres  fois  ils  purgent  par 
bas ,  tandis  que  dans  d'autres  cas  ils  pouf- 
fent feulement  par  la  peau ,  ou  ne  produi- 
fent  aucune  évacuation  fendble. 

Le  foufre  doré  s'ordonne  le  plus  fouvent 
mêlé  avec  l'huile  d'amande  douce  ,  ou 
dans  quelque  conferve ,  telle  que  celle  de 
violette,  de  fleurs  de  bourrache  ou  d'au- 
née ,  en  forme  de  bol.  Sans  entrer  dans  le 
détail  empirique  de  fes  vertus ,  il  fuffit  de 
favoir  qu'elles  dépendent  de  fes  ficultés  : 
or  celles-ci  lont  les  mêmes  que  celles  de 
Vhepar  fulphuris  ,  chargé  de  quelque  lubf- 
tance  métallique.  Le  foufre  diviié  par  les 
alkalis  eft  apéritif,  atténuant,  fondant, 
expeâorant ,  defopilatif ,  tonique ,  &  for- 
tifiant. Il  peut  divi(èr  les  humeurs  vifqueu- 
fes,  tenaces  £c  glutineufes  :  &  par  confë- 
quent  il  peut  lever  les  obftrudlions  des  vif- 
çeres  du  bas-ventre,  telles  que  celles  du 
foie,  de  la  rate,  de  la  matrice,  &  du 
poumon  ;  ainfi  il  fera  un  excellent  remède 
dans  les  pâles  couleurs  &  dans  la  iuppref- 
fion  des  règles. 

Le  foufre  doré  eft  donc  emménagogue , 
hépatique ,  méfentérique ,  béchique ,  fébri- 
fuge ,  céphalique ,  diaphorétique ,  &  alexi- 
pharmaque.  Mais  comme  il  peur  être  chargé 
de  quelques  parties  régulines  ,  il  devient 
émétique ,  fur-tout  fi  l'eftomac  fe  trouve 
gorgé  d'acides  :  il  peut  les  évacuer ,  fon 
aétion  devenant  plus  énergique  :  fi  d'ailleurs 
il  eft  donné  à  grande  dofe ,  il  fè  dévelop- 
pera davantage  5  &  les  circonftances  tirées 
de  fa  partie  réguline,  &  des  acides  nichés 
dans  les  premières  voies  ,  ne  feront  que 
contribuer  à  le  rendre  de  plus  en  plus 
émétique. 

On  peut  dans  cette  intention  l'ordonner 
à  quatre  grains  dans  une  potion  huileufe , 
à  deflein  de  faire  vomir  dans  une  fièvre 
violente,  dans  un  engorgement  du  pou- 
mon. On  le  donne  par  cuillerée  ;  &  il  fiiit 
de,  grands  effets.  Donné  à  moindre  dofe  , 
depuis  un  grain  ou  demi-grain  jufqu'àdeux, 
&  de  même  en  potion  &  par  cuillerée, 
il  eft  bon  pour  détaclier  les  humeurs  lentes, 
les  divifer,  &  provoquer  les  lueurs  &  la 
tranfpiration,  C'eft  pour  cela  qu'il  eft  fi 
efficace  dajis  les  maladies  du  poumon  , 
d.ir.^  U  fupprcllion  des  crachats  (1^'  de  la 
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morve ,  &  de -là  dans  tous  les  rhumes  de 
cerveau ,  de  la  gorge  &  de  la  poitrine. 

Aufli  la  plupart  des  grands  praticiens , 
accoutumés  à  l'employer  dans  les  cas  les  plus 
difficiles  &  les  plus  ordinaires ,  ne  fe  font 
pas  de  peine  de  le  regarder  comme  un 
remède  univerfel. 

Le  kermès  minéral  ou  foufre  doré,  fait 
par  l'ébullition ,  fe  donne  avec  fuccès  dans 
les  maladies  qui  font  foupçonnces  de  ma- 
lignité. C'eft  ainfi  que  dans  la  petite  vérole , 
la  rougeole  ,  la  fièvre  miliaire  ,  &  autres 
de  cette  nature ,  dans  les  inflammations  des 
vif ceres  avec  malignité ,  on  l'ordonne  com- 
me alexipharmaque  ,  en  mêlant  avec  les 
autres  remèdes  béloardiques  ,  les  terreux 
&  les  abforbans  ;  comme,  les  yeux  decre- 
vifle  ,  les  coraux  ,  les  perles  ,  les  coquilles 
d'œufs  ,  les  confeélions  thériacales  &  alexi- 
taires. 

L'illuftre  M.  Geoffroy  s'en  eft  fervi  avec 
fuccès  dans  les  fièvres  intermittentes  des 
enfans  ,  en  l'aflociant  avec  le  fel  fébrifuge 
de  Sylvius  ,  le  fel  d'abfynthe ,  ou  le  tartre 
vitriolé. 

Schroder  dit  qu'il  l'a  employé  avec  fuc- 
cès dans  l'acrimonie  de  la  ferofité  &  de  la 
lymphe  lacrymale ,  pour  guérir  la  chaffie  , 
les  ophthalmies  ;  de  même  que  pour  adoucir 
des  douleurs  fcorbutiques ,  &  arrêter  des 
fluxions  fur  les  poumons,  quimettoient  les 
malades  dans  un  danger  éminent. 

Hoffmari,  &  de  grands  praticiens  après 
lui ,  l'ont  employé  dans  toutes  les  maladies 
chroniques  des  vifceres  ,  en  le  mêlant  avec 
d'autres  remèdes  :  c'eft  ainfi  que  joint  au 
nitre ,  il  devient  un  excellent  fpécifique  dans 
l'hydropifie. 

Veut-on  guérir  l'épilepfie  &  les  maladies 
fpafmodiques  ?  le  foufre  doré ,  joint  au  cina- 
bre ,  agit  comme  un  remède  calmant. 

Veut-on  attaquer  lefcorbutî  on  peut  ma- 
rier le/oz{/re  doré  avec  les  feis  neutres,  avec 
les  anti-fcorbutiques. 

Veut-on  arrêter  des  pertes  ou  des  dévoie- 
mens?  joignez  le  foufre  doré  avec  les  ablor- 
bans  ;  enveloppez  le  tout  dans  la  confection 
hyacinthe ,  &  vous  aurez  un  remède  ailuré 
dans  ces  maladies. 

Ce  médicament  convient  même  dans  les 
maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  & 
du  poumon  >  &  dans  tous  les  cas  où  1» 
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fang  épais  engorge  les  vaifïèaux  j  mais  il 
feut  d'abord  adminiftrer  les  remèdes  géné- 
xaux. 

Juncker  le  regarde  comme  un  préferva- 
tif  allure  contre  le  catarre  fufFoquanc ,  «Se 
contre  d'autres  maladies  où  la  férofité  & 
la  mucofîté  furabondante  tendro'ent  à  dé- 
truire le  reflorcdes  vilceres  &  de  la  poitrine  ; 
aurtî  fon  adlion  s'eft  -  elle  terminée  dans 
ces  cas  par  des  évacuations  fenfibles ,  telles 
que  le  vomilTemeht ,  les  felles ,  la  fueur , 
éc  la  tranfpiration  ;  quoique  louvent  il  ait 
agi  lans  exciter  aucune  évacuation  bien 
marquée, 

L'ufage  indifcret  du  fuufre  doré  d'anti- 
moine ,  ou  de  kermès  ,  caule  de  grands 
déiordres  :  il  nuit  beaucoup  aux  pléthori- 
ques ,  à  tous  ceux  qui  ont  le  fang  acre  & 
enflammé  :  comme  auffi  aux  phtiiîques , 
aux  gens  délicats ,  &  attaqués  de  vieilles 
obftruâùons ,  &  à  tous  ceux  qui  lont  me- 
nacés de  rupture  de  vaideaux  ,  de  crache- 
ment de  fang  ,  &  d'autres  maladies  du  pou- 
mon. On  ne  doit  point  lemploycr  d'abord 
dans  tous  ces  cas  ;  il  faut  auparavant  fonder 
le  terrain  ,  &  recourir  aux  remèdes  géné- 
raux ,  qui  (ont  la  faignée  ,  la  purgation 
réitérée  ,  les  lavemens ,  les  tifannes  ou 
boilTons  délayantes  &c  adouciflantes  ,  ou 
antiphlogiftiques. 

Enfin ,  comme  ce  remède  n'cfl:  pas  tou- 
jours de  même  main  ,  &  que  tous  ne  le 
travaillent  pas  comme  il  faut ,  c'eft  au  mé- 
decin à  bien  connoitre  celui  qu'il  emploie  , 
&  à  favoir  fes  effets  ;  par  exemple  ,  s'il 
excite  le  vomifiement  ou  non  ,  s'il  eft  fort 
chargé  de  régule  ou  non.  Tous  les  remèdes 
antimoniaux  demandent  à  cet  égard  la  même 
précaution. 

D'ailleurs ,  quelle  que  fût  la  préparation , 
elle  feroit  toujours  à  craindre  dans  plusieurs 
cas ,  aiiiiî  que  l'expérience  l'apprend  tous 
les  jours  ;  de-là  vient  que  de  grands  pra- 
ticiens redoutent  encore  ce  remède  comme 
un  poifon  ,  &  ne  veulent  point  l'employer 
qu'ils  ne  k  foient  bien  aflurés  de  l'état  du 
poumon  ,  du  pouls ,  des  forces ,  du  tem- 
pérament du  malade  :  &  d'ailleurs  ,  ils 
ILvent  recoavir  aux  correéTtifs  de  ce  remède  , 
lorfqu'il  a  trop  fatigué  le  malade  ;  ils  ont 
foin  d'employer  les  huileux  ,  les  opiati- 
q^eSj  les  adouciliàiis  ,  &  autres  remèdes 
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capables  de  brider  l'action  trop  violente  de 
ce   ftimufant.  (  N) 

•*■  Antimoine  (  beurre  ou  huile  glaciale  </'). 
Prenez  une  partie  de  régule  à' antimoine , 
deux  parties  de  fublimé  corrofif ,  le  tout 
réduit  en  poudre  &  mêlé  enfemble  ;  char- 
gezjcn  une  cornue  jufqu'à  la  moitié  ;  que 
cette  cornue  ait  le  cou  large  &  court  ;  pla- 
cez cette  cornue  dans  un  bain  de  fable  } 
ajuftez-y  un  récipient  ;  luttez  les  jointures  , 
&  donnez  un  feu  modéré  ;  il  diflilera  une 
matière  épaiHe ,  qui  eft  k  beurre  d'Ardimoine^ 
Il  prend  enfuite  une  confid.i.nce  huileufe 
&  comme  glacée  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom.  à' huile  glaciale  d'antimoine. 

Cette  huile  eft  quelquefois  fi  épaiftc 
qu'elle  ne  coule  point ,  &  s'amalîe  dan.s  le 
cou  de  la  cornue  :  alors  il  en  faut  appro- 
cher un  charbon.  Si  on  laiflè  le  mélange 
de  fublimé  &  de  régule  expofé  à  l'air  avant 
que  de  diftiler  ,  on  aura  un  beurre  plus 
liquide. 

Quand  on  appercevra  des  vapeurs  rou- 
ges ,  il  faudra  délutter  les  jointures  du  ré- 
cipient ,  &  augmenter  le  feu.  Il  paflera  des 
vapeurs  qui  fe  congèleront  dans  l'eau  qu'on 
aura  mile  dans  le  fécond  récipient  :  ce 
fera  du  mercure  coulant  revivifié  du  fubli- 
mé corrofif. 

Si  on  réitère  la  diftillation  du  beurre 
d'antimoine  ,  il  vient  plus  clair  &  l'on 
a  ce  que  l'on  appelle  le  beurre  d'anti- 
moine reclijié.  Plus  il  eft  redifié  &  plus  il 
eft  clair. 

Il  eft  d'une  nature  très-ignée  &  corro- 
five  ,  au  point  d'être  un  poifon  lorfqu'on 
l'avale  :  on  s'en  fertà  l'extérieur  comme  d'un 
cauftique  ,  afin  d'arrêter  le  progrès  des  gan- 
grenés ,  des  caries ,  des  cancers  ,  &c.  Voye^;^ 
Caustique. 

Digéré  avec  trois  fois  Ion  poids  de 
très-fine  poudre  ,  il  fait  la  teinture  de 
pourpre  antimoine  ,  lecret  infiniment  efti- 
mé  par  M.  Boyle  ,  comme  un  fouverain 
vomitif. 

Le  même  leurre  fe  précipite  ,  au  moyen 
de  l'eau  chaude ,  en  poudre  blanche ,  pe- 
fante ,  ou  chaux  appellée  mcrcurius  vitœ  &c 
poudre  d'algaroth  ,  qui  eft  cenfée  un  violent 
éméiique.   Foye[   Algaroth. 

Du  bairre  d'antimoine  (e  prépare  auffi  le 
bélbard    minéral ,    en  diftolvant  le  beurre 
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corrigé  avec  l'efprit  de  nitre  :  enfiiite  féchant 
la  matière  dilîbute  ,  appliquant  encore 
de  l'efprit  de  nitre  ,  &c  le  réitérant  une 
troifieme  fois  ,  la  poudre  blanche  qui 
demeure  enfin  entretenue  presque  rouge  en- 
viron demi-heure  ,  eft  le  be:^ardicum  minéral. 
Voyei^  îiESOARD. 

*  Antimoine  (  Cinabre  d')  :  prenez  trois 
parries  de  fublimé  corrofif ,  &  deux  à'an- 
iimoine  crud  ,  le  rout  réduit  en  poudre 
&  mêlé  ;  mettez  le  mélange  dans  une 
cornue  dont  la  moitié  refce  vuide;  &  après 
y  avoir  ajufté  un  récipient  ,  donnez  un 
doux  ;  d'abord  il  fera  diftiler  le  beurre 
d'antimoine.  Quand  vous  appercevrez  les 
vapeurs  rouges  ,  déluttez  ,  &  changez^  de 
récipient  :  poufl'ez  le  feu  deflus  &  delîous 
la  cornue  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rougilTe  ,  dans 
l'intervalle  de  trois  heures  :  lailîèz  enluite 
éteindre  le  feu  ,  &  refroidir  les  vaillèaux. 
Cela  fait,  vous  trouverez  le  cinabre  d'an- 
timoine fublimé  à  la  partie  fupérieure  de 
la  cornue  vers  fon  cou;  mettez  ce  cinabreCur 
un  feu  de  fable  en  digeftion  ,  il  deviendra 
plus   rouge  &   plus  parfait. 

Si  vous  faites  fondre  du  beurre  d'anti- 
moine en  l'approchant  du  feu  ,  &  que 
VDus  le  verfiez  dans  l'eau  chaude  ,  il  s'y 
diffbudra  ,  l'eau  fe  troublera  &  blanchira  ; 
enfuite  il  fe  précipitera  une  efpece  de  pouf- 
fiere  blanche  :  décantez  la  liqueur  ,  lavez 
la  pouflîere  qui  refte  au  fond  dans  plu- 
fleurs  eaux  ;  faites-la  fécher  ,  &  vous  aurez 
la  poudre  (PAIgerotk  ,  &  félon  d'autres  d'al- 
garoth.  C'eft  Vidor  Algeroth  ,  médecin  de 
Véronnc  ,  qui  eft  l'auteur  de  cette  poudre  , 
qu'on  appelle  auflî  mercure  de  vie  &  pou- 
dre angélique.  Elle  purge  violemment  ;  & 
l'on  peut  y  recourir  quand  les  autres  émé- 
tiques  ont  été  employés  fans  effet.  Sa  dofe 
eft  depuis  un  grain  jufqu'à  huit  dans  les 
maladies  foporeufes ,  l'apoplexie  ,  l'épilep- 
fîe  ,  £■<:.  Koje^  à  Besoard  minéral  cette 
préparation  a  antimoine. 

*  Antimoine  {Fleur  d')  eft  un  anti- 
moine pulvérifé  &  fublimé  dans  un  alu- 
del  )  fes  parties  volatiles  s'attachent  au 
pot  à  fubÛmer.  Voye^  Fleur  &  Subli- 
mation. 

C'eft  de  plus  un  puiiTant  vomitif, 
d'une  lîngulicre  efficacité  dans  les  cas  de 
manie,  «Se  le  grand    remède  à  quoi  plu- 
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fieurs  font  redevables  de  leur  grafide  re- 
pu tarion. 

On  lait  une  autre  forte  àt fleur  de  régule 
d'antimoine  avec  le  fel  antimonial  fublimé 
comme  devant  ;  ce  qui  fait  un  remède 
tant  loit  peu  plus  doux  que  le  précé- 
dent. Vanhelmont  nous  donne  auflî 
une  préparation  de  fleurs  d'antimoine 
purgatives.  Voyei^  DiaphorÉTique  mi- 
néral. 

Antimoine  (  Fleurs  de  régule  martial  d'). 
Ces  fleurs  font  ludorifîques  &;  diaphoréti- 
ques  i  on  en  fait  ufage  dans  les  fîevres  ma- 
hgnes  &  éruptoires  ,  &  toutes  les  fois  qu'il 
eft  befoin  de  poulTèr  par  la  peau.  On  les 
ordonne  auflî  dans  les  fièvres  intermittentes, 
peu  de  temps  avant  l'accès.  La  dofe  eft  de 
dix  grains. 

Mais  fouvent  ce  remède  excite  le  vo- 
mifTement  ,  &  n'eft  pas  fi  fur  qu'on  le 
penfe.  (  N) 

Antimoine  {  Fleurs  fixes  d'),  o\i  pur- 
gatif de  Vanhelmont.  Prenez  dix  -  huit 
grains  d'an/z'/no/'/îe diaphorétique  ,  feize  grains 
de  réime  de  fcammonée  ,  iept  grains  de 
crème  de  tartre  ;  faites  du  tout  une  poudre 
menue. 

Cette  poudre  fe  prend  fans  la  mêler 
avec  aucun  acide  ;  &  fi  elle  faifoit  trop 
d'effet  ,  on  modéreroit  fon  adion  par  le 
moyen  d'un  acide.  On  doit  la  donner 
avant  l'accès  des  fièvres  intermittentes  , 
&  ménager  (1  bien  le  temps ,  que  ion  opé- 
ration finifle  un  inftant  avant  le  temps  que 
l'accès  a  coutume  de  venir.  Elle  guérit 
toujours  la  fièvre  quarte  ,  fi  l'on  en 
croit  Vanhelmont  ,  avant  la  quatrième 
prifè  ,  &  toutes  les  fièvres  intermittentes 
&  continues.  Mais  fes  effets  ne  font  pas 
fi  furprenans,  que  ce  chymifte  l'afâit  accroire. 

*  Antimoine  (  La  cérufe  ou  chaux  d'  ) 
eft  le  régule  diftilé  avec  de  l'efprit  de  nitre 
dans  un  fourneau  de  fable  :  ce  qui  de- 
meure après  que  toutes  les  fumées  font 
épuifées ,  eft  une  poudre  blanche  ,  qui 
étant  doucement  lavée  ,  eft  la  cérufe  que 
l'on  cherche.  Elle  eft  diaphorétique  ,  &  plu- 
fieurs  la  mettent  fur  le  même  pié  que  le 
béfoard  minéral, 

*  Antimoine  revivifié  ,  antimonium 
rejfufcitatum ,  fe    prépare   avec   des  fleuK 
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à'antimonie  ,  Se  le  fel  ammoniac  digéré  en 
vinaigre  diftilé  ,  enfuite  exlialc  ,  Se  le 
demeurant  adouci  par  l'ablution  ;  il  eft 
émétique ,  quelquefois  fudorifique  ,  &  bon 
dans  les  cas  de  manie. 

Toutes  ces  préparations  d'antimoine ,  quel- 
qu'âpre  qu'il  loit  tout  feul  ,  peuvent 
néanmoins  être  gouvernées  de  forte  qu'el- 
les n'opèrent  que  peu  ou  infenliblement. 
L'effet  n'en  fera  apperçu  que  quand  elles 
auront  piiilé  dans  les  plus  petits  vaifleaux  ; 
&  c'eft  alors  qu'elles  ont  la  vertu  de  com- 
battre la  goutte  ,  la  vérole  Si  les  écrouelles , 
frc,    Fôye^  Purgatif. 

Antimoine  (  Magiflere  d').  Le  magijîere 
ou  précipité  d'antimoine  fait  par  l'elprit  de 
nitre  ,  étant  bien  édulcoré  par  plulîeurs 
eftulions  d'eaux  bouillîmes ,  purge  &  fiit 
vomir  comme  le  kermès  ,  à  la  dofe  de 
trois  ou  quatre  grains  ;  Se  le  même  magijîere 
fait  avec  l'eau  régale  ordinaire- ,  étant  de 
même  bien  lavé  ,  purge  par  les  felles  à  la 
même  doie  •■,  Se  donné  à  la  dofe  d'un  grain , 
il  agit  comme  diaphorétique.  Ce  remède  a 
été  donné  avec  luccès  dans  les  hôpitaux 
à  de  petits  enfans  attaqués  de  maladies  d'obf- 
truélion  Se  de  fièvre  ;  ils  en  ont  été  lou- 
lagés  Se  guéris  en  prenant  ce  remède  à 
la  dofe  d'un  grain  ,  Se  le  répétant  félon 
le  befoin. 

Le  kermès  minéral  eft  un  vrai  magijîere 
d'antimoine ,  ou  une  précipitation  de  fbufre 
doré  ;  Se  le  kermès  bien  reétifié  ,  n'cft 
pas  ditîérent  de  l'antimoine  dillous  par  un 
alkali  quelconque  ,  donc  on  aura  eu  loin 
de  iéparer  la  partie  régaline.  Voye^  ker- 
mès   MINÉRAL. 

Antimoine  en  poudre  Se  en  tablettes. 
Prenez  de  {'antimoine  de  Hongrie  ,  marqué 
de  belles  aiguilles ,  &  brillant  i  divifez-le 
fur  le  porphyre  ,  lavez-le  plulîeurs  fois 
Se  faites  le  lécher  eniuite  dans  une  étuve , 
porphyrifez  de  nouveau  cette  poudre  , 
Se  mêlez  -  la  avec  autant  de  fucre  , 
jufqu'à  ce  qu'on  n'apperçoive  plus  de 
brillant. 

Cette  poudre  eft  vantée  depuis  long- 
tems  comme  un  fpécitîque  excellent 
d^ns  plufieurs  maladies  du  poumon  ,  Se 
fur-tout  dans  l'afthme  ;  c'cft  un  fondant 
excellent. 

Kunkcl  s'en   eft   fervi    avec   fuccès  par 
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le  confeil  de  Sennert ,    comme  on  l'a  dit 
ci-defl'us. 

Cette  poudre  fe  réduit  en  tablettes  avec 
le  fucre  rofat  ;  &  ces  tablettes  font  connues 
dans  quelques  villes  d'Allemagne  fous  le 
nom  de  tablettes  deKunkel ,  fur-tout  à  Franc- 
fort &  à  Nuremberg. 

Ces  tablettes  font  bonnes  pour  le  rachitis 
&  la  nouûre  des  enfans ,  pour  l'obftruction 
des  glandes  Se  dans  les  fleurs  blanches.  On  fera 
bien  de  les  joindre  avec  des  alkalis  fixes  Sc 
d'interdire  aux  malades  les  acides  pendant 
leur  ulage. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  prépa- 
rations d'antimoine ,  dont  il  lera  fait  men- 
tion à  leurs   articles  particuliers.   (N) 

ANTI-MONARCHIQUE  ,  adj.  (  «//?.& 
politiq.  )  ce  qui  s'oppofe  ou  réfifte  à  la  mo- 
narchie ou  au  gouvernement  royal.  Voye[ 
Monarchie. 

Uanti-monarchique  eft  fréquemment  uiité 
dans  le  même  lens  que  républicain.  Vuye[ 
République.  (  G) 

ANTIMONIAUX  ,  en  médecine  ,  pré- 
parations d'antimoine  ,  ou  médicamens 
dont  l'antimoine  eft  la  bafe  ou  le  principal 
ingrédient.   Fôjq  Antimoine. 

Les  antimoniaux  (ont  principalement 
d'une  nature  émétique  ,  quoiqu'ils  fe 
puiftént  préparer  de  forte  qu'ils  devien- 
nent foit  catharciques  ,  (oit  diaphoréti- 
ques  ,  ou  mi-me  feulement  altérarifs. 
Voyej^  Émétique  ,"Caïhartique  ,  An- 
timoine ,    ùc. 

Le  doéleur  Quincy  nous  afliue  qu'il  n'eft 
point  dans  la  Pharmacie  de  remède  qui 
leur  loit  comparable  dans  les  affeclions  ma- 
niaques ;  nul  émétique  ou  cathartique 
d'aucune  autre  elpece  n'étant  allez  fort 
pour  de  telles  maladies ,  fi  ce  n'eft  en  dofe 
outrée  ,  qui  pourroit  être  dangereufe.  Voyei^ 
Manie. 

0\\  dit  qu'une  talle  antimoniale  ,  faite 
foit  de  verre  d'antimoine  ou  d'antimonic 
préparé  avec  du  falpêcre  ,  quoiqu'elle 
loit  par  elle  -  même  une  fubftance  difticile 
à  diftoudre  ,  donne  une  force  qualité 
cathartique  ou  émétique  à  toute  liqueur 
qu'on  y  verle  ,  fins  qu'il  en  rélulte  la 
moindre  diminution  du  poids  de  la  tafle 
même.  (  N) 

*  ANTlNOli  ,    ANTINO  ,   ANTI- 
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NOPOLIS  ,  (  Géograph.  anc.  )  ville  d'E- 
gypte dans  la  Thébaïde.  Il  n'en  refte  pas 
même  des  ruines  ,  qu'on  rencontrerait 
far  les  bords  du  Nil.  Elle  s'eft  appellée 
Andrianopolis  ,  Befanteonus  ,  &  même  félon 
quelques-uns  Befa. 

ANTINOMIE ,  f  f.  antinomia  ,  du  grec 
«VTÎ ,  contre  &  t'o/^os  ,  loi  ;  contradiètion 
entre  deux  loix  ou  deux  articles  de  la 
même  loi.  Voye^hoi. 

Antinomie ,  lignifie  quelquefois  une  oppo- 
fition   à  toute  loi. 

C'eft  en  ce  fens  qu'on  a  appelle  ant'mo- 
fniens  ,  &  quelquefois  anomiens ,  une  le6te 
d'enthoufiaftes  qui  prétendoient  que  la  liberté 
évangélique  les  difpenfoit  de  fe  foumettre 
aux  loix  civiles.  Tels  ont  été  en  Allema- 
gne ces  anabaptiftes  qui  prirent  les  armes 
contre  les  princes  &  la  noblefle.  Fbjf:^ 
Anabaptistes. 

On  a  aulTi  donné  le  même  nom  à  ceux 
qui  ont  avancé  que  La  vertu  morale  étant 
infuftilante  pour  le  falut ,  on  ne  devoit 
point  avoir  égard  à  les  motifs:  comme  s'ils 
étoient  incompatibles  avec  ceux  de  la  re- 
ligion, &  que  la  loi  de  l'Evangile  ne  fût  pas 
le  complément  &  la  perfedion  de  la  loi  de 
la  nature.  (G) 

ANTINOUS  ,  en  agronomie  ,  eft  une 
conllellation  de  l'hémifphere  boréal,  qui 
avance  aufïï  en  partie  dans  l'hémifphere 
auftral  :  elle  eft  conriguë  à  la  conftellation 
de  l'aigle ,  &  ne  fiit  proprement  avec  elle 
qu'une  même  conftellation.  f^oye:^  Aigle  & 

CONSTELLATION- 

Antinoiis  eft  compofé  de  quelques  étoiles 
informes.  Voye^;^  Etoile. 

ANTIO  ou  Anzio  (Cap  d'),  Géogr. 
pointe  méridionale  de  l'Italie,  dans  l'Etat 
eccléiîaftique  ,  entre  le  port  d'Oftie  &  le 
golfe  de  Gaiette.  Il  y  a  un  bourg  ,  une 
tour  fortifiée  ,  &  un  port  allez  commode. 
Ce  cap  tire  fon  nom  de  l'ancienne  ville 
d'Antium  qui  en  étoit  proche.    Voye:^  An- 

TltJM. 

^ANTIOCHE,  ou  ANTAKIA,  {Géog. 
anc.  ù  mod.)  ville  ancienne  &  célèbre  de 
Syrie  ;  il  n'en  refte  piefque  plus  que  des 
ruines.  Long.  55  ,   lo  ;   lat.  ^G ,  xo. 

Antioche  ,  ville  d'Aiic  ,  dans  la  Pifi- 
die ,  jadis  confidérable  ,  aujourd'hui  réduite 
à  quelques  habitans. 
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Antioche  ,  fur  le  Méandre  ,  ville  de 
Carie  ,  en  Aiîe  mineure  ,  aujourd'hui 
Tachiali. 

Antioche  ,  ville  de  la  Comagene ,  dans 
la  Syrie  :  elle  p^rte  encore  aujourd'hui  le 
même  nom. 

Antioche  ou  l  iVC-soNiE.  Fby.  Nisibe. 

Antioche  {Pei'uis  d'  )  ,  ditroit  de  la 
mer  de  Gafcogne,  entre  la  cote  feptcntrio- 
nale  de  i'de  d  Oleron ,  lur  la  cote  méridio- 
nale de  l'île  de  Ré. 

Antiochi  '.  ,  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  au  loyaume  de  Pompayan. 

*  ANTiOCHETTA  ,  (  Géog  mod.  ) 
ville  de  la  Turquie  Afiatique ,  dans  la  Ca- 
ramaiiie  ,  vis-à-vis  l'île  de  Chypre.  Long, 

AN TIOCHUS  I  ,  ou  ANTiocHtrs  So- 
ter  ,  {Hijf.  de  Syrie.)  ce  nom  donné  à 
plufieurs  rois  de  Syrie  jette  une  grande 
confuilon  dans  leur  hiftoire,  .&  ce  n'eft 
que  par  leur  lurnom  qu'on  peut  les  dil- 
tinguer  les  uns  des  autr^is.  Le  premier  qui 
le  porta  étoit  fils  de  Séleucus,  capitaine  & 
fucceffeur  d'Alexandre  ,  dont  il  recueillit 
les  plus  riches  héritages.  Ce  fut  lui  qui 
fut  le  fondateur  de  l'empire  de  Syrie,  qiû 
domina  fur  la  plus  grande  partie  de  l'Alie, 
&  qui ,  le  premier ,  prit  le  titre  de  roi ,  au 
lieu  de  celui  de  fatrape  dont  s'étoient  con- 
tentés les  lieutenans  du  héros  macédonien. 
Ce  prince ,  célèbre  par  ia  tendrelle  pour 
les  enfans,  étoit  inquiet  de  la  fanté  de  fon 
fils  qu'il  voyoit  tomber  chaque  jour  dans 
le  dépérillèment.  Erafiftrare  ,  qui  étoit  fon 
médecin  &  fon  favori ,  lui  révéla  que  cette 
maladie  avoit  fa  fource  dans  un  amour 
violent ,  dont  le  jeune  prince  brûloir  pour 
Straronice,  époufe  chérie  du  vieux  monar- 
que ,  qui  en  avoit  déjà  un  fils.  La  ten- 
dredè  paternelle  étouffi  tout  autre  fenti- 
ment ,  &  ce  père  complaifant  lui  fit  le  fa- 
crifice  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher.  Stra- 
ronice  paftàdans  le  lit  du  jeune  Antiochus , 
&  il  en  eut  un  fils  qui  régna  après  lui. 
Séleucus ,  quelque  temps  après ,  fut  aOàf- 
fmé  dans  une  terre  étrangère  ;  fon  fils  ten- 
dre &  reconnoiflànt  recueillit  fes  cendres , 
qu'il  dépofa  dans  un  temple  qu'il  fit  bâtir 
à  Ion  honneur  ,  &:  où  il  lui  Ht  rendre  un 
culte  &  les  honneurs  divins.  Après  avoir 
fatisfàit  à  fa  piété  filiale  ^  il  fe  prépara   à 

tirer 
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cirer  vengeance    de  Pcoléran^   Céraumis ,  t 
meurtiier  ûc  .>elcucus  ,  ik  ulurpacear  du  \ 
tr.  ne  de  Macédoine-.  C'éroit  dan^  ie  remps 
que  Pyrrhus  méditoit  Ion  expédition  con- 
tre les  Komains.  Ce  prince  ,  dont  la  puif- 
fance  étoit  reipedbée  de  tous  (es  voilins  , 
crue   devoir   {^revenir  une  guerre  dont  le 
ku   pauvoit  le  communiquer  à   Tes  états 
pendant  (on  abfence.  Il  s'Crigea  en  arbitre 
des  querelles  des  deux  rois  ,  qu'il  força  de 
faire  la  paix ,  fans  pouvoir  les  rendre  amis. 
A  la  mort  de  Séleucus ,  plusieurs  provinces 
s'étoient   louftraites  à  la    domination    des 
rois  de  Syrie  ,    &   la   défeâion  avoit  été 
preique  univerfclle  dans  les  pays  iitués  au 
tlelà  du  mont  Taurus ,  où  ctoit  le  llege  de 
Il   rébellion.    Amiochus  voulant  recueillir 
l'intégrité  de  Théricige  de  (on  pcre  ,  leva 
une  puidante  armée  ,  dont  il  confia  le  com- 
mandement à  Patrocle  ,    capitaine  coura- 
geux &  expérimenté.  Ce  génér:J  tourna  Tes 
armes  contre  Héraclée  ,    dont  les  habitans 
prévinrent    leur    ruine    par    une  prompte 
loumiffion.    Il  traverfa   enfuite  la  Phr/gie 
pour  entrer  dans  la  Bythinie  ;  &  comme 
il  ne  connoifloit  point  le  pays ,   il  tomba 
dans  des  embûches  où  il  périt  avec  toute 
ion  armée.    Anticchus   humilié  de  ce  re- 
vers, ne  fongea  qu'à  le  réparer.  Nicome- 
de  ,  ro!  de  Bytliinie ,  fe  fortifia  de  l'alliance 
des  Héraclcens.  Antigone  ,    qui  avoit  des 
prétentions  lur  la  Macédoine  ç[i\  Antiochus 
récLimoit  com.me  un  iiéritnge  de  fon  perc  , 
cmbraîîa  la  caufe  de  Tes  ennemis.    Cette 
querelle  embrafa  l'Afie  ;  <?<:  Amiochus  p.ir-. 
tout  v.ùnqueur ,  recula  les  limites  de  Tes 
états,  &  fe  trouvant  aflez  pui'lànt ,  il  ab.'.n- 
donna  !a  Macédoine  à  Antigone ,  dont  il 
iè  fit  un  ami.  Ces  deux  princes  réconci- 
liés ,  unirent  leurs  forces  contre  les  Gaulois 
qui  inftfloient  l'Alîe  de  leurs  brigandages , 
&  qui  îaifoient  acheter  la  paix  à  tous  les 
fouvernins.  Antigone  aima  mi-raix  les  com- 
battre que  d'être  leur  tributaire.  Il  marcha 
contre  eux  ,  &  ces  barbares  ,  étonnés  de  fès 
forces,   tâchèrent  de  fe  rendre  les  dieux 
fivornbles  p.ir  un  facrificc  inhumain,  /vant 
d'engager  l'action  ,  ils  égorgèrent ,  au  pied 
de  l'autel,  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 
La  nature  indignée  de  cette  atrocité ,  re- 
prit bientôt  fes  droits,  &  revenus  à  ejx- 
mênies ,  ils  s'imaginèrent  que  ks  hc^mmes 
Tome  IL 
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qu'ils  avoient  à  combattre  étoient  autant 
de  furies  armées  pour  les  punir  ,  &  tous 
le  laiilerent  mallàcrer  làns  oppo'cr  de  ré- 
llllance.  Cette  victoire,  qui  purgea  l'Aiic 
d'un  ellaim  de  brigands ,  ht  donner  à  An^ 
tiochus  le  furnom  de  Soter ,  qui  fîgnifîc 
lièérat^ur.  L'hiftoire  rapporte  qn'Anth- 
chus  exécuta  de  grandes  choies  en  Alie 
pendant  plulieurs  années  ,  mais  elle  ne  nous 
en  a  poiiit  tranlmis  le  dérail.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  deux  villes  -,  favoir,  Antioche  dans 
la  Margiane ,  province  de  la  Parchie ,  & 
Apamée  dans  la  Phrygie ,  à  qui  il  doiîna 
le  nom  de  fa  mère  ;  &  il  y  tranfporta  tous 
les  habitans  de  Célenne.  Ce  monarque , 
chargé  d'années  &  de  gloire ,  mourut  à 
Ephefe  après  un  règne  de  vingt  ans.  Les 
Athéniens  établis  à  Lemnos  lui  décernèrent 
les  honneurs  divins  ,  conjointement  avec 
fon  père  Séleucus.  Les  habitans  de  Smymc 
érigèrent  un  temple  à  l'honneur  de  la  tèm- 
m.e  Stratonice  ,  qui  fut  adorée  fous  le  nom 
de  Vénus  Sir^'^tc/ùcs.  L'oracle  d'Apollon  fît 
jouir  ce  temple  du  droit  d'afyle.  Après  la 
mort  de  Stratonice  ,  il  cpoufa  une  autre 
femme  ,  dont  il  eut  une  fille  nommée 
Laodice. 

Dans  les  médailles  qui  nous  reftent  de 
ce  prince ,  il  n'ell:  déllgné  que  par  ces  mors, 
Anîiochus ,  roi.  Sur  le  revers  il  eft  repré^ 
fente  en  Apollon  ,  parce  que  tous  les  Sé- 
leucides  le  glorifioiciit  de  tirer  leur  origine 
de  ce  dieu.  Laodice,  aïeule  à' Antiockus , 
pendant  que  fon  mari  étoit  occupé  à  la 
guerre  ,  publia  qu'ai  donnant  elle  avoit 
eu  un  commei'ce  avec  Apollon  ;  &  fur  ce 
périlleux  témoignage ,  on  ne  contefta  pas 
aux  Séleuddes  une  origine  céicHe. 

Antiockus  il  ,  fils  d'Aatiochas  Soter 
&  de  Stratonice  ,  monta  fur  le  trône  de 
Syrie  après  la  moit  de  (on  père.  Les  Mi- 
léfiens ,  qu'il  auïanchit  de  la  tyrannie  de 
Timarque  ,  lui  déférèrent  le  lurnom  de 
Dieu  ,  par  une  adulation  facrik-ge.  A  fon 
avcnenicnr  au  trône ,  il  tourna  fes  armes 
contre  ByGnce  ;  mais  les  iecours  que  les 
Héraclcens  envoyèrent  à  cette  ville  ,  la  mi- 
rent en  état  de  défcnfe  ;  &  il  le  borna  à 
éclater  en  menaces  contre  un  peuple  qu'il 
étoit  dans  l'im.puillànce  de  piuiir.  Ce  prin- 
ce ,  conformémei^it  aux  dernières  volon:és 
de  fon  père  ,  renotrvdla  ia  s^nerre  com- 
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mencée  centre  Ptoîéméc  ,  roi  d'Ecypre  , 
&  il  marcha  contre  lui  avec  toutes  les  for- 
ces de  rOrient.  Le  commencement  de  cette 
guerre  lui  fut  glorieux  ,  &  la  hn  lui  devint 
fîmeftc.  Ptok'mce  lui  donna  fa  hlle  en  ma- 
riage ,  &  cette  union ,  formée  par  la  po- 
litique ,  fufpendit  leur  haine  fans  Pétein- 
dre.  L'em.pire  de  Syrie  étoit  déchiré  par 
des  rebellions  toujours  punies  &  toujours 
renaiflaures.  Arface ,  iilu  des  anciens  rois  de 
Perfe  ,  ie  révolta  contre  Agatocle  ,  qn'yin- 
tiochus  en  avoit  fait  gouverneur.  Les  peu- 
ples ,  pleins  de  refptdV  pour  le  lang  de  leurs 
anciens  maîtres,  ie  rangèrent  en  foule  feus 
fes  drapeaux.  Ce  fut  lui  qui  fut  le  fonda- 
teur de  Tcmpire  des  Parthes  ,  Tan  63  de 
Tere  des  Scleucides.  Dans  le  mêm.e  temps , 
Théodate  fît  révolter  mille  villes  de  la 
Eadlriane  ,  &  cet  exemple  fut  fuivi  de 
presque  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Les 
Grecs,  chaflésde  ces  provinces  où  ils  avoient 
des  établillemens  ,  n'eurent  d  autre  rel- 
fource  que  dans  leur  cour.-ge.  Ils  formè- 
rent une  armée  qui  pénétra  jufqu'aux  ex- 
trémités de  l'Inde ,  &:  qui  conquit  des  pays 
ignorés  par  Alexandre.  Aniiockus  ayant 
appris  la  mort  de  Ptolémée  dont  il  avoit 
•épouféla  faxir  ,  rappelia  auprès  de  lui  Lao- 
dice  ,  fa  première  cpoufe.  Cette  princeile  , 
moins  fènfible  au  plaifir  de  ion  rappel  , 
qu'à  la  crainte  d  être  la  viclime  d'une  nou- 
velle inconftance  ,  égorgea  Ion  mnri  pour 
afTurer  le  trône  à  fon  fils.  Ce  fut  ainfi  que 
périt  Antiochus ,  après  un  règne  de  quinzi 
ans.  Quoique  ennemi  d'Eléazar ,  pontife  des 
Juifs  5  il  n'éten.dit  point  fa  haine  fur  eux  ; 
il  les  fît  jouir  du  droit  de  citoyens  dans 
toutes  les  villes  de  l'Ionie  ,  &  il  leur  per- 
mit de  vivre  félon  leurs  loix  ,  leurs  ufage» 
fleurs  rites  facrés,  ou  plutôt  il  leur  con 
firma  ces  privilèges,  qui  leur  avoient  et: 
rcccrdés  prr  Séleucus  Nicancr.  Il  mouru: 
J'an  66  ae  l'ère  des  Séleucides,  Les  habitan . 
de  Smyrne  lui  décernèrent  les  honneurs  di- 
vins ,  &  dv.que  particulier  l'honora  d'un 
-culte  qui  étoit  un  témoignage  de  fes  bien- 
faits. On  n'a  point  gravé  le  turnom  de  ditu 
fur  fes  médailles ,  &  on  ne  le  diflingue  des 
autres  princes  de  fon  non^  ,  qu'à  ion  nez 
court  &  recourbé, 

Antiochus  III  fiit  ,  de  ^^n  vivant ,  fur- 
nommé  le  grund,  èi  ce  tiuv  lui  a  été  cooa- 
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fîrmé  par  la  pofcérité  ,  qui  feule  a  droit  de 
le  déférer  aux  rois.  Il  étoit  fils  de  Séleucus 
fécond  &  de  Laodice.  Il  fuccéda  à  fon 
frère  Séleucus  III,  qui  ne  fit  que  paroître 
fur  le  trône.  L'empire  des  Séleucides  étoit 
alors  en  proie- à  la  rébellion;  chaque  pro- 
vince fournilloit  un  ambitieux  qui  afpiroit 
au  pouvoir  fouverain.  C'étoit  fur-tout  dans 
les  pays  fitués  au  delà  du  mont  Taurus , 
que  i'efpriî  de  révolte  étoit  le  plus  répan- 
du. Aniiochus  eut  fes  propres  fujets  à  con- 
quérir ;  &  ce  fut  ceux  qu'il  honora  de  fa 
confiance ,  qui  furent  fes  plus  dangereux 
ennemis.  Deux  frères ,  dont  l'un  nommé 
Molon  &  l'autre  Alexandre  ,  avoient  obtenu 
les  gouvernemens  de  la  Perfe  &  de  la  Mé- 
die ,  dès  qu'ils  furent  armés  du  pouvoir  , 
s'en  fèrvirent  pour  fe  rendre  indépen- 
dans  d'un  prince  dont  ils  méprifoient  la 
jeunefie.  Anticchus  ir.ftruit  de  leur  révolte  , 
envoya  contre  eux  Hérodote  i?c  Xénon  ,  & 
ne  voulant  point  avoir  des  fujets  à  com- 
battre ,  il  fè  mit  à  la  tête  d'une  autre  ar- 
mée pour  faire  la  conquête  de  la  Célé- 
Syric  ,  dont  Théodatc  ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur ,  avoit  promis  de  le  mettre  en  pof- 
■.elTîcn.  Le  monarque  Syrien  fut  reçu  dans 
Tyr  &  Ptolém^aïde  comme  un  libérateur. 


Il  fut 


arrête  dans  le  cours 


de 


s  profpé- 


rités  par  l'inondation  du  Nil ,  qui  fervir  de 
barrière  à  l'Egypte.  Il  le  retira  à  Seleucie 
furl'Orcnte,  où  il  accepta  la  paix  qui  lui 
fut  oiTerte  par  Ptcl/m-ce  ,  6:  qui  lui  étoit 
;:cceuaiie  pour  réunir  toutes  fes  forces  contre 
'es  fujets  rebelles.  Ses  Keutenans  avoient 
été  taillés  en  pièces.  Zénate ,  qui  leur  fut 
'•jhflitué  daris  le  commandement,  CiTayd 
d'humàlians  levers ,  qui  laifiercnt  Molon 
ma;tre  de    plufîeurs  provinces.    Autkckus 

cn^ir  alors  la  n'^celTîté  de  fe  montrer  lui- 
même  nux  rebelles.  Il  les  joignit  dar.s  les 
pbines  d'Apolicnie.  Sa  préience  iiïnj>Oiat";t£ 
pinétra  de  reptd:  les  foldats  de  Iviolon  , 
qui  p.'flcfent  dans  (on  crrm,p  ,    S<  ce  chef 

€  vit  abandonné.  Le  monarque  ,  vainqueur 
fin*,  eftui'.on  de  fang  ,  tourna  fes  armes  con- 
tre plufîeurs  peuples  barbares  qui  faifoient 
des  mvafîons  d.uis  fes  états.  Ses  premiers 
coups  tomjbetcnt  fur  Artrb.iz^ne  ,  vieillard- 
décrépit  ,  dont  Pcmpire  flibfîftoit  depuis 
plufîeurs  fîecles  ,  £<:  dont  Aie  andre  avoir 
dédaigné  la  tonquêcCi  Ce  piuicc  tiop  foi- 
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ble  pour  rédiler  aux  forces  de  l'Aiîe  ,  fouf- 
crivit  à  toatej  les  conditions  qui  lui  'uient 
prelcrices. 

Tandis  q\iAmiochus  étoit  occupé  à  cette 
guerre ,  Achéus ,  (on  parent ,  qu'il  avoit 
étiibli  gouverneur  des  provinces  lituées  au 
delà  du  Taurus ,  s'en  fît  proclamer  roi  dans 
la  ville  de  LaoJice  eu  Phrygie.  Amiochas 
dirVéra  de  le  punir  pour  marcher  contre  le 
roi  d'Egypte  ,  qu'il  regardoir  comme  l'arrt- 
fan  de  cette  révoke.  Ces  deux  princes  for- 
mcient  des  précentions  lur  la  Celé  -  Syrie  , 
la  Phénicie  ,  la  Judée  &  la  Samarie  ;  & 
comme  ils  n'appuyoient  leur  demande  fur 
aucun  titre  ,  il  r/y  avoir  que  la  force  qui 
put  en  aflurer  la  polIelTîon.  Antiockus  le 
mit  à  la  tête  de  Ton  armée  ,  les  Egyptiens 
l'attendirent  dans  une  chaîne  de  montagnes 
du  Liban.  Ce  fur  là  que  s'engagea  une 
Icene  meurtrière  ,  où  les  Syriens  eurent  tout 
l'avantage.  On  livra  dans  le  même  jour 
fur  mer  un  lecond  combat  ,  dont  le  fuccès 
fut  indécis.  Les  Egyptiens  vaincus  fur  terre , 
choilirent  une  pofition  (i  avantageufe  , 
que  le  vainqueur  ne  put  profiter  de  fes 
avantages.  La  campagne  luivante  fut  mé- 
morable pir  la  bataille  de  Gaza.  Antiochus 
vaiiîcu  ,  abandonna  fes  conquêtes ,  &c  fè 
retira  dans  les  états  avec  les  débris  de  fon 
armée,  qu'il  employa  contre  Achéus.  Ce 
rebelle,  vivement  pourluivi ,  le  réfugia  dans 
Sardes  ,  ville  extrêmement  fortifiée  ,  d'où 
il  fe  flattoit  de  défier  les  vengeances  d'un 
maître  irrité.  Il  y  fut  trahi  par  un  Cretois 
qui  le  livra  à  Antiochus.  Les  droits  du  fang 
ne  purent  le  Ibullraire  au  fupplice  ,  fes 
membres  furent  mutilés ,  &  fa  tête  fut  atta- 
chée à  une  croix  pour  lervir  d'exemple  à 
ceux  qui  auroient  la  tentation  de  l'imiter. 

Antiochus  eut  une  nouvelle  guerre  à  lou- 
tenir  contre  Arface ,  fils  de  celui  qui  avoit 
fondé  l'empire  des  Parthes.  Il  trouva  alors 
un  ennemi  véritablement  digne  de  lui.  Ar- 
face montra  tant  de  grandeur  &  de  capa- 
cité ,  qn  Antiochus  aima  mieux  l'avoir  pour 
ami  que  d'être  dans  la  néceiïité  de  le  trai- 
ter en  rebelle.  Leurs  armées  réunies  mar- 
chèrent contre  Euthydeme  qui  avoit  envahi 
la  Baâriane.  Cette  guerre  tira  en  longueur  ; 
&  qaoiqn  Antiochus  la  fit  en  grand  capi- 
taine ,  il  trouva  par-tout  un  ennemi  formi 
dable.  Rebuté  de  combattie  fans  truit  »  il  1 
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lailfa  Euthydeme   pofledéur  de  fes  ufurpa- 
tions.  Cette  ceffion  lui  parut  avantageuiè  , 
parce  qu'elle  mettoit  une  b^uriere  entre  lès 
états  &  les  Scythes  Nomades  qui  fans  celle 
nifeftoient  fes  frontières.  Ce  prince  ,  inca- 
pable de  Ibutenir  le  repos  ,    ne  fe  plaifbit 
que  dans  le  tumulte  des  armes  ;  &  quand 
ie  calrne  régnoit   dans   fes  états  ,  il  portoit 
la  tempête  chez  fes  voillns.  L'Egypte  afioi- 
blic  par  fes  divifions ,  excita  ton  ambition. 
Il  rechercha  l'alliance  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  également  avide   de  partager  une 
li  riche  proie.  Antiochus  encra  dans  la  Célc- 
Syrie  ,  dont  il  fit  la  conquête ,  tandis  que 
Philippe ,  qui  s'étoit  avancé  dans  la  Cher- 
fone'.é  de  Thrace  ,  en  impofoir  à  l'Egypte, 
Les  Romains,  flattés  du  titre  de  protecteurs 
des  peuples  &  d'arbitres  des  rois  ,  écou- 
tèrent les  plaintes   des  habitans  d'Alexan- 
drie ,  qiu  craignant  de  tomber  fous  une 
domination    étrangère ,    implorèrent    leur 
alTillince.  Le   fénat  envoya    des   amballa- 
deurs  aux  deux  monarques ,  pour  leur  offrir 
l'alternative  ou  de  les  avoir  pour  ennemis  , 
ou  de  mettre  bas  les  armes.  Antiochus  af- 
tèéta  une  aveugle  déférence  pour  un  ordre 
qui  liumilioit  en    fecret  fa  fierté.  Il  s'éloi- 
gna de  l'Egypte  avec  fon  armée ,  qu'il  con- 
duifit  contre  Attale  ,    roi  de  Pergame   ôc 
allié  des  Romains.  Le  fénat  lui  envoya  un 
amballàdeur  pour  lui  figiiifier  qu'ayant  be- 
(oin  des  troupes  Se  de  la  flotte  d'Attale , 
il  eiic  à  s'abftenir  de  toute  hoftilité  contre 
ce  prince  ;    Se  cet  ordre  fut  exécuté  ians 
réplique.  Tandis  qu'il  étoit  occupé  à  cette 
guerre,  Ptolémée  lui  enleva  la  Celé  -  Syrie 
&  la  Judée.  Antiochus  arma  pour  les  re- 
prendre.   Les  Egyptiens  turent  défaits  fur 
les   bords  du    Jourdain  ,  «Se  le  vainqueur 
entra  triomphant  dans  les  villes  de  Sidon 
Se  de  G.rz3  ,  dont  les  richellès    furent   la 
proie  du  foldat.  Antiochus  ambitionnoit  de 
rendre  à  fon  empire  l'éclat  qu'il  avoit  jeté 
lous  les  premiers  Séleucides ,    par  la  réu- 
nion des  provinces  fituées  au  delà  du  Tau- 
rus :   mais  la  guerre  d'Egypte  l'empêchoir 
de  porter  fes  forces  vers  l'orient.    Ce  tut 
pour    la   terminer  qu'il   donna  la  fille  en 
mariage  à  Ptolémée  dont  il  deiîroit  fe  faire 
un   allié.    Cette    princelle  devenue    reine 
d'Egypte,   en  embralla  les  intérêts.  Ce  tue 
elle   qui    Ibllicita    les    Romains   à  faire  la 
Ee  ec  e  z 
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guerre  à  'uiî  p;ro.  Auricchus  trop  fier  pour 
ticchir  fous  l'or^uj-ii  d'un  peuple  qui  fou- 
îok  aux  pieds  \i  pourpre  des  rois ,  aima 
mieux  êcrc  leur'  eniierni  que  de  ramper  leur 
cfclave.  Annibal,  fugitif  de  Carthnge  ,  que 
lai  feul  pciivoit  dife;iire  ,  tut  le  joindre  à 
Iphefe  pour  i'aiTcrmir  dans  le  deilein  de 
faire  1-a  guerre  aux  R.omains.  H  ftic  reçu 
avec  magniiîcence  ;  il  propofa  de  rranfpor- 
ter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  l'Italie  , 
comme  le  leul  pays  où  ce  peuple  conqué- 
rant étoir  facile  à  vaincre.  Il  ne  lui  de- 
raanda  que  cent  vailleaux  avec  dix  mille 
hommes  de  pied  &  mille  chevaux  ,  qu'il 
devoit  joindre  aux  forces  de  Carthage.  Ses 
conleils  furent  écoutés  &  ne  hirenr  point 
fuivis.  Les  courciians ,  jaloux  de  la  faveur 
de  cet  illuftre  fugirii ,  le  calomnièrent  dans 
1  cfprit  du  monarque  ;  &  le  plus  grand  gé- 
néral de  Ion  liecle  fut  traité  comme  un 
banni.  Antiochus ,  indocile  à  Tes  conleils , 
fut  vaincu  pr^  des  T  hermopiîes  par  Affi- 
rius  ,  qui  le  força  d'ab:ndonner  la  Grèce 
ik  de  fe  retirer  en  Aiîe.  Sa  puifiance  ébran- 
}ée  par  ce  premier  coup  ,  pencha  vers  fa 
ruine  par  une  nouvelle  défaite  ;  &  ,  après 
une  guerre  oii  il  avoir  été  l'agrelfeur  ,  il 
accepta  une  paix  honteuie,  qui  lui  enleva 
la  domiivition  de  toutes  les  provinces  li- 
mées au  delà  du  Taunis.  Il  fallut  encore 
ie  ioumettre  à  payer  pendant  dix  ans  un 
riibi'.t  qui  épuifii  Tes  trélors.  Il  voulut  en 
remplir  le  vuide  en  enle\'ant  les  dépouilles 
du  temple  de  Jupiter  en  Elcmaïde.  Ce  fa- 
trilege  ne  refta  point  impuni  ;  les  barbares , 
indignés  de  Toutrage  fait  à  leurs  dieux  & 
à  leurs  autels  ,  le  lurprirent  &  ra'flàffine- 
rent.  D'autres  prétendent  qu'il  fut  tué  au 
iïiilieu  d'un  feftin  par  (es  courtifans.  Ce 
pnnce  laifla  une  grande  réputation  de  clé- 
jnence  &  de  bonté.  Il  porta  la  libéralité 
jurqu'à  la  profulion.  Ennemi  du  pouvoir 
arbitraire  ,  il  fit  publier  un  édit ,  qui  défen- 
doit  de  lui  obéir  toutes  les  fois  qu'il  or- 
donncroit  quelque  chofe  de  contraire  à  la 
loi,  alîurant  qu'il  ne  vouloir  régner  que 
par  elle.  Il  fie  rétablir  Alexandrie  ,  ville  du 
golfe  Perfique  ,  au  confluent  du  TS'gre  & 
de  l'Eulée.  La  ville  de  Pél=e  embellie  p.r 
la  magnificence  ,  fut  appelh'e  Anticche.  Il 
protégea  les  lettres  &  les  arts,  que  la  vie 
asicée  l'empêcha  de    cultiver.    L'hiûorien 
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Mneroptoleme  fut  fon  plus  cher  favori. 
Quiconque  fait  de  grandes  chofes  aime 
ceux  qi'i  les  tranfracrrcnt  à  la  pofîérité. 
Dans  les  diflérens  périodes  de  fa  vie  il  fut 
diflxrent  de  lui  -  même,  il  parut  dans  là 
jeunelîc  capable  de  rout  exécuter ,  mais 
appcianci  par  l'âge  ,  il  n'eut  plus  la  même 
activité.  Les  médailles  de  ce  prince  Ion: 
exîrêmcm.ent  rares.  Il  y  eft  repréfenté  fous 
la  figure  d'un  jeune  homme,  la  tête  nue, 
avec  un  nez  long  &  pointu.  Il  régi:a  trenre- 
tept  ans  ,  &  mourut  dans  la  i  i6^  année  de 
l'ère  des  Sélcucides.  Il  laifla  neuf  enfans , 
ciriq  priiaces  &  quatre  priucellès. 

Ce  prince  fe  fer\'oit  d'une  thérlaqne  con- 
tre toute  forte  de  poi'ons  ;  la  compoiition 
en  étoit  écrite  fur  une  pierre  à  l'entrée  du 
temple  d'Efculape.  Voici  la  recette  :  pre- 
nez thym ,  opopanax  ,  millet ,  de  cliacuii 
deux  gros  &  cinq  grains  ;  trèfle,  un  gros 
deux  grains  &  demi  ;  femicnce  d'anct ,  de 
fenouil ,  d'anis ,  de  poivrette ,  d'ache  ,  de 
chacun  leize  gros  &  quinze  grains;  firine 
d'ers ,  douze  gros  &  trente  grains  :  pulvéri- 
fez  ces  drogues,  paflez-les  par  le  tamis,  &: 
faites-en  des  trochi'ques  dedemi-gros,  avec 
de  bon  vin  ;  la  doie  efi:  d'un  demi  gros  dans 
un  quart  de  pinte  devin.  Pline,  lih.  XX. 
cap.  2,4.  (  N) 

Antiochus  IV  joignit  au  funiom  de 
dieu  celui  à'  Epiphane  ou  ilbifire.  Les  Ro- 
mains ,  après  la  défaite  de  fon  père  Antio- 
chus le  grand  ,  le  demandèrent  pour  ga- 
rant des  traités.  Il  fur  élevé  à  Rome  ,  & 
on  lui  fit  bâtir  un  palais  où  il  fut  traité 
avec  une  magnificence  royale.  L'échange 
des  otages  fe  faifoit  tous  les  trois  ans  : 
Démétrius ,  fils  du  roi  Séleucus  fon  frère  , 
fut  envoyé  à  Rome  pour  le  remplacer.  Il 
en  partit  avec  l'idée  qu'il  ne  falîoit  que  de 
l'argent  pour  en  corrompre  tous  les  habi- 
tans ,  tant  la  vénalité  avoir  corrompu  les 
mœurs  de  ce  peuple  autrefois  fi  magnani- 
me. En  arrivant  à  Athènes  ,  il  apprit  que 
le  roi  Séleucus  avoit  été  aflalTîné  par  Hé- 
lioiore,  qui  avoit  cru  par  un  meurtre  fè; 
frayer  un  chemin  au  trône  de  Syrie,  Attale 
&  Eumene  ,  fes  deux  frères ,  vinrent  le  join- 
dre dans  la  Grèce  ,  &  ils  marchèrent  en- 
femble  contre  le  meurtrier  de  leur  père, 
dont  ils  dilTîperent  les  pprtilans  Ce  fat  par 
le  coufeil  de  fes  deux  fieres  qu'il  eiiv^iit 
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la  puillànce  fuprême  qui  appartenoit  à  leur 
neveu  commun.  Dès  qu'il  fut  armé  du 
pouvoir  ,  il  s'.bandonna  à  tous  ies  pen- 
chans  :  il  fbrtoit  de  fon  palais  avec  quel- 
ques compagnons  de  Tes  débauches ,  &  , 
fans  décence  dans  (es  mœurs  ,  il  donnoit 
au  public  le  fpeâiacle  Icandaleux  de  l'ivrelle 
ôc  de  l'intempérance.  Qiielquefois  il  fe 
montroit  fans  fiiite  ,  vêtu  d'une  robe  d'or  , 
Se  portant  fur  (à  tête  une  couronne  du 
même  métal  ■■,  Se  ,  prodigue  fans  être  libé- 
ral ,  il  jetoit  l'argent  à  la  populace  ,  en 
difant  :  cet  argent  appartient  à  celui  qui  pourra 
le  ramcffcr.  Il  le  rendoit  quelquefois  dans 
la  place  publique  ,  où  ,  vêtu  à  la  Romaine  , 
il  arrêtoit  les  paflàns  ,  dont  il  folliciroit ,  à 
prix  d  argent  ,  les  fuffrages  pour  le  nommer 
édile  ou  tribun  du  peuple  ;  &  loriqu'il  avoir 
été  nommé  ,  il  fe  plaçoit  fur  une  chaife 
d'ivoire  pour  rendre  la  juftice.  C'étoit  par 
ces  révoltantes  bouffonneries  qu'il  dégra- 
doit  la  m.cjellé  du  trcMie.  Il  faifoit  paroicre 
la  même  extravagance  dans  la  diftnbution 
des  charges  &  des  honneurs  ;  &  plus  fon 
choix  éroit  fcandakux  &  bizarre  ,  plus  il 
lui  fembîoit  jouir  de  fon  pouvoir.  Ce  fut 
par^  un  de  ces  caprices  ,  qu'il  dépouilla  de 
la  louveraine  ficrificarare  des  juifs ,  Onias , 
refpedable  par  fa  fcience'  &  fes  mœurs  , 
pour  en  revêtir  Jafon  ,  flétri  par  l'excès  de 
fes  impiétés.  Ce  prêtre  facrilege  introduiiît 
les  cérémonies  de  la  Grèce  dans  le  temple 
de  Jérufalem  ;  quelques  juifs  apollus  qui 
lui  étoient  dévoués ,  &  qui  jouifloient  du 
droit  de  bourgeoifie  dans  Antioche  ,  y  fu- 
rent envoyés  avec  de  grandes  fommes  d'ar- 
gent ,  pour  fournir  aux  dépenfes  des  facri- 
fices  qu'on  ofFroit  à  Hercule.  La  circon- 
ciiion  fut  défendue  ,  afin  que  les  juifs ,  dans 
leur  nudité  ,  rellemblaflent  aux  autres  peu- 
ples de  la  terre ,  &  qu'on  n'eût  plus  le 
droit  de  leur  reprocher  leur  lîngularirc. 

Qiioique  Antiochus  fut  bizarre  dans  fes 
goûts  ,  &  fans  frein  dans  fes  penchons  ,  il 
n^oit  pas  fans  élévation  dans  l'efprit  ; 
mais ,  s'il  eut  des  talens ,  il  n'en  montra 
ibuvent  que  l'abus.  La  Paleftine  &  la  Célé- 
Syrie  étoient ,  depuis  long-temps  ,  une 
femence  de  guerre  entre  l'Egypte  &  la 
Syrie  ;  Ptoléraée  Philometor  les  revendi- 
quoit ,  .prétendant  que ,  dans  le  partage  de 
la  fucceffion  d'Akxandxe  ,   ces  provinces 
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avoient  été  cédées  à  Soter ,  &  que  les  rois 
Syriens  n'en  jouifibient  que  par  droit  de 
conquête.  Antiochus ,  informe  des  prépa- 
ratifs de  Ptolémée ,  le  prévint  par  fa  célé- 
rité. Son  armée  ,  nombreule  en  hommes 
&  en  éléphans  ,  marcha  contre  l'Egypte. 
Macron  ,  gouverneur  de  Chypre  ,  lui  livra 
cette  île.  Il  y  eut  une  action  fangîanre 
entre  Peluze  &  le  mont  Calïius  ;  la  viéloire 
le  déclara  pour  les  Syriens.  Ptolimée  vain- 
cu levé  une  nouvelle  arm.ée  ,  qui  elliiie  la 
honte  d'une  nouvelle  défaite.  Les  vain- 
queurs ,  acharnés  au  cainage  ,  auroient 
extermine  jufqu'au  dernier  des  Egyptien.s , 
fi  Antiochus  n'eût  réprime  leur  férocité. 
Cette  modération  dans  la  victoire  ,  lui 
concilia  le  cœur  des  vaincus  ;  les  vilks  lai 
ouvrirent  leurs  portes ,  &  toutes  c'prou/,  e- 
rent  la*clémence  &  les  bienfaits  ;  en  ignore 
il  Philometor  fut  pris  dans  le  combat ,  ou 
fi  ,  fe  défiant  de  fes  fujets  ,  il  fe  réfugia 
dans  le  camp  des  Syriens.  An:i[chiis,  charmé 
d'avoir  Ion  neveu  en  fi  puilîànce  ,  écouta 
la  voix  de  la  nature  ;  il  l'admit  à  fa  table  , 
&  prenant  le  titre  modede  de  fon  tuteur  , 
il  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qu'on 
doit  aux  rois.  Les  aîeiîandrins  proclamerenc 
roi  fon  jeune  firere  ,  connu  fous  le  nom 
de  Ptolémée  Evergette  ,  &  plus  célèbre  en- 
core fous  celui  de  Phifcon, 

Le  bruit  de  la  mort  à' Antiochus  fe  ré- 
pmdit  dans  la  Judée.  L'impie  Jafon,  trompé 
par  cette  faulle  nouvelle  ,  fit  ioulever  les 
juifs  par  l'efpoir  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance. Ils  s'aflemblent  tumultuaircnicnt, 
&  le  gouverneur  de  Jérulalem  fe  ioullraic 
à  leur  fureur ,  en  fe  retirant  dans  la  cita- 
delle. Antiochus ,  irrité  de  la  joie  que  les 
juifs  avoient  témoignée  de  la  mort ,  marche 
contre  Jérufalem  ,  trop  foiblc  pour  lui  re- 
nfler. Cette  ville  fut  abandoiinée  au  pillage  ; 
le  foldat ,  pour  s'enrichir  des  dépouilles  du 
citoyen,  maflacra  juîqu'aux  femmes,  au;c 
vieillards  &  aux  enfans  ;  quarante  mille 
habitans  périrent  par  i'épée  ,  &c  autant  fu- 
rent condamnés  à  l'efclavnge.  Le  temple 
laint  devint  le  lieu  de  l'abomination  5 
l'autel  d'or  ,  les  lampes ,  les  coupes  ,  les 
vafes  qui  lervoient  aux  facrifices  ,  fu.rent 
enlevés  pour  orner  les  temples  d'An- 
tJoche.  Après  avoir  réprimé  l'in-riocilité 
des  juifs ,  Antiochui  renûa  dans  l'Egypte  , 
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doi;!:  Pîïi'coiT  a\'oit  été  proclame  roi.  Le 
monarque  de  Syrie  déclara  qu'il  ne  prcnoit 
les  armes  que  pour  rétablir  Ton  neveu  in- 
juftement  dépofé.  Les  alexandrins,  battus 
fur  mer  ,  implorèrent  l'aiTiftince  des  Ro- 
mains ,  qui  envoyèrent  trois  ambaflàdeurs 
pour  régler  le  deRin  de  l'Egypte.  Ces  dé- 
putés trouvèrent  Antiochus  occupé  au  iîege 
d'/.';'xandiie.  Le  monarque  appercevanr 
Popilius  ,  qui  étoit  un  des  trois  ambaflà- 
deurs &_  fon  ancien  ami  ,  lai  tendit  la 
main  ,  &  s'avança  pour  Tembrafler  ;  mais 
le  fier  Romain  recula  ,  &  lui  dit  :  avaiu 
da  recevoir  vos  p^liiej^ss  Ù  de  m'avoua- 
votre  cm:  ,  je  veux  favo:r  fi  vous  êtes 
celui  de  R'^me.  Voici  le  décret  du  fénat  que 
je  vous  préfe.'i'c  ,  prenei[  &  l'fei^-  Anticc'm.' 
deniania  quelques  jours  pour  préparer  la 
reponfe  -,  l'infitAible  Popilius  traça  un  cer- 
cle iur  le  lable  autour  du  roi ,  &  lui  dit  : 
//  me  faut  um  réyonfe  avant  de  fortir  de  ce 
ccrck.  A.viochus  ,  étonné  de  tant  de  hau- 
teur ,  prcmit  de  ie  foumetrre  aux  Ordres 
du  ic'nat  ,  &  la  paix  fut  conclue. 

A'Viockus  retiré  dans  les  états ,  y  fit 
publier  un  édit  q.ii  Ordonnoit ,  tous  peine 
de  morr ,  à  tous  les  peuples  de  la  domina- 
tion ,  de  n'avoir  plus  qu'un  même  culte 
&  les  mimes  cérémonies  religieufes.  Des 
in'peélcurs  féveres  furent  nommés  pour 
veiller  à  l'exécution  de  cet  édit.  Un  de 
ces  magiflrats  fut  envoyé  aux  juifs ,  pour 
leur  prefcrire  de  fubllituer  les  rites  de  la 
Grèce  aux  cérémonies  &  au  culte  de  leurs 
pères.  Il  leur  ordonna  de  dédier  leur  temple 
à  Jupiter  Olympien  ,  &  d'y  placer  des 
idoles,  comme  dans  ceux  des  autres  nations, 
qui  fe  fournirent  ,  fans  murmurer  ,  à  cet 
édic.  Plul:e;irs  juifs  tombèrent  dans  l'apol- 
ra'îe  ;  le  iimulacre  de  Jupiter  Olympien 
fut  placé  dans  le  temple  du  vrai  Dieu  ;  le 
fànétuaire  fut  fouillé  par  k  fa.crif.ce  des 
animaux  immondes.  Ceux  qui  perfévé- 
rerent  dr.ns  leur  cuke  ,  redoublèrent  l'hor- 
reur que  les  autres  nations  avoient  pour 
eux.  Les  iamiritains ,  pour  fiire  honneur 
au  monarque  Syrien  ,  nièrent  d'être  des 
rameaux  lorris  de  la  même  tige ,  &  falfifiant 
leur  origii:e ,  ils  le  dirent  delcendus  des 
Mcdes  &  des  Perfcs.  La  foi  ,  ébranlée  en 
îfraél  ,  n'y  flit  point  rout-à-fait  éteinte, 
Quelques  juifs ,    fidèles  à  leur  Dieu  ,    fe 
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retirèrent  dans  des  cavernes  pour  y  célébrer 
le  labath  ;  le  feu  de  la  perfécution  les  j 
luiN'it  :  ils  fiwent  tous  la  proie  des  flammes. 
Plulîeurs  femmes ,  viétimes  de  leur  zèle  , 
furent  précipitées  du  haut  des  rempai'ts , 
avec  leurs  enfans ,  qu'elles  tenoienr  ferrés 
dans  leurs  bras.  L'anniverlaire  du  roi  offrit 
de  nouvelles  fcenes  d'atrocité  ;  il  fut  or- 
donné d'affifter  aux  facrifices  de  Bacchus , 
avec  une  couronne  de  lierre  fur  la  tête. 
Plulîeurs  refulerent  d'obéir ,  on  les  fit  a(- 
fembler  dans  un  cercle  que  formoit  l'armée  ; 
on  leur  ordonna  de  manger  des  viandes 
immondes ,  Se  tous  ceux  qui  réfifterent  à 
l'appareil  des  tourmens  ,  furent  maflacrés 
lans  pitié.  Le  vieillard  Eléazar  aima  mieux 
ie  voir  condamner  à  la  mort  ,  que  de 
manger  de  la  chair  de  pourceau.  Sept  frères 
firent  le  même  refus  ,  &  furent  conduits 
à  Anrioche  ,  avec  leur  merc  ,  pour  y 
attendre  leur  arrêt.  Leur  fermeté  tut  cou- 
ronnée de  la  palme  du  martyre.  Ce  fut 
dans  cette  perlécution  que  les  enfans  du 
pontife  Nîarhathias  ,  célèbres  fous  le  nom 
de  machabécs  ,  firent  éclater  ce  courage 
héroïque  qui  a  été  confacré  dans  nos  an- 
nales laintes ,  &  qu'au  défaut  des  hiftoriens 
profanes ,  nos  écrivains  facrcs  ont  préfervés 
de  l'oubli. 

Tandis  que  les  fureurs  de  rintol.'rance 
défoloien:  la  Judée  ,  le  monarque  perié- 
cuteur  célébroit  à  Daphné  ,  fauxbourg 
d'Antioche  ,  des  jeux  dont  la  magnificence 
erfiçoit  tout  ce  que  les  P.omains  avoient 
offert  de  plus  pompeux  dans  ces  iortes  de 
folem.nitcs.  Apollonius  ,  qu'il  avoit  laiflé 
en  Judée  ,  y  entretenoit  le  feu  de  la  per- 
fécution ,  &  les  fupplices  multiphés  ne 
ôifoient  qu'augmenter  le  nombre  des  pré- 
tendus rebelles.  Il  fondit  fur  eux  le  jour 
du  fabath  ,  &  tous  le  laiflerent  égorger 
comme  des  agneaux  fans  défenfc.  Antio- 
chus ,  irrité  de  leur  réiîfl:ance  opiniâtre  , 
crue  qu'il  éioit  plus  aifé  de  les  détruire 
que  de  les  afiervir.  Il  levé  une  armée  for- 
midable pour  les  exterminer  ;  mais  Tes 
tréfors  épuifés  ne  lui  fournifloient  pas 
les  moyens  de  la  faire  fubiifter  :  il  parcou- 
rut les  différentes  provinces  de  fa  domina- 
tion pour  y  recevoir  les  tributs  ;  ion  char 
fe  briie  dans  la  marche  ,  Se  il  tombe  en- 
feveli  (eus  les  débris.  Il  mourut  quelques 
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jours  après,  chargé  d'ulccres,  d'oùs'cxhaloir  ' 
une  odeur  cmpoiionnce  ,  qu'on  regarda 
comme  une  puiiicion  de  les  crirr.cs.  Ce 
prince  fut  un  aHemblage  de  grandeur  &  de 
fbiblefle  ,  de  vices  Ss-  de  vertus ,  parce  qu'il 
fe  montra  toujouri  tel  qu'il  ctoit  ,  (ans 
fe  donner  la  peine  de  mettre  un  frein  à  fes 
paffions.  Toutes  les  villes  de  fa  domina- 
tion éprouvèrent  fes  bienfaits  ;  plulîeurs 
furent  embellies  de  cirques ,  de  théâtres 
&z  d'autres  éJ.hces  pompeux.  Ce  fut  iur- 
tout  dans  le  culte  public  qu'il  fit  éclater  la 
irr.grificcnce  :  les  temiples  enrichis  p.r  lès 
oftrandes  ,  lui  parurent  plus  d.'giies  d'être 
h.  dem^eure  de  la  divinité.  Il  régna  douze 
ans  ,  &:  mourut  l'an  49  de  l'ère  des  Scleu- 
cides.  Il  cft  repréienié  fur  les  nrédailles 
avec  des  attributs  difiérens  ;  fur  les  unes , 
il  tient  un  foudre  daiis  ù.  main  droite  ,  &: 
une  hache  dans  là  gauche  ;  dans  d'autres , 
il  a  le  front  ceint  d'un  diadème  avec  la  : 
•couronne  rayonnante  que  portoient  Ic^ 
dieux  ;  mais  on  ne  lit  fur  xacanc  Jii  le 
iiirnoni  de  di^u ,  ni  celui  à'épipha.ne. 

AntiochusVoj^  Antioc:ius  Eupator, 
n'a'i'oit  que  neuf  aiis  à  la  inort  de  lou  père 
Epiphanc ,  doiiî  il  fur  le  luccefleur  au  trône 
de  Syrie.  Le  lurnom  aEupator  lui  fut  donné 
■pour  déllgncr  qu'il  éroit  hcûraix  d'avoir 
eu  pour  père  iu\  U  graîid  roi.  Epipîiane  eji 
mourant ,  confia  à  Philippe ,  Ion  frère  de 
lait ,  l'éducation  de  fou  fils ,  &  l'adminif- 
rration  du  roya-ime  pendant  la  minorité  ; 
&  pour  marque  du  pouvoir  dorjt  il  !e  foi- 
foit  dépofitairc  ,  il  lui  remit  fon  diadème  , 
fa  lîmmare  &  fon  ar.neau  royal ,  pour  les 
rendre  à  loji  fils ,  lorsqu'il  auroit  atteint 
l'âge  de  gouverner.  Les  volontés  du  mo- 
jiarque  mourant  ne  furent  point  exécutées. 
Lylias ,  parent  d'Eupntor ,  humiUé  de  le 
•trouver  dans  la  dépendance  d'un  régent  fins 
iiaiilànce  ,  dit  que  c'étoir  bleOer  la  m.-.jefté 
du  trcne  ,  que  de  donner  un  tuteur  à  un  roi. 
Le  jeune  prince  ,  fans  expérience  ,  prit  lui- 
même  les  rênes  de  l'empire  ji  &  le  premier 
af.ge  qu'H  fit  de  fon  pouvoir  ,  fut  de  met- 
tre Lyfias  à  la  tête  de  fes  armées ,  &:  de 
le  repo'er  fur  lui  du  loin  des  affaires.  Ce 
général  véritablement  roi  ,  làns  en  3\'oir 
le  titre  ,  contiiivin  la  guerre  allumée  dans 
3a  Judée  ,  où  à  n'efluya  que  cies  revers  j 
quoiqu'il  eut  fous  fes  ordres  tçuces  ks  fcnrces 
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de  la  Syrie  -,  il  fut  vaincu  pai"  in-c  pr.'gnée  de 
juifs  commandés  par  Judas  Machabéc  ,  qui 
lui  tua  onze  mille  hommes  à.-:  pié  ,  &  fciic 
Cents  chevaux  ;  le  rcfte  de  cette  grande  ar- 
mée ,    làilîc  de  rerrrm-  ,    le  dTlîipa   fans 
combatti-e.    Le   gén;rùl   ifraéiitc  fii;   nier- 
veilleulemeiit  fécondé  par  un  ange  exter- 
minateur ,    qui  fit  im  gr.md   cunage    des 
emiemis  du  peuple  de  Dieu.  Lyilas  recon- 
nut enfin  qu'un  Dieu  combattait  pour  les 
juifs  ;  Sic  cnugriant  de  s'cxpofcr  à  la  rigueur 
de  fes  vengeances ,  il  leur  ?xcorda  la  paix 
avec  la  liberté  de  leur  culte.  Les  g-incraux 
qu'il  loiilà  pour  la  faii-e  obfeiv^er  ,   conti- 
nuèrent leurs  hofdlirés  ;  Se  les  revers  qu'ils 
éprouvèrent  ,    déterminèrent  Anuochus  à 
le  mettre  à  la  tête  de  cent  mille  hommes 
de  pié ,    &Z   de    vingt    mille  chevaux.    Il 
marche  contre  Jcrufalem  ,  rifolu  d'en  faire- 
le  tombeau  de  fes  habitans.   Judas  Macha- 
bie  5  bien  inférieur  ai  nombre  ,  mais  plein 
de  conn.uice  dans  le  Ciel ,  formée  le  projet 
de  l'arrêter  dans  là  m.aa'clie  ,  &  ,  prohtant 
des  téncbres  ,  il  fond  avec  impétuolité  fur 
fon  camp.  Le  carnage  fut  aflireux  jufqu'à 
la  rcnailîànce  du  jour  ,    que  le  chef  des 
ilraélites    fit    fa    retraite.    Le  m.onarquc  , 
revenu  de  Ion  premier  étonnement  ,   fait 
avancer  Ion  armée  dans  les  -défilés  qu'oc- 
cupoit    le    chef  intrépide    des    ilraélites  , 
qui  j  trop  faible  pour  rififter  à  une  foule 
de  combattans ,  eut  Phabilcté  de  fe  déro- 
ber ,  fans  être  inquiété.  Amicchiis  fe  pré- 
lente  devant   Jérulalem  ,    dont    les   habi- 
tans   épouvantés    abandonnèrent     la     dé- 
fenfe  ;    mais  Dieu  qui  veilloit  à  fi  con- 
lervation  ,    fufcita  un   puifïànr   ennemi  à 
leur  perfécuteur.    'Philippe  ,   que    le    p:re 
d'Eupator  avoit  défigné  pour  être  fon  tu- 
teur ,  s'étoit  vu  honteufemcnt  dégradé  par 
Lyfias  ;  ce  fujet  dif^acié  s'étoit  retiré  dans 
les  pro^'inces  de  Médie  &:  de  Perle ,  oj  il 
intérefla  à   là  vengeance  les  foldars  vété- 
rans qui  avoient  fervi    Ions   EpipHane.    Il 
entra  dans  la  Syrie  ,  où  il  fe  rendit  maître 
d'AntJoche ,  &  de  plufieurs  villes  impor- 
tantes.   Eupûti^r ,    alariTié  de    fes  progrès, 
feiit  La  nécclTité  de  retourner  dai-s  lès  états. 
•l  accorde  la  paix  au:x  ^uifs  ,  fait  relever 
les  murs  de  leur  temple  ,  où  il  offre  lai- 
mîine  des  ficrifices  ,   avec  ki  cérémonie-s 
!l  judaïques,  H  reprend  cttCuitelaafûote  u.âo- 
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tioche  ,  qu'il  f^iit  rentrer  fous  Ton  obéif- 
fance.  Pliilippe  ,  qui  tombe  en  fbn  pouvoir, 
expure  au  milieu  des  Tupplices  ,  &  la  ré- 
bellion cft  étouffée.  Ce  fut  dans  ce  temps  , 
que  les  Romains  ,  qui  vouloient  tenir  tous 
les  rois  dans  leur  dépendance  ,  lui  envoye- 
lenc  des  ambadlideurs  pour  lui  ordonner 
de  ne  rien  faire  dans  les  états  fans  leur 
iivcu.  On  lui  prel'crivit  de  tuer  tous  les 
l'iiphaiis  qui  oxéderoient  le  nombre  accor- 
dé à  Ion  père  par  les  traités.  On  coupa  le 
jarret  à  plufieurs  de  ces  animaux  ,  en  c|ui 
les  Syriens  mettoient  toute  leur  confiance. 
Ce  fpcdacle  jeta  la  confternation  dans 
toute  la  Syrie.  Un  particulier  ,  indigné  con- 
tre les  amballadcurs,  poignarda  Odavius  , 
chef  de  cette  d 'putation  ;  &  cet  .aflàllinat 
qui  navoit  point  été  commmié  par  le 
roi ,  lui  attira  le  reflènciment  du  peuple 
Romnin.  Dcniétrius  ,  fils  de  Scleucus ,  qui 
pour  lors  écoit  en  otage  à  Rome  ,  profita 
de  cette  circonftance  pour  rentrer  dans 
l'héritage  de  Ton  père.  Il  Te  rendit  en  Sy- 
lie  5  fans  en  demander  li  permilTion  au 
iénat  ;  &  dès  qu'il  fut  arrivé  en  Lycie  ,  il 
publia  un  manifefte  pour  déclarer  qu'il  ne 
prenoit  les  armes  que  contre  Lylîas,  meurtrier 
tl'Oiftavius.  Un  motif  fi  noble  étoit  le  voile 
d'une  ambition  démefurée.  Il  mar.cha  con- 
tre Apamée  dont  il  fe  rendit  maître  ,  diri- 
geant enfuite  fa  marche  vers  Antioche.  Le 
jeune  roi ,  accompagné  de  Lyfias  ,  vint  à 
fa.  rencontre  fans  eicorte  &  fans  fuite. 
Dès  que  Démétrius  les  eut  en  fon  pou- 
voir ,  il  les  fit  maflacrer ,  pour  régner  fans 
rivaux.  Antkckus  FMpator  ne  régna  que 
deux  ans  ;  &  l'hiftoire  de  fon  règne  eft 
ctilc  de  fes  généraux  &  de  fcs  miniftres; 
c'efl:  pourquoi  il  eft  repréfenté  fur  fes  mé- 
dailles fous  la  figure  d'un  enfùnt.  Il  mou- 
rut l'an  1 5 1  de  l'ère  des  Séleucides. 

Antiochus  VI,  fils  d'Alexandre  Eupa- 
tor  ,  &  petit-fils  d' Antiochus  le  dieu  ,  prit , 
comme  Ion  aïeul ,  le  furnom  de  dieu  ,  au- 
quel il  joignit  celui  à'Epiphane. 

Il  fut  élevé  en  Arabie ,  pour  n'être  pas 
la  vidtime  des  ambitieux  qui  le  difputoient 
le  trcne  de  Syrie.  Diodote  ,  qui  prit  loin 
de  fon  éducation  ,  fe  fervit  de  les  droits 
&  de  fon  nom  pour  fe  frayer  un  chemin 
au  pouvoir  fuprême.  Dérn^trius  Nicanor  , 
fe  croyant  pailible  poflcflèur  du  trône  de 
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Syrie  ,  licencia .  fon  armée  ,  &  lailïà  fbn 
royaume  lans  défenie.  Dioiote  profita  de 
cette  imprudence  pour  faire  valoir  les 
droits  à'Antiochu  f ,  &  ,  fortifié  de  l'alliance 
de  Jonathas  ,  il  marche  contre  Démétrius  , 
lur  lequel  il  remporte  une  pleine  viélolre. 
Ancioche  lui  ouvre  les  portes  ,  &  Antio- 
chus proclamé  roi ,  prend  le  nom  de  Nicé- 
phore ,  qui  (ignifie  vainqueur,  il  ne  fut  ja- 
mais véritablement  roi ,  puifqu'il  ne  fut 
reconnu  que  dans  quelques  contrées  de 
Syrie  ;  &  quoique  les  m  dailles  lui  don- 
nent ce  nom  ,  il  eft  certain  que  c'eft  plu- 
tôt par  égard  pour  fcs  droits  ,  que  par  la 
réahté  de  la  pu:llance.  Ce  fantôme  de 
monarque  ne  r  gna  que  trois  ans.  Diodote 
le  croyant  allure  de  l'affcdion  des  foldats  , 
le  fit  mallacrer  pour  le  iubftituer  à  fes 
droits  ,  l'an  cent  foixante  &  dix  de  l'ère  des 
Séleucides. 

Antiochus  VII  croit  fils  de  Démé- 
trius Soter ,  &:  frère  de  Démétrius  Nica- 
nor. Les  vœux  du  peuple  &  de  l'armée  l'ap- 
pellerent  au  trône  de  fes  ancêtres  ,  que 
Tryphon  avoit  ufurpé.  Dès  qu'il  eut  donné 
le  lignai  d'une  révolution  ,  les  Syriens 
abandonnèrent  le  camp  de  l'ufurpateur , 
pour  le  ranger  lous  le  drapeau  de  l'hé- 
ritier de  leurs  rois.  Tryphon  étonné  de 
cette  défedtion  générale  ,  n'eut  d'autre  ref- 
lource  que  la  fuite  ;  après  avoir  erré  dans 
la  Phénicie ,  il  fe  réfugia  dans  la  ville  d'A- 
pamée  fa  patrie.  Il  y  fut  bientôt  aflTiégé  ; 
on  allure  que ,  pour  favorifer  là  fuite  ,  il 
lema  fur  toute  là  route  une  quantité  de 
pièces  d'or ,  que  les  foldats  qui  le  pour- 
luivoient  s'occupèrent  à  ramalîer ,  &  leur 
avarice  ralentit  leur  adivité.  Apamée  n'op- 
pola  qu'une  foible  réliftancc  ;  Tryphon  fut 
tué  les  armes  à  la  main  ,  &c  lelon  d'au- 
tres ,  il  fut  poignardé  dans  la  maifon  où  il 
avoit  pris  naiflànce.  Antiochus  ,  pailible 
polTelIeur  de  l'héritage  de  fes  pères ,  prit 
le  nom  à'Evergetie  ,  qui  lignifie  bienfaiCant. 
'o!eph  eft  le  feul  qui  lui  donne  celui  de 
Soier  Se  de  pieux  ,  qu'on  ne  lit  fur  aucune 
de  fes  médailles.  Hufebe  allure  qu'il  fut 
furnommé  fidctes  ,  à  caule  de  fa  pilïîon 
pour  la  chaflè.  Les  juifs,  dont  il  avoit  été 
l'ami ,  &  dont  il  avoit  reçu  des  fecours , 
éprouvèrent  fon  ingrantude  ;  il  leur  offrit 
l'alternative  de  fe  préparer  à  la  guerre  ,  ou 
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de  lui  reftîtuer  Joppé ,  Gaza  &  la  citadelle 
de  Jérufalem  ,  ou  de  lui  payer  cinq  cents 
talens  pour  dédommagement;  il  exigea  en- 
core une  pareille  iomme  fur  toutes  les  villes 
de  la  Judée  ,  en  forme  de  tribut.  Sur  le 
refus  qu'il  elluya,  il  fit  marcher  contre  eux 
un  de  fes  généraux  ,  qui  dévafta  le  ter- 
ritoire dlfraël.  Les  juifs  qui  tombèrent  en 
fon  pouvoir  furent  condamnés  aux  fonc- 
tions de  lefclavage.  Jean ,  fils  de  Simon , 
remporta  lur  lui  une  vidtoire  qui  affranchit 
pour  un  moment  la  Judée  du  joug  des 
Syriens.  Ptolémée,  frère  de  Jean,  dont  il 
avoit  époulé  la  fœur ,  fut  jaloux  de  là  gloire , 
&  le  voyant  exclus  des  places  où  il  pouvoit 
fervir  la  patrie,  il  eut  h  lâcheté  de  la  trahir. 
Il  invite  à  un  feftin  Simon  &  fes  deux  fils , 
Mathathias  &  Juda  ,  qui  furent  égorgés 
par  cet  hôte  parricide.  Ptolémée  odieux  à 
ia  nation  ,  écrit  à  Antiochus  de  lui  envoyer 
des  troupes  pour  lui  loumettre  toute  la 
Judée.  L'armée  Syrienne  marche  contre 
Jérufalem  pour  en  fiiire  le  lîege.  Jean,  chargé 
de  la  défendre  ,  en  fait  fortir  toutes  les 
bouches  inutiles  ;  cette  multitude  rebutée 
de  (es  concitoyens,  fe  trouva  enfermée  en- 
tre les  murs  &  les  Syriens ,  où  elle  fut  obli- 
gée de  fè  nourrir  d'herbes  &  de  racines  ; 
le  Ipedtacle  de  leur  milere  attendrit  Jean  , 
qui  confentit  à  les  faire  rentrer  dans  Jéru- 
falem. Il  follicita  eniuite  une  trevt  de  lept 
jours  ,  pour   pouvoir  pratiquer  les  devoirs 

firefcrits  par  la  religion.  Antiochus  y  con- 
èntit ,  &  ne  bornant  point  là  la  généro- 
fîté  ,  il  envoya  des  taureaux  &  des  vales 
remplis  de  pirfums  pour  fervir  aux  lacri- 
fices.  Il  fit  conduire  ces  oilrandes  avec  une 
grande  pompe  jufqu'aux  portes  de  Jérufa- 
lem; c'cft  ce  qui  fit  donner  à  ce  moiiarque 
le  furnom  de  pieux  par  les  juifs.  Cet  ad:e 
de  piété  détermina  les  alTîégés  à  la  loumif- 
<ion ,  &c  ils  ne  demandèrent  d'autres  con- 
ditions que  le  privilège  de  vivre  félon  leurs 
loix  &  de  pratiquer  leurs  rites  lacrés.  La 
plupart  des  courcifans  fouhaitoient  la  ruine 
de  Jérufalem  &  la  difperlîon  de  fes  habi- 
tans.  Mais  Antiochus ,  que  foii  penchant 
portoit  à  la  clémence  &  à  la  magnanimité , 
aima  mieux  accepter  leur  foumiffion  ;  il 
exigea  que  les  juifs  lui  remettroient  leurs 
armes  ,.  détruiroient  les  fortifications  de 
leurs  villes ,  qui  toutes  furent  foumifes  à  un 
Tome  II, 
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tribut  annuel  ;  ce  fut  ainfi  que  la  Judée 
fut  réduite  en  province  de  l'empire  de 
Syrie. 

Antiochus  informé  que  Scipion   le  pré- 
paroit  à  faire  le  fiege   de  Numance  ,    lui 
envoya  de  riches  préfens  pour  concilier  là 
bienveillance.  L'ufage  étoit  d'offrir  aux  gé- 
néraux de  ce  peuple  conquérant  ,  ces  pré- 
fens dans  le  fecret.  Scipion  déllntérelTé  les 
reçut  afiis  fur  loa  tribunal  en  préfcnce  de 
fon  armée  ;   il  ordonna  au  quefteur  de  les 
dépofer  dans  le  tréior  public  ,  pour  les  dif- 
tribuer   aux   foldats  qui  fe   diftingueroient 
par   quelque    adJon  d'éclat.    Antiochus    fè' 
voyant    à   la   tête  d'une  armée   aguerrie  , 
déclara  la  guerre  aux  Parthes  qui  recenoient 
dans   la  captivité  fon   frère  Démétrius  Ni- 
canor.  Qjioiq^u'il  comptât  environ  cent  mille 
combattans  lous  les  drapeaux  ,    il  traînoit 
après  lui  un  plus  grand  nombre  de  gouj  its  , 
de  cuifiniers  ,  de  pâtilTiers  ,  de  comédienî 
(5c  d'autres  artilans  &  miniftres  du  luxe  & 
des  voluptés.  Les  tentes  reflembloient  à  des 
lalles  de  feftin  ;  la  marche  étoit  embarrallec 
par  des   chariots  remplis    de  viandes  ,    de 
poillons  &:  des  productions  les  plus  déli- 
cates des  diâférentes  provinces.  Les  officiers 
&  les  foldats  portoient  des  couronnes  de 
fleurs  &  de  rubans ,   &  l'on  refpiroit  dans 
tout  le  camp  l'odeur  de  la  myrrhe  &  de 
l'enceris  ,    fpeftacle  plus  propre  à  allumer 
la  cupidité  d'un  ennemi  avare ,  qu'à  lui  inf- 
pirer    de    la  terreur.    Antiochus   étoit  fuivi 
de  Jean  ,  pontife  de  Jérufalem  ,  qui  étoit  à 
la  tête  des  troupes  de  k  Judée.    Les  rois 
de  l'Orient ,  indignés  de  l'orgueil  akier  des 
Parthes  ,    fe   déclarèrent    pour  les  Syriens 
qu'ils   regardèrent  comme  leurs  vengeurs. 
Les  deux  peuples  rivaux  en  vinrent  bientôt 
aux  mains.  Indale ,   général   des  Parthes  , 
engagea  une  action  proche  le  fleuve  Lycus 
en  Aifyrie  ,   &  fa  défûte  rendit  Antiochus 
maître  de  plufieurs  provinces  :   il  remporta 
deux  autres  victoires  qui  furent  fuivies  de 
la  conquête  de  Babylone.  Tous  les  peuples 
fe  rangèrent   à  l'envi  fous  fa  domination  , 
&  l'empire  des  Parthes  fut  reflcrré  dans  la 
feule  province  dont  il  tire  fon  nom.  Pluaa- 
tes ,  roi  des  Parthes  ,  qui  tenoit  dans  une 
elpece  de  captivité  Démétrius ,  l'envoya  en 
Syrie  pour  en  fure  la  conquête  ;  il  le  fla:- 
toit  par  cette  divcrfion  d'éloigner   de    fes 
Fffff 
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états  un  ennemi  qui  auroit  les  flens  à  pro- 
téger ;  mais  Antiochus  fut  confiant  dans 
fes  premiers  defîeins.  Pliraates  fe  Tentant 
trop  foible  pour  tenter  la  fortune  d'un  nou- 
veau combat  ,  tâcha  inutilement  de  l'attirer 
dans  des  embûches.  Les  Syriens  répandus 
dans  des  villes ,  y  exigèrent  des  contribu- 
tions excelïives ,  qui  loiJeverent  contre  eux 
tous  les  peuples  ;  ils  furent  attaqués  dans 
leurs  quartiers  d'hiver  ,  &  comme  ils  étoient 
épars ,  ils  ne  purent  fe  prêter  un  fecours 
réciproque  :  on  en  fit  un  grand  carnage 
dans  plulîeurs  villes.  Antiochus  réunit  toutes 
les  troupes  qui  étoient  près  de  lui ,  pour 
aller  délivrer  celles  qui  écoient  en  danger. 
Il  fut  attaqué  fur  fa  route  par  les  Par- 
thes  ;  il  fe  défendit  avec  intrépidité  ;  mais 
ion  eiiorte  épcJuvantce  l'abandonna  ,  &  il 
fe  fit  tuer  les  armes  à  la  main.  Ce  prince 
qui  avoit  les  plus  grandes  vertus  ,  en 
ternit  leclat  par  fon  intempérance.  Ennemi 
de  la  flatterie ,  on  pouvoit  lui  dire  les  vé- 
rités les  plus  dures.  S'étant  un  jour  égaré 
à  la  chiflè  ,  il  fe  réfugia  dans  la  cabane 
d\ui  laboureur  ,  &  l'ayant  interrogé  fur 
ce  qu'on  penfoit  de  lui ,  le  laboureur  qui 
j:e  le  connoilîoit  point ,  lui  dit  :  notre  roi  eji 
jujîe  &  bienfaifam  ,  mais  il  a  de  méchans 
minières.  Le  lendemain  ,  à  la  renaiflance  du 
jour ,  fes  gardes  arrivèrent  &  le  revêtirent 
de  fa  pourpre  &  de  fon  diadème.  Le  pay- 
fan  fe  fouvint  en  tremblant  de  fon  indif- 
créfion  ;  mais  le  monarque  le  rafiura  &  lui 
dit  :  vous  m'avey  révélé  des  vérités  que  je  n'ai 
jamais  entendues  à  ma  cour.  Il  régna  douze 
ans ,  &  neuf  lelon  Eiifebe  ,  dont  l'opinion 
eft  adoptée  par  tous  les  antiquaires.  Il  mou- 
rut Tan  i8i  de  Tcre  des  Séleucides. 

Antiochus  VIÏI  >  roi  de  Syrie,  eut  le 
firmom  à' Epiphane  &  de  Gripkon  ;  quoi- 
qu'il fut  Je  dernier  des  fils  de  Déraétrius 
Nicanor ,  il  fut  élevé  au  trône  au  préjudice 
de  fes  frères  ,  par  les  intrigues  de  fa  mère 
Cléopâcre  ,  qui  lui  fit  déférer  le  vain  titre  de 
roi  dont  elle  fe  réferva  toute  la  puiilance. 
Cette  princefle  ,  fille  de  Ptolémée  Philo- 
rneror ,  n'entra  dans  la  maifon  des  Séleu- 
c'des  que  pour  la  remplir  de  m.eurtres  &: 
de  difcorde  :  époufe  &  mère  parricide  , 
elle  s'abandonna  à  toutes  les  fureurs  qui 
pouvoiei'.r  fervir  fi  paillon  de  régner.  Sé- 
Itucus  ,  ion  fils  aiué  3  vouloit  venger  fur 
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elle  le  meurtre  de  fon  père  ,  elle  le  prévint 
en  le  perçant  d'un  coup  de  flèche.  Cette 
marâtre  plaça  fur  le  trône  le  jeune  Antio- 
chus ,  dont  les  mains  étoient  encore  trop 
foibles  pour  diriger  les  rênes  de  l'empire  j 
fa  mère  donnant  un  libre  cours  à  fon  am- 
bition ,  engloutit  tout  le  pouvoir  ;  &  in- 
fultant  5  pour  ainfi  dire ,  à  la  foiblelîè  de 
fon  fils  ,  elle  fit  graver  fur  les  médailles  forj 
nom  avant  celui  du  jeune  monarque  ;  fon 
gouvernement  dégénéra  en  tyrannie.  Un 
jeune  Syrien  nommé  Alexandre  ,  profita 
du  mécontentement  des  peuples  pour  fe 
frayer  une  route  au  trône  ;  ik  ,  quoiqu'il  fut 
d'une  naiflance  obfcure  ,  il  fe  dit  fils  d'Ale- 
xandre Dala  ou  Balès ,  dont  il  réclam.a  l'hé- 
ritage. Les  Romains  &  le  roi  d'Egypte  fa- 
voriierent  fon  impofture.  Les  Syriens ,  im- 
patiens du  joug  dont  les  accabloit  la  ré- 
gente ,  le  reconnurent  pour  roi ,  fans  exa- 
miner la  légitimité  de  fes  titres  ;  &  après 
piu(îeurs  combats ,  où  il  eut  toujours  la  fu- 
périorité  ,  il  crut  n'avoir  plus  befoin  de 
lecours  étrangers  pour  le  maintenir  fur  le 
trône.  Ptolomée  qui  avoit  le  plus  contri- 
bué à  fon  élévation  ,  exigea  ,  pour  prix  de 
fesfervices,  qu'il  lui  rendit  hommage;  Sc 
fur  le  refus  qu'il  ell'uya ,  il  fit  des  prépa- 
ratifs pour  détruire  fon  propre  ouvrage  ; 
il  avoit  beloin  de  Cléopâtre  pour  afiurer 
fa  vengeance  ;  il  le  réconcilia  avec  elle ,  & 
leurs  forces  réunies  marchèrent  contre  leur 
ennemi  commun  :  les  trélors  d'Alexandre 
étoient  épuiiés ,  fon  induftrie  facrilege  lui 
fournit  les  moyens  d'en  remplir  le  vuide. 
Il  eut  l'imprudence  de  piller  les  richeliès 
du  temple  de  Jupiter  ;  le  peuple  furieux 
rompit  le  frein  de  l'obéiirance.  Antioche 
prit  les  armes  pour  venger  l'outra^re  fait  à 
Ion  dieu.  Alexandre  ,  prêt  à  être  la  viclime 
de  cette  multitude  effrénée  ,  fauva  fa  vie 
par  la  fuite  ;  mais  égalemicnt  ennemi  des 
hom.mes  &  des  dieux  ,  il  fut  découvert  8c 
mallacré.  Amicchus  refîerré  jufqu 'alors  dans 
une  contrée  obicure  de  la  Syrie  ,  rentra  dans 
la  poflèfïion  abfolue  du  royaume  de  les  an- 
cêtres :  il  commença  alors  à  rougif  de  la 
dépendance  humiliante  où  le  tenoit  la  mère  i 
cette  marâtre  trop  familiarifée  avec  le  com- 
mandement pour  rentrer  dans  la  condi- 
tion de  fujette  ,  rilolut  de  le  déban'aflèr 
d'un  roi  qui  ne  vouloif  plus  être  efclave. 
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Cette  femme  fans  frein  &  fans  remords 
dans  le  crime  ,  lui  prélente  une  coupe  em- 
poifbnnée  :  le  prince  inflruit  de  les  dclleins , 
refufe  le  funefte  breuvage  ,  &  lui  en  allègue 
les  motifs  :  il  lui  déclare  cnfuite  ,  que  pour 
ie  juftifier  elle  n'a  que  la  rellource  de  faire 
fur  elle-même  l'expérience  de  la  liqueur  ful- 
pedie  :  elle  fut  forcée  de  fe  loumetcre  à 
cette  épreuve ,  dont  elle  expira  la  victime. 
Sa  mort  délivra  la  Syrie  d'un  monitre  al- 
téré du  fang  des  Séleucides ,  dont  elle  eût 
éteint  la  race  fi  elle  n'eût  été  arrêtée  dans 
fa  marche  criminelle.  Ce  fut  dans  ce  temps 
■({u'Aniiochiis  prit  le  lurnom  d' Ep/pkane  .inr 
fes  médailles  :  on  ne  lit  lur  aucune  celui  de 
Griphon  qui  ,  lelon  JuiHn  ,  lui  fut  donné 
à  caule  de  ion  nez  long  &  pointu  :  ce  fur- 
nom  n'étoit  point  alTez  noble  pour  erre 
gravé  iur  les  monnoies.  Joleph  le  nomme 
encore  Plùlometor  ;  mais  cet  hiftorien  cré- 
<iule  &  luperftitieux  n'appuie  fon  opinion 
fur  aucune  autorité.  Ce  prince  inlfruit  au 
crime  à  l'école  de  la  mère  ,  voulut  faire 
périr  ion  trerc  qui  ,  comme  lui  ,  s'appelloit 
ylnticchus.  Cet  attentat  ,  qui  fut  découvert 
avant  d'être  exécuté  ,  fut  la  femence  d'une 
guerre  civile  ,  où  les  deux  partis  éprouvè- 
rent fuccelTivement  des  luccès  &  des  re- 
%'ers.  Les  deux  frères  également  rebutés  de 
ne  pouvoir  fixer  la  fortune  ,  conlentirent  à 
partager  la  Syrie ,  &  ce  partage  fut  la  l'ource 
des  dilcordes  qui  préparèrent  la  ruine  des 
Séleucides.  Epiphane  âgé  de  quarante-cinq 
ajis  ,  fut  ailalfiné  par  Héracléon  qu'il  avoir 
comblé  de  biens  &  d'honneurs  :  ion  règne  , 
de  trente-huit  ans ,  fut  agité  de  dillentions 
domeftiques  ;  il  mourut  l'an  5 1 5  de  l'ère 
des  Séleucides. 

Antiochus  IX  ,  furnommé  'Philopator  , 
étoit  fils  d'Antiochus  Evergette  ,  &  frère 
utérin  d'Antiochus  Epiphane  ;  il  prit  aulTi 
le  nom  de  Ci^ic  ,  parce  qu'il  avoir  été  élevé 
dans  une  ville  de  ce  nom  ;  mais  il  eft  plus 
connu  ious  celui  de  Philopator  ,  qu'il  am- 
bitioi«ia  par  prédilë'âion ,  comme  un  témoi- 
gnage de  fa  piété  filiale ,  &  pour  fe  con- 
cilier l'affection  des  Syriens  pénétrés  de  ref- 
peét  pour  la  mémoire  de  ion  père ,  qui  les 
avoir  gouvernés  plutôt  en  père  qu'en  iou- 
verain.  Ce  prince  échappé  à  la  mort  que 
lui  préparoit  fon  firere,  le  força  de  parta- 
ger avec  lui  l'empire   de  Syrie  :   tant  que 
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Pliltopatcr  refta  dans  la  vie  privée  ,  i!  parue 
digne  d'une  plus  grande  élévation  ;  mais 
des  qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprêmc , 
il  s'abandonna  lans  pudeur  à  la  balièlîè  de 
fes  penchans  ;  il  ne  difpen'a  les  honneurs 
&  les  dignités  qu'aux  minières  de  iès  plai- 
iîrs  :  fa  cour  fut  remplie  de  bouffons ,  de 
bateleurs  qu'il  récompenloit  avec  magnifi- 
cence ,  parce  qu'ils  avoient  ieuls  le  fecrat 
de  le  tirer  de  l'alloupilfement  où  le  pion- 
geoient  ie§^  excès.  Son  goût  pour  faire  danfer 
les  marionnettes ,  lui  fit  fiire  plufieurs  dé- 
couvertes dans  les  méchaniques  ;  il  trouva 
le  iecret  de  fure  des  oii'eaux  artificiels  qui , 
par  des  relîorts  ingénieux  ,  planoient  au 
milieu  des  airs.  Tandis  qu'oubliant  les  foins 
du  trône  ,  il  fe  livroit  à  des  occupations 
indécentes  &  futiles ,  ion  neveu  Séleucus , 
qui  régnoit  dans  la  partie  de  la  Syrie  dont 
il  avoit  hérité  de  ion  père  ,  ne  vit  dans 
Philopator  qu'un  concurrent  efféminé  ,  & 
qu'un  ufurpateur  de  les  dépouilles.  Il  raf- 
femble  toutes  fes  forces ,  &  lui  livre  une 
bataille  qui  décida  du  deflin  de  la  Syrie. 
Philopator ,  entraîné  par  ion  cheval  indocile 
&  fougueux ,  fut  précipité  au  milieu  des 
eicadrons  ennemis  ,  où  iê  trouvant  fans 
défenfè  ,  il  aima  mieux  ie  donner  la  mort , 
que  d'être  redev.ible  de  la  vie  à  fon  vain- 
queur. Ce  prince  palTîonné  pour  la  chaflc 
&  pour  d'autres  amulemens  qui  aviliflôient 
la  dignité  ,  ne  fut  pas  abi'olument  fans 
talens.  Méchanicien  ingénieux  ,  il  inventa 
plufieurs  machines  de  guerre  ,  qui  furent 
pcrfeétionnées  dans  les  iiccles  fuivans.  La 
religion  ,  dont  les  princes  doivent  donner 
l'exemple  ,  ne  lui  parut  qu'un  frein  inventé 
pour  contenir  le  vulgaire  ;  &  ,  fans  rcfpedl 
pour  les  dieux  ,  il  fir  enlever  du  temple  la 
îlatue  d'or  maflîve  de  Jupiter  ,  haute  de 
quinze  coudées ,  &  il  eut  l'jdreflè  de  lui 
en  fubftituer  une  autre  d'une  matière  yile 
&  groilîere  ,  qu'il  eut  foin  de  revêtir  d'une 
feuille  d'or  ;  elle  étoit  fi  lemblable  à  la  pre- 
mière ,  que  perfonne  ne  s'apperçut  de  fou 
iacrilege.  Cet  attentat ,  s'il  eût  été  décou- 
vert ,  auroit  ioulevé  contre  lui  tout  le  peuple 
d'Antioche  ;  cette  ville  ,  plongée  dans  les 
délices  8c  la  débauche  ,  s'abandonnoit  aux  ■ 
fureurs  du  fanatifme  ,  &  au  fcandale  des 
plus  aviliifantes  fuperftitions.  Antiochus 
mourut  l'an  z  1 7  de  l'ère  des  Séleucides  5 
F  ffff  z 
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Se  depuis  fon  règne  ,  la  Syrie  où  fe  paf- 
ferent  tant  de  fcenes  éclatantes  ,  a  été  dé- 
daignée par  les  hiftoriens ,  qui  ne  (ont  en- 
trés dans  aucun  détail  fur  les  aérions  de 
fes  derniers  rois.  Les  monumens  qui  nous 
reftent  font  épars  dans  différens  écrivains , 
où  il  eft  pénible  de  les  aller  confulter  :  cd\ 
une  contrée  où  Ton  marche  au  milieu  des 
ténèbres  ,  &  que  les  feuls  antiquaires  ont 
droit  de  parcourir ,  puifqu'il  n'y  a  que  les 
médailles  qui  fournillcnt  un  fil  pour  s'y 
conduire  ,  d'autant  plus  que  les  derniers 
rois  ,  qui  étoient  autant  de  concurrcns  à 
l'empire  ,  portoient  prefque  tous  le  même 
nom  ,  &  avoient  prefque  le;  mêmes  at- 
tributs. 

Antiochus  X  ,  furnommé  le  pieux  ,  fe 
vit   fins  appui   après  la  mort  de   l'on  perc 
Philoparor.  Séleucus ,  cruel  dans  la  viétoire , 
craignant    de    l'avoir    pour    concurrent    à 
l'empire  ,  avoir  ordonné  fa  mort  ;  mais  ce 
prince    infortuné    trouva     un    afy'e    dans 
Arade  ,  ville  de  Phénicie  ,  où  il  fut  reçu 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  fon  rang.  Les 
dangers  renaiflans  qu'il  eut  à  effuyer  ,  !k 
qu'il  fut  éviter  dans  fx  fuite ,  firent  croire 
aux  Phéniciens  qu'une   divinité  protedrice 
veilloit  à  la  conlervarion ,  pour  le  récom- 
penfer  de  fa  piété  filiale.  Eufebe  nous  af- 
fure  que  les  Phéniciens ,  charmés  du  ref- 
geét  qu'il  confervoit  pour   la  mémoire  de 
fon  père  ,   lui  déférèrent  le  titre  de  pieux. 
Ses  malheurs  &  fes  vertus  intéreirercnt  tous 
les  peuples  en  fa  fiveur  ;  &  dès  qu'il  parut 
armé  pour  venger  la  mort  de  Philopator  , 
les  foldats  de    Séleucus  fe    rangèrent  fous 
fes  enfeignes  ,    &   le   proclamèrent  roi  de 
toute  la  Syrie  ,  qui  devint  le  théâtre  d'une 
guerre  npuvelle.  Séleucus  vaincu  ,  fe  retira 
à  Mopfuete  ,  où  il  exigea  des  fommcs  im- 
menfes    pour  lever   une  nouvelle   armée  : 
les  habitans ,  épuifés  par  fes  exaélions  ,  le 
brûlèrent  dans  Ion  palais  avec  tous  fes  par- 
tifans  i  Antiochus  ,  délivré  de  cet  ennemi , 
eut    bientôt    à    combattre    un    concurrent 
plus  dangereux.    Un  autre   Antiochus,   fils 
d'Epiphane  ,    prit  le  diadème  &  les  armes 
pour  venger  la  mort  de  fon  frère  ,  &  pour 
fe  fubftituer  à  fes  droits  au  trône  ;  il  s'em- 
para de    Mopfuete  ,    qui   fut  détruite  de 
fond  en  comble  ,  &  dont  les  habitans  furent 
pâlies  au  fil  de  l'épie ,  pour  les  punir  du 
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meurtre  de  Séleucus.  Mais  cette  profpérité 
ne  fut  que  paflagere  ;    Antiochus  le  pieux 
marcha  contre  lui  &  le  vainquit  :  ce  prince  , 
craignant  de  tomber  entre  les  mains  de  fon 
vainqueur  ,  ne  prit  aucune  précaution  pour 
traverfer  l'Oronte  ,  où  il  fe  noya.    Philippe  , 
Ion  frère  jumeau  ,  réclama  fon  héritage  , 
Se  fe  voyant  à  la  tête   d'une   puilTante  ar- 
mée ,  il  ne  fe  borna  point  à  la  partie  de 
la  Syrie ,  où  fes   frères  avoient   régné  ,    il 
voulut  en  envahir  la    domination    entière. 
Il  y  eut  plufieurs  combats  livrés  entre  ces 
deux  princes  rivaux.    La    fortune  ,   long- 
temps incertaine  ,  le  déclara  contre  Antio- 
chus ,    qui  fut  obligé   de  fe  réfugier  chez 
les  Parthes  ,    dont  il  emprunta  le  fecours 
pour  rentrer  dans  fes  états  ;  mais  fes  ten- 
tatives furent  ftériles  ;  après  fa  dégradation , 
il  fe  tint  caché  dans  le  détroit  de  Cilicie  , 
&  ,    félon  d'autres ,    dans  la    province  de 
Comagene  ,  où  l'on  foupçonne  qu'il  régna  : 
l'hirtoire  ne  fixe  point  la  date  de  fa  mort. 

Antiochus  XI.  Quoique  ce  prince  n'ait 
jamais  régné  véritablement  fur  la  Syrie  , 
fon  nom  eft  infcrit  fur  la  lifte  des  Séleu- 
cides  ;  il  étoit  le  fécond  fils  d'Antiochus 
Epipliane  ,  &  frère  du  roi  Séleucus  IV. 
On  lui  donna  le  nom  de  Philadelphe  à 
caufe  de  fa  tendrefîc  pour  fes  frères ,  &c 
celui  de  Didime  ,  parce  qu'il  étoit  frère  ju- 
meau de  Philippe  qui ,  comme  lui ,  afpira 
au  trône  de  Syrie  après  fa  mort  :  il  prit  lo 
diadème  ,  &  fe  mit  à  la  tête  d'une  armée 
qui  fut  défaite  par  Antiochus  le  pieux  ;  il 
fe  précipita  dans  l'Oronte  l'an  2.  i  j»  de  l'erc 
desSéleucides. 

Antiochus  XIÎ  étoit  fils  à' Antiochus 
le  pieux  ,  qui  ne  lailTà  que  fes  malheurs 
pour  héritage.  La  Syrie  étoit  alors  en  proie 
au  brigandage  des  faéVions  ;  les  peuples 
épuifés  par  les  querelles  des  Séleucides  , 
appellerent  au  trône  Tigrane ,  roi  d'Armé- 
nie ;  Antiochus  délaiflé  de  fes  fujets ,  fut 
élevé  fecrettement  dans  une  province  obl- 
cure  de  l'Afie  ,  &  c'eft  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  à'Afuitique.  Dans  la  fuite  ,  il 
régna  conjointement  avec  fon  frère  lur  une 
partie  de  la  Syrie  ,  qui  n'avoit  jamais  re- 
connu Tigrane  pour  roi.  Ces  deux  frères , 
unis  par  la  nature  &  par  la  conformité  de 
leurs  penchans  ,  fe  rendirent  à  Rome  pour 
y  foUiciter  le  royaume  d'Egyf.e ,  dou:  leur 
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mère  étoit  Icgicime  héritière  ;  ils  y  répan- 
dirent des  fommes  immenles;  mais  leur  libé- 
ralité ne  put  aflouvir  Tavare  cupidité  de 
ce  peuple  vénal.  Tigrane ,  en  leur  abfence  , 
fît  mourir  leur  mère  Sélenne ,  au  nom 
de  laquelle  ils  réclamoient  l'Egypte  ;  & 
cette  mort  fournit  un  prétexte  aux  Romains 
pour  leur  refiafer  du  fecours ,  ils  quittè- 
rent Rome  fans  avoir  rien  obtenu.  À  leur 
retour  en  Syrie,  ils  apprirent  que  Mithri- 
date  ,  vaincu  par  les  Romains ,  s'étoit  réfxi- 
gié  en  Arménie ,  auprès  de  Tigrane  (on 
gendre.  Lucullus  inftruit  de  fi  retraite , 
exigea  qu'on  lui  livrât  ce  roi  fugitif,  pour 
iervir  d'ornement  à  fon  triomphe  ;  mais 
Tigrane  ,  refiie<5bant  les  droits  de  l'hofpi- 
talité  ,  fut  allez  généreux  pour  lui  répon- 
dre ,  qu'il  aimoit  mieux  être  fon  ennemi , 
que  de  fe  rendre  l'objet  de  l'exécration 
publique ,  en  livrant  à  l'ignominie  ou  à  la 
mort  le  père  de  fa  femme.  Ce  refus  fit 
traniporter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  fes 
états  ;  Antiochus  profita  des  circonftances 
pour  rentrer  en  pollelîlon  de  l'héritage  de 
fes  pères.  Tigrane,  en  partant  pour  l'Ar- 
ménie ,  laifla  la  Syrie  fans  défenfe.  Antio- 
c'^us  n'eut  pas  fes  fujets  à  combattre  ;  tou- 
tes les  villes  à  l'envi  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes. L'affeétion  que  lui  témoignèrent  les 
habitans  de  Damas ,  lui  fit  prendre  le  furnom 
de  Divnifius  ,  qui  étoit  celui  de  Bacchus  , 
protedieur  de  leur  ville  :  quelques-uns  le 
regardent  comme  le  dernier  roi  de  la  race 
des  Séleucides.  Les  principaux  événemens  de 
fon  règne  font  tombés  dans  l'oubli ,  &  l'hif- 
toire  fe  borne  à  nous  apprendre  qu'il  porta 
la  guerre  en  Arabie  ,  &  qu'il  y  remporta  une 
victoire  :  il  livra  un  nouveau  combat  où 
il  perdit  la  vie,  l'an  127  de  l'ere  des  Séleu- 
cides. 

Antiochus  XIII.  Antiochus  ,  dernier  roi 
de  Syrie ,  de  la  race  des  Séleucides  ,  étoit 
fils  d'Antiochus  le  pieux  ;  il  eut  le  furnom 
à'Afiatique  ,  parce  qu'il  avoir  été  élevé  avec 
fon  frère  en  Afie  ,  pour  n'être  pas  la  victime 
de  Tigrane  ,  roi  d'Arménie  ,  que  les  Syriens 
avoient  appelle  pour  les  gouverner.  Après  la 
mort  de  fa  mère ,  il  prit  le  nom  de  Comagene , 
ce  qui  femble  indiquer  qu'il  en  fut  le  roi  ; 
mais  il  ell  certain  qu'au  lieu  d'y  exercer 
fa  domination  ,  il  s'y  tint  toujours  caché. 
Tigrajie  ayant  cré  défait,  Lucullus,    dil- 
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penfateur  des  trônes  de  l'Afie,  vit  arriver 
dans  fon  camp  tous  les  rois  de  l'Orient , 
qui  lui  rendirent  les  plus  humilians  hom- 
mages pour  mériter  fa  proteftion  :  Antiochus 
grollît  la  foule  de  ces  Rois  avilis  ;  Lucullus 
le  reçut  avec  bonté  ,  il  le  qu.ilifia  du  titre 
de  roi  de  Syrie,  &  Le  rétablit  dans  la  pof- 
felTion  entière  de  ce  royaume.  Ce  fut  à  cette 
occalion  qu'Antinchus  prit  le  furnom  de 
Callinicus  ,  qui  iignifie  viâorieux  5  comme 
h  c'eût  été  par  la  viâoire  qu'il  eût  été 
replacé  fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Pompée 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  loiig-temps  de  la 
générohté  de  Lucullus;  la  poircffion  de  la 
Syrie  excita  fon  ambition  ;  il  franchit  le 
Taurus  à  la  tête  d'une  armée  triomphante  , 
&C  déclare  la  guerre  à  Antiochus  dont  le 
peuple  Romain  n'avoit  aucun  fujet  de  fè 
plaindre.  Le  m.onarque  malheureux ,  fins 
être  coupable  ,  s'abandonna  à  la  difcrétioii 
d'un  ennemi  qu'il  ne  croyoit  pas  capa- 
ble d'abufer  de  fa  foiblelle  :  il  invire  lui- 
même  Pompée  à  fe  rendre  à  Antioche  ;  le 
Romain  ,  infenfible  à  un  fî  noble  procédé  , 
fe  rend  dans  cette  ville  ,  où  il  déclare  publi- 
quement Antiochus  déchu  du  trône,  lan? 
voiler  d'aucun  motif  la  dégradation.  Ce 
prince  ne  put  fléchir  par  fes  prières  fon 
juge  inexorable  ,  qui  lui  répondit  avec  une 
hauteur  infultante  :  >•  Je  ne  donnerai  jamais 
aux  Syriens  un  roi  qui  s'ed  tenu  tran- 
quille &  caché  pendant  tout  le  temps  que 
Tigrane  jouifloit  de  fes  dépouilles  :  ce  feroit 
vous  déférer  le  prix  de  la  viéloire  achetée 
au  prix  de  notre  fang;  apprenez  que  les 
royaumes  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui 
favent  les  défendre  &  les  conferver.  Je-  ne 
puis  vous  laiflèr  la  Syrie  ,  ce  feroit  un  pré- 
fcnt  inutile  que  Tigrane  viendroit  bientôt 
vous  enlever  ;  elle  a  belbin  de  défenfèurs 
pour  la  fouftraire  aux  brigandages  des  juifs 
&  des  Arabes  qui  en  infeftent  les  frontiè- 
res. "  Ce  fut  par  cet  arrêt  irrévocable  que 
ce  royaume ,  autrefois  fi  fioriiïant  ,  fut 
réduit  en  province  romaine.  Pompée  ,  pour 
adoucir  la  rigueur  de  cet  arrêt ,  donna  en 
dédommagement  à  Antiochus  la  province 
de  Comagene ,  Séleucie ,  &  quelques  autres 
villes  de  la  Méfopotamie  où  il  régna  fans 
gloire ,  puifque  l'hiftoire  a  dédaigné  de 
nous  apprendre  le  relie  de  fes  defli- 
nées. 
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L'ère  des  Séleucides,  dont  nous  nous 
iommes  feivis  pour  marquer  les  principaux 
événemens  du  règne  des  Antiochus ,  com- 
■mence  Ibus  le  grand  Séleucus ,  fuccelleur 
d'Alexandre ,  IVin  du  monde  3691  &  311 
avant  Père  vulgaire  ;  on  l'appeiloit  encore 
les  ans  grecs.  Les  juifs  l'adoprerent  de- 
puis qu'ils  furent  aflujettis  à  la  domina- 
tion des  ^'iacédoniens ,  &  il  en  eft  fait 
mention    dans    le    livre    des    Machabées. 

{T-N.) 

ANTIOPE ,  (Hijf.  anc.  Myth.  )  fille  de 
Nidtée  ,  l'un  des  rois  de  la  Boétie ,  devint 
enceinte  avr-nt  d'être  epoufe;  &  (ur  ce  que 
Ion  père  lui  reprochoiî  fa  fécondité  ,  elle 
fe  dit  femme  de  Jupiter.  C'étoit  une  grande 
rcllource  dans  les  temps  idolâtres,  Vou- 
loit-on  tromper  un  père ,  un  mari  ?  on 
attribuoit  auiTi-tot  à  la  divinité  le  fruit  de 
ion  incontinence.  C'eit  ainfi  qu'en  avoit 
ufé  la  m.ere  de  Romulus,  celle  d'Alexan- 
dre &:  de  plufieurs  autres  grands  homm.es  , 
auxquels  on  auroit  pu  reprocher  le  vice 
de  leur  naillance.  Niâ:ée  eut  pu  luccom- 
ber  à  la  vanité  de  palier  pour  le  beau- 
pere  d'un  Dieu  ,  il  aima  mieux  venger  Ion 
honneur  bleilé.  Antiope  redoutant  ia  ven- 
geance >  fe  rémgia  à  Sicione  ,  où  Epopéus 
l'cpoufa.  Sa  fuite  caula  une  douleur  ii  vive 
à  Ion  père  qu'il  ne  put  y  furvivre  :  il  ie 
tua ,  laiilant  à  Licus  fon  frère  le  foin  de  le 
venger.  Licus  prit  aufïi-tot  Sicioiie  ,  tua 
Epopéus  ,  &c  fit  enfermer  Antiope  dans  une 
prifon  fort  étroite.  Elle  y  accoucha  de  deux 
jumeaux  Amphion  Se  Zétée.  Dans  la  fuite, 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échapper ,  elle 
fe  fit  connoîrre  à  les  hls ,  qui ,  pour  la  ven- 
ger ,  tuèrent  Licus ,  &  attachèrent  Dircéc 
fà  femm.e  aux  cornes  d'un  taureau  furieux 
qui  la  mit  en  pièces.  Amphion  &  Zétée  , 
après  avoir  régné  dans  Thebes ,  furent  enfe  - 
velis  dans  le  mêm.e  tombeau.  Les  Tithoréens 
leur  rendirent  une  efpece  de  culte  religieux. 
lis  y  portoient  des  oHrandes  tous  les  ans, 
lorfquc  le  foleil  encroit  dans  le  ligne  du  tau- 
reau. (  T-N.  ) 

*  ANTIOPIA  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
ville  ancienne  de  la  Paleftine  ,  dans  la  tribu 
de  Nephthali ,  vers  la  frontière  d'A'er  ,  entre 
Tyr  6c  Betzaïde.  C'étoit  la  ville  principale  des 
Chananéens;  ce  n'cft  aujourd'hui  qu'un  mifé- 
rable  village. 
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'^  /NTÎPACHSU  ,  (  Géogr.  mod.  )  pctîtc 
île  de  la  mer  de  Grèce  ,  fur  la  cote  d'Epire, 
vis-à-vis  le  golfe  de  l'Arta ,  enrre  Corfou  & 
Céfalonie. 

*  ANTI-PAPES  ,  f.  m.  pi,  (  Hiji.  eccl.  > 
on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  ont  pré- 
tenau  fe  faire  reconnoître  pour  fouve- 
raiiîs  pontifes ,  au  préjudice  d'un  Pape 
légitimement  élu  ;  on  en  compte  vingt- 
huit  depuis  le  troiueme  fiecle  jufqu'à  ce 
jour. 

ANTI-PARALLELES  C  %,z„  )  ,  Géo- 
métrie. Soient  deux  lignes  droites  tirées  com- 
me l'on  voudra  dans  le  rrême  plan  ,  &  que- 
nous  appellerons  A&c  B\  (oient  deux  autres 
lignes  qui  coupant  les  lignes  A  &z  B ,  &c 
que  nous  nommerons  CikD;  n  l'angle  de 
la  ligne  Cavec  la  ligne  A  ou  la  l-gne"^  eft 
égal  à  l'angle  de  la  hgne  D  avec  la  ligne  B 
ou  la  ligne  yl ,  les  lignes  C  ôc  D  font  appel- 
l'.es  anti-paralkks.  Elles  fcroient  parallèles  -, 
fi  l'angle  C  avec  A  ou  B  étoit  égal  à  l'an- 
gle de  D  avec  A  ou  B. 

La  leclion  d'un  cône ,  faite  par  un  plan 
anti-parallele  à  labafe,ell  toujours  une  ellipfe, 

Fbje;^  CÔNE.  (  O) 

*  ANTiPARASTASE,  f.  f.  figure  de 
rithorique  ,  qui  coniîlte  en  ce  que  Paccufé 
apporte  des  raifons  pour  prouver  qu'il  devroic 
plutôt  être  loué  que  blâmé ,  s'il  étoit 
vrai  qu'il  eiit  fait  ce  qu'on  lui  oppofe. 
(G) 

*  ANTIPAROS ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  ) 
île  de  l'Arclupel  ,  vis-à-vis  l'île  de  Paros. 
^'rye^  Caverne. 

ÀNTIPASTIi ,  f.  m.  (  Littéral.  )  dans  l'an- 
cienne pocfie,  pie  compofé  d'un  iambe  Se 
d'un  trochée  ,  c'eft-à-dire  ,  de  deux  longues 
entre  deux  brèves ,  comme  dans  ce  mot 
corc/:ârë.  Voye^Vii.  &  Vers. 

^  ANTIPATHES  ,  ou  CORAIL  NOIR. 
^oyc^  Corail. 

ANTIPATHIE,  f.  f.  (Phyf.  )  des  rnot^ 
grecs  i^Ti ,  contre,  ôcrrà^ot  ,paJ//on.  C'eft l'ini- 
mitié naturelle ,  ou  l'averfion  d'une  perfonne 
ou  d'une  chofe  pour  une  autre  ,  &  dans  ce 
fens  l'oppofé  de  hfympathie. 

Telle  eft ,  dit-on ,  l'oppofition  naturelle 
&  réciproque  de  la  falamandre  &  de  la  tor- 
tue ,  du  crapaud  &  de  la  belette,  de  la 
brebis  &  du  loup.  Telle  eft  l'averfion  natu- 
relle &  inviiicible  de   certaines  perfbnncs. 
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pour  les  chats ,  'les  fouris  ,  les  araignées ,  &c. 
averfion  qui  va  quelquefois  jufqu'à  les  faire 
évanouir  à  la  vue  de  ces  animaux. 

Porta ,  (  mag.  nat.  zo.  7.  )  &  Merfenne , 
(  Quefi.  comment,  in  Genef.  )  en  rapportent 
d'autres  exemples ,  mais  fabuleux  &  abfur- 
des  :' un  tambour,  difent-ils,  de  peau  de 
loup  ,  fera  cafler  un  tambour  de  peau  de  bre- 
bis ;  les  poules  s'envolent  au  fon  d'une  harpe 
garnie  de  cordes  faites  des  boyaux  d'un  renard , 
&c.  Voye'^  d'autres  exemples  réels  d'anti- 
pathie fous  les  ar/.  Musique,  Tarentule, 
&c.  M.  Boyle  parle  d'une  dame  qui  avoir 
une  grande  averlion  pour  le  miel  ;  Ion  méde- 
cin ,  prévenu  qu'il  enrroit  beaucoup  de  fan- 
taifie  dans  cette  averlîon,  mêla  un  peu  de 
miel  dans  un  emplâtre  qu'il  fit  appliquer  au 
pié  de  la  dame.  Il  fe  repentit  bientôt  de  fa 
curiofité,  quand  il  vit  le  fâcheux  dérange- 
ment que  l'emplâtre  avoit  produit ,  &  que 
l'on  ne  put  fiire  céder  qu'en  l'ôtant.  Le 
dofSteur  Mather  raconte ,  qu'une  demoi- 
felle  de  la  nouvelle  Angleterre  s'évanouit 
en  voyant  quelqu'un  fe  couper  les  ongles 
atec  un  couteau,  quoiqu'elle  ne  fût  nulle- 
ment émue  en  les  voyant  couper  avec 
une   paire   de    cifeaux.    Tranf.   Philof.    n°. 

339-  .  ,      .  .  . 

Nous  pourrions  accumuler  ici  beaucoup 

d'autres  exemples  d'antipathies  dont  les  auteurs 
font  remplis ,  &  dont  nous  ne  voudrions  pas 
allurer  généralement  la  vérité.  Il  nous  fuffit 
que  l'exiftence  des  antipathies  foit  un  fait  cer- 
tain 5  &  reconnu  pour  tel. 

Les  Péripatéticiens  enfeignent  que  les  anti- 
pathies proviennent  de  certaines  qualités  occul- 
tes ,  qui  font  inhérentes  dans  les  corps.  Friye^ 
Occulte  ,  Péripatéticiens  ,  ùc.  Vuye[ 
aujji  Sortilège. 

Les  philofophes  modernes,  plus  fages, 
a^'ouent  qu'ils  en  ignorent  la  caule.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  l'expliquer ,  en  regar- 
dant notre  corps  comme  une  efpece  de  cla- 
veffin,  dont  les  nerfs  font  les  cordes.  Le 
degré  de  tenfion  des  nerfs ,  diffère  dans  cha- 
que homme  ,  ce  qui  occahone,  difent-ils, 
un  ébranlement  différent  de  la  part  du  même 
objet  ;  &  fi  cet  ébranlement  efl  tel  qu'il  pro- 
duife  une  (enfàtion  délagréable ,  voilà  {'an- 
tipathie. IMais  comment  un  degré  de  ten- 
-fion  plus  ou  moins  grand ,  &  peut-être 
quelquefois  peu   différent  ^  produit-il  dans 
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deux  hommes  des  lenfations  tout  oppofées  ? 
voilà  ce  qu'on  n'expliquera  jamais.  Il  nes'agif- 
foit  que  d'avouer  (on  ignorance  un  peu  plu- 
tôt. (  O  ) 

*  Antipathie,  haine, averfion,  répugnance, 
f  f.  La  haine  eft  pour  les  perionnes;  Vaverfion 
&  {'antipathie  pour  tout  indiftindtement ,  & 
la  répugnance  pour  les  adbions. 

La  haine  eft  plus  volontaire  que  {'averfion  , 
{'antipathie  &  la  répugnanci.  Celles-ci  ont 
plus  de  rapport  au  tempérament.  Les  eau- 
les  de  {'antipathie  font  plus  fecrettes  que 
celles  de  {'averfion.  La  répugnance  Cul  moins 
durable  que  l'une  &  l'autre.  Nous  haïfî'ons 
les  vicieux  ;  nous  avons  de  {'averfion  pour 
leurs  aéVions  ;  nous  fcntons  de  {'antipathie 
pour  certaines  gens ,  dès  la  première  fois  que 
nous  les  voyons  :  il  y  a  des  démarches  que 
nous  faifons  avec  répugnance.  La  haine  noir- 
cit ,  {'averfion  éloigne  des  perfonnes  ,  {'an- 
tipathie fait  déiefter  ;  la  répugnance  empê- 
che qu'on  imite.  Voye^;^  les  Synonymes 
français. 

^  Antipathie  ,  terme  de  peinture,  Voye'^ 
Ennemi. 

*  ANTIPATRIDE  ,  (  Géogi-.  anc.  )  il  y 
a  eu  deux  villes  de  ce  nom  ;  l'une  en  Palei- 
tine  ,  du  côté  de  Jatfa  ,  vers  la  mer ,  main- 
tenant ruinée  ;  l'autre  en  Phénicie  ,  fur  la 
côte  de  la  méditerranée ,  à  feize  m.illes  de 
Jaffa. 

ANTI-PERISTALTIQUE,  adj.  de  ii-r?, 
contre  ,  &  Tspira^l/tof  ,  comprimant ,  (  Anat.) 
c'eft,  dans  les  inteftins ,  un  mouvement  con- 
traire au  mouvement  pcrlftakique.  Voye^ 
VfPvMicuLAiRE.  Le  mouvement  périftal- 
tique  eft  une  contraftion  des  fibres  des  intef- 
tins du  haut  -  en  -  bas ,  &  le  mouvement 
anti  -  périjîaltique  en  eft  une  contraction 
du    bas  -  en  -  haut.     Voyer     Intestins. 

(I) 

ANTïPERISTASE  ,  f  f.  dans  la  philo- 
fophie  de  l'école ,  eft  l'adion  de  deux  qua- 
lités contraires ,  dont  l'une  par  fon  oppoil- 
tion  excite  &  fortifie  l'autre.  VoyeT^  Qv a- 

LITÉ. 

Ce  mot  eft  grec  ,  «ctî  rr^iç<f.'i<  ,  &  fe 
forme  de  «vtî  ,  contra  ,  contre  ,  &  •s^iça.y.a.i , 
être  autour  ;  comme  qui  diroit  réiiftance  à 
quelque  chofe  qui  entoure  ou  alTiege. 

On  définit  l'antipériflnfe ,  l'oppofition  d'une 
qualité  coiitiaire  à  une  autre ,  par  laquelle 
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eft  augmentée  &  fortifiée  celle  à  qui  elleréfifte , 
ou  l'aélton  par  laquelle  un  corps  auquel  un 
autre  rédfte  ,  devient  plus  fort  à  caule  deTop- 
pofition  qu'il  efluie  ;  ou  l'effet  de  l'a6tivité 
d'une  qualité  augmentée  par  Toppolition  d'une 
autre  qualité. 

C'eft  ainlî  ,  difent  les  philofophes  de  l'é- 
cole ,  que  le  froid ,  en  bien  des  occaflons , 
augmente  le  degré  delà  chaleur,  &  l'humide 
celui  de  la  lécherelTe.  Voye^^  Froid  &  Cha- 
leur. C'eft  ainii  que  de  la  chaux  vive 
prend  feu  par  la  fimple  efFuhon  de  l'eau 
froide.  Ainii  le  feu  eft  plus  vif  en  hiver 
qu'en  été  ,  par  antipérijlafe  ;  &  c'eft  la  même 
caufe  qui  produit  le  tonnerre  &  les  éclairs 
dans  la  moyenne  région  ,  où  le  froid  eft 
perpétuel. 

Cette  antipérijtafe  eft ,  comme  l'on  voit , 
d'une  grande  étendue  &  d'un  grand  fècours 
dans  la  philolophie  péripatéticienne  :  il  eft 
iiéceflaire  ,  difent  les  partifans  de  cette  phi- 
lofophie ,  que  le  froid  &  le  chaud  foient 
l'un  &  l'autre  doués  de  la  faculté  de  le  don- 
ner de  la  vigueur ,  afin  que  chacun  d'eux 
la  puiftè  exercer  lorfqu'il  eft  comme  afficgé 
par  fon  contraire ,  &  qu'ils  puillent  pré- 
venir par  ce  moyen  leur  mutuelle  deftruc- 
tion;  ;iinfi ,  en  été ,  le  froid  challc  de  la  terre 
&  de  l'eau  par  les  brûlantes  ardeurs  du 
foleil,  fe  retire  dans  la  moyenne  région  de 
l'air ,  &  s'y  défend  contre  la  chaleur  qui 
eft  au  dellus ,  &  contre  celle  qui  eft  au 
deiîous  de  lui  :  de  même,  en  été,  quand 
l'air  qui  nous  environne  eft  d'une  chaleur 
étouffante,  nous  trouvons  la  qualité  con- 
traire dans  les  fou  terrains  &  dans  les  caves  : 
au  contraire  en  hiver ,  quand  le  froid  fiit 
j^eler  les  lacs  &  les  rivières ,  l'air  enfermé 
dans  les  fouterrains  &  les  caves  devient 
i'alyle  de  la  chaleur  ;  l'eau  fraîchement 
tirée  d;s  puits  &  des  fources  profondes 
en  hiver ,  eft  non  feulement  chaude ,  mais 
encore  fenhblement  fumante.  M.  Eoylc  a 
examiné  cette  opinion  avec  beaucoup  de 
ioin  dans  fon  hiftoire  du  froid.  Il  eft  certain 
qu'à  priori ,  Sc  la  confidérant  en  elle- 
même  ,  indépendamment  des  expériences 
alléguées  pour  foutenir  Vanripérijiafe  ,  elle 
eft  métaphyiiquement  abfurde  ;  car  enfin 
il  eft  naturel  de  penfer  qu'un  contraire 
îi'cn  fortifie  point  un  autre ,  mais  qu'il  le 
détruit. 
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Il  eft  vrai  que,  pour  foutenir  la  préten- 
due force  que  la  nature  a  donnée  aux  corps 
pour  fuir  leurs  conti  i.ires ,  on  allègue  ordi- 
nairement, que  des  :  rjutic-,  d'eau  le  rappro- 
chent en  globules  fur  une  table  ,  &  fe  garan- 
tiftènt  elles  -  mêmes  ainfi  de  leur  deftruc- 
tion  ;  mais  on  explique  ailément  ce  phé- 
nomène par  d'iutres  principes  plus  confor- 
mes aux  loix  de  la  nature.  F'oye'^  Attrac- 
tion. A  l'égard  de  Vantipérijtajk  du  froid 
&  de  la  chaleur,  les  Péripateciens  nous  les 
préientent  environnés  de  leur  contraire , 
comme  (1  chacune  de  ces  qualités  avoit  une 
intelligence,  &  prévoyoit  qu'en  négligeant 
de  rappeller  toutes  les  forces ,  &  de  s'en 
faire  un  rempart  contre  fon  ennemi ,  elle 
périroit  inévitablement  :  c'eft-là  transformer 
des  agens  jhyiiques  en  agcns  moraux.  L'ex- 
périence, aulîi  bien  que  la  railon,  eft  con- 
traire à  la  luppoiition  d'une  antipérijîafe.  Le 
grand  argument  que  l'on  allègue  pour  fa 
défenle ,  eft  la  chaleur  que  contraûe  la  chaux 
vive  lorlqu'on  la  met  dans  l'eau  froide. 
Mais  qui  pourroit  voir  ,  fans  en  être  furpris ,  à 
quel  point  les  hommes  ont  été  parefteux  &■ 
crédules,  en  fe  laiflant  fi  long-temps  &.  l\ 
généralement  aveugler  d'une  opinion  dont 
il  leur  étoit  iî  facile  de  voir  la  faufteté  ?  car 
enfin  il  n'y  a  qu'à  éteindre  la  chaux  avec  de 
l'eau  chaude ,  pour  y  voir  fouvent  une 
ébullifion  bien  plus  grande  que  fi  l'eau  étoit 
froide. 

Lorfqu'on  fait  geler  de  l'eau  dans  un  baf- 
fin  ,  avec  un  mélange  de  neige  &  de  fol 
auprès  du  feu  ,  l'on  prétend  que  ce  feu  eft 
l'occafion  du  degré  de  froid  capable  de  con- 
geler l'eau  :  mais  il  n'eft  nullement  befoin 
d'une  antipérijîafe  pour  trouver  la  raifon  de 
cette  expérience  ;  puifque  M.  Boyle  en  a  fait 
un  eilai ,  qui  a  parfaitement  réulTi ,  dans  un 
endroit  qui  étoit  fans  feu ,  &  où  même , 
félon  toute  apparence ,  il  ne  s'en  étoit  jamais 
allumé. 

Autre  argument  des  partifans  de  l 'antipé- 
rijJafe.  La  grêle  ne  s'engendre  qu'en  été  ; 
la  plus  balle  région  de  l'air  eft  ,  luivant  les 
écoles  ,  le  lieu  où  elle  fe  forme  :  le  froid 
qui  règne  dans  cette  région  congela  les 
gouttes  de  pluie  qui  tombent ,  ce  froid  étant 
fort  conlidérablç  ,  à  caufe  de  la  chaleur  qui 
règne  alors  dans  l'air  voidn  de  la  terre.  Voye'^ 
à  l'artick  Grêle  ,  l'expUcation  de  ce  phéno- 

tneiie. 
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mené.  Quant  à  la  fraîcheur  que  l'on  trouve 
dans  les  (oucerrains  en  été  ,  le  thermomè- 
tre prouve  que  le  froid  y  eft  moindre  dans 
cette  faiibn  qu'en  hiver  ;  ainli  l'on  n'en 
lauroit  conclure  une  antipériflafe.  Voyt^ 
Caves. 

La  fumée  des  eaux  quî  fe  tirent  des  lieux 
profonds  en  temps  de  gelée ,  ne  prouve 
point  qu'elles  ioient  plus  chaudes  alors  que 
dans  la  lailon  où  elles  ne  fument  point  ; 
cet  effet  provient ,  non  delà  plus  grande  cha- 
leur de  l'eau  ,  mais  du  plus  grand  froid  qui 
règne  dans  l'air.  C'efl:  ainlî  que  l'haleine  d'un 
homme  dans  l'hiver  deviciit  très-vifible  ; 
l'air  qui  l'entoure  condenfc  tout  d'un  coup 
les  vapeurs  qui  iorcent  des  poumons,  &  qui , 
dans  un  temps  plus  ch:iud  ,  fe  répandent 
incor.tijient  dans  l'air  en  partic-ules  impercep- 
tibles. Voyc:(_  les  anicks  Eau,  Froid, 
jEmanations  ,   ^-'C.  (  O) 

ANTIPHONIE  ,  f.  f.  (  M//.%.)  àvritirmo. 
étoit  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à 
cette  eipece  de  fymphonie  qui  s'exécutoit 
à  l'o(fba\e ou  à  la  double oclave  ,  par  oppo- 
fîtion  à  celle  qui  s'exécutoit  au  (impie 
unilîon  ,  &  qu'ils  appcUoient  ô,«-s«vii.  J-^oyc:^ 
Symphonie.  Ce  mot  vie;u  de  «pti,  centre ,  & 
tfa-in ,  jY./.v,  comme  qui  diroit  oppcfition  de 
voix.  {S) 

ANTIPHONîER,  ou  Antiphonaire, 
r.  m.  (  Mufique  d'Eglife.  )  livre  qui  contient 
en  notes  les  antiennes  &  rutres  chants  dont 
on  ufe  dans  rEghfe  Catholique.  (  5"  ) 

ANTI-PHRASE  ,  f.  f.  (  Gr^m/77.  )  con- 
tre-vérité ■■,  ce  mot  vient  de  a«7» ,  contre  ,  & 
de  <pfXTif,  locution,  manière  déparier,  de  ?pâ('o, 
dico.  h'anti-phrafe  eft  donc  une  exprelTior. 
ou  une  manière  de  parler,  par  laquelle  en 
dihint  une  choie  on  entend  tout  le  contraire  ; 
par  exemple ,  la  mer  Noire ,  fujette  à  de 
fréquens  naufrages ,  &  dont  les  bords 
étoient  habités  par  des  homm.es  extrême- 
ment féroces  ,  étoit  appellée  le  Pont-Euxin  , 
c'eft-à-dire  mer  favorable  à  fes  hôtes  ,  mer 
hoÇpitaliere.  C'eft  pour  cela  qu'0\ide  a 
dit  que  le  nom  de  cette  mer  étoit  un 
nom  menteur. 

Quem  tenet  Euxini  mendax  ccgnomine  ïittus. 
Ovid.  trilt.lib.  I ,  verf.  zj 

&  au  lib.  m.   ek'g.  xiij ,  au  dernier  vers ,  i) 
dit  3    Pontus    Euxini  falfo  nomiiie  difius.  Ce- 
Tome  //. 
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pendant  Sandius ,  &  plufieurs  autres  gram- 
mairiens modernes  ,  ne  veulent  pas  mettre 
Yanti-phrafe  au  rang  des  figures,  &  rap- 
portent ou  à  l'ironie  ou  à  l'euphémifme  , 
tous  les  exemples  qu'on  en  donne.  Il  y  a  en 
effet  je  ne  lais  quoi  d'oppofé  à  l'ordre  natu- 
rel ,  de  nommer  une  chofe  par  Ion  contraire, 
d'appeller  lumineux  un  objet  parce  qu'il 
elb  obfcur. 

La  fuperftition  des  anciens  leur  faifoit 
éviter  juiqu'à  la  iu-nple  prononciation  des 
noms  qui  réveillent  des  idées  trifles  ,  ou 
des  images  funeftes  ;  ils  donnoient  alors  à 
ces  objets  des  noms  flatteurs ,  comme  pour 
fe  les  rendre  favorables ,  &:  pour  fe  faire 
un  bon  augure  ;  c'ell:  ce  qu'on  appelle 
euphémisme ,  c'eft-à-dire ,  diicours  de  bon 
augure  :  mais ,  que  ce  loit  par  iropie  ou  par 
euphémilme  que  l'on  ait  parlé ,  le  mot 
n'en  doit  pas  moins  être  pris  dans  un  fens 
contraire  à  ce  qae  la  lettre  préfente  à 
l'efprit  ;  &  voilà  ce  que  les  anciens  gram- 
mairiens entendoient  par  aiiti-phrafe.  C'eil 
ainli  que  l'on  dit  ,  à  Paris  ,  de  certaines 
femmes  qui  parlent  toujours  d'un  air  gron- 
deur ,  c'cfî  une  muette  de  halles  ,  c'efl  -  à  - 
dire  une  femme  qui  chante  pouille  à  tout 
le  monde,  une  vraie  harengere  des  halles; 
muette  fe  dit  alors  par  anti-phrafe  ,  ou  ,  fi 
vous  l'aimez  mieux  ,  par  ironie  :  le  nom  ne 
fait  rien  à  l'affaire  ;  le  mot  n'en  eft  pas 
moins   une  contre-vérité. 

Qiiant  à  ce  que  dit  Sanârius ,  que  le 
terme  à'anti-phrnfe  ,  fuppofe  une  phrafe  en- 
tière, &  ne  fauroit  être  appliqué  à  un 
mot  feul  ;  il  eft  fort  ordinaire  de  donner 
à  un  mot ,  ou  par  cxtenlîon  ou  par  reftric- 
tion  ,  une  fîgnification  plus  ou  moins  éten- 
due que  celle  qu'il  femble  qu'il  devroit 
avoir  félon  fon  étymologie.  On  en  a  un 
bel  exemple  dans  la  dénomination  des  cas 
des  noms  ;  car  l'accufacif  ne  fert  pas  feu- 
lement pour  accufer ,  ni  le  datif  pour 
ajouter  ,   ni  l'ablatif  pour  ôter.  (F) 

ANTIPODES  ,  adj.  pi.  m.  (  Géog.  )  c'eft 
un  terme  relatif  par  lequel  on  entend ,  en 
géographie  ,  les  peuples  qui  occupent  des 
contrées  diamétralement  oppofées  les  unes 
aux  autres.  Foj-e^ Terre  &  Antichtones. 

Ce  mot  vient  du  grec  ;  il  eft  compofé 
ie  trr) ,  contra  ,  &  de  ^8? ,  'TioS'of ,  pié.  Ceux 
qui  font  fur  des    parallèles   à    l'équateur  , 

Ggggg 
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également  éloignés  de  ce  cercle  ,  les  uns 
du  côte  cl  11  midi,  le;  neutres  du  côté  du 
nord  ,  qui  ont  ie  rp-'iie  méridien,,  &  qui 
font ,  fous  ce  méridien  ,  à  la  diftance  les 
uns  des  autres  de  i88  degrés,  ou  de  la 
moitié  de  ce  méridien ,  iont  antipodes  , 
c'eft-à-dire ,  ont  les  pies  diamétralement 
oppofés. 

Les  antipodes  fouffrent  à  -  peu  -  près  le 
même  degré  de  chaud  &  de  froid  ;  ils  ont  les 
jours  &  les  nuits  également  longs ,  mais  en 
des  temps  oppofes.  Il  efi:  midi  pour  les 
uns  ,  quand  il  cft  minuit  pour  les  autres;  Sk 
lorfque  ceux  -  ci  ont  le  jour  le  plus  long , 
les  autres  ont  le  jour  le  plus  court. 
Fbje:^^  Chaleur,  Jour,  Nuit,  ùc. 

Nous  difons  que  les  antipodes  fouffrent 
à  -  peu  -  près  &  non  exacftem-ent ,  le  même 
degré  de  froid  &  de  chaud.  Car  ,  i°.  il  y 
à  bien  des  circonftances  particulières  qui 
peuvent  modifier  faétion  de  la  chaleur 
îblaire  ,  &  qui  font  fouvent  que  des  peu- 
ples ,  fitués  fous  le  même  cHmat ,  ne  jouif- 
fent  pourtant  pas  de  la  même  température. 
Ces  circonftances  font ,  en  général ,  la  po- 
fition  des  montagnes  ,  le  voifinage  ou 
Téloignemcnt  de  la  mer  ,  les  vents ,  ùc. 
x^.  Le  foleil  n'eft  pas  ,  durant  toute  l'an- 
née ,  à  la  même  diftance  de  la  terre  ;  il  en 
eft  fenfiblement  plus  éloigné  au  mois  de 
juin  qu'au  mois  de  janvier  :  d'où  il  s'en- 
fuit que  ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , 
notre  été  en  France  doit  être  moins  chaud 
que  celui  de  nos  antipodes ,  S<  notre  hiver 
moins  froid.  Aullî  trouve-t-on  de  la  glace 
dans  les  mers  de  l'hémifphere  méridional, 
à  une  diftance  beaucoup  moindre  de  l'é- 
quateur ,  que  dans  l'hémifphere  fepten- 
trionnl. 

L'horizon  d'un  lieu  étant  éloigné  du 
zénith  de  ce  lieu  de  90  degrés ,  il  s'enfuit 
que  les  antipodes  ont  le  même  horizon.  Voy. 
Horizon. 

Il  s'enfuit  encore,  que  quand  le  foleil 
fe  levé  pour  les  uns,  il  fe  couche poar les 
autres.    T^oyei^  Lever  ù  Coucher. 

Platon  paflè  pour  avoir  imaginé  le  pre- 
mier la  pofTibilité  des  antipodes  ,    &    pour 
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être  l'inventeur  de  ce  nom.  Comme  ce  philo- 
fophe  concevoiclaterre  fphérique  ,  il  n'avoif 
plus  qu'un  pas  à  fiire  pour  conclure  Pexif- 
tence  des  antipodes.  Voyty^  Terre. 

La  plupart  des  anciens  ont  traité  cette 
opinion  avec  un  fouverain  mépris,  n'ayant 
jamais  pu  parvenir  à  concevoir  comment 
les  hommes  &  les  arbres  fublîftoient  fufpen- 
dus  en  l'air ,  les  pies  en  haut  ;  en  un  mot ,  tels 
qu'ils  paroiftent  devoir  être  dans  notre  hémif- 
phere. 

Ils  n'ont  pas  fait  réflexion  que  ces  termes 
en-haut ,  en-bas ,  {ont  des  termes  purement 
relatifs ,  qui  fignifient  ieulement  plus  loin 
ou  plus  près  du  centre  de  la  terre  ,  centre 
commun  où  tendent  tous  les  corps  pefans; 
&  qu'ainli  nos  antipodes  n'ont  pas  plus  que 
nous  la  tête  en-bas  &  les  pies  en-haut  ,  puif- 
qu'ils  ont  comme  nous  les  pies  plus  près  du 
centre  de  la  terre  ,  5i  la  tête  plus  loin  de  ce 
même  centre.  Avoir  la  tête  en-bas  &  les 
pies  en-haut ,  c'eft  avoir  le  corps  placé  de 
manière  que  la  direâion  de  la  pefanteur  ie 
fiflè  des  pies  vers  la  tête  :  or ,  c'eft  ce  qui 
n'a  point  lieu  dans  les  antipodes  ;  car  ils  font 
pouftés  comme  nous  vers  le  centre  de  la 
terre  ,  fuivant  une  direétion  qui  va  de  la  tête 
aux  pies. 

Si  nous  en  croyons  Aventinus ,  Bonifâce 
archevêque  de  Mayence  &  légat  du  pape 
Zacharie  ,  dans  le  huitième  liecle  ,  déclara 
hérétique  un  évêque  de  ce  temps  nommé 
Virgile*,  pour  avoir  ofé  foutenir  qu'ily  avoit 
des  antipodes. 

Comme  quelques  perfonnes  emploient  ce 
fait ,  quoique  mal-à-propos ,  pour  prouver 
que  l'égliie  n'étoit  pas  infaillible  ,  un  ano- 
nyme a  cru  pouvoir  le  révoquer  en  doute  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux. 

Le  feul  monument ,  dit  l'auteur  anony- 
me ,  fur  lequel  ce  fait  foit  appuyé  ,  ainlî 
que  la  tradition  qui  nous  l'a  tranfmis  ,  efl: 
une  lettre  du  pape  Zacharie  à  Bonifiée  : 
"  S'il  eft  prouvé,  lui  dit  le  fouverain  pon- 
"  tife  dans  cette  lettre ,  que  Virgile  fou- 
»  tient  qu'il  y  a  un  autre  monde  &  d'au- 
lx trcs  hommes  fous  cette  terre  ,  un  autre 
»  foleil ,  &  une  autre  lune  ;  aflèmblez  un 


*  Je  dois  avertir  que,  félon  plufieurs  auteurs,  ce  Virgile  n'étoit  que  prêtre,  au  moins  dans 
le  temps  de  cette  atfaire,  &  qu'il  n'a  été  évêque  de  Saitzbourg  que  depuis  ;  félon  quelques 
biftoiiçns   mênne,.iJ   n'a   jjmais  çté  évêque. 
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jj  concile  ■,  condam!iez-le  ;  chafTez  -  le  de 
'>  Tégliie  ,  après  l'avoir  dépouillé  de  la 
»  prctriie  ,  &c.  »  L'auteur  que,  nous  venons 
de  citer  ,  prétend  que  cet  ordre  de  Zacha- 
rie  demeura  fixns  effet  ,  que  Boniflice  & 
Virgile  vécurent  dans  la  fuite  en  bonne 
intelligence,  &  que  Virgile  fut  même  cano- 
iiifé  par  le  pape.  Mémoires  de  Trévoux , 
Janv.   ijo8. 

L'anonyme  va  plus  loin  :  il  (outient  que , 
quand  même  cette  hiftoire  feroit  vraie ,  on 
ne  pourroit  encore  accu  fer  le  pape  d'avoir 
agi  contre  la  vérité  &  contre  la  jullice;  car, 
dit-il ,  les  notions  qu'on  avoit  alors  des 
antipodes  étoient  bien  différentes  des  nôtres. 
"  Les  démonftrations  des  mathématiciens 
»  donnèrent  lieu  aux  conjeétures  des  phi- 
"  lolophes  ;  ceux-ci  afluroient  que  la  mer 
»  formoit  autour  de  la  terre  deux  grands 
"  cercles  qui  li  diviloient  en  quatre  par- 
"  ties  i  que  la  vafle  étendue  de  l'Océan  & 
»  les  chaleurs  excefTives  de  la  zone  torride 
"  empcchoient  toute  communication  entre 
»  ces  parties;  eniorte  qu'il  n'étoit  pas  polTi- 
"  bie  que  les  hommes  qui  les  habitoient , 
»  fullent  de  la  même  efpece  &  provinflent 
»  de  la  même  tige  que  nous.  Voilà  ,  dit 
"  cet  auteur  ,  ce  que  l'on  entendoit  alors 
"  par  antipodes.  " 

Ainfî    parle   l'anonyme  pour    juftifîer  le 
pape  Zacharie  :  mats  toutes  ces  raifons  ne 
paroiffent  pas  fort  concluantes  ;  car  la  lettre 
du  pape  Zacharie  porte  ,  félon    l'anonyme 
même  ,  ces  mots  :  i"/7  efl  prouvé  que   Vir- 
gile foutient  qu'il   y    a    un  autre     monde   & 
é/'autres    hommes    sous   cette  terre  ,  con- 
damne'^k.    Le  pape  ne    reconnoilToit  donc 
point  à' antipodes  ,  &  regardoit  comme  une 
héréilc  d'en  loutenir  l'exiflence.  Il  efl  vrai 
qu'il  ajoute  ces  mots  ,  un  autre  foleil , une  autre 
lune.  Mais  i°.  quelqu'un  qui  foutient  l'exif- 
tence    des   antipodes ,  peut  très-bien  loute- 
nir qu'ils  ont   un  autre  foleil  &  une  autre 
lune  que  nous;  comme   nous    difons  tous 
les  jours  ,  que  le  foleil  d'Ethiopie  n'eft  pas 
le  même  que  celui  de  France  ,  c'eft-à-dire  , 
que  l'aftion  du  ioleil  eft:  différente  ,  &  agit 
en  difïérens  temps  fur  ces  deux  pays  ;  que 
la  lune  de  Mars  &  celle  de  Septembre  foîu 
différentes  ,  Ùc.  Ainfl    ces    mots    un  autn; 
foleil  ,  une  autre  lune  ,  pouvoiint  bien  ,   & 
félon  Virgile ,    &  dans  la    lettre  du  pape 
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même  ,  avoir  un  fens  très-fimple  &  très- 
vrai.  Ces  mots ,  un  autre  foleil  fous  notre 
erre  ,  ne  lignifient  pas  plus  deux  foleils  , 
que  ces  mots,  un  autre  monde  fous  notre 
terre  ,  ne  fignifient  une  autre  terre  sous 

NOTRE    TERRE. 

Enfin  ,    il    efl:    plus    vrailemblable    que 
c'étoit-là  en  effet  le  fens  de  Virgile  ,  puif- 
qu'en  admettant  la  terre  fphérique  &:  l'exif- 
tence  des  antipodes  ,  c'eff  une  conféquencc 
néceilaire  qu'ils  aient  le    même  foleil  que 
nous  ,  lequel  les  éclaire  pendant  nos  nuits, 
Aufïi  l'anonyme ,  en  fuppriraant  dans  la  fuite 
de  la  diilertation  ces  mots  fous  notre  terre  , 
qu'il  avoit  pourtant  rapportés  d'abord  ,  pré- 
tend que  le   pape  n'a  pas  nié   les  antipodes , 
mais  feulement  qu'il  y  eût  d'autres  hommes , 
un  autre  foleil ,  une  autre  lune.  2°.  Quand 
même    Virgile  auroit    foutenu    l'exiftence 
réelle  d'un  autre  foleil  &  d'une  autre  lune  , 
pour  les  antipodes ,  il  n'y  auroit  eu  en  cela 
qu'une  erreur   phyfique  ,  à  la  vérité  aflez 
grofïîere ,   mais  qui  ne  mérite  pas  ,  ce  me 
femble  ,  le  nom  d'héréfle  ;  &  en  cas    que 
le  pape  eût  voulu  la  qualifier  telle  ,  il  de- 
voit  encore  diffinguer  cette  prétendue  hé- 
réfie  de    la     vérité    que  foutenoit  Virgile 
fur  l'exiftence  des  antipodes ,  Se  ne  p:is  mêler 
tout  ensemble  dans  la  même    phrafc  ,  ces 
mots  ,  d'autres     hommes  fous    notre    terre  , 
un  auirz  foleil ,  &  une  autre  lune. 

A  l'égard  de  l'opinion  générale  où  l'apo- 
logifle  anonyme  prétend  que  l'on  étoit 
alors  fur  les  antipodes ,  que  conclure  de-là  ? 
(inon  que  le  pape  étoit ,  comme  tous  les 
autres ,  dans  l'erreur  fur  ce  fujet ,  mais  qu'il 
n'en  étoit  pas  plus  en  droit  de  prendre  pour 
article  de  foi  une  opinion  populaire  &  faufle, 
&  de  vouloir  faire  condamner  Virgile  com.- 
me  hérétique  ,  pour  avoir  foutenu  la  vérité 
contraire. 

Enfin  la  bonne  intelligence  ,  vraie  ou  pré- 
tendue ,  dans  laquelle  Boniface  &  Virgile 
vécurent  depuis ,  ne  prouve  point  que  le 
pape  Zacharie  ne  fe  foit  pas  trompé  ,  en 
voulant  faire  condamner  Virgile  fur  les  anti- 
podes. Si  Virgile  fe  rétrada  ,  c'eff  peut- 
être  tant-pis  pour  lui. 

Dans  toutes  ces  difcuflîons ,  je  fuppofe 

leî  faits  exadement  tels  que  l'anonyme  les 

raconte  ;  je  n'ignore  point  que  l'opinion  la 

J  plus  généralement  reçue  ,    eft  que  le    pape 

Ggggg   ^ 
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condamne  en  effet  Virgile  ,  pour  avoir  fou- 
tenu  l'exiftence  des  antipodes  ,  &  peut-être 
cette  opinion  eft-elle  la  plus  vraie  :  mais 
la  queftion  dont  il  s'agit  ,  eft  trop  peu 
importante  pour  être  examinée  du  coté  du 
fait. 

Je  fuis  fort  étonné  que  l'anonyme  n'ait 
pas  pris  un  parti  beaucoup  plus  court  îk 
plus  fage  :  c'étoit  de  palier  condamnation 
fur  l'article  du  pape  Zacharie  ,  &  d'ajou- 
ter que  cette  erreur  phyiîque  du  pape  ne 
prouve  rien  contre  l'infoillibilité  de  l'églile. 
Nous  fcutenons  le  mouvement  de  la  terre  , 
quoique  les  livres  faints  (emblent  attribuer 
le  mouvement  au  foleil  ;  parce  que  ,  dans 
ce  qui  n'eil  point  de  foi  ,  les  livres  faines 
fe  conforment  au  langage  ordinaire.  De 
même  ,  quoique  le  pape  ait  pu  le  tromper 
fur  une  queftion  de  colmoîogie  &  de  Phy- 
fique ,  on  ne  fauroit  en  conclure  que  l'é- 
glife  &  les  conciles  généraux  qui  la  repré- 
fentent ,  ne  foient  p.;s  infaillibles  dans  les 
matières  qui  regardent  la  foi.  Voye^  fur 
cela  les  décidons  du  concile  de  Confiance  , 
&  les  articles  de  l'aflemblée  du  clergéen  i6Si. 
Cette  réponfe  eft  tranchante  ,  &  je  ne  com- 
prends pas  comment  elle  n'eft  point  venue 
à  l'anonyme. 

Pour  en  venir  aux  fentim.ens  des  pre- 
miers chrétiens  fur  les  antipodes  ,  il  paroit 
qu'ils  n'éroient  point  d'accord  entr'eux 
fur  ce  fujet.  Les  uns ,  plutôt  que  d'admet- 
tre les  induftions  des  pliilofophes ,  nioient 
jufqu'aux  démonftrations  des  mathémati- 
ciens fur  La  fphéricité  de  la  terre.  Ce  fut 
le  parti  que  prit  Ladance  ,  comme  l'on  p^ut 
s'en  aflurer  par  le  xxiv  chap.  du  livre  III 
de  [es  Infi.  D'autres  s'en  tinrent  à  révoquer 
en  doute  les  conjeilures  des  philolophes  ; 
c'eft  ce  que  fit  S.  Auguftin  ,  comme  on 
voit  au  chap.  ix  du  livre  XVI  de  la  Cité 
de  Dieu.  Après  avoir  examiné  s'il  eft  vrai 
qu'il  y  ait  des  Cyclopes ,  des  Pygmées  & 
des  nations  qui  aient  la  tête  en-bas  &  les 
pies  en-haut  ,  il  pifle  à  la  queftion  àcs  antipo- 
des ,  &  demande  fi  la  partie  inférieure  de  notre 
terre  eft  habitée.  Il  commence  par  avouer 
la  fphéricité  de  la  terre  ;  il  convient  enfuite 
qu'il  y  a  une  partie  du  globe  diamétrale- 
ment Gppofée  à  celle  que  nous  habitons  : 
mais  il  nie  que  cette  p.irtie  foit  peuplée  ; 
jjSc   les  raifoHS    qu'il   en  apporte  ,  ne  font 
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pas  mauvaifes  pour  un  temps  oià  l'on  n'avoît 
point  encore  découvert  le  nouveau  monde. 
Premièrement ,  ceux  qui  admettent  des  an- 
tipodes ,  dit-il ,  ne  font  fondés  fur  aucune 
hiftoire.  i°.  Cette  partie  inférieure  de  la 
terre  peut  être  totalement  fubmergée.  ;°. 
Admettre  des  antipodes  ,  &  conféquem- 
ment  des  hommes  d'une  tige  différente  de 
la  notre ,  (  car  les  anciens  regardant  la  com- 
munication de  leur  monde  avec  celui  des 
antipodes  ,  comme  impoifible  ,  la  première 
fuppolition  entraînoit  la  féconde  ")  ,  c'eft  con- 
tredire les  faintes  écritures ,  qui  nous  ap- 
prennent que  toute  la  race  humaine  def- 
cend  d'un  feul  homm.e.  Telle  eft  l'opinion 
de  ce  père  de  l'églife. 

On  voit  par-là  que  iaint  Auguftin  fe 
trompoit ,  en  croyant  que  les  antipodes  dé- 
voient être  d'une  race  différente  de  la  nôtre. 
Car  enfin  ces  antipodes  exiltent ,  &  il  eft 
de  foi  que  tous  les  hommes  viennent  d'A- 
dam. A  l'égard  de  la  manière  dont  ces  peu- 
ples ont  palfé  dans  les  terres  qu'ils  habitent , 
rien  n'efl  plus  facile  à  expliquer;  on  peut 
employer  pour  cela  un  grand  nombre  de  iup  ■ 
pofitions  ,  toutes  auffi  vraifemblables  les  unes 
que  les  autres.  Au  refte,  nous  remarque- 
rons ici  que  S,  Auguftin  condamne  à  la 
vérité  ,  comme  hérétique  ,  l'opinion  qui 
fcroit  venir  les  antipodes  d'une  autre  race 
que  celle  d'Adam  ;  mais  il  ne  condamne 
pas  comme  telle  ,  celle  qui  fe  borneroic 
purement  &  fimplement  à  l'exiftence  des 
antipodes.  S'il  avoit  penfé  à  féparer  ces  deux 
opinions ,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  fe 
feroit  décbré  pour  la  féconde. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  même  il  fè 
feroit  trompé  fur  ce  point  peu  important 
de  la  géographie ,  fés  écrits  n'en  feront  pas 
moins  re.'peàés  dans  l'églile  ,  fur  tout  ce 
qui  concerne  les  vérités  de  la  foi  &  de  la 
tradition  ;  &  il  n'en  fera  pas  moins  l'oracle 
des  catholiques  contre  les  manichéens ,  les 
donatiftes  ,  les  pélagiens  ^  femi-pélagiens ,  &c. 

Nous  pouvons  ajouter  à  cela  ,  que  les 
PP.  de  l'églife  n'étoient  pas  les  feuls  qui 
rejetafiènt  la    poffibilité  des  antipodes. 

Lucrèce  avoit  pris  ce  parti  long-tem_ps 
ava'i^  eux  ,  comme  il  paroit  par  la  fin  du 
I.  livre  ,  y,rf.  ro  ,  Go  ,  &c.  Kje-  auffi  le 
livre  de  Platarque  ,  de.  Fade  in  oriî   ïuiix. 
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Pline    réfute    la    même   opinion  ,  Lv.  II , 

€.    IXV. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  aux  antipodes , 
&  en  quoi  feulement  nous  les  coniidérons 
ici ,  c'eft  d'être  dans  les  lieux  diamétrale- 
ment oppofés  entr'eux  fur  le  globe  terrel- 
tre  ;  de  manière  qu'ayant  mené  une  per- 
pendiculaire ou  une  verticale  à  un  lieu  quel- 
conque ,  &  qui  par  conft'quent  parte  par 
le  zénith  de  ce  lieu  ,  l'endroit  oppolé  de 
la  furface  du  globe  que  cette  verticale  pro- 
longée ira  couper  ,  en  (oit  X'antipode.  Tout 
le  refte  n'ell:  qu'acceiloire  à  cette  idée,  dans 
la  fuppolition  énoncée  ou  tacite  de  la  fplié- 
ricité  de  la  terre  ;  car  lî  la  terre  n'ell:  point 
une  fpheve  ,  fi  c'eft  un  Iphéroïde  ellipti- 
que ,  applati  ,  ou  alongé  vers  les  pôles ,  il 
n'y  a  plus  à' antipodes  réciproques  ;  c'eft-à- 
dire  ,  par  exemple  ,  qu'ayant  mené  une 
ligne  par  le  zénith  de  Paris  &  par  le  centre 
de  cette  ville  ,  qui  eft  dans  l'hémifphere 
boréal ,  cette  ligne  ira  couper  l'hémifphere 
auftral  en  un  point  qui  fera  ['antipode  de 
Paris ,  mais  dont  Paris  ne  fera  pas  l'antipode  ; 
ainfi  l'égalité  réciproque  de  pohtion  ,  de 
latitude  ,  de  jour  &  de  nuit  dans  les  hémif- 
pheres  oppofés  a  fix  mois  de  différence  , 
ik  tout  ce  qu'on  a  coutume  de  renfermer 
dans  l'idée  des  antipodes ,  comme  inlépara- 
ble ,  ne  l'eft  plus ,  &  doit  effedivement  en 
être  féparé ,  dès  que  l'on  déroge  à  la  fphé- 
ricité  de  la  terre.  Il  ne  faut  qu'un  peu 
d'attention  pour  s'en  convaincre. 

Tout  ceci  eft  fondé  fur  ce  que  la  fphere , 
ou  pour  fimplifier  cette  théorie  ,  le  cercle  , 
eft  la  feule  figure  régulière  que  tous  les 
diamètres  paflàns  par  fon  centre  coupent  à 
arigles  droits.  Donc  en  toute  figure  termi- 
née par  une  autre  courbe  ,  dans  l'ellipfe 
par  exemple ,  la  perpendiculaire ,  menée  à 
un  de  fes  points  ou  à  fa  tangente ,  excepté 
les  deux  axes  qui  répondent  ici  à  la  ligne 
des  pôles  ,  ou  à  un  diamètre  quelconque 
de  l'équateur  ,  ne  fauroit  palier  par  fnn 
centre  ,  ni  aller  rencontrer  la  partie  oppofée 
du  méridien  elliptique  à  angles  droits  :  donc 
le  nadir  de  Paris  n'eft  pas  le  zénith  de  (on 
antipode  ,  &:  réciproquement.  Si  l'en  élevoit 
au  milieu  de  Paris  une  colonne  bien  per- 
pendiculaire à  la  furuice  de  la  terre  ,  elle 
ne  feroit  pas  dans  la  même  ligne  que  cela 
qu'on  éléveroit  pareillement  au  point  an- 
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fipods  de  Paris  :  mais  elle  en  déclijieroit 
■p.'X  un  angle  plus  ou  m.oins  grand,  félon 
que  l'ellipfe  ou  le  méridien  elliptique  dif- 
léreroit  plus  ou  moins  du  cercle.  La  latimde 
de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  deux  points 
différera  donc  en  même  rjifon  ,  &  confé- 
quemment  la  longueur  des  jours  &  des 
nuits,  de  même  les faifons,  Êr. 

Les  lieux  fitués  à  l'un  &  à  l'autre  pôle  , 
ou  fur  l'équateur,  en  font  exceptés  ;  parce 
que  ,  dans  le  premier  cas ,  c'eft  un  des  axes 
de  l'ellipfe  qui  joint  les  deux  points  ;  & 
que  dans  le  fécond  ,  il  s'agit  toujours  d'un 
cercle  ,  dont  l'autre  axe  de  l'ellipfe  eft  le 
diamètre  ;  le  fphéroïde  quelconque  ,  applati 
ou  alongé  ,  étant  toujours  imaginé  à  réfulter 
de  la  révolution  du  méridien  elliptique  rai- 
tour  de  l'axe  du  monde.    Voye7  kift.  acad. 

174^.  (O) 

ANTIPTOSE  ,  f.  i.  figure  de  Grammaire 
par  laquelle  ,  dit-on ,  on  met  un  cas  pour 
un  autre ,  comme  lorfque  Virgile  dit  (y£n. 
1.  V.  v.  451.)  It  clamor  calo ,  au  lieu  de 
ad  Civlum.  Ce  mot  vient  de  xvt\  pour  ,  & 
àii.'7j%Tii,  cas.  On  donne  encore  pour  exem- 
ple de  cette  figure  ,  Urbem  quamflatuo  veflra 
efl ,  A.\\.  L.  L  v.  ;73  ,  mbcm  au  Heu  de 
urbs.  Et  Térence  au  prologue  de  ^ An- 
drienne  dit  :  Populo  ut  pincèrent ,  quas  fecif- 
fet  fabulas  ,  au  lieu  de  fikiLv,  "On  trouve 
aulîi ,  Venit  in  mentent  illiiis  diei  pour  ille 
aies.  Mais  Sanétius , //V.  IV ,  Se  les  gram- 
mairiens philofophes  ,  qui  à  la  vcricé  ne 
font  pas  le  grand  nombre  ,  &  même  l.^ 
méthode  de  P.  R.  regardent  cette  préten- 
due figure  comme  une  chimère  &  une 
abfurdité  qui  détruiroit  toutes  les  règles  de  la 
grammaire.  En  e&t,  les  verbes  n'auroient 
plus  de  régime  certain  ;  H-z  les  écoliers  qu'on 
reprendroit  pour  avoir  mis  un  nom  à  un 
cas  ,  autre  que  celui  que  la  règle  demande  , 
n'auroient  qu'à  répondre  qu'ils  ont  fait  une 
amiptofe.  Figura  kcec,  dit  ianctius  ,  liv.  IV  , 
c.  xiij  ,  laiinos  canones  excedere  vidctur  • 
nihil  imperitius  ;  quod  figinentum  fi  effet  ve~ 
rum  ,frufirà  qucereremus  quem  cafum  verba 
rcgcrcnt. 

l\^OL!S  ne  connoiftons  point  d'autres  fi- 
gures de  conftru6tion  que  celles  dont  nous 
parlerons  au  met  Construction. 

Le  même  fonds  de  penlee  peut  iouvent 
être  énonce  de  différentes  manières  :  mais 
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chacune  de  ces  manières  doit  être  confor- 
me à  l'analogie  de  la  langue.  Ainlî  l'on 
trouve  uibs  Roma  par  la  railon  de  l'iden- 
tité :  Urbs  eft  alors  conildcré  adjeétivement , 
Roma  quce  ejl  urbs  ;  &  l'on  trouve  auiîi 
urbs  Rvmce ,  in  oppido  Antioc/ihi'.  Cic.  £u- 
trotr  ajcendimus  urbem.  Virg.  Alors  urbs  eft 
confidéré  comme  le  nom  de  l'elpece  ;  nom 
qui  eft  enluite  déterminé  par  celui  de 
l'individu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  par- 
ier ,  fi  nous  en  rencontrons  quelqu'une  de 
celles  que  les  gramimairiens  expliquent  par 
Vantiptofe ,  nous  devons  d'abord  examiner 
s'il  n'y  a  point  quelque  faute  du  copifte 
dans  le  texte  ;  enfuite  ,  avant  que  de  recou- 
rir à  une  figure  dérailonnable  ,  nous  devons 
voir  il  l'expreffion  eft  allez  aurorifce  par 
l'ufage  ,  &  li  nous  pouvons  en  rendre  railon 
par  l'analogie  de  la  langue.  Enfin ,  entre  les 
diiférentes  manicres  de  parler  autorilées  , 
nous  devons  donner  la  préférence  à  celles 
qui  font  le  plus  communémeiit  reçues  dr;n5 
l'ufàge  ordinaire  des  bons  auteurs. 

Mais  expliquons  à  notre  manière  les 
exemples  ci  -  deilus ,  dont  communément 
oji  rend  raifon  par  \'antiptojè. 

A  l'égard  de  it  damor  ccslo  ;  dvlo  eft 
au  datif,  qui  eft  le  cas  du  rapport  &  de 
l'attribution  ,  c'eft  une  façon  de  parler 
route  naturelle  ;  èc  Virgile  ne  s'en  eft  iervi 
que  parce  qu'elle  étoit  en  ulage  en  ce  fens , 
aufïî-bien  que  ad  ccclum  ou  in.  ccelum.  Ne 
dit-on  pas  aufTi  ,  mittere  epijiolam  alicui  , 
ou  ad  aliquem  ? 

Urbem  quam  ftatuo  vejlra  ejl  ,  eft  une 
conftruftion  très-élégante  &c  trcs-réguliere  ^ 
qu'il  faut  réduire  à  la  conftrudion  fini- 
p!e  par  rellipfe  ;  &c  ,  pour  cela,  il  laut  ob- 
fèrver  que  le  relatif,  qui ,  quœ  ,  qucd , 
n'eft  qu'un  (im.ple  adjettif  métaphyfique  ; 
que  par  conléquent  il  faut  toujours  le 
conftruire  avec  ion  fubftantif ,  dans  la  pro- 
pofition  incidente  où  il  eft  ;  car  c'eft  un 
grand  principe  de  fyntaxe  ,  que  les  mots 
ne  font  conftruits  que  ielon  les  rapports 
qu'ils  ont  entr'eux  dans  la  même  propoli- 
tion  ;  c'eft  dans  cette  feule  propofition  qu'il 
faut  les  cooiîdérer ,  &  non  dans  cd!e  qui 
précède  ,  ou  dans  celle  qui  luit  :  ainfi  ,  C\ 
l'on  vous  demande  la  conftruftion  de  cet 
exemple  trivi.il ,  Dms  qxizm  adoramus ,  de- 


A  N  T 

mandez  à  votre  tour  qu'on  en  achevé  le 
(èns ,  &  qu'on  vous  diie  ,  par  exem.ple  , 
Deus  quem  adoramus  ,  ejl  omnipotens  ;  alors 
\'ous  ferez  d'abord  la  conftruftion  de  la 
propolition  principale  ,  Deus  ejl  omnipo- 
tens ;  enluite  vous  paflerez  à  la  propofition 
incidente  &;  vous  direz  ,  nos  adoramus 
quem  Deum. 

Ainfi  le  relatif  qui  ,  quœ  ,  quod  ,  doit 
toujours  être  confidéré  comme  un  adjedif 
métaphyfique  ,  dont  le  lubfl:antif  eft  ré- 
pété deux  fois  dans  la  même  période  ,  mais 
en  deux  propofitions  différentes  ;  &  .,  ainfi  , 
il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  nom  lubftantif 
fou  à  un  certain  cas  dans  une  de  ces  pro- 
poiîrions ,  &  à  un  cas  différent  dans  l'autre  , 
pui'que  les  mots  ne  fe  conftruifent  &  n'ont 
de  rapport  entr'eux  que  dans  la  même 
propofition. 

tJrbem  quam  Jlatuo  ,  vejlra  ejl.  Je  vois  là 
deux  propolitions ,  puilqu'il  y  a  deux  ver- 
bes :  amii  conftrui/ons  à  part  chacune  de 
ces  propofitions  ;  l'une  eft  principale  ,  & 
l'autre  incidente  ;  refra  ejl ,  ou  ejl  vejlra , 
ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le  fens  fut 
connoïrre  que  le  (ujet  ne  peut  être  que  urbs  : 
je  dirai  donc ,  kiSc  urbs  ejl  vejlra  ,  quam 
urbem  Jlatuo. 

Par  la  même  méthode  j'explique  le  paf^ 
lage  deTéicnce ,  ut  fabuLv ,  qi/as  fabulas Jccif- 
fet ,  placèrent  populo.  C'eft  donc  par  l'elliple 
qu'il  faut  expliquer  ces  partages ,  &  non  par 
la  prétendue  antiptofe  de  Defpautere  &  de  la 
foule  des  Grammatiftes. 

Pour  ce  qui  eft  de  venit  in  mentem  illius 
dici ,  il  y  a  auiTi  eliipfe  :  la  conftruétion  eft 
inemcria  ,  cogitaùo  ,  ou  recordatio  hujus  diei 
venir  in  mentem.  (F) 

ANTIQUAIRE  ,  f.  m.  eft  une  perfonnc 
qui  s'occupe  de  la  recherche  &  de  Pétude 
des  monumens  de  l'antiquité,  comme  les  an- 
ciennes médailles ,  les  livres  ,  les  ftatues  ,  les 
fculptures ,  les  infcriptions  ,  en  un  mot ,  ce 
qui  peut  lui  donner  des  lumières  à  ce  fujet, 
P'oyei^Ai^TiQViTÉjvoye^auJJl  Monument, 
Médaille  ,  Inscription  ,  Sculpture  , 
Statue  ,  &c. 

Autrefois  il  y  avoit  différentes  autres  ef- 
peces  d'antiquaires  :  les  libraires  ou  les  co- 
piftes  ,  c*eft-à-dire  ,  ceux  qui  tranfcrivoient 
en  caractères  beaux  &  lifibles  ce  qui  avoit 
auparavant   été  feulement   écrit  en  notes , 
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s'appelloienr  antiquaires.  Voyc'^  Libraire. 
]!s  lurent  auffi  dénommes  calligiaphi.  Voyi\^ 
Calmcraphe.  Dans  les  priricipales  villes 
de  la  Grèce  &  de  l'Italie ,  il  y  avoir  d'au- 
tres perlonnes  diftinguées  que  l'on  appel- 
loit  antiquaires  ,  &  dont  la  fondtion  étoit 
de  montrer  les  antiquités  de  la  ville  aux 
étrangers  ,  de  leur  expliquer  les  infcrip- 
tions  anciennes ,  &:  de  les  alTîfter  de  tout 
leur  pouvoir  dans  ce  genre  d'érudition. 

Un  établiflement  ii  utile  au  public  & 
fi  flatteur  pour  les  curieux  ,  mériteroit  bien 
d'avoir  lieu  parmi  nous.  Paufanias  appelle 
ces  antiquaires  'sç"}  «t*;  ;  les  Siciliens  leur 
donnoient  le  nom  de  rnyjlagogi.  (G) 

ANTIQUE  ,  adj.  en  général  ancien. 
Voye^^  Ancien  &  Antiquité. 

Antique  ,  f,  f.  eft  principalement  en 
ufage  parmi  les  architectes ,  les  fculpteurs 
&  les  peintres  :  ils  l'emploient  pour  expri- 
mer les  ouvrages  d'architeàure  ,  de 
fculpture ,  de  peinture  ,  ùc.  qui  font 
d'un  temps  où  les  arts  avoient  été  portas 
à  leur  perfedtion  par  les  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  favoir ,  depuis 
le  fiecle  d'Alexandre  le  grand  jufqu'au  règne 
de  l'empereur  Phocas ,  vers  l'an  de  notre- 
feigneur  600 ,  que  l'Italie  fut  ravagée  par 
les  Goths  &  les  Vandales. 

Antique,  danscefens,  eft  oppofé  à  mo- 
derne. C'eft  ainli  que  nous  difons  un  édi- 
fice antique  ,  un  bufte  ,  un  bas -relief,  une 
manière  ,  une  médaille  antique  ;  &i  d'une 
ftatue  ,  qu'elle  eft  dans  le  goût  antique. 

Il  nous  refte  plufieurs  antiquités  de 
fculpture,  telles  que  le  Laocoon ,  la  Vé- 
nus de  Médicis ,  l'Apollon  ,  l'Hercule  Far- 
nefe ,  ùc. 

Mais  en  fait  d'antiquités  pittorefques  , 
nous  n'avons  que  la  noce  Aldobrandine  , 
les  figurines  de  la  pyramide  de  Ceftius , 
le  nymphée  du  palais  Barbcrin ,  la  Vénus , 
une  figure  de  Rome  qui  occupe  le  Palla- 
dium ,  &  qu'on  voit  dans  le  même  lieu  . 
quelques  morceaux  de  frefque  tités  des 
ruines  d'Adriane  ,  des  thermes  de  Tite  & 
d'Héraclée. 

Il  s'eft  trouvé  des  fculpteurs  qui  ont 
contrefait  l'^/2r/^z/e  jufqu'à  tromper  le  juge- 
ment du  public.  On  prétend  que  Michel- 
Ange  fit  la  ftatue  d'un  Cupidon  ,  &  qu'a- 
près en  avoir  caflè  un  bivis  qu'il  retint ,  il 


A  NT 


"9» 


enterra  le  refte  de  la  figure  dans  un  en- 
droit où  il  (avoit  qu'on  devoit  fouiller.  Le 
Cupidon  en  ayant  été  tiré  ,  tout  le  monde 
le  prit  pour  antique.  Mais  Michel  -  Ange 
ayant  préfenté  à  fon  tronc  le  bras  qu'il 
avoit  rélervé ,  chacun  fut  obligé  de  conve- 
nir de  la  méprile.  Si  ce  fait  eft  vrai  ,  il 
prouve  combien  dès  ce  temps  -  là  ,  le  pré- 
jugé étoic  favorable  à  l'antiquité.  Norre 
iiecle  n'en  a  rien  rabattu  ;  &i  fi  l'on  pouvoit , 
ainfi  que  Michel  -  Ange  ,  promet  que  les 
morceaux  qu'on  admire  comme  antiqui- 
tés,  ne  font  que  des  produétions  moder- 
nes ,  la  plupart  de  ces  antiquités  pcrdroiciir 
bientôt  de  l'eftime  où  elles  font  ,  &  fe- 
roient  réduites  à  leur  jufte  valeur. 

Antique  eft  quelquefois  diftingué  à'an- 
cien ,  qui  fignihe  un  moindre  degré  d'an- 
tiquité,'un  temps  où  l'art  n'étoit  pas  en- 
core à  fa  dernière  perfeélion.  Ainfi  archi- 
teûure  antique  n'eft  (ouvent  autre  chofe 
que  l'ancienne  archite(fture.  J'cyer^  Archi- 
tecture. 

Quelques  écrivains  ufent  du  compofé 
antiquo  -  moderne  ,  en  parlant  des  vieilles 
églilès  gothiques  &  autres  bâtimens  , 
qu'ils  ne  veulent  pas  confondre  avec  ceux 
des  Grecs  &  des  Romains.  {G-P-R) 

Anticlue.  On  emploie  ce  mot  ,  dans  /• 
Blafon  ,  en  parlant  des  chofes  qui  ne  font 
pas  de  l'ufage  moderne  ,  comme  des  cou- 
ronnes à  pointes  de  rayons  ,  des  coiffures 
anciennes  grecques  ^  romaines  ,  des  vête- 
racns  ,  des  bâtim.ens  ,  des  niches  gothi- 
ques, ùc.  Les  armoiries  de  Montpellier 
font  une  image  de  Norre  -  Dame  fur  fon 
fiege  à  Vatitique  en  forme  de  niche. 

L'évêché  de  Freylling  en  Bavière  ,  d'ar- 
gent au  bufte  de  more  de  fable  ,  cou- 
ronné d'or  à  \'antiju2  &  vêtu  de  gueu- 
les. J^oy'^^  MEUBLES    {Jilafon.) 

Antic2.ues  ,  {arts  du  Dejjin.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  pièces  entières  &  aux 
fragmens  qui  nous  reftent  des  ouvrages 
peints  ou  fculptés  chez  les  peuples  anciens 
où  les  arts  ont  fleuri.  On  renferme  dans 
cette  clalîe  les  pierres  gravées ,  les  médail- 
les ,  les  ftatues ,  les  ouvrages  moulés  & 
fculptés ,  les  peintures  ,  les  bâtimens ,  & 
les  ruines  des  anciens  édifices  ;  ces  ouvra- 
ges datent  ou  de  l'orig'ne  des  beaux  -  arts , 
OU  du  temps   de  leur  fplendeuj ,  ou  de 
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celui  de  leur  décadence.  Ceux  qui  Te  (oitt 
confervés  des  beaux  jours  de  la  Grèce  ,  & 
quelques  autres  qui  font  poftérieurs  à  ce 
temps-là  ,  font  regardés  comme  des  mo- 
deler parfoirs  ,  ou  qui  du  nioins  appro- 
chent de  bien  près  de  la  perfed'ion.  Quand 
ies  Gaciftes  ,  ou  les  maicres  de  l'art ,  parient 
avec  enthouiiafcîe  de  la  beauté  des  anti- 
ques ,  ce  n'efl  que  de  ce  petit  nombre  de 
pièces  ,  qu'ils  entendent  parler  ;  car  on  ne 
voit  que  trop  d'Anti.jucs  qui  atteftcnt  la 
décadence  des  arts  dans  les  flecles  ancicnt; 
poftérieurs  aux  beaux  iiecles  de  la  Gr-^cc. 

Voici  les  quatre  parties  eflentieliîs  de 
l'art  qu'on  admire  dans  les  antiques,  :  \^ .  \\ 
beauté  génér:'!e  des  formes  ;  2°.  la  perrec- 
ticn  du  dcffu  dans  les  figures  humaines  . 
&:  en  pnrriculier  les  belles  têtes  :  3^.  la 
grandeur  &  la  nooiefle  des  airs  ,  &  des 
caractères  -,  4°.  l'cxprcffion  ficre  &  correél:e 
des  pafTions  ,  toujours  iubordonnée  néan- 
moins à  la  beauté.  Il  n'y  a  point  d'e:<- 
prelTion  ,  chez  les  anciens  ,  qui  loit  aflez 
forte  pour  nuire  au  beau.  En  général  ,  ils 
s'attachoient  moins  à  la  nature  qu'au  beau 
idéal.  Ils  rc-jctoient  tout  ce  qui  n'eût  dé- 
signé que  tel  ou  tel  homimic  en  particulier. 
Leur  grand  but  aîloit  à  faire  que  chaque 
image  fût  toute  entière  ce  qu'elle  devoit 
être  ,  mais  f-'.ns  aucun  mélange  d'autre  ca- 
ractère. Jupiter  étoit  tout  majefté ,  Her- 
cule tout  force.  On  négligeo't  ce  qui  ne 
tenoit  pas  ncceilairement  à  l'idée  princi- 
pile.  Tout  artifte  qui  afpire  à  exceller  dans 
ces  quatre  parties  de  l'art ,  ne  fauroit  trop 
étudier  les  belles  antiques  ;  ce  n'eft  qu'à 
force  de  les  contempler  &  de  les  copier  , 
qu'il  élèvera  fon  goût  à  la  grandeur  &  à 
la  iuricife  des  artilies  grecs.  Auffi  les  pein- 
tres &  les  fculpreurs  de  l'école  romaine 
l'ont  -  ils  emporté  fur  routes  les  autres  éco- 
les modernes  dans  ces  parties-là  ,  parce 
qu'ils  ont  eu  plus  d'occalion  &  de  ficilité 
d'étudier  ces  grands  modèles  de  l'ancienne 
Grèce. 

Nous  conieillons  au  jeune  artifle  de  com- 
mencer par  une  lecbure  réfléchie  des  ex- 
cellens  écrits  de  Winkelmann  ;  il  y  verra 
en  quoi  confifte  la  fupériorité  des  antiques  , 
&  il  la  verra  dans  fon  plus  beau  jour.  Qii'il 
palïe  enfuite  à  l'étude  même  de  ces  anti- 
ques ,  autant  qu'il  pourra  être  à  portée  d'en 
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voir  ,  &  qu'il  les  obferve  lui  -  même  allez 
lc;îg-cem-ps  pour  en  ientir  le  véritable  prix. 
Ce  qu'^^iorace  difoit  aux  poètes  ,  nous  le 
recommandoiis    pareillement   aux    artiftes  : 

Vos  exemplaria  graeca 

ISvBuriiâ  verfate  manu ,  verfate  diurnâ. 

Les  m.eiileures  ftatues  fe  voient  à  Rome  & 
à.  Florence,  On  trouve  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe  de  belles  coîlecticns  de  pier- 
res gravées  j  &  de  médailles.  Les  plus  beaux 
relies  des  anciens  édifices  Ibnt  épars  dans 
ia  Grèce  &  dans  l'Italie.  Si  l'on  n'eft  pas 
aficz  heureux  pour  voir  les  originaux  ,  il 
faut  du  moins  les  étudier  fur  les  copies  en 
moule  ou  fur  les  delTins,  quoique  ceux  -  ci 
rendent  pour  l'ordinaire  très  -  imparfiite- 
mcnt  ce  que  l'original  a  de  plus  beau  & 
de  plus  grand.  Les  empreintes  de  Lippert 
forment  une  excellente  colteclion  de  pier- 
res gravées.  Il  feroit  à  de/îrcr ,  pour  le 
progrès  des  arts,  que  quelqu'un  en  entre- 
prit une  pareille  en  fait  de  médailles  choi- 
!ies.  On  peut  étudier  les  édifices  de  l'anti- 
quité fur  les  dclTîns  de  MM.  des  Godets  & 
le  Roi  ,  &  les  ftatues  anciennes  dans  les 
colleébions  que  Bifchop,  Van-Dalen  ,  Perier 
&  Freiiler  en  ont  données.  La  plus  grande 
colîeéfion  de  pierres  gravées  eft  celle  que 
M.  Manette  a  publiée.  M.  Stolch  a  décric 
&  fait  graver  les  principales  de  ces  pierres 
qui  portent  le  nom  de  l'artifte.  EAhn  on 
a ,  dans  le  recueil  de  M.  le  comte  de  Cay- 
lus ,  &  dans  les  eftampes  des  antiques  d'Her- 
culane ,  les  meilleurs  fecours  pour  connoî- 
tre  la  peinture  des  anciens. 

Les  ouvrages  de  l'antiquité  en  général , 
différent  beaucoup  entr'eux ,  en  excellence 
&  en  expreflion  ,  mais  point  en  goût.  On 
peut  ranger  les  m.onumens  anciens  fous 
trois  clalles  capitales.  En  effet ,  on  obferve 
trois  divers  degrés  de  beauté ,  qui  ou  tous 
enfemble  ,  ou  du  moins  féparément ,  (e 
retrouvent  dans  toutes  le  ftarues  de  l'anti- 
quité que  le  temps  nous  a  confervées;  les 
moindres  d'entr'elies  ont  toutes  le  goût  du 
beau  ,  mais  ce  n'eft  que  dans  les  parues 
elîentielles  ;  celles  du  fécond  degré  y  joi- 
gnent encore  la  beauté  dans  les  parties  uti- 
les ,  &c  celles  du  plus  haut  degré  enfin 
réuniffent  la  beauté  jufques  dans  les  par- 
ties de  hors  -  d'oeuvre  ;  auflî   font-elles  par- 

faitemeiît 
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feitcmê'it  bclk-s.  Li's  p'.'iç  bvUeî  é^  ce  de- 
gré {ùpv^me  Com  le  X,ûocoon  &  !e  Tor^ , 
<îu  Belvédère.  Les  plus  belles  du  fécond 
degré  fonc  V Apollon  &C  le  Gladiateur  du 
jardin  Borghefe  ;  il  y  en  a  une  infinité  du 
troifiemc  genre,  f^oje^  Mengs  ,  Penfées  fur 
le  beau  û'   le   goût  en  fait  de  peinture  ,  pag. 

73-  ^'^• 

Tous  les  connollfeurs  s'accordent  à  re- 
garder l'étude  des  antiques  c<imme  l'occu- 
pation la  plus  indifpenfable  pour  un  artifte. 
C'eft  par  ce  moyen  que  Raphaël  &  Mi- 
chel-Ange ont  atteint  ce  point  de  gran- 
deur que  nous  admirons  en  euv  ;  leur 
exemple  rend  luperflu  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  encore  alléguer  en  laveur  de  cette 
étude.  C'eft  une  maxime  univerfellement 
reçue  aujourd'hui  ,  que  pour  acquérir  le 
vrai  goût  du  beau  ,  il  eil:  nécellaire  de 
conluker  attentivement  les  antiques. 

Cette  étude  cependant  ne  iauroit  être 
d'un  grand  lecours  à  de  petits  génies.  Il 
ne  fumt  pas  d'obferver  les  contours  ,  c'eft 
l'efprit  qu'il  eft  queftion  de  faihr  dans  les 
belles  antiqu£s.  CeKii  qui  après  les  avoir 
long -temps  contemplées  ,  n'éprouve  pas  un 
certain  raviflcment ,  &  ne  fent  pas  la  per- 
fe<^ioi:  invilible  au  travers  de  la  beauté 
palpable ,  n'a  qu'à  jeter  fes  crayons  ;  les 
antiques   lui  font   inutiles. 

Il  faut  avouer  néanmoins ,  qu'il  y  a  de 
l'exagératian  dans  les  éloges  que  les  con- 
noillèurs  anciens  &  modernes  ont  fiits  de 
l'excellence  des  antiques.  On  fent  bien  que 
tout  n'eft  pas  exaétement  vrai  dans  ce  que 
Pline  rapporte  du  Paris  d'Euphranor 
(  Voye^^  Allégorie  )  ,  &  l'on  auroit  tort 
de  prendre  à  la  lettre  ,  comme  Webb  le 
fait ,  toutes  les  deicriptions  que  les  anciens 
ont  données  de  ces  chefs-d'œuvre.  Mais  à 
nous  en  tenir  aux  ouvrages  qui  fe  font  con- 
fervés  julqu'à  nous ,  il  y  a  allez  pour  ex- 
citer notre  admiration.  Les  artiftes  &  les 
connoifl'eurs  ne  fauroient  trop  conlulter 
fur  ce  fujet  les  écrits  de  Winkelmann  : 
nous  y  renvoyons  le  ledteur  ,  pour  ne  pas 
alonger  cet  article.  (  Cet  article  efl  tiré  de 
la  théorie  générale  des  Beaux  -  Ans  de  M. 

Sl/ZZSR.  ) 

ANTIQUER  ,  V.  ad.  c'étoit  ,  en  terme 
d'ancienne   reliure ,    pratiquer  avec  des    fers 
chauds ,  fur  la  tranche  dorée  ou  non  dorée 
Tome  IL 
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d'un  "ii'ic  ,  des  ovr;niensà  ramige  ou  au- 
tres. Cet  ulage  n'a  plus  lieu  ;  la  tranche 
de  nos  livres  eft  unie. 

ANTIQLUTÉ,  antiquitas ,{HjJl.  anc.) 
on  (è  fert  de  ce  terme  pour  déiigner  les 
fiecles  paflés.  Voye^^  Age  ,  Temps  ,  Ai-ît^» 
QUE  ,  Ancien  ,  hc. 

Nous  difons  en  ce  (êns  les  héros  de 
{'antiquité  ,  les  veftiges  ou  traces  de  l'anti- 
quité,   les    monumens   de    X'anùquité ,  &c. 

On  emploie  le  même  mot  pour  défi- 
gner  les  ouvrages  qui  nous  reftent  des  an- 
ciens. Voye^  Monumens  ,  Restes  ,  Rui- 
nes ,  t'C. 

On  dit  en  ce  fens  ,  un  chef  -  d'ccuvre  de 
{'antiquité ,  un  beau  morceau  de  V  antiquité  ; 
l'Italie  j  la  France  &  l'Angleterre  font  pleines 
à.' antiquités. 

Antiquité ,  le  prend  aulTI  pour  l'ancien- 
neté d'une  choie  ,  ou  pour  le  long  -  temps 
qu'il  y  a  qu'elle  lubliftç.  Voye-^  Age  , 
Temps  ,  6'c. 

On  dit  en  ce  fens  {'antiquité  d'un  royaUr 
m.e  ,  d'une  coutume  ,  ou  d'autres  chofes 
pareilles.  La  plupart  des  nations  fe  don- 
nent bien  plus  d'ancienneté  qu'elles  ne 
font  en  ézzt  d'en  prouver.  On  peut  dire 
que  le  temps  préient  eft  {'antiquité  du 
monde  ,  qui ,  dans  les  temps  qu'on  appelle 
anciens  ,  ne  failoit  proprement  que  de 
naître ,  &  qui  étoit  ,  pour  ainfi  dire , 
enfant. 

Nous  lifons  dans  Platon  ,  que  Solon  te- 
noit  d'un  prêtre  Egyptien  que  les  Athé- 
niens avoient  9000  ans  d'ancienneté  ,  & 
les  S.aïdes  8000.  Pomponius  remonte  beau- 
coup plus  haut  dans  les  temps  ,  en  fuivant 
les  traces  d'Hérodote.  Il  compte  350  rois 
avant  Amalîs ,  &  il  trouve  que  le  monde 
a  plus  de  15000  ans.  Diodore  de  Sicile 
met  entre  le  premier  roi  d'Egypte ,  &z  l'ex- 
pédition d'Alexandre  un  intervalle  de 
15000  ans.  Diogene  Laerce  laide  bien 
loin  derrière  lui  les  autres  auteurs  ;  il 
double  ce  nombre  de  15000.  Loriqu'A- 
lexandre  entra  dans  l'Egypte  ,  les  prêtres 
lui  prouvèrent  par  leurs  hiftoires  facrées  , 
dans  lefquelles  il  étoit  fait  mention  de 
l'origine  de  l'empire  des  Perfes  ,  qu'il  ve- 
noit  de  conquérir  ,  &  de  celui  de  Macé- 
doine ,    qu'il  pofledoit  par  droit    de  naif- 

fance ,  qu'ils  avoieut  l'un  &  l'autre  8000 

Hhhhh 
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ans  d'ancieruieté.  Cependant  ii  cft  démoii- 
tré  par  les  meilleurs  auteurs  ,  tant  hifto-- 
viens  que  chronologiftes  ,  que  Tempire  des 
Perfes  n'avoit  pas  alors  plus  de  300  ans, 
ik  celui  des  ^laccdoniens  plus  de  500. 
Au  rcfte  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
Egyptiens  &  les  Alfyriens  foient  tombés 
dans  des  erreurs  chronologiques  H  ridicules , 
ceux-ci  faifant  de  4000  ans  la  durée  des 
règnes  de  leurs  premiers  rois ,  Se  ceux-là  la 
fuppofant  de   1200.  _ 

Les  Chaldéens  ailuroient  au  temps  d'A- 
lexandre qu'ijs  avoient  4700C0  ans  d'obfer- 
vations  des  mouvemens  céleftes  ,  &  qu'ils 
avoient  tiré  les  horofcopes  des  enfans  nés 
dans  cet  énorme  intervalle  de  temps.  Mais 
Callifthene  ayant  été  commis  par  Ariftote 
à  la  recherche  de  ces  obiervations ,  on 
trouva  qu'elles  ne  remontoient  point  au 
delà  de  19C0  ans  avant  Alexandre.  C'efl: 
un  fait  avoué  par  Porphyre  ,  dont  le  def- 
fein  n'étoit  pas  adurément  de  donner  de 
l'autorité  aux  livres  de  Moyie.  (  G  ) 

AktiquitÉs  ,  en  Architeclure  :  le  dit 
autant  des  anciens  bâtimens  qui  fervent 
encore  à  quelque  ufage  ,  comme  les  temples 
des  Païens  dont  on  a  feit  des  églifes  , 
que  des  fragmens  de  ceux  qui  ont  été  rui- 
nés par  le  temps  ou  par  les  Barbares  ,  com- 
me à  Rom.e  les  relies  du  palais  Major  fur 
le  mont  Palatin.  Ces  antiquités  ruinées  s'ap- 
pelloient  en  latin  rudera  ,  à  cauîe  de  leur 
difformité  ,  qui  les  rend  méconnoillables  à 
ceux  qui  ont  lu  leurs  defcriptions  dans  les 
aurears  ,   ou  qui  en  ont  vu  les  figures.  {  P) 

ANTïSCiENS  ,  adj.  m.  pi.  (  Gkg.  )  du 
grec  avi) ,  Contre,  &C(7KiJt  ,  antre. On  appelle 
en  géographie  Antifciens  ,  les  peuples  qui 
habitent  de  diffirens  cotés  de  l'équateur  ,  & 
dont  les  ombres  ont  à  midi  de;  ciiredions 
contraires.    Foye^  Ombres. 

Amfi  les  peuples  du  nord  fonr  antifciens 
à  ceux  du  midi  :  les  uns  ont  leurs  ombres 
à  midi  dirigées  vers  le  pôle  ardique  ,  & 
les  autres  les  ont  dirigées  vers  le  pôle  an- 
tarftiquc. 

On  confond  louvent  les  Antifciens  avec 
les  Antéciens ,  ou  ceux  qui  habitent  d'un 
&  d'autre  côté  de  l'équateur  ,  Se  qui  ont 
la  même    hauteur  de  pôle.   F'oye:^^  Anté- 

CJENS. 

Les  aftrologucs  donnent    quelquefois  le 
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nom  à' antifciens  à  deux  points  du  cî'c!  éga- 
lement dillans  d'un  tropique;  c'eft  dans 
ce  lens  qu'ils  difent  que  les  lignes  du  lion  & 
du  taureau  font  antifciens  l'un  à  l'autre.  En 
effet  ,  ces  deux  lignes  iont  également  diftans 
du  tropique  du  cancer.  (  O  ) 

ANTI-SCORBUTIQUES,  adj.  (Me'J.) 
épithete  des  médicamens  auxquels  on  attri- 
bue la  propriété  de  prévenir  ou  de  guérir  le 
fcorbut.   Voye^  Scorbut.  (  N) 

ANTl  -  SIGMA  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  ce 
mot  n'eft  que  de  pure  curiofité  j  aulTi  eft- 
il  oublié  dans  le  lexicon  de  Martinius , 
dans  l'ample  tréfor  de  Fabre  ,  &  dans  le  No- 
vitius.  Priicien  en  a  fait  mention  dans  fon 
I.  liv.  au  ch.  de  litterarum  numéro  &  affini- 
tate.  L'empereur  Claude  ,  dit-il  ,  voulut 
qu'au  lieu  du  "ic  des  Grecs  ,  on  fe  iervit  de 
Yanti'jigtna  figuré  ainli  )(  :  mais  cet  empe- 
reur ne  put  introduire  cette  lettre.  Huic 
S  Prixponitur  P  ,  &  loco  "^  Grœcœ  fungitur  , 
pro  quâ  Claudius  Cccfar  anti-figma  ){  hâc  figu- 
ra fcribi  voluit  :  fed  nulli  aufi  funl  antiquam 
fcripturam  mutart. 

Cette  figure  de  \' anti-figma  nous  apprend 
l'étymologie  de  ce  mot.  On  fait  que  le 
lîgma  des  Grecs  ,  qui  eft  notre  /,  eff 
repréfenté  de  trois  manières  différentes , 
3- ,  f  &  C  j  c'eft  cette  dernière  figure  adof- 
iée  à  une  autre  tournée  du  coté  oppofé , 
qui  fait  Vanti-figma  ,  comme  qui  diroit 
deux  lîgma  adoffés  ,  oppofés  l'un  à  l'autre. 
Ainfi  ce  mot  eft  compofé  de  la  prépofition 
àrjcTÎ  &   de    a-\yi/.a.. 

Ifidore  ,  au  L.  /  de  fes  Origines  ,  c.  xx  , 
où  il  parle  des  notes  ou  figues  dont  les  au- 
teurs le  font  fervis  ,  fiit  mention  de 
Yantifigma  ,  qui ,  félon  lui ,  n'eft  qu'un  fim- 
ple  Ç  tourné  de  l'autre  côté  p.  On  fe  fert  , 
dit-il ,  de  ce  figne  ,  pour  marquer  que  l'or- 
dre des  vers  vis-à-vis  deiquels  on  le  met , 
doit  être  changé  ,  &c  qu'on  le  trouve  ainfi 
dans  les  anciens  auteurs.  Anti-figma  poni- 
tur  ad  eos  verfus  quorum  crdo  permutan- 
dus  efl ,  ficut  Ù  in  antiquis  auBoribus  pofi- 
tum    invenitur. 

\Janti-fi.gma  ,  pourfuit  Ifidore  ,  le  met 
aulîi  à  11  marge  avec  un  point  au  miheu 
(?>  lorl'qu'il  y  a  deux  vers  qui  ont  chacun 
le  même  fens  ,  &  qu'on  ne  fait  lequel  des 
deux  cft  à  préférer.    Les    variantes  de    \i 
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Hcnriade  donneroient  fouvcnt  lieu  à  de 
pareils  anti-figma.  (F) 

ANTI-SPASMODIQUE  ,  adj.  (  Mat. 
méâ.  )  le  mot  anti-fpafmcdique  a  long-temps 
été  fynonyme  à'anti-épileptigue  ,  comme  il 
reft  encore  de  céphûlique  ,  de  nervin  ;  mais 
l'épilepfie  n'étant  qu'une  efpece  des  mala- 
di^^s  convulfives  ou  nerveufes ,  on  a  géné- 
ralifé  la  cladè  des  remèdes  qui  convien- 
nent dans  les  affedions  des  nerfs ,  ou  les 
mouvemens  fpafmodiques  ,  &  c'eft  à  ces 
remèdes  qu'on  donne  le  nom  à'anti-fpaf- 
modiques ,   qui   fîgnifie   anti-coiivulfifs. 

On  leur  attribue  la  propriété  de  calmer 
les  mouvemens  extraordinaires  des  parties 
du  corps ,  ou  de  diminuer  les  mouvemens 
néceflàires ,  lorfqu'ils  font  trop  forts  ou 
trop  rapides  :  cette  vertu  leur  eft  commu- 
ne avec  les  caïmans  ou  hypnotiques ,  les 
tempcrans  ,   les  anodins  ,  cS'c. 

La  multiplicité  des  maladies  nerveufes , 
&  fi  j'ofe  le  dire,  l'efpece  de  mode  d'a- 
voir les  nerfs  irritables  &:  délicats  ,  ont 
rendu  l'ufage  des  anti- fpafmodiques  prei- 
que  univcrfel.  Leur  adminiftration  particu- 
lière conftitue  de  nos  jours  une  branche  de  la 
médecine  pratique ,  lur  laquelle  on  a  déjà  éta- 
bli plufieiirs  fyftêmes  ou  méthodes.  Qiiel- 
ques  médecins  &  beaucoup  de  charlatans 
le  font  exclufivement  arrogé  le  privilège  de 
l'exercer  j  &  l'ignorance ,  la  crédulité  ,  la 
iuperltition  même  ont  infiniment  ajouté  au 
nombre  des  remèdes  par  lefquels  on  attaque 
ces  maladies. 

La  lifte  âçsarui-fpafmodiques  feroit  immen- 
fe  ,  fi  jevoulois  ïapporter  la  foule  des  fubf- 
tances  qu'on  a  fuppofé  avoir  cette  propriété. 
Le  merveilleux  prétendu  de  quelques  -  unes 
des  maladies  qu'on  avoit  à  combattre  ,  a  fait 
aulTi  rechercher  le  merveilleux  dans  les  remè- 
des ;  on  a  prelcrit  des  règles  pour  la  manière 
de  les  adminidrer  ;  on  a  indiqué  le  temps  re- 
quis pour  les  recueillir ,  pour  les  préparer , 
pour  les  appliquer.  On  a  confulté  l'heure, 
le  jour,  la  failon  :  on  a  tiré  des  induétiojis 
de  la  couleur  ,  du  poids  ,  de  la  figure^  du 
médicament.  Il  n'eft  enfin  aucwie  eipece 
d'abfurde  fuperftition  qu'on  n'ait  fucceffi- 
vement  mife  en  ufage  tous  ce  point  de 
vue. 

Il  n'eft  aucun  médecin  honnête  &  éclairé 
qui  n'ait  fenti  le  vuide  des  promefTcs   de 
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tant  de  fpécifiques  ;  on  a  purgé  les  nou- 
velles matières  médicales  8c  les  difpenfai- 
res  de  cette  immenfité  d'erreurs  qui  fai- 
'oient  la  honte  de  la  médecine;  mais  le 
peuple  n'eft  pas  converti.  Le  goût  du  mer- 
veilleux qui  éblouit ,  fiit  encore  croire  aux 
fachets  pendus  au  col  ,  aux  ceintures ,  aux 
nombres ,  aux  difFérens  amulettes.  Et  quel- 
ques écrivains  qui  n'ont  pas  ejicore  ceflé 
d'être  peuple ,  n'ont  pas  rougi  de  ranger 
les  exorcifines  dans  la  clallè  des  anti-fpaf- 
modiques  (  Voyc:^^  une  Dljfertation  fur  les 
anti-fpafmodiqucs ,  couronnée  par  l'acadé- 
mie de  Dijon  ).  Il  eft  humiliant  de  retrou- 
ver vers  la  fin  de  ce  fiecle  ,  un  exemple 
digne  de  la  barbarie  des  temps  abfurdes 
qui  nous  ont  précédés  ;  il  eft  encore  plus 
humiliant  de  dire  qu'une  fociété  favantc 
y  a  mis  le  fceau  de  fon  approbation.  On 
fe  croit  tranfporté  dans  ces  temps  d'erreurs 
&  de  mcnfonges ,  où  l'ignorance  répandoic 
les  voiles  les  plus  épais  lur  tous  les  hom- 
mes &  tous  les  états,  &c  où  l'on  ne  con- 
noifloit  d'autre  Icience  que  celle  de  trom- 
per. 

Les  anîi-fpafmodiques  n'agillent  que  d'une 
manière  très  -  occulte  ;  on  pourroit  même 
dire  que  cette  aélion  eft  fi  indétermi- 
née dans  la  plupart  ,  qu'on  ne  peut  guère 
compter  iur  cette  rellburce  dans  les  ma- 
ladies bizarres  contre  lefquelles  on  les  des- 
tine. Les  variétés  des  tempéramens  ou  des 
conftitutions ,  les  différences  de  climat , 
d'âge ,  de  fexe  ,  de  genre  de  vie ,  d'édu- 
cation ,  d'habitudes  ,  font  des  nuances  im- 
portantes ,  qui  décident  de  leurs  bons  ou 
mauvaiseffets. 

Les  anti-fpafriodiques  les  plus  ufités  font 
les  racines  de  pivoine  &  de  valériane  ou 
valérienne  fiiuvage  ;  les  fleurs  de  tilleul ,  de 
muguet ,  le  camphre  ,  le  mufc  ,  la  civette  , 
la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoî+man , 
l'huile  animale  de  Dippel ,  la  poudre  de 
Dippel ,  la  poudre  de  Guttete ,  &  la  pou- 
dre anii-fpafmodique  qu'on  trouve  dans  le 
ditpenfaire  de  Paris.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  ces  deux  dernières  compofi- 
tions  font  un  mélange  de  plufieurs  fubftan- 
ces  ,  dont  quelques-unes  n'oiK  que  peu  ou 
point  de  vertu. 

L'emploi  de  ces  remèdes  eft  indiqué  dans 
toutes  les  maladies  convaliîves,  ou  qui 
H  h  h  h  h  i 
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annoncent  l'aFfedion  du  genre  nerveux  , 
tcUes  que  l'épilepiie ,  l'apoplexie ,  après  la 
cellàtion  de  Tatraque  ,  la  paralyfie,  le  trem- 
Hemenr  des  membres ,  les  veniges ,  les  pal- 
pitations ,  la  mélancolie ,  l'affedion  hippo- 
condriaque  ,   fv. 

Les  plus  habiles  Médecins  qui  connoif- 
ient  la  réciprocité  d^adrion  ou  d'influence 
du  corps  fur  l'ame  &  de  l'ame  fur  le 
corps ,  favent  combien  il  importe ,  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  exigent  ou 
paroifîent  exiger  les  atiti-fpafmodiqw;s  ,  de 
s'occuper  encore  plus  de  l'état  moral  que 
de  l'état  phylique  du  corps.  L'afcendant 
que  donne  le  génie  fur  les  amcs  foibles , 
cft  une  circonltance  utile  pour  les  mala- 
des ,  lorfque  le  médecin  (ait  l'acquérir  ;  il 
a  droit  alors  d'infpirer  la  fécurité  par  fes 
propos  ;  il  anticipe  fur  l'etfet  des  remèdes 
en  les  annonçant  comm.e  bons  :  mais  il  ne 
doit  jamais  en  abufer  jufqu  a  promettre  ce 
qu'il  ne  peut  tenir  ,  ou  fe  rendre  le  pané- 
gyrifte  de  Terreur  ,  par  intérêt ,  charlata- 
iierie  ou  mauvaife  foi.  (  Article  de  M.  la 
Fosse  ,  do3eur  en.  médecine  de  la  faculté 
de  Mcntpdlier.  ) 

Anti-sPASMODIC^ue  (poudre),  Pharmacie, 
&  Thérapeutique.    Vcye'^  Poudre. 

'f-  ANTI-SPODE,  f.  m.  (  Chymie.)  terme 
fait  par  les  anciens  à  l'imitation  defpode.  Ils 
entendoient  par  anti-fpode  les  cendres  ou  des 
plantes  ,  ou  des  animaux  ;  de  même  que  le 
fpode  étoit  la  cendre ,  ou  plutôt  une  fleur 
métallique  impure  ,  que  Ton  ramafloit  dans 
les  boutiques  où  Ton  fàifoit  le  cuivre,  Voye[ 
Geojfr.   Mat.  me'd.  tome  T. 

ANTI-STROPHE,  f.  f.  (Gramm.)  ce  mot 
ell:  compofé  de  la  prépofition  àcTi ,  qui  mar- 
que oppofition  ou  alternative  ,  &  de  a-rp?)» , 
converjio  ,  qui  vient  de  a-Tfija  ,  verto.  Ainfi 
ftrophe  Cic^nïiïcjîance  ou  vers  que  le  chœur 
chantoit  en  le  tournant  à  droite  du  côté  des 
fpedateurs  ;  &  Vanti-ftrophe  étoit  la  ihnct 
fuivante  que  ce  même  chœur  chantoit  en  le 
tournant  à  gauche.  Foje^  Anti  -  strophe 
j)lus  bas. 

En  Grammaire  ou  élocution ,  anti-flrophe 
ou  épijlrophe,  fignifie  converfinn.  Par  ex.  iî 
après  avou'  dit  le  valet  d'un  tel  maître ,  on 
ajoute  ,  6"  le  maître  d'un  tel  valet ,  cette 
dernière  phra/e  eft  une  anti-flrophe ,  une 
plifafe  touriiée  par  rapport  à  la  première. 
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0\\  rapporte  à  cette  ngure  ce  paflàge  de 
S.  Paul  :  Hebrcei  fiint ,  &'  ego.  Ifraelitce  funt , 
&  ego.  Semen  Abrahx  funt ,  6'  ego,  II.  Cor. 
c.  xj.  verf.  XI. {F) 

Anti-strophe  ,  (Bell,  lett.)  terme  de 
Tancieifne  poéfie  lyrique  chez  les  Grecs. 
h'anti-fropke  étoit  une  des  trois  parties  de 
l'ode  ,  dont  les  deux  autres  le  nommoient 
Jîrophe  &  épode.  La  ftrophe  &  Vanti-Jlrophe 
conrenoient  toujours  autant  de  vers  l'une 
que  l'autre  ,  tous  de  même  mefure  ,  Se 
pouvoientparconféquent  être  chantées  fur  le 
même  air  ,  à  la  différence  de  Tépode  ,  qui 
comprenoit  des  vers  d'une  autre  eipece , 
foit  plus  longs ,  foit  plus  courts.  P'oje:^ 
Epode. 

L'anti -Jîrophe  étoit  une  efpece  de  réponfe 
ou  d'écho  ,  relatif  tant  h  la  ftrophe  qu'à 
Tépode.  Les  Grecs  nommoient  périodes  ces 
trois  couplets  réunis  ;  c'ell;  ce  que  nous 
appellerions  un  couplet  à  trois  fances.  Koye^ 
PÉRIODE.    (  G  ) 

ANTIT ACTES  ,  f.  m.  pi.  (  Tliéolcg.  ) 
anciens  hérétiques  ou  gnoftiques  ,  ainfi 
nommés  parce  qu'en  avouant  d'une  part 
que  Dieu  le  créateur  de  l'univers  étoit  bon 
&  jufte  ,  ils  foutenoient  d'un  autre  côté 
qu'une  de  /es  créatures  avoit  fèmé  k  ziza- 
nie ,  c'eft-à-dire  créé  le  mal  moral ,  &  nous 
avoit  engagés  à  le  fuivre ,  pour  nous  met- 
tre en  oppolîtion  avec  Dieu  le  créateur;  3c 
de-là  eft  dérivé  leur  nom  à'hrnàTJa ,  Je 
m'oppofe,je  combats.  Ils  ajouîoient  que  les 
commandemens  de  la  loi  avoient  été  don- 
nés par  de  mauvais  principes  ;  &  loin  de 
fe  faire  fcrupule  de  les  tranfgrefler ,  ils 
croyoient  venger  Dieu  ,  &  fe  rendre 
agréables  à  fes  yeux  en  les  violant.  S.  Clé- 
ment à' Alex.  lib.  m.  Stromat.  Dupin , 
Biblivth.  des  auteurs  eccléf.  des  JII  premiers 
fiecles.   (  G  ) 

^  ANTITAURUS  ,  f.  m.  (  Géogr.  anc. 
ù  mod.  )  montagne  de  la  petite  Arménie , 
féparée  du  mont  Taunis  vers  le  nord , 
entre  l'Euphrate  &  TArlanias.  Les  habi- 
tans  de  ces  contrées  l'appellent  Rhoam- 
Tdura. 

^  ANTITHÉES ,  f.  m.  pi.  (  Divinat.  ) 
mauvais  génies  qu'invoquoiait  les  magiciens, 
dont  Arnobe ,  le  feul  qui  en  ait  parlé ,  ne  nous 
en  apprend  pas  davr^irage. 

ANTl-TH£NARj    nom   que   les   ana- 
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tomlftes  donnent  à  plufiears  mufclcs  , 
autrement  appelles  adduP.eurs.  f'ojc^  Ad- 
ducteur. 

Ce  mot  eft  grec  ;  il  eft  compofé  de 
àvri  ,  contre ,  Se  de  -^ts'*?  ,  à  caufe  que  ces 
mufcles  agillent  en  antaf^oniftes  aux  thé- 
nars  ôc  abducteurs,  r'oyc:^  Thénar  & 
Abducteur. 

L'ûnti  -  thénar  ou  adducteur  du  pouce 
de  la  main  s'attache  tout  le  long  de  l'os 
du  métacarpe ,  qui  foutient  le  doigt  du 
milieu  ,  à  celui  du  doigt  index  ,  &  s'in- 
fère à  la  parde  latérale  de  In  première ,  & 
à  la  partie  lupérieure  de  la  féconde  pha- 
lange du  pouce ,  en  recouvrant  l'os  féfa- 
moïde  interne;  c'cft  le  méfothénar.  VVinf- 
low  ,    Exp.  an. 

L'ûnti  -  thénar  ou  adducteur  du  gros  or- 
teil ,  s'attache  à  la  partie  antérieure  de  la 
face  inférieure  du  calcaneum  ,  au  grand 
os  cunéiforme ,  &  va  fe  terminer  à  l'os  leia- 
moïde  externe. 

§  ANTITHESE,  Cf  (Selles  -  lettres.) 
Le  père  Bouhours  compare  Vamithefe  au 
mélange  des  ombres  &  des  jours  dans  la 
peinture  ,  &  à  celui  des  voix  hautes  & 
balles  dans  la  mufique.  Nulle  jufteile  dans 
cette  comparailbn. 

Il  y  a  dans  le  ftyle  des  oppofitions  de 
couleurs  ,  de  lumière  &  d'ombres  ,  &  des 
diverlités  de  tons  ,  fans  aucune  antithefe  ; 
&  fouvent  il  y  a  antithefe  ,  fans  ce  mé- 
lange de  couleurs  &  de  tons. 

Ùûntithefe  exprime  un  rapport  d'oppo- 
fition  entre  des  objets  diftérens  ;  ou  ,  dans 
un  même  objet ,  entre  fes  qualités  ,  ou  fes 
façons  d'être  ou  d'agir  :  ainfi ,  tantôt  elle 
réunit  les  contraires  fous  un  rapport  com- 
mun ;  tantôt  elle  préiente  la  même  chofe 
fous  deux  rapports  contraires.  Cette  fen- 
tence  d'Ariftote  ,  pour  fe  pajfcr  de  fociété , 
il  faut  être  un  dieu  ,  ou  une  bête  brute  ;  ce 
mot  de  Phocion  à  Antip;îter  ,  tu  ne  fiu- 
rois  avoir  Phocion  pour  ami  &  pour  flatteur 
en  même  temps  ;  Sc  celui-ci ,  pendant  la  paix  , 
les  enfans  enfeveliffhnt  leur  père  ;  Ù  pendant 
la  guerre  ,  les  pères  enfeveliffcnt  leurs  enfans. 
Voilà  des  modèles  de  Vamithefe. 

On  a  dit  que  peut-être  les  fujets  extrê- 
mement férieux  ne  la  comporte/::  pas.  On  a 
voulu  parler  fans  doute  de  ïantithefe  trop 
ioutenue  >  trop   étudiée  -,    trop  artiftenient 
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arrangée  ;  mais  Vantuhefe  pailàgere ,  &  iàns 
affectation  ,  eft  un  tour  d'eiprir  &  d'ex- 
preflion  aulTi  naturel ,  auffi  noble  ,  r.ifïï 
férieux  qu'un  autre  ,  &  convient  à  tous 
les  fujets. 

La  plupart  des  grandes  penfées  prennent 
le  tour  de  l'antithsfe  ,  foit  pour  marquer 
plus  vivement  les  rapports  de  dihférence  & 
d'oppofîcion ,  foit  pour  rapprocher  les  ex- 
trêmes. 

Caton  difoit  :  j'aime  mieux  ceux  qui  rou- 
gijfent  que  ceux  qui  pâliffnt.  Cette  ientence 
profonde  feroit  certainement  placée  dans 
le  difcours  le  plus  éloquent.  Ecoute^,  vous 
autres  jeunes  gens  ,  difoit  Augufte  ,  un  vieil- 
lard que  les  vieillards  ont  bien  voulu  écou- 
ler quand  il  était  jeune:  ccTie  antitâeCe  m:\n- 
queroit  -  elle  de  gravité  dans  la  bouche 
même  de  Neflor  r  Et  cette  penfée  û  jufle  & 
fi  morale ,  lajeunejfe  vit  d'êfpérance ,  la  vieil- 
lejfe  vit  de  fouvenir  ;  &  ce  mot  d'Agéfilas, 
tant  de  fois  répété  ,  ce  ne  font  pas  les  pla- 
ces qui  honorent  les  hommes  ,  mais  les  hom- 
mes qui  honorent  les  places  ;  ôc  celui  de 
Dion  h  Denys ,  qui  parloit  mal  de  Gélon  , 
refpecle'^  la  mémoire  de  ce  grand  prince  :  nous 
nous  fommcs  fiés  a  vous  a  caufe  de  lui  ;  mai; 
à  caufe  de  vous ,  nous  ne  nous  fierons  à  pcr- 
fonne  ;  &  celui  d'Agis ,  en  parlant  de  fes 
envieux  ,  ils  auront  à  fouffrir  6*  des  maux  qui 
l:ur  arrivent ,  &  des  biens  qui  m'arriveront  ; 
&  celui  d'Henri  IV  à  un  amballadeur  d'Ef- 
pagne ,  Monfieur  l'ambajfadeur ,  voilà  Biron  , 
je  le  préfente  volontiers  à  mes  amis  &  à  mes 
ennemis  ;  &  celui  de  Voiture,  c'efl le  deflin 
de  la  France  ,  de  gagner  des  batailles  &  de 
perdre  des  armées  ,  feroient-ils  indignes  de 
la  majefté  de  la  tribune  ou  du  théâtre  î 

L'abbé  Maller  renvoie  Vantitheje  aux  ha- 
rangues, aux  oraifons  funèbres,  aux  difcours 
académiques  ,  comme  fi  l'antithefe  n'étoit 
jamais  qu'un  ornement  frivole ,  <^:  comme 
fi ,  dans  une  oraifbn  funèbre  ,  dans  une  ha- 
rangue ,  dans  un  difcours  .académique  ,  le 
faux  bel  -  efprit  n'étoit  pas  aufTi  déplacé 
que  par  -  tout  ailleurs.  L'afîeétation  n'efî: 
bonne  que  dans  la  bouche  d'un  pédaiit , 
d'une  précieufe  ou  d'un  fat. 

Uaniithefe  eft  fouvent  un  trait  de  dé- 
licateflè  ou  de  fineflê  épigrammatique  : 
cette  réponfe  d'un  homme  à  fa  maitrefT^ , 
qui   faifoit  femblant    d'être    jaloufe   d'»ine 
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honnête  femme ,  aimable  vicf ,  refpecle^  ta 
vertu  ;  &  celle  de  Phocion  à  Demadès , 
qui  lui  difoit ,  les  Athéniens  te  tueront  s'ils 
entrent  en  fureur  :  &  toi  ,  s'ils  rentrent  dans 
leur  Bon  fins;  &  ce  mot  d^Hamilton ,  dans 
ce  temps-là  de  grands  hommes  commandaient 
de  petites  armées  ,  &  ces  armées  faifoisnt  de 
grandes  chofes ,  font  des  exemples  de  ce 
genre. 

Mais  fouvent  aulTï  Yaniithefe  prend  le 
ton  le  plus  haut  ;  &  l^éloquence ,  la  poéfie 
héroïque  ,  la  tragédie  elle-même ,  peuvent 
l'admettre  lans  s'avilir. 

Ce  vers  de  Racine ,  imité  de  Sapho , 

Jcfentis  tout  mon  corps  &  tranjïr  &  brûler. 

ce  vers  de  Corneille  , 

Et  monté  fur  le  faite ,  il  afpire  a  défendre. 
ce  vers  de  la  Henriade  , 

Trife  amante  des  morts  ,  elle  hait  les  vivans, 
ce  vers  de  Crébillon , 

La  crainte  fit  les  dieux,  l'audace  a  fait  les  rois. 
ces  psroles  de  Junon  dans  l'Enéide  , 

Fkclcrefinequeo  fuperos ,  acherontamovebo. 
Se  celles  de  Brutus  dans  la  Pharlale  , 
minima  difcordia  turbat , 

Pacemfuarn.  tenent 

&  ces  mots  de  Séneque  ,  en  parlant  de 
rêtrc  fuprême  &  de  les  immuables  loix  , 
(em;erparet,jemel  juljit ,  ne  lont-ils  pas  du 
ftyle  le  plus  grave  i  (5c  cette  conclulion  de 
l'apologie  de  Socrare  ,  en  parlant  à  Tes  juges , 
il  eft  temps  de  nous  en  aller  ,  moi  pour  mou- 
rir y  &  VOUS  pour  vivre ,  eft-elle  du  faux 
bel-efprit  î 

il  en  eft  de  Yantithefe  ,  comnae  de  toutes 
les  figures  de  rhétorique  :  lorique  la  cir- 
conftance  les  amené  ,  &  que  le  fendment  les 
place  ,  elles  donnent  au  ityle  plus  de  grâce  & 
plus  de  beauté.  Il  faut  prendre  garde  feule- 
ment que  l'eiprit  ne  fe  hifiè  pas  une  habi- 
tude ae  certains  tours  de  penfée  &  d'ex- 
preirion  ,  qui ,  trop  frcquens ,  ceilèroicnt 
ct'ctre naturels.  C'eft  ainli  que  Vantitkefe,  trop 
familière  à  PUr-e  le  jeune  &  à  Flechier , 
paroit ,  dans  leur  éloquence ,  une  figure  étu- 
diée ,  quoique  peut-être  elle  leur  (oit  venue 
fans  étude  &  fans  réflexion.  V.  Mani-re^, 

FAUX     BRIJ-LANÏ.     {M.    MaRMONTSL.  ) 
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Antithèse,  (  Gramm.)  Quelques  gram- 
mairiens font  auflî  de  ce  mot  une  figure  de 
diction  ,  qui  le  fait  lorfqu'on  fubftitue  une 
lettre  à  la  place  d'une  autre  ;  comme  lori- 
que Virgile  a  dit  olli  pour  /'/// ,  ce  qui  fait  une 
lorre  d'oppofîcion  :  mais  il  ei1:  plus  ordi- 
naire de  rapporter  cette  figure  au  meta- 
plalme  ,  mot  fait  de  iJ.tTonrKM^a ,  trans- 
forma. (F) 

ANTITHÉTAIRE ,  f.  m.  (  Droit.  )  terme 
qui  le  préfenre  fouvent  dans  le  titre  d'un 
chapirre  des  loix  de  Canus ,  mais  non  pas 
dans  le  chapirre  même.  Il  fign.ifie  un  homme 
qui  tâche  de  le  décharger  d'un  délit  en 
récrimii-ianr ,  c'eft-à-dire,  en  chargeant  du 
m.ême  fait    fon    propre    accufateur.    yoye[ 

RÉCRIMINATION.   (  H) 

ANTITHETE  ,  adj.  antitheton  ,  oppofé  , 
contraire ,  dilpolé  en  forme  d'antithefe.  ^oje^ 
Antithèse. 

ANTITRAGUS  ,  f.  m.  dans  l'anato- 
mie ,  eft  la  partie  de  l'oreille  externe 
oppofce  au  tragus.  Voye^^  Tragus  ù 
Oreille.  (!) 

ANTI  -  TRINIT  AIRES  ,  f.  m.  plur. 
(  Théol.  )  Les  anti-trinitaires  éroient  des 
hérétiques  qui  nioient  la  fainte  Trinité  ,  &c 
qui  prérendoient  qu'il  n'y  avoir  point  trois 
perfonnes  en  Dieu.  Voye7^  Trinité  & 
Dieu. 

Les  famofaténiens  qui  n'admettoient 
aucune  diftindtion  de  perfonnes  en  Dieu;  les 
ariens  qui  nioient  la  divinité  du  Verbe;  & 
les  macédoniens  qui  contcftoient  celle  du 
Saint-Elprit ,  font  ,  à  proprement  parler , 
tonsanti-trinitaires.  ^oje^SAMOSATÉNiENS  , 
Ariens  ,  ùc. 

Par  anti-trinitaires  on  entend  aujourd'hui 
particulièrement  les  fociniens ,  qu'on  appelle 
encore  unitaires.  f^oye[  Sociniens  &  Uni- 
taires. 

Chriftophe  Sandius  ,  fameux  anti-trini- 
taire ,  a  donné  dans ,  un  ouvrage  poftume 
intitule ,  BihlothecaAntiirinitariorum,  Biblio- 
thèque des  Anti-trinitaires ,  une  lifte  digérée 
par  ordre  des  temps ,  de  tous  les  fociniens 
ou  anti-trinitaires  modernes  ,  avec  un  cata- 
logue de  leurs  ouvrages  &  un  abrégé  de  leur 
vie.  (  G  ) 

ANTITYPE,  f.  m.  Théol.  du  grec 
ccvi'nurtoi  formé  de  la  prépolitionài'TÎ ,  pour , 
au  lieu ,  ëc  de  7V7ro{,jigure;  nom  qui  ciaiiï 
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fa  propre  fîgiiification  veut  dire  ce  que  l'on 
met  à  la  place  d'un  type,  d'une  figure.  Voye^ 
Type. 

On  trouve  dans  le  nouveau  Teftament 
deux  endroits  où  le  mot  avrirv-roç  eft  em- 
ployé ,  Se  dont  le  fens  a  donné  lieu  à  bien 
des  controverles  :  i°.  dans  l'épître  aux  Hé- 
breux j  chap.  jx,  verf.  24.  Non  in  manufacla 
fancla  Jefus  introh'it ,  exemplaria  (  grœcè 
àvj'nvTct.  )  vc rorum  ,  fed  in  ipfum  Civlum ,  ut 
appareat  nunc  vultui  Dei  pro  nobis.  Or  ti»toç 
lignifie  le  modèle  fur  lequel  une  autre  chofe 
eft  faite ,  &;  Dieu  avoir  ordonne  à  Moyfe 
de  faire  le  tabernacle  &  tout  ce  qu'il  con- 
tenoit ,  conformément  au  modèle  qui  lui 
avoir  été  montré  fur  la  montagne ,  et. 
Fac  fecundàm  exemplar  quod  tibi  in  monte 
monflratum  efl.  Exod.  XXV.  verf.  40.  d'où 
il  s'enfuit  que  le  tabernacle  conftruit  par 
Moyle,  étoit  antitype  par  rapport  à  celui 
dont  Dieu  lui  avoit  tracé  le  modèle  ,  & 
type  ou  figure  du  ciel ,  où  Jéius  -  Chriic 
devoir  entrer  pour  intercéder  en  notre  faveur, 
comme  le  grand-prêtre  des  juifs  n'entroit 
qu'une  feule  fois  chaque  année  dans  le  Saint 
des  Saints,  afin  d'y  prier  pour  le  peuple.  Une 
même  chofe  peut  donc  être  à différens  égards 
type  &  antiiype  ;  ce  qui  pourtant  ne  conclut 
rien  contre  le  iacremenc  de  l'euchariftie  , 
qui  eft  quelquefois  appelle  antitype  par  les 
PP.  grecs ,  comme  on  le  verra  dans  l'article 
luivant. 

1".  Dans  la  première  épitre  de  S.  Pierre  , 
chap.  iij.  verf.  XI.  le  Baptême  eft  comparé 
à  l'arche  de  Noé ,  qui  préferva  du  déluge 
univerfel  ce  patriarche  &  fa  famille  ;  il  eft 
appelle  dans  le  grec  «viiniTrov ,  ce  que  la 
vulgate  rend  par  fimilis  formce.  L'arche 
étoit  le  type  ou  la  figure ,  le  Baptêm.e 
eft  Vantitype  ou  l'accompliflement  de  la 
figure.  (G)      ^ 

Antitvps,  ii'T/Ti/Tof ,  àri'T!Ti/Tst ,  mots  qui 
fe  trouvent  fréquemment  dans  les  ouvrages 
des  PP.  grecs  ,  &  dans  la  liturgie  de  leur 
cgliie  ,  pour  exprimer  l'euchariftie  ,  même 
après  la  confécration  ;  d'où  les  proccftans  ont 
conclu  que  ce  facrement  n'écoic  que  la  figure 
du  corps  de  Jéfus-Chrift. 

Il  eft  vrai  que  ce  mot  (e  prend  pour  figure 
ou  type  ,  &  c'eft  en  ce  lens  que  \iarc  d'E- 
phele ,  le  patriarche  Jcromie  ,  &  plufieurs 
autres  grecs,  diicnt  que  dans  la  liturgie  de 
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S.  Bafile  ,  le  pain  &  le    vin     font  appelles 
antitypes  avant  la  confécration.  Le  Docteur 
Smith  a  remarqué  que,  même  après  la  con- 
fécration ,   les    grecs  nomment  les  efpcces 
euchariftiques  antitypes  ,  &  ne  croient  point 
la  confécration  achevée  par  les  paroles  de 
Jefus-Chrift  ,  hoc  ejl  corpus  meum  ;  mais  après 
la  prière  qui  les  fuit  ,  &  qu'ils  appellent  invo- 
cation du  S.  Efprit.  M.  Simon  lui  a  répondu 
qu'on  voit  mmifeftement    par    la  déclara- 
tion des  Grecs  au  concile  de  Florence ,  qu'ils 
reconnoiftoient  que  Jéfus-Chrift  étoit  réel- 
lement dans  l'euchariftie  après  la  confécra- 
tion ,  &  que  leur  diftérent   avec  les  Latins 
coniiftoit  feulement   à   fn-oir  ,  fi ,  après  la 
confécration  ,   les  lymboles    dévoient    être 
encore    appelles  antitypes  :  mais    en  rc\e- 
nant  à  la  propre  lignification  du  mot  anti- 
type  ,  cette  diftîculté  difparoît  ;  car  antitypz 
étant  ce  qu'on  met  à  la  place  d'uv.  figure  , 
c'eft-à-dire ,  la  réalité  ,  il  s'enluit  que  les  Sym- 
boles ,  même  après  la  confécration  ,  contien- 
nent cette  réalité  ;  ce  que  S.  Chryloftonie 
infinue  clairement  par  ces  paroles  -.flat  j'a:er- 
dos ,    typum    adimpkns    &    illa     verba  fur- 
dens  ,  virtus  autem  &  gratia  Dei  ejî  :  dicir  , 
hoc  efl  Corpus  meum.  Hoc  verbo  propofi.'a  con- 
fecrantur.   D'ailleurs   S.   Jean    Damafccne  , 
&  les  diacres  Jean  &  Epiphane  ,  expliquant 
clans  le  VII  concile  général  quelle  avoit  éré 
lur  ce  fujet  la  penfée  des  anciens  Uturgii- 
tes  grecs ,  difent  que  ces  auteurs ,  en  nom- 
mant l'eucha'riftie    antitype  ,  avoient  égard 
au  temps  qui  avoit  précédé ,  &  non  à  celui  qui 
fuivoit    la    confécration  -,   enlbrte  que    ces 
expreffions ,  Tfo^ivla  avriju^ct. ,  que  les  lacra- 
mentaires  rendent  par  celles-ci  ,  proponen- 
tes  antitypa ,  qui   marquent  le  temps  pré- 
fent ,   doivent  être  rendues  par  ces  mors , 
nos  qui  propofujmus  antitypa  ,   qui   défignent 
le  temps  pafte ,  &  par    conléquent    celui 
qui    a    précédé    la    confécration.    Simon , 
Hi(l.  critiq.  dj  la  créance  des  nat.  du  Levant. 
Tourneli ,  Traité  de  l'eucharijlic.  Waitaife  , 
Traité  d:  l'euckari/Iie  ,  part.    IL  quefl.    iv. 
art.  x.(G)  ' 

^  ANTiVARI ,  (  Géogr^  mod.  >  ville 
de  la  Dalmatie  dans  la  1  urquie  euro- 
péenne ,  fur  le  golfe  de  Venife ,  à  l'oppo- 
(vift  de  Bari ,  dans  la  Pouille.  Long.  ^G ,  ^j-, 
lat.  ^x. 

ANri-VÉNÉRÏEN3  ,  adj.  (.¥/J,  )  épi- 
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thece  par  Ipouclle  on  dcfî^uic  les  remèdes 
qu'on  emploie:  contre  ies  maladies  vcncrieji- 
iic's.  Voyer^_  VÉî.'Érien.  (  N) 

ANl  IVENTRIA  ,  (  Gévgr.  )  nom  que 
les  nipagnols  donnent  à  Tune  des  lubdivi- 
lions  qu'ils  ont  faites  de  la  terre  ferme  ,  dans 
l'Amérique  méridionale.  Cette  fubdivifion 
comprend  les  gouvernemens  de  Sainte- 
Marthe  ,  de  Grenade  ,  du  nouveau  royau- 
me ,  &  quelques  autres  au  fud  de  Cartha- 
gene ,  juiqu'à  la  rivière  des  Amazones. 
iC.  A.) 

ANTIUM,  (  Géog.  )  ville  des  Volfques , 
célèbre  par  les. guerres  des  Antiades  contre 
les  Romains,  l'an  de  Rome  i6t.  Ce  fut  à 
Antium  que  Coriolan  fut  tué  trois  ans  après. 
Numicius  détruifit  le  pont  à' Antium,  l'an 
284.  On  y  envoya  une  colonie  deux  ans  après; 
mais  les  Antiates  ne  furent  pas  encore  fou- 
rnis ,  ils  reprirent  les  armes  ,  Cornélius  les 
fubjugua ,  &c  les  punit  par  la  mort  des  prin- 
cipaux d'entr'eux.  Camille  les  déht  encore  , 
&  Valerius  Coniis  :  mais  ce  ne  fut  que  l'an 
518,  avant  Jéfus-Cluilt ,  que  les  habitans 
ai  Antium ,  à  l'exemple  de  ceux  de  Capouc  , 
•demandèrent  des  loix  à  la  république  ;  il 
avoir  fallu  456  ans  aux  Romains  pour  afl'urer 
leur  domination  lur  cette  ville  belliqueufe  , 
qui  n'étoit  pourtant  qu'à  onze  lieues  de  leur 
capitale. 

Il  eft  parlé  de  cette  colonie  A' Antium  dans 
Tite-Live,  Tacite  &  Appian.  Philoftrate, 
dans  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane,  liv.  VIII, 
dit  qu'on  y  confervoit  un  manufcrit  écrit 
autrefois  par  Pythagore. 

Le  temple  de  la  Fortune  qui  étoit  à  Antium, 
avoit  beaucoup  de  réputation  :  c'efl:  ce  qui 
paroit  dans  Horace  : 

O  diva ,  gratum  quœ  régis  Antium  ,  Ùc. 

L'empereur  Néron  fit  rétablir  Antium  ;  il 
y  conftruifit  un  port  vafte  &  commode  ,  où 
il  dcpenfa  des  Tommes  immcnfes.  Une  tille 
de  Néron  &  de  Poppxa  naquit  à  Antium. 

Il  ne  refte  plus  rien  de  ces  vaftes  &  fomp- 
tueux  édifices ,  fi  ce  n'cft  des  ruines  fur  le 
bord  de  la  mer.  Voye:^  le  livre  de  Philippe 
Délia  Torre  ,  intitulé  ,  monumenta  veteris 
Antii,  RomiT  ,  ijoo  ,  in-^°. 

On  travailla  ,  en  1704  ,  au  rétablilTement 
du  port ,  &:  le  pape  Lambertini  fongeoit  à 
reprendre  ce  projet  en  1 750,  il  y  confaçra 
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même  l'argent  qui  fut  donné  pn'ÎT/p.\!Ti»?  ? 
Ic-rs  du  covicordiit  p:.n3  an  fujcc  de-  vkcHons 


&dcsânnaft5i  m-ais  cela  n'a  pas  fum  potr 
en  faire  un  endroit  coniidérable  :  on  l'appelle 
aujourd'hui  Capo-d'Anip.  Voyage  d'un  Fran- 
çois en  Italie,  tome  VI.  (  C  ) 

ANTOCO   (volcan  d').  Voyei  Vol- 
can   d'Antoco. 

ANTOINE  Marc  ,  HiJÎ.  rom.  Hift.  litt. 
furnommé  V  Orateur ,  occupa  les  premiers 
emplois  de  la  république ,  &:  il  ne  les  dut  qu'à 
Ion  éloquence  &  à  fes  vertus.  Nomm.é  quef- 
teur  en  Afie  ,  il  en  avoit  pris  la  route ,  lorf- 
que  ies  ennemis  l'accuferent  d'inceile ,  &  le 
citèrent  au  tribunal  de  CafTius ,  nommé  Vécueil 
des  accufés.   Sa  délicatede  ne  lui  perm.errant 
pas  de  jouir  du  privilège  qui  dilpenîoit  les 
officiers  ablens  de  répondre  aux  accuiations 
formées  contre  eux  ,  il  revint  à  Rome,  &  fe 
juftifia  avant  de  longer  à   fe  reridre   dans 
fon  département.  L'intégrité  de  fon  admi- 
niftration    le    fit    fuccelTivement     nommer 
préteur  en  Sicile ,   &  proconful  en  Cilicie. 
Ses-  vidroires    lui    méritèrent  les  hoiineurs 
du  triomphe,   &  lui  frayèrent  une  route  à 
la   fuprême    m.agifl:rature.    Nommé    coniul 
en    6  55 ,    il   fe    lîgnala ,    par    fa    fermeté 
contre  les  entreprifes  féditieufes  de  Sextus 
Titus  ,    tribun    fodticux  ,    qui    fomentoic 
les  querelles  du  fcnat&  du  peuple  ;  il  exerça 
dans  la  fuite  une  cenfure  ,  pendant  laquelle 
il  fit  dépofer  un  fénateur  ,  qui  voulut  en 
vain  s'en  venger  en  l'accufant  de  brigue  : 
Marc  fut   abfous  par  le    peuple.  Qiiant  à 
fon  éloquence  ,  qui  lui  mérita  le  titre  d'ora- 
teur ,   comme  il  n'a  rien  lailïe   par    écrit  > 
nous    ne    {aurions     en    juger    par    nous- 
mêmes  :  mais  les  éloges  que  lui  donne  Cice- 
ron  ,  en  font  naître  une  haute  idée.  Quoi- 
qu'il eût  pafle  par  tous  les  grades  militai- 
res, il  n'avoit    rien    négligé  pour  fe  per- 
fectionner au  barreau  ;  il  avoit  même  plaidé 
long-temps  avec  un  fuccès   extraordinaire. 
Nous  apprenons  de  Ciceron  &  de   Valere 
Maxime  ,  qu'il  rénfta  à    la  vanité  de  pu- 
blier fes    plaidoyers  ;   parce    que  s'il    étoit 
tombé  dans  quelque  écart  ,   il    ne    vouloir 
pas  que  les  avocats ,  féduits  par  fa  répu- 
tation ,  adoptaifent    fes  erreurs.  C'eft  une 
délicatelle  qu'on  ne  fauroit  trop  admirer. 
Cette   vie  glorieufe    fut   terminée  par  une 
mort  funefte.  Il  fut  profcrit  Se   tué  pen- 
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dant  les  délbrdres  civils  qu'excica  la  ryran 
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î  de  la  parole  Se  de  la  guerre.  Gabinius  qui 


nie  du  cruel  Sylla  &  du  farouche  Marius.  1  alloit     combattre      Ariftobuh  ,    lui    ayant 


Sa  tête  fut  expofée  fur  la  tribune  aux  haran 
gués.  Il  eut  deux   fils ,   favoir ,  Marcus  6c 
Caïus.  (T-AT.) 

Antoine  (Marc),   Hifl.    rom.  fils   de 
l'orateur ,  fe  ,fit  connoître  par  l'excellence 
de    (on    cœur ,    &  par  fa  défaite  dans    la 
guerre  de  Crète  ,  ce  qui  le  fit  appeller  le 
Cré tique    par    dérifion.   L'hilloire    conferve 
un  trait  de   fa  vie   qui   attefte  la   généro- 
fité.  Junie  fa  femme  ,  connoilTànt  fon  pen- 
chant à  obliger  ,  ne  cefloit  de  Tobféder  ;  il 
profita    d'un    inftant    de    fon  ableiice ,  & 
s'étant  fait  apporter  un  baffin  d'argent ,   il 
le  donna  à  une  perfonne  qu'il  fxvoit  être 
dans  le  befoin.  Paterc.  liv.  IL  Flor.   Plut. 
Caïus   Anton/us  ,     frère   du    précédent  , 
accompagna   Sylla    dans    la   guerre    contre 
Mithridate ,  fameux    roi    de  Pont.  Accufé 
de  çoncuffion  ,  il  fut  d'abord  dégradé  du 
rang  de  fénateur;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  parvenir  au  confulat.  Il  fut  collègue  de 
Ciceron ,  &   fut  chargé  de  conduire   l'ar- 
mée    contre    Catilina.    Il    fat    foupçonné 
d'être  le  complice  de  cet  ennemi  domelli- 
que  ,    pour   s'être  déchargé  du  comman- 
dement   le   jour   du    combat.    Il    fe    peut 
cependant  que  la  conviélion  de  ion   inca- 
pacité ait  occafioné    cette  conduite.    Tou- 
tes ces    circonftances    attellent    qu'il   étoit 
peu  fut  pour  la  guerre  :  en  effet  les  Dar- 
daniens   lui    firent    éprouver    une    défaite. 
Cité    une  féconde  fois  à  Rome  pour    de 
nouvelles    vexations ,  il   fut  condamné   au 
bannifTcment  ,    malgré    le   plaidoyer    que 
Ciceron  prononça  en    fa  fiveur   :   lorfque 
Marc- Antoine  ,  fon   neveu  ,  eut    enchaîné 
les    Romains ,  fous  prétexte  de  venger  le 
meurtre  de   Jules-Céfar ,    ce    triumvir   u(a 
de  fon    autoricé    &   rappella     Caïus    qui  , 
n'ayant  qu'une  fille,  la  lui  donna  en  mariage. 
Ce  fut  cette  époufe  que  ÎVlarc- Antoine  répu- 
dia dans  la  fuite  ,  pour  s'être  proilituée  avec 
Dolabella.  (T-?/.) 

ANTOINE  (  Marc  )  ,  le  Triumvir  , 
fils  du  précédent  ,  naquit  avec  de  grandes 
diipofitions  pour  l'éloquence  ,  pour  la 
guerre  &  pour  la  débauche.  Après  avoir 
donné  à  Rome  le  fpediacle  de  fes  bonnes 
qualités  &  de  fes  déréglemens,  il  fe  retira 
dans  la  Grèce,  pour  s'y  former  dans  l'axe 
Tome  II. 


donné  le  commandement  de  la  cavalerie, 
il  iignala  fon  courage  dans  cette  guerre.  Le 
rnême    général    le    mena    en  Egypte    au 
fecours  du   roi  Ptolomk  :  il  n'y  acquit  pas 
moins   de  gloire.  Revenu  à   Rome ,  il  fut 
tribun  du  peuple  &  augure ,  &  embratia 
avec    Curion    ion    ancien    compagnon  de 
débauche  le  parti  de  Ce  far ,  qui  faifbit  alors 
la  guerre  dans  les  Gaules.  La  chaleur  avec 
laquelle  il  parla  pour  ce  général,  le  brouilla 
avec  le  fénat.    Il    échappa   aux    pourfuitei 
qu'on  faifoit  contre  lui  ,  en  allant  joindre 
Céfar  déguifé    en    efclave.     CSfar  par  fon 
conieil  fe  détermina  à  porter  la  guerre  eu 
Italie  ,  &  dès  qu'il  s'en  fut  rendu  maître  , 
il  en    donna    le    gouvernement    à    Marc- 
Antoine.  A  la  bataille  de  Pharfale  ,  il  com- 
manda  l'aile  gauche    de    fon    armée  ,    & 
contribua  à  la  défaite  de  Pompée.  L'année 
d'après ,    Céfar    ayant  été  élu    diftateur  , 
donna  le  commandement  général  de  la  cava- 
lerie à  Marc-Antoine ,  &  le  fit  enfuite  fon 
collègue  dans  le    confulat.    Antoine  lui  en 
marqua  fa  reconnoiilance  par  les  plus  baf- 
fes flatteries.  Un    jour  que   Céfar  affifloit 
A  la  fête  des  Lu  percales ,  atlîs    dans    mie 
chaiiè   d'or  ,  Antoine  ayant  écarté  la  foule 
s'avança  vers  ion  tribunal  ,  &  lui  préfenta 
un  diadème ,  entouré  d'une  couronne  de 
laurier  ,  il  voulut  la  mettre  fur  la  tête  de 
fon  bienfaiteur.  Ce  jeu  concerté ,   dit-on  , 
entre   Antoine  &    Céfar  hâta   la    mort   du 
dernier.  Ce  meurtre  qui  dérangeoit   fa  for- 
tune  lui  caufa    la    douleur  la    plus    vive. 
Il  voulut   la    dilTimuler    pendant    quelque 
temps  ;  mais  elle  éclata  tout-à-coup.  Il  fou- 
tint    vivement    Céfar  contre    le    fénat  qui 
vouloir  le  déclarer  tyran.   Il  prononça  foa 
éloge  funèbre ,  &  excita  le  peuple  à  punir 
les  meurtriers  de    ce    grand  homme.   Son 
parti  devint   plus    confidérable  de  jour  eu 
jour,    &  il  auroit  pu  remplacer  Céfar,  fî 
Ciceron  ne  lui  eût  oppofé   Oclavius  ,  appelle 
ensuite  Augufie.  Sa  haine  contre  ce  jeune 
homme   héritier  de  Céfar  le  rendit  odieux 
aux  Romains ,  à  qui  le  nom  de  ce  héros 
étoit  cher.  Antoine  déclaré  l'ennemi  de  la 
république ,  fe  retira  dans  les  Gaules.  On 
envoya    Oâave    Se   les    confuls     Papfa    &c 
Hirtius ,   pour    le    combattre.     Après    da 

liiii 
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fuccès  égaux  de  part  &  d'autre,  fe  donna 
k  bataille  de  Mufine  où  Antoine ,  après 
s'être  battu  en  héros ,  fut  vaincu  &  réduit 
à  fe  retirer  vers  Lepidus.  Panfa  fut  tué  à 
cette  journée ,  il  confeilla  en  mourant  ,  à 
Oclave  de  s'unir  à  Antoine.  Ce  confeil  fut 
fuivi  quelque-temps  après ,  lorfqu'^/z/o/'/je  , 
qui  avoir  levé  fix  légions  dans  les  Gau- 
les ,  parut  en  Italie  avec  1 7  légions  & 
dix  mille  chevaux.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença le  Triumvirat  entre  Lepidus  ,  Oclave , 
ôc  Antoine.  Un  des  premiers  fruits  de  ce 
célèbre  brigandage  fut  la  mort  de  Ciceron , 
dont  la  rête  fixt  portée  à  Antoine,  qui  eut 
la  lâcheté  de  llnfulter.  Les  Triumvirs , 
ayant  cimenté  leur  puifCince  du  làng  des 
'plus  illuftres  citoyens  ,  fe  déterminèrent  à 
■pourfuivre  Brutus  &  CaJJius  meurtriers 
de  Ce  far., Antoine  les  atteignit  à  Philippes , 
leur  livra  bataille  &  les  défit.  Apr=s  la 
jnorc  de  ces  grands  homm.es,  les  tyrans 
'de  Rome  s'en  partagèrent  l'empire.  Antoine 
eut  la  Grèce  ,  la  Macédoine  ,  la  Syrie 
&  l'Afie.  Il  fut  obligé  de  combattre  les 
Parthes  ;  mais  il  ne  le  fit  que  par  les  géné- 
raux ,  &  ne  le  montra  dans  aucune  de 
ces  occafions  l'élevé  de  C'far.  Il  ne  pen- 
foit  plus  qu'à  jouir  de  Ces  exactions ,  à 
arracher  d'une  main  &  à  prodiguer  de 
l'autre.  Cléopdtre  reine  d'Egypte  ,  qui   crai- 

■  gnoit  les  armes  de  ce  conquérant  ,  réfolut 
de  le  raflujettir  par  la  beauté  ,  ne  pouvant 
le  réduire  par  la  force.  Cette  Princefle  l'enivra 
de  plaifirs ,  &  dans  les  délices  où  elle  le 
plongea ,  elle  obtint  de  lui  tout  ce  qu'elle 

■  voulut.  Il  la  déclara  reine  d'Egypte ,  de 
Chipre  ,  &  de  la   Célé-fyrie ,   d'une    por- 

'  tion  de  la  Cilicie ,  de  l'Arabie  Se  de  la  Judée. 
Les  deux  fils  qu'il  avoir  eus  d'elle  furent 
déclarés  rois  des  rois.  On  leur  donna  les 
liabits  royaux  ,  &  on  y  ajouta  tout  le  fafte 
de  la  royauté.  Les  romains ,  irrités  de  ce 
qu'on  démembroit  l'empire  pour  une  femme 
êc  pour  des  étrangers ,  réfolurenr  de  pren- 
dre les  armes  contre  lui.  Un  autre  motif 
de  le  combattre  venoit  de  s'y  joindre,  ^/2ro/'/2f 
marié  avec  Ocfavie  fœur  à'Ocfave ,  avoir 
quitté  encore  fon  époufe  &  fes  enfans  pour 
ia  Cléopdtre.  Il  prit  pour  prétexte  de  fi  retraite 
de  Rome  ,  qu'il  perdoit  toujours ,  à  quel- 
que jeu  de  hafard  qu'il  jouât  contre  Oclave. 
Celui-ci  oiaxdu  coîauc  lui.  Leurs  fioctcs 
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fe  rencontrèrent  près  d'Adrium  Tan  51 
avant  J.C.  Antoine  vaincu  dans  cette  fameufe 
journée ,  n'eut  d'autre  reflource  que  de 
s'enfuir  après  Cléopdtre ,  qui  avoir  elle- 
même  pris  la  fuite,  au  milieu  ducombrt, 
avec  foixante  vailîeaux.  A  pe'ne  l'eut -il 
atteint ,  qu'il  apprit  la  défedlion  de  fon 
armée  de  terre.  Dans  la  douleur  où  cette 
nouvelle  le  jeta  ,  il  éprouva  de  tout  pour 
fe  diftraire ,  tantôt  fe  livrant  à  la  folitude, 
tantôt  s'abandonnant  aux  excès  les  plus 
honteux  &  les  plus  extravagans.  L'année 
d'après ,  Augujle  entra  en  Egypte  &  fè 
rendit  maître  de  Pelufe.  Antoine  le  réveil- 
lant un  moment ,  attaqua  fa  cavalerie ,  la 
mit  en  déroute  ,  &  propofa  à  Ocla\-e  un 
combat  iîngulier.  Ces  premiers  fuccès  lui 
en  promettoient  de  plus  graixls,  fi  fon 
armée  &  la  flotte  ne  fe  fulTent  rendues  à 
Oâave.  Antoine,  livré  au  dernier  défef- 
poir  ,  ne  penfa  plus  qu'à  fe  donner  la 
mort  ;  8c  n'ayant  pu  l'obtenir  d'Eros  fon 
affranchi ,  il  fe  plongea  fon  épce  dans  le 
corps  50  ans  avant  J.  C. ,  âgé  de  j(5  ans. 
Antoine  eut  le  courage  de  Céfar  ,  fon  amour 
pour  les  plaifirs  ;  mais  il  pouffa  plus  loin 
que  lui  cette  dernière  pallîon.  Elle  le  dés- 
honora dans  l'efprit  des  Romaiiis ,  caufi 
^s  défaites  ,  lui  enleva  l'empire  ,  &  fit 
prefque  oublier  à  la  poflérité ,  fa  valeur  y 
Ion  ad-ivité  ,  fa  clémence ,  fes  ralens  &  fon 
zèle  pour  fes  amis.  Il  avoir  l'am.e  d'un 
général  &  les  goûts  d'un  loldat.  Après 
avoir  paru  en  conquérant  de  l'univers ,  iL 
alloit  le  mêler  à  ces  troupes  de  libertins 
crapuleux ,  qui  mettent  leur  plaifir  dans 
les  querelles,  les  aventures  noéturnes  &  la 
fréquentation  des  lieux  de  débauche.  Voye'^ 

TRIUMVIRAT, 

§  Antoine  (l'ordre  militaire  de  faint , y 
fut  étabh  en  1 3  8 1  ,  par  Albert  de  Bavière  , 
comte  de  Hainault  ,  de  Hollande  &  de 
Zélande ,  dans  le  deflein  où  il  étoit  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs. 

Les  chevaliers  fontecclénafliques  ,  ils  por- 
toient  autrefois  deux  T  (nommés  Taux  )  l'uir 
fur  l'autre,  une  ceinture  d'hcrmitebkue  eiï 
cercle  bordée  d'or  avec  un  fcrmail  à  leneffre- 
en  la  partie  inférieure;  &  à  dexrre  ,  au  même 
niveau,  étoit  attachée  une  béquille  avec  une 
clochette  aufïi  d'or  ;  cette  béquille  étoic 
poiée  en  band'e  fur  le  premier  taur 
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§  Antoine  (  l'ordre  militaire  de  faint  )  , 
«n  Ethiopie  ,  fut  inftitué  en  370  par  Jean 
dit  le  faint ,  empereur  d'Ethiopie  ,  fils  de 
Caius  aufTi  furnommé  le  faint  ;  il  voukit 
que  les  chevaliers  eufl'ent  fur  un  habit  noir 
une  croix  bleue  bordée  d'or ,  dont  le  haut 
^c  la  traverfe  fe  termineroient  en  fleurons 
6c  le  bas  feroit  paré. 

Leur  étendard  cft  noir  chargé  d'un  lion 
tenant  en  fes  pattes  de  devant  un  crucifix 
avec  ces  mots  ,  vicit  ko  de  tribu  Juda ,  c'eft- 
à-dire  ,   h  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu. 

On  doute  de  l'inftitution  de  cet  ordre  , 
il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  l'hif- 
toire  d'Ethiopie  par  Ludolf.  (  G.  T>.  L.  T.  ) 

Antoine  (  le  pic  de  faint,)  Géogr.  très- 
ïiaute  montagne  du  Japon ,  fur  la  cote  d'Efo. 
On  prétend  qu'elle  renferme  de  riches  mines 
d'argent  ,  &  qu'elle  produit  une  quantité 
de  beaux  arbres  de  diverfes  efpeces ,  tous 
fort  hauts  &  très-propres  à  faire  des  mats. 
iC.A.) 

Antoine  {le  feu  S.)  Voye[  Eresipele 
&  Feu, 

■^  Antoine  (  Saint  )  ,  Géog.  mod.  petite 
ville  de  France  dans  le  Dauphiné  ,  dioceie 
de  Vienne  ,  fur  le  ruiffeau  de  Furan. 

*  Antoine  (  Saint  )  ,  ile  d'Afrique  ,  la 
plus  (èptentrionale  &  la  plus  occidentale  des 
îles  du  Cap-Verd. 

*  ANTOFLE  DE  Girofle,  (  Commerce.) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  aux  girofles  qui 
font  reftés  fur  les  plantes  après  la  récoke. 
Ces  fruits  oubliés  continuent  de  grofTir  ,  ils 
prennent  à-peu-près  le  volume  du  pouce  .■ 
alors  ils  contiennent  une  gomme  dure  Se 
noire  ,  d'une  odeur  agréable  &  d'un  goût 
aromatique,  les- HoUandois  donnent  le  nom 
de  mères  de  girofle  à  ce  que  nous  appelions 
antofles  de  girofle. 

ANTOIT  ,  f.  m.  C  Marine.  )  C'eft  un 
inftrument  de  fer  courbe  dont  on  fe  fert 
dans  la  conftru6tion  des  navires  ,  pour  faire 
approcher  les  bordages  près  des  membres , 
&  les  uns  près  des  autres. 

Au  lieu  de  cet  inftrument  les  HoUandois 
fe  fervent  de  chevilles  à  boucles  &  à  goupil- 
les ,  qu'ils  font  palTer  dans  les  membres  qu'ih 
percent  exprès  ;  &  ils  font  approcher  le 
bordage  ou  la  précinte ,  du  membre  où  eft 
la  cheville  ,  par  le  moyeu  des,  cordes  qu'ils 
y  mettent.  (  Z) 
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*ANTONGIL  (  Baie  d'  ),  Géogr. 
grande  baie  de  l'île  de  Maiagafcar ,  en 
Afrique. 

*  ANTONIA  (  Tour    d'  )  ,  Hijl.  ^  anc. 
le  monument  le  plus  magnifique  qu'Hérodc 
le  Grand  ait    élevé  :   c'eft   une   tour  régu- 
lière i5c  forte ,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
à' Antoine  fon  ami  :    elle  fût  bâtie    fur  la 
montagne  de    Jérufalem  ,  appellée  aupara- 
vant Barri.  Elle  étoit   couverte    de  haut- 
en-bas  de  marbre  blanc  ;  l'approche  en  étoic 
défendue  par  un  mur  de  trois  coudées  de 
haut  ;  l'efpace    depuis  ce  mur    jufqu'à  la 
tour  ,  étoit  de  quarante  :   on  avoit  pratiqué 
en-dedans  ,  des    falles ,  des  appartemens , . 
&  des  bains  :  on  la  pouvoit  regarder  comme 
un  beau    palais  rond  ,    accompagné  à  égale 
diftance  ,    de    quatre    autres    tours  ,   donc 
trois  avoient  cinquante  coudées    de  haur  ; 
&:  la  quatrième  qu'occupoit  l'angle  du  midi 
&  de  l'orient ,  en  avoit  foixante  &r  dix.  Il  y 
avoit  aux  endroits  où  ces  tours  joignoient  les 
galeries  du  temple  ,  des  degrés  à  droite  & 
i  gauche ,  d'où  les  foldats  Romains  obfer- 
voient    le  peuple    dans  les  jours  de  fêtes ,, 
pour  l'empêcher  de  former  quelque  entre- 
prife.  Le  temple    étoit  comme  la  citadelle 
de  la  ville  ;  VAntonia    étoit    comme    celle 
du  temple.  L'adrefl'e  de  vingt  foldats ,  d'un 
enfeigne  ,  &  d'un  trompette  de  l'armée  de 
Tite  ,  exécuta  ce  que  cent  mille  hommes. 
eulTent   tenté   vainement  :  ces  vingt  -  deux 
brave?  ,  à  la  faveur  de  la  nuit  ,   radèmble- 
rent  les  ruines  des  murs  de  la  ville  ,  &  les 
élevèrent    à   la  hauteur  de  la   tour  ,   dans 
laquelle  ils  entrèrent  par  ce  moyen  ,  tuèrent 
la  garde  ,  &  donnèrent   le  fignal  au  reftc 
de  l'armée  ,  qui  s'approcha    de    la  tour  ;■ 
on  employa  fept  jours  à  la  démolir  :  avant 
fa  ruine  èc  celle  de  Jérufalem  ,  on  y  gar- 
doit  les    ornemens  pontificaux  :  quand  le  ~ 
grand  facrificateur  vouloir  s'en  fervir  ,  ce 
qui  n'arrivoit  qu'une  fois  l'an  ,  le  dixième 
de    la  lune    de  Septembre  ,    les   Romains 
les    donnoient    à   condition   qu'ils  feroient 
rapportés  après  la  cérémonie.  Joleph.   Ant.. 
liv.  XX. 

*  ANTONIN  (  Saint  ) ,  Géogr.  mod. 
ville  de  France  ,  dans  le  Rouergue  ,  diocefc 
deRhodez,  au  bord  del'Aveirou.  Long.  18, 
2-5  ;  lat.  44,    10. 

ANTINOPOLIS  :,    (  Géogr.  )    anciem«5 

Jiiii  i 


«04  A  N  T 

viiie  d'Afie  fur  le  Tigre  ,  entre  les  monts 
Taurus  &  les  plaines  de  Méfopotamie.  L'hif- 
toire  qui  nous  parle  de  cette  ville  ne 
dit  point  en  quel  lieu  précifément  elle  étoit 
ïituce  ;  tout  ce  que  nous  favons ,  c'cft  que 
l'empereur  Conftantius  en  aima  beaucoup 
le  réjour  ,  &  qu'il  y  fît  bâtir  un  beau 
palais.  (  C.  A.) 

ANTONOMASE  ,  f.  f.  (  Littérat.)  trope 
ou  figure  de  rliétorique  ,  par  laquelle  on 
Tubftitue  le  nom  apellatif  au  nom  propre , 
ou  celui-ci  au  nom  appellatif.  Voye'^^  Fi- 
euRE  ù  Nom. 

Par  exemple  Sardanapale  étoit  un  roi 
viûluptueux  ,  Néron  un  empereur  cruel  ■■> 
on  donne  à  un  dcbauché  le  nom  de  Sarda- 
napale ,  à  un  prince  barbare  le  nom  de 
Néron. 

Les  noms  d'orateur  ,  de  poëte  ,  de  phi- 
lofophe  ,  d'apôtre  ,  font  des  noms  com- 
muns ,  &  qui  fe  donnent  à  tous  ceux  d'une 
même  profeflion  -,  cependant  on  applique 
ces  mots  à  des  particuliers  comme  s'ils  leur 
croient  propres.  Par  Vorateur  ,  on  entend 
Ciceron  ;  par  le  poète ,  Virgile  ;  par  le  phi- 
lofopke  ,  on  entendoit  autrefois  dans  les  éco- 
les ,  Ariftote  :  &  en  matière  de  religion  , 
Vapôtre  ,  fans  addition  ,  fignifîe  S.  Paul.  La 
liiilon  que  l'habitude  a  mife  entre  le  nom 
de  Cicéron  ,  &  l'idée  du  prince  des  ora- 
teurs ;  entre  celui  de  Virgile  ,  &  d'un  ex- 
cellent poëte;  de  S.  Paul ,  &  d'un  grand 
apôtre  ,  font  qu'on  ne  s'y  méprend  point , 
&  qu'on  ne  balance  pas  lur  l'attribution  de 
ces  titres  à  ces  perfonnages  ,  préfcrablejment 
à  d'autres.  {G) 

*  ANTRAIM  ,  (  Géogr.  mod.  )  comté 
le  plus  feptentrional  d'Irlande  ,  dans  la 
province  d'Ulfter.  Carig-Fergus  en  ell:  la 
capitale. 

*  ANTRAIN  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
France  dans  la  haute  Bretagne  ,  fur  la  rivière 
de Coëlnon  ,  Long.  î6 ,  4  ; lat.  48 ,  az. 

*  ANTRAIN  ou  ENTRAINS  ,  (  Gérg. 
mod.)  petite  ville-  de  France  ,  dans  le  Ni- 
Tcrnois ,   diocefe  d'Auxerre. 

._  *  ANTRAVIDA  ,  (  Géog.  mo^,  )  petite 
Tille  de  Belveder  en  Morée,  fur  la  côte  du 
golfe  de  Clarence  ,  au  nord  de  Caftil-Tor- 
nefe. 

ANTRE  owBOTYNOE,  fortç.  de  mé- 
léore»  f<iv£^  AuROiVE  Bqréai,e-.. 
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Aktre  de  Highmor  (  l'  )  ,  Anat.  cavité 
découverte  dans  le  finus  de  chaque  os  de  la 
mâchoire  ,  appellée  autrement  finus  maxil- 
laire. Voye[  Sinus  Maxillaire. 

Les  chirurgiens  fe  trompent  quelquefois 
en  la  prenant  pour  une  carie  de  l'os ,  parce 
qu'ils  y  pénètrent  profondément  avec  une 
fonde.  Ruifch  ,  /.   ///  pag.  9.04. 

L'antre  du  pylore  eft  une  grande  cavité 
dans  le  fond  de  l'eftomac  à  droite.  F'oye^ 
Pylore.  (L) 

ANTRODOCO  ,  (  Géog  )  petite  ville 
du  royaume  de  Naples  en  Italie,  Elle  eft 
dans  l'Abbruze  ultérieure  fur  la  petite 
rivière  de  Velino ,  entre  la  ville  d'Aquila 
&  celle  de  Rieti  .(C.  A.) 

*  ANTRON  ,  (  Géryg.  anc.  )  ville  de  la 
Phtiotide  ,  fur  la  côte  de  ThefTàlie. 

ANTROS  ,  (  Géog.  )  petite  île  de  France 
en  Gulenne  ,  fituée  à  l'embouchure  de  la 
Garonne  &  où  eft  bâtie  la  tour  de  Cox- 
douan  ,  qui  fert  de  phare  aux  vaiflèaux  qui 
entrent  dans  cette  rivière  pour  aller  à  Bor-. 
deaux.  ( A.  C.) 

*ANTRUSTIONS  ,  f.  m.  pi.  (  Hijl. 
mod.  )  volontaires  qui ,  chez  les  Germains , 
fuivoient  les  princes  dans  leurs  entreprifes.. 
Tacite  les  délîgne  par  le  nom  de  compa- 
gnons ,  la  loi  faliqae  par  celui  d'hommes 
qui  font  fous  la  foi  du  roi  ;  les  formu- 
les de  Marculfe  par  celui  à'antrujlions  , 
nos  premiers  hiftoriens  par  celui  de  ku-^. 
des ,  &  les  fuivans  par  celui  de  vajfau». 
&  fcignems. 

On  trouve  dans  les  loix  faliques  &  ri- 
puaires ,  un  nombre  infini  de  dilpofitions 
pour  lès  francs ,  &  quelques-unes  leule- 
meiit  pour  les  antruftions.  On  y  règle  par- 
tout les  biens  des  francs  ,  &  on  ne  dit  rien 
de  ceux  des  antruflions  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  les  biens  de  ceux-ci  fe  régloient  plu- 
tôt parla  loi  politique  que  par  la  loi  civile, 
&  qu'ils  étoient  le  fort  d'une  armée  ,  & 
non  le  patrimoine  d'une  fr- mille.  Voye^ 
Leudes  ,.  Vassaux  ,  &c.  L'efprit  des  loix , 
!om.  II.   pag.    îjo. 

ANTSJAG  ,  f  m.  (  Hif.  nat.  Botaniq.). 
nom  Javanois  d'une  efpece  de  figuier  dont 
Ruinphe  a  fait  graver  une    bonne   figure  , 
quoique   incomplète  .   dans    Ion  Hcrbarjum. 
Aml'cinicum  ,   vol.  III,  pag.   1 4%  ,  pi.    XCI' 

&  XÇII,  fous  la  déi^omination  à'orbor  çoti-y 
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<iTwrum ,  qui  veut  dire  ,  cirire  des  ajfeni- 
blées  ;  c'eft  ce  que  rend  fort  bien  le  mot 
HoUandois  pitsjaar  -  boom.  Les  Malabares 
l'appellent  areti  ;  les  habitans  d'Amboine  , 
aymahu  &  ay-pacca-java  ;  ceux  de  Matta- 
rame  ,  banJira  ;  ceux  de  Banda  ,  camibdo  ; 
ceux  de  Ternate ,  hate-java  ;  ceux  de  Lœlioë , 
titawey  ;  c'eft-à-dire  ,  l'arbre  ombrageux  ;  les 
ÏKlacairares ,  caju-bodi  ;  les  Malays ,  coledjo  ; 
les  HoUandois  l'appellent  encore  ,  drommel- 
baom  Se  pagode-buom  ;  c'e(\.-à- dite  ,  arbre 
des  pagodes  ,  ians  doute  à  caufe  de  Ion  ulage. 

C'eft  un  arbre  qui  ne  s'élcve  guère  au 
delà  de  vingt  pies  ,  mais  qui  étend  hori- 
zontalement fes  branches  de  la  même  lon- 
gueur, de  forte  qu'il  forme  une  efpece  de 
parafol  ou  de  cime  difcoïde  ,  du  diamètre 
de  quarante  à  cinquante  piés ,  portée  iur 
un  tronc  de  fix  pics  environ  de  hauteur 
fur  trois  de  diamètre ,  très-irrégulier  ,  angu- 
leux ,  comrne  compole  de  phdieurs  troncs , 
Gu  ,  pour  parler  plus  exactement ,  creulé 
de  nombre  de  follettes  ou  de  cavités  dont 
les  féparations  red'emblentà  des  anaftomofes, 
ou  à  un  ouvrage  en  réieau. 

Ses  feuilles  l'ont  alternes ,  difpofées  cir- 
culairement ,  allez  ferrées  le  long  des  bran- 
ches ,  &  pendent  à  un  pédicule  cylindri- 
que deux  fois  plus  court  qu'elles.  Elles  lont 
arrondies  ou  taillées  en  coeur  ,  fins  échan- 
crure  à  leur  origine  ,  mais  terminées  par 
une  pointe  allez  courte  ,  longues  de  trois 
pouces  au  plus ,  de  moitié  moins  larges , 
îiflès ,  d'un  verd  gai ,  à  une  nervure  del- 
fous ,  avec  quatre  côtes  alternes  de  chaque 
côté  ,  accompagnées  à  leur  origine  d'une 
ftipule  en  écaille  oppofée  à  leur  pédicule  , 
qui  les  enveloppe  d'abord  en  forme  de  ca- 
puchon conique ,  &  qui  tombe  au  mome^it 
de  leur  développemenr. 

A  l'aiffelle  de  chacune  de  ces  feuilles  for- 
tcnr-  deux  figures  ou  enveloppes  de  fleurs , 
iphériqucs  ,  felTiles  ,  de  quatre  lignes  au 
plus  de  diamètre ,  creufées  d'un  grand  om- 
Ijilic  à  leur  fommet ,  d'abord  d'un  verd- 
pomme  pointillé  de  blanc  ,  enfuite  purpu- 
rines ,  enfin  d'un  verd-noir  dans  la  matu- 
rité ,  molles,  d'une  faveur  douce  ,  mais 
fodes  ,  couvertes  fur  leurs  parois  de  quan- 
tité de  graines  noirâtres  ,  qui  laiflent  un 
viiide  à  leur  centre.  Chaque  iîgue  porte  en- 
4tJl9us  à  fon  origine ,  coimne  h  jî^ue  coaa- 
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mu  ne ,  une  enveloppe  en  forme  de  cdice 
à  trois  pentes  feuilles  triangulaires. 

Uantsjac  ne  frudifie  pas  conftamment 
dans  la  même  faifon.  Souvent  il  refte  un. 
an  fans  porter  de  fruits ,  quelquefois  il  en 
porte  deux  fois  dans  la  même  année  ,  & 
pour  l'ordinaire  ils  mûrifl'ent  en  novembre 
&  en  décembre  ;  les  oiieaux  les  mangent 
alors ,  de  forte  qu'on  a  peine  à  en  trouver. 
Dès  qu'ils  approchent  de  leur  maturité  ,  les 
feudies  noircillent  &  commencent  à  tom- 
ber ,  de  forte  que  l'arbre  refte  quelque 
temps  nu  ,  comme  s'il  étoit  mort  ,  & 
rellemble  alors  allez  bien  à  certains  coraux 
ou  madrépores. 

Ses  racines  font  toutes  fur  terre  ,  &  it 
ne  jette  aucuns  fils  de  fes  branches ,  quoi- 
qu'on en  voie  quelquefois  lortir  quelques- 
uns  des  grofles  branches  ;  mais  ils  font: 
fi  courts ,  qu'ils  ne  vont  jamais  jufqu'à  terre: 
au  point  d'y  prendre  racine. 

Qualités.  Cet  arbre  efl:  originaire  des  île  s  da 
Java  ,  Baleya  &  Celebe ,  d'où  il  a  été  tranf- 
planté  dans  celle  d'Amboine  &  de  Banda  ,, 
au  rapport  de  Rumphe.  Il  croît  C\  promp- 
tement  qu'en  trente  années  fon  tronc  ac- 
quiert jufqu'à  trois  piés  en  diamètre.  A  quel- 
que partie  qu'on  le  blefle  ,  foit  à  Ion  tronc  , 
à  les  branches  ou  à  fes  feuilles ,  il  répand 
une  hqueur  laiteufe  ,  très  -  abondante  , 
épaille  ,  douce  ,  fans  âcreté.  Quoique  peu 
élevé ,  il  eft  fujet  à  être  renverfé  &  déra- 
ciné par  les  coups  de  vent. 

Ufagcs.  Les  habitans  d'Amboine  culti^ 
vent  cet  arbre  autour  de  leurs  habitations 
à  caufe  de  fon  ombrage  qui  eft  très-épais  , 
&  ils  en  entrelacent  &  dirigent  les  bran- 
ches qui  s'élèvent  droit ,  de  manière  qu'elles 
s'étendent  horizontalement  ;  ils  relèvent  aa 
contraire,  &  fôutiennent  avec  des  pieux, 
celles  qui  penchent  trop  vers  la  terre  ,  [& 
parviennent  par  ce  moyen  à  donner  la  forme 
de  paralol  à  ceux  qui  ne  la  prennent 
pas  naturellement.  Son  bois  ne  ferr  à  aucun, 
ufage. 

Ses  feuilles ,  tant  qu'elles  font  jeunes  ou. 
d'un  beau  verd  ,  fervent  de  nourriture  aux 
hommes  &  à  leurs  troupeaux  de  bœufs  & 
de  chèvres  ;  les  oifeaux  &  les  chauve-fouris 
en  mangent  auffi  ,  &  fur-tout  l'éléphant 
qui  préfère  les  feuilles  de  toutes  les  elpece^ 
de  %uier  à  celles  des  aunes  aibies,.  Les 
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hommes  mangent  ces  feuilles  auffi  bien 
crues  que  cuires.  Ses  fruits  bien  mûrs  fe 
mangent  auiTi  :  mais  ils  lont  fades ,  moins 
bons  que  la  figue  commune  ,  &  pour  l'or- 
dinaire on  les  abandonne  aux  oileaux  ,  &c 
iur-tout  aux  chauve-iouris  qui  les  recher- 
chent avec  avidité. 

Les  femmes  d'Amboine  enlèvent  l'ccorce 
de  fon  tronc  ,  la  pilent  avec  le  riz  &  les 
fleurs  du  manori  ,  &  en  forment  une  pâte 
cont  elles  le  frottent  le  vifnge  Se  le  corps 
pour  fe  décrafler  la  peau  &  la  rendre  plus 
claire  &  plus  unie.  C'eft  en  dépouillant 
ainfî  cet  arbre  de  fon  écorce  ,  qu'elles  par- 
viennent à  augmenter  les  cavités  qui  font 
naturelles  à  ion  tronc  ,  ce  qui  contribue 
aulïî  à  le  fiire  périr.  Lorlqu'elles  ont  à 
chanter  pendant  les  nuits  entières ,  comme 
il  leur  arrive  dans  certains  jours  de  fête  , 
elles  en  mâchent  les  feuilles  crues  pour  ie 
rendre  la  voix  claire  &  nette.  La  décoétion 
de  fes  feuilles  &  de  Ton  écorce  fe  boit  dans 
les  catarres ,  dont  les  humeurs  iont  gluan- 
tes &  oppreflent  la  poitrine  ;  elle  les  mûrit , 
en  dilTout  la  vifcolîté  ôc  difpofe  à  l'expec- 
toration. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  Vants- 
jac  avec  l'arealu  du  Malabar  qu'il  appelle 
ficus  religicfa  foliis  cordatis  ,  oMongis  ,  inte- 
gerrimis  ,  acuminatijfimis  ,  dans  (on  Syjîema 
iiaturx  ,  édition  de  IjGj  ,pag.  G8l  ,  n°.  9. 

Mais  l'arealu  en  diffère  beaucoup  :  il  for- 
me un  arbxe  beaucoup  plus  élevé  ,  moins 
étendu  en  hugeur  ;  les  feuilles  font  plus 
grandes ,  termiiiées  par  une  pointe  beau- 
coup plus  longue  ,  &  portée  fur  un  pédi- 
cule à  peine  une  fois  plus  court  qu'elles  ; 
enfin  fes  figues  font  un  peu  plus  grolles , 
d\m  rouge  clair ,  &  marquées  d'un  om- 
bilic beaucoup  moins  grand.  Rumphe  fait 
les  mêmes  réflexions  ,  &  fe  contente  de 
le  comparer  à  l'arealu  ;  mais  il  le  croit  être  le 
même  que  l'arbre  des  pagodes  qui  croît  dans 
l'Inde  ajicienne  ,  dans  la  Perle  &  à  Guge- 
rate  ,  8c  que  le  grand  arbre  de  Laar ,  dont 
les  voyageurs  difent  des  merveilles ,  &  qui 
peut  couvrir  de  Ion  ombre  plufieurs  mil- 
liers d'hommes.  On  l'appelle  arbre  des  pa- 
godes ,  félon  Rumphe  ,  parce  que  les  gentils 
de  llndoftan  en  plantent  le  long  de  leurs 
chemins ,  dans  les  places  publiques ,  &  par- 
tout où  ils  veulent  fe  procurer  de  l'ombre  , 


A  N  T 

&  que  lorfqu'ils  font  vieux  &  bien  grands > 
ils  placent  dans  une  petite  niche  pratiquée 
dans  leur  tronc ,  la  figure  de  leur  idole  qu'ils 
appellent  pagode.  Mais  l'arbre  des  pagodes 
jette  des  racines  de  toutes  fes  branches ,  ôc 
éd.  connu  au  Malabar  fous  le  nom  A'ini-alu; 
enfin ,  c'eft  un  arbre  fort  diiTcrent  &  bieiv 
plus  vafte  que  Vantsjac.   {M.  Adanson.) 

ANTU  ,  f.  m.  (Hijt.  nat.  Botan.)  plante 
des  lies  Moluques ,  dont  Rumphe  a  publié 
une  allez  bonne  figure ,  mais  incomplète , 
dans  fon  Herharium  Amhoinicum  ,  vol.  IK, 
pag.  ^8  ,  planche  XIV ,  lous  le  nom  de 
gojfypium  damants ,  qui  répond  au  nom 
Malays  capas  antu.  Les  habitans  d'Amboine 
l'appelloient  nitu;  ceux  de  Baleya  rwfwp. 

C'eft  un  arbriflfeau  qui  croit  à  la  hau- 
teur de  dix  à  douze  pies ,  dans  les  vallons 
làblonneux  &  ftériles  d'Amboine  ,  de  Java  , 
Baleya  &  Bornéo.  Il  forme  lui  builTôn 
ovoïde ,  une  fois  plus  long  que  large  ,  com- 
polé  de  plulieurs  tiges  cylindriques  de  deux 
à  trois  pouces  de  diamètre  ,  garnies  du  haut 
en  bas  de  branches  alternes ,  menues ,  affez 
ferrées ,  dilpofées  circulairement  &  hori- 
zontalement cylindriques  ,  couvertes  de 
poils  piquans  &  d'épines  très-fines ,  à-peu- 
près  comme  celles  du  framboiller  ,  mais 
plus  petites. 

Ses  feuilles  font  alternes ,  fort  ferrées ,  dif- 
pofees  fur  un  même  plan  fur  les  branches , 
&:  comme  pendantes ,  de  manière  que  le 
feuillage  paroît  applati.  La  forme  &  la 
grandeur  de  ces  feuilles  eft  différente  fur 
le  même  pié  :  celles  des  jeunes  plantes  qui 
garniflent  la  tige  ou  les  grofles  branches  , 
(ont  grandes  de  fept  à  huit  pouces ,  arron- 
dies ,  à  trois  lobes  triangulaires  à  dente- 
lures peu  ienhbles ,  &  portées  fur  un  pé- 
dicule égal  à  elles ,  &  qui  a  quelquefois 
douze  pouces  de  longueur;  celles  au  con- 
traire des  vieilles  branches  font  taillées  en 
cœur  très  -  alongé  de  iept  à  huit  pouces , 
une  fois  moins  larges  ,  portées  fur  un  pé- 
dicule dix  fois  plus  court  :  toutes  font  molles 
au  toucher  ,  velues  en  deflous  ,  &  femées 
par-tout  de  poils  étoiles  femblables  à  une 
ferine  jaunâtre ,  qui  caufent  des  démangeai- 
Tons  à  la  peau  ,  dès  qu'ils  y  touchent. 

Les  fleurs  font  quelquefois  folitaires  , 
axillaires ,  mais  plus  communément  dil- 
pofées ,  au  nombre  de  douze  ,  en  une  ji- 
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ïiicule  qui  termine  les  branthes ,  &  portées 
chacune  fur  un  péduncule  deux  fois  plus 
court  qu'elles.  Elles  rellèmblentpijrraircment 
à  celles  du  trionon  de  Théophrafte  ,  c'eft- 
à-dire ,  que  leur  calice  eft  double  ,  Texté- 
•rieur  de  cinq  feuilles  linéaires ,  1  uiréneur 
TDonophylle  ,  enflé  en  cylindre  ,  découpé 
jufqu'au  quart  feulement  de  la  longueur 
en  cinq  dentelures  triangulaires  ;  leur  co- 
rolle «ft  compofée  pareillement  de  cinq 
pétales  jaunes,  à  fond  purpurin  rouge  ou 
noir  ,  attachés  enfemble  par  une  colonne 
formée  par  les  filets  réunis  de  trente  éta- 
mines  qu'elle  porte.  Le  ftyle  de  l'ovaire  en- 
file cette  colonne  ,  &  fe  partage  un  peu 
au  defliis  des  étamines  en  cinq  branches  ter- 
minées chacune  par  un  ftigmate  iphérique. 
L'ovaire  devient  en  mûriltànt  une  capfuie 
membraneufe  ,  ovoïde  ,  à  cinq  angles,  allez 
femblable  à  celle  de  l'abelmoico  ,  mais  un 
peu  moins  grande  ,  longue  d'un  pouce  & 
demi ,  moins  large  de  moitié  ,  héulTee  de 
poils  piquans  ,  diviiée  intérieurement  en 
cinq  loges  qui  s'ouvrent  en  cinq  valves  ou 
"bartans ,  partagés  chacun  dans  leur  milieu 
par  une  cloiion  mitoyenne  ,  aux  bords  de 
laquelle  font  attachées  de  chaque  coté  qua- 
tre à  fept  femences  ovoïdes ,  courbées  en 
forme  de  rein  ,  &  brunes. 

Quai  tés.  Cette  plante  n'a  ni  faveur  ni 
odeur  dans  aucune  de  fes  parties. 

Ufages.  Les  habitans  de  l'île  Ealeya  em- 
ploient la  racine  pilée  de  cet  arbrilîcau  en 
cataplal'me  pour  guérir  la  galle.  Mais  le 
princ'pal  ufage  qu'ils  en  font ,  conljfte  à 
en  tirer  un  fil  analogue  à  notre  chanvre  ; 
pour  cet  effet  ,  ils  en  coupent  les  tiges  & 
les  grolTes  branches  en  butons  de  deux  à 
trois  pies  de  longueur  ,  les  enterrent  dans 
la  boue  pendrnt  deux  à  trois  jours ,  c'eft- 
à-dire ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  allez 
pourries  pour  que  leur  écorce  extérieure  , 
qui  elT:  rude  ,  puifi'e  s'enlever  aiiément  en 
'  la  ratifiant  ,  &  lailïè  à  découvert  l'ccorce 
intérieure  ou  le  liber  qui  eft  très  -  blanc  , 
qu'ils  en  fcparent ,  &  qui  leur  fournit  un 
fil  très-fin  ,  dont  ils  font  des  toiles  &  des 
cordages. 

Remarques.  L'antu  eft ,  comme  l'on  voit , 
une  efpece  de  trionon  de  Théophrafte  ,  qui 
a  pareillement  le  calice  intérieur  enflé  ,  & 
la  eu  fuie  à  ciiiq  loges  5c  cii:q  valves ,  avec 
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une  cloifon  intermédiaire.  (M.  Adanson!) 
ANTY  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Botanhj.)  nom. 
IMalays  d'une  efpece  de  folanumou  morelle, 
commune  aux  îles  Moluques  autour  des 
habitations,  &:  trcs-bien  gravée  ,  quoique 
fans  détails ,  par  Rumphe  dans  ion  ifer- 
barium  An:holnicum  ,  volume  VI ,  page  Gx, 
planche  XXVI ,  figure  x,  fous  la  dénomi- 
nation de  halicacabus  baccifer.  Les  liabitans 
de  Java  l'appellent  ranti. 

C'cft  une  herbe  annuelle  qui  s'élève  fous 
ta  forme  d'iui  buiflcn  ovoïde  obius  ,  de 
trois  pies  àe  hauteur  ,  iur  une  largeur  une 
lois  moindre.  D'une  racine  fibreuie  très- 
ramifiée ,  blanche ,  longue  de  quatre  à  cinq 
pouces  ,  s'élève  une  tige  courte  cylindri- 
que ,  qui  le  partage  dès  ion  origine  en  huit 
à  dix  branches  alternxs  ,  difpoices  circu- 
Kiirement ,  allez  écartées  ,  mais  peu  ouver- 
tes ,  lous  im  angle  qui  a  à  peine  15  de- 
grés ,  vertes ,  comprimées  ou  applaties,  trian- 
gulaires à  angles  aigus  ou  commx  ailfs.  Les 
feuilles  font  diipofees  alternativement  & 
circulairement  le  long  de  ces  branches  à  des 
diftances  allez  grandes  :  elles  font  elliptiques 
pointues  aux  deux  bouts  ,  verd  -  noires  , 
allez  iemblables  à  celles  du  piment ,  capfi- 
cum  ,  mais  plus  molles  ,  ce  qui  les  rend  un 
peu  ondées  ,  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces ,  une  fois  moins  larges ,  à  une  ieulc 
nervure  longitudinale  ,  accompagnée  de 
cinq  à  fix  cô:es  alternes  de  chrque  côté  , 
portées  Iur  un  pédicule  trois  ou  qu'.tre  foiî 
plus  court,  demi  -  cyUndr:que,  ailékgérc- 
ment  iur  les  cotes  comme  celui  du  bLton. 
De  leur  aiflelle  fort  communément  un 
bourgeon  qui  avorte  ,  ou  au  m.oins  qui 
conlifte  en  deux  petites  feuilles  inégales  en 
grandeur  ,  &  qui  ont  l'apparence  trom- 
peule  de  deux  ftipules. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortenr ,  non 
pas  de  l'aillelle  des  feuilles  ,  mais  dans  les 
intervalles  qu'elles  lailîent  entr'elles  le  long 
des  branches.  Chaque  corymbe  conlifte  e,t 
quatre  à  cinq  fleurs  purpurines  à  anthères 
jaunes,  portées  chacune  lut  un  péduncuiii 
égal  à  elles ,  &  raflemblées  au  bout  d\ia 
péduncule  commun  de  même  longueur. 
Chaque  fleur  eft  compolée ,  comme  celle 
de  la  moreUe  fohinum  ,  d'un  calice  & 
d'une  corolle  d'une  feule  pièce  ,  à  cinq  di- 
vifons   égales ,    de  cinq  c.anùnei  Ik  d'ua 
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ovaire  ,  qui  devient ,  en  miirifTant ,  une  baie 
fphéroïde  de  la  grolleur  d'un  pois ,  un  peu 
applatie  en  de/Tus ,  ou  déprimée ,  lifle ,  lui- 
fance  ,  toujours  verte ,  à  deux  loges ,  conte- 
nant un  fuc  aqueux  &  des  graines  plates , 
lenticulaires ,  blanchâtres. 

Qualités.  Les  feuilles  AiVanty  ont  un  goût 
d'herbe  plus  agréable  que  celui  du  bliton  ou 
de  la  brede  ,  &  fort  approchant  de  celui  de  la 
poirée  ou  de  Tépinard.  Ses  baies  ont  une  aci- 
dité agréable ,  &  comparable  à  celle  des  fruits 
de  lalkekenge. 

Ufagcs.  Dans  l'île  Baleya ,  où  cette 
çlante  croît  naturellement  auprès  des  mai- 
îons  ,  les  habitans  en  mangent  les  feuilles , 
qu'ils  font  cuire  par  prétérence  au  blicon  ; 
ils  les  mêlent  aulTi  clans  l'efpece  de  mets 
qu'ils  appellent  fajor;  ce  qui  paroîtrà 
d'autant  plus  furprenant  ,  que  l'on  fait 
qu'en  général  les  plantes  de  la  farnille  des  fola- 
tïum  font  des  narcotiques  puilîans  &  très- 
dangereux. 

Remarques.  M.  Linné  a  confondu  Vanty 
avec  l'efpece  de  folaixum  que  DiUen  ap- 
pelle folanum  Guineenfe  fruclu  magno  injîar 
cerafi ,  dont  il  a  gravé  une  bonne  figure 
daiis  ion  Hortus  Elthamenfis ,  au  n°.  5  y4 , 
£>z  il  lui  a  donné  le  nom  de  folanum  Gui- 
neenfe ,  ramis  angulatis  ,  dcntatis  ,  foliis 
integerrimis  glabris  ,  dans  fon  Species  plan- 
tarum  de  ly^  ,  jmge  z  Sff.  Non  content  de 
cette  première  confufion  ,  M.  Linné  a  cru 
pouvoir  la  réunir  .avec  fix  autres  elpeces , 
Tous  le  nom  commun  de  folanum  nigrum 
caule  incrini  herbaceo  ,  foliis  ovatis  ,  dentato- 
angulatis  ,  racemis  difichis  patentibus  ,  dans 
la  dernière  édition  de  fon  Syfema  natures  , 
imprimé  en  ij6j ,page  17^  ,  n°,  i^.  Mais 
non  feulement  cette  eipece  diffère  de  celle 
que  Dillen  appelle  folanum  Guineenfe ,  par 
la  forme  ,  par  la  grandeur  de  fes  feuilles  , 
par  la  petitefle  de  fes  fruits;  les  autres 
efpeces  différent  auiTî  entr'elles ,  comme  on 
le  verra  à  leur  article.  (M.  Adanson) 

ANVALI,  f.  m.  {  Hijl.  nat.  Botaniq.) 
nom  Brame  d'une  plante  des  Indes  donc 
;Van-Rheede  a  publié  une  figure  alfez  mé- 
diocre fous  le  nom  Malabare  nilica-maram  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  ,  vol.  I.  pag. 
€q.  pi.  XXXFIII.  Commelin  dans  fes 
notes  l'appelle  acacia  foliis  Malabarica ,  frticlu 
(■Qtundo ,  femitie  triangulo.  Zaïioiù  l'a  figu- 
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rée  aufn  fous  le  nom  de  nellika  dans  /bri 
Hif{.  pag.  l^()  ,  pi.  LXI.  C'eil;  le  myroba- 
lanus  emblica  des  boutiques  &  de  Rum- 
phe  qui  en  a  donné  -la  meilleure  figure 
que  nous  ayons  dans  Ion  Herbarium  Am- 
boinicum ,  vol.  VII ,  pag.  i ,  pi.  I.  Les  Portu- 
gais l'appellent  nilikay  ;  les  Malays  ,  boa- 
malaca  ;  les  Chinois,  ya-kam  ;  M.Linné 
lui  doijne  le  nom  de  phyllanthus  ,  emblica  , 
foliis  pinnatis  fionferis  ,  caule  arboreo  ,  fruclu 
baccato  ,  dans  fon  Syjîema  naturce  imprimé 
en  1767  ,  page  6%o. 

C'efl  un  arbre  moyen  de  zo  à  25  pieds 
de  hauteur  ,  qui  croît  à  Malacca  &  fur 
toute  la  côte  du  Malabar  dans  les  terrains 
labionneux  &  pierreux.  Sa  racine  eft  épaif- 
ie  5  très-fournie  de  fibres  capillaires ,  à 
écorce  noirâtre  au  dehors  &  rougeâcre  in- 
térieurement. Il  a  une  forme  conique  ap- 
prochante de  celle  de  l'if,  mais  moins 
pointue  ,  trois  à  quatre  fois  plus  longue 
que  large  ,  étant  compofé  d'un  tronc  épais 
d'un  pied  au  plus  ,  à  écorce  noirâtre  , 
garni  du  haut  en  bas  de  branches  alternes 
aflez  rares ,  ouvertes  horizontalement ,  cy- 
lindriques ,  peu  épaifles  ,  entourées  d'au- 
tres branches  plus  ferrées  ,  très  -  menues  , 
écartées  auffi  horizontalement ,  ordinaire- 
ment alternes  ,  &  quelquefois  comme  op- 
pofées  ou  rapprochées  deux  à  quatre  pour 
fortir  du  même  point. 

C'eft  fur  ces  menues  branches  ,  que  font 
rangées  les  feuilles  alternativement  des  deux 
côtés  fur  un  même  plan  ,  de  manière  qu'el- 
les imitent  parfaitement  les  folioles  .ailées 
de  tamarin  dont  elles  ont  à  -  peu  -  près  la 
forme  &  la  grandeur.  Elles  fbnt  ellipti- 
ques ,  obtufes  aux  deux  extrémités  ou  de 
même  largeur  par  -  tout  ,  deux  fois  plus 
longues  que  larges ,  menues ,  plates ,  d'une 
fubilance  lolide  &  denfe  ,  avec  une  feule 
nervure  longitudinale  ,  d'un  verd  brun  en- 
dcflus  ,  d'un  verd  clair  en  -  deflous ,  por- 
tées fur  un  pédicule  cylindrique  très  -  court , 
qui  eft  accompagné  à  fon  origine  de  deux 
petites  ftipules  coniques  en  pointe  qui  ref- 
tent  après  leur  chute  ,  de  forte  que  les 
branches  paroilfent  rudes  &  comme  épi- 
neufes.  Ces  feuilles  ont  toutes  les  nuits 
un  mouvement  par  lequel  elles  fe  couchent 
les  unes  fur  les  autres ,  pour  ne  s'ouvrir  que 
le  lendemain  matiji   vers   le  lever  du  fo- 

Icil, 
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hii  ,  à-peu-près  comme  font  les  folidles 
des  plantes  légumineufes  ;  avec  cette  dif- 
férence que  celles-ci  le  plient  fur  leur  pé- 
dicule commun  ,  au  lieu  que  celles  de 
ï'anvali  fe  couchent  fur  les  branches  mêmes , 
diftindion  qui  n'a  pas  encore  été  faite  par 
les  botaniftes  qui  ont  confondu  juiqu'ici 
cette  elpece  de  mouvement  avec  celui 
des  feuilles  de  la  plupart  des  plantes  légu- 
mineules. 

De  l'aiflèlle  de  chacune  de  ces  feuilles 
fortent  deux  à  trois  petites  fleurs  en  bouton 
fphérique  blanchâtre  ,  portées  fur  un  pé- 
doncule très-court ,  &c  pendantes  en  bas 
de  manière  qu'elles  s'ouvrent  en  regardant 
la  terre.  De  ces  fleurs ,  l'une  eft  femelle  , 
les  autres  font  mâles.  Elles  font  toutes  com- 
pofées  d'un  calice  verd  à  fix  feuilles  & 
d'une  corolle  verte  à  fix  pétales  blancs  lem- 
Wables  au  calice.  Les  mâles  ont  depuis 
trois  julqu'à  cinq  anthères  jaunes  réunies 
par  leurs  filets ,  ou  portées  fur  un  feul  filet 
qui  en  occupe  le  centre.  Les  fleurs  femelles 
au  contraire  n'ont  pas  d'étamines  ;  mais 
lui  ovaire  Iphérique  couronné  de  trois  fly- 
les  &  fix  ftigmates  cylindriques  ,  égaux  à 
fa  longueur.  Cet  ovaire  devient  en  mûrif- 
fant  une  baie  fphérique  d'un  pouce  de 
diamètre  ,  un  peu  applatie  ou  déprimée 
en-defl'us  ,  à  chair  ferme  ,  d'un  verd-clair , 
un  peu  tranfparente  &c  fucculente  ,  marquée 
extérieurement  de  fix  filions  ,  ne  s'ou- 
vrant  j)oint  ,  mais  recouvrant  une  capfule 
ollcule  ,  fphéroïdc ,  brune  ,  de  cinq  à  fix 
lignes  de  diamètre  ,  couronnée  de  trois 
paquets  de  fibres  correfpondans  aux  trois 
ftyles  de  l'ovaire  ,  &  fe  féparant  en  trois 
loges  oucapfules  bivalves, contenant  chacune 
deux  graines  triangulaires  à  deux  côtés  plats 
Se  à  dos  convexe  ,  blanches  d'abord  ,  enfuite 
d'un  rouge  obicur  &  luilant. 

Culture.  L'anvûli  fleurit  en  mai  &  juin  , 
qui  eft  la  failon  des  pluies  dans  les  iles 
orientales  des  Moluques  ,  &  celle  de  la 
iechereiïè  dans  les  îles  occidentales ,  com- 
me Amboine  &c  Java  ,  où  pour  cette  rai- 
fôn  les  fruits  mùrilleiit  avec  peine  &  ra- 
rement. Il  eft  cultivé  comme  un  arbre 
étranger  à  Amboine  où  il  a  été  tranfporté 
■  de  Malacca. 

Qualités.  Son  bois  eft  fi  fragile  ,  que  les 
laraiiches  peuvent  à  peine  foutenir  le  poids 
Tome  II 
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d'un  enfant  fans  fe  cafler.  Ses  fleurs  font 
fans  odeur.  Son  fruit  a  une  acidité  aftrin- 
gente  très-agréable.  Ses  feuilles  ont  aulïï  un 
goût  un  peu  acide ,  mais  beaucoup  plus 
aftringent, 

Ufages.  Ce  fruit  fè  mange  crud  fur  les 
tables.  On  le  feche  aulTî  ;  &  par  préfé- 
rence ,  on  le  confit  au  lucre  pour  lui  faire 
perdre  toute  fon  auftériré  :  cette  confiture 
eft  très  agréable  &  fe  tranfporté  en  Europe. 
Les  Chinois  les  regardent  comme  plus 
filutaires  lorfqu'ils  font  marines  au  fel  , 
parce  qu'ils  conlervent  une  faveur  aftrin- 
gente  ,  qui  le  fait  reconnoître  d'abord  dans 
la  bouche  ,  &  qui  eft  fuivie  de  douceur  : 
on  les  préfère  ainfi  marines  pour  les  faire 
entrer  ,  comme  les  câpres  Se  les  cornichons , 
dans  les  fauces  &  les  ragoûts  qui  fe  fervent 
fur  les  tables. 

La  décoction  de  ceux  qu'on  a  féchés 
fe  boit  dans  la  diflenterie  caufée  par  l'ar- 
deur de  la  bile  ;  ou  bien  on  en  fiiit  pren- 
dre la  poudre  ou  les  feuilles  tendres  dans 
le  lait  aigri.  Leur  déco£tion  fe  boit  en- 
core dans  les  fièvres  ardentes  ou  endémi- 
ques ,  dans  les  chaleurs  de  poitrine  ,  ôc 
mêlée  d'un  peu  de  fucre  elle  dilTipe  les 
vertiges.  Ces  mêmes  fruits  fecs  ,  macérés 
dans  l'eau  ,  le  réduifent  en  une  bouillie  ou 
elpece  de  pâte  qui  ,  appliquée  fur  la 
tête  en  topique  pendant  deux  ou  trois 
jours  j  dilTipe  les  migraines  &  les  vertiges 
caulés  par  l'ardeur  de  la  fièvre.  L'eau  dil- 
tilée  de  fes  fruits  fe  boit  dans  les  ardeurs 
du  foie. 

Remarques.  Les  caraderes  de  Vanvali, 
bien  rapprochés  «3c  fiiifis  lous  leurs  vrais 
points  de  vue  ,  nous  prouvent  non  feule- 
ment que  cet  arbre  ne  peut  être  domparé 
à  l'acacia  ,  comme  a  fidc  Jean  Commelin  , 
mais  ejicore  qu'il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu ,  comme  a  fait  M.  Linné ,  avec  le 
niruri  &  le  phyllante  ibus  le  nom  de  phil- 
lanthus.  Ce  lont  trois  genres  de  plajites 
très-difFcrens  &  qui  fe  rangent  naturelle- 
ment  dans  notre  quarante-cinquième  fa- 
mille des  tithymaîes  ,  fous  la  féconde  fec- 
tion  qui  railèmble  celles  qui  ont  les  éta- 
mines  réunies  par  leurs  filets.  (  M.  Ad  an- 
son.  ) 

^  ANUBIS ,  (  Mytji.  )^  dieu    des  Egyp- 
tiens j  il  étoit  reprélenté  avec  une  tête  de 
Kkkkk 
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cliien  ,  &  tenant  un  ^ftre  d'une  main  & 
un  caducée  de  l'autre.  Koye:^  dans  Moreri 
les  conjeftures  différentes  qu'on  a  formées 
fur  l'origine  &  'a  figure  bizarre  de  ce 
dieu.  Cynopolis  fut  biti  en  Ion  honneur  , 
Ec  l'on  y  nourrifîoit  des  chiens  appelles  les 
chiens  facrés.  Les  chrétiens  &  les  païens 
mêmes  fè  font  égayés  fur  le  coiîipte 
^'AmiMs.  Apulée  &  Jamblique  o:iC  parlé 
fort  indécemment  de  la  confrairle  d'Ifis 
&  à'Anubis.  Eufebe  nomme  Anuhis  , 
Mercure  Anubis  ,  fc  avec  raifon  ;  car  il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  le  Mercure 
des  Grecs  &  \' Anubis  des  Egypriens  ont 
été  le  même  di-m.  Les  Romains  qui  avoienr 
l'excellenre  policique  d'admettre  les  dieux 
des  peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ,  lui 
Jouâi'ireiu  des  prêtres  :  mais  ces  prêtres 
lîrent  une  mauvaiie  fin.  Ils  fe  prêtèrent  à 
la  pafTîon  qu'un  jeune  chevalier  Romain 
avoit  conçue  pour  une  dame  Romaine 
qu'il  avoir  attaquée  inutilement  par  des 
ioins  &  par  des  préfens  :  Pauline ,  c'efl:  le 
3K)m  de  la  Romaine ,  avoit  malheureu'e- 
ment  de  la  dévotion  à  Anubis  ;  les  prê- 
tres corrompus  par  Mundus ,  c'eft  le  nom 
du  Chevalier  ,  lui  perfuaderent  c\p.'Anub:s 
avoit  des  dellcins  fiir  eUe.  Pauline  en  fut 
très-vîattée  ,  ik  fe  rendit  la  nuit  dans  le 
temple  ,  où  elle  trouva  mieux  qu'un  dieu 
à  tête  de  chien.  Mundus  ne  put  fe  taire; 
il  rappella  dans  la  fuite  à  Pauline  quelques 
particularités  de  la  nuit  du  temple ,  fur 
îefquelles  il  ne  lui  fut  pas  diiïicile  de  con- 
jeélurer  que  Mundus  avoit  joué  le  rôle 
6.' Anubis,  Pauline  s'en  plaignit  à  fon  mari , 
&  fon  mari  à  l'empereur  Tibère  ,  qui  prit 
très-m.-l  cette  aventure.  Les  prêtres  furent 
crucifiés  ,  le  temple  d'iiis  ruiné  ,  &  fx  flatue 
&  celle  à'Anubis  jetées  dans  le  Tibre.  Les 
empereurs  &  les  grands  de  Rome  fe  plurent 
iong-temps  à  fe  me'tamorphofer  en  Anubis  , 
Se  Volulîus  Icnatcur  romain  ,  échappa  à 
la  prokription  des  triumvirs  ious  cedéguife- 
ment.    Vcyc:^  Mercure  Anubis, 

ANUER  des  perdrix ,  terme  de  Chajfe  ; 
•  c'eif  choilîr  ,  quap.d  les  per-drix  partent , 
le  moment  favorable  pour  les  tirer. 

*  ANVERS  ,  (  Gcoo.  mcd.  )  ville  des 
Pays-br.s  ,  au  duché  de  Brabant  fur  l'Ef- 
caut.   Tcrgit.  0.1  ,  £0  ;  lat.   42  ,    ï?..^ 

ANUS  j  en  artatcmie ,  la  plus  balie  ex- 
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trémité  de  l'inteftiu  reftum ,  ou  l'orîiîcé 
du  fondement.  Voye[  Rectum  &  Fon- 
dement. 

Les  Phihftins  en  rendant  l'arche ,  en- 
voyèrent en  préfent  des  anus  &  des  rats 
d'or  pour  guérir  d'une  maladie  qui  les  afïli- 
geoit    à    l'anus. 

Les  mufcles  de  Venus  font  les  fphinders 
&  les  releveurs.   Voyci^  Sphincter  &Re- 

LEVEUR. 

Anus  eftaulïi  le  nom  que  l'on  a  donné 
à  une  ouverture  du  cerveau  formée  par  la 
rencontre  des  deux  convexités  des  tuber- 
cules antérieurs  avec  les  convexités  pofcé- 
Heures  des  couches  des  nerfs  optiques..  ■ 
^oje:[  Tubercule  ,    ùc.  (L) 

ANUS  ARTIFICIEL  ,  (  Chirurgie.  )  Il  y  a 
ues  enfans  qui  viennent  au  monde  fans 
anus,  de  forte  que  pour  leur  lauver  la  vie, 
il  faut  leur  en  faire  un  artificiel  à  la  place 
où  doit  être  le  naturel.  Pour  cet  effet  ,  on 
attend  que  l'enfant  Eifle  effort  pour  ren- 
dre le  méconium  ,  parce  qu'alors  on  dé- 
couvre plus  facilement  le  lieu  où  doit  fe 
faire  l'opération.  On  y  fait  une  petite  inci- 
lîon  cruciale  dont  on  fait  fuppurer  les 
bords  en  introduil;mt  dans  la  plaie  une 
fente  chargée  d'un  onguent  fuppurarif.  On 
luppofe  que  l'inteftin  rcdum  eft  dans  fon 
état  naturel ,  à  cela  près  qu'il  H'a  point 
d'orifice  ,  car  s'il  y  en  avoit  une  portion- 
conf!dér-.ble  qui  fàt  oblitérée  par  le  rap- 
prochement de  fes  parois  collés  enfemble  , 
l'opération  feroit  impraticable  ,  &  le  mal 
fans  remède. 

Il  y  a  d'autres  circonfcances  où  il  efl  à 
propos  de  former  un  anus  artificiel  dans 
les  adultes  ,  comme  il  arrive  quelquefois 
à  la  fuite  des  hernies  avec  gangrejie,  où 
il  y  a  adhérence  du  boyau  avec  le  péri-- 
tome  ,  de  forte  qi-rC  Vanus  naturel  n'efl' 
plus  d'aucun  ufage  pour  la  déjection  des 
matières  fécales.  En  voici  un  exemple  va 
(^c  traité  par  feu  M.  Hoin ,  habile  chirur- 
gien de  Dijon  ,  que  nous  rapportons  avec 
d'autant  plus  de  complaifance  ,  qu'il  répand" 
de  nouvelles  lumières  fur  la  chirurgie  her- 
niaire. 

Guillaume  Courier  de  Touloufe  ,  âgé' 
d'environ  iS  ans  ,  grenadier  du  régiment 
de  ErciTe  ,  infaïuerie  ,  portoit  depuis  cinq 
OU  iix  aimées    une    hernie    inguinale  da 
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'toté  droit  ;  elle  paroillbit  au  ffloindrc  ef- 
fort', &  delcendoic  quelquefois  dans  le 
fcrotum  ;  il  la  faifoit  toujours  rentrer  avec 
facilité  ,  &  il  ne  l'avoit  point  allujettie  par 
un  bandage  ,  lorl qu'il  partit  de  Nancy , 
au  commencement  de  mars  1765  ,  avec 
fon  congé  abtolu  ,  pour  fe  retirer  en  la 
patrie. 

Il  entreprit  la  route  à  pié  ;  mais  après 
plusieurs  jours  de  marche  ,  il  s'apperçut 
que  Ion  hernie  augmentoit  de  volume  ,  & 
devenoit  très-douloureule.  Le  y  mars  il  fut 
obligé  de  s'arrêter  dans  un  bourg  à  quatre 
lieues  de  Dijon. 

Là  ,  le  vomiflement  ,  le  hoquet  &  la 
fièvre  fe  joignirent  à  fes  douleurs.  Un  des 
chirurgiens  du  lieu  le  faigna  une  fois  du 
bras  ,  lui  Ht  prendre  l'émétique  ,  lui  donna 
quelques  lavemens  qui  huent  rendus  lans 
matières  fécales ,  lui  appliqua  des  cataplaf- 
mes  iur  la  tumeur  ,  &  fit  louftrir  violem- 
ment le  malade  ,  par  les  eftorts  multipliés 
qu'il  fit  lans  fuccès  pendant  trois  jours 
pour  la  réduire. 

Alors  le  grenadier  fe  fit  traniporter  à 
i'iiôpital  de  Dijon  ,  où  il  arriva  l'après- 
midi  du  8  ,  cinquième  jour  de  fes  louf- 
frances.  M.  Hoin  l'y  vilita  pour  la  pre- 
mière fois  ,  à  quatre  heures  ,  avec  M.  Poin- 
focte  ,  maître  en  Chirurgie. 

Ils  trouvèrent  le  coté  droit  du  fcrotum 
d'un  volume  confidérable  ,  fort  enflammé  , 
ik  très-douloureux  au  toucher ,  fans  qu'il 
leur  préientât,  nonobftant  la  ten(îon,  une 
certaine  rénirence.  Ils  n'apperçurent  dans 
l'efpace  qui  fépare  le  fcrotum  de  l'anneau 
du  fflulcle  oblique  externe  ,  du  même 
côré  ,  qu'une  très-petite  tumeur  plate  ,  lans 
changement  de  couleur  à  la  peau  :  elle 
avoir  une  forte  de  mollefle  accompagnée 
^e  crépiî.irion  emphyiémateufe.  Le  ventre 
étoit  trcs-élevé  ,  &  d'une  fenfibilité  extrê- 
me ,  le  pouls  petit  ,  fréquent  &  rniférable  ; 
le  vomiflement ,  le  hoquet  6c  la  colique  , 
accompagnés  de  conftipation  ,  fubliftoient 
toujours. 

Qiioiqu'il  y  eiit  très-peu  d'élévation  vers 
î'anneau  inguinal ,  &  qu'en  pinçant  ,  le  plus 
profondément  qu'il  fut  poiTible  ,  le  corps 
qui  defccndoit  dans  le  fcrotum  ,  on  n'eut 
fain  ,  prefque  fans  augmenter  alors  les  dou- 
ieur&>da  malade  ,  qu'un  corps  mou  ,  peu 
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épais  8c  fort  plat  ;  M.  Hoin  penfa  que  » 
s'il  ctoit  encore  libre  de  conferver  la  vie 
à  cet  homme  ,  il  falloit  promptement  re- 
courir à  l'opération  ,  fans  renouveller  aucun 
des  eflais  qui  n'avoient  point  réulTÎ. 

Il  appella  en  confultation  les  deux  mé- 
decins de  l'hôpital ,  &  tous  les  maîtres  en 
chii-urgie  de  la  ville.  MM.  Maret ,  Poin- 
fotte  &  Marchand,  chirurgiens ,  furent  les 
feuls  qui  fe  rendirent  à  l'hôpital  ;  ils  re- 
connurent la  nécelTîté  indilpenlable  d'opéi- 
rer  ,  en  cette  circonflance  ,  malgré  le  pro- 
noiHc  fâcheux  appuyé  fur  l'état  gangre- 
neux des  paities  malades ,  &  ils  alîllkrenc 
à  l'opération  que  fit  M.  Hoin  le  même 
jour  à  fept  heures  du  foir. 

Le  fac  herniaire  étoit  fort  épais  ,  biea 
arrondi  ,  fins  aucune  inégalité  ;  à  peine  y 
eut -il  fait  une  ouverture  très-petite ,  qu'il 
s'en  éleva  une  odeur  extrêmement  fétide , 
&  il  en  fortit  une  petite  cuillerée  d'une 
liqueur  trouble  ,  mêlée  de  gouttes  huileu- 
fes  très-diftin6tes. 

Cette  circonflance  fit  d'abord  fbupçon- 
ner  que  l'intellin  étoit  percé  par  la  gan- 
grené ,  &  que  les  gouttes  h.uileufes  qut 
étoient  fortics  n'étoient  que  des  pardcu- 
les  d'une  huile  médicinale  quelconque , 
donnée  dans  quelques  potions  ;  mais  le 
malade  affura  qu'il  n'avoit  pris  aucune 
potion  huileufe.  M.  Hoin  agrandit  un  pei» 
rou\'erture  du  fac  ,  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  fur  une  fonde  crénelée  ,  &c  l'épi- 
ploon  parut.  Il^  fe  fcrvit  du  doigt ,  intro- 
duit dans  le  lac  ,  pour  guider  le  biftouri 
deftiné  à  l'ouvrir  autant  qu'il  le  croiroic 
néceflàire  ;  ce  qui  lui  fit  découvrir  une 
portion  confidérable  d'épiploon  qui  paroif- 
tbit  pourrie ,  &  qui  étoit  raflembf^e  en 
une  efpece  de  peloton  ,  dans  lequel  il  ne 
ientit  poii-it  d'intefl:in. 

Il  fit  lortir  du  fac  cette  maffe  graiiîèu- 
fe  :  alors  il  apperçut  du  coté  de  l'an- 
neau une  petite  portion  intelitinale  ,  fîaf- 
que  ,  flétrie  Sz  d'une  couleur  brune.  En 
développant  l'épiploon  ,  il  trouva  dans  fes 
rephs  de  la  liqueur  chargée  de  gouttes 
huileufes  femblables  à  celles  qui  s'étoienc 
déjà  échappées  -,  il  y  avoit  auîTî  une  ma- 
tière finguinolente  ,  d'un  rouge  brun ,  & 
quelques  petits  flocons  d'une  autre  matière 
jaimâtre ,  fépa^ée  ;  ce  qui  appuya  les  pre- 
Jvkk  kk  i 
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miers  foupçons  fur  l'ouverture  de  t'întef- 
tin.  Il  répugnoit  à  cette  idée ,  vu  la  petite 
quantité  du  liquide  renfermé  dans  le  fac 
herniaire  ;  il  regardoit  plutôt  les  flocons , 
l'huile  grade  ,  &  la  matière  fanguinolente  , 
trouvés  dans  le  lac  ,  comme  des  débris  de 
la  partie  de  l'épiploon  que  la  gangrené  avoir 
fait  tomber  en  ditîolution  putride.  La  cré- 
pitation emphiiémateufe  qu'il  avoit  diftin- 
guce  avant  d'opérer  ,  venoit  à  l'appui  de 
ce  fentiment, 

M.  Hoin  porta  ,  fans  aucune  réfiftance  , 
le  doigt  dans  le  bas-ventre  ;  il  n'y  avoit 
aucun  étranglement  vers  l'anneau  ;  le  lac 
avoit  vraifemblablement  étranglé  les  par- 
ties qu'il  renfermoit  ;  l'obftacle  étoit  levé 
par  fa  fedlion.  Bornant  là  ion  ouvrage  de 
la  foirée  ,  le  chirurgien  lai fla  dans  le  trajet 
<le  la  plaie  l'inteftin  &  l'épiploon  ,  qui 
n'étoient  plus  en  état  d'être  replacés  ;  il 
les  couvrit  de  plumaceaux  &  de  comprei- 
fes  ;  le  tout  fut  foutenu  iimplement  par 
un  troufle-bourfe  attaché  à  une  ferviette 
autour  du  corps. 

Le  malade  vomit  deux  fois  pendant  la 
nuit  qui  fuivit  l'opération  ;  il  ne  rendit  rien 
3ar  l'anus  ;  le  ventre  ne  s'abaifl'a  point  ,  «Se 
es  douleurs  continuèrent  ;  mais  le  hoquet 
fut  beaucoup  moins  fréquent  &  le  pouls 
fe  releva. 

Le  lendemain  matin  M.  Hoin  reconnut 
qu'il  pouvoir  emporter  ,  fans  crainte  d'hé- 
morrhagie  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'épiploon 
hors  du  ventre  ,  tant  cette  portion  étoit 
putréfiée.  Il  la  coupa  avec  ménagement ,  &: 
îans  toucher  à  l'inteftin  ,  qui  étoit  toujours 
ïlétri.  Il  le  confirma  dans  l'opinion  qu'il 
n'étoit  pas  ouvert  ,  parce  que  depuis 
l'opération  ,  il  ne  s'étoit  épanché  aucune 
matière  qui  put  faire  croire  qu'il  le  fut.  La 
fièvre  fut  très-vive  pendant  cette  journée. 
Un  lavement  procura  une  évacuation  de 
matières  épaifies  par  l'anus.  Il  eft  Ians  doute 
inutile  de  dire  que  le  malade  étoit  aflujetri 
à  un  régime  févere  ,  &  à  de  fréquentes 
cmbrocations  fur  l'abdomen  &  le  fcrotum. 

Le  troilieme  jour  ,  en  comptant  par 
celui  de  l'opération  ,  qui  (ervira  d'époque 
julqu'à  la  fin  de  cette  hiftoire  ,  le  grena- 
dier eut  le  po-uls  moins  mauvais ,  ne  vomit 
plus ,  n'eut  plus  de  hoquet ,  &  continua 
4e  rendre  ,  par  les  felles ,  à  U  fiveur  des 
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lavemens  ,  des  matières  liées ,  (ans  que  \e 
ventre  diminuât  de  volume.  L'inteftin  étoit 
dans  le  même  état  que  la  veille. 

Pendant  la  nuit ,  il  fe  fit  une  évacuation 
très  -  abondante  par  l'anus  ;  le  malade 
le  leva  plufieurs  fois  pour  le  placer  fur 
une  chaife  ,  ne  voulant  point  fe  fervir  de 
bafïin.  Il  fit  tant  d'efforts  pour  augmenter 
l'excrétion  des  matières  fécales ,  qu'il  challa 
par  la  plaie  une  anfe  d'inteilin  de  la  lon- 
gueur d'environ  dix  pouces.  Cependant  cette 
partie  avoit  rélifté  aux  tentatives  qu'on  avoit 
faites  les  jours  précédens,  pour  en  tirer  une 
portion  hors  du  ventre. 

Le  quatrième  jour  ,  le  chirurgien  pro- 
longea jufqu'à  la  partie  inférieure  du  fcro- 
tum ,  l'incifion  de  cette  poche  ,  que  l'af- 
foibliflement  du  malade  ne  lui  avoit  pas 
permis  d'abord  de  porter  auffi  loin  ;  il 
trouva  le  tefticule  droit  entièrement  gan- 
grené ,  Se  adhérent  à  la  portion  la  plus 
balle  du  fac  herniaire  ;  il  emporta  cette 
glande  ,  fans  être  obligé  de  faire  de  torfion , 
ni  de  ligature  au  cordon  (permatique  ,  tant 
cette  partie   étoit  putréfiée. 

L'inteftin  étoit  entier ,  fort  tendu  ,  & 
plus  noir  que  la  veille  :  il  eflaya  d'en  faire 
forcir  de  l'abdomen  autant  qu'il  lui  en  au- 
roit  fallu  pour  tâcher  ,  après  en  avoir  coupé 
toute  la  partie  affedtée  de  gangrené  ,  d'ob- 
tenir la  réunion  des  parties  faines  ,  lelon 
les  procédés  de  MM.  Rhamdor  &  Louis  ; 
mais  au  plus  léger  effort  ,  un  des  points  de 
l'anfe  gangrenée  fe  déchira  ,  &  il  lortit  de 
l'inteftin  environ  deux  cuillerées  de  matières 
bilieufes ,  jaunâtres  &  très-fétides. 

Alors,  M.  Hoin  ne  doutant  point  qu'il 
n'y  eût  adhérence  du  boyau  avec  le  péri- 
toine aux  environs  de  l'ar.neau  ,  il  ne  penia 
plus  qu'à  former  un  anus  artificiel.  Il  fir 
pailer  à  travers  le  méfcntere ,  au  deffcAs 
du  milieu  de  l'anfe  ,  un  cordon  de  fil  ciré  , 
afin  d'empêcher  le  retour  du  boyau  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  pjr  quelque  caufe 
que  ce  fût ,  &  il  fendit  l'inteftin  de  la 
longueur  d'environ  huit  pouces  ;  il  s'en 
échappa  plus  de  quatre  pintes  de  Uqueiu: 
jaunâtre  très-  puante. 

Il  prolongea  vers  le  haut  ,  &  au  delà 
de  l'anneau  ,  l'incifion  des  tégumens,  afin 
d'examiner  s'il  ne  feroit  pas  poffible  de  dé- 
couvrir quelques  porûgiis  faines    de  l'in-i 
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teftin.  Tout  ce  qu'il  put  voir  étoit  fphacelé. 
Il  ne  lui  refta  plus  d'autre  reffource  que  de 
confier  à  la  nature  la  féparation  de  la  partie 
pourrie.  Il  panfa  la  plaie  avec  les  anti-iepti- 
ques ,  mit  le  malade  à  l'ufage  intérieur  du 
quinquina  bouilli,  &  lui  fit  donner  de  temps 
en  temps  quelques  cuillerées  d'huile  d'a- 
mandes douces  ;  ce  joui-là  des  vents  forci- 
rent par  Yanus. 

Le  cinquième  jour  ,  le  ventre  étoit  mou  , 
plat ,  point  douloureux  au  toucher  ;  le  ma- 
lade avoir  peu  de  fièvre  ;  il  étoit  tranquille , 
fîms  douleur.  Sa  fituation  n'exigeoit  aucun 
changement  à  fon  régime  ni  à  lès  panfe- 
mens. 

Dès  le  dixième  jour  ,  on  permit  au  gre- 
nadier ,  qui  n'avoir  plus  de  fièvre ,  de  pren- 
dre quelquefois  du  potage ,  un  oeuf  frais  , 
&c. 

Le  quatorzième ,  il  abufa  de  la  liberté  qui 
lui  avoir  été  accordée  ;  il  le  fit  apporter  de 
dehors  des  alimens  qu'il  dévora  ;  mais  ce 
défaut  dans  le  régime  ne  lui  fur  pas  nuilible. 
Il  ne  paroilloit  prelque  plus  de  portions  (pha- 
celées  de  l'inteftin  ni  du  méfentere  ;  il  s'en 
étoit  détaché  beaucoup ,  ôc  à  différentes  fois, 
les  jours  précédens  ;  les  matières  forcoient 
toutes  par  la  plaie. 

Il  s'en  fit  le  quinzième  jour  une  évacua- 
tion très-abondante  par  la  même  ouverture  ; 
êc  le  même  jour  le  malade  ,  qui  n'avoir 
point  rendu  d'excrémens  par  l'anus  depuis 
.  le  rroiiîeme  ,  alla  cinq  fois  à  la  felle.  Les 
matières  étoient  de  couleur  grisâtre  ,  & 
d'une  confiftance  ailez  folide.  Cette  circonl- 
tance  annonçoit  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune 
communication  entre  la  portion  du  canal 
inteftinal  (upérieure  à  la  plaie  ,  &  celle 
du  même  conduit  qui  lui  étoit  inférieure, 
puifque  les  déjeébions  de  celle-ci  étoient 
grifes  ;  &  celles  de  l'autre  fort  jaunes.  Il  fe 
détacha  le  même  jour  une  rrès-large  por- 
tion du  mélentere  ,  qui  étoit  longue  de 
quatre  pouces. 

Ce  ne  fut  que  le  dix-neuvieme  jour  que 
le  refte  de  ce  qui  étoit  pourri  ,  rant  à  l'in- 
teftin qu'au  méfentere  ,  fe  fépara  de  leur 
partie  faine.  Je  ne  penfe  pas  exagérer ,  ajoute 
M .  Hoin ,  en  difanc  qu'il  y  a  eu  plus  d'un 
pié  de  boyau  détruit  par  la  gangrené  ,  que 
j'ai  emporté  ou  laillé  romber.  J'ai  pour 
témoins  de  ce  fait  pkifieurs  chirurgiens  quj 
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ont  été  curieux   de  voir  mon  malade.   Je 
ne  donne  point  ce  cas  pour  un  fait  unique; 
mais  les  cas  de  hernie  avec  gangrené  dans 
une  grande  étendue  du  canal  inteftinal ,  par 
laquelle  un  malade   ne  périt  pas ,  font  li 
rares,  qu'il  eft  utile  de  conferver  ceux  qui 
fe  préfentciit.    L'académie  royale  de  Chi- 
rurgie en   a  ralfemblé  quelques-uns  ,  que 
M.   Louis  a  inférés  dans  Ion  Mémoire  fur 
la  cure  des  hernies  avec  gangrené  ;   mais  le 
plus  frappant  pour  l'étendue  de  la  portion 
inteftinale  gangrenée  ,   ne  pouvoir  pas  s'y 
trouver.  C'cft  celui  que  nous  devons  à  M, 
Arnaud  ,  qui   fe  plaint  d'avoir   été  traité 
d'impofteur ,   parce  qu'il  a  dit  qu'il  avojt 
amputé  plus  de  fept  piésd'inteftin ,  &  guéri 
le  malade  ,  quoiqu'il  eut  fait  cette  opéra- 
tion en  prélence  d'un   grand  nombre  de 
rémoins.  J'ai  peut-être  reçu  la  même  quali- 
fication de  la   part  d'un  chirurgien-major 
de_  régiment.   A  fon  pafHge  à  Dijon  ,  il 
vifita  Ihapital  ;  on  y  pen'bit  alors  la  plaie 
du  grenadier ,  qui  étoit  déjà  fort  petite.  Le 
malade  lui  raconta  Ton  hiftoire  ;  non  feule- 
ment ce  chirurgien  ne  le  crut  pas ,    mais 
encore  il  voulu:    démontrer  au   grenadier 
l'impoiribilicé  de  vivre  avec  dix  ou  douze 
pouces  d'inceftin  de  moins  ;  cependant  celui- 
ci  ,  nonobftant  la   démonftration ,  ne  put 
jamais  le  réloudre  à  le  compter  parmi  les 
morts  ,  quoiqu'il  eut  vu  très-diftindement 
qu'il  avoit  perdu  environ  un  pié  du  canaJ 
hiteftinal. 

Le  jour  que  la  dernière  portion  gangre- 
née s'en  fépara,  M.  Hoin  porta  avec  ména-^ 
gement  le  doigt  fous  l'anneau  :  il  s'eii  fallut 
beaucoup  qu'il  ne  pénétrât  audi  profondé- 
ment dans  le  bas-ventre  que  d.-'.ns  le  temps 
de  l'opération;  ce  qui  acheva  de  le  convain- 
cre que  la  portion  faine  de  l'inteftin  ,  avoit 
contrarié  des  adhérences  dans  le  voiiînage  de 
l'anneau. 

Depuis  ce  temps-là  il  n'eut  plus  à  traiter 
qu'une  plaie  en  bon  état,  quoiqu'il  en  Ibï- 
tît  toujours  des  matières  excrémentcuies , 
tandis  qu'il  ne  s'en échappoit point  çz^Vanus, 
nonobPcant  les  kvemens  qu'on  donnoit  de 
temps  à  autre  au  malade.  M.  Hoin  peniâ  la 
plaie  à  fec  &  à  plat ,  ju'qu'à  la  fin  du  mois- 
de  mars  qu'il  ceiià  d'être  en  exercice  à 
l'hôpital. 

Le prt trier  avril,  ou  le vlngt-ciaquieme 
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jour  après  l'opération  faite   au  grenadîcv , 
M.  Maret ,  l'aine  ,  le  chargea  de  Ion  traite- 
ment ,  en  eut  beaucoup  de  loin  ,  &  continua  ; 
ïe  -panlcment  iimple  dont  lôn  confrère  avoit 
commencé  de  faire  uiage. 

Le  trente-lîxieme  jour,  un  lavement  fit 
aller  le  malade  trois  fois  à  la  Iclle  ;  mais 
perfonne  ne  prit  garde  à  la  couleur  &  à  la 
coniiftance  des  matières  qu'il  avoiï  rendues 
par  l'anus.  La  plaie  ,  au  trente  -  feptieme 
jour  ,  étoit  rérrecie  conlîdérablement ,  & 
toujours  chargée  fur  les  bords  de  matiè- 
res chylacées.  Le  panfemenc  fut  tait  à  l'or- 
dinaire. 

Les  deux  jours  fuivans  il  ne  fortit  plus 
<le  matières  par  la  plaie.  Le  ventre  étoit 
un  peu  élevé  &c  douloureux.  On  ne  vit 
fur  l'ouverture  qui  lui  lervoit  d'anus,  qu'une 
petite  quantité  de  pus  louable  &  blanc.  Les 
chirurgiens  confeillerent  au  malade  de  pren- 
dre quelques  verres  d'eau  de  calle  dans  la 
journée. 

Le  quarantième  ,  il  rendit  par  l'r.nus ,  Se 
en  pluiieurs  fois,  une  quantité  conlidéra- 
i)le  de  matière  moulée ,  d'une  couleur 
grife ,  &  qui  n'avoit  aucune  teinte  de  noir 
ni  de  jaune.  La  plaie  ne  fut  humeétée  que 
de  pus,  ians  mélange  d'excrémens ,  mal- 
gré l'eau  de  calle  que  le  malade  avoit  priie 
la  veille.  Cependant  il  ne  reflentoit  plus 
<ie  douleurs  dans  le  ventre ,  &  cette  partie 
ji'ofFroir  pas  la  même  jrénitence  que  le  jour 
.précédent. 

Le  quarante-unième  ,  le  grenadier  étoit 
allé  à  la  felle  deux  fois  pendant  la  nuit. 
-On  n'apperçut  vers  fa  plaie  aucun  vellige 
de  matières  excrémenteufes.  Pendant  que 
M.  Hoin  étoit  à  l'hôpital ,  il  fit  une  fellc. 
Ses  excrénicns  étoient  moulés  &  de  couleur 
verte.  Le  malade  ajouta  que  la  veille  il  avoit 
iTiangé  des  épinards  ;  ce  qui  me  fut  affirmé 
par  iès  voiiîns. 

Le  chirurgien  vit ,  Ians  en  pouvoir  dou- 
îer ,  qu'il  s'étoit  rétabli  une  communica- 
tion dans  le  canal  inreftiual,  entre  la  por- 
-îion  lupérieure  à  la  plaie  ,  &  l'inférieure. 
Jl  ell:  viaifem.bl'able  qu'elle  s'eft:  faite  im- 
médiatement après  que  les  bords  du  mé- 
ienrere  ,  dont  l'eicarre  gangreneu'c  s'ell 
xlérachée ,  cmt  été  réunis  ëc  cicatrilés.  Il  y 
a  lieu  de  croire  auHi ,  qu'alors  les  deux 
■bouts   de   rintçftiu   s'étoieut  trouvés  l'un 
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près  de  l'autre  du  côté  du  méfentere  ,  qu'ils 
s'étolenr  fondés  poftérieurement ,  &  que 
leur  partie  antérieure  étoit  reftée  béante , 
juiqu'à  ce  que  dans  le  voilînage  de  l'an- 
neau où  elle  avoit  contrafté  des  adhéren- 
ces ,  le  tillu  cellulaire  lui  eût  fourni  une 
elpece  de  couvercle;  celui-ci  ne  rélifta  pas 
long  -temps  à  l'impuUîon  des  m.rtieres , 
puilque  dés  le  quarante-deuxième  jour ,  il 
parut  lur  les  bords  de  la  plaie  un  peu  de 
matière  verdâtre  &  écumeule  ,  quoique  le 
malade  tut  allé  deux  fois  à  la  felle. 

Le  quarante-troilieme ,  il  reparut  fur  Li 
plaie  des  matières  excrémenteules ,  qu* 
hu-ent  plus  ou  moins  abondantes  juiqu'au 
loixante- quatorzième  jour,  lelon  que  le 
grenadier  iatisfiiiloit  ou  non  Ton  grand 
appétit ,  on  qu'on  lui  faifoit  prendre  des 
potions  purgatives.  Pendant  ce  temps -là, 
les  évacuatio:rs  fe  firent  toujours  exaéle- 
ment  par  l'anus  ,  &c  ont  continué  de  le 
faire. 

Depuis  le  foixante-quinziemc  jour ,  jus- 
qu'à Icpt  mois  ou  environ  après  l'opéra- 
tion,  que  Guillaume  Courier  partit  de  Dijon  , 
il  ne  iortit  plus  chaque  jour  par  la  plaie, 
qu'une  petite  quantité  de  matière  bilieufe , 
jaunâtre,  Ians  liailon ,  fans  conlîlhrnce,  &: 
louettée  d'air,  à  la  réierve  des  jours  pen- 
dant lefquels  il  fit  des  excès  dans  le  boire 
ou  le  manger.  Il  évaluoit  cette  évacuation 
à  un  demi-verre  par  jour  le  plus  ordinaire-? 
ment;  jamais  elle  n'alloic  plus  loin,  &  quel- 
quefois elle  étoit  beaucoup  moindre.  La 
plaie  tut  réduite  à  une  petite  fiftule  ,  à  une 
elpece  d'anus  artificiel,  dont  l'ouverture 
étoit  à  peine  vihble.  Pendant  long-temps  les 
bords  en  ont  été  rouges  ;  dans  la  fuite  ils 
ont  perdu  cette  couleur ,  &  fe  lont  comme 
ÎToncés.  Au  refte ,  le  grenadier  le  portoit  à 
merveille  quand  il  ell  parti;  il  avoit  repris  de 
l'embonpoint ,  il  ie  promenoir  (ans  augmenter 
l'excrét'on  par  la  filtule.  Il  mangeoit  &: 
buvoit  beaucoup. 

Je  luis  perluadé  ,  dit  M.  Hoin  ,  que  s'il 
ne  le  fût  pas  livré  à  des  excès  de  bouche , 
comm.e  il  l'a  fait  pluiieurs  fois  pendant  Ion 
traitem.ent ,  la  plaie  fe  leroit  cicatriiée, 
peut-être  avant  ia  fin  du  fécond  mois 
depuis  ion  opération.  .Teprélume  laiTi  qu'elle 
pourra  encore  ie  fermer  entièrement  ;  ce 
qui,  liiiyant  toute  apparence,  ne  fera-  pas 
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'«atanr  avantageux  à  cet  homme ,  que  s'il 
confervè  un  <»««.<•  artificiel.  En  effet  , 
quelque  étroit  qu'il  foit  ,  on  peut  e'pérer 
qu'au  cas  que  les  matières  s'engorgent  au 
deflus  de  lui  par  défaut  de  régime  ,  il  ne 
réfiRera  pas  long-temps  à  leur  impullion  , 
en  fera  dilaté  &c  leur  livrera  pallàgc  ;  au 
lieu  que  fi  la  plaie  fe  guérit  ,  le  récreciile- 
mentde  l'intefun  à  l'endroit  de  la  cicatrice , 
&  la  fermeté  de  celle-ci  ,  faciîitevonr  la 
rupture  du  boyau  ,  gorgé  à  la  fuite  d'un 
excès  dans  les  alimens  ;  alors  l'inreftin  éDnt 
crevé  au  dcflous  de  les  adhérences  ,  les 
matières  chylacées  tomberont  dans  le  bas- 
ventre  ,  &  le  mabde  périra. 

Il  n'y  auroit  qu'une  grande  circonfpec- 
tion  dans  le  choix  &  la  qualité  du  boire 
&  du  manger,  aulTi-bien  qu'une  attention 
conftante  à  fe  tenir  le  ventre  libre  ,  qui 
pourroient  le  prélerver  de  ce  malheur  ; 
mais  comme  il  lui  étoit  difficile  d'être 
iobre ,  il  étoit  donc  plus  convenable  à  fa 
manière  de  vivre ,  qu'il  eût  un  anus  arti- 
ficiel,  que  d'être  entièrement  guéri  de  fa 
plaie.  M.  Hoin  obferve  encore  que  cette 
ouverture  n'expofe  pas  le  grenadier  aux 
deux  grands  inconvéniens  qui  dépendent 
d'un  anus  artificiel  en  général ,  celui  de 
faciliter  la  chute  d'une  porcicji  de  Tintipin 
qui  eft  au  deilus  de  la  plaie  ,  &  celui  de 
jeter  le  malade  dans  un  dépériflement  con- 
fîdérabîe  ,  qui  le  conduit ,  par  degrés ,  de 
l'état  languiflant  habituel  à  une  mort  cer- 
taine. 

La  chiite  d'une  portion  de  l'inteftin  , 
ficuée  à  la  partie  fupérieure  de  la  plaie  , 
doit  être  un  accident  allez  rare  de  ['anus 
artificiel;  cependant  M.  Fiiy  ancien  chi- 
rurgien-mnior  de  l'hotel-dieu  de  Lyon  , 
qui  étoit  à  Dijon  au  mois  de  juillet  1763  , 
ayant  examiné  le  grenadier  dont  on  vient 
de  raconter  la  maladie  ,  dit  à  M.  Hoin 
qu'il  avoit  vu  ,  dans  deux  fujets ,  l'intefiin 
renverfé ,  fortir  par  un  anus  artificiel ,.  à- 
peu-près  comme  on  obferve  que  le  gros 
boyau  fe  ren-zerfe  ,  fou  par  \'anus  naturel  , 
&  forme  la  chute  du  reétum.  Il  ajouta 
que  ces  portions  déplacées  n'avoient  pu 
être  réduites  ,  qu'elles  s'étoient  gangrenées , 
&  que  les  malades  en  étoient  morts.  M. 
Méry  ne  nous  apprend  pas  fi  la  fille  qu'il 
A  VU  attaquée  d'uu  renverfeoienî  de  l'iieum , 
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a  eu  un  fort  aulTi  funefie.  Cette  fille  avoit 
perdu  quatre  à  cinq  pies  d'inteftin  grêle  , 
par  la  gangrené  furvenue  à  une  hernie 
étranglée  ;  il  lui  en  étoit  refté  un  anus  arti- 
ficiel ,  dont  les  bords  paroillbient  bien 
rentrés  en  dedans;  cette  incommodité  ne 
l'empêcha  pas  de  fe  mettre  en  fcrvice.  "  Là  , 
dit  M.  Méry  ,  étant  obligée  de  fe  courber 
pour  frotter  un  plancher  ,  il  lui  eft  arrivé , 
le  ventre  étant  rellerré  par  cette  pagure 
gênante ,  que  l'intcftin  ileum  ,  uni  aux 
anneaux  des  mufcles ,  a  été  pcu-à-peu  poulîè 
dans  la  tumeur  reftante  ;  qu'il  a  dilaté  fon 
ouverture  d'un  pouce  &  demi ,  &  qu'il 
eft  enfin  forti  au  dehors  de  la  longueur 
d'un  demi-pic ,  en  le  renverfant  ,  comme 
tait  le  redrum  ,  quand  il  tombe  par  l'anus, 
La  fluxion  ,  l'inflammation  &  la  gangrené 
fuperfîcielle  qui  font  furvenues  à  tet  inteftin 
pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois 
d'août ,  ont  obligé  cette  pauvre  hlle  à 
rentrer  à  l'hôtel-dieu  pour  y  recevoir  le 
lecours  dont  elle  avoit  beloin.  "  L'auteur 
termine  là  fon  obfen'afion  ,  qu'un  détail 
fur  les  fecours  adminillrés  à  cette  malade  , 
auroit  pu  rendre  plus    inftruûive. 

M.  Hoin  lui-même  a  vu  un  exemple 
de  ce  renverfemcnt  extraordinaire  de  l'in- 
tefiin par  l'anus  artificiel  ,  à  un  ioldat  de 
marine  ,  qui  féjourna  deux  ou  trois  fois 
vingt-quatre  heures  à  l'hôpital  de  Dijon , 
au  commencement  du  mois  d'août  1766. 
il  racontoit  qu'un  très-habile  chirurgien 
lui  avoit  fait  à  Toulon  ,  il  y  a  deux  ans , 
l'opération  d'une  hernie  gangrenée ,  à  la 
fuite  de  l'étranglement  ;  qu'un  anus  arti- 
ficiel lui  en  éroit  reflré  i  &  que  depuis  plu- 
fleurs  mois,  il  s'étoit  échappé  de  cet  C/2W  5 
fans  qu'on  eût  pu  la  faire  rentrer  ,  la  por- 
'  rien  intefcinale  qu'il  m.ontroit  ;  elle  dé- 
crivoit  une  courbe  d'environ  cinq  ou  fix 
pouces  de  longueur  :  fa  couleur  étoit  rouge- 
vif ,  &  fon  diamètre  d'environ  un  pouce. 
M.  Hoin  toucha  &  fouleva  cette  pièce,, 
fans  que  le  m.dade  en  foufFrit  :  il  apperçut>,, 
à  fa  partie  inférieure,  une  ouverture  fron- 
cée ,  de  laquelle  il  vit  fortir  des  matières 
fécales  pendar.t  un  effort  que  fît  le  foldat 
pour  les  expulfer.  Le  foldat  alla  fe  faire 
guérir,  à  t'hotel  royal  des  invalides  de  Paris. 

On  ignore  fi  M.  le  Cat  a  réulTi  dans  la 
.cure  qu'il  avoit  delldia  d'entreprendre  au. 
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fiijet  d'un  double  renverfement  d'inteftîn  , 
quelque  temps  après  la  formation  d'un 
anus  inguinal.  Le  commencement  de  cette 
obfervation  intérellante  ,  eft  au  n°.  460 
des  Tranfaclions  philofophiques  ,  pour  les 
années  1740  &  1741. 

"  A  Pâque  de  1739,  il  furvint  un 
étranglement  à  la  hernie  que  Catherine 
Guilmâtre  ,  de  Saint-Adrien  près  Rouen , 
âgée  de  cinquante  ans  ,  portoit  à  l'aine 
droite ,  depuis  fept  années  ,  fans  accident 
quelconque.  La  malade  ne  fut  pas  fecourue 
pendant  l'étranglement  de  fon  hernie  ;  la 
tumeur  vint  à  iuppuration  ,  s'ouvrit ,  & 
des  excrémens  en  fortirent  avec  le  pus  ; 
ils  continuèrent  de  s'échapper  par  cette 
ouverture  :  Vanus  ne  fit  plus  de  fonctions  ; 
la  portion  gangrenée  de  l'inteftin  ,  qui 
avoit  été  pincée  dans  la  hernie  ,  fe  fépara  ,. 
&;  les  bords  de  l'ulcère  contradterent  des 
adhérences  avec  la  furface  externe  des 
régumens.  Tout  en  confervant  fon  efpece 
éi'anus  artificiel ,  Catherine  Guilmâtre  fe 
rétablit  allez  bien  pour  vaquer  à  les  affaires  ; 
mais  vers  le  temps  de  la  Pentecôte  ,  il 
fortit  de  la  fiftule  environ  trois  ou  quatre 
pouces  d'inteftin  retourné  ,  de  manière 
que  la  tunique  veloutée  fe  préfentoit  à  la 
vue  ;  &  ce  renverfement  s'étoit  fait  de 
la  portion  du  canal  intcftinal  qui  répoiidoit 
à  Yanus  naturel ,  devenu  inutile  :  auffi  les 
excrémens  ne  fortoient-ils  point  par  cette 
portion  retournée  ,  mais  par  une  ouverture 
lituée  au  deflbus  &  de  coté.  Dans  le  cours 
du  miois  d'août  de  la  même  année  ,  l'autre 
portion  du  canal  qui  répondoit  à  l'efto- 
mac  ,  fe  renverfa  comme  l'autre  ;  de  iorte 
que  la  fiilule  fe  trouva  cachée  par  deux 
portions  d'inteftin  ,  qui  formoient  fur  le 
rentre  une  efpece  de  fourche  à  canal  con- 
tinu ,  &  dont  la  branche  qui  s'étoit  échap- 
pée la  dernière  ,  donnoit  ilfue  aux  excré- 
mens. 

Cette  malade  fut  conduite  à  l'hôtel-dicu 
de  Rouen  ,  au  mois  de  décembre;  M.  le  Cat 
h.  fit  transporter  chez  lui  pour  l'examiner 
avec  toute  l'attention  qu'un  cas  aullî  par- 
ticulier exigeoiî.  Je  ne  luivrai  point  cet 
auteur  drais  les  obfervarions  qu'il  fit  fur 
les  mouvemens  naturels  de  ces  portions 
d'inteftin  retournées  de  dedans  en  dehors , 
ni    dans   fes  expéricn.ces  fur    l'adion  des  1 
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purgatifs  dont  il  couvrit  ces  parties  :  je  fiB 
m'arrête  qu'à  la  même. 

C'étoit  l'ileum  qui  avoit  fou  ffert  l'étran- 
glement ,  la  gangrené  &  le  renverfement 
extraordinaire  dont  j'ai  parlé.  Cette  chute 
des  deux  portions  d'inteftin  ouvert ,  avoit 
entraîné  aulfi  la  portion  qui  les  féparoit , 
de  forte  qu'elle  lembloit  être  le  tronc  d'où 
fortoient  ces  deux  branches. 

Qiiand  la  malade  étoit  dans  une  fituation 
couchée  ,  la  portion  qui  répondoit  à  l'efto- 
mac  rentroit  dans  le  ventre  ,  au  lieu  que 
l'autre  reftoit  toujours  au  dehors  ;  aullî 
étoit-elle  moins  laine  &  chargée  de  puftu- 
les.  Un  état  fi  pitoyable  ne  parut  point 
f".ns  rellource  à  M.  le  Cat  ;  en  le  décrivant 
à  M.  Amyand  j  dansfi  lettre  du  10  Février 
1740  ,  il  lepropofede  le  rendre  meilleur  , 
&  communique  à  fon  ami  les  moyens  qu'il 
a  dellein  d'employer  pour  guérir  cette 
étrange  maladie. 

La  première  chofe  à  faire  eft  de  réduire 
la  portion  qui  répond  à  Yanus.  M.  le  Cat 
en  reconnoît  la  grande  difiicnlté  ,  parce  que 
cette  partie  eft  dure  &  remplie  de  tuber- 
cules ;  cependant  il  déclare  qu'il  a  déjà 
tflayé  de  l'amoUir  ,  &  de  réfoudre  l'engor- 
gement par  l'ufage  des  cataplafmes ,  & 
qu*4  attend  un  moment  favorable  pour 
taire  rentrer  cette  ponion.  S'il  réulîit , 
il  le  propole  ,  avant  d'aller  -plus  loin  , 
d'attendre  que  l'inteftin  fe  foit  bien  ré- 
t.:bli  dans  le  bas-ventre  ,  &  qu'il  foit 
redevenu  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions. Pour  cet  effet ,  il  emploiera  la  pre- 
mière huitaine  à  le  foutenir  dans  fa  fitua- 
tion ,  à  fiire  des  fom.entations  réfolutives , 
&  à  donner  des  lavemens.  Eniuite  il  pla- 
cera dans  le  canal  inteftinal ,  une  canule 
d'argent  de  la  même  grofleur  que  l'intef- 
tin ,  afin  qu'elle  le  foutienne  ,  &  que  la 
communication  fe  rétablilfe  entre  les  deux 
portions  ci-devant  renverfées  &  qui  feroient 
alors  replacées  convenablement.  M.  le 
Cat  ajoute  qu'il  compte  fixer  cette  canule 
par  une  plaque  d'argent ,  qu'un  emplâ- 
tre ,  des  com-preftes  &  un  bandage  lou- 
tiendront.  Il  redoublera  enfuite  les  foins 
pour  que  la  malade  prenne  beaucoup  de 
lavemens  ;  &  quand  il  fera  lùr  que  la  com- 
munication entre  les  deux  portions  aura 
Heu ,  Hc  que  celle  qui  eu  coîuinue  à  Yanus 
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fera  bien  Ces  fondions  ,  il  retirera  la  ca- 
nule ,  afin  de  travailler  à  fermer  l'orihce 
,  extérieur  :  il  penfe  qu'il  n  y  a  rien  d'im- 
poffible ,  avec  d'autant  plus  de  raifon  que 
l'on  voit  quelquefois  la  nature  opérer  ce 
prodige. 

M.  le  Car  projetoit  de  l'aider  ,  en  rafraî- 
chirtànt  ks  bords  d^  la  fillule  formée 
par  les  tégumens,  de  en  y  faifant  enfuite 
la  gaftropliie.  "  Mais  on  apprend  par  une 
lettre  -de  cet  illuftre  chirurgien  à  M.  Hoin , 
qu'après  avoir  fait  quelques  tentatives  inu- 
tiles pour  la  réduction  de  la  portion  ré- 
fradaire  de  l'inteftin  de  cette  femme  ,  elle 
ne  voulut  plus  qu'il  fit  de  nouvelles  tentati- 
ves ,  8c  s'échappa  comme  furtivement  de 
l'hotel-dieu  de  Rouen. 

M.  Hoin  penfe  que  le  fujet  qu'il  a  traité 
n'a  point  à  craindre  qu'une  partie  del'ileum 
forte  delaplaie;iirelpere  au  moins  ,&  voici 
fur  quoi  ion  efpérance  eft  fondée.    L'an- 
neau n'a  pas  foufFcrt  de  débridcment  dans 
l'opération ,  il  n'a  pas  été  non  plus  détruit 
par  la  gangrené  ;  de  forte  qu'il  a  toujours 
confervé  fa  parfaite  intégrité  ,  &  que  fon 
ouverture  n'a  point  acquis  un  plus  grand 
iiiametre.  Il  y  a  lieu  de  croire  ,  au  contrai- 
re ,  que  cette  ouverture  eft  rétrecie  par  le 
renverfement  du  tilTu    celulaire   &  de  la 
peau  ,  qui  fe  font  froncés ,  au  deflus  d'elle  ; 
que  ces  bords  ont  été  renforcés ,  tant  en 
dedans  qu'en  dehors ,  par  l'adhérence  que 
l'inteftin  a  contradée  avec  eux  à  leur  face 
interne  ,    &  par  celle  du  tilïïi  cellulaire  , 
endurci ,  pour  ainfi  dire  ,  à  leur  externe. 
Ainfi ,  quand  bien  même  les  tuniques  inté- 
rieures de    l'inteftin  qui  eft  au    delfus  de 
cet   anus  artificiel  ,  le   relâcheroiait  allez 
pour  être  prêtes  à  fe  renverfer  au  premier 
effort  ,  elles  trouveroient  ,  de  la  part  de 
l'amieau  &c  des  tégumens  raffermis  &c  con- 
fondus   entr'cux   ,  une  réfiftance  qui  me 
paroît  d'autant  plus  difficile  à  vaincre ,  que , 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ,  on  voit  à 
peine  l'ouverture  fîftuleufe  du  grenadier  , 
&  que  l'aire  d'un  tel  ûnus  artificiel  n'eft 
pas  d'une  étendue  propre  à  lailfer  palfer  un 
corps  aulîî  volumineux  que  le  feroit  unepor- 
tion  d'ileum  relâchée. 

Quant  au  dépériflèment  qu'un  anus  ar- 
tificiel peut  quelquefois  occalioner ,  com- 
me il  dépend  prefque  toujours  de  la  grande 
Tome  IL 
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quantité  de  matières  chylacces  qui  s'échap- 
pent habituellement  par  cette  ouverture  , 
Guillaume  Courier  n'a  pas  lieu  de  redouter 
cet  accident ,  puifque  chaque  jour  il  ne 
fort  de  fa  fîftule ,  tout  au  plus ,  qu'un 
demi- verre  de  matière  quelconque.  Une 
évacuation  û  peu  abondaiire  d'une  lubftance 
chylacéc  encore  crue,  ne  lulîit  pas  pour  pri- 
ver la  malle  des  humeurs  perfeétionnées  , 
d'une  alfez  grande  quantité  de  chyle  pour 
que  la  lanté  puillt:  en  être  altérée. 

U  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  Vanus 
artificiel  donne  ift'ue  à  tant  de  matière  , 
qu'il  n'en  refte  plus  allez  pour  réparer  la 
perte  qui  s'eft  faite  par  d'autres  excré- 
tioas.  Les  humeurs  s'épuifànt  peu-à-peu  , 
le  malade  devient  néccllairement  très  -  mai- 
gre ,  &  périt  :  M.  Hoin  en  a  vu  un  ex*emplc 
en  1764. 

Le  grenadier ,  tout  à  l'abri  qu'il  étoit 
des  deux  principaux  accidens  qui  peuvent 
dépendre  d'un  anus  artificiel^  n'en  reftoic 
pas  moins  fujet  à  un  fuintement  très-déla- 
gréable  ;  &  quoique  la  matière  qui  s'éccuîoit 
habituellement  par  cette  ouverture  fût  peu 
fétide  ,  il  s'agilloit  de  travailler  à  diminuer 
cetc<;  incommodité. 

On  ne  pouvoit  pas  employer  un  bandage 
méchanique ,  qui  eût  tint  l'office  de  Iphinc- 
ter  ,  juiqu'à  ce  qu'une  imprelTion  fatigante, 
caufée  par  la  matière  qu'il  auroit  retenue , 
eût  averti  le  grenadier  qu'il  étoit  temps 
de  relâcher  fon  bandage  pour  en  permet- 
tre l'écoulement  ;  une  telle  machine  auroit 
comprimé  nécelTàirement  l'anus  anificiely 
augmenté  le  rétreciirement  de  l'inteftin  ,  en 
pouflant  contre  lui  les  bords  extérieurs  de  la 
fiftule  ,  &  peut-être  contribué  à  la  cicatri- 
fation  de  celle-ci.  Il  fut  aifé  de  faire  entre- 
voir combien  il  pouvoit  être  préjudiciable  à 
cet  homme  que  fon  anus  artificiel  le  fermât 
entièrement. 

Il  n'auroit  pas  été  plus  convenable  d'y  in- 
troduire une  canule  de  plomb  ,  par  laquelle 
la  matière  le  feroit  répandue  dans  une  boite 
de  fer  blaiic ,  moyen  dont  M.  Mofcati , 
chirurgien  en  chef  du  grand  hôpital  de 
Milan  ,  s'eft  fèrvi  dans  le  cas  d'un  anus  de, 
cette  efpece.  En  effet ,  quand  même  Vanus 
du  grenadier  auroit  eu  fon  ouverture  d'un 
diamètre  allez  grand  pour  qu'une  canule 
piky  pénétrer,  je  me  ferolabien  gai  dé  de 
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l'y  placer ,  de  peur ,  non  feulement  qu'elle 
n'eût  g^né  le  cours  de  la  matière  chylacée  , 
qui  deicend  dans  le  canal  intellinal  au  def- 
Ibus  de  la  hftule ,  mais  encore  qu'il  ne  s'en 
fût  écoulé  une  trop  grande  quantité  par  fon 
tuyau. 

Les  deux  machines  dont  on  vient  de 
parler ,  &  que  M.  Hoin  étoit  tonde  à  re- 
jeter ,  font  indiquées  ,  fans  être  décrites , 
dans  le  Mémoire  de  M.  Louis ,  fur  la  cure 
des  hernies  avec  gangrené.  Le  même  auteur 
ajoute  que  Dionis  parle  d'un  foldat  inva- 
lide ,  qui  étoit  dans  le  cas  de  recevoir  dans 
Tme  boite  de  fer-blanc  les  matières  qui  for- 
toient  de  Ion  anus  artificiel  ;  mais  Dionis  ne 
b'eft  point  arrêté  à  donner  la  defcriprion  de 
cette  boite. 

Cependant  il  falloit  au  malade  un  ban- 
dage garni  d'un  vafe  propre  à  recevoir  les 
matières  qu'il  rendoit  par  l'aine.',  &  pour 
l'obtenir,  I\l.  Hoin  s'adrelTa  à  un  chirur- 
gien de  Paris ,  rrès-inftruit  en  tout  ce  qui 
regarde  les  différentes  hernies ,  &  fort  ha- 
bile dans  la  conftruction  des  bandages  qui 
leur  conviennent.  Sa  réponfe  fut  qu'il  n'a- 
\'oit  aucune  connoiflance  de  la  machine 
qu'on  dedroit ,  qu'il  avoit  cherché  là-de(îus 
des  écLiircillemens  auprès  de  plulîeurs  chi- 
rurgiens ,  &  qu'aucun  d'eux  n'avoit  pu  lui 
en  donner.  Il  propofoit  de  faire  conftruire 
vme  ceinture  en  cuir  fouple  ,  large  ,  appli- 
quée dans  le  pli  de  l'aine  ,  garnie  dans  tous 
fes  rebords,  &  creule  dans  le  milieu  ,  ou 
avec  un  cercle  en  cuiller  ;  de  placer  dans 
cette  cavité  une  éponge  qui  ablorberoit 
les  matières  ftercorales,  &c  qui  feroit  bien 
maintenue  par  la  ceinture  ,  avec  une 
boucle  &  un  fous  -  cuille.  Cette  réponfe 
donna  lieu  à  M.  Hoin  d'écrire  la  lettre 
fuivante, 

"  Je  ne  croyois  pas ,  monfieur  ,  que  la 
machine  que  je  vous  ai  demandée  man- 
quât à  la  chirurgie  herniaire  :  il  eft  de 
notre  devoir  de  réparer  ce  défaut  :  la  ra- 
reté du  befoin  n'eft  pas  un  prétexte  pour 
ie  laifler  fubfifter.  Vous  me  propofez  une 
cipece  de  bourfe  de  cuir  garnie  d'une 
éponge ,  ôc  attachée  à  une  ceinture.  J'en- 
rrevojs  deux  inconvéniens  dans  cette  ma- 
chine. Les  matières  fécales  pourront  fuinter 
à  travers  les  pores  de  la  bourie  ,  &  entre- 
îejiir  dans  les  véttmens  «ne  inal-propreté 
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dont  j'ai  deffein  de  les  préfervef.  L'éponge, 
en  retenant  une  portion  de  ces  matières 
vers  la  hftule ,  expoferoit  les  bords  à  en 
être  excoriés.  Ne  penieriez-vous  pas  , 
monfieur  ,  qu'un  petit  vailleau  de  métal 
rempliroit  mieux  nos  vues  ;  voici  mon  idée 
là-defl"us,  je  vous  prie  de  la  rectifier. 

Soit  un  vailleau  triangulaire ,  A  ,  B  ,  C , 
{fis-  ^  >  P^"'^<^-  I  ^^  chirurgie  ,  fuppl.  des 
figures) ,  dont  li  fiice  intérieure  A  fera 
convexe ,  chacune  des  deux  latérales  SC, 
un  peu  concave ,  le  fond  D  arrondi  ,  & 
le  goulot  E  coudé  de  devant  en  arrière , 
où  il  fe  terminera  par  une  ovale  F ,  qui 
aura  un  large  bord  convexe  G. 

Je  donnerois  à  Ion  ventre  environ  quatre 
pouces  de  longueur  ,  &  deux  pouces  Se 
demi  ou  environ  de  largeur ,  ou  de  dia- 
mètre ,  meluré  du  milieu  de  la  face  con- 
vexe, à  l'angle  de  réunion  des  deux  faces 
latérales.  Le  goulot  ieroit  au  moins  de 
deux  pouces  de  longueur  ,  &  fon  ouver- 
ture d'un  pouce  ;  celle-ci  Ieroit  placée  fur 
la  même  ligne  que  l'angle  de  réunion  des 
faces  concavesi  fon  bord  convexe  feroit  large 
de  quatre  ou  cinq  lignes  par-tout. 

Un  tel  vafe  de  fer  -  blanc  me  paroitroit 
propre  à  être  appliqué  fur  l'anus  artificiel, 
&c  à  recevoir  les  matières  qu'il  fournit.  La 
convexité  du  rebord  empccheroit  qu'il  ne 
blelTat  les  environs  de  la  filtule  qui  répon- 
droit  à  l'ouverture  ovale  ;  celle  -  ci  auroit 
un  peu  d'étendue ,  afin  qu'elle  li\'rât  pallage 
aux  grolles  matières  qui  pourroient  le  pré- 
fenter.  Les  faces  un  peu  concaves  feroient 
tournées  ,  l'une  du  coté  du  fcrotum ,  & 
l'autre  de  celui  de  la  cuille  droite.  On 
pourroit  nettoyer  facilement  ce  vafe  ;  & 
le  coude  du  goulot  Ieroit  un  obflacle  à 
ce  que  les  matières  fufient  repoullées ,  par 
divers  mouvemens,  du  fond  vers  l'orifice  de 
la  fiftule  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'alfujettir 
cette  pièce. 

On  en  viendroit  à  bout  avec  une  lan^e 
ceinture  de  cuir  &  une  courroie.  La  cein- 
ture H  ,  auroit  une  grofle  boucle  ,  ou 
deux  petites .  qui  feroient  placées  vers  une 
de  fes  extrémités  (en  X) ,  &  dans  lefquellcs 
on  pallèroit  les  cordons  M,  N,  pendans 
à  l'autre  extrémité  I  de  la  ceinture,  quand 
on  voudroit  l'attacher  autour  du  corps. 
On  forraeroit  dans  Cwtte  ceinture  j  ^  du 
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côté  des  boucles,  deux  boutonnières  0  P , 
elles  ierviroient  à  laiflèr  pafl'er  les  deux 
bouts  Q  R  de  la  courroie  ,   dont  le  plein 

5  embrallèroit  le  goulot  au  deHàus  de  Ion 
ouverture  ovale.  L'ufage  de  cette  courroie 
feroit ,  en  liant  Tes  cordons ,  de  retenir  le 
vafe  contre  la  ceinture ,  & ,  en  les  déliant , 
de  l'en  Icparer  aifément  pour  la  nettoyer. 

Le  vafe  feroit  placé  de  manière  que  le 
bord  lup^-rieur  de  la  ceinture  lurpallèroit 
en  hauteur  le  même  bord  du  goulot ,  afin 
que  cette  machine  fut  mieux  alfujetcie  con- 
tre le  ventre.  Je  penfe  qu'il  pourroit  être 
utile  d'y  ajouter  un  ious-cuillè  T,  à  deux 
chefs  J^,  X ,  que  l'on  feroit  palTer  à  côr^ 
du  vafe ,  pour  les  croifer  fur  la  ceinture  , 
vis-à-vis  le  goulot ,  &  les  y  attacher  avec  des 
cordons  F  Z  ;  car  il  l'on  fixoit  le  Ibus-cuillè 
au  bas  du  vafe ,  au  moindre  mouvement 
que  feroit  le  malade ,  il  dérangeroit  de  l'anus 
artificiel  l'ouverture  du  goulot ,  &  occalio- 
neroit  l'écoulement  des  matières  fétides  au 
dehors. 

Voilà  mes  idées ,  monfieur  ,  fur  la  conf- 
truélion  du  nouveau  bandage  dont  j'ai  be- 
foin  :  j'ajoute  une  figure  mal  defîînée  qui, 
quoiqu'elle  exprime  imparfaitement  mes 
intentions ,  fervira  peut  -  être  à  vous  les 
faire  mieux  faifir ,  que  (i  je  ne  la  joignois 
pas  à  ma  lettre.  J'abandonne  ces  idées  à 
votre  jugement;  je  vous  prie  de  les  exa- 
miner ,  de  les  réformer  à  votre  volonté  , 

6  de  procurer  à  mon  malade,  le  plutôt 
qu'il  vous  fera  polUble  ,  une  machine  qui 
diminue  le  défagrément  que  lui  caufe  un 
anus  artificiel  :  je  vous  en  aurai  une  obli- 
gation d'autant  plus  grande ,  qu'en  vous 
contentant  de  vos  débourfés ,  vous  voudrez 
bien  participer  au  cadeau  que  je  ferai  à 
cet  homme ,  d'un  bandage  qui  lui  fera 
utile.  » 

La  machine  que  M.  Hoin  reçut  quelque 
temps  après ,  n'étoit  pas  exécutée  entière- 
ment félon  le  modèle  qu'il  avoit  fourni; 
la  forme  du  vafe  étoit  changée  ,  &  le  gou- 
lot retranché.  Le  vailfeau  qui  lui  fut  en- 
voyé a  une  face  plate  a  ,fig.  a.  &  ^ ,  percée 
vers  la  pointe  qui  efl  tournée  en  haut , 
d'une  ouverture  b,  dont  le  diamètre  eft 
d'un  pouce  &dcmi,  &  qui  eil  garni  d'un 
rebord  c  c  très-peu  élevé  ;  une  autre  face 
convexe  d ,  pleine,  réunie  à  la  première 
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depuis  le  fond  du  vafe  jufqu'à  la  moitié  de 
l'ouverture ,  par  le  moyen  d'une  lame  c , 
large  d'un  pouce  ,  qui  entoure  ce  vafe  ova- 
laire ,  &  fe  termine  ,  en  rétrecidànt  vers  le 
haut,  par  deux  angles  aigus  c,  de  forte  que 
la  furface  convexe  forme  elle-même  la  partie 
fupérieure  du  rebord  de  l'ouverture ,  après 
s'être  beaucoup  inclinée  vers  la  futfacc 
plate. 

Ce  vafe ,  de  fer  -  blanc  battu  ,  étoit  cou- 
vert de  peau  de  chamois;  &  la  ceinture  , 
formée  d'une  même  peau ,  étoit  coufue 
avec  la  portion  qui  couvroit  le  plan  in- 
cliné de  la  furface  convexe  du  vailleau  ; 
le  refte  de  la  machine  étoit  conforme  au. 
modèle. 

Le  grenadier  ne  tarda  point  d'en  faire 
ufage  ;  mais  la  furface  plate  du  vafe  ne 
joignoit  pas  bien  avec  le  haut  de  la  cuiflè  y 
il  refloit  à  la  partie  inférieure  de  fon  ouver- 
ture ,  un  efpace  entre  le  vaifleau  &  l'anus 
artificiel  ;  une  partie  des  matières  s'échap^ 
poit  par  ce  vuide.  Il  fallut  garnir  de  coufÏÏ- 
nets  fort  mous,  la  face  plate  du  vafê,  afin 
qu'ils  fe  moulaflent  à  la  partie  fur  laquelle 
ils  étoient  appliqués ,  &  qu'ils  rempliilenn 
l'intervalle  qu'un  corps  trop  folide  y  laif- 
foit ,  fur-tout  dans  les  divers  mouvemens 
que  le  grenadier  étoit  obligé  de  faire  eit 
différentes  circonll:ances.  Noiiobflant  l'ad- 
dition de  ces  couiTuiets,  il  fe  répandoic 
quelquefois  un  peu  de  la  matière  renfer- 
mée dans  le  vafe ,  tant  parce  qu'il  n'y  avoic 
point  de  goulot  pour  rendre  fon  écoule- 
ment plus  difficile,  que  parce  que  les  coulTI- 
nets  s'applatilToient. 

Un  autre  inconvénient  de  la  m-achine, 
telle  qu'elle  fut  envoyée ,  eft  que  l'on  ne 
peut  pas  aifément  féparer  le  vafe  de  la  cein- 
ture pour  le  nettoyer ,  &:  qu'en  voulant 
le  vuider  ,  il  eft  très  -  difficile  de  ne  rien 
répandre  fur  la  ceinture  à  laquelle  il  efl 
fixé ,  au  moins  fur  la  poche  qui  le  ren- 
ferme. 

Les  petits  inconvéniens  de  ce  bandage 
ne  font  pas  comparables  aux  avantages  que 
le  grenadier  lui  a  reconnus.  On  ne  fait 
remarquer  les  premiers ,  qu'afin  de  les  pré- 
venir dans  l'occallon,  &  cela  feroit  très- 
facile.  Il  n'y  auroic  qu'à  faire  conftruire  I5 
vailleau  ,  tel  que  M.  Hoin  l'.ayoit  propofé 
dans    la  lettre ,  y  joindre  l'efpecc  de  po-.. 

mil  z 


fiô  A  N  Z 

che  dont  étok  enveloppé  celui  qui  lui  a 
été  envoyé ,  mais  ne  la  point  aillijetcir  à 
Cicmeare  fur  le  vafe  ;  l'y  Ucer  au  contraire 
«lu  côté  de  {a  face  convexe ,  afin  de  le  reti- 
ser  de  la  poche  chaque  fois  qu'il  Icroir 
befoin  de  le  nettoyer  :  enfin  ,  garnir  de 
couiTînets  mous,  les  faces  triangulaires.  M. 
iioîn  ctoit  periuadé  que  cette  machine  , 
ainfi  corrigée ,  rempliroit  exaflement  tou- 
Ks  les  vues  que  l'on  peut  avoir  en  pareil 
«as.  Si  le  départ  du  grenadier  eût  pu  être 
diftéré ,  depuis  le  temps  qu'il  s'apperçut  des 
défauts  du  bandage  qu'il  portoit ,  juiqu'à 
celui  qu'il  auroit  iàllu  employer  pour  en 
©btenir  un  autre  ,  cet  habile  chirurgien 
fe  leroit  fait  un  devoir  de  le  lui  procurer 
rel  qu'il  l'avoir  conçu  &  perfedionné.  ^^^yc^ 
fig.  t  ,  plànch.  I  de  Chirirg.  Supplément 
des  planches.  (  M,  HoiN.  ) 

*  ANWEÏLER ,  (  Géog.  mcd.  )  petite 
ville  de  FraïKe  dans  la  baOè  Aliace ,  fur  la 
ïivicre  de  Queich. 

ANXIÉTÉ,  f.  f,  en  Médecine,  inq^uié- 
tude,  angoiflè.  Voye\^  Angoisse.  (Z) 

*  ANZAR  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  Tur- 
queftan  ,  fort  voifîne  du  Catai  ou  de  la 
Chine  leptentrionale  ;  Tamerlan  y  mourut. 

*ANZERMA,  {Géog.  mod.)  province 
de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  le  Po- 
pavan ,  fur  la  Coca. 

ANZERMA  ,  ou  SAINTE  -  ANNE 
D'ANZERMA  ,  petite  ville  de  l'Amérique 
méridionale,  au  royaume  de  Popayan  ,  lur 
le  fleuve  Cauca,  près  du  cap  Corrente, 
dans  la  province  d'An:{erma.  Longit.  ^o  , 
5;  lat.4. 

ANZUQUI  ,  ville  du  Japon  ,  dans  la 
grande  île  de  Nyphon,  fur  la  cote  orientale 
du  Goife  de  Meaco. 

ANZUaUIAMA  ,  ville  du  royaume 
de  Mino ,  bâtie  par  le  i-oi  Nobunanga  , 
qui  du  royaume  Mino  paila  au  royaume 
du  Japon.  Les  Japonois  appcUoient  le  ter- 
ri oire  êi'An~iiijuiciîna  le  paradis  de  îfobu^ 
nanga.  C'étoit  en  effet  uiîe  contrée  déli- 
cieuie,  à  en  juger  lur  la  dcicription  du  P. 
de  Charieroix  ,  vo]  f^  (on  Ivjî.  du  Japon  : 
mais  à  la  moiT  de  Nobunanga,  ion  fu- 
perbe  palais  fut  l>rùlé ,  &  les  immenfes 
richedcs  qu'il  contcnoit  hirtnt  pillées.  Les 
fétuires  perdirent  dans  cet  inceiidie  un 
Tnagnihquc  lénaijjaire  que  Nobunanga  Iciu 
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avoir  bâti,  &  où  ils  élevoient  toute  li  jeune 
noblefl'e  Japonoife. 

A  O. 

^  AOD,  (HiJÎ.  des  Juifs.)  fils  de  Gcta ,. 
de  la  tribu  de  Benjamin  ,  fiit  chargé  d'al- 
ler porter  des  préfens  à  Eglon  ,  roi  des 
Moabites,qui  opprimoit  les  Hébreux.  Ce 
jeune  homme  ayant  fait  fa  commillion,  & 
ayant  quitté  le  roi ,  revint  fur  Tes  pas , 
feignant  d'avoir  quelque  choie  d'impor- 
tant à  dire  à  Eglon.  Celui-ci  fait  retirer 
tout  le  monde.  Aod  lailit  ce  moment  pour 
k  poignarder ,  Se  lortit  de  la  tente  du  roL 
avant  qu'on  fe  fut  apperçu  de  ce  meurtre, 
il  fut  Juge  d'Ihaél,  vers  l'an  da  monde: 
1679. 

AONIDES ,  (-M2/th.  )  lurnom  des  Mufa  ^ 
tiré  des  montagnes  de  Béorie  ,  appellées  les. 
monts  Anniens  ,  d'où  cette  province  elle- 
mcme  eft  louvcnt  nommée  AonJe-.  Le  culte 
p:;rticulier  qu'on  rendoit  aux  Mules ,  lut 
ces  montagr.es ,  leur  fit  donner  ce  titre. 
à'Aonides.  (G) 

*  AONIE ,  iub.  f.  (  Géog,  anc.  )  pays  de 
la  Béotie  qui  a  louvent  donné  fon  nom  à. 
route  cette  province.  ïl  y  avoit  eu  Béotie, 
plulieurs  montagnes  &:  rivières  qui  portoient 
■  le  nom  d'Aome.. 

"^  AORASIE  des  dieux.  Le  fentiment 
des  anciens  fur  l'apparition  des  dieux,, 
étoit  qu'ils  ne  le  montroient  aux  hommes- 
que  par-derriere ,  &  en  ie  retirant  ;  d'où: 
il  s'enfuivroit ,  lelon  eux,  que  tout  êtrs 
non  déguifé  qu'on  avoit  le  temps  d'cnvi- 
lager,  &  qu'on  pouvoit  regarder  en  tace  , 
n'ctoit  pas  un  dieu.  Neptune  prend  k. 
figure  de  Calchas  pour  parler  aux  deux. 
Ajax ,  qui  ne  le  reconnoilient  qu'à  fa- 
démarche  par-derriere  ,  quand  il  s'tloigni. 
d'eux.  Vénus  p.pparoit  à  Enée  lous  les  traits- 
d'une  chaileurc;  &  Ion  fils  ne  Li  reconnoîc 
que  quand  elle  fe  retire,  fà  tête  rayon- 
n.mtc  ,  fa  robe  .abattue,  &  (Ii  divinité,, 
pour  ainli  dire,  étant  trahie  par  la  ma- 
jcllé  de  là  démarche.  Aorafe  vient  de  l'i- 
pri\'acif*,  &  d  if--'«  ,  je  vois  ,  oc  lignifie  inyi- 
fibilité. 

AORi-STE  ,  Iub.  m.  terme  de gi-ammaira 
greque  Ù  de  gammaire  françoije ,  aosirt-f  ,, 
indéfini ,  indéterminé.  Ce  mot  eft.  CDmgofé.- 
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it  {'et  privatif ,  &  de  '4>«  ,  terme  ,  limite  ; 
if lov  ,  finis;  ôp/^ft) ,  je  définis  ,  je  d hermine  , 

À'oftço{ ,  en  grec,eft  un  adjectif  mafcu- 
lin  ,  parce  qu'on  (ous-encend  y.p'ovoi  ,  temps  , 
qui  en  grec  eft  d  un  genre  mafculin  ,  c'eft 
pour  cela  qu'on  dit  aorijius  ,  au  lieu  qu'on 
(iic  prceteritum  &i  futurum  ,  parce  qu'on 
lous-entend  tempus  ,  qui  ,  en  Litin  ,  ell  du 
genre  neutre. 

Ainli ,  acrifie  ,  fe  dit  d'un  temps ,  &  fur- 
tour  d'un  prétérit  indéterminé  :  j'ai  fait 
eft  un  prétérit  déterminé  ou  plutôt  abfolu  ; 
au  lieu  que  je  fis  eft  un  norifie  ,  c'eft-à-dire 
un  prétérit  indéfini  ,  indéterminé  ,  ou  plu- 
tôt un  prétérit  relatif  ;  car  on  peut  dire 
abfolument  j'ai  fait ,  j'ai  écrit  ,  j'ai  donné  ; 
r.u  lieu  que  quand  on  êiiijefis,  j'écrivis, 
je  donnai ,  &:c.  il  faut  ajouter  quelqu'autre 
mot  qui  détermine  le  temps  où  Paéliou 
dont  on  parle  a  été  faite  ;  je  fis  hier  ,  j'é- 
crivis il  y  a  quin-^  jours  ,  je  donnai  k  mois 
prffé. 

Cn  ne  le  fert  de  Vaorijle  que  quand  l'ac- 
tion s'eftpallée  dans  un  temps  que  l'on  con- 
lidere  comme  tout-à-fait  léparé  de  celui 
où  Ton  parle  ;  car  li  l'efprit  confidere  le 
temps  où  l'aéiion  s'eft  pafl'éc  comme  ne 
failant  qu'un  avec  le  temps  où  l'on  parle, 
alors  on  le  fcrt  du  prétérit  ablolu  :  ainll 
l'on  dit  j'ai  fait  ce  matin  ,  &  non  je  fis  ce 
matin  ;  car  ce  matin  eft  regardé  comme 
une  partie  du  refte  du  jour  où  l'on  parle: 
mais  on  dit  fort  bien  je  fis  hier  ,  ikc.  on 
dit  fort  bien  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu' aujourd'hui  ,  on  A  F  A  I  T 
éien  de  découvertes  ,  &  l'on  ne  diroit  pas 
l'on  fit  à  l'aorijle  ,  parce  que  dans  cette 
piirale  ,  le  temps  depuis  le  commencement 
«iu  monde  juiqu'aujourd'hui  ,  eft  regardé 
comme  un  tout ,  comme  un  même  enfem- 
ble,  {F) 

AORNE  ,  f.  m.  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
k  Badrriane  ,  qu'Alexandre  prit.  Rocher 
des  ïndes  que  ce  conquérant  emporta 
<i'aflaut.  Fleuve  d'arcadie  ciui  le  jctoit  dans 
le  lac  Phinc'e.  Lac  d'Epire  dont  les  vapeurs 
Croient  fi  contagieuies  qu'elles  tuoient  les 
©ifeaux  en  partant  Lac  en  Italie  ,  aux  en- 
Tirons  duquel  on  ne  voyoit  jamais  d'oifeaux. 
Le  lac  d'Epire  &:  celui  d'Italie  s'appellerent 
^verne. 

AORNUS  ,.  {Géog,).  lieu  de  la..  Thef- 
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protide  ,  o»  les  anciens  Grecs  éroient  dans 
Tufage  d'aller  évoquer  les  morts ,  &  où 
l'on  croit  ,  avec  allez  de  vraifemblance , 
qu'Orphée  mourut  de  la  douleur  de  n'y 
point  voir  reparoitre  une  femme  qu'il  re- 
grettoit ,  &:  qu'il  croyoit  devoir  y  reflufciter 
par  le  pouvoir  des  dieux  qu'il  invoquoit, 
{C.  A.) 

AORSI ,  (  Géog.  )  anciens  peuples  de 
l' Alîe  occidentale  ,  qui  vinrent  s'établir  dans 
l'Ukraine  ,  &  que  l'on  connoit  .aujourd'hui 
ious  le  nom  de  Cofaques.  Ce  nom  dans  la 
langue  Scythe  n'étoit  qu'une  épithece  ap- 
pliquée à  certains  peuples  qui  avoient  fans 
doute  la  même  origine  ,  mais  qui  ,  dans 
leurs  émigrations  ,  formèrent  différentes  co- 
lonies &  fe  répandirent  en  plufieurs  pro- 
vinces d'Afie  &  d'Europe;  car  Ptoloméè 
qui  a  mis  des  Aorfi  entre  les  Agathyrfes  Se 
les  Pagyrites  dans  la  Sarmatie  en  Europe , 
en  met  d'autres  au  delà  du  Rha  ou  Ta- 
naïs  à  l'orient  de  Jaxarce  ,  fur  la  mer  Caf- 
pienne  ;  &  Pline  en  met  dans  la  Thrace 
au  nord  du  mont  Ht-mus ,  en  rirant  vers 
lifter  ;  ce  font  les  mêmes  que  Tacite  ap- 
pelle Adorfi.  {C.A.) 

AORTE  ,  f.  f.  terme  d'anatomie.  Ce 
mot  eft  formé  du  grecàofT»  ,  qui  fignific 
vaijfcau  ,  fac  ,  coffre ,  ëic  c'eft  une  artère , 
qui  s'élève  direétement  du  ventricule  gau- 
che du  cœur  ,  Se  de  -  là  fe  partage  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Vo^e^  PI.  Anat. 

L'aorte  s'appelle  autrement  la  grande 
artère  ;  parce  qu'elle  eft  le  troiic  duquel 
fortent  les  autres  artères ,  comme  de  leur 
fource  ,  !k.  le  grand  contiuit  ou  canal  par 
où  le  lang  eft  porté  dans  tout  le  corps. 
V(-ye7^  Sang  f^  Circulation. 

L' aorte ,  à  la  iortie  dti  caur  ,  fe  fléchit 
d'abord  à  droite  ,  puis  à  gauche  &  en  ar- 
rière ,  en  formant  un  arc  très-aigu. 

On  divile  ordinairement  Vaorre  en  aorte 
afcendante  ,  &  aorte  defcendante  :  l'aorte 
afcendame  praid  ce  nom  depuis  fa  fortie 
du  cœur,  jufqu'à  la  fin  de  la  grande  cour- 
bure :  le  refte  de  ce  tronc ,  qui  depuis  l'ar- 
cade s'étend  jufqu'à  l'os  facrum  ,  s'appelle 
aorte  defcendante. 

L'acrte    defcendante     fe     divife    encore 

en  portion  fupërieure  :  lavoir  ,  celle  qui 

eft  lituée  au  defîus  du  diaphragme  ;  6c  eiv 

^  portion  iii^cicurc  j;  Se  t'clt  cette  j:oKioai 
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qui  fuit  depuis  le  di.^phragme  julqu'à  l'-s 
làcrum. 

Les  branches  que  Vcorte  en  géntr^l  pro- 
duit immédiaremenr  ,  font  deux  arrefes 
coronaires  du  cœur  ,  deux  artères  fous- 
clavieres  ,  deux  artères  carotides  ,  les  artè- 
res bronchiales  ,  les  artères  ceiophagiennes , 
les  artères  intercoftales  ,  les  diaphragmati- 
ques  intérieures ,  une  artère  célirque  ,  une 
artère  méfentérique  fupérieure  ,  deux  ar- 
tères rénales  ,  ou  artères  émulgcntes  ,  les 
artères  fpermatiques  ,  une  artère  méfenté- 
rique intérieure  ,  les  artères  lombaires ,  les 
artères  facrées  ,  &  les  deux  artères  iliaques. 
Voye^  chacune  à   Ion  article    particulier  , 

SOUS-CLAVIHRE  ,  CaROTIDE  ,  &C. 

Les  olTîHcations  ou  pétrifications  des  en- 
veloppes de  Vaorte  à  la  (ortie  du  cœur  font 
fî  fréquentes  ,  q^ue  certains  phy/iciens  pen- 
fent  que  la  choie  eft  confiante.  M.  Cowper 
a  néanmoins  compoié  un  dilcours  fait  ex- 
près pour  montrer  qu'une  telle  oifitica- 
tion  eil  une  maladie  qui  n'arrive  jamais 
fans  incommoder  la  partie  dans  la  fonc- 
tion naturelle.  Il  nous  en  donne  pluiîeurs 
exemples  ;  dans  Pun  elle  a  produit  un  pouls 
intermittent  ;  dans  un  autre  un  Iroid  aux 
extrémités  ,  avec  la  gangrené  ,  ùc.  Philof. 
Tranfacl.  n°.  %f)C). 

On  trouve  dans  Pafchioni ,  édit.  de  Rom. 
jy^t ,  une  obfervarion  de  M.  Beggi ,  fur 
une  offification  totale  de  l'aorte  ,  ornée 
d'une  Planche.  (L) 

Les  détails  que  nous  allons  ajouter ,  font 
du  baron  de  Haller.  Cette  artère  ,  dit-il , 
fort  de  la  pointe  du  ventricule  gauche  ,  & 
de  Ion  entonnoir  artériel.  Elle  eil:  conftam- 
ment  plus  grande  que  Partere  pulmonaire 
dans  le  fœtus  &  plus  petite  dans  l'adulte. 
Elle  fait  dans  l'homme  une  arcade  au  Ibrtir 
du  cœur  ;  car  dans  les  animaux  cette  arcade 
n'a  pas  lieu  ,  leur  cœur  étant  dans  la  même 
direftion  que  les  carotides  ,  au  lieu  que 
dans  l'homme  ,  l'artère  fortant  de  la  partie 
droite  du  cœur  incliné  ,  doit  faire  un  tour 
pour  te  rendre  à  la  gauche. 

La  partie  de  l'aorte  qui  étoit  comprife 
entre  les  chairs  du  cœur  dans  le  fœtus  , 
mais  qui  eft  à  découvert  dans  l'adulte  , 
eft  plus  ample  qu'elle  n'eft  entre  les  chairs 
du  cœ-ur.  Cette  diiFcrence  eft  beaucoup 
plus  grande  dans  La  plus  grande  partie  des 
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animaux.  Dans  le  poulet ,  if  y  a  une  vcrî- 
table  bulbe  à  cette  même  place  ,  qui  a  fa 
pullacion  particulière  ,  &  qui  eft  féparée 
du  cœ^ur  par  un  détroit.  Dans  les  poiilôns 
&  dans  les  animaux  à  fang  froid  ,  cette 
bulbe  le  trouve  conftamment  dans  l'animal 
adulte.  Se  fa  cavité  eft  relevée  par  des 
colonnes  qui  faïUent  de  la  furtace  interne 
de  l'aorte.  Dans  l'homme  ,  cette  dilature 
de  l'aorte^  eft  lifle  ;  c'eft  elle  &  la  partie  la 
plus  voiiîne  de  l'arcade  ,  qui  eft  le  plus 
lujette  aux  anévrifmes  Se  aux  oflifications. 

La  courbure  de  l'arcade  de  l'aorte  n'eft 
pas  une  leftion  conique  :  cette  artère  fe 
tourne  légèrement  à  droite  ,  elle  revient 
bientôt  vers  la  gauche  ;  elle  s'élève  Se  re- 
defcend  en  fe  plongeant  en  même  temps 
vers  les  vertèbres  ;  fa  partie  defcendante  eft 
plus  droite  &  plus  perpendiculaire. 

L'homme  diffère  eflentiellement  des  ani- 
maux par  cette  arcade  ;  il  n'a  point  d'aorte 
alcendante  :  les  quadrupèdes  en  ont  une  ,  & 
leur  aorte  fe  partage  pour  former  un  tronc  qui 
fournit  la  fous  -  claviere  droite  -Se  les  deux 
carotides  i  l'autre  branche  de  l'aorte  pafiê 
à  l'abdomen ,  elle  donne  dans  nos  obfer- 
vations  prefque  toujours  la  fous  -  claviere 
gauche. 

Galien ,  qui  ne  dilTéquoit  que  des  ani- 
maux ,  eft  l'auteur  de  ces  noms  d'aorte  aj~ 
cendaiite  Se  defcendante.  Ils  fe  font  conler- 
vés  dans  les  livres  ,  même  après  que  la 
vérité  a  été  reconnue  :  il  faudroit  cependant 
bannir  ce  nom  d'aorte  afcendante  qui  a  influé 
même  fur  la  pratique. 

L'homme  donne  de  fon  arcade  trois 
branches  :  l'origine  commune  de  la  caro- 
tide Se  de  la  fous-daviere  droite  ;  la  caro^ 
tide  gauche  &  la  fous-claviere  gauche  ;  fou- 
vent  même  la  vertébrale  gauche  naît  par 
un  tronc  particulier  de  cette  arcade.  Il  y 
a  des  variétés  plus  rares ,  dans  lefquelles  la 
fous-claviere  droite  ne  fort  de  l'aorte  que 
vers  la  féconde,  «Se  même  vers  la  quatrième 
vertèbre  ;  elle  remonte  derrière  la  trachée  , 
&  reprend  fa  place. 

Les  grandes  branches  de  l'aorte  en  for- 
tent  fous  des  branches  obliques ,  la  moitié 
droite  de  leur  orifice  eft  applanie  Se  même 
excavée  ,  au  lieu  que  leur  moitié  gauche 
eft  élevée  comme  une  efpece  d'éperon. 
{H.D.G.) 
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§  A05TE  ou  HosTE  ,  (  Géog^  Augiifla ,  f 
autrefois  petite  ville  ,  maintenant  vill.ige 
du  Viennois ,  au^c  confins  de  la  Savoie  ,  fur 
la  Bievre ,  à  une  lieue  de  Ion  embouchure 
dans  le  Rhône ,  &  autant  du  bourg  de  S. 
Genis.  On  y  voit  beaucoup  de  fragnîens 
de  monumens  antiques.  Outre  ceux  que 
Chorier  a  rapportés ,  on  y  trouva  ,  en  1669, 
en  travaillant  dans  l'églife  ,  une  colonne  de 
pierre  dure  d'un  pié  &  demi  de  diamètre  , 
plantée  perpendiculairement  lous  l'arc  du 
choeur  :  elle  étoit  rompue  vers  la  partie 
fupérieure  ,  &  ce  qui  en  reftoit  avoit  cinq 
pies  &  demi  de  hauteur.  On  trouva  auih 
quatre  urnes  oblongues,  deux  cdfstre  deux  , 
maçonnées  &  bouchées ,  dans  leiquelles  il 
y  avoit  des  cendres  ,  &  dans  la  première 
une  liqueur  qui  fem.bloit  erre  de  la  leffive. 
Le  cure  peu  curieux  ht  foriir  ces  urnes , 
vcrfer  cet-re  liqueur  ,  &i  porter  les  urnes 
dans  (on  jardin.  M.  Lanctlot  dans  le  tome 
IV.  Hijf.  dj  Vacadcmie  d.'s  infcr.  pag.  ^jo  , 
in-ii. ,  rapporte  deux  épitaphes  du  fixieme 
fiecle.  (C) 

AOVARA  ,  (  Hipire  nat.  Boumijue.) 
fruit  de  la  grolTèur  d'un  œuf  de  poule  , 
qui  croit  avec  pluficurs  autres  dans  une 
grande  gouile  fur  une  efpece  de  palmier 
fort  haut  &  très-épineux  aux  Indes  orien- 
tales &  en  Afrique  :  lorfque  la  gouile  eft 
mure  ,  elle  crevé  ,  &  laide  voir  la  touffe  des 
fruits  charnus  jaunes  &  dorés.  Les  Indiens 
en  mangent ,  fon  noyau  eft  dur  ,  ofleux  , 
de  la  grolfeur  de  celui  de  la  pêche  ,  & 
percé  de  plulîeurs  trous  aux  cotés  ;  il  a 
deux  lignes  d'épailîeur  ,  &  renferme  une 
amande  qui  eft  d'abord  agréable  au  goût  ; 
mais  qui  pique  quand  on  continue  de  la 
mâcher ,  &  qui  prend  la  faveur  du  iafte- 
nage.  On  en  tire  une  efpece  d'huile  tie 
palme.  L'am^ande  de  Vaorara  reflerre  ,  & 
peut  arrêter  le  cours  de  ventre.  (  Lemery.  ) 

AOUT  ,  f.  m.  (Hifl.  &  AJÎron.  )  fixieme 
mois  de  l'année  de  Romulas ,  6:  le  hui- 
tième de  celle  de  Numa  iSc  de  notre  année 
moderne ,  il  étoit  appelle  fextilis  ,  à  caule 
du  rang  qu'il  occupoit  dans  l'année  de  Nu- 
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ma.  Augutte  lui  donna  fon  nom  ,  Auguflus  , 
qu'il  conferve  encore  5  &  d'où  les  François 
ont  fût  Août  par  corruption.  Ce  mois  & 
celui  de  Juillet ,  dont  vient  le  nom  de  Jules- 
Ceiar ,  font  les  deux  leuls  qui  aient  con- 
iervé  les  noms  que  les  empereurs  leur  ont 
donnés.  Le  mois  d'Avril  s'étoit  appelle  pen- 
dant quelque  temps  Neroneus  ,  le  mois  de 
Mai ,  Claudia.'; ,  !kc. 

Le  foleil ,  pendant  ce  mois ,  parcourt  ou 
paroit  parcourir  la  plus  grande  partie  du 
iigne  du  zodiaque ,  appelle  le  Lion  ;  &  vers 
la  lin  de  ce  mois ,  il  entre  au  figne  de  la 
Vierge  :  mais ,  à  proprement  parler  ,  c'eft 
la  terre  qui  parcourt  réellement  le  figne  du 
Verfeau  oppoié  à  celui  ciu  Lion.  Les  mois 
d'Août  &  de  Juillet  fon.t  ordinairement  les 
plus  chauds  de  Pannée  ,  quoique  le  loleil 
commence  à  s'éloigner  dès  le  1 1  Juin.  On 
en  trouvera  la  railon  à  l'article  chaleur.  (  O) 

Les  Anglois  appellent  le  i".  jour  d'Août, 
qui  eft  la  fête  de  S.  Pierre-ès-liens ,  Lammas- 
day ,  comme  qui  diroir  iètt  à  l'agneau  , 
app.-.remm.ent  à  caufe  d'une  coutume  qui  s'ob- 
lervoit  autrefois  dans  la  province  d'Yorck  : 
tous  ceux  qui  tenoient  quelques  terres  de 
l'églife  cathédrale  ,  étoient  obliges  ce  jour- 
là  d'amener  dans  l'églife  à  la  grand'mefle, 
un  agneau  vivant  pour  offrande.  (G) 

AOUSTE  ou  AobTE ,  (Gi-og.)  ville  an- 
cienne d'Italie  en  Piémont  ,  capitale  du 
Val  d'AouJlc  au  pié  des  Alpes.  Long.  X£  , 

3  ;  l'^'-  45  >  3^- 

Aot^STE  OU  AoSTE  (val  d')  ,  Géogr.  mod. 

partie  du   Piémont    .avec   titre  de   duché. 
Aoufte  en  eft  la  capitale. 

AOUTER  ,  v.  n.  terme  de  Jardi.age, 
employé  en  parlant  des  plantes  qui  ont  pafte 
le  mois  d'Août.  On  dit  un  (iuit  aoùré , 
quand  il  a  pris  la  couleur  qui  convient  à 
la  maturité  :  c'eft  comme  qui  diroit  mûr. 
Il  s'emploie  aufli  pour  des  branches  d'ar- 
bres venues  de  l'année  ,  qui  fe  font  forti- 
fiées ,  ^'  qui  iie  poullent  plus.  On  dit  une 
citrouille,  un  concombre,  un  potiron,  un 
melon  aoùtés.  (K) 


F  IN  du  Tome  Secotid. 
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